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j "P  AHTFRRE,  C.  m.  Bel/ef- Lettres . C’eft  , 

, nos  GUm  de  fpeêhcle  , i’aire  ou  L’cfpace 
3aon  la'"c  au  milieu  de  l’enceinte  des 

loges,  entre  lorcheftrc  & l'amphithéâtre,  & otl  le 
mectateur  cft  place  moins  i fon  aife  , Sc  i moins 
de  frais. 

( T kes  anciens  appcloient  Orchefire  cc  que’nous 
nommons  Parterre.  Cet  orcheùrcéioit  , chez  les 
grecs , la  place  des  mulîciens  ; cher,  les  romains , 
celle  des  fenateurs  S:  des  vcftales  ). 

( Ce  n cft  pas  fans  railon  qu’on  a mis  en  problème 
s il  feroit  avantageux  ou  non  qu'à  nos  Parterres  , 
corn  u-  à ceux  d'Italie,  les  fptetateurs  fuffent  aifis. 
On  croit  avoir  remarqué  qu'au  Parterre  où  l'on 
eft  debout  , tout  eft  laili  avec  plus  de  chaleur; 
que  l'inquiétude,  la  furprife,  l'émotion  du  ridicule 
St  du  pathétique  , tout  eft  plus  vif  ic  plus  rapide- 
ment lrnti  ; on  croit , d’après  ce  vieux  proverbe  , 
anima  (tiens  .fit  fapientior , q«e  le  fpcélateur 
plus  i fon  aife  feroit  plus  froid,  plus  réfléchi , moins 
lufcepcible  d’illufion  , plus  indulgent  peut  - être  , 
mais  a u fil  moins  difpofé  à ces  mouvements  d’ivrelîe 
& de  tranfport  qui  s'excitent  dans  un  Parterre  où  l'on 
eft  debout. 

Ce  que  l’émotion  commune  «'une  multitude  af- 
fcmblée  le  preffee  ajoute  i l'émotion  particulière , 
ne  peut  fc  calculer  : qu'on  fe  figure  cinq-cents 
miroirs  fe  renvoyant  l’un  à l'autre  la  lumière  qu'ils 
rcAéchiffcnt , ou  cinq-cents  échos  le  même  Ibn  ; 
c'eft  l'image  d’un  Public  ému  par  le  ridicule  ou 
par  le  pathétique.  C'eft  là  furtout  que  l'exemple 
eft  couugieux  & puiflant  : on  rit  -d'abord  de  l'im- 
ptellion  que  tait  l’objet  rilîblc , on  reçoit  de  meme 
1 nnptcflîon  direfte  que  fait  l’objet  atlcndriffant  ; 
mais  de  plus , on  rit  de  voir  rire,  on  pleure  auftl 
de  voir  pleutcr;  «c  l'effet  de  ces  émotions  répétées 
va  bien  lonvent  jufqu’à  la  convulfion  du  rire  , juf- 
au'à  l'étouffement  de  la  douleur.  Or  c'eft  furtout 
dans  le  Parterre , ic  dans  le  Parterre  debout  , 
que  cette  efpcce  d’éleôricilé  eft  foudaine,  forte,* 
rapide  ; * 1a  caufe  phy  tique  en  cft  dans  la  fitua- 
tioo  plus  pénible  St  moins  indolente  du  Ipeûateur 
ou’unc  genc  continuelle  & un  flottement  perpétuel 
doivent  tenir  en  aétivité.  r 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre  un  Par. 
terre  où  l’on  eft  affis , * un  Parurrt  où  l’on  eft 
debout,  eft  celle  des  fpeftateurs  mêmes.  Chez  nous 
le  Parurrt  ( car  ou  appelle  auffi  de  ce  nom  la' 
partie  de  l'affcmblée  qui  occupe  l’cfpace  dont 
nous  avons  parlé  ) cft  compofé  communément  des 
citoyens  les  moins  tiches  , les  moins  maniérés , 
les  moins  raffinés  dans  leurs  maurs  ; de  ceux  dont 
le  naturel  eft  le  moins  poli , mais  aulü  le  moins 
altéré  ; de  ceux  en  qui  l'opinion  * le  fentiment 
Gkamm.  bt  LittéRat.  Tem  JIl. 
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tiennent  le  moins  aux  fanlaifies  paffagères  de  la 
mode  , aux  prétentions  de  la  vanité,  aux  préjugés 
d*  l’éducation  ; de  ceux  qui  communément  ont  le 
moins  de  lumières,  ruais  peut  - être  autli  ic  plus 
de  bon  feus  , & eu  qui  la  raiton  plus  tàiuc  & la 
fcnfibilité  plus  naïve  forment  un  goût  moins  délicat 
mai:,  plus  sûr  , que  le  goût  léger  * fantafque  d’un 
monde  où  tous  les  fcntiiucnls  font  fàcdicus  ou  em- 
pruntés. 

Dans  la  nouveauté  d'une  pièce  de  Théâtre,  le 
Parterre  cft  un  mauvais  juge , parce  qu'il  cft 
ameuté  , corrompu,  & avili  parles  cabales  : mais 
lorfque  le  fuccès  d’une  pièce  eft  décidé  , S:  que  la 
faveur  * l’envie  ne  divifent  plus  les  elprits  ; le 
meilleur  de  tous  les  juges  , c cft  le  Parterre.  On 
eft  furpris  de  voir  avec  quelle  vivacité  unanime  «c 
foudaine  tous  les  traits  de  fintiTe,  de  délicaleflc  , 
de  grandeur  d’âroc,  ic  d’béroïfme  , toutes  les  beauté* 
de  Racine,  de  Corneille,  de  Molière,  enfin  tout 
ce  que  le  fentiment  , l’efprit , le  langage  , le  jeu 
des  afteurs,  ont  de  plus  ingénieux  * de  plus  exquis, 
eft  aperçu  , (àifi  dans  l’inlraut  même  par  cinq-cent* 
hommes  i la  fois  ; * de  même  avec  quelle  fagacité 
les  fautes  les  plus  légères  & les  plus  fugitives 
contre  le  goût,  le  naturel  , la  vérité,  les  bien- 
, béances , foit  du  langage  , foit  des  moeurs , font 
I aperçues  par  une  dalle  d’hommes  , dont  chacun 
pris  féparémrat  femble  ne  fc  douter  de  rien  de 
tout  cela.  On  ne  conçoit  pas  comment , par  exem- 
ple , les  rôles  de  Viriatc  , d’Agrippine  , St  du  Mé- 
chant , font  fi  bien  jugés  pat  le  peuple  ; mais  il 
faut  (avoir  que  dans  le  Parterre  tout  n’cft  pas  ce 
qu’on  appelle  peuple , & que  , parmi  cette  foule 
d’hommes  fans  culture,  il  y en  a de  très-éclairés. 
Or  c’eft  le  jugement  de  ce  petit  nombre  qui  forme 
celui  du  Parterre  : la  multitude  les  écoute , ic 
elle  n’a  pas  la  vanité  d'être  humiliée  de  leurs  le- 
çons; au  lieu  que  dans  les  loges  chacun  fe  croit 
mftruit , chacun  prétend  juger  d’après  foi  même. 

Une  différence  qui  , ï certains  égards  , cft  i 
l’avantage  des  loges,  mais  qui  ne  Faiffe  pas  de 
décider  en  faveur  du  Parterre,  c’eft  que  dans  celui- 
ci  n’y  ayant  point  de  femmes , il  n’y  a point  de 
fcàuÔion  : le  goût  du  Parterre  en  cft  moins  délicat , 
mais  auffi  moins  capricieux  , & furtout  plus  mile  ic 
plus  ferme. 

Au  petit  nombre  d’hommes  inftmits  qui  font  ré- 
pandus dans  le  Parterre , fe  joint  un  nombre  plu* 
grand  d’hommes  habitues  au  fpeâacle , St  dont  c’eft 
l’unique  plaifir  : dans  ceux  - ci  un  long  ulage  » 
formé  le  goût  ; it  ce  goût  de  comparaifon  cft  bien 
fouvent  plus  sûr  qu'un  jugement  plus  raifonné  ; 
c’eft  comme  une  cfpécc  d’intiinét  qu’a  perfeétionné 
l’habitude.  A cet  egard  le  Parterre  change  lors- 
qu'un Spectacle  fe  déplace  , St  que  les  habitués  ne 
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le  fuîvent  pas.  On  croit  avoir  remarqué  , par 
exemple  , que,  depuis  que  la  Comédie  françoife  cft 
aux  Tuilerie^  , on  ne  reconnoît  plus  dans  le  Par- 
terre cette  vieille  fagacité , que  lui  donnoitnt  Tes 
chefs  de  meute  quand  ce  fpcltacle  étoit  au  fau- 
bourg S Germain  : car  il  en  cft  dun Parterre  nou- 
veau comme  d’une  meute  de  jeunes  chiens  j il  s’étour- 
dit Ai  prend  le  change. 

Par  la  même  rai  fon , le  goût  dominant  du  Pu- 
blic , le  même  jour  Se  dans  la  meme  ville  , n’cft 
pas  le  même  d’un  (pelade  à un  autre;  & la  dif- 
férence n’cft  pas  dans  les  loges , car  le  même  monde 

circule  ; elle  cft  dans  cette  partie  habituée  du 
ùblic,  que  ion  appelle  le* piliers  du  Parterre  : 
c’cft  elle  qui  donne  le  ton  j Se  c’eft  fon  indulgence 
ou  fa  fevériré,  fa  bonne  ou  la  mauvaife  humeur, 
fon  naturel  inculte  ou  fa  dciicateffc  , fon  goût  plus 
ou  moins  difficile,  plus  ou  moins  raffine  , qui,  par 
contagion,  fc  communique  aux  loges , te  fait  comme 
l’cfpt  Jt  du  lieu  Ai  du  moment. 

Enfin  le  gras  du  Parterre  eft  compofé  d’hommes 
fans  culture  & fans  prétentions,  dont  la  ferûbiliié 
ingénue  vient  fe  livrer  aux  impreffions  qu’elle  rece- 
vra du  fpcétacle,  Se  qui . de  plus,  fuivar.t  i'impuKion 
qu’en  leur  donne  , lemblcnt  ne  faire  qu’un  clprit  Si 
qu’une  âme  avec  ceux  qui,  plus  éclairés  , les  font 
penfer  & fentiravec  eux. 

De  là  vient  cette  fagacité  lîngulière  , cette  promp- 
titude admirable , a*'tc  laquelle  tout  un  Parterre 
faifit  à la  fois  les  beautés  ou  les  défauts  d’une  pièce 
de  Théâtre  ; de  là  vient  aufli  que  certaines  beautés 
délicates  ou  traii&cndantes  ne  fout  ternies  qu’avec 
le  temps , parce  que  l’influence  des  bons  tlprils 
«’eft  pas  toujours  egalement  rapide,  quoique  la 
partie  du  Public  où  il  y a le  moins  de  vanité , foit 
aufli  celle  qui  fe  coriigc  & fe  rétracte  le  plus  aifé- 
ment.  C’cft  le  Parterre  qui  a venge  la  Phèdre  de 
Racine  de  la  préférence  que  les  loges  av oient  donnée 
à celle  de  Pradon. 

Telle  cft  chez  nous  la  compofttion  Se  le  mélange 
de  cette  partie  du  Public  , qui  , pour  ctre  admrfc 
à peu  de  frais  au  fpcéUcle  , confent  is’y  tenir  debout, 
& fouvent  Irès-inal  i fon  aile. 

Mais  que  le  Parterre  foit  aflis,  ce  fera  tout  un 
autre  monde  , foit  parce  quçjcs  places  en  feront 
plus  chères  , foit  parce  qu  ort  y fera  plus  commo- 
dément. Alors  le  Public  des  loges  Ai  celui  du  Par- 
terre  ne  feront  qu'un  ; & dans  le  fentimeot  du  Par- 
terre il  u y aura  pl*s,  ni  la  mè.ue  liberté,  ni  la 
xrv-me  ingénu i*é  , ûfons  le  dire,  ni  les  mêmes  lu- 
mières : car  dans  le  Partene  , comme  je  l’ai  dit , 
les  ignorants  ont  la  modeftie  d’être  à l’école  Se 
d’écouter  les  gens  inftruits;  au  lieu  que  dans  1rs 
loges,  de  par  couféqucnt  dans  un  Pattern  affis , 
l’ignorance  eft  prefomptueufe  ; tout  cft  caprice , 
vauilc  , fan  (ai  lie,  ou  prévention. 

' On  trouvera  que  j’exagcrc  ; mais  je  fuis  ptrfuadé 
que  , li  ie  Parterre  , tel  qu’il  eft  , ne  capti/oit  pas 
l'opinion  publique , Ai  ne  la  xéduifoii  pas  à l'imité 


PAR 

en  la  ramenant  à la  tienne  , il  y auroit  le  plu£ 
fouvent  autant  de  jugements  divcis  qu'il  y a de 
loges  au  fpcftacle  , & que  de  long  temps  le  fuccés 
d’une  pièce  ne  (croit  unanimement  ni  absolument 
décidé. 

Il  cft  vrai  du  moins  que  cette  efpccc  de  républi- 
que qui  compofe  nos  fptâiAclcs,  changerait  de  na- 
ture , & que  la  démocratie  du  Parterre  dégéné- 
rerait en  ariftocratie  : moins  de  licence  & « tu- 
multe , mais  aufli  moins  de  liberté,  d’ingénu  lté  , 
de  chaleur  , de  franchife  , Ai  d’intégrité,  C.  cft 
du  Parterre  , Se  d’un  Parterre  libre  , que  paît 
l’applaudi  (Te  ment  j Ai  l’applaudi  (Te  ment  cft  1 âme 
de  i émulation,  l'cxpiolion  du  (cntiir.ent , la  fane- 
lion  publique  des  jugements  intimes,  &.  comme  le 
lignai  que  fe  donnent  toutes  les  âmes  pour  jouir 
à la  fris,  Se  pour  redoubler  l'intérêt  de  leurs 
•jouiflances  par  cette  communication  mutuelle  Se 
rapide  de  leur  commune  émotion.  Dans  un  fpeâucle 
où  l’en  n’applaudit  pa> , les  âmes  feront  toujours 
froides  & le  goût  toujours  indécis. 

Je  ne  dois  pouitant  pas  diflimuler  que  le  dciîr 
très- naturel  d exciter  l’applaudiflement  a pu  nuire 
au  goût  des  poètes  Se  au  jeu  des  atleurs  , en  leur 
fêlant  préférer  ce  qui  étoit  plus  (aillant  à ce  qui 
eût  été  plus  vrai  , plus  naturel  , plus  réellement 
beau  : de  là  ces  vers  fenlcnticux  qu'on  a détaches  ; 
de  là  ces  tirades  brillantes  dans  lefqu elles  , aux 
dépens  de  la  vérité  du  dialogue  , on  feniblc  ramifier 
des  forces  pour  ébranler  le  Parterre  Se  1 étonner 
par  un  coup  d’éclat  ; de  là  aufli  ce  jeu  violent  , 
ces  mouvements  outres,  par  lefqucls  l’aûcur  , à 
la  fin  d’une  réplique  ou  d’un  monologue , arrache 
l’applaudiflcmcnt.  Mais  cette  efpècc  de  cbarlata- 
nerie  , dont  le  Parterre  plus  éclairé  s’apercevra  un 
jour,  Se  qu’il  fera  ccflTcr  lui  - même,  paraîtrait 
peut-être  encore  plus  néccflairc  pour  émouvoir  un 
Parterre  aflis , & d’autant  moins  ferifibie  au  plaifir 
du  (peflade  qu’il  en  jouirait  plus  commodément  : 
car  il  en  cft  de  ce  plaifir  comme  de  tous  les  autres; 
la  peine  qu’il  en  coule  y met  un  nouveau  prix  , Se 
on  les  goûte  foiblcmcnt  lorsqu'on  les  prend  trop 
à fon  aife.  Peut-être  qu’un  Parterre  où  l’on  ferait 
debout  auroit  plus  d’inconvénients  chez  un  peuple 
où  régnerait  plus  de  licence  , Se  moins  d avantages 
chez  un  peuple  dont  la  fenfibilitc , exaltée  par  le 
climat  , ieroit  plus  facile  à émouvoir.  Mais  je  parle 
ici  des  (rançois  ; Se  j’ai  peur  moi  l*a\  is  des  comédiens 
eux-mêmes , qui , quoiqu’inîérefle  , mérite  quelque 
attenrion. 

( ^ Depuis  que  cet  article  a été  imprimé  , les  co- 
médiens firançois,  dans  leur  nouvelle  faïle , ont 
pris  le  parti  courageux  d’avoir  un  Parterre  aflis: 
il  paraît  moins  tumultueux  , mais  plus  difficile  a 
émouvoir  ; Ai  foit  que  le  prix  des  places  ne  foit 
plus  allez  bas  pour  y attirer  cette  foule  de  jeunes 
gens  dont  l’âme  Se  l’imagination  u avoit  befom,  pour 
s’exalter  , que  d’entendre  de  belles  cbolct  , tort 
que  le  goût  du  Publie  , généralement  pris , foit 
refroidi  pour  les  beautés  Amples,  comme  ou  i obfcrvc 
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à tous  nos  théâtres , il  eft  certain  qu*on  n’obtient 
plus  de  grands  fuccès  par  ce  moyen  ; & ce  que 
diloit  Voltaire  , d’après  une  longue  expérience,  que 
pour  tire  applaudi  de  la  multitude  , il  valoit 
mieux  f râper  fort  que  de  f râper  jufle,  Ce  trouve  plus 
vrai  que  jamais,  tafU  i l'égard  des  ipedateurs  aflis, 
qu*i  l'égard  de  cefn?  qui  (ont  debout  : ce  qui  rend 
encore  indécis  le  problème  des  deux  Parterres.  ) 
(AT*  Marmqxtel.  ) 

PARTICIPE,  f*  m.  Grammaire.  Le  Participe 
eft  un  mode  du  verbe  qui  préfente  i l’ctpric  un 
être  indéterminé  déligné  feulement  par  une  idée 
précife  de  l’cxiftcnce  fous  un  attribut , laquelle 
idée  cft  alors  envifagée  comme  l'idée  d'un  acci- 
dent particulier  communicable  à plulîcurs  natures. 
C’cft  pour  cela  qu'en  grec  , en  latin  , en  allemand  , 
&c  y le  Participe  reçoit  des  terminaifons  relatives 
aux  genres,  aux  nombres,  3c  aux  cas,  au  moyen 
defquellcs  il  fc  met  en  concordance  avec  le  fujet 
aaquel  on  l’applique  : mais  il  ne  reçoit  nulle  part 
aucune  tcinuuaifon  perlonnelle  , parce  qu’il  ne 
couftitoe  dans  aucune  langue  la  proportion  prin- 
cipale J il  n’exprime  qu’un  jugement  accdToire  , 
ui  tombe  fur  un  objet  particulier  qui  cft  partie 
e la  principale.  Quos  ab  urbe  difeedens  Pom- 
pelus  erat  adkortatus  ( Carf.  I.  civil.  ) : difee- 
tiens  cft  ici  la  même  cfiofe  que  tum  quum  difee - 
débit  ou  difeeffit  ; ce  qui  marque  bien  une  pro- 
portion incidente  : la  conftruétion  analytique  de 
cette  phrafe  ainti  réfoluc  cft,  Pompeius  erat  ad - 
hortatus  cos  ( au  lieu  de  quos  ) tum  quum  difeeffit 
ab  urbe  ; la  propofuion  incidente  difeeffit  ab  urbe 
eft  liée  par  la  conjoadion  quum  i l’aaverbe  anté- 
cédent tum  ( alors  , lors  ) ; & le  tout,  tum  quum 
difeeffit  ab  urbe  ( lorfqu  il  partit  de  la  ville  ) , 
eft  la  totalité  du  complément  circonftaociel  de 
temps  du  verbe  adkortatus.  11  en  fera  ainti  de  tout 
autre  Participe  , qui  pourra  toujours  fe  décompofcr 
par  un  mode  perfonnel  & un  mot  conjonétif , pour 
conftituer  une  proportion  incidente* 

Le  Participe  eft  donc  1 cet  égard  comme  les 
adje&ifs  : comme  eux , il  s’accorde  en  genre  , en 
nombre , 8c  en  cas,  avec  le  nom  auquel  il  eft  ap- 
pliqué ; 8c  les  adjeétife  expriment , comme  lui , des 
additions  accefloires  qui  peuvent  s'expliquer  par 
des  proportions  incidentes  : des  hommes  J avant  s , 
c’eft  à dire  , des  hommes  qui  font  favants . En 
un  mot , le  Participe  cft  un  véritable  adje&if , 
puisqu'il  fert , comme  les  adjeélifs,  à déterminer 
l'idée  du  (li jet  par  l’idée  accidentelle  de  l'événement 
qu'il  exprime,  8c  qu’il  prend  en  cooféqucnce  les  ter- 
mioaifons  relatives  aux  accidents  des  noms  & des 
pronoms* 

Mais  cet  adjeôif  eft  aufli  verbe  , puifqu’il 
en  a la  lignification  , qui  confiftc  i exprimer  l'exif- 
tence  d’un  fujet  fous  un  attribut  : 8c  il  reçoit  les 
diverfes  inflexions  temporelles  qui  en  font  les  fuites 
néccflaires  j le  préfent,  pr écarts  (priant)  j le  prétérit, 


par  r 

precatus  ( ayant  prié  ) j le  futur , precaturus  ( devant 
prier  ). 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  , que  le  Parti- 
cipe cft  un  adjeéfif-vcrbe  , ainlî  que  |c  l'ai  infin jé 
dans  quelque  autre  article  , od  j avois  befoin  J’in- 
fifter  iur  ce  qu'il  a de  commun  avec  les  aéj.élits, 
fans  vouloir  perdre  de  vue  fa  nature  indeftruétible 
de  verbe  ; 6c  c’eft  precilëmcnt  parce  que  la  nature 
tient  de  celle  des  deux  parties  d’oraifon,  qu'on 
lui  a donné  le  nom  de  Participe  : ce  n’eft  point 
exclulivement  un  adjeétif  qui  emprunte  pa*.  acci- 
dent quelque  propriété  du  verbe  , comme  Santlius 
Icmbie  Je  décider  t Min.  I.  15  } \ ce  n'eft  pas  non 
plus  un  verbe  qui  emprunte  accidentellement  quel- 
que propriété  de  l’aaje&if;  c’eft  une  forte  de  mot 
dont  l’clîcncc  comptent!  néceffai  rement  les  deux 
natures  , 8c  l'on  doit  dire  que  les  Participes  font 
ainlî  nommés  , quoi  qu'eu  dite  Sanétius  , quoi 
partem  f nature  fui)  copiant  à verbo , partem  à 
nomine  , ou  plus  tut  ab  adjeflivo. 

L'abbé  Girard  ( tome  /,  dijfc.  il , page  70) 
trouve  i ce  fujet  de  la  bizarrerie  dans  les  gram- 
maiririens.  a Comment , dit-il , apres  avoir  décidé 
u que  les  infinitifs  , les  gérondits , 8c  les  Partie 
o cipes  font  les  uns  fubftaniifs  & les  autre»  adjec- 
d tirs , 6fent-iis  les  placer  au  rang  des  verbes  dans 
» leurs  méthodes , 8c  en  faire  des  modes  de  con- 
o jugaifons  ? » Je  viens  de  le  dire  , le  Participe 
cft  verbe  , parce  qu’il  exprime  clTcnciellement 
i’exiftence  d'un  fujet  fous  un  attribut  , ce  qui  frit 
qu’il  fe  conjugue  par  temps  : il  cft  adjectif , parce 
que  c’eft  fous  le  point  de  viic  qui  caraftcrifc  la 
nature  des  adje&its  , qu’il  pré  fente  la  lignification 
fondamentale  qui  le  fait  verbe  j 8c  c’elr  ce  priât 
de  vue  propre  qui  en  fait,  dans  le  verbe  , un  mode 
diftingué  des  autres , comme  l’infinitif  en  eft  un  autre,* 
caratrérifc  par  la  nature  commune  des  noms.  V\ oye ^ 
Infinitif. 

Piifcicn  donne,  à mon  fens , une  plaifantc  raifort 
de  ce  que  l'on  regarde  le  Participe  comme  une 
efpécc  de  mot  différent  du  vetbe  : c’eft  , dit-  il  9 
quoi  & cafus  habet  qui  bus  caret  verbum,  & générée 
ad  jimilitudinemnominum  , ne  c modo  s habet  quos 
contint t verbum  ( lib.  11 , de  Oratione  ) : fur  quoi  je 
ferai  quatre  obfcrvations. 

i°.  Que  dans  la  langue  hébraïque  il  y a pres- 
que i chaque  perfonne  des  variations  relatives  aux 
genres  , même  dans  le  mode  indicatif,  8c  que  ce* 
genres  n’cmpêchent  pas  les  verbes  hébreux  d’ètre  de* 
verbes. 

i°.  Que  féparer  le  Participe  du  verbe , parce 
qu’il  a des  cas  8c  des  genres  comme  les  adjeélifs; 
c cft  comme  fi  l’on  en  féparoit  l’infinitif,  parce 
qu’il  n’a  ni  nombres  niperfonnes,  comme  le  verbe 
en  a dans  les  autres  modes  *,  ou  comme  fi  l’on  en 
féparoit  l’impératif,  parce  qu’il  n’a  pas  autant  de 
temps  que  l'indicatif,  ou  qu’il  n'a  pas  autant  de 
petlonncs  que  les  autres  modes  : en  un  mot  , c’eft 
féparer  le  Participe  du  verbe,  par  la  raifon  qu’ü 

Ah 
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a un  cara&ère  propre  qui  l'empêche  d'être  confondu 
avec  les  autres  modes.  Que  peofer  d‘unc  pa.ciilc 
Logique  ? 

30.  Qu'il  eft  ridicule  de  ne  vouloir  pas  regarder 
le  Participe  comme  appartenant  au  verbe , parce 
qu'il  ne  le  divife  point  en  modes  comme  le  verbe. 
Ne  peut-on  pas  dire  auffi  de  Tiuclicatil' , que  me 
modes  habet  quos  commet  verbum  î N’elt-ce  pas 
la  même  choie  de  l'impératif,  du  fuppolitif , du 
iuhjooitif,  de  l’opuui  , de  l'infinitif,  pris  à part? 
C’sft  donc  encore  dans  Prifeien  un  nouveau  prin- 
cipe de  Logique  , que  la  partie  n’cft  pas  de  la 
nature  du  Tout , parce  qu'elle  ne  Te  fubüvtle  pas  dans 
les  memes  parties  que  le  Tout. 

4°.  On  doit  regarder  comme  appartenant  au 
verbe  tout  ce  qui  en  conferve  l’eflencc,  qui  eft  d’ex- 
primer l’exiftence  d'un  fujet  fous  un  attribut  { i’oye\ 
Verbe  ) ; & toute  autre  idée  acccfToire  qui  ne 
détruit  point  celle-là  , n’empcche  pas  plus  le  verbe 
d’cxiiicr,  que  ne  font  les  variations  des  perfonnes 
& des  nombres.  Or  le  Participe  conferve  en  effet 
la  propriété  d’exprimer  l'exiftence  d’un  fujet  fous 
uw  attribut  , pvifquil  admet  les  différences  de  temps 
qui  en  font  une  fuite  immédiate  & néccflairc  ( V oye^ 
Temps).  Prifeien  par  conféquent  avoit  tort  de 
fcparer  le  Participe  du  verbe, par  la  raifon  des  idées 
acccflVires  qui  font  ajoutées  à celle  qui  eft  cflenciclle 
au  verbe. 

J’ajoute  qu’aucune  autre  raifon  n’a  du  faire  re- 
garder le  Participe  comme  une  partie  d'oraifon 
différente  du  verbe  : outre  qu’il  en  a la  nature  fon- 
damentale , il  en  conferve  , dan»  toutes  les  langues, 
les  pioprictcs  utucllcs.  Nous  difons  en  François , 
lifant  une  lettre , ayant  lu  une  lettre , comme 
^je  lis  ou  j* ai  lu  une  lettre  ; arrivant  ou  étant 
arrive ' des  champs  â la  ville , comme  j* arrive 
«u  j *étois  arrivé  des  champs  à la  ville.  l*’n  grec 
& en  latin  , le  complément  objectif  du  Participe 
du  verbe  aétif  fc  met  à l’accufaiif,  comme  quand 
le  verbe  eft  dans  tout  autre  mode  : xitfm 

vit  a*  y diligts  Dominum  Daim  tuum)  vous 
aimerez  le  feigneur  votre  Dieu  ) ; de  même  d)a«ùt 
xtffiH  t Iiôhmv,  dsl  ire  ns  Dominum  Deum  tuum 
(aimant  le  Seigneur  votre  Dieu).  Perizonius  ( ad 
Sanél.  Min.  I.  if  , not.  i)  prétend  qu'il  en  eft 
de  l’accufatif  mis  après  la  Participe  latin  , comme 
de  celui  que  l'on  trouve  apres  certains  noms  ver- 
baux , comme  dans  Quid  tibi  hanc  rem  cunuio 
eft  , ou  après  certains  adjcélifis,  comme  omnia 
jtmilis , caetera  indoélus  ; & que  cet  accufatif  y 
eft  cgilemcnt  complément  d’une  prepofition  fouf- 
entendue  : ainlî , de  meme  que  hanc  rem  curatio 
veut  dire  propter  hanc  rem  curatio  , que  omnia 
fimilis  c’eft  fecundàm  omnia  ftmilis  , & que 
caetera  indoélus  fi  unifie  cire  à caetera  indoélus  , 
ou , félon  l'interprétation  de  Périzonius  meme , in 
negotio  quod  art  inet  ad  terrera  indoélus  ; de 
même  au (Ti  amans  uxorem  lignifie  amans  erga 
itxoremtoain  ne  go  no  quod  attirai  ad  uxorem . La 
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! principale  raifon  qu'il  en  apporte,  c\  ft  que  l’accu  fa  rtT 
; n'cft  jamais  régi  immédiatement  pat  aucun  adjectif , 
& que  les  Participes  enfin  font  de  véritables  ad- 
jectifs , puifqu’ils  en  reçoivent  tous  les  accidents  , 
qu’ils  fc  confiruifcnt  comme  les  adjedUi. , 6l  que  l'on 
dit  egalement  amans  uxorts  S. amans  uxorem  , 
paiiens  inedier  & patiens  inediqm. 

U eft  vrai  que  i’accufatif  n'cft  jamais  régi  im- 
médiatement par  un  adjcûif  qui  n’cft  qu’adjeétif , 
& qu’il  ne  peut  être  donné  à cette  foi  te  de  mot 
autun  complément  déterminatif,  qu'au  moyen  d’une 
ptepofition  exprimée  ou  (ouIcntcivJuc.  Mais  le  Par~ 
lictpe  n’cft  pas  art  aJjc&if  pur  j il  eft  aulE  vtibe  , 
pvilqu’il  fc  conjugue  par  temps  St  qu’il  exprime 
l’exiftence  d’un  fujet  fous  un  attribut.  Pour  quelle 
raifon  la  Syntaxe  le  confidèreroit  elle  comme  ad- 
jcéUf  plus  tôt  que  comme  veibe  î Je  fais  bien  que  , 
ii  elle  le  fcfoit  en  effet , il  faudroit  bien  en  con- 
venir & admettre  ce  principe , quand  même  on  n’en 
ourroit  pas  aftîgner  la  raifon:  mais  on  ne  peut 
atuer  le  fait  que  par  l’ufagc;  & l'ufagc  univcrfcl , 
ui  s’explique  a merveille  par  l’analogie  commune 
es  autres  modes  du  verbe  , eft  de  meure  l'accu- 
lât if  fans  prepofition  apres  les  Participes  actifs; 
on  ne  trouve  aucun  exemple  oft  le  complément 
objcélif  du  Participe  foit  amené  p.ir  une  prépofi- 
tif»n;  St  fi  l’on  en  rencontre  quelqu’un  ofi  ce  com- 
plément paroHTe  cire  au  génitif , comme  dans  pa- 
tiens inédits  , uxoris  amans , c’eft  alors  le  cas 
de  conclure  que  ce  génitif  n’eft  pas  le  coo>plémcnt 
immédiat  du  Participe , mais  celui  de  quelque  autre 
nom  foufentendn  qui  fera  lui-même  complément  du 
Participe. 

U jus  vulgaris  (dit  Perizonius  lui- meme  , ibid.) , 
quodammodo  diftinxit  Participii  p rte ferais  ftgni- 
ficationem  rationc  eonftruÛionis  , feu  prout  gé- 
nitif o vel  accufativo  jungitur . Nam  paiiens 
inédite  quuni  dicur.  t veteres  , videtur  Jignificare 
eum  qui  trquo  atûmo  fxpiùs  patititr  vel  facili 
pote/e  pati  : ai  patiens  mediam  , qui  uno  aélu 
aut  tempore  volens  nolcns  patitur  II  dit  ailleurs 
[Min.  III  , x,  x ) : Amans  virtueem  adh'tbetur 

ad  notandum pr<vfens  illud  temporis 

momentum  quo  qui  s virtutem  amat  ,*  at  amans 
virtutis  u/urpatur  ad perpetuum  vinutis  amorcm  in 
homine  ahquo  jignijicandum . 

Cette  différence  de  lignification  attachée  à celle 
de  la  Syntaxe  tifueile  , prouve  direékeraent  que 
l’accufatif  eft  le  cas  propre  qui  convient  au  com- 
plément objeétif  du  Participe  , puifque  c’eft  celui 
que  l'on  emploie  quand  on  le  feit  de  ce  mode 
dans  le  (ens  même  du  verbe  auquel  il  appartient  ; 
au  lieu  que  , quand  on  veut  y ajouter  l’i  lcc  acccf- 
foire  de  facilité  ou  d'habitude  , on  ne  montre  que 
le  génitif  de  l’objet  principal  , & 1 on  Ibufcntend 
le  nom  qui  eft  l’objet  immédiat , parce  qu’en  vertu 
de  l’ufage  il  eft  fuffiCunmcut  indiqué  par  le  gé- 
nitif r ainfi , l’on  devine  aifément  que  patiens 
inédit  lignifie  facile  patiens  omnia  incommoda 
inédit*  & que  amans  virtutis  veut  dire  de  more 
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amans  omnia  negotia  visitais»  Alors  patitns  te 
amans  fon;  des  prél'ents  pris  dans  le  fens  indéfini , & 
aûucllcment  raporîési  toutes  les  époques  pofliblcs  : 
au  lieu  que  dans  patitns  inediam  te  amans  vif 
mt cm  , ce  font  des  piéfents  employés  dans  un  feus 
défini , Si  rapo-tés  i une  époque  actuelle  , ou 
i une  époque  antérieure , ou  à une  époque  pofté- 
licure  , félon  les  ciiconftances  de  la  phrale.  î^oyt^ 
TfMps  Sc  Présent. 

Eh  i il  faut  bien  convenir  que  le  Participe  con- 
fcrve  la  nature  du  verbe,  ptnfque  tout  verbe  ad- 
jcélif  peut  fc  décompofcr  Si  fe  cccompofc  en  effet 
par  le  verbe  fubAantif , auquel  on  joint  comme 
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attribut  le  Participe  du  verbe  dccompofé  : que 
dis-jc  ? le  fyftême  complet  des  temps  auroit  exige 
dans  les  verbes  latins  neuf  temps  iimplcs,  favoir 
trois  piéfents,  trois  prétérits,  U trois  futurs  ; Sc 
il  y a quantité  de  verbes  qui  n'ont  de  {impies  que 
les  prélcBls.  Tels  fout  les  verbes  déponents,  dont 
les  prétérits  & les  futurs  fimples  font  remplacés 
par  le  prétérit  & le  futur  du  Participe  acte  les 
picfcuts  Iimplcs  du  verbe  auxiliaire  : 3e  comme  on 
peut  également  remplacer  les  prefents  Amples  du 
même  verbe  auxilki.e  ; voici  fous  un  feul  coup 
d'œil  l'analyfc  complette  des  neuf  temps  de  l’indi- 
catif, par  exemple , du  verbe  precor: 


Prcfcnt.  Prétérit.  Futur. 

Jndéf.  Precor  ou  fum  prtcans . Precatus  fum . Precaturus  fum . 

Antér.  Precabar , étant  prtcans»  Precatus  tram.  Precaturus  tram . 


Poftér.  Precabor  , ero  prtcans . 

Les  verbes  les  plus  riches  en  temps  Amples , 
comme  les  verbes  aélifî  relatifs , n’ont  encore  que 
des  futuis  compofés  de  la  meme  manière , ama- 
turus  fum,  amaturus  tram  , amarurus  ero  : Sc 
ces  futurs  compofés  exprimant  des  points  de  vue 
néceffaircs  i la  plénitude  du  fjftême  des  temps 
exigé  par  i’effence  du  verbe  , il  eft  néceflaire  aulfi 
de  reconnoîuc  que  le  Participe  qui  entre  dans  ces 
circoulocutionSjcft  de  même  nature  que  le  verbe  dont 
il  dérive  ; autrement,  les  vd;s  Ju  fyftêine  ne  feroient 
pas  effectivement  remplies. 

San&ius  , Sc  après  lui  Scioppius  , prétendent  que 
tout  Participe  cil  indiftinélement  de  ions  les  temps  ; 
& Lancelot  a prcfquc  approuvé  cette  doftrinc  dans 
fa  Méthode  latine.  La  ration  générale  qu’ils  allè- 
guent tous  eu  faveur  de  cette  opinion , c’elt  que 
chaque  Participe  h joint  à chaque  temps  du  verbe 
auxiliaire , ou  même  de  tout  autre  verbe  , au  pré- 
fent , au  prétérit  , & au  futur.  Je  n’entrerai  pas  ici 
dans  le  détail  immenfe  des  exemples  qu’on  allègue 
pour  la  juftification  de  ce  fyftême  : cependant , 
comme  on  pourroit  l’appliquer  aux  Participes  de 
toutes  les  langues  , j’en  ferai  voir  le  foible  , en 
rappelant  un  principe  qui  cft  cfTcncicl , & dont 
les  grammairiens  n’avoient  pas  une  notion  bien 
exaéfe. 

Il  faut  confidérer  deux  chofes  dans  la  lignifica- 
tion générale  des  temps  * i°.  un  raport  d’exjftence 
i une  époque;  t°.  l’époque  meme^qui  cft  le  terme 
de  comparaifon.  L’exiftcnce  peut  avoir  i l’époque 
trois  fotees  de  raports  : raport  de  fimultanéité  , 
qui  cara&érife  les  préfents  ; raport  d’antériorité, 
quicaraélérifc  les  prétérits;  Sc  raport  de  pofteriorité, 
qui  caraélérifc  les  futMrs  : ainh , une  partie  quel- 
conque d’un  verbe  eft  un  prcfcnt  quand  il  exprime 
la  fimultanéité  de  l’cxiftcnce  à l’égard  d’une  épo- 
que ; c’cft  un  prétérit,  s'il  en  exprime  l'antério- 
rité; Sc  c'eft  un  futur,  s’il  en  exprime  la  pofte- 
riorité. 

O b diftinguc  pluficurs  cfpcccs,  ou  de  préfents , 


recatus  ero.  Precaturus  ero . 

ou  de  prétérits  , ou  de  futurs  , félon  la  manière 
dont  l'époque  de  comparaifo»  y eft  enviiagée.  Si 
l*c  xiftenec  le  raportc  à une  époque  quelconque  3c 
indéterminée  , le  temps  on  elle  eft  ainii  enviiagée 
cft  ou  un  prcfcnt , ou  un  prétérit , ou  un  futur 
indéfini  : h i’époque  eft  déterminée  , le  temps  eft 
défini.  Or  l’époque  envifagëe  dans  un  temps  ne 
peut  être  déterminée  que  par  fa  relation  au  mo- 
ment même  où  l’on  parle  ; & cette  relation  peut 
aufli  être  ou  de  fimultanéité  , ou  d’antériorité , ou 
de  poftërioritc,  feloo  que  l’époque  concourt  avec 
l’aéte  de  la  parole , ou  qu'elle  le  précède  , ou  qu'clic 
le  fuit  : ce  qui  divile  chacune  des  trois  cfpéces  géné- 
rales de  temps  definis  en  actuel,  anterieur ,3c  pof- 
térieux.  V oye\  fi  Mrs. 

Ctlapofé,  l’origine  de  l’erreur  de  San&ius  vient 
de  ce  que  les  temps  du  Participe  font  indéfinis, 
qu’ils  lont  abftradion  de  toute  époque,  Sc  qu’on 
peut  en  conséquence  les  raporter , tantôt  i une 
époque  te  tantôt  i une  autre,  quoique  chacun  de 
ces  temps  exprime  conftamment  la  même  relation 
d’oiftcncc  à l'époque.  Ce  font  ces  variations  de 
l’époque  qui  ont  tait  croire  qu’en  eftet  le  même 
temps  du  Participe  avoit  fucceffivement  le  fens 
du  préfent , celui  du  prétérit , Sc  celui  du  futur. 

Ainfi,  l’on  dit,  par  exemple,  fum  metuens 
f je  fuis  craignant , ou  je  crains  ) ; metuens  tram 
j j’étois  craignant , ou  je  craignois);  metuens  ero 
()t  ferai  daignant , ou  je  craindrai  ) ; Sc  ces  expref- 
fions  marquent  toutes  ma  crainte  comme  préfente  X 
l’égard  dts  diverfes  époques  défignées  par  le  vetbc 
fubftanlif,  époque  aéhielle  déiîgnve  par  fum , époque 
antérieure  défigncc  par  pram  , époque  poftcricuie 
ddignéc  par  ero. 

Il  en  cft  de  même  de  tous  les  autres  temps  du 
Participe  : egrejfurus  Jum  ( je  fuis  devant  (brtir)  , 
c’eft  à dire,  aftuellcmcnt  ma  fortic  cft  future; 
egrejfurus  eram  (j’étois  devant  fortir) , c’cft  i dire, 
par  exemple,  quand  vous  êtes  arrivé,  ma  fortie 
doit  future  ; egrejfurus  ero  ( je  ferai  devant  fouir]. 
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c’crt  i dire  , par  exemple,  je  prendrai  mes  me(u  res 
quand  nu  (ortie  fera  future  : où  l’on  voit  que  ma 
lortic  eft  toujours  envilagée  comme  future  , Sc  i 
regard  de  l'époque  a&ucllc  marquée  pat  fum  , Sc 
a 1 egard  de  l'époque  anterieure  marquée  par  eram , 
& à l'egard  de  1 époque  poftcricurc  marquée  par 
erj. 

Ce  ne  font  donc  point  les  relations  de  l’époque 
a l'a&c  de  la  parole  qui  déterminent  les  piclcnts  , 
les  prétérits,  6c  le*  futurs;  ce  font  les  relations 
de  l’exiftence  du  fujet  1 l’époque  même,  ür  tous 
les  temps  du  Participe  , étant  indéfinis , expriment 
une  relation  déterminée  de  l’cxiftcace  du  fujet  1 
une  époque  indéterminée , qui  cil  cnluite  carac- 
tétiièe  par  le  verbe  qui  accompagne  le  Parti- 
cipe. Voilà  la  grande  règle  pour  expliquer  tous  les 
exemples  d'où  Sanétius  prétend  inférer  que  les  Par- 
ticipes ne  font  d’aucun  temps. 

11  faut  y ajouter  encore  une  obfèrvation  impor- 
tante. C'cft  que  plulîcurs  mots , Participes  dans 
l'origine , font  devenus  de  purs  adjeétif*  , parce 
que  i'ufagc  a fuppcimé  de  leur  lignification  l’idce 
ne  l’exiftence  qui  caraétérilè  les  verbes,  & confé- 
quemmeut  toute  idée  de  temps  : tels  font  en  latin  , 
J api  e ns  , cou  tus  , doélus  , &c  ; 6c  en  françois  , 
plaïfant , déplaifant , intriguant,  i n t ère ffV, poli, 6c.  c. 
Or  il  peut  arriver  encore  qu’il  fc  trouve  des  exem- 
ples où  de  vrais  Participes  loicot  employés  comme 
purs  adjeétifs  , avec  aoftraétion  de  l’idée  a exiftencc , 
& par  confcqucnt  de  l'idée  du  temps  : mais  loin 
d’en  conclure  que  ces  Participes , qui  au  fonds 
ne  le  font  plu*,  quoiqu’ils  en  confcrvcut  la  forme  , 
font  de  toa^  les  temps;  il  faut  dire  au  contraire 
qu’ils  ne  font  d’aucun  temps , panvc  que  les  temps 
(uppnfcni  l’idée  de  l’exiftence , dont  ces  mots  font 
dépouillés  par  l’abftra&ion.  Vir  pettiens  inédit*  i 
vir  amans  virtutis  , c’eft  comme  vir  fortis  , vir 
amicus  virtutis . 

11  n’y  a en  grec  ni  en  latin  aucune  difficulté  de 
Syntaxe  par  raport  aux  Participes , parce  que  ce 
mode  eft  déclinable  dans  tous  fes  temps  par  geores, 
par  nombres , & par  cas  , & qu'eu  vertu  du  prin- 
cipe d’identité,  il  s’accorde  en  tous  ces  accidents 
avec  fon  fujet  immédiat.  Notre  Syntaxe  à cet 
égard  n’cft  pas  aufli  (impie  que  celle  de  ces  deux 
langues  , parce  qu’il  me  femble  qu'on  n’y  a pas 
démêle  avec  autant  de  précifion  la  véritable  na- 
ture de  chaque  mot.  Je  vas  tâcher  de  mettre  cette 
matière  dans  fon  vrai  jour  : & fans  recourir  i l'au- 
torité de  VaugcJas  , de  Ménage,  du  P.  Bouhours , 
ni  de  l’abbé  Regnier  , parce  que  l’ufage  a déjà 
changé  depuis  eux  ; je  prendrai  pour  guide  l’abbé 
d’Olivet  6c  Duclos , témoins  éclairés  d’un  ufige 
plus  récent  6c  plus  sur , 6c  furtout  celui  de  l’Aca- 
démie françoife  , où  ils  tenoirnt  un  rang  fi  dif- 
tingué  : je  confulterai  en  même  temps  la  Philo- 
fophie  qu’ils  ont  eux-mêmes  confultée , âc  j’em- 
ploierai lestermes  que  les  viles  de  mon  fyftèrae  gram- 
matical mont  fait  adopter,  V Qje\  le*  Opufçutes  fur 
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la  langue  françoife , 6c  \t%  Remarques  de  Du* 
clos  fur  la  Grammaire  generale. 

On  a coutume  de  diftingucr  dans  nos  verbes 
deux  fortes  de  Participes  amples  : l'un  aétif  6c 
toujours  termine  en  ant  , comme  aimant , fouf- 
frant , uniffunt , prenant,  difant , fefant,  voyant , 
6cc  ; l’autre  paflif  & terminé  de  toute  autre  ma- 
nière , comme  aime , fou ffert,  uni  , pris,  dit  ,fait , 
vu,  &c. 

Art , /.  « Le  Participe  aétif , dit  le  P.  Buffier 
( Grammaire  françoife  , n°.  f 4*  ) , » reçoit  qucl- 
» quefois  avant  foi  la  particule  en  , comme  en 
» parlant , en  lifant , &c  ; c’eft  ce  que  quelques- 
» uns  appellent  Gérondif  N’importe  quel  nom 
» on  luit  ionne,  pourvu  qu’on  fâche  que  cette  par ticulo 
» e/i  devant  un  Participe  adif , lignifie  lorfque  f 
» tandis  que  ». 

Il  me  femble  que  c’eft  traiter  un  peu  cavaliè- 
rement une  diftindioa  qui  intcrciTe  pourtant  la 
Philofophie  plus  qu'il  ne  paroît  d'abord.  Les  gé- 
rondifs , en  latin  , font  des  cas  de  l’infinitif  ( voye\ 
Gérondif);  6c  l’infinitif,  dans  celte  langue  6c 
dans  toutes  les  autres,  eft  un  véritable  nom,  ou, 
pour  parler  le  langage  ordinaire , un  vrai  nom 
lubftantif  ( Voye\  Infinitif  ).  Le  Participe  au 
contraire  eft  un  mode  tout  différent  de  l'infinitif  ; 
il  eft  adjedif.  Le  premier  eft  un  nom-verbe  ; le 
fécond  eft  un  adjeétif- verbe.  Le  premier  ne  peut 
être  appliqué  grammaticalement  à aucun  fujet , 
parce  qu’un  nom  n’a  point  de  fujet;  6c  c’eft  pour 
cela  qu’il  ne  reçoit  dans  nul  idiome  aucune  des 
terminaifons  par  lefquelles  il  pourroit  s’accorder 
avec  un  fujet  : le  fécond  eft  applicable  i un  fujet, 
parce  que  c’eft  une  propriété  efTcncielle  i tout 
adjeétir  ; 6c  c’eft  pour  cela  que , dans  la  plupart 
des  langues,  il  reçoit  les  mêmes  terminaifons  que 
les  adjeétife  , pour  fe  prêter , comme  eux  , aux 
lois  ufuclles  de  la  concordance.  Or  il  n’cft  a du- 
ré nn-nt  rien  moins  qu'indifférent  pout  l'exactitude 
de  l’analyfc  , de  (avoir  fî  un  mot  eft  un  nom  ou  un 
adjc&if,  6c  par  conféquent  (i  c’eft  un  gérondif  ou  un 
Participe. 

Que  1«  verbe  terminé  en  ant  puiffe  ou  ne  puiffe 
pas  être  précédé  de  la  prépofuion  en,  l'abbé  Girard 
le  traite  également  de  gérondif  ; « 6c  c'cft  un  mode, 
» dit  - il  ( Vrais  princ.  di/c.  V lll  , /.  rr , p.  f ) , 
• fait  pour  lier ( l’évènement)  à un  autre  évènement, 
o comme  circonstance  & dépendance  ».  Mais  que 
l’on  dife  , cela  étant  vous  Jortirr^  , ou  cela  pofé 
vous  fortire\  , il  me  femble  que  étant  6c  pofé 
expriment  également  une  crconltance  & une  dé«* 
pendaoce  de  vous  fortire\.  Cependant  l’abbé  Gi- 
rard regarde  étant  comme  un  gérondif  , & pofé 
comme  un  Participe.  Son  analyfc  manque  ici  de 
l’exaétitude  qu’il  a tant  annoncée. 

D’autre*  grammairiens , plus  exaéts  en  ce  point 
que  le  P.  Buffier  6c  l’abbé  Girard  , ont  bien  fentl 
que  &o u*  avions  gérondif  6c  Participe  en  ant  $ 
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mais  en  «(lignant  des  moyens  méchaniqnes  pour 
les  reconnoîirc  , ou  ils  s’y  font  mépris,  ou  ils 
nous  en  ont  laiffé  ignorer  les  caraétcics  diftinc- 

« Nos  deux  Participes  Aimant  & Aimé,  dit 
» la  Grammaire  generale  (part,  il , chap.  ixij), 
m en  tant  qu’ils  ont  le  même  régime  que  le  verbe  , 

» font  plus  tôt  des  gérondifs  que  des  Participes  ». 
il  eft  évident  que  ce  principe  eft  erroné*  Nous  ue 
devons  employer  dans  noue  Grammaire  françoife 
le  mot  de  Gérondif , qu’au  tant  qu’il  exprimera  la 
même  idée  que  dans  la  Grammaire  latine  , d’où 
nous  rempruntons;  & cc  doit  être  la  même  chofe 
du  mot  Participe  : or  en  latin  , le  Participe  fie 
le  gérondif  avoicnt  également  le  meme  régime 

Îue  le  veibe  ; & l’on  difoit  legendi , legendo  , ou 
gendum  libros  , U gens  ou  le  11  u ru  s libros  ; 
comme  legere  ou  le  go  libros.  D’ailleurs  il  y a 
aflurcmcnt  une  grande  différence  de  fem  entre  ces 
deux  phrafes,  Je  l'ai  vu  parlant  à fan  fils  , & 
Je  l'ai  vu  en  parlant  à fort  fils  ; c’eft  que  par- 
lant , dans  la  première  , et!  un  Participe , fie  qu’il 
eft  gérondif  dans  la  féconde  , comme  on  en  con- 
vient allez  aujourdhui  6c  comme  je  le  ferai  voir 
tout  à l’heure.  Cependant  c'cft  de  part  & d’autre  le 
même  materiel  ; fit  c’cft  de  part  fie  d autre  parlant  J 
Jon  fils , comme  on  diroii  parler  à fon  fils  ou  il 
parloit  à fon  fils . 

Duclos  a connu  tontes  ces  méprifes , fit  en  a 
nettement  aflîgné  l’origine  ; c’cft  ia  rcffemblar.ee 
de  la  forme  fit  de  la  terminaifbn  du  gérondif  avec 
celle  du  Participe . « Cependant , dit-il  ( Remar- 
ques fur  le  chapitc  xxi  de  la  part,  n de  la 
Grammaire  générale  ) , » quelque  fcmblables  qu’ils 
• foient  quant  à la  forme»  ils  font  de  différente 
» nature»  puisqu'ils  ont  un  fens  différent.  Pour 
n diftingucr  le  gérondif  du  Participe , ajoute-t-il 
n un  peu  plus  Ibas  , il  faut  obfervcr  que  le  gé- 
» rondif  marque  toujours  une  aétion  paffagere  » 
b la  manière,  le  moyen,  le  temps  d’une  attion 
• fubordonnéc  à un  autre.  Exemple  : En  riant 
» on  dit  la  vérité.  En  riant , eft  laftion  paf- 
b fagere  fit  le  moyen  de  l’aétion  principale  de  dire 
» la  vérité.  Je  l’ai  vu  en  pajfant . En  pajftnt , 
» eft  une  circonftance  de  temps , c’cft  à dire  , 
w lorfaue  je  pafiois . Le  Participe  marque  la 
p eau  le  de  l’aélion, -ou  l'ctat  delà  choie.  Exemple  : 
» Les  court  if  an  s , préférant  leur  avantage  par- 
» ticulier  au  bien  g entrai , ne  donnent  que  des 
n confeils  hué  refit  s.  Préférant  marque  la  caufe 
» de  l’action  fit  l’état  habituel  de  la,  thofe  dont 
b on  parle  n. 

J o le  rai  cependant  remarquer  , i°.  que,  quand  ces 
caraéléres  convicndroicnt  incooteftablcinent  aux  deux 
efpèccs  fi c qu’ils  feroient  incommunicables , ce  ne 
feroit  pas  ceux  que  devtoir  envifager  la  Gram- 
maire , parce  que  ce  font  des  vues  totalement 
ntétaphyfîques  fit  qui  ne  tiennent  en  rien  au  fyftcme 
de  la  Grammaire  générale  : i°.  qu’il  me  Tenable 


que  le  gérondif  peut  quelquefois  expiimer  la  caufe 
de  l’attion  fit  l’état  de  la  choie  ; fit  qu’au  contraire 
on  peut  énoncer  par  le  Participe  une  aétion  paf- 
fagere fit  le  temps  d’une  a&ion  fubordonnéc.  Par 
exemple , En  retnplifiant  toujours  vos  devoirs 
0 en  fermant  conjlamment  les  ieux  fur  les  de- 
fagréments  accidentels  de  votre  place  , vous 
captivere\  enfin  la  bienveillance  de  vos  Supé- 
rieurs : les  deux  gérondifs , en  retnplifiant  fie  en 
fermant  , expriment  l’état  habituel  où  l'on  exige 
ici  que  foit  le  fuballcrne  » fit  ils  énoncent  en  meute 
temps  la  caufe  qui  lui  procurera  la  bienveillance 
des  Supérieurs.  Que  l'on  dife  au  contraire  , Mon 
père  for  tant  de  J'a  maij'on , des  inconnus  enle- 
vèrent à fes  ieux  le  meilleur  de  fes  amis  : le 
mot  fartant  a un  lu  jet  qui  n’eft  qu’à  lui , mon  père, 
fit  c’cft  par  conféquent  un  Participe  ; cependant 
il  n’exprime  qu’une  aélion  paftagcrc , fit  le  temps 
de  l’a&ion  principale  qui  eft  fixé  par  l’époque  de 
ccttc  aftion  fubordonnéc.  L’exemple  que  j'ai  cité 
des  le  commencement  d’après  Ccfar  , Quos  ab 
urbe  difeendens  Pompeius  erat  adhortaïus , fert 
encore  mieux  a confirmer  ma  penfee  : difeedens 
eft  fans  contredit  un  Participe , fit  il  n’cxptiuic  en 
effet  qu’une  circorftancc  de  temps  de  l'événement 
exprimé  par  erat  udhortatus.  Or  les  cara&crcs 
diltinftifs  du  gérondif  fit  du  Participe  doivent  être 
les  memes  dans  toutes  les  langues,  ou  les  grammai- 
riens doivent  changer  leur  langage. 

Je  crois  donc  que  ce  qui  doit  ca  raflé  ri  fer  en 
effet  le  gérondif  fie  le  Participe  aftif , c’eft  que 
le  gérondif , dont  la  nature  eft  au  fond  la  même 
que  celle  de  l'infinitif,  eft  un  véritable  nom;  au 
lieu  que  le  Participe  aftif,  comme  tout  auire 
Participe , eft  un  véritable  adjeéttf.  De  là  vient 
que  notre  gérondif  peut  être  employé  comme  com- 
plément de  la  proportion  en  » ce  qui  caraflcrife 
un  véritable  nom;  En  riant  on  dit  la  vérité:  que 
quand  ia  prepofition  n’eft  point  exprimée , elle 
eft  du  moins  fou fen tendue  , & qu’on  peut  la  ftrp- 
plcer;  Allant  cl  la  campagne  je  l'ai  rencontré , 
c’cft  à dire,  en  allant  a la  campagne  je  lai 
rencontré  : enfin  que  le  gérondif  n’a  jamais  de 
fujet  auquel  il  foit  immédiatement  appliqué,  parce 
qu’il  n’eft  pas  dans  la  nature  du  nom  d’avoir  un 
fujet  au  contraire,  notre  Participe  aefif  eft  tou- 
jours appliqué  immédiatement  à ur.  fujet  qui  lui 
eft  propre,  parce  qu’il  eft  adjeflif , Cc  que  tout 
adjefilifiuppofc cflcncicllement un  fujet  exprimé  ou 
{bufcntcndu  auquel  il  fc  raportc. 

Notre  gérondif  eft  toujours  (impie  , fie  il  eft 
toujours  au  prêtent;  mais  c’cft  un  prêtent  indéfini 
qui  peut  s’adapter  à toutes  les  époques  : en  riant 
je  vous  donne  un  avis  férieux  ,*  en  riant  je  vous 
ai  donné  un  avis  ferieux  ; en  riant  je  vous  donnerai 
un  avis  férieux. 

Au  contraire , notre  Participe  aftif  admet  les 
trois  diîfércnccs  générales  rie  temps , mais  toujours 
dans  le  feus  indéfini  fie  relativement  à une  époque 
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quelconque  : donnant  cft  au  préfent  indéfini  j 
ayant  donné  cft.  au  prétérit  indéfini  ; devant  donner 
eft  au  futur  indéfini  ; 8c  partout  c’cft  le  Participe 
méUf. 

Duclos  prétend  qu’en  beaucoup  d’occafions  le 
gérondif  8c  le  Participe  peuvent  être  pris  indiffé- 
remment l'un  pour  l’autre  ; & il  cite  en  exemple 
cette  phrafe  ; Les  hommes  jugeant  fur  l'appa- 
rence , font  fujets  à fe  tromper  ; il  cft  alîcz  in- 
di  frètent , dit-il , qu’on  entende  dans  cette  propo- 
rtion , les  hommes  en  jugeant  ou  les  humilies 
qui  jugent  fur  l'apparence.  Four  moi  , je  ne  crois 
point  du  tout  la  chofe  indifférente  : fi  l’on  regarde 
jugeant  comme  un  gérondif , il  me  feinbie  que 
la  propofiion  indique  alors  le  cas  oïl  les  hommes 
(but  fujets  à fe  tromper , c'cft  en  jugeant , in 
judicando  , lorf qu'ils  jugent  fur  l’apparence;  fi 
jugeant  cft  un  Participe , la  propoiuion  énonce 
par  là  la  caufc  pourquoi  les  hommes  font  fujets 
i fe  tromper , c’cft  que  cela  eft  le  lot  ordinaire 
des  hommes  qui  jugent  fur  l’apparence  : or  il  y 
a une  grande  différence  entre  ces  deux  points  de 
nie  ; 8c  un  homme  délicat  , qui  voudra  marquer 
l’un  plus  tôt  que  l'autre  , fe  gardera  bien  de  le 
lérvir  d’un  tour  équivoque  ; il  mettra  la  propofi- 
tion  en  avant  le  gérondif,  ou  tournera  le  Parti- 
cipe par  qui  , conformement  à l’avis  même  de 
Dudos. 

II  n’cft  plus  qurftion  d’examiner  aujourdhui  fi 
nos  Participes  aélifs  font  déclinables , c’eft  i dire  , 
s’ils  prennent  les  inflexions  des  genres  & des  nom- 
bres. Ils  en  étaient  autrefois  lufcepliblcs  : mais 
aujourdhui  ils  font  abfolument  indéclinables.  Si 
l’on  dit , Une  maifou  appartenante  à Pythius  , 
Une  requête  tendante  aux  fins  , 8cc  , ces  pré- 
tendus Participes  doivent  plus  tôt  être  regardes 
comme  de  purs  adjeftifs  qui  font  dérives  du  verbe  , 

& femblables  , dans  leur  conftruétion , i quantité 
d’autres  adjeélifs  , comme  utile  à la  famé , né- 
cejfaire  à la  vie , docile  aux  tons  avis , &c. 
C’cft  ainli  que  l’Académie  françoife  elle  - même 
le  décida  le  $ Juin  1679  ( Opufc . page  34}  ); 

8c  cette  décifion  eft  d’une  vérité  fripante  : car  il 
eft  évident  que  , dans  les  exemples  allégués  & dans 
tous  ceux  qui  feront  femblables,  on  n’a  égard  a aucune 
circonftance  de  temps  ; ce  qui  cft  pourtant  ellcncicl 
dans  les  Participes . 

Au  refte  , l'indéclinabilité  de  nos  Participes 
a&its  ne  doit  point  empêcher  qu’on  ne  les  regarde 
comme  de  vrais  adjcélifs  - verbes  ; cette  indéclina- 
bilité  leur  eft  accidentelle  , puifqu’anciennement 
ils  fc  dédiuoieot  ; 8c  ce  qui  eft  accidentel  ne  change 
point  la  nature  indeftruûible  des  mots.  Les  ad- 
jectifs numéraux,  quatuor  , quinque , fex  , fep- 
tem  , &c,  de  en  François,  deux  , trois , quatre  , 
finq  , fix  , fept  , &c  , plu  fleurs  , ne  font  pas  moins 
adjectifs,  quoiqu’ils  gardent  conftamment  la  même 
forme  : les  verbes  de  la  langue  franque  ne  laif- 
pas  d’cccc  des  vcibcs»  quoique  l’uiagc  ne  lew  . 
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ait  accordé  ni  nombres , ni  prrionne?  » ni  modes,  n! 
temps. 

jért.ih  Si  la  plupart  de  nos  grammairiens  ont  con- 
fondu le  gérondif  français  avec  le  prclcnt  du  Parti- 
cipe aétif , trompés  en  cela  par  la  reflemblancc  de  la 
forme  6c  de  la  terminaifon  ; on  eft  tombé  dans  une 
méprife  toute  pareille  au  fujet  de  noue  Participe 
paJlif  (impie  , que  l’on  .1  confondu  a”cc  le  fupin  de 
nos  veibes  actifs , parce  qu’ils  out  autli  le  même  ma- 
tériel. 

Je  ne  doute  point  que  ce  11e  foit , pour  bien  des 
grammairiens  , un  véritable  paradoxe  , de  vouloir 
trouver  dans  nos  verbes  un  fupin  proprement  dit  : 
mais  je  prie  ceux  qui  feroient  prévenus  contre  cette 
idée  , de  pirmirc  garde  que  je  ne  fuis  pas  le  pre- 
mier qui  l’ai  mife  en  avant  , & que  Duclos,  dans 
fes  Remarques  fur  le  chapitre  xxj  de  la  part,  /r 
de  la  Grammaire  générale  , indique  allez  nette- 
ment qu’il  a du  moins  entrevu  que  ce  fyftéme  peut 
devenir  probable.  « A l’égard  du  lupin  , dit  - il , 
» fi  nous  en  voulons  rcconnoîtrc  en  françois  , je 
» crois  que  c’cft  le  Participe  palfif  indéclinable  , 
» joint  3 l’auxiliaire  avoir  ».  Ce  que  dit  ici  cet 
habile  académicien  , n’eft  qu’une  elpccc  de  doute 
qu’il  propofe  ; mais  c’cft  un  doute  dont  ne  fc  feroit 
pas  avifé  un  grammairien  moins  accoutumé  à dé- 
mêler les  nuances  les  plus  délicates  8c  moins  propre 
à approfondir  la  vraie  nature  des  chofes. 

Ce  n’eft  point  par  la  forme  extérieure  ni  par 
le  fimpie  matériel  des  mots  qu'il  faut  juger  de 
leur  nature  ; autrement  , on  rilqucroit  de  palier 
d’erreur  en  erreur  & de  tomber  fouvent  dans 
des  difficultés  inexplicables.  Leur  n’cft-il  pas  fou- 
vent  article  8c  d’autres  fois  pronom  r Si  cft  ad- 
verbe modificatif  dans  cette  phrafe  ; Bourda- 
loue  e/l  fi  éloquent  qu  il  enlève  les  coeurs  : il 
eft  adverbe  comparatif  dans  celle-ci;  AUxan - 
dre  n*«fi  pas  fi  grand  que  Céfar  : il  eft  con- 
jonction hypothétique  dans  celle  - ci  ; Si  ce  livre 
eft  utile  , je  ferai  content  ; fc  dans  cette  autre  ; 
Je  ne  fais  fi  mes  vues  réu/Jîront.  La  rcftemblance 
matérielle  de  notre  fupin  avec  notre  Participe 
paffif , ne  peut  donc  pas  être  une  railbn  fuffifante 

Pour  rejeter  cette  diftiuétion  , furtout  fi  on  peut 
établir  fur  une  différence  réelle  de  fcrvice,  qui  leule 
doit  fixer  la  diverfité  des  cfpcces. 

11  faut  bien  admettre  ce  principe  dan;  la  Gram-* 
maire  latine , puifquc  le  fupin  y cft  abfolumenC 
le mb labié  au  Participe  paflif  neutre  , & que  cette 
fimiiitude  n’a  pas  empêché  la  diftinâion , parce 
qu’elle  n'«  pas  confondu  les  ufiges.  Le  fupio  y 
a toujours  été  employé  comme  un  nom , parce 
que  ce  n*eft  en  effet  qu’une  forme  particulière  de 
l'infinitif  (s *oye\  Surin):  quelquefois  il  eft  fujet 
d’un  verbe  , fletum  eft  ( avoir  pleuré  eft  ) , on  a 
pleuré  ( voyei  Impeksohnel  ) ; d’autres  fols  il  eft 
complément  objectif  d’un  verbe  , comme  dans  cette 
phrafe  de  Varron  , Me  in  Arcadid  fcio  fpefta.^ 
tuai  fucm  f dont  U CQoftru&joa  cft  £rga  me 
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fcio  fpeêfatum  (item  in  ArcadiA  (je  fais  avoir  vu  ) , 
car  la  Méthode  latine  de  Port  - Royal  convient 
que  fpeflatam  eft  pour  fpeêlajfe  , & clic  a rail'on  ; 
colin  , dans  d’autres  occurrences , il  eft  complément 
d’une  prépofition  du  moins  foulcntcnduc  , comme 
quand  Salluftc  dit,  Nec  ego  vos  ultum  injurias 
tonor , c’eft  à dire  , Ad  ultum  injurias.  Au  lieu 
que  le  Participe  a toujours» été  traité  6c  employé 
comme  idjcâir , avec  les  diverfites  d’inflexions  exi- 
gées par  la  loi  de  la  concordance. 

C’eft  encore  la  même  chofc  dans  notre  langue  ; 
5c  outre  les  différences  qui  diftinguent  cflcnciel- 
lement  le  nom  5c  l’adje&jf,  on  fent  aifément  que 
notre  fupin  confcrvc  le  fens  adif,  tandis  que 
notre  Participe  a véritablement  le  fens  paftif. 
J’ai  lu  vos  lettres  : li  on  veut  analyfer  cette 
phiaf? , on  peut  demander  j’ai  quoi  ? & la  ré- 
ponfe  fait  dire  , j’ai  lu  ,’  que  l’on  demande  enfuite  > 
lu  quoi?  « n répondra,  vos  lettres : ainlî , lu  cft 
le  complément  immédiat  de  j’ai , comme  lettres 
cft  le  complément  immédiat  de  lu.  Lu , comme 
complément  de  j’ai , cft  donc  un  mot  de  meme 
efpccc  que  lettres , c’cft  un  nom  ; 5c  comme  ayant 
lui-mcrac  un  complément  immédiat , ceft  un  fnot 
de  la  même  etpècc  que  j’ai , c’cft  un  verbe  re- 
latif au  fens  actif.  Voilà  les  vrais  caractères  de 
l’infinitif,  qui  cft  un  nom-verbe  (voye\  Infinitif ); 
& conféquemmcnt  ceux  du  fupin , qui  n’eft  iienaucre 
chofc  que  1’inhnitif  fous  une  forme  particulière. 
Voye\  Supin. 

Que  l’on  dife  au  contraire  K Vos  lettres  lues  , 
vos  lettres  étant  lues , vos  lettres  font  lues  , 
vos  lettres  ayant  été  lues , vos  lettres  ont  été 
lues , vos  lettres  devant  être  lues,  vos  lettres 
doivent  être  lues , vos  lettres  feront  lues  , 6c c: 
on  fent  bien  que  lues  a , dans  tous  ces  exemples, 
le  fens  paftif  ; que  c’cft  un  ad  je  ét  if  qui , dans  la 
première  phrafe , fe  raporte  à lettres  par  appo- 
sition , & qui  > dans  les  autres  , s’y  raporte  par 
attribution^  que  partout  c’cft  un  adjcfhf  mis  en 
concordance  de  genre  6c  de  nombre  avec  lettres  ; 
Sc  que  c’eft  ce  qui  doit  cara&érifer  le  Participe  , 
qui  , comme  je  l’ai  déjà  dit , cft  un  adjettif- 
verbe. 

Il  paroit  qu’en  latin  le  fens  naturel  6c  ordinaire 
du  fupin  cft  d’être  un  prétérit  ; nous  venons  de 
voir,  il  n’y  a qu’un  moment,  le  fupin  fpeêlatum , 
employé  pour  Jpeêlajfe  ; ce  qui  cft  nettement  in- 
diqué par  fcio  , &c  jirflement  reconnu  par  Lancelot. 
J*ai  prefenté  ailleurs  ( voye\  Impersonnel  ) l’idée 
d’une  cofijugaifon  dont  on  a peut  - être  tort  de 
ne  rien  dire  dans  Ici  Paradigmes  des  Méthodes, 
5c  qui  me  fcmble  établir  d'une  manière  indubi- 
table que  le  fupin  cft  un  prétérit  ijre  ejl  ( on 
va  ) , ire  état  ( oi!»  alloit)  , ire  erit  (on  ira  ) , 
font  les  trois  préfents  de^  cette  çonjugailon , 6c  ré- 
pondent aui  préfents  naturels , * eo  , ibam  , ibo  ; 
inem  tfi  ( on  eftallé  1 , iium  trat  ( on  étoit  allé  ) , 
itum  erit  ( on  fera  allé  ) , font  les  trois  prétérits 
Gramu.  et  LittêRAT.  Tonu  ILL 
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qui  répondent  aux  prétérits  naturels  m,  iveram  * 
tvero  ; enfin  eundutn  ejl  ( on  doit  aller  ) , eundum 
erat  (on  dévoie  aller)  , eundum  erit  (on  devra 
aller  ) , font  les  trois  futurs  , & ils  répondent  aux 
futurs  naturels  iturus  , a , um , fum  , iturus  tram  , 
i turus  ero  : or  on  retrouve  dans  chacune  du  ces 
trois  efpéces  de  temps  les  mêmes  temps  du  verbe 
fubftantif  auxiliaire  , 6c  par  conlcquent  les  cfpéces 
doivent  être  cate&ériféc?  par  le  mot  radical  qui 
y fert  de  fojet  à l'auxiliaire  ; doil  il  fuit  qu ’ire 
cft  le  préfent  proprement  dit , itum  le  prétérit  * 
8c  eundum  le  futur , & qu’il  doit  ainfi  demeurer  pour 
confiant  que  le  fupin  eit  un  vrai  prétérit  dans  la  lan- 
gue latine. 

Il  en  cft  de  même  dans  notre  langue;  5c  c’t/t 

Four  cela  que  ceux  de  nos  verbes  qui  prennent 
auxiliaire  avoir  dons  leurs  prétérits,  n’en  emploient 
que  les  préfents  accompagnés  du  fupin  , qui  dé- 
ngne  par  lui-même  le  prétérit;  j’ai  lu,  j avoil 
lu  , y aurai,  lu  , comme  fi  l’on  ai  foi  t j’ai  aducl- 
lcment , j’avais  alors  , j'aurai  alors  par  devers 
moi  l’aéte  à’ avoir  lui  en  latin,  kabeo  , kabebam $ 
ou  habebo  letlum  ou  Ugijfe.  En  forte  que  les  diffé- 
rents préfents  de  l’auxiliaire  fervent  à différencier 
les  époques  auxquelles  fc  raporte  le  prétérit  fonda- 
mental 6c  immuable  énoncé  par  le  fupin. 

C’cft  dans  le  même  fens  que  les  mêmes  auxi- 
liaires fervent  encore  à former  nos  prétérits  avec 
notre  Participe  pafiif  fimple  , & non  avec  le 
fupin  ; comme  quand  on  dit  , en  parlant  de  let- 
tres , je  les  ai  lues  , je  Us  avots  lues , je  les 
aurai  lues  , 5cc.  La  raifon  en  cft  la  même  : ce 
Participe  paftif  eft  fondamentalement  prétérit  , 5c 
les  djvcrfes  époques  auxquelles  on  le  raporte  font 
marquées  par  la  diAfité  des  préfents  du  verbe 
auxiliaire  qui  l’accompagne  : je  Us  ai  lues  , je 
les  avois  lues , je  Us  aurai  lues  i c’cft  comme 
fi  l'on  difoit  en  latin,  easleélas  habeo  , ou  habebamg 
ou  habebo. 

Il  ne  faut  pas  diftiinuler  que  l’abbé  Régnier  4 
qui  connoifloit  cette  manière  d’interpréter  nos  pré-1 
térits  «compofés  de  l’auxiliaire  6c  du  Participe  g 
ne  la  croyoit  point  exa&e.  « Quam  habeo  ama - 
1»  ram  , félon  lui  ( Grammaire  françolfe  , in- 1»  , 

ne  457;  in- 4*. page  493  ) , » ne  veut  nullement 
ire  que  j’ai  aimée  ; il  veut  feulement  dire  que 
n j’aime  (quam  habeo  caram  ).  Que  fi  l’on  vou- 
p loit  rendre  le  fens  du  françois  en  latin  par  le 
n verbe  habere  , il  faudrait  dire  , quam  habui  ama- 
9 tam  ; 6c  c’cft  ce  qui  ne  fc  dit  point  o. 

Mais  il  n’eft  point  du  tout  nécc flaire  que  les 
phrafes  latines  par  lefquelies  on  prétend  interpréter 
les  gallicifincs , ayent  été  autorifées  par  1 ufage 
de  cette  langue  : il.  fuffit  que  chacun  des  mots 
que  l’on  y emploie  ait  le  lens  individuel  qu’on 
lui  fuppofe  dans  l'interprétation , 5c  que  feux  J 
qui  l’on  parle  conviennent  de  chacun  oç  ccs  fens* 
èe  détour  peut  les  conduire  utilement  à l’efprit 
du  galiicifrac  que  l’on  confcrvc  toit  entier , mai* 
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dont  od  di&cque  plus  fenliblement  les  parties  fous 
les  apparences  de  la  latinité.  11  peut  donc  être 
vrai,  ti  Ton  veut,  que  quam  habeo  amatam  , 
vouloii  dire , dans  le  bel  ufage  des  latins  , que 
j’aimei  6c  non  pas  que  /ai  aimée;  mais  il  non 
demeure  pas  moins  alliiic  que  leur  Participe  pallif 
^toit  cITcucicllcmcnt  prétérit  , puifqu'avcc  les 
^relents  de  l’auxiliaire  fum  , il  forme  les  prétérits 
partifs  ; & il  faut  en  conclure  que  , fans  l’au- 
torité  de  l’ufage  , qui  vouloit  quam  amati  3c 
«ui  n’introduit  pas  d’exaéls  lynonymcs  , quam 
habeo  amatam  auroit  lignifié  la  même  choie  : & 
cela  fuffit  aux  vues  d’une  interprétation  qui  apres 
tout  cil  purement  hypothétique. 

Quelques-uns  pourront  fe  défier  encore  de  cette 
diftiaélion  du  fupin  aélif  3c  du  Participe  pallif , 
dont  le  materiel  cil  fi 'femblable-  dans  notre  lan- 
gue , qu’ils  auront  peine  à croire  que  l’ufagc  ait 
prétends  les  diftinguer.  Pour  lever  ce  fcrupulc , je 
ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  déjà  dit  de  la  nécerti;é 
de  juger  des  mots  par  leur  ddlination  plus  tôt 
que  par  leur  forme  ; je  me  contenterai  de  remonter 
à l’origine  de  cette  fimiiitude  embarrartante.  11 
paroit  que  nous  avons  en  cela  imité  tout  fim  Pi- 
ment lus  latius  , chez  qui  îe  fupin  laudarum  , 
par  exemple  , ne  diffère  en  rien  du  Participe  partit* 
neutre  , de  fore  que  ces  deux  parties  du  verbe  ne 
diffèrent  en  etfet  que  parce  que  le  lupin  paroit 
indéclinable , & que  le  Participe  partit  cil  décli- 
nable par  genres , par  nombres,  3c  par  cas  ; ce  dont 
nous  avons  tetenu  tout  ce  que  comporte  le  génie  de 
notre  langue  françoife. 

La  difficulté  n’eft  pas  encore  levée  , elle  n’eft 
que  part  ce  du  françois  au  latin;  3c  il  faut  toujours 
en  venir  à l’origine  de  ccudfceflemblance  daas  la 
langue  latine.  Or  il  y a grendc  apparence  que  le 
Participe  en  us , qui  parte  communément  pour 
pallif,  K qui  l’ell  en  effet  dans  les  écrivains  qui 
nous  relient  du  bon  fièclc  , a pourtant  commencé 
par  cire  le  prétérit  du  Participe  aélif  : de  forte 
ueî  comme  on  diilinguoit  alors,  fous  une  forme 
mple,  les  trois  temps  généraux  de  l’infinitif,  le 
prêtent  amare  , le  prétérit  amavifft  ou  amaffe , 
& le  futur  amajfert  ( voye\  Infinitif)  ; de  même 
diflinguoit-on  ces  trois  temps  généraux  dans  le 
Participe  aélif,  le  préfont  amans  , aimant,  le 
prétérit  amants , ayant  aimé  , 8c  Je  futur  ama- 
iurus , devant  aimer  : on  peut  même  regarder  cette 
convenance  d’analogie  comme  un  motif  favorable 
à cette  opinion  , n elle  fe  trouve  étayée  d’ail- 
leurs ; 8c  elle  l’cft  en  effet,  tant  par  des  raifons 
analogiques  3c  étymologiques,  que  par  des  laits 
MÜtili» 

La  première  imprclfion  de  la  nature  dans  la 
dérivation  de»  mots , amène  communément  l’uni 
forante  & la  régularité  d’analogie  i ce  font  des 
coules  fubordonnees , locales,  ou  momentanées , qui 
îotroduifeot  enfuitc  l’anomalie  8c  les  exceptions  : 

11  n’ert  donc  pas  dans  l’ordre  primitif  que  le  lupin 
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amatum  ait  le  fens  aélif , 3c  que  le  Participe  qui 
lui  eft  fi  femblable , amatus , a , um  t ait  le  Cens 
partit  ; ils  ont  dît  appartenir  tous  deux  i la  même 
voix  dans  l’origine , & ne  différer  entre  eux  que 
comme  different  un  adjcélif  3c  un  nom  abrtrait 
femblable  au  neutre  de  cet  ad  je  élit,  par  exemple , 
l’adjcélif  bonus  , a , um  , 3c  le  nom  abitrait 
bonum.  Mais  il  ert  confiant  que  le  futur  du  Par- 
ticipe actif  , amaturus  , a , um  , c 11  formé  du 
fupin  amatum  ; 3c  d’ailleurs  que  ce  fopin  fe  trouve 
artout  avec  le  fens  aélif  : il  crt  donc  plus  pro- 
ablc  yua  motus,  a , um  , étoit  anciennement  de 
la  voix  aétive , qu’il  n’eft  croyable  quamatum  ni 
amaturus  ayent  appartenu  à la  voix  paflîve. 

Ce  premier  raifonnement  aquiert  une  force  en 
Quelque  forte  iricliftible  , ti  l’on  contidèic  que  le 
Participe  en  us  a cometvé  le  fens  a élit  dans 
plufieurs  verbes  de  conjuguifon  aétive  , comme  fuc- 
ctjfus , juratus  , rebelïatus  , au  fus  , gartfus  , 
fol  il  us  , md/lus  , confifus  , meritus  , & une  in- 
finité d’autres  que  l’on  peut  voir  dans  Vofïius 
( Anal.'  tr , 13  ) ; ce  qui  eft  le  fondement  de  la 
conjugaifon  des  verbes  communément  appelés  neu- 
tresrpafjîfs  (voye\  Nfutrb)  , verbes  irréguliers 
par  raport  à l’ufagc  le  plus  univcrfel , mais  peut- 
être  plus  réguliers  que  les  autres  par  raport  i l’ana- 
logie primitive. 

On  lit  dans  Tite-Live  ( lib . il , c.  41  ) : Moti 
ira  nu  mini  s caufam  nullam  aliam  taies  cane- 
bant  publiée privât imque , nunc  extis  , nunc  per 
ares  confulti , quant  haud  ritê  facra  fieri.  Le 
Clerc  ( Am  cru . part . i,feéî.  r,  r.  x,  n*.  i). 
cite  ce  partage  comme  un  exemple  d’anomalie  9 
parce  que,  tclon  lui  , vates.non  confnluntur  extis% 
O avilus , fed  ipji  per  ex  ta  G*  ares  confulunt 
deos.  Il  femble  que  ce  principe  même  devoit 
faire  conclure  que  confulti  a dans  Tile  - Live  le 
fens  aélif,  3c  qu’il  l’avoit  ordinairement;  parce 
u’un  écrivain  comme  Tite  - Live  ne  donne  pas> 
ans  un  contre-fens  aurti  abfurdc  , que  le  feroit  celui 
d’employer  un  mot  pallif  pour  un  mot  aélif:  mais 
Le  Ocre  ne  prenoit  pas  garde  que  les  Participes 
en  us  des  verbes  neutres  paflifs  ont  tous  le  fens 
aélif. 

Outre  ceiiX'll , tous  les  déponents  font  encore 
dans  le  même  cas,  ôc  le  Participe  en  us  y a le 
fous  aélif  ; vrecatus  (ayant  prie)  , fecuius  ( ayant 
fuivi  ) , u/us  ( ayant  ufé  ) , &c.  J1  y en  a plufieurs 
entre  ecux-ci  dont  le  Participe  cil  ufité  dans  les 
deux  voix  3 3c  l’on  peut  en  voir  la  preuve  dana 
VoiTius  (Anal,  il.);  mais  il  n’y  en  a pas  un 
feul  dont  le  Participe  n’ait  que  le  fens  pafïtf. 

Telle  crt  conrtarament  la  première  imprclfion 
de  la  nature.  Elle  deflinc  d’abord  les  mots  qui 
ont  de  l’analogie  dans  leur  formation,  à des  ligni- 
fications. également*  analogues  entre  elles  : fi  elle 
fe  propofe  l’expreflion  de  fens  différents  ûc  lins 
analogie  entre  eux  , quoiqu’ils  portent  fur  quelque 
ijéc  commune , il  ne  relie  dans  les  mots  que  cc 
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éju’il  faut  pour  carattcrifer  l'idée  cOmmÛn*  ; mais 
la  diverfité  des  formations  y marque  d’une  manière 
non  équivoque  la  diverfité  des  fens  individuels 
adaptés  i cette  idée  commune.  Ainlî , pour  ne  pas 
forlir  de  la  matière  préfente , le  verbe  allemand 
loben  ( louer  ) , fait  au  fupin  gelobtcr  ( loué  ),  & au 
prétérit  du  Participe  palîif  gelobter  ( ayant  été 
loué  ) : lob  cft  le  radical  primitif  qui  exprime  l'ac- 
tion individuelle  de  louer  , 8c  ce  radical  fe  retrouve 
partout  ; ia  particule  prépofïtivc^e  , que  l’on  trouve 
au  fupin  8c  au  Participe  paflil  , déligne  dans  tous 
deux  le  prétérit  ; mais  1 un  eft  terminé  en  et , parce 
qu’il  eft  de  la  voix  altive  > 8c  l’autre  cft  terminé  en 
ter , parce  qu’il  eft  de  la  voix  pallive. 

Il  eft  donc  4 préfumer  que  la  même  régularité 
naturelle  exifta  d’abord  dans  le  latin , & qu’elle 
n’a  été  altérée  enfuite  que  par  des  cauics  fubal- 
ternes  , mais  dont  l’influence  n’a  pas  moins  un  effet 
infaillible  : or  comme  nous  n’avons  eu  avec  les 
latins  un  commerce  capable  de  faire  imprclfion  fur 
notre  langage,  que  dans  un  temps  otl  le  leur  avoit 
déjà  adopté  l’anomalie  dont  il  s’agit  ici , il  n’y 
a pas  lieu  d’être  furpris  que  nous  rayons  adoptée 
nous-mêmes  j parce  que  perfonne  ne  raifonne  pour 
admettre  quelque  locution  nouvelle  ou  étrangère  , 
8c  qu’il  o y a dans  les  langues  de  raifonnable  que 
ce  qui  vient  de  la  nature.  Mais  nonobftant  la  ref- 
fcmblancc  materielle  de  notre  fupin  aâif  8c  du 
prétérit  de  noire  Participe  palîif,  l’ufagc  les  dis- 
tingue pourtant  l’un  de  l’autre  par  la  diverfité  de 
leurs  emplois , conformément  i celle  de  leurs  na- 
tures : & il  ne  s’agit  plus  ici  que  de  déterminer 
les  occafions  où  l’on  doit  employer  l’un  ou  l’autre  j 
car  c’eft  à quoi  fe  réduit  toute  la  difficulté  dont 
Vaugelas  diloit  ( Remarque  184)  , qu’en  toute  la 
Grammaire  frapçoife  il  n'y  a tien  de  plus  impertaut 
ni  de  plus  ignore. 

Pour  y procéder  méthodiquement,  il  faut  re- 
marquer que  nous  avons  , 1 • des  verbes  paffifs 
dont  tous  les  temps  font  compofés  de  ceux  de 
l’auxiliaire  fubftanlif  être  8c  du  Participe  paflif  : 
»°.  des  verbes  abfolus , dont  les  uns  font  aélifs , 
comme  courir  , aller ; d’autres  font  paffifs  , comme 
mourir , tomber ,*  8c  d’autres  neutres , comme  exifter, 
demeurer  : 3°.  des  verbes  relatifs  qui  exigent  un 
complément  obje&if , dire#  , 8c  immédiat , comme 
aimer  quelqu’un,  finir  un  ouvrage,  rendre  un 
dépôt , recevoir  une  Tomme  , à te  : 40.  enfin  des 
yerbes  que  l’abbé  de  Dangeau  nomme  pronomi- 
naux , parce  qu’on  répète  , comme  complément , 
le  pronom  perfonncl  de  la  même  perfonne  qui 
eft  lu  jet , comme  je  me  rcpcnst  vous  vous  promè- 
nerez , ils  fe  battaient , nous  nous  procurerons  un 
meilleur  fort , 8cc.  Chacune  de  ces  quatre  efpcccs 
doit  être  confidérce  2 part. 

$.  I.  Des  verbes  paffifs  compofés.  On  emploie, 
dans  la  compoûlion'de  cette  efpccc  de  verbe , ou 
des  temps  Amples  , ou  des  temps  compofés  de  l’auxi- 
liaire etre  : il  n’y  a aucune  difficulté  fur  les  temps 
(impies,  puifqu’ils  font  toujours  indéclinables,  du 
jnojm  dans  le  Cens  dont  il  s’agit  id  3 & l’on  dit 
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également , Je  fuis  , j*étois  , ou  je  ferai  aimé 
ou  aimée  ; nous  fommes , nous  étions , ou  nous 
ferons  aimés  ou  aimées  : dans  les  temps  compofés 
de  l’auxiliaire  , il  ne  peut  y avoir  que  lapa** 
rencc  du  doute , mais  nulle  difficulté  réelle  j ih 
rélultent  toujours  de  l’un  des  temps  (impies  de 
l’auxiliaire  avoir  8c  du  fupin  été y nui  cft  par  cou* 
fequent  indéclinable  ; en  forte  que  i 11  dit  indiftinc* 
tement  j*ai  ou  nous  avons  été , f avais  ou  nous 
avions  été. 

Pour  ce  qui  concerne  le  Participe  palîif  quî 
détermine  alors  le  fens  individuel  du  veibc  , il  le 
décline  par  genres  & par  nombres  , &c  fe  met , fous 
ce  double  alpeét  , en  concordance  avec  le  fujet  dit 
verbe,  comme  (croit  tout  autre  adjcéfci!  pi  is  pour 
attribut  : Mon  frère  a été  loue' , ma  fitur  a été 
louée  , mes  frètes  ont  été  loués  , mes  [cours  ont  été 
louées  t &c. 

$.  IJ.  Des  verbes  abfolus . Par  raport  i la  com- 
polîiion  des  prétérits,  nous  avons  en  françois  trois 
lortes  de  verbes  abfolus  : les  uns,  qui  prennent  l’auxi- 
liaire être  ; les  autres,  qui  emploient  l’auxiliaire 
avoir  ; 8c  d’autres  enfin.,  qui  le  conjuguent  des  deux 
manières. 

Les  verbes  qui  reçoivent  l’auxiliaire  être  font  9 
fuivant  la  lifte  qu’en  a donnée  l’abbé  d’Olivet 
( Opufc.p.  q8<  ) actoucher , aller # arriver , choir  , 
déchoir  ( 8c  échoir  ) , entrer  l 8c  rentrer  ) , mourir ‘r 
naître  , partir , retourner , fonir  , tomber  ( 4:  re- 
tomber ) , venir , & fes  dérivés  ( tels  que  font 
avenir , devenir  8c  redevenir  , intervenir , par- 
venir , provenir , revenir , furvenir , qui  font  le» 
fculs  qui  fc  conjuguent  comme  le  priim:if}» 

Les  prétérits  de  tous  ces  verbes  fe  forment  des  temps 
convenables  de  l’auxiliaire  être  8c  du  Participe 
des  verbes  mêmes,  lequel  s’accorde  en  genre  & en 
nombre  avec  le  fujet.  telle  rè^le  ne  foutfic  aucune 
exception  \ 8c  l’ufage  ic  plus  confiant  n’a  point  autorifé 
celle  que  propolc  l’abbé  Régnier  ( Gram,  franç • 
in- U , page  490;  in- 4*  , page  f t6  ) , fur  les  deux 
verbes  aller  8c  venir , prétendant  que  l’on  doit 
dire  pour  le  fupin  indéclinable  , elle  lui  ejl  allé 
parler , elle  nous  eft  venu  voir , &c  ; & qu’en 
tranfpofant  les  pronoms  qui  font  compléments,  il 
faut  dire  par  le  Participe  déclinable  y elle  c fl  allée 
lui  parler  , elle  eft  venue  nous  voir , 8c c.  De 
quelque  manière  que  l’on  tourne  cette  pbrafe  , il 
faut  toujours  le  Participe  , 8c  l’on  doit  dire  aulÏÏ  t 
elle  lui  efl  allée  parler , elle  nous  e/l  venue  voir  : 
il  me  femble  feulement  que  ce  tour  cft  un  peu 
plus  éloigné  du  génie  propre  de  notre  langue  , parce 
u’il  y a une  hyperbate  , qui  peut  nuire  i la  clarté 
e l’énonciation. 

( ^ On  trouve  aulti  , dans  le  Difcours  de  La 
Bruyère  fur  Théophraltc  , une  locution  contraire  i 
cette  règle  ; Il  femble  que  Cicéron  ait  entré  dans 
les  fentiments  de  ce  philofophe  : mais  c’eft  une 
faute  échapée  i cet  écrivain , 8c  contredite  par  l’ufage 
confiant  de  tous  les  auUcs  , fdon  lequel  on  doit  dut 
JoU  entré . ) . ^ * 
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Les  verbes  abfolus  qui  reçoivent  l'auxiliaire  avoir, 
font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  j 8c  l'abbc 
d’OIi/cl  ( ibid  ) prétend  qu’il  y en  a plus  de  550 
fur  la  totalité  des  verbes  abfolus,  qui  cil  d'environ  600. 
Les  prétérits  de  ceux-ci  fe  forment  des  temps  con- 
venables de  l'auxiliaire  avoir  8c  du  fupin  des  verbes 
mêmes , qui  cft  toujours  indéclinable. 

Enfin  les  verbes  abfolus  qui  fc  conjuguent  avec 
chacun  des  deux  auxiliaires  , forment  leurs  prctéiils 
avec  leur  Participe  déclinable  , quand  ils  emprun- 
tent le  fccours  du  verbe  être  ; 8c  ils  fuivent  la  règle 
des  verbes  de  la  première  cfpècc  : ils  les  forrnen:  avec 
le  fupin  indéclinable  , quand  ils  fc  fervent  de  l'auxi- 
liaire avoir;  Si.  ils  fuivent  la  règle  des  verbes  de  la 
féconde  cfpècc.  Ces  verbes  lont  de  deux  fortes  : les 
uns  prennent  indiftéremment  l'un  ou  l'autre  auii- 
li  lire  ; ce  font  tuxourir , apparoître  , compare! ire 
6c  difparoltre  , cejjfer , croître  , déborder  t péri r , 
refier  : les  autres  fe  conjuguent  par  l'un  ou  par 
l'autre  , félon  la  diverfité  des  fens  que  l'on  veut 
exprimer  ; ce  font  convenir  , demeurer , de  Rendre  , 
monter , pajfer , repartir , dont  j’ai  expliqué  ailleurs 
les  differents  fens  attachés  à la  différence  de  la  conju- 
gaifon.  Prove\  Neutre.  . 

§.  III.  Dis  verbes  relatifs . Les  verbes  relatifs 
/ont  des  verbes  concrets  ou  additifs,  qui  énoncent 
comme  attribut ‘une  manière  d’être,  qui  met  le 
fujet  en  relation  néccfiaire  avec  d’autres  êtres , 
réels  ou  abftraits  : tels  font  les  verbes  bat  ire  y con- 
naître ; parce  que  le  fujet  qui bat  , qui  connote , 
cl\  par  la  meme  en  relation  avec  l'objet  qu’il  bar  , 
qu'il  connoh.  Cet  objet , qui  eft  le  terme  de  la 
i;lation  , étant  néceflairc  à la  plénitude  du  fens 
relatif  énoncé  par  le  verbe,  s’appelle  le  complé- 
ment du  verbe  \ ainfi , dans  battit  un  homme , con- 
naît rt  Paris , le  complément  du  verbe  battre  c’eft 
un  homme  , 8c  celui  du  verbe  connaître  c’eft 
Paris . 

Un  verbe  relatif  peut  recevoir  différents  complé- 
ments, comme  quand  on  dit  Rendre  gloire  à Dieu  , 
gloire  cft  un  complément  du  verbe  rendre  , a Dieu 
en  cft  un  autre.  Dans  ce  cas  , l'un  des  compléments 
a au  verbe  un  raport  plus  immédiat  & plus  née ef- 
fairc  , & il  fe  couftruit  en  conféquence  avec  le 
verbe  d’une  manière  plus  immédiate  8c  plus  intime, 
fans  le  fccours  d’aucune  prépofition  , rendre  gloire: 
je  l'appelle  complément  ohjeélif  ou  principal , 
parce  qu’il  exprime  l’objet  fur  lequel  tombe  direc- 
tement Se  principalement  l’a&ion  énoncée  par  le 
verbe.  Tout  autre  complément  , moins  néccflaire 
à la  plénitude  du  fens  , eft  aufti  lie  an  verbe  d’une 
manière  moins  intime  & moins  immédiate  , c’cft 
communément  par  le  fccours  d’une  prépoiitiou  ; 
rendre  à Dieu  : fc  l’appelle  complément  accef- 
foire  , parce  qu’il  cft  en  quelque  manière  ajouté 
au  principal  , qui  eft  d’une  plus  grande  ncccflîié. 
( V oy.  Compiémekt}.  Les  grammairiens  modernes , 
8c  fpccialement  l’abbé  d*01ivct  , appellent  le  com- 
plément principal,  régime  jimple , 8c  le  complé- 
ment ace c (Toire  , régime  compofé. 

Apres  ces  préliminaires , 00  peut  établir  comme 
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une  rè^lc  générale  , que  tous  les  verbes  dont  il 
s’agit  ici  forment  leurs  pi  délits  avec  l’auxiliaire 
avoir;  8c  il  n'ert  plus  queftion  que  Je  diftingucr 
les  cas  où  l’on  fait  ufage  du  lupin  6c  ceux  ou  l’on 
emploie  ordinairement  le  Participe. 

Première  règle.  On  emploie  le  fupin  indécli- 
nable dans  les  prétérits  des  verbes  aÛifs  relatifs , 
quand  le  verbe  cft  fuivi  de  ion  complément  prin- 
cipal. 

Seconde  règle.  On  emploie  le  Participe  dans 
les  prétérits  des  mêmes  verbes , quand  iis  (ont 
précédés  de  leur  complément  priucipai  \ 6c  le  Par- 
ticipe fc  inet  alors  en  concordance  avec  ce  complet 
nu  ni , 6c  non  avec  le  fujet  du  verbe. 

On  dit  donc  » par  le  fupin,  J'ai  reçu  vos  lettres  , 
parce  que  le  complément  principal  , vos  lettres , 
cft  aptes  le  verbe  j'ai  reçu  ; 6c  reçu  doit  egale- 
ment le  dite  au  fingulirr,  comme  au  pluriel,  de 
quelque  genre  6C  de  quelque  nombre  que  puillc 
cite  le  fujet.  Mais  il  faut  dire,  par  le  Participe , 
Les  lettres  que  mon  père  a reçues  ou  qua  reçues 
mon  père , parce  que  le  complément  principal 
que , qui  veut  dire  lejquelles  lettres , cft  avant  le 
verbe  a reçues  ; 8c  le  Participe  s’accorde  ici  en 
genre  6c  en  nombre  avec  ce  complément  objedif 
ou  princ  pal  que  , indépendamment  du  genre,  du 
nombre , 6c  même  de  la  pofitiou  du  fujet  mon 
gère . 

Ht  us  avait  rendu  fa  femme  maitrejfe  de  fes 
biens  , par  le  fupin  ; Il  ne  Pavoit  pas  rendue 
maitrejfe  de  fes  démarches  , par  le  Participe  : 
c’eft  toi  jours  le  même  piincipc  , quoique  le  com- 
plément principal  fort  iuivi  d'un  autre  nom  qui  s’y 
rapoite.  Le  feroit  la  même  choie,  quand  il  feroit 
fuivi  d'un  stdjcdifr  le  commerce  a rendu  cette  ville 
puijfanie , c’eft  le  lupin  j mais  il  l'a  rendue  orgueil - 
leu  je , c’eft  le  Participe. 

Corneille,  dans  fon  Pompée [aél.  3), 

a dit  par  inverfton  , 

Mail , ô dieux  ! le  moment  que  je  vous  ai  quittée. 

D’un  trouble  bien  plus  grand  a mon  âme  agitée  £ 

8c  dans  les  Ho  races  ( aèl.  iij,fc.  6 ) : 

Il  c<f  de  tout  fon  fang  comptable  i fa  patrie. 

Chaque  goutte  épargnée  a fa  gloire  pétrie. 

n La  févéritc  de  la  Grammaire,  dît  lJ-deffus 
o Voltaire,  ne  permet  point  ce  flétrie;  il  faut 
m dans  la  ligueur  a flétri  fa  gloire  : mai*  a fa 
» gloire  flétrie  eft  plus  beau  , plus  poétique,  plus 
« éloigné  du  langage  ordinaire,  Uns  cailler  d’ob^cu- 
« rite  0. 

C’eft  l'inverfion  qui  cft  contraire  i la  marche 
analytique  8c  limplc  Je  la  Grammaire  \ mais  elle 
n’eft  pas  pour  cela  défendue  par  la  Grammaire, 
qui  au  contraire  détermine  les  cas  où  elle  peut 
avoir  lieu  6c  la  manière  dont  elle  doit  le  faire 
( Vqyt\  InVerstok  ).  Ce  qu'il  y a i remarquée 
ici  , c’eft  que  l'inverfion  ayant  porté  le  complé- 
ment du  verbe  avant  le  Participe , il  eft  alors 
juftement  founùs  i la  règle  de  la  déclinaifôo  8c 
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doit  s’accorder  avec  fon  complément.  Mais  en  fui-  ^ 
Vint  ccttc  régie  , l’invcrfion  cft  en  ciiet  une 
expreflion  plus  belle  5c  plus  poétique , parce  qu’elle 
cil  plus  éloignée  du  langage  ordinaire. 

« Il  feroit  donc  à louhaiter,  dit  l'abbé  d'Olivet 
( Rernarq.  fur  Racine  ) , » que  , du  moins  en  ce 
» qui  regarde  l'arrangement  des  mots  > notre  Poéfie 
» fût  attentive  à maintenir  fes  privilèges,  elle  en 
• a perdu  quelques -uns  depuis  moins  d’un  lièclc  , 

» puifqu’aucefois  on  fe  permettoit  l’inverlion  du 
» Participe  , non  feulement  avec  l'auxiliaire  are  , 
n mais  avec  l'auxiliaire  avoir, 

*»  O Dieu  ! donc  îcs  bontés , de  nos  larmes  couchées, 

*»  Ont  aux  vaines  fureurs  les  armes  arrachées  , 

0 pour  dire  ont  .arraché  les  armes  : 5c  cette  in- 
» verfion  étoil  d'une  grande  commodité  pour  la 
» rime  ....  Pourquoi  nos  poètes  le  privent-ils 
» d’unq  douceur  que  l’ufage  leur  accordoit  ? Car 
a>  l’Académie  , dans  l’examen  qu’elle  Ht  des  fiances 
» de  Malherbe , qui  commencent  par  les  deux  vers 
i»  que  je  viens  de  citer  , ne  ceniura  nullement  cette 
» inverHon.  Joignons  à l’exemple  de  Malherbe  celui 
» de  La  Fontaine  ( liv.  y,  fab.  8 ); 

»...  Un  certain  loup  dans  la  faifon 
» Ou  les  tildes  zéphyrs  ont  l'herbe  rajeunie  ». 

Il  me  femble  que  le  concours  de  deux  acadé- 
miciens Û distingués,  joint  à l’autorité  des  exem- 
ples , doit  être  d autant  plus  efficace  pour  appuyer 
le  tour  dont  il  s'agit,  que  l’un,  apres  avoir 
cS:cnu  le  premier  rang  parmi  les  poètes  de  nos 
jours,  étoil  mieux  fondé  que  perfonne  i prononcer 
lu:  ce  qui  convient  au  langage  poétique;  & que 

1 autre , connu  dans  l’Europe  comme  un  excellent 
g.  animai  lien  François , pouvoit  décider  avec  certitude 
julqa'où  la  Grammaire  peut  fe  prêter  aux  befoios  de 
notre  Poélie.  Reprenons.  ) 

Loriqu'il  y a dans  la  dépendance  du  prétérit 
compou  un  infinitif , il  ne  faut  qu’un  peu  d'atten- 
tion pour  démêler  la  Syntaxe  que  l’on  doit  fuivre. 
En  général  il  faut  fc  lcrvir  du  lupin , loriqu’il  n’y 
a avant  le  prétérit  aucun  complément , J ai  fait 
pourfuivre  Us  ennemis  ; 6c.  il  ne  peut  y avoir  de 
doute , qye  quand  jl  y a quelque  complément 
avant  le  prétérit.  Des  exemples  vont  éclaircir  tous 
les  cas. 

Je  V ai  fait  peindre , en  parlant  d'un  objet  maf- 
culin  ou  féminin  au  fiaguücr  : Je  Us  ai  fait  pein- 
dre , au  plu:  ici:  c'eil  U ou  la  du  premier  exem- 
ple , 6c  Us  du  fécond  , qui  font  le  complément 
principal  du  verbe  peindre , 5c  non  de  j’ai  fait  i 
fai  fait  a pour  complément  l'infinitif  peindre. 
Communément , quand  il  y a un  infinitif  après  fait , 
il  cft  le  complément  immédiat  6c  principal  de  fait , 
qui  cft  alors  un  fupin. 

Les  vertus  que  vous  avc\  entendu  louer  i Les 
affaires  que  vous  ave\  prévu  que  vous  auriez  : 
dans  chacun  de  ces  deux  exemples,  que 9 qui  veut 
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dire  U f quelle  s venus  ou  UfquclUs  affaires  , n'cft 
point  le  complément  du  ptetérit  compolc  ; dans 
la  première  phrafe  , que  ell  complément  de  louer  ; 
dans  la  féconde  , que  cft  complément  de  vous 
auriej  : c'cft  pourquoi  l’on  fait  ulagc  du  lupin. 

Je  l’ai  entendu  chanter , par  le  fupiu , en 
pariant  d’une  cantate  ; parce  que  la  qui  précède 
n'ert  pas  le  ce  mplcincnt  du  prétérit  j 'ai  entendu , 
mais  du  verbe  chanter  , qui  cft  ici  relatif,  comme 
s’il  y avoii  J’ai  entendu  chanter  la  ou  elle.  Au 
contraire,  en  pariant  d’une  chanteufè  , il  faut  dire  , 
Je  l’ai  entendue  chanter , pat  le  Participe  ,•  parce 
que  la  , qui  précède  le  prétérit  , en  cft  le  com- 
plément principal  » & non  pas  de  chanter , qui  cft 
ici  abfolu  , comme  s'il  y avoit  J’ai  entendu  la  ou 
elle  dans  i’aélion  de  chanter. 

En  parlant  d'une  femme  , on  dira  également , Je 
tai  vu  peindre , par  le  fupin,  6c  Je  fai  vue 
peindre , par  le  Participe  , mais  en  des  Cens  très— 
différents.  Je  l’ai  vu  peindre , veut  dire,  J’ai  vjt 
l’opération  dépeindre  elle  : ainfi , la  , qui  précède 
le  prétérit , n’en  eft  pas  le  complément  ; il  i'cft  de 
peindre  , 6c  peindre  cft  le  complément  objeftif  de 
j’ai  vu , qui,  pour  cette  raifon  , exige  le  fupin. 
Je  l’ai  vue  peindre , veut  dire  , J’ai  vu  elle  dans 
l'operation  de  peindre  i ainlî , la,  qui  eft  avant  le 
prétérit  , en  cft  ici  le  complément  principal  ; c'cft 
pourquoi  il  eft  néceflairc  d’employer  le  Parti- 
cipe. On  peut  remarquer , en  palfant , que  peindre , 
dans  la  fécondé  phrafe  , ne  peut  donc  être  qu'un 
complément  accctloirc  de  je  P ai  vue  ; d'où  l'on 
doit  conclure  qu’il  eft  vjaus  la  dépendance  d’n  ne 
prépofition  foufentendue  , Je  l’ai  vue  dans  peindre  , 
ou  , comme  je  l'ai  déjà  dit , Je  l’ai  vue  dans  l’opc- 
# ration  de  peindre  : car  les  infinitifs  fout  de  vraÿ 
noms , dont  la  Syntaxe  a les  mêmes  principes  que 
celle  des  noms.  Voye\  Infinitif. 

Le  mot  en  , placé  avant  un  prétérit , en  eft  quel- 
quefois complément  ; mais  de  quelle  efpèce  ? C'cft 
un  complément  acceffoire  ; car  en  cft  alors  un  ad- 
. verbe  équivalent  i la  prépofition  de  avec  le  nom 
indique  par  les  cir confiances.  ( p~qyei  Adverbe  6* 
Mot  ).  Ainfî,  il  ne  doit  point  introduire  le  Par- 
ticipe dans  le  prétérit , 6c  l’on  doit  dire  avec  le  fupin  .* 
Plus  d’exploits  que  les  autres  n’en  ont  lu,  & en 
parlant  des  lettres , J’en  ai  reçu  deux. 

L’ufage  veut  que  l’on  dife  , t es  chaleurs  qu’il 
a fait , 3c  non  pas  faites}  La  difette  qu’il  y a 
eu,  6c  non  pas  eue.  « Une  exception  de  cette  na- 
* turc  étant  feule,  dit  l’abbé  d'Olivet  ,5c  fi  connue 
» de  tout  le  monde  , n’cft  propre  qu’à  confirmer  la 
» règle  , 6c  qu'j  lui  affùrer  le  titre  de  règle  gené- 
» raie  ».  ( Opjtfc.  page  $75*  ) 

*§•  IV.  Des  verbes  pronominaux.  Tous  les 
verbes  pronominaux  forment  leurs  prétérits  pax 
l’auxiliaire  être  ; àc  l’on  y ajoute  le  lupin  , fi  le 
complément  principal  cft  aptes  le  verbe  : au  con- 
traire , on  fc  fert  du  Participe  mis  en  concordance 
avec  le  complément  principal,  fi  ce  complément  cft 
avant  le  verbe* 
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i°.  Elle  s*efl  fait  peindre,  avec  le  lupin; 
parce  que  peindre  cft  le  complément  principal  de 
fait , X Que  le  pronom  fe  , qui  préoède  , elt  com- 
plément de  peindre  , X non  de  fait  ,*  c’eft  comme  fi 
l'on  difoit , Elle  a fait  peindre  foi. 

Elle  s’efl  crevé  les  ieux , avec  le  fapin  ; parce 
que  Us  ieux  elt  le  complément  principal  de  t rêvé,  X 
que  fe  on  cft  le  complément  acccfioirc  j Elle  a crevé 
les  ieux  à Jdi . 

Elle  s’ejl  liùffé  féduire , X non  pas  laijfée  ; 
parce  que  je  tfen  c II  pas  le  complément  principal , 
mais  de  féduire , qui  l'cft  lui- meme  de  laifjé  i Elle 
a laïffé Jéauire  foi. 

Pour  les  memes  mitons  , il  faut  dire , Elle  s’ejl 
mis  des  chimères  dans  la  tête  ,■  Elle  s’ejl  imaginé 
q u 'on  la  trompait  i Elle  séton  donne  de  hiles 
robes  , Xc. 

»w.  Voici  des  exemples  du  Participe  , parce 
que  le  complément  principal  cft  avant  ic  vcibe. 

EUe  s’ejl  tuée  , X non  pas  tué , parce  que  le 
pronom  elt  complément  priucipai  du  prétérit  ; c’eft 
tomme  fi  l'on  djtoit  , Elle  a tué  foi . Par  les 
memes  rations  , ji  la  ut  dire  , Elles  Je  font  re- 
penties i Ma  mère  s’ étoit  promenée  Mes  J jeu  rs 

fe  font  faites  religtcujes  i Nos  troupes  s étaient 
battues  long  temps . 

Il  faut  dire , Elle  s’ejl  livrée  â la  mort , St 
pat  un  fcmblabie  principe  de  Syntaxe  , Elle  s'ejl 
laijfée  mourir , c’cft  i dire,  Elle  a laijfé foi  «i 
mourir  ou  à la  mort . 

Le s deux  doigts  qu’elle  s* étoit  coupés  , parce 
que  le  complément  principal  du  prétérit  c’cft  que , 
qui  veut  dire  lej'quels  deux  doigts  , St  que  ce 
complément  cft  avant  le  verbe.  De  même  taut-il* 
dire  , Les  chimères  que  cet  homme  s’ejl  mijes 
dans  la  tête;  Ces  difficultés  vous  arrêtent  fans 
cejfe  , O je  ne  me  les  Jeroi  t pas  imaginées  i Voilà 
de  belles  ejlampes  , je  fuis  furpris  que  vous  ne 
vous  Us  foye\ pas  données  plus  tôt. 

Cette  Syntaxe  cft  la  même , quelle  que  Toit  la. 
pofition  du  fiijet , avant  ou  après  le  verbe  j St  l'on 
doit  également  dire , Les  lois  <jue  Us  romains 
s’étalent  prefc rites  ou  que  s’etoient  preferites 
Us  romains  f slinfi  fe  font  perdues  celles  qui 
l’ont  cru  ; Comment  s'ejt  eUvée  ceue  difficulté  l 
ôte. 

Malherbe  , Vangelas  , Bouhours  , Regnier,  &c , 
n’o’nt  pas  établi  les  mêmes  principes  que  l'on 
trouve  ici  : mais  ils  ne  font  pas  plus  d'accord  entre 
eux  qu’avec  nous  ; St , comme  le  dit  Duclos  ( Re- 
marques fur  le  chapitre  n de  la  partie  n de  la 
Grammaire  générale  ) , «ils  donnent  des  doutes 
p plus  tôt  que  des  décidons , parce  qu’ils  ne  s’étoient 
p pas  attachés  i chercher  un  principe  fixe.  D'ail- 
p leurs,  quelque  refpedable  que  (oit  une  autorité 
p en  fait  de  fcieoces  de  d'arts , on  peut  toujours  la 
• fou  mettre  à l'examen  ». 

Ainfi , l'ul'age  fe  trouvant  partagé , le  parti  le 
plus  lage  qu’il  y eut  i prendre,  etoit  de  préférer 


celui  qui  étoit  le  plus  autorité  par  Ici  moderne!  f 
St  furtout  par  l'Académie , St  qui  avoit  en  même 
temps  l'avaQtagc  de  n’établir  que  des  principes 
généraux  : car , félon  la  judkicufe  remarque  de 
l'abbé  d’Olivet  ( O puf c.  page  386),  moins  la 
» Grammaire  autoriiera  d’exceptions  , moins  elle 
» aura  d’épines  j 8c  rien  ne  me  paroît  fi  capable  , 
» que  des  règles  generales , de  (aire  honneur  â 
» une  langue  lavante  St  polie.  Car  fuppolé  , dit» 
» il  ailleurs  ( page  380  ) , que  l’oblervaüon  de 
» ces  règles  genciales  nous  falTc  tomber  dans  qucl- 
» que  équivoque  ou  dans  quelque  cacophonie  » 
d cc  ne  fera  point  la  faute  aes  règles  ; ce  fera  la 
» faute  de  celui  qui  ne  connoîtra  point  d'autres 
» tours , ou  qui  ne  fe  donnera  pas  la  peine  d’en 
» chercher.  La  Grammaire  , dit-il  encore  en  un 
» autre  endroit  {p*tge  366  ),  ne  Te  charge  que  de 
» nous  enfeigner  1 parler  correctement  ; elle  lai  (Te 
1»  à notre  oreille  St  i nos  réflexions  le  foin  de 
» nous  aprendre  en  quoi  confiftcnt  les  grâccs'du  dif- 
p cours  » .(  M.  Beauzée.) 

PARTICULE,  f.  f.  Grammaire . Ce  mot  eft 
un  diminutif  de  partie , St  il  fignific  une  petite 
partie  d’un  Tout.  Les  grammairiens  l'ont  adopte 
dans  ce  fens , pour  déugnct  par  un  nom  unique 
toutes  les  parties  d’orailon  indéclinables,  les  pré- 
pofiuions  , les  adverbes  , les  conjonétious  , St  les 
interjections  \ parce  qu’elles  font  en  cftet  les  moins 
importantes  de  celles  qui  font  néccflaires  à la  conf- 
titution  du  diieours.  Quel  mal  y anroit-il  a cette 
dénomination  , fi  en  effet  elle  ne  défignoit  que  les 
cfpèccs  dont  le  caractère  commun  cfi  l’indéclina- 
bililé  ? « C'cft  quelle  ne  fert  , dit  i'abbé  Girard 
( Vrais  principes  , rom.  f I , dife . xiij , pag.  j 1 1) , 
» qu'à  confondre  les  efpèccs  entre  elles  , pu  i (qu'on 
» les  place  indiffère  minent  dans  la  dafle  des 
o ticulcs , malgré  la  différence  St  de  leurs  noms 
» St  de  leurs  lcrvices  qui  les  font  fi  bien  con- 
d noître  ».  Je  ne  prétends  point  devenir  l’apolo- 
gifte  de  l’abus  qu'on  peut  avoir  fait  de  ce  terme  3 
mais  je  ne  puis  me  dilpenfcr  d’obfcrver  que  le  rai- 
fonnement  ae  cet  auteur  porte  à plein  fur  un  prin- 
cipe faux.  Rien  n’eft  plus  raifonnablc  que  de  réunir 
fous  un  feulcoup  d'ucil , au  moyen  d’une  dénomina- 
tion générique  , plufieurs  efpèccs  différenciées  St 
par  leurs  noms  fpécifiques  & par  des  caraétere* 
propres  trcs-marqués  : on  ne  s'avife  point  de  dire 
que  la  dénomination  générique  confond  les  efpcces, 
quoiqu’elle  les  prëfcntc  fous  un  même  afpcd  ; X 
l*abbe  Girard  lui  - même  n’admet-ii  pas  , fous 
dénomination  générique  de  Particule  , les  inter- 
jeélives  X les  difcurjives  { X fous  chacune  de 
ces  efpèccs  d'autres  cfpcces  fubalterues , par  exem- 
ple, les  exclamatives , les  acclamatives , X les 
imprécatives  fous  la  première  cfpècc  ; X fous  la 
fécondé,  les  affertives  , les  mdmonitivis , les  imi- 
tatives , les  exhibiiives  , les  explttives , X les  pré- 
curfives  1 

Le  véritable  abus-  couûftc  en  oc  qu’on  a appelé 
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JP articule  s , non  feulement  les  mots  indéclinables» 
suais  encore  de  petits  mots  extraits  îles  efpéces 
déclinables  : il  n’cft  pas  rare  de  trouver , dam  les 
.Méthodes  préparées  pour  la  torture  de  la  Jruncfle  , 
la  Particule  se  , les  Particules  son  , sa  , ses 
ou  leur  ; fie  l’on  lait  que  la  Particule  on  y jonc 
un  rôle  trcs-imporlant.  C’cft  un  abus  rcel  « parce 
qu’il  n’eft  plus  poflîblc  d 'a  (ligner  un  caraftéie  qui 
ioit  commun  à tous  ces  mors , Ht  qui  puifle  fonder 
la  dénomination  commune  par  laquelle  on  les 
déftgne  : fit  peut-être  que  la  diviflon  des  Particules 
adoptées  par  l'académicien » eft  vicicufc  parle  méuie 
endroit. 

En  effet , les  Particules  interjeélives , que  tout 
le  monde  conçoit  fous  le  nom  plus  Ample  In- 
terjetions , appartiennent  excluAvement  au  lan- 
gage du  cirttr , & il  en  convient  en  d’autres  termes  ; 
chacune  d’elles  vaut  un  dilcours  entier  (voy cy  In- 
terjection ) :|  Se.  les  Particules  difcurAvcs  font 
du  langage  analytique  de  l'cfprit  , & n’y  font 
jamais  eu  effet  que  comme  des  Particules  réelles 
de  l’énonciation  totale  de  la  penfée.  Qu’y  a-t-il 
de  commun  entre  ces  deux  efpcces  ? De  déAgner , 
dit-on  , une  affeétion  dans  la  perfonne  qui  parle  ; 
& l’on  entend  , fans  contredit  » une  aftc&ion  du 
cœur  ou  de  l’cfprit.  A ce  prix  , Particule  5c  mot 
font  fyoonymcs  ; car  il  n’y  a pas  un  mot  qui 
n 'énonce  une  pareille  arfcétion;  5c  ils  ont  un  caractère 
commun  qui  cft  ttès-fenftblj,  ils  font  tous  produits 
par  la  voix. 

L’abbé  de  Dangeau , qui  faifoit  fon  capital  de 
répandre  la  lumière  fur  les  matières  grammati- 
cales, fie  qui  croyoit  avec  raifon  ne  pouvoir  le  faire 
avec  fucces  , qu’en  recueillant  avec  fcrnpule  fie 
comparant  avec  loin  tous  les  ufages,  a raflcmblë  fous 
lin  fcul  coup  d’œil  les  différents  fens  attachés  par  les 
grammairiens  au  nom  de  Particule.  ( Opufc.p . i j i 
à fuiv.  ) 

« i°.  On  donne  , dit  - il , le  nom  de  Particule 
In  i divers  petits  mots  , quand  on  ne  fait  fous 
¥>  quel  genre  ou  partie  d’oraifon  on  les  doit  ranger , 
y*  ou  qua  divers  égards  ils  fe  peuvent  ranger  Tous 
» Hiver fes  parties  d’oraifon  . . . x°.  On  donne  aufli 
*>  le  même  nom  de  Particule  à de  petits  mots 
p qui  font  quelquefois  prépofitions  fie  quelquefois 
p adverbes  ...  $°.  On  donne  aufli  le  même  nom 
I»  de  Particule  i de  petits  mots  qui  ne  Agnifient 
» rien  par  eux- mêmes,  mais  qui  changent  quel- 
t>  que  ebofe  i la  AgniAcation  des  mots  auxquels 
« on  les  ajoute  : par  exemple  , les  petits  mots 
» de  ne  5c  de  pas  . . . 40.  On  doit  donner  le  nom 
p de  Particule  principalement  i de  petits  mots 
• qui  tiennent  quelque  chofe  d’une  des  parties 
p d’oraifon,  & quelque  chofe  d’une  autre;  comme 
p du  f au  ; des  , aux  • . • 50.  On  donne  encore  le 
p nom  .de  Particule  à d’autres  petits  mots  qui 
» tiennent  la  place  de  quelques  prépofitions  5c  de 
p quelques  noms,  comme  en , y , dont  , . . . 
P Les  fyllabcs  ci9  41,  fie  dû , ainft  que  les 
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0 enclitiques  ne , ve , que  des  latins , 5c  l'encli- 
» tique  ti  des  grecs , font  aufli  des  Particules . . . 
» 70.  Il  y a d’autres  fortes  de  Particules  qui 
v fervent  i la  compofltion  des  mots»  5c  comme 
0 elles  ne  font  jamais  des  mots  à part , on  les 
» nomme  des  Particules  inféparablcs  , comme  re  , 
p dé  y des  , mes  , dis  , 5cc  . . . Tous  ccs  différents 
» uùgcs  de  Particules  5c  l'utilité  dont  il  cft  de 
0 connoilrc  la  force  qu’elles  ont  dans  le  dilcours  t 
0 pourroit  faire  croire  que  ce  ne  feroit  pas  mal  fait 
» de  faire  de  la  Particule  une  dixième  partie  d’orai- 
0 Ion  ». 

Il  paroît  évidemment  par  cet  extrait  de  ce  qu'a 
écrit  fur  les  Particules  le  lavant  abbé  de  Dan- 
geau  , qu'il  y a fur  cct  objet  une  incertitude 
nngulière  fie  une  confufion  étrange  dans  le  langage 
des  grammairiens  ; fie  j’ajoute  qu'il  y a bien  ne» 
erreurs. 

i°.  Donner  le  nom  de  Particules  2 certains 
petits  mots , quand  on  ne  fait  Tous  quel  genre  ou 
partie  d’oraifon  on  les  doit  ranger  ; c’cft  conftatcr 
par  un  nom  d’une  AgniAcation  vague  , l’ignorance 
d’un  fait  que  l’on  laifle  indécis  par  malhabile  té 
ou  par  parefTe.  Il  feroit  5c  plus  Ample  Ôc  plus 
fage  , ou  de  déclarer  qu’on  ignore  la  nature  de 
ccs  mots,  au  lieu  d’en  impofer  par  un  nom  qui 
femble  exprimer  une  idée;  ou  d’en  rechercher  la 
nature  par  les  voies  ouvertes  a la  fagacitc  des  gram- 
mairiens. 

z*.  Regarder  comme  Particules  de  petits  mots 
qui  à divers  égards  peuvent  fe  ranger  fous  diverfes 
parties  d’orailon  , ou  qui  font , dit-on  , quelque- 
fois prépofltiops  5c  quelquefois  ads’erbes,  c'cft  in- 
troduire dans  le  langage  grammatical  la  périflo- 
logic  fie  la  confuAon.  Quand  vous  trouvez,  U e/l 
fi  Javant , dites  que  fi  cft  adverbe  ; fie  dans,  Je 
ne  fais  fi  cela  ejt  entendu , dites  que  fi  eft  con- 
jonélion  : mais  quelle  néceflîté  y a - t - il  de  dire 
que  fi  {bit  Particule  ? Au  refte  , il  arrive  fouvent 
□e  Ton  croit  mal  i propos  qu'un  mot  change 
cfpècc,  parce  que  quelque  cllipfc  dérobe  aux  ieux 
les  caraôcres  de  Syntaxe  qui  conviennent  natu- 
rellement i ce  mot.  Le  mot  après  , dit  l'abbé 
de  Dangcau  , cft  prépoAtion  dans  cette  plirafe , 
Pierre  marchait  après  Jacques  ; il  eft  adverbe 
dans  celle-ci , Jacques  marcioit  devant  & Pierre 
marchoit  après  : c’cft  une  prépoAtion  dans  la 
dernière  phrafe  , comme  dans  la  première  ; mais 
il  y a cllipfc  dans  la  féconde  , & c’cft  comme  A 
l’on  difoit  , Jacques  marchait  devant  ( ou  plus 
tôt  avant  ) Pierre  , O Pierre  marchoit  après 
Jacques.  On  peut  dire  en  général  qu'il  eft  très- 
rare  qu'un  mot  change  d*cfpcce  ; fie  cela  eft  telle- 
ment contre  nature  , que , A nous  en  avons  quel- 
ques-uns que  nous  fournies  forcés  d'admettre  dans 

PluAcurs  claiîes , ou  il  faut  reconnoître  que  c’eft 
effet  de  quelque  figure  de  conftruétion  ou  de 
Syntaxe  que  l'habitude  ne  nous  laifle  plus  fôup— 
fooaet  , nuis  que  l’ait  peut  retrouver  , ou  il  faut 
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l'attribuer  i différentes  étymologies  : par  exemple , 
noire  adverbe  ji  vient  certainement  de  l'adverbe  latin 
Jic  , & notre  cod  jonétion  Ji  cil  làns  altération  la  con  ■ 
jonction  latine  Ji • 

3°.  Je  ne  crois  pas»  quoique  l’abbé  de  Dangeau 
le  dife  très-affirmativement,  que  l’on  doive  donner 
le  nom  de  Particule  à nos  petits  mots,  du,  des  y 
au , aux . La  Grammaire  ne  doit  point  juger  des 
mots  par  l'étendue  de  leur  matériel»  ni  les  nom- 
mer d après  ce  jugement»  c’ctl  leur  détonation 
qui  doit  fixer  leur  nature.  Or  les  mots  dont  il 
s'agit,  loin  d'être  des  Particules  dans  le  fens 
diminutif  que  prefente  cc  mot , équivalent  au  con- 
traire à deux  parties  d’oraifon  , puifque  du  veut 
dire  de  le , des  veut  dire  de  lis  , au  veut  dire  d 
l< y & aux  veut  dire  à Us . C'cll  ainfi  qu’il  faut 
les  défigner  , en  marquant  que  cc  font  des  mots 
compotes  équivalents  i telle  prépofiiion  & tel 
article.  C'cll  encore  1 peu  pics  la  même  chofc 
des  mots  en  y y , & dont  : celui-ci  cil  équivalent 
à de  lequel  y de  laquelle  , de  Ujquels  , ou  de  Uf- 
quelles;  les  deux  autres  font  de  vrais  adverbes, 
puifque  le  mot  en  fignific  de  lui , d'elle  y de  cela , 
de  ce  lieu , d'eux  , d'elles , de  ces  chojes  , de 
ces  lieux;  & que  le  mot  y veut  dire  à cela  , <1 
ces  chafcs  y en  ce  lieu  , en  ces  lieux  : or  tout  mot 
équivalent  i une  prépofiiion  avec  fon  complément , 
cft  un  adverbe.  rgytq  A|)Vlt|R* 

4°.  Enfin,  je  fuis  perfuadé  , contre  l’avis  même 
de  l'habile  grammairien  dout  j’ai  rapporté  les  pa- 
roles, que  cc  ferait  très-mal  de  faire  des  Parti- 
cules une  nouvelle  partie  d'oraifon.  On  vient  de 
voir  que  la  plupart  de  celles  qu’il  adincltoit  avec 
le  gros  des  grammairiens , ont  déjà  leur  place 
fixée  dans  les  parties  d'oraifon  généralement  re- 
connues , & par  conféquent  qu  il  cil  au  moins 
inutile  d’imaginer  pour  ces  mots  une  dalTc  à 
part. 

Les  autres  Particules  , dont  je  ti’ai  rien  dit 
encore  & que  je  trouve  en  effet  très-  raiibnnakle 
de  défigner  par  cette  dénomination  , ne  conilituent 
pas  pour  cela  une  partie  d’oraifon , c’cll  à dire  , 
une  cfpcce  particulière  de  mots  ; & en  voici  la 
preuve.  Un  mot  cil  une  totalité  de  fons , devenue 
par  l’ufage  , pour  ceux  qui  l’entendent  , le  ligne 
d’une  idée  totale  ( vqye\  M o T ) : or  les  Parti- 
cules y que  je  confens  de  rcconnoîlrc  fous  ce  nom, 
puifqu'il  faut  bien  en  fixer  la  notion  par  un  terme 
propre,  ne  font  les  lignes  d’aucune  idée  to;aie  ; 
la  plupart  font  des  fyliabes  qui  ne  deviennent  figni- 
fiçatives , qu’autant  qu’elles  font  jointes  à d’autres 
mots  dont  elles  deviennent  parties  , de  forte  qu’on 
ne  peut  pas  même  dire  d’aucune  que  ce  foit  une 
totalité  de  fons , puifque  chacune  devient  un  fon  par- 
ti çl  du  mot  entier  qui  en  réfultc. 

Au  lieu  donc  de  regarder  les  PanicuUs  comme 
des  mots , il  laut  s’en  tenir  à la  notion  indiquée 
par  l'étymologie  même  du  nom,  & dire  que  ce 
Iqpt  dfs  parues  élémentaires  qui  entrent  dans 
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la  campojition  de  certains  mots  , pour  ajouter ) 
à l'idée  primitive  du  mot  JimpU  auquel  on  Us 
adapte  y une  idée  accejfoire  dont  ces  éléments  font 
les  lignes. 

On  peut  diltinguer  deux  fortes  de  Particules , 
i caufe  des  deux  manières  dont  elles  peuvent  s’adap- 
ter avec  le  mot  lîmplc  dont  clics  modifient  la 
lignification  primitive  : les  unes  font  prépofitives 
ou  préfixes , pour  parler  le  langage  de  la  Gram- 
maire hébraïque  , parce  qu’elles  le  mettent  i la  tête 
du  mot  • les  autres  ionipojlpofitivesooaffixesy^sicc 
qu’elles  fe  mettent  à la  fin  du  mot. 

Les  Particules  que  je  nomme  prépofitives  ou 
préfixes  y s'appellent  communément  Prépofitions 
inféparabUs ; mais  cette  dénomination  cil  double- 
ment vicicufe  : i°.  clic  confond  les  éléments  dont 
il  s’agit  ici  , avec  l'efpècc  de  mots  i laquelle 
convient  exclufivement  le  nom  de  P répojition  : 
t°.  clic  préfente  comme  fondamentale  1 idée  de  la 
pofition  de  ccs  Particules  , en  la  nommant  la 
première  : & elle  montre  comme  fubordonnéc  & 
acccfloire  l’idée  de  leur  nature  élémentaire , en 
la  defignant  en  fécond  ; au  lieu  que  la  dénomina- 
tion de  Particule  prepofith  e ou  préfixe  n’abufo 
du  nom  d’aucune  efpéce  de  mot , & prétente  les 
idées  dans  leur  ordre  naturel.  On  ne  (aurait  mettre 
dans  ccs  termes  techniques  trop  de  vérité  , trop  de 
clarté , ni  trop  de  jufieÎTe. 

Voici  dans  l’ordre  alphabétique  nos  principale* 
Particules  prépofitives* 

A ou  ad  y Particule  empruntée  de  la  prépo- 
fition latine  ad,  marque  , comme  cette  prépofi- 
tion , la  tendance  vers  un  but  phyfique  ou  moral* 
On  te  fert  de  a dans  les  rtots  que  nous  compo- 
fons  nous-mêmes  i l’imitation  de  ceux  du  laUn  , 
& même  dans  quelques-uns  de  ceux  que  nous  ca 
avons  empruntés  : aguerrir  (.ad  beilum  aptiorem 
faccre),  améliorer  ( ad  melius  ducere  ),  anéantir 
( réduire  i néant  , ad  nihilum  ) ; avocat  , que 
l’on  écrivoit  & que  l’on  prononçoit  anciennement 
advocat  ( ad  alienam  caufam  dicendam  vocarus  )• 
On  fc  fort  de  ad  quand  le  mot  (impie  commence 
par  une  voyelle,  par  un  h muet , par  la  confonne  m , 

6t  quelquefois  quand  il  commence  par  j ou  par  v : 
adapter  ( aptarc  ad)  , adhérer  ( bxrcre  ad)  , ad - 
meure  ( mettre  dans  ) , adjoint  ( junélus  ad), 
adverbe  ( ad  verbum  junéhis  ) 6 te.  Dans  quelques 
cas  , le  d de  ad  fe  transforme  en  la  confonne  qui 
commence  le  mot  (impie  , fi  c'ell  un  *:  ou  un  q , 
comme  accumuler , aquérir\  un  comme  affa- 
mer ; an  g y comme  aggréger  ; un  / , comma 
allaiter;  un  n , £omme  annexer;  un  /»,  comme 
applanir , appauvrir , appofition  ; un  r , comme 
arranger  y arrondir;  un  /,  comme  affaiblir  g 
affidu  y affortir;  un  / , comme  attribut , atténué  , 
«cc. 

Ab  ou  abs  y qui  ell  fans  aucune  altération  la 
prépofiiion  latine  , marque  principalement  la  fépa- 
ration  \ comme  abhorrer , abjuration  ,*  ablution  , . 

abnégation  t 
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abnégation , abortifs  abrogé , abfolution  , abfii- 
nence , abjirait , abufif,  &c.’ 

yfnri  marque  quelquefois  la  priorité,  & alors 
il  vient  de  la  prépofîtton  latine  tf/i/e  , comme  dans 
antidate  ; mais  ordinairement  nous  confervons  le 
latin  en  entier , antéceffcur.  Plus  fouvent  il  vient 
du  grec  «rri  , contra  , & alors  il  marque  oppo- 
sition : aioli , le  poème  immortel  du  cardinal  de 
Polignac , dont  Al.  de  Bougainville  a donné  au 
Public  «ne  excellente  traduction , porte  ï jufte 
titre  le  nom  ètAntiluerice , puifquc  la  doctrine 
du  poète  moderne  cft  tout  à lait  oppofee  au  ma- 
térialil'me  abfurde  8c  impie  de  l'ancien.  V oye\ 
Amti, 

Co , Com  , Col  f Cor  Sc  Con , cft  une  Particule 
empruntée  de  la  prepofition  latine  cum  ( avec  ) , 
dont  elle  earde  le  lens  dans  la  compoGtion.  On 
fc  fert  de  Co  devant  un  mot  (impie  qui  commence 
par  une  voyelle  ou  par  un  h muet  ; coadjuteur , 
coéternel , coïncidence , coopération  , cohabiter , 
cohéritier.  On  emploie  Com  devant  une  des  con- 
fonnes  labiales  b , p ou  m ; combattre  , compé- 
titeur , commutation.  On  fe  ferc  de  Col , quand 
le  mot  (impie  commeuce  par  l ; colleélion  , col- 
liger , collufion  : le  mot  colporteur  n’cft  point 
contraire  i certe  règle  , il  lignifie  porteur  au  coL 
On  fait  ufage  de  Cor  devant  les  mots  qui  com- 
mencent par  r;  corrélatif , correfpondance . Dans 
toutes  les  autres  occafions  on  fe  fert  de  Con  ; con- 
cordance y condenfer , confédération  , conglutiner , 
conjonéïif  , connexion  , conquérir , confentir, 
confpirer  , contemporain  , convention. 

Contre  , fervant  comme  Particule , conferve  le 
même  tcns  d'oppo Jition , qui  eft  propre  i la  pré* 
pofition;  contredire , contremander , contrevenir  : 
contrefaire  c’eft  imiter  contre  la  vérité  ; contre- 
fait veut  quelquefois  dire  » fait  contre  les  lois 
ordinaires  & les  proportions  de  la  nature  ; con - 
tretirer  uue  eftampe , c’eft  la  tirer  dans  un  fens 
oppofé  6c  contraire.  Mais  dans  contrefigner , contre 
veut  feulement  dire  auprès. 

Dé  fert  quelquefois  à étendre  la  lignification 
du  mot  t elle  eft  ampliative  , comme  dans  déclarer , 
découper y détremper  > dévorer  : d’autres  fois  elle 
eft  négative  8c  iert  à marquer  la  fupprelfion  de 
l’idée  énoncée  par  le  mot  fimple  , comme  dans 
débarquer , décamper , dédire , défaire  , dégénéré , 
déloyal  t démafqué , dénaturé  y dépourvu , dérègle- 
ment y défabujer , détorfe , dévalifer. 

Dés  eft  toujours  négative  dans  le  même  fens  que 
l’on  vient  de  voir  ; défaccorder , défennuyer  , désha- 
biller y déshérité , déshonneur  , définie  reffe  ment , 
défor  dre , dé f union.  * 

Di  cft  communément  une  Particule  extenftve  *, 
diriger , c’eft  régler  de  point  en  point  ; dilater  y c’eft 
donner  beaucoup  d’étendue  i diminuer  y c’eft  rendre 
plus  menu , &c. 

Dis  cft  plus  Couvent  une  Particule  négative  ; 
dife  or  dance  , difgràcey  dif  proportion  , dif parité. 

G k amm.  st  Littéral 


Quelquefois  elle  marque  diverfîté  ; difputer  (dif-* 
putare  ) lignifie  littéralement  diverfa  putare  y ce 
qui  eft  l’origine  des  difputes  ; diftinguer , félon 
1 abbé  de  Dangcau  ( Opu/c.  page  139  ) , vicnc 
de  dis  6c.  de  tingere  ( teindre  ) , 8c  fignific  propre- 
ment teindre  d une  couleur  différente  , ce  qui  cft 
très- propre  1 diftinguer;  difeerner  , voir  les  diffé- 
rences; difpofer , placer  les  diveifcs  parties,  W.- 
Dans  diffamer  y difficile  , difforme  y c eft  la 
Particule  dis , dont  le  s final  eft  changé  en/,  à 
caufe  du  f initial  des  mots  fimples , 8c  elle  y eft 
négative. 


E 8c  £xfont  des  Particules  qui  viennent  de* 
prépofîtious  latines  e ou  ex , 8c  qui  » dans  la  co®- 
pofition  , marquent  une  idée  acccffoirc  d’cxtraClion 
ou  de  féparation  : ébrancher  , ôter  les  branches; 
écervelé  y qui  a perdu  la  cervelle  ; édenter , ôter 
les  dents  ; effréné  y qui  s’eft  fouftrait  au  frein;  élar- 
gir y c’eft  fcparer  davantage  les  parties  élémen- 
taires ou  les  Dornes  ; emijjion  , 1 aélion  de  pouffer 
hors  de  foi;  énerver  , ôter  la  force  aux  neifs; 
épouffeter  y ôter  la  poulfièrej  &c.  Exalter  y mettre 
au  deUus  des  autres  , excéder  , aller  hors  des  bor- 
nes; exkéréder  , ôter  l’héritage  ; exifier , être  hors 
du  néant  ; expofer  , mettre  au  dehors  ; exterminer 9 
mettre  hors  des  termes  ou  des  bornes , &c.  Il  ne 
faut  pas  croire  au  refte,  comme  le  donne  £ eu- 
tendre  l’abbé  Régnier  ( Grammaire  françoifl  , 
in- x 1 y page  *4*  . W-  P*g*  *74  ) . ffue  ce  folC 
la  Particule  £ qui  fe  trouve  i la  tête  des  mot* 
écolier  % épi  y éponge  , état  , étude , efpace  , 
efprity  ejpèccy  6c  ‘de  piuficurs  autres  qui  vien- 
nent de  mots  latins  commençant  par  f fuivie 
d’une  autre  confonne,  fcholaris  , fpica  , fpongia , 
fi  a tu  s y ftudium , fpatiumt  fpiritus  , fpecies , 
8cc.  La  difficulté  que  l’on  trouva  à prononcer  de 
(bile  deux  confonncs  initiales  , fit  prendre  na- 
turellement le  p*rti  de  prononcer  la  première 
comme  dans  l’alphabet  , es  i 8c  dès  lors  on  dit  6c 

i»  tCni  . rCnonire . cftdt  . 


de  quelques-uns  k»  , 

cpi,  ,'fonge,  itat , éiudc  ; & cc  n.lt  que  dcprn. 
peu  que  nous  avons  Cuppcinié  cette  lettre  aant 
l'orthoeraphe  : elle  fubùfte  encore  dans  celle  de» 
roots  tjpact , cfprit , 'Met , parce  au  on  1 y pro- 
nonce. Si  cet  t ne  s’eft  point  rois  dans  quelque» 
dérivés  de  ces  mots , ou  dans  d’autres  roots  d ori- 
gine (emblable  ; c’eft  qu’ils  fc  font  introduits  dans 
la  langue  en  d’autres  temps , & qu’étant  d un  ufage 
moins  populaire  , ils  ont  cté  moins  espofes  i fouffrir 
quelque  altération  dans  U bouche  des  gens  éclairé» 
qui  les  introduifirent. 

La  Pariicult  En  , dans  la  compofition  , confeiv« 
le  même  fens  i peu  près  que  la  prépofitioo , «c 
marque  pofition  ou  ditpofition  : pofition  , comme 
daiu  tneaiffer  , tndofer,  cnfoiutr  , engager , en- 
jeu ( enlever,  tnregiflrer , tnfevelir , eneajer t 
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envifager  : difpofition  , comme  dans  encourager » 
endormir  , engroffer  , enhardir , enrichir , e nf an- 
giome r , enivrer.  Lorfque  le  root  (impie  commence 
par  une  des  labiales  b , p ou  m,  la  P Articule  En 
devient  Em;  embaumer  , empaler  , cmmaillotter  : 

St  l’abréviateur  de  Richelct , l'abbé  Gouget  , pèche 
contre  l'ulage  & contre  l'analogie  , loriqu’il  écrit 
tnmailloiter , enmancher , enménager , enmener . 

Jrc  eft  une  Particule  qui  a dans  notre  langue  , 
ain(i  qu’elle  avoit  en  latin,  deux  ufages  trcs-diüc- 
rents.  i°.  Elle  conferve  en  pluficurs  mots  le  feus 
de  la  prépofiîion  latine  in , ou  de  notre  Particule 
franç^ife  c/i , 3c  par  confcquent  clic  marque  poti- 
tion  ou  di  j>vfi;ion  : poliiion  , comme  incarna- 
tion , infu/er , ingrédient , inhumation  , initier , 
inoculation  y inferire,  intrus , invafion  ; difpoti- 
tion  , comme  inciter  , induire  , influence , in- 
nover y inquijition  , inftgne , intention  y inver - 
/n  & En  ont  tellement  le  même  fens  , quand, 
oa  les  confidère  comme  venus  de  la  prépofition  , 
ue  l'ufagc  les  partage  quelquefois  entre  des  mots 
mples  qui  ont  une  n eme  origine  & un  même 
fens  inr’i.  iduel  , 3c  qui  ne  different  que  par  le  (e  ns 
fpécifique  : inclination , enclin;  inflammation  y 
enflammer;  inionél'ton,  enjoindre;  intonation  y 
entonner.  z°.  In  eft  fouvent  une  Particule  priva- 
tive, qui  marque  l’ablencc  de  l’idée  individuelle 
énapcéc  par  le  root  (impie  : inanimé’ yinconjlant , 
indocile  , inégal , infortuné  , ingrat , inhumain  , 
inhumanité  y inique  , injujiiee  , innombrable  , 
inou'i,  inquiet , inféparable  , intolérance , invo- 
lontaire y inutile . Quel  que  puifle  être  le  fens  de 
cette  Particule  , on  en  change  la  finale  n en  m 
devant  les  mots  (impies  qui  commencent  par  une 
des  labiales  b , p oo  m ; imbiber  y imbu  y imbé- 
cile y impétueux  , impofer , impénitence  , im- 
mersion , imm/Vre/î/,  immodefte  : n fe  change  en  / 
devant  / , & en  r devant  r,-  illuminer , illicite , irrup- 
tion , irradiation  y irrévérent . 

Af«f  ou  AfvJ  eft  la  même  Particule  dont  l'Eu- 
phonie fupprime  fouvent  la  finale  J : elle  eft  pri- 
vative , mais  dans  un  fens  moral , & marque  quel* 

Îiuc  chofc  de  mauvais , le  mal  n’étant  que  l’ab- 
encc  ou  la  privation  du  bien.  L’abbé  Régnier 
(page  çéi,  in- n , ou  page  589,  in- 4*  J , a 
donné  la  liitc  de  tous  les  mots  compofés  de  cette 
Particule  y ufitcs  de  fon  temps  , fle  il  écrit  Mes 
partout  , (oit  que  l’on  prononce  ou  que  l’on  ne 
prononce  pas  j : en  voici  une  autre  un  peu  diffe- 
rente i je  n’ai  écrit  f que  dans  les  mots  ou  cette 
lettre  fe  prononce , 3c  c’eft  lorfque  le  mot  frmple 
commence  par  une  voyelle  ; j’ai  retranché  quelques 
mots  qui  ne  font  plus  ufitcs  , & j’en  ai  ajouté 
quelques-uns  qui  font  d’ufage  ; mécompte  , mé- 
compte r;  méconnût ffable , mécbnnoijfance  , mé- 
connaître ; mécontent  y comme  malcontent  (voyez 
les  Remarques  nouvelles  de  Bouhours  , tome  l , 
pag.  171),  mécontentement  , mécontenter  ; mé- 
créant ; médire , médifance  , médifant  ; me) aire  , 
méfait  ; mé garde  ; méprendre t méprife  ; mépris  , 


méprifablc  ,méprifant  y méprijer  ; méfaife , comme 
malaife  ; méfalliance  , méf allié  ; méfeflimer  ,* 
méjimclligence  ; méfoffrir  ; mefféanxl  , meffeant  , 
comme  malféant  ; méfujer  ; mevendre  , mévente. 

Les  italiens  emploient  mis  dans  le  fens  de  notre 
mes;  & les  allemands  ont  mijf  t qui  paroit  cite  la 
racine  de  notre  Particule,  Voyez  le  Cloff.  germa- 
nique de  Wachtcr,  prolcg.  fetl.  V • 

Par  ou  Per  eft  une  Particule  ampliative,  qui 
marque  i’idee  accelloire  de  plénitude  ou  de  per- 
fection j parf  ait  y entièrement  fait  ; parvenir  » venir 
jufqu’au  bout  } perfécuter  , comme  perfequi , iuivre 
a . ce  acharnement  j péroraifon , cc  qui  donne  la 
plénitude  entière  i l’oraifon.  Sic.  La  Panuule 
latine  Per  avoit  la  meme  énergie  j c eft  pourquoi 
devant  les  adjettits  & les  adverbes  elle  leur  don* 
noil  le  fens  ampliatif  ou  fupcilatif  : periniquus  , 
trés-injufte  j perabfurdêy  d’une  manière  fortabfurdcf 
Oc.  . 

Nous  avons  encore  pluficurs  autres  Particules 
qui  viennent  de  nos  prépofitions  , ou  des  prèpoh- 
lions  latines , ou  de  quelques  Particules  latines  : 
clics  en  confervent  le  finis  dans  nos  mots  com- 
pofés, &n’ont  pas  grand  b^foind’ètre  expliquées  ici  $ 
en  voici  quelques  exemples  : entreprendre , inter- 
rompre y introduire  , pourvoir,  prévoir  . produire  y 
raffcmbler,  rebâtir , réaffîgner , reconcilier , rétro- 
grader, fubvenir , fubdélegué  yfoumettre  , Joui  ire , 
furvenir  , traduire  , tran  fpofer. 

Je  remarquerai  feulement  fur  la  Particule  Re 
ou  Pé , que  iouvent  un  même  mot  limple  reçoit 
des  firnifications  très  - differentes  , félon  qu  il  eft 
piécedv  de  Re  avec  IV  ma  et , ou  de  Re  avec  1 e 
fermé:  repondre  , c’cft  pondre  une  fécondé  fois} 
répondre  y c’cft  répliquer  à en  difeours  : reformer  y 
c’cft  former  de  nouveau*,  réformer , c’eft  donner  une 
meilleure  forme  : repartir,  c’cft  répliquer, ou  partir 
pour  retourner}  répartir , c’cft  diftiiouer  en  pluficurs 
parts. 

On  peut  lire  avec  fruit  fur  quelques  Particules 
répomives , les  Remarques  nouvelles  du  P.  Eou- 
ours  ( tom.  1 y pages  157  » ^ fï*  )4  ^ f 

Le  nombre  de  ms  Particules  poftpofitives  n’eft 
pas  grand  ; nous  n’en  avons  que  trois  , ci  , là  & da. 

Cl  indique  des  objets  plus  prochains  ; /J  , des 
objets  plus  éloigués  : de  li  1a  différence  de  leu 
que  reçoivent  les  mots , félon  qu’on  les  termine 
par  l’tne  ou  par  l’autre  de  ces  Partit  ultsi  eecr, 
cela;  voici , voi/a;  celui-ci , ccltu  Lii  ect  nomme, 
ci,  cct  hommc-Ià. 

Du  eft  ampliatif  dans  l'affirmation  oui  t la  ; 
& c’t  11  le  fcul  cas  od  Tufree  permette  aujourdlun 
de  l’emplover.  t eltc  Particule  éroit  autrefois  plus 
utilée  comme  affirmative:  Il  uvo/r  une  epee  da  ; 
C'A  un  habile  homme  da.  Plus  anciennement 
elle  s’écrivoil  de  a ; Si  Çarnier , dans  fa  tragédie 
de  Bradamame , commence  ainti  un  vers  : 

Du,  iuw  frère , hé  f pouiquoice  me  l’avietrow  dit*  • 

...  r 5.:.  • • — •* 
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Il  y avoit  donc  une  fort*  de  diphthongne  : fur  quoi 
je  ferai  une  oblcrvation  que  l’on  peut  ajouter  i 
celles  de  Ménage  ; c'eft  que , dans  le  patois  de 
Verdun  , il  y a^une  affirmation  qui  eft  vie  dia  , 
8c  quelquefois  on  dit  pa  la  vie  dia  { ce  que  je 
crois  qui  fignific  par  la  vie  de  Dieu  : en  lorte 
que  vit  dia  c'eft  vie  de  Dieu , ou  vive  Dieu. 
Ut  dia  8c  dea  ne  différent  que  comme  i de  e , 
qui  font  des  Ions  très-approchants  & Couvent  con- 
fondus; ainfi,  rien  n’empcchc  de  croire  que  du  n'cft 
affirmatif , qu’au  tant  qu’il  prend  Dieu  meme  i té- 
moin. ( M.  BEAUZÊE.  ) 

(N.)  PARTICULÉ,  E , ad  j.  Précédé  d'une 
particule  , ou  exprimée  , ou  incorporée  par  con- 
traction, ou  (bufcntcnduc.  Dans  Venez  à moi , le 
mot  moi  cft  particule  expreflement  ; dans  Vous 
me  donnerez  cela , le  mot  me  cft  f articulé  par 
contraction  , patcc  que  me  vaut  à moi  ; dans 
Donne\-moi  cela , le  mot  moi  cft  particulé  par 
foufentendu , parce  que  â eft  loufenlcndu  avant 
moi. 

Le  mot  Particulé  eft  un  terme  nouveau  , ima- 
giné par  l'abbé  d’OIivet  { £fld:s  de  Grammaire  t 
édit.  17^7»  p-  rç8  ),  « pour  m'épargner,  dit-il, 
uuc  circonlocution  1».  Je  penfe  au  contraire  que  la 
circonlocution  cft  préférable  i un  ternie  nouveau  : 
lw.  parce  qu’il  s’agit  ici  du  langage  didactique; 
que  la  circonlocution  cft  alors  un  dèvclopcment 
analytique  , préférable  en  ce  genre  à un  mot  que 

Synthcfe  rend  plus  obfcur  : i®.  parce  que  ce 
terme  fuppoïc  l’abus  condamné  dans  1 article  précé- 
dent , de  regarder  comme  particules  tous  les  petits 
mots  d'une  fyiiabe  , noms  , pronoms , prépofilions , 
àc.  (M.  Beauzée.  ) 

(N.)  PARTIE,  PART,  PORTION. 
Synonymes. 

La  Partie  eft  ce  qu'on  détache  du  Tout.  La 
Part  eft  ce  qui  en  doit  revenir.  La  Portion  eft 
ce  qu'on  en  reçoit.  La  premier  de  ces  mots  a ra- 
port  i l’affeniblaee  ; le  fécond  , au  droit  de  pro- 
priété ; & le  troihèmc,  à la  quantité. 

On  dit,  Une  P a rtie  (F  un  livre , & Une  Partie  du 
corps  humain  ; Une  Part  de  gâteau  , & Une 
Part  «feulant  dans  la  fucceftîon  ; Une  Portion 
d’héritage , & Une  Portion  de  réfectoire. 

Dans  la  coutume  de  Normandie /toutes les  filles 
qui  viennent  i partage  , ne  peuvent  pas  avoir  plus 
de  la  troifiéine  Partie  des  biens  pour  leur  Part , 

?ui  Ce  partage  entre  elles  par  égalés  Portions . 
L'abbé  Girard . ) 

PARTITIF,  VE,  adj.  Grammaire.  Ce  terme 
eft  ulïlé  pour  caraétérifer  les  adjectifs  qui  défïgnent 
une  partie  des  individus  compris  dans  l’étendue 
de  la  bonification  des  noms  auxquels  ils  font  joints  , 
comme  quelque  , plu  fleurs  , 8cc.  Les  grammairiens 
la  lias  regardent  encore  comaxc  partitifs , les  adjcéiifs 
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comparatifs  8c  fuperlalift,  les  adjeéli fs  numéraux, 
foit  cardinaux  , comme  un  , deux  , foit  ordinaux  , 
comme  premier , fécond  , troifùme  , &c;  parce 
qu’en  eftet  tous  ces  mots  dcügncnt  des  objets  ex- 
traits de  la  totalité , au  moyen  de  la  qualification 
comparative,  fuperlalive , ou  numérique,  defignee 
par  ccs  adjeâits.  Plufieurs  de  nos  anciens  au- 
teurs : il  ne  s'agit  pas  ici  de  tous  nos  anciens 
auteurs  ;il  s’agit  d’une  partie  indéterminée  qui  cft 
dé  lignée  par  l1 adje&if  plufieurs , lequel,  par  cette 
railon , eft  partitif  Deux  de  mes  amis  : il  s'agit 
ici , non  de  la  totalité  de  mes  amis , niais  d'une 
partie  précifc,  déterminée  numériquement  par  l’ad- 
jeétif  numéral  ou  collectif  deux , qui  cft  par- 
titif. 

Il  me  fcmble  que  ce  qui  a déterminé  les  gram- 
mairiens à introduire  le  nom  8c  l'idée  des  adjeétjfs 
partitifs  t c'eft  le  befoin  d’exprimer  d’une  manière 
précife  une  règle  que  l’on  jugeoit  ne  ce  llaii  c à la 
compofi:ion  des  thèmes.  Gérard Voflius,  dans  fa  Syn- 
taxe latine  à l'ufage  des  écoles  de  Hollande  te  de 
Weflfrife , s’explique  ainfi  {page  194  , édit* 
Lugd.  Bat . i$4f  ) Adjeéliva  pactitiva  . . . ^ 
tir  omnia  partitive  pofiia  regunt  genitivum  plu - 
raient  * vel  colleélivi  nominis  fingularcm  : ut  4 
Quis  noflrum  . • • Sapientûm  oélavus  ...  O 
major  juvenum  . . , optimus  populi  romani  . . . 
Scquimur  te  fanéle  deorum,  Mais  cette  règle  - H 
même  eft  faufte , puifqu’il  eft  certain  que  le  gé- 
nitif n’eft  jamais  que  le  complément  d’un  nom  ap- 
pcllatif,  exprimé  ou  fouicatcndu  ( Voyez  Gé- 
nitif ) : & il  y a bien  plus  de  vérité  dans  le 
priacipe  de  Sanôius  ( Min.  il , 3 ) : l/bi partitif* 
fignijiçatur , srenitivus  ab  alio  nomine  J ubin tel- 
le II  o pendet.  il  indique  ailleurs  ce  qu’il  y a com- 
munément de  foufentendu  après  ces  adjectifs  par- 
titifs ; c'eft  ex  ou  de  numéro  ( ibid.  JV  , 3 ) : 
on  poiuroit  dire  encore  in  numéro . Ainfi  , Ici 
exemples  allégués  par  Voftîus  s’expliqueront  en 
cetfc  manière  : Quis  de  numéro  no  fl  ni  m ; in  nu- 
méro Japientûm  oélavus  ; 6 major  in  numéro 
juvenum  i optimus  et  numéro  hominum  populi 
romani  } fequimur  te  fanHe  in  uumero  deorum  9 
8c  peu^être  encore  mieux  , fanéle  fupra  cette  ram^ 
tutbam  deorum.  Voyez  Superlatif. 

Des  modernes  ont  introduit  le  mot  de  Partitif 
dans  la  Grammaire  françoife , 8c  y ont  imaginé 
un  article  partitif  La  Touche  , le  P.  Bu  mer  , 
Reftaut , ont  adopté  cette  opinion  ; 8c  il  eft  vrai 
qu'il  y a partition  dans  les  phrafes  où  ils  préten- 
dent voir  l'article  partitif , comme  du  paint  de 
l'eau , de  l'honneur  , de  bon  pain , de  bonne 
eau , 8cc.  Mais  ces  locutions  ont  déjà  été  appré- 
ciées & anal  y fées  ailleurs  ( voye\  Article  );  8c 
ce  qu’elles  ont  de  réellement  partitif , c'eft  la 
prépofition  de  qui  eft  extraftivc.  Pour  ce  qui  cR 
du  prétendu  article  de  ccs  phrafes,  ccs  grammai- 
riens font  encore  dans  l'erreur  ; 8c  je  croîs  l’avoir 
démontré.  Voye\  IndÉfihi*  ( Af.  B EA  U+ 

“•■>  c. 
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(N.)  PARTITION,  f.  f.  Grammaire  , 
Belle  s -Lettres,  Partage,  divifion  , ou  diftiibulion 
<1  une  choie  en  Tes  parues  ; en  latin  Partit  io. 

Nous  avons»  de  la  main  de  Cicéron,  un  Traité 
abrégé  de  l'Éloquence  intitulé  De  Partitione 
oratorio,  dialogus.  Cicéron  le  compofa  dam  le 
temps  que  , Cclkr  s'étant  rendu  maître  de  la  Ré- 
publique, notre  orateur  Te  retira  à fa  mai  fi. n de 
campagne  de  Tufculum,  od  il  eut  de  lavants  en- 
tretiens fur  1 Éloquence  3c  fur  la  Philofophie  avec 
quelques  jeunes  gens  eboilis.  Cicéroq  donne  i ce 
Traite  le  nom  de  Partitions  oratoires  1 car  c'cft 
ainfi  que  nous  le  traduifons  ) ; parce  qu  il  y dif- 
tribue  en  différentes  parties  tout  ce  qu'il  y dit  fur 
1 art  oratoire , & que  des  du- liions  les  plus  générales 
il  defeend  aui  plus  particulières. 

« Les  Partitions  oratoires  , dit  l'abbé  Colin 
( Pref.  de  la  trad.  de  l'Orateur  K (croient  une 
» Rhétorique  complexe  , fi  règles  y étoient  ac- 
» compagnécs  d'exemples.  Elles  contiennent  i'ef- 
» fcnciel  fie  la  fubftancc  de  tout  ce  que  l'auteur 
» avoit  dit  dam  fes  livres  précédents.  C’eft  un 
» dialogue  entre  Cicéron  3c  fon  fils  ; le  fils  inter- 
* roge  » ^ le  père  répond.  Les  demandes  3c  les 
v oueftions  du  his  font  juger  qu'il  étoit  déjà  initié 
» dans  les  principes  de  1 Éloquence  j 3c  les  rc- 
» ponfes  du  père  , non  feulement  fortifient  celte 
» idée , mais  nous  donnent  encore  lieu  de  penfer 
» que  ce  jeune  homme  avoit  beaucoup  d'elprit  5c 
*•  °c  Pénétration  i puifque  Cicéron  y emploie  des 
» rayonnements  qui  n auroient  pu  convenir  i un 
» auditeur  d'un  elprit  médiocre  ». 

Ce  qui,  au  jugement  de  ccl  écrivain,  manque 
aux  Partitions  oratoires  pour  être  une  Rhéto- 
rique complexe , M.  Charbuy  a effayé  de  le  fup- 
pléer  dans  fa  Traduction  de  cet  ouvrage,  accom- 
pagnée de  Notes  pour  i'éclaircilTement  du  texte  , 
A:  He  Remarques  fuivies  d*Excmples  fur  toutes  les 
parties  de  la  Rhétorique  , j vol.  in - ix  , 175  6. 

Nous  avons  au/tt , fous  le  meme  nom,  un  ou- 
vrage latin,  compofé  pour  les  collèges  de  Hol- 
lande 3c  de  Weftfrilc , intitule,  Gerarui  - Joannis 
V ojjii  Rhctorices  contracter  , Jîve  Partiüonum 
©raroriarum.  Lib.  y . 1 vol.pa.in-W  ( M.Beau- 
ZÉE . ) 

* PAS,  POINT.  Sjnonymes. 

P as  énonce  Amplement  la  négation.  Point  appuie 
avec  force  Se  fcmblc  1 affirmer.  Le  premier  fouvent 
ne  nie  la  choie  qu'en  partie  ou  avec  modification  ; 
le  fécond  la  nie  toujours  abfolument  , totalement, 
3c  fans  réferve.  Voilà  pourquoi  l'un  fe  place  três- 
bien  avant  les  modificatifs,  3c  que  l'autre  y auioit 
mauvailc  grâce.  On  diroit  donc  , N’être  pas  bien 
riche  3c  n avoir  pas  même  le  néccttairc  ; mais  fi 
1 on  vouloit  fe  fervir  de  Point , il  faudroit  ôter  les 
modificatifs  3c  dite  , N’êrre  point  riche , n'avoir  point 
le  néccttaire. 

Celte  même  raifon  fait  que  Pas  ctt  toujours 
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employé’  arec  les  mots  qui  fervent  à marquer  le  de- 
gré de  qualité  ou  de  quantité  , tels  que  Beaucoup  , 
Foat  , Un,  fie  autres  fcmblablcs;  que  Point  figure 
mieux  i la  fin  de  la  phrafe  devant  laprépofition  De, 
3c  avec  du  tout,  qui , au  lieu  de  rtftcciudrc  la  néga- 
tion, en  confirme  la  totalité. 

> ( 5 Pour  l’ordinaire  il  n'y  a vas  beaucoup 
d’argent  chez  les  gens  de  Lettres.  La  plupart  des 
philofophcs  ne  font  pas  fort  raifoinubles.  Qui  n’a 
pas  un  (ou  à depenfer,  a à pas  un  grain  de  mérite  i 
faire  parottre. 

Si,  pour  avoir  du  bien,  il  en  coûte  à la  pro- 
bité , je  n’en  veux  point . Il  n’y  a point  de 
reflourcc  dans  une  pcrtbnne  qui  n'a  point  d'c( prit. 
Rien  n'cft  sfir  avec  1rs  capricieux  : vous  croyez 
être  bien  ; point  du  tout , i jnttant  de  la  plus  brllc 
humeur  ttt  fuivi  de  la  plus  fiàchculc.  (Lfabbé  Gi- 
rard. ) 

Quand  Pas  ou  Point  entre  dans  l’interroga* 
lion , c’eft  avec  des  fens  un  peu  differents  > car  lî 
ma  queftion  eft  accompagnée  de  quelque  doute , 
je  dirai,  N’avez  vous  point  été  là  ? Mais  fi  j’en 
luis  perfuadé , je  dirai,  N'avez-vous  pas  été  là  ? 
N’cft-cc  pas  vous  qui  me  trahiffcz  ? ( L’ Acalé- 
mie  , au  mot  Ne.  ) 

De  la  même  différence  il  s’enfuit  que  Pas  eft 
plus  propre  i indiquer  un  aéle  ou  quelque  choie 
de  paftager  ; 3<  Point  , une  habitude  ou  quelque 
choie  de  permanent.  On  dira  donc  d'un  homme  , 
qu’il  ne  dort  point » pour  faire  entendre  qu’il  a 
une  infomnic  habituelle  ; 3c  qu'il  ne  dort  pas  K 
pour  marquer  qu'aéhiellcmcnt  il  eft  éveillé  : qu'il 
ne  lit  point  y pour  dire  qu’il  n’cft  pas  dans  l'ha- 
bitude de  lire , dans  l'habitude  de  s’occuper  de 
leélure  ; 3c  qu'il  ne  lit  pas  , pour  dire  qu annuel- 
lement il  fait  autre  chofc  que  de  lire.  Un  homme 
ftupidc  n’entend  point  les  chofcs  les  plus  claires  ; 
Un  homme  diftrait  n’entend  pas  ce  qui  fe  die  à fe* 
oreilles. 

Par  une  antre  fuite  de  la  même  différence , Pas 
après  Tous  marque  une  exclufion  partielle  ; fie 
Point , une  exclufion  totale.  JT ous  ces  papiers 
n'ont  pas  été  examines  , Tous  ceux  qu’on  accu- 
foil  n'ont  pas  été  convaincus;  c’eft  à dire,  Quel- 
ques-uns rte  ces  papiers  , Quelques  - uns  de  ceux 
qu'on  acculait.  Tous  ces  papiers  n'ont  point  été 
] examinés  , Tous  ceux  qu’ou  accufoit  n’ont  point 
été  convaincus;  c’eft  à dire.  Aucun  de  ces  papiers 
n’a  été  examiné,  Aucun  de  ceux  qu’on  acculoit  n’a 
été  convaincu.  ) ( M.  BeaVzée.  ) 

(N.  ) PASSER  , se  PASSER.  Synonymes . 

Ces  deux  termes  défignent  également  une  exifc 
tence  palïagère  3c  bornée , mais  ils  la  préfentent  fous 
desafpefis  différents. 

Paffer  fe  rapporte  à la  totalité  de  l’cxiftence  ; 
Se  page r a trait  aux  differentes  époques  fueceflives 
de  à'exiftcncc.  Le  temps  pajfe  fi  rapidement , qu’à 
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•eïne  avons-nous  le  loifir  de  former  des  projets , 
bien  loin  d'avoir  celui  de  les  exécuter.  Une  partie 
de  la  vie  je  paffe  à deluer  l'avenir;  & l'autre,  à 
xegretter  le  paffe. 

Les  ebofes  qui  paffe  nt  n’ont  qu’une  cxiftencc 
bornée  ; les  choies  qui  ft  pajfint  ont  une  exiftence 
qui  varie  de  fc  dégrade.  Ijn  grand  motif  de  conlb- 
laiion , c'cft  que  les  maux  de  celte  vie  paffent 
allez  promptement,  de  que  ceux  mêmes  qui  paioil- 
fent  les  plus  obftinés fi paffent  à la  longue  & difpa- 
roilTeni  enfin. 

Ce  qui  paffe  n’cft  point  durable  ; ce  qui  fi paffe 
n'cft  point  (table.  La  beauté  paffe  ; de  une  fenune 
qui  veut  fixer  fon  mari  pour  toujours,  doi:  plus 
tôt  recourir  i la  vertu  qui  ne  paffe  poinr.  bien 
ries  femmes  qui  fe  voient  abandonnées  de  ceux 

Î[ui  leur  lefoient  la  Cour,  aiment  mieux  accufer 
es  hommes  d’inconfiance , de  légèreté  , ou  même 
d’iujuJlice  , que  de  reconnoitre  de  bonne  foi  que  leur 
beauté  je  paffe  infcnlibicment  de  que  le  charme  s’af- 
foiblil.  ( AL  Beauzêe.  ) 

PASSIF  , VE,  adj.  Grammaire.  Verbe  paffif  y 
voix  paffive , fens  paffif  » lignification  paffive . Ce 
mot  cft  formé  de  paffumt  lupin  du  verbe  pati , 
fourbir,  être  ailette.  Le  Paffif  cft  oppolc  à l'Ac- 
tif; Sc  pour  donner  une  notion  exatte  de  l'un , il 
faut  le  mettre  en  parallèle  avec  l'autre  : c’efl  ce 
qu’on  a fait  au  mot  Actif  , de  à V article  Neutre  , 
n*.  IL 

Je  ferai  feulement  ici  une  remarque  : c'cft  qu’il 
y a des  verbes  qui  ont  le  fens  paffif  laos  avoir 
la  forme  paffive , comme  en  latin  perire , de  en 
françois  périr ; qu’il  y en  a au  contraire  qui  ont 
la  forme  paffive  , fans  avoir  le  fens  paffif , comme 
en  latin  ingreffus  fum  , de  en  françois  je  fuis 
entré  ; enfin  , que  quelquefois  on  emploie  en  latin 
dans  le  fens  attif  de^formes  effettivement  deftinées 
de  communément  confacrées  au  fens  paffif , comme 
fietur , que  nous  rendons  en  françois  par  on  pleure; 
car  fietur  n'eft  appliqué  ici  à aucun  fujet  qui  foit 
l'objet  paffif  des  larmes  , de  ce  n’cfl  que  dans  ce 
cas  que  le  verbe  lui-même  eft  cenfé  paffif.  Ce 
n'efl  qu’un  tour  particulier  pour  exprimer  l’exif- 
tencc  de  l’attion  de  vleurer , fans  en  iudiquer  au- 
cune caufc,  fietur , c’cft  â dire,  flere  efi  (l’attion 
de  pleurer  e^  : on  prétend  encore  moins  marquer 
un  objet  paffif  , puifquc  flere  exprime  une  attion 
intranfîtive  ou  ablolue , de  qui  ne  peut  jamais  fe 
«porter  i un  tel  objet.  V oye\  Impersonnel. 

Nous  fefons  quelquefois  le  contraire  en  françois, 
de  nous  employons  le  rour  attif  avec  le  pronom 
xéficchi  pour  exprimer  le  fens  paffif , au  lieu 
de  faire  ufage  de  la  forme  paffive  ; ainfi,  l’on 
dit  , Cette  marchandifi  fi  débitera  , quoique  la 
œarchandifc  foit  évidemment  le  fujet  paffif  du 
débit  , de  qu’on  eût  pu  dire  fera  débitée , s’il  avoir 
plu  à l’üf&ge  d’autorifer  cette  phrafc  dam  ce  fens. 
fi  dis  dans  ce  fins  ; car  dans  un  auuc  on  dit 
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très-bien,  Quand  cette  marchandifi  fera  débitée , 
j’en  achèterai  d'autres . La  différence  de  ces  deux 
phraics  eft  dans  le  temps  : Cette  marchandée  fi 
débitera , cft  au  prêtent  poftérîcur , que  l’on  Con- 
çoit vulgairement  fous  le  nom  de  futur  fimplc  >> 
de  l’on  diroit  dans  le  fens  attif.  Je  débiterai  cette 
marchandifi  ; Quand  cette  marchandife  j'era. 
débitée , cft  au  prétérit  poftérîcur , que  l’on  regarde 
communément  comme  futur  compote , & quelques- 
uns  comme  futur  du  mode  fubjonttif , de  1 on  diroit 
dans  le  lcns  attif,  Quand  j'aurai  débité  cette  mar- 
chandifi. 

Cette  obfervalion  me  fait  entrevoir  que  nos 
verbes  paffif  s ne  font  pas  encore  bien  connus  de 
nos  grammairiens  , de  ceux  mêmes  qui  rcconnojf» 
fent  que  notre  ufage  a autorité  des  to.;rs  exprès 
de  une  comjugaifon  pour  le  fens  pafff  Qu’ils  y 
prennent  garde;  fi  vendre , être  vendu  , avoir 
été  vendu  , font  trois  temps  différents  de  l’infinitif 
paffif  du  verbe  vendre  ; cela  eft  évident , de  entraîne 
la  néccftité  d'établir  un  nouveau  lyftcmedc  conjugai- 
fon  paffive.  ( M . Beauzùe.  ) 

PASSIONS  , f.  f.  pl.  Rhétorique . On  appelle 
ainfi  tout  mouvement  de  la  volonté  , qui  , caufé 
par  la  recherche  d’un  bien  ou  par  l’appréhcnlion 
d’un  mal , aporte  un  tel  changement  dans  lVfpiit  , 
qu’il  en  rélulte  «ne  ditférence  notable  dans  les 
jugements  qu’il  porte  en  cet  état,  de  que  ccs  mou- 
vements influent  même  fur  le  corps.  Telles  font  la 
pitié  , la  crainte , la  colère  ; ce  qui  a fait  dire  i un 
poète  , 

lmpeiit  ira  animum  ne  pojfit  etmere  verum. 

La  fonttion  de  la  volonté  cft  d’aimer  on  de 
haïr,  d'approuver  ou  de  défapprouver.  Par  l'intime 
liaifon  qu  il  y a entre  la  volonté  de  l'intelligence  t 
tout  ce  qui  paroît  aux  jeux  de  celle  ci  fait  ira- 
preflion  fur  celle-là.  L’imprdîionfe  trouvant  agréa- 
ble , la  volonté  approuve  l'objet  qui  en  cft  l’oc- 
cafion;clle  le  défapprouve  , quand  iimpreffion  en 
eft  défagréablc.  Cette  volonté  a différents  noms  , 
félon  les  mouvements  qu'elle  éprouve  Sc  auxquels 
elle  fc  porte.  On  l’appelle  Colère  , quand  clic 
veut  fc  venger  ; Compaffîon  , quand  elle  veut  fou- 
lager  un  malheureux;  Amour , quand  clic  veut 
s’unir  à ce  qui  lui  plait;  Haine , quand  clic  veut 
être  éloignée  de  ce  qui  lui  déplaît;  de  ainfi  des 
autres  fentiments.  Quand  ces  efpéces  de  volontés 
font  violentes  de  vives  , on  les  appelle  plus  ordi- 
nairement Paffions  : quand  elles  font  paîfiblcs  de 
tranquilcs  , on  les  nomme  Sentiments , Mouve- 
ments , Paffions  douces  ; comme  l’amitié  , l'cf- 
pérance  , la  gaieté  , &c.  Les  ' Paffions  douces 
font  ainfi  nommées  parce  qu’elles  r.c  jettent  point 
le  trouble  dans  l’ime  , & qu’elles  fe  contentent  de 
la  remuer  doucement  : il  y a dans  ces  Paffions  au- 
tant de  lumière  que  de  chaleur , de  coonoi flaucc  que 
de  Icutimcut. 
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On  peut  raporfer  toutes  Us  Payions  à cessai 
fourccs*  principales , 1a  douleur  8c  le  plaifir  , c’eft 
à dire  , à tout  ce  qui  produit  une  impreflion 
agréable  ou  dclagréable.  D'autres  Us  réduifent  h 
ettre  divifiou  de  Boèce  ( lit.  X,  de  ConfoU  phi- 
lof  oph.  ) 

Gaadia  pelle  , 

Pelle  timorem  , 

Spemque  fugaio  % 
fie e dolor  ad  fit. 

Les  philofophes  8c  Us  rhéteurs  font  également 
parU!,cr  fur  1c  nombre  des  Payions. , Anftote  (au 
livre0 II  de  fa  Rhétorique  ) n'en  compte  que 
treize  : favoir , 1a  colère  8c  la  douceur  d’efpnt , 
l'amour  Je  la  haine,  la  crainte  de  fallu  rance  , la 
honte  & l'impudence  , le  bienfait , U compamon  , 
l'indignation,  l'envie,  St  l’émulation;  auxquelles 
quelques-uns  ajoutent  1e  délit , 1 cfpérancc,  te  le  dc- 
lcfpoir. 

D’autres  n’en  admettent  qu’une,  qui  eft  l’amour , 
à laquelle  ils  raportent  toutes  les  autres._  Us  difent 
que  l’ambition  ne  fl  qu’un  amour  de  l’honneur , 
que  la  volupté  n’cft  qu’un  amour  du  plaifir  ; mars 
il  parorl  difficile  de  rapotter  à l’amour  les  Pajftons 
qui  lui  paroiffeut  directement  oppofées,  telles  que 
la  haine  , la  colère , tri. 

Enfin  , les  autres  foutiennent  qu’il  n’y  cn  a 
qu’onze  ; favoir , l’amour  8c  la  haine  , le  délir  S c 
la  fuite , l’efpé rance  te  le  défcfpoir , le  plailir  8c 
la  douleur , la  peur , la  hardieffe  , & la  colère  r 
& voici  comment  ils  trouvent  ce  nombre.  Des 
Panions , difent-ils , les  unes  regardent  le  bien , 
& les  autres  le  mal.  Celles  qui  tegardeot  le  bien 
font  l’amour,  le  plaifir , le  delir  , I’cfpérauce  , & 
le  défcfpoir  : car  aufli  tôt  qu  un  objet  fc  prefente 
à nous  (bus  l’image  du  bien,  nous  1 aimons  ; fi  ce 
bien  eft  préfent , nous  en  recevons  du  plaifir;  s’il 
cft  abfent  , nous  femmes  touchés  du  délit  de  le 
pofleder  : fi  le  bien  qui  fe  préfente  i nous  cft  ac- 
compagné de  difficultés  8c  que  nous  nous  figu- 
rions , malgré  ces  obftaclcs , pouvoir  l'obtenir  , 
alors  nous  avons  de  1 cfpérancc  ; mais  fi  les  obf- 
tacles  font  ou  nous  paroiffent  infurmontables , 8c 
l’aqnifilion  de  ce  bien  impolfible,  alors  nous  tom- 
bons dans  le  défefpoir.  Les  autres  Pajftons  qui 
regardent  le  mil  > font  la  haîne , la  fuite  « la 
douleur,  la  crainte,  la  hardieffe,  8c  la  colère  : 
car  fi  un  objet  fe  prefente  à nous  fous  l’image 
du  mal , aufli  tôt  nous  le  haiffons  ; s’il  eft  abfent , 
mous  le  fuyons;  s’il  eft  préfent,  il  nous  caufe  de 
ja  douleur;  s’il  eft  abfent  8c  que  nous  voulions 
le  furraonter , il  excite  la  hardieffe  ; fi  nous  le 
«edoutons  comme  trop  formidable , alors  nous  le 
craignons  ; mais  s’il  eft  préfent  8c  que  nous  vou- 
lions le  combattre,  il  enflamme  la  colère.  C’eft 
ainfi  qu'on  trouve  onze  Paffions  , dont  cinq  regar- 
dent le  bien . 8c  fri  le  mal.  11  faut  pourtant  fiip- 
fofer  que  , oonobftwt  ce  nombre , il  s’en  trouve 


encore  comme  un  effaim  d’autres,  qui  prennent  knr 
origine  de  celles-là  , comme  l’envie  , 1 émulation  » 
la  honte , &c. 

Eft -il  néccftaire  d’exciter  les  Paffions  dans 
l'Éloquence  ? Queftion  aujourdhui  décidée  pour 
l’affirmative  , mais  qui  ne  l'a  pas  toujours  etc  , 
ni  partout.  Le  fameux  tribunal  de  l’Aiéopagc  rc- 
gardoit  dans  un  orateur  ccttc  reflburce  comme  un 
voile  propre  à obfcurcir  la  vérité.  » Un  hérault  , 
v dit  Lucien  , a ordre  d’impoU  r filence  à tous  ceux 
« dont  il  paroit  que  le  bat  cft  de  furprendre  1 ad- 
» miration  ou  la  pitié  des  juges  par  des  figures 
» tendres  ou  brillantes.  En  efiet , ajoute-t-u , ces 
w graves  fenateurs  regardent  tous  les  charmes  de 
» l'Éloquence,  comme  autant  de  voiles  impol- 
d porteurs  qu’on  jette  fur  les  choies  mêmes  , 

» pour  en  dérober  la  nature  aux  ieux  trop  atten- 
* tifs  ».  En  un  mot,  les  exordes  , les  pérorai  Ions  , 
un  ton  même  trop  véhément  , tous  les  preltiges 
qui  opèrent  la  periualion , étoienl  li  généralement 
piolcnts  dans  ce  tribunal , que  Quiniilien  attribue 
une  partie  de  l’avantage  qu’il  donne  à Cicéron 
fur  Démofthène  dam  le  genre  délicat  & tendre  , 
à la  néceflitc  où  s’etoit  trouvé  celui-ci  de  lacrihce 
les  grâces  du  difcouis  à l’aufteiité  des  juges  d A- 
chênes.  Salibus  certi  & comtmfe ration*  , oui  du* 
plurimum  aff'cflus  valent  t vincimus;  & Jortajjt 
epiloços  illi  ( Demofthcni)  mos  civiiatis  ( Athena- 
runi)  aljlulerit 

Mais  l’Éloquence  latine , fut  laquelle  princi- 
palement la  nôtre  s’eft  formée,  non  feulement 
admet  les  Pajjions  , mais  encore  elle  les  exige 
néccflaircmem.  « On  lait,  d:t  M-  Rollin  , que  les 
i»  Pajftonj  font  comme  l’âme  du  difeours  , que 
» c'eft  ce  qui  lui  donne  une  impeluofité  & une 
» vébcmeoco  qui  emportent  6c  entraînent  tout , 6c 
» que  l’orateur  exerce  par  là  fur  fes  auditeurs  un 
» empire  ab(olu  & leur  ini'pire  tels  fcntiincnt* 
» qu’il  lui  plaît;  quelquefois  cn  profitant  adroi- 
o tement  de  la  pente  & de  la  difpofirion  favo- 
» râble  qu’il  trouve  dans  les  efprits , mais  d autres 
fois  en  formontant  toute  leur  réûftancc  par  la 
force  viftorieufe  du  difeours  , & les  obligeant 

. v.  i . ...  » 1 I i nfttnntlnn  . 


» des  rayions  ; ceic  « que  > rw“‘  , 

• ver  d’abattre  le»  efprits  & poux  enlever  leur 
» confentement , emploie  fan»  ménagement , feloo 
» l'importance  8c  la  nature  des  affaire* , tout  ce  que 
» l’Éloq  uence  a de  plus  fort,  de  plus  tendre,  & de 
» plus  aftcélueux  ». 

Elles  peuvent  8t  doivent  même  avoir  lieu  dan» 
d’autres  parties  du  difeours , 8c  on  en  trouve  «fe 
frequents  exemples  dans  Cicéron.  Outrc  leî  ? ■£ 
fions  fortes  8c  véhémente»  auxquelles  les  rhéreuri 
donnent  le  nom  de  vA«  ,•  il  y en  » une  autre  forte 
qu’ils  appellent  Ï8.. , qui  confifte  dans  des  ren- 
tl ments  plus  doux  , plus  tendres , plus  tnfmuants; 
qui  n’ea  font  pu  pour  cd»  moins  toachanu  n|. 
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moins  vifs  j dont  l’effet  n'eft  pas  de  renverfer  , 
d'entraîner  , d’emporter  tout  , comme  de  vive 
force , mais  d’interefler  St  d’attendrir  en  s’intmuant 
jufqu’au  fond  du  cœur.  Les  Pallions  ont  lieu 
entre  des  perfonnes  liées  cnfcmblc  par  quelque 
union  étroite  , entre  un  prince  Si  des  fujets , un 
crc  fie  des  enfants , un  tuteur  de  des  pupilles  , un 
icnfaitcur  & ceux  qui. ont  reçu  un  bienfait,  &c. 

Les  rhéteurs  donnent  des  préceptes  fort  étendus 
Car  la  manière  d’exciter  les  PdJJions , de  ils  peu- 
vent être  utiles  jufqu’i  un  certain  point  : mais  ils 
font  tous  forcés  d’en  revenir  à ce  principe  , que 
pour  toucher  les  autres , il  faut  être  touché  foi- 
meme  ; 

Si  vis  me  fiere  , dolendum  tjl 

Primum  ipji  tïbï . 

Horace  , Art.  poét. 

On  fent  allez  que  des  mouvements  forts  de  pa- 
thétiques feroient  mal  rendus  par  un  difeours  bril- 
lant  de  fleuri  , de  qu’il  ne  doit  s’agir  de  rien  moins 
que  d’amufer  l’cfprit  quand  on  veut  triompher  du 
cœur.  De  meme  dans  les  Pajpons  plus  douces  , 
fout  doit  fc  tarie  d’une  manière  tiinplc  de  naturelle  , 
fans  étude  Se  fans  afteftacion  ; l’air , l’extérieur  , 
legefte,  le  ton,  le  ftyle  , tout  doit  refpirer  je 
ne  tais  quoi  de  doux  de  de  tendre  qui  parte  du 
cœur  de  qui  aille  droit  au  cœur.  Peclus  ep  , 
quod  tnoveas  , dit  Quintijicn.  Voyez  Cours  de 
oe Iles-Lettres  , tome  ti  ; Rhétorique  félon  Us 
préceptes  dArijlote  , de  Cicéron  ^ de  Çuîntilien ; 
Mémoires  de  V Académie  des  Belles  - Lettres  ; 
tome  vu  ; Traite’  des  études  de  AL  Polit n , 
tome  n.  (Anonyme.) 

Passions,  Poéfie.  Ce  font  les  fentiments, 
les  mouvements,  les  actions  pajftonntes  que  le 
poète  donne  i fes  perfonnages.  Vqyc\  CARAC- 
TÈRE. * 

Les  Pajpons  font  , ponr  ainlî  dire  , la  vie  de 
1 cfprit  des  poèrr.es  un  peu  longs.  Tout  le  monde 
en  connoit  la  ne ce  Allé  dans  la  Tragédie  dedans  la 
Comédie  ; l’Épopée  ne  peut  pas  fubhftcr  fans  elles. 
Voye\  Tragédie  , Comédie  , &c. 

Ce  n’eft  pas  aflez  que  la  narration  dans  le 
Poème  épique  foit  furprenantc  : il  faut  encore 
qu’elle  remue,  qu’elle  foit  pa (formée  , qu’elle 
ttanfporte  l’efprit  du  lcétcur , de  qu’elle  le  rem- 
ploie de  chagrin  , de  joie  , de  terreur , ou  de  quel- 
ques autres  Pajions  violentes  ; Se  cela  pour  des 
lu  jet*  qu’il  fait  n’etre  que  hélions.  Voye\  Épique 

& N.vx*  ATION. 

* Quoique  \t*  Pajpons  foient  toujours  néccflaircs, 
cependant  toutes  ne  font  pas  également  néceflaircs 
ni  convenable*  en  toute  occafion.  La  Comédie  a. 
pour  fon  partage  la  joie  de  les  furprifes  agréâ- 
mes ; au  contraire  la  terreut  Se.  la  compaflion  font 
ks  Pajpons  qui  conviennent  i la  Tragédie.  La 
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Pafjfion  la  plus  propre  i l’Épopée , efl  l’admira- 
tion; cependant  l’Epopée , comme  tenant  le  milieu 
entre  les  deux  autres , participe  aux  efpcces  de 
Pajpons  oui  leur  conviennent , comme  nous  voyens 
dans  les  plaintes  du  quatrième  livre  de  l*Énéide# 
de  dans  les  jeux  & divertillements  du  cinquième» 
En  effet  l’admiration  participe  de  chacune  ; nous 
admirons  avec  joie  les  chofcs  qui  nous  fut  pren- 
nent agréablement , de  nous  voyons  avec  une  furprife 
mêlée  de  terreur  Se  de  douleur  celles  qui  nous  épou- 
vantent de  nous  atlriflent. 

Outre  la  Pajpon  generale  qui  diftingue  le 
Poème  épique  du  Poeme  dramatique  , chaque 
Épopée  a fa  Pajpon  particulière  qui  la  diflingue 
des  autres  Poèmes  épiques.  Cette  PaJJton  parti- 
culière fuit  toujours  le  caraélèrc  du  héro<.  Ainfi  , 
la  colère  de  la  terreur  dominent  dans  l’Iliade  > i 
caufc  qu’ Achille  cft  emporté  Se  «KT«)Aa'î<iT# 

, le  plus  terrible  des  hommes.  L’Énéidc 
ell  remplie  de  Pajpons  plus  douces  de  plus  ten- 
dres, parce  que  tel  eft  le  caraélére  d'Énét.  La 
prudence  d’Ulyfîc  ne  permettant  point  ces  excès  » 
nous  ne  trouvons  aucune  de  ces  Pajjions  dans  l’O- 
d y fi  ée. 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  des  Paffons 
pour  leur  faire  produire  leur  eflet , deux  chofcs 
font  icquifcs;  lavoir,  que  l’auditoire  frit  préparé 
St  difpoié  à les  recevoir , de  qu'on  ne  mêle  point 
enfemble  plu  heurs  Pajpons  incompatibles. 

La  néccfliié  de  préparer  l’auditoire  cil  fondée 
fur  la  néceflité  naturelle  de  prendre  les  chofcs  où 
elles  font , dans  le  deflein  de  les  tranfporter  ail- 
leurs* 11  efl  ailé  de  faire  l’application  de  cette 
maxime  : utf  homme  eft  tranquile  & 1 l’aile  , de 
vous  voulez  exciter  e:i  lui  une  Pajpon  par  un 
difeours  fait  dans  ce  deftein  ; il  faut  donc  com- 
mencer d’une  manière  calme  , & par  ce  moyen 
vous  joindre  à lui  ; Se  enfuite  marchant  enfemble  , 
il  ne  manquera  pas  de  vous  fuivre  dans  toutes  les 
Pajpons  par  lcjjqucllcs  vous  le  conduirez  infcnliblc- 
ment. 

Si  vous  faites  voir  votre  colère  d’abord  ; vous 
vous  rendrez  aufli  ridicule  de  vous  ferez  auflt 
peu  d’effet  qu’Ajax  dans  les  Métamorphofes , ou 
l’ingénieux  Ovide  donne  un  exemple  fcnfible  de 
cette  faute.  Il  commence  fa  harangue  par  le  fort 
de  la  P-affion  St  avec  les  figures  les  plus  fortes , de- 
vant fes  juges  qui  font  dans  la  tranquilile  la  plus 
profonde.  ( Metam . xiij.  3—6  ) : 

Sigtïa  rom» 

Littore  refpexit  elaffemjue  in  littcrt  ml  tu  ; 

Protcndcnfjue  rnanat , Agimut , proh  Jupiter  I in  juif  , 

Ame  rates  caufam  , ù mcctun  conférait  Ulyffes. 

Les  difpoh’ions  néccflaircs  viennent  de  quelque 
difeours  precedent  , ou  du  moins  de  quelque  aftjon 
qui  a déjà  commencé  d émouvoir  les  Pajpons 

[avant  qu’il  en  ait  été  mention.  Les  orateurs  çux- 
memes  mettent  quelquefois  ces  derniers  moyens 
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en  ufitge  : car  qnoiqu’ordinairement  ils  ne  remuent  les 
J}  ci  (fions  qu’i  la  Hn  de  leurs  dilcours  ; cependant 
quand  ils  trouvent  leur  auditoire  déjà  cnm , ils  Te 
rendroient  ridicules  en  le  préparant  de  nouveau 
par  une  tranquilitc  déplacée.  Ainfi  , la  dernière 
loi*  que  Catilina  vint  au  Sénat , les  fénateurs 
etoienc  f»  choqués  de  la  prcfcnce,  que  , fc  trouvant 
proche  de  l'endroit  où  il  étoit  alîîs  , ils  l'c  leva- 
ient , le  retirèrent  , 9c  le  laifserent  feul.  A cette 
occalion  , Cicéron  eut  trop  de  bon  fens  pour  com- 
mencer fon  dilcours  avec  la  tranquilitc  oc  le  calme 
^ui  cft  ordinaire  dans  les  exordes  ; par  cette  con- 
duite , il  auroit  diminué  & anéanti  l’indignation 
que  les  fénateurs  fentoient  contre  Catilina , au 
lieu  que  fon  but  étoit  de  l'augmenter  5c  de  l'en- 
flammer ; 9c  il  auroit  décharge  le  parricide  de  la 
confternation  que  la  conduite  des  fénateurs  lui 
avoit  eau  fée , au  lieu  que  le  dclTein  de  Cicéron 
étoit  de  l’augmenter.  C’cft  pourquoi , omettant  la 
première  partie  de  fa  harangue  , il  prend  fes  au- 
diteurs dans  l’c  ta  t où  il  les  trouve  , 9c  continue 
d’augmenter  leurs  PaJJîons  : Çuo  u/que  tandem 
abutére  , Catilina  > patientai  noftrâ  t quandiu 
nos  etiam  furor  ifte  tuus  éludé  1 1 quem  ad  finem 
ftf*  cffrœnata  fa&abit  audtuia  ? A 'ihilne  te 
V.oSlurnum  prafidium pa/atiit  nikil  urbis  vigilï<z% 
nihil  timor  populi t nihil,  5c  c. 

Les  poètes  font  remplis  de  paffages  de  cette 
forte  , dans  lefquels  la  Pafpon  eft  préparée  8c 
amenée  par  des  avions.  Didon  , dans  Virgile  , 
commence  un  difeours  comme  Ajax  : Proh  Ju- 
piter l ibit  hic , aie , 5cc  ; mais  alors  les  mou- 
vements y étoient  bien  difpofés.  Didon  cil  repre- 
fentee  auparavant  avec  des  appréhcnlîons  terribles 
qu’Enèe  ne  la  quitte , &c. 

La  conduite  de  Sénèque  a la  vérité  ert  tout  i 
fait  oppofee  i cette  règle.  A - t- il  une  PaJJion 
à exciter?  il  a grand  loin  d’abord  d’éloigner  de 
fes  auditeurs  toutes  les  difpofitions  dont  ils  dé- 
voient être  affettés  : s’ils  font  dans  la  douleur , 
la  crainte  ou  l’attente  de  quelque  chofc  d’horrible , 
&cf  il  commence  par  quelque  belle  defeription 
de  l’cndroit,  Dans  la  Troadc  , Hécube  9c  An- 
dromaque  étant  préparés  à aprendre  la  mort  vio- 
lente 9c  barbare  de  leur  fils  Aftyanax  , que  les 

frccs  ont  précipité  du  haut  d’une  tour  , qu’ctoit-il 
elbin  de  leur  dire  que  les  fpedlatcurs  qui  étoient 
accourus  de  tous  les  quartiers  pour  voir  cette  exé- 
cution , étoient  les  uns  placés  fur  des  pierres  ac- 
cumulées par  les  débris  des  murailles , que  d’autres 
fe  cafsèrent  les  jambes  pour  être  tombes  des  lieux 
trop  élevés  où  ils  s’etoient  placés?  8cc.  Alla  rupes  , 
eu;  us  i cacumine  eretta  fummos  turba  libravit 
pedes , Icc. 

La  fécondé  chofc  requife  dans  le  maniement 
des  Pajfions  , ejl  qu’elles  foienc  pures  & débar*- 
raflees  de  tout  ce  qui  pourroit  empêcher  leur 
effet. 

JL*  polymythic  f ceft  â dke  , la  multiplicité 
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de  fiéliont,  de  faits  , 9c  d’hiftoires,  eft  donc  une 
chofc  qu’on  doit  éviter.  Toutes  aventures  embrouil- 
lées 6c  difficiles  â retenir  9c  toutes  intrigues  en- 
tortillées & oblcurcs , doivent  être  écartées  d'abord; 
elles  embarrafleiit  i’cfprit  9c  demandent  tellement 
ù attention , qu’il  ne  relie  plus  rien  pour  les  Paf- 
fions.  L’âme  doit  être  libre  9c  fans  embarras 
pour  fentir;  & nous  félons  nous  mêmes  divcrlion 
à nos  chagrins  , en  nous  appliquant  à d’autres 
choies. 

Mais  les  plus  grands  ennemis  que  les  Pafpans 
ont  à combattre,  ce  font  les  Pajfions  elles  - 
mêmes  : elles  font  oppofccs  9c  fc  délruifent  les 
unes  les  autres;  & fi  deux  Pajfions  oppofées  t 
comme  la  joie  9c  le  chagrin  , fc  trouvent  danl  le 
même  fujee , elles  n’y  relieront  ni  l’une  ni  l’autre. 
C’eft  la  nature  de  ces  habitudes  qui  a iinpofé  cette 
loi  : le  fang  9c  lis  cfprits  ne  peuvent  pas  fe  mou- 
voir avec  modération  5c  égalité  comme  dans  un 
état  de  tranquilité  , & en  même  temps  être  élevés 
9c  fufpendus  avec  quelque  violence  occafionnée 

far  l’admiration.  Iis  ne  peuvent  pas  relier  dans  # 
une  ni  l’autre  de  ces  limitions  , n la  crainte  les 
rappelle  des  parties  extérieures  du  corps  pour  le* 
réunir  autour  du  cœur  , ou  fi  la  rage  les  renvoie 
dans  les  mufdes  & les  y fait  agir  avec  une  violence 
bien  oppofée  aux  opérations  de  la  crainte. 

Il  faut  donc  étudier  les  caufcs  9c  les  effets  des 
Pajfions  dans  le  cceur , pour  être  en  état  de  les 
manier  avec  toute  la  force  néceffaire.  Virgile 
fournit  deux  exemples  de  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  fimpiieité  da,  la  préparation  de  chaque  PaJJion 
dans  la  mort  de  Camille  9c  dans  celle  de  PaLlas. 
Voye\  Énmdr. 

Dans  le  Pocme  dramatique  , le  jeu  des  Pajfions 
cft  une  des  plus  grandes  reffources  des  poètes.  Ce 
n’eft  plus  un  problème  que  de  favoir  fi  l’on  doit 
les  exciter  fur  le  théâtre.  La  nature  du  fpeétade  , 
foit  comique  foit  tragique , fa  fin  , fes  fuccès  , 
démontrent  affez  que  les  PaJJîons  font  une  de» 
parties  les  plus  eflcncielles  du  Drame  , 9c  que  fans 
elles  tout  devient  froid  5c  langui  (Tant  dans  un 
ouvrage  où  tout  doit  être , autant  qu’il  fe  peut , 
mis  en  aélion.  Pour  en  juger  dans  les  ouvrages  de 
ce  genre,  ilfurfitde  les  connaître  & de  lavoir  dite  crpec 
le  ton  qui  leur  convient  1 chacune  ; car , comme  dit 
Defpreaux , 


Chaque  PaJJion  parle  un^fiffiftent  langage  t 
Le  colère  eft  fuperbe  6c  veut  des  mors  altiers  , 
L'abattement  s’exprime  en  dçs  terme*  moins  fiers. 

Art  poét.  chant  ri/. 

Ce  n*cft  pas  ici  le  lieu  d’expofer  la  nature  de 
chaque  Paffion  en  particulier  , fes  effets , les  ref- 
forts  qu’il  faut  employer , les  routes  qu’on  doit 
fuivre  pour  les  exciter.  On  en  a déjà  touché  quel- 
que chofe  au  commencement  de  cet  article  9c  dans 
le  précédent.  Çai\  dacs  çc  qu’eu  a éciit  Arifiote 
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tu  fécond  livre  de  fa  Rhétorique , qu'il  faut  en 
pui<L*r  la  thcoiic.  L'homme  a des  P a (fions  qui 
influent  fur  fes  jugements  & fur  fes  avions  ; rien 
n cft  plus  confiant.  Toutes  n'ont  pas  le  mcinc 
principe  ; les  lins  auxquelles  clics  tendent  font 
auffi  différentes  entre  elles,  que  les  moyens  qu’elles 
emploient  pour  y arriver  fe  refleinblem  peu.  Elles 
affrètent  le  cœur  chacune  de  la  manière  qui  lui 
efl  propre  \ elles  inlpirent  i l'efprit  des  penfées 
relatives  i ccs  impre fiions  ; 8c  comme  pour  l’or- 
dinaire ces  mouvements  intérieurs  font  trop  vio- 
lents 8c  trop  impétueux  pour  n'éclater  pas  au 
dehors,  ils  n'y  paroilTcnt  qu'avec  des  fons  qui  les 
caraéfcérifènt  éc  qui  les  diltinguem.  Ainfi  , l’ex- 
preflion  , qui  cfl  la  peinture  de  la  penfée  , efl  aufîi 
convenable  8c  proportionnée  à la  Paffion  , dont  la 
penfée  elle-même  n'elt  que  l'interprète. 

Quoiqu’cn  général  chaque  Paffion  s’exprime 
différemment  aune  autre  Paffion  , il  cft  cepen- 
dant bon  de  remarquer  qu'il  en  cft  quelques-unes 
qui  ont  entre  elles  beaucoup  d’affinité,  & qui 
empruntent , pour  ainfi  dire , le  meme  ton  ; telles 
<^uc  font  f par  exemple , la  haine  , la  colère  , 
i indignation.  Or  pour  en  difeerner  les  diverfes 
nuances,  il  faut  avoir  recours  au  fonds  des  carac- 
tères , remonter  au  principe  de  la  Puffion  , exa- 
miner les  motifs  8c  l'intérêt  qui  font  agir  les  per- 
lonnages  introduits  fur  la  Scène.  Mats  la  plus 
grande  utilité  cju'on  puifle  retirer  de  cette  étude  , 
c cft  de  connoitre  le  cœur  humain  , fes  replis , 
les  rcfTorts  qui  le  font  mouvoir , par  quels  motifs 
on  Peut  l’intércfTer  en  faveur  d'un  objet  ou  le 
prévenir  contre , enfin  comment  il  faut  mettre  a 
profit  les  foiblcfTcs  même  des  hommes  pour  les 
éclairer  8c  les  rendre  meilleurs  : car  fî  l'image  des 
Payions  violentes  ne  fcrvoil  qu'J  en  allumer  de 
fcmblablcs  dans  le  cœur  des  fpc&atcurs , le  Poème 
dramatique  deviendroit  aufii  pernicieux  qu'il  peut 
être  utile  pour  former  les  mœurs.  ( Principes  pour 
la  Uéîure  des  poètes .)  [Anonyme*  ) 

(N.)  PASSIVEMENT,  adv.  D’une  manière 
paffive  , Dans  un  fens  paffif. 

Il  y a des  mots  qui  font  employés  quelquefois 
•activement  8c  quelquefois  paffivement . Quand  on 
dit , par  exemple  , J»  amour  de  Dieu  pour  les 
hommes  , le  nom  amour  cft  pris  activement  , parce 
que  Dieu  cft  le  fujet  de  cet  amour  j c'eft  Dieu 
qui  aime  : mais  quand  on  dit.  L’amour  de  Dieu 
tjî  néceffaire  au  Jalut  , le  nom  amour  cft  pris 
paffivement , parce  que  Dieu  eft  l’objet  de  cet 
amour ; c'eft  Dieu  qui  eft  aimé , qui  doit  être 
aimé \ 

Nos  verbes  moyens  ( roye i Moyen  ) font  pris 
tantôt  activement  8c  tantôt  paffivement.  Pat  exem- 
ple , Changer  cft  pris  activement  quand  on  dit , 
Le  temps  change  infenftblcmcnt  les  ufages  ; èc 
il  cft  pris  paffivement  quand  on  dit  , Les  ufages 
changent  infenfiblemtnt  avec  le  temps. 

( M.  Beav/ée.  ) 

G&amm.  et  Litiùrat.  Tam 


^ (N.)  PASTICHE , f.  m .B  die  s -Lettre  s.  Ce  mot 
s'emploie  aufii  par  translation  , pour  exprimer  en 
Littérature  une  imitation  atfeCtée  de  la  manière  8c 
du  ftylc  d’un  écrivain  j comme  on  l'emploie  au  pro- 
pre , pour  défigner  un  tableau  peint  dans  la  manière 
d'un  grand  artifte  & expofé  fous  fôn  nom. 

Plus  un  écrivain  a de  mauiérc  , c'eft  1 dire  , 
de  (insularité  dans  le  tour  8c  dans  l’exprefTion , 
plus  il  eft  ailé  de  le  contrefaire.  Mais  fi  fon  ori- 
ginalité tient  au  caractère  de  fon  elprit  & de  fon 
âme  ; fi  la  manière  qui  le  diftinguc  , cft  celle 
de  penfer  , de  fentir  , de  concevoir , d’imaginer  , 
de  voir  la  nature  8c  de  la  peindre  ’t  le  Paftichc 
qu’on  en  fera  , ne  fera  jamais  rcflTcmblant.  11  aura 
des  imitateurs  dans  des  hommes  d’un  cara&ère  & d’un 
génie  analogue  au  lien  j mais  il  n’aura  point  de  copifte* 

Rou fléau  , avec  le  talent  de  l’F.pieramme  , a 
pris  le  tour,  le  ftylc  de  Marot  j La  Fontaine  en 
a imité  , en  a furpalTé  la  naïveté.  Mais  qui  con- 
trefera jamais , qui  même  imitera  de  loin  l’heu*. 
reux  & riche  naturel  de  La  Fontaine? 

Voltaire  racontoit  que  dans  fa  jcuncfTe  ils’étoifi 
moqué  des  connoifleurs  du  Temple  , en  leur  fêlant 
croire  qu'une  fable  de  La  Motte  éloil  de  La  Fon-* 
laine.  Ccs  connoifïeurs  l'étoicnt  bien  peu  ! 

Ce  qui  eft  plus  étonnant  encore  , c’eft  que  t 
dans  la  nouveauté  de  la  tragédie  des  Mackabées  » 
tout  Paris  crut  d’abord  , fur  la  foi  des  comédiens  , 
que  cette  pièce  étoit  un  ouvrage  pofthunie  de  Ra- 
cine. Il  falloit  pour  cela  que  le  fard  de  la  décla- 
mation théâtrale  fît  une  grande  iUufion. 

La  Bruyère  s’eft  amufe  à écrire  une  page  dans  le 
ftylc  de  Montagne  ; 8c  il  l’a  très  bien  imité.  « Je 
» n’aime  pas  , dit-il  , un  homme  que  je  ne  puis 
o aborder  le  premier  ni  faluer  avant  qu’il  me 
» faiue  , fans  m’avilir  à fes  ieux  fie  fans  tremper 
i>  dans  la  bonne  opinion  qu’il  a de  lui  - même. 
» Montagne  diroit  : Je  veux  avoir  mes  coudées 
» franches , & être  courtois  & affable  à moig 
» point , fans  remords  ne  conféquence.  Je  ne  puis 
v du  tout  eft  river  contre  mon  penchant  O aller 
»>  au  rebours  démon  naturel , qui  m’envnéne  vers 
u celui  que  je  trouve  d ma  rencontre.  Quand 
n il  m eft  égal  O quil  ne  m eft  point  ennemi , 
j»  i’ anticipe  fur  fon  bon  accueil , je  le  quefl tonne 
t>  fur  fa  bonne  difpofition  O famé } je  lui  offre 
» de  mes  bons  offices  , fans  tant  marchander 
» fur  le  plus  ou  fur  le  moins  , ne  être  , comme 
o difent  aucuns  t fur  le  Qui-vive.  Celui-là  me 
» déplaît , qui  t par  la  connoiffance  que  j’ai  de 
» fes  coutumes  & façons  d’agir  , me  tire  de 
» cette  Liberté  & franchi  fe  : comment  me  reffou - 
» venir  , tout  à propos  to  du  plus  loin  que  je  vois 
» cet  homme , <t emprunter  une  contenante  grave  & 
»»  imposante  t O qui  l’avertijfe  que  je  crois  lt 
d valoir  O bien  au  delà  ? pour  cela , d:  m:  rame  me- 
n voir  de  mes  bonnes  qualités  & conditions , &des 
p Jiennes  mauvaifes , puis  en  faire  la  compa- 
ti raifon  f C eft  trop  de  travail , O ne  fuis  dit 
v tout  capable  de  fi  roi  Je  à Jifubite  attention  } 
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v & quand  b un  même  elle  m'auroit  fuccêdé  une 
» première  fois , je  ne  laijferois  pas  de  fiée  kir 
» O me  démentir  à une  fécondé  tâche  : je  ne  puis 
» me  forcer  b contraindre  pour  quelconque  à être 
i»  fier  ». 

Voili  certainement  bien  le  langage  de  Monta- 
gne , mais  didus  , Ac  tournant  tans  celle  autour 
de  la  même  penfee.  Ce  qui  en  cft  difficile  à imiter, 
c’eft  1a  plénitude  , la  vivacité  » l'énergie , le  tour 
prciTé  , vigoureux,  Ac  rapide,  la  méupbotc  im- 
prévue Ac  jufte,  Ac  plus  que  tout  cela  le  lue  Ac  la 
îubftancc.  Montagne  caufc  quelquefois  nonchalam- 
ment Ac  longuement  : c’eû  ce  que  la  Bruyère  en  a 
copié,  le  défaut. 

Un  talent  rare  Ac  fort  au  deflus  du  petit  ramie 
de  celte  lingerie  , qu’on  appelle  P a flic  he  , c’eft 
de  lavoir  réellement  s ’alfimiler  à un  grand  écrivain  j 
c'eft  de  fc  pénétrer  de  fon  âme  Ac  de  fon  génie  , 
foit  pour  le  carattérifcr  en  le  louant , foit  pour 
écrire  dans  foa  genre.  C’eft  ainfi  que  , dans  un  des 
meilleurs  livres  de  notre  tiède  Ac  des  moins  connus 
du  vulgaire,  dans  i*  Introduêlion  à la  connoijfance 
ieVtjprït  humain , le  fenlîble  , le  vertueux  , l'élo- 
quent Vauvcnarguc  fcmble  avoir  pris  la  plume 
de  fiofîuct  Ac  de  Fér.élon  , lorfqu'il  les  a loués, 
•u  qu'il  a cflayé  d’écrire  à leur  manière  : c’eft 
ainfi  que , dans  les  Éloges  de  ccs  deux  grands 
homme*  , on  a plus  récemment  encore  pris  la  cou- 
leur, le  top,  le  caraétére  de  leurs  écrits.  Ffljq 
Imitation.  ( AI.  AIarmostel.  ) 

PASTORALE.  (Poésie).  Po/fie.  On  peut  dé- 
finir la  Poéfie  pafi orale  , une  imitation  de  la  vie 
champêtre  , icprelcniéc  avec  tous  tes  charmes  pof- 
übles. 

Si  cette  définition  cft  jufte  , elle  termine  tout 
d'un  coup  la  querelle  qui  s’tft  élevée  entre  les 
partifam  de  l’ancienne  Pafiorale  Ac  ceux  de  la 
moderne.  Il  ne  luffira  point  d’attacher  quelques 
guirlandes  de  fleurs  i un  fujet  qui  par  lui- meme 
n’aura  rien  de  champêtre  ; il  fera  ncceflairc  de 
montrer  la  vie  champêtre  elle-même  , ornée  feule- 
ment des  grâces  qu’elle  peut  recevoir. 

On  donne  aulfi  aux  pièces  paflorales  le  nom 
XÈglogues  i , en  grec,  hgniticit  un  Recueil 
de  pièces  choifies  , dans  quelque  genre  que  ce  fut. 
On  a jugé  i propos  de  donner  ce  nom  aux  petits 
poèmes  fur  la  vie  champêtre , recueillis  dans  un 
même  volume.  Ainfi,  on  dit  les  Êglogues  de 
Virgile  , c’eft  à dire  , le  Recueil  de  tes  petits 
ouvrages  lùr  la  vie  pafiorale. 

Quelquefois  aufli  on  les  a nommés  Idylles.  Idylle , 
en  grec  f»/vAAÎ»>,  fignific  une  petite  image , une 
peinture  dans  le  genre  gracieux  & doux. 

S’il  y a quelque  différence  entre  les  Idylles  & 
les  Églogtics , elle  tft  fort  légère  ; les  auteurs 
les  confondent  tou  vent.  Cependant  il  fcmblc  que 
l'ufagc  veut  plus  d’aftion  & de  mouvement  dans 
l'Égtoguc  , & que  dans  l'idylle  ©fl  k contente  d’y 
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trouver  des  images  , des  récits,  ou  des  feotimenls  feu- 
lement. 

Selon  la  définition  que  nous  avons  donnée  , l’objet 
ou  la  matière  de  l’Eglogue  cft  le  repos  de  la  vie 
champêtre  , ce  qui  1 accompagne  , ce  qui  le  fuit. 
Ce  repos  renferme  une  jufte  abondance , une  liberté 
parfaite  , uue  douce  gaieté  : il  admet  des  paflions 
modérées,  qui  peuvent  produire  des  plaintes,  det 
chantons , des  combats  poétiques , des  lécits  intc- 
re  liants. 

Les  Bergeries  font  , i proprement  parler  , la 
peinture  de  l’âge  d'or  mis  à la  portée  des  hom- 
mes , Ac  debarraflé  de  tout  ce  merveilleux  hyper- 
bolique dont  les  poètes  en  avoient  chargé  la 
description.  C’eft  le  règne  de  la  libeité,  des  plalfits 
innocents,  de  la  paix  , de  ces  biens  pour  lefqucls 
tous  les  hommes  fc  (entent  nés  , quand  leurs  pal- 
lions leur  laiflent  quelques  moments  de  filcnce 
pour  fc  reconnoitre.  En  uu  mot , c’eft  la  retraite 
commode  Ac  riante  d'un  homme  qui  a le  caur 
fimple  Ac  en  meme  temps  délicat  , Ac  qui  a trouvé 
le  moyen  de  faire  revivre  pour  lui  cet  heureux 

tiède , 

Quand  le  Ciel  libéral  Tcrfoic  i pleines  maint 

Tour  ce  dont  l’abondance  aflouvit  les  humains  , 

Et  que  le  inonde  enf-ni  n’avoit  pour  nourriture 

Que  les  met*  apprêtés  par  les  foins  de  nature. 

Tout  ce  qui  fe  pafle  i la  campagne  , n’eft  donc 
point  digne  d’en  rcr  dans  la  Pûéjit  pafiorale.  On 
ne  doit  en  prendre  que  ce  qui  eft  de  nature  i 
plaire  ou  i intérclTer  j par  conféqucnt  il  faut  en 
exclure  les  eroflîcretés  , les  choies  dures  , les  menus 
détails , qui  ne  font  qae  des  images  oifives  Ac 
muettes  , en  un  mot  , tout  ce  qui  n’a  rien  de  piquant 
ni  de  doux  : i plus  forte  railon  , les  évènements 
atroces  Ac  tragiques  ne  pourront  y entrer  j un  bercer 
qui  s'étrangle  a la  porte  de  fa  bergère  n’eft  point 
un  fpeéhcle  pafioral , parce  que  dans  la  vie  des 
bergers  ou  ne  doit  point  connoilre  les  degrés  des 
pâmons  qui  mènent  a de  tels  emportements. 

La  Poéfie  pafiorale  peut  fe  prefenter , non  feu- 
lement fous  la  forme  du  récit , mais  encore  tous 
toutes  les  formes  qui  font  du  relTort  de  la  Poefic. 
Ce  font  des  hommes  en  fociétc  qu’on  y préfeuie 
avec  leurs  intérêts  , Ac  par  conféqucnt  avec  leurs 
paflions  j paflions  plus  notices  Ac  plus  innocentes 
que  les  nôtres , il  cft  vrai  , mais  qui  peuvent 
prendre  toutes  les  mêmes  formes  quand  elles  font 
entre  les  mains  des  poètes.  Les  Bergers  peuvent 
donc  avoir  des  Poèmes  épiques  , comme  l’Atys  de 
Ségrais  \ des  Comédies , comme  les  Bergeries  de 
Racan;  des  tragédies  , des  opéra  , des  élégies  , des 
êglogues , des  idylles , des  épigrammcs , des  infetip- 
tions , des  allégories,  des  chants  funèbres,  &c  : & ils 
en  ont  cffcélivcmcnt. 

On  peut  juger  du  caractère  des  bergers  par  les 
lieux  ou  ou  fes  place  : les  prés  y font  toujours 
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verts  ; l’ombre  y eft  touj'oars  fraîche  ; l'air , toujours 
ur  : de  même  les  lâeon  8c  les  actions , dans  la 
ergerie  , doivent  avoir  la  plus  riante  douceur. 
Cependant  comme  leur  ciel  fc  couvre  Quelquefois 
de  nuages  , ne  fut-cc  que  pour  varier  la  feene  & 
renouveler  par  quelques  rolécs  le  vernis  des  prai- 
ries & des  bois  ; on  peut  auflî  mêler  dans  leurs 
caraflcres  quelques  partions  triftes  , ne  fui  ce  qne 
pour  relever  le  goût  du  bonheur  & aflaifouner  l'idée 
du  repos. 

Les  bergers  doivent  être  délicats  & naïfs  : c’eft 
à dire  que,  dans  toutes  leurs  démarches  6c  leurs 
difeours,  il  ne  doit  y avoir  rien  de  dé&gréable  , 
de  recherché,  de  trop  fubtil;  3c  qu'en  même  temps 
ils  doivent  montrer  du  difeernement , de  l’adrefle  , de 
l'efprit  même,  pourvu  qu’il  foit  naturel. 

Ils  doivent  être  contraires  dans  leurs  caraâéres , au 
moins  en  quelques  endroits;  car  s'ils  l'éloicnt  par- 
tout , l’art  y paroitroit. 

_ II*  doivent  être  tous  bons  moralement.  On  fait 
uc  la  bonté  poétique  confifte  dans  la  rcftcmblaoce 
u portrait  avec  le  modelé;  ainfi,  dans  une  tra- 
gédie, Néron,  peint  avec  toute  fa  cruauté,  a une  bonté 
poétique.  La  bonté  morale  cft  la  conformité  de  la 
conduite  avec  ce  qui  eft  ou  qui  cft  ccnfé  être  la 
règle  8c  le  modèle  des  bonnes  moeurs. 

Les  bergers  doivent  avoir  cette  fécondé  forte  de 
bonté  aurti  bien  que  la  première.  Uu  fcélérat  , un 
tourbe  infigne  , un  aifartin  feroit  déplacé  dans  la 
P oéfie  nafioraU.  U n berger  offenfe  doit  s'en  pren- 
dre i les  ieux,  ou  bien  aux  rochers , ou  bien  faire 
comme  Alcidor , fe  jeter  dans  la  Seine  , (ans  ce- 
pendant s’y  noyer  tout  i fait. 

Quoique  les  caractères  des  bergers  ayent  tous  à 
peu  près  le  même  fonds , ils  font  cependant  fuf- 
ceptiMes  d’une  grande  variété.  Du  feul  goût  de  la 
tranquiiilé  & des  plaifirs  innocents  , on  peut  faire 
naître  toutes  les  partions.  Qu’on  leur  donne  la 
couleur  8c  le  degré  de  la  Pajîoralc , alors  la  crainte  , 
la  triftefle  , l’cfjâérance  , la  joie  , l’amour  , l'amitié, 
la  haine  , la  jaioufie  , la  générofité  , la  pitié,  tout 
cela  fournira  des  fonds  differents , lcfuucli  pourront 
fc  diverfitier  encore  félon  les  âges , les  fexes , les 
lieux,  les  évènements,  6v. 

Après  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  (ur  la  nature 
de  il  Pot  fie  paflorale  , il  cft  aife  maintenant 
d’imaginer  quel  doit  être  le  ftyle  de  cette  Poélic. 
Il  dort  être  Ample , c’eft  i dire  que  les  termes 
ordinaires  y foient  employés  fans  tafte  , fans  ap- 
prêt , fans  dertein  apparent  de  plaire.  11  doit  être 
doux  : la  douceur  (c  fent  mieux  qu'elle  ne  peut 
s’expliquer  ; c’eft  un  certain  moelleux  mélé  de  déli- 
cate lfe  & de  fimplicité,  foit  dans  les  penfées,  foit 
dans  les  tours , foit  dans  les  mots. 

Timarete  s’en  cft  allée  i 
L'ingrate , mépri&at  mes  foupirs  le  mes  pleurs , 


Lai  (Te  mon  âme  dcfolée 
A la  merci  de  mes  douleurs. 

Je  n'efpcrai  jamais  qu'un  jour  elle  eût  envie 
De  finir  de  mes  maux  le  pitoyable  cours  » 

Mais  jel’aimois  plus  que  ma  vie  , 

Et  je  U voyois  tous  les  jours. 

Il  doit  être  naïf. 

Si  vous  vouliez  venir,  6 miracle  des  Belles! 

Je  veux  vous  le  donner  pour  gage  de  ma  foi  | 

Je  vous  enfeignerob  un  nid  de  tourterelles, 

Car  on  dit  qu'elles  font  fidèles  comme  moi. 

Il  cft  gracieux  dans  les  defcriplions. 

Qu’en  fet  plus  beaux  habits,  l'Aurore  au  teint  vermeil 
Annonce  i l’Univers  le  retour  du  Soleil  , 

Et  qu’aurour  de  Ton  dur  Tes  légères  Suivantes 
Ouvrent  de  l’Orient  les  portes  éclatantes  » 

Depuis  que  ma  bergère  a quitté  ces  beaux  lieux , 

Le  ciel  n’a  plus  ni  jour  ni  clarté  pour  nies  ieux. 

Les  bergers  ont  des  tours  de  pkrafe  qui  leur  (bat 
familiers  , des  comparaifons  qu’ils  emploient , luc- 
tout  quand  les  exprellions  propres  leur  mauqucnU 

Comme  en  hauteur  ce  faute  excède  les  fougères , 
Araminte  en  beauté  birpatfe  nos  bergères. 

Des  fyniétries. 

Il  m'appeloic  fa  ferur , je  l'appelois  mon  frère  i 
Nous  mangions  même  pain  au  logis  de  mon  père: 

Et  pendant  qu'il  y fut,  nous  vécûmes  ainfi  ; 

Tout  ce  que  je  voulais , il  le  voulait  auffi. 

Des  répétitions  fréquentes. 

Pan  a foin  des  brebis,  Pan  a foin  des  pafteurs* 

Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  rigueurs. 

Dans  les  autres  genres  , la  répétition  eft  ordinal* 
renient  employée  pour  rendre  le  ftyle  plus  vif: 
ici  il  femble  que  ce  foit  par  parefle , & parce  qu’on 
ne  veut  point  fe  donner  la  peine  de  chercher  plus 
loin. 

Ils  emploient  volontiers  les  (ignés  naturels  plus 
tôt  que  les  mots  confacrét.  Pour  dire  11  efl  midi  : 
ils  difent , Le  troupeau  eft  i l’ombre  des  bois,-  H eft 
tard , L'ombre  des  montagnes  s’alonge  dans  les 
valées. 

Us  ont  des  defcriplions  détaillées  , quelquefois 
d’une  coupe  , d’une  corbeille  ; des  ciiconfrances 
menues , qui  tiennent  quelquefois  au  fentiment  : 
telle  eft  celle  que  fe  rappelle  une  bergère  dç 
Racan  ; 

Il  me  paffoic  d'un  an  , le  de  fes  petits  bras 
Cucilloit  déia  des  fruits  dans  les  branche*  d’en  bas. 

Dd  v 
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Quelquefois  aufli  elles  ne  font  que  peindre 
l'extrême  oifiveté  des  bergers,  & ce  neft  que  par 
li  qu’on  peut  juftifier  la  defeription  que  tait 
Théocrile  d’une  coupe  cifcléc  ou  il  y a differentes 
figures. 

En  général , on  doit  éviter  dans  le  ftyle  pafloral 
tout  ce  qui  fentiroit  l’étude  6c  l'application  , tout 
ce  qui  fuppoferoit  quelque  long  6c  pénible  voyage, 
en  un  mot  , tout  ce  qui  pouiroit  donner  l'idée  de 
peine  & de  travail.  Mais  comme  ce  (ont  des  gens 
d’cfprit  qui  jnlpirent  les  bergers  poétiques  , il  cft 
bien  difficile  qu’ils  s’oublient  toujours  allez  eux- 
mêmes  pour  ne  point  fe  montrer  du  tout. 

Ce  n’eft  pas  que  la  Poéflt  paflorale  ne 
puilTe  s’élever  quelquefois.  Théocrile  6c  Virgile 
ont  traité  des  chofcs  très- élevées  : on  peut  le  taire 
aufli  bien  qu’eut,  & leur  exemple  tépond  aux 
plus  fortes  obj. étions.  11  femble  néanmoins  que  la 
nature  de  la  PoejU  pafloraU  cft  limitée  par  clle- 
jmeme  : on  poutra  , (ï  l’on  veut  , iiippolêr  dans 
les  bergers  différents  degrés  de  conuoiflance  8c 
d’efpiit  ; mais  fi  on  leur  donne  une  imagination  aufli 
hardie  6c  aufli  riche  qu’i  ceux  qui  ont  vécu  dans  les 
villes,  on  les  appellera  comme  on  le  voudra  ; pour 
nous  , no  as  n'y  voyous  plus  de  bergers. 

Nous  avons  dit  , une  imagination  hardie  : les 
bergers  peuvent  imaginer  les  plus  grandes  chofcs  ; 
mais  il  faut  que  ce  foit  toujours  avec  une  forte 
de  timidité  , 6c  qu’ils  en  parlent  avec  un  étonne- 
ment , un  embarras  qui  faflc  feotir  leur  (implicite 
au  milieu  d’un  récit  pompeux.  « Ah  ! Mclibée  ! 
*»  cette  ville  qu’on  appelle  Rome,  je  la  croyois 
•>  lemblable  a celle  ou  nous  portons  quelquefois 
v nos  agneaux  ! File  porte  là  tête  aurant  au  de  (Tus 
» des  autres  villes  , que  les  cyprès  font  au  deflus 
d de  l’ofier  ».  Ou  fi  l'on  veut  abfolumcnt  chanter 
& d’un  ton  ferme  l’origine  du  monde , prédire 
l’avenir;  qu’on  introduis  Pan  , le  vieux  Sylènc  , 
Faune,  ou  quelque  autre  divinité  de  la  Fable. 

Les  bergers  n'ont  pas  feulement  leur  Pocfic  ; 
ils  ont  encore  leurs  danfes , leur  mulique  , leurs 
parures,  leurs  tètes,  leur  architecture,  s’il  cft 
permis  de  donner  ce  nom  à des  bui fions , £ des 
’bolqucts , à des  coteaux.  La  fimplicité,  la  douceur, 
la  gaieté  riante  , en  font  toujours  le  caractère 
fondamental  : 6c  s'il  cft  vrai  que  , dans  tous  les 
4cmps,  les  connoiflcurs  ont  pu  juger  de  tous  les 
arts  par  un  feul  , ou  même  , comme  l’a  dit  Sé- 
nèque , de  tous  les  arts  par  la  manière  dont  une 
table  cft  ferrie  ; les  fruits  vermeils , les  châtaignes, 
le  lait  caillé  , & ies  lits  de  feuillages  dont  Tytire 
veut  fc  faire  honneur  ancrés  de  Melibée  , doivent 
nous  donner  une  jufte  idée  des  danfes,  des  chan- 
fcns,dcs  fêtes  des  bergers,  aufli  bien  que  de  leur 
Foélie. 

Si  la  Poefte  paflorale  eft  née  parmi  les  ber- 

f eis  , elle  doit  être  un  des  plus  anciens  genres 
c Poéfie  , la  profeflion  de  berger  étant  la  plus 
naturelle  à l’homme  , & la  première  qu'il  ait 
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exercée.  Il  eft  aife  de  penfer  que  les  premiers 
hommes,  fc  trouvant  maîtres  paifiblcsdune  terre 
qui  leur  ofliojt  en  abondance  tout  ce  qui  pouvoit 
fuffire  i leurs  beioins  6c  flatter  leur  goût  , rongè- 
rent a en  marquer  leur  rcconnoiflancc  au  (buverain 
Bienfaiteur  ; & que  , dans  leur  enthoulufme  .ils  in- 
térefserent  à leurs  fentiments  les  fleuves , les  prai- 
ries, les  montagnes,  les  bois,  3c  tout  ce  qui  les 
environnoit.  Bii-ntot  aptes  avoir  chanté  la  rccon- 
noi fiance  , ils  célébrèrent  U tranquilité  & le  bonheur 
de  leur  état;  6c  é’eft  précisément  la  matière  de  la 
PoejU  pafloraU , l’homme  heureux:  il  ne  fallut 
qu’un  pas  pour  y arriver. 

11  y avoit  donc  eu  avant  Théocrile  des  chan- 
fons  pafloraU  s , des  défaillions , des  récits  mi« 
en  vers,  des  combats  poétiques,  qui  fans  doute 
avoient  été  célèbres  dans  leurs  temps;  mais  comme 
il  furvint  d’autres  ouvrages  plus  parfaits , on  ou- 
blia ceux  qui  avoient  précédé  , 6c  on  prit  le* 
chef-d  oeuvres  nouveaux  pour  une  époque  au  delà 
de  laquelle  il  ne  falloit  pas  fe  donner  la  peine 
de  remonter.  C'cft  ainfi  qu’Homcre  fut  cewlé  le 
père  de  l’Épopée  ; Efchilc,  de  la  Tragédie  ; Éfopc  , 
de  l'Apologue  ; Pindare  , de  la  Poéfie  lyrique  ; 6c 
Théo» ite  , de  la  Poéfie  paflorale.  D’ailleurs  on 
s'eft  plu  i voir  naître  celle-ci  fur  les  bords  de 
l’Anapus  , dans  les  vallées  d’Élorc , oii  fc  jouent 
les  zéphyrs  , où  la  fccnc  cft  toujours  verdoyante 
& l’air  rafraîchi  par  le  voifinage  de  la  mer  Quel 
berceau  plus  digne  de  la  Mufe  pafloraU , dont  le 
caraélèrc  eft  fi  doux  ! 

Théocrile , dont  nous  venons  de  parler  , naquît 
i Syracufe  , 6c  vécut  environ  iéo  ans  avant  J élus* 
Chtift.  Il  a peint  dans  fes  Idylles  la  natuie  naïve 
6c  gracicu fe.  On  pourroit  regarder  les  ouvrages 
comme  la  bibliothèque  des  bergers  , s’il  leur  étoit 
permis  d’en  avoir  une.  On  y trouve  recueillis  une 
infinité  de  traits  dont  on  peut  former  les  plus 
beaux  cÆaftcrcs  de  la  Bergerie.  H cft  vrai  qu'il 
y en  a aufli  quelques  - uns  qui  auroient  pu  cire 
plus  délicats , qu  il  y en  a d’autres  dont  la  lîm- 
plicité  nous  paroit  trop  peu  aflaifonnée  ; mais 
dans  la  plupart  il  y a une  douceur,  une  mollefîe  , 
â laquelle  aucun  de  fes  fucccflcurs  n’a  pu  attein- 
dre. ils  ont  été  réduits  à le  copier  preique  litté- 
ralement , n’ayant  pas  a fiez  de  génie  pour  l'imiter. 
On  pourroit  comparer  fes  tableaux  à ces  fruits 
d’une  maturité  exquife,  fervis  avec  toute  la  fraî- 
cheur du  matin  6c  ce  léger  coloris  que  femble 
y laitier  la  roféc.  La  vérification  de  ce  poète  cft 
admirable,  pleine  de  feu  , d’images,  & furlout  d’une 
mélodie  qui  lui  donne  une  lupériorité  inconteftable 
fur  tous  les  autres. 

Mofchus  6c  Bion  vinrent  quelque  temps  apres 
Théocrile.  Le  premier  fut  célèbre  en  Sicile;  8c 
l’autre,  i Smyrne  en  Tonie.  Si  l’on  en  juge  par  le 
petit  nombre  de  pièces  qui  nous  retient  de  lui  , 
il  ajouta  à FÉglogue  un  certain  art  qu’elle  n’avoit 
point,  P°  y vil  plu.  de  fiiK'flc ; plus  de  choix. 


Digitized  by  Google 


îrtsita 

u lent 
priait 
k»p 

oral 


as» 

seùff 
ii  il 
hlla 


ciffi- 

! a* 

me 
j or* 
' la 
ldi 

jcist 
e le 

V' 

; k 
oo 
Je 

:Cflt 

etc 

k! 

le 

ùt 

j- 

■e 

a 

t 


PAT 

'teoins  de  négligence  ; mais  peut-être  qu’en  gagnant 
du  côté  de  l’exaûitude  , elle  perdit  du  côic  de  la 
naïveté  , qui  eA  pourtant  Rime  des  Berge. ies.  Scs 
bois  font  des  botquecs  plus  tôt  que  des  bois  , de 
Tes  fontaines  fon:  prcfque  des  jets  d’eau.  Il  fcmble 
même  que  ce  toit , (inou  un  autre  genre  que  celui 
de  Tbéocriic  , au  moins  une  autre  cfpèce  dans  le 
meme  genre.  On  y voit  peu  de  Bergerie , ce  font 
des  allégories  ingéuieufes  , des  récits  ornés , des 
éloges  travaillés  & qui  paroifleut  l’avoir  été.  Rien 
n’citpius  brillant  que  (on  Idylle  fur  1'enlcvcmcnt 
d’Europe. 

Bion  a été  encore  plus  loin  que  Mofchus , & 
fes  Bergeries  font  encore  plus  parées  que  celles 
de  ce  pocte.  On  y fent  partout  le  foin  de  plaire  ; 
quelquefois  meme  il  y cil  avec  affectation.  Son 
tombeau  d’Adonis  , qui  eA  li  beau  6c  (ï  touchant , 
a quelques  antilhcfcs  qui  ne  (ont  que  des  jeux 
d’eiprit. 

Si  l’on  veut  rapprocher  les  caraélcrcs  de  ces 
trois  poètes  & les  comparer  en  peu  de  mots  ; on 
peut  dire  que  Théocritc  a peint  la  nature  limple 
6c  quelquefois  négligée,  que  Mofchus  l’a  arrangée 
avec  art  , que  Bion  lui  a donné  des  parures.  Chez 
Tbéocrite  , l’Idylle  cA  dans  un  bois  ou  dans  une 
verte  prairie*,  chez  Mofchus , elle  cA  dans  une 
ville;  chez  Bion,  elle  cA  prcfque  fur  un  théâtre. 
Or  quand  nous  lifons  des  Bergeries  , nous  forames 
bien  aifes  d’être  hors  des  villes. 

Virgile  , ne  près  de  Mantouc  , de  parents  de 
médiocre  condition , fc  lit  connoitre  à Rome  par 
fes  Pot  fies  pa/loraltj.  Il  cA  le  fcul  poète  latin 
qui  ait  excellé  en  ce  genre;  6c  il  a mieux  aisré 
prendre  pour  modèle  Théocritc,  que  Mofchus  ni 
Bion.  11  s’y  eA  attaché  tellement , que  fes  Églo- 
gues  ne  font  prcfque  que  des  imitations  du  poète 
grec- 

Calpurnius  6c  Néméfianus  fe  diftingucrent  par 
la  Poéfie  paflorale  , fous  l’empire  de  Dioclétien  ; 
l'un  éloit  licilien  , l’autre  naquit  à Carthage.  Après 
qu’on  a lu  Virgile  , on  trouve  chez  eux  peu  de 
ce  moelleux  qui  fait  l’âme  de  cette  Poeiie.  Ils 
ont  de  temps  eu  temps  des  images  gtacicufcs , 
des  vers  heureux  ; mais  ils  n’ont  rien  de  cette 
verve  paflorale  qu’infpiroit  la  mufe  de  Thco- 
Crite. 

Nous  venons  de  tranferire  avec  grand  plaid:  un 
difeours  complet  fur  la  P ai  fit  poli orale , dont 
on*a  établi  la  matière,  la  forme  , le  A y le,  l’ori- 
gine, & le  cau&cce  , d’apics  les  auteurs  anciens, 
qui  s’y  font  le  plus  diAitigués.  Ce  difeours  inté- 
lelTant  eA  l’ouvrage  de  l’auteur  des  Principes  de 
Littérature  ,*  6c  nous  croyons  qu’eu  le  joignant  aux 
articles  Bucolique  , Églogue  , 6c  Idylle  , le 
leftcur  n’aura  plus  rien  â délirer  en  ce  genre.  ( Le 
chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

* PAT  H É T I Q U E , Éloquence  , Poéfie,  An 
qratoire.  Une  diAia&ion  qu’on  u’a  pas  allez  faite 
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6c  qui  peut  avoir  fon  utilité,  eA  celle  des  deux  Pa- 
thétiques , l’un  direél  & l'autre  réfléchi- 

Nous  appelons  direlï , celui  dont  l’émotion  fe 
communique  fans  changer  de  uaturc , lorlqu’on  tait 
palier  dans  les  âmes  le  même  Icnlimcnt  d’amour, 
de  haine,  de  vengeance  , d'admiration,  de  pitié, 
de  crainte  , de  douleur , dont  ou  cA  foi  - meme 
rempli. 

Nous  appelons  réfléchi , le  Pathétique  dont 
l’imprelEon  diffère  de  fa  caufe  , comme  lnrfqu’au 
moment  du  crime  qui  le  menace , latranquilc  lccurité 
de  l’innocent  nous  tait  frémir. 

Quand  en  a défini  l’Éloquence,  l’art  de  com- 
muniquer les  affrétions  & les  mouvements  de  fou 
âme , on  n’a  confidéré  que  l'un  de  tes  moyens  ; 6c 
ce  n’cA  ni  le  plus  pui liant  ni  le  plus  infaillible. 
C'en  cA  un  fans  doute  pour  l’orateur  qui  veut  nous 
émouvoir,  que  d’ètre  parti  on  ne  lui- même  : mais 
il  elt  rare  qu’il  puilTc  le  paroître,  fan.  courir  le 
rilquc,  ou  «f  être  fufpeét , ou  d’ètre  ridicule  ; & 
à moins  que  la  caufe  pour  laquelle  il  le  paffîonne 
ne  foit  bien  évidemment  digne  des  grands  mou- 
vements qu’il  déploie  & de  la  chaleur  qu’il  exhale  , 
fa  violence  porte  à faux  : Sc  c’cA  ce  qu’on  appelle 
un  Déclamateur , D'un  autre  côté  , l’on  a de  la 
peine  â fuppofer  que  l'homme  paflionné  foit  bien 
trnccre  & juAe  ; Sc  li  on  fc  livre  i lui  par  fenti- 
ment , on  s'en  défie  par  réflexion.  L’Éloquence  pal- 
fioonce  veut  donc  6c  fuppofe  des  cfprits  déjà  per- 
fu ailés  & ditpolcs  à recevoir  une  dernière  itnpul- 
fion. 

Le  Pathétique  indireét , fans  annoncer  autant 
de  force  , en  a bien  davantage.  Il  s’infinne  , il 
pénètre,  il  s’empare  infenliblcmcnt  des  efpiits , 6c 
les  maitrife  fans  qu’ils  s’en  aperçoivent , d’autant 
plus  sur  de  fes  effets  qu’il  paroit  agir  fans  effort  : 
l’orateur  parle  en  Ample  témoin  ; & loifque  la 
chofc  cA  par  elle-même  ou  terrible,  ou  touchante  , 
ou  digne  d’exciter  l’indignation  6c  la  révolte  , il 
fe  garde  bien  de  mclcr  au  récit  qu’il  en  fait  les 
mouvements  qu’il  veut  produire.  Il  met  fous  les 
icilx  le  tableau  de  la  force  6c  de  la  foiblcfle  , de 
l’injure  fit  de  i’inaoccnce  ; il  dit  comment  le  fort 
a écrafé  le  foible  , & comment  le  foible , en  gé- 
miflaot , a fuccombé  : c’en  eA  affex.  Plus  il  expofe 
Amplement  , plus  il  émeut.  Voyez  , dans  la  péro- 
railon  de  Cicéron  pour  Milon  fon  ami  , voyez  , 
dans  la  harangue  d'Antoine  au  peuple  romain  fur 
la  mort  de  Celar  , l'artifice  victorieux  de  ce  genre 
de  Pathétique . Cicirou  ne  fait  que  répéter  le 
langage  magnanime  6c  touchant  que  lui  a tenu 
Milon  ; 6c  Milon  , courageux  , tranquilc  , eft  plus 
iméreffant  dans  fa  noble  conAanc:  , que  ne  l’eA 
Cicéron  eu  fuppliant  pour  lui.  Antoine  ne  fait 
que  lire  le  tcAament  de  Céfar  ; U cet  expofé 
Ample  de  fes  dernières  volontés  en  faveur  du  peuple 
romain , remplit  ce  peuple  d’indignation  6c  de 
fureur  contre  les  meurtriers  : au  lieu  que  les  mou- 
vements pailionncs  d’Antoine  j fa  douleur  t Ion  sef* 
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fcntiment , n’auroicnt  peut  - être  ému  perfonne  ; 
peut-être  même  auroicnt-ils  foulcvé  tôt»  les  ci'prits 
d’un  peuple  libre  contre  l’elclave  d’un  tyran. 

En  employant  le  Pathétique  indircél , l’orateur 
oc  compromet  jamais  ni  Ton  rninilicrc  ni  là  caufe  : 
le  récit , l’expofé  , la  peinture  qu’il  fait , peut 
caufer  une  émotion  plus  ou  moins  vive  lacis  con- 
fequence.  Mais  lorfqu’en  le  palTionnant  lui  même  , 
il  s’efforce  eu  vaiu  de  nous  émouvoir  , 3c  que  , 
par  malheur  , tout  ce  qui  l’environne  eft  froi.i  , 
tandis  que  lui  l'cul  il  sagitc  ; ce  contraftc  rihble 
fait  perdre  à fon  fujet  tout  ce  qu’il  a de  ferieux  , i 
fon  Eloquence  loutp  fa  dignité,!  lés  moyens  toute 
leur  force. 

Le  Pathétique  diccft  , pour  fraper  â coup  siîr , 
doit  donc  fc  Lite  précéder  par  le  Pathétique  in- 
direét.  C’ell  i celui  ci  i mettre  en  mouvement  les 
pallions  de  l’auditear  : 3c  lorfqu’il  l’aura  ébranlé  , 
que  le  murmure  de  l’indignation  Ce  fera  entendre , 
ou  que  les  larmes  de  la  compaflîon  commenceront 
à couler  ; c’cft  i l’orateur  i fe  jeter  comme  dans 
la  foule  , 3c  i paroître  alors  le  plus  ému  de  ceux 
qu’il  vient  d’iriiter  ou  d’attendrir.  Alors  ce  n’eft 
plus  lui  qui  paroît  vouloir  donner  l’impulfion  , 
c’cft  lui  qui  U reçoit  J ce  n’cft  plus  1 fa  paflîo.i 
qu’il  s’abandonne  , mais  à celle  du  peuple  ; 6c  en  fc 
mêlant  avec  lu» , il  achève  Je  l’entraîner. 

Le  point  critique  3c  délicat  du  Pathétique  direft, 
eft  de  tenir  eftcnciellement  à l’opinion  perfon- 
nclle  , 3c  d’avoir  br(oin  d’être  Contenu  par  le  carac- 
tère de  celui  qui  l’emploie.  Une  feule  idée  incidente 
qui , dans  l’ctprit  das  auditeurs  , vient  le  contrarier  , 
le  détruit. 

Suppofons,  par  exemple,  que  Périclès  eût  re- 
proche aux  athéniens  le  luxe  3c  le  goût  des  plai- 
lirs , avec  la  véhémence  dont  les  datons  s’elevoient 
contre  les  vices  de  Rome  \ la  feule  idée  d’Afpafie 
aurnit  fait  rire  les  athéniens  de  l’Éloquence  de 
Périclès.  Suppofons  que , dans  notre  Barreau  , un 
avocat  , peu  lévère  lui-même  dans  fa  conduite  3c 
dans  fes  mœurs  , voulût  parler  , comme  un  d’Agucf- 
feau  , de  décence  & de  dignité,  3c  qu’on  fût  inf- 
truit  du  Couper  qu’il  auroit  fait  la  veille  , ou  de 
la  nuit  qu’il  auroit  pafiee  ; (uppofons  qu’un  homme 
voluptueufement  oilif  vînt  Ce  pafiionner  en  public 
contre  la  mollette  3c  la  volupté  , & que  , tandis 
qu’il  recommanderoit  le  travail  , l'humilité  , la 
tempérance  , on  fût  qu’un  char  pompeux  l’attend  , 
u’un  dîner  fomptueux  eft  préparé  pour  lui  : que 
eviendroit  Con  Éloquence  ? 

( q Nous  allons  bientôt  voir  avec  quel  art  les 
orateurs  anciens  emplo voient  l’une  3c  l’autre  cfpccc 
de  Pathétique  , 3c  quels  en  étoienl  les  effets.  ) 

En  Pocfie , 3c  fpecialemcnl  dans  la  Poéfie  dra- 
matique , même  diiliuction  : ainfi  , le  précepte 
d’Horace , 

• . . . • Si  vis  me  fltrt,  Jolendum  ejl 

Primutn  ipfi  tibi , 

flTçft  rica  moins  qu’une  maxime  générale. 


Le  Centraient  qu’infpire  un  per  Tonnage , eft  quel-* 
Que  foi  s analogue  à celui  qu'il  éprouve  , quelque- 
fois différent  , 3c  quelquefois  contraire  : analogue  , 
lorfque  l’acteur  nous  pénètre  de  Ion  effroi , de  (a 
douleur,  comme  Hécube  , Philoéfètc  , Mcrope, 
Sémirarais  , Andromaquc,  Didon  , &c  j different  , 
lorfque  de  (a  fituatiou  naiffent  des  fentiuienls  de 
crainte  & de  pitié  qu’il  ne  relient  pas  lui- même  , 
comme  Œdipe,  Poiixcoe  , Brilannicus  : contraire  , 
lorfque  la  violence  de  fes  tranfports  tu  tu  caufe 
des  lèntiments  de  frayeur  & de  cornpailion  pour 
un  autre  3c  contre  lui-même,  comme  Alrée , Cléo- 
atre  , 3c  Néron.  C’eft  alors  , comme  nous  l’avons 
it,  que  le  (ilence  morne,  la  diffimulation  pro- 
fonde , le  calme  apparent  d’une  Âme  atroce , & 
la  tranquiie  fécurité  d’une  âme  innocente  3c  cré- 
dule , nous  font  frémir  , de  voir  l’un  expofé  aux 
fureurs  que  l’autre  renferme.  Tout  paroît  tranquiie 
fur  la  fccnc  ,3c  les  grands  mouvements  du  Pathétique 
fe  patient  dans  l’âme  des  fpcttatcurs. 

Jetez  les  ieux  fur  la  ftatue  du  gladiateur  mou- 
rant; il  expire  fans  convuliions  ; 3c  la  douce  lan- 
gueur, exprimée  par  Con  attitude  3c  répandue  Cuc 
Ion  vifaze , vous  pénétre  3c  vous  attendrit  : ainfi  , 
lorfqu’Iphigénie  veut  confoler  Con  père  qui  l’en- 
voie à la  mort,  elle  uous  arrache  des  larmes  ^ 
ainfi,  lorfque  les  enfants  de  Mèdéc  car e fient  leur 
mère  qui  médite  de  les  égorger  , on  frémit.  Voycx 
un  berger  3c  une  bergère  jouant  fur  l’herbe  , 3c 
prêts  i fouler  un  ferpent  qu’ils  n’aperçoivent  pas  ; 
voyez  une  famille  tranquilement  endormie  dans  une 
niaifon  que  la  flamme  euveiope  : voilà  l’image  de 
ce  Pathétique  indirett. 

Rien  de  plus  déchirant  fur  le  théâtre  que  les  trans- 
ports de  joie  de  l’époux  d’Inès , quand  Con  père  lui  a 
pardonne. 

Mais  l’Éloquence  des  pallions  agit  tantôt  direc- 
tement fur  les  aéteurs  qui  font  en  (cène , 3:  par 
réflexion  fur  les  fpettatcurs  ; tantôt  dircélcmeut 
fur  les  fpe&ateurs  , fans  avoir  d’objet  fur  la  feene. 
Un  conjuré,  comme  Cinna  , Cafiîus  , Manlius,  veut 
infpirer  à Ces  complices  fes  fcniiments  de  haine 
de  vengeance  contre  CcLr  ou  le  Sénat:  il  emploie 
l’Éloquence  de  ces  pallions  ; 3c  il  en  réfulte  deux 
effets , l’un  fur  i’ime  des  perfonnages  , qui  conçoi- 
vent la  même  haine  3c  le  même  reuentiment  ; 
l’autre  fur  l’ime  des  (pettateurs , qui  , s’iutéreflant 
au  Calut  de  Céfar  ou  de  Rome  , frémi  fient  des 
fureurs  3c  du  complot  des  conjurés.  De  même  , 
lorfqu’une  amante  pafiionnèe  , comme  Ariane  ou 
Didon  , déploie  toute  l’Éloquence  de  l’amour  pour 
toucher  un  ingrat , pour  ramener  un  infidèle  , le 
Pathétique  en  eft  dirigé  vers  l’objet  qu’elle  veut 
toucher  ; 3c  ce  n’eft  quen  fc  réfléchifiant  fur  l’âme 
des  fpcélateurs,  qu’il  les  pénètre  de  pitié  pour  la 
malheureufe  vi&ime  d’un  Icntimcnt  fi  tendre  3c  If 
cruellement  trahi.  Mais  fi  la  paflion  ne  s’exhale 
que  pour  s’exhaler  , comme  lorfque  cette  même 
Didon  , ccttc  Ariaue  abandonnée , laide  éclater  foi» 


Digitized  by  Google 


4 «ri* 

Ui’JÇJC- 

Üipj 

i CCÜ 

•«pi 

furent, 

ntï  k 

mise, 

.ni», 

Uir.e 


. aroof 
1 p* 
.*,  & 
: ai- 

C 2QS 

pile 

•uftt 


T133- 

Un- 
: fol 
h fi, 
l’eu* 

{car 

•vc* 

Sc 

05} 

me 

de 

rP 


t 


PAT 

défefpoir  ; lorfque  Philoûctc  , Mérope , Hécubc  , 
ou  Ciyicmnclhc  , fait  retentir  le  théâtre  de  les 
plaintes  & de  les  cris  : le  Pathétique  alors  Ce 
dirige  uniquement  fur  les  fpe&ateurs;  Sc  fi,  comme 
il  arrive  dans  de  vaines  déclamations,  il  manque 
de  fraper  les  âiv.es  de  compaflion  Sc  de  terreur,  c'cft 
de  l’bioquence  perdue  : verbtrat  auras. 

De  l'étude  bien  méditée  de  ces  rapotts,  rcful- 
teroit  peut-être  une  conno i fiance  , plus  jufte  qu'on 
ne  paroît  l'avoir  communément  , des  moyens  pro- 
pres i l'Éloquence  des  pallions  , êe  de  l'ufage  plus 
modéré,  mais  plus  sur,  qu'il  Ici  oit  pofiîbie  d'en 
faire. 

( ^ Quant  à l’effet  moral  du  Pathétique , on 
fent  que  l'Éloquence  pafiîonnée  doit  tenir  de  1a 
suture  du  feu,  6c,  comme  lui,  être  i la  fois  d'un 
extrême  danger  & d'une  extrême  utilité. 

En  Poéiie , il  efi  allez  rare  que  l'effet  en  foit 
dangereux.  S'il  attendrit , c’cft  en  faveur  d’un  objet 
intérefiant,  aimable,  Sc  moralement  bon  : car  la 
foiblcffc  n'exclut  pas  la  bonté  ; Sc  ce  n’eft  pas  un 
mal  que  de  nous  dripofer  â une  indulgence  éclairée. 
S’il  excite  l'effroi  , la  haine  , l'indignation  ; c’eft 
pour  un  objet  odieux  ou  funefte  : Sc  fi  l’étonne- 
ment Sc  la  frayeur  que  nous  caufe  le  crime  font 
mêles  d'admiration  ; le  danger  , le  malheur  , le 
trouble,  les  tourments  que  le  poète  afoin  d’atta- 
cher au  crime,  & furtout  le  tendre  intérêt  que 
nous  infpirc  l’innocence  , nous  font  communément 
haïr  les  forfaits,  lors  meme  que  nous  admirons  la  force 
d'âme  Sc  le  coutage  qui  les  ennoblit  à nos  jeux.  11  n’y 
a que  l’égarement  des  partions  compatibles  avec 
un  bon  naturel  , qui  nous  caufe  une  pitié  tendre  : 
& alors  c'eft  i la  bonté  malheureule  qce  nous 
donnons  des  larmes,  c'cft  la  perte  de  la  vertu  , de 
l’innocence , que  nous  pleurons  ; jamais  le  vice  n’in- 
téreffe. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  bonté  morale 
du  Pathétique  eft  relative  â l’objet  pour  lequel 
le  poète  nous  émeut  : Sc  fi  1a  fcnnbiliïé  qu'il 
exerce  peut  devenir  nuilible  ou  vicieufe  , comme 
dans  les  peintures  de  l'amour  illicite}  cet  exercice 
n’eft  pas  aufli  falu taire  à de  jeunes  âmes  , que  lorfi* 
quelle  a pour  objet  l'amour  conjugal , 1 amitié  , 
l'humanité , la  pieté  filiale , ou  la  tendrefte  pa- 
ternelle. Une  chofe  incompréhenfible,  c’eft  le  peu 
«Tufage  que  nos  poètes  avoient  fait , avant  Voltaire, 
de  ces  moyens  vertueux  Sc  puifiants  d’in térc fier  Sc 
d’émouvoir.  Lorfqu'il  s’eft  ouvert  cette  fource  facrée, 
il  l'a  trouvée  pleine  , Sc  fi  abondante,  qu’en  faisante 
ans  il  n’a  pu  la  tarir.  C’cft  là  qu’il  relie  à puifer 
après  lui  : car  , â vrai  dire  , le  Pathétique  qu’on 
pouvoit  tirer  de  l’amour,  ne  laifie  plus,  après  Ra- 
cine Sc  Voltaire  lui- même  , que  de  petits  ruilîeaux 
«•drapés  de  la  fource  qu’ils  icmblcnt  avoir  épuiféc. 

Quoi  qu’il  en  foit , comme  en  Poéiie  l’jmprertîon 
du  Pathétique  eft  vague  , fugitive  , Sc  fans  objet  dé- 
terminé } ou  plus  tût  , comme  fon  objet  atlucl  , fa 
ha  prochaine  eft  le  plailir}  que  le  poète  n’a 
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d’ailleurs  aucun  intérêt  de  rendre  vicieux  le  plailir 
qu’il  nous  caufe  } que  fa  gloire  meme  la  plus  pure 
eft  attachée  à la  bonté  morale  de  fes  moyens , Sc 
qu’à  l'ambition  d'être  aimable  Sc  intérefiant  le  joint  » 
s'il  n’eft  pas  dépravé  , celle  de  fe  montrer  honnête  : 
on  eft  prcfque  afiûrc  qu’en  lui  le  talent  d’émouvoir 
n’aura  rien  de  pernicieux. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  en  Éloquence.  Un  fac- 
tieux , un  fourbe  , un  fanatique , un  furieux , un 
homme  vénal  Sc  pervers  , animé  par  fes  pallions 
ou  par  celles  de  fes  clients , peut  les  communi- 
quer â fon  auditoire  , i fes  juges } & de  l’im- 
preftion  fonda  inc  & rapide  qu’il  aura  faite  , peut 
dépendre  l’état,  l’honneur,  la  vie  d’un  citoyen, 
le  tort  d’une  famille , la  deftinée  d’un  Empire. 
L’homme  vertueux  au  contraire  peut  , avec  le 
meme  flambeau  , rallumer  toutes  les  vertus.  Sans 
la  bataille  de  Chéronéc  , Dëmoftbène  eût  fauve 
la  Grèce } fi  les  deux  Gracchcs  n’avoient  pas  été 
mafiacés , Rome  n’avoit  plus  de  tyrans;  fi,  dans 
le  parti  de  Catilina  ou  dans  celui  de  Charles  1 , 
il  le  fût  trouvé  deux  hommes  plus  éloquents  que 
Cicéron  Sc  que  Cronvrel  , Rome  ctoit  perdue  , 
Charles  ctoit  fauve.  Si  Marc-Autoine  , le  triumvir, 
n’ciît  pas  connu  les  grands  moyens  de  l’Éloquence 
pathétique  , Céfar  n eût  pas  été  vengé } Sc  dans 
le  Barreau  ancien  Si  moderne  , combien  de  fois  & 
le  jufte  Sc  i’injufte  , indifféremment  foutenus  d’une 
Éi  oquence  pathétique , n’oul  - ils  pas  triomphé  ou 
fuccombc  par  clic  ? 

' L’entendement  eft  une  faculté  froide  & paflîve  : 
il  obéit  , dans^lc  filcncc  des  pallions,  à la  vérité, 
à l’évidence;  Sc  alors  fins  doute  il  fuffit  de  con- 
vaincre pour  entrainer.  De  même  , une  fenfibiiité  , 
une  vivacité  modérée , dans  des  âmes  paisibles  Sc 
dans  des  efpiits  calmes  , les  difpofc  i la  per- 
fuafion  ; 6c.  avec  eux  on  eft  en  état  de  bien  fervir 
la  vérité , lorfqu’au  talent  de  la  faire  connaître  , 
on  joint  le  don  de  la  faire  aimer.  C’cft  dans  la 
première  de  ccs  deux  hypothèfes  que  Bourdaloue 
a écrit  fes  fermons  ; c'eft  dans  la  fécondé  que 
Fénelon  a compofé  le  Télémaque  , Sc  Maftilion 
le  Pctit-Carcme.  Et  contre  de  foibles  obftacies , 
il  feroit  inutile,  il  feroit  ridicule  d’employer  de 
plus  grands  efforts  : car  en  Éloquence  , non  plus 
qu’en  Méchanique,  il  ne  doit  jamais  y avoir  de 
mouvement  perdu  ; puiflar.ee  , levier  , réùftancc  , 
tout  doit  être  proportionné. 

Mais  lorfqu’cn  même  temps  on  a des  vérités 
preffames , d'importantes  réfolutions  â faire  pafiex 
dans  les  âmes , 6c  dans  fon  auditoire  une  extrême 
inertie  à vaincre  , ou  de  grands  mouvements  à 
contraindre  Sc  à réprimer,  ou  une  longue  obfti- 
nation  , une  forte  inclination  â combattre  Sc  â 
renverfer , enfin  une  maffe  d’obftacles  i ébranler  6. 
à détruire  , ou  une  violente  iinpulfion  i repouf- 
fer , â furmonter  ; alors  l’Éloquence  a befoin  du 
bélier  Sc  de  la  balifte. 

Le  reproche , l’objurgation  , 1a  honte , la  vue 
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de  l'opprobre  ou  d'un  plus  grand  pci  il  , l'ei 
fiaiTne  de  la  gloire  , 1 enivrement  que  peut 
lVipcrancc  o un  meilleur  lort  » lont  nece 


nthou- 
peut  caufcr 
nce  dTa  ires 

pour  réchauffer  des  âmes  que  la  crainte  a glacées  , 
pour  relever  des  âmes  que  les  revers  ont  abattues , 
pour  exciter  des  âmes  que  l'indolence  6c  la  iécuiité 
ont  engourdies  dans  le  repos. 

Il  en  cft  de  meme  des  mouvements  d’indignation, 
de  comraifération  , d’effroi , d'horreur , de  haine  , 
de  vengeance  , utilement  & dignement  employés  , 
loit  pour  ramener  Toit  pour  entraîner  l’auditoire  , 
le  pouffer  ou  le  retenir. 

Si  donc  l'orateur  ett  lui-mcme  intimement  per- 
fuadé  de  l’utilité  de  (es  confeils  , de  l’importance 
de  (on  objet , ou  de  la  bonté  de  (a  caufe  ; Je 
qu’il  trouve  ou  Ton  auditoire  ou  Tes  juges  aliénés, 
ou  inclines  vers  l'avis  contraire  , prévenus  d’affec- 
tions injuffes  ou  de  fédu&ions  funeftes , émus  de 
pallions  qui  peuvent  égarer  ou  dépraver  leur  ju- 
gement : il  clt  de  Ton  devoir  d’erfaccr  ces  impref- 
lions  par  des  imprettions  plus  profondes  , d’oppofer 
à ces  mouvements  des  mouvements  plus  forts,  de 
mettre  enfin  , dans  la  balance  de  l'intérêt  ou  de 
l'opinion,  des  contre  poids  qui  rctabliffenl  l’équi- 
libre de  l'équité.  Un  arbre  courbe  par  le  vent  cft 
redreffe  par  un  vent  contraire  , ou  par  la  contention 
d’un  effort  oppofé. 

Si  l’orateur  voit  d’un  côté  des  vérités  de  fenti- 
ment  favorables  à l’innocence  , ou  à la  foibLffe 
cxcufable,  ou  â l’imprudence  crédule  , ou  a l’erreur 
inévitable;  6c  de  1 autre  côté  des  principes  de 
forme , de  régies  de  Droit , des  maximes  de  Po- 
litique ou  de  Jurifprudcncc , qui  portent  le  juge 
â s’endurcir  pour  ulcr  de  cette  rigueur  dont  l’exccs 
rend  injufte  la  jullice  même  : alois  encore  faut  - il 
bien  recourir  aux  fentiments  de  la  nature  pour  amollir 
la  dureté  des  lois. 

De  là  , dans  l’Éloquence  , l’ufage  légitime  de 
la  force  des  pallions,  même  des  panions  vicicufes , 
comme  l’envie  Je  la  colère , & à plus  forte  raifon 
«les  partions  honnêtes,  comme  l’amour  de  la  louange, 
la  crainte  de  l’opprobre,  la  commifération,  1 in- 
dignation contre  l’orgueil , l’horreur  de  i'oppre- 
fion , de  la  violence  , 6c  de  l’injure  : de  là  le  droit 
de  préfenter  , d’exagérer  aux  ieux  de  l’auditoire 
tout  ce  qui  peut  l’intcrcffcr  6c  l'émouvoir  en  fa* 
veur  du  foiblc  , de  l’innocent  , du  malheureux. 

Jufques  là  rien  fans  doute  n’ett  plus  digne  des 
mêlions  de  l’orateur  que  l’Éloquence  pathéti- 


fon  étions 
que. 


Mais  ce  qui  la  rend  dangereuse  6c  redoutable , 
c'ett  qu’avant  même  de  la  juger  , il  faut  l’entendre  , 
5c  par  conféquent  s’y  expofer  avant  que  de  (avoir 
li  c eft  la  bonne  ou  la  mauvaife  caufe  qu’elle  arme 
de  tous  fes  moyens. 

Le  Barreau  , la  Tribune  , (ont  une  arène  , où  la 
première  loi  du  combat  entre  les  contendants , 
ctt  que  les  armes  foient  égales.  Le  Pathétique 
eit  donc  permis  de  droit  à tous  les  deux  , ou  il 
4eii  être  egalement  iaierdjt  i l’ua  6c  i l'autre. 


Dans  la  Chaire , on  a moins  à craindre  les  abc* 
de  cette  Éloquence  : 6c  quoique  le  fanatifmc  Je 
le  faux  zcle  1 aycnl  fait  fervir  plus  d’une  fois  d’inf- 
trument  à la  calomnie , à la  dilcorde , à la  fureur 
des  faisions , & que  l’erreur  , les  partions  , le 
crime  , ayent  pu  s’eu  prévaloir  dans  des  temps  mal- 
heureux; un  orateur  chrétien  le  rendrait  aujourdhui 
A odieux  , A méprifable  enabufantdc  fan  minittère, 
que , pour  le  plus  in  ligne  même  de  l'exercer  » le 
rcipeét  public  ctt  un  ficin. 

Mais  au  Barreau  , il  ett  prefque  importible  que 
dans  l’une  ou  dans  l'autre  caufe , A ce  n’ett  dans 
toutes  les  deux  , l’Éloquence  pattîonnée  ne  foit  .pas 
contraire  à Tefprit  de  droiture  , d’inipartialité  , 
d’equité  , qui  doit  feul  animer  les  juges  ; 6c  c’ett  U 
que  le  Pathétique  ett  comme  un  fer  à deux  üan- 
enants. 

Lorfquc  les  moeurs  d’Athènes  n’etoient  pas  cor- 
rompues encore , l’Aréopage  avoit  écarté  de  Ion 
tribunal  l'Éloquence  des  partions.  Mais  bientôt 
elle  y pénétra.  L’orateur  qui  plaidoit  pour  Phryné 
ôfa  lui  arracher  le  voile;  6c  Phryné,  qui,  pour 
ce  fcul  atte  de  félu&ion , devoit  être  blâmée  ( je 
dis  elle  ou  fon  dcfcnicur  ) , obtint  fon  abfolution  : 
tant  ces  vieillards , qui  adoroient  la  beauté  dans 
le  marbie  de  Praxitclie  , étoient  incapables  de 
réAtter  aux  charmes  de  la  beauté  vivante  qu’ani- 
moient  deux  beaux  ieux  en  pleurs  1 Le  voile  de 
Phryné  , en  tombant  * découvrit  la  honte  des  juges. 

Socrate  dédaigna  une  apologie  oratoire  ; il  dit 
à Lycias , qui  lui  en  propofoit  une  d’wn  earaétére 
indigne  de  lui:  «Tu  m’apportes-li  une  chauffure 
o de  femme  ».  11  parla  lui-mcme  à fes  juges  en 
fage,  en  homme  Ample  6c  vertueux;  6c  il  fiit  con- 
danné. 

Dans  la  fuite  , l’art  d’émouvoir  fut  porté  auftî 
loin  dans  la  Tribune  qu’au  Théâtre.  Ce  qui  nous 
rette  de  Démoftbène  ett  d’un  ftyle  grave  6c 
fé/cre  : la  raifon  y agit  plus  que  les  partions  ; 
le  reproche , l’indignation,  l’imprécation,  l’invcc- 
tive  , font  prefque  les  feuls  mouvements  pathéti- 
ques qu’il  le  permette.  Mais  dans  celles  de  fes 
narangues  que  le  temps  nous  a dérobées  , il  falloir 
bien  qu’il  eût  plus  d’une  fois  fait  ufage  du  don 
des  larmes,  puifqu’Efchine  ne  doutoit  pas  qu’il 
n’y  eut  recours  dans  fa  défenfe  , 6c  qu’il  croyoit 
devoir  avertir  fes  juges  de  ne  pas  s'v  laide:  tromper: 
« W quoi  bon.  tes  larmes  , leur  dit-il  d’avance  t 
» à quoi  bon  ces  cris  & cette  contention  de  voix  » i 
6c  plus  Haut  : « Quant  au  torrent  de  larmes  qui 
» coultra  de  fes  ieux , quant  à fes  accents  la-* 
» mentablet , réponde\-lui  , &c.  o.  Démofthène 
avoit  donc  coutume  d’en  ufer  ainfi  pour  émouvoir  fon 
auditoire  : fans  cela , Efehine  auroit  prédit  en  infenfé 
ce  qu’alloit  faire  Démotthèoe , 6c  le  peuple  l’eut 
baffoué. 

Chez  les  romains , le  Pathétique  étoit  lefublimfi 
de  l’Éloquence.  Quis  enim  nefeit  maximum  vin 
txîjhre  Q/Moris  in  hominum  mentibus  , vil  ad 
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îram,  aut  ad  odium,aut  dolorem  inet  tandis , ve/ 
tfd  ùi/l*e  iifdem permotionibuj  ad  Unitatem  mi/cri- 
cordiamque  revocari.  ( De  otat.  ) 

Et  en  effet , dans  un  pays  3e  dans  on  temps  où 
les  factions , les  partis,  les  brigues,  les  vexations 
dans  les  provinces  , le  péculai , les  crimes  de 
lèfc  - majefté  publique  , les  di (cordes  civiles  , les 
haines  pcrlonncllcs  peuploient  les  tribunaux  d’ac- 
eufateurs  8c  d’accufcs;  od  la  violence,  l'utnrpa- 
tion , le  meurtre , l’c mpoi fonne ment , le  facrilège  , 
étoient  des  a&ions  journalières;  od  le  carrière 
national , l’cfp.it  de  domination  5c  d’autorité  arbi- 
traire , prelidoieut  dans  les  tribunaux., 

Parure  fubjeâit  Cf  dtbtllart  fuperboj  ; 

•J  tous  les  juges,  le  Sénat,  le  peuple  , les  pré- 
teurs, jusqu'aux  chevaliers,  fe  regardaient  comme 
des  Souverains  , arbitres  de  la  loi , 6c  libres  d'exercer 
ou  la  rigueur  ou  la  clémence  ; l’art  d'émouvoir, 
d’irriter , de  fléchir , de  rendre  l’accufé  intéref- 
fan:  ou  odieux , devoit  être  plus*  néce  flaire  3c 
plus  recommandable  que  l’art  d’inftruice  3c  de  con- 
vaincre. 

Audi  voit -on  que  les  lumières  du  philofophe 
3c  du  jurifconfulte  , que  la  fageffe  & l’habileté 
même  de  l’homme  d’Etat  , Laos  d’éloquence  des 
pallions , étoient  comptées  pour  peu  de  chofc  dans 
les  talents  de  l’orateur.  Dire  ce  qu’il  falloit  3c 
le  dire  à propos,  étoit  l’affaire  de  la  prudence: 
mais  le  dire  comme  il  falloir  pour  remuer , pour 
irriter  , pour  appaifer  fon  auditoire , pour  le  rem- 
plir d’indignation  , de  douleur , de  compaffion  ; 
c'étoit  l’affaire  du  génie  3c  le  triomphe  de  l’Élo- 
quence. 

A des  lois  on  trouvoit  fans  peine  1 oppofer  des 
lois  , à des  indices  des  indices  , à des  raiforts  3c  i des 
VTaifemblanccs  des  moyens  non  moins  fpécieux  ; mais 
lorlqu’une  fois  le  Pathétique  s’étoit  uifi  des  efprits 
3c  des  Ames,  l’extrême  difficulté  de  l’art  étoit  de  les 
lui  arracher. 

Écoutez  Cicéron,  parlant  de  ce  genre  d’Élo- 
qucnce  : Quo  penurbantur  animi  & coneitantur, 
in  quo  uno  reliât  oratio.  Il  le  peint  comme  il 
l’cmployoit , entraînant  3c  irréfiftible  ,*  Hoc  vehe- 
mens  , incenfum  , ineitatum  ; quo  caufee  eri- 
piuntur  ; quod,  quum  rapide  fie  rtur  % fu'i  i ne  ri  nullo 
paélo  potejl  : 6c  il  en  cite  pour  exemple  l’afccn- 
dant  qu’il  lui  avoit  donné.  Quo  genere  nos  mé- 
diocres , aut  multo  etiam  minus  , fed  magno 
femper  ufi  imperio  , Jtrpè  adverfarios  de  l/atu 
omni  dejecimus.  Nuhis  pro  famïliari  reo  {Verre) 
fummus  orator  ' non  refpondtt  Hortenjius.  A 
nobis  homo  audaciffimus  Catilina  in  Senatu 
accufatus  , ob mutait.  Nobis  , privai  a in  eaufâ  , 
magnâ  & gravi , quum  cet  pi  Jet  Curio  pater  ref- 
pondirt  fjubito  ajfedit , quum  fibi  veneno  ertptam 
snemoriam  dieeret . ( Orat.) 

Comme  l’Éloquence  pathétique  tient  encore 
Ghamm.  et  Iattérai,  Tome  HL 
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plus  de  la  nature  que  de  l’art , elle  prit  naiflanoe 
dans  Rome  avant  que  l’art  y fut  formé.  Elle 
vengea  Lucrèce  3c  Virgioie;  clic  fléchit  Coriolan  ç 
clic  fouleva  vingt  fois  le  peuple  contre  le  Sénat  ; 
elle  fut  le  crime  des  Gracches:  Mais  l’art , en  le 
pcrf.âionnant , cc  fit  que  raffiner  3c  renchérir  encore 
lur  les  moyens  donnes  par  la  nature  , d’intérefler  3c 
d'émouvoir. 

Dans  cc  dialogue  que  je  voudrois  répandre  tout 
entier  dans  mes  articles  lux  l’Éloqucacc , dans  ce 
dialogue  où  Cicéron  a mis  en  fcène  Marc- Antoine 
3c  Craflus  raisonnant  fur  leur  art  , il  faut  les 
entendre  fc  rappeler  l’un  i l’autre  lçs  effets  éton- 
nants que  leur  Pathétique  a produits.  C’eft  It 
qu’on  voit  ce  que  j’ai  dit  dans  article  Orateur  b 
que  le  juflc  8c  l’iujufte  , le  vrai , le  faux  , il  .*  imc  m 
l’innocence  , tout  leur  étoit  indifférent  ; *#u’un* 
bonne  caufe  étoit , pour  eux  , celle  qui  pretoit  i 
leur  Éloquence  des  moyens  de  troubler  l'entende- 
ment des  juges,  de  leur  faire  oublier  les  lois,  3c 
de  les  remuer  au  point  que  la  palfion,  dominant 
leur  raifon  3c  leur  volonté  même  , diélit  feule 
leur  jugement.  Nihil  ejl  enim  in  dieendo  majus 
( difoil  Antoine  i l’un  de  fes  difciples  ) quam  ut 
faveae  oratori  is  qui  auiict , ut  que  ipfe  fie  mo- 
veatur , ut  impet u quodam  animi , & pertur - 
batione  , mugis  quam  judicio  aut  eonfilio  , r r- 
gatur. 

Le  même  Antoiae  avoue  à Sulpicius  qu’il  s 
gagné  contre  lui  la  plus  mauvaife  caufe,  & il  die 
comment  il  s’y  cft  pris  : comment  il  a fait  fuc» 
céder  la  douceur  à la  véhémence  ; Tune  admifeere  * 
huic  generi  orationis  vehementi  ai  que  atroci  ge- 
nus  illud  alterum  . . . Unitatis  6*  manfuttudinis 
ccepi  : comment  il  a triomphé  de  l’accufation , 
plus  par  l’émotion  des  Ames  que  par  la  conviéüoa 
des  efprits  ; Ita  mugis  affeais  animis  juMcum 
quam  do  élis  , tua , Sulpici , ejl  à nobis  tum  accu- 
jatio  viéla. 

Mai.  la  grande  leçon  qu’il  donne  aux  jeunet 
orateurs , c’cft  de  fc  pénétrer  eux-mêmes  des  fen- 
timepts  paflîonnés  qu’ils  veulent  communiquer  aux 
juges.  Ut  enim  nulla  materies  tum  facilis  ad 
exardefeendum  efl  , quœ  , nifi  admoto  igni  , 
ignem  concipere  poffit  ; pc  nulla  mens  eft  tant 
ad  eomprekendendam  vim  oratoris  parata  , quet 
poffit  ineendi  , nifi  infhtmmatus  ipfe  ad  eaat 
& ardens  accefferit.  Et  c’ctl  là  qu’il  fait  cet  éloge 
fi  beau  de  lltloq  ucnce  de  Crafius  ••  Quet  , me  Hcr-  • 
culet  egot  Crajfcy  quum  d te  traélantur  incaufis , 
horrere  foleo  : tanta  vis  animi , tariras  impetus , 
tan  tus  dolor , oeuhs , vutiu  , gefiu  , digito  de  ni- 
que iflo  tuo  figtiifieari  folet  : tantum  ejl  fiumen. 
graviffimorum  optimorumque  verborum  , tant 
intégrer  fententiee , tam  vera  , tam  not  er  , tant 
fine  pigmentis  fueoque  puerili  , iu  mihi  non 
folum  tu  ineendere  judieem  , fed  ipfe  ardere 
videaris . 11  eft  impofltbie , dit  - il  encore  , que 
l’auditeur  foit  ému  , fi  l'orateur  ne  l'cft  pas.  Neque 
fiai  potejl  ut  dolent  is  qui  audit,  ut  oderu 4 
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vttnviieàt , u/  pcnimefceu  ali  qui  à % ut  ad  fie  tu  m 
mifericordiamque  deducatur  ,*  niji  omrus  ii  mo- 
tus ijttos  orator  adhibert  volet  judici , in  ipjb 
oratore  impreQi  cjfeatque  inujii  vidtbuntur.  Pour 
iwoi , ajotîte-il , Je  n’at  jamais  i*u  infpucr  que  ce 
que  j’ai  profondément  fenti.  Non  , inc  Hercule  , 
unquam  apud  ju  lices  tiue  dolorem  , aut  mife- 
ricordiam  , aut  invidiam  , aut  oJ.um  excitare 
dietndo  volai , quin  ipfe , in  commovendis  judici- 
bus  , iis  ip/is  J enfilas  ad  quos  lilos  adducere 
vtllem  permovercr.  Il  fc  rcpréfcüte  déchirant  la 
lobv  d'Aquiiius , & montrant  aux  juges  les  cica- 
trices dont  t*i  poitrine  étoit  couverte.  Ce  ne  tut 
pas,  dit-il  ^ tans- une  grande  émotion  5:  fans  un 
accès  de  douleur  que  je  rifquai  cette  action  hardie. 
jQuent  enim  ego  confuletn  f uijj'e  , imperatorem 
vrnatunt  à Senatu  , ovantem  in  Capitoltum  aj- 
cendiffe  meminijfem  , hune  quum  aJJÎUlum  , débi- 
litât um  , mœrentem , in  Jutnmum  diferimen  ad • 
duJura  vî Jeremy  non  prias  Jum  conaïus  tntj'en - 
4 ordiam  a/iis  commovere  , quant  inijeruordid 
Jum  ipfe  captus.  Senti  qui  Je  m tuit  magnopere 
moveri  judices  y quum  exiftavi  nurjlum  ac  J or- 
didatum  fenem  , & quum  ijla  fici  ...  «on  une ... 
Jrd  motu  m >i p no  animt  etc  dolore , ut  dijcinderem 
tunicam  , ut  cicatrices  ojienderem  ....  Non 
Ju'tt  htre  fine  mets  Lie  ry  mi  s , non  Jinc  doLtre 
mtt g no  mife  ratio  , omniutnque  de  or  uni  , O ko- 
minum , & civium,&  fociorum  imploratio  : qui  bus 
omnibus  ver  bis , qutv  à me  tum  Jum  habita , Ji 
dolor  abjuijjet  meus  , non  modo  non  mije - 
rabilis  , fed  etiam  irridendu  ftûjfet  oratio  mea . 
( De  oral.  ) 

Il  fc  complaît  à rappeler  les  fcèncs  pathéti- 
ques qu’il  a jouées  dans  fes  pérorai  tons.  Quâ  nos 
ita  dolemer  uti  folemus  , ut  puerum  itfaniem 
in  manibut  pérorantes  tenue rimus  ; ut , altà  in 
caujà  y exçitaio  reo  nobili , fublato  etiam  Jilio 
parce  y plan  go  re  & lamentatione  complercmus 
forum. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  feulement  de  favoir  infpircr 
la  cominifération  .*  il  faut , dit-il,  (avoir  de  rçéme 
irriter , appaifer  le  juge.  Std  etiam  ejl  facien- 
dum  ut  irafeatur  judex  , mitigetufy  invide  a t , 
fuveat  y contemnat , admire  tur  , ode  rit , diligat , 
cupiat  y fttietate  afficiaturyjperet , metuai , lœ- 
tetur  y dolent  : qud  in  varictate  , duriorum  , 
aceufatio  fuppcditabii exempta  ; minorant,  dtjen- 
jiones  méat.  (Oral.) 

Ainii,  l’orateur  fe  regatdoit  comme  un  homme 
tout  dévoué  à fon  client  ; & fon  devoir  , fa  foi , 
fa  probité,  fon  honneur,  confiftoit  à le  bien  défen- 
dre : Qui  bus  rébus  adduéli  etiam  quum  alienif- 
jimos  J ef  en  Jim u s , tamen  eos  aliénas  y Ji  ipfiviri 
boni  volumus  haberi  , exijlimare  non  pojfumus . 
( De  oral.  ) 

Mais  le  $dr  moyen  de  n'employer  jamais  le 
Pathétique  inutilement  & à froid,  cefl  de  le 
réserves  aux  caufcs  qui  en  font  fufceptibles  j Ôc  de 
^'cn  abtlcaif  dao&  celles  où  les  cipiits , trop 
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aliénés , en  repoufTeroient  l'imprcffion  : Primum 
cou juie rare  foleo  , dit  Antoine  , pofhileme  eaufa  t 
nain  ncque  parvis  in  rébus  odhibendat  funt  hcr 
dteendi  faces  , ne  que  ita  animatis  homintbus 
ut  mhit  ad  eorum  mentes  oratione  JlectendaS 
projicere  pojjimus  ,*  ne  aut  itrijione  aut  oiiio 
digni  puumuTyji  aut  iragadias  agamusin  nu  pi  s , 
aut  convellere  adoriamur  eu  quee  non  pojj'unt  com - 
moveri . ( De  orat.  ) 

C'ert  une  ctude  intereflante  pour  l’orateur  & 
plus  ferieufe  encore  pour  les  juges,  que  de  voir, 
dans  ces  livres  de  Rhétorique  , de  combien  de 
manières  on  peut  s'y  prendre  pour  les  feduirc , les 
étourdir  , les  égarer  dans  leuts  jugements , 6c  fou- 
lever  en  eux  toutes  les  pallions  contre  l'équité  na- 
turelle* 

De  toutes  ces  paflîcns,  il  paroît  que  l'envie  éteit 
celle  dont  les  romains  étoient  le  plus  facilement 
& le  plus  ardemment  émusj  & à la  manière  dont 
Cicéron  enfeigne  à l'exciter , on  peut  juger  de  fes 
recherches  daps  l'art  de  remuer  les  autres.  In  vi- 
dent ho  mine  s maxime  paribus  , aut  infertoribus , 
quum  Je  reliéîos  fentiunt , illos  autem  dolent  ei  o- 
utjfe.  Sed  etiam  fuperioribus  timide  tur  facjpe  ve- 
hememer  ; & eo  mugis  , fi  imoUraniiàs  fe  j oc- 
tant y O erquahilitâtem  communis  juris  , prarf- 
tiintiJ  dignitatis  aut  fortunée  fuoc  , tranfeunt  : 
qutv  Ji  injlammanda  J'unt  , maximê  dicendum 
eft  non  èjfe  virtute  parut  a , deinde  etiam  vit  iis 
arque  peccatis  ; tum  Ji  erunt  honejliora  arque 
graviora  y tamen  non  effe  tanti  ul/it  mérita  , 
quanta  infolentia  ’ hominis  quantumque  Jdfli- 
dium • ( Ibid.  J 

Il  tft  donc  bien  vrai  que  l’Éloquence  pathéti- 
que fut  dans  tous  les  temps  au  Barreau  une  Élo- 
quence piperejfe  , comme  l'appelle  Montagne  ; & 
Ton  ne  fautoit  trop  recommander  aux  juges  d’en 
étudier  les  tours  & d'adrcJTc  & de  force  , pour 
aprendre  i s'en  garantir.  V oye\  Barreau. 

Le  Pathétique  de  laChaire  a pour  moyens  la  crainte, 
l’clpcrance  , la  tendre  piété  , la  commifération  pour 
foi- même  & pour  fes  femblables  , le  grand  intérêt  de 
l'avenir.  On  en  veit  peu  d'exemples  dans  nos 
célèbres  orateurs:  iis  femblcnt  avoir  une  forte  de 
pudeur  qui  les  modère  & qui  les  refroidit.  En  fe 
livrant  aux  grands  mouvements  de  l'Éloquence  , 
ils  croiroient  prêcher  en  millionnaires;  & c’cll  alors 
qu’ils  feroient  fubiimes.  Ho  (Tu  et  ne  l’a  jamais  été 
plus  que  dans  l'oraifon  funèbre  d’Henriette;  Maf- 
lilion  eft  fort  au  diffus  de  lui  - même  dans  fon 
fermon  du  Pécheur  mourant;  ii  Bourdalouc  avoit 
eu  autant  de  chaleur  dans  fes  mouvements  3e  dans 
fes  peintures,  que  de  vigueur  dans  fes  raifonne- 
ments.  rien  jamais,  dans  ce  genre,  ne  l’auroit  égalé. 

C’eft  donc  en  effet  dans  les  miflionnaires  qu’il 
faut  chercher  les  grands  mouvements  de  l'Éloquence 
pathétique  : 3c  ifrefte  un  moyen  de  porter  levaient 
de  la  Chaire  plus  loin  qu’il  n’a  jamais  été;  c'cft  de 
compofcr  comme  Bourdalouc  , d'écrire  connue 
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Iflaftrllon , k de  fc  livrer  aux  mouvements  d’une  âme 
profondément  émue,  comme  Bridainc.  ) ( M.Mar - 
MON  TEL . ) 

PATRONYMIQUE,  adj.  Les  noms  patrony- 
miques font  proprement,  ceux  qui , étant  dérives  du 
nom  propre  d’une  perfor.ne,  (ont  attribués  i tous 
les  détendants.  RR.  , gcn.  , contr. 

var^/f , pater  ; O , nomen  : c’cft  comme 

fi  i;  on  difoit  , patrium  nomen.  Selon  cette  éty- 
mologie , il  fcmblcroit  que  ce  nom  ne  devroit 
être  donné  qu’aux  dépendants  immédiats  de  la  per- 
lbnne  dont  le  nom  propre  cft  radical  , comme 
0 quand  Hcétor  , (ils  de  Pria  ni , cft  appelé  Pria - 
mides  y ou  Énce  , Anchifiades , &c.  Mais  on  les 
applique  également  i toute  la  dépendance , parce 
que  le  même  homme  peut  être  réputé  père  de  tous 
ceux  qui  dépendent  de  lui  ; k c’cft  ainfî  qu’Adam  cft 
le  père  commun  de  tous  les  hommes. 

On  a étendu  eucore  plus  loin  la  fignification 
de  ce  terme  , & l’on  appelle  noms  patronymiques  y 
ceux  qui  font  donnés  d'après  celui  d’un  frère  ou 
d’une  focur , comme  Phoronis , c’cft  i dire  , 1/s 
Phoronei  foror  ; d’après  le  nom  d’un  prince,  i fes 
fujets,  comme  T hejules  , c’cft  à dire  , AthenienJtSy 
à caufc  de  Théfée  roi  d’Athènes  , d'après  le  nom 
du  fondateur  d’un  peuple  , comme  Komulides  , 
c’cft  i dire  , Romanus  , du  nom  de  Romulus , 
fondateur  de  Rome  k du  peuple  romain.  Quelque- 
fois même  , par  anticipation  , on  donne  i quelques 
perfonnes  un  nom  patronymique  , tiré  de  celui  de 
quelque  illuftre  dépendant,  qui eft confédéré  comme 
le  premier  auteur  de  leur  gloire,  comme  Ægida  , 
les  ancêtres  d* Égée» 

La  Méthode  gréque  de  Port-Royal  ( liv.  r x , 
chdp.  4 ) fait  connoitrc  la  dérivation  des  noms 
patronymiques  grecs  ; k la  petite  Grammaire 
latine  de  Voflius  ( edit.  Lugd.  Bat . 1644  > 
pag.  75  ),  explique  celle  des  noms  patronymiques 
de  la  langue  latine. 

Il  faut  obfcrver  que  les  noms  patronymiques  font 
abfolumcntdu  ftylc  poétique  , qui  s’éloigne  toujours 
plus  que  la  ptofe  de  la  (implicite  naturelle. 

( Af.  Beauzée.) 

(NO  PAUVRETÉ , INDIGENCE , DISETTE, 
BESOIN  .NÉCESSITÉ.  Sjnonymts. 

La  Pauvreté  cft  une  fîtuation  de  fortune  op- 
pofée  i celle  des  richcftcs , dans  laquelle  on  cft 
privé  des  commodités  de  la  vie  , k dont  on  n’cft 
-pas  toujours  le  maître  de  fortir  ; c’cft  pourquoi  l’on 
dit  que  Pauvreté'  n’eft  pas  vice.  U Indigence 
enchérit  fur  la  Pauvreté ' ; on  y manque  des  chofcs 
néccftaircs  ; elle  eft , dans  l’ctat  de  la  fortune  , 
l’extrémité  la  plus  baffe,  ayant  à l’autre  bout,  pour 
antagonifte  , la  fuperfluité  , que  fournirent  les  biens 
immenfes  : il  n’y  a point  d’homme  qui  ne  puiffe 
s’en  tirer , 1 moins  qu’il  ne  foit  hors  d’état  tic  tra- 
vailler. La  Difcttç  cil  un  manque  de  vivres , dont 
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l’oppofé  cft  l’abondance;  elle  fcmblc  venir  d’un 
accident  ou  d’uu  defaut  de  proviftons , plus  tôt 
que  d’un  défaut  de  biens-fonds.  Le  Befotn  k la 
Nécejfiré  ont  moins  de  raport  i l’état  & à la  fitua- 
tion  habituelle , que  les  trois  mots  précédents  ; 
mais  ils  en  ont  davantage  au  fecours  qu’on  attend 
ou  au  remède  qu’on  cherche  , avec  oette  différence 
entre  eux  deux,  que  le  Be/oin  femblc  moins  preftaut 
que  la  Néceffire. 

Une  heureufe  étoile  ou  d’heureux  talents  tirent 
de  la  Pauvreté  ceux  qui  y font  nés  , & la  prodj-. 
galitc  y plonge  les  riches.  Un  travail  aftidu  cft 
le  remede  contre  Y Indigence  ; fi  l’on  manque  d'y 
avoir  recours,  elle. devient  une  jufte  punition  de  le 
fairaéantife.  Les  fages  précautions  préviennent  le 
Difette  i les  confommations  fupernues  k immo- 
dérées la  caufent  quelquefois.  Quand  on  cft  dans 
le  Be/oin , c’cft  2 fes  amis  qu’il  faut  demander  dft  • 
l’aide;  mais  il  faut  aufti  s’aider  foi- même  de  peur 
de  les  importuner.  Le  moyen  d’être  fecouru  dans 
une  extrême  Néce/fitéy  c’cft  d'implorer  les  perfonnes 
véritablement  charitables. 

Les  Lettres  ne  font  guères  cultivées  au  milieu 
des  richcftcs , k elles  le  (ont  mal  dans  la  Pau- 
vreté; une  fortune  honnêtc’eft  leur  état  convenable. 
Le  plus  noble  k le  plus  doux  plaifir  que  procu- 
rent les  grands  biens  i ceux  qui  les  pohèdent , cft 
de  pouvoir  répandre  un  fuperflu  , qui  fourni  (Te  le 
néccflaire  à ceux  qui  font  dans  Y Indigence  ; s'il* 
penfent  k ufent  autrement  de  leur  fortune,  ils  en 
font  indignes.  Les  Di/ettes  qui  arrivent  dans  l’État 
font  une  marque  indubitable  que  la  police  n'y  eft 
pas  parfaite  ou  qu’elle  n’y  cft  pas  hdèlemcnc  ad- 
miniftrée.  On  connoît  le  véritable  ami  dans  le 
Be/oin  ; mais  tant  qu’on  peut,  il  ne  faut  pas  Ce 
mettre  dans  le  cas  de  faite  cette  épreuve.  Un  gran<f 
cœur  ne  fc  laifle  point  abattre  dans  la  Nécef/uë ; 
il  cherche  des  expc.ÜMtt  pour  en  (brtir , ou  il  la 
foudre  avec  une  paticn^Rquc  l’oMcurilé  n’empêche 
pas  d’être  héroïque.  ( U abbé  Girard.  ) 

* PENSÉE,  f.  f.  An  oratoire.  La  Pen/ët 
en  général  eft  la  représentation  de  quelque  chofe 
dans  l’cfprit  ; k l’Exprcftion  eft  la  représentation  de 
la  Penfée  par  la  parole. 

Les  Pen/ées  doivent  être  confédérées  dans  l’Art 
oratoire  comme  ayant  deux  fortes  de  qualités  : les 
unes  font  appelées  logiques  , parce  que  c’cft  la 
raifon  k le  bon  fens  qui  les  exigent  ; les  autres 
font  des  qualités  de  goût , parce  que  c’cft  le  goût 
qui  en  décide  : ccllcs-ià  font  la  fubftanccdu  difeours, 
ccilcs-ci  en  font  l’aflailonnement. 

La  première  qualité  logique  eftcnciellc  de  la 
Pen/ée y c’cft  qu’elle  foit  vraie  .c’cft  i dire,  qu’elle 
reprcfcnle  la  chofe  telle  qu’elle  eft.  A cette  pre- 
mière qualité  tient  la  3u(lef/t  : une  Penfée  par- 
faitement vraie  cft  jufte.  Cependant  l'ufage  met 
uclquc  différence  entre  la  Vérité  k la  Ju/?e/e 
c la  Pen/ée  : la  Vérité  lignine  plus  ptéeifcmenfc 
E c i 
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la  conformité  de  la  Penflt  avec  l'objet  ; la  Jufteffe 
marque  plus  expreffement  l'étendue.  La  Penjee  cft 
donc  vraie , quand  elle  repréfente  l'objet  ; 5c  elle  eft 
jufle  , quand  elle  n'a  ni  plus  ni  moins  d'étendue  que 
lui. 

La  féconde  qualité  cil  la  Clarté;  peut  - être 
môme  cil  ce  la  première  , car  une  Penfée  qui 
n’eft  pas  claire  n cft  pas  proprement  onc  Penfée . 
La  Clarté  conftftc  dans  la  vde  nette  5c  diftinéte 
de  l'objet  qu'on  fe  repréfente  , & qu'on  voit  fans 
nuage  , fans  obfcurité  ; c’cft  ce  qui  rend  la  Penfée 
nette.  On  le  voit  féparé  de  tous  les  autres  objets  qui 
l'environnent  ; c’eft  ce  qui  la  rend  diftinéte. 

La 'première  chofe  qu’on  doit  faire  quand  il 
s'agit  de  rendre  une  Penfée , eft  donc  de  la  bien 
jcconnoilre,  de  la  démêler  d’avec  tout  ce  qui  n’eft 
a point  elle  , d’en  faifn  les  contours  te  les  parties. 
C’eft  i quoi  fe  réduifent  les  qualités  logiques  des 
Penfies • 

Mais  pour  plaire  f ce  n'eft  pas  allez  d’être  fans 
defaut  ; il  faut  avoir  des  grâces , 5c  c’eft  le  goût 
qui  les  donne.  Ainlî , tout  ce  que  les  Penfies  peu- 
vent avoir  d'agrément  dans  un  difeours,  vient  de 
leur  choix  & oc  leur  arrangement  : toutes  les  rè- 
gles de  l’Élocution  fc  réduifent  i ces  deux  points  , 
ctuifir  & arranger.  Étendons  ces  idées  d’après  l’au- 
teur des  Principes  de  la  Littérature  ( V abbé 
B a T T EU  X ) i on  en  trouvera  les  détails  inf- 
tru&ifs. 

Dés  qu'un  fu jet  quelconque  eft  propofé  i l’efprit, 
la  face  fous  laquelle  il  s annonce  produit  fur  le 
champ  quelques  idées.  Si  l’on  en  conftdcre  une 
autre  face  , ce  font  encore  d'autres  idées  : on  pé- 
nètre dans  l’intérieur , ce  fout  toujours  de  nouveaux 
biens.  Chaque  mouvement  de  l’efprit  fait  t clore 
de  nouveaux  germes;  voilà  la  terre  couverte  d’une 
riche  maillon  : mais  dans  cMtp  foule  de  productions, 
tout  n'eft  pas  le  bon  grainBP 

Il  y a de  ces  Penfées  qui  ne  font  que  des  lueurs 
fauffes  , qui  n'ont  rien  de  réel  fur  quoi  elles 
t'apuient  ; il  y en  a d’inutiles  , qui  n’ont  nul  trait 
à l’objet  qu’on  fc  propofe  de  rendre  ; il  y en  a de 
triviales , aufti  claires  que  l'eau  5c  aufti  infipides  ; 
il  y en  a de  balles , qui  font  au  deffous  de  la  di- 
gnité du  fujct;il  y en  a de  gigantcfqucs , qui  font 
au  deflus  : toutes  produ&ions  qui  doiveul  être  miles 
au  rebut. 

Parmi  celles  qui  doivent  cire  employées , s'of- 
frent d’abord  les  Penfées  communes  , qui  fc  pré- 
feuteut  i tout  homme  de  fens  droit,  5c  uni  paroif- 
fent  naître  du  fajet  fans  nul  effort  : c’cft  1a  couleur 
foncière  , le  tilïu  de  l'étoffe.  Enfuile  viennent  les 
Penfées  qui  portent  en  (oi  quelque  agrément  , 
comme  la  vivacité  , la  force  , la  richefle , la  har- 
diefte  » le  gracieux  , la  fînefle , la  noblcfle  , Oc  : 
car  nous  ne  prétendons  pas  faire  ici  l’énumération 
complettc  de  toutes  les  efpéccs  de  Penfées  qui  ont 
de  l’agrément. 

La  Pet  fée  vive  cft  celle  qui  repréfçutc  fon  objet 


P E N 

clairement  & en  peu  de  traits  : elle  frape  l’cfprît 
par  fa  clarté , & le  frape  vite  par  fa  brièveté  : 
c’cft  un  trait  de  lumière.  Si  les  idées  arrivent  lcr>- 
tement  Sc  par  une  longue  fuite  de  lignes  , la  fc- 
cou  Ile  momentanée  ne  peut  avoir  lieu.  Ainlî , quand 
on  dit  à Médée , Que  vous  rejie-t-il  contre  tant 
d'ennemis  l Sc  qu'elle  répond  , Moi  : voili  l'éclair. 
Il  en  eft  de  même  du  mot  d'Horace , Quil 
mourût. 

La  Penfée  forte  n’a  pas  le  même  effet  que  la 
Penfée  vive , mais  elle  s’imprime  plus  profondé- 
ment dans  l’efpxit  ; clic  y trace  l’objet  avec  des 
couleurs  foncées  ; clic  s’y  grave  en  caractères 
ineffaçables.  Ko  fluet  admire  les  pyramides  des 
rois  d'Égypte,  ces  édifices  faits  pour  braver  la 
mort  5c  le  temps  ; 5c  par  un  retour  de  fentiment , 
il  obfcrve  que  ce  font  des  tombeaux  : cette  Penfée 
cft  forte*  La  beauté  s'envole  avec  la  jeune  je  ; 
l’idée  du  vol  peint  fortement  la  rapidité  de  la 
fuite. 

La  Penfée  hardie  a des  traits  5c  des  couleurs 
extraordinaires , qui  paroilfent  foi  tir  de  la  règle. 
Quand  Dcfpréaux  6(a  écrire,  Le  Chagrin  monte 
en  croupe  O galope  avec  lui , il  eut  befoind’etre 
raffiîré  par  des  exemples  Sc  par  l’approbation  de 
fes  amis.  Qu’on  fc  repréfente  le  Chagrin  ailis  der- 
rière le  cavalier  , la  métaphore  eft  hardie  : mais 
foutenir  la  Penfée  en  fefant  galoper  ce  per- 
fonnage  allégorique  , c’étoit  s expofee  à la  cen- 
fure» 

On  fent  a/Tcz  ce  que  c’cft  que  la  Penfée  bril- 
lante ; fon  éclat  vient  le  plus  louvent  du  choc  des 
idées  : 

Qu*i  fon  gré  déformait  la  Forrune  me  joue. 

Ou  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue; 

les  fecouflcs  de  la  Fortune  renverfent  les  Empires 
les  plus  affermis , 5c  clics  ne  fonr  que  bercer  le  phi— 
lofophd. 

La  Pet\fée  riche  eft  celle  qui  préfente  à la  fois , 
non  feulement  l’objet,  mais  la  manière  d'etre  de 
l’objet,  mais  d'autres  objets  voi lins  , pour  faire  , 
par  la  réunion  des  idées , une  plus  grande  impref- 
lion.  P rens  ta  foudre  ; le  fcul  mot  foudre  nous 

Ï>cint  un  dieu  irrité  , qui  va  attaquer  fon  ennemi  Sc 
e réduite  en  poudre. 

Et  b Scène  françoife  eft  en  pToic  i Pradon  : 

quel  homme  que  ce  Pradon  , ou  plus  tôt  quel 
animal  féroce,  qui  déchire  impitoyablement  la  Scène 
françoife  ! elle  expire  fous  fes  coups.  * 

La  Penfée  fine  ne  repréfente  l'objet  qu'en  partie, 
pour  laitier  le  refte  i deviner.  On  en  voit  l'exemple 
dans  cette  épigratnmc  de  Ai.  de  Maucroix  : 

Ami,  je  voit  beaucoup  de  bien 
Pane  le  parti  qu'on  me  propofc* 
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Mail  toutefois  ne  prriTon*  rien  f 
Prendre  femme  eft  étrange  chofe  , 
On  doit  y pente*  mùrcmcnc. 

Cens  figes , en  «gai  je  me  tic  , 

Wont  dit  que  c'eft  fait  prudemnent 
Que  d'y  pe&fer  toute  fa  vie. 


Quelquefois  elle  rcprc&nte  un  objet  peur  un 
autre  objet  : celui  qu’on  veut  picfcnter  fe  cache 
derrière  l'autre,  comme  quand  on  oiVre  l’idée  d’un 
livre  chez  f épicier. 

La  Penfée  poétique  eft  celle  qui  n’eft  d’ufage 

2ue  dans  la  Poche , parce  qu'en  Profe  elle  auroit  trop 
éclat  & trop  d’appareil. 

La  Penfée  naïve  fort  d’elle-même  du  fujet , 9c 
rient  fc  préfenter  à l’efprit  fa  us  être  demandée. 


Un  boucher  moribond  , voyant  fa  femme  en  pleur*  , 
lui  dit  •*  « Ma  Femme,  h je  meurs  , 

» Comme  en  notre  métier  un  homme  eft  nécefTaire  , 
a»  Jaques,  norre  garçon,  feroit  bien  ton  affairer 
**  C’eft  un  fort  bon  enfant,  fage,  fie  que  tu  connois: 
y>  Époufs-!c , crois-moi  j tu  ne  fauroii  mieux  faire  ». 
Hdas  i dic-elic , j'y  fongreis» 


ïl  y a des  Penfées  qui  fe  caraétérifent  par  la 
triture  même  de  l’objet  : on  les  appelle  Penfées 
nobles  , grandes  , fublimes  , graeïeufes  , trijles , 
&c  f félon  que  leur  objet  eft  noble,  grand,  fubiimc, 
gracieux , trille  , &c. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de  Penfées  , 
qui  en  portent  le  nom  par  excellence,  fans  être  dési- 
gnées par  aucune  qualité  qui  leur  fort  propre. 
Ce  font  ordinairement  des  reflexions  de  l’auteur 
même , enchâffécs  avec  art  dans  le  fujet  qu’il  traite. 
Quelquefois  c’eft  une  maxime  de  Morale  , de  Po- 
litique ; Rien  ne  touche  les  peuples  comme  la 
bonté:  d’autres  fois  c’cft  une  image  vivej  Trois 
guerriers  ( les  Horaces  ) portaient  en  eux  tout  le 
Courage  des  romains . 

A toutes  ces  dpcccs  de  Penfées  répondent  au- 
tant de  fortes  d’ExprclTions.  De  meme  qu’il  y a 
des  Penfées  communes , & des  Penfées  accom- 
pagnées d’agrément  \ il  y a au/fi  des  termes  propres 
k uns  agrément  marqué  , & des  termes  empruntes  , 
qui  ont  la  plupart  un  caraélère  de  vivacité  , de 
£<chcile,  &c,  pour  reprefenter  les  Penfées  qui  font 
dans  le  même  genre  : car  l’Exprcflion,  pour  être 
jette,  doit  être  ordinairement  dans  le  même  coût 
que  la  Penfée. 

Je  dis  ordinairement  ; parce  qu’il  fe  peut  faire 
qu’il  y ait  dans  l’Kxpreftion  un  cara&ère  qui  ne 
fc  trouve  point  dans  la  Penfée . Par  exemple  , 
l’Expreflion  peut  être  fine  , fans  que  la  Penfée  le 
ioit  : quand  Hypjpolite  dit  , en  parlant  d’Àxicie , 
Si  je  la  hàiffots  , je  ne  la  fuirois  pas  y la 
Penjée  n’eft  pas  fine  , mais  l’Exprcftion  l’eft , parce 
quelle  n’expximc  la  Penfée  qu’à  demi.  De  jscjuc 
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l’Eipreflion  peut  être  hardie  dm  que  la  Penfée 
le  (bit,  & la  Penfée  peut  letre  dut  l’Eiptellioa. 
Il  en  et!  de  mente  de  la  uoblefle , étdcprefquc  toutes 
les  autres  qualités. 

Ce  qui  produit  entre  elles  cette  différence  , eft 
U diverlité  des  régies  de  la  nature  & de  celles  Je 
l’art  en  ce  point,  il  feroit  naturel  que  l’Eipreflion 
élit  le  même  carafterc  que  la  Penfée , mais  l’art 
a fes  raifons,  pour  en  ufer  autrement.  Quelque- 
fois par  la  force  de  l'Eiprcltion , on  donne1  du 
corps  à une  idée  foible;  quelquefois  par  la  dou- 
ceur de  l'une  on  tempère  la  dureté  de  l’autre  : 
un  récit  et!  long , on  l’abrège  par  la  richefle  des 
Expreflions  ; on  objet  eft  vil,  on  le  couvre , on 
l’habille  de  manière  i le  rendre  décent  : il  en  eft 
ainli  des  autres  cas. 

Enfin  fi  quelqu’un  me  demandoit  quel  eft  la 
choit  qu’on  doit  faire  des  Penfées  dans  l’Elocu- 
tion, je  lui  réjsondrois  que  c’dt  tout  cnfcmblc  le 
génie  6c  le  goût  qui  peuvent  l’en  inftruirc  : l’un 
lui  fuggèrera  les  plus  belles  Penfées  , l’autre  les 
placera  dans  leur  ordre  ; patcc  que  le  goût  6c  le 
jugement  n’adoptent  que  ce  qui  peut  prendre  la 
teinte  du  fujet  6c  faire  un  même  corps  avec  le 
reft e.  Principes  de  la  Littérature.  TU.  Partie  , 
feél.  j , art,  j.  ( Le  chevalier  de  ] Au  court.  ) 

( S L®  rédafleur  de  cet  article  auroit  pu  puifer 
encore  avec  avantage  dans  deux  autres  fources; 
La  manière  de  bien  penfer  dans  les  ouvrages 
d'efprit , 6c  La  manière  d’enfeigner  & d'étudier 
les  Belles-Lettres  par  raport  «i  l’efprit  6c  au 
cœur. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  eft  du  P.  Bou- 
hoins  : le  titre  feul  annonce  qu’il  a pour  objet 
les  Penfées  dont  il  s’agit  ici  ; St  il  ctoit  poffible 
d'en  tirer  de  bonnes  obfervations  6c  des  exemple»  ' 
utiles.  C’eft  ce  qu’a  très-bien  vu  Roliin , auteur  du 
fécond  ouvrage  , qui  en  a tiré  une  partie  de  ce 
qu’il  dit  fur  les  Penfées.  ( Liv . ni,  Chap.  iij , 
Art.  %,§.%.) 

11  m’a  femblé  utile  «te  faire  ici  cette  remarque , 

& de  concilier  la  leélure  de  ces  deux  ouvraocs.  1 
( Al.  Bf.auzék.  ) 6 ' 

PENSÉE  , OPÉRATION  DE  L’ESPRIT . 
PERCEPTION, SENSATION,  CONSCIENCE! 

IDÉE  , NOTION.  Synonymes. 

Tous  ces  termes  femblcnt  être  fynonyroes,  du 
moins  à des  efijriti  fuperfieiels  6c  pareffeux,  qui  les 
emploient  indifféremment  dans  leur  façon  de  s’ex- 
pliquer : mais  comme  il  n’y  a point  de  mots 
abfolument  fynonymes,  6c  qu’ils  ne  le  font  tout 
au  plus  que  par  la  rcflcmblance  que  produit  en 
eux  l’idée  générale  qui  leur  eft  commune  i tous  ; 
je  vas  marquer  leur  différence  délicate , c’eft  j 
dire , la  manière  dont  chacun  diverfifie  une  idée 
principale  par  l’idée  acccflbire  qui  lui  conftitue 
unearaftere  propre  iiûngulicr.  Cette  idée  principal^ 
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qu’énoncent  tous  ces  mou , eft  celle  de  la  Pen - 
Jée\  5c  les  idées  accclToires  qui  les  diftinguent , en 
forte  qu’ils  n’en  font  point  paufaitement  fynonymes, 
en  font  les  diverfes  nuances. 

On  peut  donc  regarder  le  mot  Penfée,  comme 
celui  qui  exprime  toutes  les  opérations  de  l’âme. 
Ainli  , j'appellerai  Penfée  tout  ce  que  l'ime 
éprouve  , ioit  par  des  impredlons  étrangères  foit 
par  l’ufage  qu’elle  fait  de  fa  réflexion  : Opération  , 
la  Penjee , en  tant  qu'elle  eft  propre  â produire 
quelque  changement  dans  l’âme  , 5c  par  ce  moyen 
â l’éclairer  5c  i la  guider  : Perception , l’imprcf- 
lîon  qui  fc  produit  en  nous  i la  préfcncc  des 
objets  : Senfation  , cette  même  imprcflîon  , en 
tant  qu’elle  vient  par  les  (ens.  Confcience  , la 
connoilTancc  qu'on  en  prend  : Idée  , la  connoi (Tance 
qu’on  eu  prend  comme  image  : Notion , toute  Idée 
qui  eft  notre  propre  ouvrage. 

On  ne  peut  prendre  indifféremment  l\m  pour 
l'autre  , qu  autant  qu’on  n'a  befoin  que  de  l Idée 
principale  qu’ils  lignifient  (i).On  peut  appeler  les 
idées  (impies,  indider  connaît  Perceptions  ou  Idées  ; 
nuis  on  ne  doit  pas  les  appeler  Notions , parce 
u’clles  ne  font  pas  l’ouvrage  de  i’efprit.  On  ne 
oit  pas  dire  la  Notion  du  blanc;  il  faut  dire  la 
Perception  du  blanc.  Les  Notions  , i leur  tour  , 
peuvent  être  confédérées  comme  images  : l’on  peut 
par  conféquent  leur  donner  le  nom  d' Idées , mais 
jamais  celui  de  Perceptions  ; ce  (croit  faire  en- 
tendre qu'elles  ne  font  pas  notre  ouvrage  : on 
peut  due  la  Notion  de  la  hardiclTc  , 5c  non  la 
Perception  de  la  hardiefle  ; ou  ( fi  l’on  veut 
faire  ufage  de  ce  terme  , il  faut  dire,  les  Percep- 
tions qui  compofent  la  Notion  de  la  hardiefle. 
Une  choie  qu'il  faut  encore  remarquer  fur  les  mots 
à* Idée  5c  de  Notion  , c’eft  que  le  premier  figni- 
fiant  une  Perception  confidcrée  comme  image  , 5c 
le  fécond  une  Idée  que  l'efprit  a lui-même  for- 
mée ; les  Idées  5c  les  Notions  ne  peuvent  ap- 
partenir qu’aux  êtres  qui  font  capables  de  réflexion  : 
quant  aux  bêtes  , H tant  eft  qu'elles  penfent  5c 
qu’elles  ne  foient  point  de  purs  automates,  clics 
Il  ont  que  des  Senfations  5c  des  Perceptions  i & 
ce  qui  n’eft  pour  clics  qu’une  Perception  , devient 
Idée  â notre  egard  , par  la  réflexion  que  nous  fcfons 
que  cette  Perception  repréfentc  quelque  chofc. 

( éi  NON  Y ME»  ) 

(N.)PENSER,  SONGER,  RÊVER. 
Synonymes, 

On  penfe  tranquilement  5c  avec  ordre  , pour 
connoîtrc  l’on  objet.  On  fonge  avec  plus  d’inquié- 


(!)  Si  l’on  n’a  befoin  que  de  ridée  principale  commune 
à toui  CCi  roori , le  terme  de  Penfée  doit  être  employé  exclu  G • 
.vemenc  -t  en  employer  un  autre  , cc  (croit  le  rellreindre  mal  à 
propos  i fclpècc  qu’il  cirait  érife.  Le  ptinctpe  de  l’auteur, 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  fuit , ne  tombe  donc  que  fur 
fidécptincipale  qui  peut  être  commune  i quelques-uns  des  iix 
Sutr«*  termes  â 5c  non  i tous.  ( M,  BtJi'itM.) 
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tude  5;  fans  fuite  , pour  parvenir  a ce  qu’on  ftfuhaite* 
On  rêve  d’une  manière  abrtraite  5c  profonde , pour 
s’occuper  agréable  ment. 

Le  philolophc  penfe  1 l’arrangement  de  fon  fyf- 
tême.  L'homme  embarulTé  d’atiaircs  fonge  aur 
expédients  pour  en  fortir.  L'amant  foli taire  rêve  à 
fes  amours. 

J’ai  fouvent  remarqué  que  les  chofes  obfcurca 
ne  paroiiTent  claires  qu’i  ceux  qui  ne  favent  pat 
penfe r nettement  ; ils  entendent  tout  fans  pou- 
voir rien  expliquer.  Eli  - il  fage  de  fonger  âux 
be foins  de  l’avenir  d'une  façon  qui  faite  perdre  la 
jouifTance  des  biens  préfents  ? Le  plaifir  de  rêves, 
cil  peut-être  le  plus  doux  , mais  le  moins  utile  5c 
le  moins  raifonnablc  de  tous.  ( V abbé  G i RA  RD,  ) 

PENTACROSTICHE  , iJj.  On  appelle  P en- 

tacroflickes  des  vers  difpoféî  de  manière  qu’on  y 
trouve  toujours  cinq  Acroftichcs  du  même  nom  en 
cinq  divifious  de  chaque  vers.  Voye\  Acrostiche, 
( Anonyme.  ) 

* PENTAMÈTRE  , adj.  Dans  la  Poe  fie  grèqne 
5c  latine , forte  de  vers  compote  de  cinq  pieds  ta 
mefures.  Cc  mot  vient  du  grec  nm,  cinq , fie  jHtxpi  „ 
mefure. 

Les  deux  premiers  pieds  d’un  vers  pentamètre 
peuvent  être  da&ylcs  ou  fpondérs , félon  la  volonté 
du  poète  ; le  troibème  eft  toujours  un  (pondée , 5c  les 
deux  derniers  font  ana pelles. 

On  le  feande  ordinairement  en  laifTant  une  cé* 
fure  longue  après  le  fécond  5c  le  quatrième  pied  $ 
en  forte  que  ces  deux  céfures  forment  comme  le  cuh 
quicme.  < 

On  le  joint  ordinairement  aux  vers  hexamètres  4 
dans  les  élégies  , les  épitres  , les  épigrammes,  5c 
autres  petites  pièces.  11  n'y  a point  de  pièces  coow 
pofées  de  vers  pentamètres  lculs.  Voye\  HexA»» 
mètre.  ( Anonyme . ) 

( ^ Quand  on  diftingue  deux  ccfurcs  dans  le  ver* 
pentamètre , il  faut  dire  que  les  deux  premiers 

Ï ieds , daétylcs  ou  fpondées  , font  fuivis  d’une  céfuré 
ongue  ; & les  deux  autres  pieds  , néceflairemenf 
daltylcs,  également  fuivis  d'une  céfurc  longues 
Exemples  : 

Temp^rÜ  J si  file  ] Tint  | nübïlèt , ! fBlds  Ÿ J ri  s 4 
Non  biné  I coclcs  I tes  impïd  dextra  cS  | lit* 
Non  dû  ris  Idcry  | mâs  I vültibûs  | àfpu  ï\  anc* 
Vis  di  càm  quid  1 sis}  Mâgnus  es  ( àrdêU  o* 

( AI.  BeauzÉe.) 

PÉMODE , (.  f.  En  termes  de  Grammaire  Û 
dç  Rhétorique  , c’cft  une  petite  étendue  de  difeourtf 
qui  renferme  un  Cens  complet  , dont  on  diftingue 
la  fin  par  un  point  ( . ) > 6c  les  parties  ou  divifions 
par  la  virgule  ( , ) , ou  par  le  point  avec  la  viç* 
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fjîe  (;) , oo  par  les  deux  point»  ( î ).  Voyt\ 
OINT. 

Le  P.  de  Colonia  définit  la  Période  une  penfee 
courte  , mais  paifaitc,  compoféc  d'un  certain  nom- 
bre de  membres  & de  parties  dépendantes  les  unes 
des  autres,  6c  jointes  enfcroblc  par  un  lien  com- 
mun. 

La  Période , fuivant  la  fameufe  définition  d’A- 
tiftoie , ctt  un  difeours  qui  a un  commencement  , 
iJn  milieu,  & uuc  fin,  qu’on  peut  voir  tout  à la 
fois.  Il  définit  auflï  la  Période  compoféc  de  mem- 
bres, une  Élocution  achevée,  parfaire  pour  le  l’cns, 
qui  a des  parties  diftinguées,  de  qui  cil  facile  à pro- 
noncer tout  d’une  haleine. 

Un  auteur  moderne  définit  la  Période  d’une 
manière  beaucoup  plus  courte  Si  plus  claire  \ Une 
pbrafe  conipolée  de  plufieurs  membres , liés  entre 
eux  par  le  léns  de  par  l’harmonie. 

On  diltingue  en  general  de  deux  fortes  de  Pé- 
riodes , la  Période  fi m pic  Si  la  Période  com- 
poicc.  La  Période  fimplc  , eft  celle  qui  n'a  qu’hn 
membre , comme  Lu  vertu  feule  ejl  lu  vraie  no- 
blefie  : et  il  ce  qu’on  appelle  autrement  Propofi • 
tioti  i les  grecs  la  nommojcnl  ucjxcah.  La  Pé- 
riode compofcc  , cil  celle  qui  a plufieurs  membres , 
& l’on  en  diltingue  de  trois  iortes  ; lavoir , la 
Période  i deux  membres,  appeite  par  les  grecs 
fixtAot , Se  par  les  latins  bimembris  la  Période 
i trois  membres,  Tpx»A*f  , irimcmbris Si  celle 
à quatre  membres  , T*Tf«xjAM  , ou  quadrimembris. 

Une  vraie  Période  oratoire  ne  doit  avoir  ni 
moins  de  deux  membres,  ni  plus  de  quatre  : ce 
Ji’eft  pas  que  les  Périodes  (impies  ne  puiilent  avoir 
lieu  dans  le  dilcours  j mais  leur  brièveté  le  ren- 
4roit  trop  decoufu  & en  banniroît  l'harmonie,  pour 
peu  qu’elles  y k fient  multipliées. 

Des  qu’une  Période  pafle  quatre  membres,  elle 
perd  le  nom  de  Période , Se  prend  celui  de  Difeours 
périodique . 

Voici  un  exemple  d’une  Période  à deux  mem- 
bres, tiré  de  Cicéron  : Ergo  & mthi  meee  vit  et 
jsrijlineB  conjuetudincm  , C.  Cetfir  , interclufum 
cpcruijii  ( premier  membre  ) ; tr  kis  omnibus  , ad 
bene  île  republiai  fperandum , quajt  Jignum  aliquod 
fujlulijti  (Iccood  membre  ). 

Exemple  de  la  Période  1 trois  membres  : Nam 
quum  antea  per  ataieni  hujus  loti  auéioritaieni 
tontingere  non  auderem  ^ premier  membre  ) j 
fl  ai  ae  renique  nihil  hue  , nifi  perfeélum  ingtrùo 
tlaboratumque  indu  fl  ùd  afferri  oportere  (kcond 
membre  ) : ont  ne  meum  ttmpus  amieorum  tempo - 
ribus  trunfmit  tendu  ni  putavi  (uoifiéme  membre  j. 
Cic  pro  Uge  Manilid. 

On  trouve  un  exemple  de  la  Période  à quatre 
membres  darts  la  belle  description  que  fait  le  meiue 
#rateur  du  fuppiiee  des  parricides , qu’on  jetoit  dans 
la  mer  enfermés  dans  un  fac  : lta  vivant  , ut 
dueere  animam  de  e<xlo  non  queant  (premier 
membre  ) j ira  moriuniur , ut  eorum  pjfu  terra 
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non  tangar  ( fécond  membre  ) ; ita  jaélantur 
Jiuéubus  , ut  nunquam  abluamur  { troilieme 
membre  ) j ita  pojiiemo  ejiciuutur , ut  ne  ad  fax* 
quidem  mortui  eonquiefeant  ( quatrième  membre ). 
Ci.:,  pro  Hofeio  antenne. 

Les  anciens  orateurs  obfcrvoient  alTcz  ferupu- 
leulcmcnc  les  règles  de  l’art  pour  la  inclure  , 
l'étendue  , Se  l'harmonie  des  Périodes  dans  leurs 
harangues;  mais  dans  les  langues  modernes , ou  eft 
beaucoup  moins  févére  ou  plus  négligent. 

Selon  les  régies  de  l’art  oratoire  , les  membres 
d’une  Période  doivent  être  égaux  au  moins  i 
peu  près , afin  que  les  repos  ou  fufpenfions  de  la 
voix,  à la  fin  de  chaque  membre , puillent  être  i 
peu  près  les  mêmes  : mais  on  n’a  point  égard  à cette 
régie  , quand  ce  qu’on  écrit  n'clt  pas  deltinc  i eue 
prononcé  en  publie. 

Le  dilcours  ordinaire  & familier  admet  des  Pé- 
riodes plus  longues  Si  plus  courtes  que  les  Pé- 
riodes oratoires.  Dans  un  difeours  publie  , les  Pé-’ 
r iodes  trop  courtes  & pour  aittli  dite  mutilées 
nuifent  au  grand  & au  fublime,  dont  elles  inter- 
rompent la  marche  majeftueufe.  Au  contraire , les 
Périodes  trop  longues  appcfanlilTcnt  cette  mar- 
che, tiennent  l’clprit  de  l’auditeur  dans  une  fufi- 
penfien  qui  produit  fouvent  de  l’oblcurité  dans  les 
idées.  D'ailleurs,  la  voix  de  l’orateur  n’cft  pas  sfiea 
forte  pour  foutenir  le  ton  jufqu’au  bout  ; on  lait, 
à cet  egard,  les  plaifanteiies  qu’on  a faites  fur 
les  longues  Périodes  de  Maiinbourg.  Phalarée  , 
Hcrmogcne  , Tétcncc  , & les  autres  rhéteurs  bor- 
nent à quatre  membres  la  jufte  longueur  de  la  Pé- 
riode, appelée  par  les  latins  ambitus  Si  circuïtus  , 
félon  ce  diltique  ; 

Quatuor  i memtris  plénum  format e videbis 

Rbttora  circultum  , fivc  ambitus  illc  ^eatur. 

C’eft  auflî  le  fentiment  de  Cicéron , quf  dit  dans 
l’Orateur  : Confiât  illc  ambitus  & plena  corn - 
p reken fio  ex  quatuor  fere  panibus , que r membra 
dicuntur , ut  6-  a tires  impleat  & ne  brevior fit  quam 
fa  ùs  ejl  ne  que  longior. 

Cet  orateur  nous  fournit  un  exemple  du  difeours 
périodique  dans  l’cxordc  de  l’oraifon  pour  le  poète 
Archias  : Si  quid  ejl  in  me  ingénu  , Judices  , 
quod  fientio  quam  fit  exiguum  ; autfi  qua  exer- 
citatio  dicendi  , in  qud  me  non  in fi  cio  r medio- 
criter  ejfe  vtrfatum  ; aut  Jt  hujufce  reî  ratio 
aliqua,  ab  optimarum  artium  fludiis  6*  difeiplind 
profeéla , à qud  ego  confiteor  nullum  atatis 
meœ  tempus  abhorrttïjfe  : earum  rerum  ômnîum  vel 
in  primïs  hic  Aul.  Lieinius  fruélum  à me  répété re 
propi  fto  jure  débet. 

11  y a encore  des  Périodes  qu’on  nomme  ron- 
des , & d’autres  qu’on  nomme  carrées  , à cacle 
de  leur  conftruâion  6c  de  leur  chute  differentes. 
La  Période  came  eft  celle  qui  eft  compoféc  de 
trois  ou  quatre  membres  égaux  diftingués  l’un  do’ 
l’autre,  comme  celle  que  vous  avons  citée  lur  lt 
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châtiment  de*  parricides  , ou  celle-ci  de  Flécliier  : 
'Si  M.  de  Turenne  n'aroit  fit  que  combattre  O 
taincre  (premier  membre)  , su  ne  s' était  élevé 
au  diffus  des  vertus  humaines  ( fécond  membre), 
jî  fa  valeur  O fa  prudence  n’avoient  été  animées 
d'un  ejpru  de  foi  te  de  charité  ( troificmc  mem- 
bre ) i je  le  mettrais  au  rang  de  Fubius  & des 
Scipiom  ( quatrième  membre  ).  Tous  ces  membres , 
comme  on  voit  , ont  entre  eux  une  jufte  propor- 
tion. 

La  Période  ronde  eft  celle  dont  les  membres 
font  tellement  {oints  & pour  ainli  dire  enchilfés 
les  uns  dans  les  autres,  qu’i  peine  voit-on  ce  qui 
les  unit  j de  forte  que  là  Période  entière  coule 
avec  une  égalité  parfaite , fans  qu’on  y remarque 
de  repos  confidéraolcs  : telles  font  les  Périodes  de 
Cicéron  i deux  6c  i trois  membres , raportées  ci- 
delTus. 

D'autres  appellent  Période  ronde  y celle  dont 
les  membres  lont  tellement  difpofés^  qu'on  pour- 
roit  mettre  le  commencement  1 la  fui  6 vice 
, tétrfâ  , fans  rien  ôter  au  fens  ni  1 l’harmonie  du 
difeours  ; 6c  ils  en  citent  pour  exemple  cette  Pé- 
riode de  Cicéron  : Si  quantum  in  agro  locifque 
defertis  audacia  pote  fl , tantum  in  foro  atque  in 
judiciis  impudentia  valent  ,*  non  minus  nunc  in 
caufî  cederet  AulusCtrcina  Sexti  Æhutii  impuden- 
tiee , quam  tum  in  vi  faciendâ  ceffit  audacioe  :car 
on  pourroit  la  commencer  par  ces  mots  : non  minus 
nunc  in  caufd  cederet , ôte,  fans  que  la  penfée  ni  le 
nombre  oratoire  en  fouftriftent. 

Enfin , on  appelle  Période  croifée  ( Periodus 
deeuftata  ) , celle  dont  les  membres  font  oppofés , 
telle  qu’eft  celle  qu’on  vient  de  lire  , ou  celle-ci 
de  FIcchicr  : Plus  grande  dans  ce  dépouillement 
de  fa  grandeur ^ & plus  glorieufe  lorfqu  entourée 
de  pauvres  , ™ malades  , ou  de  mourants  , elle 
participait  à l'humilité  & à la  patience  de  Jéfus- 
Chrijl , que  lorfqu* entre  deux  haies  de  troupes 
viélorieufes  , dans  un  char  brillant  te  pompeux  , 
elle  prenait  part  â la  gloire  te  aux  triomphes  de 
fon  époux.  On  en  trouve  un  grand  nombre  de  ccttc 
cfpèce  dans  cet  orateur,  qui  donnoit  beaucoup  6c 
peut  être  trop  dans  les  antithefes.  V qy.  Antithèse. 

Au  demeurant , il  n’y  a guère*  de  lois  à pref- 
crirc  fur  l’emploi  de  la  Périoie.  En  général,  le 
commencement  d’un  difeours  grave  te  noble  fera 
périodique  ; mais  dans  le  coors  de  la  harangue  , 
l’orateur  fe  laide  diriger  par  le  caraâére  de  fes 
penfees  , par  la  nature  de  les  images  , par  le  fujet 
de  fon  reeft  : tantôt  fes  phrafes  font  coupées  , 
courtes , vives , & preflées  ; tantôt  elles  deviennent 
plus  longues , plus  tardives  , & plus  lentes.  On 
aquiert  , par  une  longue  habitude  d’écrke  , la 
facilité  de  prendre  le  rhylhme  qui  convient  i chaque 
chofe  & à chaque  inftant , pie  ( que  fans  s’en  aperce- 
voir 6c  1 la  longue  ; ce  gmît , dont  la  nature  donne 
\e  Peinte  6c  que  rexercite  déploie  , devient  uès-fau- 
pojeux.  (d-bQJtXMt*) 
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Période,  Belles  - Lettres  , Ce  dit  auffi  d« 
caractère  ou  du  point  (*),qt.i  marque  Ôt  détermine 
la  tin  des  Périodes  dans  le  dilcours , & qu’on  »p- 
cilc  communément  plein  repos  ou  point.  V oye\ 
OMCTUER. 

Le  P.  Bwffier  remarque  qu'il  fe  rencontre  deut 
difficultés  dans  l’ulagc  de  la  Période  ou  du  point  $ 
favoir , de  la  diftingucr  du  colon  ou  des  deux  points, 
& de  déterminer  piccilémcot  la  fin  d’une  Période  ou 
d'une  penfée. 

On  a remarqué  que  les  membres  furnnmérairct 
d’une  Période  y féparés  des  autres  par  des  colons 
& des  demi  - colons , commencent  ordinairement 
par  une  conjonction.  Cependant  il  eft  certain 
que  ces  conjonétions  font  encore  plus  fouvent  le 
commencement  d’une  nouvelle  Période  , que 
des  membres  furnuméraires  de  la  Période  pré- 
cédente. C’cft  le  fens  du  difeours  6c  le  dilcerne- 
ment  de  l'auteur  , qui  doivent  le  guider  dans  l'ufage 
qu’il  fait  de  ces  deux  différentes  ponctuations.  Une 
réglé  générale  Ü-delTus  6c  qu’il  faut  admettte^  u 
l’on  ne  veut  pas  renoncer  i toutes  les  règles,  c'eft 
que  , quand  le  membre  furnuméraire  eft  auffi  long 
que  le  refte  de  la  Période  y c’cft  alors  une  Période 
nouvelle  ; que  s’il  eft  beaucoup  plus  court , c’cft  un 
membre  de  la  Période  précédente. 

La  fécondé  difficulté  con&fte  en  ce  qu'il  ▼ i 

Îdufieurs  phrafes  courtes  6c  coupées , dans  letquellcx 
e fens  paroît  être  complet , 6c  qui  néanmoins  ne 
femblent  pas  être  de  nature  i devoir  fc  terminer 
par  un  poinf.  Ce  qui  arrive  fréquemment  dans  ls 
difeours  libre  6c  familier  ; par  exemple  : V ous 
êtes  en  fufpens  : faites  promptement  vos  pro~ 
pofitions  : vous  feriez  blâmables  d’héjitcr  plus 
long  temps.  D’où  l’on  voit  qu’il  y a de  fini-» 
pies  phrafes  , dont  le  fens  eft  auffi  complet  que 
celui  des  Périodes , te  qui , â la  rigueur , doivent 
être  terminées  par  des  points  ; mais  leur  brièveté 
fait  qu’on  y fubftitue  les  deux  points.  V oye f 
Ponctuation.  (A  N ON  r M JE.  ) 

Période.  Art  oratoire.  Cicéron,  dans  Ion  livre 
du  Parfait  orateur  , a donné  une  attention  ferieufo 
au  nombre  , 6c  fingulièrement  à la  Période . il  e* 
recherche  l’origine  , la  caulc  , la  nature,  & 1 ufage* 

La  Période  fut  inventée  pat  les  rhéteurs  qui , 
dans  la  Grèce  , «voient  précédé  Ifocrate  y mais  ces 
fut  lui  qui  la  perfectionna  , en  donnant  au  nombre 
plus  de  naturel  6c  d'aifance  , 6c  en  corrigeant  1 abus 
immodéré  que  les  inventeurs  en  avoient  fait  dans  un 
ftyle  trop  compaffé. 

Ce  qui  donna  lieu  â cette  invention , ce  fut  la 
prédilection  de  l’oreille  pour  certaines  mcforcs  fc 
pour  certaines  cadences  que  le  hafard  avoit  fait 
prendre  à l'élocution  oratoire  , & fa  répugnance 
pour  un  amas  informe  de  phrafes  tronquées  fc 
mutilées  ou  immodérément  oiffiifcs.  Mutila  ferrtiS 
queedam  0 quaji  de  ou  reata  / quibtts > ea**ouam 
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tb'tito  frauda ur , ojfenditur:  produHiora  alla  & 
Çxaji  immodcnuiùs  cxcurretitia, 

Ain  fi , jufqu’au  temps  d'Hérodote  , le  ftyle  nom- 
breux de  périodique  tut  inconnu  ; mais  comme  le 
bâtard  en  ptoduiloit  les  formes  & que  la  nature 
en  indiquoit  l’ufàgc  , l'oblcrvation  donna  naillancc 
* 1 art.  aerodotus  O eadem  fuperior  estas  numéro 
caruu  ^ ....  niji  quart  do  temerè  ac  fortuito  . • . 
Notai  io  natures  ô animadverjio  peperit  art  cm. 
Mais  l'elprit , autant  que  Toi  cille  , dut  indiquer 
les  formes  de  la  Période  ; Se  le  fentiment  de  l'har- 
monie ne  fit  que  la  perfectionner  : car  la  penfife 
porte  avec  elle  fes  parties , les  intervalles  , les  fuf- 
Penfions , 5c  fes  repos;  & comme  elle  naît  dans 
lcfprit , i peu  prés  revêtue  des  mots  qui  doivent 
1 énoncer  , elle  indique  au  moins  vaguement  la 
forme  qui  lui  clt  analogue.  Ante  entm  circum- 
Jcribitur  mente  fenttntia , confeflimque  vertu  eou- 
currunt , quae  mens  tadem  , quâ  nihil  ejî  celerq^L 
Jlatim  dtmittit , ut  fuo  quodque  loco  refpondcîu: 
quorum  de f cri pt  us  ordo  allas  alla  terminât  ion  e 
concluditiir  ; atout  omnia  ilia  & prima  O media 
verba  fpeélare  debent  ad  uliimum. 

. y°iÜ  ^onc  & ériode , aulîï  bien  que  l’incifc  , 
indiquée  par  la  nature  8c  prelcrite  par  la  penfee  : 
«n  forte  que  , fi  la  penfée  n’cft  qu'une  perception 
iimplc  flr  ifolée  , la  phrafe  le  fera  comme  elle  ; 
mais  fi  la  penfee  eft  elle- même  un  compofé  de 
perceptions  corrcfpondantcs  le  liées  par  leurs  rela- 
tions réciproques,  il  faut  bien  que  les  mots  qui 
doivent  1 exprimer  confervent  les  mêmes  raports, 
les  mêmes  liaifons  entre  eux. 

Cependant  comme  les  raports  le  4es  liaifons  de 
nos  idées  peuvent  être  ou  c-prcffc.ncnt  indiqués 
•ou  loulèntendus , le  que  l'efprit,  pour  apercevoir 
nue  deux  idées  fe  correlpondcnt  ou  que  Tune 
rmane  ou  dépend  de  l’autre  , n’a  fouvent  befoin 
nue  de  les  voir  fe  fucccdcr  (ans  liaifon  expreflfe  , 
alors  celui  qui  les  énonce  eft  libre,  ou  de  les  lier 
dans  fon  ftyle,  ou  do  les  détacher  : & ici  l'art  com- 
mence i exercer  le  droit  de  modifier  la  nature. 

Mais  1-art  lui-même  n'agit  pas  fans  raifon  ; le 
les  règles,  pour  corriger  &:  pour  embellir  la  na- 
ture,  font  prifes  dans  la  nature  même.  Le  ftyle 
périodique  le  le  ftyle  concis  nc^loh'ent  donc  pas 
* employer  indifféremment  le  fans  choix. 

-O  Kl:  I* . • l»  ... 


• - ---- — ......  ‘.^uuvui  , «me  îcs  mecs, 

des  raports  que  les  mots  ne  lui  indiquent  jamais  : de 
plus  il  feroit,  pour  l'oreille,  rompu,  raboteux,  caho- 
tant , le  ce  qui  n’cft  pas  fuportablc  , dur  Se  mo- 
notone  a la  fois.  Le  ftyle  périodique,  dans  fa  con- 
tinuité, attroit  autlî  trop  de  monotonie  : il  lèroit  lâ- 
che, diftiis , traînant , & par  le  nombre  d'incidents 
qu  il  cmploicroit  pour  s’arrondir  , Se  par  le  foin  de 
xn  arquer  fans  ccffe  les  liaifons  , mètre  les  plus  fa- 
ciles i fuppléer  par  la  penfée  : il  manqueroit  de 
£Ml4TTiKA7.TQmUL 
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naturel  ; Se  en  décelant , dans  là  conftrnélion  , 
trop  d’étude  Se  trop  d’artifice,  il  dclruiroit  la 
confiance  , qui  feule  nous  difpofe  à la  periuafion. 
Enfin  , quoiqu’il  ne  foit  pas  vrai  qu'une  Période 
foit  une  élocution  qui  Je  prononce  facilement  tout 
d’une  haleine  , cependant , comme  les  demi-repos 
qui  féparent  fes  membres,  ne  donnent  lieu  qu’à  une 
rdpiration  preflee  , le  pénible  à la  longue  , fi  l’o- 
rateur , par  intervalle , u’avoic  pas  des  repos  ab- 
folus  plus  fréquents  , il  fouffriroit  le  il  feroit 
fouftxir. 

i°.  Soit  l’iiKife , ou  foit  ht  Période , il  y a pouc 
l'une  Se  pour  l’autre  une  jufte  longueur.  L’incite  eft 
dans  fa  force , dit  Cicéron , iorfqu  elle  eft  compofée 
de  deux  ou  trois  mots  : clic  en  peut  avoir  davan- 
tage; mais  il  ne  veut  pis  la  réduire  3 un  fcul.  Et 
en  effet , il  faut  qu'un  mot  foit  bien  frappant  pour 
faire  fcul  une  imprelfion  vive.  La  Période  doit 
pouvoir  être  faifie  enlcmble  & comme  d’un  coup- 
d’œil;  fa  mefurc  eft  donc  limitée  par  la  faculté 
commune  d’apercevoir  Se  d embrafter  tout  le  cercle 
d’une  penfée  : Cicéron  la  réduit  i l'étendue  de  quatre 


vers  hexamètres;  & dans  les  exemples  qu'il  en  donne 
elle  ie  s’étend  guère  au  delà.  Dans  notre  langue 
elle  i fréquemment  l’étendue  de  huit  de  nos  vers 
héroïques  ; & fes  membres  , fans  affeéler  une  par- 
faite ly mairie  , ne  laiffent  pas  que  d’avoir  entre  eux 
une  forte  d’égalité. 

3°.  L’incifc  8e  la  Période  doivent  être  nom- 
breufes  ; l’incifc,  d’autant  plus  qu’elle  eft  plus  ifolée 
&plusfrapatitc  ; la  Période  , pour  captiver  l’o teille 
Se  le  concilier  fa  faveur. 

De  quelle  importance,  nous  dira-t-on  , peut  être 
le  futfrage  de  l’oreille  pour  qui  ne  vient  pas  amulcr 
un  auditoire  oifif  avec  une  éloquence  vaine , niait 
inftruirc  , perfuader , convaincre,  émouvoir  uo  au- 
I ditoire  feneufement  occupé  ou  de  grands  intérêts 
ou  de  vérités  importantes  ï Que  fait  alors  la  mefure , 
le  nombre , la  forme  de  la  phrafe  , à la  force  de 
la  penfée  Se  i celle  du  fentiment  ? 

Celui  qui  fait  cette  qnrftion  , ne  fait  donc  pat 
combien  lame , lVlprit,  la  raifon  même  font  do- 
minés par  les  fensî  S’il  croit  les  affiliions  intimes 
ou  d’un  auditoire  ou  duo  juge  indépendantes  des  ira- 
preflions  faites  fur  leurs  oreilles  , il  doit  les  croire 
indépendantes  des  imprefiious  que  reçoivent  leurs 
ieux  : pour  lui,  l’aétion  même  de  l’orateur , i’expref- 
fion  du  gefte  , & du  vifage  , Se  de  1a  voix  oft  donc 
étrangeté  à l'Eloquence;  & ce  que  les  deux  hommes 
les  plus  éloquents  de  l’antiquité , Dcmofthcnc  SC 
Cicéron , regardoient  comme  la  partie  la  plus  cf- 
fencielle  de  leur  art,  lui  eft  inutile  Se  lupcjflu» 
Malheur  à l’innocence , à la  juftice , Se  i la  vérité  # 
fi  elles  ont  pour  adverfaire  un  orateur  qui  patio 
aux  fens , & pour  défenfeur  un  philofophc  qu| 
penfe  ne  devoir  parler  qu’a  l’efprit  & i la  raifon» 
Mais  quel  que  foit  le  charme  & le  pouvoir 
d’un  ftylq  , cil  - il  r&ifonnablc  de  1%  * 
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chercher  dans  les  langues  modernes , dans  des  lan- 
gues fans  profodic  , & privées  de  fiuverfion  î 
* Qi-.anl  à la  profodic  , il  n'eft  aucune  langue  qui 
n’en  ait  une  plus  ou  moins  décidée,  & dont  un 
habile  écrivain  ne  puiffe  tirer  avantage.  Pour  l’iu- 
Vetfion  .j’avoue  que , du  côté  de  l’harmonie , elle  cft 
d’un  prix  ineftimable;  mais  dans  les  langues  où  Po- 
inteur n'a  pas  le  choix  de  la  place  des  mots , il  a 
du  moins  le  choix  des  mots  eux-mêmes , & des 
tours  qui , dans  la  fyntaxe , font  les  plus  dociles 
au  nombre  : c’cft  avec  ces  deux  feuls  moyens  de  façon- 
ner l’cxptcfiîon,  que  Racine  & que  Maflillon  ont 
fu  la  rendre  harmonieufe.  Ceux  jonc  qui  regardent 
comme  puéril  ou  infcuûueux  le  foin  <le  fe  iorner 
l’oteillc  au  choix  du  nombre,  du  mouvement,  de 
la  coupe  du  llyle  indiquée  par  la  nature , n’ont 
qu’à  lire  attentivement  & les  vers  de  Racine  & la 
ptofe  de  Maflillon  , comme  Maflillon  & Racine 
îiloienl  Cicéron  le  Virgile; 

4U.  L ircife  & la  Période  feront  placées  par  la 
nature  même  , c’eft  1 dire  , en  raifon  de  leur  ana- 
logie avec  l'image  ou  le  fenlimcnt , avec  l’impul- 
fion  donnée  au  ftyle  par  les  affeélions  de  lime  , 
par  la  fucecllion  des  idées , & pat  le  mouvement 
plus  lent  ou  plus  rapide  , plus  loutenu  ou  plus  en- 
trecoupé , qu'elles  impriment  au  difeours. 

Dans  des  harangues , dont  le  genre  cft  modéré, 
tr.m  quile , fans  contention,  fans  pafTion  , le  ftyle 
périodique  cft  naturellement  place;  & lors  même 
que  l’artifice  en  cft  fcnfible  , il  ne  nuit  point  à l’o- 
latcur.  JViim  quum  is  efl  auditor,  qui  non  vtreeuur 
ne  compojhit  orttùonii  inlidiij  jua  fi  de  s atten- 
te,ur  , gratiam  quoque  habit  oratori  votupeati 
uurium  fer  vient  i. 

Dans  l’Éloquence  du  Patreau , le  ftyle  périodique 
nedc.it  point  dominer.  Si  enim  fetnper  mare,  quum 
falietatem  offert,  tum  qualt  fit  etiom  ab  tmpe- 
fjtis  agnojîiturj  dtirahit  pratterea  oélionis  do~ 
lorem  ,"  uuf'ert  humanum  fcnj'um  aélorit  , tollit 
funditùs  teritaiem  6-  fiJern.  Mais  il  n’en  doit  pas 
être  exclu.  Dans  la  louange , où  il  s’agit  d’ampli- 
fier avec  magnificence  , dans  une  narration  qui  de- 
mande plus  de  pompe  Sc  de  êiguité  que  de  chalcut 
& de  pathétique  , dans  l'amplification  en  général , 
la  Période  cft  d’un  ufage  plus  convenable  & plus 
fréquent.  Sapé  etiom  tn  amplificandâ  re , etm- 
ceffu  omnium , funditur  numerofi  & volubiliter 
ormio.  Id  jurent  tune  valet , quum  is  qui  audit 
ab  oratore  jam  obfeffus  tft  ac  lenetur.  Mais  nulle 
part  il  ne  faut  négliger  de  varier  les  mouvements 
du  ftyle  & lors  même  qu’il  cil  le  plus  fufceptible 
dcs*dcvelopements  de  la  Période , comme  dans  les 
peroraifons , Cicéron  recommande  d'y  mêler  des 
incifes. 

Le  ftyle  coupé , ou  en  incifes  , convient  à l'énu- 
mération , à la  gradation , aux  deferiptions  animées  , 

à l’accumulation,  à l’argumentation  preffantc , aux 

' mouvements  pafionnés  tir  * enim  ^ inetjii  J it s 
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y tn  s eau  fs  maximum  partétn  orationis  obtinent • 
Mais  Cicéron  demande  aulîi  qu’aprés  un  certain 
nombre  iic  ces  phi  aies  coupées,  ii  en  fucccde  une 
qui  ait  plus  de  confiftancc  fit  qui  leur  lcrvc  de 
clôture  fie  d’appui.  Deinde  omnid , tdnquam  «■’«“ 
pi  dîne  quiidam , comprehcnfione  longiore  fij?*- 
nemur. 

louant  à la  facilite  de  pafler  de  la  Période  à 
l'incite  , le  moindre  exercice  la  donne.  11  lu  nu  de 
retrancher  le  terme  qui  exprime  ic  raport  fie  la. 
liaiioa  des  parties  de  la  Période  : alors  chacune 
d'elles  fera  un  feus  tini.  His  igitur  fin  gu  Lis  ver- 
J ib u j { hexumetrorum  injlar  ) quafi  nodi  apparent 
continuarionis , quos  in  ambitu  conjungimus. 
Sin  membratim  volumus  dxcere,  injijlimus  : tdque9 
quum  opus  ejl , ab  ifio  ciirfu  invidiofo  jdcüi  no  S 
O feepe  dïsjungimus.  t 

Mais  dans  quelque  genre  d’Êloqwcncc  qu  on  cm- 
pÉ^c  le  ftyle  ptriosique  , il  tant  que  la  nature 
SM  de  clic-même  l’avoir  placé  fit  en  avoir  marqué 
le  nombre.  Compofuione  ita  Jlrufla  verbei  ftnt  y 
utnumerus  non  quarjhuSyfid  fi  quittas  ejfi  videa - 
tur,  Cicéron  veut  que  le  nombre  l’oit  lent  dans 
les  expofitions,  rapide  dans  les  contentions,  C urfunt 
conteiuiones  magis  requirunt  ; expoftiiones  rerum9 
tarditatem  : fit  il  indique  1rs  difterents  moyens  de 
précipiter  ou  de  ralentir  la  Période. 

11  cft  quelquefois  rcccûairc  d'abréger  la  pnra.e 
ou  de  l'étendre , uniquement  pour  contenter  1 oreille. 
Sape  accidit  ut  aut  cil  lus  injijlendum ft  , aiu 
longiiis  proctdtndum  , ne  brevhas  J* frauda  fie 
dures  l’iacatur , aut  longitudo  obtudifie  ; fit  il  n y 
a perfonne  qui  n’ait  fcnti  cette  vérité  en  écrivant  : 
mais  ce  ne  flbit  jamais  être  en  employant  des 
mots  paralites  fit  luperflus.  AV  rerba  trajiciamus 
apene  , quo  meliuj  dut  eudat  aut  volvatuf 
oratio. 

Cicéron  n'eft  point  de  l'avis  de  ce  ut  qui  pen- 
foient  que  c'ctoil  aiTc/  que  le  nombre  ftît  fcnhble 
à la  chute  des  Périodes  \ Si  l’on  voit  que  non 
feulement  il  s'appliquoit  i*  fraper  l'oreille  en 
débutant,  fit  à la  fatisfaircen  tenuinant^  fa  phrafe 
pï.r  une  chute  harmonieufe , mais  qu  à tous  les 
fens  lufpcndus  il  pla^oit  un  nombre  marque.  Pleri - 
que  cenfent  cadere  tantum  numerofi  oportere  9 
terminarique  firuennam,  Ejl  auiem , ut  id  ma- 
xime deceat  ; niM  id  folum  ....  . quare  , quum 
aures  extnemum  femper expeflent  , in  coque  ac- 
quiefiant , id  vacare  numefo  non  ororiet,  fedad 
hune  ex  i tum  tamen  <i  • principio  fie  ri  débet  ver- 
borum  ilia  comprehenjio , & totaàcapite  itujluere  , 
ut  ad  extremum  renie  ns  ipfa  confifldt • 

Il  rccommanvde  fingulicremcnt  de  varier  les  dé- 
lîncnces  : In  oratione  prima  pauci  cemunt , poj- 
trema,  vlerique  : ques  quoniam  apparent  O tntei - 
liguntur , varianda  fient  ; ne  aut  euumorumjudt- 
cfis  repudientur,  ne  attrium  fatietatc. 

Tels  font,  à l’égard  du  ftyle  périodique  , 
préceptes  de  Tun  des  plus  harmonieux  écrivains 
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Éloquence  ; & dans  loules  les  langues  il  eft  poflîblc 
de  profiter  de  fes  levons. 

Si  r on  veut  avoir  fous  les  ieux  la  formule  de 
la  Période  françoife;  en  voici  des  exemples. 

Période  à quatre  membres. 

Pourquoi  voudriez-vous  être  refpcflé  dans  vos 
malheurs  ; pourquoi  voudriez-vous  que  l'on  fut . 
fenfible  à vos  peines  ,*  vous  qui , dans  vos  prof- 
pérîtes , avez  montré  tant  ainfolence  ; vous  qui 
n’avez  jamais  accordé  une  larme , un  regard  aux 
infortunes  ? 9 

Période  a trois  membres. 

Pourquoi  voudriez-vous  être  plaint  & refpeflé 
d.itu  vos  malheurs  i vous  qui , Si c. 

Période  a deux  membres. 

Pourquoi  voudriez-vous  être  refpeêlé  dans  vos 
malheurs  i vous  qui , dans  vos  profpérités , avez 
montré  tant  éPmfoUnce  i 

Rompes  la  liailon , & ditez  : V ous  n ’ avez  montre 
que  de  l’orgueil  dans  vos  profpérités.  Vous 
n’avez  pas  droit  de  prétendre  qu’on  refpeêle  votre 
infortune.  Alors  vous  aurez  des  incites. 

Il  y avoit,du  temps  de  Cicéron,  des  hommes, 
«□  févercs  ou  envieux , qui  trouvoient  Hop  d'arti- 
fice dans  le  ftyle  périodique . Ht  mis  enim  infi - 
diarum , difoient  iis , ad  capiendas  dures,  ad  hi- 
le ri  videtur , ft , etîam  in  dicendo , numeri  ah 
oyttorc  quœruntur. 

Il  y en  avoit  d’autres  qui  n'y  voyoient  que  de 
l'ar: , Si  qui  n’en  fentoienl  point  l'agrément  & le 
charme.  Ccft  de  ccs  ennemis  d'un  ftyle  Harmonieux , 
périodique  /arrondi,  numerofx  & aptae  o ration: s ; 
c’cft  de  ces  artifans  d’un  ftyle  informe  de  raboteux 
( ipji  infraêli  & amputai  a loquutuur  ) , que  Ci- 
céron difoit  ; Ouas  dures  habeant , aurquid  in  his 
hominis  fim'ue  fit  nefeio.  « Mais  quelques  oreilles 
w qu’ils  aient,  les  miennes  fc  plaifent , ajoutoit-il 
» au  fcntiinent  du  nombre  & à la  forme  régulière 
m Si  complcttc  de  la  Période  , Si  ne  peuvent  s'ac- 
» coutumer  ni  à des  phrafes  eftropiics,  ni  à des 
m pluafes  répondantes  : Me#  qudem  & perfello 
pic  toque  verborum  ambittt  gaudent  , O 
î^urta  fentiunt  , nec  amant  redundantia. 

» Ccs  délra&eurs  de  la  Période , pourfuivoit  Ci- 
» céron , trouvent  plus  beau  uu  ftvle  dur  , rompu, 
» & mutilé;  mais  ft  la  penféc  Si  l’exprenion  »c 

* perdent  rien  de  leur  juüefte  ù rouler  cnfcmble 
o jufqu’i  leur  repos , pourquoi  vouloir  que  le  ftyle 
» boite  ou  s'interrompe  1 chaque  pas  ? Sin  probee 
r>  res  , leêla  verba  , quid  efi  cur  claudicare  aut 
m infiflere  orationem  malint , quam  cum  fcnientia. 
n pari  ter  excurrere  ? Cette  Période , qui  leur  eft 

• odieufe  , oc  fait  autre  choie  que  d'cfl^ràfiçi  la 
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» penféc  dans  un  cercle  de  mots  régulier  & com. 
n plet.  Hic  enim  invidus  numents  nlhil  offert 
» atiud , ni  fi  ut  fit  aptis  verbis  contprehcnfa  J'en - 
» tentia  ». 

Par  pareothefe,  il  eft  allez  plailant  que  cct  in- 
vidus numerus  ait  fait  dire  i quelqu’un , que  la 
Période  e[l  fille  de  l’envie . Mais  continuons  d’e- 
coûter  Cicéron. 

« Nos  anciens  s'occupèrent,  dit  il , de  la  penféc 
o & de  l'cxprellion  avant  que  de  fonger  au  nombre  ; 
i>  car  ce  qu’il  y a de  plus  nécellairc  & de  plus 
» facile  en  même  temps , eft  ce  qu’on  invente  d'a- 
» bord.  Nam  quoi  & facilius  efi  ir  mugis  neccf- 
» J'arium  , id  femper  ante  cognofeitur.  Mais  des 
» qu'on  eut  trouvé  la  Période  , tous  les  grands 
» Orateurs  l'adoptèrent  : qud  inventa  .omnes  ufos 
» magnos  Oratores  vident  us.  Que  ft  fes  détiaèleurs 
» ont  des  oreilles  allez  inhumaines , afTtz  lauyage* 
» pour  en  mcconnoîtrc  le  charme  , n’y  a-t-il  au 
o moins  rien  qui  les  trapc  dans  l'exemple  & 1 au- 
» toritc  des  plus  lavants  maîtres  de  l’Art  ? Çuod 
» fi  dures  tam  inhumanas  tamque  agrefies  ha - 
» bent , ne  doêlilfimorum  quidem  virorum  eos 
» movebit  auêloritas  ? Ces  ccnfeurs  blâment  ceux 
» qu'ils  ne  peuvent  pas  imiter  Si  ce  qu  ils  n ont 
»>  point  l'art  de  faire  ; eos  vitupérant  qui  apta^  & 
» finit  a pronunciant  : Si  il  ne  leur  1 flfif  pas  qu  on 
» s'abftieimedc  méprifer  leur  impui (Tance  , ils  exi- 
»>  gent  qu’on  l'jplaurmT.  : quod  qui  non  poffunt  9 
» non  ejl  eis  fuis  non  contemni , laudari  etiant 
» i ’olunt. 

o Mais  qu'ils  eflayent  de  compefer  quelques  mor- 
» ce  aux  d'une  profe  nombreufs1  ; & s ils  excellent 
» uns  (bis  dans  ce  genre  d'éciire,  on  pourra  croire 
» qu’ils  n'y  ont  pas  renoncé  par  défefpoir  , mai* 
» qu’ils  le  blâment,  finccremeot  & le  neg  igern  i 
» de  (Te  in  : Atque  «r  plané  genus  h. >c  quod  ego 
» laudo  contempfiffe  videantur,  fcùbait  al.quid 
» vel  ifocratico  more , vel  üuo  t.fchines  a tt  Dt- 
» mofiherics  utiiur  ; tum  Ulos  exifiimabo  , non 
n defperatione  formnlavtffe  genus  hoc  , fed  ju- 
» dicio  refugiffe.  Et  moi , de  mon  cû.é , je  troa- 
i»  verai , dît-il  , quelqu’un  qui  fera  de  Uur  proie 
*»  rompue  & difpcrfée  : facilius  efi  enim  apta  dif 
v folvere , quant  diffipata  conneêltre  ». 

Mettez  la  Période  muficale  à la  place  de  I» 
Période  oratoire;  tout  cc  auc  Cicéron  a dit  de 
l’une  , fc  trouvera  convenir  à l’autre;  & vous  verres 
alors  fi  c'eft  aux  amateurs  d’un  chant  périodique 
Si  régulièrement  defEné  , ou  aux  partifans  d un  chant 
tronqué  , mutilé  , fai's  deiTm  , fans  liaison  , (an* 
unité , qu’a  diî  s’appliquer  le  paffage  quas  aures 
habeant  nefeio . 

Du  refte  , le  mot  de  Période , en  fait  de  Mu- 
ftque  , eft  auftî  ufité  qu’en  parlant  d'F.loque  ce  • les 
bons  écrivains  & les  hommes  inftruits  n appellent 
pas  autrement  le  cercle  que  decri:  un  chant  dont 
les  parties  fc  dèvdopcot  fc  fc  renferment  dans  un 
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dcffin  régulier  & fini.  Voyez  YEffai  fur  l'union 
de  U Poejic  6*  de  U Mufique.  (AI.  Mormon - 
TEL . ) 

PÉRIODIQUE , adj.  Grammaire  & Rhéto- 
rique. Il  le  die  d'un  ftyle  ou  d'un  difeours  qui  a 
du  nombre  ou  de  L'harmonie , ou  qui  eft  compofé 
de  Périodes  travaillées  avec  art.  Voye\  Nom- 
bre. 

Le  ftyle périodique  a deux  avantages  fur  le  Ay  le 
coupé  : le  premier,  qu’il  cil  plus  harmonieux ; le 
fécond , qu'il  tient  l’clprit  en  fufpeos.  La  Période 
commencée , l’elpiit  de  l’auditeur  s’engage  & eft 
obligé  de  fuivre  l’orateur  jufqu’ila  fin;  Uns  quoi , 
il  perdroit  le  fruit  de  l'attention  qu’il  a donnée 
aux  premiers  mots.  Cette  fufpenfion  cil  tres-agréa- 
ble  a l’auditeur , elle  le  tient  toujours  eveilié  & 
en  haleine  : ce  qui  prouve  que  le  ftyle  périodique 
cil  plus  propre  aux  difeours  publics  que  le  ftyle 
coupe  , quoique  celui-ci  n’en  doive  pas  être  exclu  ; 
suais  le  premier  doit  y dominer.  (Anosyme.  ) 

PÉRIPHRASE , f.  f.  RMor.  C'eft  à dire,  Clr. 
conlo.  uiion  , détour  de  mots  ; figure  dont  Quintilicn 
a fi  bien  traité(//V.  Vill  ,c.  vj.  ).  Pluribus  verbis  , 
quum  id  quoduno  a ut  paucioribus  tlici  potejl  ,ex- 
plieaiur , Periphrafim  votant , circuitum  loquendi  ; 
qui  nonnunquam  r.cccjjitattm  habet,  quoties  diélu 
deformia  ope  rit  ....  Intérim  omnium  petit 
folutn  , qui  efl  apud  potins  frequentijfimus  , & 
apud  oratores  non  rnrus  , femper  tamen  adjlric - 
tior.  Il  ell  de  la  décence  de  recourir  aux  Péri - 
phrnfes  , pour  faire  entendre  les  chofes  qu’il  ne 
convient  pas  de  nommer.  Ces  tours  d’expreflion 
font  fouvent  néceftaires  aux  orateurs..  La  Péri - 
phrafe , en  étendant  le  difeours,  le  relève;  mais 
il  la  faut  employer  avec  choix  & avec  mcfurc  , pour 
qu’elle  foit  o ratio  ms  dilucidior  circuilio  , & pour 
y produire  une  belle  harmonie. 

Platon , dans  une  oraifon  funèbre  , parle  ainfi  r 
« Enfin  , Metlieurs  , nous  leur  avons  rendu  les  der- 
>»  niers  devoirs , & maintenant  ils  achèvent  ce  fatal 
» voyage  i>.  11  appelle  la  mort  et  fatal  voyage  ,* 
cafoiic  il  parle  des  derniers  devoirs  comme  d'une 
pompe  publique  , que  leur  pays  leur  avoit  pré- 

£aréc  exprès  pour  les  conduire  hors  de  celle  vie. 

>e  même  Xenophon  ne  dit  point , Vous  travaillez 
beaucoup  ; mais  « Vous  regardez  le  travail  comme 
» le  feui  guide  qui  peut  vous  conduire  à une  vie 
» heurcu fe  ». 

La  Périphrafe  fuivante  d’Hérodote  eft  encore 
plus  délicate.  La  décile  Vénus , pour  châtier  l’in- 
lolence  des  feythes , qui  avoient  ôfc  piller  fon 
temple , leur  envoya  une  maladie  qui  Us  rendoit 
femmes.  Il  y a dans  le  grec  $>u\iirxv  «vr«r  ; c’eft  vrai- 
semblablement le  vice  de  ceux  dont  S.  Grégoire 
«le  Nazi ance  dit  qu’ils  font 

A ?WTiaf  aiiijui  , i,  rruiui  , ’ . 

fi  léfif  } w tuf  Kj  yhtiÏAtr  xiltUfit, 
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Un  pafîage  du  feoliafte  de  Thucydide  eft  décifif. 
Il  parle  de  PhÜoAèic  , qu’on  fait  aioir  été  puni  par 
Vénus  de  la  même  manière  qu’Herodote  dit  qu’elle 
puuit  les  feythes. 

Cicéron , dans  fon  plaidoyer  pour  Milon , ufe 
d’une  Périphrafe  encore  plus  belle  que  celle  de 
l’hiftoticn  grec.  Au  lieu  de  dire  que  les  cfclaves 
de  Milon  tuèrent  Clodius , il  dit  : Fecerunt  feni 
Milonis , ne  que  imperante , r.cque  fiente  , neque 
prie  fente  domino  , id  quod  fuos  quifque  fervos 
in  tali  re  facerc  voluijfet.  Cet  exemple  , aufit 
bien  <juc  celui  d’Hérodote  , entre  dans  le  trope- 
que  ion  nomme  euphémifnfe , par  lequel  on  dé* 
cuife  les  idées  défagréables  , odieufes , ou  triftes  , 
Tous  des  noms,  qui  ne  font  point  les  noms  propres 
de  ces  idées:  ils  leur  fervent  comme  de  voiles;  & 
ils  en  expriment  en  apparence  de  plus  agréables  , 
de  moins  choquantes , ou  de  plus  honnêtes,  félon  le 
befoin.  / 

L’ufage  de  la  Périphrafe  peut  s’étendre  fort 
loin  , 5:  la  Poéûe  en  tire  fouvent  beaucoup  d’eelat; 
mais  il  faut  alors  qu’elle  fatTe  une  belle  image.  On 
a eu  raifon  de  blâmer  cette  Périphrafe  de  Racine  , 
dans  le  récit  de  Theramène  ; 

Cependant , fur  !e  dos  de  la  plaine  liquide  , 

S'élève  i groj  bouillons  une  montagne  humide:  "*■ 

une  montagne  humide  qui  s’élève  à gros  bouil- 
lons fur  la  uiainc  liquide  , eft  proprement  de  l’en- 
dure. Le  dos  de  la  plaine  liquide  eft  une  mé- 
taphore qui  ne  peut  le  tranfporter  du  latin  en 
françois  ; enfin,  la  Périphrafe  n’cft  pas  cxa&e  , U 
fort  du  langage  de  la  Tragédie. 

Mais  les  deux  vers  fuivancs  , 

Indompt4b;|  taureau,  dragon  impétueux. 

Sa  croupe  fc  recourbe  en  replia  tonneux  ; . 

ces  deux  vers , dis-je  , font  bien  éloignés  d’éfre  une 
périphrafe  giganlcfquc  ; c’eft  de  la  grande  Poéfic  , 
où  (c  trouve  la  précilion  du  deftîn  &:  la  hardicHe 
du  coloris.  Oublions  feulement  que  c’eft  Théramèue 
qui  parle.  ( Le  chevalier  PE  J du  COURT.  ) 

(N.)  PÉRIPHRASE,  f.  f.  C’eft  un  mot 

d’origine  grèque.  Ilif ÎQfavtt  , circumlocutio  ; 
RR.  xtfi , circum  , Si  , loquor.  La  Peatr 

phrafe  eft  une  figure  de  penfée  par  dèvelopcmcT^ 
dans  laquelle,  au  lieu  de  l’exprcflîon  fimplc  qui 
rendroit  l’idée  immédiatement  A:  fans  apret  , on 
f$  fert  d’une  cxpri  flion  plus  étendue  , qui  dèvclope 
les  idées  partielles  de  celle  que  l’on  veut  faire 
entendre  fans  la  montrer  directement. 

Pour  être  un  véritable  ornement  dans  le  difeours  , 
la  Périphrafe  ne  doit  point  y paroiire  fans  un 
jufte  fondement  ; autrement  , ce  ne  feroit  plus 
qu’une  circonlocution  vicicufe.  Fqye\  Circon- 
locution. Diiîérents  moûts  font  recourir  à cctt* 
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I.  Ou  y a recours  par  bicnféance  , lorfqu’on  a 
befoin  d’exprimer  certaines  choies  qu'en  ne  peut 
exprimer  par  leur  nom  fans  pccher  contre  l'hon- 
nêteté. Maimbourg  parle  ainfî  de  la  mort  d’Arius  : 
L'effet  de  cette  crainte  fut  fi  prompt  & fi  vio- 
lent , que  , fe  feruant  ptelTé  d'une  née  édité  natu- 
relle, il  fut  oblige  de  fe  retirer  à la  hdte  dans 
un  lieu  public  qu’on  lui  montra  tout  joignant 
la  place  ; O là  il  mourut  fur  U champ  d’un  hor- 
rible genre  de  mort . 

II.  Par  délicatefle  , pour  relever  des  cliofes  com- 
munes ou  baltes.  Ces  foudres  de  bronze , dit 
Fléchicr , que  V enfer  a inventes  pour  la  dejlruc- 
tion  des  hommes  ; c’cft  à dire,  Us  canons . 

Voltaire  , au  lieu  de  dire  (implcmcnt , Demande $ 
à Silva  comment  fe  forme  le  chile  O le  fang , 
anoblit  ces  idées  par  une  Périphrafe  : 

Demandez  i Silva  , par  quel  fccrct  myflcre 
Ce  pain,  etc  aliment,  dam  mon  corpt  digéré. 

Se  transforme  en  vit  lait  doucement  prépar « ; 

Comment,  toujours  filirC  dans  fir  routes  certaines, 
lin  longs  ru  fie  aux  de  pourpre  il  court  enfermes  veines, 

III.  Par  r.éceffité , quand  il  s’agit  de  traduire,  & 
que  l’une  des  deux  langues  , comme  cela  arrive 
îouvent,  n’a  point  de  terme  qui  foie  le  jufte  équiva- 
lent de  celui  de  l’autre  Idiome. 

Sallufte , par  eicmplc , dit  de  Catilina  ( Bell. 
jCatil . V.  ) qu’il  étoit  ingrnio  malo  provoque  : 
les  deux  adjectifs  malo  St  pravo  , qui  font  (yno- 
ny  mes , fcmbleroieat  pouvoir  1e  rendre  par  un  feul 
«T* or  notre  langue  , ainfi  que  l’a  fait  l’abbédeCaf- 
faS?ie,  qui  dit  qu’t/  avoit  de  trés-méchantes  in- 
clinations ; mais  ce  n’cft  pas  rendre  SalluAe.  Le 
P.  Dotîeville  , (ans  rendre  Yingenio , met  deux 
adjc&ifs  français  i la  place  des  deux  latins  , & dit 
«3c  l’homme  , qu’/7  était  pervers  & corrompu  ; 
«nais  ces  deux  adjettife  font-ils  de  juftes  équivalents , 
2c  lc(jÉt-iis  bien  clairement  ? Qu’on  me  pardonne 
lï  je  me  cite  en  exemple;  ce  n’eft  pas  que  je  pré- 
tende me  donner  pour  modèle  , je  ne  veux  que 
faire  entendre  ma  penfée  fur  l’ufago  de  la  Péri- 
phrufe  dans  le  cas  dont  il  s’agit  : j’ai  donc  cru  devoir 
xendre  la  valeur  de  ccs  deux  termes , en  dcvclop- 
ant  les  idées  acccfloires  comprifcs  dans  leur  (igni- 
carion  refpe&ive,  il  étoit  d’un  caradère  porté 
«zu  mal  par  nature  & par  habitude  ; c’eft  , je 
crois , le  véritable  feus  de  SalluAe  , puifqu’ii  cft 
avoué  que  Malus  efl  naturâ , Prai'Vs  exer- 
citio  & ufu.  On  m’a  confeillé  de  dire , dans  mes 
dernières  éditions,  il  étoit  d'un  caratlire  méchant 
& dépravât  j'ai  l’air , f en  conviens  , d’être  plus  près 
de  1a  lettre  de  i’hifioiien;  mais  fuis  - je  au(u  près  de 
G penfée  ? 

De  même , fi  l’on  avoit  1 traduire  en  latin  le 
bom  Perruque  : comme  ce  mot  exprime  une  idée 
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faélice  inconnue  aux  anciens , ils  ne  noos  ont  laifTé 
aucun  tenue  qui  y correfponde  ; nous  ferions  donc 
force  de  recourir  ila  Périphraje  , & de  dire  Corna 
adfcititia  (Chevelure  empruntée  d'ailleurs). 

IV.  Par  énergie , dans  l'intention  de  dèveloper 
fpécialement certaines  idées  partielles, fur  lefquciies 
on  fonde  ce  que  l’on  avance.  Joad , par  exemple , 
auroit  pu  dire  (impie ment  à Abner , Dieu  fait 
%icn  des  méchants  arrêter  les  complots  ,*  mais 
Racine,  qui  voulait  mettre  dans  la  bouche  du  grand 
prêtre  6c  la  maxime  & la  preuve,  l’a  prife  dan» 
une  idée  partielle  de  celle  de  Dieu,  dans  l'idée  d’un 
miracle  de  fa  toute  - pui (Tance  : 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  fats  , 

Sait  auflï  des  méchants  arrêter  les  complots. 

L’Antonomafc  ( voyqj  ce  mot  ) , quî  eft  une 
elpèce  de  Périphraje  , ne  doit , pour  (aire  un  bon 
crfet  dans  le  difeouts,  y être  employée  que  dans  de 
pareilles  viles. 

V.  Par  Euphémifme  ( vqyt\  ce  mot  ) , pour 
adoucir  des  idées  qui  pourroient  paroître  dures  & 
révoltantes.  Cicéron  , contraint  d’avouer  que  les 
gens  de  Milon  avoient  tué  Clodius,  n’a  garde  dVn 
Faire  l’aveu  fans  précaution  ; c’eut  été  perdre  fa 
partie  : mais  en  ufant  de  Périphrafe , il  deguile 
l’horreur  de  ce  meurtre  fous  uuc  idée  , qui  ne 
pouvoir  déplaire  aux  juges  6t  qui  fcmbloit  meme 
les  intérefler  , d'autant  plus  qu’il  a d’abord  montré 
la  ebofe  comme  un  gucl-apcns  de  la  part  de  Clo- 
dius : 

Fecerunt  id  fervi  Mi-  Les  efclaves  de  'Milon 
lonis  (dicam  enim  , non  Ç car  je  le  dirai,  non  pour 
derivandi  criminis  eau-  éluder  l’accufation , mais 
fà  , fed  ut  faélum  cft)  comme  le  fait  s’cA  pafièj 
neque  imperante  , ne  que  firent  fans  l’ordre  de  leur 
feiente  , neque  prêt  fente  maitre  , à fon  infu  , loin 
domino  , quod Juos  quif-  de  fes  regards  , ce  que 
que  fervos  in  tali  te  fa - chacun  auroit  defiré  que 
cere  voluijfet.  Pro  Mi-  fes  cfclavcs  eufient  taie 
lonc.  x,  29.  en  pareille  occafion. 

VI.  Par  goût,  pour  orner  S:  embellir  l’élocu- 
tion : c’cfi  un  fonds  où  puifent  quelquefois  le» 
orateurs  , principalement  dans  le  genre  dcmonAra- 
tif  ; mais  c eft  fui  tout  pour  les  poètes  une  mine  abon- 
dante. 

M.  Thomas , admirant  la  tranqujlilé  de  M.  le 
Dauphin  au  moment  de  fa  mort , fubAituc  1 ces 
uatre  mots  une  Périphrafe  admirable  : Quoi  f 
it-il , dans  U moment  oà  tout  échape , ou  le 
trône  s'enfonce  & ne  laijfie  voir  à fa  place  quurs 
tombeau  qui  s’ouvre  ; quand  tous  les  êtres  qui 
environnent  l’âme  s'en  détachent  & fe  reculent  ; 
quand  Us  jens  qui  la  lient  à f univers  fe  reti- 
rent ; quand  les  refforts  de  la  machine  crient  Ù 
Je  rompent  ; lorfque  le  temps  n efl  plus  que  le 
calcul  lent  & affreux  de  la  dejlrutlion  ; quand 
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T ai  mal  à ma  tête  ; on  n'a  pas  mal  ù la  tête 
ïun  autre,  &c  par  confequent  ma  eft  fupctfiu. 

Ces  raifons  font  afft\  fuffifantes  pour  dijjiper 
vos  ennuis  ; le  mot  ju fi  Jantes  renferme  ajfe\, 
qui  ne  peut  donc  fc  répéter  qu'en  pure  perte. 

Deux  grands  écrivains  font  tombés  dans  la  Pé- 
rijfologie  de  cette  première  efpèce , le  fage  Boileau 
&.  le  poêle  Rondeau  : c’eft  de  pareils  hommes  qu'il 
faut  relever  les  fautes , afin  ii  empêcher  quelles  ne 
deviennent  coutagieufes. 

Boileau  commence  ainfi  la  fatire  jx , à fon 

Efprit  ; 

C’eft  à vous,  monEfprit,  à qui  je  veux  parier: 

& Roufleau  , dans  fa  comédie  des  Ai  eux  c ht  m/ri- 
ques  ( l.j.)  , hit  dire  à Arifte  ; 

Non  , ce  n’cft  qu'à  fa  mere  à qui  je  dois  parler. 

La  P érijfologic  de  chacun  de  ces  deux  vers  , dont 
le  fécond  paroit  avoir  été  fait  à l’exemple  & fur 
1 autorité  du  premier,  vient  de  ce  que  la  prépoft- 
tion  d y eft  vainement  répétée  deux  fois  : il  falloit 
dire  Amplement , par  exemple } 

C'eft  à vous  , mon  Efprir,  que  je  prétends  parler; 

Non,  ce  n’eft  que  fa  wè:e  à qui  je  dois  parler. 

II.  La  fécondé  efpèce  de  Périjfologie , qui  s’obf- 
tine  a remanier  la  même  peufee  , & i la  montrer 
par  pure  oftentation  fous  toutes  les  faces  poftibles , 
ert  une  des  fourccs  de  la  prolixe  abondance  d'Ovide , 
& l’une  des  raifons  qui  ont  éloigné  Sénèque  de 
l’inftitutiqn  publique,  quoiqu’il  foit  plein  de  maxi- 
mes précicuîcs  6c  énergiques.  C’eft  un  defaut  contre 
lequel  la  Jcunclfe  doit  fe  tenir  en  garde,  parce 
qu  elle  ne  voit  ordinairement  dans  cette  abondance  , 
que  l’idée  de  richcffc , qui  la  flatte. 

Le  mot  Périjfologie , en  grec  nifir#eA>>«t , vient 
de  i’adjeétif  t ; fupcrfiuux  , & de 

diaio  ; 6c  l’adjçélif  a pour  racine  , ou 

«r*f*  , ultra  , ou  , fupra . Ce  mot  lignifie 
donc  littéralement  Difeours  fuperflu  : il  eft  clair 
que  c'eft  un  véritable  defaut  j car  en  matière  d’Élo- 
cution , dit  figement  Quintilien  ( lnjl.  orat.  viij.  6 ), 
tout  ce  qui  n eft  pas  utile  eft  nuiiîblc  ; objlat  cal  ni 
quidqmd  non  aajuvat. 

, On  donne  quelquefois  à ce  vice  le  nom  inutile 
de  Datifme,  Voyez,  ce  mot.  (Ai.  BeavZÉb.  ) 
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donne  la  dernière  impulfion  aux  efprlts, 
décide  la  volonté , i’inc  lination  d’un 
libre. 


47 

& qu’elle 
auditoire 


Dans  l’Éloquence  du  Barreau , elle  n’a  pas  la 
meme  importance  , parce  que  le  juge  n’eft  ou  ne 
doit  être  que  la  loi  enpcrfonnc,  &’  que  ce  n’cft 
pas  fa  volonté , mais  (on  opinion  quil  s’agit  de 
déterminer  : cependant  comme  le  juge  cil  homme» 
il  ne  fera  jamais  inutile  de  l’intércUcr  en  faveur 
de  l’innocence  Se  de  la  foiblclfe  , de  la  juftice  6c  de 
la  vérité  i 6c  une  PéroraiJon  pathétique  ne  fera  in- 
digne de  l’Éloquence  , que  loriqu  on  l’emploiera 
pour  faire  triompher  l’iniquité,  le  menfonge , ou  le 
crime.  Dans  un  plaidoyer  où  le  fcntiinent  u’cft  pour 
rien,  & dans  lequel , par  confequent,  il  (croit  ridi- 
cule de  faire  ufage  de  l’Éloquence  pathétique  , la 
conclu  fion  ne  don  tire  que  le  réfuiuc  de  la  caufc* 
C’eft  un  épilogue  qui  réunit  tous  les  moyens  épars 
6c  dcvelopés  dans  le  courant  du  difeours  , afin  de 
les  rendre  préfents  à la  mémoire  au  moment  de  la 
dccHion  ; 6c  cet  épilogue  confîftc  ou  à parcourir 
les  fonftnités  des  chofes  & à les  rappeler  article 
par  article  , ou  à reprendre  la  divifion , 6c  à expri- 
mer la  fubftance  des  raifonneraents  qu’on  a faits  fui 
chacun  des  points  capitaux. 

Il  fera  mieux  encore , dit  Cicéron , de  récapituler 
en  peu  de  mots  les  moyens  de  la  partie  adverfe, 

& les  raifons  avec  lefqucllcs  on  les  aura  réfutés 
& détruits  : ainfi , non  feulement  la  preuve , mais  la 
réfutation,  fera  préfente  à l’auditeur  ,6c  on  aura  droit 
de  lui  demander  s’il  délire  encore  quelque  chofe  , fie 
s’il  refte  encore  dans  l’affaire  quelque  difficulté  à 
refoudre  , quelque  nuage  à dillipcr. 

La  règle  générale  que  preferit  Cicéron  pour  ce 
réfuiuc  de  la  caufc , c eft  de  n’y  rappeler  que  les 
points  importants , & de  donner  â chacun  rreux  le 
plus  de  force  , mais  le  moins  d’étendue  qu’il  eft 
poflible  : Ut  mémo  ri  a , non  oratio  renovuta  vi- 
dent ur. 

Une  énumération  rapide  , on  dilemme  preffé,  * 
un  fyllogifmc  qui  ramailè  toute  la  caufc  en  un 
fcul  point  de  vue  , fuffit  le  plus  fouvent  i la  con- 
clufion. Un  beau  modèle  dans  ce  genre  eft  la  pro- 
portion que  fait  Ajax  pour  décider  à qui  d'Ulyfle 
ou  de  lui-même  appartiennent  les  armes  d’Achile* 


An vj  vire  fortis  medios  mittantur  inhojies; 
Inde  jubtte  ptti , fir  refeuntem  ornate  relatit. 

Ovid.  Mfum,  liv.  ij. 


(N.)  PI-.RISSOLOGIQUE  , »dj.  Infcfté  du 

vice  de  la  Périflblogie.  Un  difiourj  péri jfolo inique,  * 
Un  auteur  périjfologique.  (Ai.  Beaczée.) 

(N.)  PÉRORAISON , f.  f.  ( Belles- Lettres  , 
art  oratoire .)  Dans  l’Éloquence  de  la  Tribune  & 
tJans  celle  de  la  Chaire  , où  il  s’agit  fur  tout  d’inté- 
xe(Tet&  d’émouvoir,  la  Pérorai  fon  eft  une  partie 
cflciiciellc  du  difeours  \ parce  que  c’eft  elle  qui  j 


Mais  fï  la  nature  de  la  caufc  donne  lieu  a une 
Éloquence  véhémente  , le  réfumé  que  Cicéron  ap- 
pelle Énumération  , eft  fuivi  d’un  mouvement  ora- 
toire qui  fera  ou  d’indignation  ou  de  commiferation. 

L’indignation  confiltc  à rendre  odieufe  ou  la  per- 
fonne  ou  la  caufc  de  l’adverfaire  , 6c  elle  doit  naître 
des  circonftanccs  aggravantes  que  la  caufc  peur  pré- 
fenter.  Cicéron  fuppofe  qu’il  s’agifTe  d’une  offenf  c , 
dont  l’orateur  porte  fa  plainte.  Le  premier  moyeu. 


Digitized  by  Google 


4?  P É R 

dit-il , d’en  faire  voir  l’indignité , c'eft  de  montrer 
combien  une  telle  aélion  a été  de  tout  temps  crimi- 
nelle aux  ieux  du  Ciel  fit  de  la  Terre  , combien  les 
cités  policées , les  nations , nos  ancêtres , nos  légitla* 
leurs  , les  hommes  les  plus  fages  l’ont  jugée  digne 
de  châtiment.  Le  fécond  moyen  c'eft  de  montrer 
quelles  perfonnes  le  crime  attaque  : ou  tous  les 
hommes  ou  le  plus  grand  nombre;  & il  en  fera  plus 
atroce  : ou  des  tupéneurs  revêtus  d’autorité  ; & il  en 
fera  plus  infoletu  : ou  des  égaux  ; Sc  il  en  fera 
plus  inique  : ou  des  inferieurs , & il  en  fera  plus 
lâche,  plus  inhumain,  plus  odieux.  Le  troificmc 
cft  de  faire  ob terrer  ce  qui  arriveroit , fi  chacun  en 
faifoit  autant  , fie  d’avertir  les  juges  que  , fi  ect 
exemple  étoit  impuni , l'audace  du  coupable  auroît 
bientôt  des  émules  ; que  nombre  d'hommes  font 
déjà  prêts  à l'imiter , Sc  qu’ils  n’attendent , pour 
(avoir  û la  même  chofe  leur  cil  permiie  , que  le  juge- 
ment qui  décidera  fi  elle  lui  cft  pardonncc.  Le  qua- 
trième cft  de  démontrer  que  faction  a été  commifc 
de  detfein  prémédité  ,&  & ajouter  que,  fi  quelquefois 
il  cft  bon  de  pardonner  à l’imprudence  ,•  ii  n’cft 
jamais  permis  de  pardonner  au  ciimc  volontaire  fie 
de i ibère.  Le  cinquième  cft  de  prouver  que  dans 
celte  aétion  , que  nous  voulons  dépeindre  comme 
noire  , cruelle,  atroce,  tyrannique,  on  a cmplojc 
la  violence  Sc  les  moyens  les  plus  condamnes  par 
les  lois.  1 c fixiéme  cft  de  remarquer  que  ce  ne  fi 
pas  un  de  ces  crimes  dont  on  ait  vu  mille  exemples , 
Si  qu’il  répugne  même  à la  nature  des  hommes 
féroces  , des  nations  barbares , Si  des  plus  cruels 
animaux  : ceci  convient  aux  crimes  commis  contre 
les  parents  du  coupable  , contre  fa  femme  , fes 
enfants , contre  les  perfonnes  du  même  fang  , & par 
degré  contre  les  fuppliants , les  amis , les  hôtes , 
les  bienfaiteurs  de  l’accu fc  ; contre  ceux  avec  qui 
il  a parte  fa  vie , chez  qui  il  a été  élevé , par  qui 
il  a été  înftruit  ; contre  les  morts  , contre  des  mal- 
heureux dignes  de  compaflion , contre  des  hommes 
recommandables  par  leurs  vertus  ou  refpcdables 
par  Jeur  fbibleflc  ; contre  ceux  qui  étoient  hors 
d’état  de  nuire  , d’attaquer  , ni  de  fc  défendre  , 
comme  les  enfants,  les  vieillards, & les  femmes.  Le 
feptièroe  cft  de  comparer  ce  crime  à d’autres  crimes 
connus  , Si  de  montrer  combien  il  efi  plus  lâche  ou 
plus  atroce.  Le  huitième  cft  de  ramatlcr  toutes  les 
circonftances  odieufes  qui  ont  précédé  , fuivi , ac- 
compagné le  crime  , & de  l’expofer  fi  vivement 
bux  jeux  de  l’auditeur,  qu’il  en  foit  indigné  comme 
s’il  en  étoit  témoin.  Le  neuvième  , de  remarquer 
qu’il  a été  commis  par  celui  des  hommes  qui  de- 
voit  en  être  le  plus  éloigné  , fie  qui  devoit  le 
plus  s’y  oppofer  fi  un  autre  cét  voulu  le  commettre. 
Le  dixième  , de  s’indigner  foi-même  d’être  le  pre- 
mier qui  éprouve  une  pareille  injure.  Le  onzième  , 
de  faire  voir  l’infultc  ajoutée  à la  cruauté  , afin  que 
l’orgueil  Sc  l’infolence  rendent  l’injure  encore  plus  ré- 
voltante. Le  douzième,  de  fupplicr  les  auditeurs  de  (c 
mettre  â notre  place  ; Si  s’il  s’agit  de  nos  enfants  , de 
«PS  femmes,  de  nos  parents,  ou  de  quelque  vieillard. 
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de  leur  dire  : Penfcz  vous-mêmes  a vo(  parente  , i 
vos  femmes,  i vos  enfants.  Le  treiziéme,  de  dire 
uc  des  ennemis  même  ne  verroient  pas  fans  in- 
ignation  leurs  ennemis  fourtiir  ce  que  nous  éprou- 
vons. « Tous  ces  moyens  , ajoute  Cicéron , font 
» très-propres  à exciter  une  indignation  profonde  i>. 
Mais  les  caufcs  auxquelles  on  peut  les  appliquer  , 
font  rares  , & plus  rarement  cucorc  elles  paroii- 
fent  au  Rarrcau. 

La  Péroraifon  fupplirnle , celle  que  Cicéron 
appelle  Cor.qucfiio  , Complainte  , cft  deftinée  X 
exciter  la  commiferation  des  auditeurs. 

Il  faut , dit-il , la  commencer  par  adoucir  les 
cfprits  Sc  par  les  difpofcr  i la  miiéricordc  ; Sc  les 
moyens  qu’on  doit  y employer  font  pris  de  la  foi- 
blelTc  commune  à tous  les  hommes  , & de  l’empire 
de  la  fortune,  dont  nous  (b  nmes  tous  les  jouets.  Pat 
ces  réflexions  , préfcnucs  d’un  ftyle  grave  Sc  fenten- 
cieux,  nous  dif  ce  maitr  ? en  Éloquence  , l’efprit  des 
hommes  fc  lai  rte  humilier  & amener  à la  com- 
partîon,  en  confidérant  leur  infirmité  propre  dans  Ll 
m itère  de  leurs  fcmblablcs. 

Quant  aux  moyens  d’infpirer  la  pitié  , Cicéron 
fcmble  avoir  voulu  les  épuifer  ; Sc  nous  allons 
cfiaycr  de  le  fuivre.  . 

Ces  moyens  feront  de  montrer  dans  quel  état  de 
profpérité  s'eft  vu  celui  dont  on  pLr.dc  la  caufe  , fie 
dans  quel  état  d’aftliétion  fie  de  miftte  il  cft  tombé; 
à quels  malheurs  il  cft  ou  il  fera  réduit  ; la  honte  , 
les  humiliations  qu’il  éprouve  , ou  qu’il  éprouvera; 
Sc  combien  elles  font  indignes  defonige,  de  fa 
nai fiance , de  fa  première  iorlune  , de  tes  anciens 
honneurs,  des  fcrviccs  qu’il  a rendus;  une  peinture 
vive  Sc  détaillée  de  fort  infortune  , qui  la  rende  fcnfible 
aux  ieux , fie  qui  touche  les  auditeurs  par  les  chofes , 
encore  plus  que  par  les  paroles  ; le  contrafte  des 
biens  qu’il  «voit  lieu  d’attendre  , avec  les  maux  im- 
prévus fie  cruels  qui  renverfent  fes  cfpérances;  le  retour 
que  nous  imitons  nos  auditeurs  i faire  tur  eux- 
mêmes  , lorfque  nous  les  prions  de  vouloir  bien  fis 
mettre  dans  la  fituation  où  nous  fomraes  , fie  de  fc 
Convenir,  en  nous  voyant,  de  leur  père , de  leur  mere, 
de  leur  femme,  de  leurs  enfants  (c  eft  ce  moyen  que* 
dans  Homère  , emploie  Priam  aux  pieds d Achilc; 
c’eft  le  moyen  qu  emploie  Andromaque  aux  pieds 
d’Hcrmione  dans  la  tragédie  de  Racine  ; il  n'p 
'en  a pas  de  plus  oniverlcl  , de  plus  vrai , ni  do 
plus  touchant  y;  la  privation  delà  feule  confolation 
que  l’on  pouvoit  avoir  : 11  e/l  mort  { je  ne  l'ai 
peu  vu  i je  ne  l'a*  point  tmbrajjè  ,•  ma  main  n'a 
pas  fermé  fes  yeux  i je  n'ai  pas  entendu  fes  der- 
nières paroles  i jt  n'ai  pas  reçu  fes  adieux , fes 
derniers  foupirs  ; ces  citcon  fiances  qui  rendent  1© 
malheur  plus  cruel  encore  : U efi  mort  entre  Us 
mains  des  ennemis  i il  cft  couché  fans  fépulture 
fur  une  terre  étrangère,  en  proie  aux  animaux 
voraces  ; il  efi  privé  des  memes  honneurs  qu’on 
ne  refufe  d aucun  homme  après  fa  mort  : la  pa- 
role adreffée  a des  êtres  Sc  infcnfiblcs,  comme  aux 
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ce  qui  nous  relie  de  lui  ; fdr  3c  puiffant  moyen 
d'emou/oir  ceux  qui  l'ont  connu  & qui  l'ont  aimé; 
une  peiuture  de  la  dé'.reiTe , des  infirmités,  ou  de 
U folitude  où  eft  réduit  celui  qu'on  défend  ; la 
recommandation  qu'il  a faite  de  quelque  chofe  d'inlé- 
r ellant , comme  de  fes  enfants , de  fa  femme  , de  fes 
parents,  ou  de  fa  propre  fépulture  ( ces  objets  trilles 
& facrés  font  des  lburccs  de  pathétique  ) , le  regret 
d'être  icparé  de  ce  qu'on  a déplus  cher,  comme  a un 
père  , d un  fils  , d'un  frère  , d'un  ami  ; la  plainte  que 
nous  arrache  l'injufticc  ou  la  cruauté  de  ceux  qui  nous, 
traitent  indignement , & qui  devroient  le  moins  en 
ufer  ainfi  envers  nous  , comme  nos  proches , nos 
amis,  ceux  i qui  nous  avons  fait  du  bien  3c  de  qui 
nous  aurions  efpéré  du  fecours  ; d’humbles  (appli- 
cations, en  demandant  grâce  foi  même:  ce  qui  ne 
fauroit  avoir  lieu  qu’en  parlant  à un  maître  qu’on 
veut  fléchir  ; & Cicéron  en  convient  lui- même  : 
Ignofeitt,  judices  ; erravit  ; lapfus  eft  ; non  pu - 
tavit  ; fi  unquam  poji  hac  : ad  parentem  fie 
agi  fiole t.  Ad  judices  : non  fecit  } non  cogita- 
vit , fol  fi  te/les  , fi  SI  uni  crimen  [ toutefois  , en 
niant  le  crime  , le  même  orateur  ne  laiffe  pas 
d'employer  les  moyens  de  commifération.  Voyez 
les  Péroraifons  pour  Muféna  , pour  Ligarius , 
pour  Flaccus  ] ; des  plaintes  qui  auront  pour  objet 
le  malheur  de  ceux  qui  nous  touchent  plus  que 
notre  propre  malheur  : l’oubli  même  de  nos  infor- 
tunes pour  donner  toute  notre  fenfibilité  à celle  des 
autres  , en  marquant  une  force  3c  une  grandeur 
d'âme  i l'épreuve  de  tous  les  maux  qu’on  nous  a 
fait  fouffrir  , 3c  au  deflus  des  maux  qui  nous  mena- 
cent ; car  fouvent  la  vertu  3c  la  hauteur  de  caractère, 
accompagnée  de  gravité , fert  mieux  à exciter  la 
ctfinmifération , que  l'abaifTcment  & que  l'humble 
prière. 

Mais  du  moment  qu’on  s’apercevra  que  tous 
les  cœurs  feront  émus  , il  ne  faut  plus  iniillcr  fur 
les  plaintes  , dit  Cicéron  ; car , félon  la  remarque 
du  rhéteur  Appollonius  , Rien  ne  fi  fi  vite  féché 
qu’une  larme. 

Le  modèle  des  Pe'roraifons  pathétiques  eft  celle 
de  la  harangue  pour  la  défenfc  de  Milon.  C’cft  là 
qu'on  voit  l’orateur  fuppliant  fauver  à l'aCcufé 
1 humiliation  de  la  prière  , & lui  conferver  toute 
la  dignité  qui  convient  au  caractère  d'un  grand 
homme  dans  le  malheur.  Mais  ce  qui  cft  encore 
très-fupérieur  à cette  (application  , c’cft  l'indigna- 
tion qui  la  précède,'  & dans  laquelle  Cicéron  dé- 
montre avec  une  éloquence  fans  exemple , que  , 
li  Milon  aveit  attenté  1 la  vie  de  Clodius  , la  Rc- 

f ublique  lui  en  devroit  des  allions  grâces  au 
teu  de  châtiments. 

En  lifant  cet  article  , on  a dû  obfcrvcr  que  dans 
l’Éloquence  moderne  il  cft  rare  que  ces  moyens 
d’exciter  l’indignation  3c  la  compaflion  puiücnt 
être  mis  en  ufage.  Mais  fi  l’Éloquence  n’en  fait 
pas  fon  profit , la  Poélie  en  fera  le  fien  ; & c’eft 
Surtout  pour  les  poètes  que  j’ai  cru  devoir  les  trans- 
crire. 

GrAMM.  ET  LlTTÉRAT . Tom  J U s 


Dans  l’Éloquence  de  la  Chaire  , le  pathétiqu  * 
de  la  Piroujifon  a un  objet  qui  ne  convient  qu'a11 
genre  délibératif  : c'cft  d'émouvoir  l’Auditoire  d e 
compaflion  pour  lui-meme , 3c  d’horreur  pour  fc5 
propres  vices  , ou  de  terreur  pour  fes  propres 
dangers. 

Il  cft  rare  en  effet  que  l’orateur  chrétien  plaide 
la  caufc  des  abfcnls , i moins  qu’il  ne  parle  en 
faveur  des  pauvres,  des  orphelins,  comme  Vincent 
de  Paule  , lorfqu’il  difoit  aux  femmes  pieufes  qui 
compofoient  fon  auditoire  : « Or  fus , Méfiâmes , 
» la  compaflion  8c  la  charité  vous  ont  fait  adopter 
» ccs  petites  créatures  pour  vos  enfants.  Vous  avez 
» etc  leurs  mères  félon  la  grâce  , depuis  que  leurs 
» mères  félon  la  nature  les  ont  abandonnés. 

» Voyez  maintenant  (i  vous  voulez  aulli  les 
*>  abandonner  : ccflez  à préfent  d’être  leurs  mères 
u pour  devenir  leurs  juges.  Leur  vie  & leur  mort 
» (ont  entre  vos  mains.  Je  m’en  vais  prendre  les 
» voix  Ôc  les  fuffrages.  Il  eft  temps  de  prononcer 
» leur  arrêt  3c  de  (avoir  (i  vous  ne  voulez  pliis 
i»  avoir  de  miféricordc  pour  eux.  Us  vivront  (i 
» vous  continuez  d’en  prendre  un  foin  charitable; 

» 8c  ils  mourront  fl  vous  les  délaiffcz. 

Cette  condufion , le  modèle  des  Perorai/ons  pa- 
thétiques, eut  le  fuccès  qu'elle  méritoit  : le  même 
jour , dans  la  meme  églife  , au  même  inftant  , 
l’hôpital  des  enfants  trouvés  , qui  jufques  li  pé- 
riffoient  dans  les  rues,  fut  fonde  à Paris  3c  doté 
de  quarantc-miile  livres  de  rente.  ( Di  (cours  fur 
l'Eloquence  de  la  Chaire  par  M.  l’Abbé  Maury.  ) 

11  cft  plus  rare  encore  que  l’orateur  chrétien  faffe 
des  retours  fur  lui-même  , & tire  des  moyens  qui  lui 
fout  perfonncls , le  pathétique  de  fa  Pêroraijon  ; 
quoiqu’il  y en  ait  quelques  exemples,  comme  celui 
de  Boffuct  dans  rOraifon  funèbre  de  Cor.dé  , & 
comme  celui  du  mifliounairc  Du  pic  fils  dans  fon 
fermon  du  jugement  dernier.  Voyez  Chaire. 

C’cft  donc  à l’Auditoire  que  l’Éloquence  évan- 
gélique , 3c  en  géoérai  l'Éloquence  qui  a pour 
objet  l’utilité  commune  , attache  l'intérêt  de  la 
Pfroraifon.  L’orateur  eft  alors  le  conciliateur  de 
l’homme  avec  lui  même  ; il  le  rend  juge  dans  (à 
propre  caufe;  3c  il  fe  fait  fon  avocat , ou  plus  tôt 
{on  ami,  fon  père.  Il  le  voit  en  péril , & en  s’effrayant 
il  l'effraye  ; il  le  voit  efclave  de  fes  paflions , 3c  en 
s’affligeant  de  fon  humiliation  & de  fon  malheur  il 
l'en  afflige  ; il  le  conjure  d’avoir  pitié  de  lui- 
même  , 3c  les  larmes  de  compaflion  qu’il  lui  donne 
lui  en  font  répandre;  il  fe  place  entre  lui  3c  le 
Dieu  vengeur  qui  l’attend , 3c  en  criant  pour  lui 
miféricordc  , il  le  pénètre  de  frayeur , de  componc- 
tion , 3c  de  remords.  Mais  rien  de  plus  ftérile  que 
ces  exclamations  . ces  prières , ces  mouvements  , 
lor (qu’ils  (ont  coropofcs  & froidement  étudiés.  Ce 
n’eft  alors  ni  avec  une  voix  douccrcufc  , ni  avec  une 
voix  glapiflante  qu’on  dccbfrc  l’àine  des  auditeurs; 
c’cft  avec  les  fanglots  , les  larmes  d’une  douleur 
véritable  3c  profonde.  Si  l’enthoufufme  du  zèle  n’a 
pas  diwtc  ccs  Perorai/ons , 6c  s'il  ne  1rs  prononce 
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yas;  lVfFct  en  eA  perdu.  C'cA  un  Bridaine,  un 
Duplcftis  qui  fa  voient  les  faire  & les  dire.  11  n’a- 
pai tient  pas  à tout  homme  , ni  même  à tout  homme 
cloquent,  de  fc montrer  oppreffé  de  douleur,  &;  de 

Ï-arler  des  larmes  qui  l'inondent  & des  fanglols  qui 
ui  étouffent  la  voix  : Std  Jinis  fit  : neque  enim , 
prtr  Lier  y mis  , jam  loqui  pojfum • Cic.  pro  Mi* 
lone.  ( AI.  AIarmoh  tel . ) 

(JV.)  PERSONNAGE  , ROLE.  Synonymes . 
Ces  deux  termes  dciigncnt  également  1 objet  d’une 
repréfeutatiou  , foil  lut  la  fccoc , fuit  dans  le 
monde. 

Le  terme  de  Perfonnage  eA  plus  relatif  au 
caractère  de  l’objet  représenté;  celui  de  Rôle  , à 
l’art  qu’exige  la  reprefentation  : le  choix  des  épi- 
thètes dont-  ils  s accommodent  dépend  de  cette 

dirtinélion. 

Un  Perfonnage  eA  configurable  ou  peu  im-  ! 
portant  ; noble  ou  bas  ; principal  ou  fubot donné  ; 
grand  ou  petit;  intcrdlant  ou  fioid  ; amoureux, 
ambitieux  , fier  , 6v.  Un  Rôle , cA  ailé  ou  diffi- 
cile ; foutenu  ou  démenti;  rendu  avec  intelligence  , 
avec  goût , avec  feu  ; ou  cAropié  , exécute  mauf- 
fadcmenl , froidement,  maladroitement,  tire, 

C’eft  au  poète  à décider  les  Perfonnages  de 
fa  pièce  6c  à les  caraéterifer.  C’cA  i l’aéteur  a 
choifir  Ion  Rôle , à l’étudier  , 6c  à le  rendre. 

11  cA  prcfque  impoAible  i un  Méchant  de  faire 
longtemps,  fans  fe  démentir,  le  /êti/ed’Hoimne 
de  Lien.:  ce  Rôle  eA  trop  difficile  pour  lui  ; 
parce  qu’il  le  tiendront  dans  une  contrainte  d’au- 
tant  plus  gênante  , que  i’a&cur  eA  plus  loin 
de  rcffembler  au  Perfonnagt  qu’il  veut  repté-. 
tenter.  ( M.  BlauzÏe.  ) 

PERSONNAGE  ALLÉGORIQUE  (Poéfie). 
C’eA  tout  être  inanimé  que  la  Poclic  perfonnific. 
Les  Perfonnages  allégoriques  que  la  Poéfie  em- 
ploie, font  de  deux  efpcccs  ; il  y en  a de  parfaits , 
il  d’autres  que  nous  appelons  imparfaits. 

Les  Perfonnages  parfaits  (ont  ceux  que  la 
Poific  ctée  entièrement,  auxquels  clic  donne  un 
corps  & une  âme , 6c  qu’elle  rend  capables  de  toutes 
les  actions  & de  tous  les  lentimcnts  des  hommes. 
Ccft  ainfi  que  les  poètes  ont  perfonnifié  dans  leurs 
vers  la  Viéloirc , la  Sagcfle , la  Gloire , en  un  mot , 
tour  ce  que  les  peintres  ont  pcxfonnific  dans  leuis 
tableaux. 

Les  Perfonnagt  s imparfaits  font  les  êtres  qui 
«xiAent  déjà  réellement,  auxquels  la  Poéfie  donne 
la  faculté  de  penfer  & de  parler  qu’ils  n’ont  pas , 
mais  fans  leur  prêter  une  cxiAencc  parfaite  8c  fans 
leur  donner  un  être  tel  que  le  nôtre.  Ainfi,  la 
Poe  fie  fait  des  Perfonnages  allégoriques  impar- 
faits , quand  elle  prête  des  fcntfmcns  aux  boi*,  aux 
fleuves , en  un  mot , quand  elle  fait  parler  & penfer 
tous  les  êtres  inanimés,  ou  quand,  élevant  les  ani- 
maux au  deffus  de  leux  fplièrc , elle  leur  prête  plus 
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de  raifon  qu’ils  n’en  ont , 6c  la  voix  articulée  qui 
leur  manque. 

Ces  derniers  Perfonnagts  allégoriques , font  le 
plus  grand  ornement  de  la  Poétic , qui  n’cft  jamais 
ii  pompeufe  que  lorfqu’clle  fait  parler  toute  la 
nature  : c’cA  en  quoi  confifte  la  beauté  du  pfeaume 
iij,  Jn  exitu  Ijrael  de  Ægypto , 6c  de  quelques 
aunes.  Mais  ces  Perfonnagts  imparfaits  ne  font 
point  propres  i jouer  un  rôle  dans  i’aélion  d’un 
poème , i moins  que  cette  adtion  ne  l’oit  celle  d’un 
Apologue  : ils  peuvent  feulement,  comme  fpcûa- 
teurs , prendre  part  aux  avions  des  autres  Perfonna- 
ges  , ainlt  que  les  chceurs  prenoient  part  aux  tragé- 
dies des  anciens. 

Les  Perfonnages  allégoriques  ne  doivent  pas 
jouer  un  des  rôles  principaux  d’une  action  ; mais  ils 
y peuvent  feulement  intervenir  , fuit  comme  drs 
attributs  des  Perfonnages  principaux  , loit  pour 
exprimer  plus  noblement , par  le  lecours  de  la  fic- 
tion, ce  qui  paroitroit  trivial  s’il  étoit  dit  Ample- 
ment. Voilà  pourquoi  Virgile  pcrtor.nihc  la  Re- 
nommée dans  l’f'néide. 

Quant  aux  allions  allégoriques  , elles  n’entrent 
guère  avec  fucccs  que  dans  les  fables  & autres  ou- 
vrages deAinés  à inftru  rc  l’clpiit  en  le  divcrtifTant. 
Les  convcitalions  que  les  fables  fuppofent  entre  les 
animaux,  font  des  actions  allégoriques  ; mais  ces 
actions  allégoriques  ne  font  point  un  fujet  propre 
pour  le  poème  dramatique,  dont  le  but  eA  de  nous 
toucher  par  l’imitation  des  partions  humaines  : ce 
piédcAal , dit  l’Abbé  Dubos,  n’cA  point  fai:  pour 
la  Aatuc.  (Le  Chevalier  pe  Jaucovjct.) 

( N.  ) PERSONNIFIER , PERSONNALISER. 
Syn.  Le  dictionnaire  dcTrévoux  admet  ces  deux  ver- 
bes dans  le  meme  fens , en  donnant  le  premier 
comme  nouvellement  confirmé  par  l’ufage  ; 6c 
dans  la  première  Encylopéoic  on  paroît  avoir 
adopte  la  même  opinion.  Cependant  dès  que  i’u- 
fage  autorité  l’un  fans  réprouver  l’autre  , il  me 
fcmblc  qu’il  les  juge  tous  deux  néceffaircs  ; 6c 
ils  ne  peuvent  l’ctre  tous  deux  , fi  ce  n’efi  dans 
j des  Cens  différents.  J’avoue  qu’on  perfonnalife  & 
u’on  perfonnijie , en  inVroduifant  dans  le  difeours 
es  perfonnages  de  pure  fiékion  ; c’eA  do nd  éga- 
lement feindre  des  perfonnages,  & c’crt  par  là  que 
ces  deux  verbes  font  fynonymes.  Mais  perfonna- 
lifer  , c’cA  feindre  des  perfonnages  quelcon- 
ques , pour  leur  prêter  des  attributs  qu’on  ne 
veut  pas  lailTer  dans  une  généralité  trop  vague;- 
6c  Perfonnifier , c’eft  feindre  des  perfonnages  im- 
portables , en  prêtant  i des  êtres  inanimés  , phy- 
tiques  ou  abAraits , la  figure , le  langage  , les  fen- 
timents  d’un  perfonnage  réel  : dans  le  premier  cas, 
on  fait,  à des  perfonnages  feints , l’application  d une 
vérité  , d’une  maxime  générale  , afin  de  faciliter 
cette  application  fur  les  perfonnages  réels  auxquels 
elle  peut  convenir;  dans  le  fécond  cas,  on  trans- 
forme en  perfonnages  des  êtres  qui  ne  le  font 
point,  afin  de  donner  au  difeours  plus  de  prife 
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fur  l'imagination,  par  la  vivacité  des  images  qui 
naiflcnt  de  cet  artifice. 

On  perfonnaüfe  une  vérité,  une  maxime , une 
inftru&ion  , eu  l'appliquant  i des  perionnages 
quelconques  quoique  feints  , dans  lcfqùeis  elle 
devient  plus  (enfibie  & dés  li  plus  utile  , parce 
que  cette  httion  la  tire  d'une  généralité  trop 
vague.  C’eft  ainlique  La  Fontaine,  au  lieu  de  dire 
üiuplement  qq'/7  rt’cji  pas  poffible  d'en  impofer 
au.  Ciel , ce  qui  ne  (croit  qu'un  vérité  triviale 
énoncée  fans  fiuit , perfbnnahfe  la  snaxipie  dans 
fa  belle  fable  intitulée  U Bûcheron  O Mercure , 
& la  rend  ainii  très  - inlcrelTante  fie  en  quelque 
manière  plus  vraie. 

On  perfonnifie  des  êtres  inanimés , afin  de  pein- 
dre avec  chaleur  fit  de  toucher  , au  lieu  de  dif- 
courir  froidement  fie  d’cnnuyei.  C’eft  aiuti  que 
les  poètes  ont  perfonnijié  la  Difcorde  , la  Re- 
nommée , l'Avarice,  l'Amour , la  Patrie,  Grc. 

L’Allcgori e pcrfonnalifc  , la  Ptofopopce  pe/fon- 
nifie  : quelquefois  les  deux  figures  fc  réuuilfcuc, 
fie  alors  ou  perfonnalife  fie  on  perjonnifie  tout  à 
la  fois  jee  qui  arrive  Couvent  aux  labuliftes.  Voici 
une  maxime  générale  : 

**  Nou*  prenons  bien  (burent , pour  nous  faire  valoir, 

» Des  moyens  infenfét,  qui  ne  font  que  mieux  voie 
• Noue  jaloufe  infuiEûncc  ». 

M.  de  La  Motte  la  perfonnalife  par  Allégorie , 
en  mettant  en  a&ion  un  pet  Tonnage  feint  qu'il 
met  fur  la  fcènc  ; fie  ce  perfonnage  feint , c’clt  la 
Lune , qu'il  perfonnifie  par  Profopopée  , dans  (a 
fable  de  VEclipfe . ( AI . BEAUZtE.  ) 

PERSONNE,  f.  f.  Gramm . Il  y a trois 
relations  générales  que  peut  avoir  à l'aéte  de  la 
parole  le  fujet  de  fa  proposition  j car  ou  il  pro- 
nonce lui-même  la  propofi:ion  dont  il  eil  le  fujet, 
ou  la  parole  lui  eft  adrelTee  par  un  autre  , ou  il 
eft  (implement  fujet  fans  prononcer  le  difeours  8c 
fans  être  apoftrophe.  Dans  cette  propofilion  , Je 
fuis  le  f igneur  ton  Dieu  ( Exod.  xx  , x.  ) ; 
c’eft  Dieu  qui  en  eft  le  fujet  , fir  à qui  il  eft  at- 
tribué d'étre  le  feigneur  Dieu  d’Ifracl  ; mais  en 
même  temps  c’eft  lui  qui  produit  l'aâe  de  la 
parole  , qui  prononce  le  difeours  : dans  celle  - ci 

JOitu , ayt\  pirid  dt  mai  filon  votre  I 
grande  mrfirioor.tr  , c'cit  encore  Dieu  oui  eft  Je 
lufet  , mais  ce  n’cft  pas  lui  qui  parle  , c’eft  i lui 
que  1a  parole  eft  aJreilce  : enfin  dais  celle-ci 
( Eeeüi  xvij*.  i.  ) , Dieu  a créé’  l'homme  de  I 
terre  & l'a  fait  à Jo> i image  , Dieu  cil  encore 
le  fujet  , mais  il  ne  pat  le  point  fie  le  difeours 
ne  lui  eft  point  a (relié. 

Les  grammairiens  latins  ont  donné  i ces  trois 
relations  générales  le  nom  de  Perjonnes.  Le  mot 
latin  Perfona  lignifie  proprement  le  mafque  que 
prenoit  un  afteur  félon  le  rôle  dont  il  étoit  chargé 
dans  une  pièce  de  Théâtre  ; fie  ce  nom  eft  dérivé 
de  fmare , rendre  du  fon , fie  d«  La  particule  «un- 
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pliative  per,  d’où  perfonare , icnJrc  un  (on  écla- 
rant.  Gabius-BaÜus  , dans  Aulugcllc  ( V.  vij  ) , 
nous  apprend  que  le  mafque  ctoit  conftruit  de 
manière  que  toute  la  tête  en  étoit  enï-elopéc  , 
6c  qu’il  n y avoit  d’ouverture  que  celle  qui  ctoit 
ncceilairc  à l’émiflion  -de  la  voix  \ qu  en  confc- 
qucnce  tout  l’effort  de  l’organe  fe  portant  vers 
cette  iflue  , les  fons  en  étoient  plus  clairs  fit  plus 
rélonnants  : ainfi,  l’on  peut  dire  que  fans  mafque 
vox  fçnabat , mais  qu’avec  le  mafque , vox  per - 
fondât  i fit  de  li  le  nom  de  Perfona  donne  4 
l’inftrument  Qui  facilitoit  le  rcteotifleraent  de  la 
voix,Sc  qui  n avoit  peut-être  été  inventé  qu’a  cette 
fin  , i caufc  de  la  vafte  étendue  des  lieux  otl 
l’on  repréfenloit  les  pièces  dramatiques.  Le  meme 
nom  de  Perfona  fut  employé  enfuite  pour  expri- 
mer le  rôle  meme  dont  l’aélcur  étoit  chargé  \ 8c 
c’eft  une  Métonymie  du  ligne  pour  la  chofc  ligni- 
fiée , parce  que  la  face  du  mafque  étoit  adaptée 
i l’âge  fi;  au  caractère  de  celui  qui  étoit  cenfé 
parler  , fie  que  quelquefois  c'étoit  fon  portrait 
même  : ainf» , le  mafque  é:oit  un  ligne  non  équi- 
voque du  rôle. 

• C’eft  dans  ce  dernier  fens  , de  Perfonnage  ou 
de  Rôle  , que  l’on  dounc  en  Grammaire  le  nom  f 
de  Perjonnes  aux  trois  relations  dont  on  vient 
de  parler  , parce  qu’en  eftet  ce  font  comme  au- 
tant de  rôles  accidentels  dont  les  fujets  fe  revêtent; 
fuivant  l’occurrence , dans  la  produétiou  de  la  pa- 
role, qui  eft  la  repré feutation  lenfiblc  de  la  jpenfée* 
On  appelle  première  Perfonne  , la  relation  du 
fujet  qui  parle  de  lui-même  \ fécondé  Pefonne  , 
la  relation  du  fyjet  à qui  l’on  parle  de  lui-même £ 
fie  troifième  Perforine  , la  relation  du  fujet  dont 
on  parle , qui  ne  prononce  ou  qui  n’eft  pas  cenfé 
prononcer  lui -même  le  difeours  , fie  i qui  il  n’cft 
point  adrclTé. 

On  donne  aufli  le  nom  de  Perfonnes  aux  dif- 
férences termiuaifons  des  verbes  qui  indiquent  ces 
relations , fie  qui  fervent  â mettre  les  verbes  en 
concordance  avec  le  fujet  confidéré  fous  cet  af- 
peft  : ego  amo  , tu  amas  , Petrus  amat , voilà 
le  même  verbe  avec  les  termiuaifons  relatives  aux 
trois  différentes  Perfonnes  pour  le  nombre  fingu- 
licr;  nos  amamus , vos  amatis  , milites  amant , 
le  voilà  dans  les  trois  Perfonnes  pour  le  nombre 
pluriel. 

Il  y a donc  en  effet  quelque  différence  dans  la 
lignification  du  mot  Perfonnt  , félon  qu’il  eft 
appliqué  au  fujet  du  verbe  ou  au  verbe  même. 

La  Pcrfonne  , dans  le  fujet  , c’eft  fa  relation  â 
l’afte  de  la  parole  $ dans  le  verbe  , c'eft  une  ter- 
minaifon  qui  indique  la  relation  du  fujet  à L’acte 
de  la  parole.  Cette  différence  de  fens  doit  ci*, 
mettre  uue  dans  la  manière  de  s’expliquer , quand 
on  rend  compte  de  l’analyfe  d’une  phrafe  ; par 
exemple , nos  autem  viri  fortes  fatisfecijfe  ri- 
demur  : il  faut  dire  que  nos  eft  de  la  première 
Perfonnt  du  otarie]  , & que  videmur  eft  à la 
première  Perforine  du  pluriel.  De  indique  quel- 
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que  [Unie  de  plus  propre,  de  plat  permanent: 
“ marque  quelque  drôle  de  plus  accidentel  te  de 
n:  ,'i!,s  •■««flaire.  Il  faut  dire,  par  la  même  railon, 
quun  <Jom  < Il  de  tel  genre  , pat  exemple  , du 
genre  malculin,  & qu'un  adjectif  eft  à tel  genre, 
""  £'“•'«  malrulin  : le  genre  eft  h,e  dans  les 
noms,  & leur  appartient  en  propre  ; il  cft  va- 
riable & accidentel  dans  les  adjcitift. 

Comme  la  différence  des  Perfonnes  n’opêre 
aucun  chaneemcnt  dans  la  forme  des  fujvts  , 5: 
qu’elle  n'inftuc  que  fur  Us  le rmi traite, ns  des  verbes, 
cela  a fait  croire  au  contraire  à Sanétius  ( Mi- 
ne rv.  I,  îs.  ),  que  les  verbes  ont  fculs  de-,' Per- 
fonnes , & que  les  noms  n’en  ont  point  , fed 
faut  site u jus  perfon.e  vertalis.  U ilevoit  dore 
raifonner  de  même  fur  les  genres  à l’egard  st:s 
noms  & des  adjeftiû  , &‘di:e  que  les  noms 
« ont  point  de  genres  . puifque  leurs  temiinaifans 
font  invariables  à cet  égard  ; & qu’ils  font  propres 
aux  adpsâitr,  puifqu’iis  en  font  varier  les  terrni- 
oaifens.  Cependant , par  une  contraditUon  furpre- 
nantc  dans  un  bonirne  ti  habile  , il  a ptj5  une 
roule  tout  oppoféc  , S;  a regardé  le  genre  comme 
appartenant  aux  noms , à l’ciclufion  des  adjeftifs  , 
quoique  l'influence  des  grntes  fur  les  adjeftifs  ti.it 
lu  mime  que  celle  des  Perfonnes  fur  les  verbes. 
Mais  outre  la  contrariété  des  deux  procédés  de 
S, trams , il  n’a  trouvé  la  verité  ni  par  l'un  ni 
par  l'autre.  Les  genres  font,  pat  raport  aux  noms, 
différentes  dafles  dans  lefquelles  les  ufage;  des 
langues  les  ont  dirlribués  ; Se  par  raport  aux 
adjectifs  . CC  font  différentes  tcmiiuaifons  adaptées 
a la  différence  des  claffcs  de  chacun  des  noms 
auxquels  on  peut  les  «porter.  Pareillement  les 
Perfonnes  font  , dans  les  fujets  , des  points  de 
vue  particuliers  fous  lefqueb  il  cft  néccffaire  de 
les  envifager  , & dans  les  verbes  ce  font  des  ter- 
niînaifom  adaptées  à ces  divers  points  de  vile  en 
vertu  du  principe  d'identité.  Poyc\  Gl:,rï  & 
iDEKTlTf . 

De  là  vient  que  , comme  les  adjeftifs  s’accor- 
dent en  genre  ».  ce  1rs  noms  leurs  corrélatifs,  les 
verbes  s'accordent  en  Perfonne  avec  leurs  f.jcts  : 
il  un  arljcétif  fo  rapotîc  i des  noms  Je  differents 
gcçrcs  , on  le  met  au  pluriel  à caufe  de  la  plu- 
ralité ers  corrélatifs  , JC  au  genre  le  plus  noule  j 
f rater  O foror  Juni  pii;  de  même  ti  un  verbe 
h exporte  à des  fujets  de  diverfes  Perfonnes  , 
on  le  met  au  pluriel  , a caufe  de  la  pluralité  des 
le K*x,&  à la  Perfonne  ia  plus  noble  ; epo  év  tu 
ebtimts.  C’eft  de  part  te  d'autre  , non  là  même 
raifon  , fi^  vous  voulez,  mais  une  raifon  toute  pa- 
itillè.  Po\rj  nu  furplus  pERSottrrti  iy  Impir- 
SOBUÏl.  (JM.  B Est  le  EL.  ) 

P F R S O N N F L , EL  L F,  , adj.  Gramm . 
Ce  mot  fîgniftc  qui  ejl  relatif  aux  perfonnes  , 
ou  qui  reçoit  des  . n flexions  relatives  aux  per- 
f vîmes.  Qu  applique  ce  mot  aux  pronoms , aux 
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terminaifom  de  certains  modes  des  verbes , a ces 
modes  des  verbes,  & aux  verbes  mêmes. 

On  appelle  pronoms  perfonnels  ceux  qui  pré- 
fentent  a i’cfprit  des  êlrcs  déterminés  par  l'idée 
précife  de  l’une  des  trois  perfonnes.  Les  pronoms 
pcrfûrintU , dans  le  fyftèmc  ordinaire  des  gram- 
mairiens , ne  font  qu’une  cfpccc  particulière  ; ôc 
l’on  y ajoute  les  pronoms  démonftratifs , les  pof- 
feflifs  , les  relatif» , Grc,  Mais  il  n y a de  véri- 
tables pronoms  que  ceux  que  l’on  nomme  /vr- 
fonnels ; & les  autres  prétendus  pronoms  font  ou 
des  noms , ou  des  adjctlifs , ou  même  des  adver- 
bes. f^oye\  Pronom. 

Les  tcruiinaifons  perfonnelles  de  certains  modes 
des  verbes  font  celles  qui  font  relatives  à l’une 
des  trois  perfonnes  , & qui  fervent  i marquer 
1 identifie  mon  du  verbe  avec  un  fujet  de  la  même 
perfonne  déterminée.  Ego  amo  , tu  amas,  PetruS 
amat  ; voilà  le  même  verbe  identifié , par  la  con- 
cordance , avec  le  fujet  ego  , qui  cft  de  la  pre- 
mière perfonne  ; avec  le  fujet  tu , qui  cft  de  la 
fécondé  ; & avec  le  fujet  Parus , qui  eft  de  la 
Uoifiemc. 

On  peut  encore  regarder  comme  des  terminai- 
fon i perfonne  lie  s ou  comme  des  cas  perfonnelsy 
le  nominatif  Si  le  vocatif  des  noms.  En  effet  , 
dans  une  proportion  on  ne  confidère  la  perfonne 
que  dans  le  tùjct , jjarce  qu'il  n'y  a que  le  fujet 
qui  prononce  le  dilcours , ou  à jui  on  l'adrefle  , 
ou^  dont  on  énonce  l’attiibut  fans  qu’il  parle  ni 
qu’il  foit  apoftrophe.  Or  le  nominatif  eft  le  cas 
qui  défigne  le  nom  comme  fujet  de  la  ttoifiéme 
perfonne  , c’eft  à dire , comme  le  fujet  dont  on 
parle  ; Domitius  vrobavit  me  : le  vocatif  eft 
le  cas  qui  défigne  Je  nom  comme  fujet  de  la  fé- 
condé perfonne  , c’eft  à dire,  comme  le  fujet  à qui 
on  parie;  Domine  probafti  me:  C'eft  la  feule 
différence  qu’il  y ail  entre  ccs  deux  cas  : Si  parce 
que  la  terminaifon  perfonnclle  du  verbe  eft  tou- 
jours fu/fifantc  pour  défigner  fans  équivoque  cette 
idée  accefloiic  de  la  fignificaiion  du  nom  qui  cft 
fujet  , c’eft  pour  cela  que  le  vocatif  cft  fcmblable 
au  nominatif  dans  la  plupart  des  noms  latins  au 
finguiier  , Si  que  ces  deux  cas  , en  latin  Si  en 
grec  , font  toujours  fcmblables  au  pluriel.  Voye\ 
Vocatif. 

Les  modes  perfonnels  des  verbes  font  ceux  od 
les  verbes  reçoivent  des  terminaifons  perfonnelles  y 
au  moyen  dcfquellcs  ils  fe  mettent  en  concor- 
dance de  perfonne  avec  le  nom  ou  le  pronom  qui 
en  exprime  le  fujet.  Ccs  modes  font  dire&s  ou 
obliques;  les  dircéts  font  l’indicatif , l’impératif. 
Si  le  fuppofitif,  dont  le  premier  eft  pur  Si  les 
deux  autres  mixtes  ; les  obliques  , qui  font  aufH 
mixtes  , font  le  fubjonftif  3c  l’optatif.  Voye\ 
Mode,  & chacun  iU  ces  modes  en  particu- 
lier. 

Enfin  les  grammairiens  ont  encore  diftingué  des 
verbes  perfonnels  Si  des  verbes  imperfonnels  : 
mais  cette  diftinition  cft  faufle  en  loi , Si  fuppofe 
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un  principe  également  faux , comme  je  l*ai  fait  voir 
ailleurs.  Voye\  Impersonnel  ( M . BeauzÉE.) 

PERSPI CUIT  É,  f.  f.  Grammaire.  Clarté, 
netteté  d'idées  6c  de  difeours  ; c’eft  une  qualité 
tftencielle  d'un  auteur  ou  d'un  orateur.  Sans  elle , 
il  fatiguera  ceux  qui  l’écouteront , 6c  Tes  écrits 
auront  o^foin  d’un  commentait?*  Ce  mot  eft  em- 
prunté de  la  tranfparence  ou  de  l’air,  ou  de  l’eau,  ou 
du  verre. 

PEUR  , FRAYEUR,  TERREUR.  Synonym. 

Ces  trois  exprcllîons  marquent  par  gradation  les 
divers  états  de  J’àmc  plus  ou  moins  troublée  par 
la  crainte.  L'appréhention  vive  de  quelque  danger 
caufe  la  Peur , h cette  appréhenfion  eft  plus  frapantc, 
elle  produit  la  Frayeur ; li  elle  abat  notre  efprit , 
c’eft  la  Terreur. 

La  Peur  eft  fsuvent  un  foible  de  la  machine  | 
pour  le  foin  de  ià  confervation  , dans  l'idée  qu’il  y i 
a du  péril.  La  Frayeur  eft  une  épouvante  plus 
grande  6c  plus  frapantc.  La  Terreur  cil  une  paillon 
accablante  de  lame  , eau  fcc  par  la  préfence  réelle 
ou  par  l’idée  très-forte  '.d'un  grand  péril. 

Pyrrhus  eut  moins  de  Peur  des  forces  delà  Ré- 
publique romaine,  que  d'admiration  pour  fes  procédés. 
Attila  fefoitun  trafic  continuel  delà  Frayeur  des  ro- 
mains; mais  Julie  nt,  par  fa  fugefle  , (à  confiance,  (on 
économie  , fa  valeur  , & une  fuite  perpétuelle  d’ac- 
tions héroïques,  rcchalla  les  barbares  des  frontières 
de  fon  Empire  j & la  Terreur  que  fon  nom  leur  inf- 
piroit , les  contint  tant  qu’il  vécut. 

Dans  la  Peur  qu’Augufte  eut  toujours  devant 
les  ieux  d éprouver  le  fort  de  fon  prédécefieur , il 
ne  fongea  qu'à  s'éloigner  de  fa  conduite  : voilà 
lacief  de  toute  la  vie  d’O&ave. 

On  lit  qu’aprés  la  bataille  de  Cannes  , la" 
Frayeur  fut  extrême  dans  Rome  : mais  il  n’en 
cil  pas  de  la  conftcrnation  d’un  peuple  libre  6c 
belliqueux  , qui  trouve  toujours  des  relïourccs dans 
fon  courage,  comme  de  celle  d’un  peuple  efdave  qui 
ne  fent  que  fa  fniblefle. 

On  ne  fauroit  exprimer  la  Terreur  que  Ccfar 
répandit  , iorfqu’ii  pafla  le  Rubicon  ; Pom- 

rèt  lui-même  éperdu  ne  fut  que  fuir , abandonner 
Italie , & gagner  promptement  la  mer.  Voye\ 
Alarme  , Terreur  , Effroi  , Frayeur,  Épou- 
vante, Crainte,  Peur  , Appréhension.  Syn. 

( Le  chevalier  de  J A [/COURT.  ) 

PHALEUCE  ou  PHALEUQUE,  adj.  Bdles- 
Lettres.  Dans  la  Poéfie  grcquc  6c  latine  , c’eft 
ainfi  qu'on  déligne  une  forte  de  vers  de  cinq  pieds , 
dont  le  premier  eft  an  fpundée , le  fécond  un  dac- 
tyle , 6c  les  trois  derniers  font  des  trochées.  On 
prétend  que  ce  nom  eft  tiré  de  celui  de  Phaleueus , 
qui  inventa  cette  forte  de  vers. 

On  l’appelle  auflî  Hendécafyllabe , parce  qu’il 
eft  corapolé  de  onze  fyllabc  \ comme 

Funquam  divitiat  deos  rogavi  , 

Çviu  cm  us  modic'u  mto$ut  laïus,  Maniai, 


Ce  vers  eft  très-propre  pour  l’Épigramme  6e  pour 
les  poéües  légères.  Catulle  y cxcelloit.  Foye^ 
Hbndécasyllabe.  ( Le  chevalier  DE  J a U- 
court . ) 

( N.  ) PHÉBUS , f.  m.  Vice  de  (lyle  , oppofé 
à la  netteté  , 6c  qui  conlifte  à exprimer,  avec  des 
termes  trop  figurés  fie  trop  recherchés  , ce  qui  doit 
être  dit  plus  amplement  6c  avec  moins  daprêt  ; 
d’otï  naît  Bien  fouvent  une  obfcurité  très  - aprochante 
de  celle  du  Galimathias.  Voye\  ce  mot. 

Une  oraifon  funèbre  de  Louis  XIII , prononcée 
dans  la  faiote  chapelle  de  Paris , eft  un  peu  de  ce 
carattcrc.  Elle  a pour  texte , Afcendit  juper  oc - 
cafum , parce  que  le  roi  mourut  le  jour  de  l’Af- 
cenfion  \ petite  alluüpn  digne  de  ptéluder  à l’cxorJc 
qui  fuit  : 

Quoi  donc , grand  Soleil  de  nos  rois  ! las  ! 
au  milieu  de  votre  cour/e , êtes  - vous  déjà  au 
couchant  ? & d'un  Ji  haut  point  de  gloire , êtes- 
vous  précipité  dans  une  éternelle  défaillance  f 
Non , non  , bel  Afire  ; vous  monte { en  vous 
abatjfant , & vous  mefure ^ même  vos  élévations 
par  vos  chutes.  Pompes  funèbres , pourquoi  me 
déguifef-votts  fes  triomphes  f Si  ma  fainte  cha- 
pelle ejl  ardente , elle  n'éclatera  qu’en  feux  de 
joie  y ce  fera  dans  les  évidentes  démonftrations 
où  je  reproduirai  notre  monarque  tout  augufte  , 
parce  qu'il  a été  tout  humble  ; 0 hautement 
relevé * dans  Dieu  par  une  fervitude  couronnée , 
pour  n avoir  point  eu  de  couronnes  qui  ne  lui fujfent 
affii jet  tics.  * 

Cela  n’eft  pas  abfolument  inintelligible,  6c  ce 
n’cft  pas  tout  i fait  du  Galimathias  ; ce  n’eft  que 
du  Phébus  : car  il  y a quelque  différence  entre 
l’un  6c  l’autre.  ( Vojt\  Galimathias,  Ph£bu$  , 
Syn.  ) Mais  voici  véritablement  du  Galimathias 
dans  cet  autte  morceau  du  même  difeours. 

Après  avoir  dit , que  l 'homme  dans  le  roi  veut 
ce  qu'il  peut , que  le  roi  dans  l’homme  peut 
ce  qu'il  veut . que  l'un  fait  fon  foible  du  fort 
de  l'autre;  l'orateur  loue  le  prince  d’avoir  été 
infcnfible  J tout  ce  qui  Halte  les  fens , 6c  termine 
cette  tirade  étincelante  en  s’écriant  : Royale  abf- 
tinence  des  plaijirs , foleil  naijfant  dans  les 
abîmes  , plénitude  dans  le  vide  , manne  data  les 
défer  ts  , toi  fon  sèche  où  tout  ejl  trempé , tcû- 
fon  trempée  où  tout  eft  fec , corps  defféçhi 
où  les  plaijirs  le  peuvent  noyer , corps  trempé  & 
tout  imbu  de  conjolations  où  Tauftérité  le  de  f sè- 
che I 

On  ne  fait  ici  qu’admirer  le  plus , du  Phébus 
ou  du  Galimathias  f 6c  il  ferojt  difficile  de  dé- 
cider lequel  des  deux  l'emporte  fur  l’autre  : rien 
de  plus  orillant  ni  de  moins  clair.  Mais  ce  qu’il 
y a d’admirable  , c’eft  qu’il  y a des  gens  qui  fe 
font  un  mérite  de  cette  obfcurité  ; 6c  ce  vice  n’eft 
pas  nouveau,  dit  QuintiLien  ( Inft.  orat.  viij.  z.). 

Quum  jam  apud  Ti - Puifque  je  trouve  dans 

tum  - Livium  inveniam  Titc-Livc  qu’il  y a eu 
fuijfe  prctcepiorcm  ali - un  maître  qui  recoin- 
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qucm  , qui  difcipulos  mandoit  a (es  difciplcî 
obfcurire  quet  dicerent  dit  rendre  obfcurs  leurs 
jubettt  , graeeo  verbe  difeours  , ufant  pour  cela 
utens  «ilin»  ; unde  ilia  ni’°l  6rcc  • 

fcilicet  egregia  taudaiio . cct  ^°CC  mcr_ 

>r»  . v veilleux , lant  mteu) c, 

Tanto  m=bc,r,  ncquccgo  . j.  rientnundu 

Sa,Je“  intclicji. 

Il  y a apparence  que  ce  maine  auroi:  fort 
applaudi  l'orateur  de  la  faintc  ctapelle  i mais  nous 
exhortons  les  modernes  i s'en  rendre  indignes. 
« Vous  voulez , Acis  , me  dire  qu’il  fait  froid  ; 
» que  ne  difiez-vous , Il  fait  froid ? Vous  voulez 
» m’aprendre  qu’il  pleut  ou  qu'il  neige  ; dites , 
» Il  pleut , il  neige.  Vous  me  trouvez  bon  vilage , 
» 6c  vous  defirez  de  m’en  féliciter  ; dites , Je  vouj 
» trouve  bon  vifa°c.  Mais  répondez  - vous , cela 
t>  cil  bien  uni  6c  bien  clair;  6c  d’ailleurs  qui  ne 
* pourroît  pas  en  dire  autant  ? Qu’importe  , Acist 
» cft  ce  un  fi  grand  mal  d'èlrc  entendu  quand  on 
» parle , & de  parler  comme  tout  le  monde  î 
» Une  chofe  vous  manque,  Acis,  à vous  6c  i 
» vos  femblablcs  les  difeurs  de  Phébus  ; yous  ne 
»»  vous  en  défiez  point , te  je  vais  vous  jeter  dans 

i»  l’étonnement  ; une  chofe  vous  manque , c’cft 

» rcfpdt  : ce  n'cft  pas  tout;  il  y a en  vous 

» une  chofe  de  trop,  qui  eft  l’opinion  d’en  avoir 

» plus  que  les  autres  : voilà  la  fource  de  votre 
»>  pompeux  Galtmathias  , de  vos  phrafes  cm- 
» brouillées  , 8c  de  vos  grands  mots  qui  ne  fignifient 
»>  rien  «.  Çarafl.  de  la  Bruyère , chapitre  v. 

4 Al  Beauzée.  ) 

PHÉRÉCRATK  01/  PHÉRÉCRATIEN , adj. 
Belles  - Lettres . On  caraÜérife  aiufi  , dans  l’an- 
cienne Poéfic , une  forte  de  vers  compofé  de  trois 
pieds , favoîr  d'un  daélyle  entre  deux  fpondccs  j 
comme 

CràsJj  | nàbïrïs  | herdo. 


Fejfs  { vomere  \ terris. 
Onconje&urc  que  ce  nom  lui  vient  de Pherécratet 
fon  inventeur.  ( *4  SONY  ME.  ) 


PHRASE,  Cf.  C’cft  un  mot  grec  francifé; 
Qi«j,t  , loeutio  , de  loquor.  Qne  Phrafe 

elt  une  manière  de  parler  quelconque  , 6c  c’cft  par 
un  abus  que  l’on  doit  proterire,  que  les  rudimen- 
taires ont  confondu  ce  mot  avec  Propofition  ; en 
voici  la  preuve,  Legi  tuas  litteras\ , Hueras 
tuas  legi  , tuas  legi  Hueras  ; c’cft  toujours  la 
jneme  propofition  , parce  que  c'eft  toujours  l*cx- 
prcflion  de  l’cxiftcncc  intcllcéhieLlc  du  même  fu/et 
tous  le  même  attribut  : cependant  il  y a trois  Phrafes 
différentes  , parce  que  cette  propofition  cft  énoncée 
en  trois  manières  différentes. 

Aufiî  les  qualités  bonnes  ou  raauvaifes  de  la 
Phrafe  font-elles  bien  différentes  de  celles  de  la 
propofition.  Une  Phrafe  eft  bonne  ou  mauvaife  , 
félon  que  les  mots  dont  clic  réiulte  font  aflem- 
blés , terminés , 6c  conftruits  d’après  ou  contre  les 
tègles  établies  par  i’ufagc  de  la  langue  : une  pro- 


pofition au  contraire  cft  bonne  ou  mauvaife  , félon 
qu’elle  cft  conforme  ou  non  aux  principes  immua- 
bles de  la  Morale.  Une  Phrafe  cft  correéke  ou 
incorrecte  , claire  ou  obicure , eiegante  ou  com- 
mune , (impie  ou  figuicc  , 6c;  une  propofition 
cft  vraie  ou  faullc,  honnête  ou  déshonnête»  jufte 
ou  injufte  , picul'c  ou  fcandalcufe  , 6c  , ii  on 
l’cnvifaec  par  rapoit  i la  matière  ; 6e  Jj  on  l’cn- 
vifage  dans  le  dilcours,  elle  cft  dircétc  ou  indi- 
recte , principale  ou  incidente,  6 c.  Vo/c\  Propo- 
sition 

Une  Phrafe  eft  donc  tout  affcmblage  de  mot* 
réunis  pour  i'cxpreilion  d’une  idée  quelconque  : 6c 
comme  la  meme  idée  peut  être  expiimcc  par  dif- 
férents afiemblagcs  de  roots , clic  peut  être  rendue 
par  des  Phrafes  toutes  differentes.  Contrâ  ha- 
liam  , eft  une  Phrafe  (impie  ; Italiam  coturâ  , 
cft  une  Phrafe  figurée.  Aio  te , Æacida  , to- 
manos  vincere  pojfe , eft  une  Phrafe  louche  , am- 
biguë , amphibologique  , obfcure  ; te  Romani 
vincere  pojj'unt , cft  une  Phrafe  claire  6c  précifc  ; 
Chanter  très  - bien  , cft  une  Phrafe  corrtüe , 
Chanter  des  mieux , cft  une  Phraje  incorrecte. 

« Cette  façon  de  parler  , dit  Thomas  Corneille 
fur  la  Remarque  n 6 de  Vaugelas,  » n’cft  point 
i*  reçue  parmi  ceux  qui  ont  quelque  foiu  d'écrire 
» correctement  ». 

« Il  eft  indubitable , dit  Vaugelas  ( Remarq . 
prdf  $.  ix,  pag.  64) , » que  chaque  langue  a les 
» Phrajes , 6c  que  l’cftcnce , la  richcfic,  6c  la 
» beauté  de  toutes  les  langues  & de  i'elocution  cott. 

» fiftent  principalement  a fc  fervir  de  ccs  Phrafes - 
• li.  Ce  n’cft  pas  qu’on  n’en  puilîe  faire  quelque- 
o fois  ....  au  lieu  qu'il  n'cft  jamais  permis  de 
» faite  des  mots:  mais  il  y faut  bien  des  précau- 
» tions , entre  lctqucllcs  celle-ci  eft  la  principale  , 
*»  que  ce  ne  foit  pas  quand  l’autre  Phraje  qui 
» eft  en  ufage  approche  fort  de  celle  que  vous 
» inventez,  rat  exemple,  on  dit  d’ordinaire  , Lever 
» les  ieux  au  ciel  . . . c’cft  parler  françois  de 
o parler  ainfi  : néanmoins , comme  (quelques  écri- 
» vains  modernes  ) croient  qu’il  cft  toujours  vrai 
» que  ce  qui  cft  bien  dit  a’unc  façon  n'cft  pas 
i>  mauvais  de  l’autre  , ils  trouvent  bon  de  dire  , 

» Élever  les  ieux  vers  le  ciel , & penfent  enrichir 
» notre  tangue  d'une  nouvelle  Phrafe . Mais  au 
» lieu  de  l’enrichir  , ils  la  corrompent  ; car  fon 
» génie  veut  que  l’on  dife  leve\t  & non  pas  èlcve\ 

» les  ieux ; au  cielt  & non  pas  vers  le  ciel.  Ils 
» s'écrient  encore  que , fi  nous  en  fommes  crus  , 

» Dieu  ne  fera  plus  fupplié , mais  feulement  prié» 

» Je  foutiens  avec  tous  ceux  qui  favent  notre  lan- 
» gue , que  fupplier  Dieu  n'cft  point  parier  fran- 
» çois , te  qu'il  faut  dire  abfolument  prier  Dieu  , 

» Uns  s’auiufcr  à raifonner  contre  l'ufage  qui  le 
» veut  ainfi.  Quitter  Venvie  pour  perdre  Vtnvie  % 

1»  ne  vaut  rien  non  plus  . . . Mais  pour  fortifier 
» encore  celle  vérité , qu’il  n'cft  pas  permis  de 
t>  faire  ainfi  des  Phrafes  , je  n’en  alléguerai  qu'une, 
n qui  eft  que  l’ou  dit  Abonder  en  Jon  feus , 6c 
9 uou  pas  Abonder  en  fon jcniimau  , quoique fins 
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• & fentiment  ne  foient  ici  qu’une  même  chofe; 

» 5c  ainf»  d’une  infinité  d'auties,  ou  plus  tôt  de 
9 toute  la  langue  , dont  on  faperoit  les  tondeir.ents, 

» fi  cette  façon  de  l’enrichir  étoit  recevable.  Qu’on 
» ne  m’ailcgnc  pas  , • dit  ailleurs  Vaugelas 
9 ( Remarq.  115  ) , qu'aux  langues  vivantes , non 
9 plus  qu’aux  mortes , il  n’eft  pas  permis  d’inventer 
» de  nouvelles  Façons  de  parler  , & qu’il  faut 
9 fui/re  celles  que  l’ufage  a établies  ; car  cela  ne 
9 s’entend  que  des  mots  . . . Mais  il  n’en  eft  pas 
» ainfi  d’une  Phrafe  entière  , qui  , étant  toute 
■ compofcc  de  mots  connus  5c  entendus , peut 
9 être  toute  nouvelle  5c  néanmoins  fort  intcili- 
9 gible  ; de  forte  qu’un  excellent  & judicieux  écri- 
» vain  peut  inventer  de  nouvelles  façons  de  parler 
9 qui  feront  reçues  d'abord  , pourvu  qu’il  y aporte 
» toutes  les  circonftances  requifes  , c’cft  i dire  , un 
» grand  jugement  à compofcr  la  Phrafc  claire  5c 
» Sécante  , la  douceur  que  demande  l'oreille  , 5c 
p ou  on  en  ufe  lobtement  5c  avec  diferétion  ». 

Qu’il  me  foit  permis  de  faire  quelques  obferva- 
tions  fur  ce  que  dit  ici  Vaugelas  a Un  excel- 
» lent  & judicieux  écrivain  peut  inventer  , dit-il , 

» de  nouvelles  façons  de  parler  qui  feront  reçues 
® d’abord  , pourvu  qu  iL  y aporte  toutes  Us 

• circonftances  requifes  ».  Il  me  fcmble  qu’<i- 
poner  Us  circonftances  requifes  , n’cft  point  une 
Phrafe  françoife  i on  aporte  les  attentions  re- 
quifes , on  prend  les  précautions  requifes  , mais  on 
eft  dans  les  circonftances  requifes  , ou  on  les  at- 
tend ; d’ailleurs  un  grand  jugement , & Ut  dou- 
ceur que  demande  i oreille , ne  ptuvent  pas  être 
regardés  comme  des  circonftances  , 5c  moins  encore 
comme  circonftances  d’un  même  objet.  Vaugelas 
ajoute  , O quon  en  ufe  foèrement ,*  c’eft  une 
Phrafe  louche  : on  11e  fait  s'il  faut  ufer  fobrement 
d’un  grand  jugement,  ou  de  la  douceur  que  demande 
l’oreille , ou  d’une  Phrafe  nouvellement  inventée , 
ou  du  pouvoir  d’en  inventer  de  nouvelles.  11  paroit  , 
par  le  fens , que  c’cft  fur  ce  dernier  article  que 
tombent  les  mots  ufer  fobrement  i mais  par  là 
même , la  Phrafe , outre  le  vice  que  je  viens  d’y 
reprendre , eft  encore  eftropiée.  «*  On  dir  qu’une 
p Phrafe  eft  eftropiée  quand  il  y manque  quel- 
p que  chofe  , & qu’elle  n’a  pas  toute  l’étendue 
» qu’elle  devroit  avoir  » ( feouhouts , Remarq . 
jtpuv.  tom.  ti  , pag.  19  ) : or  il  manque  i la 
Phrafe  de  Vaugelas  le  nom  auquel  il  raporte  ces 
mots  , qu'on  en  ufe  fohrement , je  veux  dire  U pou- 
voir  d’inventer  de  nouvelles  Phrafes. 

On  fent  bien  que  s’il  y .a  quelque  chofe  de 
permis  à cct  egard  , c’eft  furtout  dans  le  fens  figuré, 
par  lequel  on  peut  quelquefois  introduire  avec 
fucccs  dans  le  langage  un  tour  extraordinaire,  ou 
onc  aflociation  des  termes  dont  on  n’a  pas  encore 
fait  ufage  jufqucs  là  Mais  , je  l’ai  dit  ( article 
Néologisme  ),  il  faut  être  Fondé  fur  un  befoin 
réel  ou  très  - aparent  , fi  forte  neceffe  eft  ; 8c 
dans  ce  cas  là  même  il  faut  être  très- circonfpeét 
& agir  avec  rcteaue , dabitur  liantia  fumpta pru* 
denier « 
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« Parler  par  Phrafes  , dit  le  P.  Bouhours 
( Remarq.  nouv.  tom.  il  > pag.  416) , «c’cft  quitter 
u une  exprefüon  courte  5c  fiinple  qui  le  pi  dente 
» d’elle-raêmc , pour  en  prendre  une  plus  étendue 
n 6c  moins  naturelle , qui  a je  ne  lais  quoi  de 
» faftucux  . . . Un  écrivain  qui  aime  ce  qu’on 
» appelle  Phrafes  ...  ne  dira  pas.  . . Si  t ous 
» Javie\  vous  contenir  dans  de  juftes  bornes  , 

» mais  il  dira,  Si  vous  avie\  foin  de  retenir  Us 
o mouvements  de  votre  tfprit  dans  Us  bornes 
» d'une  jufte  modération..  ..Rien  n’cft  plus  oppofë 
» à la  pureté  de  notrclangue  que  ce  ftylc  ».  Et  c’cft 
ordinairement  le  ftylc  que  les. jeunes  gens  rempor- 
tent du  collège  , où  , au  lieu  de  preferire  des  règles 
utiles  à la  fécondité  naturelle  de  leur  âge  , on 
leur  donne  quelquefois  des  (ccours  6c  des  motifs 
pour  l’augmenter  ; ce  qui  ne  manque  pas  de  pro- 
duire les  effets  les  plus  contraires  au  but  que  l’on 
Jcvoit  fc  propofer,  5c  que  l’on  fc  prepofoit  peut-être* 

On  emploie  quelquefois  le  mot  de  Phrafe  dans 
un  fens  plus  général  qu’on  n’a  vu  jufüu’ici , pour 
déligner  le  génie  particulier  d’une  langue  dans 
l’cxprcflion  des  penfées.  C’eft  dans  ce  fens  que  l'on 
dit  que  Ja  Phrafe  hébraïque  a de  l’énergie;  la 
Phrafe  grcquc  , de  l’harmonie  ; la  Phraje  latine  , 
de  la  majené  ; la  Phrafe  frar.çoife  , de  la  clatié 
5c  de  la  naïveté,  &c.  El  c’cft  dans  la  vtîc  d’ac- 
coulumcr  les  jeunês  gens  au  tour  5c  au  gér.ic  de 
la  Phrafe  latioe  ainlr  entendue  , que  l’on  a fait 
des  recueils  de  Phrafes  détachées,  extraites  des 
auteurs  latins  Si  raportées  i certains  titres  géné- 
raux du  fyftême  grammatical  qu’avoient  adopté 
les  compilateurs  : tels  font  l’ouvrage  du  cardinal 
Adrien,  De  modis  latine  loquendi ; un  autre 
plus  moderne , répandu  dans  les  collèges  de  cer- 
taines provinces  , Les  délices  de  la  langue  latine  ; 
celui  de  Mercier,  intitulé  Le  Manuel  des  gram- 
mairiens , 5cc.  Ce  font  autant  de  moyens  mccha- 
niques  laborieufement  préparés  pour  ne  faire  fou- 
vent  que  des  imitateurs  ferviies  6c  maladroits.  Il 
n’y  a qu’une  lecture  afîîduc  , fuivie  , 5:  rai  formée 
des  bons  auteurs,  qui  puiffc  mettre  fur  les  voies 
d’nnc  bonne  imitation.  ( M.  BljIUZÉE*  ) 

PIÈCE,  f.  f.  Littérature.  Dans  la  Poéfic  dra- 
matique , c’eft  le  nom  qu’on  donne  à la  fable  d’une 
tragédie  ou  d’une  comédie,  ou  i Faction  qu’on 
y repic  fente.  Voye\  Fable  & Actiow. 

Cnambcrs  ajoute  que  ce  mot  fc  prend  plus 
particulièrement  pour  lignifier  le  narw</ou  Y intrigue 
qui  fait  la  difficulté  6c  l’embarras  d’un  poème  dra- 
matique. Cette  acception  du  mot  Pièce  peut 
avoir  lieu  en  Angleterre;  mais  elle  n’cft  pas  reçue 
parmi  nous.  Par  Pièce , nous  entendons  le  Poème 
dramatique  tout  entier  ; 8c  nous  comprenons  les 
tragédies , les  comédies , les  opéra  , même  les 
opéra  comiques,  fous  le  nom  générique  de  Pièces 
de  Théàtic.  Depuis  Corneille  1 1 Racine , nous 
avons  peu  d’excellentes  Pièces . 

On  appelle  auüâ  Pièces  de  Poéfic  certains  ou- 
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vragcs  en  vers  d'une  médiocre  longueur  , telles 
qu’une  ode  , une  élégie»  &c.  Toutes  les  Pièces  de 
Rouffeau  ne  font  pas  d’une  égale  force  : les  Pièces 
fugitives  qu’on  insère  dans  le  Mercure  ne  font  pas 
toujours  excellentes. 

La  coutume  s’eft  aufli  introduite  depuis  quelque 
temps  dans  le  langage  familier  , d’appeler  Pièces 
les  ouvrages  des  orateurs  : ainfi , l’on  dit  que  tel 
prédicateur  a nombre  de  bonnes  Pièces  que  le 
panégyrique  de  S.  Louis,  par  l'abbé  Séguy,  cil  une 
des  meilleures  Pièces  qui  ayent  paru  en  ce  genre. 
( A a on  Y me.  ) 


PIED,  f.  m.  Poéjic.TLti  latin , Pes;  & mieux  me- 
rum%  du  grec  iuirpi».  Alliance  ou  accord  de  plufieurs 
fyllabes  : on  l’appelle  Pied  par  analogie  & pro- 
portion , parce  que  , comme  les  hommes  fe  fervent 
des  Pieds  pour  marcher , de  même  auflî  les  vers 
femblcnt  avoir  quelque  cfpécc  de  Pieds  qui  les 
foutiennent  & leur  donnent  de  1a  cadence. 

On  compte  ordinairement. dans  la  Poéfie  grèque 
& latine  vingt  huit  Pieds  différents  , dont  les  uns 
font  iî.nplcs  & les  autres  compofés. 

Il  y a douze  Pieds  (impies  \ (avoir , quatre  de 
deux  Iyllabes  & huit  de  trois  fyllabes.  Les  Pieds 
(impies  de  deux  fyllabcsfont  le  pyrrkichée  ou  pyrrhi- 
que  , le  fpoodéc  , l’iambc  , &:  le  trochée.  Les  Pieds 
(impies  de  trois  fyllabes  font  le  dadyle  , l’anapefte  , 
le  mole lfc  } le  tribraçhe  , l’amphibrachc , l’amphi- 
macre  , le  bacchc , i’antibacchique.  Voye\  tous  ces 
mots  à leur  article. 

On  compte  feize  Pieds  compofés,  qui  tous  ont 

Îiuatrc  fyllabes  ; (avoir , le  diipondce  ou  double 
pondée  , le  procélcufmatique  , le  double  trochée  , 
le  double  iarnbe  , l’antipalfc  , le  choriambe  , le 
grand  ionique  , le  petit  ionique , le  péon  ou  péao 
qui  eft  de  quatre  elpèces , & l’épitrite  , qui  fediver- 
(îüe  aufli  en  quatre  manières,  roye\  DisroKpés  , 
Antipaste,  Grc. 

Pied  mefure , dans  la  Poéfie  latine  & grèque , 
font  des  termes  fynonymes. 

Un  auteur  moderne  explique  au(fi  fort  nette- 
ment l’origine  des  Pieds  dans  l’ancienne  Poéfie. 
On  ne  ravi  (a  pas  tout  d’un  coup  , dit-il , de  faire 
des  vers  j ils  ne  vinrent  qu’après  le  chant.  Quel- 
qu’un ayant  chanté  des  paroles , & fe  trouvant  latis- 
frt.it  du  chant,  voulut  porter  le  même  air  fur  d’autres 
paroles  ; pour  cela  , il  (ut  obligé  de  régler  les  pa- 
roles dulccond  couplet  fur  celles  du  premier.  Ainfi, 
la  première  ftrophe  de  la  première  ode  de  Pindare  , 
fc  trouvant  de  dix  fept  vers»  dont  quelques-uns  de 
huit  fyllabes  , quelques-uns  de  fix,  de  fept,  d’onxej 
il  fallut  que  dans  la  féconde , qui  figuroit  avec  la 
première  , il  y eut  la  même  quotité  de  fyllabes 
& de  vers , & dans  le  même  ordre. 

On  obferva  enfuite  que  le  chant  s'adaptoit 
beaucoup  mieux  aux  paroles  , quand  les  brèves  & 
les  longues  fe  trouvoicut  placées  en  même  ordre 
chaque  ftrophe , pour  répondis  exactement  aux 


mêmes  tenues  des  tons.  En  confequence  on  tra- 
vailla i donner  une  durée  fixe  i chaque  fyllabc  f 
Cn  la  déclarant  brève  ou  longue  ; après  quoi  l’on 
forma  ce  qu’on  appela  des  Pieds  , c’eft  i dire  , 
de  petits  eipaces  tout  mclùrés,  qui  fulTcnt  au  vers 
ce  que  le  vers  cil  i la  ftrophe.  Cours  de  Belles- 
Lettres  , tome  l. 

Le  nom  de  Pied  ne  convient  qu’d  la  Poéfie  des 
anciens  ; dans  les  langues  modernes  on  mcfurc  les 
vers  par  le  nombre  des  Iyllabes.  Ainfi  , nous  appe- 
lons vers  de  dou\e  fyllabes  , nos  grands  vers  ou 
vers  alexandrins  \ U nous  cn  avons  de  dix  , de  huit , 
de  fix  , de  quatre,  de  deux  fyllabes  , & d’autres  irré- 
guliers, d’un  nombre  impair  de  fyllabes.  f^qye\ 
VERsér  Versification.  (Am  Oit  Y ME.)  fc 

PLAGIAT , f.  m.  C’eft  une  forte  de  crime  lit- 
téraire , pour  lequel  les  pédants  , les  envieux  , & les 
fots  ne  minquent  pas  ac  faire  le  procès  aux  écri- 
vains célèbres.  Plagiat  eft  le  nom  qu’ils  donnent 
à un  larcin  de  penlées  ; & iis  crient  contre  ce  larcin 
comme  fi  on  les  voloit  eux-mêmes  , ou  comme 
s’il  ctoit  bien  e (Tenu  cl  d l’ordre  & au  repos  oublie 
que  les  propriétés  de  l’efprit  fuflent  inviolables. 

U eft  vrai  qu’ils  ont  mis  quelque  diftinétion 
entre  voler  la  penfee  d’un  ancien  ou  d'un  moderne , 
d’un  étranger  ou  d’un  compatriote  , d'un  mort  ou 
d’un  vivant. 

Voler  un  ancien  ou  un  étranger , c'cft  s'enrichir  . 
des  dépouilles  de  l’ennemi , c’cft  ufer  du  droit  de 
conquête  \ & pourvu  qu'on  déclare  le  butin  qu’on 
a fait  ou  qu  il  foit  manifefte  , ils  le  biffent 
palier.  Mais  lorfquc  c’eft  aux  écrits  d’un  François 
qu’un  françois  dérobe  une  idée  , ils  ne  le  pardonnent 

fas  même  à l’égard  des  morts , i plus  forte  raifon  â 
égard  des  vivants. 

Il  y a quelque  juftice  dans  ces  diftioétions;  mais 
il  feroit  jufte  au  (fi  de  diftinguer  , entre  les  larcins 
littéraires  , ceux  dont  le  prix  eft  daus  la  matière» 
& ceux  dont  la  valeur  dépend  de  l’ufage  que  l’on 
en  fait. 

Dans  les  découvertes  importantes , le  vol  eft  fé- 
rieufement  malhonnête  ; parce  que  la  decouverte 
eft  un  fonds  précieux  indépendamment  de  la  forme, 
qu’elle  rapporte  de  la  gloire  , quelquefois  de  l’uti- 
lité , & que  l’une  & l’autre  eft  un  bien  : tel  eft  , 
par  exemple  , le  mérite  d’avoir  applique  la  Géo- 
métrie i TAlhonomie , & l’Algèbre  à la  Géométrie  ; 
encore  dans  cette  partie  celui  qui  profite  des  con- 
jectures pour  arriver  d la  certitude  , a-t-il  la  gloire 
de  la  decouverte  ; & Fontencllc  a très  bien  dit, 
qu’une  vérité  n*  appartient  pas  à celui  qui  Ift 
trouve  , mais  à celui  qui  la  nomme . 

A plus  forte  raifon  dans  les  ouvrages  d’efprit , 
fi  celui  qui  a eu- quelque  penféc  heureufe  & nou- 
velle , n’a  pas  fu  la  rendre , on  l’a  biffée  enfe- 
velie  dans  un  ouvrage  obfcur  & méprifé , c’eft  un 
bien  perdu  , enfoui  *,  c’eft  la  perle  dans  le  fumier , 
& qui  attend  un  lapidaire  : celui  qui  bit  l'en  tirer 
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Jt  J.  mellrc  en  auvre  ni  fait  tort  à pcrfqnne  : 
l’inventeur  maladroit  n’éloit  pus . ligne  de  l’avoir 
trompe  ; elle  appartient,  comme  on  i’a  dit  , i cjni 
buta  mieux  l’employer.  Je  prends  mon  bien  où 
je  le  trouve  , diloit  Molière  ; Je  il  appcloit  fon 
bien  tout  ce  qui  appartenoil  1 la  lionne  Comédie. 
Qui  de  nous  en  eftcl  iroit  chercher  dans  leurs  obf- 
cutet  fources  les  idées  qu’on  lui  reproche  d’avoir 
volées  fi  Je  là  i 

Quiconque  met  dans  fon  vrai  jour  , foit  par  l'ex- 
pretlion  foit  par  l’apropos , une  penfee  qui  n'cft 
• pas  i lui  , mais  qui  fans  lui  feroil  perdue  , fe  la 
rend  propre  en  lui  donnant  un  nouvel  être  ; car 
f oubli  rclTcmble  au  néant. 

C’efl  cependant  lotfque,  dans  un  ouvrage  inconnu, 
oublié , on  découvre  une  idée  qu’un  homme  célèbre 
a mife  au  jour  ; c’eft  alors  que  l’on  crie  ven- 
geance, comme  s’il  y avoit  réellement  plus  de 
cruauté,  en  fait d’cfpril , à voler  les  pauvres  que 
les  riches.  Mais  il  en  eft  des  génies  comme  des 
tourbillons,  les  grands  dévorent  les  petits  ; Je  c’eft 
peut-être  la  feule  application  légitime  de  la  loi 
du  plus  fort  r car  en  tout:  chofe  , c’eft  à l’utilité 

r oblique  à décider  du  juft:  Je  de  l’in ju fie , & l’uti- 
ité  publique  exigeroit  que  les  bons  livtcs  fuflent 
enrichis  de  tout  ce  qu’il  y a de  bien  , noyé  dans 
les  mauvais.  Un  homme  ée  goût , qui  dans  les 
lcélures  recueille  tout  l’cfpcit  perdu  , rclfcmble  i 
cet  toifons  qui  promenées  fur  le  fable  en  enlèvent 
les  pailles  d’or.  On  ne  peut  pas  tout  lire;  ce  (croit 
donc  un  bien  que  tout  ce  qui  mérite  d’être  lu  fût 
téuni  dans  Jcs  bons  livres. 

Dans  le  droit  public  , la  propriété  d’un  terrein 
a pour  condition  la  cnllutc  : (i  le  do  (Te  (leur  le 
laifToit  en  friche , la  fociélé  auroil  droit  d’exiger 
de  lui  qu’il  le  cédit  ou  qu’il  le  fît  valoir.  Il  en 
cl>  de  meme  en  Littérature  : celui  qui  s’cll  emparé 
d'une  idée  heuteufe  Je  féconde , Je  qui  ne  la  fait 
pas  valoir,  la  lailfe,  comme  un  bien  commun, 
au  premier  occupant  qui  faura  mieux  que  lui  en 
dèveloper  la  ricnefTe. 

Du  Riet  avoit  dit  avaot  Voltaire , que  les  fe- 
etets  des  deftinées  n’étoient  pas  renfermés  dans 
les  entrailles  des  viflimcs  ; Théophile  , dans  l'on 
# Pyrome , pour  exprimer  la  jaloulîe,  avoit*  em- 
ployé le  même  lour  Je  les  mêmes  images  que  le 
grand  Corneille  dans  le  ballet  de  Pfyihd  : mais 
eft  ce  datts  le  vague  de  ces  idées  premières  qu’eft  le 
mérite  de  l’invention  , du  génie  , St  du  goût  ! Si.  fi 
les  poètes  qui  les  ont  d’abord  employées  les  ont 
avilies  , ou  par  la  folblcITc  , ou  par  la  baflcftc  k 
la  grolliércte  de  i’csprelTion ; ou  (i,  par  un  mé- 
lange impur , ils  en  ont  détruit  tout  le  * charme  ; 
fera-t  il  interdit  à jamais  de  les  rendre  dans  leur 
pureté  Jt  dans  leiu  beauté  naturelle  l De  bonne 
Toi  , peut -on  faire  au  ecuic  un  reproche  d'avoir 
changé  le  enivre  en  or!  Pour  en  juger  on  n’a  qu’l 
lire  : 

Chamm.  CT  {lUéMl*!  Tom(  1JJ, 
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( Du  Ricr  dans  Savolt.  ) 

Donc  vous  vous  figurez  qu’une  bête  aflommée 
Tienne  votre  fortune  en  fon  ventre  enfermée. 

Et  que  des  animaux  le*  files  inteflint 

Soient  un  terop'e  adorable  où  parlent  les  delluuS 

Cei  fupetAiciori  fie  tout  ce  grand  myllcrc 

Sont  ptoptes  feulement  i tromper  le  vulgaire. 

(Voltaire  dans  (Edipc . ) 

Cet  organe  des  dieux  ell-il  donc  infaillible  i 
Un  mini/lcre  faint  le»  attache  aux  autels . 

Il*  aprochenc  des  dieux  j mais  il*  font  de*  mortel*. 
Pcnfcc-vou*  qu’en  effet  , an  gté  de  leur  demande* 

Du  vol  de  leur*  oifeaux  la  vérité  dépende  > 

Que  fou*  un  fer  ficré  de»  taureaux  gciuiflanu 
Dévoilent  l'avenir  à leurs  regard*  perçant*  ï 
Et  que  de  leur*  fêlions  ces  viûimes  ornées 
De*  humains  dant  leurs  flancs  potient  le*  defltnéesl 
Non.  non  , cherchée  aini»  Pobfcure  vérité, 

C'eft  ulurpcr  le*  droits  de  la  Divinité. 

No*  prêtres  ne  font  pat  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  . 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  fciencc# 

( Théophile.  ) 

PïUME  A ThISBÉ. 

Mais  i«  me  Cens  jaloux  de  tout  ce  qui  te  touche  , 

De  l’air  qui  fi  fouvent  entre  fie  fort  p*r  ta  bouche  » 

Je  croit  qu’a  ton  fujet  le  fo’eil  fait  le  jour 
Avccquet  des  Bandeaux  fie  d'envie  fie  d amour  ; 

Le*  fleur*  que  fous  tes  pa*  tou»  le»  chemiu»  produiftar. 
Dan»  l’honneur  qu’elles  ont  de  t«  plaire,  me  nuifearj 
Si  je  pouvois  couipla»tc  i mon  jaloox  dcitcin , 

J'cuipés  bcroU  te*  ieux  de  regarder  ton  fein  i 

Ton  ombre  fuit  ton  corpv  de  trop  près  , ce  me  fcmblc  â 

Car  nous  deux  feulement  devons  aller  eufemblc  : 

Bref,  un  (i  rate  objet  m’eft  li  doux  Sc  fi  cher  , 

Que  ma  matn  feulcraci.t  me  nuit  de  ic^touc^et . 

( Corneille.  ) 

Psyché  a l’  Amour. 

Des  tendtefle»  du  (an  g peut  on  êue  jaloux  * 

L’  A M O U R. 

Je  le  fui,  ma  Pfyché,  de  toute  la  nature. 

Le»  rayon»  du  folcil  vou»  haifent  trop  fouvent , 

Vos  cheveux  fouffrent  trop  le*  carcffes  du  vent  } 

De»  qu’il  le»  flatte , j’en  murmure. 

L’air  même  que  vou»  tetpites. 

Avec  ctop  de  plaific  pafle  par  voue  bouche  , 

Votre  habit  de  trop  pre»  vous  touche. 

Ce  droit  de  refondre  les  ticet  d'autrui  lorfqu’cllej 
font  informe.  , 
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Et  tRtili  torrutot  ïntuii  rtddsrt  vt'fut , 
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n'a  pat  feulement  fin  ulilitc  , mais  il  a fa  jufticc. 
Le  champ  de  l’invention  a lits  limites  ; fc  depuis 
le  temps  qu’on  écrit  , prcfquc  toutes  les  idées  pre- 
mières ont  été  lailics , de  bien  ou  mal  «primées. 
Or  que  la  moiJTon  ail  été  faite  par  des  hommes 
de  génie  & de  gr.iît , l’on  s’en  conlble  en  glanant 
apres  eus  & en  jouifTant  de  leur»  richclTcs  : mais 
ce  qui  cil  infujrortablc , e’efl  de  voir  que , dans 
des  champs  fertiles,  d'autres,  moins  dignes  d’y  avoir 
palfé , ont  flétri  & foulé  aux  pieds  ce  qu'ils  n'ont 
pas  fu  recueillir.  Combien  de  beaux  fujets  manqués, 
combien  de  tableaux  intércflanls  foiblcmcm  ou 
grotlicreuscr.t  peints , combien  de  penfées,  de  fenti- 
mcnls , que  la  nature  prefente  d'cllc-mênse  & qui 
préviennent  la  réflexion , ont  été  gâtés  par  les  pre- 
miers qui  ont  voulu  les  rendre  1 Faut  il  donc  ne 
plus  ofer  voir,  imaginer,  ou  fentircomme  onl'auroit 
tait  avant  cuir  Faut-il  ne  plus  «primer  ce  qu’on 
peatè  , parce  que  d'autres  lonl  penfé  i 

Que  ne  veooir-eUe  apres  moi  ï 

Et  je  l'auroif  dit  avant  clic  , 

a dit  plaifammcnt  un  poète  , en  parlant  de  l’Anti- 
quité. 

Le  mot  du  Métromane  , 

lia  nous  ont  dérobés , dérobons  nos  neveux , 

ell  plein  de  chaleur  5c  de  verve.  Mais  férieufemcnl 
la  condition  des  modernes  fetoit  trop  uulheutcufc  , 
li  tout  ce  que  leurs  ptédécellcuis  ont  touché  leur 
«toit  interdit. 

Mais  les  vivants  ! Les  vivants  eux- mêmes  doivent 
fubir  la  peine  de  leur  maladrcfle  5c  de  leu:  inca- 
pacité , quand  ils  n’ont  pas  fu  tirer  avantage  de  la 
renconlre  hcureulè  d’un  beau  fujet  ou  d’une  belle 
pcnfcc.  Ce  font  eux  qui  l'ont  dérobée  à celui  qui 
nurt.il  dd  l’avoir,  puitquc  c’cl't  lui  qui  fait  la  ren- 
dre ; 5c  je  fuis«bien  lïr  que  le  Public  , qui  n’aime 
qu’à  (ouir , parfera  comme  moi. 

Pourquoi  donc  Iss  pédants,  les  demi-beani-efprils, 
5:  les  malins  Critiques  fout  ils  plus  fcrupulcux  5c 
plus  fés'eres  ? I.c  voici.  Les  pé'lants  ont  la  vanité 
Je  faire  montre  d’érudition  eu  découvrant  un  larcin 
littéraire;  les  petits  efprits,  en  reprochant  ce  larcin, 
ont  le  plaifir  de  croire  humilier  1rs  grands  ; 5c  les 
Critiques  dont  je  parle  , fuivent  le  malheureux 
inflinCt  que  lcus  a donné  la  nature , celui  de  verfer 
leur  venin. 

Un  certain  nombre  d'hommes  moins  méchants  , 
mais  avares  de  leurs  éloges  St  de  leur  cltimc  , vou- 
droicn!  au  moins  favoir  au  jufle  ce  qu’ils  en  doi- 
vent à l'écrivain;  5c  lorfqu'il  n'a  pas  la  gloire  de 
l'invention , Us  fouhaitcroicnl  qu’il  les  en  avertît. 
11:  veulent  que  l’on  emprunte  , mais  non  pas  que 
l'on s-ole  ; 5c  pardonnent  le  Plagiai , pourvu  qu’il 
ne  foit  pas  tunif.  Cela  patoit  fort  laifonoaLle. 
Mais  bien  four  eut  l’auteur  ne  lait  lui-même  où  il 
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a vu  ce  qu'il  imite  : l’elprit  ne  vit  que  de  (ôuvenîrs,  de 
tien  de  plus  naturel  que  de  prendre  de  bonne  toi  fa 
mémoire  pour  Ton  imagination  ; rien  de  plus  diffi- 
cile que  de  bien  dcmcicr  ce  qu'on  a tiré  des  livres 
ou  des  hommes  , de  la  nature  ou  de  foi- même. 
Omnnnt  l’auteur  dç_BrifannUuj  fit  Xrfihalit 
a u roi t il  pu  vous  dire  ce  qu’il  devoit  â la  lecture 
de  Tacite  Je  des  livres  taints  } Vous  ne  demandez 
pas  l’impoffible  ; je  vous  entend»  : mais  où  ffnit  la 
difpcnfc  i fit  où  commence  l’obligation  d’avouer  (es 
emprunt»  » Celui  qui  emprunte  comme  Tércnce  , 
comme  La  Fontaine  , comme  Boileau,  t’en  accule  ou 
s’en  vante:  mais  celui  qui  imite  de  plus  loin,  comme 
Racine  , ou  Corneille  , ou  Molière,  celui  qui  ne 
preftdquc  le  fujet,  fie  qui  lui  donne  une  forme  nou- 
velle ; celui  qui  ne  prend  que  des  détails,  fie  qui  les 
embellit  ou  qui  les  place  mieux  ; ira-t-il  s'avouer 
copiffe  quand  il  ne  croit  pas  l’être  ? Il  y auroit  plus 
de  mo  ic Aie  i céder  du  lien  qu’a  retenir  du  bien  d’au- 
trui, je  l’avoue;  mais  cff-il  donc  fi  cilcncicl  à un  poète 
d’être  modefte?  fif  n’avez  -vous  pas  vous -même  , 
en  le  jugeant , votre  vanité  comme  lui  ? Suppofcz  > 
pour  vous  en  convaincre  , que  votre  amour  propre  fie 
le  ficn  n'aycnt  jamais  rien  à démêler  enfembie  ; qu’il 
foit  à cinq-ccnts  lieues  de  vous , ou  qu’il  foit  mort* 
ce  qui  cft  plus  fur  fie  plus  commode  ; alors  , pourvu 
que  fes  hélions  , fes  peintures  vous  intérclïcnt , 
que  fes  feniiments  vous  touchent , que  fes  penfées 
vous  éclaiicnt  , vous  vous  foucicz  fort  peu  de  (avoir 
ce  qui  eff  de  lui  ou  d'un  autre.  Ce  n cil  donc  que 
fon  voifutage  qui  vous  rend  difficile  fur  le  tribut 
d'effime  que  vous  aurez  à lui  payer.  VoVez  , 
lorlque  Corneille  , en  donnant  le  Ci  J tonna  tcul 
fon  héde  fie  courte;  ua  tous  les  rivaux  , «quelle  im- 
portance l’on  attacha  aux  menus  larcins  qu’il  avoit 
t.iits  au  poète  cfpagnol  ; fie  aujourd'hui  qui  s en 
foude  ? Le  Public , vraiment  feniiblc  fi c amoureux 
des  belles  chofcs , ne  demande  que  de  belles  chofes; 
c’e  A à l’ouvrage  qu’il  s’attache  , fie  non  pas  à 
l’auteur  : que  tout  toit  de  celui-ci  ou  d’un  autre  » 
d’un  moderne  ou  d’un  ancien , d’un  vivant  ou  d’un 
mort  ; tout  lui  eft  bon  , pourvu  que  tout  lui 
plailc  : comme  les  lacédemoniens , il  permet  les 
larcins  heureux  , fie  ne  châtie  que  les  maladroits. 
Le  vrai  Plagiat , le  {feul  qu’il  defavoue  , efl  celui 
qui  ne  lui  "aportc  aucune  milité  , aucun  pl.tifîr 
nouveau.  De  là  vient  qu’il  baffouc  un  obfcur  écri- 
vain , qui  va  comme  un  filou  voler  un  écrivain 
célèbre  , & déchirer  une  riche  étoffe  pour  lu  coudre 
avec  fes  haillons. 

Plutarque  compare  celui  qui  fe  borne  a ce  que 
les  autres  ont  penfé  , à un  homme  qui  allant 
chercher  du  feu  chez  fon  vojfin  , en  trouverait  un 
bon  fie  %’y  arrèteroit  , fans  fe  donner  la  peine  d’en 
aporter  chez  lui  pour  allumer  le  ficn.  Mais  i 
celui  qui  d’une  bluette  a fait  un  braficr , repro- 
cherez-vous votre  bluette  ? ( A/.  PiÎARMOh  tel.  ) 

PLAINDRE,  REGRETTER,  Synonyn.  Oa 
plaint  le  malheureux  > on  regrette  labfent  : l’un 


P L A 

tft  on  Mownuenl  de  la  pitié,  Sc  l'autre  cft  un  effet 
de  l'aftadîcment. 

La  douleur  arrache  nos  Plaintes  > le  repentir 
excite  nos  Regrets, 

I/o  bas  court  if  in  en  faveur  cft  l’objet  du  mépris 
publie  , & loil^u’fl  tombe  dans  Ja  difgrice  per- 
tonne  ne  le  plaint . Le*  princes  les  plus  loués  pen- 
dant leur  vie  ne  font  pas  toujours  les  plus  regrettés 
après  leur  mort. 

Le  mot  de  Plaindre  employé  pour  foi-même , 
change  un  peu  la  lignification  qu’il  a lorfqu’il  cft 
employé  pour  autrui  : retenant  alors  l’idcc  com- 
mune de  generale  de  fenfibiiité  , il  celle  de  ’repré- 
fcoler  ce  mouvement  particulier  de  pitié  qu’il  fait 
lèmir  lorfqu'ii  cft  qücftion  des  autxcs  ; & au  lieu 
ue  marquer  un  iiinple  feutiment , il  emporte  de 
plus  dans  fa  lignification  la  manifeftation  de  ce 
ieniiment.  Nous  plaignons  les  autres  lorfque  nous 
fommes  touchés  de  leurs  maux  ; cela  fc  piaffe  au 
dedans  de  nous  , ou  du  moins  peut  s’y  palier  , 
(ans  que  nous  le  témoignions  au  dehors.  Nous  nous 
plaignons  de  nos  maux  , lorfque  nous  voulons  que 
les  autres  en  fuient  touchés;  il  faut  pour  cela  les 
faire  connoitrc.  Ce  mot  cft  encore  quelquefois  em- 
ployé dans  un  aurre  fens  que  celui  dans  lequel  on 
vient  de  le  définir  ; au  lieu  d'un  fentiment  ’dc  pitié  , 
il  en  marque  un  de  repentir  : on  dit  en  ce  fens 
qu’on  plaint  fes  pa*  ; qu’un  avare  fc  plaine  toutes 
ebofes  , jufqu’au  pain  qu’il  mange. 

Quelque  occupé  qu’on  foit  de  foi-if.ème  , il  cft  . 
des  moments  où  l’on  plaint  les  autres  malheureux. 
Il  eftbien  difficile , quelque  philofophic  qu’on  ait  , 
de  loutfrir  long  temps  fans  le  plaindre.  Les  gens 
iiitéicflcs  plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mènent  i 
rien.  Souvent  on  ne  fait  femblant  de  regretter  le 
palfé,  que  pour  infulter  au  prêtent. 

Un  cœur  dur  ne  plaint  perforine  ; un  ftoicien  ne 
fc  plaint  jamais  ; un  parc  (feux  plaint  fa  peine  plus 
qu  un  autre  ; un  parfait  indiffèrent  ne  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  feroit  de  plaindre  les  autres, 
furtout  loïfqu'ils  fouffrent  fans  l’avoir  mérité;  de  ne 
le  plaindre  que  quand  on  peut  par  là  fc  procurer 
du  foulagemcnt  ; de  ne  plaindre  fes  peines  que 
lorfque  la  fageffe  n’a  pas  di&é  de  fc  les  donner; 
& de  regretter  feulement  ce  qui  roéritoit  d’étre 

cftiraé.  ( L'abbé  Girard . ) 

‘PLAISANT  , E.  adj.  Belles-Lettres , Poéfie. 

« Les  espagnols,  dit  le  P.  Rapin  , out  le  génie 
• de  voir  le  ridicule  des  hommes  bien  mieux  que 
w nous  ; les  italiens  l’expriment  mieux  ».  Cela 
peut  être  vtai  du  Plaifant  , mais  non  pas  du  Comi- 
que. Tout  ce  qui  cft  rifible  n’cft  pas  ridicule  : 
tout  ce  oui  cft  plaifant  n’cft  pas  comique  ; tout 
ce  qui  eft  comique  n'cft  pas  plaifant . Une  mala- 
drcnc  eft  rifible  ; une  prétention  manquée  cft  ridi- 
cule ; une  fitualion  qui  expofe  le  vice  au  mépris 
cft  comique  ; un  bon  mot  cft  plaifant . Boileau  , 
qui  ne  leconaoiffbit  de  vrai  coœi  juc4  que  t Molière , 
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difoit  de  Renard  , qu't/  n’itoil  pas  miJiccremtnt 
PLAISANT  , Sc  traitoit  de  bouHoimciies  toute, 
les  pièces  qui  iclTcmbloicnt  i celles  de  Scarron  : 
c'eft  la  plus  jufte  application  de  e»  trois  mots  , 
C'omii/uc  , Plaifant  , ts  Bouffon." 

Le  Comique  eft  le  îiJiculc  qui  réfulte  de  la 
foiblefle , de  l’erreur,  des  travers  de  l’efpiit , ou 
‘des  vices  du  caraétérc. 

Le  Plaifant  eft  l'effet  de  la  furprife  réjouïffante 
que  nous  caufe  un  contrafte  ftapanl , fingulicr , Sc 
nouveau  , aperçu  entre  dcui  objets  ou  entre  un 
objet  & l'idcc  disparate  qu'il  fait  uaitre.  C’eft  une 
rencontre  imprévue  qui  , par  des  raporls  inexpli- 
cables , excite  en  nous  la  douce  convuiiion  du  tire* 

La  Bouffonnerie  eft  une  exagération  du  Comi- 
que Sc  du  Plaifant. 

L’Avare  Sc  le  Tartufe  font  deux  perfonnaget 
comiques  ; .Ctifpin  , dans  le  Légataire,  cft  tm 
perfonnage  plaifant  ; Jodelet  , un  perfonnage 
bouffon. 

11  arrive  naturellement  que  le  bon  Comique 
eft  plaifant.  Ce  vêts , 

Oui , mon  Frère , je  fuis  un  méchant , un  coupable , 

a l’un  5:  l’autre  caraftère  dans  la  bouche  du  Tar- 
tufe : il  cft  plaifànt  , par  l'oppofuion  de  la  vérité 

?ue  dit  Tartufe  avec  i effet-qu  elle  produit,  Sc  pas 
a ffngulatité  piquante  de  ce  contrafte;  il  cft  co- 
mique , parce  qu’il  exprime  le  plus  vivement  qu’il 
eft  pcffible  l’adrcfle  du  fourbe  qui  trompe  , Sc  qu’il 
va  faire  fortir  de  même  la  ctédule  prévention  de 
l'homme  (impie  qui  eft  trompé. 

Mais  le  Plaifant  n'cft  pas  toujours  comi- 
que ; parce  que  le  contrafte  qu’il  préfente , peut 
u'étre  qu'une  lingularité  de  rapoits  entre  deux 
idées  qu’on  ne  croyoit  pas  faites  pour  fe  lier  en- 
femldc  : comme  (i . par  exemple  , un  valet  ima- 
gine de  prendre  la  place  de  fon  martre  au  lit  de  la 
mort  , de  diéler  fon  leftament , Sc  d’ifer  enfuite 
lui  foulcnir  qu’il  l'a  fait  lui-même  Sc  que  fa  lé- 
thargie le  lui  a fait  oublier.  Il  n’y  a rien  là  de. 
ridicule  dans  les  mcnirs  ni  dans  les  caraétéres  ; mais 
il  y a une  contrariété  d’idées  fi  imprévue,  Sc  il 
en  réfulte  une  furprife  fi  naturelle  Sc  fi  amulânte  , 
que  le  vrai  Comique  ne  l'cft  pas  davantage.  Ce- 
pendant  fi  dans  cet  exemple  on  ne  voit  pas  le  Co- 
mique de  caraâére  , on  croit  y voir  du  moins  le 
Comique  de  fituation  , dans  l’embarras  od  sert  mit 
le  fourbe  : mais  comme  il  fc  dégage  de  les  propret 
filets , Sc  que  ce  n’cft  pas  à fes  dépens  que  Ion  rit, 
comme  l’on  rit  aux  dépens  de  Tartufe  lorfqu’il  fe 
voit  pris  fur  le  fait  ; il  cft  facile  de  reconuoittc 
que  là  fituation  dê  Crifpin  n’cft  que  plaiftnte , 
Sc  que  celle  de  Tartufe  cft  comique. 

L'ivrefTe  n'cft  point  utf  ridicule  ; Sc  quelquefois 
rien  de  plus  plaifant , parce  qu’un  ivrogne  a fin- 

Srlièrement  la  prétention  deraifouner  jufte  , comme 
a celle  de  marcher  droit , de  que  fa  déraifoD  veut 
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toujours  être  eonféquentc.  Renar  J a excellé  dans 
les  rôles  d'ivrogne.  Un  valet»  dans  la  Sérénade  , 
prie  un  payant  de  lui  aider  i retrouver  fa  maifon  : 
Oà  ejl  - elle  y ta  maifon  ) lui  dit  celui-ci  : 
Parbleu , répond  l'iviognc,  fi  je  le  f avoir  > je 
ne  vous  U demanderais  pas . Le  même  , ayant 

?erdu  un  billet  qu'il  croit  charge  de  remettre 
ccloi  qu’il  a rencontré,,  6c  voyant  qu'il  s'impa- 
tiente de  ce  qu'il  cherche  inutilement  , lui  dit  pour 
rxeufe,  Comment  voulez-vous  que  je  retrouve  un 
billet  ? je  ne  puis  pas  retrouver  ma  maifon . 

Il  y a des  exemples  encore  plus  fenfibles  du  Plat- 
fant  qui  n’eft  que  plaifant.  Voltaire  en  a cite 
un  : c'cll  le  mot  dun  gendre  i fa  belle-mère  > 
qui  au  pied  du  lit  de  fa  hile  chérie  qu’elle  vovoit 
à l'extrémité  , offroit  1 Dieu  tous  Tes  autres  enfants 
pour  fuuvcr  celle-lâ  & le  conjuroit  de  les  prendre* 
— Madame , les  pendre  s en  font  - ils  1 

En  voici  on  qui  n'cft  pas  moins  piquant.  Un 
homme  ennemi  ou  menfouge  «voit  coutume  de  tout 
niera  un  menteur  de  profefiion.  Un  jour  que  celui- 
ci  difoit  une  nouvelle  , l’homme  véridique  lui  fou- 
lenoir  6c  vouloil  gager  ou'il  n'en  étoil  rien  ; quel- 
qu'un s'aprochc  te  lui  dit  à l'oreille  , Ne  gage\ 
pas  : le  fait  ejl  vrai . S'il  tfi  vrai  , pourquoi 
le  dit-il?  répond  le  véridique  avec  impatience.  On 
voit  le  cara&ére  du  Plaifant  bien  marque  dans  le 
contrarie  de  ces  mots  , S'il  e/i  vrai , pourquoi  le 
dit  U ? Saillie  bizarre  en  apparence  , & cependant 
pleine  de  vérité. 

On  l'aperçoit  de  même  , ce  caraftcrc  piquant  & 
fin  , dans  la  iéponfc  faite  à Louis  XIV  par  un 
homme  auquel  il  difoit  , en  lui  faiCint  admirer 
Vcrfailles  , Sapcyvouj  quil  tfy  avoit  ici  quun 
moulin  à vent  ? Sire , lui  dit  cet  homme  , le  mou- 
* lin  n'y  ejl  plus  , mais  le  vent  jr  e/l  toujours . 
Cette  façon  imprévue  de  rabattre  1 orgueil  d'un 
Souverain  qui  s'aplaudit  d'avoir  furmonté  la  nature  , 
fait , avec  cet  orgueil  même  6c  les  éloges  qu’il 
attendoit,  le  contrarie  dont  nous  parlons. 

Il  fe  retrouve  encore  dans  ces  mots  de  Montagne , 
Sur  le  plus  beau  trône  du  monde  on  ne  fl  jamais 
eifjis  que  fur  fon  cul  : 6c  dans  ces  mots  de  Dio- 
gène i Alexandre  , qui  lui  demandoit  ce  qu’il  pou- 
roit  faire  pour  lui  j s ôter  de  devant  mon  foleil  : 
& dans  ce  reproche  d'un  Spartiate  i fon  ami , qu'il 
lurprcnoit  avec  fa  femme , laquelle  n croit  ni  jeune 
ui  jolie  ; Vous  n'y  étiez  point  obligé  : &c  dans 
le  flegme  (fun  ancien  roi  qui  , étant  tombé  dans 
les  embûches  de  fon  ennemi  , avoit  parie  pour 
mort , fi  bien  que  le  prince  fon  frère  avoit  pris 
Ci  couronne  de  epoufe  fa  femme;  il  revient,  & dans 
le  moment  que  fon  frère  le  croit  perdu , il  l'em- 
brartc  U lui  dit;  Mon  frère  * une  autre  fois  ne 
vous  preffe\  pur  tant  d'époufer  ma  femme.  Cet 
exemple  de  fang  froid  & de  bonté  rapelle  le  mot 
de  M.  deTurenne;  Eh  quand  c'eût  été  Georges  t 
eût  il  fallu  f râper  fi  fort  ? trait  charmant,  quon 
ne  peu;  entendre  tans  rire  6c  ùus  être  attendri. 
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( 5 L’air  d'ingcnuï’.é  ajodte  infiniment  au  fel  de  la 
Plaifanterie.  À Naples  uu  commandeur  de  Malte  , 
homme  richjK&  avare,  lai  (Toit  ufer  fa  livrée  au 
point  qu'un  tavetier  du  voilinagc,  voyant  les  habit* 
de  fes  gens  tout  troués  , s’en  moquoit.  Ils  s en  plai* 
gnirent  i leur  maître  , qui  fit  v*nir  le  favelicr  6c  le 
tança  fiir  fon  infolence.  Non  , Monfeigntur > Ait 
humblement  le  favctlcr  , je  fais  trop  le  rejpett 
que  je  dois  à votre  excellence  pour  me  moquer 
de  Ja  livrée.  Mes  genj  affdrent  cependant  que  tu 
ne  penx  t'empêcher  de  rire  en  voyant  leurs  habits. 
- Il  tfi  vrai , Monftigneur  ; mais  je  ris  des 
traits  où  il  n'y  a point  de  livrée. 

Une  mère  fie  fon  fils  pafToient  un  aélo  chez  un 
notaire  ; Si  dans  cet  afte  il  falloir  que  leur  àg*  ™f 
énoncé.  Le  fil»  avoit  accufé  le  iirn  fi:  avoit  ait 
vingt  quatre  ans.  Vint  la  mère  i fon  tour , qui  , 

n'asant  pas  entendu  fon  fil*  fi;  ne  voulant  fe  donnée 

que  l'igc  qu’elle  fe  donnoit  dans  le  monde  , dit 
aufiî , vingt  quatre  ans.  — Ma  mire , lui  dit  tout 
bas  fon  fil»  , dites  vingt  cinq  pour  raifon.  Pour 

? utile  raifon } reprit  - elle  avec  impatience.  Cejt , 
ui  dit-il  , ii  cauft  que  j'en  ai  vingt  quatre  , tr 
comme  vous  fus  ma  mire,  il  faut  ahfolumene 
que  vous  foyey  nie  avant  moi. 

On  voit  qu'ici  la  P/aifanterie  cft  bonne  s’il  y m 
de  la  malice  ; mai»  que  le  mot  cft  plus  plaifant 
encore  fi  c’cll  de  la  naïveté  : car  au  ridicule  de  U 
mère  fe  joint  la  bétife  du  fils;  fie  1a  bétife  dam  fes' 
faillie»  produit  des  contraftc»  d'idées  qui  font  prêt- 
. que  toujours*  rlatfams. 

Je  dis  la  petite , & non  pas  la  fottife  : car  1a 
fottife  cft  un  ridicule  choquant  , qui  n’excilc  que 
le  mépris.  On  s’en  atnufe  avec  malignité,  te  on 
fe  plait  i le  voir  humilié , parce  qu'il  o tic  n le . La 
bétife  au  contraire  cft  un  defaut  innocent  St  naif , 
dont  on  s’amufe  fans  le  haïr.  On  patVeroit  fa  vie 
avec  celui  dont  la  bétife  cft  le  caraétére  : la  vanité 
s’en  accommode , ou  , pour  mieux  dite , elle  s'y 
complaît.  Mais  la  fottife  cft  pour  l'amour  propre 
un  ennemi  d'autant  plut  importun  qu’il  n'cft  pas 
digne  de  fa  colère  ; fie  rien  n’eft  plu»  impatient 
qu'un  homme  d'efprit  harcelé. 

La  fottife  cft  la  gaucherie  de  l’cfprit  qui  fe 
piqur  d’adrrlTe  ; l'ineptie  , de  l’rfprit  qui  fe  pique 
d'habileté;  la  maufladerie,  de  l'cfpiit  qui  ptetend 
fe  donner  des  griccs;  la  faufle  finefle,  de  l’cfprit  qui 
veut  être  malin;  la  loardcar,  de  celui  qui  croit  être 
léger , furtout  la  fuffifanec , de  celui  qui  fait  le  capa- 
ble. Ceft  une  aflurunce  hardie  qui  va  de  bévue 
en  bévue  avec  une  pleine  fécurité  , une  vanité  dé- 
daigneufe  qui  fe  croit  fupérieure  en  toute»  chofe»  , 
fit  dont  le»  prétentions  , toujours  manquées . fie 
toujours  intrépides , font  le  contraftc  perpétuel  d un 
orgueil  exccllif  fie  d’une  exceflïvc  médiocrité. 

La  bétife  cft  tout  fimplcmcnt  une  intelligence 
émouflée  , une  longue  enfance  de  l’cfprit  , un  dénû- 
ment  prefqite  abfolu  d’idée»,  ou  une  extrême  inhabi- 
leté i le»  combiner  & i les  mettre  en  oeuvre  ; fie  foi» 
habituelle  ou  foit  ageidcntelle  , comme  elle  nou. 
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donne  fur  elle  un  avantage  qui  flatte  noire  vanité , 
elle  nous  amufe  , fins  nous  cauftr  ce  plaifir  malin 
que  nous  goûtons  J voir  châtier  la  foUile.  Ainli  , la 
lotiiie  eft  comique  Si  n’cft  point  pLùfantc ; la  bé- 
tifeau  contraire  eft plaifante  & n eft  point  comique. 
La  hetife  eft  rare  parmi  les  hommes , mais  les  bé- 
tifes lonl  frequentes;  6:  ce  qu'elles  ont  de  plus 
plaifant , c’cft  une  application  férieufe  à bien  penfer 
6t  i rai  tonner  jatte. 

On  en  voit  une  image  atTèx  fidèle  dans  le  jeu  du 
Colin-maillard  , où  celui  qui  a les  yeux  bandés  , 
paflfe  i coté  de  celui  qui  1 agace , Icfficure  de  la 
main , croit  l'attraper , le  manque , &.  donne  dans 
le  pot  au  noir. 

Il  y a dc>  bétifes  d’ineptie  Se  qui  déclarent  évi- 
demment une  privation  d'idées , ou  un  ctourdifle- 
ment  habituel  qui  Empêche  de  les  lier  entre  elles 
ou  de  les  alTortir  aux  mois.  La  bétife  de  cette  efpccc 
confiflc  i oublier  eu  à ne  pas  apercevoir  ce  qui  fait 
le  plus  i la  chofe.  Celui  qui  entendoit  parler  d'un 
homme  de  cent  ans  comme  d’un  phénomène  , & 
qui  difoit  : Belle  merveille  ! Si  mon  grand-père 
n étoit  pas  mort , U aurait  plus  de  cent  dix. ans  ; 
celui-là  oublie it  que  n’êtrc  pas  mort  étoit  le  point 
de  la  difficulté.  Celui  i qui  l’on  demandoit  quel 
âge  avoir  fon  frère  dont  il  étoit  l’ainé , & qui  rc- 
pon.toit , Dans  deux  tins  mon  frère  & moi  nous 
ferons  du  meme  âge  , -oublioit  que  lui-même  il 
vieillhoit  de  ces  deux  ans.  Le  marchand  qui  ven- 
doit  cinq  fous  ce  qu'il  achetoit  lïz  , & qui^fc  fau- 
voit  , difoit' il , fur  la  quantité  y oublio*it  que  la 
quantité  qui  multiplie  les  gains , quand  il  y en  a , 
mui'.ipliojt  auffi  les  pertes.  Ce  pauvre  enfant  â qui 
l’on  reprochoit  d’être  bête,  Si  qui  difoit , Ce  n ejl 
pas  ma  faute  fi  je  n’ai  point  d'efprit , on  m’a 
changé  en  nourrice  , ne  voyoit  pas  que  cette 
cxcate  de  la  vanité  de  fes  parents  ne  valoit 
rien  pour  lui  : il  la  répétoit  fans  l’entendre.  Une 
bétife  de  ce  genre  qui  fait  fentir  le  vice  de  toutes 
les  autres  cft  celle  de  ce  matelot  qui  entendoit  jurer 
fon  camarade  contre  le  cable  qu’il  rouloit:  Je  crois  , 
difoit  l’un  , que  ce  damné  de  cable  n’a  point  de 
bout;  Non  , lui  répondit  l’autre,  le  bout  n en  va- 
lait rien  , on  l'a  coupé:  il  ne  penfoit  qu’au  bout 
coupé  , fans  faire  attention  qu’il  en  rcfloit  un 
autre. 

Il  ctt  aifé  de  voir,  dans  la  bétife  , à quelle  appa- 
reocc  de  raifon  s’ett  mépris  celui  qui  l’a  dite.  Celle 
du  bout  du  cable  , par  exemple  , porte  fur  ce  prin- 
cipe , que  ce  qo’on  a ôté  d’une  chofe  n’y  ett  plus. 

La  meprife  ett  communément  eau  fée  par  une 
fautte  lueur  de  raport  dans  les  termes  , comme 
lorfqu’un  benêt  demandoit  i époufer  fa  feeur  , & 
difoit  à fon  père  pour  fa  raifon  , Vous  avt\  bien 
éfioufé  ma' mère. 

Mais  une  fourcc  intaritfablc  de  bétifes , c’ett  la 
feutte  application  des  façons  de  parler  habituelles  & 
communes.  Celui  i qui  Louis  XIV  demandoit, 
Quand  accouchera  votre  femme  i Se  qui  lui  répondit. 


Quand  il  plaira  à votre  majefié , ne  fongeoic  qu  a 
parler  re fpc élue ufc ment , & plaçoit  au  hafard  un 
propos  d’habitude. 

Ejl- il  peureux  ? djmandoit-on  â un  homme  en 
parlant  de  fon  uouveau  cheval.  Oh  , point  du  tout  ; 
voilà  trois  nuits  qu’il  couche  Jeul  dar.s  mon 
écurie . Une  femme  difoit  de  fa  petite  Bile  qui 
avoit  la  fièvre  , Cette  enfant -la  a déraifonnè 
toute  la  nuit  comme  une  grande  perforine . On 
demandoit  à un  bourgeois,  comment  le  poitoil  fon 
enfant  ? Vous  lui  faites  bien  de  l'honneur , ré- 
pondit le  bon  homme  , il  ejl  mon  hier  au  fuir. 

Un  jeune  libertin  difoit , Il  m’eft  mort  pour  cent - 
mille  écus  d’oncles  , & je  nui  pas  hérité  d’ un 
fou  ; ceci  ett  pire  qu’une  bétife.  Un  homme  en 
voyant  patter  Ion  médecin  fc  détourna  : on  lui  en 
demanda  la  raifon  ; Je  fuis  honteux , dit-il , de  pa - 
roître  devant  lui  ; il  y a fi  long  temps  que  je 
n’ai  été  malade  f Deux  hommes  fe  battoient  i’epée 
à la  main  , l’un  des  deux  avertit  feu  adverfairc  qu’il 
n’éloit  pas  en  garde  : Que  vous  importe , répondit 
l’autre,  pourvu  que  je  vous  tue l Que  m’importe 
que  je  m’ennnuic  , difoit  uu  autre,  pourvu  que  je 
m’amufe  ? • 

Ces  derniers  mots , dits  par  des  gens  d'efprit , fe- 
roient  de  bonnes  P le  ifa  ntt  rit  s ; (ü  bien  des  roots 
de  Fontcnelle  , à foice  d’être  fins  , àuroient  pu 
(Ter  pour  des  bétifes  , fi  on  D’eût  pas  connu 
omme  qui  les  difoit  : l’homme  & le  ton  lèvent 
l’équivoque  , &:  avertirent  d’y  penfer.  Mais  au 
faux  feu.pl  ant  de  la  béüfc  , ou  ne  fait  que  fourire  : 

Se  pour  en  rire  de  bon  cœur  on  y veut  la  réalité. 

L’ignorance  fait  dire  plus  de  bétifes  que  la  bétife 
même  : mais  les  traits  d’ignorance  ne  font  plai- 
fiints  , que  lorfqu’iis  portent  fur  des  chofes  que 
tout  le  monde  doit  lavoir  , & qu’avec  une  légère 
attention  à ce  qu’on  entend  dire  , on  doit  avoir  * 
apprifes  ; celui  qui , en  voyant  un  bateau  fi  charge 
que  les  bords  étoient  à fleur  d’eau  , difoit  , Si  la 
rivière  devient  un  peu  plus  greffe  , ce  bateau  va 
couler  à fond  , celui-là  ignoroit  ce  que  lavent  les 
gens  du  peuple.  La  femme  qui,  allant  voir  une 
éclipfc  à rObfervatoire  , difoit  à fa  compagnie , 
qui  craignoit  d'arriver  trop  tard  ; M.  de  Cafftnt 
ejl  de  mes  amis  , il  voudra  bien  recommencer 
pour  moi  , n’étoit  pas  une  femme  inilruite  : mais 
l’homme  qui  dans  le  meme  cas , difoit , Je  ne  crois1 
pas  que  l’on  s’avife  de  commencer  Téchpft  avant 
que  le  roi  foie  arrivé , dut  être  jugé  i la  rigueur. 

On  devoit  bien  plus  d’indulgence  à la  nouvelle 
époufee  qui , revenant  de  l’autel , difoit  à fon  mari 
qui  la  menoit  un  peu  trop  vite  : De  grâce  y allons 
plus  doucement  ; je  pourrois  faire  une  fauffe 
couche . 

Une  abfence  d’efprit  rcfîeroblc  quelquefois  i 
une  privation  abfolue  ; de  là  vient  que  les  gens 
diftrarts  difeut  fort  (buvent  des  bétifes.  Le  caraélère 
du  Dittrait  n’ett  pas  comique  , parce  que  la  dit- 
traéüon  n’ett  pas  un  ridicule  i mais  ce  çarattcrc 
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rrt  l’un  des  plus  plalfants  , pa:ce  qu’il  donne 
l'eu  à uuc  inimité  de  difparücs  imprévues.  Voilà  , 
1®  ldiilrait  de  la  Bruyère , /«r  fuie  pantoufle 
1u<  j aye  fur  moi,  en  tirant  de  la  poche  celle 
qu’il  avoit  piilè  , comme  s’il  eût  parlé  de  fon 
mouchoir  : rien  de  plus  imprévu,  Sc  aulfi  rien  de 
plus  plaifant. 

Nous  avons  connu  un  homme  célébré  dans  ce 
genre , 5c  pourtant  reconnu  pour  un  homme  d’ef- 
prit , 5e  dun  efprit  fi  éclairé  , que  bien  des  gens 
ne  pouvoient  ctoire  que  ces  abfcnces  lui  fufl'cnt 
naturelles.  C’efl  lui  qui , dans  une  promenade  qu’il 
tâilbit  avec  fes  amis  dans  les  environs  de  Florence  , 
le  trouvant  fur  le  foir  i quatre  milles  Je  la  ville  , 
l'outenoit  qu’ils  y arriveroienl  avaui  la  nuit  : Car, 
difoit-il , au  tout  du  compte,  noua  fommes  quatre, 
ce  n’efi  qu'un  mille  pour  chacun.  C’cll  lui  qui  , 
dans  un  hiver  od  le  froid  étoit  i Paris  d’une  ipreté 
extraordinaire  , difoit  1 l’ambafTaleur  de  Rulfie , 
Monfleur  l' AmbajfaJeur,  av<\-vous  Jet  nouvelles 
J:  Peterfboutg  l qu'y  dit- on  de  ce  froid  l C’crt, 
dans  un  abfcnce  d’elprit  de  cette  efpcce  qu’un 
homme  difoit  ; J'ai  mré  de  ne  jamais  entrer  dans 
Veau  que  je  n'aye  appris  d nager.  C'cft  aufli  la 
feule  manière  de  trouver  naturelle  celte  réflexion 
d’un  courtifan  de  Louis  XIV  , fur  ce  que  Racine 
s’étoit  lait  enterrer  à Port  - Royal , Il  titlurost  ja- 
mais fait  cela  de  fon  vivant  '.  Ainli , pour  un  mo- 
ment , la  diftraélion  , dans  un  homme  d’cfprit  , 
cil  l’équivalent  de  la  bétife.  La  vanité  en  tient 
lieu  aulfi  , majs  d’une  autre  manière  , en  atta- 
chant une  importance  , ou  cxcclfivc  ou  exclulivc, 
à ce  qui  l'interefle.  Ce  fl  une  terrible  chofc  que 
la  pejle,  difoit  un  homme  préoccupé  de  1a  noblefTe, 
la  vie  d'un  gentilhomme  n'efl  pas  en  fureté.  Eh 
qui  fe  croira  exempt  de  dire  une  fottife  dans 
1 ctourdilTcment  de  la  vanité  , puifque  Madame  de 
Sévigné  a été  ptife  fur  le  fait  > 

Plus  la  fottife  eft  à la  fois  réfléchie  5c  grofliére  , 
plus  elle  nous  amufe  aux  dépens  de  celui  à qui 
elle  échappe.  Qui  ne  riroit  de  la  rcfleiion  de  ce 
bon  futile  qui  , en  voyant  fur  la  poufficre  fon  ca- 
marade qui  venoit  d avoir  la  tête  emportée  par 
un  boulet  de  canon,  difoit  triflement  : Le  pauvre 
diable  fera  bien  furpris  demain  de  fe  trouver 
fans  tête.  Mais  ce  qui  n’cft  pas  concevable , 5c  ce 
que.  toute  la  gravité  d'un  hilloricn  fage  peut  i 
peine  perfuaJer , c’ell  que  la  même  bétife  ail  été 
dite  dans  une  harangue  méditée.  Ce  fut  un  chevalier 
Plager  qui  , félicitant  la  ville  de  Londres  fur  les 
précautions  qu’elle  avoit  prifes  contre  la  fameulê 
confpiration  des  poudres  , dit  gravement  que  fans 
cette  vigilance  des  magillrats , les  citoyms  au- 
raient couru  rifque  de  f trouver  tous  égorgés 
le  lendemain  , à leur  revtil.  Pafic  encore  pour  le 
foldat  fuiffe  j mais  l’orateur  du  peuple  anglois  ! Il 
faut  que  Hume  nous  1'affure  ; 5c  encore  eft-on  tenté 
de  croire  que  c’ell  un  coûte  fait  i plaifir.  (AJ.  Mar- 
JU0NT6L.  ) 
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PLAISANTERIE./.  (.  Arts  de  U Parole. 
Le  moi  Plaifanur  ne  lignifie  Autre  chofc  dans 
fon  acception  originel  le  , qu’Excitcr  i la  joie  quand 
on  n en  a pas  de  lis  jet  dé.idé.  Ce  oc  fout  pas 
ceux  qui  s a mu  lent  d'une  av eu  turc  rilibic  qui  pUii- 
feintent  , mais  ceux  qui  , fur  quelque  choie  de 
ferieux  ou  d’inditicrciu  , réveillent  la  gailé  fit  la 
joie  par  quelque  idée  divertiflanre  Quoique  nous 
n ayons  1 coniidcicr  ici  la  P laifanterie  que  par 
taport  aux  Beaux-Arts , il  nous  par  oit  nccc  flaire 
cependant  d'en  examiner  en  particulier  les  caulcs 
fi:  les  effets.  Ou  peut  avoir  deux  fortes  prin- 
cipales de  motifs  ou  d'occaiions  de  plaiftneer  : 
on  plaifante  Amplement  pour  exciter  la  joie  en 
foi -même  ou  dans  les  autres,  ou  pour  produire 
un  ctfet  particulier  fi:  plus  déterminé  , dans  les 
deux  cas  , la  Plaifanierie  paît  être  fort  im- 
portante. 

Dans  les  affaires  fétieufes  ou  dans  un  travail 
pénible  , Couvent  une  Plaifanierie  délicate , jetée 
a propos  fie  en  paffant  , ranime , diflîpe  l'ennui 
que  pounoit  caulcr  une  irop  grande  attention,  6c 
cous  cmpcchc  de  lentir  la  laflitudc  ; c'cft  ainli 
qu’une  récréation  bien  choific  peut  donner  une 
nouvelle  activité  fi:  des  forces  nouvelles  à un  cf- 
prit  enfoncé  dans  le  travail.  VoiÜ  un  des  deux 
motifs  de  la  Plaifanierie . 

Mais  quelquefois  on  veut  s’eu  fervir  comme 
d’un  détour  pour  parvenir  i de  certaines  vûcs  ; 
fie  alors  on  1 emploie  particuliérement  pour  donner, 
du  tidicuk  aux  perfonnes  6c  aux  choies,  ou  pour 
arriver  fût c ment  i un  but  important  , qu’on  ne 
pourroit  pas  atteindre  aufli  facilement  ,ou  que  peut- 
être  on  n atteindroit  point  du  tout.  La  Plaifanierie , 
dans  ce  cas , peut  encore  être  de  grande  confé- 
quencc.  Fort  fouvent  une  Plaifanierie  placée  à 
propos  eft  le  moyen  le  plus  sur  de  rendre  inu- 
tiles les  diificultés  qu'un  chicaneur  ou  qu'un  fo- 
phifte  nous  oppofe  j elle  rend  li  petite  la  per- 
fonne  qui  contredit  nos  viles  ou  la  difficulté  qu’on 
nous  préfente , qu’on  n’y  fait  aucune  attention. 
Socrate  6c  Cicéron  fe  font  fouvent  fervis  de  ce 
moyen  avec  le  plus  grand  fuccés.  Quelquefois  un 
(impie  badinage  peut  être  très-propre  i détruire./ 
de  grands  fi:  nuiliblcs  préjugés  qui  fc  gliiTcn* 
dans  la  fociclé,  fi:  qui  ont  leur  iource  dans  les 
mœurs  des  hommes. 

Dans  les  Beaux-Arts  on  fait  deux  ufages  de  la 
Plaifanierie { car  ou  l’on  s'en  fert  en  palïant  dans  un 
ouvrage  ferieux  , ou  l'on  fait  des  piècès  qui  font 
plaifante  s d'un  bout  à l’autre.  Mais  avant  de  con- 
trer lufage  de  la  bonne  Plaifanierie  , exa- 
minons - en  les  propriétés  & le*  effets. 

La  Plaifanierie  , confidéréc  dans  fa  nature  , 
conflfle  i dire  ou  i faire  quelque  chofc  de  plai- 
fint  pour  réjouïr  les  autres.  Lorfqu’un  vieillard 
parle  d'amour  k une  jeune  beauté  , fans  intérêt 
perfonnel , mais  pour  la  divertir  , il  plaifime  ; 
car  s'il  le  fefoit  fcricufcmcut  , oo  pounoit  dire 
qu'il  çft  fou. 
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CVft  en  pial fiim*\nt  qu’Anacrcon  fc  repréienfe 
Li-mê.ae  tourmenté  par  l’Amour,  & peint  (on 
ccrit  comme  un  nid  rempli  de  petits  Amours. 
Mais  un  jeune  homme  qui  (croit  véritablement 
•ir.outcui , & qui  peindrait  fon  tendre  martyre 
«î  une  manière  rifibic , ne  plaîfant croit  pas , quoi- 
q fil  fît  rire  i Tes  dépens.  Une  meme  choie  peut 
e tc  ferieufe  ou  badine  , félon  le  but  qu’on  fc 
propofc*  Celui  qui  dit  quelque  chofc  de  niais  ou 
<k  ridicule , fie  qui  croit  dire  quelque  chofc  de 
(rofe  , parle  férieufemtnt  ; de  la  même  choie  dite 
«as  l 'intention  d’amufer  les  autres  , devient  une 
F Lu  fan  u rie 

Il  pacoit  donc  que  la  différence  qu’il  y a entre 
le  Ridicule  de  le  Plaifanr , ne  conüftc  pas  eflen- 
CLÜcmcnt  dans  le  fond  de  la  chofc  , mais  dans 
liAteution  de  celui  de  qui  elle  vient. 

Nous  avons  remarqué  qu'on  peut  avoir  deux 
fortes  de  vues  en  plaij.mtant  : on  peut  les  avoir 
en  même  temps  , mais  nous  les  examinerons  fc- 
parément.  Les  beaux  * elprils  , tant*  anciens  que 
modernes , ont  bien  fenti  le  mérite  de  la  P lai- 
fumerie  , funple  effet  de  la  gaité  quand  on  s’en 
aqaitc  d’une  manière  convenable,  comme  je  le  dirai 
cufuitc.  En  ctla  , suffi  bien  qu’en  plulieurs  autres 
ebofes  , je  penfe  comme  Cicéron  , qui  égayoic 
fouvent  un  ouvrage  férieux  par  quelque  PUii- 
Jitnterie  agréable  , mais  toujours  tendant  i fon  but. 
« Nous  oc  devons  jamais,  dit  - il  (I.  Off te.  xxjx. 
» ioj),  agir  légèrement,  au  hafard  , inconfidc- 
» renient , te  négligemment  ; car  la  nature  nous 
» a formés  en  fuite  que  nous  femblcns  faits,  non 
p pour  les  jetre  fi:  pour  le  badinage , mais  pour 
v les  -chofes  féiicufcs  6c  pour  les  occupations  graves 
» & importantes  : il  nous  eff  permis  de  faire 
» ufage  des  jeux  8c  du  badinage , mais  comme  du 
h foinmcil  fi:  du  repos  , après  nous  être  aquités 
» des  fonftions  graves  fi:  férieufes  ».  En  effet , un 
Lue  gaie , 8c  portée  , après  un  travail  férieux  , i 
s’occuper  des  chofes  ainufantes  U à les  confî- 
dé'er  du  côté  le  plus  agréable  , n’eff  pas  une 
petite  faveur  du  Ciel.  Un  homme  gai  fc  tirç 
mieux  des  difficultés  de  la  vie  , qu’un  homme 
grave  fie  mélancolique;  il^a  encoie  cet  avantage 
qu’il  n’eff  jamais  ablolumer.t  méchant  : il  eff  m- 
contcffablc  qu'on  voit  beaucoup  plus  de  mauvais 
Ljets  fttieux  que  de  gais. 

Ceux  à qui  la  nature  n’a  donné  qu’un  foible 
perchant  i la  gaîté,  peuvent  l’augmenter  8c  l’cn- 
tietenir  par  des  ouvrages  comiques;  ouvrages  qui 
font  capables  de  pro<tuire  un  grand  effet  fur  les 
peifonnes  naturellement  féricuics  , ou  qui  ont 
perdu  leur  gaitc  par  une  trop  grande  application 
a des  affaires  importantes.  Qui  ignore  combien 
ont  d'influence  fur  les  moeurs  les  tables  oïl  règne 
la  gaitc  d'un  badinage  délicat  ? Non  feulement  on 
j utisfait  un  befoin  qui  nous  eff  commun  avec 
les  brutes  , mais  on  y trouve  encoie  un  plaifir 
ûiutairc  i l’cfprit  6c  au  ccecr.  Cette  gaité  eff 
propre  à perfectionner  les  Beaux  -Ails  fie  i ié- 
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veiller  vivement  le  gofft  de  l’Honnète  : fie  comme 
la  Aluffque  cloit  devenue  un  befoiu  national  chez 
les  anciens  arcadicns , pour  adoucir  la  dureté  de  leur 
cara&èrc  ; de  meme  des  ouvrages  comiques , maïqucs 
au  coin  des  Mules  fie  des  Grâces  , poutou  nt  rci-  iie 
de  très-  grands  fcrvices  à une  nation  d'un  caraâèrc 
bouillant  Se  trop  grave  : car  la  P Lu fumerie  eff 
un  bon  moyen  pour  peindre  r.u  naturel  le  ca- 
raélérc  d’un  homme  ou  d’un  peuple,  bi  ces  ou- 
vrages ne  fervoient  qu’à  nous  ainuftr  quelques 
inffants  , s’ils  n'étoieni  que  ce  qu'Horace  appelle 
laborum  dulee  lenimen  , ne  Huilent-ils  enhn  être 
employés  que  comme  un  calmant  propre  i ap- 
pailcr  une  douleur  légère  ; ils  ne  laiiLcoicnt  pas 
de  mériter  notre  effime. 

Grâces  foient  donc  rendues  à ces  tètes  joviales, 
dont  rcfprit  badin  foulage  le  nôtre  , abrège  nos 
heures  fie  heu  les  , fi:  nous  fournit  des  remèdes  qui 
nous  retirent  de  l’accablement , de  la  peine  , ou 
du  chagrin.  Autant  le  philofophc  méprile  celui  qui 
cherche  avec  avidité  les  voluptueufes  fi:  bruyantes 
orgies  des  faunes  fie  des  bacchantes , qui  voudrait 
voir  toutes  les  eaux  de  la  terre  changées  en  vin , 
fie  tous  les  lieux  qu’il  parcourt  transformés  en 
bofquets  de  Venus  ; autant  il  effime  les  ris  mo- 
deftes  qui  l’attirent , quoique  dans  un  bocage  dé- 
fert , fur  les  traces  des  Naïades  folâtres. 

11  eff  bon  de  remarquer  que  le  véritable  talent 
de  plaifanter  eff  rarement  le  partage  des  efpiils  lé- 
gers, dont  la  gaîté  fait  le  caiaclére  dominant.  Les 
meilleurs  Plaifartts  font  ceux  qui,  par  leur  carac- 
tère grave  8c  réfléchi , (ont  portés  i des  occupa- 
tions importantes.  Le  fobre  Cicéron  , propre  aux 
affaires  du  plus  grands  poids , pou  voit  avec  raifon 
fe  moquer  de  l’incapable  Antoine,  qui  avoit  palTé 
fa  vie  dans  la  débauche  8c  avec  des  libertins.  En 
effet,  cela  fe  rencontre  encore  tous  les  jours  , fi: 
il  fcmblc  que  la  nature  veuille  montrer  par  U 
que  la  vraie  P lai  fumerie  6c  la  gravité  or.t  beaucoup 
n’affinilé  ; mais  la  raillerie, oui  a pour  but  de  tour- 
ner la  folie  en  ridicule  fi:  de  décrier  le  vice  , eff 
d’tme  double  importance.  Un  habile  juge  des  Beaux- 
Arts  remarque  que  la  Plaijdnterie  a une  force 
invincible  lur  les  efprrts.  La  folie  fera  imman- 
quablement couverte  de  honte  dans  les  lieux  off 
la  boune  Plaifmteric  la  tournera  en  rilicul-  ; 
ce  fcul  moyen  ne  fu/fita  pas  pour  guérir  l’infenfé,* 
mais  il  préfervera  du  moins  Je  la  contagion  celui 
qui  n’en  eff  pas  encore  infeélé  ; c’cff  l'effet  que 
peuvent  produire  en  peu  de  temps  les  ouvrage* 
comiques. 

Il  faudrait  à prêtent  déterminer  le  vrai  genre 
fie  l’cfpritde  la  Plaifanurie convenable  aux  Beaux- 
Arts  : mais  nous  dirons,  comme  Cicéron  , Cujut 
utinam  artem  aliquam  haberemus  l Un  allemand 
a voulu  eafeigner  l'art  de  plaijantfr , mas#  il  faut 
bien  fe  garder  de  croire  qu’il  nous  l’ait  appii». 
11  y a deux  fortes  de  Plailanteries  , dit  Cicéron  , 
qui  traite  fort  bien  la  chofc  dans  fon  excellent 
ouvrage  fur  les  devoirs  de  l’homme  : l'une  ignoble. 
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tlfronlée  , méchante  , obfcène  ; l'autre  élégante  , 
iiolie , ingénieufe,  agréable.  Scloo  lui  , on  peut 
encore  conr.oilre  U tnauvaife  P laifanttrit , non 
feulement  à la  baflefle  du  fujet  Je  des  exprcflions. 
mais  encore  i l'indécence  & à l'edrontcric  qu elle 
renferme  fie  qu'elle  produit  i propos  ou  i contre- 
temps, comme  quelque  chofe  d ciTencicl.  La  qua- 
lité' propre  de  la  bonne  Phi  font  trie  ell  tans, 
conttedit  ce  que  Cicéron  en  nomme  le  fcl , qui 
n'ell  autre  chofe  que  cet  elprit  délicat  qui  peut 
mieux  fe  fentir  que  s'exprimer.  Moins  les  moyens 
dont  on  fe  ferl  pour  rendre  une  cho (cplatfante 
(Tapent  les  yeux  , plus  ils  font  fubtils  ; moins 
les  cens  épais  aperçoivent  la  Plaifiintcric.  plus 
elle  a de  tel.  Veut -on  faire  paroîtie  le  /‘Lujant 
& le  Riftble  d'une  chofe  par  des  tournures  ou  des 
compataifons  dont  on  découvre  la  foibleflc  Uns 
qu'il  foil  néceffairc  de  réfléchir  ! la  Phifan- 
terie  fera  froide.  Emploie  - I-  on  pour  cela  des 
idées , des  images  plaies  , grollieres , & 1 la  portée 
des  hommes  les  plus  matéttels  ) la  PlaifanttrU 
fera  eiofli ère.  Confiftc-t  elle  dans  des  rcflemblanccs 
recherchées.  & qui,  bien  loin  d'avoir  des  fonde- 
ments naturels , ne  s'appuient  que  fur  des  jeux  de 
mots  fie  autre»  chofes  tcmhlables  i elle  fera  torcee 
& dénuée  de  goût.  Nous  avons  , hélas  ! une  fi 
orande  foule  de  foi-difant  poètes- comiques  en 
Allemagne , qu’il  feroil  aifé  de  c.tcr  des  exemples 
de  toutes  les  cfpèces  de  mauvaifes  Phtfantertes  ; 
on  pourtoit  même  tirer  un  parti  avantageux  de 
cette  quantité  de  mauvaifes  Plai/antenes,  fi  quel- 
qu'unfe  donnoit  la  peine  de  les  présenter  aux 
jénnes  poètes  comme  des  échantillons  d une  ma- 
nière de  nhifanier  qu'ils  doivent  bien  fe  gardet 
d'adopter.  Jufqu’à  prient  nous  ne  pouvons  pas 
diie  que  la  Phijanterie  délicate  toit  un  don 
bien  commun  parmi  nos  meilleures  tètes  aile- 

mandes*  . 

Les  anciens  croyoient  que  ce  que  les  grecs 
appeloient  Sel  unique  , 8c  les  latins  Urhanni  , 
ne  toit  autre  chofe  que  ce  que  la  bonne  com- 
pacnic  8c  les  gens  de  bon  goût  regardent  comme 
la  bonne  Plaïfanttrie  ; mais  la  plupart  de  nos 
jeunes  poètes  qui  entrent  dans  le  monde  apres  avoir 
ualïè  bien  du  temps  dans  une  école  obfcuxe  ou 
dans  une  unii-crfité , oû  fouvent  encore  ils  auront 
'employé  1a  plus  grande  partie  de  lcu.s  )ours  a de. 

occupations  frivoles , s imaginent  poffeder  le  talent 

de  la  Ptaifamerie , parce  qu  ils  font  d une  hu- 
meur enjouée.  Nous  ne  manquons  pas  cependant 
abfolument  de  ces  génies  qui  peuvent  badiner  avec 
goût.  U y a déjà  plus  de  deux- cents  ans  que  le 
favant  juiifconfulie , Jean  Fichart  de  Strasbourg  , 
faifoit  honneur  d l'Allemagne  par  fa  manière  dé- 
licate de  plaifanter.  Lorfquc  1a  Littérature  alle- 
mande étoit  encore  au  berceau  , Logan  8c  Wer- 
nike  montrèrent  en  même  temps  ou  ils  ■rotent 
l'idée  du  bon  goût  qui  doit  légner  dans  la  Plat- 
fanierie ,-  mai.  Hagedorn  a dans  ce  point  .comme 
dans  plufieun  autre»,  fri  le  premier  Cufii  8c  ftuyic 
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le  fenlier  du  bon  goût.  Lifcor  , Rofr , *c  Rabnct 
font  allez  connus , aulli  bien  que  Zacharie.  Com- 
bien ce  dernier  n’a-t-il  pas  fait  parcitre  de  talent 
pour  la  fine  P lai f anurie  , dans  fes  inlèrcllanU 
ouvrages  comiques  ï Yieland  sert  montré  prodigue 
dans  les  preuves  qu'il  nous  a données  de  fes  ta- 
lents pour  ce  genre;  c'cft  dommage  que  fa  mute 
ait  perdu  beaucoup  de  Ton  ancienne  pudeur  par 
le  commerce  des  Faunes  libertin.;  que  ce  gtand 
génie  qui , par  fes  talents  extraordinaires  égale  tout 
ce  que  je  connois  de  plus  rate  , me  pardonne  , ts 
■'avoue  ici  fincércmcm  que  je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre , comment  foncfprit  mile  6c  vigoureux  a 
pu  permettre  d fon  imagination  de  s’oubliet  comme 
clic  a fait  en  quelques  endroits  de  fes  ouvrages  co- 
miques ; ne  devoit  - il  pas  regarder  le  rare  talent  . 
de  plaifanter , qu'il  polfédoit  au  fupreme  degré  3C 
dont  il  sert  fctvi  heureufement  dans  pluûcms  en- 
droits de  fes  écrits , comme  un  don  précieux  que 
la  nature  ne  lui  avoit  pas  fait  pour  exciter  tes 
lefleurs  à des  défordres , qui  n’ont  déjà  que  tiop 
d’attraits  en  eux  - mêmes  > A coup  fût  on  ne  rend 
pas  fervice  i 1a  Jeuncflé  par  de  telles  feduétions  ; 

& des  être»  épuilcs  par  la  volupté  valent- ils  la 
peine  qu*un  homme  d'efprit  les  aide  à rcchauttcr 
leur  imagination?  (AI.  Sui-ZER-) 

PLAISIR  , D# LICE  , VOLUPTÉ.  Synor.ym. 
L'idée  de  Plaifir  cft  d'une  bien  plus  vafte  étendue 
que  celle  de  Délice  -8c  de  Volupté  , parce  que 
ce  mot  a rapôrt  1 un  plus  gtan  1 nombre  d objet» 
que  les  deux  autres.  Ce  qui  concerne  1 efput , 1e 
cerur , les  fens,  la  fortune  , enfin  tout  et!  capable 
de  nous  procurer  du  P laifir.  L idée  de 
enchérit  par  la  force  du  fcniimcnt  fur  celle  du  , 
Plaifir;  mais  elle  cfl  bien  moins  étendue  par 
l'objet  : elle  fe  borne  proprement  à la  fcnfalion  , 
fie  regarde  furtout  celle  de  la  bonne  chcrft.  L idée 
de  Volupté  e fl  toute  fenfuclle,  4:  fcmblc  dtfigner  , 
dans  les  organes , quelque  chofe  de  délicat  qui  rafhne 

* Les' vrais'  phiÜophes  cherchent  le  Plaifir  dan. 
foutes  leurs  occupations,  fie  il  s'en  fon:  un  de  remplir 
leur  devoir.  C'cft  un  Délice  pour  certaines  p«- 
fonnes  de  boire  i la  glace,  meme  en  hiver)  8c 
cela  cft  indifférent  pour  d autres,  meme  en  étd. 
Les  femmes  poulfcnt  ordinairement  la  frolibliité 
iufqu'à  la  Volupté  : mais  ce  moment  de  fcufalion 
îte  dure  guère.  ; tout  eft  cher  cUes  aulli  rapide  que 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  regatdc  ce» 
mots  que  dans  le  fens  oû  ils  marquent  un  fcnti- 
roent  ou  une  fituationgiacieufedc  1 amc  Mats  ils  ont 
encore,  furtout  au  pluriel,  un  autre  fens,  félon 
lequel  ils  expriment  1 objet  ou  la  caufe  de  ce 
fentiment;  comme  quand  on  dit f ““ 
quEllc  fe  livre  entièrement  aux  Plaiprs,  qu  tlle 
jouit  des  Délices  de  la  campagne  , qu  Elle  le 
plonge  dans  les  Voluptés.  Pris  dans  ce  dcrolet 
feus,  ib  ont  également  , comme  dans  Umrc  , 
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leurs  différences  & leurs  délicatcffes  particulières. 
Alors  le  mot  de  Plaijir  a plus  de  raport  aux 
pratiques  pcrfonnelles , aux  uiages  » 8c  aux  pafTc- 
tempî  i tels  que  la  table  , le  jeu , les  fpcdtacles , 
& les  galanteries.  Celui  de  Délices  en  a davan- 
tage aux  agréments  que  la  nature  , l'art  , & l’opu- 
lence fournirent  \ telles  que  de  belles  habitations  , 
des  commodités  recherchées , & des  compagnies 
choifies.  Celui  de  Voluptés  désigne  proprement 
des  excès  qui  tiennent  de  la  mollcfle  8c  du  liber- 
tinage , recherchés  par  un  goût  outré  , afiaifonnés 
par  i'oilîveté , 8c  préparés  par  la  dépenfe  ; tels  qu’on 
dit  avoir  été  ceux  oû  Tibère  s'abandonnât  dans 
l’ile  de  Capréc.  Voye\  Contentement,  Joie, 
Satisfaction  , Plaisir*  Synonymes.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

•PLAN,  f.  m.  Pelles  - Lettres.  Ce  terme  , 
emprunté  de l’Architcthire  & appliqué  aux  ouvrages 
d ’clprit , fi  gui  fie  les  premiers  linéaments  qui  tracent 
le  deflîn  d’un  ouvrage  , fon  étendue  circonfcrite , 
fon  commencement , fon  milieu  , fa  fin  , la  diftribu- 
tion  8c  l'ordonnance  de  fes  parties  principales , leur 
raport,  leur  enchaînement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l'orateur,  du 
poète,  du  philofophc,derhiftoricn  , de  tout  homme 
qui  fc  propofe  de  faire  un  Tout  qui  ait  de  l'enfemble 
te  de  la  régularité. 

Un  homme  qui  n’écrit  que  de  caprice,  8c  par 
penfccs  détachées  , comme  Montaigne  dans  fes 
EJfais , peut  n'avoir  qu’une  intention  générale  ; 
il  cft  difpenfé  de  fc  tracer  un  Plan.  Mais  dans 
un  ouvrage  oû  tout  doit  fe  lier , fe  combiner 
comme  dans  une  montre,  pour  produire  un  effet 
commun  , eff-il  prudent  de  fe  livrer  i fon  génie  , 
fans  avoir  fon  Plan  fous  les  ieux  ? c’eft  cependant 
ce  qui  arrive  allez  louvent  aux  jeunes  écrivains , 8c 
furtout  dans  le  genre  oi\  ce  premier  travail,  bien  mé- 
dité, feroit  le  plus  indifpcnlâblc. 

Pénétrons  dans  le  cabinet  «d’un  poc:e  habile  8c 
(âge  , & voyons -le  occupé  du  choix  & de  la  difpo- 
fition  d'un  fujet. 

Parmi  celte  foule  d'idccs  que  la  leéturc  8c  la 
réflexion  lui  préfentent , il  lui  vient  celle  d’un 
ufurpatcur  , qui , de  deux  enfants  nourris  en- 
(eqÿie  , ne  fait  plus  lequel  cft  fon  fils  , ou  le 
fils  du  roi  légitime  dont  il  veut  éteindre  la 
race. 

Le  poète,  dans  cette  maffe  d’idées,, voit  d’abord 
un  fujet  tragique  ; il  la  pénètre , la  dèvclopc  ; 8c  voici 
à peu  près  comment. 

Ces  deux  enfants  peuvent  avoir  été  confondus  par 
leur  nourrice  ; mais  (î  la  nourricé  n’eft  plus , on 
cft  sûr  que  le  fccrct  de  l’échange  cft  enfeveli  avec 
elle  : le  nœud  n’a  plus  de  dénouement.  Si  cette 
femme  cft  vivante  & fufceptiblc  de  crainte  , l’ac- 
tion ne  peut  plus  être  fufpcnduc  : lafpeéfc  du 
fupplice  fera  tout  avouer  a ce  témoin  foible  & 
jûmide.  Le  poète  établit  donc  le  caraéterç  de  la 
av  Littérjt,  JamciiU 


nourrice  comme  la  clef  de  la  voûte.  File  adore 
le  fane  de  fes  maîtres  , détefte  celui  du  tyran  * 
brave  la  mort  , & s’obftine  au  fecret.  Ce  n’eft  pa 
tout  : ii  le  tyran  n’eft  qu’ambitieux  & cruel  , fa 
filuation  n’eft  pas  allez  pénible.  11  peu;  même 
être  barbare  au  point  d’immoler  fon  fils  , plus  tôt 
que  de  rifquer  que  fon  ennemi  lui  cchape,  8c 
trancher  ainu  le  nœud  de  l’intrigue.  Que  fait  le 
poète?  Au  puiffant  motif  de  faire  périr  i’iiériiitrr  du 
trône,  iloppofe  l’amour  paternel , ce  grand  » effort 
de  la  nature  ; 8c  voyez  comme  fon  lujet  devient 
pathétique  & fécond.  Le  tyran  va , fur  des  lueurs 
de  fenti clients , fur  des  loupions  & des  conjectures, 
balancer  entre  fes  deux  victimes  8c  les  menacer 
tour  à tour.  Mais  fi  l’un  des  deux  princes  étoic 
beaucoup  plus  intérefiaac  que  l’autre  par  fon  ca- 
ractère , il  n’y  auroit  plus  cette  alternative  de 
crainte  qui  met  l’âme  des  fpeétatcurs  â l’étroit, 5c  qui 
rend  cette  efpèce  de  fituation  plus  vive  8c  plus  pref- 
fante  : le  poète,  qui  veut  qu’on  frémifle  pour  tous  les 
deux  tour  i tour  , les  fait  donc  vertueux  l’un  8c 
l’autre;  8c  des  lors,  non  feulement  le  tyran  ne  fait 
plus  lequel  préférer  pour  fon  fils,  mais  lorfqu’ii 
veut  fe  déterminer  , aucun  des  deux  ne  confent  i 
l'être.  De  ccttc  cambinaifon  de  cara£tèrcs  n ai  fient, 
comme  d’elles- mêmes,  ces  belles  fituallons  qu’on  ad- 
mire dans  Héraclius . 

Devine  fi  tu  peux  , fie  choifij  fi  tu  I'ôfes  • • * 

O malheureux  Phocai  ! ô trop  heureux  Maurice! 

Tu  retrouve!  deux  fils  pour  mourir  apres  toi } 

Et  je  n’en  puis  trouver  pour  régner  apres  moi. 

Comment  s’eft  fait  le  double  échange  qui  < 
trompé  deux  fois  le  tyran  ? fur  quels  indices  chacun 
des  deux  princes  peut-il  fc  croire  Héraclius  ? par 
quel  moyen  Phocas  les  va-t-il  réduite  â la  ucce  fliic 
de  décider  fon  choix  ? quel  incident , au  fort  dt& 
péril  , tranchera  le  nœud  de  l’intrigue  & produira 
la  révolution  ? Tout  cela  doit  s’arranger  dans  la 
penfee  du  poète  comme  l'eut  difpofé  la  nature 
elle-même  , fi  elle  eût  combiné  ce  beau  Plan,  C’cft 
ainfi  que  travaiiloit  Corneille.  Il  ne  faut  donc  pac 
s’étonner  fi  l’invention  du  fujet  lui  coutoit  plus  quç 
l’exécution. 

Quand  la  fable  n’a  pas  été  conçue  avec  cettei 
méditation  profonde  , on  s’en  aperçoit  au  défauC 
d'harmonie  & d’cnfcmblc,  à la  marche  incertaine 
8c  laborieufe  de  l’action  , à l’embarras  des  dèvelo- 
pemcnls,  au  mauvais  tiffu  de  l’intrigue,  8c  â une: 
certaine  répugnance  que  nous  avons  à fuivre  le  fi| 
des  évènements. 

La  marche  d’un  poème , quel  qu’il  foit , doif 
être  celle  de  la  nature , c’cft  i dire  , telle  qu’il 
nous  foit  facile  de  croire  que  les  c ho  fes  fc  (ont 

Îiaffées  comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature 
es  idées , les  fentiments,  les  mouvements  de  l’âmo 
ont  une  génération  qui  ne  peut  être  renvcrfcc.  Le» 
évèocjQCoU  oet  tic  même  une  iuitc,  une  liaifoa 
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que  le  poète  doit  obfcrver,  s’il  veut  que  l’illufiou 
ic  io ut.cnne.  Des  incidents détachés l’un  de  l'autre, 
ou  maladroitement  liés , n'ont  plus  aucune  vrai- 
semblance. 11  en  cil  du  mo.al  comme  du  pkyfique  , 
& du  merveilleux  comme  du  familier  : pour  que 
la  contexture  de  la  fable  foit  parfaite  , il  faut 
qu’elle  ne  tienne  au  dehors  que  par  un  feul  bout. 
Tous  les  incidents  de  l'intrigue  doivent  naître  fuc- 
ceflivcinent  l’un  de  l'autre  , fie  c’cft  la  continuité 
de  la  chaîne  qui  produit  l'ordre  fie  l’unitc.  Les 
jeunes  gens,  dans  la  fougue  d’une  imagination  pleine 
de  feu  , négligent  trop  cct:c  règle  importante  : 
pourvu  qu’ils  excitent  du  tumulte  îur  la  Scène,  Se 
qu'ils  forment  des  tableaux  frapants , ils  f'inquiè- 
t-*nt  peu  des  liaifons,  des  gradations,  & des  pafltges. 
C'dl  par  11  cependant  qu'un  poète  cil  le  rival  de 
la  nature  , Si  que  la  fiction  cit  l'image  de  la  vérité. 

Le  Plan  d'une  bonne  comédie  me  femble  au 
moins  aulli  difficile  i former  que  celui  d’une  tra- 
gédie ; à.  j’avoue  que  dans  aucun  genre  il  n’cft 
aucun  Plan  qui  m’étonne  autant  que  celui  du  Tar- 
tufe. 

Le  Plan  du  Poème  épique  c(l  plus  vafte  , mais 
moins  gêné  : le  génie  du  poète  , a '.franchi  de  la 
régie  des  unîtes , s’y  trouve  infiniment  plus  libre. 
Mais  cette  ailancc  elle-même  cft  la  eau  le  des 
écarts  où  il  s’abandonne  , Si  du  froid  que  des 
épifodes  trop  inutiles  & trop  frequents  répandent 
dans  Ion  aétion.  Euchainer  les  évènements , les 
faire  naître  les  uns  des  autres , les  faire  tous  feivir 
à nouer  l’aftion  fie  à graduer  l’intérêt;  voili  les 
lois  que  l’inventeur  doit  s’impofer  , lorfqu’il  con- 
oit  & inédite  fon  Plan  ; fie  a cet  égard , nous  avons 
es  romans  mieux  conçus  que  les  plus  beaux  poèmes. 

En  Éloquence,  la  méthode  cil  la  même  pour  la 
génération  des  idées,  pour  la  gradation  du  pathétique, 
pour  l’ordre,  le  raport , & l'enchaînement  des  parties, 
enfin  pour  la  tendance  des  moyens  i un  but  commun; 
mon  refpeél  pour  Cicéron  , que  je  confulte  comme 
un  oraefe  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  fon  art , ne 
m’empêche  pas  de  différer  ici  de  fon  opinion  fur  l’or- 
donnance du  dilcours.il  veut  que  l'orateur,  en  diftri- 
buant  fes  moyens , en  choifiife  de  fermes  pour  le 
Commencement , gaide  les  plus  forts  pour  la  fin  , 
& qu’au  milieu  , comme  dans  la  foule  , il  faille 
palier  les  plus  foiblcs.  11  me  femble  au  contraire 
que  toute  fucceflion  du  fort  au  foibic  cil  vicieufe  ; 
Si  que  l’attention  fc  ralentit , comme  l’intcrèt 
diminue,  fi  l’on  ne  fe  lent  pas  mené  graduelle- 
ment du  plus  foibic  au  plus  tort. 

11  cft  fans  doute  important  de  donner , dès  l’entrée , 
une  haute  idée  de  fon  fujet , une  opinion  favorable  & 
împotantc  de  fa  caufe;  maison  le  peut  en  annonçant 
cette  progreflron  de  moyens , fie  en  prévenant  l’Au- 
ditoire lur  l'accumulation  des  preuves  Se  fur  l’ac- 
croiflement  des  forces  qu’on  s’engage  à dèveloper. 
J appliquerai  donc  , à l’ordonnance  du  difeours  & 
i l'économie  de. la  preuve  elle-même  , ce  que  dit 
Cicéron  en  parlant  de  l’exordc  : Nihil  efl  tn  na - 
turà  rerum  quod  fe  univerfum  prof  initiai  0 quod 


P L A 

totum  repenti  evolet . Sic  omni a qu<v  funt  quel- 
que apuntur  ace  r ri  ntl , Unioribut  principes  na- 
nti a ipfa  pertextuit. 

.Dans  la  nature  tous  les  commencements  (ont 
foiblcs  : ou  doit  s'attendre  que  l’art  procédera  comme 
elle  , Si  ménagera  fes  moyens.  Mais  des  moyens 
foiblcs  ne  lont  pas  des  moyens  faux.  Ceux  - ci 
jamais,  Cicéron  en  convient,  ne  doivent  entrer 
dans  la  eau  le.  Il  ne  s'agit  que  du  plus  ou  moins 
de  vraifcmblaoce , ou  du  plus  ou  moins  d’impul- 
lion.  Or  foit  qu’on  agi  fie  lur  l'entendement  ou  fur 
1a  volonté  , fur  l’cfput  ou  fur  l’âme  , je  crois  que 
dans  un  Plan  il  faut  diilribucr  fes  foices  , de  ma- 
nière que  la  perfuafion  , l’émotion  , l’intérêt  , la 
lumière,  la  chaleur,  aillent  cncroilîant  du  commen- 
cement i la  fin. 

La  feule  exception  que  j’y  trouvé,  cft  le  cas  où, 
dans  la  réplique,  on  auroit  i vaincre  dans  les  cfprits 
une  forte  prévention  , une  perfuafion  profonde  que 
l’adverfairc  y auroit  laillcc  : alors  c'cft  comme  un 
polie , dans  un  champ  de  bataille  , qu’il  s’agit 
d’abord  d’emporter  , fie  à l’attaque  duquel  on  eft 
obligé  d’employer  ce  qu’on  a de  plus  vigoureux.  Mais 
loi  (qu’une  cil  confiance  pareille  n'oblige  pas  de 
renverfer  la  progrdlion  naturelle  des  idées  , des 
fentiments , des  procédés  enfin  de  l’Éloquence  ; 
je  penferois  qu’on  devroit  toujours  aller  du  foible 
au  fort,  & graduer  ainli  fans  celle  l’attention, 
la  pcrluafioo , l'émotion  de  l’auditeur. 

Du  relie,  il  n’en  eil  pas  du  Plan  d’un  plai- 
doyer comme  de  celui  d’un  fermon  ou  d’une  ha- 
rangue. Dans  celui-ci  (qu’on  me  permette  la  com- 
paraifon  ) , l’orateur,  comme  le  danfeur , cft  le 
maître  de  fc  donner  l’attitude , les  mouvements  , 
les  dèvclopcmcnts  qui  lui  font  favorables  : & il  « 
paUc  de  l'un  i l’autre  avec  une  pleine  liberté. 
Dans  le  plaidoyer  au  contraire  l’orateur  rt (Terrible 
au  lutteur  : fon  aétion  cft  fouvent  commandée  fie 
contrainte  par  celle  de  fon  advertaire  ; fie  par  une 
comparaifon  plus  noble  , Quintilien  nous  tait  voir 
que  fes  difpolicions , fon  ordre  de  bataille , doivent 
s accommoder  au  polie , aux  mouvements,  Si  aux 
forces  de  l’ennemi.  Voye\  Rhstoriquï.  ) 

( M.  Marmontel.  ) 

(K.)  PLATIASME  , f.  m.  Ce  mot  vient  da- 
grec  *a*tw  , lattis  , large  ; d’où 
dilata } ou  ore  in  latum  diduflo  loquor  ; St  enfin 
le  nom  vXArtMrpit  , manière  de  parler  en  ouvrant 
beaucoup  la  bouche. 

Le  Platiafmc  eft  donc  un  vice  de  prononcia- 
tion , qui  confiftc  i parler  la  bouche  fort  ouverte , 
en  pouffant  au  dehors  de  grands  fons , mais  confus 
fie  inarticulés  ; de  forte  qu’on  entend  en  effet  le 
bruit,  mais  fins  pouvoir  y rien  diftinguer- 

Le  Platiafmc  n’cft  point  un  vice  de  nature  : 
c’cft  un  vice  de  négligence , ou  peut-être  d'affec- 
tation; car  il  cft  pollible  que  ceux  qui  parlent 
ainfi  , s’imaginent  que  ces  fons  éclatants  donnent 
i leur  parole  de  la  force  & de  la  ma j die  : mais 
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cela  n’eft  propre  au  contraire  qu’à  lui  ôter  fa  per- 
fection la  plus  crtenciclle  , l'articulation  de  la  voix  , 
qui  dis  lors  n'cft  plus  qu’une  image  coufufe , infi- 
dèle , 6c  inutile  de  la  penlite. 

donc  un  defaut  que  doivent  éviter  avec 
foin  ceux  furtout  qui  parleut  en  public  : car  il  ne 
faut  que  quelques  mots  prononces  de  la  forte  , 
pour  taire  perdre  à l’auditeur  le  fens  de  toute  une 
période  ; 6c  plufieurs  périodes  manquées  par  ce 
deiaut  de  prononciation , rompent  la  chaîne  de 
tout  un  diieours , einpèchcnt  qu’on  n’en  fuivc  le 
plan  , qu  on  n en  fai/ilTe  le  but , qu’on  n’en  retienne 
quelque  chofe  de  net  6c  de  précis. 

_ Les  muficicns  mêmes , cher  qui  ce  défaut  eit 
bien  plus  ordinaire,  parce  qu'ils  (ont  plus  occupés 
des  tons  que  des  articulations,  gagucroient  infini- 
ment à éviter  le  Platiafme  ■ la  Atufiquc  cil  d’au- 
tant plus  belle  , qu’elle  eft  mieux  adaptec  aux 
paroles  ; eh  comment  juger  de  cet  accord  fi  pré- 
cieux , fi  une  mauvaife  prononciation  dérobe  les 
paroles  à l’oreille  la  plus  attentive  ! Tout  Paris 
prodiguoit  récemment  fon  admiration  à une  canta- 
trice düünguce , parce  qu'à  routes  les  autres  par- 
ties requiies  pour  la  perfection  du  chant  elle 
ajoutoit  le  mérite  d’une  articulation  nette,  franche, 
te  bien  prononcée.  ( M.  BeauzéE.  ) 

PLEIN,  REMPLI.  Synonymes. 

Il  n cn  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  eft  plein.  On 
n’en  peut  pas  mettre  davantage  dans  ce  qui  eft 
rempli.  Le  premier  a un  raport  particulier  à la 
capacité;  6c  le  fécond,  à ce  qui  doit  être  reçu  dans 
cette  capacité. 

^ Aux  noces  de  Cana , les  pots  furent  remplis 
d’eau  ; 6c  par  miracle  , ils  le  trouvèrent  pleins 
de  vin.  ( L abbé  G irai w.  ) 

PLÉONASME,  f.  m.  Grammaire,  C'cft  une 
figure  de  Conftruftion  , difent  tous  les  grammai- 
riens , qui  eft  oppolïfc  à i’Ellipfe  ; elle  fe  fait 
lorfquc  dans  le  difeours  on  met  quelque  mot  qui 
eft  inutile  pour  le  fens  , de  qui  étant  ôté  laifte  le 
fens  dans  fon  intégrité.  C’cft  ainfi  que  s’en  explique 
l'auteur  du  Manuel  des  grammairiens , part.  I , 
thap.  xiv  , n”.  6.  « 11  ' y a Pléonafme , dit  du 

■ Mariais  ( article  Figuke  ) , lorfqii’il  y a dans 

■ la  phrafe  quelque  mot  fuperflu  , en  forte  que  le 
» fens  n en  fcroit  pas  moins  entendu , quand  ce 
» mot  ne  feroit  pas  exprimé  ; comme  quand  on 
* dit  , Je  l’ai  vu  de  mes  jeux , Je  Vtu  entendu 
» de  mes  oreilles  , J’irai  moi  - même  : mes  ieuxt 

■ mes  oreilles , moi-même  , font  autant  de  PUo- 

■ na/mes  ».  Sur  le  vers  m du  liv.  i de  l’Enéide, 

Talia  voce  refert  t 6cc  , 

Servius  s'explique  ainfi  : vKuwfili  efl  , qui  fit 
quoties  adduntur  fuperflua  , ut  alibi  , vocem- 
que  his  auribus  haufi  ; Ttrentius;  His  oculisceomet 
l’idi. 
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C eft  d’apres  cette  notion  généralement  reconnue 
que  l’on  a donné  à cette  figure  le  nom  de  PUo- 
nafme, qui  eft  grec  : ta , de  tài , re - 
dundare  ou  abundarc  ; K.  ta  lu  ; pUr.us  ; en 
forte  que  le  mot  de  PUonafme  figniüe  ou  Plénitude 
ou  Superfluité* 

Si  on  veut , comme  on  le  doir , entendre  le  mot 
de  PUonafme  dans  le  premier  fens  ; c’cft  une  figure 
de  Syntaxe,  par  laquelle  on  ajoûte,à  une  phrafe , 
des  mots  qui  paroiiTent  fupciflus  par  raport  i 
l'intégrité  grammaticale , mais  qui  fervent  pour- 
tant i y ajouter  des  idées  acceiloircs  furabondantes  , 
foit  pour  y jeter  de  la  clarté , foit  pour  en  augmentée 
l’énergie» 

Si  on  prend  le  terme  de  PUonafme  dans  le 
(ccond  fens , dans  le  fens  de  Superfluité  i c’eft  un 
véritable  défaut  , qui  tend  i la  Battologie  ( Voye^ 
Battologie}.  C’cft  au  fonds  ce  qu’on  nomme  gé- 
néralement Pcriflologie.  Voye\  Périssclocie. 

Il  me  fcmble  i°.  que  c’eft  un  défaut  dans  le 
langage  grammatical  , de  defigru-r  par  un  feul  6c 
même  mot  deux  idées  aulfi  oppofées , que  le  font 
celle  d’une  figure  de  Conftruttion  & celle  d’un 
vice  d’Élocution.  A la  bounc  heure,  qu’on  eût  laifle 
à la  figure  le  nom  de  Pléonafme , qui  marque 
finalement  Abondance  & Rtckejfe  : mais  il  falloit 
dctigneria  fuperfluité  des  mots  dans  chaque  phrafe 
par  un  autre  terme  ; par  exemple  , celui  de  iY- 
riffologie , qui  eft  connu,  dcvroil  être  employé 
feul  dans  ce  fens.  Ce  terme  vient  de  vtftrrlt , fu- 
perfiuus , & dc  A*>*f  , diélio ; «dadjeftif 
a pour  racine  l’adverbe  adfa  , outre  mefure  Je 
ferai  ufage  de  cette  remarque  dans  le  relie  de  l’ar- 
ticle. 

Si  c’eft  un  defaut  de  n’avoir  employé  qu’un 
même  nom  pour  deux  idées  fi  difparalcs , ccluJ 
de  vouloir  les  comprendre  fous  une  même  défini- 
tion eft  bien  plus  g;.md  encore»  & c’cft  cependant 
en  quoi  ont  pèche  les  grammairiens  même  les 
plus  cxadls  , comme  on  peut  le  voir  par  le  début 
de  cet  article.  Il  faut  donc  tâcher  de  (aifir.Ac  d'afi. 
ligner  les  caraélercs  diftinélifs  de  la  figure  appelée 
PUonafme  , 6c  du  vice  de  fuperfluité  que  j’appciiç 
Pèrijfoloçic. 

I.  Il  y a PUonafme , lorfque  des  mots , qui  pa-4 
roitTent  fupciflus  par  raport  à l'intégrité  tïu  fen» 
grammatical , fervent  pourtant  i y ajouter  des  idée» 
accclToircs  furabondantes  , qui  y jettent  de  la 
clarté  ou  qui  en  augmentent  l'energic.  Quand  on  lit 
dans  Plaute  ( Miltt . ) , Si  mi  U fomnium  fotnnia - 
vie,  le  mot  fomnium , dont  la  force  eft  renfermé» 
dans  fomniavit  , femble  furabondant  par  raport  i 
ce  verbe  : mais  il  y eft  ajouté  comme  fujet  de 
Yadjcùif  f mile,  afin  que  l’idée  de  cette  finiilitudo 
foit  raportée  fans  équivoque  i celle  du  fonge  t 
fimile  fomnium;  c’eft  un  Pléonaftne  accorde  a la 
clarté  de  l’cxprcflîon. 

Quand  on  dit,  Je  l'ai  vu  de  mes  ieux,  ces  mots  dt 
ma  ieux  font  ctfcélivcfljçot  fupciflus  par  raport  a» 

i h 
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fens  grammatical  du  vctbe  j'ai  vu,  puifqu’cn  ne  peut 
jamais  voir  Que  dcs[icux  , fie  que  qui  dit  j'ai  vu  , dit 
alTezquec’clt  par  les  ieux,  6e  de  plus  que  c’eft  par 
les  liens  ; ainfi , il  y a , grammaticalement  parlant, 
une  double  fuperfluilé  : mais  ce  fupciflu  gramma- 
tical ajoute  des  idées  acccffoircs  qui  augmentent 
l’énergie  du  fens,  Se  qui  font  entendre  qu'on  ne 
parle  pas  fur  le  raport  douteux  d'autrui  , ou  qu  ou 
n’a  pas  vu  la  choie  par  liafard  & fans  attention  , 
mais  qu’on  l'a  vue  avec  reflexion , Se  qu'on  ne 
l'afliîrc  que  d'apres  fa  propre  expérience  bien  conf- 
tatee  ; c’eft  donc  un  Pléonafme  ncee  flaire  i l’énergie 
du  fens.  «Cela  eft  fondé  en  raifon  , dit  Vaugeias 
( Renia  rq\  160)  » , parce  que,  iorfquc  nous  vouions 
» bien  afliircr  Se  affirmer  une  choie,  il  ne  fuftit  pas 
» de  dire  Amplement  je  l’ai  vu  , puifque  bien  lou- 
» vent  il  nous  fcmblc  avoir  vu  des  chofes , que  fi 
» l’on  nous  prefleit  dédire  la  vérité,  nous  n’ofe- 
n lions  l’afturer.  11  faut  donc  dire  Je  T ai  vu  de 
» mes  ieiix , pour  ne  laitier  aucun  fujee  de  douter 
» que  cela  ne  foit  ainlï  : tellement  qu’à  le  bien 
» prendre  (cette  conclufton  cil  remarquable  ) , 

» il  n’y  a point  là  de  mots  fuperflus  ; puilqu’au  con- 
» tiairc  iis  font  néceflàiies  pour  donner  une  pleine 
» afliîrance  de  ce  que  l’on  affirme.  Fn  un  mot , 

» il  fuifit  que  l’une  des  phrafes  dite  plus  que 
« l'autre  pour  éviter  le  vice  du  Pléonafme  ( c eft 
» à dire  , la  Périflohgie) , qui  couîillc  à ne  dire 
»*  qu’une  même  ebofe  en  paroles  différentes  Se 
» oiiivcs , fans  qu'elles  ayent  une  lignification  ni 
» plus  étendue  ni  plus  forte  que  les  premières  ». 

Le  Pléonafme  d’énergie  etl  très  commun  dans  la 
lan  guc  hébraïque  ; Se  il  lcmblc  en  faire  un  caraélcre 
particulier  Se  propre,  tant  l’ufagc  en  cil  fréquent  Se 
necclTairc  l 

i°.  Un  nom  conflruit  avec  lui-même,  comme 
efclave  des  efclave  s , cantique  des  cantiques  , 
vanité  des  vanités  , flamme  de  flamme  , les 
Jièclcs  des  fiècles , Sec , eft  un  tour  très-ordinaire 
dans  la  langue  fainte  , & une  fuperfluité  apparente 
de  mots:  mais  ce  Pléonafme  eft  très- énergique  * 
Se  il  feii  à ajouter  au  nom  l'idée  de  fa  propriété 
caraélèriftique  dans  un  grand  degré  d’intenute  *,  c'eil 
comme  fi  on  difoit,  très  - vil  efalave , cantique 
excellent , vanité exceffive  , flamme  très-ardente , 
la  totalité  des  fiée  les  ou  /’ éternité, 

zv.  Rien  de  plus  inutile  en  apparence  à la  plé- 
nitude du  fens  grammatical  que  la  répétition  de 
l’adjcélif  ou  de  i’adveibe  ; mais  c'cft  un  Pléonafme 
adopté  dans  la  langue  hébraïque  , pour  remplacer 
ce  qu'on  appelle  dans  les  autres  le  SuperLuif  ab- 
folu.  Va-.e\  Îdiotisme  , & Superlatif. 

5°.  Un  autre  Pléonafme  eft  encore  uffté  dans 
le  même  fens  ampliatif  ; c’eft  l’imionde  deux  mots 
fynonymes  par  la  conjonction  copulativc;  comme 
Verba  oris  ejus  iniquitas  & dolus  ( Pf.  5 ç , 
vulg.  3 6 » haebr.  v,  4 ),  c'cft  à dire , vtrba  oris  ejus 
iniquiflt  ma. 

4°.  Mais  fi  la  conjonction  réunit  le  même  mot 
à lui-même  , c’cft  un  PLvnafmc  qui  marque  di- 


P L ë 

verfité  ïn  corde  & corde  loquuti  font  ( Pf  lie 
vulg.  11,  hsbr.  v.  5 ),  c'eft  à dire  , cutndtverfis 
fenjibus  , quorum  aller  efl  in  or*,  alter  in  mente. 
Nous  difons  de  même  en  françois,  au  moins  dans 
le  itylc  limplc,  Il  y a coutume  & coutume , Il 
y a donner  0 donner , pour  marquer  la  divcimé 
des  coutumes  Se  des  manières  de  donner  ; ceft 
dans  notre  langue  un  hébraifrne. 

50.  Si  le  meme  nom  cil  répété  de  fuite  fans 
conjonction  Se  fans  aucun-  changement  de  forme , 
c’eft  un  Pléonafme  qui  remplace  quelquefois  en 
hébreu  l'article  diftiioulif  chaque  .,  ou  1 article 

collcftil  tout  : JT33  D'N  D'N  \vrtD’  ' If™1 
ai  fl  aifl  mchi  , en  lifaat  comme  Ma  Ici  ci  }j 
ce  que  les  feptantc  ont  traduit  par  «*$/•»» :C  « 6p#cTs» 
v.St  lV|ï»\  , komo  honto  filiorum  Ijracl , fie  la  vul— 
gâte , homo  quilibet  de  domo  Ifra'el  ( Lev.  xvij.  3 ) » 
ce  qui  eft  le  véritable  fens  de  i’hcbiailme.  D autres 
fois  cette  répétition  eft  purement  emphatique  : 

{ali,  ali  ),  De  us  meus  , üeus  meus  ; ce  PI éo- 
nafme  marque  l'ardeur  de  l'invocation.  Nous  imi- 
tons quelque  lois  ce  tour  hébraïque  dans  la  meme 
vue  : on  ne  fauroit  lire  fans  la  plus  vive  émotion 
ce  qu'a  écrit  l’auteur  du  Télémaque  iliv . -V/), 
fur  les  acclamations  des  peuples  de  1 Hcfpéric  au 
fujet  de  la  paix  ; Se  la  jonélion  de  ccs^  deux  mots 
la  paix  , la  paix  , qui  le  trouve  jufqu’à  trois  lois 
dansrcfpace  de  quatre  i cinq  lignes , donne  au  récit 
un  feu  qui  porte  l'cmbrâlcment  dans  l'imagination 
Se  dans  1 Ame  du  lcélcur. 

6°.  C’cft  un  ufage  Ires-ordinaire  de  la  langue 
hébraïque  de  mettre  l'infinitif  du  verbe  avant  le 
verbe  même  : ^NH  bs  ( achat  tachai),  comt- 
dere  ou  comedendo  comcdes  ( Gen.  1 , 16  )> 

nan  rra  ( mouth  thatnouth  ) , mort  ou  mo- 
riendo  morieris  ( Jb.  x,  17).  Quelques  gram- 
mairiens prétendent  que  c’eft  dans  ces  exemples 
une  pure  Périflologie , fie  eue  l'addition  de  l’in- 
finitif au  verbe  n'ajoûle  à (a  lignification  aucune 
idée  acceffoirc.  Pour  moi , j.’«i  peine  i croire  qu'une 
phrafe  cflcncicllcmcnt  vicicuie  ait  pu  être  dans  la 
langue  fainte  d'un  ufage  fi  fréquent  fans  aucune 
ncccffîté.  Je  dis  d’un  ufage  fréquent  y car  rien  de 
plus  commun  que  ce  tour  dans  les  livres  facrcs  : 
fie  j'ajoute  que  ce  feroit  fans  aucune  née  effilé , parce 
que  la  conjugaifon  liniplc  fournifloit  la  même  idée. 
Qu'on  y prenne  garde;  l'ufage  des  langues  eft 
beaucoup  moins  aveugle  qu’on  ne  le  pente  > & 
jamais  il  n’autorife  fins  raiibn  une  'locution  irré- 
gulière : il  faut,  pour  mériter  l’approbation  uni- 
verfelle  , qu'elle  iuppléc  à quelque  formation  que 
l'analogie  delà  langue  ne  donne  point,  comme 
font  nos  temps  conipofés  par  le  moyen  des  auxi- 
liaires avoir  , venir , devoir , aller  : ou  qu  elle 
renferme  quelque  idée  acccfloire  dont  ne  (croit 
pas  fufccptible  la  locution  re'gnliérc , tels  que 
font  les  ffleohafmcs dont  il  s’agit  ici.  Le  Clerc  ce- 
pendant ( Art.  trhic.  part . il , feSl.  / , caP-J  » 
nn . 3 , 4 , î ) fouticut  que  cette  addition  de  lia- 
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finiiif  au  verbe  n'a  en  hébreu  aucune  énergie  propre  : 
Htri  additio  ejufdem  verbi  . . . nullam  habit 
in  ktfadùà  . . . linguâ  emphajin.  Mais  il  fau- 
droit  , avant  d’adopter  cette  opinion»  répondre 
à ce  que  je  viens  d obfcrvcr  fur  la  circonlpeétion 
de  l’ulage  qui  n’autorife  jamais  une  locution  irré- 
gulière tans  un  bcloin  réel  d’analogie  ou  d’énergie. 
Si  d’ailleurs  on  s’en  raporte  au  moyen  propofe 
par  Le  Clerc , il  me  fcmblc  qu’il  ne  lui  fournira 
pas  une  conciufion  favorable  : Res  ....  etna 
*rit , dit-il , de  hebrdicâ  , fi  qui  s expendat  loca 
firipiure?  in  quibus  occurrit  en  vhrafis . N’cft  il 
pas  évident  que  comedenio  comedes  ne  lignifie  pas 
fimplemcnt  vous  mangere ^ , niais  vous  aure\ 
toute  liberté  de  nuinger,  vous'  mangere\  libre- 
vuni , tant  & fi fouvent  que  vous  voudrez  ? C’eft 
la  même  énergie  dans  moriendo , morieris  ; cela 
ne  veut  pas  dire  iimplement  vous  mourre\  ; mais 
la  répétition  de  l’idée  de  mort  donne  à l'affirma- 
tion énoncée  par  le  verbe  une  emphafe  particulière, 
V ous  mourre\  certainement , infailliblement , 
indubitablement  : fi:  de  li  vient  que  pour  donner 
plus  de  poids  à l’affirmation  contraire  ou  à la 
négation  de  cette  fcntence  , le  ferpenl  employa  le 
meme Pléonafme  : pHOH  Dlt3  K?  (/<*  moud  tha- 
moutkoun  ) ncquaquam  moriendo  moriemini  ( Gen. 
3 » 4 ) , il  cft  certain  que  vous  ne  ‘mourrez  point. 
/ oye\  au  furplus  la  Grammaire  hébraïque  de 
Maiclcf , chap.  xx iv , §.  f , 8 , 9 ; *hap,  xxv  , 
$•  8 j 8e  chap.  xxvj  , 7 » 8. 

II.  J1  avoue  néanmoins  qu’il  fe  rencontre , fie 
•nême  allez  fouvent , de  ces  répétitions  identiques 
où  nous  ne  voyons  ni  emphafe  ni  énergie.  Dans 
ce  cas  , il  faut  diftinguci  entre  les  langues  mortes 
& les  langues  vivantes , & (budiftingucr  encore 
rntre  les  langues  mortes  dont  il  nous  refte  peu 
de  monuments,  comme  l’hébreu,  fie  les  langues  mortes 
dont  a ous  avons  confervé  allez  d écrits  pour  en 
juger  avec  plus  de  certitude  , comme  le  grec  fie  le 
latin. 

Par  raport  à l’hébreu  , quand  nous  n’appcrccvons 
pas  les  idées  acccfloircs  que  la  répétition  identi- 
que peut  ajouter  au  fens,  il  me  lemblc  qu’il  e/l 
taifonnable  de  penfer  que  cela  vient  de  ce  que 
nous  n’avons  plus  allez  de  fccours  pour  entendre 
parfaitement  la  locution  qui  fe  prclent e ; Se  c’cll 
d’ailleurs  un  hommage  que  nous  devons  à la  majefté 
de  l'Écriture  faintc  3c  à l'infaillibilité  du  S.  E/prit 
qui  en  cil  le  principal  auteur. 

Pour  les  autres  langues  mortes  ,5  il  cil  encore 
bien  des  cas  otl  nous  devons  avoir  par  équité  la 
meme  réferve;  fie  c’eft  principalement  quand  il 
s’agit  de  phrafrs  dont  les  exemples  font  très- rares. 
Mais  en  général  nous  ne  devons  faire  aucune  dif- 
ficulté de  rcconnoîtrc  la  Périjfologie , même  dans 
les  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité , comme  nous 
la  trouvons  fouvent  dans  les  modernes. 

i°.  Nous  entendons  allez  le  grec  3c  le  latin 
pour  en  difeuter  le  grammatical  avec  certitude  j 3c 
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peut  - être  Déœofthènc  3c  Cicéron  feroient  - ils 
lurpris , s’ils  revenoient  parmi'  nous  3c  que  nous 
puilions  communiquer  avec  eux  , des  progrès  que 
nous  avons  faits  dans  l’intelligence  de  leurs  écrits  , 
quoique  nous  ne  pu i (fions  pas  parler  comme  eux. 

i°.  Le  rcfpcdt  que  nous  devons  1 l’Antiquité 
n’exige  pas  de  nous  une  adoration  aveugle.  Les 
anciens  vicient  hommes  comme  les  modernes  ; 
fujets  aux  memes  meprifes , aux  mêmes  préjuges , 
aux  mêmes  erreurs , aux  memes  fautes  : olons  croire 
une  fois  que  Virgile  n’entendoie  pas  mieux  fa 
langue  3c  n’etoit  pas  plus  châtie  dans  ion  ftyle  que 
ne  V ctoit  notre  Racine  j 3c  Racine  n’a  point  été 
entièrement  difculpé  par  l’abbé  des  Fontaines , qui 
s’etoit  chargé  de  le  venger  contre  les  Remarques 
de  l’abbé  d Olivet.  Ditons  donc  que  le  fie  ore 
loquutus  de  Virgile,  3c  mille  autres  phrafes  pa- 
reilles de  ce  poète  & des  autres  écrivains  du  ben 
ficelé , ne  font  que  des  exemples  de  Périjfologie , 
fie  des  défauts  réels  plus  tôt  que  des  tours  figurés» 
( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  PLOQUE,  f.  f.  tlXi.i  , nexus.  C* 
mot , ufité  chez  quelques  rhéteurs  3c  abandonné  par 
le  plus  grand  nombic  , peut  être  regardé  comme 
le  noos  d’une  figure  de  diélion  par  confunnance 
phyfique  , qui  réunit  des  mots  matériellement  fem- 
blablcs  mais  différents  quant  au  fens.  Ce  feroit  en 
ce  cas  une  dénomination  générique,  qui  coniprco- 
droit  deux  elpèces,  l’Antanaclafe  & la  Syllepfe. 
Voyn  Ahtanaclase  , SïtiErsE.  IM.Beau . 
ZÉL.  j 

« 

PLURIEL  , LE  , adj.  C’eft  un  terme  particulier 
rement  propre  à la  Grammaire  , pour  cara&crifer 
un  des  nombres  dcftincs  i marquer  La  quotité. 
( V oye^  Nombre).  On  dit  aujourdhui , Le  nombre 
pluriel , Uneterminaifon  pluriéle.  « 11  eft  certain  9 
dit  Thomas  Corneille  fur  la  Remarque  441  de 
Vaugelas  , i>  que  c’eft  feulement  depuis  la  remar- 
» que  de  Vaugelas  qu  on  a commencé  a dire  P/w- 
» riel  ; le  grand  ufage  a toujours  été  auparavant 
» d’écrire  Plurier  0.  Vaugelas  lui-même  reconnolt 
l’unanimité  de  cet  ufage  contraire  au  lien  : auflt 
trouva-t-il  des  contradicteurs  daftl  Ménage  fie  dans 
le  P.  Bouhours.  ( V oye\  la  note  de  Thomas  Cor- 
neille, fie  les  Remarques  nouvelles  du  P.  Bouhours, 
tome  t , page  5^7  ) ; 3c  les  Grammaires  de  Port- 
Royal  font  pour  Plurier.  Aujourdhui  l’ufage  n’c/l 
plus  douteux , 3c  les  meilleurs  grammairiens  écri- 
vent Pluriel , comme  dérivé  du  latin  P lui ails  w 
ou  , fi  l’on  veut,  du  mot  de  la  balle  latinité  Plu - 
rialis.  C’eft  ainfi  qu’en  ufent  l’abbé  Régnier,  le 
P.  Bu/fier,  l’abbc  d’Olivct,  Duclos , 1 abbé  Gi- 
rard , fie  la  plupart  de  ceux  dont  l’autorité  peut 
être  de  quelque  poids  dans  le  langage  gramma- 
tical. 

On  peut  réduire  à quatre  règles  principales  ce 
ui  concerne  le  Pluriel  des  noms  3c  des  adjectif» 
an  ^ ois. 
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i°.  Les  noms  & les  adjedifi  terminés  au  Cm- 
gulier  par  l’une  des  trois  lettres  s , \ ou  x , ne 
changent  pas  de  terminaifon  au  Pluriel  ; ainfi , l’on 
«fit  également  ]c  fuccis  , les  fuccis  ; le  fils  , les 
fils  ; le  n ^ f lCs  ne\  i le  prix , les  prix  ; la  voix  , 
lcs  voix>  Sec. 

i°.  Les  noms  Se  les  adjeftifs  terminés  au  fingulicr 
par  * lu  Se  eu  prennent  x de  plus  au  Pluriel  : on 
dit  donc  au  fingulicr,  beau  , chapeau , feu , lieu  , 
&c  ; & au  Pluriel  on  dit  beaux  , chapeaux  , /eu* , 
lieux . 

4°.  Plufieurs  mots  terminés  au  fingulier  par  al 
ou  ail y ont  leur  terminaifon  pluriile  en  aux;  on 
dit  au  tin  gu  lier  travail,  cheval , égal , général , 
&cj  de  .au  Pluriel  on  dit  travaux  , chevaux  , 
égaux  y généraux . Je  dis  que  ceci  regarde  plu- 
sieurs mors  terminés  en  <//  ou  ail , parce  qu’il  y en 
a plusieurs  autres  de  la  même  terminaifon  , qui  n'ont 
point  do  Pluriel  t ou  quifuivent  la  règle  lui  vante, 
qui  cft  la  plus  générale. 

4°.  Les  noms  Si  les  adjeAife  qui  ne  font  point 
compris  dans  les  trois  régies  précédentes,  pren- 
nent au  Pluriel  un  / de  plus  qu'au  fingulicr  ; on 
dit  donc  le  bon  père  y Us  bons  pères  ; ma  chère 
fœur , mes  chères faturs  ; un  roi  clément,  des  rois 
cléments  , &c. 

Je  n’infifte  point  fur  les  exceptions  qu’il  peut 
y avoir  a ces  quatre  règles , parce  que  ce  detail 
n’apartient  pas  à l'Encyclopédie,  Se  qu’on  peut 
l'étudier  dans  toutes  les  Grammaires  françoifes , 
ou  l’aprendre  de  l’ufage.  Mais  j’ajouterai  quel- 
ques oofervations,  en  commentant  par  ufte  remarque 
du  P.  Pufticr.  ( Grammaire  j ranf . n°.  301.) 

• Vx  y dit-il , n'cft  proprement  qu’un  es  ou  g\, 
» Se  le  3 n’eft  qu’une  s foiblc;  c’eft  ce  qui  leur 
t>  donne  fouvenc  dans  noire  langue  le  même  nfage 
r>  qu'à  1’/  ».  C’eft  afligner  véritablement  la  caille 
pourquoi  ces  trois  lettres  font  également  employées 
pour  marquer  le  Pluriel  i mais  ce  n’eft  pas  jus- 
tifier l’abus  réel  de  cette  pratique.  Il  feroit  i dé- 
lirer que  1a  lettre  s fut  la  feule  qui  caractérisât 
ce  nombre  dans  les  noms , les  pronoms  , Se  les 
adjeétifs;  Se  alTuf^ment  il  n’y  auroit  point  d’incon- 
vénient , fi  l’ufage  le  permettoit , d écrire  beaus , 
chevaus , heureus , feus  , un  nés  au  fingulicr , Se 
des  nés  au  Pluriel  ; Sec.  Du  moins  me  fcmbîc- 
t-il  que  c’eft  de  gaîté  de  coeur  renoncer  à la  net- 
teté de  l’exprdTion  5e  à l’analogie  de  l'Ortho- 
graphe, que  d’employer  lej  final  pour  marquer 
le  Pluriel  des  noms  , des  adjeétifs  , Se  des  parti- 
cipes dont  le  fingulicr  cft  terminé  par  un  é fermé, 
& d’écrire  , par  exemple  , de  bonnes  qualité 3, 
des  hommes Jenfe\ , des  ouvrages  bien  compoft\ , 
au  lieu  de  qualités , fenfés , compçfés.  Puifquc 
l’ufaga  contraire  prévaut  par  le  nombre  des  écri- 
vains qui  l’auto rifent , c’eft  aujourdhui  une  faute 
d'autant  plus  incxcufablc , que  c’eft  fouftrairc  cette 
cfpècc  de  mots  i l’analogie  commune  , St  en  con- 
fondre l'orthographe  avec  celle  de  U fcçofldç  per- 


fonne  des  temps  (impies  de  nos  verhes  dont  la 
voyelle  finale  cft  é fermé,  comme  vous  life\  , 
vous  lifie\y  vous  liriet , vous  lujfie r,  vous  lire\y  &c. 
On  trouve  dans  le  Journal  de  l'Académie  fran- 
çoife,  par  l'abbé  de  Choify  ( Opufe . page  30^  ) , 
que  l’Académie  nes’eft  jamais  départie  du  \ en  pareil 
cas  : celapouvoit  être  alors  ; mais  il  y a aujourdhui 
tant  d’académiciens  & tant  d’auteurs  dignes  de  l’êirc  > 
qui  s’en  font  départis,  que  ce  n’eft  plus  un  motif  fuffi- 
unt  pour  en  confcrver  l’ufagc  dans  le  cas  dont  il 
s’agit. 

Une  féconde  obfcrvatîon  , c’eft  que  plufieurs  écri- 
vains ont  affeCté  , je  ne  lais  pourquoi , de  retran- 
cher au  Pluriel  'des  noms  ou  des  adjeétifs  en  ant 
ou  ent  y la  lettre  t qui  les  termine  au  fingulicr  ; 
ils  écrivent  ébé mens,  patiens  , complaifans  , Sec , 
au  lieu  Je  éléments  , patients  , complaifants . 
o J’avoue  , dit  i ce  fujet  l’abbé  Girard  ( tome  1 9 
dife.  v , page.  171  ) , «que  le  plus  grand  nombre 
» des  écrivains  polis  Se  modernes  s’etant  déclarés 
» pour  la  fuppreftîon  du  t,  je  n'dfe  les  fronder  y 
» malgré  des  raifons  très-capables  de  donner  du 
» pendant  pour  lui.  Car  enfin  elle  cpargneroic 
» dans  la  méthode  une  règle  particulière  , par 
» contequent  une  peine.  Il  (butiendroit  le  gmit  de 
» l'étymologie  , 5c  l’analogie  entre  les  primitifs 
» Se  les  dérives.  Il  feroit  un  fccours  pour  distinguer  la 
» différente  valeur  de  certains  fubftantifs,  comme  de 
» plans  defltnés,  Se  de  plants  plantés.  D’ailleurs  fou 
» abfence  paroit  défigurer  certains  mots  tels  que 
» tiens  Se  vens  ».  Avec  des  raifons  fi  plaufibles  , 
cet  académicien  n’auroit-il  pas  du  autorifer  de  fon 
exemple  la  confervation  du  1 dans  ces  mots  ? 11  le 
devoit  fans  doute , & il  le  pouvoit , puifqu’il  re- 
connaît un  peu  plus  haut  ( page  170]  que  l’ufage 
cft  partagé  entre  deux  partis  nombreux  , dont  le 
plus  fort  ne  peut  pas  Ce  vauter  encore  d’une  victoire 
certaine. 


Je  ne  voulois  d’abord  marquer  aucune  exception  ; 
en  voici  pourtant  une  que  je  rappelle  à caufe  de 
la  réflexion  qu’elle  fera  naître,  (ail  fait  ieux  atx 
Pluriel,  pour  défigner  l'organe  de  lavée;  mais 
on  dit  en  Architecture , des  ails  de  bœuf , pour 
fignifier  une  forte  de  fenêtre.  Ciel  fait  pareillement 
cteux  au  Pluriel , quand  il  cft  queftion  du  fens 
propre  ; mais  on  dit  des  ciels  de  lit  f Se  en  Pein- 
ture , des  ciels , pour  les  nuages  peints  dans  un 
tableau.  Ne  feroit  - il  pas  pofliblc  que  quelques 
noms  latins  qui  ont  deux  lerminaifons  différente» 
au  Pluriel , comme  jocus , qui  fait  joci  Se  joca  f 
les  duffent  à de  pareilles  vues  , plus  tôLqu’i  l’in- 
confcqucnce  de  l’ufage , qui  auroit  fubftitué  un 
nom  nouveau  â l’ancien  (ans  abolir  les  terminai- 
fons  plurièles  de  celui  - ci  ? Comme  , en  fait  de 
langage  , des  vues  fembUbles  amènent  prefquc 
toujours  des  procédés  analogues  , on  eft  raifonna- 
blcmcnt  fondé  à croire  que  des  procédés  analogue» 
fuppofent  à leur  tour  des  principes  fembUbles. 

U n’y  st  tien  à remarquer  fur  les  terminaifon» 
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pîtiriéles  des  temps  des  verbes  françois , parce  que 
çcla  s’aprend  dans  nos  conjugailons.  Je  finirai  donc 
par  une  remarque  de  Syntaxe. 

Dans  toutes  les  langues,  il  arrive  fouvent  qu’on 
emploie  un  nom  fingulicr  pour  un  nom  pluriel  : 
cOitime  Ni  lu  colère  ni  lu  joie  du  i'oidat  ne  font 
jamais  modérées  y Le  pay  fan  Je  fauva  dans  Us 
lois  i Le  bourgeois  prit  Us  armes  ; Le  inaeiftrat 
0 le  citoyen  «i  Venvi  confpirent  à V embelli fft- 
m ru  de  nos  fpeélacles.  C’eft,  dit-on,  une  Synec- 
doque : mais  parler  ainfi,  c'cft  donner  un  nom 
Scientifique  à la  phrafe,  fans  en  faite  connoîtrc  le 
fondement  ; le  voici.  Cette  manière  de  parler  n’a 
lieu  qu’à  l’egard  des  noms  appellatifs,  qui  pré- 
feotent  à l’cfprit  des  êtres  déterminés  par  l’idée 
d'une  nature  commune  i plufieurs  : cette  idée  com- 
mune à une  comj  lé  ienfion  & une  étendue;  te  cette 
«tendue  peut  fe  rtftreindre  à un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d’individus.  Le  propre  de  l’article  eft 
de  déterminer  l’étendue  , de  manière  que,  fi  aucune 
autre  circonltance  du  difeours  ne  fert  à la  reftreiudre  , . 
il  faut  entendre  alors  refpèce  ; fi  l'article  eft  au 
fingulicr  , il  annonce  que  le  fens  du  nom  eft  ap- 
pliqué à l’cfpèce  fans  défignation  d'individus;  fi 
l’article  eft  au  Pluriel , il  indique  que  le  feus  du 
nom  cil  appliqué  diftributivement  à tous  les  in- 
dividus de  1 efpèce.  Ainfi , L'horreur  de  ces  lieux 
étonna  le  foidat , veut  faire  entendre  ce  qui 
arriva  à l'cfpccc  en  général  , fans  vouloir  y com- 
prendre chacun  des  individus  : te  fi  l’on  difoit,  L’hor - 
reur  de  ces  lieux  étonna  les  foldats,  on  marque- 
ioit  plus  pofiiivemcnt  les  individus  de  l’cfpccc.  Un 
écrivain  corredt  te  précis  ne  fera  pas  toujours  indif- 
férent fur  le  choix  de  ces  deux  expie  Ûiops. 

(AL  Beauzée.  ) 

( N.)  PLUS,  DAVANTAGE.  Synonymes. 

Ces  mots  font  égalcmeat  comparatifs  te  marquent 
Tous  les  deux  la  tupériorité  ; c’eft  en  quoi  ils  font 
fynonymes  : voici  eu  quoi  ils  différent. 

Plus  s'emploie  pour  établir  explicitement  te 
directement  une  comparaifon;  Davantage  en  rap- 
pelle implicitement  l’idée  te  la  montre  daus  un 
ordre  inverfe.  Après  Plus  on  met  ordinairement 
un  que  , qui  amène  le  fécond  terme  ou  le  terme 
con/équent  du  raport  énoncé  dans  la  phrafe  com- 
parative ; apres  Davantage  on  ne  doit  jamais 
mettre  qtie , parce  que  le  fécond  terme  eft  énoncé 

auparavant. 

Ainfi  , Ton  dira  par  une  comparaifon  direéte  te 
explicite  : Les  romains  ont  plus  de  boqpc  foi  que 
les  grecs  ; L’aine  eff  plus  riche  que  le  cadet.  Mais 
dans  la  comparaifon  înverfe  <&:  implicite  , il  faut 
dire  : Les  grecs  n'ont  guère  de  bonne  foi  , les 

romains  en  ont  davantage  ; Le  cadet  eft  riche , mais 
l’ai  né  Tell  davantage. 

Des  que  la  Comparaifon  eft  directe  , te  que  le 
letnxc  conféqucüt  eft  amené  par  un  que  i on  ne 


doit  pat  , quoi  qu'en  dife  le  P.  Bouhours  { Remarq . 
n ouv.  tome  / ),  fe  fervir  de  Davantage.  Ainfi  t 
Ton  ne  doit  pas  dire , conformément  à la  décifioo 
de  cet  écrivain  : Vou*  avez  tort  de  me  reprocher 
que  je  fuis  emporté , je  ne  le  fui»  pas  davantage 
que  vous  ; 11  n’y  a rien  qu’il  faille  davantage 
éviter  en  écrivant,  que  les  équivoques;  Jamais 
ou  ne  vous  connut  davantage , que  depuis  qu’ou 
ne  vous  voit  plus,  il  faut  dire  , dans  le  premier 
exemple  , Je  ne  le  luis  pas  plus  que  vous  ; dans 
le  fécond  , 11  n’y  a rien  qu’il  faille  éviter  avec 
plus  de  foin  que  les  équivoques;  te  dans  le  Uni- 
fième , Jamais  on  ne  vous  connut  mieux  ( c’eft  à 
dire,  plus  complètement  ) , que  depuis  qu’on  nu 
vous  voit  plus.  ( Ai.  BeaüZÉR.  ) 

P LUS  QUE  - PA  RF  AIT,  adj.  quelquefois 
pris  fubftantivcmcnt  ( Grammaire.  , On  dit  ou  le 
Prétérit  pluj que-par fait , ou  fimplcmenl  le  Plaf- 
que-parfait.  Fueram  , j’avois  été,  eft  le  PluJ'qtu r- 
parfait  de  l’indicatif  ; fuijfem , que  j’eufle  été , 
eft  le  Plufquc-parfait  du  Tubjonétif.  On  voit  par 
ces  exemples  que  ce  ternes  exprime  l'antériorité 
de  Texiftcncc  i l’egard  dune  époque  antérieure 
clic-même  i l’adtc  de  la  parole  r»ainfi , quand  je 
dis  caenaveranx  cum  intravit , j’avois  foupc  lorf» 
qu’il  eft  entre  ; cccnaveram , j’avois  foupé  , exprime 
1 antériorité  de  mon  fouper  à l’egard  de  l’époque 
défignéc  par  intravit , il  eft  entre;  te  celte  épo- 
que eft  elle- même  anterieure  au  temps  où  je  le 
dis.  On  verra  ailleurs  ( article  Temps)  par  quel 
nom  je  crois  devoir  défigner  ce  temps  du  verbe  : 
je  remarquerai  feulement  ici  que  la  dénomination 
du  P li  f que-parfait  a tous  les  vices  les  plus  propres 
à la  faire  prolcrire. 

i°.  Elle  ne  donne  aucune  idée  de  la  nature  du 
temps  qu’elle  défiene  , puifqu’clle  n’indique  rien 
de  l'antériorité  de  Yexiftrnce  i l’égard  d’une  épo- 
que antérieure  elle  - même  au  moment  où  Ton 
parle. 

i°.  Elle  implique  contradiction  , parce  qu’elle 
fuppofe  le  Parfait  fufccptiblc  de  plus  ou  de  moins, 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  eft 
parfait. 

3°.  Elle  emporte  encore  une  autre  fuppofition 
également  faurfe  ; favoir , qu'il  y a quelque  per- 
fection dans  l’antériorité  , quoiqu’elle  n’en  admette 
ni  plus  ni  moins  que  la  fiiuultanéitc  ou  la  pofté- 
riorité. 

Ces  con fui érat ions  donnent  lieu  de  croire  que 
les  noms  de  prétérits  parfait  te  plufquc-parfaii 
n’ont  clé  introduits  que  pour  les  diftmgucr  fenfi- 
blement  du  prétendu  prétérit  imparfait . Mais 
comme  on  a remarqué  ( article  Imparfait)  que 
celle  dénomination  ne  peut  fervir  qu’à  dcügncr 
l'imperfection  des  idées  des  premiers  nomenda- 
tcurs,  il  faut  porter  le  môme  jugement  des  noms 
de  Parfait  te  de  P luf que-par  fait , qui  ont  le 
même  fondement’  ( Æf-  Beauzéë»  ) 
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POÈME,  f.  in.  Poe'fie . Un  Pointe  eft  une 
imitation  de  la  belle  nature , exprimée  par  le  dis- 
cours mcfurc. 

La  vraie  Poéfte  cou  fi  liant  eflenci  elle  ment  dans 
l’imitation , c’eft  dans  l'imitation  même  que  doi- 
vent fc  trouver  fes  différentes  divisons. 

Les  hommes  aquièrent  la  connoiüance  de  ce 
qui  eft  hors  d’eux -mêmes  par  les  ieux  ou  par 
les  oreilles , parce  qu'ils  voient  les  chofcs  eux- 
memes  , ou  qu’ils  les  entendent  raconter  par  les 
autres.  Cette  double  manière  de  connoilre  produit 
la  première  divifton  de  la  Poéfte,  Se  la  partage  en 
deux  cfpcces  , dont  l’une  cil  dramatique , où  nous 
entendons  les  difeours  dirclts  des  perfonnes  qui 
acilTcut , l’autre  épique  , où  nous  ne  voyons  ni 
n’entendons  rien  par  nous-mêmes  directement,  où 
tout  nous  cft  raconté* 

Aut  agiiur  rts  in  fernis  , aut  a3a  rtfertur. 

Si  de  ces  deux  cfpcces  on  en  forme  une  troifteme 
qui  foit  mixte,  edi  à dire,  mêlée  de  l’épique  & 
du  dramatique  , où  il  y ait  du  ipeâacle  & du 
récit  i toutes  les  règles  île  cette  troifteme  eTpece 
feront  contenues  dans  celles  des  deux  autres. 

Cette  divifton  , qui  n’elt  fondée  que  fur  la  ma- 
nière dont  la  Poéne  montre  les  objets , cft  fuivic 
d’une  autre  qui  cft  prife  dans  la  qualité  des  objets 
memes  que  l’on  traite  dans  la  Poefte. 

Depuis  la  Divinité  jufqu’aux  derniers  infeltes, 
tout  ce  à quoi  on  peut  fuppofer  de  l’aétion  cft 
fournis  à la  Poéfte  , parce  qu'il  l’eft  è l’imitation. 
Ainfi , comme  il  y a des  dieux  , des  rois  , de 
(impies  citoyens  , des  bergers , des  animaux  ; & que 
l'art  s’cfl  plu  à les  imiter  dans  leurs  allions  vraies 
ou  vraifemblables  ; il  y a aufîi  des  opéra  , des  tra- 
gédies , des  comédies , des  paftoralès  , des  apolo- 
gues : & c’cft  la  féconde  divifton  ; dont  enaque 
membre  peut  être  encore  foudivilé  , félon  la 
diverfité  des  objets , quoique  dans  le  même  genre. 

Ces  diverfes  efpèces  de  Poèmes  ont  leur  (foie 
Se  leurs  règles  particulières,  donc  il  cft  parle  lous 
chaque  article  : c’cft  aflez  d’obfcrver  ici  que  tous 
les  Poèmes  font  deftincs  à inftruire  oa  à plaire , 
c’eft  à dire  que  , dans  les  uns  l’auteur  fe  propofe 
principalement  d’inftruire  , & dans  les  autres , de 
plaire  , fans  qu’un  objet  exclue  l’autre.  L’utile  do- 
mine dans  le  premier  genre  *,  l’agrément , dans  le 
fécond  : mais  dans  l'un,  l’utiie  a befoin  d’être  paré 
de  quelque  agrément , Se  dans  l’autre  l’agrément 
doit  être  fou  tenu  par  l’utile  ; fans  quoi  le  premier 
paroît  dur  , fcc,  & trifte  j l'autre  fade,  in(ipiJe,& 
vide.  ( Le  chevalier  de  J A u court,  ) 

Qbfervations  fur  les  cura  Stères  propres  au  flylt 

ordinaire  , à celui  de  l'Eloquence , & à celui 
de  la  Poéfie* 

|i  ï 4 bifiO  long  temps  .que  l’on  difeicU  à 
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donner  une  définition  du  Poème , & à tracer  les 
limites  exaltes  qui  feparent  les  perfections  de 
l’Él  oquencc  de  celles  de  la  Poéfte.  Suivant  Arif- 
totc , la  mcfurc  des  vers  ou  le  ftyle  profaïque  ne 
diftingue  pas  fuftifamment  l’hiftoiien  du  poète  \ 
car , dit  ce  philofophc , quand  on  meUroit  Héro- 
dote en  vers  , on  ne  feroit  pas  de  fon  ouvrage 
un  Poème . Ces  deux  cfpèccs  de  productions  dif- 
fèrent cffcnciellcmcnt  , en  ce  que  dans  les  unes 
on  raconte  les  chofcs  comme  elles  ont  été  , Bc 
dans  les  autres  comme  elles  aut  oient  pu  être. 
( Arift . poet.)  Depuis  que  ce  doltc  Grec  a mis 
cette  queftion  fur  le  tapis  & l’a  refolue  le  mieux 

?u'il  a pu  , on  l’a  renouvelée  des  milliers  de 
ois;  & cependant  elle  eft  prcfquc  toujours  de- 
meurée, au  moins  en  partie  , indécifc.  Ceux-là 
peut  - être  ont  touché  le  plus  près  du  but , qui 
ont  dit  que  le  Poème  eft  un  difeours  parfaitement 
propre  i exciter  le  fentiment , ou,  comme  s’exprime 
M.  Baumgarten , Poema  ejl  fenfuiv a oratio  per - 
feSla,  Cependant  cette  définition  n’eft  pas  com- 
plexe , & ne  détermine  pas  fuJfiûrmnent  le  ca- 
ractère diftinltif  du  Poème  , parce  qu’il  refte  quel- 

3 ue  chofc  de  trop  indéterminé  & de  trop  vague 
ans  l’idée  de  ce  qu’on  nomme  parfait. 


La  chofc  ne  fauroit , après  tout,  être  autrement  \ 
car  le  difeours  ordinaire  , tel  que  l’orateur  l’em- 
ploie, & celui  qui  eft  mis  en  oeuvre  par  le  poète, 
produifent  des  ouvrages  qui  diffèrent  plus  tùt  Ci» 
degrés  , que  par  des  caractères  cilcncicls  qui  eo 
fanent  des  elpcccs  réelles.  Or  dans  des  fujets 
de  cette  nature  on  ne  fauroit  marquer  les  limites 
où  les  cfpcces  commencent  , & celles  où  elles 
ceffcnt  : cela  eft  auflî  impoflible  que  de  dire 
quelle  eft  1'  année  où  le  jeune  homme  entre  dans 
l’âge  viril  , & celle  où  l’homme  fait  pafle  à la 
vieilleffe.  Ainfï , l’on  ne  doit  pas  être  étonné , 
s’il  exifte  des  ouvrages  fur  lcfqucls  on  eft  embar- 
rafle  de  dire  s’ils  aparticnnent  i l’Éloquence  ou 
â la  Poéfte. 

Nous  allons  cependant  effayer  d’indiquer , aveo 
autant  de  precifton  qu’il  nous  fera  poJliblc  , le* 
caractères  propres  au  ftyle  ordinaire  , à celui  de 
l’Éloquence , 6c  i celui  de  la  Poefte. 

Le  difeours  ordinaire  eft  un  funplc  récit  de» 
chofcs  pour  les  picfcnter  telles  que  nous  la 
penfons  : il  n’y  cft  queftion  que  d’exprimer  clai- 
rement & fins  détour  ce  qui  eft  préfent  à no» 
tre  cfprit  ; & nous  fommes  contents  des  expref- 
fions  , pourvu  qu'elles  foient  déterminées  & intel- 
ligibles. L’Éloquence  veut  plus  de  circonfpcClion 
& d’aparaft  î fon  but  n’eft  pas  (impleinent  de  fa 
faire  comprendre , mais  de  procurer  la  réuftite  de 
quelque  deffein  quelle  a en  vue 5 & pour  cct  effet 
elle  pcfe  attentivement  tout  ce  qui  peut  concouric 
à cette  réuftite  : pirmi  les  différentes  idées  qqi  fc 
préfentent , elle  choitit  les  meilleures  6c  les  plu» 
convenable»  ; elle  les  arrange  de  manière  à aug- 
menta leur  force  , clic  emploie  les  expreflions  le* 

plu# 
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plus  heureufês  ; clic  cherche  à donner  an  difeonrs 
une  force  pcrfuitive,  une  énergie  propre  à faire 
prendre  aux  auditeurs  la  réioluiion  que  l’orateur 
veut  leur  infpirer  ; il  fait  ufage  pour  cela  du  ton 
& de  la  cadence  des  mots  , en  un  mot  il  ne  perd 
pis  un  iuftant  de  vile  les  auditeurs  lur  lefqueis  il 
veut  produire  des  effets.  La  Poéfie  au  contraire 
s’applique  plus  tôt  i exprimer  vivement  les  objets 
quelle  le  repréfente,  qu'à  produire  certains  effets  par- 
ticuliers fur  les  autres.  Le  poète  eft  lui- môme  vive- 
ment touché  ; fon  objet  lui  itifpire  de  Japaffton  , ou 
du  moins  le  met  en  verve  ; il  ne  fauroit  refifter 
au  défit  qu'il  a de  manifefter  ce  qui  fe  paffe  au 
dedans  de  lui  , il  eft  entraîné  : ce  qui  l’occupe 
principalement,  c’eft  de  peindre  avec  énergie  l’objet 
qui  laffeétc  , Ce  de  maniftfter  en  meme  temps 
l'impceffion  qu’il  fait  fur  lui  ; il  parle , quand 
même  perfonne  ne  devroit  l’écouler  , parce  qu’il 
oe  dépend  pas  de  lui  de  fe  taire  dans  l’émotion 
qu’il  éprouve  : cela  donne  à ce  qu'il  dit  un  air 
extraordinaire  , un  ton  fanatique  , tel  qu’eft  celui 
de  tout  homme  qui  , au  fort  de  quelque  paffion , 
s’oublie  en  quelque  façon  lui  - meme , 8c  fe  con- 
duit en  pleine  compagnie  comme  s'il  étoit  feul , 
ne  raportant  fes  dilcours  & fes  aillons  qu'i'  fes 
idées  & i fes  fentiments. 

Il  femblc  que  ce  foit  précifément  ce  ton  fana- 
tique, plus  ou  moins  fenfiblc  dans  le  langage  du 
poète,  qui  fait  le  caraitérc  propre  de  tout  Poème , 
& qu’il  faille  aller  chercher  la  fource  de  la  Poche 
dans  ce  détordre  de  l’âme  qu’on  nomme  Enthou- 
fiafmt , o il  la  ptéfence  de  certains  objets  jette  les 
imaginations  vives , les  génies  ardents.  Le  filcncc 
des  pallions  , le  calme  de  l’âme  , n’enfanteront 
jamais  rien  de  tJoétique.  U eft  vrai  que  , depuis 
ue  la  Poéfie  eft  devenue  un  art , l’imitation  eft 
mule  de  la  nature  ,•  Ce  le  poète  feint  des  mou- 
vements & des  fentiments  qui  n’exiftent  point  au 
dedans  de  lui  , ou  du  moins  qui  y font  beaucoup 
plus  foibles  : ainfi , l’on  foupçonne  aifément  que 
les  poètes  ne  penfent  8c  ne  tentent  pas  toujours 
ce  qu’ils  difent  , 6c  que  ce  n’eft  point  malgré 
eux  que  le  cœur  force  la  bouche  à parler.  Il  en 
eft  comme  de  la  Danfe,  qui , dans  fon  origine  , étoit 
une  marche  impélueufe  dont  les  partions  régloient 
les  pas;  encore  aujourdhui  les  peuples  fauvages, 
qui  n’ont  jamais  appris  à danfer , ne  danfent  que 
dans  le  tranfçort  de  quelque  pafiîon  : mais  dans 
les  lieux  od  1 art  de  la  Dante  eft  cultivé  , on  danfe 
de  fang  froid  , en  feignanr  cependant  de  fuivre 
les  impu liions  de  quelques  mouvements  plus  forts 
que  ceux  de  la  firnple  nature.  Que  la  Poéfie  8c 
la  Danfe  ayent  cette  affinité , c’eft  cequiréfulte  en- 
core du  befoin  qu’elles  ont  l’une  & l’autre  d’ôlre 
fécondées  par  la  Mufique  : celle  - ci  entretient  le 
fentiment  8c  échauffe  de  plus  en  plus  l'imagina- 
tion ; c’eft  y pour  ainfi  dire  , un  criant  qui  berce 
le  poète  & le  danfeur  , de  façon  qu’ils  s’oublient 
eax- mêmes  8c  demeurent  entièrement  dépendants 
du  fentiment  qu’ils  éprouvent. 
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En  dcvclopant  ainfi  l’origine  de  la  Poéfie  , on 
parvient  toujours  mieux  i en  a/figner  le  vrai  ca- 
ractère. Quiconque  réfléchit  fur  la  fituaîion  oà 
l'âme  doit  fe  trouver,  pour  que  le  difcottis  prenne 
un  ton  auilï  extraordinaire  que  l'cft  celui  du  Poème, 
s’appercevra  que  c’eft  de  cette  filiation  même  que 
dérive  principalement  cc  qu’il  y a de  propre  Sc 
de  caraCteriftique  dans  le  langage  poétique  : 8c 
voilà  par  conséquent  od  il  faut  chercher  1 cflcncc 
de  la  Poéfie. 

D’abord  le  ton  du  discours  eft  analogue  au  ca- 
ractère du  fentiment.  Le  poète  ne  fàuroit  parler 
d'une  manière  aufti  aifée  & atiffi  naturelle  qu'on 
le  fait  dans  le  difeours  ordinaire  , où ,1c  fentiment 
eft  toujours  uniforme.  Mais  quand  un  fentiment 
plus  vif  l’anime  , on  en  remarque  le  mouvement 
par  une  forte  de  rhylhme  ou  tic  cadence  qui  en 
eft  l’effet  immédiat  ; Ce  tant  que  le  même  fenti- 
ment  dure  , fans  accroiffement  ou  diminution  trop 
fenfibles , le  rhythme  ne  varie  point.  Celui  qui 
fait  des  fauts  de  joie,  fautera  tant  que  fa  joie: 
durera  ; fi  quelque  cliolc  l'augmente , il  fauter* 
plus  fort  ; fi  elle  fc  ralentit , les  fauts  fe  ralen- 
tiront & finiront  avec  l'émotion  qui^  les  caufoil. 
Il  en  eft  de  même  des  parties  du  dilcours  8c  des 
termes  qui  les  expriment  : leur  ton  8c  leur  ca- 
dence correfpondent  au  fentiment  intérieur;  8c 
comme  ce  ton  influe  fur  les  fens  en  ébranlant  les 
organes , il  entretient  8c  fortifie  i fon  tour  le  fen- 
timent. C’eft  par  ce  moyen  qu’on  peut  fe  faire 

?iuelquc  idée  de  l’origine  des  vers,  qui  d’abord  ont 
ans  doute  été  fort  mal  tournés  , mais  auxquels 
enfuite  l'art  a d>nné  toutes  les  formes  & façons 
dont  iis  font  fufceptibles.  Suivant  cela  on  peut 
dire  que  la  Vcrfification  a une  liaifon  naturelle 
avec  la  Poéfie. 

Cependant , comme  la  cadence  rhylhmiaue  n’cfl 
pourtant  qu’un  des  effets  particuliers  de  la  verve 
poétique , 8c  que  , fans  les  règles  auxquelles  l’art 
a depuis  afïujetti  la  conftruéhon  des  vers  , toute 
forte  de  difeours  peut  avoir  fon  rhythme;  le  defaut 
d'uue  vcrfification  régulière  uous  JWCt  en  droit  de 
refufer  à un  difeours  fimplcmcnt  ihythmiquc  le 
nom  de  Poème  , parce  qu’il  lui  manque  encore 
un  des  caractères  diftinélits  de  la  Pocfie.  Avouons 
néanmoins  qu'il  fe  trouve  infailliblement  , dans 
tout  difeours  qui  eft  le  fruit  d une  verve  poéti- 
que » quelque  arrangement  périodique  tout  au- 
tre que  celui  du  ^ilçouis  ordinaire  , 6c  même 
des  morceaux  d'Éloqucnce  : aiufi , la  profe  poétique 
a toujours  des  tours  8c  des  tons  par  lefqueis  elle 
fe  diftingue.  Il  s’enfuit  clairement  de  là  que  , de- 
puis que  1a  Poéfie  eft  devenue  un  art , 1rs  règles 
de  la  vcrfification  doivent  être  obferyécs  dans  tout 
Poème  ; mais  que  malgré  cela  le  défaut  de  cctt« 
obfervation  ne  tire  pas  , de  laclaffe  des  ouvrages 
poétiques  , ceux  qui  ont  d’ailleurs  les  caractères 
propres  à la  Poéuc. 

Néanmoins  U vçrfffication  n’eft  pas  la  feu  J* 
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chofe  qui  donne  le  ton  au  Poème.  Celui  qui  cft 
©..ns  la  chaleur  du  fentiment  , cherche  les  mots 
dont  le  Ton  a le  plus  de  raport  avec  Tcfpccc 
de  ce  fentiment,  U en  réunit  la  plus  longue  luite 
qu'il  lui  cil  poilible  : la  joie  aime  les  tons  pleins 
te  doux  y la  trilicile  en  veut  de  coupés  & de  pé- 
nétrants. Ainù,  le  langage  poétique  a une  certaine 
vivacité  d’expreflion  qui  lui  cil  propre  j ion 

de  ce  que  du  le  pocle  , quand  même  on  n'eo- 
texictoit  pas  le  fens  des  parorc*  , fuffit  pour  mettre 
au  tait  de  la  fituation  de  Ion  âme.  Qu.-  le  Poème 
Toit  en  vers  ou  en  proie  poétique  , c'eft  la  même 
chofe  : ce  caractère  de  l'cxpri'llion  doit  toujours 
s’y  trouver. 

Il  y a encore  une  troifième  propriété  du  dif- 
cours  poétique  que  nous  pourrons  comprendre 
fous  la  notion  du  Ton.  Comme  le  poète  cil  tout 
livré  i la  contemplation  de  fon  objet  , & ne  voit 
ni  n'entend  rien  de  ce  qui  l'environne  ; fon  état 
tcfTcmblc  i celui  des  longes , qui  rendent  préfents  j 
les  objets  abfcnts:  il  ne  met  point  de  différence 
entre  le  palTé  te  l'avenir,  entre  le  réel  5c  l'ima- 
ginaire. Cela  donne  à fes  difeours  , par  raport  à 
la  iiaifon  des  termes  & â l’arrangement  gram- 
matical, une  tournure  toute  particulière  quil  cil 
plus  aife  de  fentir  que  de  décrire.  Au  lieu  des 
mots  qui  fignifient  le  p.iflc  ou  l'avenir , le  poète 
s'exprime  fouvent  au  préfeut.  Quelquefois  il  omet 
les  conpitllion*.;  d’autres  fois  il  eu  emploie  qui 
ne  lembient  pas  i leur  place  : il  parle  i la  fé- 
condé perfonne  dans  des  cas  où  l'on  emploie  com- 
munément la  troilîèmc.  Ces  écarts  qui  s’éloignent 
du  langage  ordinaire,  & qui  font  propres  au  ton 
poétique  , appartiennent  nece  Caire  ment  a l'expr  cl- 
lion  du  Poème. 

Cela  peut  fuflîre  pour  ce  qui  concerne  le  ca- 
ractère du  Poème  , par  rapport  au  ton  du  difeours. 
Mais  l’expreflion  poétique  exige  encore  d'autres 
conditions  que  celles  qui  font  compiifcs  dans  le 
ton.  Les  figures  te  les  images  font  un  effet  très- 
naturel  de  la  verve  pot  tique.  La  force  imagina- 
tive du  poè* te  plus  ou  moins  échauffée  donne  à 
chaque  objet  plut1  de  vie  & d'aélion  , qu’il  n’en 
aurait  fi  Time  étoit  tranquilc  & capable  de  ré- 
flexion. Le  poète  n’emploie  jamais , poiir  exprimer 
lès  idées  , des  terme»  abffrails  j il  ne  confidcre 
point  de  notions  ur.ivcrfcllcs  : il  a toujours  en  vrtc 
des  cas  sndvidutls  te  dfcs  objets  qu’il  fuppofe  ac- 
tuellement préfeots.  Tout  ce  qui  feroit  purement 
idéal , il  le  revêt  de  malice*  ; te  i chaque  roa- 
•lière  il  donôc  fts  couleurs,  la  tigurc  , & , s’il  «Il 
poffibleff*  Ion  ton  & les  propriétés  fcnfibles.  I)c  là 
naît  tfr'qtfbn  nomme  CouUùrs  poétiques,  6*  7'd- 
bUaktii  poétiques  ; tX  c’eft  en  cela  , comme  l'abbé 
du  Hos'Tir  fort  bien  Remarqué,  que  conûfte  le  ca- 
wftere  principal  du  Poème,  a Ce  langage  poé- 
b tique  , dit  cct  habile  Critique,  ell  ce  qui  fait 
» principalement  le  poète  , & non  la  inclure  Jk 
* la  riuie.  On  peut , fuivar.t  l'idée  d'Horace  , Ôtfe 
i»  un  poète  en  proie , & c'ètrc  qju’un  piclkUur  eu 
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» vers  ....  Mais  la  partie  la  plus  importante 
u de  la  plus  difficile  de  la  Poélie  conliftc  à tron- 
o ver  des  images  qui  peignent  ce  beau  dont  on 
i>  veut  parler  , i être  martre  des  expreflions  pro- 
» près  qui  donnent  une  confiftancc  knfible  aux 
» idées  j 5c  c’ell  ici  où  le  poète  a befoin  d'un 
» feu  divin  qui  l'anime  : la  rime  ne  fert  qu'a  le 
o gêner  ....  Il  n’y  a qu'une  tête  née  pour 
» cct  art  qui  puifie  animer  les  vers  pir  la  Poélie 
»>  des  images.  ( Réflexions  critiques  fur  Li  Poe'Jie 
• te  Li  Peinture  , tom . I , feèî.  ) ».  Suivant 
cela  , le  langage  du  poète  annonce  partout  un 
homme  dont  Ion  objet  s’eit  tellement  emparé  , 
qu’il  voit  corporellement  devant  lui  ce  que  d’au- 
tres ne  font  qu’imaginer  , que  fon  cfpnt  en  cil 
affrété  comme  d’une  chofe  prèlentc  , ôc  qu’il  com- 
munique aux  autres  cette  façon  de  voir  te  de 
fenlir.  De  là  refaite  naturellement  l’effet , par  le- 
quel le  Poème  nous  met  précifément  dans  le 
même  état  où  cft  le  poète  & nous  infpirc  les 
memes  fentiment»:  & cet  effet  a furtout  lieu, 
quand  le  poète  n’a  pas  cherché  i le  produire , mais 
qu’il  n’a  travaillé  que  pour  lui- même. 

Jufqu’ici  nous  avons  montré  comment  le  Poème 
diffère  du  difeours  ordinaire  par  le  ton  6c  par 
Texprcflion  : mais  il  a outre  cela  fa  manière  pvo- 

f>rc  de  traiter  les  fujets  fur  lcfquels  peut  rou- 
er le  diieours}  te  cela  mérite  une  attention  par- 
ticulière. 

Tout  Poème  cft  un  difeours  rempli  de  fenSl- 
incnt  , ou  du  moins  d’une  verve  animée  5c  excitée 
par  l’objet  dont  le  poète  s’occupe.  Dans  cct  état 
il  n’a  ou  ne  pareil  avoir  d’autre  déficit»  que 
celui  d’exprimer  ce  qu’il  fent , parce  que  la  vivacité 
même  de  ce  fentiment  ne  lui  permet  pas  de  le 
taire.  Ici  fe  préfentent  deux  cas  qui  déterminent 
le  contenu  du  difeours  : l'un  eff  celui  où  le  poète, 
uniquement  attaché  à fon  objet , le  confidcrc  dans 
toutes  fes  faces  , & emploie  fes  expreffions  à dé- 
crire ce  qu’il  voit  ; le  fécond  eff  celui  où  il  ne 
s’occupe  pas  tant  de  l’objet  même , que  du  fenti- 
ment produit  en  lui.  Dam  le  premier  cas,  le  poète 
peint  fon  objet  ; dans  le  fécond,  il  peint  fon  lctv- 
timent.  Où  oe  (aurait  concevoir  un  troisième  état 
convenable  au  Poème.  Il  s'agit  à prêtent  d’cia- 
mincr  comment  le  poète  s'y  preni,  5c  en  quoi 
il  diffère  des  autres  écrivains  qui  auraient  les 
mêmes  fujets  à traiter.  On  a déjà  rendu  compte 
de  cette  différence  jxir  rapport  i l’cxprcflïon  ; il 
n’cft  donc  plus  q.irffion  que  de  la  manière  de 
traiter  le  fujet  qui  eff  propre  au  poète  , & qui 
fait  aufli  par  conféqjcnt  un  des  caractères  diftîne- 
lifs  du  Poème. 

Quand  le  poète  s’attache  à la  considération  de 
fon  objet , il  n’a  d'autre  vite  que  de  le  repréfenter 
tel  que  fon  imagination  fortement  affrétée  le  lui 
offre.  Il  ne  veut  , ni,  comme  le  pluidlophc  , le 
cotfnçîttc  8c  l’approfondie  davantage  ; ni  , con/mc 
i'hHWien  , le  dcciice  de  manière  .i  en  donner  aux 
autres  une  jufte  idée;  ni,  comme  l’orateur  , obienic 
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notre  fuffVage  & nous  faire  pencher  d'un  côté 
f>lusiÔLauc  île  l’autre.  Son  imagination  agit  feula, 
l’clpric  d'ubfervation  6c  les  facultés  iateUcâjellcs 
n’emrciu  pour  rien  dans  fon  travail.  Il  ne  le  ibucie 
pas  même  que  l’objc;  l'oit  rcptcicnte  d’uoe  nu- 
méro exaéic  : il  le  dépeint  ne  ia  m ini  ci  c qui 
s'accorde  le  mieux  avec  la  pafiinu  qui  l’anime  ; 
il  lui  attribue  tout  ce  qj’iî  fouhai.e  d’y  trouver  , 
faas  fc  mettre  en  peine  s’il  s’y  trouve  en  etfet  ; 
car  le  pofiibie  l’accommode  tout  autant  que  l'ac- 
tuel. Il  grollîc  certaines  cibles  , il  tu  diminue 
d’autres  , jufqu'i  ce  que  le  tout  foit  à fon  gré. 

Il  agit  en  cela  comme  tour  homme  qui  fc  berce 

de  les  propres  rêveries  & s'atnule  ù faire  des 
plans  imaginaires.  Son  bon  plaiiir  prcfiJe  i-  tous 
les  arrangements  ; Il  omet  certaines  circonilanccs  , 
il  en  invente  d'autres;  chaque  perfonnage  reçoit 
de  lui  la  figure  6c  les  qualités  que  fon  imagina- 
tion juge  i propos  de  lui  donner.  A in  fi  procède 

le  poète  à l’égard  de  tout  objet  qu'il  a choifi 

pour  la  matière  de  fes  chants.  Quand  certaines 
parties  de  l'objet  font  une  plus  grande  impreflton 
lur  lui , il  cherche  aulli  à les  dépeindre  avec  une 
plus  grande  vivacité;  il  raifemble  de  tous  côtés 
tout  ce  qui  peut  fervir  a les  rendre  aifli  fcnliblcs 

3ue  fi  on  les  voyoit  ou  fi  on  les  entendoie.  C'clt 
e la  que  viennent  quelquefois,  dans  les  Poèmes , 
ces  deteriptions  circonHanciécs  qui  s'étendent  juf- 
qu'aux  moindres  bagatelles  , parce  qu’en  ctfct  ce 
font  ces  delcriptions  qui  font  propres  i donner  une 
vie  réelle  aux  objets  reprélcntés  i l'imagination. 

Le  poète  feroit  bientôt  rcconnoilfablc  par  ce 
feul  endroit  , quand  même  il  voudroit  deguifer 
fon  ton  6c  fon  exprefiion.  Qu’on  fafle  une  aufii 
mauvaife  traduction  d’Homère  qu'on  voudra , pourvu 
que  l’on  y confcrvc  la  fuite  des  images  , jamais 
on  ne  méconnoitra  le  poète  : c’eft  ce  qu  Horace 
a exprimé  en  difant , 

Invente*  et iam  di*je3i  membr a poetf. 

Ainfi,  dans  tout  bon  Poème  , indépendamment  des 
cara&ères  qu'il  emprunte  du  langage  , il  doit  de- 
meurer d'autres  indices  qui  trahilTenr  le  poète.  Les 
ouvrages  auxquels  de  mauvailcs  traduaions  font 
perdre  toute  apparence  poétique  , n'ont  jamais  été 
des  Poèmes  qui  ayent  réuni  tous  les  caractères 
clTencicls  i la  Poclie. 

Quand  le  poète  eft  plus  occupé  de  fon  propre 
fentiment  que  de  l’objet  qui  l'excite  ; alors'  il  luit 
uoe  autre  marche , dont  la  route  n'cit  pas  recon- 
noilfablc.  Quelquefois  il  dit  intelligiblement  ce 
qui  i*a  jeté  dans  le  transport  de  quelque  paillon  ; 
d’autres  fois  il  le  laiffe  feulement  deviner  : mais 
dans  l’un  de  dans  l’autre  cas , ton  difeours  ne  dif- 
fère de  celui  qui  n’ift  pas  prête  , que  par  la 
vivacité  du  fentiment  ou  par  le  feu  de  la  verve. 
On  ue  tarde  pas  à s’apercevoir  que  le  poète  ne 
fe  polie  le  pas  ; la  joie  ou  la  daulcuT  Pc  font  cm 
parées  de  lui  ; la  railon  te  la  roBpuou  font  obligées 
Crama  i.  et  Lit  té  rat . Tome  11L 


de  céder  au  fentiment.  Tanlôt  il  ne  fait , pour 
ainfi  dire,  que  tourner  fur  le  même  point;  t<n..ot 
il  s'arrête  à piuficurs  cli confiances  accclloircs , il 
fait  des  digi citions  , des  écarts,  6c  nous  écorne  par 
leur  rapiéUe  & leur  défordre.  Mais  ce  dcioi  tiç 
cil  toujours  joint  à une  grande  vivacité  dans  les 
repi éfaïut ions  ; il  produit  des  images  frapatv.es  , 
des  idées  fortes  A:  hardies  , qui  jettent  l'auditeur 
dans  la  luiprifc  & dans  le  trouble. 

Tels  font  les  caractères  principaux  par  lefqucls 
le  Poème  fc  diftingue  de  toute  autre  cfpèce  de 
dilcours.  Comme  ces  caractères  font  d’efpéce  dif- 
ferente , A:  qu’avec  cela  chacun  d’eux  a les  degrés 
en  grand  nombre;  il  reluire  de  là  une  grande  va- 
riété dans  la  forme  6c  les  qualités  des  Poèmes  , 
lors  même  que  leurs  objéts  fe  rcflemblent  : com- 
bien V O J fie  ne  diffère -t-clie  pas  de  V Iliade  ; 
A:  1* Enéide  , de  l'une  6c  de  l’autre  ï 
11  faut  nécclTairemcnt  qu'il  y ‘ait  dans  tout 
Poème  plus  ou  moins  de  traits  de  ces  caraélcres , 
pour  que  fon  origine  puifle  être  raportée  i une 
Îîtuation  d'cfprit  véritablement  poétique  dans  celui 
oui  l’a  compofé.  Mais  comme  il  caille  piuficurs 
Poèmes  qui  ne  font  que  de  pures  imitations  , & 

3ue  le  poète  s’eit  mis  à la  gêne  pour  paroîfre 
ans  lent  hou  lîafmc  , prendre  le  ton,  & parler  le 
langage  de  la  Poélie  naturelle;  cela  cft  caufc  que 
bien  (ouven:  de  femblables  ouvrages  n'ont  qu’une 
écorce  poétique  , 6c  que  ce  font  de  fur.  pie  s dif. 
cours  empruntés  du  langage  ordinaire  , travellis 
en  poéfies  par  des  vérificateurs.  Ce  travefti  fiera  ent 
uc  Suffit  pas  pour  les  élever  â la  dignité  d’ou- 
vrages poétiques  : cc  font  plus  tôt  des  productions 
monftrueufcs , qu'on  ne  fauroit  ranger  dans  aucune 
cl  a fie  ni  raporler  à aucune  cfpèce  de  difeours. 
L’homme  le  plus  adroit  & le  plus  ingénieux  aura 
bien  de  la  peine,  s’il  n’cft  pas  réellement  pocte  , i 
faite  un  ouvrage  auquel  il  imprime. tous  les  ca- 
raétères  naturels  de  la  Poéfic.  Il  n’y  aura  jjmais 
de  Poème  parfait  , que  celui  qui  a pris  naiflancq* 
dans  le  cerveau  d'un  poète  redevable  â la  nature 
de  (on  talent  , dont  la  verve  n’eft  point  fimulce , 
mais  qui  en  même  temps  poflede  les  règles  de 
l’art  , 6c  les  emploie  avec  un  goût  délicat  & lue 
pour  conduire  fes  productions  au  degré  de  perfee-, 
tion  dont  elles  font  fufccptibles. 

Une  conféquencc  non  moins  évidente  de  toutes 
les  remarques  que  nous  avons  faites  jufqu’ici  fur 
les  cara&crcs  naturels  du  Poème  , c’efi  que  la 
verve  poétique  cft  la  feurcc  naturelle  A:  unique 
de  la  Poclie  Mais  pour  que  le  Poème  ait  quel- 
que prix  , il  faut  que  ccttc  verve  foit  excitée  par 
un  objet  confi  viable  : càr  il  y a des  cfprits  loi- 
blcs.qui,  ayant  d'ailleurs  l'imagination  vive , cotient 
en  verve  pour  des  lu  jets  puérils  ; 6c  alors  per- 
fonne  cc  daigne  leur  accorder  fon  attention.  Ajou- 
tons que  cette  verve  doit  être  f lutcnuc  par  l'Élo  - 
quenec  ; car  quiconque  n’cit  pas  en  état  d’énoncer 
avec  ai  lance  ce  qu’il  pcofe  6c  cc  qu’il  fent , peut 
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bien  s'attifer  nos  regards , mais  ne  fauroit  captiver 
notre  attention  : ainfi , le  poète  doit  être  un 
homme  cloquent , qui  ait  en  partage  la  facilité 
& la  nobletle  de  l’cxprelfion.  Enfin  , la  verve  de 
l'Eloquence  doivent  être  accompagnées  de  la  beauté 
du  génie  te  de  la  foiidité  du  jugement*  Ces  dil- 
cours coulants t qui  fortent  delà  verve  comme  un 
torrent , doivent  eaciter  des  idées  ét  des  fentiments 
ui  ayent  quelque  chofe  de  neuf,  d'important,  8r 
c grand,  afin  d’éviter  le  reproche  qu  Horace  fait 
d ceux  qoî  ouvrent  trop  la  bouche  pour  ne  rien 
dire , de  ne  font  point  entendre  eiiijna  lanto  hiatu , 
Sans  cela  le  poète  devient  ridicule  , pour  s’étre 
annonce  , par  Ion  ton  & pat  lôn  exprethon  , comme 
s il  avoit  de  grandes  choies  à dire  ; car  luut  poète 
veut  être  regardé  comme  un.  homme  qui  a droit 
Jesigct  1 attention  de  qui  ne  manqucia  pas  de 
la  fatisfaire  : c'ert  ce  qui  a fait  dire  i Horace  , 
que  ni  les  dieux  ni  les  hommes  ne  peuvent  élever, 
au  rang  de  poète , celui  qui  n'a  que  la  médio- 
crité en  partage  ; parce  qu  un  ton , aulfi  élevé  que 
teclui  de  la  Poéiie  , elt  incompatible  avec  des 
chofes  médiocres.  Quand  un  acteur  fe  produit  fur 
l-1  Jeln:  avec  un  air  de  un  ton  important , quoi- 
qu'il n'ait  rien  1 dire  qui  vaille  la  peine  deue 
écouté , il  mérite  d’ètrc  chafle. 

Je  crois  en  avoir  aflez  dit  pour  le  dèvelope- 
ment  ciatft  du  vrai  caractère  de  la  Poéiie  ; te  tout 
homme  capable  de  réflexion , peut  en  déduire  les 
régies  d’après  lefnuelles  on  doit  juger  des  ou- 
vrages  poétiques.  On  pourra  aulli  en  inférer  qu'un 
Pocme  partait  ne  faumit  être  une  choie  commune, 
puifque  dans  une  nation  il  n'y  a que  très-peu  de 
génies  dans  lcfquels  fe  trouve  raflemblé  tout  ce  qui 
tü  requis  pour  laite  une  vrai  poète.  A l'aide  des 
mêmes  prin.ipes  , un  homme  intelligent  fera  en 
état  d’appré.icr  les  poélics  qui  fourmillent  chei 
les  peuples  où  les  Beaux  - Arts  font  en  vogue  , te 
de  di.cemer  le  petit  nombre  de  vrais  ouvrages 
• poétiques  qui  fe  trouvent  dans  cette  (Utile  abon- 
dance , pour  rejeter  tous  les  autres  de  les  re- 
garder comme  de  chétives  broflailles  qui  croif- 
lent  dans  les  forêts  autour  des  grands  arbres  , éc 
qui  ne  font  bonnrs  qu'à  élte  arrachées  poui’  en 
taire  des  fagots  ée  les  brûler. 

On  a tenté  à diverfes  reprifes  de  bien  diltinguer 
toutes  les  cfpcces  différentes  de  poélies , pour  les 
ranger  dans  leurs  dalles  ou  (liv liions  naturelles  : 
mais  on  n'a  pas  pas  encore  bien  pu  s'accorder  fur 
le  principe  q.i  ferviroit  à déterminer  les  caraéUrcs 
de  chaque  cfpècc.  Au  fond  , cela  n'cft  pas  d'une 
grande  importance  , quoiqu'à  toute  rigueur  il  pût 
en  cefulter  quelque  utilité. 

Un  Critique  moderne,  l’abbé  Batteux,  i qui 
la  mamere  agréable.-dont  il  traite  les  fujets  a 
peut-être  donné  trop  de  vogue  & de  crédit,  parle 
. cette  dîviiioo  te  réduction  des  poéties  dans  leurs 
cipèces  ou  dalles  naturelles  , comme  fi  c'étoit  la 
chofe  sa  plus  ailée  du  monde. 
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Les  anciens  n'ont  pas  pris  beaucoup  de  peine  â 
cct  égard.  A mefure  que  le  génie  de  leurs  poètes 
produifoit  quelque  nouveauté  , Us  lui  donnoient 
le  nom  qu'ils  jugeoient  i propos,  fans  s’inquiéter 
fi  les  carcélèrcs  intrinfèques  de  cette  cfpecc  de 
poéiie  s'y  trouvoient.  Plufieurs  de  ces  morceaux 
reçurent  des  noms  qui  avoient  plus  de  raport  i leur 
forme  extérieure  qu’à  leur  contenu.  Cependant 
Ariftote  s’tft  montré  ici  , comme  partout  ailleurs  , 
fubtil  3c  méthodique  , quoiqu’au  fond  (à  divifion 
ne  puifle  pas  fervir  i «grand 'chofe.  Comme  il  place 
rclTence  de  la  Pocfie  dans  l’imitation  , il  en  déter- 
mine aufl»  les  cfpèccs  d'après  les  propriétés  de  l'imi- 
tation ; 6c  cela  lui  en  fournit  trois  : la  première 
fe  raporie  aux  infiniment*  de  l'imitation; la  fécondé, 
â les  objets  ; 3c  la  troifierae  , à la  forte  d'imitation. 

Les  infiruments  de  l’imitation  font  le  langage, 
l’harmonie,  6c  le  rhythme,  d’après  lcfquels  le  phiio- 
fophe  détermine  les  diverfes  cfpèccs  de  Poème  , 
fuivant  qu'on  emploie  un  ou  plufieurs  de  ces  inftru- 
ments.  L’Epopée,  au  jugement d’Arifiotc  , conftitue 
une  cfpèce  particulière,  parce  que  le  langage  cft 
le  fcul  infirumcnl  qui  y toit  employé.  Le  genre 
lyrique  cfi  caraélciilc  par  le  concours  du  langage  , 
du  rhythme,  & de  l’harmonie  , &c.  Mais  il  eft  aifé 
de  s'apercevoir  , par  ces  échantillons  , qu’on  a bien 
peu  d utilité  i clpércr  de  femblables  fubtilités. 

Peut- être  qu’on  diviferoit  avec  plus  de  fruit  les 
poéfics  en  cfpèccs  principales,  qui  feroient déduite* 
des  dirt’erens  degrés  de  la  verve  poétique;  auxquelles 
on  en  fubordonneroit  d’autres  , prifes  de  la  contin- 
gence des  matières  ou  de  la  forme  des  Poèmes • 
On  pourroit  en  donner,  pour  exemple  , que  la 
Poéfie  lyrique , qu’elle  toit  d’ailleurs  douce  ou 
véhémente  , fuppofe  un  degré  de  verve  dans  lequel 
l'Ame  cfi  entièrement  hors  d’clic-méme  3c  livrée 
à une  forte  d’enthoufiafme  : la  force  de  cct  enthou- 
fiafme  délermineroit  lecaraékère  de  l’Ode  fublime  ; 
fa  douceur,  celui  de  la  Chanfon  Une  conftitu- 
tion  poétique  , qui  admettrait  toute*  fortes  de 
degrés  & y joindirok  la  plupart  du  temps  une 
force  médiocre,  canttérifcroitle  Poème  épique  3c  la 
Tragédie.  Mais  apres  tout,  le:  temps  qu’on  emploie- 
toi  t à bien  marquer  les  termes  de  toutes  ccs  divi- 
fions  , ne  feroit  peut-être  pas  rccompcnfé  par  les 
avantages  qu'elles  procureroient. 

Ou  s’eft  néanmoins  aflez  généralement  accordé 
i ranger  lesprîncipales  compofilions  poétiques  fou» 
quatre  clafTes  , auxquelles  on  peut  rapoitcr  tout 
ce  qui  eft  réellement  paré  des  vrais  caraftères  du 
Pohne.  Sous  le  genre  lyrique  , on  comprend 
tout  ce  qui  n’eft  deftinc  qu’à  exprimer  les  mou- 
vements paflionnés  qu’éprouve  1 âme  du  poète  en 
confidcrant  l’objet  dont  il  s’occupe.  Sous  la  clafTe 
dramatique  , on  comprend  tout  ce  qui  peint 
comme  préiente  une  aétion  unique  5c  paflagcrc  , 
dont  les  aéleur^eux  - memes  paroiflcnt , parlent , 
«giflent  , 3c  lidttjpt  connaître  , fans  qu’on  ait 
bèfoin  des  naiiaflKs  du  poète.  Sous  la  dalle  epi- 
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que  , on  comprend  tonte  narration  , faite  par  le 
poète  lui-même,  d’un  évènement  pré  fc  nié  comme 
pafTé-  Enfin  fous  le  genre  didactique  , on  com- 
prend toute  exposition  que  le  poète  fait  d’une  vé- 
rité fpéculative  ou  pratique.  ( Al.  Svlzer.  ) 

Poème  bucolique,  voye\  Pastorale  (Poé- 
sie* ) 

Poème  comique,  voge\  Comédie  , Comique, 

(i  Poète  comique. 

r Poème  cyclique,  Poéfie.  11  y en  a de  trois 
fortes.  Le  premier  cffloilquclc  poète  pouffe  fon 
fujet  depuis  un  certain  temps  jufqu’i  un  autre  , t 
comme  depuis  le  commencement  du  inonde  jufqu’au 
retour  d’Ülyffc , & qu’il  lie  tous  les  événements 

far  une  cnchainurc  indiffoluble  , de  manière  que 
on  puiffe  remonter  de  la  fin  au  commencement , 
comme  on  elt  allé  du  commencement  à la  fin.  C’cff 
de  cette  manière  que  les  Mctamorpliofes  d’Ovide 
font  un  Poème  cyclique , perpetuum  carmen  ; 

f >arcc  que  la  première  fable  eff  la  caufc  de  la 
econde  , que  la  féconde  produit  la  troiiième  , que 
la  quatrième  naît  de  celle-ci , & ainfi  des  autres. 
C’cff  pourquoi  Ovide  a donné  ce  nom  à fon  Poème 
dés  l’entrée  : • 

Prirr.ûq ne  ab  orighfe  mundi 
In  me*  perpetuum  deducite  tempera  carmen. 

A celte  forte  de  Poème  éloit  direélemcnt  oppofée 
la  composition  que  les  grecs  noramoient  Ataéle , 
c’cft  à dire  , fans  Italien  ; parce  qu’on  y voyoil 
plufieurs  hiftoires  fans  ordre , comme  dans  la  Alop - 
Jonie  d’Euphorion , qui  contenoit  prcfque  tout  ce 
qui  s’étoit  pafle  dans  l’Àtlique. 

L’autre  cfpcce  de  Poème  cyclique  cft  lorfque 
le  poète  prend  un  fcul  fujet  &c  une  feule  aftion , 
pour  lui  donner  une  étendue  raifonnablc  dans 
un  certain  nombre  de  vers  : dans  ce  fens  l’Iliade 
A l’Énéide  font  au  (fi  des  Poèmes  cycliques  ; dont 
l’un  a eu  vue  de  chanter  la  colère  d’Achille,  fatale 
aux  troyens  \ & l’autre  , lcUbliffcmcnt  d’Énéc  en 
Italie. 

On  compte  encore  une  troifième  efpcce  de  Poème 
syc/iquc  , lorfque  le  poète  traite  une  hiftoirc 
depuis  fon  commencement  jufqu’à  la  fin  : comme, 
par  exemple,  l’auteur  de  la  Théféidc  dont  parle 
Ariffotcj  car  il  «voit  ramaffe  dans  ce  fcul  Poème 
tout  ce  qui  étoit  arrivé  1 fon  héros  ; comme  An- 
timaque  , qui  avoit  fait  la  Thébaïde  , qui  a été 
appelée  cyclique  par  les  anciens;  & celui  dont  parle 
Horace  dans  Y An  poétique  : 

fiée  fie  incipiet  ut  feripror  cyclicus  o/?m , 

Fortunam  Priami  eantaho  O nobile  hélium. 

• / 

Ce  poète  n’avoi:  pas  feulement  parlé  de  la  guerre 
de  Troie  des  fon  commencement  ; mais  il  avoit 
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épuifé  toute  l’hiftoire  de  ce  prince  , fans  oublier 
aucune  de  fes  aventures  ni  la  moindre  particularité 
de  fa  vie.  Il  nous  refte  aujourdhui  un  Poème  dans 
ce  goût  ; c’eft  i’Achiiléidc  de  Stace  , car  ce  poète  y 
a chanté  Achille  tout  entier  ; Homère  en  avoit 
laiffe  à dire  plus  qu’il  n’en  avoit  dit  , mais  Stace 
n'a  voulu  rien  oublier.  C'eft  cette  dernière  efpècc 
de  Poème  qu'Ariftotc  blâme  , avec  raifon  , i caufc 
de  la  multiplication  vicicufc  de  fables , qui  ne 
peut  être  exeufée  par  1 unité  du  héros. 

11  réfulte  de  ce  détail , que  les  poètes  cycliques 
font  ceux  qui , fans  emprunter  de  la  Poéfie  crt  art 
de  déplacer  les  évènements  , pour  les  faire  naître  les 
uns  de}  autres  avec  plus  de  merveilleux  en  les  râ- 
per tant  tous  à une  feule  & même  aélion  , fui  voient 
dans  leurs  Poèmes  l’ordre  naturel  & méthodique  de 
l'Hiftoirc  ou  de  la  Fable,  & fepropofoient,  par 
exemple  , de  mettre  en  vers  tout  cc  qui  s’étoit  paffé 
depuis  un  certain  temps  jufqu’i  un  autre  , ou  la  vie 
entière  de  quelque  prince  dont  les  aventures  avoient 
quelque  chofe  de  grand  & de  üngulier.  ( Le  Che- 
valier DE  J AU  COL  RT.  ) 

Poème  didactique,  Poéfie.  Poème  od  l'on  fe 
» propofe , par  des  tableaux  d’après  uaturc  , d’inftruire  , 
de  tracer  les  lois  de  la  raifon , du  bon  fsns , de 
guider  les  arts  , d’orner  & d’embellir  la  vtri#  fans 
lui  faire  rien  perdre  de  fes  droits.  Ce  genre  cft  une 
forte  d’ufurpatlion  que  la  Poéfie  a faite  fur  la  Proie. 

Le  fonds  naturel  de  celle-ci cft  l’inftruéUon.  Com- 
me elle  cil  plus  libre  dans  fes  expiefiîons  & dans  les 
tours  , & qu’elle  n’a  point  la  contrainte  de  l’har- 
monie poétique  ; il  lui  eff  plus  aife  de  tendre  net- 
tement les  idées  , & par  conféqucnt  de  les  faire 
paffer,  telles  qu’elles  font,  dans  l'efprit  de  ceux 
qu’on  inffruit.  Auffi  les  récits  de  l’Hiftoire  , le* 
tcienccs  , les  arts  font-ils  traités  en  profe.  La  rai- 
fon en  eff  fimple  : quand  il  s’agit  d’un  fcnicc  Im- 
portant , on  en  prend  le  moyen  le  plus  fur  &:  le 
plus  facile  ; & ce  moyen,  eu  fait  d’inftruélion , cil 
fans  contredit  la  proie. 

Cependant,  comme  il  s’eft  trouvé  des  hommes 
qui  réaniffoicot  en  ^c:;ie  temps  les  connoiilances 
Â le  talent  de  faire  des  vers;  ils  ont  entrepris  de 
joindre  dans  leurs  ouvrages  ce  qui  étoit  joint  dans 
leur  perfonne , & de  revêtir,  de  l’cxpieilion  & de 
l’harmonie  de  la  Poéfie  , des  matières  qui  étoient 
de  pure  doélrine.  C’eff  de  là  que  font  venus  les 
ouvrages  & les  Jours  d’Héfiode  , les  Sentences  de 
Théognisjla  Thérapeutique  dcNicandre  ,1a  Chalft 
A la  rèchc  d’Oppicn  ; & pour  parler  des  Latins, 
le  Poème  de  Lucrèce  fur  la  nature , lesGéorgiqucs 
de  Virgile  , la  Pharfale  de  Lucain,  & quelques 
autres. 

Mais  dans  tous  ces  ouvrages  il  n’y  a de  poétique 
que  la  forme  ; la  matière  étoit  faite  , il  ne  s’agif- 
(oit  que  de  la  revêtir.  Ce  n’cft  point  la  ftélion  qui 
a fourni  les  chofes  félon  les  règles  de  l'imitation, 
c’cft  la  vérité  même;  auffi  Imitation  ne  [porte  - 
t-cllc  fes  règles  que  fur  l’expreffion.  C’tff  pourquoi 
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le  P oem;  didactique  en  général  peut  Ce  définir, 
J.i  vérité  mife  en  vers;  & par  oppofiiion,  l’autre 
elpcce  de  Poéfîe  , La  fiction  mife  en  vers.  Voilà  les 
deux  extrémités  : le  didactique  pur,  8c  le  poé- 
tique pur. 

Entre  ces  deux  extrémités , il  y a une  infinité 
de  milieux,  dans  lefquels  la  fiClion  & la  vérité  le 
mêlent  & s'cnlr'aidcnt  mutuellement  ; «Scies  ouvrages 
qui  s’y  trouvent  renfermes,  font  poétiques  ou  didac- 
tique , plus  ou  moins  , à proportion  qu’il  y a plus 
ou  moins  de  fitlion  ou  de  vérité.  11  n’y  a prelque 
point  de  fiction  pure  , même  dans  les  Poèmes 
proprement  dits  ; 8c  réciproquement  il  u’y  a pref- 
uue  point  de  vérité  fans  quelque  mélange  dq  fiction 
dans  les  Poèmes  didactiques  : il  y en  a même 
quelquefois  dans  la  proie.  Les  interlocuteurs  des 
Dialogues  de  Platon,  ceux  des  livres  philofophi- 
ques  de  Cicéron  font  faits;  & leur  caractère  tou- 
tenu  clt  poc.ique.  11  en  elt  de  même  des  difeours 
dort  Tite-Live  a embelli  fon  HiAoire;ils  ne  font 
guère  plus  vrais  que  ceux  de'  Junofi  ou-  d’Éncc  dans 
le  Poème  de  Virgile.  Il  n’y  a entre  eux  de  différence 
qu'en  ce  que  Tite-Livc  a tiré  les  fiens  des  faits 
hilloriques;  au  lieu  que  Virgile  les  a tirés  d’une 
hiftoire  fabulsufe.  Ils  font  les' uns  fie  les  autres  éga*% 
loment  de  la  façon  de  l'écrivain. 

L,0Pcéme  didactique  peut  traiter  autant  d'elpeces 
de  fujets  que  la  vérité  a de  genres.  Il  peut  être  nifio- 
rique  ; telle  cfl  la  pharfalc  de  Lucain;  voye\  Pot  me 
historique  , Poème  philosophique.  Il  peut 
donner  des  préceptes  pour  régler  les  opérations 
dans  un  art  , comme  dans  l'Agriculture  , dans  la 
Poclie  , ; telles  font  les  Georgiques  de  Virgile  , 

fie  l’Art  poétique  d'Horace*  qu’on  nomme  Poème 
diiLuïique, 

Mais  toutes  ces  efpèccs  de  Poèmes  ne  font  pas 
tellement  féparées , qu’elles  ne  fe  prêtent  quelque- 
fois un  fecours  mutuel.  Les  fciences  de  les  arts  lont 
frères  & futurs  ; c'eft  un  principe  qu’on  ne  fauroit 
trop  fe  répéter  dans  celte  matière  : leurs  biens  font 
communs  entre  eux  ; le  ils  prennent  partout  ce  qui 
pci^t  leur  convenir.  Ainfi  , «Uns  la  poélic  philotb- 
phique  il  entre  quelquefois  Vies  faits  hiAoriques  , 
& des  obfcrvations  tirées  des  arts  : pareillement  dans 
les  Poèmes  hiAoriques  8c  didactiques  , il  entre  fou- 
vent  des  raifouQcmcnts  8c  des  principes.  M iis  ces 
emprunts  ne  conftitucnt  pas  le  fonds  du  genre  : ils  n'y 
viennent  que  comme  auxiliaires  ; ou  quelquefois 
fomme  délaffemenls , parce  que  la  variété  cA  le 
repos  de  l’efprit.  Quand  l'cfprit  cA  las  d’un  genre  , 
d’une  couleur  , on  lui  en  offre  une  autre  qui  exerce 
une  autre  faculté,  8c  qui  donne  i celle  qui  ctoit 
fatiguée  le  temps  de  réparer  fes  forces. 

Il  y a plus;  car  quelles  libertés  ne  fe  donnent 
pas  les  poètes  ? Quelquefois  ils  fe  laiffent  emporter 
au  gré  de  leur  imagination  ; 8c  las  de  la  vérité , qui 
fetnble  leur  faire  porter  le  joug  , ils  prennent  l’effor, 
s'abandonnent  i faction  , & jouiffent  de  tous  les 
droits  du  génie.  Alors  ils  cclfcnt  d e tic  hiftoricus, 
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philof »pKes , artiAes;  ils  ne  font  plus  que  poètes. 
Ai:i(i,  Virgile  celle  d'êire  agriCJHeui  quand  il  ra- 
conte les  fcblcs  d’AriAec  le  u Orphée  ; il  quitte  la 
vérité  pour  la  vraifcmblance  ; il  cil  maître  & créa- 
teur de  fa  milière  : ce  qui  pourtant  n’cmpcche  pas 
que  la  totalité  de  fon  Poème  ne  foit  dans  le  genre 
didactique.  Son  épifode  cil  dans  fon  Poème  , ce 
qu’une  Aatue  eff  dans  une  niailba , c’eA  à dire , un 
morceau  de  pur  ornement  dans  un  édifice  fait  pour 
l’uCige.  « 

Les  Poèmes  didactiques  ont  , comme  tous  les 
ouvrages  , des  qu’ils  font  achevés  & finis , un  com- 
mencement , un  milieu  , 8c  une  fin  : on  propolé 
le  fujet,  on  le  traite  , on  l’achève.  Voilà  qui  peut 
fuffire  fur  la  matière  du  Poème  didactique  ; venons 
i la  forme. 

Les  Mufes  favent  tout , non  feulement  ce  qui  efi , 
mais  encore  ce  qui  peut  être  , fur  la  terre,  dans 
les  enfers  , au  ciel  , dans  tous  les  efpaccs  , loit  réels 
foit  poAiblcs  : par  conféqucut  fi  les  poètes  , quand 
ils  ont  voulu  feindre  des  chofes  qui  n’ci oient  pas , 
ont  pu  les  mettre  dans  la  bouche  des  Mufes,  pour 
leur  donner  par  là  plus  de  crédU  ; ils  ont  pu  , à plus 
forte  raifon  , y mettre  les  chofes  vraies  «Se  réelles » 

& leur  faire  di&cr  des  vers , foit  fur  les  fciences* 
foit  fur  l’HiAoirc,  foit  fut  la  manière  d’elever  8c 
de  perfectionner  les  arts.  A Ali-  deltas  qu'eft  fon- 
dée la  forme  poétique  qui  conllilue  le  Poème  didac- 
tique ou  de  doétrine. 

Il  a toujours  été  permis  à tout  auteur  de  choifir 
la  forme  de  fon  ouvrage  ; 8c  loin  de  lui  faire  un 
crime  d’employer  quelque  tour  adroit  pour  rendre 
le  fujet  qu’il  traite  plus  agréable  , on  lui  en  fait 
gré  , quand  il  feutrent  le  ton  qu’il  a pris  & qu'il 
cA  fidèle  à fon  plan. 

Les  poètes  didactiques  n'ont  pasfjugé  à propos  de 
faire  parler  de  Amples  mortels,  ils  ont  invoqué  le* 
divinités  : & comme  ils  fe  font  fuppofës  exaucés  p 
ils  ont  parlé  en  hommes  infpirés  , 8c  à peu  près 
comme  ils  s’iraaginoient  que  les  dieux  1 auraient 
fait.  C’eA  fur  cette  fuppolition  que  font  londées  W 
toutes  les  règles  générales  du  Poème  didactique 
quant  i la  forme.  Voici  fes  règles  générales. 

i°.  Les  poètes  didactiques  cachent  l'ordre  jufqu'i 
un  certain  point;  ils  lemblent  fe  laiflcr  aller  à 
leur  génie  fie  fuivre  la  matière  telle  qu'elle  fe  pré- 
fente , fans  s’embarrafler  de  la  conduire  par  une 
forte  de  méthode  qui  avouerait  l’art  : ils  évitent 
tout  ce  qui  aurolt  1 air  compaffé  fie  me  fi  ré.  Us  ne 
mettront  cependant  point  la  mort  d’un  héros  avant 
fa  naiffancc  , ni  la  vendange  avant  l’été  : le  dé- 
fordre  qu’ils  fe  permettent  n'cft  que  dans  les  petite* 
parties , oû  il  paroît  un  effet  de  la  négligence  fie 
de  l'oubli  plus  tôt  que  d’ignorance  ; dans  les  gran- 
des , ils  fuivent  ordinairement  l’ordre  'naturel. 

i°.  La  féconde  règle  cA  une  fuite  de  la  pre- 
mière: En  vertu  du  droit  que  fe  donnent  les  poètes 
de  traiter  les  matières  en  écrivains  libres  fir  fupé- 
rieurs , ils  mêleot  dans  leurs  ouvrages  des  chofcc 
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étrangères  1 leur  fujct , qui  n'y  tiennent  que  par 
oecaùon;  8c  cela  pour  avoir  Je  moyeu  <ie  montrer 
leur  étudilion  , leur  fupériorité  , leur  commerce 
avec  les  Mufcs  : tels  font  les  épi  Codes  d’Arilléc  6c 
d'Orphée  ; la  métamorphofe  de  quelque  nymphe 
en  fouci , en  rivière , en  rocher. 

1°.  La  troiticmc  regarde  l’exprcffion.  Ils  s'arro- 
gent tous  les  p.ivilcgfs  du  ftylc  poétique;  il>  char- 
gent les  idées  en  prenant  des  termes  métaphori- 
ques au  lieu  des  termes  propres , en  y ajoutant 
ces  idées  accciloiics  par  les  épithètes  qui  fortifient, 
augmentent , modifient  Ifs  idées  principales  ; ils  em- 
ploient des  tours  hardis  , des  conllru&ious  licen- 
cj cuits  , des  figures  de  mots  & de  penfées  qu'ils 
placent  d’une  façon  fînguliére  ; ils  fément  des 
traits  d’une  érudition  détournée  Se  peu  commune  ; 
enfin,  ils  prennent  tous  les  moyens  de  perfuaderi 
leurs  lecteurs  que  c’eft  un  génie  qui  leur  parle  , 
afin  d'étonner  par  là  leur  elprit  & de  maitrilcr  leur 
attention. 

4°.  La  quatrième  règle  Se  la  plus  importante  1 fuî- 
vrc  , cfl  de  rendre  le  Poème  didactique  le  plus 
iniéirlTant  qu’il  cil  pofliblc.  Tous  les  auteurs  de 
goût  qui  ont  compote  de  tels  Poèmes  , 6c  qui  out 
employé  les  vers  à nous  donner  des  leçons , fe  font 
conduits  fur  ce  principe.  Afin  de  foutenir  l’attention 
du  Icâeur,  ils  ont  femé  leurs  vers  d'images  qui  pei- 
gnent des  objets  touchants  ; car  les  objets  qui  ne 
font  propres  qu'à  fatisfairc  notre  curioftlé  , ne  nous 
attachent  pas  autant  que  les  objets  qui  font  capa- 
bles de  nous  attendrir.  S’il  m'eft  permis  de  parler 
aiiifi  , l’cfprit  cfl  d’un  commerce  plus  difficile  que 
le  ccrur. 


des  inffru&ions  fur  l’Agriculture  &.  fur  les  occupa- 
tions de  la  vie  champêtre  ; il  eut  attention  à le 
remplir  d'imitations  faites  d’apres  des  objets  qui 
nous  auroient  attachés  dans  la  nature.  Virgile  ne 
s’eil  pas  même  contenté  de  ces  images  répandues 
avec  un  art  infini  dans  tout  l'ouvrage  ; il  place  dans 
un  de  fes  livres  une  difTertation  faite  à l’occafion 
des  préfages  du  foltii  ; il  y traite  , avec  toute  l’in- 
vention dont  la  Poéfie  efl  capable , le  meurtre  de 
Jules  - Céfar  8c  le  commencement  du  règne  d'Au- 
gufte.  On  ne  pouvoir  pas  entretenir  les  ro- 
mains d'un  fuj'et  qui  les  intéreflat  davantage. 
Virgile  met  dans  un  autre  livre  la  fable  mjta- 
eultufe  d Atiftée  & la  peirfture  des  effets  de 
l'amour;  dans  un  autre , c’eft  un  tableau  de  la  vie 
champêtre,  qui  forme  un  payfage  riant  & rempli 
des  figures  les  plus  aimables  ; enfin  , il  infère  dans 
cet  ouvrage  l'aventure  tragique  d’Orphée  Se  d’Eu- 
rydice , capable  de  faire  fondre  en  larmes  ceux  qui 
la  verroient  véritablement. 

11  efl  fi  vrai  que  ce  font  ces  images  qui  font 
caufc  qu’on  fe  plaît  tant  i lire  les  Géorgiques  , que 
l’attention  fe  relâche  fur  les  vers  qui  donnent  ici 
préceptes  que  le  litre  a promis.  Suppofe  meme 
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que  l'objet  qu’un  Poème  didactique  nous  pré- 
tente  fût  fi  curieux  qu’on  le  lut  une  fois  avec 
plaifir , on  ne  le  reliroit  pas  avec  la  même  atten- 
tion qu’on  relit  une  égiogue.  L’efprit  ne  faurcit 
jouir  deux  lois  du  plaitir  de  fentir  la  meme  émo- 
tion : le  plairtr  ü’apieudcc  cil  conlômmé  par  le 
plaifir  de  favoir. 

Les  Poèmes  didactiques  que  leurs  auteurs  ont 
dédaigné  d'embellir  par  des  tableaux  pathétiques 
allez,  fréquents , ne  font  guère  entre  les  mains  du 
commun  des  hommes»  Quel  que  foit  le  mérite  dé 
ces  Poèmes  , on  en  regarde  la  lc&are  comme  une 
occupation  ferieufe,  & non  pas  comme  un  plaifir  : 
on  les  aime  moins  , 4:  le  Public  n’en  retient  guère 
que  les  vers  qui  contiennent  des  tableaux  pareils 
a ceux  dont  on  loue  Virgile  d’avoir  enrichi  les 
Géorgiques.  * 

11  n’cfl  perfonne  qui  n'admire  le  génie  6c  la 
verve  de  Lucrèce,  l’énergie  de  fes  expreffions , la 
manière  hardie  dont  il  peint  des  objets  pour  ltf- 
queis  le  pinceau  de  la  roefie  ne  paroilîoit  point 
fai:  , enfin  la  dextérité  pour  mettre  en  vêts  des 
chofes  que  Virgile  lui-même  auroit  peut-être  défef- 
pcrc  de  pouvoir  dire  eu  langage  des  dieux  ; mais 
Lucrèce  cil  bien  plus  admire  qu'il  n'eft  lu  : il  y a 
plus  a profiter  dans  fou  Poème  De  naturâ  rerumt  que 
dans  l’Énéidc  de  Vitgile  ; cependant  tout  le  monde 
lit  & relit  Virgile  , àc  peu  de  perfonnes  font  de  Lu- 
crèce leur  livre  favori  : on  ne  lit  fou  ouvrage  que  de 
propos  délibéré;  il  n’eft  point»  comme  l’Énéidc  » 
un  de  ces  livres  fur  lcfqucls  un  attrait  invincible 
fait  d’abord  porter  la  main  quand  on  veut  lire  une 
heure  ou  deux  : qu’on  compare  le  nombre  des  tra- 
duétionsde  Lucrèce»  avec  le  nombre  des  traductions 
de  Virgile  dans  toutes  les  langues  polies  ; Se  l'on 
trouvera  quatre  traductions  de  l’Éntidc  de  Vitgile  , 
contre  une  îraduCtion  du  Poème  De  naturâ  rerum. 
Les  hommes  aimeront  toujours  mieux  les  livres  qui 
les  toucheront , que  les  livres  qui  les  inftruiront  : 
comme  l’ennui  leur  cil  plus  à charge  que  l’igno- 
rance, ils  préfèrent  le  plaifir  d’être  émus  au  plaifir 
d’être  iatiruits.  ( Le  Chevalier  de  J AV  court»  j 

Poème  dramatique  , PoCjie.  Repréfentatio» 
d'aCtions  mcrvcilleufcs  , héroïques , ou  bourgeoifes. 

Le  Poème  dramatique  cfl  air.fi  nomme  du  mot 
grec  , qui  vient  de  l'éoliquc  ou 

«fya» , lequel  fignihc  agir  ; parce  que  dans  ccîtc 
cfpèce  de  Poème  on  ne  raconte  point  l’aCUntt 
comme  dans  l’Épopée  , mais  qu’on  la  montre  elle- 
même  dans  ceux  qui  la  repicfcntent.  L’aClion  dra- 
matique cfl  foumife  aux  ieux  , 8c  doit  fe  peindre 
comme  la  vérité  : or  le  jugement  des  ieux  , en  fait 
de  fpcClaclc  , efl  infiniment  plus  redoutable  que 
celui  des  oreilles.  Cela  cfl  fi  vrai , que  , dans  Us 
Drames  mêmes  , on  met  en  récit  ce  qui  ftroil  peu 
vraifemblable  en  fpcClaclc  : on  dit  qu’Hippolytc 
a été  attaqué  par  un  monflre  Se  déchiré  par  Ici; 
chevaux  ; parce  que  > fi  on  eût  voulu  reptéfcntcr  ccf 
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événement  plus  tôt  que  de  le  raconter , il  y auroit 
une  infinité  Je  petites  circonftances  qui  auroient  trahi 
l'art  Sc  change  la  pitié  en  rifee.  Le  précepte  d’Ho- 
race y eft  formel  ; Se  quand  Horace  ne  l'auroit 
point  dit  , la  raifon  le  dit  aflez. 

On  y exige  encore,  non  reniement  que  l’a&ion 
Toit  une , mais-  quelle  fe  parte  toute  en  un  même 
jour , en  un  meme  lieu.  La  raifon  de  tout  cela  cil 
dans  l’imitation. 

Comme  toute  a&i<*i  fc  pafle  en  un  lieu  , ce 
lieu  doit  être  convenable  à la  qualité  des  aélcurs  : 
fi  ce  font  des  bergers , la  fcène  crt  un  paylage  ; 
celle  des  rois  eft  un  palais  ; ainli  du  relie. 

Pourvu  qu’on  confcrvc  le  caraélcrc  du  lieu  , il 
eft  permis  de  l’embellir  de  toutes  les  richcrtès 
de  1 art  ; les  couleprs  ôc  la  pcrfpcélive  en  font 
toute  la  dépenfe.  Cependant  il  faut  que  les  moeurs 
des  aflcurs  feient  peintes  dans  la  fcène  même  ; 
qu’il  y ait  une  jufte  proportion  entre  la  demeure 
& le  maître  qui  l’habite  ; qu’on  y remarque  les 
ul'ages  des  temps  , des  pays  , dps  nations.. Un  amé- 
ricain ne  doit  être  ni  vêtu  , ni  logé  comme  un 
franfois  \ ni  un  françois  comme  un  ancien  romain  , 
ni  meme  comme  un  efpagnol  moderne.  Si  on  n’a 
point  de  me  lèle , il  faut  s’en  figurer  un  confor- 
mément â l’idée  que  peuvent  en  avoir  les  Ipcéta- 
tcurs. 

Les  deux  principales  efpèees  de  Poimes  drama - 
tiques  font  la  Tragédie  Se  la  Comédie,  ou,  comme 
difoient  les  anciens , le  Cothurne  Sc  le  Brodequin. 

La  Tragédie  partage  avec  l’Épopée  la  grandeur 
& l’importance  de  l’a&ion  , & n en  diffère  que  par 
le  dramatique  feulement.  Elle  imite  le  beau  , le 
grand;  la  Comédie  imite  le  ridicule.  L’une  élève 
rame  Se  forme  le  cœur , l’autre  polit  les  mœurs 
Sc  corrige  le  dehors.  La  Tragédie  nous  humauife 
par  la  compaffion  , & nous  retient  par  la  crainte, 
frjflif  k,  «Ai»r  : la  Comédie  nous  ôte  le  mafque 
à demi,  Sc  nous  préfente  adroitement  le  miroir.  La 
Tragédie  ne  fait  pas  rire,  parce  que  les  fottifes  des 
Grands  font  prelquc  des  malheurs  publics  : 

Quidquid  délirant  regts , plechr.tur  achiy't, 

La  Comédie  fait  rire  , parce  que  les  fottifes  des 
petits  ne  font  que  des  lottifcs  ; on  n’en  craint 
point  les  fuites.  La  Tragédie  excite  la  terreur  Se  la 
pitié  , ce  qui  eft  fignitie  par  le  nom  même  de  la 
Tragédie.  La  Comédie  fait  rire  , Se  c’eft  ce  qui  la 
rend  comique  où  comédie. 

Au  refte  , la  poéfie  dramatique  fît  plus  de  pro- 
grès depuis  1 63 y jufqu’en  1 ; elle  fc  perfec- 

tionna plus  en  ces  *o  at>nées-là  , quelle  ne  l’avoit 
fait  dans  les  trois  fièclcs  précédents.  Rotrou  parut 
en  même  temps  que  Corneille;  Racine,  Molière, 
& Quinaut  vinrent  bientôt  apres.  Quels  progrès  a 
faits  depuis  parmi  nous  cette  même  poéfie  drama- 
tique ? aucun.  Mais  il  eft  inutile  d’entrer  ici  dans 
jlç  plus  grands  details.  Voy*\  Comédie  , Tra- 
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gédib  , Drame,  Dramatique,  Opéra  , Sc  c. 
( Le  ChevaLer  de  Jaucourt.  ) 

y byer  aufji  ce  que  nous  allons  dire  de  V Aéte  G* 
de  /’fcnti’adle. 

h' Aile  eft  une  partie  d'un  Pàéme  dramatique , 
léparcc  d’une  autre  partie  par  un  intermède. 

Pendant  les  intervalles  qui  fc  rencontrent  entre 
les  si  fies  , le  théâtre  refte  vafant , & il  ne  fc  parte 
aucune  aétion  fous  les  ieux  des  fpettjieun;  mais  on 
fuppofe  qu’il  s’en  parte  hors  de  la  portée  de  leur 
vite  quelqu’une  relative  i la  pièce  , Se  dont  les 
Ailes  fuivants  les  informeront. 

On  prétend  que  cette  divifion  d’une  pièce  en 
plufieurs  Ailes  n’a  été  introduite  par  les  mo- 
dernes , que  pour  donner  i l’intrigue  plus  de  pro- 
babilité Se  la  rendre  plus  intérertante.  Car  le 
fpe&ateur,  i qui  dans  Y Aile  précédent  on  a infinué 

3uelque  choie  de  ce  qui  eft  duppofé  fc  pafler 
ans  YErur  aile  , ne  fait  encore  que  s’en  douter  , Se 
eft  agréablement  furpris , lorfque  dans  Y Aile  fuk- 
vant  il  aprend  les  fuites  de  l'action  qui  s’eft  paf- 
fée,  Se  dont  il  n’avoit  qu’un  fimpie  foupçon.  Voyc\ 
Probabilité  4c  Vraisemblance. 

D’ailleurs  les  auteurs  dramatiques  ont  trouvé 
par  là  le  moyen  d’écartcr  de  la  Scène  les  parties 
de  l’aftion  les  plus  lèches  , les  moins  intérefuntc?» 
celles  qui  ne  font  que  préparatoires  Sc  pourtant 
idéalement  néccflaircs  , en  les  fondant , pour  ainft 
dire  , dans  les  Entr* ailes  , de  forte  que  l'imagi- 
nation feule  les  oftre  au  fpedateur  en  gros,  Sc  meme 
aflez  rapidement  pour  lui  dérober  ce  qu’elles  au- 
roient de  lâche  ou  de  défagréable  dans  la  repré- 
fentation.  Les  poètes  grecs  uc  connoifloient  point 
ces  fortes  dediviftons  : U eft  vrai  que  l’aâion  paroît 
de  temps  en  temps  interrompue  fur  leur  théâtre  , & 
que  les  aétcurs  occupés  hors  de  la  fcène  , ou  gar- 
dant le  filence , font  place  aux  chants  du  chœur  ; 
ce  qui  produit  des  intermèdes , mais  non  pas  ab- 
folument  des  Ailes  dans  le  goût  des  modernes  ; 
parce  que  les  chants  du  chœur  fc  trouvent  lie* 
d’intérêt  â l’aôion  principale  avec  laquelle  ils  ont 
toujours  un  raport  marqué.  Si  dans  les  nouvelles 
éditions  leurs  tragédies  te  trouvent  divifées  en  cinq 
Ailes , c’eft  aux  éditeurs  Se  aux  commentateurs  qu’il 
faut  attribuer  les  divisons,  Sc  nullement  aux  origi- 
naux ; car  de  tous  les  anciens  qui  ont  cité  des  pa£ 
Cages  de  comédies  ou  de  tragédies  grcqucs  , aucun 
ne  RS  a défignés  par  YAilt  d’oô  ils  font  tirés  , Sc. 
Ariftotc  n’en  fait  mille  mention  dans  fa  Poétique. 
Il  eft  vrai  pourtant  qu’ils  confidcroicnt  leurs  pièces 
comme  confiftant  en  plufieurs  parties  de  divifion , 
qu’ils  appeloieot  Protafe  , Epitafe , Catartafe , 
& Cataftrophe  ,*  mais  il  n’y  avoit  pas  fur  le  théâtre 
d'interruptions  réelles  qui  marquafleut  ces  divi- 
fions.  Voye\  Protasb  , ÉriTASE  , Se  c. 

Ce  font  les  romains  qui , les  premiers , ont  intro- 
duit  dans  les  pièces  de  théâtre  cette  divifion  pat 
Ailes . Donat , dans  l’argument  de  l'Andrienue  , 
remarque  pourtant  qu'il  n'étoit  pas  facile  de  Paper- 
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«èvoir  ' dans  leurs  premiers  portes  dramatiques*  P 
mais  du  temps  d’Horace  l’uiage  eu  ctoit  'établi , il 
avoit  même  pafle  en  loi  ; 

JSVve  mlnor , ntu  fit  qninta  proJu3'uir  ail* 

Fabula , quia  pofei  vult  & jj.c<!atd  reparti. 

) 

Cependant  on  n’cft  pas  cTaccoîd  fur  la  néccflîléde  cette  , 
divilîon  , ni  fut  le  nombre  des  Afles.  Ceux  qui 
les  fixent  à cinq  , aflîgncnt  à chacun  la  portion  de 
la&ion  principale  qui  lui  doit  apartenir  : dans 
le  premier  , dit  Voflius  ( lnjlit.  poet.  lib.  Il  ) on 
etpofe  le  fujet  ou  l'argument  de  la  pièce  fans 
en  annoncer  le  dénouement  , pour  ménager  du 
plaifir  au  fpe&atcur,  & l'on  annonce  les  princi- 
paux caractères  ; dans  le  fécond  , on  dèvclope 
l’intrigue  par  degrés  j le  rroifième  doit  être  rempli 
d'incidents  qui  forment  le  noeud  ; le  quatrième 
prépare  des  relîources  ou  des  voies  au  dénouement  , 
auquel  le  cinquième  doit  être  uniquement  confacré. 

Selon  l'abbé  d'Aubignac  , cette  dtvifion  cft  fondée 
far  l'expérience  j car  on  a reconnu  i°.  que  toute 
tragédie  devoit  avoir  une  certaine  longueur,  i°. 
qu  clic  devoit  être  divifee  en  piuficurs  parties  ou 
Afles.O  n a enfui  te  fixé  la  longueur  de  chaque  A fie  ; 
il  a été  facile  apres  cela  d'en  déterminer  le  nombre. 
On  a vu  , par  exemple  , qu’une  Tragédie  devoit 
être  environ  de  quinze  ou  feize-cents  vers  partagés 
en  plusieurs  A fies  ; que  chaque  A fie  devoit  être  en- 
viron Je  trois-ccnts  vers  r on  en  a conclu  que  la 
Tragédie  devoit  avoir  cinq  actes  , tant  parce  qu’il 
étoit  ncccflairc  de  lai  (Ter  rcfpirer  le  (peûateur,  & 
de  ménager  fon  attention  en  ne  le  furchargcant  pas 
par  la  repréfentation  continue  de  l’aétion  , que 
pour  accorder  au  poète  la  facilité  de  fouftraire 
aux  leux  des  fpc&ateurs  certaines  circonflanccs , 
foit  par  bicnféancc  foit  par  néccflîtc  ; ce  qu’on 
appuie  de  l’exemple  des  poètes  latins  & des  pré- 
ceptes des  meilleurs  Critiques. 

Jufques  là  la  divifion  d’une  Tragédie  en  A fies 
paroi t fondée  : mais  cft  il  abfolument  nccc flaire 
qu’elle  foit  en  cinq  A fies  , ni  plus  ni  moins  î 
L’abbé  Vatry  , de  qui  nous  empruntons  une 
partie  de  ces  remarques,  prétend  quune  pièce  de 
théâtre  pour  roi  t être  egalement  bien  difhjbuée  en 
trois  Afles  , & peut-être  meme  en  plus  de  cinq  , 
tant  par  raport  1 la  longueur  de  la  pièce  que 
par  raport  à fa  conduite  : en  eftet , il  n’cft  pas 
cflcnciel  à une  tragédie  d’avoir  quinze  ou  feize- 
ccnls  vers  ; on  en  trouve  dans  les  anciens  qui  n’en 
ont  que  mille  , & dans  les  modernes  qui  vont  juf- 
qu'i  deui-naillc  : or  dans  le  premier  cas  , trois 
intermèdes  feroient  Affilants  ; & dam  le  fécond  , 
cinq  ne  le  (croient  pas  , félon  le  raifonnement  de 
l’abbé  d’Aubignac.  La  divifion  en  cinq  A fies  cft 
une  règle  arbitraire,  qu’on  peut  violer  fans  (cra- 
pule. 11  peut  fe  faire,  conclut  le  même  auteur, 
qu'il  convienne  en  gcncial  que  la  Tragédie  foit 
eu  cinq  Afles  , &:  qu’Horacc  ait  eu  îaifon  d’en 
Liirc  un  précepte  ; & il  peut  être  vrai  en  même 
Gramm.  et  Litilrat.  Tom.  III, 
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| tflmps  qu’un  poète  feroit  mieux  de  mettre  fa  pièce 
entrois  , quàfrey  ou  tix  A fies  , que  de  filer  des 
Afles  inutiles  ou  trop  longs,  CR-.barraflcs  d'épi- 
fodes , ou  furchargés  d’inci.'cnts  étiangers , 6t  . 
Voltaire  a déjà  franchi  l’ancien  préjugé  , en 
nous  donnant  la  Mort  de  Cf  far , qui  n’eft  pas  moins 
une  belle  tragédie  pour  n tire  qu’çn  trois  Afles. 

Les  A fie  j lé  diviient  en  tcëncs.  Voflius  remarque 
que,  dans  les  anciens,  un  A fie  ne  contient  jamais  plus 
de  fept  fcèncs.  On  féal  bien  qu’il  ne  faudroit  pas 
trop  les  multiplier  , afin  de  garder  quelque  pro- 
portion dans  la  longueur  rclpcdive  des  Ailes  ; 
mais  il  n’y  a aucune  règle  fixée  fur  ce  nombre. 
Vojf.  Injt.  pœt.  lib, Il . Mfm . de  V Acad.  tom. 
Vil  J , pdg.  188  St  lui.'. 

Comme  les  F.ntf afles  parmi  nous  font  marques 
par  une  fymphbnie  de  violons  ou  par  des  chan- 
gements de  décorations , ils  l’étoient  chez  les  an- 
ciens pur  une  toile  qu’on  baiflbit  à la  fin  de  Y A fie 
fk  qu  on  relevoit  au  commencement  du  fuivant. 
Cette  toile  , félon  Douât , fc  nommojt  Siparium • 
Voflius  t Injl.  poet.  lib.  II. 

UEntfafle  efl  en  général  l’efpace  de  temps  qui 
fcparc  deux  âftes  d’une  pièce  de  théâtre,  foit  qu  or» 
rempliflé  cet  efpace  de  temps  par  un  fpeétaclc  dif- 
ferent de  la  pièce,  foit  qu’on  lai  fie  cct  efpace  abfo- 
lument vide. 

E ni  r’ a fie , dans  un  fens  plus  limité,  eft  un  dtver- 
tiflement  en  dialogue  ou  en  monologue  , en  chant 
ou  endanfe,  ou  enfin  mélé  de  Ton  & de  l'autre, 
que  l’on  place  entre  les  aéVes  d’une  comédie  on 
d'une  tragédie.  L’objet  de  ce  diverti  (Te  ment  , ifolé 
& de  mauvais  goût , efl  de  varier  i’amufement  des 
fpeélatcurs , fouvent  de  donner  le  temps  aux  a&curfl 
de  changer  d’habits  , &:  quelquefois  d’alongcr  le 
fpe&acle;  mais  il  n’en  peut  être  jamais  une  partie 
ncceflaire  : par  conséquent  il  n’efl  qu’une  mauvaife 
rclTourcc  qui  décèle  le  manque  de  eénie  dans  celui 
qui  y a recours,  & le  defaut  de  gorft  dans  les  f^cc- 
taleurs  qui  s’en  amuftnb 

Les  grecs  avoieflt  des  Etitf  afles  de  chant  $ de 
danfc  dans  tous  leurs  fbc&aclés  : il  ne  faut  nas  les 
en  blâmer.  L’art  du  Théâtre  , quoique  traité  alors 
avec  les  plus  belles  rcflources  du  cenic , ne  fcloit 
cependant  que  de  naître  : ils  ne  l’ont  connu  que 
dans  fon  enfance  ; mais  c'ctoit  l’cnfancc  d’Hcrcule 
qui  jouoit  avec  les  lions. 

Les  romains,  en  adoptant  le  Théâtre  des  grecs, 
prirent  tous  les  defauts  de  leur  genre , & nattei- 
gnoientâ  preique  aucune  de  leurs  beautés.  En  France 
lorfquc  Corneille  & Molière  créèrent  la  Tragédie 
& la  Comédie  , ils  profitèrent  des  fautes  des  romainj 
pour  les  éviter;  & iis  curent  allez  de  génie  ôc  de  goût 
pour  fc  rendre  propres  les  grandes  beautés**  des 
grecs , & pour  en  produire  de  nouvelles , que  les  So- 
phocles  & les  Ariftophancs  n’auroi  nt  paf  laiffé 
échaper  , s’ils  avoient  vécu  deux -mille  ans  plut 
tard. 

Aiolî , le  Théâtre  françois , dans  les  mars  . 
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deux  hommes  uniques  , ne  pouvoir  pas  manquer 
d’êire  à jamais  dtbarrafTc  èè  Entr  dites  fie  d'inter- 
mèdes* Voyt\  Int krmpde. 

L’Entr  aéle , d la  Comédie  françoife,  eft  compofé 
de  quelques  airs  de  violon  qu'on  n’écoure  point. 

A l'Opéra,  le  tpc&aclc  va  de  fuite;  XEntr'aftt  eft 
une  fymphonie  que  l’Oichcftre  continue  fans  inter- 
ruption , fie  pendant  laquelle  la  décoration  change. 
Cette  continuité  de  fpe&acle  eft  favorable  à i'iliu- 
lion  , fie  fans  Tillnfion  il  n*y  a plus  de  charme  dans 
un  fpe&acle  en  mutique.  P’oye^  Illusion. 

Le  nr-tnd  ballet  ferl  d'Enira/le  dans  les  drames 
de  coi  loge.  Voyt\  Ballet  de  collège. 

L’Gpcra  italien  a befoin  èè  Entr  aSIes  ; on  les 
nomme  en  Italie  Interme  , Intermèdes-  Ofe-t-on 
le  dire  ? auroit-on  befoin  de  ce  malheureux  fecours 
dans  un  opéra  qu'un  Intérêt  fuivi  ou  qu’une  variété 
agréable  Ibulicndroit  rcellenunt  î on  parle  beau* 
coup  en  Franco  de  l'Opéra  italien;  croit-on  le  con- 
noître  ? Voye\  Oféka. 

L«s  italiens  eux-mêmes  , toujours  amoureux  & 
jaloux  do  ce  fpcélacle , l'ont-ils  jamais  examiné  ? 
On  avance  ici  une  propofition  que  l’expérience 
feule  ne  nous  a pas  fuggéréc  ; elle  nous  a clé  con- 
firmée par  des  pcrfonnes  fages  fie  infiruites  , dont 
aucune  nation  ne  peut  reculer  le  futfrage.  Il  n’y 
a pas  un  homme  en  Italie  qui  ait  écoute  de  fuite 
une  feule  fois  en  fa  vie  tout  l'Opéra  italien.  On 
a eu  recours  aux  intermèdes  de  bouffons  ou  a des 
danfes  pantomimes  , pour  combattre  l’ennui  pref- 
que  continuel  de  plus  de  quatre  heures  do  fpc&ade  ; 
& cette  reflourcc  cfi  un  défaut  très  - grand  de 
génie  , comme  il  fera  démontré  à V ortie  U Inter- 
Àf  LDL.  ( AL  DE  CAUUZAC . ) 

Poème  épique  , Poe  fie.  Récit  poétique  de  quel- 
que grande  adion  qui  intcrclfc  des  peuples  entiers , 
ou  même  tout  le  genre  humain.  Les  Homère  & 
les  Virgile  ca  ont  tué  l'idée,  julqu'à  ce  qu’il  vienne 
des  modèles  plus  accomplis. 

Le  Poème  épique  «fi  bien  différent  de  l’Hiftoire, 
cv.oitju’il  ait  avec  elle  une  reficmblancc  apparente. 
jL'Hiftoire  efi  confacrée  à la  vérité;  mais  Y Épopée 
peut  ne  vivre  que  de  menfonges  ; elle  ne  connoit 
Ifaut/es  bornes  que  celles  de  la  pofiibilité. 

Quand  l'Hiftoire  , continue  M.  le  Batteux  , a 
rendu  fon  témoignage  , tout  cfi  fait  pour  elle  ; 
on  ne  lui  demande  rien  au  delà.  On  veut  au  con- 
tfairc  que  Y Epopée  charrue  le  leélcur  ; qu'elle 
excite  (on  admiration  ; qu’elle  occupe  en  même 
temps  la  raifon  , l’imagination  , l’efprit  ; qu  elle 
touche  les  coeurs,  étonne  les  fens,  6c  fifle  éprou- 
ver à l’âme  une  fuite  de  fituations  délicieules,  qui 
ne  foient  interrompues  quelques  inftants  que  pour 
les  renouveler  avec  plus  de  vivacité. 

L’Hiftoire  préfente  les  faits,  (ans  fonger  à plaire 
par  la  fmgularilé  des  caufes  on  des  moyens.  C’efi 
le  portrait  des  temps  fie  des  hommes;  par  confis- 
quent l’image  de  i’inconfiancc  & du  caprice  , de 
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mille  variations  gui  fcmblent  l'ouvrage  du  hafnrd'' 
& de  la  fottune.  b‘ Épopée  ne  raconte  qu’une  aétion  , 

& non  pluficurs  ; cette  action  eft  cflenciellement 
intéredanle  ; fes  partiesfont  concertées  ; les  canfcs 
font  vraifcmblables  ; les  aétcurs  ont  des  caractères 
marques  , des  mœurs  foutenues  ; c’efi  un  Tout  , 
entier  , proportionné  , ordonne  , parfaitement  lié 
dans  toutes  les  parties. 

Enfin  l’Hiftoire  ne  montre  que  les  caufes  natu- 
relles; elle  marche  , fes  mémoires  & les  dates  à 
la  main;  guidée  par  la  Philofophie  , elle  va  quel- 
quefois dans  le  cœur  des  hommes  chercher  les 
principes  fccrets  des  événements  , que  le  Vulgaire 
attribue  à d'autres  caufes  ; jamais  elle  ne  remonte 
au  delà  des  forces  ni  de  la  prudence  humaine. 
L’ Épopée  eft  le  récit  d’une  Mufc  , c’eft  à dire  , 
d’une  Intelligence  célcfte  , laquelle  a vu, non  feu- 
lement le  jeu  de  toutes  les  caufes  naturelles , mais 
encore  l’aûion  des  caufes  furnalurellcs  , qui  pré- 
parent les  relions  humains,  qui  leur  donnent  lim- 
pullion  &:  1a  dircéfion  pour  produire  l’aélion  qui 
eft  l’objet  du  Poèjne,  , 

La  première  idée  qui  fe  préfente  à un  poète  qui 
veut  entreprendre  cet  ouvrage,  c’eft  d'immnrtalilcr- 
fon  géoic  ; c’eft  la  fin  de  l’ouvrier  : cette  idée  le 
conduit  naturellement  au  choix  d’un  fujet  qui  Inté— 
relie  un  grand  nombre  d’hommes  , & qui  fort  en 
même  temps  capable  de  porter  le  merveilleux  ; ce 
fujet  ne  peut  être  qu’une  action. 

Pour  en  dreder  toutes  les  parties  & les  rédiger 
en  un  feul  corps  , il  fait  comme  les  hommes  qui 
apideut  ; il  fc  propolc  un  but , oti  fe  portent  tous 
lès  efforts  de  ceux  qu'il  fait  agir  r c’cft  la  fin  de 
• l’ouvrage. 

Toutes  les  parties  étant  ainfi  ordonnées  vers 
un  feul  terme  marqué  avec  prccifion  , le  poète 
fait  valoir  tous  les  privilèges  de  fon  art.  Quoique, 
fon  fujet  foit  tiré  de  l’Hiftoire  , il  s’en  rend  le 
maître  ; il  ajoute  , il  retranche  , il  tranfpofc  ; il_ 
crée , il  drede  les  machines  à fon  grc  ; il  prépare 
de  loin  des  redores  fccrets  , des  forces  mou.  antes  ; 
il  deflinc,  d’après  les  idées  de  la  belle  nature  , les 
grandes  parties  ; il  détermine  les  caractères  de  les 
pcrlonnagcs  ; il  forme  le  labyrinthe  de  l'intrigue; 
il  difpofc  tous  fes  tableaux  félon  l'intérêt  de  l’ou- 
vrage ; le  conduifant  fon  letieur  de  merveiUts  en 
merveilles  , il  lui  laide  toujours  apercevoir  dans 
le  lointain  une  pcrfpcétivc  plus  chat  mante  , qui 
féduit  fa  curioüté  & l'entraîne,  malgtélui,  jufquai 
dénouement  & à la  fin  du  Poème. 

Il  eft  vrai  que  ni  la  fôciélé  ni  l’Hiftoire  ne 
lui  offrent  point  de  tableau*  fi  patfaits  5:  fi  achevés; 
mais  il  fuflit  quelles  lui  en  mon  rent  les  parties  , 
& qu’il  ait  en  loi  les  principes  qui  doivcBt  le 
guiiler  dans  la  compofition  du  Tout. 

Le  plan  de  toute  l’action  étant  dredé  de  la  forte, 
il  invoque  la  Mufc  qui  doit  l’infpircr  : auflï  lit 
après  scttc  invocation  il  devient  un  autre  homme  ; 
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• •tu  . , Ci»  ta!  la  Jantt 

• • ■ Subito  non  vultus , non  eolor  unut  ; 
ht  rablt  fera  corda  iumtni  t majorque  vident 
Ncc  mortale  Jouant  ajflatur  numine  quandu 
Jarn  propiort  i ici. 

Il  eft  autant  dans  le  ciel  que  far  la  terre  ; il 
par  oit  tout  pénétre  de  l'erpril  divin  ; fes  di  (cours 
rcllcmblcnt  moins  au  témoignage  d’un  hiftorien 
fccupuleux  , qu'à  l’exLafc  d’un  prophète.  Il  appelle 
par  leurs  noms  les  chofes  qui  n’cxjftent  pas  en- 
core ; il  voit  pluficurs  ficelés  auparavant  la  mer 
Cafpienne  qui  Frémit,  & les  fcpfr.  embouchures  du 
Nil  qui  fe  troublent  dans  l’attente  d’un  héros. 

Ce  ton  majeftueux  fc  foulient  ; tout  s’ennoblît 
dans  fa  bouche  ; les  penfées  , les  cxpreflions , les 
tours , l’harmonie , tout  eft  rempli  de  hardiclïe  & 
de  pompe.  Ce  n’eft  point  le  tonnerre  qui  gronde 
par  intervalle  , qui  éclate  , & qui  Fc  tait  ; c’eft  un 
rand  fleuve  qui  roule  Tes  flots  avec  bruit , 8c  qui 
tonne  le  voyageur  qui  l’entend  de  loin  dans  une 
vallée  profonde  : en  un  mot  , c’cft  un  dieu  qui 
fait  récit  i des  dieux  (i). 


(O  ISAHion  du  Poème  épique  doit  erre  grande,  une, 
entière,  mer vcillcufc  , fie  d'une  cet tai ne  duree. 

1°.  Elle  doit  être  grande,  c’cft  à dire,  noble  fie  inreref- 
fantc.  Une  aventure  commune,  ordinaire,  ne  fourmllânc 
pa»  de  Ton  propre  fonds  les  infiruftions  que  fe  propofe 
le  Poème  épique , il  fauc  que  l*  Action  foie  importante  fie  i 
héroïque.  Ainfi  .dans  l’Énétde,  un  héros  cchapé  des  ruine*  1 
de  fa  patrie  erre  long  temps  avec  les  relies  de  fes  conci- 
toyens, qui  l’ont  clioili  pour  roi  ; & malgré  la  côlcre  de 
Junon  , qui  le  pourfuit  tant  relâche  , il  arrive  dans  un 
pays  que  lui  promettoicnc  les  deftins  , y fait  des  ennemis 
redoutables  * fie  après  mille  rraveiles  furmoniéet  avec  au- 
tant de  figefle  que  de  valeur,  il  y jette  les  fondements 
d'un  puiflant  Empite.  Ainfi,  la  conquête  de  Jérufakm  pat 
leicroilês,  celle  des  Indes  par  les  portugais,  Ja  réduction 
de  Patis  par  Henri  le  Grand  malgré  les  efforts  de  la* 
ligue  , font  Se  fuiec  des  Poèmes  du  TalTc  , du  Catnoc.it, 

&.  de  Voltaire  : d’oiï  il  eft  aillé  de  conclure  qu’une  hillo- 
riette  , une  intrigue  amoureufe  , ou  telle  autre  aventure 
«qui  fait  le  fond*  de  nos  romans  , ne  peut  jamais  devenir 
la  matière  d'un  Poème  épique , qui  veut  dans  le  fujet  de  la 
aoblefTe  fie  de  la  majefté. 

IJ  jr  a deux  manières  de  rendre  l 'Action  épique  intéref- 
iantc  : la  première,  par  la  dignité  fle  l’importance  des 
peilonnages  ; c’eft  la  lVule  dont  Homcxe  fade  ufage  , n’y 
ayant  rien  d'ailleurs  d'important  dans  fes  modelés  , fie 
qui  ne  putlîe  arriver  i des  per  formages  ordinaires  : la 
fécondé  etl  l'importance  de  1‘ Ailion  en  elle-même,  comme 
l’établilTement  ou  l'abolition  d'une  Krligion  ou  d’un  État , 
tel  qu’ed  le  fujet  choi/i  par  Virgile,  qui  en  ce  point  l’em- 
porte fur  Homère.  L 'Action  de  la  Hcntiade  tcunit  dans  un 
itaut  degré  ce  double  intérêt. 

Le  P.  le  Boftu  ajoute  une  trentième  manière  de  jeter  de 
l'intérêt  dans  VAâion  ; favoir , de  donner  aux  lefteurs  une 
plus  haute  idée  des  pet fon nages  <fu  Poème  , que  celle  qu’on 
fe  fait  ordinairement  des  hommes,  (k'cela  en  comparant  les 
Kéros  do  Poème  avec  les  hommes  4d  fiêde  préfeau  Voy*\ 
JUrosûc  C4HACTJJII. 
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Je  ne  difeuterai  point  ici  a qui  concerne  le  plan 
Je  V Épopée  , fon  choix  , Ion  n&ion  , Ton  na*ad  , 
Ton  dénouement , fes  cpilodrs,  fes  perl’onnages , & fou 
ftylc  : toutes  ccs  chofes  onl  été  traitées  profondément 
au  mot  Épopée;  j’v  renvoie  le  le&cur,  & je  me 
borne  aux  remarques  générales  les  plus  importantes, 
u’on  trouvera  mgénieufemeut  détaillées  dans  un 
ifeours  Je  Voltaire  fur  cette  matière. 

Que  l’aétion  du  Poème  éjnque  foit  fimple  ou 
complexe  , dit  ce  beau  génie  ; qu’elle  s’achève  dans 
un  mois  ou  dans  une  année  , ou  qu’elle  dure  plu* 
long  temps  ; que  la  feene  foit  fixée  dans  un  Icul 
endroit , comme  dans  l’Iliade;  que  le  héros  voyage 
de  mers  en  mers , comme  dans  l’OdylTcv;  qu’il  foit 
heureux  ou  infortuné  , furieux  connue  Achilc  , ou 
pieux  comme  Énée;  qu’il  y ait  un  principal  per- 
îonnage  ou  plusieurs  ; que  l’aélion  fc  paflTe  fur  l'a 
terre  ou  fur  la  mer  , fur  le  rivage  d’Afiiqufe 
comme  dans  la  LujiaJe  , dans  l’Amérique  comme 
dans  1 * Araucana  y dans  le  ciel , dans  l’cnfcr  , hors 
des  limites  de  notre  monde  comme  dans  le  Pu* 
radis  de  Milton  : il  n’importe  ; le  Poème  fera  tou- 
jours un  Poème  epique , un  Poème  héroïque , à 
moins  qu  on  ne  lu»  trouve  un  nouveau  litre  propor- 
tionné à fon  mérite. 


2*.  V Action  doit  être  une  , c’eft  à dire , que  le  port® 
doit  fe  borner  à une  Icule  & unique  cntiepr  (e  î.'luftre, 
exécutée  par  fon  héros,  fie  ne  peut  euibralVcr  t’hift  ire  d® 
fa  vie  te*  it  entière.  L’Iliade  n'eft  que  fh  lloire  de  U 
colcte  d'Ac.iüle;  fie  i’Odyflée,  que  celle  du  retour  cPUlylfe 
i Ithaque  : Homère  n'a  voulu  décrire  ni  toute  U vie  de 
ce  dernier  , ni  toute  la  guè  re  de  Tune.  Suce  au  contraire  , 
dans  fon  Achilléide  , ûc  Lucaiu  , dans  fa  PharJ'aU , ont 
cmatlé  trop  d'événements  dccoufus  , pout  qu*  le >..rs  ou- 
vrages méritent  le  nom  de  Pounet  épiques  : ort  Icji  donne 
celui  d'héroïques  , parte  qu’il  s'y  agit  de  hciot.  Mais  »! 
faut  prendre  garde  que  l'unité  de  héros  ne  fan  pas  l'umté 
de  r Action.  La  vie  de  l'homme  eft  pleine  d inégalités;  U 
change  fans  celle  de  dclfcin  , ou  pat  t'i.iconfiancc  de  tes 
valions , ou  par  les  accidents  imprévus  de  -fa  vie  Qui 
vuuàroic  décrire  tou:  l'homme  , ne  fo  meroic  qu'un  tableau 
bizarre  , un  conttafte  de  pariions  oppofccs  fans  luifon  Sc 
fans  ordre.  C’eft  pourquoi  V Epopée  o’eft  pas  la  louange 
d’un  héros  qu'on  fe  propofe  pour  modelé,  usais  le  ré.it 
d'une  Adion  grande  fit  illullre  qu'on  donne  pour  exemp  c. 

Il  en  eft  de  la  Poéfle  comme  4e  la  Peinture  : l’unité 
de  \'Alion  principale  n'cmpèch?  pas  qu'on  n’y  mette  plu— 
fleurs  incidents  particuliers  . fie  te»  incidents  le  nonnnenr 
£ pf ode  s.  Le  detlem  eft  formé  des  le  commencement  du 
Pot  me , le  hcroa  en  vic.t  à bout  en  franchillaot  toux 
les  oMlades  : c’cft  le  récit  de  ces  oppolîtions  qui  fait  les 
épifodes  j mais  tous  ces  ipifodes  dépendent  de  V ACUom 
principale,  fie  font  tellement  liés  avec  elle  fit  fl  Unis  rime 
eux  , qu’on  ne  perd  jamar»  de  vue  ni  le  héros  ni  l’y4c- 
tion  que  le  pocte  s'eft  propofe  «le  chanter.  Au  moins 
doit-on  fuivre  mviolablcuient  cette  règle  , fl  l’on  veut 
que  Punitc  d‘ Aûion  foit  confet  véc.  Difccurs  fur  le  Poème 
épique  à la  tête  du  'Télémaque  , pag . i a & i } ; Principes 
pour  la  le  Hure  des  poètes  , font.  Il  , pag . 1C9. 

»'\  Pour  l’intégrité  de  VAition,  il  faut  , lelon  Ariftoteg 
qu’il  y ait  un  commencement , un  milieu  , iV  une  fin  s 
précepte  en  foi- même  altcx  obfcur.mais  que  le  P*.  leBotlu 
dcvclope  de  la  forte.  « Le  commencement,  dit  -il  , c® 
•»  foQtles  caol'cJ  qui  jjaHuciOO(  fut  uu£  Action,  fie  U «éfo* 
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Si  -vous  faite*  fcrtipule  , rfifbit  le  célèbre  Adif- 
fon  , de  donner  le  tiîrc  de  Poème  épique  au  Pa- 
radis perdu  de  Aliiton  , appelez- le,  li  vous  voulez , 
un  Poème  divin  ; donnez-lui  tel  nom  qu’il  vous 
plaira  , pourvu  que  vous  conftffiez  que  c’eit  un 
ouvrage  au  (fi  admirable  en  l’on  genre  que  V Enéide  : 
ne  dilputons  jamais  fur  le,  noms;  c’cft  une  puéri- 
lité impardonnable. 

Mais  le  point  de  la  queAion  & de  la  difficulté, 
cft  de  favoir  fur  quoi  les  nations  polies  fc  léu- 
nilTcnt  , & fur  quoi  elles  di&rcnc.  Un  Poème 
épique  doit  partout  cire  fonde  lur  le  jugement  , Se 
embelli  par  l'imagination  ; ce  qui  apartient  au 
bon  (cris  , apartient  egalement  i toutes  les  na- 
tions du  monde.  Toutes  vous  diront  qu’une  A^ion 
une  & (impie , qui  le  Jévelopc  aifément  Se  par  degrés, 
A qui  ne  coûte  point  une  attention  fatiguante,  leur 
plaira  bien  plus  qu’un  amas  confus  d’aventures 


monffrueufes.  On  fouhaite  généralement  que  ceff< 
unité  fi  fage  foil  ornée  dune  variété  depifodes 
qui  foient  connu#  les  membres  d’un  corps  robufte 
& proportionné. 

Plus  i’aétion  fera  grande,  plus  elle  plaira  i tou* 
les  hommes,  dont  lafoiblciîc  cil  d’étre  (éduits  par 
tout  ce  qui  cil  au  delà  de  la  vie  commune!  Il 
faudra  furtout  que  cette  aétion  foil  iméreffante  : car 
tous  les  cœurs  veulent  être  remués  ; & un  Poème  , 
parfait  d’ailleurs, s’il  ne  touchoit  point,  (croit  infipide 
en  tout  temps  & en  tout  pays.  Klic  doit  être  entière; 
parce  qu’il  n’y  a point  d'homme  qui.  puillc  être 
Ululait , s'il  ne  reçoit  qu’une  partie  du  Tout  qu’il 
s’cll  promi*  d’avoir. 

Telles  font  à peu  près  les  principales  règles  que 
la  nature  diéle  i toutes  les  nations  qui  cultivent 
les  lettres  : mais  la  machine  du  merveilleux  , l'in- 
tervention d’un  pouvoir  célcilc , la  nature  des  épi- 


,m  lu-tion  que  quelqu'un  prend  de  la  faire-,  !c  milieu,  ce 
*>  font  les  effet*  de  ces  ouïes,  fie  les  difficulté*  qui  en  i«- 
a»  verleni  l'execution  ; fie  U fin  , Cc(l  le  dénouement  & U 
*»  x élût  ion  de  ces  di*ficu!:cs. 

* » Le  potco,  ajoute  le  même  auteur,  doit  commencer 

*»  (on  Afiion , de  man-erc  qa'il  mette  le  leileur  en  tut 
» d'entendre  tour  ce  qui  iuivra;  fie  que  de  p'us  te  com- 
mcncetucnc  .xxige  uccxlfatccntciu  une  lune.  Ce»  dcwx 
n mènes  principes,  pris  J’unc  manière  inverfe,  auront 
:*»  auiii  lieu  pour  ta  fin  ; c'elt  â dire  qu’il  faudra  que 
» U fin  ne  laide  plu*  rien  i attendtc  , fie  qu’elle  foit 
*>  nc»cll*  ira  tient  la  fui  c de  quelque  chofe  qui  aura  pré- 
**  cè  lé.  Enfin  il  faudra  que  le  commencement  foit  lié 
**  à la  fin  par  le  milieu  , qui  cil  i’efict  de  quelque  chofe 
**  qui  a précédé  la  caufe  de  ce  qui  va  fuivre  ». 

Dans  le*  caufes  d’une  Afiion  on  remarque  deux  plans 
«ppofés.  Le  premier  fie  le  principal  , ell  celui  du  héros  i 
te  fécond  comprend  ic*  dedans  qui  naifent  au  projet  du 
■héros  Ces  caufes  oppoiëes  produifent  auiti  des  cfiet*  con- 
traire* i favoir , des  crions  de  la  part  du  héros  pour  exé- 
cute fon  plan,  fie  des  courts  contraire*  de  la  part  de 
ceux  qui  te  traverfent.  Comme  le*  caufe*  fie  le;  deflein» 
tant  du  héros  que  de*  autre»  perfonnages  du  Pointé  for- 
JïTîcnt  le  commencement  de  YAfion , les  cft'oru  contraires 
jtn  forment  le  milieu  -,  x’ell  li  que  fe  forme  le  nœud  eu 
l'intrigue,  en  quoi  conltllc  la  plus  grande  partie  du  Poème, 
\Vvyt(  Intrigue,  N*fi), 


La  folution  des  oblUcles  cl  ce  qui  fait  le  dénouement; 
?\  le  dénouement  pc.it  fe  pratiquer  de  deux  manières  i 
©a  par  une  reconno  fiance  , ou  fins  reconnoiflance  j ce 
qui  n’a  lieu  que  dans  h Tragédie.  Mais  dan*  le  Poème 
épiji ic , les  dïderenti  efieti  que  le  dénouement  produit, 
Z<  les  divers  états  dans  Icfqoels  il  lailte  le*  per ibn nage* 
da  Pohnt  , partagent  i'Aiium  en  autant  de  branches.  5’ri 
chant»'»  le  fort  des  principaux  ptrTonnâgei  . on  die  qu’ri 
y a Péripétie;  & alori  YAfiion  cil  implexr,  S’il  n’y  a 
péripétie  , mai*  que  le  denouemehe  n’opere  que  !e 
pallagc  d’un  état  de  trouble  i un  crat  de  renp*  ; on  dit 
q.iC  r Action  cft  limp!e.  Poyti  P£lUf>4lTK  , CatAbTHOI’HJ  , 


DÉNOUEMENT. 


Le  P.  le  Botlu  ; 


Traité' du  Poime  épi- 


ûue. 

» L’ui?  10.1  de  V Epopée  doit  erre  mervtilfîofe,  c'efl  À 

dire,  pleine  de  fictions  hardae»,  mâft  cependant  vtaifcm* 
Viable*  : tel.  k l'mrervcHwon  des- divirgtfs  du  phganifmc 
dant  Ir^t  Poèmes  dcs'aiftctaMi  fit  dans  ccüx  de*  tnodernfe.t'  , 
«île;  ’d?-  p.nliops  ipeflbw*ifiêct.  Mais  quoique  lé  poète 
puiiie  aller  «j,iclqoefoU  m delà  de  I«  'nature , il  ue  doit 


jamais  choquer  la  taifon.  Il  y a un  n erveültux  fage  fie 
un  merveilleux  ridicule.  On  trouvera  fou*  le*  mots  Ma- 
CHtxeGr  M b rve I Illc X , cctcc  matière  traitée  dan*  une 
(uffe  étendue.  Kojq  Machine  fie  Merveilleux. 

t*.  Quant  i la  dut  ce  de  Y Adam  du  Pointe  épique  t 
Atidotc  obfctve  qu’clic  cil  moins  bornée  qde  celle'  d’un# 
Tragédc.  Celle  ci  doit  être  renfermée  dans  un  jour,  ou, 
comme  on  dit,  entre  deux  fotciis.  Mai»  l'Épopée,  félon 
le  même  Critique  , n’a  pa;  de  temps  borné.  Lu.  edet,  la 
l’ragèdie  eft  remplie  de  pallions  véhémentes,  rien  de  vio- 
lent ne  peut  être  de  longue  duree  : mais  les  vertu*  fie 
les  habitude*  qui  ne  s’aquièrent  pas  tout  d'un  coup  , font 
propres  au  Poime  épique,  fie  par  coufiquent  fort  Action 
doit  avoir  une  plus  grande  étendue.  Le  I*.  le  ifofl a donne 
pour  règle,  que  plus  les  paflionsdes  premiers  perfomiages 
tout 'violentes,  fie  moins  1 ’ Art  ion  doit  duree  t qu’en  consé- 
quence de  i’Ihaüc , dent  le  covirroux  d'Achille  clé 

rime  ,*  ne  dure  que  quatanze-l'ept  jour*  -,  au  lien  qoe  celle 
de  l'Odyllce,  ou  la  prudence  cil  la  qualité  dormante, 
dure  huit  ans  Se  demi  ; 5c  celle  de  l’Lneide,  ou  te  prin- 
cipal pet  tonnage  clt  un  héros  pieux  fie  humain  , pic*  de  fept 
ans. 

Mais  ni  la  règle  dccer  auteur  n’cft  irconteffablc , ni  fon 
, fentïment  fur  la  durée  de  COdyfléç  Se  fur  celte  de  l'Énéic^e 
n'elf  exact.  Car  quoique  i 'Épopée  paille  renferme*  en  nit- 
ration les  A fiions  de  plufidurs  année*,  les  Critiques  ^enfeqc 
alïei  généralement  que  le  temps  de  l’swîion  ptincipaJe , 
depuis  l'endroit  où  le  poète  commence  fa  nairatton  . ne 
peut  ctre  plus  long  qu’une  année,  comme  le  temps  d'une 
Aéion  tragique  doit  cire  au  plus  d’un  jour.  Ar-liutc  fie 
Horace  n’eu  difent  rien  pointant  : mais  l'exemple  d’Ho- 
mère fie  de  Virgile  le  prouve.  L’Ilude  ne  dort  que  quaratltc- 
fept  jour*  i rodjrfôe  ne  commence  qu'au  départ  d’Ulyfïc 
de  l’ile  d’Ogygici  fie  l’Énéidc,  qu’a  U tempetc  q«i  jette 
Énée  lue  Icscotcs  de  Carthage.  Or  depuis  ces  deux  tcriuer, 
ce  »}ui  fe  palfc  dans  l'Cdylhe  ne  dure  que  deux  mois  , 
fie  ce  .qui  arriVc  dans  l'Enéide  remplit  Pefpace  d’un  an» 
Il  clé  vrai  qu’Ulyfle  cher.  A'cinoiis,  te  Énée  chez  Didon  , 
tacontenc  leurs  aventuces  pafTées  c mais  cet  rteiw  n'entrent 
que  comme  récits  dans,  la  durée  «ic  VAdion  principale  -,  fie 
ic  cours  des  années  qu’ont  pour  ainfidire  conjutuée*  .c»  i vèue- 
n;en:t,  ne  fait  en  Aucune  manière  partie  de  la  durée-' da 
Poème  i cotuuijç,  dans  (a  Tragédie,  les  ë^-rrements  raconté# 
flam  U j’toiafe  &(p^fgcipqnt  a L’intelligence  de  Y A fi  ton  drama- 
tique . r.’c^itÇnt.potnx  qins  fa^Ufte.  A'inâ  ,1’crreac  du  P.  1« 
LoiVu  cit  juunUeliçî  i>RO|  A>E  j roye^  aujji  i'AîJlE» 

[ M,  'G£v'h*JÉD.  ) , 
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Iodes  , tout  et  qui  dépend  do  la  tyrannie  de  la  cou- 
tume & de  ce  lent i ment  qu'on  nomme  G.nU  ; voill 
fu:  quoi  il  y a mille  opmious , & point  de  règles 
generales* 

Nous  devons  admirer  ce  qui  eft  univerfcllement 
beau  chez  les  anciens  , nous  devons  nous  prêter  à ce 
qui  étoit  beau  dans  leur  langue  «Se  dans  leurs  mœurs; 
mais  ce  feroit  s’égarer  étrangement  que  de  les 
vouloir  Cuivre  en  tout  à la  pitte*  Nous  ne  parlons 
point  la  même  langue  : la  Religion  , qui  cil  pres- 
que toujours  la  baie  de  la  Poclic  épique , eft  parmi 
nous  i’oppofé  de  leur  Mythologie  : nos  coutumes 
font  plus  differentes  de  celles  des  héros  du  üège 
de  Troie  que  de  celles  des  américains  : nos 
combats  , nos  lièges  , nos  flottes  n’ont  pas  la 
moindre  rctTemblancc  : notre  pliiioCophie  cft  en 
tout  le  contraire  de  la  leur  : l’invention  de  la  I 
poudre,  celle  de  la  bouflolc  , de  l'imprimerie.» 
tant  d’autres  arts  qui  ont  été  aportés  récemment 
dans  le  monde  , ont  en  quelque  façon  changé  la 
face  de  l’univers;  en  forte  qu’un  poète  épique  , en- 
touré de  tant  de  nouveautés,  doit  avoir  un  génie 
bien  fteriie  ou  bien  timide , s’U  u'ôfc  pas  être  neuf 
lui- même. 

Qu’Homere  nous  repréfente  fes  dicut  s'enivrant 
de  ncéiir , & riant  fans  fin  de  la  mauvaife  grâce 
dont  Voicaitl  leur  (et t à boire  ; cela  étoit  bon 
de  loti  temps , où  les  dieux  étoient  ce  que  les 
fées  font  dans  le  nôtre.  Mais  apurement  pci fonne 
ne  s’avifera  aujourdhui  de  repréfcnler  dans  un 
Poème  un  troupe  d’anges  Se.  de  faints  buvant  & 
riant  a table.  Que  diroiton  d’un  auteur  qui  iroit , 
d'après  Virgile  , introduire  des  harpies  enlevant  le 
dîner  de  fon  héros  ! 

Eu  un  mot  , admirons  les  anciens;  mais  que 
notre  admiration  ne  foit  pas  une  fupcrftilion 
aveugle  : ne  fefons  pas  cette  injutiiee  à la  nature 
humaine  Se  à nous- mêmes  , de  fermer  nos  ieux 
aux  beautés  qu’elle  répand  autour  de  nous , pour 
ne  regarder  & n'ai  met  que  les  anciennes  produc- 
tions, dont  nous  ne  pouvons  pas  juger  avec  autant 
de  ftircté. 

Il  n'y  a point  de  monuments  en  Italie,  qui  mé- 
ritent plus  l'attention  d’un  voyageur  que  la  Jéru- 
falem  du  TalTc;  Millon  fait  pre (que  autant  d’hon- 
neur i i’Angleterrc  que  le  grand  Newton;  le 
Camoens  cft,  en  Portugal , ce  que  Milton  cil  en 
Angleterre. 

C’ctVf-us  doute  un  grand  plailîr  pour  un  homme 
qui  penfe,  «le  lire  attentivement  tous  ces  Poèmes 
épiques  de  différente  nature , nés  en  des  fiéclcs  & 
dans  des  pays  éloignés  les  uns  des  autres.  En  les 
examinant  impartialement,  on  n’ira  point  demander 
à Arillotc  ce  qu’il  faut  renier  d’un» auteur  anglois 
ou  portugais,  ni  i M.  Perrault  comment  on  doit 
juger  de  l’Iliade.  On  ne  fc  lailîera  point  tyraunifer 
par  Scaliger  & par  le  Boflu  , mais  on  tjiera  fes 
règles  de  la  nature  & des  exemples  frapants  ; & 
pour  lors  on  jugera  cn;rc  les  dieux  d’Homère  & 
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le  vrai  Dieu  chanté  par  Milton , entre  Calypfo  Se 
Didon  , Armidc  , & Èvc* 

De  beaux  génies  & de  grands  maîtres  de  l’art 
fc  font  ainfi  conduits  pour  juger  faine  ment  les 
poètes  épiques  ; & comme  j’ai  leurs  écrits  fous 
les  ieux  , je  puis  ai  liment  poncer  ici  quel- 
ques - uns  des  principaux  traits  de  leurs  dclllns. 
Commençons  par  Homère . 

Ce  grand  poc'e  vivoit  probablement  environ 
8ço  ans  avant  l'cte  chrétienne.  11  éioi;  contem- 
porain d’Héfiode,  de  floiiiloil  trois  générations  après 
la  guerre  de  Troie  : ainli,  il  pouvoit  avoir  vu 
dans  Ion  enfance  quelques  vieillards  qui  avoient 
été  i ce  liège  ; Si  il  devoit  avoir  parié  fouvent 
à des  grecs  d’Europe  & d’Atie  , qui  avoient  vu 
Ulyfle  & c Ménclas.  Quand  il  compofa  l'Iliade  & 
l’üdyffée , il  ne  ht  donc  que  mettre  en  vers  une 
partie  de  l'hiftojre  & des  fables  de  fon  temps. 

Les  grecs  n'avoient  alor.  que  des  poètes  pour 
hiftoriens  & pour  théologiens  ; ce  ne  fut  même 
que  400  ans  après  Heliode  & Homère , qu’on  le 
réduilit  à écrire  i'Hilloixe  en  profe.  Cctufage,  qui 
paroitra  bien  ridicule  i beaucoup  de  leétcuis,  étoit 
trës-raifonnablc.  Un  livre , en  ces  temps-là , étoit 
une  choie  aufli  rare  qu'un  bon  livre  l'eft  auj’our- 
dhui  : loin  de  donner  au  public  Thifloirc  in-folio 
de  chaque  village  , comme  on  fait  a prêtent  , 
on  ne  tranfmettoit  a la  Poftérité  que  les  grands 
évènements  qui  dévoient  l’intcrefTer  Le  culte  des 
dieux  l’hiftoiredes  grands  hommes  étoient  les  fculs 
fujets  de  ce  petit  nombie  d’écrits  : on  les  compofa 
long  temps  en  vers  chez  les  égyptiens  Si  chez  les 
grecs  , parce  qu'ils  étoient  dcflincs  à être  retenus  par 
cœur  & i être  chantés  ; telle  étoit  la  coutume 
de  ces  peuples  fi  différents  de  nous.  11  n'y  eut 
jufqu’i  Hérodote  d’autre  hiftoirc  parmi  eux  qu’en 
vers  , & ils  n’eurent  dans  aucun  temps  de  poche 
fans  mufique. 

Celle  d’Homère  fc  chantoit  par  morceaux  dé- 
tachés , auxquels  on  donnoit  des  titres  particuliers, 
comme  le  Combat  des  vaiffeaux , la  Pat  rodée  , 
la  Grotte  de  Calypfo  : on  les  appeloit  rapj'o- 
dies  ; Si  ceux  qui  les  chantoient , Kapfodes . Ce 
fut  Pifilfrate  , roi  d’Athènes  , qui  rallctnbla  ces 
morceaux  , qui  les  arrangea  dans  leur  ordre  na- 
turel , Si  qui  en  compofa  les  deux  corps  de  Pocfic 
que  nous  avons  fous  Je  nom  d 'Iliade  Si  à'OdyJfée . 
On  en  fit  enfuite  plulieurs  éditions  faincufes.  Arif- 
tote  en  lit  une  pour  Alexandre  le  Grand,  qui  la 
mit  dans  une  prccicufc  calTette  qu’il  avoil  trouvée 
parmi  les  dépouilles  de  Darius  ; & on  la  nomma 
Y Édition  de  la  caffette . Enfin  Ariflarque  , que 
Ptolomée  Philométor  avoit  fait  gouverneur  de  ioa 
fils  Évergètes,  en  fit  une  fi  corrc&e  & fi  cxaéfc, 
que  fon  nom  cft  devenu  celui  de  la  faine  critique  f 
on  dit  un  Ariflarque , pour  dire  un  bon  jupe  eu 
matière  de  goût  : c’cft  (on  édition  qu'on  prétend 
que  nous  avons  aujoufdbui. 

Autant  les  ouvrages  d’Homère  font  connus  » 
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autant  eft  on  dans  l’ignorance  fur  fa  peifonne. 
Tout  ce  qu’on  fait  de  vrai , c’eft  que  long  temps 
aptes  fa  mort  on  lui  a érigé  des  Ihtues  tfc  élevé 
des  temples:  fept  villes  pm liantes  fe  font  difputé 
l’honneur  de  l’avoir  vu  naître.  Mais  la  commune 
opinion  cil  que  de  fon  vivant  il  lut  expofe  aux 
Injures  de  la  fortune  : qu’il  avoit  i peine  un  do- 
micile , fie  que  celui  dont  la  Poftéuté  a fait  un 
dieu  , a vécu  pauvre  3c  miférabie  ; deux  choies 
très-compatibles , & que  plufieurs  grands  hommes 
ont  éprouvées  dans  tous  les  temps  &:  dans  tous  les 
lieux.  On  admire  les  qualités  de  fon  cœur , qu’il 
a peint  dars  (es  écrits  ; fa  modcftic  , fa  droiture  , 
la  iimplicité  & l’clév'ation  de  fes  fentirr.cnts. 

L’Iliade,  qui  eft  fon  grand  ouvrage  , cil  pleine 
de  dieux  & de  combats.  Ces  tu  jets  plaifcnt  na- 
turellement aux  hommes  , ils  aiment  ce  qui  leur 
paroit  terrible;  ils  fini  comme  les  enfants,  qui 
écoutent  avidement  ces  contes  de  forcicrs  qui  les 
eifraient  : il  y a des  fables  pour  tout  âge  , 3c  il  n’y 
a point  de  nation  qui  n’ait  eu  les  tiennes. 

De  ces  deux  fujet»  qui  rempiiflent  l'Iliade,  nai lient 
les  deux  grands  reproches  que  l’on  fuit  i Homère. 
On  lui  impute  l’extravagance  de  fes  dieux  & la 
grofiièreté  d;*  fes  héros  ; c’eft  reprocher  à un  pein- 
tre d’avoir  donnné  à les  figures  des  habillements 
de  Ion  temps.  Homère  a peint  les  dieux  tels 
qu’on  les  croyoit,  3c  les  hommes  tels  qu’ils  étoient. 
Ce  n’ell  pas  un  grand  mérite  de  trouver  de  l’ab- 
furuitc  dam  la  Théologie  païenne  ; mais  il  fau- 
droit  être  bien  dépourvu  de  goût  pour  ne  pas 
aimer  certaines  fables  d'Homere.  pi  l'idée  des 
trois  Grâces  qui  doivent  toujours  accompagner  la 
déclic  de  la  beauté,  li  la  ceinture  de  Vénus  font 
de  fon  invention  ; quelles  louanges  ne  lui  doit- 
on  pas  pour  avoir  ainti  orné  cette  religion  que 
nous  lui  reprochons?  & fi  ces  fables  étoient  déjà 
reçues  avant  lui  , peut-on  méprifer  un  tiède  qui 
avoit  trouve  des  allégories  li  juftes  & fi  char- 
mantes ? 

Quant  i ce  qu’on  appelle  Groffiireté  dans  les 
héros  d’Homère  , on  peut  rire  tant  qu'on  voudra, 
de  voir  Patroclc  préparer  le  dîner  avec  Achille  : 
Achille  3c  Patroc.c  ne  perdent  rien  à cela  de  leur 
héreïfme  ; 3c  la  plupart  de  nos  Généraux , qui  por- 
tent dans  un  camp  tout  le  luxe  d'une  Cour  effé- 
minée, « égaleront  jamais  ces  héros  qui  feioient 
leur  cuifinc  eux- memes.  On  peut  fe  moquer  de 
la  prince  lie  Naufica  , qui , fuivic  de  fes  femmes  , 
va  laver  fes  robes  & celles  du  roi  & de  la  reine  : 
cette  fimplîcité  fi  refpcflablc  vaut  mieux  que  la 
vainc  pompe  3c  i'oifivetc  dans  Icfquclles  les  perlonncs 
d’un  haut  rang  font  nourries. 

Ceux  qui  reprochent  à Homère  d'avoir  tant 
loué  la  force  de  fes  héros  , ne  favent  pas  qu'aient 
l’invention  de  la  poudre  , la  force  du  corps  déci- 
doit  de  tout  dans  les  batailles  : ils  ignorent  que 
cette  force  eft  l’origine  de  tout  pouvoir  chez  les 
gommes  ; .&  que  ccft  par  cette  fupériorité  feule 
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que  les  nations  du  Nord  ont  conquis  notre  hémis- 
phère , depuis  la  Chine  jufqu’au  mont  Atlas.  Les 
anciens  fe  fcfoient  une  gloire  d'être  robuftrs;  leurs 
piaifiis  étoient  des  exercices  violents  : ils  ne  paf- 
toient  point  leurs  jouis  à fe  faire  traîner  dans  des 
chars  mollement  fulpcndus  , à couvert  des  influences 
de  l’air  , pour  aller  porter  languiffamment  d une 
niaifoa  dans  une  autre  leur  ennui  3c  leur  inutilité. 
En  un  mot , Homère  avoit  à repréfenter  un  Ajax  3c 
un  Hcétor , non  un  courtifan  de  Vcrfailles  ou  de 
Saint-James. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  juftifier  Homère 
de  tout  defaut  , mais  j’aime  la  manière  dont  Ho- 
race le  juge  ; c’eft  un  foupçon  plus  tôt  qu'une 
accufation  , 3c  il  cft  même  taché  d’avoir  ce  foup- 
çon.  « Les  beautés  de  fes  ouvrages  font  fi  grandes  , 
w que  j'oublie  les  moments  ou  il  me  paroît  fom- 
» mcillcr».  On  trouve  , partout  dans  les  portier, 
un  génie  créateur  , une  imagination  riche  Se  bril- 
lante , un  enthoufiafme  prclquc  divin.  Il  a réuni 
toutes  les  parties  : le  gracieux,  le  riant,  le  grave  , 
& le  fublimc  ; & J ce  dernier  egard , il  eft  bien 
fupéricur  à Virgile. 

Je  ne  m’attacherai  point  1 montrer  fon  talent 
dans  l'invention,  fon  goût  dans  la  difpofition  , fa 
force  Se  fa  jufte lie  dans  l’expicflion;  on  peut  lire 
tout  ce  qu’en  dit  l’auteur  des  Principes  de  la  Lit- 
térature : je  me  contenterai  feulement  de  remarquer 
que  le  plus  grand  mérite  d’Homère  cil  de  porter 
partout  l’empreinte  dit  génie.  Nous  ne  tommes  j>lus 
en  état  de  juger  de  fon  élocution  , que  toute  l'An- 
tiquité grcque  Se  latine  admiroit  : nous  favoos 
tout  au  plus  la  valeur  des  mots  ; nous  ne  pouvons 
juger  s’ils  font  nobles  & a quel  point  ils  le  font, 
fi  chaque  mot  étoit  le  mot  unique  dans  l'endroit 

0 d il  cft  placé  : nous  ne  femmes  point  furs  de  la 
prononciation  , notre  organe  n’y  eft  point  fait  ; 
de  forte  que , fi  Homère  nous  enchante  , nous  n’en 
avons  prcfque  obligation  qu’à  la  beauté  des  chofes 
3c  à 1 énergie  de  fes  traits , qui  , quoiqu  i demi 
effacés  pour  nous  , nous  paroiffeot  encore  plus 
beaux  que  la  plupart  des  modernes , dont  le  colorii 
eft  fi  frais. 

S’il  décrit  une  aimée  en  marche;  « c’eft  un  feti 
» dévorant  qui  , poufté  par  les  vents  , confume  la 
» terre  devant  lui  ».  Si  c'eft  un  dieu  qui  fe  tranf- 
portc  d’un  lieu  i un  autre  ; « il  fait  trois  pas , 8c 
» au  quatrième  il  arrive  au  bout  du  monde  ».  On 
entend,  dans  les  deferiptions  de  combats , le  bruit 
de  guerre , le  cliquetis  des  armes , le  fracas  de  la 
mélcc  , le  tonnerre  de  Jupiter  qui  gronde  , la  terre 
qui  retentit  fous  les  pieds  des  combattants  :oo  neft 
point  avec  le  poète  , on  eft  au  milieu  de  fes  héros  j 
on  ne  lit  point  fon  ouvrage,  on  ctoit  être  préfent 

1 tout  ce  qu’il  raconte.  L’efprit  , 1 imagination  , 
le  cœur  , toute  la  capacité  de  l’âme  eft  remplie 
par  la  grandeur  des  intérêts , par  la  vivacité  de* 
images , 3c  par  la  marche  harmonieulc  de  la  poéfio 
du  uylc. 
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Quand  il  décrit  la  ceinture  de  Venus  , il  n*y  a 
point  de  tableau  de  l'Albane  qui  approche  de  celte 
peinture  riante.  Veut-il  fléchir  la  coic  c d'Achille  ? 
il  pcrfonnific  les  Prières  : a elles  f>nt  filles  du 
» maître  des  dieux  ; elles  marchent  triftement,  le 
p fioot  couv'crt  de  contulion  , les  yeux  trempés  de 
u larmes  ; Se  ne  pouvant  lie  l’outenir  fur  leurs  pieds 
d chancelants , clics  fuivent  de  loin  i'irjure  , l'Injure 
o altière  , qui  court  fur  la  tcrie  d'un  pied  léger , 
» levant  la  tête  audacicufc  ». 

Si  quelques  unes  des  comparaifons  d’Hoir.èrc  ne 
nous  paroi Ifcnt  pas  allez  nobles  la  plupart  n'ont 
pas  ce  défaut.  Une  armée  couverte  de  fes  boucliers 
oe&end  de  la  montagne  ; c'eft  une  forêt  en  feu  : 
die  s'avance  , Se  fait  lever  la  pouflîcre  ; c'eft  une 
nuée  qui  aporte  l'orage.  Un  jeune  combattant  cft 
atteint  d’un  trait  martel;  c’eft  un  pavot  vermeil  qui 
hiilc  tomber  fa  tète  mourante.  En  un  mot,  l’Iliade 
eft  un  édifice  enrichi  de  figures  majeltueufes  , 
riantes , agréables  , naïves , touchantes  , tendres  , 
délicates  : plus  on  la  lit , plus  on  admire  l’étendue , 
la  profondeur , Se  la  grandeur  du  génie  de  l'archi- 
tcdte. 

Il  n eft  plus  permis  aujoiîrdhui  de  révoquer  toutes 
ces  chofes  en  doute.  11  n’eft  plus  queltion  , dit 
fort  bien  Dcfpréaux  , de  lavoir  li  Homère  , Platon  , 
Cicéron,  Virgile , fout  des  hommes  merveilleux  : 
c'eft  une  chofe  lans  contefratioo,  puifqoc  vingt 
ficelés  en  font  convenus  ; Se  apres  des  fuftrages  li 
confiants  , il  y auroit , non  feulement  de  la  témérité , 
nuis  même  de  la  folie,  à douter  du  mérite  de 
ccj  .écrivains. 

Paffons  i Virgile , le  prince  des  poètes  latins  Se 
l auteur  de  l’Énéïde. 

En  lîfant  Homère  , dit  Le  Batteux  , nous  nous 
figurons  ce  poète , dans  fon  ficelé , comme  une  lu- 
mière unique  au  milieu  des  ténèbres;  feui  avec 
L feule  nature,  fans  confeil , fans  livres , fans  fbciétcs 
de  Savants  , abandonné  à fon  fcul  génie  , ou  iaftruit 
uniquement  par  lesMufes. 

En  ouvrant  Virgile  , nous  Tentons  au  contraire 
Que  nous  entrons  daos‘ un  monde  éclairé,  que  nous 
fouîmes  chez  une  nation  oïl  règne  la  magnificence 
J Ic'godt,  ofl  tous  les  arts,  la  Sculpture,  la 
Peinture,  1 Archiceéhirc,  ont  des  chef-d’cruvrcs , oü 
les  talents  font  réunis  avec  les  lumières. 

Il  y a voit  dans  le  fiède  d’Augufte  une  infinité 
de  gens  de  Lettres  , de  philofophcs,  qui  connoif- 
foicnj^  là  nature  Se  les  arts  , qui  avoient  lu  les 
auteurs  accicns  & les  modernes,  qui  les  avoient 
comparés,  qui  en  avoient  difeuté  S:  qui  en  dilcu- 
toient  tous  les  fours  les  beautés  de  vive  voix  & 
par  écrit.  Virgile  de  voit  profiter  de  ces  avantages; 
Se  en  fent  , en  le  lifant,  qu’il  en  a réellement 
profite.  On  y remarque  le  foin  d’un  auteur  qui 
connoit  des  règles  & qui  craint  de  les  Méfier , 
qui  polit  & repolit  fans  fin  & qui  aprehende  la 
cenfarc  des  coonoifTeurs.  Toujours  riche1,  toujours 
coireét , toufoms  élégant  ; fes  tableaux  ont  un 
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coloris  aufli  brillant  que  jufte  ; en  artifte  inflruil 
il  aime  mieux  fe  tenir  fur  les  bords , que  de  s'ex-’ 
polcr  i l'orale.  Homère  , plein  de  lécurité  f fe 
Saille  aller  à fon  génie  : il  peint  toujours  en  grand 
au  risque  de  palier  qui  îquetois  les  bornes  de  l’art  • 
la  nature  feule  le  guide.  9 

Le  premier  pas  eue  devoir  faire  Virgile,  entre- 
prenant un  Pointe  /pique,  étoil  de  ciio’ilir  un  fujet 
qui  prit  en  porter  l'c  shcc  ; un  fjjet  voifin  des 
temps  lab  lieux,  prtfque  fabuleux  lui  - même  & 
dont  on  n’cûi  que  des  idées  vagues , demi-formées 
& capables  par  ià  de  fe  prêter  aux  fictions  tri- 
ques. En  fécond  lieu , il  failoit  qu’il  y eut  un 
raport  intéreflant  entre  ce  fujet  & le  peuple  pour 
qui  il  entreprenoit  de  le  liaiter.  Or  ces  deux 
points  fe  réunifient  parfaitement  dans  l'arrivée  d’Énée 
en  Italie  : ce  prince  paffoit  pour  être  fils  d’une 
déefîc  ; Ion  hrttoire  le  petdoit  dans  la  fable  : d'ail- 
leurs les  romains  prétendoienl  qu’il  droit  le  fon- 
dateur de  leur  nation  , & le  pète  de  leur  premier 
roi.  Virgile  a donc  fait  un  bon  cfioix  en  prenant  pour 
fujet  1 cubliflement  d'Énée  en  Italie.  r 

Pour  jeter  encore  un  nouvel  inlétct  dans  cette 
matière,  le  poète,  ufant  des  droits  de  fon  ait , a 
juge  à propos  de  faire  entrer  flans  fon  Poème  piu- 
(icurs  traits  a la  louange  du  prince  & de  la  nation, 
& de  prélenler  des  tableaux  allégoriques  où  il, 
puflent  fe  recor.noitre  avec  plailir.  Tout  le  monde 
fut  enchanté  de  fon  Pointe  , dès  qu'il  vit  le  jour. 
Les  fufirages  & l’amitié  d’Augufic,  de  Mécène' 
de  Tucca  , de  Polliou  , d'Horace,  de  Galles , nâ 
fervirentpas  peu  fans  doute  à ditiger  les  jugement, 
de  fes  contemporains,  qui  peut . être  fans  cela  ne 
lui  aurorent  pas  tendu  H rôt  jufticc.  Quoi  qu'il  en 
foit , telle  doit  la  vénération  qu’on  ayort  pour 
lui  i Rome,  qu’un  jour,  comme  il  vint  à paroître 
au  théitre  apres  qu'on  y eue  récité  quelques-uns  des 
vers  de  1 Enéide , tout  le  peuple  Te  leva  avec  de 
grandes  acclamations  ; honneur  qu’on  ne  reudoit  alors 
qu'à  1 empereur. 

La  critique  la  pins  vraie  , la  plus  générale,  U 
la  mieux  fondée  qu'on  puitTe  faire  de  i’f'ncHc  , 
c'eft  que  les  fix  derniers  chants  font  bien  iuférieuri 
aux  lix  premiers  ; cependant  on  yreconneit  partout 
la  main  de  \ irgile  : & l’on  doit  convenir  que  ce 
que  la  force  de  fon  art  a tiré  de  ce  terrain  ingrat, 
cft  prcfque  incroyable.  Il  eft  vrai  que  ce  grand 
poète  n’avoit  voulu  réciter  à Augufte  que  le  pre- 
mier, le  fécond,  le  quatrième , te  le  lîxiémc  li- 
vres, qui  font  effcélii-cment  la  plus  belle  partie 
de  fon  Poème.  C’eft  là  que  Virgile  a épuife  tout 
ce  que  l’imagination  a de  plus  grand  dans  la  déf- 
orme d’Enée  aux  enfers,  on  , fi  J'0B  vcu,  > ^ans 
le  tableau  des  myftères  d’Eleofis.  H a Hit  tout  au 
cœur  dans  les  amours  de  Didori.  La  terreur  Je  la 
compafl'on  ne  peuvent  aller  pins  loin  que  dans 
fa  defeription  du  liège  , de  la  prife  , de  de  la  ruine 
de  Troie.  "Dans  cette  haute  élévation  où  il  étoit 
parvenu  a n.jJiru  de  fon  vol,  il  étoit  bien  difficile 
de  ne  pas  defoendre. 
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Mais  il  cft  allez  vraifcmblable  que  Virgile  (en- 
toit  lui- meme  que  cette  dernicie  partie  de  (on 
ouvrage  avoit  b e foin  d’être  retouchée.  On  fait 
qu’ii  ordonna  par  fou  teftament  que  l’on  brûlât 
Ion  ÉnciJc  , dont  il  n'etoit  point  là  Infini  ; mais 
Augufte  fc  donna  bien  de  g.udc  d’obeir  â fa  der- 
nière voionié  , de  de  priver  le  monde  du  Poème 
le  plus  touchant  de  l’Antiquité.  Il  tient  aujourdhui 
la  balance  prcfque  égale  avec  l’Iliade  : on  trouve 
quelquefois  dans  Homère  des  longueurs  , des  details 
qui  uc  nous  paroilleut  pas  allez  choilîs  ; Virgile  a 
évite  ces  peti  es  fautes  , & a mieux  aimé  relier  en 
deçà  , que  d'aller  au  delà. 

hi  tin  les  grec»  Si  les  latins  n’ont  rien  eu  de 
plus  beau  & de  plus  parfait  en  leurs  langues  que 
les  pneu -s  d'Homère  &:  de  Virgile;  c’eft  la  fourcc, 
le  modèle , Si  la  réglé  du  bon  goût.  Ainft , il 
n’y  a point  «f  homme  île  Lc:tres  qui  ne  doive  lavoir, 
èe  lavoir  bien , les  ouvrages  de  ces  deux  poètes. 

Iis  ont  tous  deux  dans  l’cxprcflîon  quelque 
chofe  de  divin.  On  ne  peut  dire  mieux,  avec  plus 
de  force  , de  nobleffc  , d’harmonie  , de  precilion  , 
ce  qu’ils  difent  l’un  Se  l’autre  : Se  plus  tôt  que 
de  les  comparer  dans  celte  partie  , il  faut  prendre 
la  penfée  du  petit  Cyrus  &:  dire  : « Mon  grand- 
» père  cft  le  plus  grand  des  mèdes , & mon  père 
» le  plus  beau  des  pcifcso.  Domitius-Afer  répondit 
à peu  près  la  même  chofe  à quelqu’un  qui  lui  dc- 
mandoit  fon  opinion  fur  le  mérite  des  deux  poètes  : 
«i  Virgile  , dit-il  , cft  le  fécond  , mais  plus  près  du 
p premier  que  du  troificmc  ». 

Après  avoir  levé  les  ieux  vers  Homère  & Vir- 
gile , il  cft  inutile  de  les  arrêter  long  temps  fur 
leurs  copiftes.  Je  palTerai  donc  légèrement  en  revue 
Statius  & Silius- italiens  ; l’un  inégal  Se  timide, 
l'autre  imitateur  encore  plus  foible  de  l’Iliade  & de 
J’Ér.éidc. 

Situe  , ou  plus  tôt  Publius-Papiniuj-StaùuSy 
vivoit  fous  le  règne  de  Domiticn.  Il  obtint  les 
bonnes  grâces  de  cet  empereur , Se  lui  dédia  là 
Tbcbaiic  , Poème  de  douze  chants.  Quelques 
louanges  que  lui  ail  données  Jules  Scaliger , tous 
les  gens  de  goût  trouvent  qu’il  pce  lie  du  côté 
de  l’art  Se  du  gtuie  : la  diûion , quoiqu’alTcz  fleu- 
rie, cft  très  - inégale;  tantôt  il  sélèvc  fort  haut  , 
& tantôt  il  rampe  à terre.  C’eft  ce  qui  a fait 
dire  allez  ingénie ufc ment  à un  moderne,  qu’il  fc 
le  reprefentoit  fur  la  cime  duPainalTe,  nuis  dans 
la  pofture  d’un  homme  qui , n'y  pouvant  tenir  , 
ctoit  fur  le  point  de  fe  précipiter.  Ses  vers  c*dcn- 
pent  â l’oreille  , làus  aller  jamais  au  cœur.  Son 
Poème  n’cft  ni  régulier  , ni  proportionné , ni 
même  épique  ; car  les  hélions  qui  s’y  trouvent 
(entent  moins  le  poète  que  ^orateur  timide  , ou 
rhiftorien  mélodique.  Scs  Sjives,  recueil  de  pe- 
tites pièces  de  vers  fur  différents  ûrjet»,  pl  ai  lent 
davantage,  parce  que  le  ftylo  en  ell  -pur  & na- 
turel. Son  Achilléide  eft  le  moindre  de  fes  écrits  ; 
puis  c’eft  un  ouvrage  auquel  4 n’a  point  mis  la 


10  È 

dernière  main.  La  mort  le.  furprit  vers  la  centième 
année  de  Jéfus-Chiift  , dans  le  temps  qu’il  rclou- 
choit  le  fécond  chant.  Enfin  lui- même  reconnoît 
qu'il  n’a  luivi  Virgile  que  de  fort  loin  & qu’en 
baiüut  fes  traces  qu'il  aderoit;  c’eft  un  fcntiment 
de  modeftie  , dont  il  faut  lui  tenir  compte.  Nous 
avons  une  belle  & bonne  édition  de  les  œuvres 
faite  i Paris  en  1613  * M.  de  Marolles  en  a 

donné  une  traduction  françoife  , mais  beaucoup  trop 
négligée,  & i laquelle  il  manque  les  notes  d’éru- 
dicion. 

Si  lias  - Italuus  parvint  aux  honneurs  du  con— 
fulat , Se  finit  là  vie  au  commencement  du  règne 
de  Trajan,  âgé  de  75  ans.  Il  fe  laiffa  mourir  de 
faim , n’ayant  pas  la  conftance  de  fuporter  la 
douleur  de  fes  maux.  Son  ftyle  cft  i la  vérité  plus 
pur  que  celui  de  fes  contemporains  $ mais  fon 
ouvrage  de  la  guerre  punique  cft  fi  foible  Se  fi  pro- 
làique  , qu’il  doit  avoir  plus  tôt  le  nom  d’hiftoite 
écrite  en  vers  , que  celui  de  Poème  épique . 

Lucain  ( M.A  nneeus-Lucanus)  eft  digne  de  nous 
arrêter  plus  long  temps  que  Stacc  Se  Silius-ltalicus, 
qu’il  avoit  précédés.  Son  génie  original  ouvrit  une 
route  nouvelle.  Il  n'a  rien  imité,  il  ne  doit  i 
perlonne  ni  fes  beautés  ni  fes  défauts , Se  mérite  par 
cela  lèul  une  grande  attention.  Voici  ce  qu'en  dit 
Voltaire. 

Lucain  étoit  d’une  ancienne  maifon  de  l’ordre 
des  chevaliers.  11  naquit  à Cordoue  en  Efpagne  , 
fous  l’empereur  Caligula.  11  n’avoi*  encore  que 
huit  mois  loi  (qu'on  l’amena  â Rome  , oû  il  fut 
élevé  dans  la  maifon  de  Sénèque  fon  oncles  Ce 
fait  luffit  pour  impofer  fiience  a des  Critiques  qui 
ont  révoque  en  doute  la  pureté  de  fon  langage. 
Ils  ont  pris  Lucain  pour  un  cfpagnol  qui  a tait  • 
des  vers  latins  : trompés  par  ce  préjugé  , ils  ont 
.cru  trouver  dans  fon  ftvlc  des  barbai ifmcs  qui  n’y 
font  pas , &qui,fuppole  qu’ils  y fulTcnt , ne  peu- 
vent ailûrément  cire  aperçus  par  aucun  moderne. 

11  fut  d’abord  favori  de  Néron  , jufqu’i  ce  qu’il 
eut  la  noble  imprudence  de  difputcr  contre  lui  le 
prix  de  la  Poéfie  , & l'honneur  dangcicux  de  le 
remporter.  Le  fujet  qu’ils  traitèrent  tous  deux  étoit 
Orphée.  La  bardiefle  qu'eurent  les  juges  de  dé- 
clarer Lucain  vainqueur  , cft  une  preuve  bien  forte, 
de  la  liberté  dont  on  jouiffoit  dans  les  premières  an- 
nées de  ce  règne. 

Tandis  que  Néron  fit  les  délices  des  romains, 
Lucain  crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges  : il  le 
loue  même  avec  trop  de  flatterie  ; Se  en  celî  feu! 
il  a imité  Virgile,  qui  avoit  eu  la  loiblcflc  de 
donner  à Augufte  un  encens  que  jamais  un  homme 
ne  doit  donner  i un  autre  homme  , quel  qu’i£ 
foit- 

Néron  démentit  bientôt  les  louanges  outrées  dont 
Lucain  l'avoit  comblé.  Il  força  Sénèque  i conf- 
pirer  contre  lui  ; Lucain  entra  dans  cette  fameufe 
conjuration,  dont  la  decouverte  coûta  la  vie  i troix- 
ccats  10 moins  du  premier  rang.  Étant  condanné 
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à la  mort,  il  fe  fit  ouvrir  les  veiner  dans  un  bain 
chaud , 5c  moup.it  en  récitant  des  vers  de  fa  Phar- 
falc,  qui  exptimoicni  le  genre  de  mort  dont  il 
expiroit. 

il  ne  fut  pas  le  premier  qui  choifit  une  hiftoire 
récente  pour  le  fujet  d’un  Poème  e pique . Varius , 
contemporain  , ami , 5c  rival  de  Virgile  , mais  dont 
les  ouvrages  ont  été  perdus,  avoir  exécuté  avec  fucccs 
Cette  dangereufe  entieprife. 

La  proximité  des  temps , la  notoriété  publique 
delà  guerre  civile» le  ficelé  éclairé,  politique  , 5c 
peu  fupciftitieux  , où  vivoient  Céfar  3c  Lucain  , la 
Iblidité  de  foolujct  ùtoient  à Ton  génie  toute  liberté 
d'invention  fabuleufe. 

La  grandeur  véritable  des  héros  réels  qu'il  fal- 
loir peindre  d'après  nature , étoit  une  nouvelle 
difficulté.  Les  romains»  du  temps  de  Céfar,  étoient 
des  perfonnages  bien  autrement  importants  que  Sar- 
pédon  , Diomède  » Méacnce  , de  Turous.  La  guerre 
de  Troie  étoit  un  jeu  d'enfants,  en  comparaison 
des  guerres  civiles  de  Rome  , où  les  plus  grands 
capitaines  5c  les  plus  puilîants  hommes  qui  ayent 
jamais  été  difputoicnt  de  l'Empire  de  la  moitié  du* 
monde  connu.  _ 

Lucain  n'a  ùfé  s'écarter  de  l’Hiftoire  } par  lâ 
il  a rendu  fon  Poème  fcc  & aride.  Il  a voulu  fup- 
piéer  au  défaut  d'invention  par  la  grandeur  des 
Sentiments}  mais  il  a caché  trop  fouvent  fa  fè- 
cbereffie  fous  de  l'enflure  : ainli  , il  cft  arrivé 
qu’Achillc  5c  Énée , qui  étoient  peu  importants  par 
eux-mêmes,  font  devenus  grands  dam  Homère  & 
dans  Virgile,  & que  Céfar  & Pompée  font  quelque- 
fois petits  dans  Lucain. 

Il  n’y  a dans  fon  Poème  auanne  defeription 
brillante  comme  dam  Homère.  Il  n’a  point  connu, 
comme  Virgile  , l’art  de  narrer  & de  ne  rien 
dire  de  trop;  il  n’a  ni  fon  élégance  ni  fon  har- 
monie : mais  suffi  vous  trouvez  dans  la  Pbarfaie 
des  beautés  qui  ne  font  ni  dans  l’Iliade  ni  dans 
l'Énéide.  Au  milieu  de  fes  déclamations  ampou- 
lées , il  y a de  ces  penfées  miles  5c  hardies , de 
ces  maximes  politiques  dont  Corneille  eft  rempli } 

uelques-uns  de  fes  difeours  ont  la  ma  je  fl  é de  ceux 

c Titc  Livc  5c  la  force  de  Tacite.  Il  peint  comme 
Salluflc;  en  un  mot,  il  eft  plusgTand  partout  on 
il  ne  veut  point  être  poète.  Une  feule  ligne  telle 
que  celle-ci , en  parlant  de  Céfar , Nil  actum  /v- 
puians  , fi  quia  fuper effet  agendum  , vaut  une 
deferiptiou  poétique. 

Virgile  5c  Homère  avoient  fort  bien  fait  d’amener 
les  divinité?  fur  la  Scène.  Lucaih  a fait  tout  suffi 
bien  de  s’en  palier.  Jupiter,  Junon  , Mars,  Venus, 
étoient  des  embelli  fie  ment  s neceflaires  aux  allions 
d*Énéc,3c  d'Ag.imcmnpn.  On  favoit  peu  de  chofc  de 
ces  héros  fabuleux  j ils  étoient  comme  ces  vain- 
queurs des  jeux  olympiques  , que  Pindare  cbantoit 
& dont  il  n’avoit  prefque  rien  â dire  11  falloit 
u’il  fc  jetât  fur  les  louanges  de  Caflor , de 
ollux,  6c  d’Hcrcule.  Les  foiblcs  commencements 
Grjàsm.  et  Littérat . Tçmc  11L 
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de  l'Empire  romain  avoient  befoin  d’être  relevés 
par  l'intervention  des  dieux  : mais  Céfar , Pompée, 
Caton,  Labiénus,  vivoient  dans  un  autre  hède 
qu’Énée  ; les  guerres  civiles  de  Rome  étoient  trop 
térieufes  pour  ces  jeux  d'imagination.  Quel  îôle 
Céfar  joucroit  il  dans  la  plaine  dç  Pharlàlc  , fi 
Iris  venoit  lui  aporter  fon  épée , ou  fi.  Venus  dtfeen- 
doit  dans  un  nuage  d’or  à fon  fccours  ? 

Ceux  qui  pienncnt  les  commencements  d’un  art 
pour  les  principes  de  l'art  môme,  font  perfuadés 
qu'un  Poème  ne  fauroit  fubfifter  fans  divinités  , 
parce  que  l’Iliade  en  eft  pleine  } mais  ces  divi- 
nités font  fi  peu  efiencieiles  au  Poème , que  le 
plus  bel  endroit  qui  loit  dâns  Lucain  , 5c  peut- 
être  dans  aucun  poète , eft  le  difeours  de  Caton  , 
dans  lequel  ce  ftoique  ennemi  des  fables  refiife 
d’entrer  feulement  dans  le  temple  de  Jupiter  Ham- 
moo. 

Ce  n’eft  donc  point  pour  n'avoir  pas  fait  ufage  du 
miniftère  des  dieux  , mais  pour  avoir  ignoré  l’art 
de  bien  conduire  les  affaires  des  hommes , que 
Lucain  cft  fi  inférieur  â Virgile.  Eaut  il  qu’ayrès 
avoir  peint  Céfar,  Pompée  , Caton  avec  des  traits 
fi  forts , il  foit  fi  foiblc  quand  il  les  fait  agir  î 
Ce  n’eft  prefque  plus  qu  une  gazette  pleine  de 
déclamation}  il  me  femble  , ajoute  Voltaire,  que 
je  fois  un  portique  hardi  5c  immenfe  qui  me  conduit 
â des  ruines. 

Le  Triffin  ( Jean  - Ceorge  ) naquit  â Viccnce 
en  1478  , dans  le  temps  que  le  Tarte  étoic  encore 
au  berceau.  Après  avoir  donné  la  fameufe  Sopho- 
nifbe,  qui  eft  la  première  tragédie  o^itc  en  langue 
vulgaire  , il  exécuta  le  premier , dans  la  même 
langue  , un  Poème  épique , lealia  libérât  a * , di- 
vifé  en  vingt  fept  chant1: , dont  le  fufet  cft  l’Italie 
délivrée  des  golbs  par  Bélifairc  fous  l’empereur 
Juftinien.  Son  plan  eft  fage  5C  bien  deffiné , 
mais  la  poéfie  du  ftyle  y eft  foible.  Toutefois 
l’ouvrage  réuflit } & cette  aurore  du  bon  goût 
brilla  pendant  quelque  temps,  julqu’à  ce  quelle 
fut  abfocljée  dans  le  grand  jour  qu’aporla  le  Taffic. 

Le  Triffin  joignoit  â beaucoup  d’érudition  une 

frande  capacité*  Léon  X l’employa  dans  plus 
une  alfa  ire  importante.  11  fur  ambafladeur  auprès 
de  Charlcs-Quim  } mais  enfin  ii  facrifia  fon  ambi- 
tion 5c  la  prétendue  folidité  des  affaires  publiques 
â fon  goût  pour  les  Lcüics.  Il  étoit  avec  raifon 
charme  des  beautés  qui  font  dans  Homère  , 6c 
cependant  fa  grande  faute  eft  de  l’avoir  imite  ; il 
en  a tout  pris  hors  le  génie.  Il  s’appuie  fur  Ho- 
mère pour  marcher,  & tombe  en  voulant  le  fuivre: 
il  cueille  les  fleurs  du  poète  £rcc  , mais  elles  fe 
fléiriflcnt  entre  les  mains  de  1 imitateur.  Il  femble 
n’avoir  copié  fon  modèle  que  dans  le  détail  des 
deferiptions , 5c  même  fans  images.  U cft  très-exa& 
â peindre  les  habillements  5c  les  meubles  de  fes 
héros  , mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leurs  carac- 
tères. Cependant  il  a la  gloire  d’avoir  étc  le  pre- 
i micr  moderne  en  Europe  qui  ait  fait  un  Poème 
I M 
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épique  régulier  & fenfé  , quoique  foiblc,  Se  qui 
ait  ôfé  fccouer  le  joug  de  la  lime  en  inventant 
les  vers  libres,  verfi  Jliolti.  De  plus,  il  eft  le 
i'cul  des  poêles  italiens  dans  Jequei  il  n'y  ail  ni 
jeux  de  mois  ni  pointes, celui  de  tous  qui  a le 
le  moins  introduit  d'enchanteurs  Se  de  héros  cn- 
chantcs*dans  fo  ouvrages;  ce  qui  u’étoit  pas  un  petit 
mérite.  * 

Tandis  que  le  TrifCn  , en  Italie , fui  voit  d'un 
pas  timide  & foible  les  traces  Jes  anciens , le 
Cainoëns,eu  Portugal,  ouvroit  une  carrière  toute 
nouvelles:  s’aquétoit  une  réputation  qui  Jure  encore 
parmi  Tes  compatriotes , qui  l'appellent  le  Virgile 
portugais»  • 

Le  Camoens  ( Luigi  ) naquît  dans  les  dernières 
années  du  règne  célèbre  de  Ferdinand  & d'Ifabclle, 
tandis  que  Jèan  H régnoit  en  Portugal.  Apres  la 
mort  de  Jean  , il  vint  à la  Coût  de  Liloonne  , 
la  première  année  du  règne  d'Emmanuel  le  Grand, 
Jinitier  du  trône  & des  grands  de  rte  ins  du  roi  Jean. 
C’étoit  alors  les  beaux  jours  du  Portugal , 3c  le 
temps  marqué  pour  la  gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel  , détermine  à fuivre  le  projet  qui 
avoit  échoué  tant  de  fois , de  s'ouvrir  une  route 
aux  Indes  orientales  par  l'Océan , fit  partir  en 
1497  Vafco  de  Gama  avec  une  Ante  pour  y tic 
faraeufe  cnircprife  , qui  étoit  regardée  comme  té- 
méraire & impraticable  , parce  qu'elle  étoit  nou- 
velle : c'eft  ce,  grand  voyage  qu  a chanté  le  Ca- 
moens. 

La  vie  Se  les  aventures  de  ce  poète  font  trop 
connues  de  k>ut  le  monde  pour  en  faire  le  récit. 
On  fait  qu'il  mourut  à l'hôpital,  dans  un  abandon 
général  en  157$,  âgé  d’environ  50  ans. 

A peine  fut-il  mort  qu'on  s'emprefla  de  lui  faire 
des  épitaphes  honorables,  Se  de  le  mettre  au  rang 
des  grands  hommes:  quelques  villes  fe  difputèrcnt 
l’honneur  de  lui  avoir  donné  la  naiflance.  Ainfi  , 
il  éprouva  en  tout  le  fort  d’Homère;  il  voyagea 
comme  lui , il  vécut  & mourut  pauvre , & «eut 
de  réputation  qu'après  fa  mort.  Tant  d*fcxcmples 
doivent  aprendre  aux  hommes  de  génie,  que  ce  n'cft 
oint  par  le  génie  q j’on  fait  fa  fortune  & qu'on  vit 
eureux. 

Le  fijct  de  la  Lu, fi <1  de , traite  par  un  génie 
aufli  vif  que  le  Camoens  , ne  ponvoit  que  pro- 
duire une  nouvelle  efpècc  d’Épupée,  Le  ronds  de 
fou  Poème  nef!  ni  une  guerre , ni  une  querelle 
de  héros,  ni  le  monde  en  armes  pour  une  femme  ; 
c'eft  un  nouveau  pays  découvert  à l’aide  de  la  na» 
vigation. 

Le  poète  conduit  la  flotte  portugaife  à l’em- 
Tvouchure  du  Gange  , décrit  en  partant  les  côtes 
occidentale»,  le  midi  & l'orient  de  l'Afrique  , Se 
les  différents  peuples  qui  vivent  fur  cette  côte. 
Il  entremêle  a\cc  art  l’hiftoirc  du  Portugal  ; on 
y voit  dans  le  troifième  cham  la  mort  de  la  cé- 
lèbre Inès  de  Caftto,  époufe  du  roi  dom  Pèdre, 
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don!  l'aventure  déguifëe  a été  jouée  dans  ce  fiécle 
fur  le  théâtre  de  Paris  : c'eft  le  plus  beau  motccau 
du  Camoens;  il  y a peu  d'endroits  dans  Virgile  plus 
atteudiiiïants  & mieux  écrits. 

Le  grand  défaut  de  ce  Poème  eft  le  peu  de 
liaifon  qui  règne  dans  toutes  tes  parties.  Il  ref- 
fcmblc  aux  voyages  dom  il  eft  icliijet.  Le  poète 
n'a  d’autre  art  que  de  bien  conter  le  détail  des 
aventures  qui  le  fuccèdcnt  ; mais  cet  art  feul, 
par  le  plainr  qu'il  donne  , tient  quelquefois  lieu 
de  tous  les  autres.  Il  eft  viai  qu’il  y a des  fictions 
de  la  plus  grande  beauté  dans  cet  ouvrage  , Se 
qui  doivent  rcurtîr  dans  tous  1rs  temps  Se  chez  tou* 
les  peuples  : mais  ces  fortes  de  fiûions  font  rares  , 
& la  plupart  font  un  mélange  monftrueux  du  paga- 
nifmc  Se  du  chriftianifmc  ; Bacchus  & la  \ icige 
Marie  s'y  trouvent  cnfcmble. 

Le  ptincipal  but  des  portugais,  après  l’établif- 
fement  de  leur  commerce  , eft  la  propagation  de 
la  foi,  & Vénus  fe  charge  du  fuccès  de  l’cntre- 
prife.  Un  merveilleux  1»  abiiirde  défigure  telle- 
ment tout  l’ouvrage  aux  ieux  des  lecteurs  fenfés  , 
qu’il  fcmble  que  ce  grand  défaut  cîît  dil  fairc^tom- 
ber  ce  Poème  ; mais  la  poéfie  du  ftyle  & l’ima- 
gination dans  l’exprcflion  l’ont  foutenu  , de  même 
que  les  beautés  de  l’exécution  ont  place  Paul  \ cro- 
nefe  parmi  les  grands  peintres.  • 

Le  Tajfe , né  à Sorrento  en  1*44  , commença 
la  Cierulhlemme  liberata , dans  le  temps  que 
’ la  Lnfi.uic  du  Camoens  commcnçoit  â paroitre. 
11  entendoit  artez  le  portugais  pour  lire  ce  Poème , 
Se  pour  en  être  jaloux.  11  difoit  que  le  Camoens 
étoit  le  feul  rival  en  Europe  qu’il  craignît.  Cette 
crainte  , fi  cll*ctoit  fiucère  , étoit  trcs-mal  fondée; 
le  TalTc  étoit  autant  au  deffus  du  Camoens,  que 
le  portugais  étoit  fupéricur  â fes  compatriotes.  11 
eut  eu  plus  de  raifon  d’ajouter  qu  il  ctoit  jaloux 
de  l'Arioftc,  par  qui  fa  réputation  fut  fi  long 
temps  balancée  , & qui  lui  eft  encore  préféré  par 
bien  des  italiens.  Mais  pour  ne  point  trop  charger 
cet  article  ,jc  parlerai  ailleurs  de  1 Ariofte  & de  la 
nai  (Tance. 

Ce  fut  à l'âge  de  31  ans  que  le  Tarte  donna 
fa  Jcrufalcm  délivrée.  11  pouvoit  dire  alors  comme 
un  grand  homme  de  l’antiquité  : J ai  vécu  aftez 
pour  le  bonheur  Se  pour  la  gloire.  Le  refte  de  fa 
vie  ne  fut  plus  qu  une  chaîne  de  calamités  ôe 
d'humiliations.  Envclopé,  TUs  l'âge  de  huit  ans, 
dans  le  banni  (Te  ment  de  fon  père  , fans  patrie  , fans 
biens,  fans  famille,  pcrfécutc  par  les  ennemis 
que  lui  fufeitoient  fes  talents  , plaioT  niais  né- 
glige par  ceux  qu'il  appcloit  fes  amis,  il  foufl'rit 
Poil,  laprifon,  la  plus  extrême  pauvreté , la 
faim  même  ; Se  ctf  quidevoit  ajouter  un  poids  infu- 
por table  à tant  de  malheurs,  la  calomnie  l'attaqua 
.&  l'opprima. 

11  s’enfuit  de  Ferrare  , ou  le  protecteur  qu’il 
avoit  tant  célébré  l’avoit  fait  mtllit  en  prifon  : U 


Digitized  by  Google 


P O È 

alla  à pied,  couvert  de  haillons , depuis  Fcrrare 
fUlqu’i  Sorrcnto  dans  le  royaume  de  Naples,  trou- 
ver une  fœur  dont  il  efpéroït  quelques  fecours  , 
mais  dont  probablement  il  nen  reçut  point,  ÿuif- 
«ju’il  fut  obligé  de  retourner  à pied  à Ferme , 
où  il  fut  encore  emprifonné.  Le  défcfpoir  altéra 
fa  conftitution  robufte , Si  le  jeta  dans  des  maladies 
violentes  & longues,  qui  lui  ôtèrent  quelquefois 
Lutage  de  la  raifon. 

Sa  gloire  poétique,  cette confolation  imaginaire 
dans  des  malheurs  réels  , fut  attaquée  par  l'Aca- 
démie de  la  Crufca  en  1585;  mais  il  trouva  des 
• defenfeurs  : Florence  lui  fit  toutes*  fortes  d'accueils  ; 
l'envie  ccffa  de  l'opprimer  au  bout  de  cinq  ans , 
À fon  mérite  furmonta  tout.  On  lui  offrit  des 
honneurs  Se  de  la  fortune  ; ce  ne  fut  toutefois  que 
lorfque  Ion  efprit , fatigué  d'une  fuite  de  malheurs  , 
étoit  devenu  infcnfiblc  à tout  ce  qui  pouvoit  le 
fiat  ter. 

11  fut  appelé  à Rome  parle  pape  Clément  VIII , 
qui  , dans  une  congrégation  de  cardinaux  , avoit 
téfolu  de  lui  donner  la  couronne  de  laurier  Se  les  * 
honneurs  du  triomphe  ; cérémonie  qui  paroit  bi- 
garre aujourdhui , furtout  en  France  , & qui  étoit 
îilors  tres-ferieufe  Se  très-honorable  en  Italie.  Le 
Taffe  fut  reçu  i un  mille  de  Rome  par  les  deux 
cardinaux  neveux,  Se  par  un  grand  nombre  de  pré- 
lats Se  d'hommes  de  toutes  conditions.  On  le 
conduisit  i l’audience  du  pape  : « Je  délire  , lui 
» dit  le  pontife,  que  vous  honoriez  la  couronne 
» de  laurier  qui  a honore  jufqu'ici  tous  ceux  qui 
» l’ont  portéco.  Les  deux  cardinaux  Aldobrandin , 
neveux  du  pape  , qui  admiroient  le  Taffe,  fc 
chargèrent  de  l'apaieil  de  ce  couronnement  ; il 
devoit  fe  faire  au  Capitole  : chofe  aflcz'fingttlièrc , 
que  ceux  qui  éclairent  le  monde  par  leurs  écrits  , 
triomphent  dans  la  même  place  que  ccax  qui  l’avoicnt 
défolé  par  leurs  conquêtes  1 

Il  tomba  malade  dans  le  temps  de  ces  prépa- 
ratifs ; & comme  fi  la  fortune  avoit  voulu  le 
tromper  jufqu’au  dénier  moment,  il  mourut  la  veille 
du  jour  deftiné  d la  cérémonie,  l'an  de  Jéfus  - Clirift 
1 5 , i l’âge  de  ç i ans.  ^ 

Le  temps,  qui  fape  la  réputation  des  ouvrages 
médiocres,  a alluré  celle  du  Taffe.  La  Jérufalera 
délivrée  eft  aujourdhui  chantée  en  plufieurs  endroits 
ale  l'Italie  , comme  les  Poèmes  d’Homère  l’étoicnt 
en  Grèce. 

Si  la  Jépifalem  paraît  à quelques  égards  imitée 
de  l'Iliade  , il  faut  avoue*  que  c'cft  une  belle  chofe 
u’une  imitation  où  l'auteur  n'cft  pas  au  deffous. 
c fon  modèle.  Le  Taffe  a pcirft  quelquefois  ce 
ou'Homcrc  n’a  fait  que  crayonner.  11  a perfectionné 
l'art  de  nucr  les  couleurs  , Se  de  diflingucr  les 
difterentes  efpèccs  de  vertus , de  vices  , Se  de  paf- 
üom  , qui  ailleurs  femblent  les  mémo*.  Ainli  , 
Godefroj  elt 'prudent  Se  modéré  ; l’inquiet  Aladin 
a une  politique  -cruelle  ; la  généreule  valeur  de 
^Taoaede  eft  oppçffcc  à la  futcur  d’Argan;  l’amour 
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dans  Armî  le  cil  un  mélange  de  coque  teric  Se 
d’emportement  ; dm.  Herminic  , c'ctt  un  ten  ireffe 
doücc  6e  aimable j,  il  n’y  a pas,  jufqu'à  l’hcrmite 
Pierre  , qui  ne  faite  un  perfonnage  dans  le  tableau  , 
Se  un  beau  contraile  avec  l'enchanteur  Ifmcnc  : Se 
ces  deux  figures  font  afiiirément  au  deffus  de  Cachas 
Se  de  Taitibius. 

Il  amène  dans  fon  ouvrage  les  aventures’  avec 
beaucoup  d'adreffe  ; il  diftiibuc  fagement  les  lu- 
mières & les  ombres;  il  fait  palier  le  le  fleur  des 
alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  l’amour;  Se 
de  la  peinture  des  voluptés  , il  le  ramené  aux 
combats  ; il  excite  la  fenfibilitc  par  degrés  ; il 
s'élève  au  deffus  de  lui  - même  de  livre  en  livre. 
Son  ftyle  eft  partout  clair  & élégant;  Se  loifque 
fon  fujet  demande  de  l'élévation  , on  eft  étonné 
comment  la  moileffe  de  la  langue  italienne  prend 
un  nouveau  caraélèrc  fous  fes  mains , Se  le  change  en 
majefté  Se  en  force.  “ 

Voila  les  beautés  de  ce  Poème  ; mais  les  défauts 
n’v  font  pas  moins  grands.  Sans  parler  des  épifodes 
nul  coufus  ,*  des  jeux  de  mots , & des  cincetti 
puérils,  cfpèce  de  tribut  que  l’auteur  payoit  au 
goût  de  fon  fseche  pour  les  pointes,  il  n'cft  pas. 
poffible  d'exeufer  les  fables  pitoyables  dont  fan 
ouvrage  eft  rempli.  Ces  forcicrs  chrétiens  & maho- 
inélans',  ces  démons  qui  prennent  une  infinité  de 
formes  ridicules  , ces  princes  métamorphofés  en 
poilîons , ce  perroquet  qui  chante  des  chantons  de 
fa  propre  compofilion  , Renaurê  deftiné  par  la  Pro- 
vidence au  grand  exploit  d’abattre  quelques  vieux 
arbres  dans  une  forêt,  qui  eft  le  grand  merveilleux  de 
tout  le  Poème , Tancîè.le  qui  y trouve  fa  Clorinde 
enfermée  dans  un  pin , Armidc  qui  fc  préfente  à 
travers  l'écorce  d’un  myrte  , le  diable  qui  joue 
le  rôle  d’un  inilcrable  charlatan  ; toutes  ces  idées 
font  autant  d’extravagances  également  indignes  d'un 
Poème  épique.  Enfin , l’auteur  y donne  imprudem- 
ment aux  mauvais  cfprits  les  noms  de  Pluton  Se 
d’Alc&on,  confondant  ainfi  les  idées  païennes  atfec 
les  idées  chrétiennes.  . 

Sur  la  fin  du  feizième  fièclc  , l’Efpagne  produifir 
un  Poème  épique  , célèbre  par  quelques  beautés 
particulières  qui  s'y  trouvent  , par  la  lingularilé  du 
fujet , 3:  par  le  caractère  de  l'auteur. 

On  le  nomme  doit»  Alon\o  PErcilla  y Cunega. 
Il  fut  élevé  dans  la  maifon  de  Philippe  II , fuivie 
le  parti  des  armes,  & le  diftingua  par  fon  cou- 
rage i la  bataille  de  Saint  - Quentin*  Entendant 
dire  , étant  i Londres  , que  quelques  provinces  du 
Chily  avoient  pris  les  armes  contre  les  cfpagnols 
leurs  conquérants  & leurs  tyrans  , il  fc  rendit  dans 
cet  endroit  du  nouveau  monde  pour  y combattre 
ces  américains. 

Sur  les  frontières  du  Chijy  , du  côté  du  (ud  » 
eft  une  petite  contrée  montagneufe*,  nommée  Araur 
cana , habitée  par  une  race  d’hommes  plus  robufte* 
Se  plus  féroces  que  les  autres  peuples  de  l’Amé- 
rique. Ils  défendirent  leur  liberté  avec  plus  d« 
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courage  & pies  long  temps  que  les  attires  améri- 
cains. 

Alonzo  foutint  contre  eux  mjp  pénible  fie  longue 
guerre.  11  courut  des  dangers  extrêmes;  il  vit  3c 
Ht  des  avions  étonnantes  , dont  la  feule  récom- 
penft  fut  l'honneur  de  conquéiit  des  rochers , & de 
réduire  quelques  contrées  incultes  fous  l’obéiflancc 
du  roi  d'Efpagnc. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre , Alonzo  conçut 
le  delTcin  d’immortalifcr  fes  ennemis  en  s’inunor- 
talifant  lui- meme.  11  fut  en  même  temps  le  con- 
uérant  & le  poêle  ; il  employa  les  intervalles 
e loifir  que  la  guerre  lui  laifloit , à en  chanter  les 
événements. 

Il  commence  par  une  dcfcriplion  géographique 
du  Cliily , ic  par  la  peinture  des  nu»urs  & des 
coutumes  des  habitants.  Ce  commencement,  qui 
leroit  infupportable  dans  tout  autre  Poème , cft 
ici  nécelîaire  fie  ne  déplaît  pas,  dans  un  fujet  où 
la  feene  eft  par  delà  l’autre  tropique  , 3c  où  les 
héros  font  des  fauvages  qui  nous  auroient  cté 
toujours  inconnus , s'il  ne  les  avoil  pas  conquis  3c 
célébrés. 

Le  fujet , qui  étoit  neuf,  a fait  naître  i l’au- 
teur quelques  penfées  neuves  3c  hardies  ; on  re- 
marque aulli  de  l’éloquence  dans  quelques-uns  de 
fes  difeours  , 3c  beaucoup  de  feu  dans  fes  batailles: 
mais  fon  Poème  pèche  du  côté  de  l’invention.  On 
n’y  voit  aucun  plan , point  de  variété  dans  les 
dcfciiptious  , poinj  d’urité  dans  le  diftîn.  Enfin 
ce  Poeme  cft  plus  fauvage  que  les  nations  qui  en 
font  le  fujet.  Vers  la  fin  de  l’ouvrage , l’auteur  , 
qui  cft  un  des  premiers  héros  du  Poème , fait 
pendant  la  nuit  une  longue  fie  cnnuycufc  marche  , 
suivi  de  quelques  foldats  ; fie  pour  paflcr  le  temps  , 
il  lait  naître  entre  eux  une  difpute  au  fujet  de 
Virgile,  fiC principalement  fur  1 epifode  de  Didon. 
Alonzo.  (âint  cette  occafion  pour  entretenir  fes 
foldats  de  la  mort  de  Didon  , telle  qu’elle  eft 
«portée  par  les  anciens  biftoriens;  fi:  afin  de  ref- 
titucr  i la  reine  de  Carthage  fa  réputation  , il 
s’asflufe  a en  difeourir  pendant  deux  chants  entiers. 
4Zc  n’eft  pas  d’ailleurs  un  defaut  médiocre  de  fon 
Poème  d etre  compofé  detrentc-fix  chants  : on  peut 
fuppofer  avec  rai  fon  qu’un  auteur  qui  ne  fait  ou  qui 
ne  peut  s’arrêter , n’cft  pas  propre  a fournir  une  telle 
carrière. 

Milton  (Jean)  naquit  à Londres  en  1608.  Sa 
vie  cft  i la  tête  de  fes  œuvres;,  mais  il  ne  s’agit 
ici^quc  de  fon  Poème  épique  , intitulé,  Le  Pa- 
radis perdu  , The  Paradife  loft.  Il  employa  neuf 
ans  à la  cotnpofition  de  cet  ouvrage  immortel; 
mais  à peine  l’eut- il  commencé,  qu’il  perdit  la 
vue.  11  éroit  pauvre  , aveugle  , 3£  ne  *hit  'point 
découragé.  Son  nom  doit  augmenter  la  lifte  des 
grands  hommes  pcrf^cutés  de  la  fortune.  Il  mourut 
en  1674  , fans  fc  douter  de  la  réputatiou  qii’auroit 
un  jour  fon  Poème  -,  f ins  croire  qu’il  fuipafloit  de 
beaucoup  celui  du  Tafle  , 3;  qu’il  égaloit  en  beautés 
ceux  de  Virgile  fie  d'Homère. 
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Les  fr&nçois  rioient  quand  on  leur  difoit  que 
l’Angleterre  avoit  un  Poème  épique , dont  le  lujet 
étoit  le  diable  combattant  coulie  Dieu  , fie  on 
ferpent  qui  perfuadoit  i une  femme  de  manger  une 
pomme  ; ils  iraaginoient  qu’on  ne  pouvoit  faire 
fur  ce  fujet  que  des  vaudevilles  : mais  ils  font  bien 
revenus  de  leur  erreur.  Il  cft  vrai  que  ce  Poème 
fingulicr  a les  taches  fie  fes  defauts.  Au  milieu 
des*  idées  fublimcs  dont  il  cft  rempli,  on  en  trouve 
plusieurs  de  bizarres  fie  d’outrées.  La  peinture  du 
péché,  monftre  féminin  , qui, aptes  avoir  violé  fa 
mère , met  au  monde  une  multitude  d’enfants  for- 
taut  fans  ccfle  de  les  entrailles  , pour  y rentrer  Se 
les  déchirer,  révolte  avec  raifon  les  efprits  déli- 
cats; c'cft  manquer  au  vraifemblable  , que  d’avoir 
placé  du  canon  dans  l’armce  de  fat  an  , & d’avoir 
armé  d’épées  des  efprits  qui  ne  pouvoient  fc  blcfler. 
C’cft  encore  fc  contredire,  que  de  mettre  dans  la 
bouche  de  Dieu  le  père  , un  ordre  i fes  anges  de 
pourfuivre  fes  ennemis  , de  les  punir  , fie  de  les 
précipiter  dans  le  Tartare  : cependant  Dieu  parle  fie 
manque  de  puiflancc  ; la  vjâoire  de  les  anges  refte 
indécife  , fie  on  vient  i leur  réfifter. 

Mais  enfin  ces  fortes  de  defauts  fout  noyés  dans 
le  giand  nombre  de  beautés  mervcillcufcs  dont  le 
Poème  ctincéle.  Ajoutez- y le$A  traits  majcftuciix 
avec  lcfqucls  l’auteur  peint  l’Etre  fupreme  , 3c 
le  caraûcre  brillant  qu’il  ôfc  donner  au  diable. 
On  ell  enchanté  de  la  defeription  du  printemps  t 
de  celle  du  jardin  d'Éden , 3c  des  amours  innoccots 
d’Adam  3c  d’Êvc.  En  effet,  il  eft  bien  remarqua- 
ble que  dans  tous  les  autres  Poèmes  l’amour  cft 
regardé  comme  une  fojblcffc  ; dans  Milton  feul  , 
l’amour  eft  une  vertu.  Ce  poète  a fu  lever  d’une 
imin  chafte  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plaifir» 
de  cette  paftîon  : il  tranfporte  le  lcûeur  dans  le 
jardin  des  délices  ; il  fcmblc  lui  faire  goûter  Ica 
voluptés  pures  dont  Adam  3c  Eve  font  remplis. 
U ne  s’élève  pas  au  deftus  de  la  nature  humaine  , 
mais  au  deftus  de  la  nature  humaine  corrompue  y, 
3c  comme  il  n’y  a point  d’exemple  d'un  pareil 
amour,  il  n’y  en  a point  d’une  ^fcrciilc  poéfic. 

Ce  génie  fupérieur  a encore  réuni  dans  fba 
ouvrage  lAgrand , le  beau , l’extraordinaire.  Per- 
fonne  n’a  snieux  fu  étonner  fie  agir  fur  l’imagina- 
tion. Son  Poème  reffemble  i un  fuperbe  palais 
bâti  de  briques  , mais  d’un^  architecture  fubiim*. 
Rien  de  plus  grand  que  le  combat  des  anges,  la 
majefte  du  Meftte  , la  taille  3c  la  conduite  da 
démon  fie  de  fes  collègues.  Que  pctit-pn  Ce  repré- 
fentende  plus  augufte  que  le  Paudarmoniuin  (liea 
de  r^ffemblée  des  démor.s  ) , le  paradis  , le  ciel , 
les  anges , fie  nos  premiers  parents  ? Qu’y  a-t-il 
de  plus  extraordinaire  que  la  peinture,  dans  la 
création  du  monde  , des  différentes  métamorphofes 
des  anges  apoftats,  fie  les  aventures  qu’éprouva 
leur  clie£  en  cherchant  le  paradis  ? ce  font  là  des 
fcèncs  toutes  «cuves  St  purement  idéales  ; fie  ja- 
mais poète  ne  pouvoit  les  peindre  avec  des  couleur* 
plus  vives  fie  plus  frapantes.  Eu  un  mot  > le  I\ir\uli* 
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perdu  peut  être  regardé  comme  le  dernier  effort 
de  i’cfprit  humain  , par  le  merveilleux  , le  fu- 
blime,  les  images  fuperbes,  les  pcnlces  hardies  , 
la  variété , la  force  , 8c  l'énergie  de  la  poéfie. 
Toutes  ces  choies  admirables  ont  fait  dire  ingé- 
nicufemenl  à Dryden  , que  la  nature  avoit  formé 
Milton  de  Time  d’Homére  & de  celle  de  Vif- 

. Li  France  n'a  point  eu  de’  Poème  épique  jus- 
qu'au dix-huitiéme  fièclc  j aucun  des  beaux  génies 
quelle  a produits  n'avoit  encore  travaille  dafts 
ce  genre.  On  n’avoit  vu  que  les  plus  foibles  ôfèr 
piter  ce  grand  fardeau  , & ils  y ont  fuccombé. 
tnün  Voltaire,  âgé  de  30  ans,  donna  la  Hcn- 
riade  ers  1713  , (ous  le  nom  de  Poème  de  la 
Ligue.  ' v 

Le  fujet  de  cet  ouvrage  épique  eft  le  fièj*e  de 
Paris , commencé  par  Henri  de  Valois  6c  Henri 
le  Grand  , 8c  achevé  par  ce  dernier  (cul.  Le  lieu 
de  la  (cène  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  de  Paris 
à Ivry  , oü  fe  donna  cette  fameufe  Bataille  qui 
décida  du  fort  de  la  France  6c  de  la  roailon 
royale. 

Le  Poème  cfV  fondé  (ur  une  hiftoire  connue  , 
dont  l'auteur  a confervé  la  vérité  dans  les  priuci-  - 
paux  événements.  Les  autres  , moins  rcfpcélables  , 
ont  etc  retranchés  ou  arrangés  fuivant  la  vraifem- 
biance  qu'exige  un  Poème. 

Celui  - ci  donc  eft  compofé  d'évènements  réels 
6c  de  fi&ions.  Les  évènements  réels  font  tirés  de 
1 Hiftoire  j les  hélions  forment  deux  elaffes.  Les 
unes  (ont  puififes  dans  le  fyftêm^mcrveilleux, 
telles  que  la  prédiftion  de  la  conlwhon  de  Hen- 
ri IV,  la  protection  que  lui  donne  S.  Louis  , fon 
apparition,  le  feu  du  ciel  détaillant  les  opérations 
magiques  qui  étoient  alors  fi  communes , Les 
autres  font  purement  allégoiiquts  ; de  ce  nombre 
font  le  voyage  de  la  Difcordc  à Rome , la  Politi- 
que, le  Fanarifmc  personnifiés  , le  temple  de  l’A- 
mour , enfin  les  pallions  8c  les  vices 

un  corps  , une  Âme  , un  efprit , un  virage. 

• Telle  eft  l'ordonnance  de  la  Henriade.  A peine 
eut  - clic  vn  le  jour , que  l’envie  la  ja- 
lou/îe  déchirèrent  Faute  tir  par  cent  brochures  ca- 
lomnieufcs.  On  joua  la  Henriade  fur  le  théâtre 
de  la  comédie  italienne  & fur  celui  de  la  foire  : 
mais  cette  cabale  & cet  odieux  acharnement  ne 
purent  rien  contre  la  beauté  du  Poème  ; le  Public 
indigné  ne  l'admira  que  davantage.  On  en  fit  en 

Feu  d'années  plus  cle  vingt  éditions  dans  toute 
Europe  & Londres  en  particulier  publia  la 
Henriade  par  une  foufeription  magnifique  Elle 
fut  traduite  en  vers  anglois  par  M.  Lockman  ; en 
vers  italiens,  par  MM.  MaÉfey  , Ortolani  & Nénci; 
envers  allemands,  par  une  aimable  raufe  , madame 
Gotfchcd  ; 8c  en  vers  hollandois,  par  M.  Faitenuu 
Quoique  les  avions  chantées  dans  ce  Poème  ce- 
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gardent  particulièrement  les  français  , cependant 
comme  elles  font  (impies,  mtéreftanlcs,  & peintes 
•avec  le  plus  brillant  coloris  , il  étoit  difficile  ® 
qu’elles  manquaient  de  plaire  à tous  les  peuples 
policés. 

L'auteur  a choifî  un  héros  véritable  , au  lieu 
d'un  héros  fabuleux  ; il  a décrit  des  guerres  réelles, 

8c  non  des  batailles ‘chimériques,  il  n'a  ôfé  em- 
ployer que  des  fiélions  qui  faffent  des  images 
fcnliblcs  de  la  véiité  j ou  bien  il  a pris  le  parti 
de  les  renfermer  dans  les  bornes  de  la  vrailêm- 
b Lance  8c  dcî  facultés  humaines.  C’eft  pour  cette 
raifon  qu'il  a placé  le  tranfport  de  fon  héros  au 
ciel  8c  aux  enfers  daus  un  longe,  où  ces  fortes 
de  vifions  peuvent  paroître  naturelles  & croya- 
bles.* * 

Les  êtres  invifibles , fans  l'entrcmife  defqucls  les 
maîtres  de  l'art  n’ôfcroicnt  entreprendre  un  Poème 
épique , comme  l'âme  de  S.  Louis  & quelques 
panions  humaines  perfonnifiées  ^ font  ici  mieux  mé- 
nagées que  dans  les  autres  Épopées  modernes  j d: 
l’ouvrage  entier  foutient  fon  éclat  fans  être  chargé 
d’une  infinité  d'agents  furnaturels. 

L'auteur  n'a  fait  entrer  dans  fon  Poème  que  le 
merveilleux  convenable  â une  Religion  aufii  pure 

3 uc  la^pùîrc,  8c  dans  un  fièclc  ou  la  raifon  eft 
eveoue  aulTî  fcvcrc  que  la  Religion  même. 

Tout  ce  qu'il  avance  fur  la  conftitulion  de 
l’univers,  les  lois  de  la  nature  A:  de  la  Morale  , 
dévoilent  un  génie  fupétieur  , aulli  fage  philo- 
fophe  qu’excellent  phylicien.  Son  ouvrage  ne  refpite 
que  l'amour  de  l’humanité  j en  y dételle  egalement 
la  rébellion  de  la  perfécution. 

La  fagefle  dans  la  compofilion , la  dignité  dans 
le  deffm  , le  goût  * l’élégance  , la  correction , 8c 
les  plus  belles  images  y régnent  éminemment. 

Les  idées  les  plus  communes  y font  ennoblies  par 
lç  charme  de  la  Poéfic , comme  clics  l'ont  été 
par  Virgile.  Quel  Poème  enfin  que  la  Hetoriadc , 
dit  un  de  nos  collègues  ( au  mot  Épopée),  fi 
l'auteur  eût  connu  roules  fes  forces  lorfqu'il  en 
forma  lfe  planj  s’il  y cdt  déployé  le  pathétique 
de  Mérope  8c  d’Alzire  , l’art  des  intrigues  & des 
(ituations  ! Mais  c’eft  au  temps  feul  qu'il  apar- 
tient  de  confirmer  le  jugement  des  vivants , 8c  de 
tranfmettre  à la  Poftérilé  les  ouvrages  dont  il#  font, 
l’éloge. . 

Comme  je  n'ai  parlé  dans  ce  difeours  que  des 
poètes  épiques  de  réputation  , je  ne  dévots  rren 
dire  de  Chapelain  ci  de  quelques  autres , dont 
les  ouvrages  (ont  promptement  tombés  dans  l’oubli. 

Chapelain  ( Jean  ) , né  a Paris  en  ifjîf*,  8C 
‘l’un  des  premiers  de  l’Académie  françnife,  mourut  * 
en  1674.  Il  fut  penfionné  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , par  le  duc  de  Longueville  , & par  le 
cardinal  Mazarin.  Cet  homme  , comblé  des  pré-' 
fents  de  la  fortune , fut  cinq  ans  â méditer  P>n 
Poème  de  la  Pue  elle.  11  l'avpit  divlfc  eu  vingt 
quatre  chants , dont  il  n’y  a j^naiseu  que  le*  douze 
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premiers  chants  d’imprimés.  Quand  ils  parurent  , 
iis  avoient  pour  eux  les  lu  tarages  des  gens  de 
Lettres  , 6c  entre  autres  de  l'évêque  d’Avranches. 

««  Les  bienfaits  des  Grands  av oient  déjà  couronné 
» ce  Poème  i 5e  le  inonde , prévenu  par  ces  éloges , 

» l'attendoit  l’enccnfoir  i la  main.  Cependant  , 

» fitôt  que  le  Public  eut  lu  la  Pucelle,  il  revint  de 
» fon  préjuge  , 6c  la  méprila  meme  avant  qu'aucun 
» Critique  lui  eût  enfeigné  par  quelle  laiton  elle 
>»  étoit  méprifablc.  La  réputation  prématurée  de 
» l'ouvrage  fut  caufe  fculenu  ni  que  le  Publie  inf- 
» truifil  ce  procès  avec  plus  d’cmprdTcmcnt.  Cba- 
» cun  aprit , fur  les  premières  informations  qu’il 
» fit , qu’on  bâilloit  comme  lui  en  la  lilam  , 6c  la 
» Pucelle  devint  vieille  au  berceau».  ( Lechevalier 
de  J au  court.)  . 

Poème  gèn*thliaque  , Poéfie.  On  nomme 
ainfi  «les  pièces  de  vers  qu’on  fait  fur  la  naiffance 
des  rois  Àc  des  princes \ auxquels  on  promet,  par 
une  cipcce  de  ptédi&ion  , toutes  fortes  de  bonheur 
& de  profpérilés  ) prédiéfion  que  le  temps  dément 
prefque  toujours.  Sophocle  , loin  de  s amufer  à 
des  poeficS  de  ce  genre  , également  balles  & fri- 
voles , finit  fon  Œdipe  , ce  chef-d’œuvre  de  l'art , 
par  une  réflexion  tout  oppolcc  à celles  des  Poèmes  * ^ 
fiénètkiuiqucs.  Voici  la  Morale  qu'il  m4)k!an$  la 
bouche  du  dernier  chœur;  elle  cft  digne  des  ficelés 
les  plus  éclairés  6c  les  pdus  capables  de  goûter 
la  vérité.  « O Thébains  , vous  voyez  ce  roi , cet 
*>  Œdipe,  dont  la  pénétration  dcvclopoit  les  énig- 
» mes  du  fphynx  ; cet  Œdipe , dont  la  puiffance 
i*  égaloit  la  lageffe;  cet  Œdipe,  dont  la  grandeur 
t*  néloit  établie  que  fur  les  faveurs  de  la  tortune  ! 

» vous  voyez  en  quel  précipice  de  maux  il  cft 
» tombé.  Âprenez  , aveugles  Mortels  , 1 ne  tourner 
» les  ieux  que  fur  les  derniers  jours  de  la  vie  des 
p humains,  5c  i n’appeler  heureux  que  ceux  oui  font 
p arrivés  à ce  terme  fatal  ».  ( l>e  Chevalier  qe 
Vau  court.  ) 

Poème  historique.  Poéfie  dldaelique.  Efpcce 
de  Poème  dida&iquc , qui  n'expofe  que  des  allions 
& des  évènements  réels , & tels  qu’ils  font  arrivés  , 
fans  en  arranger  les  parties  félonies  règles  mé- 
thodiques , 6c  fins  s’élever  plus  haut  que  les  caules 
natuujllcs  ; telles  font  les  cinquante  livres  de  Non- 
* nus  lur  la  vie  & les  exploits  de  Bacchus , la  Pharfàle 
de  Lucain,  la  Guerre  punique  de  Silius-Italicus,  6c 
quelques  autres. 

Les  Poèmes  htfloriques  W des  allions  , des 
paffions,  6c  des  aéleurs  , aulîî  bien  que  les  Poèmes 
de  fiékion.  Ils  ont  le  droit  de  marquer  vivement 
Jes  traits , de  les  rendre  hardis  5c  lumineux.  Les* 
objets  doivent  être  peints  d un  coloris  brillant  : 
jc’eft  une  divinité  qui  eft  ccnfce  peindre  j elle  voit 
*out  fans  obfcurité  , fans  confufion;  6c  fon  pinceau 
à-  rend  de  meme.  Il  lui  cft  aife  de  remonter  aux 
caifcs,  d’en  dcvelopcr  les  reflorrs  ; quelquefois 
pUc  s’çièvê  jufqu’aux  caules  fusoaiurcUcs. 
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Tite  - Live  , racontant  la  guerre  punique , en  t 
montre  les  évènements  dans  le  récit,  6c  les  caufes 
politiques  dans  les  difeours  qu’il  fait  tenir  à fes 
aéteurs  ; mais  il  a du  refter  toujours  dans  les  bornes 
des  connoilTances  naturelles,  parce  qu’il  n’étoit 
qu’hiftorico  ,*  Siiius-Iulîcus  , cjui  cft  poète  , ra- 
conte de  même  que  le  fait  Tue  - Livc  : mais  il 
peint  partout  ; il  tâche  toujours  de  montrer  les 
objets  eux  - mêmes  , au  lieu  que  l'hiftoricn  fe 
contente  fouvent  d'en  parler  6c  de  les  désigner. 

Le  Poème  de  la  Guerre  civile  de  Pétrone  peint 
les  évènements  de  l'Hiftoire  avec  le  ftyle  mâle  6c 
nerveux  que  l’amour  de  la  liberté  fait  aimer.  Le 
préfident  Bouhier  a traduit  ce  Poème  en  vers  françois, 
de  c’eft  aiufi  qu’il  faut  rendre  les  poètes,  ( Le  cheva- 
lier DE  J AV  COU  RT,  ) 

Poème  lyrique  , Littérature.  Les  italiens 
ont  appelé  le  Poème  lyrique  ou  le  fpeélaclc  en 
mufique,  Opéra , 6c  ce  mot  a été  adopté  en  fran- 
çois. 

Tout  art  d'imitation  cft  fondé  fur  un  menfonge  r 
ce  menfouge  cft  une  cfpccc  d’hypothefe  établie  6c 
admife  en  vertu  d’une  convention  tacite  entre  l'ar- 
tifte  5c  fes  juges.  Paffez-moi  ce  premier  nienfonge, 
a dit  l’artiftc  j 8c  je  vous  mentirai  avec  tant  de 
vérité  , que  vous  y ferez  trompe  , malgré  que  vous 
en  ayez.  Le  poète  dramatique  , le  peintre  , le 
ftatuaire  , le  danfeur  ou  pantomime  , le  comédien , 
tous  ont  une  hypothèfc  particulière  fous  laquelle 
ils  s’engagent  de  mentir  , 6f  qu’ils  ne  peuvent 
perdre  de  vue  un  feul  inftant , fans  nous  ôter  de 
cette  illuliot^oui  rend  notre  imagination  complice 
de  leurs  fupcmieries  : car  ce  n’cft  point  la  vérité, 
mais  l’image  de  la  vérité  qu'ils  nous  promettent  \ 
éc  ce  ‘qui  fait  le  charme  de  leurs  produirions , 
n’eft  point  la  nature  , niais  l’imitation  de  la  nature. 
Plus  un  artifte  en  aproche  dans  l’hypothefe  qu'il 
a choilie , plus  nous  lui  accordons  de  talcut  8c  de 
génie. 

L’imitation  de  la  nature  par  le  chant  a dû  être 
une  des  premières  qui  fe  (oient  offertes  i wma' 
gination.  Tout  être  vivant  cft  follicilé  par  le  fen- 
liment  de  fon  exiftcnce  â pouffer  en  de  certain^ 
moments  des  accents  plus  ou  moins  mélodieux  , 
fuivant  la  nature  de  (es  .organes  : comment , au 
milieu  de  tant  de  chanteurs,  l’homme  fcrqit  - il 
refté  dans  le  filence?  La  joie  a vraifcmblablçmcnt 
infpiré  les  premiers  chants  : on  a chanté  d'abord 
fans  paroles  ; enfuite  on  a cherché  â adapter  au 
chant  quelques  paroles  conformes  au  fentiment  qu’il 
devoit  exprimer  ; le  couplet  6c  la  chapfon  ont  etc 
ainfi  la  première  mufique.  » 

Mai*  l’homme  de  génie  ne  fe  borna  pas  long 
temps  i ces  chanfons , enfants  de  la  (impie  na- 
ture ; il  conçut  un  projet  plus  noble  6c  plus  hardi  * 
celui  de  faire  du  chant  un  infiniment  d’imitation. 
11  s'aperçut  bientôt  que  nous  élevons  notre  voix  , 
6c  que  a vus  mettons  4*os  nos  -difeoms  plus  «j® 
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force  & de  mélodie  , Â tnefure  que  notre  Âme  fort 
de  ton  afliette  ordinaire.  En  etudiant  les  hommes 
dans  differentes  filuations  , il  les  entendit  chanter 
réellement  dans  toutes  les  occasions  importantes  de 
la  vie  ; il  vit  encore  que  chaque  paflion , chaque 
attention  de  l’âme  «voit  Ton  accent  , Tes  inflexions  , 
fa  mélodie , & l'on  chant  propre. 

De  celte  découverte  naquit  la  Mufique  imitative 
&:  l'art  du  chant  , qui  devint  une  forte  de  Poéfic  , 
une  langue  , un  art  d’imitation  , dont  l’hypothcfe 
fut  d’exprimer  par  la  mélodie  fl:  p l’aide  rtc  l’har- 
monie toute  cfpccc  de  difeours  , d’accent  , de 
paflion,  fl:  d’imiter  quelquefois  jufîju’i  des  effets 
phy tiques!  La  réuniou  de  cet  art,  aufli  fublimc 

3 uc  voifin  de  la  nature , avec  l'art  dramatique  , a 
onné  naiitlncc  au  fpctlaclc  de  l’Opéra , le  plus 
noble  flfrle  plus  brillant  d’entre  les  ipc&aclcs  mo- 
dernes. 

Ce  n’cft  point  ici  le  lieu  d’examiner  fi  le  ca- 
la&cre  du  lpe&acle  en  mufique  a été  connu  de 
l’Antiquité  : pour  peu  qu’on  réflcchiffe  fur  l’im- 
portance des  fpc&aclcs  chez  les  anciens,  fur  1*101- 
menfité  de  leurs  théâtres , fur  les  effets  de  leurs 
repréfentations  dramatiques  fur  un  peuple  entier  ; 
on  aura  de  la  peine  à regarder  ces  effets  comme 
l’ouvrage  de  la  Ample  déclamation  6c  du  difeours 
ordinaire  , dépouilles  de  toui  preftige.  11  n’y  a 
guère  anjouidhui  d’homme  de  goût , ni  de  Critique 
judicieux  , qui  doute  que  la  Mélopée  ne  frit  une 
efpcce  de  récitatif  noté. 

Mais  fans  nous  embarralfer  dans  des  recherches 
qui  ne  font  point  de  notre  fujet , nous  ne  parle- 
rons ici  que  du  fpcéhicle  en  mufique  , tel  qu’il 
cft  aujourdhui  établi  en  Europe  , & noos  tâcherons 
de  favoir  quelle  forte  de  Poème  a dû  réfultcr  de  la 
réunion  de  la  Poéfie  avec  la  Mufique. 

La  Mufique  eff  une  langue.  Imaginez  un  peuple 
d’infpircs  fl:  d’cnlhoufiaffcs  , donc  la  léte  feroit 
toujours  exaltée , dont  l’âme  feroit  toujours  dans 
l’ivre  (Te  & dans  l’cxtafe , qui,  avec  nos  pallions  & 
nos  principes  , nous  feroient  cependant  fupérieurs 

Îiar  la  fubtilité , la  pureté  , & la  délicateffe  des 
ens  , par  1a  mobilité  , la  fine  (Te  , & la  perfection 
des  organes  $ un  tel  peuple  chanteroit , au  lieu  de 
parler;  fa  langue  naturelle  feroit  la  Mufique.  Le 
Poème  lyrique  ne  rcprcfcntc  pas  des  êtres  d’une 
organifation  differente  de  la  nôtre  , mais  feule- 
ment d’une  organifation  plus  parfaite.  Ils  s’exprl- 
* ment  dans  une  langue  qu’on  ne  fauroit  parler  fans 
génie  , mais  qu’on  ne  fauroit  non  plus  entendre 
lins  un  golt  délicat,  fans  des  organes  exquis  & 
exercés.  A in  fi , ceux  qui  ont  appelé  le  chant  le 
plus  fabuleux  de  tous  les  langages  & qui  fe  (ont 
moqués  d'un  l)>c£taclc  ou  le  héros  meurt  en  chan- 
tant , n’ont  pas  eu  autant  de  railon  qu’on  le  croi- 
roit  d’abord  : mais  comme  ils  n’aperçoivent  dans 
la  Mufique  tout  au  plus  qu’un  bruit  harmonieux 
fc  agréable  , une  fuite  d’accords  & de  cadences  ; 
ils  do  iveot  la  regardes  comme  une  langue  qui 
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leur  eff  étrangère  ; ce  n’cft  point  à eux  d’apprécier 
le  talent  du  compofitcur  , il  .faut  une  oreille  atli- 
que  pour  juger  de  l’éloquence  de  Dcmoffhéne. 

Lalangue  du  muficien  a fur  celle  du  poète  l'avan- 
tage qu'une  langue  univerfclle  a liir  un  idiome 
particulier  : celui-ci  ne  parle  que  la  lauguc  de 
ton  fièclc  6c  de  fon  pays  ; P autre  parle  la  langue  de 
toutes  les  nations  fl c de  tous  les  ircclcs.  • 

Toute  langue  univerfclle  eff  vague  pat  (a  na- 
ture ; ainfi,  en  voulant  embellir  par  ion  art  la 
reptéfentatio»  théâtrale  , le  muficien  a été  obligé 
d’avoir  recours  au  poète.  Non  feulement  il  en  a 
bcloin  pour,  l'invention  6c  l’ordonnance  du  drame 
lyrique  ; mais  il  ne  peut  fc  paffer  d'interprète , 
dans  toutes  les  occafions  où  la  précifion  du  difeours 
devient  indilpenfablc  , où  le  vague  de  la  langue 
muficalc  entraîneroit  le  fpcélalcur  dans  l’incerti- 
tude. Le  muficien  n’a  befoin  d’aucun  k cours  polir 
exprimer  la  douleur  , le  délire  d’une  femme  me- 
nacée d’uu  grand  malheur  : mais  fon  poète  nous 
dit  ; Cette  femme  éplorce  que  vous  voyez  , eff 
une  mère  qui  redoute  quelque  catafftophe  funeffe 
pour  un  fiis  unique  ....  Cette,  mère  eff  Sara, 
qui  , ne  voyant  pas  revenir  fon  fils  du  façrificc  , fe 
rappelle  le  my  Itère  avec  lequel  ce  facrificc  a été 
préparé  , & le  loin  avec  lequel  elle  en  a etc 
écartée  ; fe  porte  a queffionner  les  compagnons  de 
fon  fils  \ conçoit  de  l'effroi  de  leur  embarras  & de 
leur  fflqncc  & monte  ainfi  par  'degrés  des  foup- 
çons  à 1 inquiétude,  a la  terreur,  jufqu’i  en  perdre 
la  railon  : alors  , dans  le  trouble  dont  elle  eff 
agitée  , ou  elle  fe  croit  entourée  lorfqu’clle  eff 
feule , ou  elle  ne  reconnoît  plus  ceux  qui  font  avec 
elle  . . . tantôt  elle  les  prefle  de  parler,  tantôt  cil* 
les  conjure  de  fc  taire  : 

Dth  , parlate  : che  for\e  tacendo , 

Par  piiié  parlez,  pe*Ti-èrre  qu’en  vous  vous  laifarx, 

Men  pietofi  , più  barbari  fie  te. 

Vous  êtes  moi  ru  compatiflams  que  barbares. 

Ah  • v’inttndo.  Ta; de , t jette  , 

Ah  ! je  vous  entends.  TaiCcz-vous,  uifez-vou* , 

J Von  mi  dite  che'l  figlio  moti. 

Ne  me  dites  point  que  mon  fils  eff  mors. 

Apres  avoir  ainfi  nommé  le  lùjct  6c  crée  la  fitua- 
tion,  après  l’avoir  préparée  fl:  fondée  par  fes  dif- 
Cours,  le  poète  n’en  fournit  plus  que  les  maffes 
qu’il  abandonne  au  génie  du  compofitcur  ; c’eft 
a celui-ci  à leur  donner  toute  l’cxprcflion  fl:  ^ dé- 
vclopcr  toute  la  fmçflc  des  détails  dont  elles  fontfuf- 
Ccptîblcf.  • 

Une  langue  univerfelle  , frapant  immédiatement 
nos  organes  & notre  imagination,  eff  aufli  par  là 
nature  la  langue  du  fentiment  6c  des  palfions.  Ses 
exprt  fiions,  allant  droit  au  Coeur  fans  paffer  pour 
air.fi  dire»  par  l’elprit , doivent  produire  des  effets 
inconnus  à tout  autre  idiome;  flc'ce  vague  même 
qui  l’empêche  de  donner  à .les  accents  la  prccifioa 
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du  difcours,  co  confiant  à notre  imagination  le 
foin  de  l'interprétation , lui  fait  éprouver  un  em- 
pire qu'aucune  langue  ne  £uroit  exercer  fuc  elle. 
C'cft  un  pouvoir  que  la  Muiique  a de  commun 
avec  le  Gcilc  , cette  autre  langue  uolverfelle.  L'ex- 
périence nous  aprend  , que  rien  rie  commaude  plus 
impéricufcmcni  à l'âme  ni  ne  l'émeut  plus  forte* 
mcitt , que  ces  deux  manières  de  lui  parler. 

Le  drame  en  mufique  doit  donc  faire  une  im- 
prellion  bien  autrement  profonde  que  la  Ttagédie 
& la  Comédie  ordinaires.  11  feroit  inutile  a em- 
ployer rinftrument  le  plus  pui  (Tint , pour  ne  pro- 
duire que  des  effets  médiocres.  Si  la  tragédie  de 
JMéropc  m'attendrît , me  touche  , me  fan  verfer 
des  larmes;  il  faut  que  dans  l'Opéra  lesangoiffes, 
les  mortelles  alarmes  de  cçtte  mère  infortunée 
gaffent  tout '-s  dans  mon  Ame  ; il  faut  que  je  fois 
effrayé  de  tous  les  fan: ô-ncs  dont  elle  eft  obfcdée , 
que  lad  valeur -&  fon  délire  me  déchirent  & m'ar- 
rachent le  ccc’ir  : le  muficien  qui  ro'cn  tiendroit 
quitte  pour  q wlqucs  larnr.es , pour  un  attendriffe- 
ment  -pafTager , feroit  bien  au  délions  de  fou  art. 
Il  en  eft  de  même  de  la  Comédie.  Si  la  Comédie 
de  Tcrcnce  & de  Molière  enchante  , il  faut  que 
la  Comédie  en  mufique  ravifle.  L’une  rcprcfcntc 
les  hommes  tels  qu'ils  font , l’autre  leur  donne  un 
grain  de  verve  & dé  ‘génie  de  plus  ; ils  font  tout 
près  de  la  folie#:  pour  fentir  le  mérite  de  la  pre- 
mière » il  ue  faut  que  des  oreilles  9c  du  bon  uns; 
mais  la  Comédie  chantée  paroît  être  faite  pour 
l'élite  des  gens  d’cfptit  3c  de  godt  : la  Munquc 
donne  aux  ridicules  8c  aux  mœurs  un  caraélcrc 
d'ockûnalité , une  rinelfe  d’cxprcfTîon , qui , pour  être 
faifi^exigentun  tait  prompt  5c  délicat  & des  organes 
1res- exercés. 

Mais  la  pafîion  a fes  repos  & fes  intervalles , 
3c  l’art  du  Théâtre  veut  qu'im  fuive  en  cela  la 
marche  de  la  nature.  On  ne  peut  pas  au  fpeâade 
toujours  rire  aux  éclats  , ni  toujours  fondre  en 
larmes.  Orefte  n'cft  pas  toujours  tourmenté  par 
les  cuménides  : Andromaque  , au  milieu  de  fes 
alarmes  , aperçoit  quelques  rayons  d’cfpérance  qui 
la  calment  : il  n'y  a qu’un  pas  de  cette  fécunté 
ail  moment  affreux  où  elle  verra  périr  fon  fils  ; 
mais  ces  deux  moments  font  differents , 3c  le  der- 
nier ne  devient  que  plus  tragique  par  la  tranquililc 
dq  précédent.  Les  perfonnages  fubaj ternes,  quel- 
que intérêt  qu’ils  prennent  i l’aétion  , ne  peuvent 
avoir  les  accents  paflîonnés  de  leurs  héros  : enfin 
la  £tq&tion  la  plus  pathétique  ne  devient  touchante 
0c  terrible  que  par  degrés;  il  faut  qu'elle  foi t pré- 
parée , & fon  effet  dépend  en  grande  partie  de  ce 
qui  l'a  précédée  0c  amenée* 

Voilà  dbnc  deux  moments  bien  diftinéb  du  drame 
lyrique , le  moment^  tranquilc  & le  moment  paf- 
(fonné  : 5c  le  premier  fotn  du  compofiteur  a dû 
confifter  i trouver  deux  genres  de  déclamation 
cffencicllement  différents , 5C  propres  , l'un  i ren- 
dre fc  dite  ours  tranquilc , l’autre  i exprimer  le 
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langage  des  pa fiions  dans  toute  Ci  force  , dans 
toute  fa  variété  » dans  tout  fon  défordre.  Cette 
dernière  déclamation  porte  le  nom  de  l’air,  aria  ; 
la  première  a été  appelée  le  Récitatif* 

Celui  - çi  eft  une  déclamation  notée  , foutenue 
0c  conduite  par  une  (impie  baffe , qui , fe  fefont 
entendre  à chaque  changement  de  modulation  , 
empêche  l'a  fleur  de  détonner.  Lorfque  les  per- 
fonnages  raifonnent , délibèrent , s'entretiennent  , 0c 
dialoguent  enfemble  , ils  ne  peuvent  que  réciter: 
rien  ne  feroit  plus  faux  que  de  les  voir  doutes 
en  chantant , ou  dialoguer  par  couplets , en  forte 
qu’un  couplel  devînt  la  réponfc  de  l'autre.  Le 
Récitatif  eft  le  fcul  inftrumeht  propre  â la  (cène 
8c  au  dialogue  ; il  ne  doit  pas  être  chantant  ; il 
doit  exprimer  les  véritables  inflexion* du  difeours 
par  des  intervalles  un  peu  plus  marqués  0c  plus 
fcnfibles  que  la  déclamation  ordinaire:  du  refte, 
il  doit  confcrvcr  & la  gravité  , 0c  la  rapidité  , 3c 
tous  les  autres  caractères.  Il  ne  doit  pas  être  exé- 
cuté en  mefure  exalte  ; il  faut  qu’il  fou  aban- 
donné à l’intelligence  0c  â la  chaleur  delaltcur  , 
qui  doit  le  hâter  ou  le  ralentir  fuivani  1 efprit 
de  Ion  tôle  0c  de  fon  jeu.  Un  Récitatif  qui  n’auroit 
pas  tous  ces  caractères  , ne  pourroit  jamais  être 
employé  for  la  fcène  avec  fuccès.  Le  Récitatif  eft 
beau  pour  le  peuple , lorfque  le  poète  a fait  une 
belle  fcène,  5c  que  l'acteur  l’a  bien  jouée  j il  eft 
beau  pour  l’homme  de  godt , lorfque  le  muficien 
a bien  faifi  , non  feulement  le  principal  caraétèrc 
de  la  déclamation , mais  encore  toutes  les  fincffei 
1 qu’elle  reçoit  de  Tige  , du  fexe  , des  moeurs  , de  la 
condition  , des  intérêts  de  ceux  qui  parlent  0c  agiffent 
dans  le  drame. 

L’air  0c  le  chant  commencent  avec  la  paffion; 
dès  qu’elle  fc  montre,  le  muficien  doit  s en  em- 
parer avec  toutes  les  rcffources  de  fon  arc.  Arbace 
explique  â Mandanc  les  motifs  qui  l’obligent  de 
quitter  la  capitale  avant  le  retour  de  l'aurore  , de 
x éloigner  de  ce  qu’il  a de  plus  cher  au  monde  : 
cette  tendre  princcffe  combat  le*  raifons  0c  fon 
amant;  mais  lorfqtifcllc  en  a reconnu  la  folidité, 
elle  confent  i fon  éloignement  , non  fans  un  ex- 
trême regret  : voilà  le  fujet  de  la  fcène  3c  do 
Récitatif.  Mais  elle  ne  quittera  pas  fon  amant  fans 
lui  parler  de  toutes  les  peines  de  l’abfcncc , fana 
lui  recommander  les  intérêts  de  l’amour  le  plut 
tendre  ; 5c  c’eft  là  le  moment  de  la  paffion  5c  do, 
chant* 

CorrfervMii  ftdtle  t ■ fjjà. 

Conferve  toi  fidèle  : ' - ■ ™ 

P en  fa  ch'io  rtfio  r 

Songe  que  {e  telle  3c  qae  |e  peine  f 

E quai  (fie  volt  A olmcno 

Et  quelque  l’oit  du  moi  ni 

RuorJati  d't  nu, 

Reifjuvieni-toi  de  moi. 

i jy#' 

Il  eût  ilé  f&ax  de  chanter  durant  l'entretien  d* 
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la  fccne  ; il  n’y  a point  d’air  propre  â peler 
les  raifons  de  la  néceflité  d’un  départ  \ mais  quel- 
que (impie  Ôc  touchant  que  Toit  l’adieu  de  Man- 
cane,  quelque  tendre  fie  qu’une  habile  a&rice  mît 
dans  la  manière  de  déclamer  ces  quatre  vers,  ils  ne 
feroient  que  froids  X infipides  , ù l'on  fe  bornait  i 
les  réciter. 

C’eft  qu*il  eft  évident  qu’une  amante  pénétrée 
qui  fe  trouve  dans  la  fituation  de  Mandane , ré- 
pétera à fon  amant,  au  moment  de  la  réparation, 
de  vingt  manières  pafTionnées  X différentes  , les 
mots  : Confervaii  je  de  U , Riconlati  di  me.  Elle 
les  dira  tantôt  avec  un  attendri  (Te  ment  extrême, 
tantôt  avec  réfignation  X courage , tantôt  avec 
refpcrance  d’un  meilleur  fort , tantôt  fans  la  con- 
fiance d’un  heureux  retour.  Elle  ne  pourra  recom- 
mander i fon  amant  de  fonger  quelquefois  à fa 
folitude  X i fes  peines  , fans  être  hapéc  elle- 
même  de  la  fituation  od  elle  va  fe  trouver  dans 
un  moment.  Ainfi , les  mots  penfa  ch'io  rtjlo  e 
peno  , prendront  le  caractère  de  la  plainte  la  plus 
touchante  , à laquelle  Maudanc  fera  peut-êtte  fuc- 
céder  un  effort  lîibit  de  fermeté  , de  peur  de  rendre 
i Arbace  ce  moment  auflî  douloureux  qu'il  l'eft 
pour  clic  : cet  effort  ne  fera  peut-être  iuivi  que 
de  plus  de  fbibleffe  ; X une  plainte  , d’abord  peu 
violente  , finira  par  des  fanglots  X des  larmes.  En 
un  mot , tout  ce  que  la  partîoo  la  plus  douce  X 
la  plus  tendre  pourra  infpirer  dans  cette  pofition 
i une  Ame  fcnfible  , compofcra  les  éléments  de 
l’air  de  Mandane  *,  mais  quelle  plume  feroit  a fiez 
éloquente  pour  donner  une  idée  de  tout  ce  que 
contient  un  air  ? quel  Critique  feroit  affez  hardi  pour 
aligner  les  bornes  du  génie  ? 

J’ai  choifi  pour  exemple  une  paillon  douce  , 
une  fituation  intéreffante  , mais  tranquile.  Il  eft 
aifé  de  juger , d’après  ce  modèle  , ce  que  fera  l’air 
dam  des  (i  tuât  ions  plus  pathétiques , dans  des  mo- 
ments tragiques  & terribles. 

Suppofons  maintenant  deux  amants  dans  une 
fituation  plus  cruelle  ; qu’ils  foient  menacés  d’une 
réparation  éternelle  , au  moment  oû  ils  s’atten- 
doient  i un  fort  bien  différent  : cette  circon.ftancc 
donneroit  A l’air  un  cara&cre  plus  pathétique.  11 
ne  feroit  pas  naturel  non  plus  qu 'également  tou- 
chés VnnX  l’autre,  il  n’y  en  eut  qu’un  qui  chantât. 
Ainfi  , l’amant  s’adreflant  à fa  maitrcüe  defoléc, 
lui  diroit  : 

La  itftra  ri  chieio. 

Je  te  demande  la  nafln  , 

Mto  dolct  fotttgnO, 

O mon  doux  fouticn. 

Per  ultime  pegno 
Pour  le  dernier  gage 
D'amort  e di  Je  ! 

D'amour  6c  «le  fidélité  ! 

XJn  tel  adieu  , prononcé  avec  une  forte  de  fcimçll 

jGiutMM.  sr  LirrÉ&4r.  Tome  Ul, 
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par  un  amant  vivement  touché,  feroit  l'écueil  du 

courage  de  fon  amante  éplorée  : elle  fondioit  fans 
doute  en  larmes , oufrapcc  d’un  témoignage  d’amour 
autrefois  fi  doux , aujourdhui  fi  cruel , clic  s'ccrit;- 
roit , 

Ah  ! que  J}  o fu  U fegn» 

Ah  ! ce  fut  jadis  le  ligne 
Del  nojlrv  cantcnto  : \ 

De  notre  bonheur  : # 

Ma  fento  ehe  adrffo  *{ 

Mail  je  fens  trop  qu’J  préfet* 

L'ijlejfo  non  è. 

Ce  n’eft  pas  la  même  chofc. 

Je  n’ai  pas  hcfoin  de  remarquer  quelle  expreflïotf 
forte  6c  touchante  ces  quatre  vers  affez  foibles 
prendroient  en  mufiqtte.  Le  refte  de  l’air  ne  feroit 
plus  que  des  exclamations  de  douleur  & de  teudreife  : 
I’uü  s'écrie  toit , 

Mi  a rita  ! ben  mio  I 
O ma  vie  ! 6 mon  bien  ! 

l’autre , 

Addio , fpofo  amato  I 
Adieu  , epoux  adore  f 

A la  fin , leur  douleur  & leurs  accents  fe  confon- 
droient  fans  doute  dans  celte  exclamation  fi  fimple  X 

fi  touchante  : 

1 • 

Che  barbare  addio  t 
Quel  faul  adieu  ! 

Che  fato  ou  Jet  ! 

Quel  fore  cruel  î 


Le  duo  ou  duetto  eff  donc  un  air  dialogué  « 
chanté  par  deux  perfonnes  animées  de  la  même 
palîion  ou  de  partions  oppofées.  Au  moment  le  plus 
pathétique  de  l’air , leurs  accents  •peuvent  fc  con- 
fondre , cela  cil  dans  la  nature  ; une  exclamation, 
une  plainte  peut  les  réunir  : mais  le  refte  de  l’air 
doit  être  en  dialogue.  11  ne  peut  jamais  être  naturel 
qu'Armide  X HiJraot,  pour  s animera  la  vengeance, 
chantent  en  couplet  J 

Pourfuivooi  jufqu'au  crêpai 
L’ennemi  qui  nous  oftènfe  » . 

Qu'il  n’échapc  pas 
A notre  vengeance  ! • 

Ils  recommenccroicnt  ce  couplet  dix  fois  de  fuit# 
avec  un  bruit  X des  mouvements  de  forcénés  , qu’un 
homme  de  soàt  n’y  trouveroit  que  la  même  décla- 
mation faude,  faftidieufement  lépétée. 

On  voit  par  cet  exemple  de  quelle  manière  les 
airs  i deux  , i trois,  X même  A pluficurs atteurs  , 
peuvent  être  placés  dans  le  drame  lyrique . 

Po  Mil  ftUÜi  ; par  tout  cc  que  nous  venons  &q 
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^*[c  * cc  <{ îC  3'je  Vair  ou  Varia , 5e  quel 

. lüngmi;  : il  confifte  dans  le  dèvelopement  d une 
jiluation  iniércffante.  Avec  quatre  petits  vers  que 
le  poète  fournit,  le  niuficica  cherche  à exprimer, 
non  feulement  la  principale  idée  de  la  pafTion  de 
fon  perfonnage  , mais  encore  tous  fes  accefîoircs 
& toutes  fes  nuances  : mieux  le  compofîteur  devi- 
nera les  mouvements  les  plus  fccrcts  de  l'âme  dans 
chaque  fîtuation  , plus  fon  air  fera  beau , plus  il 
le  montrera  lui-même  homme  de  génie.  Ce  A li 
quil  pourra  déployer  auflï  toute  la  richtfle  de 
Ion  art , en  réunifiant  le  charme  de  l’harmonie  au 
charme  de  la  mélodie  , 5c  l'enchantement  des 
voix  au  preflige  des  inAruments.  L’cxccution  de 
f.a,f  , , Partagcra  entre  le  chant  & le  geAc  ; elle 
lera  i ouvrage,  non  feulement  d’un  habile  chan- 
teur , mais  d’un  grand  aélcur  : car  le  compofiicur 
n a guère  moins  d’attention  i deiîgncr  les  mou- 
vement* ou  la  pantomime  , qu’a  marouer  les  ac- 

blcau  °C  **  a*r  P^kutc  le  ta- 

Suivant  la  remarque  d’un  phiiofophe  célèbre  , 
<1  air  cit  la  récapitulation  & la  péroraifon  de  la 
icene;  5c  voilà  pouiquoi  l’aéleur  quitte  prcfque 
# toujours  la  fcéne  après  avoir  chanté:  les  occafions 
de  revenir  du  langagc.de  lapa/lion  i la  déclama 
tion  ordinaire  , au  Ample  récitatif,  doivent  cire 
rares. 

Le  genie  de  1 air  eA  ciTcncicllemcnt  différent 
du  couplet  & de  la  chanfon  : celle*!  eA  l’ouvrage 
de  la  gaîté , de  la  fatirc  f du  fcnlimeot  , fi  vous 
voulez  ; „)ais  j tmais  de  la  déclamation  , ni  de  la 
mufîque  imitative.  La  chanfon  ne  peut  donner 
aux  paroles  qu’un  caraftère  général,  auunc  «- 
prcllion  vague  : mais  le  retour  périodique  du  même 
chant  a chaque  couplet  s’uppole  à route  cxprcflîon 
raiticniicre  , à tout  dcvclopemcnt  ; 6c  un  chant 
JYmcinqucment  arrangé  ne  peut  trouver  place 
cans  la  mufîque  dramatique  que  comme  un  fou- 
vemr.  Anacréon  peut  chanter  des  couplets  au  mi- 
. ® fes  convives  î lorfque  Life  veut  faire  en- 

tendre  a Dorval  les  fcnliincnts  de  fon  cœur , la 
prclcncc  de  fa  furveillantc  l'oblige  â les  renfermer 
dans  une  chanfon,  qu  elle  feint  d’avoir  entendue  dans 
Ion  couvent  ; cctlc  tournure  cft  ingénieufe  & vraie  : 
Jflais  dans  tous  ces  cas  les  couplets  font  hiAori- 
ques  , c’eft  une  chanfon  qu’on  lait  par  cœur  & 
au’on  fc  rappelle.  Dans  la  Comédie , les  occafions 
de  placer  les  couplets  peuvent  être  fréquentes  * 
je  n’en  conçois  guère  dans  la  Tragédie.  Pour  nous 
en  tenir  aux  exemples  déjà  cités,  fi  Mandane  eût 
' lait  des  paroles , Confervati  fedelt , un  couplet 
au  lieu  d un  air;  quelque  tendre  que  fut  cc  cou- 
plet, il  eut  etc  Froid,  infipidc,  5c  faux.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  le  comble  de  l’abfurdité 
& du  mauvais  goût  feroit  de  fe  fervir  du  couplet 
pour  le  dialogue  de  la  fcéne  & l’entretien  des 
aéïeurs. 

L air  , comme  le  plus  pu  i (Tant  moyen  du  com- 
pofitcur , doit  être  réferve  aux  grands  tableaux  & 
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aux  moments  fublimes  du  drame  lyrique.  Pour 
faire  tout  fon  effet , il  faut  qu’il  foit  placé  avec 
put  & avec  jugement  : l'imitation  de  la  nature  , 
la  vérité  du  fpeéhclc  , 5c  l'expérience  font  d’ac- 
cord fur  cette  Ici.  Il  en  cA  de  la  Mufîque  comme 
de  la  Peinture.  Le  fccret  des  grands  effets  conAfte 
moins  dans  la  force  des  couleurs  que  dans  l'art 
de  leur  dégradation,  & les  procédés  d'un  grand 
colorifte  font  différents  de  ceux  d’un  habile  tein- 
turier. Une  fuite  d ans  les  plus  cxprcflïfs  5c  les 
plus  variés  , fans  interruption  & fans  repos,  laffe- 
roit  bientôt  l'oreille  la  mieux  exercée  & la  plus 
paflionnée  pour  la  iMufîque.  C’eA  le  pafïW  du 
récitatif  a lair,  5c  de  l’air  au  récitatif,  qufpro- 
duit  les  grands  effets  du  drame  lyrique  : fans  cette 
alternative,  1 Opéra  (croit  certainement  le  plus  af- 
fommant , le  plus  faAidicux , comme  le  plus  faux  de 
tous  les  fpc&acles. 

Il  feroit  également  feux  de  faire  alternativement 
parler  5c  chanter  les  perfonnages  du  drame  lyrique • 
Non  feulement  le  pa/Iage  du  difeours  aü  chant  6c 
le  retour  du  chant  au  difeours  auroient  quelque 
chofe  de  dcfegréable  5c  de  brufque,  mais  ce  feroit 
un  mélange  monftrueux  de  vérité  Sc  de  feuffeté. 
Dans  nulle  imitation  le  menfonre  de  l’hypothcfe 
ne  doit  difparoilrc  un  inftant  ; c cA  la  convention 
fur  laquelle  l’illufion  eA  fondée.  Si  vous  laiffet 
prendre  une  fois  a vos  perfonnages  le  ton  de  la 
déclamation  ordinaire,  vous  en  faites  des  gens  comme 
nous  ; 5c  jçne  vois  plus  de  raison  pour  les  faire 
chanter  fans  blcfïcr  le  bon  fens. 

On  peut  donc  dire  que  c’cA  l'invention  5c  le- 
cara&èrc  diAinéf  de  l’air  5c  du  récitatif  qui  ont 
créé  le  Poème  lyrique  ; quoique  celui-ci  marche 
fans  le  fccours  des  inAruments , & ne  diffère  de  la 
déclamation  ordinaire  qu’en  marquant  les  inflexions 
du  difeours  par  des  iuteaallcs  plus  fcnAbles  5c 
fufccptibles  d'être  notés;  il  n’en  c A pas  moins  digne 
de  l'attention  d’un  grand  compofîteur.  qui  faura  y 
mettre  beaucoup  de  génie , de  finefïe  , 5c  de  va- 
riété: 11  pourra  même  le  faire  accompagner  de 
l’orchcArc  , 5c  le  couper  dans  les  repos  Je  diffe- 
rentes penfées  mufîcales  dans  tous  les  cas  otl  le 
difeours  de  l’aéleur , fans  devenir  encore  chant  , 
s’animera  davantage  5c  s’aprochcta  du  moment  od 
la  force  de  la  paflîon  le  transformera  en  air. 

Celte  économie  intérieure  du  fpcélacle  en  mufî- 
que , fondée  d’un  côte  fur  la  vérité  de  l’imitation  , 

5c  de  l’autre  fur  la  nature  de  nos  organes , doit 
fervir  de  Poétique  élémentaire  au  poète  lyrique. 

Il  feut  à la  verité  qu’il  fe  foumette  en  tout  au 
muAcien  ; il  ne  peut  prétendre  qu’au  fécond  rôle  : 
mais  il  lui  rcAc  d’aflez  beaux  moyens  pour  par- 
tager la  gloire  de  fon  compagnon.  Le  choix  5c 
la  difpohtion  du  fujet,  l’ordonnance  5c  la  mar- 
che de  tout  le  drame,  font  l’ouvrage  du  pocte. 
Le  fujet  doit  être  rempli  d’intérêt,  5c  djfpofé  de 
la  manière  la  plus  (impie  5c  la  plus  intéreffante  : 
tout  y doit  être  en  action  , 5c  vifer  aux  grands 
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«ffcts.  Jamais  le  poète  ne  doit  craindre  de  donner 
i Ton  mulicien  une  tâche  trop  forte.  Comme  la 
rapidité  cft  ua  cara&ère  inféparable  de  la  Mufi- 
qae  te  une  des  principales  caufcr»  de  fes  prodigieux 
effets , la  marche  du  Poème  Lyrique  doit  être  tou- 
jours rapide  ; les  dilcours  longs  & oififs  ne  feroient 
nulle  part  plus  déplaces: 

S emptr  ad  ovtntum  fcjiinat. 

Il  doit  Ce  hâter  vers  (on  dénouement  » en  fe 
«retapant  de  Tes  propres  forces  , fans  embarras  & 
lias  intermittence.  Rien  n’empêchera  que  le  poctc 
oc  defline  fortement  fes  caractères , afin  que  la 
Aïufîque  puiffe  aflîgncr  à chaque  perfonnage  le 
flyle  3c  le  langage  qui  lui  lont  propres.  Quoique 
tout  doive  être  en  attion  , ce  neft  pas  une  fuite 
d actions  coufues  l’une  après  l’autre  que  le  com- 
pohteur  demande  i (on  poète.  L’unité  d’a&ion 
oeft  nulle  part  plus  indifpcnfable  que  dans  ce 
draine  : mais  tous  fes  dcvclopcmcnts  fucceflifs  doi- 
reot  fe  palier  (bus  les  ieux  du  fpc&ateur  ; chaque 
(cène  doit  offrir  une  (îtuation , parce  qu’il  n’y  a 
que  les  fituations  qui  ofïicnt  les  véritables  ocea- 
fions  de  chanter  ; en  un  mot , le  Poème  lyrique 
doit  être  une  fuite  de  fituations  intéreflantes , tirées 
du  fonds  du  fujet  & terminées  par  une  cataftrophc 
mémorable. 

Cette  fimplicité  te  cette  rapidité  néce  flaires  à 
là  marche  3c  au  dèvclopemcnt  du  Poème  lyrique  , 
font  aulfi  indifpcnfablcs  au  Aylc  du  poète  : rien 
ne  feroit  plus  oppofé  au  langage  muucal  que  ccs 
longues  tirades  de  nos  pièces  modernes  , & ccttc 
abondance  de  paroles  que  l’ufage  3e  la  néccflîté  de 
la  lime  ont  introduites  lur  nos  théâtres.  Le  femi- 
ment  3c  la  pafiion  l'ont  précis  dans  le  choix  des 
termes  ; ils  baillent  la  profufion  des  mots  j ils 
emploierai  toujours  l’expretTion  propre  , comme 
la  plus  énergique.  Dans  les  inftants  paflionnés  , ils 
la  répeteroient  vingt  fois  , plus  tôt  que  de  cher- 
cher i La  varier  par  de  froides  périphrafes.  Le 
ftylc  lyrique  doit  donc  être  énergique  , naturel  , 

& facile  ; il  doit  avoir  de  la  grâce  : nuis  il 
abhorre  l’élégance  étudiée.  Tout  ce  qui  fentiroit 
la  peine  , la  faflure , ou  la  recherche  ; une  épi- 
gramme,  un  trait defprit  , d’ingénieux  madrigaux, 
«s  le  aliments  alambiqués  , des  tournures  coin- 
panées,  feroient  la  croix  3c  le  défelpoir  du  cogipo- 
hteurj  car  quel  chant,  quelle  expreflion  donner  i 
tout  cela  ? 

Il  Y a même  cette  différence  eflencielle  entre 
le  poctc  lyrique  3c  le  poète  tragique  , qu'à  me- 
fure  que  celui  - ci  devient  éloquent  3c  verbeux  , 
l’autre  doit  devenir  précis  8e  avare  de  paroles  , 
parce  que  l'éloquence  des  moments  paflionnés 
apartiem  tout  entière  au  muficicn.  Rien  ne  feroit 
moins  fufceptible  de  chant  que  toute  cette  fublime 
3c  harmonieufe  éloquence  par  laquelle  la  Cly- 
temneftre  de  Racine  cherche  à fouftraire  fa  fille 
au  couteau  fatal  j le  poète  lyrique , en  plaçant 
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une  mère  dans  une  fituation  pareille  , n?  pourra  lui 
faire  dire  que  quatre  vers  : 

Rendim : il  figlio  mio  . , « 

Rends-moi  mon  fil*  . . , 

Ah  ! mi  fi  fpcftd  il  cor  : 

Ah  ! mon  cccur  fe  fend  : • 

Non  pu  pià  madré  , oh  Dior 
Je  ne  fuis  plus  raète  , ô Ciel  i 
Non  hb  ptù  figlio  ! 

Je  n'ai  plus  de  fils! 

Mais  avec  ces  quatre  petits  vers  la  Mufique  fera 
en  un  inilant  plus  d’effet  que  le  divin  Racine  n’en 
pourra  jamais  produire  avec  toute  la  magie  de  la 
Pocfie.  Ah  ! comme,  le  compofitcur  faura  rendre 
la  prière  de  cette  mère  pathétique  par  la  vérité 
de  la  déclamation  1 Son  ton  fuppliant  me  pénétrera 
jufqu'au  fond  de  l’âme  ; ce  ton  humble  augmen- 
tera cependant  i proportion  de  l’efpérance  qu’elle 
conçoit  de  toucher  celui  dont  le  fort  de  Ion  i*ls 
dépend.  Si  cctre  efpérancc  s’évanouît  de  fon  coeur» 
un  accès  d’indignation  3c  de  fureur  fnccèdera  i la 
fupplique  ; & dans  fon  délire , ce  Rendimi  il  figlio 
mio  , qui  étoit  , il  n’y  a qu’un  moment , une 
prière  touchante , deviendra  un  cri  forcené.  Cet 
mftant  d’oubli  de  fon  état  fera  réparé  par  plus  de 
fou  mi  (lion  ; Rendimi  il  figlio  mio  redeviendra  une 
prière  plus  humble  & plus  preflante.  Tant  d’efforts 
U de  dangers  feront  enfin  tomber  cette  infortunée 
danS  un  état  d’angoillc  3e  de  défaillance , où  (a 
poitrine  oppreffée  3c  fa  voix  à demi  éteinte  ne  lui 
permettront  plus  que  des  fanglots , & où  chaque 
fyllabe  du  vers  Rendimi  il  figlio  mio  fera  entre- 
coupée par  des  étouffements  , qui  m’opprefleront 
moi-même’  3e  me  glaceront  d'effroi  5:  de  pitié# 
Jugeons  d’après  ce  vers  ce  que  le  muficien  (aura 
faire  de  l’exclamation  douloureufc  : Non  fon  pià 
madré  l avec  quel  art  il  faura  varier  8c  ircier  tous 
ccs  différents  cris  de  douleur  & de  dt'fefpoir  : 3c 
s’il  y a un  coeur  allez  féroce  qui  ne  fe  fente  dé- 
chirer , lorfqu'au  comble  de  fes  maux  cette  mère 
s’écrie  , Ah  f mi  fi fpc\\a  il  cor  \ Voilà  une  foible 
cfquilfe  des  effets  que  la  Mulique  opère  par  un 
fcul  air  ; clic  peut  défier  le  plus  grand  pocte , de 
quelque  nation  3e  de  quelque  ficelé  qu’il  foit , de 
faire  un  morceau  de  Pc  clic  qui  puiffe  foutenir  cette 
concurrence. 

Il  refuite  de  ccs  obfervalions , que  le  poète  , 
quelque  talent  qu’il  ail  d’ailleurs , ne  pourra  guère 
le  flatter  de  réuflîr  dans  ce  genre,  s’il  ne  fait  lui- 
même  la  Mufique  ; il  dépend  trop  d’elle  i chaque 
pas  qu’il  fait , pour  en  ignorer  les  éléments  , le 
goût , 3c  les  dclicitclTcs  : il  faut  qu’il  dirtinguc , 
dans  fon  Poème  , le  récitatif  8e  l’air  avec  autant 
de  foin  que  le  compofiteur  j le  plus  beau  Poème 
du  monde  où  cette  diflinélion  fondamentale  ne  feroit 
point  obfervée,  feroit  le  moins  lyrique  8e  le  moine 
fufceptible  4e  Mufique. 

N « 
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Dans  les  airs,  le  nmücieo  tft  en  droit  d'exiger 
de  Ion  poète  un  ftyle  facile  , brifé  y aifé  i décoin- 
pnfer  ; car  le  détordre  des  pallions  entraîne  nécef- 
laircment  la  décompofition  du  difeours  , qu’une 
mcchanique  de  vers  trop  pénible  rendroit  imprati- 
cable. Les  vers  alexandrins  ne  (croient  pas  même 
propres  à la  Iccnc  & au  récitatif,  parce  que  leur 
ihythmc  eft  beaucoup  trop  long  , & qu'il  occa- 
iionne  des  phrafes  longues  & arrondies  que  la  dé- 
clamation mufïcale  abhorre.  On  conçoit  que  des 
vers  pleins  d’harmonie  & de  nombre  pourroient 
cependant  être  très-peu  propres  à la  Mufique  , fle 
qu’il  pourroit  y avoir  telle  langue  , où , par  un 
abus  de  mots  allez  étrange , on  auroit  appelé  ly- 
rique ce  qu’il  y a de  moins  lufceptible  d’être 
chanté. 

Trois  cara&cres  font  cflenciels  i la  langue  dans 
laquelle  le  Poème  lyrique  fera  écrit. 

11  faut  qu’elle  foit  (impie  , ic  qu’en  employant 
préférablement  le  terme  propre  , elle  ne  celle  point 
pour  cela  d’être  noble  & touchante. 

11  faut  donc  qu’elle  ait  de  la  grâ:c  5c  qu’elle  foit 
Lannonieufe  : une  langue  où  l’harmonie  de  la 
Poche  confifteroit  principalement  dans  l’arrondii- 
fement  du  vers  , où  le  poète  ne  feroit  harmonieux 
qu’à  force  d’être  nombreux  , une  telle  langue  ne  feroit 
-guère  propre  i la  Mufique. 

Il  faut  enfin  que  1a  langue  du  Poème  lyrique  , 
■fins  perdre  de  (on  naturel  fle  de  fi  grâce , fc  prête 
aux  inverfions  que  i’expreflion  , la  chaleur , 5c  le 
défmdre  des  pallions  rendent  i tout  iuftant  indilpen- 
fables. 

Il  y a peu  de  langues  qui  réunifient  trois  avan- 
tages lî  rares  ; mais  il  n y en  a aucune  que  le 
prèle  lyrique  ne  paille  parler  avec  (ùccès,  s’il 
counoit  bien  la  nature  de  fon  drame  5c  le  génie  de  la 

Hufique. 

Dans  le  cours  du  dernier  fiècle,  l’Opéra,  créé  en 
Italie  , fut  bientôt  imité  dans  les  autres  parties  de 
l’Europe  ; chaque  nation  fit  chanter  fa  langue  fur 
fes  théâtres  j il  y eut  des  opéra  cfpagnols , fran- 
cois , anglois  , allemands  ; en  allcmagne  furtout 
il  n’y  eut  point  de  ville  confidérabic  qui  n’eùt  fon 
théâtre  d’Opéra  ; 5c  le  recueil  des  Poèmes  lyriques 
repréfentés  fur  diùérents  théâtres,  formeroit  feul 
uüc  petite  bibliothèque  : mais  le  pays  qui  avoit 
vu  naître  ce  beau  5c  magnifique  fpeétacle,  le  vit 
aullife  pcd'eâb'nner  il  y a environ  cinquante  ans; 
tonie  l’Europe  s’efi  alors  tournée  vers  ritalic  avec 
l’acclamation , 

Gratis  Mnfa  dédit  , . ■ 

Cette  acclamation  a été  le  fignal  de  la  chute 
de  tous  les  fipcélacles  lyriques , 5c  l’Opéra  italien 
s’cll  empare  de  tous  les  théâtres  de  l’Europe.  Cette 
foule  de  grands  compofîteurs  qui  font  (ortis  d’Italie 
5 c d'Allemagne  depuis  ce  temps-là,  n’a  plus  voulu 
chanter  que  dans  cette  langue,  dont  la  liipciipiité 
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a été  universellement  reconnue.  La  France  feule 
a confcxvc  fon  Opéia  , fon  Poème  lyrique  , & la 
Mufique  , mais  fans  pouvoir  la  faite  goûter  de* 
autres  peuples  de  l’Europe  , quelque*  piévention 
qu’on  ait  en  général  pour  fes  ails  , les  goûts  ,5c 
(es  modes.  Dans  ces  derniers  temps  , fes  enfants 
memes  fc  font  partagés  fur  fa  Mufique;  5c  la  Mu- 
fique italienne  a compté  des  françois  parmi  fes 
par  titans  les  plus  pafiionnés.  Il  nous  relie  donc 
à examiner  ce  que  c’cft  que  l’Opcra  françois,  5c 
ce  que  c’cft  que  l’Opéra  italien. 

De  l'Opéra  français . Selon  la  définition  d’un 
écrivain  célébré , POpéra  françois  elt  l’Épopce  mife 
en  aélion  5c  en  fpcètacle.  Ce  que  la  diferétion  du 
poète  épique  ne  montre  qu’à  notre  imagination  , le 
poète  ly rique  a entrepris  en  France  de  le  repréfenter 
a nos  ieux.  Le  poète  tragique  prend  fes  fujets  dans 
l’Hiftoirc , le  poète  lyrique  a cherché  les  liens 
dans  l’Épopée  : fl:  aptes  avoir  épuife  toute  la  My- 
thologie ancienne  fle  toute  la  forccllerie  moderne, 
apres  avoir*  mis  fur  la  Sccoc  toutes  les  divinités 
pofTibles  , aptes  avoir  tout  revêtu  de  forme  fle  de 
figure  , il  a eucore  créé  des  êtres  de  fantaifie  ; 5c 
en  les  douant  d’un  pouvoir  furnaturcl  te  ma- 
gique , il  en  a fait  le  principal  refTort  de  fon 
Poème. 

C’eft  donc  le  merveilleux  vifible  qui  cft  l’âme 
de  l’Opcra  françois  : ce  font  les  dieux  , les  deefTer  , 
les  demi  - dieui,  des  ombres,  des  génies,  des 
fées  ,*dcs  magiciens , des  vertus  , des  palhons , des 
idées  abftraites  , fle  des  êtres  moraux  perfonnifiés , 
qui  en  font  les  a&curs.  Le  merveilleux  vifible  a 
paru  li  ciTcncicl  â ce  drame  , que  le  poète  ne 
croiroit  pas  pouvoir  traiter  un  fujet  niftorique 
fans  mêler  quelques  incidents  furnaturels  fle  quel- 
ques êtres  de  fantaifie  fle  de  fa  création. 

Pour  juger  fi  ce  genre  peut  mériter  le  fuffrage 
d’une  nation  éclairée,  les  Critiques  fle  les  gens  de 
goût  examineront  fle  décideront  les  qucftîons  fui- 
vuntes. 

Ne  feroit- ce  pas  une  entreprife  contraire  au 
bon  fens  , que  le  génie  a toujours  faintement 
refpcélé  dans  les  arts  d’imita  ion  , que  de  vouloir 
rendre  le  merveilleux  fufccptible  de  la  repréfen- 
tation  théâtrale  ? Ce  qui  dans  l’imagination  du 
poète  fle  de  fes  lcélcurs  étoit  noble  fle  grand  , 
rendu  ainfi  vifible  aux  yeux  , ne  deviendra  - t - il 
poinW  puéril  fle  mefquin  ? 

Sera -t -il  aifé  de  trouver  des  aéleurs  pour  les 
rôles  du  genre  merveilleux  , ou  fuportera-t-on 
un  Jupiter  , un  Mars  , un  Plulon  fous  la  figure 
d’un  aéleur  plein  de  défauts  fle  de  ridicules  ? Ne 
faudroit  - il  pas  au  moins , pour  de  telles  repré- 
fentations  ,’des  fallcs  jmmenfes  , où  le  fpcélatcur, 
placé  à une  jufte  diftance  du  théâtre  , fcioit  forcé 
de  laifler  au  jeu  des  machines  5:  des  m.ifquCs  la 
liberté  de  lui  en  impofer  ? où  fon  imagination,  for- 
tement frapéc  , feroit  obligée  de  concourir  elle- 
même  aux  etfels  d’un  fpcélacle  dont  elle  ne  pour- 
iQÎt  failli:,  que  les  malles  J La  préience  des  dieux 
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pourra-t-elle  être  rendue  fuportablc  dans  un  lieu 
droit  Se  rc  (Terré , où  le  fpcéiatcur  fc  trouve  , pour 
ainfi  dire , fous  le  nez  de  l*a£te  ur  ; où  les  plus 
petits  details , les  nuances  les  plus  fines  font  re- 
marqués du  premier  j où  le  fécond  ne  peut  maf- 
quer  ni  dérober  aucun  des  défauts  de  fa  voix  , de 
la  démarche  , de  fa  figure  ? L’obfcrvation  d'Horace 

Mfjor  i longuijuo  rtvtrtntia  > 

qui  n’eft  pas  moins  vraie  des  lieux  que  des  temps, 
n eft-elle  pas  ici  d'une  application  fcnfible  ? Sup- 
pofons  donc  qu’on  eut  pu  mettre  des  dieux  fur 
ces  théâtres  anciens  & iinmenfes  qui  rccevoicul  un 
peuple  entier  pour  fpcttalcur , ne  fèroit-ce  pas 
là  précifément  une  raifon  pour  les  bannir  de  nos 
petits  théâtres,  qui  ne  repréfentent  que  pour  quel- 
ques coteries  qu  on  a appelées  le  Public  \ 

Si  un  (pcttacle  rempli  de  dieux  étoit  le  fruit 
du  goût  naturel  d'un  peuple  , d’une  paflîon  na- 
tionale pour  ce  genre  j ce  peuple  ne  commen- 
cerait - il  pas  par  mettre  fur  fes  théâtres  les  divi- 
nités de  fa  religion  ? Des  dieux  de  tradition  , 
dont  il  ne  connoit  la  Mythologie  qu’impat  fai  te- 
ndent , pourraient  - ils  l’émouvoir  & l’intérclTer 
comme  les  objets  de  fou  culte  Se  de  fa  croyance  ? 
L’Opéra  ne  deviendrait- il  pas  nécelTairement  une 
fête  reiigicufe  ? 

N’exigeroit  - on  pas  du  moins  d’un  tel  peuple 
d’etre  connoiflcur  profond  Se  ptflionûé  du  nud , des 
belles  formes  , de  l’énergie , & de  la  beauté  de 
la  nature  ? Se  que  faudroit-il  penfer  de  fon  goût , 
s'il  pouvoit  fouffiir  fur  fes  théâtres  un  Hercule  en 
taffetas  couleur  de  chair  , un  Apollon  en  bas 
£>lancs  Se  en  habit  brodé  ? 

Si  le  précepte  d'Horace 

Kec  de»»  iaterjit , 
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Quand  il  feroit  poflible  de  reprcfcnler , d’une 
manière  noble  , grande  , & vraie  , les  divinités  de 
l'ancienne  Grèce  , qui  font  , apres  tout,  des  perfon- 
nages  hifforiques  , quoique  fabuleux  jic  bon  goût 
& le  bon  fens  permettraient  - ils  de  peifonnifier 
également  tous  les  êtres  que  l'imagination  des! 
poètes  a enfantes?  Uü  Génie  aérien  , un  Jeu  , un 
Ris  , un  Plaifir , une  Heure,  une  Conftcllation  ; 
tous  ces  êtres  allégoriques  Se  bifàrrcs , dont  on  lit 
avec  étonnemen:  la,  nomenclature  dans  les  pro- 
grammes des  Opéra  franyois,  pourraient  ils  paraître 
fur  la  fcène  lyrique  avec  autant  de  droit  Se  de 
fucccs  qu’un  Bac.hus  , qu’un  Mercure  , qu’une 
Diane  ? & quelles  feraient  les  bornes  de  celte 
étrange  licence  ? 

Qu’on  examine  fans  prévention  les  deux  tableaux 
fuivants , qui  font  du  même  genre  : dans  l’un,  le 
pocte  nous  montre  Phèdre  en  proie  i une  paflîon 
insurmontable  pour  le  fils  de  Ion  époux  , luttant 
vainement  contre  un  penchant  funefte  , Se  fuccom- 
bant  enfin , malgré  clic , dans  le  délire  Se  dans  les 
convulfions  , i un  amour  effréné  Se  coupable  , que 
ion  fucccs  meme  ne  rendrait  que  plus  criminel  : 
voilà  le  tableau  de  Racine.  Dans  l’autre , Armidc, 
pour  triompher  d’un  amour  involontaire , que  fe 
gloire  Se  fes  intérêts  defavouent  également , a re- 
cours à fon  art  magique:  elle  évoque  la  Haine; 
à fa  voix  la  Haine  fore  de  l’enfer , Se  parait  avec 
(à  fuite  dans  cet  accoutrement  bifarre  , qui  .eft. 
de  l'étiquette  de  l’Opéra  françois;  apres  avoir  fait 
danfer  &:  voltiger  (es  fuivants  long  temps  autour 
d’Armide  ; apres  avoir  fait  chanter  par  d’autres  fui- 
vants, qui  ne  favent  pas  danfer  , un  couplet  eo 
chœur  qui  aflure  que , 

Plus  on  conçoit  l'amour  , & p!ui  on  le  déteflej 
Et  quand  on  veut  bien  j’en  défendre. 

Qu'on  peut  fe  garantie  de  fer  indignes  feri  ; 


fondé  dam  la  raifon,  que  penfer  d’un  fpe&ade 
où  les  dieux  agiflent  à toit  Se  à travers  , où  ils 
arrangent  tout  félon  leur  caprice  , où  ils  changent 
Sncontincnt  de  projets  & de  volonté  ? Qn'on  fe  rap- 
pelle avec  quelle  diferétion  les  tragiques  anciens 
emploient  les  dieux  dans  des  pièces,  qui  , apres 
tout , étoicut  des  attes  dé  religion.  Ils  montraient 
le  dieu  an  inftant  , au  moment  décifif  , tandis 
que  notre  poète  lyrique  ne  craint  point  de  le 
tenir  fans  ccffc  fous  nos  ieux.  En  en  ufant  ainfi, 
ne  xifquc-t-il  pas  d’avilir  la  condition  divine  , 
£ l’on  peut  s'exprimer  ainfi  ? Pour  qu’un  dieu  nous 
imprime  uue  idée  convenable  de  fa  grandeur  , ne 
faut-il  pas  qu’il  parle  peu  , Se  qu’il  fe  montre  auffi 
rarement  que  ces  monarques;  d'Afic  , dont  l’appa- 
rition cft  une  chofe  fi  augufte  Se  fi  foie nnc lie  , 
que  perfonne  n’ùfe  lever  les  ieux  fur  eux  dans 
la  feule  occafion  où  il  eff  permis  de  les  envisager  ? 
Serait  - il  pofiible  de  confcivcr  ce  refpett  pour  un 
Apollon  qui  fe  montrerait  trois  heures  de  fuite 
fous  la  figure  Se  avec  les  talons  de  M»  Muguet; 


après  toutes  ces  cérémonies  fans  but,  fans  godf, 
&•  fans  noblcfTc  , la  Haine  fc  met  à conjurer 
l’Amour  dans  les  formes , de  fortir  du  cœur  d’Ar- 
midc  & de  lui  céder  la  place  , précifément  comme 
nos  prêtres  n'aguère  avoient  la  coutume  d’exor- 
eifer  le  diable  : voilà  le  tableau  de  Quinault* 
Nous  ne  dirons  point  qu’il  n’y  a qu’un  homme 
de  génie  qui  puifle  réuftir  dam  le  premier , Se  qu’un 
homme  ordinaire  peut  fe  tirer  du  fécond  avec  fuc- 
cès  ; mais  nous  nous  en  «porterons  à la  bonne 
foi  de  ceux  qui  ont  vu  la  repréfentation  des  deux 
pièces  : qu’ils  nous  difent  fi  celte  Haîne  , avec  fa 
perruque  de  vipères  , avec  fon  autre  paquet  de 
ierpents  en  fa  main  droite  , avec  fes  gants  & fes 
bas  rouges  à coins  étincelants  de  paillettes  d’ar- 
gent , les  a jamais  fait  frémir  de  terreur  ou  de 
pitié  pour  Armide;  & fi  Phèdre. mourante  d’amour' 
& de  honte  , feule  dans  lis  bras  de  fa  vieille 
nourrice  , ne  déchire  pas  cous  les  cœurs  ? Le  Def- 
tin , dont  la  main  invifible  règle  le  fort  des  mor- 
tels iirévocablement  , ce  Deflin,  qu’aucun  grand 
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poète  n’a  ôfé  tirer  des  ténèbres  dont  il  s'eA  en- 
velopé  *,  n’éft-il  pas  bien  autrement  effrayant  5c 
terrible , que  ce  DcAin  à barbe  blanche  que  le 
poète  de  l'Opéra  François  nous  montre  (i  indiferé- 
teraent  , & ! «qui  nous  avertit  en  plain  1 * 


toutes  les  puiffances  du  ciel  6c 
font  fournîtes  ? 


chant 
de  la  terre 


que 

lui 


Le  merveilleux  vifiblc  ainfi  repréfenté  n’auroit- 
il  pas  banni  tout  l'interet  de  la  fcène  lyrique  1 
Un  dieu  peut  étonner  \ peut  il  intérefler  ? Com- 
ment s’y  prendra  - t - il  pour  me  toucher  ? Son 
cara&ère  de  divinité  ne  rompt  -il  pas  toute  cf- 
pccc  de  liaifon  S:  de  raport  entre  lui  6c  moi  ? 
Que  me  font  fes  pallions  , fes  plaintes  , fa  joie , 
fon  bonheur  , fes  malheurs  ) Suppofé  que  fa  co- 
lère ou  fa  bieu/eillançc  influe  fur  le  fort  d’un 
héros,  d’une  illuArc  héroïne  du  drame  , lefquels, 
ayant  les  memes  aft’eétioos , les  memes  foiblefles, 
la  meme  nature  que  moi  , ont  droit  de  m’inté- 
reffer  i leur  fort;  quelle  part  pourrois-je  prendre 
à une  aOioo  où  rien  ne  fe  pailc  en  confcqucncc 
de  la  nature  5c  de  la  nécelntc  des  chofes,  où  la 
lùualion  la  plus  déplorable  peut  devenir  en  un 
clin  d’oeil  # par  un  coup  de  baguette  , par  un 
changement  de  volonté  foudain  Se  imprévu  , la 
filuaüon  la  plus  heureufe,  & par  un  autre  caprice 
redevenir  funefte  > Ne  feroit-ce  pas  la  des  jeux 
propres,  tout  au  plus,  à émouvoir  des  enfants  ? 

L’unité  d’aétion,  cffencicllc  à tout  drame  6c  fans 
laquelle  aucun  ouvrage  de  l’art  ne  fauroit  plaire  , 
ne  feroit-clle  pas  continuellement  bicHée  dans 
l'Opéra  merveilleux  ? Des  êtres  qui  font  au  deffus 
des  lois  de  notre  nature , qui  peuvent  changer  i 
leur  gré  le  cours  des  évènements  , ne  di  (foudroient* 
ils  pas  tôut  le  noeud  dans  les  pièces  de  ce  genre  ? 
Un  Opéra  ne  feroit  donc  qu’une  fuite  d’incidents 
qui  fe  fuccèdcnt  les  tins  aux  autres  fans  nécerttté, 
& par  conféquent  fans  liaifon  véritable.  Le  poète 
pourroit  les  alongcr,  les  abréger , les  fupprimer  i fa 
nntaifie  , fans  que  fon  fujel  en  fouffiit  : Il  pouf- 
roit  changer  fes  aéfes  de  place , faire  du  premier 
le  troifième  , du  quatrième  le  fécond , fans  aucun 
bouleverfcment  confidérable  de  fon  plan  : ilpour- 
roit  dénouer  fa  pièce  au  premier  afte  , fans  que 
cela  l’empêchât  de  faire  fui  ne  cet  aéfe  de  quatre 
autres , où  il  dénoucroh  & renoueroit  autant  de 
fois  qu’il  lui  plairoic;  ou,  pour  parler  plus  exac-  i 
tement  , il  n'y  auroit  , dans  le  Fai: , ni  nœud  ni 
dénouement.  Tout  fujet  de  cette  efpècc  ne  peut-il 
pas  être  traité  en  un  aéte,  en  trois  , en  cinq,  en 
dix  , en  vingt , félon  le  caprice  & l’extravagance 
du  poète  lyrique  l 

Si  ce  genre  n’a  pu  enfanter  que  des  drames 
dénués  de  tout  intérêt  Se  de  toute. vérité  , n’auroit-il 
pas  ainfi  empêché  les  progrès  de  la  Mufique  en 
France,  tandis  que  cet  art  a été  porté  au  plus 
haut  degré  de  perfection  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe  ? Comment  le  Aylc  mufical  fe  feroit  il 
frimé  dans  un  pays  où  l'on  ne  fait  chaotci  que 


des  êtres  de  fontaific  , dont  les  accents  nW  nul 
modèle  dans  la  nature  ? Leur  déclamation , étant 
arbitraire  5c  indéterminée  , n’auroit-clle  pas  produit 
un  chant  froid  5c  foporifique , une  monotonie  in- 
fuportable  , auxquels  perlonnc  n’auroit  refiAé  fans 
le  fecours  des  ballets  î Toute  l’exprefiion  muficale 
ne  fcroit-cllc  pas  ainfi  réduite  i jouer  fur  le  mot , 
en  forte  qu  un  aéteur  ne  pourroit  prononcer  le 
mot  larmes , fans  que  le  mulicien  ne  le  fit  pleurer 
quoiqu’il  n’eùt  aucun  fujet  d’aftliélion , & que  dans 
la  (ituation  la  plus  triAe  il  ne  pourroit  parler 
d un  état  brillant , fans  que  le  muficien  ne  (e  crut 
en  droit  de  faire  briller  fa  voix  aux  dépens  de  la 
difpofition  de  fon  imc  ? Ne  feroit -il  pas  réfullé 
de  cette  méthode  un  dictionnaire  des  mots  réputés 
lyriques  j dictionnaire  dont  un  compofiteur  habile 
ne  nianqucroit  pas  de  faire  prêtent  à fon  poète , 
afin  qu’il  eût  en  un  fcul  recueil  tous  les  mots  dont 
la  Mufique  ne  (auroit  rien  faire , 6c  qu’il  ne  faut 
jamais  employer  dans  le  Poème  lyrique  î 

Si  vous  choififfez  deux  compofiteurs  ; que  vous 
donniez  à l’un  i exprimer  le  dcfcfpoir  d’Andro-  * 
maque  lorfqu’on  arrache  AAyanax  du  tombeau  où 
fa  piété  l’avoit  caché  , ou  les  adieux  d’Iphigénie 
qui  va  fe  foumettre  au  couteau  de  Calchas  , ou 
bien  les  foreurs  de  fa  mère  éperdue  au  moment 
de  cet  adieux  facrificc  ; & que  vous  dificz  i l’autre. 
Faites-moi  une  tempête,  un  tremblement  de  terre, 
un  choeur  d’Aquilons  , un  débordement  de  Nil  , 
une  defeente  de  Mars  , une  conjuration  magique  , 
un  fabbat  infernal  : n’eA-cc  pas  dire  â celui-ci  , 

Je  vous  choifis  pour  faire  peur  ou  plaifir  aux 
enfants , Se  i l'autre  , Je  vous  choifis  pour  être 
l’admiration  des  iiéclcs  ? n'eA-il  pas  évident  que 
l’un  a dù  reûer  barbare,  & fa  mufique  fans  ftyle , 
fans  expreftion  , fans  caraélère  ; 5c  que  l’autre  a 
dù  , ou  renoncer  à fon  projet , ou , s’il  y a réulli , 
devenir  fublime  î 

Deux  poètes  qu’on  aaroit  ainfi  employés  ne 
(croient- us  pas  dans  le  même  cas?  L’un  n’auroit-il 
pas  apris  â parler  le  langage  du  fcntiincnt  , des 
pallions,  de  la  nature?  l'autre  ne  feroit -il  pas 
rcAé  (bible  , froid  , 6c  maniéré  / Quand  il  auroit 
eu  le  talent  de  la  Poéfie  , fon  faux  genre  l’auroit 
trompé  fur  l’emploi  qu’il  en  faut  foire  : la  pompe 
épique  auroit  pris  dans  fon  Aylc  la  place  du  na- 
turel de  la  Poéfie  dramatique  ; au  lieu  de  fcénet 
naturellement  dialoguccs  , nous  n’aurions  eu  que 
des  recueils  de  maximes , de  madrigaux  , d’épi- 
grammes  , de  tournures  , Se  de  cliquetis  de  mots 
pour  lefquels  la  Mufique  n’a  jamais  connu  d’ex- 
prcflîon  \ le  goût  fe  feroit  (i  peu  formé , qu'on 
n’auroit  point  fenti  la  différence  de  l'harmonie 
poétique  5c  de  l'harmonie  muficale  , ni  compris 
que  le  plus  beau  morceau  de  Tibulle  feroit  dé- 
placé dans  le  Poème  lyrique  , précifément  par  ce 
qui  le  rend  fi  beau  & fi  précieux  ; on  auroit  vu 
enfin  l’étrange  phénomène  d’un  poète  lyrique  , 
plein  d«  dûuvçuf  & de  nombre , plein  de  charme1 
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'i  la  Ic&ure  , fit  dont  il  (croit  cependant  impof- 
lu>le  de  mettre  les  pièces  en  mulique. 

Ce  taux  genre  , où  rien  ne  rappelle  à la  nature , 
n'aurait -il  pas  empêché  le  rouficien  François  de 
connoilre  fie  de  fentir  cette  diAin&ion  tonda men- 
tale de  l’air  & du  récitatif?  Un  chant  lourd  fie 
trainant  , fcmblable  au  chant  gothique  de  nos 
eglifes,  (croit  devenu  le  récitatif  de  l’Opéra.  Pour 
lui  donner  de  i’expreflion,  on  l’auroit  furchargc 
de  ports  de  voix  , de  trilles,  de  cheitfottcments j 
fie  malgré  ccs  laborieux  efforts  , on  ne  le  -ferait 
pas  feule  ment  douté  de  l’art  de  ponétucr  le  chant, 
de  faire  une  interrogation  , une  exclamation  en 
chantant.  La  lenteur  infoutcnablc  de  ce  récitatif , 
fon  cara&crc  contraire  à totitc  cfpcce  de  décla- 
mation , auroient  d’ailleurs  rendu  1 exécution  d’une 
véritable  feene  impofîible  fur  ce  théâtre.  L’air , 
cette  autre  partie  principale  du  drame  en  mulique , 
feroit  encore  li  peu  trouve , que  le  mot  même  ne 
s’entendroit  que  des  pièces  que  le  muficien  fait 
pour  la  danfc  , ou  des  couplets  dans  lcfqueL  le 
poète  renferme  des  maximes  qu’il  fait  fervir  au 
dialogue  de  la  feene  , & dont  le  cômpofiteur  fait 
des  chanfons  que  i’a&eur  chante  avec  une  forte 
de  mouvement.  On  auroit  pu  ajouter  aux  diver- 
tiffements  de  ce  fpe&aclc  des  ariettes  , mais  qui 
ne  font  jamais  en  (ituation , qui  ne  tiennent  point 
au  fujet  y fit  dont  la  dénomination  même  indique 
la.  pauvieté  & la  puérilité.  Ces  ariettes  auroient 
encore  merve  illeu  (e  ment  contribue  4 retarder  les 
progrès  de  la  JVlufique  ; car  il  vaut  fans  doute  mieux 
que  la  Muûque  n’exprime  rien,  que  de  la  voir  fc 
tourmenter  autour  d’une  lance  % d’un  murmure  t d’un 
voltige  , d’un  enchaîne , d’un  triomphe , fitc. 

Par  l’idée  d’expolèr  aux  ieux  ce  qui  ne  peut 
agir  que  fur  l’imagination  & ne  faire  de  l'effet 
qu’en  rcAant  invifible  , le  poète  n’auroit  - il  pas 
entraîné  le  décorateur  dans  des  écarts  fie  dans  des 
bifarreries  qui  lui  auroient  fait  méconnoitre  le  vé- 
ritable emploi  d’un  art  (î  précieux  i la  répréfen- 
tation  théâtrale?  Quel  modèle  un  jardin  enchanté, 
un  palais  de  fée,  un  temple  aérien  , &c  , a-t-il 
dans  la  nature?  Que  peut -on  blâmer  ou  louer 
dans  le  projet  fie  l’exécution  d’une  telle  décoration , 
à moins  que  le  décorateur  ne  paroiffe  lublime  à 
proportion  qu'il  cA  extravagant  ? Ne  lui  faut-il 
pas  cent  fois  plus  de  goût  « de  génie  pour  nous 
montrer  un  grand  & bel  édifice , un  beau  payfage , 
une  belle  ruine , un  beau  morceau  d’architeéhire  ? 
Serait -ce  une  entreprife  bien  fenfée  , de  vouloir 
imiter  dam  les  décorations  les  phénomènes  phy- 
fiques  fie  la  nature  en  mouvement  ? Les  agitatrans , 
les  révolutions , celles  qui  attachent  fie  oui  effrayent, 
ne  doivent  - elles  pas  plus  tôt  être  dans  le  fujet 
de  l'aâion  & dans  le  cœur  des  aéleurs,  que  dans 
le  lieu  qu’ils  occupent  ? 

Quand  il  feroit  poflible  de  repréfenter  avec 
fbcces  les  phénomènes  de  la  nature  fie  tout  ce 

£î  accompagnerait  l’apparition  d’un  dieu  fur  un 
litre  de  grandeur  convenable  ; l’hypothêfe  d’un 
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fpeéhde  où  les  perfonnages  parlent  , quoiqu’en 
chantant  , n’eA  - elle  pas  beaucoup  trop  voifine 
de  notre  nature  pour  être  employée  dans  un  drame 
dont  les  acteurs  (bot  des  dieux  ? Le  bon  goût 
n’oi donnerait  - il  pas  de  réferver  de  tels  fujets  ati 
fpcftacic  de  la  danfc  fit  de  la  pantomime  , afin 
de  rompre  entre  les  a&eurs  fie  le  fpeétatcur  le 
lien  de  la  parole  qui  les  raprochcroit  trop  , fit 
ui  empêcherait  celui  - ci  de  croire  les  autres 
'une  nature  (npérieurc  i la  Tienne  ? Si  cette  ob- 
fervation  étoit  jiAe,  il  faudrait  confier  Je*  genre 
merveilleux  à l’Éloquence  muette  fit  teniblc  du 
gcAc  , fi:  faire  fervir  la  Mulique  , dans  ces  occa- 
hons , â la  traduction,  non  des  diieours,  mais  des 
mouvements. 

«Voila  quelques-unes  des  qucAions  qu’il  faudrait 
éclaircir  faps  prévention , avant  de  prononcer  furie 
méfite  du  genre  appelé  merveilleux , fit  avant  d'en- 
treprendre la  poétique  de  l'Opéra  François.  Les  arts 
fit  le  goût  public  ne  pourraient  que  gagner  infi- 
niment i une  difcuflîon  impartiale.  . 

De  V-Opéra  italien.  Apres  la  renaiffance  des 
Lettres,  l'art  dramatique  s’eft  rapidement  perfec- 
tionné dans  les  differentes  contrées  de  l’Europe. 
L’Angleterre  a eu  fon  Shakcfpe^re  : la  France  a 
eu , dun  côté , fon  immortel  Molière  ; fit  de  l'autre  , 
fon  Corneille  , fon  Racine  , fit  fon  Voltaire. 
En  Italie  , on  s’eff  autli  bientôt  dcbarraiîé  de  ce 
(aux  genre  appelé  merveilleux  , que  la  barbarie 
du  goût  avoir  introduit  dans  le  fiècie  dernier  fur 
tous  les  théâtres  de  l’Europe  ; fit  dès  qu’on  a 
voulu  fihanter  fur  la  fcènc  , on  a fenti  qu’il  n’y 
avoit  que  la  Tragédie  fit  la  Comédie  qui  puffent 
être  nufes  en  mulique.  Un  heureux  h&fard  ayant 
fait  naître  au  même  inftant  le  poète  lyrique  le 
plus  touchant,  le  plus  énergique  , l’illuftre  Mé- 
taffafio  , fit  ce  grand  nombre  de  muficicns  de 
génie  que  l’Italie  fit  l’Allemagne  ont  produits , 
fie  à la  tête  defquels  la  poAcuté  lira  en  carac- 
tères ineffaçables  les  noms  de  Vinci,  de  Haffc,  fie 
de  Pergolcfi  j le  drame  en  mulique  a été  porté 
en  ce  Itède  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Tous  les  grands  tableaux  , les  ficuations  les  plu* 
intérefiaotes , les  plus  pathétiques  , les  plus  ter- 
ribles j tous  les  reflorts  de  la  Tragédie  , tous  ceux 
de  la  véritable  Comédie  ont  été  fournis  i l’art  de 
la  Mulique , fit  en  ont  reçu  un  degré  d'exprcfTion 
fit  d’enlnoufiafmc  qui  a partout  entraîné  fit  les 
gens  d’cfprit  fit  de  goêt  , fit  le  peuple.  La  Mu- 
lique  ayant  été  confacréc  en  Italie  , dès  fa  naif- 
fanec  , i fa  véritable  deAination  , â l’exprcfiion  do 
fentiment  fie  des  pallions  , le  poète  lyrique  n’a 
pu  fc  tromper  fur  ce  que  le  compofitcur  atten- 
doit  de  lui  ; il  n’a  pu  égarer  celui-ci  i fon  tour, 
fie  lui  faire  quitter  la  route  de  la  nature  fit  de 
la  vérité. 

En  revanche , il  ne  faut  pas  s’étonner  que , dans  la 
patrie  du  eoût  fit  des  arts , la  Tragédie  fans  Mu- 
fique  ait  été  cotièicmcnt  négligée#  Quelque  Jou- 
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chante  que  (bit  la  rcpréfcntation  tragique  , elle 
patoiua  toujours  foibic  & froide  à côte  de  celle 
que  la  Muiîquc  aura  animée  -r  fit  en  vain  la  dé- 
clamation voudrojt*  elle  lutter  contre  les  effets 
du  chant  fit  de  Tes  imprclfions.  Pour  Ce  confoler 
de  n’avoir  point  égale  fes  voiltns  en  Mulîquc  , la 
France  doit  fc  dite  que  Tes  progrès  dans  cet 
art  l’auioicnt  peut-être  empechcc  d'avoir  Ton 
Racine. 

Pourquoi  donc  l'Opéra  italien , avec  des  moyens 
û puHTants,  n’a -t -il  pas  renouvelé  de  nos  jours 
ccs  terribles  effets  de  la  Tragélic  ancienne  dont 
l’Hiltoirc  nous  a confervé  la  mémoire  r Comment 
a-t-oû  pu  ailifter  à la  rcpréfcntation  de  certaines 
fccncs  , fans  craindre  d’avoir  le  cœji  trop  doulou- 
xeufemcnl  déchiré,  fit  de  tomber  dans  un  état  trop 
voifm  de  la  filiation  déplorable  des  héros  de  ce 
Ipeébcle  ? Çe  n’eft  ni  le  poète  ni  le  conpofir 
tcur  qu'un  Criùque  éclairé  accufera  dans  ccs  oc- 
cahorn  d'avoir  etc  au  dcltous  du  fujet  ; il  laut 
donc  examiner  de  quels  moyens  on  s’eft  fervi , 
pour  rendre  tant  de  fublimcs  cliorts  du  génie  ou 
inutiles  ou  de  peu  d'effet. 

Lorfqu'un  fpe&ade  ne  fert  que  d'amufement  a 
un  peuple  oitif , c’cft  i dire  , a cette  élite  d’une 
nation  , qu'on  apcllc  la  bonne  compagnie , il  eft 
jtnpoflibU  qu’il  prenne  jamais  une  certaine  im- 
portance \ fie  quelque  génie  que  vous  accordiez 
au  poète,  il  faudra  bien  que  1 exécution  théâtrale 
A mille  détails  de  fon  Poème  le  reflentent  de  la 
frivolité  de  fa  détonation.  Sophocle  , en  fefant 
des  tragédies  , travailloit  pour  la  Patrie  , pour 
la  Religion  , pour  les  plus  auguftes  folcnnités 
de  la  Republique.  “Entre  tous  les  poètes  modernes, 
Aléta Italie»  a peut-être  joui  du  fort  le  plus  doux 
& le  plus  heureux  j à l'abri  de  l’envie  fit  de  la 
pcrfécution , qui  font  aujourd’hui  a flez  volontiers 
la  récompenfc  du  génie  , comme  elles  l'étoicnt 
quelquefois  chez  les  anciens  des  vertus  fie  des  fer- 
vices  rendus  i l’État  , les  talents  du  premier  poète 
d'Italie  ont  été  conltamment  honorés  de  la  pro- 
tection de  la  maifon  d’Autriche  : que  fon  rôle  à 
.Vienne  eft  cependant  différent  de  celui  de  Sopbo- 
cLe  à Athènes  i Chez  les  anciens  , le  fpcttacle 
étoitunc  affaire  d’État  ; chez  nous  , Ci  la  police 
jt'en  occupe  , c'eft  pour  lui  faire  mille  petites 
chicanes , c’eft  pour  le  faire  plier  a mille  con- 
venances bizarres.  Le  fpcéfcitcur , les  aéteurs , les 
entrepreneurs , tous  ont  uliirjpc  fur  le  Poème  ly- 
rique un  empire  ridicule  ; fie  les  créateurs , le  pocte 
fie  le  muficicn  , eux -mêmes  victimes  do  cette 
tyrannie , ont  été  le  moins  confultés  fux  fon  exé- 
cution. 

Tout  le  monde  fait  qu'en  Italie  le  peuple 
j»e  s’affemblc  pas  feulement  aux  théâtres  pour 
voir  le  fpc&acie  , mais  que  les  loges  font  deve- 
nues autant  de  cercles  de  convention  qui  fe  re- 
nouvellent plufieurs  fois  pendant  la  durée  de  la 
repréfentation.  L’ufage  eft  de  paffer  cinq  ou  fix 
kçqrc*  à l’Opéa > mais  çe  n’eft  pas  poui  lu|  dnauçt 
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cinq  ou  fix  heures  d'attention  : on  ÿexige  do 
poète  que  quelques  fituations  très  - pathétiques  , 
quelques  fcénes  très  - belles  ; fie  l'on  fc  rend  fa- 
cile fur  le  refte.  Quand  le  muficien  a réuflï  1 
rendre  ces  fameux  morceaux  que  tout  le  monde 
fait  par  cœur  , d’une  manière  neuve  fie  digne  de 
fon  art , on  eft  ravi , oa'Vextafic , on  s'abandonne  i 
l’enthoufiafmc  ; mais  la  fcène  pafféc,  on  n’ccoute 
plus.  Ainfi , deux  ou  trois  airs,  un  beau  duetto  , 
une  fcène  extrêmement  belle , fuftifent  au  fuccc* 
d'un  Opéra  , 8c  l’on  eft  inditfércnt  fur  la  totalité 
du  drame , pourvu  qu'il  ait  donné  trois  ou  quatre 
inftants  ravinants , fie  qu'il  dure  d'ailleurs  le  temps 
qu'on  s’eft  détoné  i palier  dans  la  falle  de  l'Opéra. 

Chez  une  nation  paflionnéc  pour  le  chant , qui 
fait  au  charme  de  la  voix  le  plus  grand  des  fa- 
crificcs  , fit  oïl  le  chant  eft  devenu  un  art  qui 
exige , outre  la  plus  heureufe  difpolîtion  des  or- 
ganes, l’étude  la  plus  longue  fit  la  plus  opiniâtre, 
le  chanteur  a diî  bientôt  ufurper  un  empire  illé- 
gitime fur  le  compoliteur  fie  fur  le  pocte.  Tout 
a été  facrifié  à fes  talents  fie  à fes  caprices.  On 
s’eft  peu  choqué  des  imperfections  de  l’aéiion 
théâtrale , pourvu  que  le  chant  fut  exécuté  avec 
cette  fupériorité  qui  féduit  fie  enchante.  Le  chan- 
teur , fans  s'occuper  de  la  fituation  fie  du  carac- 
tère de  fon  rôle  , a bomé  tous  fes  foins  à 1 cx- 
preflton  du  chant  j la  fcène  a été  récitée  ^ fie 
jouée  avec  une  négligence  honteufe.  Le  Public  » 
de  fpeéiatcur  qu’il  doit  être  , n’eft  refté  qu  au- 
diteur j il  a fermé  les  yeux  fie  ouvert  les  oreilles  \ 
fie  laifiant  à fon  imagination  le  foin  de  lui  mon- 
trer la  véritable  attitude  , le  vrai  gefte , les  traits 
fie  la  figure  de  la  veuve  d’Heéfor  ou  de  la  fon- 
datrice de  Carthage  , il  s'eft  contenté  d’en  enten- 
dre les  véritables  accents.  . , , , 

Cette  indulgence  du  Public  a laifle  d’un  côté 
l’aétion  théâtrale  dans  un  ctat  très-imparfait  , «C 
de  l’autre  , elle  a rendu  le  chanteur  maître  de 
fes  maîtres.  Pourvu  que  fon  rôle  lui  donnât  occa- 
fion  de  dèvcloper  les  reffourccs  de  fon  art  fie 
de  faire  briller  fa  fcience  , peu  lui  importoit  que 
ce  rôle  fut  d’ailleurs  ce  que  le  drame  vouloit 
qu’il  fût.  Le  poète  fut  obligé  de  quitter  le  ftjrie 
dramatique , de  faire  des  tableaux  , de  coudre  i fon 
Poème  quelques  morceaux  poftiches  de  compa- 
xaifons  fie  de  poéfic  épique  : le  muficicn , d'ea 
faire  des  airs  dans  le  ftyle  le  plus  figuré  & par 
confcquent  le  plus  oppolé  à la  Mufique  théâtrale  ( 
fie  pour  déterminer  le  chanteur  à le  charger  de 
quelques  airs  ûmplcs  fie  vraiment  fublimes  que  la 
fituation  rendoit  indifpcn fables  au  fonds  du  fu  jet  , il 
fallut  acheter  fa  complaifancc  par  ces  brillants 
écarts  , aux  dépens  de  ia  vérité  fie  de  1 eftet  gêne- 
rai. L’abus  fut  porté  au  point  que  , lot  (que  le  chan- 
teur ne  trouvoit  pas  fes  airs  à fa  fantaitïc  , il  leur 
en  fubftituoit  d'autres  qui  lui  avoient  déjà  valu 
des  applaudiffemcnts  dans  d’autres  pièces  fie  fur 
d’autres  théâtres , fit  dont  il  changeoil  les  paroles 
Cquuqc  U pottvoit,  poux  les  aprochet  de  fa_  fitua- 


* 


Digitized  by  G' 


P O È 


P O È ioj 


iion  tt  df  Ton  rôle  le  moins  mal  qu’il  étoit 
|>oÆble. 

Enfin  rentrepreneor  de  l'Opéra  devint , de  tous 
les  tyrans  du  ppète  , le  -plus  injufte  & le  plus 
ablurdc.  Ayant  étudié  le  goût  du  Public , fa  paillon 
pour  le  chant , (on  indificrence  pour  les  conve- 
nances 3c  l’enfemble  du  fpcflacle  , voici  i peu 
Prc*  le  traite  qu’il  propota  au  poète  lyrique  , 
en  couféquence  de  fes  découvertes. 

« Yous  êtes  l’homme  du  monde  dont  j’ai  le 
» moins  befoin  pour  le  fuccés  de  mon  fpcflacle  : 

• *Pr«  vous , c eft  le  compofiteur.  Ce  qui  m’eft 
» etlencicl  , c’eft  d’avoir  un  ou  deux  (ujets  que 
» le  Public  idolâtre  j il  n’y  a point  de  mauvais 
» opéra  avec  un  Caftareili , avec  une  Gabricli. 

• Mon  métier  eft  de  gagner  de  l’argent  : comme 
» je  luis  oblige  d en  donner  prodigieufement  à 
» mes  chanteurs , vous  Tentez  qu’il  ne  m’en  relie 
» que  très  - peu  pour  le  compofiteur , 3c  encore 
» moins  pour  vous  } fongez  que  votre  partage 
» eft  la  gloire. 

» Voici  quelques  conditions  fondamentales  Tous 
t»  le  loue  11  es  je  confens  de  hafàrder  votre  Poème , j 
» de  le  faire  mettre  en  mulîquc  , & de  le  faire 

• exécuter  par  mes  chanteurs. 

» l.  Votre  Poème  doit  être  en  trois  aflcs,  Sc 
» ces  trois  ailes  enfemble  doivent  durer  au  moins 
» cinq  heures,  y compris  quelques  ballets  que  je 

• ferai  exécuter  dans  les  entr'acles. 

» i.  Au  milieu  de  chaque  aile  il  me  faut  un 
° changement  de  fcène  3c  de  lieu  , en  forte  qu’il  y 
» ait  deux  décorations  par  aile.  Vous  me  direz  que 
» c eft  proptemeut  demander  un  Poème  en  fix 
» a vies  , puifqu'ii  faut  lai  fier  la  (cène  vide  au 
» moment  de  chique  changement;  mais  ce  font 
» des  fubtilkés  de  métier  dont  je  ne  me  mcle 
i>  point. 

» 3.  U faut  qu’il  y ait  dans  votre  pièce  lie  rôles, 

• jamais  moins  de  cinq  , ni  plus  de  fept  : favoir , 

» un  premier  afteur  *:  une  première  aâricc,  un 
» fécond  a fleur  3c  une  fécondé  aflrice  j ce  qui 
**  fera  deux  couples  (Tamourcux  qui  chanteront 
” Ie . f,J’rana  ■ »u  dont  un  feul  , foit  homme 
« fort  femme , pourra  chanter  le  contralto  : le 
» cinquième  rôle  eft  celui  de  tyran  , de  roi  , de 
r père  , de  gouverneur , de  vieillard  ; il  aparticnl 
® 3 * aétcut  qui  chante  le  tenore  : au  furplus  vous 
» pouvez  employer  encore  i des  rôles  de  confi- 
» dent  un  ou  Jeux  aflcurs  fubalterncs. 

» 4.  Suivant  cet  arrangement  judicieux  3c  con- 
» facré  d’ailleurs  par  1 ufage  , il  vous  faut  un 
n double  amour  : le  premier  afleur  doit  être 
» amoureux  de  la  première  aflrice  ; le  fécond , de 
» la  féconde.  Vous  aurez  foin  de  former  l'in- 
i>  teigne  de  toutes  vos  pièces  fur  ce  plan  - li 

• fa  as  quoi  je  ne  pourrai  m’en  fervir.  Je  n’exige 
» point  que  la  première  aflrice  réponde  préci- 

* Cernent  à l’amour  du  premier  afteur  : au  con- 
» traire  , je  vous  permettrai  toute  combinaifOÛ  & 
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» toute  liberté  à cet  égard , car  je  n'aime  pas  à 
» faire  le  difficile  fans  fujet  ; & pourvu  que  l'in- 
» trigue  foit  double  , afin  que  mes  féconds  ac- 
» leurs  ne  difent  pas  que  je  leur  fais  jouer  des 
n rôles  fubalterncs , je  ne  vous  chi  canne  rai  point 
» fur  le  refte.  Chaque  afleur  chantera  deux  lois 
» dans  chaque  afle , excepté  peut-être  au  troi- 
u fie  me , ou  l’aflion , iè  hâtant  vers  fa  fin  , ne 
» vous  permettra  plus  de  placer  autant  d’airs  que 
» dans  les  aflcs  précédents.  L’aflenr  fubal terne 
» pourra  auftî  moins  chanter  que  les  autres. 

» f . Je  n’ai  befoin  que  d’un  feul  dueeto  : il  apar- 
» tient  de  droit  au  premier  afleur  & i la  pre- 
» mière  aflrice  j les  autres  aflcurs  n’ont  pas  le 
» privilège  de  chanter  enfemble.  Il  ne  faut  pas 
» que  ce  duetto  foit  placé  au  troifiéme  afle  ; il 
» faut  tâcher  de  le  mettre  i la  fin  du  premier  oia 
» du  fécond , ou  bien  au  milieu  d’un  de  ces  aflcs  , 

» immédiatement  avant  le  changement  de  la  dé- 
» coration. 

» 6.  Il  faut  que  chaque  afleur  quitte  la  fcène 
» immédiatement  après  avoir  chanté  l’on  air  : ainfi  * 

» lorfque  l’aftion  les  aura  rafle mblés  fur  le  théâtre  , 

»>  iis  défileront  l’un  après  l’autre  , après  avoir 
n chante  chacun  à fon  tour.  Vous  voyez  que  le 
c*  dernier  qui  refte  a beau  jeu  de  chanter  un  air 
» brillant  qui  contienne  une  réflexion,  une  maxime  , 

» une  comparailon  relative  à la  filuation  ou  i 
» celle  des  autres  perfonnages. 

» 7.  Avant  de  faire  chanter  à un  afleur  fon 
» fécond  air , il  faut  que  tous  les  autres  ayent 
» chanté  leur  premier  \ 6c  avant  qu’il  puiffe  chanter 
1*  fon  troifième  , il  faut  que  tous  les  autres  ayent 
» chanté  leur  fécond  ; 3c  ainli  de  fuite  jufqu’i  la 
» fin  ; car  vous  l'entez  qu’il  ne  faut  pas  con- 
» fondre  les  rangs  , ni  blcfler  les  droits  d’aucua 
» a fleur  ». 

A ccs  étranges  articles  on  peut  ajouter  celui 
que  l'avcrfion  de  l’empereur  Charles  VI  pour  Ica 
cataftrophes  tragiques  rendit  d’une  obfcrvation  in- 
difpenfable.  Ce  prince  voulut  que  tout  le  monde» 
fortit  de  l’Opéra  content  3c  tranquiie  ; 3c  Métaf- 
tafio  fut  obligé  de  raccommoder  tout  (i  bien  que , 
vers  le  dénouement  , tous  les  aflcurs  du  drame 
fuflent  heureux  : on  pardonnoit  aux  méchants  * 
les  bons  renonçoient  à la  paflïon  qui  aveil  caufér 
leur  malheur  ou  celui  des  autres  dans  le  cour» 
du  drame  , ou  bien  d’autres  obftaclcs  difparoîi— 
foientjî  chaque  a fleur  fe  pretoit  un  peu,  ôc  tout 
étoit  pacifié  à la  lin  de  l’Opéra. 

Voilà  les  principes  fur  Icfquels  on  fonda  I* 
Poétique  de  l'Opcra  italien.  Le  poète  lyrique  fut 
traite  à peu  prés  comme  un  danfèur  de  corde  i 
qui  on  lie  les  pieds  , afin  de  rendre  fon  métier 
plus  difficile  3c  les  tours  de  force  plus  éclatants. 

Si  Métaftafio  , malgré  ccs  entraves , a pu  con* 
ferver  encore  à fes  pièces  du  naturel  3c  dé  la 
vérité  , on  en  eft  juftement  furpris  : mais  l’cn- 
fcmhle  du  Poème  lyrique  a dû  néceftaircmcnt  (C 
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xcflcntir  d<f  ces  lois  bifarrcs  5c  abfurdes  ; la  force 
des  mœurs  a du  difparoitrc  avec  celle  de  l'in- 
trigue ; le  fécond  couple  d'amoureux  a dû  en- 
traîner cet  amour  épifodique  qui  dépare  prcfque 
tous  les  Opéra  d’Italie.  De  cette  manière  , le 
Poème  lyrique  cft  dcvfenu  un  problème  où  il 
s’agîffoit  de  couper  toutes  les  pièces  fur  le  même 
patron  , de  traiter  tous  les  fujets  hiftoriques  6c 
tragiques  à peu  pics  avec  les  mêmes  perfen- 
nages. 

L’Opéra -corné  lie  ou  bouffon  n'a  pas  été  fujet , 
à la  vérité  , à toutes  ccs  entraves  ; mais  il  n’a 
été  traité  en  revanche  que  par  des  farceurs  ou  des 
poètes  médiocres , qui  ont  tout  facrifié  à la  faillie 
du  moment.  Ccs  pièces  font  ordinairement  pleines  de 
lima  ions  comiques,  parce  que  la  nëct-flitc  de  placer 
l'air  produit  la  néceffité  de  créer  la  fituation;  mais 
pourvu  qu’elle  fô  originale  6c  plaifunte,  on  par- 
donnait au  poète  l'extravagance  du  plan  Se  de 
lVnfcinble , 6c  les  moyens  pitoyables  dont  il  fe 
fervoii  pour  amener  les  limitions. 

Ce  qu’il  faut  avouer  i 1a  gloire  du  poète  & 
du  compétiteur  , c\ft  qu'ils  ne  le  font  jamais  trom- 
pés un  mitant  fur  leur  vccuion  ni  fur  la  dt-ftina* 
lion  de  leur  art  ; & fi  i’Opcra  italien  cft  rempli 
de  defauts  qui  en  affoibliftent  l'imprcflion  6c  l’effet, 
heure uf.  ment  il  n’y  en  a aucun  qu’on  ne  puiile 
retrancher  fans  toucher  au  fond  6c  i i’cffcnce  du 
Poème  lyrique. 

De  quelques  accejfoires  du  Poème  lyrique . 

Nous  avons  dit  ce  qu’il  faut  penfir  des  cou- 
plets , des  duo  , & de  la  manière  dont  on  peut 
faire  chanter  deux  ou  pluficurs  afteurs  cnfcmblc 
fans  bliffcr  le  bon  feus  6c  la  vraifemblance  ; il 
nous  refte  i parler  des  Choeurs , qui  font  très- 
fiéquents  dans  les  Opéra  françois  6c  très  - rares 
dans  les  Optra  italiens.  Celui-ci  eft  ordinairement 
terminé  par  un  couplet  que  tous  les  a&curs  réunis 
chant,  nt  en  chœur  , 6c  (jui,  ne  tenant  point  au 
fujet  , difparoitra  dès  qu’il  fera  permis  au  poète 
de  dénouer  fa  pièce  comme  le  fujet  l’exige.  Il 
ny  a pas  moyen  de  coudre  un  couplet  en  ‘choeur 
après  l’opéra  de  Didon  abandonnée.  Dans  l’Opéra 
français  chaque  aétc  a fon  diverti flêmeot,  6c  cha- 
que divertiffement  confifte  endanfes  & en  chœurs 
chantants;  & Icspaitifans  de  ce  fpcdfaclc  ont  tou- 
jours compté  les  chœurs  parmi  (es  principaux 
avantages. 

Pour  juger  quel  cas  il  en  faut  faire  , on  n’a 
qu’à  fe  fouveoir  de  ce  qui  a été  dit  plus  haut 
au  fii jet  du  i ouplct , que  le  bon  goût  n’a  jamais 
permis  de  regarder  comme  une  partie  de  la  mu- 
fique  théâtrale.  S il  eft  contre  le  bon  fens  qu’un 
afteur  réponde  à l’autre  par  une  chanfon  , avec 
quelle  vraifemblance  une  affemblée  entière  ou 
tout  un  peuple  pourra-t-il  manifefter  fon  fen- 
tim-nt  en  chantant  cnfcmblc  6c  en  chœur  le 
même  couplet , les  mêmes  paroles  , le  même 
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air  ? Il  faudra  donc  fuppofer  qu'ils  fe  font  con- 
certés d'avance  , & qu’ils  font  convenus  entre  eux 
de  l'air  6c  des  paroles  par  lcfquels  ils  expri- 
meroient  leur  l ent  i ment  lur  ce  qui  fait  le  iujet 
de  la  feene  6c  qu’ils  ne  pouvoient  (avoir  au- 
paravant : Que  daris  une  cérémonie  religieufe  le 
peuple  affemblé  chante  une  hymne  i l'honneur 
de  quelque  divinité , je  le  conçois  : mais  ce  cou- 
plet cft  un  cantique  lacté  que  tout  le  peuple  fait 
de  tout  temps  par  cœur  ; & dans  ces  occafions 
les  chœurs  peuvent  être  auguftes  5c  beaux.  «Tout 
un  peuple,  témoin  d’une  (cène  intércfianic  , peut 
pouffer  un  cri  de  joie  , de  douleur,  d’admiration  , 
d’indignation  , de  frayeur,  6v.  Ce  chœur,  qui  ne 
fera  qu’une  exclamation  de  quelques  mots,  5c  plus 
fouvent  qu’un  cri  inarticulé  , pourra  eue  du  plu» 
grand  effet.  Voilà  à peu  près  remploi  des  chœur* 
dans  la  Tragédie  ancienne  ; mais  que  ccs  chœurs 
font  differents  de  ces  froids  & biuyants  couplets 
que  débitent  les  choriffes  de  l’Opéra  français,  faas 
a&ion  , les  bras  c roi  lès,  6c  avec  un  effort  de  pou- 
vons à étourdir  l'oreille  la  plus  aguerrie  ! 

Le  bon  goût  proferira  donc  icschœurs  du  Poèmê 
lyrique  , julqu'à  ce  que  l’Opéra  le  loit  allez  ra- 
ioché  de  la  nature  pour  exécuter  les  grands  ta- 
lcaux  6c  les  grands  mouvements  avec  la  vérité 
qu’ils  exigent.  A ce  beau  moment  pour  les  arts  , 
qa’on  m'a n ène  l’homme  de  génie  qui  fait  le  lan- 
gage des  paffions  5c  t\  fcience  de  l'harmonie , 6c 
je  ferai  fon  poète , fi:  je  lui  donnerai  les  paroles 
d’un  chœur  que  perforine  ne  pourra  entendre  (ans 
fiiffonner.  Suppofons  un  peuple  opprimé  , avili 
fous  le  règne  d’un  odieux  tyran  ; fuppofons  que 
ce  tyran  foit  maffacré  , ou  qu'il  #m£urc  dans  Ion 
lit  (car  qu’importe  après  tout  le  fort  d’un  mé- 
chant?) , fi:  que  le  peuple  , ivre  de  la  joie  la  plus 
effrénée  de  s’en  voir  délivré , s'aflemble  pour  lui 
proclamer  un  fucccffcur.  Pour  que  mon  Iujet  de- 
vienne hiftorique  , j’appellerai  le  tyran  Commode  , 
& fon  fucccffcur  i l’Empire  , Pertinax  ; 6c  voici 
le  chœur  que  je  propofe  au  mulicicn  de  taire 
chanter  au  peuple  romain. 

« Que  1 on  arrache  les  honneurs  à l'ennemi 
» de  la  patrie  ....  l’ennemi  de  la  patrie  ! le 
» parricide  l le  gladiateur  ! . . . . Qu’on  arrache 
» les  honneurs  au  parricide  . . . qu’on  traîne  le 
» parricide  ....  qu’on  le  jette  à la  voirie  .... 
d qu’il  foit  déchiré  ....  l*ennem>  des  dieux  1 
» le  parricide  du  fénat  l à la  * voirie , le  gladia- 
■o  teur  ! • . • • l’ennemi  des  dieux  ! l’ennemi  du 
» fénat!  à la  voirie  ! ....  à la  voirie  ! . . . • 
» U a maffacré  le  fénat;  à la  voirie  ! Il  a mafa 
» facré  le  fénat  ; qu'il  fait  déchiré  à coups  de 
» crocs  ! ....  Il  a maffacré  l’innocent  ; qu’on 
» le  déchire  ....  qu*on  le  déchire  , qu’on  le 
u déchire  ....  Il  n’.i  pas  épargné  fon  propre 
» fang  ; qu'on  le  déchire  ...  Il  avoit  médité 
w ta  mort  ; qu’on  le  déchire  ! Tu  as  tremblé  pour 
» nous  , tu  as  tremblé  avec  nous  , tu  as  partagé 
» nos  dangers  . . . . O Jupiter  ! fi  ta  veux  noty: 
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• bonheur , conferve  nous  Pcrtinax  ! . • * Gloire 
0 i la  fidélité  des  prétoriens  ! . . . . aux  armées 
0 romaines  ....  i la  piété  du  fénat  î . • . Per- 
0 tinax  , nous  te  le  demandons  , que  le  parricide 
0 foit  traîné  ....  ou 'il  Toit  traîné  , nous  te  le 
0 demandons  ....  Dis  avec  nous  , Que  les  dé- 
» lateurs  foient  expofés  aux  lions  . . . Dis  , Aux 
» lions  le  gladiateur  ....  Viâoire  i jamais 
» au  peuple  romain  !...  liberté  î viâoirc  !... 

0 Honneur  i la  fidélité  des  foldats  !...  aux 
0 cohortes  prétoriennes  !...  Que  les  ftatues  du 
» tyran  foient  abattues  !...  partout , partout  !... 

• Qu’on  abatte  le  parricide  , le  gladiateur!  . . • 

* qu'on  traîne  l’aliailin  des  citoyens  !...  qu'on 
» brife  fes  ftatucs  ! . . Tu  vis,  tu  vis,  tu  nous 
p commandes , 6c  nous  fommes  heureux  ...  ah  ! 

» oui , oui,  nous  le  fommes  . • . nous  le  fonmics 

* vraiment,  dignement,  librement  . . . nous  ne 
v craignons  plus.  Trembler,  Délateurs  ! . . .notre 
» falut  le  veut  ....  Hors  du  Sénat  les  déla- 
» teurs  !...  à la  hache , aux  verges  les  déla- 
0 teurs  !...  aux  lions  les  délateurs  ( . . . . aux 
0 verges  les  délateurs  !...  PérifTe  la  mémoire 
0 du  parricide  , du  gladiateur  !...  périment  les 
0 ftatucs  du  gladiateur  !..  . i la  voirie  le  gla- 
» diateur!  . . . Céfar,  ordonne  les  crocs  .... 

» que  le  parricide  du  Sénat  foit  déchiré  .... 

9 Ordonne , c’cft  l'ufage  de  nos  aïeux  ...  Il  fut 
9 plus  cruel  que  Domitien  • . . plus  impur  que 
9 Néron  . . . qu'on  lui  faffe comme  il  a fait  !... 

0 Réhabilite  les  innocents  . . . Rends  honneur  à 
0 la  mémoire  des  innocents  . • . Qu'il  foit  trainé  , 
i>  qu'il  foit  trainé  !...  Ordonne  , ordonne  , nous 
0 te  le  demandons  tous  . ...  il  a mis  le  poignard 
» dans  le  fein  de  tous.  Qu’il  foit  traîné  î . . . . 

» il  n’a  épargné  ni  igc , ni  fexe , ni  fes  parents , 

0 ni  fes  amis  ; qu’il  foit  trainé  !...  il  a dé- 
0 pouillé  les  temples  ; qu’il  foit  trainé  ! . . . . 

0 il  a violé  les  teftaments  ; qu’il  foit  trainé  !... 

0 il  a ruiné  les  familles;  qu'il  foit  tréiné  !... 

0 il  a mis  les  têtes  i prix;  qu'il  foit  trainé!  . . . 

0 il  a vendu  le  Sénat  ; qu'il  foit  trainé  !...  il 
0 a fpolié  l’héritier  ; qu'il  foit  trainé  !...  Hors 
0 du  Sénat  fes  cfpions  ; hors  du  Sénat  fes  déla- 
0 teurs  l . . . hors  du  Sénat  les  conupteurs  d’ef- 
0 claves  ! ...  Tu  as  tremblé  avec  nous  ...  tu 
0 fais  tout  ...  tu  connois  les  bons  & les  mé- 
p chants;  tu  fais  tout  • • . Punis  qui  l’a  mérité; 
0 répare  les  maux  qu'on  nous  a faits  . . . Nous 
0 avons  tremblé  pour  toi  . • . nous  avons  rampé 
0 fous  nos  cfdaves  ...  Tu  règnes,  tu  nous  com- 
w mandes  : nous  fommes  heureux  . . . oui  , nous 
0 le  fommes  . • . Qu'on  faffe  le  procès  au  parri- 
« eide!  • . . Ordonne,  ordonne fon  procès  .... 
» Viens,  montre-toi  , nous  attendons  ta préfence... 
0 Hélas  ! les  innocents  font  encore  fans  fépulture  ! N. 
0 Que  le  cadavre  du  parricide  foit  trainé  ! . . , • 
0 Le  parricide  a ouvert  les  tombeaux , il  en  a fait 
0 arracher  les  morts  . , . • que  fon  cadavre  foit 
0 trainé  ! ». 
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Voila  un  Chœur  ; voiU  comme  il  convient  de 
faire  parler  up  peuple  entier  , quand  on  ôfc  le 
montrer  fur  An  fcc  ne.  Qu’on  compare  cette  accla- 
mation du  peuple  romain  d l’élévation  de  l'em- 
pereur Pcrcinax , avec  l’acclamation  des  Zéphirs  , 
.orfqu’Atys  cft  nommé  grand  facrijicauur  d<  Cy- 
btlc  : 

Que  devant  voua  tout  s*al>ai(Te  & tout  tremble. 

Vivez  beureux  , rot  jours  font  notre  efpoir  : 

Rien  n’efl  (î  beau  que  de  voir  erfcmblo, 

Un  grand  mérite  avec  un  grand  pouvoir. 

Que  l’on  benifle 
le  Ciel  propice, 

Qui  dam  vos  mains 
» Met  le  fon  des  humains. 

Ou  qu'on  lui  compare  cet  autre  chœur  d'unp  troupe  de 
dieux  de  fleuves  : 

Que  l’on  chante  , que  l’on  danfe. 

Rions  roui , lotfqu'il  le  faut  j 
Ce  n’eft  jamais  trop  tôt 

Que  le  plaifir  commence.  * J 

On  trouve  bientôt  la  fin 

Des  jours  de  rcjouïüaoce  ; t 

On  a beau  chafler  le  chagrin  , 

Il  revient  plus  tôt  qu’on  ne  penfe* 

Quel  peuple  a jamais  exprimé  fes  tranfports  Us 
plus  vifs  d'une  manière  aulli  plate  6c  aufli  ftoidc  î 
Qu’on  fe  rappelle  maintenant  l’air  encore  plut 
plat  que  Lully  a fait  fur  ces  couplets,  & l'on  itou- 
vera  que  le  muficicn  a furpaûc  Ion  poète  de  beau- 
coup. 

Que  les  gens  de  goiît  décident  entre  ces  chœurt 
6c  celui  que  je  propofe  , & ils  feront  forcés  de 
m'adjuger  le  rang  fur  le  premier  poète  lyrique  de 
France  : c'elt  que  le  tendre  Quinaut  a cherché 
tes  Chœurs  dans  un  genre  ir.ftpidc  6c  faux  ; & moi, 
j’ai  pris  le  mien  dans  la  vérité  6c  dans  l’Hiftoirc  , oà 
Lampride  nous  l’a  confcrvé  mot  pour  mot. 

Ce  chœur  pourra  paroître  long  ; mais  ce  ne 
fera  pas  à un  componteur  habile , qui  fentira  au 
premier  coup  d'œil  avec  quelle  rapidité  tous  cet 
cris  doivent  fe  fuccéder  6c  fc  répéter.  11  uie  re- 
prochera plus  tôt  d'avoir  empiété  lui  fes  droits;  6c 
au  lieu  de  m’en  tenir,  comme  le  poctc  le  doit, 
è une  fimple  efquiflc  des  principales  idées , dont 
l’interprétation  apartient  1 la  JMufique  , d’avoir 
déjà  mis  dans  mon  chœur  toute  forte  de  déclama- 
tions , tout  le  défordre , tout  le  tumulte  , toute  la 
confufioo  d’une  populace  effrénée;  d’avoir  diftribué, 
pour  ainfi  dire , tous  les  rôles  6c  toute  la  parti- 
tion; d’avoir  marqué  les  cris  qui  ne  font  pouffés 
que  par  une  feule  voix  , tandis  qu'un  autre  re- 
proche part  d'un  autre  côté , ou  qu'une  impréca- 
tion eft  interrompue  par  une  acclamation  de  joie; 
ou  qu’ou  fc  raei  i rappeler  tous  les  forfaits  du 
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tyri.0  l’an  après  l'autre  ; qae  l’un  commence  , il 
nu  épargné  ni  âge  ni  fiexe  ; qu’un  autre  ajoute  , 
ni  fis  purems  ,•  qu'un  troiüèmc  ach#e  , ni  Jcs 
amis  ; que  tous  le  réunilTcnt  à crier  : Qu'il  fioie 
traîné!  voilà  des  entreprifes  dignes  d’un  homme 
de  génie.  Quel  tableau  ! je  me  fens  frapé  de  cris 
d’un  million  d'hommes  ivres  de  fureur  6c.  de  joie  ; 
je  frémis  i l'afpeft  de  l’image  la  plus  eth ayante 
A:  la  plus  terrible  de  l'cnihouhafine  populaire. 

Ve  la  Vanfie.  La  Danfe  cil  devenue , dans 
tous  les  pays,  la  compagne  du  fpecUclc  en  Mu- 
lique. 

En  Italie  , comme  fur  les  autres  théâtres  de 
l’Europe  , on  remplit  les  entr’aélcs  du  Poème  ly - 
rique  par  des  ballets  qui  n’v  ont  aucun  raport  : 
fi  cet  ufage  cil  barbote  , il  cil  encore  de  cciflt 
qu'on petu  ab  >lir,  fans  loucher  au  fonds  du  fpc&aclc  ; 
A:  cela  artivera , dés  que  le  Poème  lyrique  tera  de* 
livré  de  fesépifodes,  & icné  comme  fon  cfprit  6c  la 
conili.ution  l’exigent* 

En  France , on  a attocié  le  ballet  immédiate- 
ment a.  ce  le  chant  Se  avec  le  fonds  de  l’Opéra  : 
arrive-t-il  quelque  incident  heureux  ou  malheu- 
reux i auiii  o:  il  cft  célébré  par  des  danfe*  , &c 
l'acliort  cil  fuÇenduc  par  le  ballet  ; cette  partie 
puili  h- cft  mè  ne  Avenue  , en  ces  derniers  temps, 
la  principale  du  Poème  lyrique  : chaque  aétc  a 
b-t  un  d’un  di  ver  lifte  ment  , terme  qui  n’a  jamais 
été  pris  dans  une  acccp.ion  plus  propre  Si  plus 
ftîi£le  j 5c  le  lu  ce  es  d’un  opéra  dépend  auj«>urdhui , 
non  pas  précisément  de  la  beauté  des  ballets  > mais  Je 
l'habileté  des  danfeurs  qui  l’exécutent. 

Rien  , ce  (cmblc,  ne  depofe  plus  fortement 
contre  le  Poème  6c  la  Mufique  de  l’Opéra  fran- 
j°W , que  le  befom  continuel  & urgent  de  ces 
ballets  : il  faut  que  l’attion  de  ce  Poème  foit  dé- 
nnée  d intérêt  fie  de  chaleur  , puifque  nous  pouvons 
fouffrir  qu’elle  foit  interrompue  fie  fufpcnduc  à 
<out  inftant  par  des  menuets  fie  des  rigauJons  ; il 
faut  que  la  monotonie  du  chant  foit  d’un  ennui 
infipportable  , puilque  nous  n’jr  tenons  qu’autant 
qu’il  cft  coupé,  dans  chaque  aéle,  par  un  diverti  fie  - 
ment. 

Suivant  cet  ufxge  , l’Opéra  françois  cft  devenu 
un  fpcftacle  od  tout  le  bonheur  Je  tout  le  malheur 
des  pet  for  nages  Ce  réduit  i voir  danfer  autour 
d’eux. 

Pour  jigct  fî  cet  ufage  mérite  l’approbation  des 
gens  de  g*snt , fi:  fi  c’eft  un  avantage  ineftimable , 
comme  on  l'entend  dire  fans  cette,  que  l'Opéra 
a fur  tous  les  fpeftacles  lyriques  , de 
féunir  :a  Danfe  à la  Poéfie  6c  à la  Mulique;  il 
fera  néedTaité  de  réfléchir  fur  les  obfervations  fui- 
vantes. 

La  Danfe , ainfî  que  le  Couplet  , peut  quel- 
quefois è»rc  hifto tique  dans  le  Poème  lyrique. 
Roland  arrive  au  rendez-vous  que  la  perfide  An- 
gélique lui  a donné;  après  l’avoir  vainement  at- 
tendue pendant  quelque  temps , il  voit  venir  une 
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troupe  de  jeunes  gens  qui  , en  chantant  & en  dan- 
fant , célèbrent  le  bonheur  de  Medor  6c  d Angéli- 
lique  qu’ils  viennent  de  conduire  au  port.  C cft 
par  ces  exprcflions  de  joie  d’une  Jeunette  innocente 
6c  vive  , que  Roland  îprcod  fou  malheur  6c  la  Ira- 
hifon  de  fa  maitrefte.  Celte  fiiuation  cft  très-belle, 
& c’cft  avec  raifon  qu’on  a regardé  cet  aéte  comme 
le  chef  - d’oeuvre  du  Théâtre  lyrique  en  V rance. 
Voyons  li  l’exécution  6c  la  reprêlcntalion  théâ- 
trale répondent  i l’idcc  fublimc  du  poète  , fie  “ 
Quinaut  n’a  pas  etc  obligé  lui-même  de  la  gâter 
pour  fe  conformer  à l’ufage  de  l'Opéra.  Roland  , 
apres  avoir  attendu  long  temps  , après  avoir  exa- 
miné les  chiftics  & les  inferiptions  fie  réprimé  les 
loupçons  que  fon  cœur  jaloux  en  a conçus  » entend 
une  niufique  champêtre;  c’cft  la  Jeuneuc  qui  re- 
vient fur  fes  pas , apres  avoir^  conduit  Médor  & 
Angélique  : Roland  , dans  l'efpérance  de  trouver 
fa  maitrette  parmi  cette  troupe  joyeufe  , quitte 
la  feene  fie  va  au  devant  du  bruit  ; à 1 inftant 
même  la  Jeunette  dardante  6c  chanraale  pjroît: 
Roland  devroit  reparoître  avec  elle  ; mais  appa- 
ramment  qu’il  s’elt  déjà  apctçu  qu' Angélique  n y 
eft  point;  ainft , il  va  la  chercher  dans  les  lieux 
d'alentour , fie  abandonne  la  place  aux  danfeurs  3c 
aux  choriftes.  Ce  n’eft  qu’après  que  Ceux-ci  nous 
ont  divertis  pendant  une  demi  - néure  par  leur* 
couplets  & leurs  rigaudons  , que  le  héros  revient 
6c  t éclaircit  fur  fon  -malheur.  Il  e ft  évident  qu  en 
ne  coniultant  fur  ce  ballet  que  le  bon  goiU , la 
Jeunette  ne  fera  autre  chofc  que  traverfer  fe  théâtre 
en  dan  fan  l ; que  dans  le  premier  inftant  iis  nom- 
meront Medor  fi:  Angélique;  Que  dès  cet  inftant 
Roland  s’éclaircira  fur  fun  malheur  en  frémraant  j. 
fie  qu’il  u’aura  pas  plus  que  nous  la  patience  d at- 
tendre que  les  entrées  Se  les  contredaoles  foient 
finies,  pour  aprtndrc  un  fort  qui  nous  intérefle 
uniquement.  J avoue  qu’il  n’eft  pas  contre  la  vrai- 
feniiance  qu’une  Jeunette  pleine  de  tendrette  8C 
de  joie  s’arrête  dans  un  lieu  délicieux  pour  danfer 
& chanter:  mais  c’cft  feulement  fufpendre  l’aéfion 
du  Poème  au  moment  le  plus  intéreftant  ; car  ce 
ne  font  ni  les  amours  d’Angélique  fie  de  Médor , 
ni  leur  éloge  , qui  font  le  fujet  de  la  (cène.  Eh  l 
que  nous  fo*t  tous  les  froids  couplets  ou  on  chante 
à cette  occalionî  c'eft  le  malheur  de  Roland  & 1* 
manière  naturelle  fie  naïve  dont  il  en  cft  inftruit  9 
qui  font  le  charme  5c  l’interet  de  cette  fiiuation  vrai- 
ment admirable. 

Je  me  fuis  étendu  exprès  fur  le  ballet  le  plus 
heureufement  placé  qu’il  y ait  fur  le  Thi  xrc  ly- 
rique en  France  , fie  l’on  voit  à quoi  le  godt  6c 
le  bon  fens  réduilcnt  ce  ballet.  Que  feront  - ils 
donc  de  ceux  que  le  poète  amène  à tout  propos  ? 
fie  fi  leur  voix  eft  jamais  écoutée  fur  ce  Théâtre  r 
fera-t-il  permis  i un  héros  de  l’Opéra  de  prouver 
à fa  maitrefte  l'excès  de  fis  feux  par  une  troupe  de 
gens  qui  danftront  -lutour  d’elle  ? 

Mais  l’idée  d’attocicr  dans  le  meme  IpaTacIe 
deux  maoicrw  d'imiter  la  uatuie,  ce  fcxoit-cUc 
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pas  efleneiellemcnt  oppofcc  an  bon  Cens  8c  an 
vrai  goût?  ne  feroie-cc  pasjà  une  baibarie  digne 
de  cts  temps  gothiques , où  le  devant  d’un  tableau 
était  exécuté  en  relief,  où  Ton  barbouilloit  une 
belle  ftatue  pour  lui  faire  des  ieux  noirs  ou  des 
cheveux  châtains?  Scroitil  pofliblc  de  confondre 
deux  hypoihêlès  ditiérentes  dans  le  même  Poème, 
& de  le  faire  exécuter  moitié  par  des  gens  qui 
difent  qu’ils  ne  lavent  parler  qu’en  chantant , 
moitié  par  d’autres  qui  prétendent  n’avoir  d’autre 
langage  que  celui  du  gefte  & des  mouvements  ? 

Pour  exécuter  ce  fptélacle  avec  fuccès  , ne  fau- 
droit-ii  pas  du  moins  avoir  des  aéteurs  également 
habiles  dans  les  deux  arts , aufli  bons  danfeuts 
u excellents  chanteurs?  Comment  ferait»  il  pof- 
blc  de  fupporter  que  les  uns  ne  danfaflent  jamais 
A:  que  les  autres  ne  chantaffent  jamais?  feroit  - il 
bien  agréable  pour  un  dieu  de  ne  favoir  pas 
danfer  le  plus  méchant  couplet  d’une  chaconne, 
& d’être  obligé  de  céder  la  place  à M.  Vcftris  , 
ui  n’eft  qualifié  dans  le  programme  que  du  titre 
c fuivant , mais  qui  écrafe  ton  dieu  en  un  inftant 
par  la  giâcc  & la  noblefîe  de  fes  attitudes , tandis 
«juc  celui-ci  cfl relégué,  avec  (on  rang  fuprème,  fur 
une  banquette  dans  un  coin  du  thcltre. 

Une  exécution  ou  puérile  ou  impotllblc , voilà 
un  des  mcinJics  inconvénients  de  celle  confufiou 
«le  deux  talents  , de  Jeux  manières  d’imiter  , 
qu'on  a ôfé  regarder  comme  un  avantage  , & qui 
a certainement  empêche  les  progrès  de  la  Danfe 
en  France. 

A en  juger  par  l’emploi  continuel  des  ballets, 
on  feroit  autorité  à croire  que  l’art  de  la  Danfe 
cft  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection  fur  le 
théâtre  de  l’Opéra  françois  : mais  loifqu’on  confi- 
dere  que  le  ballet  n’elt  employé  à l’Opéra  fran- 
çois qu’à  danfer , & non  à irriter  par  la  Danfe  ; 
on  n’eft  plus  furpris  de  la  médiocrité  où  l’art  de 
la  Danfe  eft  tefté  en  France  , & l’on  conçoit  qu’un 
François  plein  de  talents  & de  vues  ( M.  Novcrrc) 
a pu  cite  dans  le  cas  n’aller  créer  le  ballet  loin  de  la 
patrie.  t 

11  cft  vrai  qu’en  lifant  les  programmes  des  dif- 
férems  opéta,  on  y trouve  une  variété  merveii- 
lcufe  de  fêtes  8c  de  divcnilTcmcnts  ; mais  cette 
variété  fait  place,  dans  l’exécution  , à la  plus  trifte 
uniformité.  Toutes  les  fêtes  fe  réduitciu  à danter 
pour  danfer;  tous  les  ballets  tout  compotes  de 
deux  files  de  danfe urs  A:  de  danfeuks , qui  fe  ran- 
gent de  chaque  côte  du  théâtre  , A qui  , fc  mêlant 
enfui  te  , forment  des  ligures  & des  groupes  (.ms 
aucune  idée.  Les  meilleuis  danfeurs  cependant  font 
réfervés  pour  danfer  camôt  (culs  , tantôt  deux  ; 
dans  les  grandes  occafions , iis  forment  des  pas  de 
trois,  de  quatre,  & n.cmc  de  cinq  ou  de  fix  ; 
après  quoi  le  corps  du  ballet  qui  s’ctl  arrêté  pour 
Lifter  la  place  à fes  maîtres  , reprend  fes  danfes 
jutqu’i  la  tin  du  ballet.  Pour,  tous  ccs  difierents 
iivciûffcuïcnis , le  muficien  fournit  des  chaconncs, 
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des  lo ures , destarabandes  , des  manuels  , des  pafle- 
pieds  ,des  rigaudons,  des  gavottes  , des  contrcdanfcs. 
S’il  y a quelquefois  dans  un  ballet  une  idée,  un  inftant 
daêtion  , ç’eft  un  pas  de  deux  ou  de  trois  qui 
l’exécute  , après  quoi  le  corps  du  ballet  reprend 
incoryincnl  fa  danfe  intipide.  La  feule  difierer.ee 
réelle  q%’il  y a d’une  fête  à une  autre  , fe  réduit 
â celle  que  le  tailleur  de  l’Opcra  y met , en 
habillant  le  ballet  tantôt  en  blanc,  tantôt  en  vert, 
tantôt  en  jaune,  tantôt  en  rouge,  fuivant  les  prin- 
cipes & l’ctiquette  du  magafiu. 

Le  ballet  n'eft  donc  proprement , dans  l’Opéra 
français  , qu’une  Académie  de  Danfe  , où  , fous  les 
ieux  du  Public,  les  fujets  médiocres  s’exercent  à 
figurer  , â le  rompre  , à fe  reformer  } & les  grands 
danfeurs  , à nous  montrer  des  études  plus  dilhcilcs 
dans  différentes  attitudes  nobles,  gracieufes  , 8c 
favantes.  Le  poêle  donne  a ces  exercices  acadé- 
miques cinq  ou  fit  noms  difierents  dans  le  court 
de  Ion  Poème  ; il  fait  donner  i fes  danfeurs  tantôt 
des  bas  blancs , tantôt  des  bas  rouges , tantôt  des 
perruques  blondes , tantôt  des  perruques  noires  : 
mais  l’homme  de  goût  n’aperçoit  d’ailleurs  aucune 
diverfilé  dans  fes  ballets  , & ne  peut  que  regretter 
que  tant  d’habiles  danfeurs  ne  foient  employés 
qu’à  faire  fur  un  théâtre  des  pas  & des  tours  de 
falie. 

C’eft  en  effet  avoir  méconnu  trop  long  temps 
l’ufagc  de  l’ait  qui  agit  fur  nos  fens  avec  le  plus 
d’empire  , & qui  produit  les  imprefltons  les  plus 
profondes  & les  plus  terribles.  Que  dirions  - nous 
d’une  Académie  de  peintres  & de  ft.iluaircs  qui  , 
dans  une  expofition  publique  de  leurs  ouvrages  , 
ne  nous  montreraient  que  des  études , des  teles  , 
des  bras  , des  jambes  , des  attitudes , (ans  idée , 
fans  aplicalion  , fans  imitation  précité  ? Toutes 
ces  thofes  ont  fans  doute  du  prix  aux  ieux  d'uncon- 
noifleut  éclairé  : mais  un  falon  d’expofition  c/l  autre 
chofe  qu’un  atelier. 

Il  en  cft  de  la  Danfe  comme  du  Chant  : la 
joie  doit  avoir  créé  les  premières  danfes  comme 
elle  a infpirc  les  premiers  chants  ; mais  un  me- 
nue: , une  contre  danfe  , & toute  la  danfe  récréa- 
tive d’un  bal , font  précifémcnt  auiÜ  déplacés  fur 
le  théâtre  , que  la  enanfon  Se  le  couplet.  Ce  n’eft 
que  lorfquc  l’homme  de  génie  s’etl  aperçu  qu’on 
pouvoit  faire  de  la  Danfe  un  art  d’imitation  pro- 
pre â exprimer,  (ans  autre  langue  que  celle  rîa> 
gefte  & des  mouvements,  tous  les  îentiments  & 
toutes  les  pallions  ; ce  n’eft  qu’a  loi  s que  la  Danfe 
eft  devenue  digne  de  fe  montrer  fur  fa  Scène.  Il 
etl  vrai  que  ce  fpeélacle  cft  celui  de  tous  qui  a 
fait  le  moins  de  progrès  parmi  les  modernes  : 5C 
fi  nous  en  avons  vu  quelques  citais  en  Italie  , en 
Angleterre,  en  Allemagne;  U faut  convenir  qu’il 
cft  encore  loin  de  ces  effets  prodigieux  des  pan- 
tomimes dont  l’Hiftoire  ancienne  nous  a con/civd 
la  mémoire. 

Le  fpe&adc  en  danfe  a befoio  d’un  poète  7 
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d'un  muficien , fie  <Tun  maître  de  b«lle(s  ; fon  hy- 
puthclc  cft  d'imiter  U nature  par  le  gefte  fie  par 
la  pantomime , fans  autre  dj (cours  , fans  autre 
accent  que  celui  que  la  Mufique  inftrumcntale 
fournira  à l'interprétation  de  fes  mouvements.  Le 
Poème -danfe  ou  ballet  doit  être  fuivi  , noué , 
dénoue  , comme  le  Poème  lyrique  ; il  ^igb  cn" 
corc  plus  que  lui  la  rapidité  de  Taétion  fit  une 
grande  variété  de  (îtuations.  Comme  le  difeours  ne 
peut  être  exprimé  dans  ce  drame  que  par  le  gefte, 
rien  n'y  feroit  plus  déplacé  que  des  fcênes  de  rai- 
fonnemenl  fi:  de  convcrfation  j fie  le  dialogue  en 
général  n’y  peut  être  employé  , foit  dans  la  Tra- 
gédie foi t dans  la  Comédie  , qu’autant  qu'il  fert 
indifpcnfablement  de  paflage  fie  de  préparation 
aux  grands  tableaux  fie  aux  (îtuations  intéreflantes. 

Toute  a Poétique  du  Poème  ly rique  s'applique 
nature  lie  ment  fit  d’ellc-même  au  Poème  - ballet  ; 
comme  rien  n'cft  moins  naturel  qu’un  opéra  od 
l'on  chante  d’un  bout  à l’autre  , rien  aufli  ne  feroit 

Llus  faux  qu’un  ballet  où  l’on  danferoit  toujours. 

e créateur  du  Poème  - ballet  a dû  connoître  & 
diftingucr  dans  la  nature  le  moment  tranquile  fie 
le  moment  paffionné,  celui  de  la  (cène  fie  ce- 
lui de  l’air  ; il  a du  chercher  des  manière# 
diftinltcs  pour  exprimer  des  moments  fi  differents, 
fie  partager  fon  Poème  entre  la  marche  fie  la  danfe  , 
comme  le  mulicicn  partage  le  fien  entre  le  récitatif 
fie  l'air. 

Suivant  ces  principes,  les  perfonnages  du  Poème- 
ballet  ne  danlcront  qu’au  moment  de  la  paflïon  , 
parce  que  ce  moment  cft  réellcmcut  , dans  la 
nature  , celui  des  mouvements  violents  fie  rapides  j 
le  refte  de  l’attion  ne  fera  exécute  que  par  des 
geftes  (impies , par  une  marche  cadencée  , plus 
marquée,  plus  poétique  que  la  démarche  ordinaire, 
dont  il  n’y  auroit  pas  moyen  de  pafler  naturellement 
fie  avec  vérité  au  moment  de  la  danfe. 

Ce  moment  tiendra,  dans  le  Poème-ballet , la 
place  que  l’air  occupe  dans  le  Poème  lyrique: 
mais  l’on  jugera  aiféraent  que  ce  moment  ne  peut 
être  employé  à danfer  des  menuets , des  gavottes, 
ou  des  couplets  de  chaconne  j tous  ces  airs  de 
danfe  ne  lignifient  rien , n'imitent  rien  , n’expri- 
ment rien.  X.’air  du  moment  de  la  danfe  dont  le 
poète  aura  indiqué  le  fujet  fie  la  fituation  , fera , 
de  la  part  du  muficien,  le  dèvelopcinentde  la  paf- 
fion  fie  de  tous  fes  mouvements.  Le  maître  des 
ballets  fie  le  danfeur  intelligent,  s'ils  entendent 
cette  langue  comme  la  profcflîon  de  leur  art 
l’exige , trouveront  dans  l’air  du  muficien  tous  leurs 

f;cftes  notés  avec  lafucccflîon  fie  les  nuances  de  tous 
es  mouvements. 

Lorfque  le  poète  aura  créé  un  tel  Poème  Se  que 
le  fpectade  en  danfe  aura  aquis  le  degré  de  per- 
fection dont  il  cft  fufceptiblc  , un  grand  çompofi- 
tpur  ne  dédaignera  plus  de  mettre  le  Poème- 
ballet  en  mufique  i parce  que  ce  ne  fera  plus  un 
fççuçil  de  jolis  menuets  fie  d'autres  petits  airs  de 
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danfe , plus  dignes  de  la  guinguette  que  du  Théâ- 
tre , fie  qu’on  abandonne  en  Italie  fie  en  Allemagne 
avec  railonau  premier*  petit  violon  de  l’Orcheffre. 
Cette  fuite  de  grandes  fie  belles  (îtuations , puifee 
dans  le  fujet  d’une  ailion  unique  fie  terminée  par 
une  cataftrophe  convenable  , ouvrira  au  contraire 
au  compofitcur  une  vafte  fie  brillante  carrière  , od 
il  pourra  déployer  fes  talents,  fie  concourir  i l'effet 
du  (pcétade  le  plus  noble  fie  le  plus  intéreflaot  qu’on 
puiue  offrir  i une  nation  paftionnée  pour  les  beaux- 
arts. 

Le  maître  des  ballets  fie  le  danfeur  fentironl  de 
leur  côté  que  l’exécution  de  ce  Poème  demande 
autre  chofe  que  des  pirouettes  fie  des  gaigouillades  ; 
que  des  attitudes  fortes  ou  gracieufes  , des  aplombs, 
& tout  le  détail  des  exercices  académiques  fie  des 
tours  de  falle , n’ont  de  prix  fur  le  théâtre  qu’au- 
tant qi’ils  font  placés  à propos , avec  goût  , fie 
avec  intelligence  j qu’ils  fervent  i l’expreflion 
d’une  fituation  touchante , d’une  aftion  intéreflante 
fie  pathétique  ; fie  qu’on  aperçoit  dans  le  danfeur  , 
indépendamment  de  cette  lcicnce  , une  étude  pro- 
fonde de  la  nature  fie  de  la  vérité  de  fes  mouve- 
ments* 

Ce  qui  vient  d’être  dit  ne  contient  que  les  pre- 
miers éléments  d'une  Poétique  de  la  Danfe  , mais 
qui  mériteroient,  pour  les  progrès  d’un  art  t»ien 
peu  perfeftionne,  d’être  dèvclopcs  avec  plus  de 
loin  & dans  un  plus  grand  détail.  Les  Lettres 
pleines  de  chaleur  3c  de  vues  que  M.  Noverrc  a 
publiées  fur  la  Danfe , il  y a quelques  années  t 
parojflent  lui  impofer  le  devoir  d’écrire  cette 
Poétique  , fie  de  rendre  à fon  art  l’empire  qui  lui 
eft  dû , fie  qu’il  a exercé  chez  les  anciens  par  la 
magie  fi:  l’enthoufutine  de  fon  langage. 

De  l'exécution  du  Poème  lyrique.  La  réunion 
du  chant  fie  de  la  danfe  dans  le  même  Poème  ne 
feroit  point  impoffible  fie  feroit  peut-être  une  chofe 
dcfirabic;  mais  cette  affociatioo  feroit  bien  différente 
de  celle  qu’on  a imaginée  dans  l'Opéra  françois , fie 
que  le  bon  goût  fcmble  proferire. 

Le  Chant  cft  un  art  fi  difficile , il  demande  tant 
d’application  fie  d’étude , qu’il  ne  faut  pas  efpérec 
qu  un  grand  chanteur  puifle  aufli  être  grand  aétcur  j 
ce  cas  feroit  du  moins  trop  rare  pour  n'être  pas 
regardé  comme  une  exception  : l'exécution  du  chant 
fie  l'exprcflîon  qu’il  exige  occupent  déjà  trop  ua 
chanteur , pour  lui  permettre  de  donner  le  même 
foin  i l’aàion  : très-fouvent  les  mouvements  que 
la’  fituation  demande  font  fi  violents  , qu’ils  ne 
permettroient  guère  de  chanter  avec  gflce  , n| 
même  avec  la  force  néceifairc  •,  fie  je  crois  impof- 
fible qu’au  dernier  période  de  la  paffîon , le  même 
a&eur-puiffe  chanter  avec  la  chaleur  fie  l’enthou- 
fiafme  qu’il  exige  , fie  s'abandonner  en  même  temps 
au  délire  fie  au  plus  grand  défordrede  la  paihou  , fans 
que  la  précifion  de  (on  chant  en  fourtVe. 

D’un  autre  côté , en  refléchiflant  fur  le  génie 
de  l'air  ou  aria  dc$  italiens , ou  voie  évidemment 
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qu'il  eff  , dans  fon  principe,  autant  dcftîné  à l'ex- 
prtfliou  du  gcltc  qu  a celle  du  chant  ; & un  pan- 
tomime intelligent  trouvera  dans  la  partie  inftru- 
mentalc  de  l'air  tous  Tes  geftes  , toute  la  fucceflion 
de  Tes  mouvements  notés  avec  la  plus  grande 
fineffe.  La  Muliquc  a encore  fur  ce  point  mer- 
vcillcufcment  fuivi  la  nature  : car  la  padion  n'élève 
pas  feulement  la  voix  , ne  varie  pas  feulement 
les  inflexions  ’r  elle  met  la  même  variété  & la  meme 
chaleur  auili  dans  le.  gette  ôc  dans  les  mouvements. 
Ainti , le  moment  de  la  p.ifïion  doit  ctre  en  effet  la 
réunion  de  ccs  deux  exprcflions  : comment  les  ren- 
drons-nous donc  fur  nos  théâtres  , fans  que  l'une 
fouffre  par  l'autre? 

Les  plus  grandes  découvertes  font  toujours  l'ou- 
vrage du  hafard.  A Rome  , Andronicus,  fameux 
acleur  , c'tft  à dire,  chanteur  ôc  pantomime  à la 
fois , eft  enroué  un  jour  à force  de  bis  ; revo - 
catus  obtudit  t'Osem  : le  Public  ne  veut  pas  fe 

Î>alfcr  d’un  a&eur  chéri  : Andronicus  continue  donc 
es  jours  fuivanls  de  danfer  la  pantomime , agit 
canticum  ,*  mais  comme  foo  enrouement  ne  lui 
permet  pas  de  chanter,  il  place  un  enfant  de- 
vant le  fliîteur  ou  l’orchcflre  , & cet  enfant  chante 
pour  lui  : Puerunt  ante  tibicinem  fiatuit  ad  *<x- 
nendvm . # 

Cet  expédient  plaît  au  peuple  ; Andronicus, 
difpcnfc  par  un  accident  de  chanter  , s'abandonne 
avec  plus  de  chaleur  au  gefle  & à la  pantomime; 
ôc  depuis  ce  moment  l'Opéra , canticum  , cft 
exécuté  par  deux  fortes  d aCteurs  qui  repréfentent 
un  même  fujet  en  meme  temps  , fur  les  memes 
airs  , fur  les  mêmes  mefures  , lur  la  même  feene  , 
les  uns  par  le  chant , les  autres  par  la  danfe  ou 
pantomime.  L’hiftrion  ou  le  pantomime  ne  chante 
plus  que  de  la  main  , hifirionibus  fabularum 
aélus  rclinquitur  i Ôc  le  chanteur  ne  joue  plus 
que  de  la  voix  : la  voix , d'accord  avec  la  flûte  , 
explique  en  chantant  le  fujet  ; tandis  que  la  Danfe , 
d'accord  avec  la  mefure  du  chant , l’exécute  en  gef-  j 
tic.lant.  Ad  manum  cantatur . • . Du  erbia  voci  i 
rclifia.  VoycaTite-Live. 

Ce  que  le  hafard  établit  jadis  fur  le  théâtre  de 
Rome , une  imitation  réfléchie  devroit  nous  le 
faire  adopter  dans  l’exécution  de  notre  Poème* 
lyrique  : pat  ce  moyen  , nos  caftrats , qui  font 
ordinairement  des  chanteurs  fi  excellents  Sc  des 
aéteurs  fi  médiocres,  ne  feroient  plus  que  des  inf- 
truments  parlants  placés  dans  l'oichcftre  & le  plus 
prés  de  la  (cène  qu’il  feroit  polfiblc  ; ils  exécu- 
teraient la  partie  du  chant  avec  une  fupériorité 
dont  tien  ne  pourrait  les  diflrairc  , tandis  qu’un 
habile  pantomime  exécuterait  la  partie  de  l'ac- 
tion avec  la  même  chaleur  & la  meme  exprefTion. 

Plus  on  pénétrera  l'efprit  du  Poème  lyrique , 
plus  ou  fera  engoué  de  cette  idée.  L'Opéra  ainfi 
exécuté  ne  fera  plus  reftreint  i ne  charmer  qu’un 
petit  nombre  d’hunmes  cxccffivcmcnt  fcnfiblcs , ôc 
qui  entendent  le  langage  de  U Mufiquc;  le  plus 


ignorant  d'entre  le  peuple  feroit  aufli  avancé  que 
le  plus  grand  connoiffeur,  parce  que  le  pantomime 
auroit  loin  de  lui  traduire  la  Muliquc  mot  pour  mot, 
ôc  ffe  rendre  intelligible  à fes  leux  ce  qu  il  n'a  pu 
entendre  de  fes  oreilles. 

Cette  manière  d’exécuter  le  Poème  lyrique  ren- 
drait auflî  au  poète  ôc  au  compoliteur  i empire 
que  le  chanteur  Ôc  l’entrepreneur  ont  ufurpé  fur 
eux  ; tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  fond  du  fujet  ne 
ferait  plus  fupponable  lur  ce  théâtre.  Tout  le 
Ryle  figuré  ôc  épique  difparoitroit  des  ouvrages 
dramatiques  ; car  quel  gelte  le  pantomime  trou- 
verait il  pour  l’oprcflion  de  telles  paroles  ôc  de 
tels  airs?  ôc  coimum.  nous  feroit  - il  fentir  , fans 
devenir  ridicule  , qu’il  reflen  blc  à un  courtier 
indompté  Ôc  fier , ou  qu’il  fc  compare  d un  vaif-  , 
{eau  battu  par  la  tempête  ? Les  lùuatious  les  plus 
pathétiques  ne  Ce  raient  plus  énervées  par  des 
épifodes  froids  Ôc  fubaltemcs  ; le  poète  , peu 
embarraflé  de  la  durée  du  fpc&acle  ôc  du  nombre 
des  a&curs,  conduirait  ton  fujet  par  une  intrigue 
fimplc  , forte  , ôc  rapide  , i la  calafttophe  que 
l'Hiftoirc  ou  la  nature  des  choies  auroit  indiquée. 

Je  ne  fais  combien  d’aéles  , coÉhkn  de  décora- 
tions, combien  d’aétcurs  il  faudrait  pour  l’opéra 
d'Andromaque  Ôc  de  Didon  ainlï  conlrruit  & exé- 
cuté ; mais  je  fais  que  ces  fujets , dépouillés  de 
tout  ce  qui  les  défigure  & les  cnctve,  feraient  le* 
imprelfions  les  plus  profondes  ôc  les  plus  terribles. 

Le  muficien  n'auroit  rien  changé  à fon  faire;  le 
pocte  auroit  raproché  le  lien  de  la  (implicite  & 
de  la  force  du  théâtre  d’ Athènes,  ôc  la  reprefen- 
tation  thcatrale  auroit  aauis  une  vérité  ôc  un  charme 
dont  il  feroit  téméraire  de  marquer  les  effets  & les 
bornes. 

Suppofé  que  la  duree  d’un  drame  ainfi  ferré  ne 
rempliffe  pas  le  temps  confacré  au  fpcélacle  , 
rien  n’empècberoit  d’imiter  encore  l'ufagc  d’Athc- 
nes,  en  repréfentant  plus  d’une  pièce  : le  Poème 
lyrique  chanté  ôc  danfé  feroit  luivi  du  Poème* 
ballet  i celui  - ci  feui  feroit  peut  - être  propre  I « 
repréfcnler  quelques  inilants  d un  merveilleux  vi- 
fiblc. 

Mais  le  fort  de  l’homme  veut  que  la  petitefle 
paroi  (Te  toujours  i coté  de  fes  plus  fublimcs  efforts 
de  génie  ; & nous  aicttons  dans  les  affaires  les 
plus  lèrieufcs  tant  de  négligence  & d'inconfequencc  , 
qu’il  ne  faut  pas  nous  craire  capables  de  l’obffi- 
nation  ôc  de  la  perléverance  nécefiaircs  i la  per- 
fection d’un  {impie  art  d amufcrocnl  : ôc  le  fort  des 
Empires  & le  fort  des  Théâtres  font  l’ouvrage  du 
hafard  ; tout  dépend  de  ce  concours  de  circonf- 
tances  qu’un  heureux  ou  un  malheureux  hafard 
rafTemblc.  Qu'il  pamifle  quelque  part  en  Europe 
un  grand  prince  ; ôc  api  es  avoir  aquis  par  les 
travaux  le  droit  de  cor.lacm  un  glorieux  loifir  à 
la  culture  des  beaux  - arts  , qu’il  porte  fes  vues 
fiir  le  plus  beau  de  tous  ; Ôc  l’art  dramatique  de- 
viendra fous  foù  régne  le  plus  grand  momuncnl 
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érigé  à la  félicite  publique  fie  à la  gloire  du  génie 
de  l'homme. 

Les  italiens  ont  un  Poème  lyrique  qu’ils  ap- 
pellent Orsiorio  ; ce  font  des  draiacs  dora  le 
Cijct  eli  tiré  de  nos  livres  fucrés  r on  les  a quel- 
quefois joués  fur  des  théâtres  élevés  dans  les  églifes  ; 
mais  ces  exemples  font  rares  , S:  communément 
on  ne  fait  aucun  ufage  de  ces  pièces.  11  eft  éton- 
nant que  la  PuilTance  fpirituclle  , qui  favorife  fi 
fort  en  Italie  les  pompes  religieufes  , n'ait  pas 
fécondé  la  Poclîe  fit  la  Mufiquc  dans  le  de  Hein 
de  fe  confâcrer  à la  Religion  : de  tels  fpeftaclcs 
anroient  pu  devenir  très  -‘augjftes  St  trèsinteref- 
fants  dans  la  célébration  des  lolcnnités  de  l’F.glife. 

11  ne  feroit  pas  (ingulicr  qu’un  homme  de  goût 
fît  plus  de  cas  des  orstorio  de  Métatfafio  , que 
de  fes  opéra  les  plus  célèbres  ; on  s’aperçoit  bien 
que  le  poète  n’y  a pas  été  affujetti  à une  foule 
de  lois  arbitraires  St  abfutdcs , qui  n’ont  tendu 
qu'à  le  gêner  fi:  qu’d  défigurer  le  Pointe  lyri- 
que. 

Le  compolïteur  pourmit  fe  permettre  dans  l 'On- 
tario un  ilyle  pius  élevé,  plus  figuré  que  celui 
de  l’Opera  : la  Religion  , qui  rend  ce  drame  facré, 
fcmble  aulli  adWrifer  le  muficien  à éloigner  fes 
petfonnages  un  peu  plus  de  la  nature  par  des  accents 
moins  familiers  à l’homme  fit  par  une  plus  forte 
poclîe.  ( M.  Grimm.  ) 

Pot  Mit  PHitosoPHiQUï  , Poe  fie  didiiûique. 
Efpccc  de  Poème  didaétique  , dans  lequel  nn  em- 
prunte le  langage  de  la  Poétîe , pour  traiter  par 
principes  des  lujets  de  Morale  , de  Phylique , ou 
de  Mctaphyfiquc  : on  y raifonne  -,  on  y cite  des 
autorités,  des  exemples;  on  tire  des  confcquences. 
Tel  eft  l'ouvrage  de  Lucrèce  parmi  les  anciens,  celui 
de  Pope  panm  ies  modernes. 

Le  Poème  philofophique  doit  tendre  fur  toutes 
chofes  à la  lumière , parce  que  le  but  des  fcicnces 
tft  d'éclairer  ; aipli , la  méthode  doit  y être  plus 
Iknüblc  que  dans  les  autres  Poèmes  didaéliques 
* & dans  les  Poèmes  de  pure  fiélion  : ceux  - là 

échauffent  le  cœur , ceux-ci  éclairent  l’efprit  ou 
dirigent  fes  facultés  ; il  eft  donc  moins  permis  d’y 
jeter  des  digretfions  qui  empêchent  de  fuivre  le  fil 
duraifonnement.  Par  la  même  raifon,  on  s’atta- 
chera moins  i y mettre  des  ligures  vives  fit  poéti- 
ques , à moins  qu’elles  ne  concourent  à 1a  clarté 
en  donnant  du  corps  aux  penfées  ; car  autrement 
il  y autoit  de  la  petiteffe  à factifior  la  netteté  fie 
la  précifion  à l’éclat  d’un  beau  mot  : aufii  Lu- 
crèce fuit -il  conllainment  fon  objet  ; on  ne  le 
voit  point , au  milieu  d’un  raifonnement , s’égarer 
dans  des  delcriptions  inutiles  à fon  but  ; il 
en  a quelques  - îmes  dont  la  matière  pourroit  fe 
pafler,  mais  il  les  place  tellement,  (bit  devant 
Joil  apres  fes  arguments  , qu’elles  fervent  ou  à 
préparer  l’efprit  a ce  qu’il  va  dire  , ou  à le  délaffcr 
après  lui  avoir  fait  faire  des  efforts.  Principes 
Je  Utttreumre.  { Le  chtveUier  de-jAl/couRT.  ) 
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PofeME  en  prose  , Belles -Littré  s.  Genre 
d'ouvrages  où  l’on  retrouve  la  fiétion  Sc  le  ftyle 
de  la  roéfie  , & qui  par  Là  font  de  vrais  Pointes  » 
à la  inclure  & à la  rime  près  ; c’eft  une  invention 
tort  heureufe.  Nous  avons  obligation  à la  Pocfie 
en  profe  de  quelques  ouvrages  remplis  d’aventures 
vraisemblables  & merveillcufes  à la  fois  , comme 
des  préceptes  fagesde  pratiquables  en  même  temps, 
qui  n'auioient  peut-être  jamais  vu  le  jour  , s’il 
eût  fallu  que  leurs  auteurs  euflent  affujetti  leur 
génie  à la  rime  & à la  mefure  : l'eftimable  au- 
teur du  Télémaque  ne  nous  auroit  jamais  donné 
cet  ouvrage  enchanteur , s’il  avoit  dû  l'écrire  en 
vers.  11  eft  de  beaux  Poèmes  fans  vers,  comme  de 
beaux  tableaux  fans  le  plus  riche  colotis.  ( Le  che- 
valier DE  J AU  COURT,  ) 

Po {“me  SÉCULAIRE,  Belles-Lettres , Carmen 
Je  i u lare.  Nom  que  donnoient  les  romains  à une 
cfpèce  d’hymne  qu’on  chantoit  ou  qn’on  récitait 
aux  jeux  que  l’on  célébroit  à la  fin  de  chaque 
ficelé  de  la  fondation  de  Rome , qu’on  appeloit 
pour  cela  Jeux  féculaires • 

On  trouve  un  Poème  de  cette  efpccc  dans  les 
ouvrages  d’Horace;  c’cft  une  ode  en  vers  faphi- 

2ucs  qu'on  trouve  ordinairement  i la  fin  de  fes 
podes , & qu’il  compofa  par  l’ordre  d'Augufte  m 
l'an  737  de  Rome  , félon  le  P.  Jouvency.  Il 
paroît  par  cette  pièce  que  le  Poème  fèculajre 
ctoit  ordinairement  chanté  par  deux  chœurs,  l'un 
de  jeunes  garçons,  & l'autre  déjeunes  filles.  C’eft 
peut-être  par  la  même  raifon  que  quelques  com- 
mentateurs de  ce  pocte  ont  regardé  comme  un 
Poème  fèculaire  la  vingt  & unième  ode  de  fon 
premier  livre  , parce  qu  clic  commence  par  cç* 
vers  : 

Dlanam  tenerm  dicltt , Virginet  f 
Jntonfum  , Pueri , Sicile  Cyûthium, 

Mais  la  dernière  ftrophe  prouve  que  «e  n'étoît 
qu'un  de  ces  cantiques  qu'on  adrefloit  à ces  divi- 
nités dans  les  calamités  publiques,  ou  pour  Ici 
prier  de  détourner  des  fléaux  funeftes,  lorfque  In 
peuple  fefoit  des  vœux  dans  les  temples  de  toutes 
les  divinités  adorées  à Rome;  ce  qu’on  appeloit 
Supplie  art  ad  omnia  pulvïnaria,  deorum,  ( Al VQ+ 

r y me,  ) 

POÉSIE,  f.  f.  Belles- Lettres,  On  a écrit  le# 
révolutions  des  Empires;  comment  n a- t-on  jamais 
penfé  à écrire  les  révolutions  des  Arts  : à recherches 
dans  la  nature  les  califes  phyfiques  fie  morales  do 
leur  naiffance , de  leur  accroiffcment , de  leur 
fplendeur , Sc  de  leur  décadence  i Nous  allons  en 
faire  l’effai  for  la  partie  la  plus  brillante  de  1» 
Littérature  ; conlidérer  la  Pocfic  comme  une  plante; 
examiner  pourquoi , indigène  dans  certains  climats  » 
os  l’y  a vue  ruuite  Je  fleurir  d’cllc-mcme  ; pourquoi  * 
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étrangère  partout  ailleurs , elle  n’a  profpéré  qu’j 
force  de  culture  j ou  pourquoi , fauvage  8c  rebelle, 
elle  s’eft  réfutée  aux  foins  qu’on  a pris  de  la 
cultiver  \ enfin  pourquoi , dans  le  même  climat , 
tantôt  elle  a etc  floriHantc  8c  féconde , tantô^ clic 
a dégénère. 

En  recherchant  les  caufes  de  ces  révolutions , on 
a trop  accordé  , ce  fcmblc  , au:'  caprices  de  la 
nature  8c  i fes  inégalités.  On  croit  avoir  tout  ex- 
plique , lorfqu'on  a dit  que  la  nature , tour  i 
tour  avare  8c  prodigue  , tantôt  s'épuitc  â former 
des  génies,  tantôt  le  repofe  & languit  dans  une 
longue  fiérilité.  Mais  la  nature  n'cft point  avare, 
la  nature  n’eft  point  prodigue,  la  nature  ne  s’epuife 
point  : ce  font  des  mots  vides  de  fens.  Imaginer 
qu’elle  s’eft  accordée  avec  Périclés , Alexandre  , 
Augufte , Léon  X , Louis  le  Grand  , pour  faire 
de  leur  fiéde  celùi  des  Mufcs  8c  des  Arts  ; c’eft 
donner,  comme  on  fait  fouvent , une  métaphore 
pour  une  raifon.  Il  cft  plus  que  probable  que  , 
tous  le  même  ciel , dans  le  même  cfpacc  de  temps, 
la  nature  produit  la  même  quantité  de  talents  de  la 
même  cfpéce.  Rien  n’cft  fortuit , tout  a fa  caufc; 
& d’une  caufc  régulière , tous  les  clfcts  doivent  cire 
Confiants. 

La  différence  des  climats  a quelque  ebofe  de 
plus  réel.  Ou  fait  qu’en  general  les  hommes , 
dans  certains  pays , nai lient  avec  des  organes  plus 
délicats  & plus  fcnfibles,  une  imagination  plus 
vive  Ôc  plus  Féconde  , un  ^cnie  plus  inventif.  Mais 
pourquoi  tout  l’Orient  n auroil  - il  pas  reçu  la 
jneme  influence  *du  ciel  8c  les  mêmes  dons  que 
la  Grèce»  Pourquoi,  dans  la  Grèce,  des  climats 
differents  , comme  la  Thrace  , la  Bcotic,  & Lcfbos , 
auraient  Us  produit  , l’un  des  Amphions  8c  des 
Orphécs;  l’autre  , des  Pindares  & des  Corinne*  ; 
l’autre , des  Alcécs  & des  Saphos  ? Et  s’il  eft  vrai 
cu’AchiUc  avoit  pris  à Thcbcs  la  lyre  fur  laquelle 
il  chantoit  les  héros  , fi  Ja  lyre  thebaine  dans 
les  mains  de  Pindare  fut  couronnée  de  lauriers  ; 
efl*cc  au  naturel  du  pays  qu'en  eft  la  gloire  î Ne 
favons  nous  pas  quelle  idée  on  avoit  du  génie  des 
béotiens  î Tout  donner  & tout  refufer  i l’in- 
fluence du  climat  , font  deux  excès  de  1 cJprit  de 
fyftèrac. 

Cependant  , fi  les  grecs  n'ont  pas  été  le  feul 
peuple  de  l'univers  ingénieux  8c  fcnfible , pour- 
quoi, dans  l’art  d’imiter  8c  de  feindre,  n’a -t- on 
jamais  pu  l’égaler  qu’en  marchant  fur  fes  traces  , 
6c  qu'en  adoptant  us  idées,  fes  images,  fes  fic- 
tions ? 

Voyez  dans  l’Europe  moderne,  quand  la  paix  , 
l’abondance  , le  luxe  , la  faveur  des  rois , 8c  le 
goûi  des  peuples  ont  attiré  les  Mutes  ; voyez- 
les  , dis-je  , atriver  en  étrangères  fugitives,  char- 
gées de  leurs  propres  richclîcs , & portant  avec 
elles  les  dieux  de  leur  pays.  Quoi  de  plus  marqué 
que  ce  penchant  pour  les  lieux  qui  les  ont  vues 
naître  ? Que  les  romains  ayent  imité  les  grecs,  dont 
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ils  ctoient  les  difciplcs , cela  cft  (impie  & naturel** 
mais  que  , dans  aucun  de  nos  climats , la  Potfît 
n’ait  etc  flori (Tante  , qu'autant  qu’on  lui  a lai (Té 
le  caractère  8c  les  moeurs  antiques  ; qu’elle  foit 
depuis  trois-mille  ans  fidcle  au  culte  de  fa  pre- 
mière patrie  j que  des  mœurs  nouvelles  8c  des 
fujets  récents,  clic  n’aime  que  ce  qui  refiemblc  i 
ce  qu’elle  a vu  dans  la  Grèce  ; voila  ce  qui  prouve 
qu’elle  tient  par  eflence  aux  qualités  de  fon 
pays  natal.  Pourquoi  cela  ? r’eft  ce  que  nous  cher- 
chons. 9 

Horace  donne  , au  fucccs  des  arts  6c  de  la 
Poéfit  dans  la  Grèce  , la  même  caufc  qu’il  eut  à 
Rome. 

Ut  primum  poiîtis  nugari  Gracia  bellii 

Carpit , & in  viiiurn  fortuni  labicr  «qui. 

Mais  fi  ce  goût  fut , chez  les  romains,  le  préfage 
ou  l'effet  de  la  corruption  qui  fuivit  la  prolpcrité  , 
il  n’en  fut  pas  de  même  chez  les  grecs.  Les  Mules, 
pour  fleurir  chez  eux , n'attendirent  ni  le  loifir 
de  la  paix  , ni  les  délices  de  l’abondance.  Le 
temps  le  plus  orageux  de  la  Grèce  & le  plus 
fécond  en  héros,  fut  auffî  le  plus  fécond  en  hom- 
mes de  génie.  Depuis  la  nai  (lance  d’Efchyle  juf* 
qu’a  la  mort  de  Platon  , l’efpace  d’un  ficelé  pré- 
lente ce  que  la  Giccc  a produit  de  plus  célèbre 
dans  les  Armes  & dans  les  Lettres.  On  couron- 
noit  fur  le  théâtre  d’Athènes  l’un  des  héros  de 
Marathon  ; Cratinus  & Craies  amufoient  les  vain- 
queurs de  Platée  8c  de  Salamnc  ; Cbarillus  les 
chantoit  ; les  Miiliades  , les  Thémiftoclcs  , les 
Ariffides , les  Périclés  apJaudiffoient  les  chef- 
d’eeuvres  des  Sophoclcs  8c  des  Euripides  ; & au 
milieu  même  des  difeordes  nationales , des  guerres 
de  Corinthe  6c  du  Péloponnèfe  , de  Thèbes  contre 
Lacédémone  , & de  celle-ci  contre  Athènes  , ou 
plus  tôt  d'Athènes  contre  la  Grèce  entière , la  Poîjîe 
profpcroit  encore  8c  s clevoit  comme  à travers  les 
ruines  de  fa  patrie. 

Il  y avoit  donc  , pour  rendre  la  Poéfic  Aorif- 
fante  dans  ces  climats , des  caufes  indépendantes 
de  la  bonne  & de  la  mauvaife  fortune  ; 8c  la  pre- 
mière de  ces  caufes  fut  le  naturel  d’un  peuple 
vif,  fenitble  , pafiionné  pour  les  plaifirsde  l’cfprit 
8c  de  Time,  autant  que  pour  les  voluptés  des  (ens. 

Je  dis  le  naturel  ; 8c  en  cela  les  grecs  diffcroicnC 
des  romains.  Ceux-ci  ne  fe  polirent  qu’aprés  s’etre 
amollis  ; au  lieu  que  ceux  - ü furent  tels  dans 
toute  la  vigueur  de  leur  génie  8c  de  leurs  vertus, 
La  gloire  des  talents  ôc  la  gloire  des  armes  , 
l’amour  des  plaifirs  de  la  paix  , 8c  le  courage  8c 
la  confiance  dans  les  travaux  de  la  guerre  , ire 
font  incompatibles,  que  lorfque  ceux-ci  tien- 
nent plus  a 1a  rudefic  & i l’aufiérité  des  mœurs 
qu’i  la  vigueur  & i l'aûivité  de  l’âme.  Rien 
n cfi  plus  dans  la  nature  , témoins  Célar , Alci- 
biade , & mille  autres  guerriers , qu’un  homme 
vaillant  8c  lènfikle  , voluptueux  8c  iufatiguable  , 
également  palfionnc  pour  la  gloire  & pour  les 


i r 4-  P O É 

plzifirs.  C'eft  i quoi  Ce  (rompoknt  les  lacédémo- 
riens,  en  mépriiant  les  moeurs  d’Aihéncs;  c’cft  à 
quoi  font  aulli  fcmblam  de  fi:  méprendre  des  peuples 
jaloux  des  françois. 

Caton  avoit  raifon  de  reprocher  à Rome  d’etre 
devenue  une  ville  grcquc.  Mais  fi  Athènes  eût 
voulu  prendre  les  n ocurs  de  l’antique  Rome,  elle 
y ede  perdu  de  vrais  plaifirs,  & aquis  de  faufics 
vertus  » ainfi  que  Rome  , en  devenant  grc  que  f 
avoit  perdu  fes  vertus  naturelles , pour  aquerir  des 
plaifits  factices  qu’elle  ne  goûta  jamais  bien. 

De  cela  feui  que  les  grecs  croient  doués  d’une 
imagination  vive  de  d’une  oreille  fcnfiblc  6c  jufte  , 
il  s cnluivit  d’abord  Qu’ils  eurent  une  langue  natu- 
rellement poétique.  La  Pcéjie  demande  une  langue 
figurée  , inélodicufe  , riche  abondante  , variée  , 
6c  habile  i tout  exprimer;  dont  les  articulations 
douces , les  fons  harmonieux  , les  éléments  dociles 
à fe  combiner  en  tous  fens  , donnent  au  poète  la 
facilite  de  mélanger  fes  couleurs  primitives , Se 
de  tirer  de  ce  mélangé  une  infinité  de  nuances 
nouvelles  : telle  lut  la  langue  des  grecs.  Mais 
fans  parler  des  mots  compotes  dont  cette  langue 
poétique  abonde  & dont  un  feul  fait  ibuvent  une 
image  , ni  de  l’invcifion  qui  lui  eft  commune  avec 
la  langue  des  latins  , ni  de  la  liberté  du  choix  de 
fes  dialeéfes,  privilège  qui  la  diftinguc  le  dont 
elle  feule  a joui  ; ne  parlons  que  de  fa  Profodie 
le  du  bonheur  qu’elle  eut  d’abord  d’être  foumile  par 
la  Mutîqac  aux  lois  de  la  mefure  Se  du  mouve- 
ment. 

Le  goût  du  chant  eft  un  de  ces  plaifirs  que  la 
nature  a ménagés  i l'homme  pour  le  confoler  de 
fes  peines , le  foulagcr  dans  fes  travaux , fle  le 
fauver  de  l’ennui  de  lui-même.  Dans  tous  les 
temps  Se  dans  tous  les  climats,  l’homme,  fenfible 
au  nombre  & i la  mélodie , a donc  pris  plailir  i 
s cbantçr. 

Or  par  un  tnftincl  naturel  , tous  les  peuples , 
le  les  lauvages  memes  , chantent  Se  d a aient  en 
inefure  & fur  des  mouvements  réglés.  11  a donc 
fallu  que  la  parole  appliquée  au  chant  ait  oblervé 
la  cadence  , foit  par  uu  nombre  de  fyllabcs  égal 
au  nombre  des  fons  de  l’air , Se  dont  l’air  deci- 
doit  lui-même  ou  la  viteiTc  ou  la  lenteur  ( ce  fut 
la  Poéjie  rhythmique  ) , foit  par  un  nombre  de 
temps  égaux  , reluitam  de  la  durée  relative  & 
corrclpondante  des  fons  de  l’air  le  des  fons  de  la 
langue  ( c’cft  ce  qu'on  appelle  la  Poéjie  métri- 
que ).  Dans  la  première , nul  égard  i la  longueur 
naturelle  Si  abfolue  des  fyllabes  ; on  les  fuppofe 
toutes  égales  en  durée,  ou  plus  tût  fufccptiblcs 
d’une  égale  vitefle  ou  d’une  égale  lenteur  : telle 
eft  la  Poéjie  des  fauvaees , celle  des  orientaux  , 
celle  de  tous  les  peuples  de  l’Europe  moderne. 
Dans  l’autre,  nul  égard  au  nombre  de  fyllabcs; 
on  les  mefure  au  lieu  de  les  compter  ; & les  temps 
donnés  par  leur  durée  , décident  de  l’cfpacc  qu’elles 
peuvent  remplir  : telle  fut  la  Poéjie  des  grecs 
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le  celle  des  latins , dont  les  grecs  forent  les  mo- 
dèles. 

Les  grecs , doués  d'une  oreille  jufte  , fenfible , Se 
délicate  , s'étoient  aperçus  que  , parmi  les  fons  & 
les  %rliculalions  de  leur  langue  , il  y en  avoit 

Î|ui  , naturellement  plus  leuts  ou  plus  rapides , 
uivoient  aufli  plus  facilement  l’impuflion  de  len- 
teur ou  de  rapidité  que  la  Mufique  leur  donnoft. 
Ils  en  firent  le  choix;  ils  trouvèrent  des  mots  qui 
formoient  eux -mêmes  des  nombres  analogues  a 
ceux  du  chant  ; ils  les  divisèrent  par  dalles  ; Se 
en  les  combinant  les  uns  avec  les  autres  , ce  fot 
i qui  donneroit  au  vers  la  forme  la  plus  agréable» 
La  Poéjie  épique  , la  Poéjie  élégiaque  , la  Poéjie 
dramatique  eut  le  lien  ; Se  chaque  poète  lyrique 
fe  diftingua  par  une  mefure  analogue  au  chant 
qu’il  s’éloit  fait  lui  même,  6c  for  lequel  il  com- 
pofoit  : le  vers  d’Anacréon  , celui  de  Sanho  , 
celui  d’Alcée , portent  le  nom  de  ces  poètes.  Ainfi  » 
leur  langue  ayant  aquis  les  mêmes  nombres  que 
la  Mulique  , il  leur  fut  aifé  , dans  la  fuite  , de 
modeler  le  mètre  fur  la  phralc  du  chant  ; & dès  loi» 
l’art  des  vers  6c  l’art  du  enant , réglés  , mefurés  1 un 
fur  l’autre , furent  parfaitement  d’accord. 

Que  ce  foit  ainfi  que  s’eft  formé  le  fyftême 
piolodiquc  de  la  langue  d’Orphée  & de  Linus , 
c’cft  de  quoi  l’on  ne  peut  douter  : & qui  jamais 
fe  fût  avitc  de  mefurcr  les  fons  de  la  parole , fans 
le  plaifir  qu’on  éprouva  en  eflayan:  de  la  chanter  ? 
Ce  plaifir  une  fois  fenti , on  fit  un  art  de  le  pro- 
duire ; l’oreille  s’habitua  infcnliblemcnt  à donner 
une  valeur  fiic  6c  relative  aux  fons  articulés  ; la 
langue  retint  les  mouvements  qne  la  Mufique  lui 
imprimoit  ; 6c  l’ufagc  ayant  confirmé  les  décifion» 
de  l’oreille , leurs  lois  formèrent  un  fyftême  de  Pro^ 
fodie  régulier  Se  confiant. 

11  eft  donc  bien  certain  que , chez  les  grecs , 
la  Poéjie  t confidércc  comme  un  langage  harmo- 
nieux , dut  la  naifianfe  i la  Mufique  , 6c  reçut 
d’elle  fes  premières  lois , la  mefiire  , 6c  le  mouve- 
ment. 

Qu’on  prenne  la  marche  oppofée  , comme  on 
a fait  chez  les  modernes , c’crt  à dire , que  l’on 
commence  par  la  Poéjie  , 6c  que  la  Mufique  ne 
vienne  que  long  temps  après  la  plier  aux  règle» 
du  chant;  elle  n’y  trouvera  que  des  nombres  épars , 
fans  précifion  , lâns  fymctric  , 6c  tels  que  le  bafard 
aura  pu  les  former. 

La  Profodie  donnée  par  la  Mufique  fut  donc  , 
je  le  répète  , le  premier  avantage  de  la  Poéjie 
chez  les  grecs;  Se  qui  fait  le  temps  qu’il  fallut 
d l’ufagc  pour  la  fixer?  Les  latins,  par  imitation, 
fe  firent  une  Profodie  ; 6c  quoiqu’elle  leur  fût  tranf- 
mife  , encore  ne  fut- ce  pas  lans  peine  que  leur  oreille 
s’y  forma. 

Creteia  cafta  feront  vidorrm  cepit , G*  arttt 
Intulit  agrcjii  Latio  ; yïc  herndus  illt 
JJefuxit  mimeras  SaturniBS, 
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Ce  vers  brut  Se  greffier  du  fiède  de  Saturne  , nVft 
«utre  choi'c  que  le  vers  rhythoûque,  tel  qu'ou  lu 
renouvelé  dans  la  b a (le  latinité. 

Mais  que  Ion  s'imagine  avec  quelle  lenteur  les 
grecs  , lans  modèle  Se  fans  guide  , eOayaot  les 
tous  de  leur  langue  5c  en  appréciant  la  valeur, 
durent  combiner  ce  fyftèrnc,  qui  preferivoit  à la 
parole  des  temps  lires  6c  réguliers  : Quelle  longue 
habitude  , quelle  ancienne  alliance  entre  la  Poéfie 
Se  la  Mufique  un  tel  accord  ne  fuppofc-t-il  pas  ? Se 
combien  ces  deux  arts  avoicat  dû  s'exercer  pour  for- 
mer la  langue  d’Homère  ! 

Homère  cft  fur  les  bornes  les  plus  reculées  de 
l'Antiquité  , comme  cil  tur  l'horizon  une  tour 
élevée  , au  delà  de  laquelle  on  ne  voit  plus  rien 
Se  qui  femble  toucher  au  ciel.  On  cft  tenté  de 
croire  qu'il  a tout  invente  ; mais  quand  il  n’avoue- 
roit  pas  lui-mème  que  la  Poéfie  lyrique  fleurifloit 
avant  lui , la  feule  Profodic  de  fa  langue  en  feroit 
une  preuve  évidente. 

Le  chant  fut  le  modèle  des  vers.  La  Poéfie 
lyrique  fut  donc  la  première  inventée;  5c  l’on 
fait  combien  , dans  les  fêtes , dans  les  jeux  fo- 
lenncls  , Si  i la  table  des  rois  , de  beaux  vers , 
chantés  fur  la  Ivre  , étaient  applaudis  5c  vantés. 

Le  caractère  diftinétif  des  grecs , entre  tous  les 
peuples  du  monde  , fut  l'importance  Se  le  férieux 
qu’ils  attachoient  à leurs  plaifirs.  Idolâtres  de  la 
beauté  , de  la  volupté  en  tout  genre  , tout  ce  qui 
«voit  le  don  de  charmer  leurs  (eus  était  divin  pour 
eux:  un  fculptcur,  un  peintre,  un  poète  les  ra- 
viiToit  d’admiration;  Homère  avoit  des  temples. 
Unecourtifane  , célèbre  par  la  beauté  de  fa  taille  , 
cft  enceinte  ; voilà  un  beau  modèle  perdu  : le 
peuple  cft  dans  la  dcfolation  , on  appelle  Hip- 
pocrate pour  la  faire  avorter  ; il  la  fait  tomber  , 
elle  avorte  ; Athènes  cft  dans  la  joie  , le  modèle 
de  Vénus  cft  fauve.  Phrinc  cft  accufée  d’impiété 
devaut  l’Arcopagc,  l’orateur  la  voit  convaincue  ; 
il  arrache  fon  voile  , & dit  aux  vieillards , Hé  bien 
faites  don<  périr  tant  de  beautés  : Phrinc  cft  ren- 
voyée. 

Voilà  le  peuple  chez  qui  les  arts  5c  la  Poéfie 
ont  du  naître. 

Mais  de  fes  organes , le  plus  fenfîblc , le  plus 
délicat , c’était  l’oreille.  Péridès  demandoit  aux 
dieux  tous  les  matins , non  pas  les  lumières  de  la 
fagefle  , mais  l’élégance  du  langage , Si  qu’il  ne  lui 
cchapit  aucune  parole  qui  blcfslt  les  oreilles  du 
peuple  athénien. 

Or  fi  telle  fut  la  fcnfibilité  des  grecs  pour  la 
(impie  mélodie  de  la  parole,  qu’elle  fefoit  pres- 
que tout  le  charme , toute  la  force  de  l’Éloquence  , 
& que  la  Philofophie  elle-même  employoil  plus 
de  loins  à bien  dire  qu’à  bien  penter  , silrc  de 
gagner  les  efprits  fi  elle  captivoit  les  oreilles  ; 
quel  devoit  être  l’afeendant  d’une  Poéfie  éloquente 
fccondée  parla  Mufique,  5c  d’une  belle  voix  chan- 
tant des  vers  fublimes  fur  des  accords  harmonieux  ? 


Nous  croyons  entendre  des  fables,  lorfqu’on  nous 
dit  que  , chez  les  grecs , une  corde  ajoutée  à la 
lyre  était  une  innovation  politique  ; que  les  Sajjcs 
mêmes  en  auguroient  un  changement  dans  les 
moeurs , une  révolution  dans  l’État;  que,  dans  un 

Îdan  de  gouvernement  ou  dans  un  fyftême  de 
ois  , on  examinoit  fcricufcmcnt  fi  tel  ou  tel 
mode  de  Muiique  y ("croit  admis  ou  en  feroit 
exclu  : 5c  cependant  rien  n'cû  plus  vrai  , ni  plus 
naturel  chez  un  peuple  qui  étoit  domine  par  les 
Cens. 

Un  poète  lyrique  fut  donc,  chez  les  grecs, 
un  perionnage  recommandable  : ces  peuples  réve- 
roient  en  lui  le  pouvoir  qu’il  avoit  fur  eux  ; 5c 
de  la  haute  idée  qu’ils  en  avoient  conçue , résil- 
ient naturellement  les  progrès  que  fit  ce  bel  art* 
Voye\  Lyrique. 

C’eft  donc  bien  chez  les  grecs  que  la  Poéfie 
lyrique  a du  naître,  fleurir,  5c  fervir de  prélude 
à la  Poéfie  épique  & dramatique  , dont  elle  avoit 
forme  la  langue , Se , fi  j’ôfe  le  dire , accordé  l’inftru- 
ment. 

La  Poéfie  enfin  put  fe  pafTer  du  chant , 5c  fon 
langage  harmonieux  lui  fume  pour  charmer  l’oreille. 
Mais  en  quittant  la  lyre , elle  prit  le  pinceau  : ce  fut 
alors  qu’elle  dut  fentir  tous  les  avantages  du  cli- 
mat qui  l’avoit  vu  naître.  Quel  amas  Je  beautés 
pour  elle  ! 

Dans  le  phyfique  , une  variété  , une  lichcüe 
inépuifable;  les  plus  beaux  fîtes,  les  plus  grands 
phénomènes , les  plus  magnifiques  tableaux  ; des 
fleuves , des  montagnes  , des  mers , des  forêts  , de* 
vallons  fertiles  5c  délicieux  ; des  villes  , des  ports 
flo  ri  liants  ; des  États  don:  les  arts  les  plus  di- 
gnes de  1 homme  , l’Agriculture  5c  le  Commerce, 
fcfoient  la  force  Se  l'opulence  ; tout  cela , dis- 
je  , raflemblé  comme  fous  les  ieux  du  poète  ! 
Non  loin  de  là  , 5c  comme  en  perfpc&ivc  , le 
contrafte  des  fertiles  champs  de  l’Égypte  5c  de  la 
Libye  , avec  de  vaftes  5c  de  brûlants  défer ts  peu- 
ples de  tigres  5c  de  lions; plus  près,  le  magnifique 
lpeâaclc  de  vingt  royaumes  répandus  fur  les  côtes 
de  l’Afic  mineure  ; d’un  côté  , ce  riant  5c  fuperbe 
tableau  des  îles  de  la  mer  Égée;  de  l’autre  , les 
monts  enflammes  5c  l'affreux  détroit  de  Sicile; 
enfin  tous  les  afpe&s  de  la  nature  5c  l’abrégé  de 
l’univers  dans  l’efpacc  qu’un  voyageur  peut  par- 
courir en  moins  d’un  an:  quel  théâtre  pour  la  Poéfie 
épique  ! 

Dans  le  moral  , tout  ce  que  pouvoit  offrir  de 
curieux  à peindre  un  nombreux  aflemblage  de  co- 
lonies de  diverfe  origine  , tranfplantécs  fous  un 
même  ciel,  ayant  chacune  fes  dieux  tutélaires,  fes 
coutumes  , fes  lois  , fes  fondateurs  , 5c  frs  hé- 
ros : à*  chaque  pas  des  mœurs  nouvelles  5c  fou- 
vent  oppofées;  mais  partout  un  caradcre  décidé  , 
voifin  de  la  nature , par  fon  ingénuité  , par  la 
franchifc  5c  le  relief  des  partions , des  vertus  , te 
des  vices  > ici , plus  doux  Se  plus  fenfîblc  ; la , 
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plus  vigoureux  , plus  auAère  ; ailleurs  fauvage  & 
un  peu  féroce , mois  naturel , Ample  , énergique , 
& facile  à peindre  à grands  traits  : l’influence  des 
peuples  dans  l'adminiltration  , fource  de  troubles 
pour  un  État  6c  d’incidents  pour  un  Poème  ; le 
mélange  des  efclaves  & des  hommes  libres , ufage 
barbare , mais  fécond  en  aventures  pathétiques  ; 
l’exil  volontaire  apres  le  crime,  forte  d'expiation  qui, 
de  tant  de  héros  , fcfoit  d’illuAres  vagabonds  ; 
l'hnfpitalilé,  ce  devoir  fi  précieux  i l’humanité  & 
h favorable  i la  Poéfie;  la  piété  envers  les  étran* 
£ers,  le  rcfpcét  pour  les  fupplianrs  , le  caractère 
inviolable  quimprimoit  la  mort  aux  volontés 
dernières  : la  foi  que  l’on  donnoit  aux  fonges , 
aux  piétages  , aux  prédictions  des  mourants  ; la 
force  des  ferments , l'horreur  attachée  au  parjure  : 
la  rcligicufc  terreur  qu'infpiroi:  aux  enfants  la 
.malédiction  des  pères , 6c  1 imprécation  des  mal- 
heureux à ceux  qui  les  iefoient  foufftir  , dernières 
armes  de  la  foiblcfTc  , dernier  frein  de  la  violence , 
dernière  rcfTource  de  l'Innocence , qui , dans  fon 
abattement  meme  , ctoit  par  là  redoutable  aux 
méchants  : d’un  autre  côté  , les  rccompenfes  atta- 
chées à la  gloire  & à la  vertu  ; les  éloges  de  la 
patrie  , des  ftatucs  ou  des  tombeaux  : enfin  la  vie 
modefte  & retirée  des  femmes  , cette  décence 
aurtère  , cette  fîmplicité  , cette  piété  domeitique  , 
ces  devoirs  d’époule  6c  de  mère  ti  rcligicufc  ment 
remplis  : & parmi  ces  mœurs  dominantes,  des  An- 
gularités locales  ; dans  la  Thrace  , une  ardeur  , 
«ne  audace  guerrière  qui  rclcvoit  encore  l’éclat 
de  la  beauté  ; à Lacédémone  , une  fierté  qui  ne 
XOUgifToit  que  de  la  foiblefie  , une  vertu  févcrc 
& mâle,  une  honnêteté  fans  pudeur;  la  chafteté 
milétienne,  & la  volupté  de  Léflxos  : tous  extrêmes 
que  la  Poéfie  eft  fi  heureufe  d’avoir  à peindre  , 
parce  qu’elle  y emploie  fes  plus  vives  cou- 
leurs. 

Dans  le  génie  , la  liberté  qui  élève  l’âme  des 
poètes  comme  celle  des  citoyens  ; l'efprit  patrio- 
tique , fans  celle  aiguillonné  par  la  rivalité  6c  la 
j .hou  fie  de  vingt  Républiques  voi fines  ; l'ivreflc 
tie  la  profpérité,  qui , en  même  temps  qu’elle  ôte 
la  fagclTe  du  confcil , donne  l’audace  de  la  penfée  ; 
la  vanité  des  grecs , qui  avoit  prodigué  l'héroï- 
que 6c  le  merveilleux  pour  illurticr  leur  origine; 
leur  imagination  , qui  animoit  tout  dans  la  na- 
ture , qui  ennobli  floit  jufqu'aux  détails  les  plus 
familiers  de  la  vie  ; leur  fenfibiliré , qui  leur  fcfoit 
préférer  à tout  le  plaifir  d’être  émus  , & qui 
fembloit  aller  fans  cefTe  ihi  devant  de  l’illufton, 
en  admettant  fans  répugnance  tout  ce  qui  la  fa- 
vorifoit,  en  écartant  toute  réflexion  qui  en  auroit 
détruit  le  charme  ; un  peuple  enfin  dominé  par  fes 
fens , livré  i leur  féduéhon  , 6c  paflionnément  amou- 
reux de  fes  fonges. 

Dans  les  connoiftances  humaioes,  ce  mélange 
d’ombre  Se  de  lumière  , fi  favorable  â la  Poéfie 
lorfqu’il  fc  combine  avec  un  génie  inquiet  & 
audacieux  , parce  qu’il  met  en  activité  les  forces 


de  l’àme  6c  la  curiofité  de  l’efprit  : la  Phyfîqoe 
fie  l’Aftionomic  , couvertes  d’un  voile  myAérieux  , 
&:  laiflant  imaginer  aux  hommes  tout  ce  qu’ilt 
vouioient  f pour  fupplécr  aux  lois  de  la  nature 
& à fes  reflorts  qu’ils  ne  connoifToient  pas  ; une 
cutiofité  impui (Tante  d’en  pénétrer  les  phénomènes, 
fource  iotaciliable  d'erreurs  ingénieufes  & poétiques  » 
car  l'ignorance  fut  toujours  mère  & nourrice  de  la 
fiéfion. 

Dans  les  arts,  la  manière  de  combattre  & de 
s’armer  de  ces  temps  - li  , où  l’homme , livre  i 
lui- même,  fe  dèvelopoit  aux  ieux  du  poète  avec 
tant  de  noblcfTe  , de  grâce,  fie  de  fiertc  : la  Na- 
vigation, plus  péril leuic  & par  li  plus  intéreflante; 
oü  le  courage  , au  défaut  ae  l'art , étoit  fans  cefTe 
mis  i l'épreuve  des  dangers  les  plus  effrayant*  ; 
où  ce  qui  nous  cA  devenu  familier  par  l’habitude  » 
étoit  merveilleux  par  la  nouveauté  ; où  la  mer  » 
uc  l’induAric  humaine  femble  avoir  applanie  6c 
omptée  , ne  préfentoit  aux  ieux  des  matelots  que 
des  abîmes  6c  des  écueils  : le  peu  de  progrès  dee 
méchaniques  ; car  l’homme  n'cft  jamais  plus  inté- 
refTant  & plus  beau  que  loifqu'il  agit  par  lui- 
même  ; & ce  que  difoit  un  (partiale  en  voyant 
paroitre  i Samos  la  première  machine  de  guerre  , 
Ç'tft  fait  de  la  valeur  , on  put  le  dire  aulli  de  la 
Poéfie  épique , dès  que  l’homme  aprit  i fc  patier 
d’être  robufre  fie  vigoureux. 

Dans  l’HiAoirc  , une  tradition  mêlée  de  toutes 
les  fables  qu’elle  avoit  pu  recueillir  en  paffant 
par  l'imagination  des  peuples  , 6c  fufceptible  de 
tout  le  merveilleux  que  les  poêles  y vouioient 
répandre  , le  peu  de  connoiflancc  qu’on  avoit  alors 
du  palTé,  leur  laiflant  la  liberté  de  feindte,  faus 
jamais  être  démentis. 

Enfin  une  Religion,  qui  parloit  aux  ieux  & 
qui  aol  mort  tout  dans  la  nature , dont  les  myf- 
tères  étoient  eux  - mêmes  des  peintures  déli- 
cicufes  , dont  les  ceremonies  étoient  des  fêtes 
liantes  ou  des  fpcétacles  majtAueux;  un  dogme, 
où  ce  qu'il  y a de  plus  terrible  , la  mort  U 
l’avenir,  étoit  embelli  par  les  plus  brillantes  pein- 
tures ; en  un  mot , une  Religion  poétique , puifque 
les  poètes  en  étoient  les  oracles,  & peut  être  les 
inventeurs. Voilà  ce  qui  enviroonoit  la  Poéfie  épique 
dans  fon  berceau. 

Mais  ce  qui  mtérefle  plus  particulièrement  la 
Tragédie  que  le  Poème  épique  , une  foule  de  dieux  , 
comme  je  l’ai  dit  'ailleurs , paflionncs  , injuAes  , 
violents  , divifés  entre  eux  6c  fournis  â la  de Ainée  ; 
des  héros  ülus  de  ces  dieux  , fervant  leur  haîne  fie 
leur  fureur  , 6c  les  inlércflant  eux  - memes  dans 
leurs  querelles  ou  leurs  vengeances  ; les  hommes 
efrlavcs  de  ki  fatalité  , miférables  jouets  des  paf- 
fions  des  dieux  fie  de  leur  volonté  bifarre  ; des 
oracles  obfcurs , captieux,  & terribles  ; des  expia- 
tions fanguinaires  ; des  facrificcs  de  fang  humain  ; 
des  crimes  avoués,  commandés  par  le  Ciel;  un 
contraire  étemel  entre  les  lois  de  la  nature  fie 
celles  de  la  deflinec , entre  la  Morale  6c  la  Religion; 
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des  malheureux  placés  comme  dans  un  détroit  Tut 
le  bord  de  deux  précipiees  , & n'ayant  bien  fou- 
vent  que  le  choix  des  remords  : voilà  fans  doute 
le  fyftéme  religienx  le  plus  épouvantable  , mais 
par  là  meme  le  plus  poétique  , le  plus  ttagique 
qui  fut  jamais.  L rliftoire  ne  l'ctoit  pas  moins. 

La  Grèce  avoit  été  peuplée  par  une  foule  de 
colonies  , dont  chacune  avoit  eu  pour  chef  un 
aventurier  courageux.  La  rivalité  de  ces  fondateurs , 
dans  des  temps  de  férocité  , avoit  produit  des 
difeordes  fanglantes.  La  jaloufie  des  peuples  & leur 
vanité  avoient  grofii  tous  les  traits  de  l'hiftoire 
de  leur  pays  , foi t en  exagérant  les  crimes  des 
ancêtres  de  leurs  voifins,  foit  en  r chauffant  les 
vertus  & les  faits  héroïques  de  leurs  propres  an- 
cêtres. De  là  ce  mélange  d'horreur  8c  etc  vertus 
dans  les  mêmes  héros  : chaque  famille  avoit  fes 
forfaits  8c  fes  malheurs  héréditaires  ; le  rapt , le 
viol  , l'adultcre,  l’inccfte  , le  parricide  , formoient 
l’hiftoire  de  ces  premiers  brigands  ; hiftoire  abo- 
minable. & d’autant  plus  tragique.  LcsDanaïdes, 
lcsPclopides  , les  Atiidcs , les  fables  de  Méléagre , 
de  Minos , 8c  de  Jafon , les  guerres  de  Thcbes  & 
de  Troie,  font  l'effroi  de  l'humanité  & les  tréfoif 
du  Théâtre  ; tréfors  d’autant  plus  précieux  , que 
ces  horreurs  étoient  ennoblies  par  le  mélange  du 
merveilleux.  Pas  un  de  ces  illuftres  fréterais  qui 
n'eut  un  dieu  pour  père  ou  pour  complice  : c’étoit 
la  réponfe  8c  l’excufe  que  ces  peuples  donnoient 
fans  doute  au  reproche  qu’on  leur  fcfoit  fur  les 
crimes  de  leurs  2ieux  : là  volonté  des  dieux  , les 
decrets  de  la  deftinée  , un  afeendant  irrcfiftibte  , 
tinc  erreur  fatale,  avoient  fout  fait;  & ce  fut  là 
comme  la  bafe  de  tout  le  fyrteme  tragique  : car 
la  fatalité  , qui  laiffe  la  bonté  morale  au  cou- 
pable , qui  attache  le  crime  à la  vertu  & le 
remords  a l’innocchcc  , cft  le  moyen  le  plus  puif- 
fant  qu’on  ait  imagine  pour  effrayer  & attendrir 
l’homme  fur  le  deftin  de  ion  femblable.  Auffi  l’hif- 
toire  fabulcufc  des  grecs  eft-clle  la  feule  vraiment 
tragique  dans  les  annales  du  monde  entier;  8c  ce 
mélange  en  eft  la  caufe. 

Mais  ce  qui  lenoit  de  plus  près  encore  aux 
évènements  politiques , c’cft  ccttc  ivrcfTe  de  la 
gloire  6c  des  profpc;ités  que  les  athéniens  avoient 
rapportée  de  Marathon,  deSalamine,  & de  Platée; 
feniiment  qui  cxalloit  les  âmes  , & furlout  celles 
des  poètes  : c'eft  ce  meme  orgueil  , ennemi  de 
toute  domination  & charmé  de  voir  dans  les 
rois  les  jouets  de  1a  deftinée  , cet  orgueil , fans 
cciTe  irrité  par  la  menace  des  monarques  de  l’O- 
rient , & par  le  danger  de  tomber  (bus  les  griffes 
de  ces  vautours , c’cft  là  , dis- je  , ce  qui  donna  une 
impuifion  fi  rapide  8c  fî  forte  au  génie  tragique  , 8c 
lui  fit -faire  eu  un  demi  fiécle  de  fi  incroyables 
progrès. 

Du  côté  de  la  Comédie , les  moeurs  grèques 
avoient  au  fit  des  avantages  qui  leur  font  propres  , 
6c  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Chez  un  peuple 
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vif  J enjouc  , naturellement  fatiriqufc  , 8c  dont 
goût  exquis  pour  la  plaifanlcrie  a fait  piWf 
provetbe  le  Ici  piquant  8c  fin  dont  il  raflaiionno»*  > 
chez  ce  peuple  républicain  8c  libre  ccnlcur  de  lui- 
même , que  l’on  s’imagine  un  théâtre  otl  il  Çtoit 
permis  de  livrer  à la  riféc  de  la  Grèce  enticre  * 
non  feulement  un  citoyen  ridicule  ou  vicieux  » 
mais  un  juge  inique  & vénal  ; un  dcpofitaire  du 
bien  public , négligent , avare  , infidèle  ; un  ma" 
tiftrat  fans  talent  ou  fans  moeurs , un  Généiaf 
l'armée  fans  capacité  , un  riche  ambitieux  qu? 
briguoit  la  faveur  du  peuple,  ou  un  fripon  quA 
le  tromooit;  en  un  mot  le  peuple  lui  - même  * 
qui  fe  laiffoit  traduiie  en  plein  théâtre  , commt 
un  vieillard  chagrin  , bifarre , crédule,  imbécille, 
cfclavc , & dupe  de  ces  brigands  publics  , qui  le 
fiattoient  & lopprimoient  : qu’on  s’imagine  ces 
perlbnnagcs  d’abord  expofes  fur  la  feene  & nom- 
més par  leur  nom  , enfui  te  (lorfqu'il  fut  défendu 
de  nommer  ) fi  bien  déiignés  par  leurs  traits  8c 
par  toute  cfpccc  de  rcftemblance , qu'on  les  re- 
connoifloit  en  les  voyant  paroître  ; & qu’on  juge 
de  là  combien  le  génie  comique  , animé  par  la 
jaloufie  8c  la  maljgnitc  républicaine , devoit  avoir 
à s’exercer  1 


Ainft , la  Poéfie  trouva  tout  difpofé  comme 
pour  elle  dans  la  Grèce;  & la  nature  , la  fortune, 
l’opinion , les  lots , les  mœurs,  tout  s'etoit  accordé 
pour  la  favori  fer. 

11  fera  bien  aifé  devoir  à préfent  dans  quel  autre 
pays  du  monde  elle  a trouvé  plus  ou  moins  de  ces 
avantages. 

J’ai  déjà  dit  que,  chez  les  romains,  clic  s'étoit 
fait  une  Profodic  modelée  fur  celle  des  grecs  ; 
mais  n’ayant  ni  la  lyre  dans  la  main  des  poètes 
pour  foutenir  8c  animer  les  vers,  ni  les  mêmes 
objets  d’cioqucncc  8c  d'cnthoufiafmc  , ni  ce  mi- 
niftère  public  qui  la  confacroit  chez  les  grecs;  la 
Pocfie  lyrique  ne  fut  à Rome  qu'une  dénie  imita- 
rinn,  fondent  froide  & frivole,  prclque  jamais  lublime. 
rcyqLYRiQUB. 

La  gravité  des  mœurs  romaines  s'etoit  commu- 
niquée au  culte  : une  majefté  férieufe  y régnoit  ; 
la  févère  décence  cq  avoit  banni  les  grâces  , les 
plaiiîrs , la  volupté,  la  joie.  Les  jeux,  à Rome  , 
n’etoient  que  des  exercices  militaires  ou  des  fpcc- 
tacles  fanglanis  ; ce  n'étoient  plus  ces  folcnnités 
où  vingt  peuples  venoient  en  foule  voir  difputcr 
la  couronne  olympique.  Un  poète  qui,  dans  le 
cirque,  feroit  venu  Iciicufcmcnt  célébrer  le  vain- 
queur au  jeu  du  difquc  ou  de  la  lutte  , auroit 
excité  la  riféc  des  vainqueurs  du  monde.  Rome 
éloit  trop  occupée  de  grandes  choies  pour  attacher 
de  l'importance  à de  frivoles  jeux;  clic  les  aimoit, 
comme  on  aime  quelquefois  une  maitreffe , pafiion- 
néinent  8c  fans  l’eftimer, 

Si  quelquefois  la  P o/fie  lyrique  célébroit  dans 
Rome  des  triomphes  ou  des  vertus , ce  n’éloit 
point  le  mioiftère  dun  homme  infpiré  par  les 
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dieu*  ou  avoué  par  la  Patrie  ; c'étoil  le 
perforine!  d'un  poète  qui  fcloit  t’a  cour,  Si  quel- 
quefois l'hommage  d’un  complaifaat  ou  d’un  flat- 
teur* 

On  voit  donc  bien  qu’en  fuppolunt  Rome  peu- 

Ïdëe  de  génies  faits  pour  exceller  dam  ce:  art, 
es  caufcs  morales  qui  auroient  diî  les  faire  éclore 
& les  dcveloper  n’étant  pas  les  mêmes  que  dans  la 
Grèce , ils  n’auroiem  jamais  pris  le  meme  accroif- 
fement. 

La  Poêfit  épique  trouva  dans  l’Italie  une  partie 
des  avantages  qu’elle  avoil  eus  dans  la  Grèce  , 
moins  de  variété  pourtant  , moins  d’abondance  Se 
de  rich elfes  , l’oit  dans  les  deferiptions  phyliques , 
(bit  dans  la  peinture  des  mœurs  : mais  ce  qu’elle 
eut  i regretter  furtout  , ce  fut  l’obfcuuté  des 
temps  appelés  berniques. 

Les  évènementspalTcs  demandent,  pour  être  agrandis 
aux  ieux  de  l’imagination  , non  feulement  une  grande 
diftanec  , niais  une  certaine  vapeur  repanJue  dans 
l'intervalle.  Quand  tout  eil  bien  connu , il  n*y  a 
plus  rien  i feindre.  Depuis  Nurna  jufqu'i  Augufte  , 
l'enchaînement  des  laits  ctoit  écrit  & conltgné  ; 
le  petit  nombre  des  tables  répandues  dans  les  an* 
raies  étoit  fans  fuite  , comme  fans  importance  : 
ü le  poète  eût  voulu  exagérer  les  faits  Se  leur 
donner  des  caufes  étonnautes  & merveilleufcs;  non 
feulement  la  ftnccritc  de  l'Hilloire  , niais  la  vue 
familière  drs  lieux  où  ces  faits  étoient  arrivés , 
les  eut  réduits  i leur  jufte  valeur.  Comment  exa- 
gérer aux  ieux  de  Rome  la  défaite  des  volfques 
ou  celle  des  fabins  ? Le  (cul  fujet  vraiment  épique 

Su’il  fût  poflîblc  de  tirer  des  premiers  temps  de 
orne  , clt  celui  que  Virgile  a pris , parce  qu  il  eft 
un  des  derniers  rameaux  de  l’iiittoire  fabulcufc-  des 
grecs. 

Les  évènements,  dans  la  fuite,  eurent  plus  de 
grandeur  , mais  de  cette  grandeur  réelle  que  la 
vérité  hiftorique  prélèntc  tout  entière  Se  met  au 
delîus  de  la  nttion  Les  guerres  puniques , celles 
d’Alie  , celles  d’Epirc  , d’Èfpagne  , Se  des  Gaules , 
la  guerre  civile  elle  - même  , ne  laifloicnt  à la 
PoefieÇm  l’Hiftoire,  que  l'avantage  de  décrire  les 
mêmes  faits  & de  peindre  les  mêmes  hommes , 
d’un  ftylc  plus  élevé , plus  harmonieux  , plus 
animé  peut-ctre,  & plus  haut  en  couleur  ; mais  ni 
les  cautes , ni  les  moyens  , ni  les  détails  intéreflants, 
rien  ne  pouvoit  fe  déguifer. 

Les  aufpices  Se  les  préfages  pouvoient  entrer 
pour  quelque  choie  dans  les  rcfolutions  & dans  les 
événements  : mais  iî  l’on  eût  vu  Neptune  fe  dé- 
clarer en  faveur  des  carthaginois.  Se  Mars  en 
faveur  des  romains  , Vénus  en  faveur  de  Céfar  , 
Minerve  en  laveur  de  Pompée  ; la  gravité  romaine 
auroit  trouve  puérils  ces  vains  ornements  de  la 
Fable , dans  des  récits  dont  la  vérité  (impie  «voit 
par  elle  - meme  tant  d’importance  Se  de  gran- 
deur. 

, Varias  £ Pollioa  n’étoient  guère  plus 
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libres  dans  leurs  compilions,  que  Tilc-Live  £ 
que  Tacite.  On  voit  même  que  le  jeune  Lucain , 
avec  tout  le  feu  de  ion  génie  , £ quoiqu’il  eût 
pris  pour  fujet  de  fon  poeme  un  évènement  dont 
l’importance  fembloit  juitiHer  l’entremife  des  dieux, 
ne  les  y a montrés  que  de  loin  , en  philofophc  plus 
qu’en  poète  , comme  fpcctaieurs , comme  juges , 
mais  fans  les  engager  Si.  fans  les  faire  agir  dans  la 
querelle  de  fes  ncros. 

Les  évènements  & les  mœurs  que  nous  pré- 
lente  ritiftoire  romaine  , femblenl  avoir  été  plu* 
favorables  j la  Tragédie.  Mais  li  l’on  conliJére 
que  les  mœurs  romaines  n’étoient  rien  moins  que 
pa (lionne l-s  ; que  le  courage  Si  la  grandeur  d’âme, 
l’amour  de  la  gloire  £ de  la  liberté,  en  étoient 
les  vertus*,  que  l’orgueil,  la  cupidité,  l’ambition 
en  étoient  les  vices;  que  les  exemples  de  conf- 
iance , de  générolîté  , de  dévouement  qui  nous 
frapent  dans Théroifmc  des  romains  , étant  des  aétes 
volontaires  , ne  pouvoient  en  faire  un  objet  ni  pi- 
toyable ni  terrible  ; que  (es  deux  caufcs  de  malheur 
qui  “ dominent  l’homme  qui  le  rendent  véri- 
tablement niiférablc  , l’afcendant  de  la  deftinée 
& celui  de  la  patlion,  n’cnrroicnt  pour  rien  dans 
les  fcèncs  tragiques  dont  l’hiftoire  romaine  abonde  ; 
qu’il  étoit  même  de  l’elTcnce  du  courage  romain 
d’oppofer  au  malheur  une  froideur  floujue  qui 
dédaignoit  la  plainte  & qui  fcchoit  les  larmes  ; 
on  rcconnoitra  que  les  Rcgulus , les  Gâtons , les 
Porcies,  les  Cornélics  ctoirnt  propres  à clevcr 
Time  , niais  nullement  à l’émouvoir  ni  de  terreur 
ni  de  pitié. 

Qu  on  examine  les  fujet*  romains  les  plus  forts, 
les  plus  pathétiques  : on  peut  tirer  de  ceux  de 
Çoriolan , de  Sccvolc  , de  Manlius  , de  Lucrèce  , 
de  Céfar  , une  ou  deux  lituations  dignes  d’un  grand 
Théâtre  ; mais  cette  continuité  d’aétion  véhémente 
& pathétique  des  fujets  grecs  , où  la  trouver  ? 
Les  fujets  romains  ne  font  grands , ou  plus  tôt 
leur  grandeur  uc  fe  foucient  que  par  les  mœurs  Se 
les  Icntimcnts  que  Corneille  en  a tirés;  Se  ce 
n’etoient  pas  des  mœurs  , des  fentiments  , & des 
maximes  , niais  des  tableaux  peints  à grands  traits , 
qu’il  falloit  fur  de  grands  théâtres  , comme  ceux  de 
Home  & d’Athènes.  J^oyc\  Tragédie. 

Une  feule  époque  dans  Rome  fut  favorable  i la 
Tragédie  : ce  fat  celle  de  la  tyrannie  & de  la 
fervitude  , des  délateurs  & des  proferits.  Alors  , 
fans  doute  , le  tableau  de  fes  calamités  auroit 
attendri  Rome  ; Si  la  foiblcflc  & l’innocence  fugi- 
tives dans  les  deferts,  réfugiées  dans  les  tombeaux  , 
pourfuivics  , arrachées  de  ces  derniers  asiles , traî- 
nées aux  pieds  d’un  monftrc  couronne  , & livrées 
au  fer  des  li&curs  ou  réduites  au  choix  du  fup- 
plice  ; ce  contraire  d’une  férocité  Se  d’une  obéil- 
fance  également  Rapides  ; cet  abattement  inconce- 
vable dan  peuple,  qui  avoil  tant  de  fois  bravé  la 
mort , qui  la  bravoit  encore , Se  qui  trcmbloit 
devant  des  maîtres  aufli  lâches  qu’impérieux  ; cq 
mélange  d’un  rcAc  d’héroifmc  avec  une  balldla 
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«Tefclave*  abrutis  ; cette  chute  épouvantable  «le 
Rome,  libre  & maitrçflre  du  monde,  fous  le  joug 
des  plus  vils  des  hommes , des  plus  indignes  de 
régner  6c  de  vivre , d’on  Claude  , d’un  Caiigula  , 
<jm  auraient  été  le  rebut  des  efclaves  s’ils  écoient 
nés  parmi  les  efclaves  ; ces  deux  extrémités  des 
choies  humaines  , rapprochées  fur  un  théâtre  , 
auraient  été  fans  doute  le  tableau  le  plus  pitoyable 
& le  plus  effrayant  de  nos  niiférables  deftinées. 
Mais  en  friant  verfer  des  larmes , elles  auroient 
peut-être  fait  fonger  à verfer  du  fane  ; Tlomc  , 
en  fe  voyant  elle -même  dans  ce  tableau  épou- 
vantable , aurait  frémi  de  l’excès  de  fes  maux  ; la 
honte  Si  l’indignation  pouvoient  ranimer  (on  cou- 
rage; & fes  opprefTeurs  n’avoient  garde  de  lui 
preienter  le  miroir.  On  voit  que , fous  Tibère  , 
Emilius-Scaurus  , pour  avoir  fait  dire  peut  - être 
innocemment,  dans  la  tragédie  d'Atréc , ces  pa- 
roles d’Euripide  : Il  faut  fupporter  la  folie  de 
celui  qui  commande  {Jlultitiam  imperantis  ) , fut 
condanné  à fe  donner  la  mort. 

Ainfi,  dans  les  temps  de  la  liberté,  les  moeurs 
romaines  n’avoient  rien  de  tragique;  & dans  les 
temps  de  calamite,  la  Tragédie  n’étoit  plus  libre. 
De  11  vient  que,  fous  Augultc  môme  , le  fcul  temps 
où  la  Tragédie  fleurit  à Rome  , 1a  plupart  des  poètes 
ne  fefoient  qu’imiter  les  grecs  , 6c  tranfporter  fur  le 
théâtre  romain  les  fujets  de  celui  d’Athènes  , en  ob- 
fervant  fans  doute  avec  un  foin  timide  d’éviter  les 
aliufions. 

Les  moeurs  romaines  étoient  encore  moins  pro- 
pres 1 la  Comédie  : dans  les  premiers  temps  , 
clics  étoient  Amples  6c  auftères  ; & quand  la  cor- 
ruption s’y  mit , clics  furent  encore  trop  férieu- 
fement  vicieules  pour  être  ridicules.  Des  parafites , 
des  flatteurs  , des  fâcheux  défœuvrés , curieux  , 
babillards , étoient  quelque  chofe  pour  une  fatire  , 
peu  pour  une  intrigue  comique.  11  n’y  eut  de 
comique  fur  le  théâtre  de  Rome  que  ce  qu’on 
avoit  pris  du  théâtre  des  grecs  , des  valets  fourbes; 
des  jeunes  gens  crédules,  incouftanls,  prodigues, 
libertins  ; des  vieillards  foupconneux , avares  , cha- 
grins, difficiles,  grondeurs;  des  courtifanes  artifi- 
cieulcs , qui  ruinoient  les  pères  & trompoient  les 
enfants:  voili  Plaute  àc  Térencc , d’après  Ménandre 
6c  Cratinus. 

L’impudence  d'Ariftophane  & fes  fatires  diffa- 
mantes contre  les  femmes  n’eurent  point  d’imita- 
teustâ  Rome  : on  peut  même  obferver  qu’Horacc  , 
dans  ton  épitre  fur  l'Art  poétique  , en  indiquant  les 
moeurs  6c  les  caractères  â peindre  , ne  dit  des 
femmes  que  ces  deux  mots , à propos  de  la  Tra- 
gédie , Aut  mtitrona  potens  , aut  fedula  nu- 
trix  { 6c  pas  un  mot  à propos  du  Comique. 

Ce  n’ett  pas  que,  du  temps  d'Horace  , les 
mœurs  des  dames  romaines  ne  fufTcnt  déjà  bien 
dignes  de  cenfure  : on  peut  voir  comme  il  les  a 
peintes  ; 6c  fous  les  empereurs  la  licence  n'eut 
plus  de  frein.  Mais  cette  licence  domoit  prife 
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â la  Satire  pics  qu’d  la  Comédie  ; car  celle  - ci 
veut  fe  jouer  des  caractères  qu’elle  imite  : la 
frivolité  , la  folie  , la  vueiré  , les  travers  de 
rcfprie , les  féduéiicns  & les  méprîtes  de  l’amour 
propre  , les  vices  les  plus  mcprifablcs  6c  lts 
moins  dangereux , ceux  dont  Hiorome  eft  plus  tôt 
la  dupe  que  la  vittime  ; voili  fes  objets  favoris  : 
or  les  dames  romaines  ne  s’amufoieut  pas  i être 
ridicules , 6c  des  mœurs  frivoles  ne  font  pas  celles 
que  nous  a peintes  Juvénal  ; le  vice  ctoit  trop 
impudent , trop  hardi  pour  être  rifiblc. 

Ainfi  , la  Tragédie  & la  Comédie  furent  éga- 
lement étrangères  dans  Rome  ; & par  la  même 
raifon  que  le  génie  en  étoit  emprunté  , le  goût 
n’en  fut  jamais  fincère.  Horace , qui  accorde  aux 
romains  allez  d’amour  & de  talent  pour  la  Tra- 
gédie , 

Et  plaçait  fibi  naturâ  fublimit  & acer, 

Nam  fpirat  tragicum  fuis  Cr.  féliciter  audet  ; 

Horac. 

Horace  ne  laifle  pas  de  fe  plaindre  que  la  Jeu- 
ne (Te  romaine  n’etoit  fcnfible  qu’au  vain  plaifir 
de  la  décoration  théâtrale.  L'âme  des  chevaliers, 
dit-il,  avoit  pa (Té  de  leurs  oreilles  dans  les  ieux  : 

Vtrum  c qultit  quoqut  jam  migrarit  a b ai/rt  y oluptat 
Omni»  ad  ineatos  e culot t Cr  gaudia  tana. 

ld. 

Encore  avoit-on  beau  donner  i la  pompe  du  fpec- 
tacie  toute  la  magnificence  poffible  , l'attention 
des  romains  ne  pouvoit  êtte  captivée  par  des 
fables  qui  leur  étoient  étrangères.  Le  bruit  des 
cabales  du  peuple  6c  des  chevaliers , pour  6c  contre 
la  pièce  , i’interrompoit  à chaque  inflant.  Les 
a&curs  èlevoicnt  la  voix,  6c  lupplioicnt  les  fpec- 
tateurs  de  vouloir  bien  encore  écouter  quelque 
chofe  ; mais  ils  n’étoient  point  entendus.  Souvent , 
au  milieu  de  la  fcènc  la  plus  pathétique , on  demao* 
doit  un  combat  d’animaux  ou  d’alhletes. 

Media  inter  carmina  pofeunt 

Aut  urfum  aut  pu  gilet  •••••• 

Nam  qum  pcryinctrt  voce» 

Evaluért  fonum,  référant  quem  noftra  theatra? 
Gargaum  mugire  putes  nemus,  aut  mare  Ttifcum  f 
Tant 0 cum  ji  repi  tu  ludi  fpcâantur  , & artts , 

Dhiti<xque  peregrin «*,  qn.but  ol'litus  aâer 
Quum  fictit  in  feenâ  , eoncurrit  dextera  leva. 

Dtxit  adhuc  oliquid i Nil  fan  i,  Qttid  placct  erge  f 

Ibid. 

La  Comédie  ne  les  attachoit  guère  davantage , 
pour  peu  qu’elle  fût  férieufe.  On  fait  que  YHécyrt 
de  Térence  fût  abandonnée  pour  des  danfeurs  de 
corde  & des  gladiateurs.  Enfin  l’on  vit  les  panto- 
mimes chailer  les  comédiens  de  Rome  : tant  il  cft 
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vrai  que»  chez  les  romains»  le  goût  de  la  Poéfîe 
dramatique  ne  fut  qu'un  goût  de  fantaifie  , de 
vanité  , d’oftentation  ; un  goût  léger  » capricieux  » 
comme  font  tous  les  goûts  fafticcs  » un  plaifir  au  (U 
peu  fenfible  qu’il  /eut  étoit  peu  naturel. 

Les  feuls  genres  de  Poéfîe  qui  pouvoient naître  6c 
fleurir  dans  1 ancienne  Rome,  comme  analogues  à Ton 
génie,  étoient  la  Poéfîe  morale  ou  pbilolophique  , 
la  Poéfîe  part  jrale  , l'Élégie  amoureufe  , 6c  la  Sa- 
tire ; tout  le  refte  y fut  tranfplantc. 

Vers  la  fin  du  onzième  Jicctc,  on  vit  la  Poe  fît 
commencer  en  Provence  en  langage  roman  , ou 
romain  corrompu,  comme  elle  avoit  fait  dans  la 
Grèce  , par  clés  chants  héroïques  6c  fabriques  ; 
enfuite  cfTayer  le  Dialogue,  6c  vouloir  même 
imiter  l’adhon.  Pluficurs  de  ces  pocrcs  , appelés 
'Troubadours  , étoient  bons  gentilshommes , quel- 
ques-uns princes  couronnes;  le  plus  grand  nombre, 
ambulants  comme  Homère,  vi voient  i peu  près 
comme  lui:  ils  étoient  accueillis  dans  les  petites 
Cours  des  ducs  6c  des  comtes  de  ce  temps  - li  , 
quelquefois  même  favorites  des  Dames.  Mais  c'en 
ctoit  allez  pour  donner  lieu  à des  gcnlillefles 
naïves , non  pour  exciter  le  génie  à s’élever  fans 
modèle  6c  fans  guide  , 6c  i créer  un  art  qui  lui 
étoit  inconnu.  Ainfi , la  Poéfie  , apres  avoir  été 
vagabonde  te  accueillie  çi  & li  durant  l’efpace 
de  deux-cents  cinquante  ans , fans  aucun  établif- 
fement  fixe,  fans  aucun  point  de  ralliement,  aucun 
objet  public  d'émulation  & d’enthoufiafmc  , aucun 
théâtre  élevé  i la  gloire , aucune  fête , aucun 
fpc&acle  oû  elle  put  fe  fignalcr , abandonna  fa 
nouvelle  patrie  i la  fin  du  treizième  liècle;  6c 
en  pa liant  en  Italie,  oû  commcnçoient  i renaître 
les  arts , elle  y porta  l’ufigc  de  la  rime  & les 
écrits  des  troubadours , premiers  modèles  des  ita- 
liens. 

Des  uoiverfités  fans  nombre  fondées  dans  toute 
l’Europe  , l'étude  des  langues  grèque  6c  latine 
wife  en  vigueur,  les  récompcnfcs  des  Souverains 
£c  les  dignités  de  l’Églife  accordées  aux  hommes 
célèbres  par  leur  (avoir  & par  leurs  talents , plus 
que  tout  cela  l’invention  de  l’Imprimerie,  annon- 
cent la  rcnaiflancc  des  Lettres  en  Europe  : Sc 

Î|uoique  les  premiers  rayons  de  cette  aurore  cul- 
ent  éclairé  la  France  , ce  fut  vraiment  en  Italie 
que  la  lumière  fe  répandit  ; foit  â la  faveur  du 
commerce  de  l’Orient  & du  voifinage  de  la  Grèce , 
d’oû  les  arts  6c  les  Lettres  payèrent  a Venifè  , 
& de  Vcnife  â Rome  & i Florence  ; foit  à caufe 
de  la  confidération  plus  fingulicrc  que  l’Italie 
accordoit  aux  Mufcs , & du  triomphe  poétique 
rétabli  dans  Rome,  oû  , depuis  Théodore,  il  étoit 
aboli  ; foit  par  l’incéimahle  facilité  qu’eurent  bientôt 
les  talents  de  puifer  dans  les  fources  de  l’Anti- 
quité , dont  les  précieux  reftes  «voient  été  recueillis 
& dépotés  dans  les  bibliothèques  de  Florence  & dç 
Rome  ; foit  enfin  , grâce  â l’amour  éclairé  , fincère  , 
6c  généreux , dont  Léon  X 6c  les  ducs  dç  JFIorcncc, 
les  Médiçis  , honorojent  les  Lettres, 
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Mais  quoique  l'Italie  mademe  fût , i quelque* 
égards , plus  favorable  â la  Poe' fie  que  l’ancienne 
Rouie , par  la  jaloufie  6c  la  rivalité  des  petits 
États  qui  la  compofoient . par  la  diverfité  6c  la 
fingularité  des  mœurs  de  fes  peuples , par  l’im- 
portance qu’ils  attachoient  aux  arts  , Sc  la  gloire 
qu’ils  avoient  mile  â s'effacer  l’un  l’autre  en  les 
fefant  fleurir  : les  deux  grandes  fources  de  la  Poéfie 
ancienne  , l’Hilloirc  6c  la  Religion  , n'étant  plus 
les  mêmes,  le  génie  fe  rcffcntii  de  la  séchcrcfTe 
de  l’une  6c  de  l’autre  ; & le  laurier  de  la  Poéfie  , 
apres  avoir  poulie  quelques  rameaux,  péril  lut  ce 
terroir  ingrat. 

Dans  l’Italie  moderne,  la  Poéfie  , des  fa  naif- 
fance,  s’étoit  confier ée  â la  Religion;  niais  pac 
un  zèle  mal  entendu , on  lui  fit  donner  des  fpec- 
tacles  pieufement  ridicules,  au  lieu  de  l’initier  aux 
cérémonies  religieufes  6c  de  l'appeler  dans  les  tem- 
ples , ou  elle  auroit  produit  des  hymnes  6c  des  choeur* 
la  b limes. 

L’erreur  de  toute  l'Europe  fut  que  les  inyftcres 
de  la  Religion  pouvoient  prendre  la  place  des 
fpcttaclcs  profanes.  Nous  avons  fait  voir  que  lo 
merveilleux  de  ces  myltètes  ineffables  n'ctoit  rien 
moins  que  dramatique.  C'étoit  â la  Poéfîe  lyrique 
i les  célébrer  ; ils  étoient  rcfctvés  pour  elle  : car 
l’Éloquence  6c  l’Harmonie  peuvent  donner  aux  idée* 
un  caraélètc  impofatit , auguffe,  6c  fublimc  , auquel 
l’imitation  thcatralc  ne  fauroil  s’élever.  Comment 
peiiidrc  aux  ieux , fur  la  Scène  , YJn  foie  pofuit  ta - 
bernaculum  fuumt  ou  le  yolavit  fuperpennas  vert • 
torum  ? 

11  eft  donc  bien  étonnant  que  l’Italie,  ayant  mis 
tant  de  magnificence  à décorer  fes  temples  , ayant 
porté  fi  loin  la  pompe  de  fes  fêtes , ayant  em- 
ployé les  peintres  , les  fculpteurs  , les  muficicns 
les  plus  célébrés  â donner  plus  d’éclat  i fes  folen- 
nités , ayqpt  toléré  même  le  ficrificc  le  plus  cruel 
de  la  nature  pour  confciver  de  belles  voix , n’ait 
pas  daigné  propofer  des  prix  & le  triomphe  poé- 
tique à qui  céléhreroit  , dans  les  plus  beaux  can- 
tiques , ou  les  myfféccs  de  la  Foi , ou  les  vertus  de 
fes  héros. 

La  langue  vulgaire  ctoit  bannie  des  folennités 
de  i'Églife  ; 6c  la  naïve  (implicite  des  hymnes 
déjà  confacrées  ae  lai  lia  rien  délirer  de  plus  beau  : 

{•eut  - être  aulli  que , dans  les  rites , on  craignit 
es  innovations.  Quoi  qu’il  en  (bit  , les  arts  qut 
ne  parloicnt  qu'aux  fens , furent  tous  appelés  à 
décorer  le  culte  ; Ce  le  feul  qui  parloit  à l’âme  , 
fût  dédaigné  comme  inutile  ou  négligé  cpmrne 
fuperflu. 

Dans  le  profane  , la  Poéfte  lyrique  n’eyt  pas 
plus  d’émulation.  Les  guerres  civiles  dont  l'Italie 
avoit  été  déchirée  , les  fchifmcs  , les  féditions  , 
les  révocations  Cinglantes  dont  elle  veuoit  d’être 
le  théâtre,  l'afccndant  & la  domination  du  faint 
Siège  fur  tous  les  trônes  de  l’Europe  , 6c  les  fe- 
couijcs  que  les  deux  Puifiaoccs  fç  donnoient  réci- 
proquement 
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proqqement  8c  fi  fréquemment  l'une  â l'autre  , 
auroient  offert  à de  nouveaux  Tyrtccs  des  circonf- 
tanccs  favorables  pour  naître  8c  pour  fe  fignaler.: 
niais  cc  que  j’ai  dit  de  l’ancienne  Rome , je  le 
dis  de  1 Italie  moderne  & de  tout  le  refte  de 
1 Europe  ; pour  donner  de  la  dignité  8c  de  l'im- 
portance au  talent  du  poète  , S faire  de  lui , 
comme  dans  la  Grèce  , un  homme  public  révéré  , 
il  edt  fallu  des  peuples  aulfi  férieufement  paf- 
uonnés  que  les  grecs  pour  les  charmes  de  la  Poéfie. 
Or  foit  que  la  nature  n’eüt  pas  donné  aux  ita- 
liens une  oreille  aufli  délicate  8c  une  imagination 
aulfi  vive,  foit  que  la  Mufique  ne  fût  pas  encore 
en  état  d’ajouter  aux  chaînes  des  vers , foit  que 
^*rco°ftances  qui  décident  le  goût , la  mode  , 
l’opinion  Dublique  , ne  fulfcnt  t>as  allez  favora- 
bles;, il  eu  certain  qu’un  poète  lyrique  qui,  dans 
l'italie , i la  renaiuancc  des  Lettres  , 8c  dans  les 
temps  même  où  elles  y ont  fleuri,  fe  feroit  érigé 
en  orateur  public  , auroit  été  reçu  comme  un  hiftrion 
d autant  plus  ridicule,  que  l’objet  de  fes  chants  auroit 
été  plus  férieux. 

La  Potfic  épique  fut  plus  heureufe  dans  l’Italie 
moderne.  Elle  avoit  fait  fes  premiers  cfiais  en 
Provence  vers  le  onzième  fiéclc;  elle  trouva  dans 
l’Italie  une  langue  plus  riche  5:  plus  mclodieufe, 
«fpècc  de  latin  altéré,  affaibli  , mais  qui,  dans 
fa  corruption  , avoit  retenu  du  latin  pur  un  grand 
nombre  de  mots  , quelques  iuverfions , 8c  des  traces 
de  Profodic.  Aux  avantages  de  cette  langue  déjà 
cultivée  par  Dante,  Bocace  , & Pétrarque  , fe 
joignaient  , en  faveur  de  la  Poéfic  épique  , l’cfprit 
de  fuperftition,  dont  l’iulie  étoit  le  centre,  les 
moeurs  de  la  chevalerie , qui  avoient  été  l’hcroifmc 
gaulois  , & qui  revoient  encore  à peindre  ; 8c 
l'intérêt  vif  8c  récent  de  l’expédition  des  croifadcs, 
fujet  héroïque  & facré  , 8c  d'un  intérêt  lia  fois  reli- 
gieux 8c  profane  , fujet  par  li  peut-être  unique  dans 
loute  l'Hiûoirc  moderne. 

L’Ariofte , dans  un  poème  héroï  - comique  , le 
Tafîe,  dans  un  poème  férieux  8c  vraiment  épique  , 
profitèrent  de  ces  avantages  , tous  deux  en  hommes 
de  génie.  L’un  , fc  jouant  de  l’héroïfme  8c  de  la 

f;alantcrie  chevalercfquc , & furtout  du  merveil- 
eux  de  la  magie , employa  l’imagination  la  plus 
'brillante  8c  la  plus  féconde  à renchérir  fur  la 
folie  des  romans;  8c  par  le  brillant  coloris  de  fa 
poéfie,  la  gaîté  qu’il  mêle  au  récit  des  aventures 
de  fes  héros  , la  grâce  , la  variété  , la  facilité 
de  fon  ftylc  , il  a fait, d'une  compofition infenféc , 
•un  modelé  de  Po/fie  , d'agrément,  &»dc  goût. 
L’autre,  çlusfagc  8c  plus  lévère,  au  lieu  de  fe 
jouer  de  l'art,  en  a lubi  les  lois  & vaincu  les 
difficultés  pat  la  force  de  fon  génie  : plus  animé 
<jue  YÊncide  , plus  varié  que  Y Iliade , 8c  d’un 
intérêt  plus  touchant , li  fon  Poème  n’a  pas  des 
.beautés  aufii  fublimes  que  fes  modèles,  il  en  a 
de  plus  attrayantes  8c  fe  foutient  i côté  deux. 
L’Ariofte  flclcTaffc  firent  donc  oublier  le  Boyardo 
&.  le  Pulci,qui  leur  avoient  ouvert  la  route:  mais 
G&amm.  et  Littlrat,  TvmJU • 


en  puifânt  dans  les  nouvelles  fout  ces , ils  les  tarirca 
pour  jamais. 

L’héroïfine  chevalerefque  n’a  qu’un  feul  carac-* 
tére , c’eft  de  coniacrer  la  valeur  au  fcrvice  de 
la  foiblcfle  , de  l’innocence  , 8c  de  la  beauté , 8c 
de  mettre  la  gloire  des  hommes  i défendre  celle 
des  femmes.  Il  fuit  de  li  que  lorfque  , dans  un 
Poème  férieux  ou  comique  , on  a fait  rompre 
vingt  fois  des  lances  pour  les  intérêts  de  l’amour , 
les  aventures  romancfques  font  épuifées,  & qu’on  ne 
peut  plus  revenir  fur  ccttc  efpccc  d’hcroïfrac  fans 
repaffer  fur  les  memes  traces  ; & c’cft  en  effet  ce 
qui  cft  arrivé. 

Le  merveilleux  de  la  magie,  celui  de  la  Reli- 
gion même  , confidciés  poétiquement  , ne  font 
pas  des  fources  plus  abon Jantes  ; 8c  la  Mytho- 
logie a fur  l’une  & fur  l’autre  désavantages  infinis. 
Poye\  Mfrveillcux. 

Si  l’Italie  n’eut  que  deux  poèmes  épiques , ce 
n’cft  donc  point  parce  qu’elle  n’eut  que  deux  génicc 
propres  à réuflir  dans  cc  genre  élevé  ; mais  parce 
qu’un  troiliéme , apres  eux  , auroit  trouvé  la  car- 
rière épuifee;  8c  qu’il  en  eft  de  THiftoirc  & de 
la  Théurgie  modernes  , comme  de  ces  terreins  fuper- 
ficiellemcnt  fertiles , que  ruinent  une  ou  deux  moif- 
fons. 

Comme  l’aftion  du  Poème  dramatique  ne  de- 
mande ni  la  même  importance  du  côte  de  l’évè  « 
nement  hiftorique  , ni  les  mêmes  reflources  du 
côté  du  merveilleux  ; 8c  que  les  deux  grands  in- 
térêts de  la  Tragédie  ,1a  compalfion  8c  la  terreur, 
miflent  des  grandes  calamites  : il  femble  que 
l’Jtalic  , dans  les  temps  déiaftreux  qui  avoient 
précédé  la  renai (Tance  des  Lettres,  ayant  été  , pref- 
que  fans  relâche  , un  théâtre  fanglant  de  difeorde , 
de  guerres  politiques  8c  rcligicufcs  , étrangères  8c 
domeftiques  , de  haines  & de  fanions , tic  fédi- 
tions  , de  complots  ,8c  de  crimes;  la  Tragédie, 
dans  aucun  pays  ni  dans  aucun  fiède  , n’a  dû 
trouver  un  champ  plus  vafte  8c  plus  fécond,  De 
tous  les  pays  de  l’Europe  , l’Italie  cft  pourtant 
celui  où  elle  a eu  le  moins  de  fuccès , jalqu’att 
temps  où  elle  y a paru  fécondée  par  la  Mufique  ; 

8c  alors  même  , cc  n’a  pas  été  dans  1 Hilfairc  mo- 
derne qu’elle  a pris  fes  fujets.  Une  fiugularitc  lî 
frapaote  doit  avoir  fes  caufcs  dans  la  nature  ; 8c  le* 
voici. 


Point  d’effort  de  génie  , fans  émulation  ; point 
de  progrès  dans  un  art , (ans  un  concours  d'art  ides 
animés  i s'effacer  les  uns  les  autres.  Or  le  con- 
cours des  poètes  dramatiques  8c  leur  émulation 
fuppofenl  des  théâtres  élevés  à leur  gloire,  8c 
un  peuple  nombreux,  pa/fionné  pour  leur  art, 
atfamblé  pour  les  applaudir.  Cc  n’eft  pas  afTcz 
qu’un  Sénat  , comme  celui  de  Venifc  , ou  qu’un 
Souverain  , comme  un  duc  de  Florence,  de  Mau- 
toue  , de  Ferrarc,  favorife  un  art  tel  que  la  Tra- 
gédie , pour  en  obtenir  des  fuccès  : combien  de 
pays  ca  Europe  où  les  rois  font  les  frais  d’un 
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fupeibc  fpc&acle  , ou  cependant  il  ne  peut  naître 
un  poète  pour  Toccupci  ! C’cft  l’cmhoufiafmc 
«i’uiic  nation  entière , qui  fort  d’aliment  au  génie  , 
& qui  t'ait  faire  aux  talents  mille  efforts,  (fout 
quelques-uns,  par  intervalles  de  de  loin  à loin  , 
lonl  heureux.  Si  l’Italie  avoit  marqué  pour  la 
Tragédie  la  meme  paffion  qu’elle  a pour  la  Mu- 
lique;  fi  , (ans  avoir , comme  la  Grèce  , une  ville, 
un  théâtre,  Se  des  jours  folcnnels  où  elle  fc  fut 
a doublée , elle  eut  fait  au  moins  pour  ia  Tra- 
gédie ce  qu’elle  a fait  depuis»  pour  l'Opéra;  fi 
Rome,  Naples,  Milan,  Venife , fie  Florence,  1 
Feiwi  , l’avoicnt  tour  £ tour  appelée , fie  **étoicnt 
difputé  la  gloire  de  faire  naître  , d’honorcr  , de 
fécompenfcr  les  talents  qui  auroient  excellé  dam 
ce  grand  art  : l'Italie  auroit  eu  des  poètes  tragi- 
ques , comme  elle  a eu  des  muficiens  ; mais  encore 
n’auroicnt-ils  pas  pris  leurs  fujets  dam  l’hiftoirc  de 
leur  patjie. 

La  Tragédie  ne  veut  pas  feulement  des  crimes  & 
des  malheurs  , elle  veut  des  crimes  ennoblis  Se 
des  malheurs  illuftrcs.  Or  les  perfonnages , bons 
ou  méchants , ne  font  ennoblis  que  par  leurs 
moeurs  ; Se  le  malheur  ne  nous  étonne  que  dans 
des  hommes  dcftincs  à de  grandes  profpérités , foit 
par  une  haute  naifiancc  , foit  par  ùbéroiqucs 
vertus. 

Or  dans  Fhiftoirc  de  l’Italie  moderne , com- 
bien peu  de  ces  hommes  dont  Finie  , le  génie , 
ou  la  fortune  annoncent  de  hautes  deftinées  ? De 
tant  de  guerres  inteftines,  de  tant  de  brigandages, 
de  fureurs,  de  forfaits,  que  relie- 1- il  qu’une  im- 
prefiion  d’horreur  ? deux  ficelés  de  calapiitcs  £e 
de  révolutions  ont- ils  lai  fie  le  fouvenir  d’un«iiluftre 
coupable  , ou  d’un  fait  héroïque  ? Des  trahifons , 
des  atrocités  lâches  , des  haines  lourdes  Se  cruelles 
afiouvics  par  des  noirceurs , des  empoifonnements , 
ou  des  alla  limât  s ; tout  cela  fait  une  imprelfion  de 
douleur  pénible  Se  révoltante  , fans  aucun  mélange  de 
plailir.  L ime  cft  fictiie , Si  n’cft  point  élevée  ; on 
compatit , comme  à une  boucherie  de  viétiincs  hu- 
maines que  l’on  voit  maftacrer  ; mais  ce  pathé- 
tique n’eft  pas  celui  qui  doit  régner  dans  la  Tra- 
gédie. Voyc\  iNTÉRtr. 

Ajoutons  que , dans  la  peinture  des  mœurs  tra- 
giques, il  fe  mêle  fouvent  des  traits  d’une  Philo- 
sophie politique  ou  morale,  qui  contribue  grande- 
ment i élever  les  fentiments  par  la  noblefie  des 
maximes  ; Se  que  celte  partie  de  Fart  fuppofe  une 
liberté  de  p enfer,  que  U s poètes  n’ont  jamais  eue 
dans  les  temps  & dans  les  pays  où  la  fupcriUtiOQ 
& l’intolérance  ont  dominé.  Car  tel  eft  l'effet  de 
La  crainte  fur  les  cfprits , que,  non  feulement  elle 
leur  ôte  la  hardiefle  de  paflcr  les  bornes  pres- 
crites , mais  qu’au  dedans  meme  de  ces  borne*  » 
elle  leur  interdit  la  faculté  d’agir  avec  force  Se 
franchi  fe  : pareils  au  voyageur  timide , qui  , en 
voyant  à fes  côtés  deux  précipices  effrayants  , ne 
va  qu’i  pas  tremblants  dans  le  meme  fenlicr  , où  il 


marcherait  d’un  pas  ferme  s’il  ne  voyoh  pas  le 
péril. 

Ainfi  , quoique  les  mœurs  de  Fit  al  ie  moderne, 
comme  du  relie  de  l’Europe,  pcimüTcnt  à la  Tra- 
gédie une  imitation  plus  vraie  que  ne  l'éloit  celle 
des  grecs  ; quoique  , fur  les  nouveaux  théâties  , 
les  afteurs  de  l'un  Se  de  l’autre  fexe , (ans  maf- 
que  , ni  cothurne  , ni  porte-voix  , ni  aucune  de* 
monOraeules  exagérations  de  la  Scène  antique , 
P u fient  représenter  Faélion  théâtrale  au  naturel  j 
la  Tragédie,  ayant  fait  d'inutiles  efforts  pour  s'élever 
furies  théâtres  d’Italie,  a été  obligée  de  les  aban- 
donner , Se  la  Comédie  elle-même  n’y  a pas  eu  UQ 
plus  heureux  fort.  • 

La  vanité  cft  la  mère  des  ridicules  , comme 
l’oifiveté  eff  la  mère  des  vices  ; ôc  c’eft  le  com- 
merce habituel  d’une  fociélé  norubreufe,  qui  met 
en  aéfion  & en  évidence  les  vices  de  l’oiüveté  Se  les 
ridicules  de  la  vanité:  voilà  l’école  de  la  Comédie. 
Il  cft  donc  bien  aile  de  voir  dans  quel  pays  elle  a dû 
fleurir. 

En  Italie,  ce  ne  fut  ni  manque  d’oifiveté,  ni 
manque  de  vanité , mais  ce  fut  manque  de  fociélé  , 
que  la  Comédie  ne  trouva  point  de  mœurs  favo- 
rables i peindre.  Tous  les  débats  de  l'amour  propre 
s’y  réduifirent  prefquc  aux  rivalités  amoureulês  J de 
les  feuis  objets  du  Comique  turent  les  artifices  6c 
les  folies  des  amants  , 1 adrefle  des  femmes  à fe 
jouer  des  hommes,  la  fourberie  des  valets,  l’in- 
quiétude, la  jaloulic,  Se  la  vigilance  trompée  des 
pères,  des  mères,  des  tuteurs  , Se  des  maris.  Le 
Comique  italien  n’a  donc  été  qu’un  Comique  d’in- 
trigue : mais  par  la  conftitution  politique  de 
l’Italie  , div^fcc  en  petits  États  malignement  en- 
vieux l’un  de  Fautre , il  s’eft  joint  au  Comique 
d'intrigue  un  Comique  de  caraétcrc  national  ; en 
forte  que  ce  n’tft  pas  le  ridicule  de  telle  ctpéce 
d’hommes , mais  le  ridicule  ou  plus  tôt  le  carac- 
tère exagéré  de  tel  peuple,  du  vénitien,  du  na- 
politain , du  florentin  , qu’on  a joué,  il  s'enfuit  de 
là  que , du  côté  des  mœurs , toutes  les  comédies 
italiennes  fe  refiemblcnt  fie  ne  different  que  par 
l'intrigue,  ou  plus  tôt  par  les  incidents. 

Les  italiens  n'ayant  donc  ni  Tragédie  ni  Comédie 
régulière  fie  décente  , inventèrent  un  genre  de 
fpcétacle  qui  leur  tint  lieu  de  l’un  fie  de  l’autre  , 
fit  qui,  par  un  nouveau  plaifir,  put  fupplccr  i ce 
qui  manquerait  à leur  i'oéjit  dramatique.  Nous 
aurons  l^u  de  voir  par  quelles  caules  ce  nouveau 
genre  , favorifé  en  Italie  ,y  dut  profpércr  & fleurir  ; 
par  quelles  caufcs  les  progrès  eu  ont  été  bornés  ou 
ralentis  : fie  pourquoi  , s’il  n’cft  tranfplanlé , il  y 
touche  à fadécadcuce.  f^oyci  Opëra. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'Ode  fie  du  Poème 
lyrique  des  grecs  , à l'égard  de  l’ancienne  Rome 
fie  de  l’Italie  moderne  , doit,  à plus  forte  raifon  , 
s’entendre  de  tout  le  refte  de  l’Europe  : fie  fi  , dans 
un  pays  où  la  Mufique  a pris  naiflance , où  les 
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peuples  (emMaient  organifés  pouf  elle  , oi\  la 
langue  , naturellement  flexible  5c  fonore  , a été 
li  docile  au  nombre  5c  aux  modulations  du  chant  , 
il  ne  s'ell  pas  élève  un  fcul  poète  qui , à l'exemple 
des  anciens,  ait  réuni  les  deux  talents,  chanté 
(es  vers  , & fou  tenu  fa  voix  par  des  accords  har- 
monieux ; bien  moins  encore  , chez  des  peuples  otl 
la  Muliquc  cft  étrangère  5c  la  J ingue  moins  douce 
& moins  mélodieuse  , un  pareil  phénomène  de  voit- il 
mrriver. 


La  galanterie  cfpagnole  en  a cependant  fait 
Veflai  ; l’ingcnicufe  néccllité  , l'amour,  non  moins 
ingénieux  qu'elle,  a fait  imaginer  aux  cfpagnols 
ces  férenades , où  un  amant  , autour  de  la  prifon 
d'une  beauté  captive  , vient  , aux  accords  d’une 
guitarre , foupirer  des  vers  amoureux  : mais  on 
lent  bien  que  , par  ccttc  voie  , l’art  ne  peut  guère 
s'élever  ; st  quand  , par  miracle  , il  crouveroit  un 
Anacréon  ou  une  Sapho  , il  feroit  encore  loin  de 
trouver  un  Aicée. 


Le  climat  de  l’Efpagne  fcmbloit  plus  favorable 
à la  Poéfie  épique  fie  dramatique  : ccttc  contrée 
a été  le  théâtre  des  plus  grandes  révolutions  , 5c 
fon  hifloire  »réfet*tc  plus  de  faits  héroïques  que 
tout  le  relie  de  l’Europe  cnfcmblc.  Les  invafions 
des  vandales  , des  eoth’: , des  arabes , des  maures  , 
dans  ce  pays  tant  de  fois  défolé  ; fes  diviftons  in- 
térieures en  divers  États  ennemis  ; les  incjrfions, 
les  conquêtes  des  cfpagnols , foit  en  deçà  des 
monts  , foit  au  delà  des  mers  ; leur  domination 
en  Afrique  , en  Italie  , en  Flandre,  5c  dans  le 
nouveau  Monde  ; la  fupcrllitiou  même  5c  l’into- 
lérance , qui,  en  Efpagnc,  ont  allumé  tant  de 
bûchers  5c  fait  couler  tant  de  fang;  font  autant 
de  fources  fécondes  d’événements  tragiques  : 5c  fi , 
dans  quelques  pays  de  l’Europe  moderne  , la  Poéfie 
héroïque  a pu  fe  paiTcr  des  fecours  de  l’Antiquité , 
c’clï  en  Efpagne  : la  langue  même  lui  étoit  favo- 
rable; car  elle  eft  nombreufe  , fonore  , abondante  , 
niajcftueufe  , figurée  , 5c  riche  en  couleurs. 

Ce  n'eïl  donc  pas  fans  raifon  que  l^on  s'étonne 

3u’un  pays  qui  a produit  un  Pélagc  , un  comte 
ulien , un  Gronzalve , un  Cortez  , un  Pjzarre  , 
n’ait  pas  eu  un  beau  Poème  épique  : car  je  compte 
pour  peu  de  chofc  celui  de  VA  rationna  i 5c  dans  la 
jLufiade  même,  le  poète  portugais  n’a  que  très- peu 
de  beautés  locales. 

Mais  les  atls  , je  l’ai  déjà  dit , ne  fleurifleitl, 
5c  ne  profpcrent  que  chez  un  peuple  qui  les  chérit: 
ce  n’cft  qu'au  milieu  d’une  fou  Le  do  tentatives 
malhcureufes  que  s’élèvent  les  grands  fuccès.  Il 
faut  donc  pour  cela  des  encouragements , il  en 
faut  furtout  au  génie  : c'eft  l'émulation  qui  l’anime; 
c’eft , (î  j’ôfe  le  dire  , le  vent  de  la  faveur  publi- 
que qui  enfle  les  voiles  , 5c  qui  le  fait  voguer. 
Or  l'tfpagne  , plongéc^dans  l’ignorance  5c  dans  la 
(uperftitinn , ne  s cft  jamais  afiez  paflîonnée  en  faveur 
de  la  Poéfie , pour  faire  prendre  i l’imagination  des 
poètes  le  grand  eflor  de  l’Épopée. 


, Ajoutons  que  , dans  leur  hiilnirc  , le  merveil- 
leux des  bits  étoit  prefquc  le  feui  que  la  Poéfie 
put  employer.  Le  Camoèns  a imaginé  une  bdie 
5c  grande  allégorie  pour  le  cap  de  Bonne  -F.fpé- 
rance  : mais  l’allégorie  n’a  qu’un  moment;  5C  l’on 
fait  dans  quelles  fictions  ridicules  ce  meme  poète 
s’elt  perdu  , lorfqu’ii  a voulu  employer  la  Fable.  . 

Le  goût  des  cfpagnols  pour  le  fpcétacic  donna 
plus  d’émulation  à la  Poéfie  dramatique  ; 5»  la  Tra- 

fedie  pouvoit  encore  trouver  des  fujets  dignes  délia 
ans  l’hirtoirc  de  leur  pays. 

Cet  efprit  de  chevalerie  qui  a fait , parmi  nous, 
de  l'amour,  une  paillon  morale  , ferieufe , héroï- 
que , en  attachant  a la  beauté  une  cf'pêce  de 
culte  , en  mêlant  au  penchant  phyfique  un  fcnli- 
ment  plus  épuré  , qui  de  l’âme  s'adrefte  i l’ime 
5c  l’élève  au  dellus  des  fens;  ce  roman  de  l'amour 
, enfin  , que  l’opinion  , l’habitude  , l’illufion  de  la 
jcunelTe  , l’imagination  exaltée  5c  réduite  par  le» 
défirs , oat  rendu  comme  naturel  , fcmbloit  offrir 
à la  Tragédie  cTpagnole  des  peintures  plus  fortes t 
des  fcéties  plus  terribles  ; l’amour  étant  lui-même , 
en  Elpagne  , plus  fier  , plus  fougueux  , plus  ja- 
loux , plus  loinbre  dans  la  jaloulic , 5c  plus  cruel 
dans  Cts  vengeances  , que  dans  aucun  autre  pays  -d« 
monde. 

Mais  l'héroïfme  efpagnol  eft  froid  ; la  fierté  , 
la  hauteur  , l’arrogance'  tranquilc  en  cil  le  carac- 
tère ; dans  les  peintures  qu’on  en  a faites  , il  ne 
fort  de  fa  gravité  que  pour  donner  dans  l’extra- 
vagance : 1 orgueil  alors  devient  de  l’enfi-ire  ; le 
fublime , de  l’ampoulé;  l'héroïfme,  de  la  folie. 
Du  côté  des  moeurs , ce  fut  donc  la  vérité  , le 
naturel , qui  manquèrent  â la  Tragédie  efpagnole  ; 
du  côté  de  l'aétion  , la  fimplicité  5c  la  vraifem- 
blance.  Le  défaut  du  génie  efpagnol  cil  de  n’avoiu 
fu  donner  des  bornes  ni  â l'imagination  ni  au  fen- 
liment  ; avec  le  goût  b.ubarc  acs  vandales  5c  des 
goths  pour  des  fpe&acles  tumultueux  Se  bruyants 
où  il  eir.re  du  merveilleux,  s’etl  combiné  l'clprit 
romancfquc  5c  hyperbolique  des  arabes  5c  des 
maures  : de  là  le  goût  des  cfpagnols. 

C’eft  dans  la  complication  de  l’intrigue,  dans 
l’embarras  des  incidents  , dans  la  fingularité  im- 
prévue de  l'évènement  , qui  rompt  puis  tôt  qu’il 
ne  dénoue  les  tils  embrouillés  de  i’aétion;  c’eft 
dans  un  mélange  bizarre  de  bouffonnerie  5c  d’hé- 
xoifmc,  de  galanterie  5c  de  dévotion  , dans  des 
caractères  outrés , dans  des  fentiinents  roraanefques , 
dans  des  expre liions  emphatiques , dans  un  mer- 
veilleux ablurdc  5c  puéril  , qu’ils  font  confiftcr 
l’intérêt  5c  la  pompe  de  la  Tragédie  : 5C  lorfqu’un 
peuple  eft  accoutume  i ce  déiordre , i ce  fracas 
d’aventures  5c  d’incidents  , le  mal  cil  prefquc  fau$ 
remède  ; tout  ce  qui  cft  naturel  lui  paroit  foiblc , 
tout  ce  qui  cft  fimple  lui  paroit  vide  , tout  ce 
qui  cil  fdge  lui  paroit  froid. 

Quant  â ce  mélange  fuperftitieux  5c  abiurde 
d*i  lacré  avec  le  profane  , que  le  peuple  cfpAgnol 
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aime  à voir  lur  la  Scène  , nous  le  trouvons  mtr 
jcftucux  5c  terrible  chez  les  grecs,  & chez  les 
efpagnois  abfurdc  5c  ridicule  : loir  parce  que  le 
merveilleux  de  la  Fable  eft  plus  poétique  , Toit 
parce  qu'il  eft  mieux  employé , foit  parce  qu’il 
eft  vu  de  plus  loin , & que  nous  fomraes  plus  fa- 
miliarifés  avec  les  démons  qu'avec  les  furies* 

M-tjor  i Ivnginquo  nverentia « 

La  même  façon  de  compliquer  l'intrigue  5c  de 
la  charger  d'incidents  romanefques  5c  merveilleux  , 
fait  le  fucccs  de  la  Comédie  clpagnole  : les  diables 
eu  font  les  boudons. 

Dopez  de  Véga  5c  Caldcron  étoient  nés  pour 
tenir  leur  place  auprès  de  Molière  & de  Cor- 
neille : mais  dominés  par  la  fiipccfthion  , par 
1 ignorance  , & par  le  faux  goût  des  orientaux  5i  des 
batb  ires  que  1 Efpagne  avoil  contracté  , ils  ont 
été  forcés  de  s*y  foumetlre:  c’eft  ce  que  Lopez  de 
Véga  lui-même  avouoit  dans  ccsvcrs  , qu'a  daigné 
traduire  une  plume  qui  embellit  tout. 

Ifi  vandjJet  Iet  goihi , dans  leurs  écrirs  bitarrel, 
Dêdargnèient  le  goût  des  grecs  5c  des  romains  : 

Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins) 

Nos  aïeux  étaient  des  barbares. 

J-’alnis  règne.  Part  tombe U raifon  s’enfuit; 

Qui  veut  écrire  avec  décence , 

Arec  art,  avec  goût,  n’en  recueille  aucun  fruit j 
Il  vit  dans  te  mépc,i  , 6c  meurt  dans  l’indigence. 

Je  me  vois  oblige  de  fervir  l’ignorance  , 

D'enfermer  tous  quatre  verrous 
Sophocle,  Euripide  , fie  Tctence. 

J’écris  en  infenfé,  mais  j!ccru  pour  des  fous, 


î-e  Public  eft  mon  maître,  U faut  bien  le  fcrvîrj 
Il  faut  pour  fon  argent  lui  donner  ce  qu'il  aime: 

J’écris  pour  lui,  non  pour  moi  même  i 
Ci  chdtche  des  fucccs  dont  je  n’ai  qu’à  rougir. 

Un  peuple  férieux,  réfléchi,  peu  fenfibie  aux 
jilaiftrs  de  l’imagination  , peu  délicat  furies  plalfirs 
des  fens , 5;  chez  qui  une  raifon  mélancolique 
domine  toutes  les  facultés  de  Tâmcj  un  peuple 
dès  long  temps  occupe  de  fes  intérêts  politiques, 
tantôt  à fecoucr  les  chaînes  de  la  tyrannie , tantôt 
à s’alfcrmlr  dans  les  droits  de  la  liberté  ; ce  peuple 
chez  qui  la  législation  , l’admini  fixation  de  l’État , 
fa  défar, fe  , fa  sûreté  , fon  élévation  , fa  puilfancc , les 
grands  objets  de  l'Agriculture,  delà  Navigation,  Je 
finduftrîe,  & du  Commerce  , ont  occupe  tous  les 
tlprits;  fcmblc  avoir  dû  laifler  aux  arts  d’agrément 
peu  £c  moyens  de  profpércr  chez  lui. 

Cependant  ce  même  pays , qui  n'a  jamais  pro- 
duit un  grand  peintre,  un  graud  ftatuaire , un  bon 
smficien , l'Angleterre  ,a  produit  d’excellents  poè- 
tes ; foit  parce  que  l'anglois  aime  la  gloire , & 
^u’il  a vu  que  la  Potjit  donnoit  réellement  un 
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nouveau  Iuftre  au  génie  des  nations;  foit  parc* 
que  , naturellement  porté  â la  méditation  & à la 
triftefle , il  a fenù  le  befoio  d'être  ému  5:  diflîpé 
par  les  îllu/ions  que  ce  bel  art  produit;  foit  enfin 
parce  que  fon  génie  , i certains  égards  , étoit 
propre  i la  Poéj'u  , dont  le  fuccès  ne  tient  pas 
ablolument  aux  mêmes  facultés  que  celui  des  autres 
talents. 

En  effet  , fuppofez  un  peuple  à qui  la  nature 
ait  refufé  une  certaine  délicate  (Te  dans  les  organes, 
ce  fens  exquis , dont  la  fineffe  aperçoit  & fai  fit  , 
dans  les  ans  d’agrément , toutes  les  nuances  du 
Beau  ; un  peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop 
de  rudefle  5c  d’âpre  te  pour  imiter  les  inflexions 
d'un  chant  mélodieux  , ou  poux  donner  aux  vert 
une  douce'  harmonie  ; un  peuple  dont  l'oreille  ne 
foit  pas  encore  aflez  exercée , dont  le  goût  même 
ne  loir  pas  aflez  épuré  pour  fenlir  lcabefoin  drune 
élocution  facile  , nombreufe  , élégante  ; un  peuple 
enfin  pour  qui  la  vérité  brute  , le  naturel  lans 
choix , la  plus  groflîcre  ébauche  de  l'imitation 
poétique,  {croient  le  fublimc  de  l'art:  chez  lui, 
la  Poéfie  auroit  encore  pour  clic  la  force  au  dé- 
faut de  la  grâce,  la  hardiefle  fit  la  vigueur  en 
échange  de  l'élégance  5c  de  la  régulante  , l’élé- 
vation 5c  la  profondeur  des  fentiments  5c  des  idées  , 
l’énergie  de  i'exprcflîon  , la  chaleur  de  l’éloquence  , 
la  véhémence  des  pallions,  la  franchife  des  carac- 
tères , la  reflemblance  des  peintures  , l'intérêt  des 
fituat ions  , l ame  5c  la  vie  répandue  dans  les  images 
fie  les  tableaux,  enfin  cette  vérité  naïve  dans  le* 
mœurs  fie  dans  l’u&ion , qui  , tout  inculte  5c 
fauvage  qu’elle  eft , peut  avoir  encore  fa  beauté* 
Telle  fut  la  Potjit  chez  les  anglois,  tant  qu'elle 
ne  fut  qoe  conforme  au  génie  national  ;5c  ce  caractère 
fut  encore  plus  librement  6c  plus  fortement  prononcé 
dans  leur  ancienne  Tragédie. 

Mais  lorfquc  le  goût  des  peuples  voîfins  eut 
commencé  à fc  former  , fie  qu’un  petit  nombre 
d'excellents  écrivains  eurent  apris  a l'Europe  à 
fentir  les  véritables  beautés  de  l’art  ; il  fe  trouva  » 
parmi  les  anglois  comme  ailleurs  , des  hommes 
doués  d’un  elprit  aflez  jufte  fle  d'une  fenfibilité 
aflez  délicate  , pour  difeerner  dans  la  nature  les 
traits  qu'il  falloit  peindre  fie  ceux  qu’il  falloit 
rejeter , & pour  juger  que  de  cc  choix  dépendoit 
la  décence , la  grâce , la  nobleflc , la  beauté  de 
l'imitation.  Ce  goût  de  la  belle  nature,  les  anglois 
le  prirent  en  France  à la  Cour  de  Louis  le  Grand , 
fie  !«■  portèrent  dans  leur  patrie  ; ce  fût  à Molière  , 
à Racine,  à Dcfpréaux  qu  ils  durent  Drydcn* Pope , 
Adiflon. 

Mais  au  lieu  que  partout  ailleurs  c’eft  le  £oût 
d’un  petit  nombre  d’hommes  éclairé*  qui  rem- 
porte i la  longue  fur  le  goût  de  la  multitude  » 
en  Angleterre  c'eft  le  goût  du  peuple  qui  domine 
& qui  fait  1a  loi*  Dans  un  Etat  oû  le  peuple 
régne  , c’cft  au  peuple  que  l’oa  cherche  à plaire; 
& c’eft  furtout  dans  les  fpcâraclcs  qu’il  veut  quW 
l’amufc  à fon  gré*  Air, li , tandis  qu’à  la  Ici  turc 
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les  poètes  du  fécond  âge  charmoient  la  Cour  de 
Charles  II , 6c  que  la  partie  la  plus  cultivée  de 
la  nation,  d'accord  avec  toute  TLurope,  adndroit 
la  raajcftueufe  fimplicitédu  Caton  d’Adiflon , l'élé- 
gance Si  la  grâce  des  Contes  de  Prior,  de  tous  les 
tréfors  de  la  Poéfu  de  ftyie  répandus  dans  les 
Épitres  de  Pope  : l'ancien  goût  , le. goût  popu- 
laire, n’applaudjfioit  lur  les  thcàircs  » où  il  règne 
impérieufement , que  ce  qui  pouvoil  égayer  ou 
émouvoir  la  multitude  ; un  Comique  grofficr  , 
obfccnc,  outré  dans  toutes  fes  peintures  ; un  Tra- 
gique auffi  peu  décent , où  toute  vraifcmblance 
doit  facrifiée  â l’effet  de  quelques  feenes  terri- 
bles , & qui  , ne  tendant  qu'à  remuer  des  efprits 
phlcgmatiques , y employoit  indifféremment  tous 
les  moyens  les  plus  violents  : car  le  peuple , dans 
un  fpcétaclê  , veut  qu’on  l’émeuve  , n’importe 
par  quelles  peintures  ; comme  dans  une  fête  il 
veut  qu'on  l’cnivrc  , n'importe  avec  quelle  li- 
queur. 

11  eft  donc  de  l’cfTencc  8c  peut-être  de  l’intérêt 
de  la  conftitution  politique  de  l’Angleterre,  que 
le  mauvais  goût  fublifte  fur  fes  théâtres;  qu’à  côté 
d’une  fccnc  d’un  pathétique  noble  8c  d’une  beauté 
pure  , il  y ait  pour  la  multitude  au  moins  quel- 
ques traits  plus  greffiers; & que  les  hommes  éclairés , 
qui  font  partout  le  petit  nombre,  n’ayent  jamais 
droit  de  preferire  au  peuple  le  choix  de  fes  amufe- 
xnonts. 

Mais  hors  du  théâtre  Si  quand  chacun  cft  libre 
de  juger  d’après  foi  , ce  petit  nombre  de  vrais 
juges  rentre  dans  fes  droits  naturels;  & la  mul- 
titude, qui  ne  lit  point,  lai  (Te  les  gens  de  Let- 
tres , comme  devant  leurs  pairs  , recevoir  d’eux 
le  tribut  de  louange  que  leurs  écrits  ont  mérité: 
c’cft  alors  que  l’opinion  du  petit  nombre  com- 
mande i 1 opinion  publique.  Voilà  pourquoi  l’on 
voit  deux  efpèces  de  goût , incompatibles  en  ap- 
parence , fc  concilier  en  Angleterre  , 8c  les  beautés 
de  les  defauts  contraires  prcfquc  également  ap- 
plaudis. 

Le  génie  de  Shakespear  ne  fut  pas  éclairé , 
mais  fon  inftind  lui  fil  tâifir  la  vérité  Si  l’exprimer 
par  des  traits  énergiques  ; il  fut  inculte  8c  déréglé 
dans  fes  compofitions , mais  il  ne  fut  point  ro- 
manesque. Il  n* évita  ni  la  baffe  (Te  ni*  la  groffièreté 
qu’au (orifoient  les  meeurs  8c  le  goût  de  Ion  temps , 
mais  il  connut  le  cœur  humain  Si  les  refforts  du 
pathétique.  11  fut  répandre  nne  terreur  profonde  J 
il  fut  enfoncer  dans  les  âmes  les  traits  déchirants 
de  la  pitié.  Il  ne  fut  ni  noble  ni  décent  : il  fut 
véhément  6c  fubiime.  Chez  lui  nulle  e(pèce  de 
ségularité  ni  de  vraifcmblance  dans  le  tiffu  de 
â’aélion,  quoique,  dans  les  détails , il  foit  regardé 
comme  le  plus  vrai  de  tous  les  poètes  : vérité  fans 
doute  admirable , lorfqu’elle  cft  le  trait  (impie , 
énergique , 6c  profond  qu’il  a pris  dans  le  cœur 
humain;  mais  vérité  fouvent  commune  de  triviale  , 
qu’une  populace  groffière aime  feule  â voir  imiter. 

Shakefpcar  a un  mérite  xcel.dk.  tratofcçiuUai  qui 


frape  font  le  monde.  Il  cft  tragique  , il  touche, 
il  émeut  fortement  : ce  n’cft  pas  cette  pitié  douca 
qui  pénètre  infcnfiblement , qui  fc  faifit  des  cœurs  r 
de  qui , les  preflant  par  degrés , leur  fait  goûter 
ce  plaifir  fi  doux  de  fc  foulager  par  des  larmes  ; 
c’elt  une  terreur  fombre  , une  douleur  profonde  , 
Sc  des  fccouffes  violentes  qu’il  donne  i l’âme  des 
fpcttatcurs , en  cela  peut  - être  plus  cher  i une 
nation  qui  a belbin  de  ces  émotions  violentes. 
C’eft  cc  qui  l'a  fait  préférer  à tous  les  tragiques 
qui  l’ont  fuivi.  Mais  tout  l’enlhoufiafme  de  fes 
admirateurs  n’en  impofera  jamais  aux  gens  de  bon 
fens  de  de  goût  fur  fes  grolfiétetés  barbares. 

A voir  la  liberté  avec  laquelle  les  anglois  fc 
permettent  de  parler  , de  penfer , de  d’écrire  fur  les 
intérêts  publics  , de  les  avantages  que  la  nation 
retire  de  cette  liberté  , on  ne  peut  s'étonner  allez 
que  la  Comédie  ne  foit  pas  devenue  i Londres 
une  fatire  politique , comme  elle  Tctoit  dans 
Athènes  , Sc  que  chacun  des  deux  partis  n’ait  pas 
eu  fon  théâtre  , où  le  parti  contraire  auroit  été 
joué.  Scroit-ce  qu’ayant  l’un  de  l’autre  des  myff» 
téres  trop  dangereux  à révéler  en  plein  théâtre  , 
ils  auroient  voulu  fe  ménager  ? ou  que  l’impreffion 
du  fpcvtdclc  fur  les  efprits  étant  trop  vive  de 
trop  contagieufç  , ils  en  auroient  craint  les  effets  ? 
Quoi  qu’il  en  foit , la  Comédie  , fur  le  théâtre  de 
Londres,  s’eft  bornée  à être  morale:  de  comme, 
dans  un  pays  où  il  y a peu  de  fociété , il  y a 
auffi  peu  de  ridicules  ; de  qu’au  contraire  , dans  un 
pays  où  tous  les  hommes  le  piquent  de  liberté  de 
d’indépendance  , chacun  fe  fait  gloire  d’être  ori- 
ginal dans  fes  mœurs  de  dans-  fes  manières  ; c’cft  à 
cette  fingularité,  fouvent  grotefque  en  elle-même  de 
plus  fouvent  exagérée  fur  le  théâtre , que  le  Co- 
mique anglois  s’eft  attaché  , fans  pourtant  négliger 
la  ccnfurcdcs  vices,  qu’il  a peints  des  traits  les  plus 
forts. 

Mais  fi  le  Parterre  de  Londres  s’eft  rendu  l'ar- 
bitre du  goût  dans  le  fpeétacle  le  plus  noble  , 
fi  , pour  plaire  au  peuple,  il  a fallu  que  Je  Tra- 
gique fc  foit  lui- même  dégradé  ; â plus  forte  rai  fon 
a l il  fallu  que  le  Comique  fe  loit  abaifTé  jufqu'au 
ton  de  la  piaifanterie  la  plus  groffière  Sc  la  plus 
obfccne.  Du  refte  , comme  elle  s’eft  conformée 
au  génie  de  la  nation  , Sc  qu’au  lieu  des  ridicules 
de  fociété  , c’cft  l’originalité  bifârrc  qu'elle  s’eft 
propofe  de  peindre  ; il  s’enfuit  que  le  Comique 
anglois  eft  abfolumcnt  local , Sc  ne  (auroit  fc  trao£ 
planter  ni  fc  traduire  dans  aucune  langue,  y oyc\ 

Lomé  dir, 

L’orgueil  patriotique  de  la  Dation  angloifc , ne 
voulant  laiffer  i fes  voifins  aucune  gloire  qu’elle 
ne  partage  , lui  a fait , comme  on  dit , forces 
nature  pour  exceller  dans  les  beaux  - arts  ; par 
exemple  , quoique  fa  langue  ne  (oit  rien  moins 
que  favorable  aux  vers  lyuqucs,  clic  eft  la  fcuU 
dans  l’Europe  qui  ait  propofé  â l’Ode  chantée  une 
fète  foienncUcj  dans  laquelle , comme  chcxlcs  grecs. 
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I * génie  des  vers  Sc  celui  du  chant  (ont  réunis  3c 
couronnés»  On  conooît  l’ode  de  Drydcn  pour  la 
fêle  de  laitue  Cécile  ; mais  celte  ode  , la  plus 
approchante  du  Poème  lyrique  des  grecs , n’en 
eft  cllc-mcine  qu'une  ombre.  Drydcn  , poui  ex- 
primer le  charme  Sc  le  pouvoir  de  l'Harmonie, 
raconte  comment  le  poète  Timothée  , touchant 
la  lyre  Sc  chantant  devant  le  jeune  Alexandre 
( quoique  Timothée  fût  mort  avant  qu’AlexanJre 
ftU  né  j , comment , dis-je  , en  parcourant  les  tons 
& les  modes  de  la  Mulique , il  maitiifoit  l ime 
du  héros,  l’agitoit  , TenfUmmoit,  l'apaifoit  i fon 
gré  , lui  infpiroit  l’ardeur  des  combats  Sc  la  pai- 
llon de  la  gloire  , le  ramenoit  à la  clémence  , 
l’attendri tToit  & le  piongeoit  dans  une  douce  lan- 
gueur : or  à la  place  du  récit , qu’on  fuppofe  Tallinn 
même,  Timolhce  au  lieu  de  Drydcn  , Alexandre 
pic fcnt , le  poète  anime  par  la  prcfcnce  du  héros, 
oblcrvant  dans  les  ieux  , dans  les  traits  du  vilage  , 
dans  les  mouvements  d’Alexandre  , les  révolutions 
rapides  qu’il  caufoit  dans  fon  âme  , Hcr  de  la 
dominer,  cette  âme  imperieufe,  & de  la  changer  a 
fon  gré  ; on  fentira  combien  l’ode  du  poète  anglois 
doit  être  loin  encore  , toute  belle  qu’elle  cfi , du 
Poème  ly  rique  des  anciens. 

Le  poème  épique  de  Milton  eft  étranger  i 
l’Angleterre  ; il  ne  tient  à l’clprit  de  la  ration 
ue  par  la  croyance  commune  a tous  les  peuples 
e l’Europe  : nulle  autre  circonftance  , ni  du  lieu 
ni  du  temps , n'a  influé  fur  cette  production  fu- 
blime  Sc  bifarre.  Le  fanatifmc  dominoit  alors,  mais 
il  avoit  un  autre  objet  ; on  ne  conteltoit  point  la 
chute  de  nus  premiers  parents* 

Plein  des  idées  répandues  dans  les  livres  de 
Moïfe  Si  dans  les  écrits  des  prophètes,  plein  de 
la  lecture  d’Homère  & des  poèmes  italiens,  aidé 
de  ces  farces  pieufes  qui , fur  les  théâtres  de  l’Eu- 
rope , avoient  fi  ferienfement  & fi  ridiculement 
travefti  les  myftères  de  la  Religion , enfin  pouffé 
par  fon  génie  , Milton  vit,  dans  la  révolte  des  enfers 
Conjurés  pour  la  perte  Ju  genre  humain,  un  fujet 
digne  de  l’Épopée  : Sc  cniDorté  par  fon  imagi- 
nation , il  s’y  abandonna.  L’enfer  de  Milton  eft 
imité  de  celui  du  Talfc  , avec  des  traits  plus  hardis 
3:  plas  forts;  mais  il  clt  gâté  par  l’idée  ridicule 
du  Pandémonium  , & plus  encore  par  le  fale 
épifode  de  l’accouplement  inccftucux  du  péché  Sc 
de  la  mort.  La  defeription  ‘des  délices  d’Édcn  Sc 
de  l’innocente  volupté  des  amours  de  nos  premiers 
pères,  n’eft  imitée  de  perfonne  ; elle  fait  la  gloire 
de  Milton.  La  guerre  des  anges  contre  les  démons 
fait  fa  honte. 

Le  péché  de  nos  premiers  pères  eft  un  évène- 
ment fi  éloigné  de  nous  , quil  ne  nous  touche 
que  foibleracnt;  le  merveilleux  en  clt  Ci  familier, 
qu’il  n’a  plus  tien  qui  nous  étonne  ; Sc  i force 
aintéreflcr  toutes  les  nations  du  monde  , il  n’en 
intérclîc  plus  aucune  : aulTi  le  poème  du  Paradis 
perdu  fut  - il  méprifé  en  nailfant;  Sc  fes  beautés 
étant  au  de  Uns  de  1a  multitude , il  l'eioic  relié 


dans  l’oubli , fi  des  hommes  dignes  de  le  juger 
& faits  pour  cnîraincr  l’opinion  publique  , Pope 
Sc  AJilTon,  n’avoient  apris  à l’Angleterre  à l'ad- 
mirer. 

k*  P défit  galante  Zc  légère  a laifi  , pour  naître 
Sc  fleuur  en  Angleterre  , le  feul  moment  qui  lui 
ait  été  favorable , le  régne  de  Charles  11.  L» 
Poéfie  philofophique  , morale,  & fatirique  y fleu- 
rira toujours , parce  qu’elle  clt  conforme  au  génie 
de  la  nation  : c’clt  en  Angleterre  qu’on  l’a  vue  te- 
uaitre  ; 3c  Pope  Sc  Rocheiter  l’y  ont  portée  au  plus 
haut  degrc  où  elle  fc  foit  elevee  en  Europe  depuis 
Lucrèce  , Horace , Sc  Juvcnal. 

Si  l’allemand  eut  été  une  langue  mélodieufc  , 
c’elt  en  Allemagne  qu’on  auroit  eu  quelque  efpé- 
rancc  de  voir  renaître  la  Poéfie  lyrique  des  an- 
ciens. Les  italiens  peuvent  avoir  on  goût  plus 
fin,  plus  délicat,  plus  exquis  de  la  bonne  Muli- 
que ; mais  iis  n’ont  pas  l’oreille  plus  sûre  Sc  plus 
levère  que  les  allemands  , pour  la  précifion  du 
nombre  Sc  la  juftefie  des  accords.  Ceux  - ci  ont 
même  cet  avantage , que  la  Mulique  fait  pallie 
de  leur  éducation  commune  , Sc  au’en  Allemagne 
le  peuple  même  clt  inuficien  dès  le  berceau.  C/cft 
donc  li  qu’il  étoit  facile  Sc  naturel  de  voir  les  deux 
talents  le  réunir  dans  le  meme  homme  , Sc  un 
pocte  , fur  le  luth  ou  la  harpe  , compofcr  Sc  chanter 
fes  vers. 

Mais  à la  rudelTc  de  la  langue,  premier  obs- 
tacle Sc  peut-être  invincible  , s’eft  joint , comme 
partout  ailleurs  , le  manque  d’émulation  Sc  de 
circonltanecs  heureufes , comme  celles  qui  , dans 
la  Grèce  , avoient  favorilc  Sc  fait  honorer  ce  bel 
arl.^ 

L'a  Poéfie  allemande  a cependant  en  fes  fjccès 
dans  le  genre  de  l’Ode.  Celle  du  célèbre  Haller  f 
fur  la  mort  de  fa  femme*,  a le  mérite  rare  d’cipii-. 
mer  un  fentiment  réel  & profond,  émané  du  cœur  dit 
poète. 

Ôn  a vu  , pendant  les  campagnes  du  roi  de 
Prufiè  et»  Allemagne,  des  clfais  de  Poéfie  ly.ii- 
uc  plus  approchants  de  celle  des  grecs  : ce  (ont 
es  chants  militaires  , non  pas  dans  le  goût  fulda- 
tcfque»  mais  du  plus  haut  ftyic  de  l’ude,  furies 
exploits  de  cc  héros.  La  Poéfie  moderne  n’a  point 
d’exemples  d’un  enlhouiiafmc  plus  vrai  ; 3e  de  pa- 
reils chants , répétés  de  bouche  en  bouche  dans  une 
armée  , avant  une  bataille  , après  une  victoire  k 
même  ila  fuite  d’un  revers,  feroientplus  éloquent* 
Sc  plus  utiles  que  des  harangues.  Voyci  Lyri- 
que. 

Mais  ce  n’elt  point  un  moment  d’cnthoufiafme  , 
ce  font  les  mœurs  Sc  le  génie  d’une  nation , qui 
alfûrent  à la  Poéfie  un  règne  confiant  3c  du- 
rable. 

L’Allemagne  , i qui  les  fcicnces  3c  les  arts  font 
redevables  de  tant  de  découvertes , Sc  qui  ^u  côté 
des  favantes  éludes  Sc  des  recherches  laboricu fes  9 
l’a  emporté  fur  tout  le  tefie  do  l’Europe  % lemblc  y 
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•voir  mis  toute  là  gloire.  Une  vie  laborieule,  une  con- 
dition pénible  , un  gouvernement  qui  n’a  eu  ni  l'a- 
vantage de  flatter  l’orgueil  par  des  profpérités  bril- 
lantes, ni  celui  d’élever  les  âmes  par  lekntiment  de 
la  liberté,  qui  eit  la  véritable  dignité  de  l'homme  , 
ni  celui  de  polir  les  efprits  Bc  les  moeurs  par  les 
raffinements  du  luxe  fie  par  le  commerce  d’une 
fociétc  voluptueulcment  oilive  ; enfin  la  deftinée 
de  l'Allemagne  , qui , depuis  ti  long  temps  , cft 
le  théâtre  des -Canglants  débats  de  P Europe  , fie 
la  trifteffe  que  répand  chez  les  peuples  1 incerti- 
tude continuelle  de  leur  fortune  fie  de  leur  repos; 
peut-être  auili  un  caractère  naturellement  plus 
porté  i des  méditations  profondes,  à de  fublimcs 
Spéculations , qu’à  des  fixions  ingénieuics  ; font 
les  caiifes  multipliées  qui  ont  rendu  l'Allemagne 
plus  Ûérilc  en  poètes  que  tous  les  autres  pays 
# que  nous  venons  de  parcourir.  Le  climat,  l’Hif- 
toire , les  meeurs,  rien  n’etoit  poétique  en  Alle- 
magne î aucune  Cour  n’y  a été  difpofée  â élever 
aux  mufes  des  théâtres  allez  brillants , à préietuer 
affez  d’attraits  fie  d'encouragement  au  génie  , pour 
exciter  dans  les  efprits  cette  émulation  a où  naiiTcnt 
les  grands  efforts  5c  les  grands  fucccs. 

Les  allemands  n’ont  pas  laiffé  , i l’exemple 
de  leurs  voilins  , de  s’eflayer  en  divers  genres  de 
JP  défie.  Klopftochk  a ôie  chanter  l’avenement  du 
Ale  flie  ; fie  (en  Poème  a eu  le  fucccs  qu'il  méci- 
loit.  On  a plaint  l’homme  de  talent  ü avoir  pris 
un  fu/et  dont  la  majefté  froide , la  fublimité  inef- 
fable , fie  l’inviolable  vérité  , ne  permeltoient  à la 
Po/fie  que  des  peintures  inanimées  fie  des  fcénes 
fins  paflion.  Gclner  a été  plus  habile  6c  plus  heu- 
reux dans  le  choix  du  fujet  de  fon  poème  d'Abel: 
le  moment  , l'atlion  , le  caraélere.  principal  , fie 
les  contraires  qui  le  relèvent  , ctoient  fans  con- 
tredit ce  que  l’Hiftoire  fainte  avoit  de  plus  poé- 
tique ; ce  fujet  même  étoil  fufceptible  d’un  intérêt 
vit  fie  touchant.  N’importe  fur  qui  la  pitié  tombe; 
fie  Caïn  même , tout  criminel  qu’il  cit , mérite 
allez  les  pleurs  qu’il  fait  répandre  : auffi  ce  Pocme, 
dénué  des  grâces  naïves  du  ftylc  original  , ne 
lai(Te  pas  de  nous  attendrir  dans  la  traduction  fran- 
fnife.  Mais  je  répéterai,  à l’égard  de  ce  poème, 
ce  que  j’ai  dit  de  celui  de  Milton  : il  ne  lient  pas 
plus  au  climat , aux  moeurs , au  génie  dé  l’ Alle- 
magne , que  de  tel  autie  pays  de  l’Europe  ; c’cft 
un  poème  o tient  al  , ce  n’cft  pas  un  poème  alle- 
mand. 

Les  églogues  du  même  poète  font  des  plantes 
plus  analogues  au  climat  qui  les  a vues  naître  : 
leur  grâce  , leur  naïveté,  leur  coloris,  leur  Mo- 
rale philofbphiquc  , font  défirer  d’habiter  les  lieux 
où  le  poète  a vu  ou  femble  avoir  vu  la  nature.  11 
en  cft  de  même  du  pocme  des  Alpes , dans  un 
genre  fupérieur.  La  Poéfle  deferiplive  cft  de* tous 
les  pays»  mais  la  Suiffe  lui  eft  favorable  plus 
qu’aucun  autre  climat  du  Nord  , fi  ce  n’eft  peut-être 
la  Suède. 

Je  ne  parle  point  des  effais  que  la  PoJfi*  dxa- 
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matiqae  a faits  en  Allemagne  : le  parti  qu'ont 
pris  les  Souverains , d’avoir  dans  lcuis  Cours  des  fpic- 
taclcs  italiens  ou  françois,  eft  â la  fois  l’effet  fie  la 
caule  du  peu  de  progrès  que  le  génie  national  a fait 
dans  ce  genre  de  Poe  fie . 

Rien  11’étoit  poétique  en  France  : In  langue  de 
Maroc  & de  Rabelais  éloit  naïve  ; celle  d’Amyot 
fie  de  Montaigne  étoit  hardie  , hguréc  , énergi- 
que ; celle  de  Malherbe  fie  de  Balzac  avoit  du 
nombre  fie  de  la  nobleffe  : elle  aquit  de  la  majefté 
fous  la  plume  du  grand  Corneille;  de  la  pureté, 
de  la  grâce  , de  l'elégance  , fie  toutes  les  couleurs 
les  plus  délicates  fie  les  plus  vives  de  la  Poéfie 
fie  de  l’Éloquence,  dans  les  écrits  de  Racine  fie  de 
Fénelon.  Mais  deux  avantages  prodigieux  des  lan- 

fues  anciennes  lui  furent  réfutés , la  liberté  de 
invetfion  fie  la  préciïion  de  la  Profodie  : or  làns 
l’une  , point  de  période  ; fie  fans  l’autre , il  faut 
l’avouer,  point  de  mefure  dans  les  vers.  Balzac, 
le  premier  , avoit  effayé  d’introduire  le  nombre 
fie  la  Période  dans  la  profe  françoife  ; mais  quoi- 
qu’alorsonfe  permît  plus  d’inverfions  qu’à  prêtent, 
la  langue  étant  aîlujettie  i obfcrver  prcfque  fidè- 
lement l’ordre  naturel  des  idées  , la  faculté  de 
combiner  les  mots  au  gré  de  l’oreille  fe  réduifeit 
à peu  de  chofe.  Il  fallut  donc  , pour  donner  du 
nombre  fie  de  la  rondeur  au  diftours , s’occuper 
4ps  mots  plus  que  des  chofcs  : encore  ne  parvint- 
on ‘jamais  i imiter  le  Rhythme  fie  la  Période  des 
anciens.  La  Période  fur  tout  , fans  l’inv  er  fion  libre, 
étoit  ihipoffiblc  â construire  : car  fon  artifice  con- 
fifte  i fufpcmirc  le  fens  fie  .1  lai  lier  l’cfprit  dans 
l’attente  du  mot  qui  doit  le  décider,  en- forte  Que, 
dans  l'entendement , les  deux  extrémités  de  Fcx- 
pteffion  fe  rejoignent  quand  la  Période  eft  finie  ; 
c’cft  ce  qui  l’a  fait  comparer  â un  ferpent  qui 
mord  fa  queue.  Or  dans  uîte  langue  où  les  mots 
fuirent  â la  file  la  progrelTion  des  idées , comment 
les  arranger  de  façon  qu’une  partie  de  la  penfée  attende 
l’autre,  fie  que  l’cfprit,  égaré  dans  ce  labyrinthe, 
ne  fc  retrouve  qu’à  la  fin  ? 

Mais  fi  la  Période  françoife  ne  fut  pas  circulaire 
comme  celle  des  anciens , au  moins  fut-elle  pro- 
longée fie  foutenue  jufqu’i  fon  repos  abfolu  ; 5 C 
le  tour , le  balancement  , la  fymetrie  de  les 
membres  , lui  donnèrent  de  l’élégance  , du  poids  , 
fie  de  la  majefté.  Ainfî , â force  de  travail  & de  foins, 
notre  langue  aquit  dans  la  profe  une  élégance  , une 
(buplcffc  , un  tour  harmonieux  qui  ne  lui  éloit  pas 
naturel. 

Le  plus  difficile  étoit  de  donner  i nos  vers  du 
nombre  fie  de  la  mélodie  : comment  obfcrver  la 
mefure  dans  une  langue  qui  n’a  point  de  Profodie 
décidée?  Auffi  nos  vers  n’curent-ils  d’abord  , comme 
les  vers  provençaux  fie  italiens , d’autre  règle  que 
la  rime  & la  quantité  numérique  des  fyUabcs;on 
ne  les  chautoit  point , ils  ne  pouvoicot  donc  pas 
être  raefurés  par  le  chant.  L'Ode  même  fut  parmi 
nous  ce  quelle  a été  dans  tout  le  refte  de  l’Europe 
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moderne  , un  Poème  divife  en  ftaneci  , 3c  rf*un 
ftyle  pl  us  élevé  , plus  véhément , plus  figure  <jue 
les  autres  Poèmes,  mais  nullement  propre  à être 
chanté.  Poy<\  Lyrique. 

Cependant , comme, de  leur  naturel,  les  éléments 
des  langues  ont  une  Profodie  indiquée  par  les 
Tons  plus  lents  ou  plus  rapides , & par  les  arti- 
culations plus  faciles  3c  plus  pénibles  qu’elles 
prefentent , la  Profodie  de  la  langue  françoife  fe 
fit  fentir  d'elle*mème  à l'oreille  délicate  des  bons 
poètes.  Malherbe  y fut  trouver  du  nombre , & le 
lit  fentir  dans  les  vers  , comme  Balzac  dans  fa 
profe.  Il  donna , aux  vers  de  huit  fyllabes  5c  aux 
vçrs  héroïques,  une  cadence  majeftueufe  , que  nos 
plus  grands  poètes  n’ont  pas  dédaigne  de  prendre 
pour  modèle  , heureux  d’avoir  pu  l’égaler. 

Plus  le  vers  françois  ctoit  libre  3c  affranchi  de 
foutes  les  régies  de  la  Profodie  ancienne  , plus 
il  étoit  difficile  à bien  faire ; 3c  depuis  Malherbe 
jufqu’i  Corneille  , rien  de  plus  déplorable  que 
ce  déluge  de  vers  lâches , traînants , ou  durs , ians 
mélodie  3c  fans  couleur , dont  la  France  fut  iuondée  : 
le  malheureux  Hardi  en  fefoit  mille  en  vingt 
quatre  heures. 

Si  la  Poéfu  françoife  a eu  tant  de  peine , du 
côté  du  ftylc  3c  des  vers , â vaincre  les  difficultés 
que  lui  oppofoit  une  langue  inculte  3c  barbare  ; 
clic  n'a  pas  eu  moins  de  peine  i vaincre  les  obïhclçs 
que  lui  oppofoit  la  nature  du  côté  des  mœurs  3e  du 
climat,  dans  un  pays  qui  iembloit  devoir  être  à jamais 
étranger  pour  elle. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’Italie  moderne , au 
fujet  de  l’Hiftoirc , peut  s’appliquer  à tout  le  refte 
de  l’Europe , 3c  particuliérement  i la  France.  Si 
la  Poéjte  héroïque  ne  demandoit  que  des  faits 
atroces  , des  complots  , des  aflaffinats  , des  brigan- 
dages , des  maflacres  ; " notre  hiffoirc  lui  en  orfri- 
xoit  abondamment , 3c  des  plus  terribles.  Qu’on 
fe  rappelle,  par  exemple,  les  premiers  temps  de 
cotre  monarchie , le  règne  de  Clovis  , le  maf- 
facrc  de  fa  famille  , le  régné  des  fils  de  Clotaire, 
leurs  guerres  fânelantes , les  crimes  de  Frédégonde 
fie  de  Landri  ; ccft  le  comble  de  l’atrocité  : mais 
ce  n’cft  là  ni  le  Poème  épique  ni  la  Tragédie. 

Il  faut  à l’Épopée , comme  je  l’ai  dit , des 
cartttèrcs  3c  des  mœurs  fufccptiblcs  d’élévation  , 
des  évènements  importants  Ôc  dignes  de  nous 
ctonner,  foi t par  leur  grandeur  naturelle,  foil  par 
le  mélange  du  merveilleux;  & rien  de  plus  rare  dans 
cotre  hiltoire. 

Lorfqu’onnc  favoit  pas  faire  epeore  une  cglogue, 
une  élégie,  un  madrigal  ; lorlqu’on  n’avoit  pas  même 
l’idée  oc  la  beauté  de  l’imitation  dans  la  Poéfie 
deferiptive , dans  la  Potfu  dramatique  ; on  eut 
en  France  la  fureur  de  faire  des  Poèmes  épiques. 
Le  Clovis , le  S.  Louis  , le  Moife  , Y Alaric  y 
la  Pucelle , parurent  prcfque  en  même  temps  ; 
3c  qu’on  juge  de  la  célébrité  qu’ils  curent , par  la 
génération  avec  laquelle  Chapelain  parle  de  fe; 
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rivaux.  « Qu*eft-ce,  dit-il,  que  la  Pucelle  peut 
a oppofer,  dans  la  peinture  parlante,  au  Moife 
» de  M.  de  Saint  - Amand  ? dans  la  hardilTe  fie 
» dans  la  vivacité , au  S.  Louis  du  révérend  Père 
» le  Moine  ? dans  la  piltcté,  dans  la  facilité,  fie 
» dans  la  majeffé,  au  S.  Paul  de  M.  l’évêque 
» de  Vence  i dans  l’abondance  3c  la  pompe , i 
» l’ Alaric  de  M.  Scudéty  î enfin  dans  la  diverfité 
•>  3c  dans  les  agréments,  au  Clovis  de  M.  Dcfma- 
»>  rets  » î Préface  de  la  Puce  lie- 

La  vérité  eft  que  tous  ces  poèmes  font  la  honte 
du  fiède  qui  les  a produits.  Le  ridicule  jufteroent 
répandu  depuis  fur  le  Clovis , le  Moife  , l’ Alaric , 
la  Pucelle  , eft  la  feule  trace  qu’ils  ont  laiffee* 

Le  S.  Louis  eft  moins  mépri fable  , mais  de  foible* 
imitations  de  la  Poéjte  ancienne  3c  des  fixions 
extravagantes  n’ont  pu  le  fauver  de  l’oubli.  Le 
S.  Paul  n’cft  pas  même  connu  de  nom.  # 

Les  caufes  générales  de  ces  chutes  rapides  § 
après  an  fucccs  éphémère  , furent  d’abord  fans 
doute  le  manque  de  génie  3c  la  faufle  idée  qu’on 
avoit  de  l’art , mais  aufli  le  malheureux  choix  des 
fujets  , foit  du  côté  des  cara&cics  fie  des  mœurs, 
foit  du  côté  des  peintures  phyfiques  3c  des  acci- 
denta naturels  , foit  du  côté  du  merveilleux.  Quand 
il  faut  tout  créer  , les  hommes  3c  les  ciiofcs , 
tout  ennoblir , tout  embellir  ; quand  la  vérité 
vient  fans  ccfTe  flétrir  l’imagination  , la  démentir , 
la  rebuter;  le  génie  fc  iafle  bientôt  de  lutter 
contre  la  nature.  Or  que  l'on  fe  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  des  circonftanccs  phyfiques  3c  mo- 
rales qui,  dans  la  Grèce,  favorifoient  la  Poéftt 
épique , 3c  qu’ou  jette  les  jeux  fur  ces  poèmes 
modernes  ; le  contraire  , dans  prclque  tous  les 
points , fera  le  tableau  de  la  ftérililé  du  champ 
couvert  d’épines  3c  de  ronces  od  elle  fc  vit  tranF-> 
plantée. 

Ne  parlons  poiot  du  S.  Louis  , fujet  dont  tontes 
les  beautés  , enlevées  par  le  gcnic  du  Taflc , ne 
laifloient  plus  aux  poètes  françois  que  le  foible 
3c  dangereux  honneur  d’imiter  l’Homèrc  italien  ; ne 
parlons  point  du  Moife  , fujet  qui  demandoit  peut- 
être  l'auteur  tiEfler , d’ Athalie  , 3c  qui  d’ailleurs 
n’a  rien  que  de  très  - éloigné  de  nous  : quelles 
mœurs  â peindre  en  Poéjte  dans  le  Clovis  5c 
Y Alaric  , que  celles  des  romains  dégénérés , des 
gaulois  afleryis  , des  goths  5c  des  francs  belliqueux 
mais  barbares  , 3c  dont  toqt  Je  code  fe  réduisit 
â la  loi , Malheur  aux  vaincus  ! Que  pouvoit 
être  , dans  ces  poèmes  , la  partie  morale  de  la 
Poéjte , celle  qui  lui  donne  de  la  noble  (Te , de 
l’élévation,  du  pathétique,  celle  qui  en  fai:  l'in** 
lérct  3c  le  charme?  Voyet , dans  les  Poéftcs  qu'on 
attribue  aux  ifiandois  , aux  fcanJinavcs  , fie  aux 
anciens  écoflois , combien  ce  naturel  fau^age , qui 
d’abord  jntéreffe  par  fa  franchife  fie  fa  candeur  , 
eft  peu  varié  dans  fes  formes  ; combien  cet  hé- 
xoïfine  naturel  3c  cette  vigueur  d'âme,  de  cou- 
rage, 3c  de  mœurs,  a peu  de  nuances  diftinftes 4 
combien  ccs  defaipûoas,  ces  images  hardies  fe 
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rclïemblent  3c  fe  répètent  : i plus  forte  raifon 
àms  un  climat  plus  tempéré  , où  les  fîtes  , les 
accidents , les  phénomènes  de  la  nature  font  moins 
bifarrement  divers,  les  tableaux  poétiques  doivent- 
ils  être  plus  monotones.  On  a bientôt  décrit  des 
forêts  valles  6c  profondes  , des  précipices  6c  des  tor- 
rents. 

Si  la  Gaule  eh  devenue  plus  poétique , c'cft 
par  les  arts,  & par  les  accidents  moraux  qui  en 
ont  varié  la  furfacc  ; encore  n’a-t-cllc  jamais  eu  , foit 
au  pbyfique,  foit  au  moral  , de  ces  afpc&sdont  la 
grandeur  étonne  & tient  du  merveilleux. 

Qu'ont  fait  les  hommes  de  génie  , qui , dans 
l'Épopée  , ont  voulu  donner  i la  Poéfie  françoife 
un  plus  heureux  effor  ? L'un  a faiiî , dans  notre 
hihoire  , le  moment  où  les  mœurs  frauçoifes  , 
animées  par  le  fanatifme  6c  par  l’enthouliafme  des 
partis , donnaient  aux  vices  àc  aux  vertus  le  plus 
de  force  3c  d'cnergic.  Il  a choifi  pour  fnn  héros 
un  roi  brillant  par  fon  courage  , intérelîant  par 
fes  malheurs , adorable  par  fa  bonté  ; & i i’aélion  de 
ce  héros , 

Qui  fur  de  fer  fujets  le  vainqueur  6c  le  pire, 

il  a entremêlé  avec  ménagement  des  hélions  épi- 
fodiques  , les  unes  prifes  dans  la  croyance  , 6c  les 
autres  dans  le  fyhème  univerfel  de  l'Allégorie , 
mais  toutes  élevées  par  (on  génie  i la  hauteur  de  * 
l'Épopée  , 3c  décorées  par  l’harmonie  3c  le  coloris 
des  beaux  vers. 

L'autre  a ramené  la  Poéfie  dans  fon  berceau  5: 
aux  pieds  du  tombeau  d’Homère.  Il  a pris  fon 
fujet  dans  Homère  lui-même  ; a fait  d'un  épifode 
de  YOdyffée  l'aétion  générale  de  fon  poème  ; 6c 
au  milieu  de  tous  les  tréfors  qne  nous  avons  vus 
étalés  daps  la  Grèce  (bus  les  mains  de  la  Poéfie , 
il  en  a pris  en  liberté,  mais  avec  le  dilccrncment 
du  goût  le  plus  exquis , tout  ce  qui  pouvoit  rendre 
aimable  , imereftante  , & perfuafive  , la  plus  cou- 
rageufe  leçon  qu'on  ait  jamais  donnée  aux  enfants 
de  nos  rois. 

Si  l’aventure  Je  la  Pucelle  avoit  été  célébrée 
férieufement  par  un  homme  de  génie  , perfonne , 
après  lui , n'auroit  ôfé  en  faire  un  poème  comi- 
que. Peut-être  aufli  y auroit  il  eu  quelque  avan- 
tage , du  côté  des  moeurs  , i chanter  Pincurfion 
des  farrafms  en  deçà  des  Pyrrénces;  3c  Martel  , 
vainqueur  d’Abdéramc  , cft  un  héros  digne  de 
l’Épopée.  A cela  près  , on  ne  voit  guère  , dans 
notre  hihoire  , de  fujets  vraiment  héroïques  ; 6c 
l'on  peut  dire  que  le  génie  y fera  toujours  à 
l'étroit. 

Il  n'y  avoit  guèye  plus  d’apparence  que  la  Tra- 
gédie pdt  réuflir  (ur  nos  théâtres  ; cependant  elle 
s'y  eh  élevée  i un  degré  de  gloire  dont  le  théâtre 
d'Athènes  auroit  été  jaloux;  i°.  parce  qu'elle  y 
obtint  , dès  fa  naiffance,  beaucoup  d'encourage- 
ment , de  faveur , 3c  d’émulation  ; i . parce  qu’elle 
Gramm.  £J  Littérat . Tome  III. 
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ne  s'ahreignit  point  à être  firançoife,  3c  qu'elle 
tira  fes  fujets  de  l'hjftoire  de  tous  les  ficelés  3c 
des  mœurs  de  tous  les  pays;  parce  qu'elle  Ce 
ht  un  nouveau  f)  (terne , oc  qu'elle  fut  prendre  fes 
avantages  fur  le  nouveau  théâtre  qu’on  lui  avoit 
élevé. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Henri  II  qu’elle  fit 
fer  premiers  eflVs.  Rien  de  plus  pitoyable  à nos 
ieux  que  ccttc  Cléopâtre  6c  cette  Di  don , qui  firent 
la  gloire  de  Jodellc  ; mais  Jodellc  étoit  un  génie  g 
en  coroparaifon  de  tout  ce  qui  l’avoit  précédé. 

« Le  roi  lui  donna , dit  Pafquier , cinq-cents  ecus 
• de  fon  épargne  , 6c  lui  fit  tout  plein  d’autres  grâ- 
» ces  , d’autant  plus  que  c’étoit  choie  nouvelle  , 3c 
» très  belle,  & très-rare  ». 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  cette 
émulation  , donc  les  efforts,  malheureux  à la  vérité 
durant  l'cfpacc  de  près  d’un  ficelé , furent  i la  fin  cou- 
ronnés. 

La  première  caufe  de  la  faveur  & des  fuccés 
qu'eut  la  Poéfie  dans  un  climat  qui  n’étoit  pas 
le  fien  , fut  le  caraftére  d'un  peuple  curieux  , 
léger , 6c  fenfiblc  , paflionné  pour  l'amufement  , 
& , après  les  grecs , le  plus  fufceptible  qui  fût  k 
jamais  d’agrcablcs  illufions.  Mais  ce  n’cüt  été 
rien , fans  1 avantage  prodigieux  pour  les  mufes  de 
trouver  une  ville  opulente  3c  peuplée  , qui  fut 
le  centre  des  richefles,  du  luxe,  3c  de  l’oihveté  , 
le  rendez-vous  de  la  partie  la  plus  brillante  de 
la  nation , attirée  par  l’efpérance  de  la  faveur  6c 
de  la  fortune  6c  par  l’attrait  des  jouïffances.  Il 
ch  plus  que  vraifcmblable  que  s’il  n'y  eût  pas  eu 
un  Paris,  la  nature  auroit  inutilement  produit  un 
Corneille  , un  Racine  , un  Voltaire. 

Parmi  les  caufes  des  fuccés  de  la  Poéfie  drama- 
tique , fe  préfente  naturellement  la  protection 
éclatante  dont  l'honora  le  cardinal  de  Richelieu 
3c  apres  lui  Louis  XIV  : mais  celle  de  Louis  XIV 
fut  éclairée  , celle  du  cardinal  ne  le  fut  pas 
allez  ; aulfi  vit-on  fous  fon  minihère  le  triomphe 
du  mauvais  goût  , fur  lequel  enfin  prévalut  le 
génie. 

Les  poètes  françois  avoient  fenti  , comme  par 
inhinét  , que  i’hitioirc  de  leur  pays  feroit  un 
champ  hénle  pour  la  Tragédie.  Iis  avoient  com- 
mence, comme  les  romains,  par  copier  les  grecs. 
Ils  coüroicnt  comme  des  aveugles  , tantôt  dans 
les  routes  anciennes  , tantôt  dans  des  fentiers  nou- 
veaux qu'ils  vouloient  fe  frayer  eux-mêmes.  De 
l’hihoirc  fabuleufe  des  grecs , ils  Ce  jetoient  dans 
l’hihoirc  romaine  , quelquefois  dans  l’hihoife 
l'aînée  ; ils  copioient  fcrvilemcnt  6c  froidement  les 
poètes  italiens  ; ils  entaffoient  fur  leur  théâtre 
les  aventures  des  romans  ; ils  empruntaient  des 
poètes  efpagnols  leurs  rodomontades  3c  leurs  extra- 
vagances; & ce  qu’il  y a d’étonnant , c’eh  que 
de  toutes  ces  tentatives  malheureufes  devoir  réfulter 
le  triomphe  de  la  Tragédie,  par  la  liberté  fans 
bornes  quelle  fe  donnoit  de  puifer  dans  toutes 
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*cs  fourccs , & de  réunir  fur  un  feul  théâtre  les 
évènements  & les  mœurs  de  tous  les  pays  6c  de 
tous  les  temps,  C’eft  là  ce  qui  a rendu  le  génie 
tragique  fi  fécond  fur  la  Scène  rrançoife,  6c  multiplié 
en  même  temps  fes  richefTes  6c  nos  plaifirs. 

La  Tragédie , chez  les  grecs , ne  fut  que  le 
tableau  vivant  de  leur  hiitoirc.  C’éloil  fans  doute 
un  avantage  du  côte  de  l'intact  : car  d’un  événe- 
ment national  , l’aélion  ell  comme  pcrfonnclle 
mut  fpcétateurs  ; 6c  nous  en  avons  des  exemples. 
Mais  à l'intérêt  patriotique  , il  ell  poJliblc  de 
fupplécr  par  l'interet  de  la  nature  , qui  lie  en- 
fcmblc  tous  les  peuples  du  monde  , 6c  qui  fait 
que  l’homme  vertueux  6c  fourrant  , l'homme  foiblc 
& perfécutc , l’homme  innocent  & malheureux  , n’cft 
etranger  dans  aucun  pays.  Voilà  la  bafe  du  fyftême 
tragique  que  nos  poètes  ont  élevé}  &c  ce  (yftéme 
valtc  leur  ouvroit  deux  carrières , celle  de  la  fa- 
talité , 6c  celle  des  pallions  humaines.  Dans  la  pre- 
mière , ils  ont  fuivi  les  grecs , & en  les  imitant, 
iis  les  ont  furpafles  ; dans  la  féconde,  ils  out  mar- 
ché à la  lumière  de  leur  propre  génie,  & il  y 
a peu  d’apparence  qu'on  aille  jamais  plus  loin 
u eux.  Leur  génie  a tiré  avantage  de  tout,  & même 
u peu  d’étendue  de  nos  théâtres  modernes  , en  don- 
nant plus  de  correction  i des  tableaux  vus  de  plus 
près.  Voyt\  T a âgé  die. 

Ainli , à la  faveur  des  lieux,  des  hommes , 6c 
des  temps,  la  Tragédie  s’éleva  fur  la  Scène  Iran- 
çoife  julqu’à  fou  apogée  ; & durant  plus  d'un  ficelé  , 
le  génie  6c  l'cmulauon  l’y  ont  loutcnuc  dans  toute 
f.t  tplendtur.  Mais  par  le  feul  tari  lTe  ment  des 
louices  où  clic  s'cfl  enrichie  , par  les  limites  na- 
turelles du  vaile  champ  qu  elle  a parcouru , par 
l'cpuifcment  des  combinaikms  , foii  d’interet , foit 
de  caractères , foit  de  partions  théâtrales  , il  feroit 
potliblc  d’aanonccr  fiait  déclin  6c  fa  décadence. 

Paris  devoit  être  naturellement  le  grand  théâtre 
de  la  Comédie  moderne , par  la  railon  , comme 
nous  l’avons  dit  , que  la  vanité  efl  la  mcrc  des 
ridicules,  comme  loifivcté  crt  la  nièce  des  vices. 
La  Comédie  y commença  , comme  dans  la  Grèce  , 
par  être  une  falire  , moins  la  fàtire  des  perfonnes 
que  la  fatirc  des  états.  Cette  cfpècc  de  dsarac 
s appcloit  Sotties  : le  Clergé  même  n’y  étoit  pas 
épargné;  & Louis  XII,  pour  réprimer  la  licence 
des  mœurs  de  fon  temps  , avoit  permis  que  la 
liberté  de  cette  ccnfurc  publique  allât  jufqu’a  fa 
perforine.  François  1 la  réprima  , il  défendit  à la 
Comédie  d'attaquer  les  hommes  en  place;  c'étoit 
donner  le  droit  à tous  les  citoyens  d’être  également 
épargnés. 

La  Comédie  , jufqu’i  Molière  , ignora  fes  vrais 
a 'antages.  Sous  le  cardinal  de  Richelieu  , on 
cîoit  fi  loin  de  fnupçonner  encore  ce  qu’elle  devoit 
être  , que  les  Vtjtonnaires  de  Defmarcrs  , dont 
tout  le  mérite  confiftc  dans  un  amas  d’extrava- 
gances qui  ne  font  dans  les  moeurs  d’aucun  pays 
ni  d’aucun  fiècle  , cloient  appelés  Yincomp  ara- 
ble comtdic.  Dans  cette  comeJie , nulle  vérité 
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nulles  mœurs  , nul  U intrigue  : ce  font  les  petites-* 
maifons,  où  l'on  fe  promené  de  loge  en  loge. 

La  première  pièce  vraiment  comique  qui  parut 
fur  le  théâtre  trançois  ‘depuis  Y Avocat  patelin  , 
ce  fut  le  Menteur  de  Corneille , pièce  imitée  de 
l'efpagnol  ^dc  Lopcz  de  Véga,  ou  de  Roxas  : ce  que 
Voltaire  nuit  en  doute  ; 6c  il  obfervc  , à propos  du 
Menteur,  que  le  premier  modèle  du  vrai  Comique, 
ainfi  que  du  vrai  Tragique  ( le  Cid  ) , nouseft  vena 
des  efpagnols,  6c  que  l'un  6c  l'autre  nous  a été  donné 
par  Corneille. 

Indépendamment  du  caractère  6c  des  mœurs  na- 
tionales fi  propres  à la  Comédie  , deux  circonf- 
t anees  favorifoient  Molière  : il  venoit  dans  un  temps 
où  les  mœurs  de  Paris  n’etoien:  ni  trop  , ni  trop 
peu  façonnées.  Des  mœurs  grortiércs  peuvent  cire 
comique?;  mais  c’eft  un  Comique  local,  dont  la 
peinture  lie  peut  amufer  que  le  peuple  à qui  elle 
icflcmblc,  & qui  rebutera  un  fiècle  pluspoli,  une 
nation  plus  cultivée.  On  voit  que , dans  Arifto- 
phane  , malgré  cette  polilcrtc  vantée  fous  le  nom 
a Atticifme , bien  des  détails  des  mœurs  du  peuple 
athénien  blcfleroicnt  aujourdhui  notre  délicate  lie  r 
le  corroyeur  6c  le  chaircuiticr  feroient  mal  reçus 
des  françois.  Les  femmes,  à qui  l’on  reproche 
tout  crûment  , dans  les  Harangueujts , de  fe 
fouler » de  ferrer  la  mule  , 6c  bien  d’autres  fri- 
ponneries ; les  femmes,  qui,  pour  tenir  confcil  , 
prennent  les  culottes  de  leurs  maris  , 6c  les  maris 
qui  fortent  la  nuit  en  cheir.ifc  , cherchant  leurs 
femmes  dans  les  rues , nous  paroitroient  des  plai- 
fanteries  plus  dignes  des  halles  que  du  Théâtre» 
Que  feroit  ce,  fi,  comme  Arillophaoc,  on  nous 
feioit  voir  un  de  ces  maris  fartant  la  nuit  de  fa 
mai  (on  pour  un  befoin  qu’il  fatisfait  en  préfence  des 
fpc&ateurs?  Étoit-ce  là  du  fel  attique  ? 

Un  -des  avantages  de  Molière  fut  donc  de  trouver 
Paris  a (Te  z civilité  , pour  pouvoir  peindre  même 
les  mœurs  bourgeoiîcs , & faire  parler  fes  perfon- 
nages  les  plus  comiques  d’un  ton  que  la  décence 
& la  délicatefie  prit  avouer  dans  tous  les  temps. 
J’cn  excepte  , comme  on  le  fent  bien  , quelques, 
licences  qu’il  s'eft  données,  fans  doute  pour  com- 
plaire au  bas  peuple  , mais  dont  il  pouvoit  fc 
palier. 

Un  autre  avantage  pour  lui , ce  fut  que  les 
mœurs  de  fon  temps  ne  furtent  pas  allez  polies  pour 
fc  dérober  au  ridicule  , & qu’il  y eut  dans  les  carac- 
tères allez  de  naturel  encore  6c  de  relief  pour  donner 
prife  à la  Comédie, 

L’effet  inévitable  d’une  fociété  mêlée  6c  continue, 
où  , fuccertîvcmcnt  & de  proche  en  proche  , tous 
les  états  fc  confondent,  cft  d’arriver  enfin  à Cette 
égalité  de  furfacc  qu’on  nomme  Politeÿe  ; 6c  dès 
lors,  plus  de  vices  ni  de  ridicules  Taillants.  L’avare 
cft  avare , mais  dans  fon  cabinet  ; le  jaloux 
crt  jaloux  , mais  au  fond  de  fon  âme.  Le  mépris 
attaché  au  ridicule  fait  que  tout  le  monde  l'évitr  ; 
& fous  les  dehors  de  la  décence  , l’unique  Lob 
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des  moeurs  publiques,  tous  les  vices  font  deguifés  : 
au  lieu  que  dans  un  temps  où  la  malignité  n’cft 
pas  encore  raffinée  , l’amour  propre  n’a  pas  encore 
pris  toutes  fes  précautions  ; chacun  fe  tient  moins  fur 
les  gardes  , & le  poète  comique  trouve  partout  le 
ridicule  i découvert. 

Or  du  temps  de  Molière  , les  "moeurs  avoient 
encore  cette  naïveté  imprudente  : les  états  n'étoient 

Î>a s confondus  , mais  iis  tendoient  i l’être  ; c’éioit 
e moment  des  prétentions  maladroites , des  imi- 
tations gauches  , des  méprifes  de  la  vanité , des 
duperies  de  la  fottife , des  atfcéh  lions  ridicules  , 
de  toutes  les  bévues  cutïn  où  l’amour  propre  peut 
àancr. 

Une  éducation  plus  cultivée  , le  lavoir-vivre  qui 
eil  devenu  notre  plus  férieufe  étude  , l’attention 
fi  recommandable  i ne  bleflcr  ni  l’opinion  ni  les 
ufages  , la  bicnféaoce  des  dehors  , qui  du  grand 
monde  a paflc  jufqu’au  peuple  , les  leçons  même 

Î|«e  Molière  a données , foit  poar  faifir  & révéler 
es  ridicules  d’autrui , foit  pour  mieux  déguifer  les 
fiens  , ont  mis  la  Comédie  comme  en  défaut  ; & 
prefque  tout  ce  qui  lui  refteroit  i peindre  , lui  cft 
iévèrement  interdit. 


On  permet  de  donner  au  Théâtre  i chaque  état 
les  vices  , les  travers  , les  ridicules  qui  ne  font 

Îias  les  fiens  : mais  ceux  qui  lui  font  propres,  on 
ni  en  épargne  la  peinture , parce  qu  ils  forment 
refprit  du  Corps , & qu’un  Corps  eft  trop  ref- 
pcétable  pour  être  peint  au  naturel.  11  n’y  a que  les 
courtifans  5c  les  procureurs  qui  fe  fuient  livres  de 
bonne  grâce , 5c  qu’on  n’ait  point  ménagés  : les  mé- 
decins eux-mêmes  feroient  peut-être  moins  patients 
aujourdhui  que  du  temps  de  Molière  ; mais  fur  leur 
compte  il  a tout  dit. 

Si  l’on  demande  pourquoi  nous  n’avons  plus  de 
Comédie  , on  peut  donc  répondre  à tous  les  états , 
C’cfl  que  vous  ne  voulez  plus  être  peints.  Si  on 
nous  rcprcfcnce  les  moeurs  du  bas  peuple , qui  eft 
le  feul  qui  fe  laifle  peindre  , le  tableau  cft  de 
mauvais  goût  : & fi  Ion  prend  fes  modèles  dans 
une  dafie  plus  élevée,  cela  redemble  trop  ; l’al- 
lufion  s’en  mêle  , 5c  il  n’cft  point  d’état  un  peu 
considérable  qui  n’ait  le  crédit  d’cmpécher  qu’on  fe 
moque  de  lui  : chacun  veut  pouvoir  être  tranqni- 
lcxmrnt  ridicule  5c  impunément  vicieux.  Cela  cft 
commode  pour  la  focictc  , mais  très-incommode  pour 
le  Théâtre. 

La  décence  cft  une  autre  gêne  pour  les  poètes 
comiques.  Une  mère  veut  pouvoir  mener  fa  fille 
au  fpc&ade  , fans  avoir  à rougir  pour  elle , fi 
elle  cft  innocente,  & fans  1a  voir  rougir,  fi  elle 
ne  i'eft  pas.  Or  comment  expofer  i leurs  ieux  , 
fur  la  Sccre  , les  vices  les  plus  â la  mode , & qui 
donneroient  le  plus  de  jeu  â l’intrigue  fie  au  ri- 
dicule ? 

Des  vices  condanncs  par  les  lois  font  cenfés  ré- 
primés par  elles  ; les  citer  au  Théâtre  comme  im- 
panis  5c  les  peindre  comme  plai&nts , c’eft  en 


même  temps  accufcr  les  lois  5:  infuîter  aux  mœurt 
publiques.  L’adultère  ne  feroit  pas  a fiez  châtié  par 
le  mépris  , ni  le  libertinage  fie  fes  honteux  cHèts 
allez  punis  par  le  ridicule  : voilà  pourquoi  on  défend 
â la  Comédie  d’iuftruire  inutilement  l’innocence 
5c  d’cdàrouchcr  la  pudeur. 

En  général , le  caractère  des  françois  , aélif, 
fouple , adroit , fufceptible  de  vanité  5c  d’émula- 
tion, que  1^  concurrence  aiguillonne  dans  une 
ville  comme  Paris;  ce  génie  peu  inventif,  mais 
qui  s’applique  fans  relâche  à tout  perfectionner , 
a été  la  caufe  confiante  des  progrès  de  la  Poe  fie 
dans  un  climat  qui  ne  fembloit  pas  fait  pour  elle  ; 
5c  plus  clic  a cu»dc  difficultés  â vaincre,  plus 
elle  mérite  de  gloire  â ceux  qui  , â travers  tant 
d’obftaclcs  , l om  élevée  â un  fi  haut  point  de 
fplcndeur* 

D’après  l’efquifTe  que  je  viens  de  donner  de 
l’hiftoiie  naturelle  de  la  Poe  fie  % on  doit  fentir 
combien  on  a été  injufte  en  comparant  les  fièdes 
5c  leurs  productions  , 5c  en  jugeant  ainfi  les  hommes. 
Voulez-vous  apprécier  l’mduftrie  de  deux  cultiva- 
teurs } ne  comparez  pas  feulement  les  moifîons  ; 
mais  penfez  au  terrein  qui  les  a produites  , 5c  au 
climat  dont  l’influence  la  rendu  plus  ou  moins  fé- 
cond. ( AT.  M ARMONT  EL.  ) 


Poésie  , Btaux-Arts . C’cft  l’imitation  de 
la  belle  nature  exprimée  par  le  difeours  mcfurc  ; 
la  Proie  ou  l’Éloquence  cft  la  nature  ellf-raême  • 
exprimée  par  le  dilcours  libre. 

L’orateur  ni  l’hiftorien  n’ont  rien  â créer  ; il 
ne  leur  faut  de  génie  que  pour  trouver  les  faces 
réelles  qui  font  dans  leur  objet  : ils  n’ont  rien  à 
y ajouter  , rien  à en  retrancher  , â peine  ôfent- 
ils  quelquefois  tranlpofer;  tandis  que  le  poète  fe 
forge  i lui-  même  les  modèles , fans  s’embarraffer 
de  la  réalité. 

De  forte  que  ft  l’on  voulait  définir  la  Poefie , 
par  oppoîfiion  â la  Profc  ou  â l’Éloquence  , que 
je  prends  ici  pour*  U meme  chofe  , on  s’en  tica- 
droit  â notre  définition.  L’orateur  doit  dire  le  vrai 
d’une  manière  qui  le  fafle  croire  , avec  la  force 
5c  la  (implicite  qui  perfuadent.  Le  poète  doit  dire  le 
vraifemblable  d’une  manière  qui  le  rende  agréable  , 
avec  toute  la  grâce  fie  toute  l’énergie  qui  char- 
ment 5 : qui  étonnent  : cependant  comme  le  plaide 
prépare  le  ctrur  â la  perfiiafion  , 5c  que  rutile 
réel  datte  toujours  l’homme , qui  n’oublie  jamais 
fon  intérêt  ; il  s’enfuit  que  l’agréable  5C  Tutiie 
doivent  fe  réunir  dans  la  Poefie  8c  dans  la  Profc, 
mais  en  s’y  plaçant  dans  un  ordre  conforme  â 
l’objet  qu’on  fe  propofe  dans  ces  deux  genres 
d’écrire. 

Si  l’on  obfc&oit  qu’il  y a des  écrits  en  profc 
qui  ne  font  l’cxprefiîon  que  du  vraifemblable  , 5c 
d’autres  en  vers  qui  ne  font  l’cxpreffion  que  du 
vrai  ; on  répondroit  que  la  Profc  5c  la  Poefie  étant 
deux  langages  voifins  & dont  le  fonds  eft  prefque 
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le  même  , elles  fe  prêtent  mutuellement , tantôt 
la  forme  qui  les  diftingue  , tantôt  le  fonds  môme 
qui  leur  eft  propre  , de  fort*  que  tout  pnroit 
uavefti. 

Il  j a des  lirions  poétiques  qui  fe  montrent 
avec  l’habit  (impie  de  la  Profe  : tels  font  les  ro- 
mans 3c  tout  ce  qui  eft  dans  leur  genre.  11  y a 
meme  des  matières  vraies  , qui  paroiftent  revêtues 
Si  parées  de  tous  les  charmes  de  l'harmonie  poé- 
tique ; tels  font  les  poèmes  didactiques  3c  hifto- 
riques.  Mais  ccs  frétions  en  profe  Si  ces  hiftoires 
en  vers  ne  font  ni  pure  Profe  , ni  Poéjie  pure; 
c’eft  un  mélange  des  deux  natures , auquel  1a  dé- 
finition ne  doit  point  avoir  égard  ; ce  font  des 
caprices  faits  pour  être  hors  de  la  règle , 3c 
dont  l’exception  eft  ablolument  fans  conléqucnce 
pour  les  principes.  Nous  connoiftons  , dit  Plu- 
tarque , des  faaifiçes  qui  ne  font  accompagnés  ni 
de  choeurs , ni  de  fymphonies  ; mais  pour  ce  qui 
eft  de  la  Pùifit  , nous  n’en  connoiftons  point 
fans  fables  & fans  ââion.  Les  vers  d’Empédodes  » 
ceux  de  Parménidc  , de  Nicander  , les  fentenccs 
de  ThéogniJc  , ne  font  point  de  la  Poéjie  ; ce 
ne  font  que  des  difeours  ordinaires  , qui  ont  cm- 

Ïrunté  la  verve  3c  la  mcfurc  poétique  pour  re- 
ever  leur  ftyle  5c  l’infmuer  plus  aifement. 

Cependant  il  y a differentes  opinions  fiir  l’cf- 
fencc  de  la  Pocjie.  Quelques  - uns  font  confrftcr 
celte  cflence  dans  la  fittion  ; il  ne  s’agit  que  d’ex- 
•pliqucr  le  terme  , & de  convenir  de  fa  lignification. 
Si  par  Fiélion  ils  entendent  la  meme  chofc 
que  feindre  ou  fingere  chez  les  latin»  : le  mot 
oc  Fiftion  ne  doit  lignifier  que  l imitation  artifi- 
cielle des  caractères,  des  mœurs,  des  aCtions,  des  dif- 
eours, &c  , tellement  que  feindre  fera  la  même  chofc 
que  eepréfenur  ou  contrefaire  ; alors  ccttc  opi- 
nion rentre  dans  celle  de  l’imitation  de  la  belle 
nature  , que  nous  avons  établie  en  définiftant  la 
Poéjie . 

Si  les  mêmes  perfonnes  refterrent  la  fignifica- 
lion  de  ce  terme , 3c  que  par  Ficlion  ils  entendent 
le  miniftère  des  dieux  que  *lc  poète  fait  inter- 
venir pour  mettre  en  jeu  les  reftorts  fccret»  de  fon 
poème  : il  eft  évident  que  la  fiction  n'eft  pas 
cffcnciclic  i la  Poéjie  ; parce  qu'autrement,  la  Tra- 
gédie , la  Comédie  , la  plupart  des  Odes  , ceffe- 
roient  d'être  de  vrais  poèmes  ; ce  qui  feroit  con- 
traire aux  idées  le  plus  uoiverfellement  reçues. 

Enfin  , fi  par  Fiélion  on  veut  fignifier  les  figures 
qui  prêtent  de  la  vie  aux  choies  infcnfiblcs  , qui 
les  font  parler  & agir  , telles  que  font  les  nié  • 
taphorcs  3c  les  allégories  : la  hCtjon  alors  n’cft 
lus  qu’un  tour  poétique  , qui  peut  convenir  i la 
rôle  même;  c'en  le  langage  etc  la  paffion , qui 
dédaigne  Texprcftian  vulgiiic;  c'eft  la  parure,  3c 
non  le  corps»  de  la  Poéjie, 

D’autres  ont  cru  que  la  Poejie  confiftoit  dans 
la  verfificaiion  ; ce  préjugé  eft  aufti  ancien  que  la 
Poejie  même.  Les  premiers  poèmes  furent  des 
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hymnes  qu’on  chantoit , 3c  au  chant  defquels  on 
atfocioit  la  danfe  ; Homère  Ci  Tite-Livc  en  don- 
neront 1a  preuve.  Oc  pour  former  un  concert  de 
ces  trois  expreflions  , des  paroles , du  chant , 3c 
de  la  danfe  , il  falloit  néccflaire ruent  quelle» 
euffent  une  încfiire  commune  qui  les  Ht  tomber 
toutes  trois  cufcmble  , (ans  quoi  l'harmonie  eût 
été  déconcertée.  Ccttc  mcfurc  ctoit  le  coloris  » 
ce  qui  frappe  d’abord  tous  les  hommes  ; au  lieu 
que  l’imitation , qui  en  éloit  le  foods  3c  comme 
le  dcllin , a échappé  à la  plupart  de»  ieux  qui  U 
voient  fans  la  remarquer. 

Cependant  cette  mcfurc  ne  conftitua  jamais  ce 
qu’on  appelle  un  vrai  poème  ; Ce  fi  elle  fuffitoit^ 
la  Poéjte  ne  feroit  qu’un  jeu  d’enfant  , qu  un. 
frivole  arrangement  de  mots  que  la  moindre  tranf— 
pofition  feroit  difparoitre. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  vraie  Poéjte  : on  a 
beau  renverfer  l’ordre  , déranger  les  mots , rompre 
la  mefurc;  elle  perd  l'harmonie , il  eft  vrai  , mais 
elle  ne  perd  point  fa  nature;  la  Poéjte  des  choies 
refte  toujours  ; on  la  retrouve  dans  fes  membres 
difpcrfés  ; cela  n 'empêche  point  qu’on  ne  convienne 
qu  un  poème  fans  vcifilication  ne  feroit  pas  un 

Î»oèmc.  Les  mefurcs  Si  l’harmonie  font  les  cou- 
eurs,  fans  lefque lies  la  Poéjie  n’cft  qu'une  eftampe; 
le  tableau  repréfentera  , ü vous  le  voulez  , les 
contours  ou  la  forme  , 3c  tout  au  plus  les  jours 
3c  les  ombres  locales  ; mais  ou  n y verra  point 
le  coloris  parfait  de  l’art.  # 

La  troifiéme  opinion  eft  celle  qui  met  1 eflence 
de  la  Poéjie  dans  l’enlhoufiafme  : mais  cette  qua- 
lité ne  convient-elle  pas  également  i la  profe  , 
puifque  la  paflion,  avec  tousfes  degrés,  ne  monte 
pas  moins  dans  les  tribunesque  fur  les  théâtres? 
a quand  Pcriclès  lonnoit , foudroyoit , Ci  renver- 
foit  la  Grèce  , rcnlhoufiafme  régnoitil  dans  fes 
difeourt  avec  moins  d’empiic  , que  dans  les  odes 
pindariques  ? S’il  falloit  que  l’en  thon  fia  fmc  fc  fou- 
t i ne  toujours  da*is  la  Poéjie  , combien  de  vrais 
poèmes  ccffexoient  d’être  tels  1 la  Tragédie  , 
l'£popce  , l’Ode  même  , ne  feroient  poétiques  que 
dans  quelques  endroits  frapants  ; dans  le  refte, 
n’ayant  qu  une  chaleur  ordinaire,  elles  ti  auroient 
plus  le  caraélère  diftin&it  de  la  Poe  fie. 

Mais  , dk a-t-on  , l’enthoufiafm*  3c  le  fentiment 
(ont  une  même  chofc  ; & le  bat  de  la  Poéftc  eft 
de  produire  le  fentiment,  de  toucher.  Si  de  plaire: 
d’ailleurs  le  poète  ne  doit  - il  éprouver  le 
fentiment  qu'il  veut  produire  dans  les  autres } 
Quelle  concl  hon  tirer  de  là  ? que  les  lentimcnts 
de  l’cnthoufiafmc  font  le  principe  3c  la  fin  de  la 
Poéjie  1 en  fera-ce  l’eflcncc  ? Oui  , fi  1 on  veut 
que  la  caufe  & l'effet  , la  fin  & le  moyen  foient 
la  même  chofc  ; car  il  s’agit  ici  de  pi  écifiou. 

Tenons- nous -en  donc  à établir  lclLncc  de  ia 
Poéjie  dans  l'imitation,  puifqu’eüe  renferme  1 en- 
thoufiafme,  la  fiétio.n , la  vcrfification  même  , comme 
des  moyens  nêcellairec  pour  peindre  parfait  taxent 
les  objets. 
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De  plus  , les  règles  générales  de  la  Poijit 
des  otciès  font  renfermées  dans  l'imitation  : en 
effet  , fi  la  pâture  eût  voulu  fe  montrer  aux 
hommes  dans  toute  fa  gloir^  je  venu  dire  avec 
toute  fa  pcrfcéfioir  pofîib*e  chaque  objet;  ces 
règles  , qu'on  a découverte»  avec  tant  de  peine  , *&' 
qu’on  fuit  avec  taot  de  timidité  & fouvent  même 
de  danger , auroient  été  inutiles  pour  la  formation 
8t  le  progrès  des  arts.  Les  artiftes  auroient  peint 
frrupu lentement  les  faces  qu’ils  auroient  eues  de- 
vant les  ieux , fans  être  obligé*  de  chcilir  : l'imi- 
tation feule  auroit  fait  tout  l’ouvrage , 5c  la  com- 
paraifon  feule  en  auroit  jugé. 

Mais  comme  elle  fe  fait  un  jeu  de  mêler  fes 
plus  beaux  traits  avec  une  infinité  d’autres  , il  a 
fallu  faire  un  choix  ; & c’eft  pour  faire  ce  choix 
avec  plus  de  fureté  , que  les  règles  ont  été  in- 
ventées & proposes  par  le  goût. 

La  principale  de  toutes  eft  de  joindre  l’utile  avec 
l'agréable.  Le  but  de  la  Potin  ctt  de  plaire  , 
5c  de  plaire  en  remuant  les  pallions  ; mais  pour 
nous  donner  un  plaifo  partait  5C  folide,  clic  n’a 
jamais  dû  remuer  que  celles  qu’il  nous  cA  im- 
portant d’avoir  vives  , & non  celles  qui  font  en- 
nemies de  la  fagclTc.  L’horreur  du  crime  , à 
la  fuite  duquel  marchent  la  honte  , la  crainte  , 
le  repentir  , fans  compter  les  autres  fupplices  ; 
la  compadîon  pour  les  malheureux  , qui  a 
prefque  une  utilité  aaflî  étendue  que  l’huma- 
nité même  ; l’admiration  des  grands  exemples  , 
qui  lailTcnt  dans  le  cœur  l’aiguillon  de  h vertu  ; 
un  amour  héroïque  5c  par  confcquent  légitimé  : 
voilà  , de  l’aveu  de  tout  le  monde  , les  pallions 
que  doit  traiter  la  Poéfie  , qui  n’cA  point  faite 
pour  fomenter  la  corruption  dans  les  cceurs  gâtés  , 
mais  pour  être  les  délices  des  âmes  vertueufes. 
La  vertu  , déplacée  dans  de  certaines  foliations  , 
fera  toujours  un'fpeûadc  touchant.  Il  y a au  fonds 
des  cœurs  les  plus  corrompus  une  voix  qui  parle 
toujours  pour  elle  , & que  les  honnêtes  gens  en- 
tendent avec  d'autant  plus  de  plaifir , qu’ils  y trou- 
vent une  preuve  de  leur  pcifcdion.  Quand  la 
Poéfie  fc  proAituc  au  vice  , elle  commet  une  forte 
de  profanation  qui  la  déshonore.  Les  poètes  licen- 
cieux fe  dégradent  eux  • mêmes  : il  ne  faut  pas 
blâmer  leurs  beautés  d’élocution  , ce  feroit  injuf- 
tice  ou  manque  de  goût  ; mais  il  ne  faut  pas  en 
louer  les  auteurs  , de  peur  de  donner  du  crédit 
au  vice. 

11  y *a  plu?  les  grands  poètes  onf  ils  jamais 
prétendu  que  leurs  ouvrages  , le  fruk  de  tant  de 
vei  les  5c  de  travaux  , luttent  uniquement  de  Aines 
à anv.ifer  la  légèreté  d’un‘cfprit  vain,  ou  à réveil- 
ler l'a floupiffe meut  d’un  Midas  défœuvré?  Si  c’eût 
été  leur  but , feroient  - ils  de  grands  hommes  ? 

Ce  n’cft  pas  cependant  que  la  Poéfie  ne  puifTe 
fe  prêter  à un  aimable  badinage.  Les  Mufcs  font 
riantes  , fcc  furent  toujours  amies  des  Grâces  ; mais 
les  petits  poèmes  foui  .plus  tô;  pour  elles  des  de- 
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laHemefos  que  des  ouvrages  : elles  doivent  d’autre* 
fcrviccs  aux  hommes,  dont  la  vie  ue  doit  pa$  être 
uo  amufcmcQi  perpétuel  ; & l’exemple  de  la  na- 
ture , qu’elles  le  propofon^  poux,  n.odclç  , leur 
âpre n 4,  4 ne  lien  faite  «je  coiifidérublc  l^ns  uo 
delTein  fige  , 5c  qui  ne  tende  à la  pcrfeébon  de 
ceux  poi|r  qui  elles  travaillent,  Ain»  , de  même 
qu’elles  imitent  la  nature  dans  fes  principes , dan* 
les  goûts  , dans  fes  mouvements;  elles  doivent  aulli 
l’imiter  dans  les  vues  5c  dans  la  hn  qu’elle  le  m 
propofe. 

On  peut  réduire  les  differentes  cfpèçes  de 
Poéftes  fous  quatre  ou  cinq  genres.  Les  poètes 
racontent  quelquefois  ce  qui  s’eft  pafle , en  fe 
montrant  eux  - mêmes  comme  hiAoiicn*  mais 
hiAoricns  infpirés  par  les  Mufcs  : quelquefois  ils 
aiment  mieux  faire  comme  les  pciutrcs , 5c  pré- 
lever les  objets  devant  les  ieux  , afin  que  le  Ipcc- 
tateur  s’inAruife  par  lui  - même,  5c  qu'il  foit  plus 
touche  de  la  vérité  : d’autres  fois  ils  allient  leur 
cxprelhon  avec  celle  de  la  Muliquc  , fcc  fc  livrent 
tout  entiers  aux  partions,  qui  font  le  feul  objet 
de  cellc-ai  : en  tin  il  leur  arrive  d’abandonner  en- 
tièrement la  fiction  , 5c  de  donner  toutes  les  grâces 
de  leur  art  à des  fujets  vrais,  qui  fcmblcnt  ajpar- 
tenir  de  droit  i la  Profc.  D’où  il  rclultc  qu'il  y 
a cinq  fortes  de  Poéfies  ; la  Poéfie  tabulaire  ou 
de  récit  ; la  Poéfie  de  fpcétacle  ou  dramatique  ; 
la  Poéfie  épique;  la  Poejle  lyrique  , 5c  la  Poéfie 
didactique.  Voyc\  Apologue;  Poésie  drama- 
tique, ÉPIQUE,  LYRIQUE,  DIDACTIQUE,  &C. 

Par  celte  divifion  nous  ne  prétendons  pas  faire  en- 
tendre que  ces  genres  foie  rit  tellement  féparés  les 
uns  des  autres  , qu’ils  ne  fe  réunilTcnt  jamais  ; 
car  c’cA  précifémtnt  le  contraire  qui  arrive  pref- 
que partout  , rarement  on  voit  régner  feul  le 
le  même  genre  d’un  bout  à l’autre  dans  aucun 
Poème.  Il  y a des  récits  dans  le  lyrique  , des 
partions  peintes  fortement  dans  les  Pot' fie  s de 
récit  : partout  la  Fable  s'allie  avec  l’Hiftoire  y 
le  vrai  avec  le  faux  , le  poffiblc  avec  le  réel. 
Les  poètes , obligés  par  état  de  plaire  5c  de  tou- 
cher , fe  croient  ea  droit  de  tout  ôfer  pour  y 
téuilîr. 

La  Poéfie  fe  charge , en  conférence,  de  ce  qu’il 
y a de  plus  brillant  dans  l’Hiftoire  ; elle  s’élance 
dans  les  deux  pour  y peindre  la  marche  des  aftres  ‘r 
elle  s’enfonce  dans  les  abîmes  pour  y examiner 
les  fecrcts  de  la  nature  ; elle  pénètre  jufqucs  chez 
les  morts  pour  dcCtirc  les  récompenfes  des  juAes 
fcc  les  fupplices  des  impies  ; elle  comprend  tout 
1 l'univers  : fi  ce  monde  ne  lui  fuÆt  pas.,  elle  crée 
des  mondes  nouveaux,  qu’elle  embeli it  de  demeures 
enchantées,  qu’elle  peuple  do  mille  habitans  di- 
vers : c’eft  une  cfpccc  de  magic  ; elle  fait  illu- 
fîon  à l’imagination  , à .l’efprit  meme  , 5c  vient 
à bout  de  procurer  aux  hommes  des  plaifirs  réels 
par  des  inventions  chimériques. 

Cependant  tous  les  génies  de  Poéfie  ne  plaifcnt 
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& ne  touchent  pas  également  ; mais  chaque  genre 
nous  touche,  à proportion  que  l'objet  quil  eft 
de  Ton  effence  de  peindre  6c  d’imiter  cÛ  capable 
de  nous  émouvoir.  Voilà  pourquoi  le  genre  éié- 
giaque  & le  genre  bucolique  ont  plus  d’attraits 
pour  nous  que  le  genre  dramatique. 

Les  fantômes  des  pallions  que  la  Poéfie  fait 
exciter  , allumant  en  nous  des  pallions  artificielles , 
fatisfont  au  befoin  mi  nous  fommes  d'être  occupés. 
•Or  les  poètes  excitent  en  nous  ces  pallions  ar- 
tificielles , en  préfentant  i noire  âme  les  imita- 
tions des  objets  capables  de  produire  en  nous  des 

raflions  véritables  : mais  comme  l'imprcflion  que 
imitation  fait  n’eft  pas  aufli  profonde  que  l’im- 

frefiton  que  l’objet  même  aurait  faite  ; comme 
impreflion  faite  par  l’imitation  n’eft  pas  fé- 
ricuie  , d’autant  qu’elle  ne  va  pas  jnfqu'à  la  raifon, 
pour  laquelle  il  n’y  a point  d’illulion  dans  fes 
lenfations  ; enfin  , comme  l’imprclîion  faite  par 
l’imitation  n’affcéVe  vivement  que  l'âinc  fenfitive  ; 
elle  s’efface  bientôt.  Cette  impreflion  fuperficiellc  , 
faite  par  une  imitation  artificielle  , difparolt  fans 
avoir  des  fuites  durables  , comme  en  auroit  une 
impreflion  faite  par  l’objet  même  que  le  poète 
a imité. 

Le  plaifir  qu’on  lent  à voir  les  imitations  que 
les  poètes  favent  faire  , des  objets  qui  auroient 
excité  en  nous  des  pallions  dont  la  réalité  nous 
auroit  été  à charge , eft  un  plaifir  pur  : il  n’eft 
pas  fuivi  des  inconvénients  dont  les  émotions  fé- 
rieufes,  qui  auroient  été  caufées  par  l’objet  même, 
feroient  accompagnées. 

Voilà  d’oû  procède  le  plaifir  que  fait  la  Pot  fie ,' 
voilà  encore  pourquoi  nous  regardons  avec  con- 
tentement des  peintures  dont  le  mérite  confiflc  à 
mettre  fous  nos  ieux  des  aventures  fi  lunettes  , 
qu’elles  nous  auroient  fait  horreur  fi  nous  les 
avions  vues  véritablement.  Une  mort  telle  que  la 
mort  de  Phèdre  : une  jeune  prince  fie  expirante 
avec  des  convuifions  affreufes , en  s’acculant  elle- 
même  de  crimes  atroces  , dont  elle  ctt  punie  par 
le  poifon  , feroit  un  objet  à fuir.  Nous  ferions 
plufieurs  jours  avant  que  de  pouvoir  nous  dittraire 
des  idées  noires  6c  funettes  qu’un  pareil  fpeétacle 
ne  manqueroit  pas  d’empreindre  dans  notre  ima- 
gination. La  tragédie  de  Racine  , qui  nous  pré- 
lente l’imitation  de  cet  évènement  , nous  émeut 
& nous  touche  , faus  laiflcr  en  nous  la  fe- 
mcnce  d’une  triftefle  durable.  Nous  jouiffons  de 
notre  émotion  , fans  être  alarmés  par  la  crainte 
qu’elle  ne  dure  trop  long  temps.  C’ett  (ans  nous  at- 
tritter  réellement  que  la  pièce  de  Racine  fait 
couler  des  larmes  ne  nos  ieux  ; & nous  Tentons 
bien  que  nos  pleurs  finiront  avec  la  reprefentation 
de  la  fiélion  ingéaieufe  qui  les  fait  couler.  II 
s’enfuit  de  là  , que  le  meilleur  poème  ctt  celui 
dont  la  ie&ure  ou  dont  la  reprefentation  nous 
émeut  6i  nous  intérefle  davantage.  Or  c’eft  à 
proportion  des  charmes  la  Poéfie  du  ttyle  , 
qu’un  poème  nous  intérefle  6c  nous  émeut. 
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donc  Poésie  du  style.  ( Le  chevalier  DE 
J AU  CO  V RT,  ) • 

Poésie  dramatique  , vqye\  Poème  drama- 
tique. 

Poésie  épique  , voye\  Poème  épique. 

* Poésie  des  Hébreux  , Critique  facrée.  Les 
pfeaumes  , les  cantiques  , le  livre  de  Job  , p 1 lient, 
pour  être  en  vers  : cela  fc  peut  ; mais  nous  ne 
le  Tentons  pas.  AufÇ , malgré  tout  ce  que  les  mo- 
dernes ont  écrit  fur  la  Poéfie  des  Hébreux  , la 
matière  n’en  ctt  pas  plus  éclaircie  , parce  qu’on 
n’a  jamais  fu  & qu’on  fie  faura  jamais  la  pronon- 
ciation de  la  langue  hébraïque  ; par  conféquent 
il  n’ett  pas  poilîbie  de  fentir  ni  l’harmonie  des 
paroles  de  cette  langue , ni  la  quantité  des  fyllabcs 
ui  conftituent  ce  que  nous  y nommons  des  vers. 
Le  chevalier  de  JâUCOURT.) 

( ^ Cette  décifion  n’eft  - elle  pas  un  peu  trop 
tranchante  , 6c  peut  - être  aventurée  ? Qu’il  ne  foit 
plus  poffible  aujourdhui  de  fentir  ni  l’harmonie  des 
paroles  de  la  langue  hébraïque  , ni  la  quantité 
des  fyllabes  qui  Conftitucnt  ce  que  nous  y nom- 
mons des  vers  ; cela  peut  être  : mais  fommes- 
nous  pour  cela  fans  aucun  moyen  de  nous  aflurer 
de  la  réalité  de  la  Poéfie  des  hébreux  / Sans 
feuilleter  une  immenfité  de  volumes  , qu’on  life 
feulement  l'excellent  ouvrage  de  Robert  Lowtli 
De  fdcrâ  Poéfi  hebraorum  ; 6c  je  doute  qu’on 
ne  foit  pas  convaincu  que  les  hébreux  «voient 
une  véritable  Poéfie.  Le  (avant  évêque  de  Londres 
( car  le  mérite  de  l'auteur  l'a  élevé  fur  ce  fiege  ) 
prouve  qu’elle  eft  métrique  ; que  le  ttyle  des 
pièces  ou  il  en  montre  1 exiftcncc  , eft  poétique 
par  la  hardiefle  des  figures  , par  la  magnificence 
des  images  de  toute  clpèce  , par  l’éclat  de  la 
diéfcion  , par  la  grandeur  des  pcnfccs  , par  la  fu- 
blimité  des  fentimenls  ; & enfin  que  l’Ecriture 
fainte  renferme  difféicntcs  fortes  de  pointes , élé- 
gies , poèmes  didaétiques  , idylles  , odes  , &c. 

Les  amateurs  de  la  faine  érudition  doivent  fe 
procurer  cet  ouvrage  de  Lowth  , troifième  édition 
imprimée  à Oxford  en  1765  in  8°.  6c  y joindre 
celui  du  favant  Michaclis  , qui  font  des  Notes 
fur  les  Leçons  du  doéleur  anglois  : ce  dernier  écrit 
eft  aufli  imprimé  in-8°.  à ôxford  en  1763.  (AL  * 
Beauzée,  ) 

Poésie  ^Lyrique,  Poéfie . Parlons -en  encore 
d’après  M.  ■Batlcnx.  C'eft  une  cfpcce  de  Poéfi* 
toute  confacréc  au  fentiment  ; c’ett  fa  matière , 
fon  objet  cflcacicl.  Qu’elle  s’élève  comme  un  trait 
de  flamme  en  frémi  fiant  ; quelle  s’iftfinue  peu  a 
peu  6c  nous  échauffe  fans  bruit  ; que  ce  foit  un 
aigle,  un  papillon  , une  abeille;  c’eft  toujours 
le  fentiment  qui  la  guide  ou  qui  l’emporte. 

La  Poéfie  lyrique  en  général  ctt  deftinée  i 
être  mife  ea  chant;  c’eft  pour  cela  qu’on  l’appçiU 
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lyrique , & pires  qu’autrefois , quand  on  la  chan- 
toi'. , la  lyre  accoropagnoit  la  voix.  Le*  mot  Ode 
a la  même  origine  j il  lignifie  chant , chanfon , 
hymne  , cantique . 

Il  fuit  de  là  que  la  Pcéfte  lyrique  &:  la  Mu- 
fique  doivent  avoir  entre  elles  un  raport  intime  , 
fondé  dans  les  choies  mêmes  r puisqu'elles  ont 
Tune  & l'autre  les  mêmes  objets  i exprimer  ; & 
fi  cela  cft  , la  Mufiquc  crant  une  expreflion  des 
fentiments  du  cœur  par  les  fons  inarticulés  , la 
tocjte  mulîcalc  ou  lyrique  fera  l’cxprelTion  * des 
Cennmcnts  par  les  fons  articulés  , ou , ce  qui  cft 
la  mcnKf  chofe  , par  les  mots. 

On  peut  donc  définir  la  Poèfie  lyrique , celle 
ui  exprime  le  fentiment  dans  une  forme  de  ver- 
fication  qui  cft  chantante  ; or  comme  les  fen- 
timents lont  chauds  , paftîonnés  , énergiques  , la 
chaleur  domine  nécefiairement  dans  ce  genre  d ou- 
vrage*. De  là  naifient  toutes  les  régies  de  la 
Pocfie  lyrique , aufii  bien  que  fes  privilèges  : c’cft 
là  ce  qui  autorité  la  hardiefle  des  débuts , les  em- 
portements , les  écarts  \ c'eft  de  là  qu’elle  tire  ce 
Sublime  qui  lui  appartient  d’une  façon  particu- 
lière., & cet  emhouiufme  qui  l’approche  de  la 
divinité. 

La  Poe  fie  lyrique  eft  aufli  ancienne  que  le 
monde.  Quand  l’homme  eut  ouvert  les  ieux  fur 
l’univers  , fur  les  iinprcftîons  agréables  qu’il  re- 
cevoit  par  tous  les  fens  , fur  les  merveilles  qui 
lenvironnoient  , il  éleva  fa  voix  pour  payer  le 
tribut  de  gloire  qu’il  devoit  au  louvcrain  bienfai- 
teur. Voilà  l’origine  des  cantiques , des  hymnes , 
des  odes  , en  un  mot  de  la  Poefic  lyrique. 

Les  païens  avoient  dans  le  fonds  de  leurs  fe:cs 
le  meme  principe  que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu. 
Ce  fut  la  joie  6c  la  reconnoi fiance  qui  leur  firent 
inftituer  des  jeux  (olcnnels  pour  célébrer  les 
dieux; auxquels  ils  fc  croyoient  redevables  de  leur 
récolte.  De  là  vinrent  ces  chants  de  joie  qu’ils 
confacroient  au  dieu  des  vendanges  & à celui  de 
l'amour.  Si  les  dieux  bicnfefjnts  étoicnt  l’objet 
naturel  de  la  Poéjie  lyrique  : les  héros  , enfants 
des  dieux,  dévoient  naturellement  avoir  part  à cette 
cfpcce  de  tribut  \ tans  compter  que  leur  vertu  , 
leur  courage  , leurs  feivices  rendus,  feit  à quelque 
peuple  particulier  foit  i tout  le  genre  humain  , 
ctoient  des  liait*  de  teflemblante  avec  la  divinité. 
C eft  ce  qui  a produit  les  poèmes  d’Orphée  , de 
Linux  , d Alcée  , de  Pindare  , & de  quelques  autres, 
qui  ont  touché  la  lyre  d'une  façon  trop  brillante 
pour  ne  pas  mériter  d’être  réunis  dans  un  article 
particulier.  Voye\  donc  Ode  , Poète  lyrique. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  que  c’cft  par- 
ticuliérement aux  poètes  lyriques  qu’il  cft  donné 
d’inrtrtiire  avec  dignité  & avec  agrément  ; la  Poéfie 
dramatique  & fabula  ire  réunifient  plus  rarement 
ces  deux  avantages.  L’Ode  fait  rcfpcéler  une  divi- 
nité morale  par  la  fublimité  des  penfées , la  ma- 
jetié  des  cadences  t la  hacdicilc  des  figuxes  , la 
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force  des  expreftiens  ; en  même  temps  elle  pré- 
vient le  dégoût  par  la  brièveté  , par  la  variété  de 
fes  tours  , 6c  par  le  choix  des  ornements  qu’un  ha- 
bile poète  fait  employer  i propos.  ( Le  chevalier 
DE  JAUCOURT • ) 

Poésie  criektale  moderne  , Poéfie.  Les 
beaux  - arts  ont  été  long  temps  le  partage  des 
orientaux.  Voltaire  remarque  que  , comme  les 
Poéfies  du  perfan  Sady  font  encore  aujour- 
dbui  dans  la  bouche  des  perfaos , des  turcs , & des 
arabes , il  faut  bien  qu’elles  a yen!  du  mérite.  Il 
étoit  contemporain  de  Pétrarque  , & il  a autant  de 
réputation  que  lui.  Il  cft  vrai  qu’en  général  le 
bon  goût  n’a  guère  régné  chez  les  orientaux  : 
leurs  ouvrages  /cifemblcnt  aux  titres  de  leurs  Soi>» 
verains  , dans  Icfqucls  il  cft  feuvent  queftion  du 
foleil  & de  la  lune.  L’efprit  de  iervitude  paroît 
naturellement  ampoulé  , comme  celui  de  la  li- 
berté cft  nerveux  , & celui  de  la  vraie  grandeur 
eft  fimplc.  Ils  n’ont  point  de  dclicatcfie  , parce 
que  les  femmes  ne  lont  point  admifes  dans  la 
tociétc.  Ils  n’ont  ni  ordre  ni  mélhoJe , parce  que 
chacun  s’abandonne  à fon  imagination  dans  la  l'o- 
lilude  où  ils  p a fient  une  partie  de  leur  vie  , & 
que  leur  imagination  par  file-même  cft  déréglée. 
Ils  n’ont  jamais  connu  la  véritable  Éloquence  , 
telle  que  celle  de  Dcmofthène  6c  de  Cicéron  : qui 
auroit-on  eu  à perfuader  en  Orient  ? des  efclaves  ? 
Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumière  ; ils 
peignent  avec  la  parole  , & quoique  les  figures 
fuient  fouvent  gi^antefqucs  & incohérentes  , cui 
y trouve  du  tublime.  Voltaire  ajoute  , pour 
Je  prouver,  une  traduction  qu’il  a faite  cr»  vers 
blancs  d’un  partage  du  célèbre  Sady  : c’eft  une 
peinture  de  la  grandeur  de  Dieu  ; lieu  com- 
mun à la  vérité,  mais  qui  fait  connaître  le  génie 
de  la  Pcifc. 

Il  fait  dîftinftcrv.er.t  Ce  qui  ne  fut  jamais. 

De  ce  qa'on  a 'entend  point  Ton  oreille  eft  remplie.* 
Prince,  il  n'a  par  befoin  qu'on  le  ferre  à genoux  i 
Juge,  il  n'a  pas  befoin  que  fa  loi  foit  écrite. 

De  l'éternel  burin  de  fa  previlion, 

Il  a tracé  nos  uairs  dans  le  fetn  de  nos  mères. 

De  l’aurore  au  couchant  il  porte  le  folcii  ; 

Il  sème  de  rubis  les  matTcs  des  montagnes. 

Il  prend  deux  gouttes  d’eau  : de  l'une  H fait  ut;  hommes 
De  l'autre  il  arrondit  1a  perle  au  fond  des  mers. 

L’être,  au  ton  de  fa  voix,  fut  tiré  du  néant. 

Qa’il  parle,  Sc  dans  Pinftam  l’unircrs  va  rencrc? 

Dans  les  immcnfiiés  de  l'efpaCe  & du  vide  : 

Qu’il  parle  , te  l’univers  rcpallc  en  un  clin  d’ocil1 
* Des  abîmes  du  tien  dans  les  plaines  de  l’èttc. 

Voltaire  , F.ffài  fur  PHiftoirt,  ( Le  chevalier  DE 
Jaocourt.  ) 

Poésie  pastorale,  voyc\  Pastorale, 
(Poésie.  ) 
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Poésie  provençale,  Poéfie,  La  Poéfie 
provençale  eft  le  langage  roman  , 6c  mérite  an 
article  i part. 

Lorfque  1a  langue  latine  fut  négligée  , les 
troubadours  , les  chantcrrcs  les  conteurs  , les 
jongleurs  de  Provence  , 6c  enfin  ceux  de  ce  pays 
qui  exerçoient  ce  qu’on  y appeloit  la  Science  gaie, 
commencèrent  dès  le  temps  de  Hugues  Capet  i 
roinanifer  6c  X courir  la  France  , débitant  leurs 
romans  6c  leurs  fabliaux  , compofés  en  langage 
roman  : car  alors  les  provençaux  avoient  plus 
d'ulagc  des  Lettres  6c  de  la  Pdfffie , que  tout  le 
relie  des  françois. 

Ce  langage  roman  étoit  celui  que  les  romains 
introduisent  dans  les  Gaules  apres  les  avoir  con- 
quîtes , & qui , s’étant  corrompu  avec  le  'temps  par 
le  mélange  du  langage  gaulois  qui  l’avoit  pré- 
cédé , 6c  du  franc  ou  tudcfque  qui  l’avoit  fuivi  , 
n'étoit  ni  latin  , ni  gaulois , ni  flanc  , mais  quel- 
que chofe  de  mixte , où  le  romain  pourtant  tenoit 
le  dcflùs  , 6c  qui  pour  cela  s’apoeloit  toujours 
Roman  , pour  le  diflingucr  du  langage  parti- 
culier 6c  naturel  de  chaque  pays  , foit  Te  franc  , 
fnit  le  gaulois  ou  celtique  , foit  l’aquitaniquc  , 
foit  le  bclgique  ; cal»  Ccfar  écrit  que  ces  trois 
langues  étoient  différentes  entre  elles  , ce  que 
Strabon  explique  d’une  différence  qui  n’étoit 
que  comme  entre  divers  dialeétes  d’une  meme 
langue. 

Les  cfpagnols  fê  fervent  du  mol  de  Roman 
au  même  fens  que  nous  ; 6c  ils  appellent  leur  langue 
ordinaire  romance . Le  roman  étant  donc  plus  uni- 
vcrfellcment  entendu  , les  conteurs  de  Provence 
s’en  ferment  pour  écrire  leurs  contes  qui  de  la 
furent  appelés  Romans.  Les Trouverres,  allant  ainli 
par  le  monde  , étoient  biens  payés  de  leurs  peines, 

6c  bien  traités  des  feigneuts  qu’ils  viiïtoient , dont 
quelques-uns  étoient  li  ravis  du  plaifir  de  les 
entendre  , qu’ils  fe  dépouilloient  quelquefois  de 
leurs  robes  pour  les  en  revêtir. 

Les  provençaux  ne  furent  pas  les  fculs  qui  fe 
plurent  X ect  agréable  exercice  i prcfquc  toutes  les 
provinces  de  France  curent  leurs  romanciers  ; juf- 
qu’i  la  Picardie,  où  l’ôn  compofoit  des  Servantois, 

Pièces  amoureufes  , & quelquefois  faliriqucs.  Al.  • 
[uct  obferve  qu’il  eft  aflez  croyable  que  les 
italiens  furent  portés  1 la  compofîtion  des  romans  - 
par  l’exemple  des  provençaux  , lorfque  les  papes 
tinrent  leur  fiege  i Avignon  ; 6c  même  par  l’exem- 
ple des  autres  françois , lorfque  les  normands  , 6c 
enfuite  Charles  , comte  d’Anjou  , frère  de  Saint 
Louis,  prince  vertueux  & poète  lui -même  , firent 
la  guerre  en  Italie  : car  les  normands  fe  raéloicnfr 
aum  de  la  fcience  gaie. 

Les  poètes  provençaux  s’appeloient  Troubadours 
ou  Trouverres  y 6c  furent  en  France  les  princes  de 
la  Romaneerie  dès  la  fin  du  dixiéme  ficelé.  Leur 
métier  plat  X tant  de  qens , que  toutes  les  pro- 
vinces de  France  curent  leurs  trouverres.  Elles  pro- 
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duifirent,  dans  l’onzième  ficelé  6c  dans  les  fuivants , 
uue  grande  multitude  de  romans  co  profe  6c  en 
vers  y 6c  le  prclident  Fauchet  parle  de  cent  vingt 
fept  poètes  qui  ont  vécu  avant  l'an  i$oo. 

M.  Rymcr  , dans  fa  Short  view  of  eragedy,dit 
ue  les  auteurs  italiens , comme  Bembo , Spcron 
perone  , 6c  autres , avouent  que  la  meilleure 
artie  de  leur  langue  6c  de  leur  Poéfie  vient  de  * 
rovence  ; 6c  il  en  eft  de  même  de  l’efpagnol 
6c  de  la  plupart  des  autres  langues  modernes.  Il 
eft  certain  que  Pétrarque  , un  des  piincipaux  6c 
des  grands  auteurs  italiens  , feroit  moins  riche  , 
fi  les*  poètes  provençaux  revendiquoicnf  tout  ce 
qu’il  a emprunté  d’eux.  En  un  mot,  toute  notre 
Poéfie  moderne  vient  des  provençaux  ; jamais  on 
ne  vit  un  goût  fi  général  parmi  les  Grand*  6c  Je 
peuple  pour  la  Poéfie  , que  dans  ce  temps  - li 

Pour  la  Poéfie  provençale  ,*  ce  qui  fait  dire  X 
hilippe  Mouskes , un  de  leurs  romanciers*,  que 
Charlemagne  avoit  fait  une  donation  de  la  Pro- 
vence aux  poètes  , pour  leur  fervir  de  patri- 
moine. 

M.  R y mer  ajoute,  qu’il  infifte  particulièment 
fur  cet  article  , pour  prévenir  l’impretlion  que 
les  moines  de  ce  temps  - 11  pourroient  faire  fur 
les  lcélcurs  , 6c  fur  tout  Roger  Hoveden  , qui 
nous  aprend  que  le  roi  Richard  I , qui  avoit  avec 
Geoffroy  fou  frcrc  demeuré  dans  plufieurs  Cours 
de  Provence  & aux  environs  , 6c  avoit  goûté  la 
langue  6c  la  Poéfie  provençale , achctoit  des  vers 
flatteurs  à fa  louange  pour  (c  faire  un  nom  , 
& faifoit  venir  , à force  d’argent , des  chanteurs  6c 
des  jongleurs  de  France  , pour  le  chanter  dans 
les  Uruc$  \ 6c  l'on  difoit  partout  qu’il  n’avoil  pas 
fon  pareil. 

Il  eft  faux  que  ces  chanteurs  8c  c es  jongleurs 
vinftent  de  France  : les  provinces  dont  ils  ve- 
noient  , étoient  fiefs  de  l’Empire.  Frédéric  I avoit 
donne  à Raimond  Bérenger  les  comtés  de  Pro- 
vence , de  Forcalquicr  , & autres  lieux  voifins  , 

1 titre  de  fief.  Raimond  , comte  de  Touloufe  , 
étoit  le  grand  patron  de  ces  poètes  , 6c  en  meme 
temps  le  protecteur  des  albigeois , qui  alarmèrent 
fi  fort  Rome  , 6c  qui  coulèrent  tant  de  c roi  fades 
pour  les  extirper.  Guillaume  d’Agoult  , Albert 
de  Silteron  , Rambaud  d’Oracge  ( nom  que  le 
duc  de  Savoie  a fait  revivre  ) , étoient  des  poètes 
diftingués.  Tous  les  princes  lieues  en  faveur  des 
albigeois  contre  la  France  6c  le  pape  , encoura- 
gement 6c  protegeoient  ces  poètes.  Or  il  eft 
aifé , par  cet  expofe  , de  juger  de  la  railon  qui 
irritoit  fi  fort  les  moines . contre  les  chanteurs  6c 
les  jongleurs  , & qui  leur  faifoit  voir  avec  cha- 
grin qu’ils  eu  tient  une  fi  grande  familiarité  avec 
le  roi. 

Le  même  Critique  obfcrvc  enluite  que,  de  toutes 
les  langues  modernes  , la  provençale  eft  la  pre- 
mière qui  ait  été  propre  pour  la  Mufique  6c 
pour  la  douceur  de  la  rime  j & qu’ayant  paiTé  par 
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la  Savoie  au  Montferrat , elle  donna  occafion  au x 
italiens  de  polir  leur  langue  5c  d’imiter  la  Poéjie 
provençale.  Les  conquêtes  des  anglois  de  ce  côté- 
lâ  6c  leurs  alliances  avec  ceux  de  ces  pays , 
leur  procurèrent  plus  tôt  encore  la  connoiftancc 
de  la  langue  5c  de  la  Poéjie  des  provençaux  ; 6c 
ceux  des  anglois  qui  s’appliquèrent  à la  Poéjie , 
comme  le  roi  Richard  , Savary  de'  Mauléon  , 5c 
Robert  Groftetête  , trouvant  leur  propre  langue 
troo  rude , fc  portèrent  ai fc ment  à le  fervir  de 
celle  de  Provence  , comme  étant  plus  douce 
5c  plus  flexible.  Chaucer  a pris  tous  les  termes 
provençaux  , françois  , 5c  latins  qu’il  a pu  trou- 
ver , 5c  les  a mêles  avec  l'anglois  après  les  avoir 
habillés  à l'angloife. 

On  appeloit  les  poètes  provençaux  tTroubadours, 
Jongleurs  , O Chanterres  : ce  dernier  nom  n’cft  pas 
étranger  dans  nos  cathédrales.  Roger  Oveden  rend 
le  fécond  par  Joculatores  ou  Joueurs  , comme 
on  pourront  traduire  le  premier  par  Trompettes . 
Mais  les  Troubadours  s'appellent  au/li  Trouverres , 
comme  qui  dirait  Trouve -tréj'or.  Les  italiens  les 
nomment  Trovatori  ,*  le  nom  de  Jongleurs  leur 
vennit  apparemment  de  quelque  inftrument  de 
inuûque  { vraifcroblablement  la  harpe  ) alors  en 
ufage  , comme  les  latins  5c  les  grecs  fc  nom- 
«noicnt  Poètes  lyriques.  Du  Verdier,  Van  Privas, 
& la  Croix  du  Maine  vous  feront  connoître  les 
principaux  poètes  provençaux  ; je  n’en  indiquerai 
que  deux  ou  trois  d’entre  les  plus  anciens. 

Belve\er  (Aymeric  de)  florifloit  vers  l’an  1105, 
5c  fit  quantité  de  vers  i la  louange  de  fa  mai- 
t relie  , qui  vivoit  i la  Cour  de  Rémond  comte 
de  Provence.  Enfuite  il  devînt  amoureux  d’une 
princefle  de  Provence  qui  s’appcloit  Barbojfe  : 
cette  dame  ayant  été  nommée  abbefte  d’un  mo- 
naftère  , Belvczer  en  mourut  de  douleur  en  1x64  , 
parce  qu'il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  la  voir.  Il 
lui  envoya,  peu  de  temps  avant  fa  mort  ,un  petit 
ouvrage  iutitulé , Las  amours  de  fon  ingrat  a • 

Arnaud  de  Meyrveilh  , paète  provençal  du 
treizième  fiècle  , entra  au  fervicc  du  vicomte  de 
Béziers  , 5c  devint  épris  de  la  comtcflc  de  Burlas 
fon  époufe.  Comme  il  étoit  tics -bien  fait  de  fa 
perfonne , chantoit  bien  , 5c  lifoit  les  romans  en 
perfcélion  , la  coratefle  le  'trairait  avec  beaucoup 
de  bonté  : enfin  il  s’enhardit  i lui'  déclarer  fon 
amour  , par  un  fonnet  intitulé  Les  chajles  prières 
d’Arnaud  \ la  comtefte  les  écouta  gracieuleraent, 
fle  fie  au  poète  des  présents  considérables.  Il  mourut 
l’an  Tito  ; Pétrarque  a fait  mention  de  lui  dans 
fon  Triomphe  de  t Amour. 

Arnaud  de  Court ignac  , poète  provençal  du 
quatorzième  fiède  , devint  amoureux  d’une  dame 
nommée  Yfnarde  , i la  louange  de  laquelle  il 
fit  plufieurs  vers  ; mais  n’ayact  rien  pu  gagner 
fur  Ion  etpril , il  alla  voyager  dans  le  Levant , afin 
de  fc  guérir  de  fa  paflion  pir  l'abfcncc , 5c  d’ou- 
blier une  perfonne  qui  paroifloit  prendre  plaifir 
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à fos  peines.  Il  lui  a dre  (Ta  un  ouvrage  intitulé  , 
Las  Jufrettfas  <£ amour , 5c  mourut  i la  guerte 
en  fJf4«  ( Le  Chevalier  de  JAUCOURT .) 

Poésie  satirique  , voye\  Satire. 

Poésie  du  style  , voye\  Style  , ( Poésie 
du.  ) 

Poésie  du  vers.  Voye\  VrERS  ( Poésie  du  ) , 
car  la  lettre  P eft  li  chargée  , qu’il  faut  per- 
mettre ces  fortes  de  renvois  , pourvu  qu'on  n'ait 
pas  oublié  de  les  remplir.  ( Le  chevalier  DE 
Jaucourt . ) 


( N.)  P OÊTE,  f.  m.  Belles-Lettres.  D’apréa 
l’idce  qu'Homère  nous  donne  de  fon  art  , 5c  de 
i’eftime  qu'on  y attachoit  dans  les  temps  qu’il  z 
rendus  célèbres,  on  voit  que  les  Poètes  étoient 
des  philo fophes  ou  des  théologiens , qui  fe  don- 
noicut  pour  infpîrés  , & auxquels  on  croyoit  que 
les  dieux  avoient  révélé  des  fccrets  inconnus  aix 
refte  des  hommes.  Ainfi  , lorfqu’ils  faifoient  aux 
peuples  des  récits  merveilleux  , ou  qu'ils  expii- 
quoient  par  des  fables  les  phénomènes  Je  la  Nature, 
on  ne  dcinandoit  pas  où  ils  avoicnr  pris  cette 
fcience  niyftérieufc  : le  chantre  ou  le  devin  fe 
difeit  prêtre  d'Apollon  , favori  des  Mufcs  , con- 
fident de  leur  mère  , la  déefle  Mémoire  : que  ne 
devoit-il  pas  favoir  ? 

Ce  ne  fiit  que  long  temps  après  , 5c  lorfque 
les  peuples  plus  éclairés  s’aperçurent  que  dans 
le  eeoic  des  Poètes  il  n'y  avoit  rien  de  furoa- 
turcl  , qu’j  l’idée  d’infpiration  fuccéda  celle  d’in- 
vention 5c  de  fi&ion  poétique.  Mais  alors  même, 
en  perdant  le  êrédit  de  la  prophétie  , les  Poètes 
furent  confcrver  le  pouvoir  de  1‘illufion;  5c  quoi- 
que reconnus  pour  des  menteurs  ingénieux  , ils 
Soutinrent  leur  perfonnage.  De  là  ces  formules 
d'invocation  , d’infpiration , 6:  d’enthoufiafme  , qu'ils 
ne  cefscreut  d’aflicder  $ de  li  ce  fty  le  figuré  , ce 
langage  myftérieux,  qu’ils  retinrent  de  leur  an- 
cienne divination  j de  li  cette  élévation  d’idées  , 
cette  majefté  de  langage , qui  leur  fut  néceftaire 
pour  imiter  le  dieu  dont  ils  fe  difoient  les 
organes. 

Du  temps  même  d'Horace  , on  ne  mérirait  le 
nom  de  Poète , qu’autant  qu’on  avoit  les  moycm 
de  remplir  ce  grand  cara&ère  : 

Ingenium  cui  fit  , cui  mens  divinior , atqu e 09 

Magna  fonaturum  , des  nominu  hujus  hotwwn. 


A mefure  que  l’amour  du  meufonge  eft  devenu 
moins  vif,  5c  que  le  goût  des  arts  5c  1'efprit  qui 
les  juge  a pris  quelque  teinte  de  Philofophie  , 
le  rôle  de  Poète  s'eft  modéié  : l'Ode  a perdu  fa 
vraifemblance  ; l’Épopée  , fon  merveilleux  : au  don 
de  feindre  des  chimères  a fucccdé  le  talent  de 
peindre  , d'embellir  des  réalités  ; remhoufiafme 
s’eft  réduit  i la  chaleur  d’une  imagination  fage- 
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ircn!  exaltée  , d'une  âme  profondément  émue  ; 
& l'Éloquence  da  Poète  n’a  plus  différé  de  celle 
de  l'orateur  que  par  un  peu  plus  de  bardieffe 
dans  les  tours  6c  dans  les  images  , par  un  peu 
plus  de  liberté  & d'cinphafc  dans  1 cxprelïion  : 
en  forte  qu'il  eft  plus  vrai  que  jamais  que  , du 
côte  de  l'élocution, le  talent  de  l'orateur  6c  celai 
du  Poète  fe  touchent  : Eft  fini tt mus  oratori 
Focla  : numeris . adftrièîior  paulo  , verborum 
autem  licentui  liberior  , muhis  vero  ornandi 
generibuj  foetus  ac  penè  par . ( Cic.  de  O rat.  ) 

Mais  tout  réduit  que  nous  femble  à préfent 
l’ancien  domaine  du  Poète  , je  ne  penfe  pas  que, 
du  côté  de  l'invention  , celui  de  locateur  ait  ja- 
mais eu  cette  éteudue  illimitée,  qui  s'enfonce  dans 
les  poftibles , fie  dans  laquelle  non  feulement  le 
vrai  , mais  le  vraifcmblablc  , eft  compris.  Il  me 
femble  donc  que  Cicéron  a exagéré  , lor (qu'il  a dit 
de  l'orateur  comparé  au  Poète  : In  hoc  quidem 
cenè  prope  idem  , nu/lis  ut  terminis  circum - 
feribat  aui  de ji niât  jus  fuum,  ( Ibid.  ) 

Confierons  ici  le  Poète  4 peu  prés  comme 
Cicéron  a confi  icré  l’orateur  ; fie  pour  nous  former 
une  idée  de  l'artifte  , remontons  i celle  de  l'art. 

Si  je  dis  , comme  Simonidc  , que  la  Peinture 
eft  une  Poéfie  muette  , je  crois  la  définir  com- 
plètement : li  je  dis  que  la  Poéfie  eft  une  pein- 
ture animée  fie  parlante , aurium  piftura  , je  fuis 
encore  fort  au  deffous  de  l’idée  qu’on  en  doit 
avoir. 

C’eft  peu  de  préfenter  fon  objet  4 l’cfprit  , 
elle  le  rend  fans  ccffc  comme  prêtent  aux  veux  , 
avec  fes  traits  fie  fes  couleurs  -,  fie  cela  foui  régale 
à la  Peinture. 

Furor  irnpiut  irUÜt , 

Scn-a  fedens  fuptr  Arma  , ù etntum  y indus  ahenit 

Pojl  tergum  nodis,  frtmet  horridus  Ore  cmento . 

Virgile. 

Rubens  lui  - même  auroit-il  mieux  peint  la 
Difcorde  enchaînée  dans  le  temple  de  Janus  ? 

La  Peinture  faifit  fon  objet  en  aftion , mais  ne 
la  piéfente  jamais  qu’en  repos.  En  exprimant  ces 
vers  de  Virgile  \ 

Ilia  rtl  in  t ad  a Jegetit  per  fumrtim  vol  art  t 

Cramina  t nec  teneras  curfu  lajijfet  arijlas  ; 

le  pcin'rc  repréfentera  Camille  élancée  fur  la 
pointe  des  épis  , mais  immobile  dans  cette  atti- 
tude , au  lieu  qu’en  Poéfie  l’imitation  eft  pro- 
rcifivc  fie  au  fil  rapide  que  l’aftion  même.  La 
oéfic  n’cft  donc  plus  le  tableau , mais  le  miroir 
de  la  nature. 

Dans  le  miroir , les  objets  fc  fucccdent  & s'effa- 
cent 1 un  l'autre.  La  Poélîe  eft  comme  un  fleuve 
qui  ferpentc  dans  1-s  campagnes , 6c  qui  dans  fon 
cours  répète  à la  fois  tous  les  objets  répandus  fur 
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Ces  bords,  II  y a plus  : cet  clpace  que  parcourt 
laPoé(ic,cft  dans  l'étendue  fucctlfive  comme  dans 
l'étendue  permanente  ; ainli , le  même  ver»  pré- 
fente  i l’efprit  deux  images  incompatibles  , les 
étoiles  Sc  l'aurore , le  prélent  Sc  le  paffé  : 

Jsmfue  rnbefeebat  fitU'a  Auront  fugaùs. 

Dans  les  exemples  du  tableau  , dn  miroir , Sc  do 
fleuve  , on  ne  voit  qu'une  furface  ; la  Poétie  tourne 
autour  de  fon  objet  comme  la  Sculpture , te  la 
pré  fente  dans  tous  les  fens. 

Elle  fait  plus  que  répéter  l'image  Sc  l’aftion 
des  objets  ; cette  imitation  fidèle  , quelque  talent  , 
quelque  foin  quelle  exige  , eft  fa  partie  la  moins 
cftimable  : la  Poéfie  invente  Sc  compofe  ; elle 
eboifit  Sc  place  fes  modèles , arrange , affortit  elle- 
même  tous  les  traits  dont  elle  a lait  choix,  ôfe 
corriger  la  nature  dans  les  deuils  Sc  dans  l’en- 
fernbic  , donne  de  la  vie  Sc  de  l’âme  aux  corps  , 
une  forme  Sc  des  couleurs  1 la  penfée , étend  le* 
limites  des  chofes  , Sc  fc  fait  des  mondes  nou- 
veaux. 

Dans  cette  manière  de  feindre  , la  Peinture  la 
fuit , mais  de  loin  Sc  dans  ce  qu'il  y a de  plus 
facile.  Car  ce  n'cft  pas  dans  le  phyfique  , mai» 
dans  le  moral,  qu’il  eft  difficile  de  rendre  par 
la  fiétion  , ce  qui  n’eft  pas  , comme  s’il  éloit. 
Non  folum  au, te  effent , verumtamen  quee  non 
'fine  , quaji  ejftnt.  ( .lui.  Seal.  ) C'eft  U ce  qui 
1 élève  au  deflus  de  l’Éloquence  Sc  de  tous  le, 
arts. 

L'objet  des  arts  eft  infini  en  lui-même  r il  n’efl 
borné  que  par  leurs  moyens.  Le  modèle  univerfel, 
la  nature  , eft  préfent  i tous  les  artiftes  ; mais  le 
peintre  , qui  n'a  que  les  couleurs,  ne  peut  en  imiter 
que  ce  qui  tombe  fous  le  fens  de  la  vite.  Le 
pinceau  de  Vcsnct  ne  tendra  jamais  dans  une 
tempête  , 

Cfamerjue  yirum  , firidorqut  rudenlttm  i 

le  Titien  n’exprimera  pas  les  parfums  exhalés 
des  cheveux  de  Vénus  , 

AmbroJiajuc  coma  diyinum  vertiee  odortm 

Spir  avéré  : 

le  muficien , qui  n’a  que  des  font  , ne  peut 
rendre  ce  qui  affrète  le  fens  de  l'ouïe  ; SC  pour 
former  ce  tableau  des  effets  de  la  lyre  d’Orphée , 

At  eantu  eemmota  Erebï  de  fedibus  imi » 

l/mbm  ibant  tenues  , 

l’harmonie  appellera  la  pantomime  à fon  fë- 
cours.  Ainfi  , les  arts  font  obligés  de  fe  réunir 
pour  faire  face  i la  Poéfie.  Mais  ni  aucun  des 
arts , ni  tous  les  arts  enfemble  n’imiteront  ce 
qu’c  U c esprime.  Elle  feule  pénètre  au  fonds  de 
1 àme , Sc  en  dévelope  à nos  ieux  les  replis.  Ni 
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les  doncês  gradations  des  fcntime nls  , ni  les  vio- 
lents accès  de  la  paftïon  ne  lui  échapcnt.  Les 
degrés  d'élévation  6c  de  fenfibilité  , d'énergie  6c 
de  rcfTort , de  chaleur  & d'aftivité  > qui  varient 
6c  diftingueni  les  cara&ères  à l'irifîni  ; toutes  ces 
qualités , dis -je  , 6c  les  qualités  oppofées  font  expri- 
mées par  la  Poéfic.  La  même  vertu , le  même 
vice,  la  même  paflion  a mille  nuances  dans  la 
nature  ; la  Poéfie  a mille  couleurs  pour  graduer 
tontes  ces  nuances.  C’eft  peu  d'être  auili  variée  , 
auili  féconde  que  la  nature  même  ; la  Poéfie 
compofe  des  âmes  , comme  la  Peinture  imagine 
des  corps  : c'eft  un  affemblage  de  traits  pris  çi 
& li  de  différents  modèles  , 6c  dont  l'accord  fut 
la  vraifemblance.  Les  personnages  ainfi  formés  , 
clic  les  oppofe  Sc  les  met  en  a&îon  : a&ion  plus 
vive  , plus  touchante  qu’on  ne  la  voit  dans  la 
nature;  aftion  variée  dans  Ton  unité  , foutenue  dans 
f a durée , liée  dans  toutes  fes  parties,  6c  fans  ce  (Te 
animée  dans  fes  progrès  par  les  obftades  & les 
combats. 

C’eft  ici  furtout  que  l'art  de  l'orateur  me  fernble 
le  céder  à celui  du  Poète . Inftruire  , intérefler  , 
émouvoir  , font  leur  objet  commun  : mais  la  tâche 
de  l'orateur  eft  de  perluader  la  vérité  ; celle  du 
Poète, le  menfonge  , 6c  le  menfonge  connu  pour 
tel.  L'un  , pour  remuer  fon  auditoire  , a des  inté- 
rêts ferieux  , réels,  6c  préfents  ; l'autre  n’a  que  des 
fables  ou  des  fouvenirs  éloignés  : l'un  , u j’ôfc 
le  dire  , produit  fes  effets  avec  des  corps , 6c 
l’autre  avec  des  ombres. 

Que  Cicéron  ferre  dans  fes  bras  , en  préfence 
des  juges , Plancus  fon  ami , fon  bienfaiteur  , 6c 
fon  client , & qu'il  le  baigne  de  fes  larmes  $ il  en 
fera  répandre  , rien  de  plus  naturel.  Qu'il  preffe 
dans  fon  fein  le  fils  de  Flaccus  encore  enfant  ; 
que  dans  fes  bras  il  le  préfente  aux  juges , & 
quJii  s’écrie  d'une  voix  déchirante  , Mijeremini 
jamilice  , Judices  , miferemini  fortijpmi  patris , 
mife remini  filii  ; l'atteodriflcmcnt , la  douleur  dont 
il  eft  pénétré  , paffera  dans  toutes  les  âmes  : 6c 
voili  le  dernier  effort  de  l'art  oratoire.  Mais 
u* avec  le  fantôme  d*Orefte  6c  de  Pilade , d’An- 
roraaque  6c  d’Aftianax  , le  Poète  obtienne  le 
même  effet , 6c  un  effet  plus  grand  i voili  le 
merveilleux  de  l'art  du  Poète ; 6c  il  feroit  incom- 
prébenfible  , fi  l'on  ne  favoit  pas  quel  eft  fur 
nous  l’empire  de  l’imagination , une  fois  frapée 
6c  féduite. 

Ce  fut  pour  donner  â l'imitation  tous  les  de- 
hors de  la  réalité,  qu’on  inventa  le  genre* drama- 
tique, où  tout  n’eft  pas  illufion  comme  dans  un 
tableau , où  tout  n'eft  pas  vrai  comme  dans  la  na- 
ture , mais  où  le  mélange  de  la  fiflion  6c  de  la 
vérité  produit  cette  illufion  tempérée  qui  fait  le 
charme  du  fpe&acle.  11  eft  faux  que  l’aétrice  que  je 
vois  pleurer  6c  que  j'entends  gémir , foit  Ariane  ; 
mais  il  eft  vrai  qu’elle  pleure  de  gémit  : mes 
ieux  6c  mes  oreilles  ne  font  pas  trompés  ; tout 
ce  qui  les  fi  apc  eft  réel  ; l’illufion  n'eft  que 


dans  ma  penfée.  Tel  eft  l'art  de  la  Poffæ  dra- 
matique , le  plus  féduifant , le  plus  ingénieux  de 
tous  les  arts  d'imitation. 

Ainfi , me  dira-t-ou  , fi  l’Éloquence  a pour  elle 
toute  la  force  de  la  vérité  , au  moins  peut-elle 
reprocher  i la  Pocfie  d’y  fuppléer  par  tous  les 
charmes  du  menfonge.  Oui  , j en  conviens  ; mais 
quel  que  foit  réciproquement  l’avantage  de  leurs 
moyens  , il  fera  toujours  vrai  que  la  mobilité , 
la  foupUffe , la  force  d’imagination  , qui  deman- 
dent les  transformations  du  Poète  pour  revêtir 
i chaque  inftant  un  nouveau  caractère  , 6c  dans 
la  même  fcéne  des  cara&ères  oppofés  ; que  le 
génie  pour  les  créer,  les  combiner  , 6c  les  faire 
agir  comme  dans  la  nature  même  ; que  cette  fa- 
culté de  concevoir , de  combiner  un  grand  deffein , 
de  conduire  une  aétion  vafte  , te  d'en  graduer  l’in- 
térêt , font  réfervés  au  Poète  : Sc  le  talent  de 
produire  dans  fon  enfemble  & dans  fes  détails 
Cinna  , Britannicus  , Zaïre  , le  Mifantkropc  ou  le 
Tartufe  , me  fernble  encore  fuperieur  au  talent 
de  tirer  d’un  fujet  oratoire  tous  les  moyens  de 
perfuafion  , d’émotion , dont  il  eft  fufceptible  , au 
talent , dis  - je  , tout  merveilleux  qu'il  eft  , de 
compofer  ou  la  harangue  pour  la  couronne  , ou 
le  plaidoyer  pour  Milon  , ou  l'oraifon  funèbre 
de  Condé. 

Mais  l'illufion  poétique  n’eft  pas  toujours  fou- 
tenue  par  le  preftige  de  i'aétion  théâtrale  ; & la 
Poéfie  épique  étoit  au  comble  de  fà  gloire  avant 
l’invention  du  drame  : alors  ce  fut  au  don  qu'elle 
eut  de  captiver  l’imagination  6c  l’oreille , qu'elle 
dut  fes  premiers  fucccs. 

Les  grecs  , ce  peuple  doué  d'un  goût  exquis 
dans  la  recherche  des  volaptés  de  l'âme  , ce  peu- 
ple qui , dans  tous  les  arts  dont  les  ouvrages  ont 

fui  fe  conferver  , nous  a laiffé  des  modèles  par- 
ai ts  , te  qui  vraifeinblablement  n’excclloit  pas 
moins  dans  les  arts  dont  le  temps  a détruit  les 
moaumens  fragiles;  cc  peuple  , ingénieux  en  tout , 
s'étoit  fait  , comme  par  inftinft  , une  langue  i 
la  fois  harmonieufe  6c  imitative , dont  les  fons  , 
les  nombres  , les  accents  donnoient  aux  mots  le 
caractère  des  chofcs  , & difpofoient  l'âme , pat 
l’émotion  de  l'oreille  , à recevoir  plus  vivement 
l’imprcffion  de  la  penfée,  de  l’image,  ou  du  fen- 
daient. 

Gratis  ingtnium  , gratis  dédit  ore  rot  and» 

Mufa  loqui  , prater  tandem  nullius  avaria. 

H or. 

Les  latins  imitèrent  les  grecs  en  cela  comme 
en  toute  chofc  ; & leur  langue  , fous  la  plume 
des  grands  écrivains  , fe  polit  , fe  perfc&ionna  , 
devint  flexible  & harmonieufe  au  point  de  nous 
laiffe redouter  fi  Homère  , Platon  , Démofthène  , 
ont  eu  pour  l’oreille  plus  de  charme  que  Vir- 
gile & que  Cicéron.  / 

Les  langues  modernes  , dans  lenr  naiffance  , 

S a 
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o'aveient  confulti  ni  la  nature  pour  la  peimire , 
i i les  langues  anciennes  pour  les  imiter.  Elles 
le  font  dêgrorties  avec  l’efprit  Sc  les  «morurs  des 
peuples  ; quelques-unes  même  ont  aquis  de  la 
fooplede  Sc  du  liant,  de  la  nobleffe  & de  l'élé- 
gance , mais  peu  de  chofe  du  côté  du  nombre.  Et 
quaud  même  le  vers  métrique  des  anciens  méri- 
teroit  d’etre  regardé  comme  une  forme  eflencielle- 
xxicnl  inhérente  à leur  Poéfie  , nos  vers  rhyhtiniqucs 
fetoient  encore  loind’avoir  le  même  droit,  Vers. 

Mais  h la  Poéfie  peut  le  palTcr  de  la  mefure 
& de  la  rime  , peut-elle  fc  palier  de  même  du 
charme  de  la  fi&ion  ? Je  réponds  d’abord  que,  pour 
corriger  , embellir , animer  la  nature  , pour  enno- 
blir la  vérité  par  le  mélange  du  merveilleux  , 
le  Poète  cil  Couvent  obligé  de  feindre  : ainfi  , la 
fiûion  eft  la  compagne  de  1a  Poéfie.  Mais  en 
doit -elle  être  la  compagne  aftidue  ? ou  plus  tôt 
la  Poéfie  cft  - elle  l’alli  ance  indifloluble  de  la 
fiftion  Sc  de  la  vérité  ? C’cft  demander  fi  la  na- 
ture , dans  la  réalité  , n’eft  jamais  a fiez  belle  , allez 
inter  e flan  te  pour  mériter  d’ètre  fimplemenLôc  fidè- 
lement exprimée.  Le  don  de  feindie  cft  un  talent 
eflcncicl  au  Poète  , par  la  raifoa  qu’il  peut  avoir 
a chaque  inftant  befoin  d’embellir  Ion  objet  ; mais 
la  fiftion  n’eft  pas  eflenciclle  i la  Poéfie , par  la 
raifoa  que  l’objet  qu’elle  imite  peut  n’avoir  pas 
befoin  d être  embelli.  Celui  qui  le  premier  a ima- 
giné que  le  folcil  fc  plongeoit  dans  l’onde  , Sc 
alloit  fe  repofer  dans  le  fein  de  Thétis  après  avoir 
jempli  fa  carrière , a eu  fans  doute  une  idée  très- 
■poctique  : mais  celui  qui,  avec  les  couleurs  delà 
nature  , auroit  peint  le  premier  le  folcil  couchant, 
d demi  plonge  dans  des  nuages  d’or  & de  pourpre , 
& lai  liant  voir  encore  au  dcfl'us  de  ces  vagues  cn- 
fammees  la  moitié  de  fon  globe  éclatant  ; celui 
<jui  auroit  exprimé  les  accidents  de  (a  lumière  fur 
le  Commet  des  montagnes , Sc  le  jeu  de  fes  rayons 
a travers  le  feuillage  des  forêts  , tantôt  imitant 
les  couleurs  de  l'arc-cn-ciel  , tantôt  les  flammes 
d’un  incendie  ; celui  - là , je  crois , auroit  pu  dire 
aulîi , Je  fuis  Poète  r quoiqu’il  ne  fut  dans  au- 
cune des  deux  claflcs  que  nous  aftigne  Scaliger  : 
si  ut  addit  fièïa  veris , aut  fi  dit  s ytra  imiiaiur . 
( Voye\  Fictiow.  ) 

Enfin  , fort  que  la  Poéfie  employé  le  men- 
fonge  , ou  la  vérité  pure  , ou  l*un  Sc  l’autre  mêles 
enfemblc  , quel  cft  le  but  qu’elle  fc  propofe  f 
11  faut  l’avouer  ; le  plaifir.  S’il  eft  vicieux  , il 
la  déshonore;  s’il  cft  vertueux  , il  l’ennoblit  ; s’il 
eft  pur , fans  autre  utilité  que  d’adoucir  de  temps 
en  temps  les  amenâmes  de  la  vie , de  femer  les 
fleurs  de  l’illufion  fur  les  épines  de  la  vérité  , 
c’eft  encore  un  bien  précieux. 

Horace  diftinguc  dans  la  Poéfie  l’agrcmcnt  fans 
utilité  , & Futilité  fans  agrément  : l’un  peut  fe 
pafTer  de  l’autre,  je  l’avoue;  mais  cela  n cft  pas 
réciproque  , & le  poème  didactique  même  > ne- 
foin  de  plaire  pour  inftruire  avec  plus  d’attrait, 
liais  qu’a  l’ilpcél  des  merveille*  de  la  Nature  , 
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plein  de  reeennoiiïance  & d’amour , le  génie  , tnt 
ailes  de  flamme , s’élance  au  fein  de  la  Divinité  ; 
qu’ami  paflionné  des  hommes  , il  confacre  fes 
veilles  à la  noble  ambition  de  les  rendre  meilleur» 

& plus  heureux  ; que  dans  l’àmc  hérorque  du 
Poète  , l’enihoufialiuc  de  la  vertu  fe  mêle  a celui 
de  la  gloire  : c’cft  alors  que  la  Poéfie  cft  un 
culte , & que  le  Poète  s’élève  au  rang  des  bien- 
faiteurs de  l’humanité. 

f L'idée  que  j’attache  à la  Poéfie  eft  donc  celle 
d’une  imitation  en  ftyle  harmonieux , tantôt  fidèle  , 
tantôt  embellie , de  ce  que  la  natine  , dans  le  phy- 
fique  Sc * dans  le  moral,  peut  avoir  de  plus  ca- 
pable d'atfcéler , au  gré  du  Poète , l’imagination 
Sc  le  fentiment. 

De  l’idée  que  je  viens  de  donner  de  la  Poéfie  en 
général  , dérive  naturellement  celle  qu’on  doit  fe 
former  du  Poète  ; Sc  par  l’objet  qu’il  fc  propofe  , 
on  peut  juger , Sc  des  talents  doot  il  a befoin  d’être 
doué  , Sc  des  études  qui  lui  font  propres. 

Les  trois  facultés  de  l’ime  d’où  réfultent  tour  , 
les  talents  littéraires,  font  l’efprit , l’imagination  * 

Sc  le  fentiment  ; Sc  dans  leur  mélange , c’cft  le 
plus  ou  le  moins  de  chacune  Se  ces  facultés  qui 
produit  la  diverfité  des  génies. 

Dans  le  Poète , c’cft  l’imagination  Sc  le  fen- 
timent qui  dominent  : mais  fi  l’cfpritne  les  éclaire  , 
ils  s’égarent  bientôt  l’un  Sc  l’autre.  L’efprit  cft 
l’oeil  du  génie  , dont  l’imagination  Sc  le  fenti- 
ment font  les  ailes. 

Toutes  les  qualités  de  l’efprit  ne  font  pas  ef- 
fenci elles  i tous  les  genres  de  Poéfie  ; il  n’y  a que 
la  pénétration  Sc  la  juftcfTc  dont  aucun  d’eux  ne 
peut  fe  Daflc r.  L’efprit  faux  gîte  tous  les  talents  , 
l’efprit  tuperficicl  ne  tire  avantage  d’aucun. 

Tout  n’eft  pas  image  Sc  fentiment  dans  un 
Poème.  Il  y a des  intervalles  od  la  penfée  brille 
feule  Sc  de  Ion  éclat  : il  faut  même  fe  fouvenir  que 
la  plus  belle  image  n’en  cft  que  la  parure  ; & lors 
même  que  la  Dentée  eft  colorée  par  l’imagination 
ou  animée  par  le  fentiment,  elle  nous  frappe  d’au- 
tant plus  qu’elle  cft  plus  fpirituclle  , c’cft  i dire  , 
plus  vive  , plus  finement  fai  fie  , & d’une  com- 
binaifon  à la  fois  plus  jufte  Sc  plus  nouvelle  dans 
fes  raports.  L'efprit  n’eft  donc  pas  moins  cflen- 
ciel  au  Poète  qu’au  pbilofophc , à l’hiftoricn  , a 
l’orateur. 

Mais  chacune  des  qualités  de  l'efprit  a fon 
genre  de  Poéfie  od  elle  domine  : par  exemple  , 
la  finefle  a lÉpigramme  ; la  dclicatefte  , l'Élégie 
Sc  le  Madrigal  ; la  légèreté , l'Épitrc  familière  , 
la  naïveté , la  Fable  ; î’ingcnuïté , l’Idylle  ; l’élc- 
vation  , l'Ode,  la  Tragédie  , l’Epopée. 

IL  cft  des  genres  qui  demandent  pluficurs  de 
ces  qualités  réunies  : la  Comédie-,  par  exemple  , 
exige  à la  fois  la  fagacité  , la  pénétration  , la 
force  , la  profondeur  , la  légèreté , la  (inerte.  La 
Tragédie  Sc  l’Epopée  ne  demandent  pas  moins  de 
profondeur  que  d'élévation , Sc  de  force  que  d’éten- 
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<Jue.  Voyet , Imagination  , InvehtIOU  , Gé- 

Wl  , PATHETIQUE,  6\\ 

Un  don  qui  n’cft  guère  moins  c (Te  ne  ici  au 
Poète  que  ceux  de  l'elprit  & de  finie  , c’eft  une 
oreille  délicate.  Celui  i qui  le  fentiment  de  l’bar- 
inouïe  eft  inconnu  , doit  renoncer  i la  Pocfic. 
( Voyc\  Harmonie  de  style.  ) Mais  tous  ces 
talents  réunis , ou  périroient  de  féchereffe , ou  ne 
produiroienl  que  des  fruits  fauvages  , s'ils  r/ctoient 
pas  nourris  , fécondés  par  l'étude. 

Ici , comme  dans  tous  les  arts  , la  première 
étude  cft  celle  de  foi -même.  Si  l’imagination  fc 
frappe  , fi  le  coeur  s’afleéle  aifement , s'il  y a de 
l’une  i l'autre  une  correlpondance  mutuelle  de 
rapide  ; fi  l’oreille  a pour  le  nombre  & l’harmo- 
nie une  délicate  {Te  fcnfible  ; fi  l1  on  cfl  vivement 
touché  des  fautes  de  la  Poéfic  ; fi  finie,  échauffée 
i la  vile  des  grands  modèles  , fe  fent  élevée  au 
de  ffus  d'elle -même  par  une  noble  émulation  ; fi, 
des  qu'on  a conçu  l'idée  effenciclle  & primitive 
d’un  fujet , on  la  voit  au  dedans  de  foi-même  fc 
dcveloper  , fe  colorer , s'animer , & devenir  fé- 
conde ; û l’on  éprouve  ce  befoin  , cette  impa- 
tience de  produire  qui  vient  de  l’abondance  & de 
la  chaleur  des  efprits  ; fi  l'on  faifit  facilement  le 
raport  des  idées  abftraites  avec  les  objets  fenfibles , 
dont  clics  peuvent  revêtir  les  couleurs  , ou  plus 
tôt  fi  ccs  idées  naiffent  dans  l’cfprit  revêtues  de 
ces  images  ; û les  objets  fe  préfentent  d'eux- 
mèmes  tous  la  face  la  plus  intérefiante  , la  plus 
favorable  i la  peinture  ; fi  furtout,  i l’idée  d’un 
objet  pathétique , les  fentiments  naiffent  en  foule 
Si  fe  preffent  dans  finie;  impatients  de  fc  répan- 
dre , oo  peut  fc  croire  né  Poète  : 

Huit  Mufti  indulgent  omnes  , hune  pofeit  Apollo. 

Vida. 

A moins  de  ces  difpofitions  naturelles,  on  fera 
peut  • être  des  vêts  pleins  d’elprit  , mais  dénués 
de  Poéfic. 

A l’étude  de  ces  moyens  pcrfonncls  doit  fuc- 
ccder  l'étude  des  moyens  étrangers.  L’inftrument 
de  la  Poéfie  c’eft  la  langue  : & fi  tout  homme 
qui  fe  mêle  d’écrire  doit  commencer  par  bien  con- 
noitre  les  règles  , le  eénic  , Si  les  reflources  de 
la  langue  dans  laquelle  il  écrit  ; cette  connôjf- 
fance  cft  encore  mille  fois  plus  néceflaire  au  Poète , 
dans  les  mains  duquel  la  langue  doit  avoir  la 
docilité  de  la  cire , i prendre  la  forme  qu'il  voudra 
lui  donner.  Les  variétés , les  nuances  du  ftylc  font 
infinies , Sc  leurs  degrés  inappréciables.  Le  gode  ,* 
ce  fentiment  délicat  de  ce  qui  doit  plaire  ou  dé- 
plaire , eft  feul  capable  de  les  faifir.  Or  le  goût 
ne  s’enfeigne  point  ; il  s'aquiert  par  fufage  fré- 

2uent  du  monde  , par  l’élu  le  affidue  Si  méditée 
u petit  nombre  de  bons  écrivains;  encore  fup- 
pofe-t-il  une  fineffe  de  perception  qui  n’cft  pas 
donnée  â tous  les  hommes  : la  nature  fait  l’homme 
de  génie , Si  commence  l'homme  de  goût. 
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Comme  elle  eft  le  premier  modèle  Si  le  grand 
livre  du  Poète  , c’eft  elle  furtout  qu’il  lui  im- 
porte d’étudier  ; Si  l’objet  le  plus  intéreffant  qu’elle 
préfente  à l’homme  , c’eft  L'homme  même.  Mais 
dans  l’homme , il  y a P étude  de  la  nature , celle 
de  l’habitude  , celle  de  l’habitude  & de  la  natute 
combinée,  ou,  fi  l’on  veut , de  la  nature  modifiée 
par  les  mœurs.  ( Voye\  M«urs.  ) 

Le  pbyfique  a deux  branches  comme  le  moral  ; 
la  fimple  nature,  Sc  la  nature  modifiée  *par  les 
arts. 

Le  tableau  de  la  nature  pbyfique  eft  lui  feul 
d’une  richeffe  , d’une  variété  , û une  étendue  i 
occuper  des  fiécles  d’étude  : mais  tous  les  détails 
n’en  font  pas  favorables  a la  Poéfie  ; tous  les  genres 
de  Poéfie  ne  font  pas  fufcepübles  des  mêmes  dé- 
tails. Ainfi  , le  Poète  n’cft  pas  obligé  de  (uivre 
les  pas  du  naturalifte.  On  exige  encore  moins  de 
lui  les  méditations  du  phyficicn  Si  les  calculs 
de  l’aftronome.  C’eft  i 1 observateur  i déterminer 
l’attraction  Si  les  mouvements  des  corps  célcftc*} 
c’eft  au  Poète  i peindre  leur  balancement  , leur 
harmonie , & leurs  immuables  révolutions.  L’on 
diftinguera  les  claiTcs  nombreufos  d’étres  organites 
ui  peuplent  les  éléments  divers  ; l’autre  décrira  , 
un  trait  hardi , lumineux  , Si  rapide , cette  échelle 
immenfe  & continue , où  les  limites  des  règnes 
fe  confondent , où  tout  femble  placé  dans  l’ordre 
confiant  Si  régulier  d’une  gradation  univcrfcllc  , 
entre  les  deux  limites  du  fini , & depuis  le  bord 
de  l’abimc  qui  nous  fépare  du  néant,  jufqu’au  boid 
de  l’abime  oppofé  qui  nous  fépare  de  l'être  par 
effcncc.  Les  reftorts  de  la  nature  & les  lois  qui 
règlent  fes  mouvements , ne  font  pas  de  ces  objets 
qu’il  eft  aifé  de  rendre  fenfibles  ; Sc  la  Poéfie 
peut  les  négliger.  Les  caufes  l’intcrcffenl  peu  ; c’eft: 
aux  effets  qu  elle  s’attache.  Tandis  que  le  phy- 
ficien  analyfe  le  fon  Si  la  lumière , le  Poète 
fera  donc  entendre  à l'âme  l’cxplofion  du  ton- 
nerre Sc  ccs  longs  retemificmcnts  qui  femblcnt 
de  montagne  en  montagne  annoncer  la  chute  du 
monde.  Il  lui  fera  voir  le  feu  bleuâtre  des  éclairs 
1c  brifer  en  lames  étincelantes , Si  fendre  â fil- 
ions redoublés  cette  maffe  obfcure  de  nuages  qui 
femble  affaiffer  l’horizon.  Tandis  que  l'un  tâche: 
d’expliquer  l’émanation  des  odeurs  , l’autre  rend 
ce  phénomène  vifiblc  â l’cfprït , en  feignant  que 
les  zéphyrs  agitent  dans  l’air  leurs  ailes  hujneftécs 
des  larmes  de  l’aurore  & des  doux  parfums  du 
matin.  Que  le  confident  de  la  nature  développe 
le  prodige  de  la  greffe  des  arbres  , c’eft  allez 
pour  Virgile  de  l'exprimer  en  deux  beaux  vers  : 

Sxiit  ad  calum , ramit  fehxibut , orbes, 

Miraturqut  nova»  fronde $ & non  fuo  porno. 

On  voit,  par  ces  exemples  , que  les  études  dj 
Poète  ne  font  pas  celles  du  philofophc.  Celui-ci 
étudie  la  nature  pour  la  connoître  ; Si  celui  lâ , 
pour  l’imiter  : l'un  veut  expliquer , Sc  l’autre  veuf 
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peindre.  Il  faut  avouer  cependant  que , fi  les  pro- 
fondes recherches  du  philofophe  ne  font  pas  ef- 
fcnei elles  au  Poète  , au  moins  lui  feraient  - elles 
d’une  grande  utilité  ; & celui  que  la  nature  a 
initié  dans  fes  my  Aères  , aura  toujours,  fur  des 
hommes  fuperficiellemeot  inftruits  , un  avantage 
prodigieux.  La  Phyfique  cft  i la  Poéfie  ce  que 
l'Anatomie  eft  i la  Peinture  : elle  ne  doit  pas  s’y 
faire  trop  fcnlir  ; mais  revêtue  des  grâces  de  la 
fi&ion  »*  elle  y joint  le  charme  de  la  vérité. 

La  (impie  nature  eft  donc  pour  la  Poéfie  une 
mine  abondante  j la  nature  modifiée  par  1 ’induftiie 
n’a  pas  moins  de  quoi  l'enrichir. 

La  théorie  de  l’Agriculture  , des  Méchaniques  , 
de  la  Navigation  , tous  les  arts  de  décoration  , 
d’agrément , & tous  ceux  des  arts  utiles  dont  les 
détails  ont  quelque  noblede  , peuvent  contribuer 
à la  collection  des  lumières  du  Poète»  Il  doit 
en  être  affex  inftruit  pour  en  tirer  à propos  des 
images , des  comparailons,  des  defaiptions  même , 
s'il  y cft  amené. 

Huila  fit  ingenio  quam  non  liboverit  art  an. 

Vida. 

C'eft  par  là  qu’on  évite  la  (echerefie  8c  la 
ftérilité  dans  les  chofes  les  plus  communes  , 
8c  qu’on  peut  être  neuf  en  un  fujet  qui  paroit 
ufe. 

Tantum  de  media  fumpti»  acctdit  honoris. 

Horat. 

Dans  l'ctude  de  la  nature  modifiée  eft  comprife 
celle  des  productions  de  l’efprit,  de  fes  dcvelo- 
pements  , & de  fes  progrès  en  Éloquence  , en 
Aloralc  , en  Poéfie  , Oc. 

Que  l’étude  des  Poètes  foit  eflcncidle  i un 
Poète , c'cft  ce  qui  n'a  pas  befoin  de  preuve  : 


Coneipiunt  votes. 


Hinc  peSort  numen 


£ 


Mais  on  n'cft  pas  affez  perfuadé  que  les  phi- 
lofophes , les  orateurs , les  hiftoriens  profonds  ; 
que  Tacite,  Platon  , Montaigne  , Démofthène  , 
MalTiilon  , fioftuct  , & cc  P lie  lia  i qui  ne  ûvoit 
>as  combien  il  étoit  Poite  lorfquil  méprifoit 
a Poéfie , en  font  eux-mêmes  des  iources  inépui- 
fables.  11  cft  cependant  bien  »ifé  de  reconnoîtee, 
à 11  plénitnde  6e  à l'abondance  des  fentiments  8c 
des  idées  , un  Poite  nourri  de  ces  études.  Il  en 
cft  une  furtout , que  j’appelle  la  compagne  du  tra- 
vail te  la  nourrice  du  génie  ; c’cft  fa  leâure  ha- 
bituelle de  quelque  auteut  excellent , dont  le  ftvle 
8c  la  couleur  (ôtent  analogues  au  fujet  que  l’on 
traite.  D’une  féance  i l'autre  , l'Ame  fc  dérange 
par  le  mouvement  8c  la  dillipation  : il  faut  la  remon- 
ter au  tou  de  la  nature  ; 8c  l’auteur  que  je  con- 
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feille  de  lire  cft  comme  un  inftrumcot  fur  lequel 
on  prélude  avant  de  chanter. 

Il  y a des  moments  de  langueur  oè  le  génie 
femble  épuite  ; 

Crtdaepenitàe  migrajfc  Camenas  t 
.Vida. 

on  fc  perfuade  qu’il  cft  prudent  d’attendre 
alors  dans  le  repos  que  le  feu  de  l'imagination 
fc  rallume  ; 

Advtniumque  ici  O facrum  exptâart  calortm  t 
Ibid. 

on  fc  trompe  ; cet  abandon  de  foi  - même  (« 
change  en  habitude , 8c  l’âme  infenfibiement  s’ac- 
coutume i une  lâche  oifivctë.  Il  faut%voir  recours 
à des  études  qui  raniment  la  vigueur  du  génie  ; 
& lorfque  par  cette  nourriture  il  aura  réparé  fes 
forces  , le  défir  de  produire  va  bientôt  l’exciter 
avec  de  nouveaux  aiguillons. 

La  Théologie  des  Philofophes  eft  encore  un 
champ  vafte  fie  fertile  oïl  le  génie  peut  moiflon- 
ner.  On  diftinjgue  les  fixions  qui  ont  pris  naif- 
fance  au  fein  de  la  Phiiofophie  ; on  les  diftinguc 
des  fables  vulgaires , i la  fuftefle  des  raports , 8c 
i certain  air  de  vérité  que  celles-ci  n’ont  ja- 
mais. La  raifon  même  applaudit , dans  les  poemea 
de  Virgile , toutes  les  fables  qu’il  a empruntées 
d’Epicurc  , de  Pythagore , 8c  de  Platon.  L’imagi- 
nation fc  repofe  avec  délices  fur  un  .merveilleux 
plein  d’idées  ; elle  glifle  avec  dédain  fur  un  nien- 
longe  vide  de  fens. 

Que  l’on  compare  dans  Homère  la  chaîne  d’or 
attachée  au  trône  de  Jupiter , la  ceinture  de  Ve- 
nus, l’allégorie  des  prières  , l’ordre  que  le  diea 
Mars  donne  à la  Terreur  8c  i la  Fuite  d'atteler 
fon  char  ; que  l’on  compare  , dis  - je  , le  plaifir 
pur  8c  plein  que  nous  caufent  ces  belles  idées  * 
ces  idées  philofophiqucs , avec  l’imprcfiion  foiblc 
& vague  que  fait  tur  nous  la  parole  accordée 
aux  chevaux  d’Achille  , le  préfent  qu’Eole  fait  i 
Ulyfie  des  vents  enfermés  dans  une  outre  , le  foin 
que  prend  Minerve  de  prolonger  la  première  nuit 

Îjuc  ce  Héros , a fon  retour , pafic  avec  Pénélope 
a femme  , Oc  : on  fentira  combien  la  vérité  donne 
de  valeur  au  menfonge,  8c  combien  la  feinte  eft 
puérile  ,.  infipide  , lorfqu'elie  n’cft  pas  fondée  ea 
raifon.  Je  l’ai  déjà  dit , & je  le  répéterai  fouvent  » 
plus  un  Poète , à génie  égal , fera  philofophe  , 
plus  il  fera  Poète . 

Le  plan  d’études  que  je  viens  de  tracer  , pro-* 
pofé  â un  feul  homme  , feroit  fans  doute  effrayant , 
quoique  notre  fiède  ait  l’exemple  d’une  génie 
qui  la  rempli.  Mais  on  a dû  voir  que  > pour  éviter 
la  diftribution  des  études  , j’ai  fuppofe  le  Poète 
univerfel.  Il  eft  évident  que  celui  qui  fc  renferme 
dans  le  genre  de  l'Églogue  n’a  pas  befoin  des 
études  relatives  à l’Épopée.  Je  parle  donc  en 
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énéral;  & je  laiffe  à chacun  le  foin  Je  choifîr 
efpèce  d’aliment  qui  convient  à la  nature  de  Ton 
génie  : 

Atque  tais  prudent  genut  cligt  vtribus  aptwn, 
tiidz. 

J’obferverai  feulement  qu’il  en  eft  des  connolf- 
fances  du  Poète  comme  des  couleurs  du  peintre , 
qui  doivent  être  fur  la  palette  avant  qu’il  prenne 
le  pinceau.  C’eft  par  un  recueil  beaucoup  plus 
ample  que  le  fujet  ne  l'exige  , qu’il  fe  met  en 
état  de  le  maitrifer  & de  l’agrandur.  Le  plus  beau 
fujet , réduit  à fa  fubftance , eft  peu  de  cnofe  ; il 
ne  s’étend  , ne  s’embellit  que  par  les  lumières 
du  Poète  i & dans  une  tête  vide  , il  périra  comme 
le  grain  jeté  fur  le  fable  ; au  lieu  que , dans  une 
imaginât iooplcinc  & féconde,  un  lujet  qui  fem- 
bloit  ftcrile  ne  devient  que  trop  abondant  ; & cet 
<rcès,dans  un  homme  de  go  lit  ne  fdt-il  pas  tout 
à fait  fins  danger  , il  feroit  encore  vrai  qu’à  l’égard 
de  l’cfprit  rien  n’cft  pire  que  l’indigence. 

Illi  oui  tumene  & abundantid  laborant  , 
plus  h abc  ni  J'uroris , fed  etiam  torporis.  Semper 
autem  ad  finit  atem  proclivius  eft  qisod  yotefl 
deiraftionc  atrari.  AlU  fuccurri  non  poteft  , qui 
Jîmul  & infante  O^efnit.  Scnec.  ( M.  Mar- 

M Oh  TEL.  ) 

Obfcrv allons  fur  ce  qui  conflitue  véritablement 
le  Poète . 

Ce  nom  ne  doit  pas  être  donné  indifférenlment 
à tous  ceux  qui  font  des  vers  : 

• • . Neque  enim  conciudtre  rerfwn 
Dirent  effe  fatis . 

Horace , Serm,  I,  4. 

On  n’eft  pas  plus  Poète  pour  dire  des  chofes 
communes  en  vers , qu’on  n’eft  orateur  quand  on 
parle  en  converfation.  Il  faut  n’avoir  aucune  tein- 
ture des  connoi dances  relatives  aux  objets  de 
goilt , pour  s'imaginer  que  des  idées  triviales  & 
que  chacun  peut  avoir  tous  les  jours  , aquièrent 
des  beautés  & du  prix , lorfqu’on  les  afiujcctit  aux 
règles  de  la  verfitication  : c’eft  plus  tôt  tout  le 
contraire.  Un  langage  aulli  extraordinaire  que  l’eft 
celui  des  Mufcs  , demande  néceffairement  des  idées 
ou  des  fentiments  extrordinaircs  , qui  reodent  rai- 
fen  de  ce  qu’on  ne  s’exprime  pas  comme  de 
coutume. 

Après  cela  , il  ne  faut  pas  placer  le  cara&ère 
du  Poète  dans  l’art  d’orner  un  difeours  par  des 
vers  bien  faits  & harmonieux  ; il  confifte  dans  l’art 
de  faire  Je  vives  imprefTions  (ur  l’cfprit  & fur  le 
cœur,  en  prenant  une  route  differente  de  celle 
du  langage  ordinaire.  « Arranger  des  mots  & des 
» fyllabcs  conformement  à certaines  lois  , c’eft  , 
o dit  Opitz  , la  moindre  qualité  du  Poète . 11 
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» doit  être  '^«rrwiwaTü  , c’eft  à dire , abon- 
» der  en  idées  fublimcs  & en  inventions  ingé- 
v rùeufes  j fon  cfprit  doit  être  capable  de  prendre 
» l’cffor  le  plus  èlcvc  , de  fàifir  ce  que  les  objers 
* ont  d’intérellant  , St  de  le  peindre  avec  force  ; 
» fans  quoi  il  rampe  & fe  traîne  dans  la  pouf- 
» fière.  ( Opitz  , Sur  la  Poifie  allemande  ) ».  Ho- 
race penfoit  de  même  , lorlqu’il  ne  reconnoiffoit 
pour  Poète  que  celui-ci  \ 

Tngmutm  eut  Jit,  eut  mens  divinior , atquc  os 

Magna  funjtiurum. 

Affinement  le  langage  poétique  s’éloigne  fi 
fort  du  langage  ordinaire  & donne  dans  un  tel 
enthoufiaOne  , qu’on  a eu  raifon  de  l’appeler  le 
Langage  des  dieux  : aufii  faut  - il  qui!  prenne 
fa  fource  dans  une  forte  d’infpiration  fecrètc  , qui 
n’cft  autre  chofe  que  le  génie  ou  le  talent  na- 
turel de  la  Poéfie.  Ou  a lieu  de  croire  que  la 
Danfc  , la  Mufique  , le  Chant , & la  Poélie  re- 
montent à une  fource  commune.  Ainfi , le  meilleur 
moyen  d’arriver  à la  découverte  du  génie  poétique, 
c’eft  de  nous  rappeler  l’origine  la  plus  vraiiem- 
blable  qu’on  puiftè  attribuer  à ces  différents  arts. 
(Voyei  Vers  , Musique  , Chant,  Danse. ) Nom 
pourrons  en  inférer  d’oil  eft  né  le  langage  poé- 
tique , & comment  l’on  s’eft  avifé  de  mefurcr  fes 
paroles  pour  changer  les  difeours  en  chants.  Afin 
de  faifir  le  lien  qui  unit  ces  trois  arts  dès  leur 
naiffance  , il  faut  confidérer  qu’il  s’élève  quelque- 
fois dans  l’àme  des  idées  ou  des  fentiments  qui , 
tantôt  par  leur  vivacité,  tantôt  par  une  douceur 
infmuaute  mais  vi&orieufe,  quelquefois  par  cer- 
taine grandeur  qu’elles  tirent  de  la  Religion  ou 
de  la  Politique  , s’emparent  fi  puiflamment  do 
toutes  nos  facultés  , qu’il  en  rcfulte  un  enthou- 
fiafme  doux  ou  véhément , dans  lequel  les  paroles 
coulent  comme  un  torrent  Sc  s’arrangent  tout  au- 
trement que  dans  le  calme  de  la  vie  commune. 
Celui  qui  eft  fufceptible  de  ces  imprcllions , de 
que  la  nature  a en  même  temps  organifé  de  ma- 
nière à fentir  les  fineffes  dont  l’oreille  juge  , 
voilà  le  Poète  né. 

Ainfi  , le  fonds  du  génie  poétiaue  ne  peut  être 
placé  que  dans  une  extrême  fenfibilité  de  l’ime, 
affociée  à une  vivacité  extraordinaire  d'imagina- 
tion. Les  impreftîons  agréables  ou  défagreablcs 
font  fi  fortes  dans  le  Poète  ,*qu’il  s’y  livre  tout 
entier  , fixe  fon  attention  fur  ce  qui  fe  paffe  au  de- 
dans de  lui , & donne  un  libre  cours  à l’exprcf- 
fion  des  fentiments  ou’il  éprouve  : alors  il  oublie 
tous  les  obj'ets  qui  1 environnent  , pour  ne  s’oc- 
cuper que  de  ceux  que  fon  imagination  lui  pré- 
fente & qui  femblcnt  agir  fur  fes  fens  même. 
Il  entre  dans  cet  enthoufiafme  qui  , fuivant  l’éf- 
pece  du  fenliment  qui  le  produit,  montre  fa  véhé- 
mence ou  fa  douceur,  tant  par  le  ton  de  la  voix 
que  par  le  fiux  des  termes. 

Mais  à ce  vif  fentiment  fe  joint  une  force  extraor- 
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dinaire  d’imagination  , dont  le  cara&ére  varie 
fuivant  le  génie  particulier  du  Poète  : il  juge  de 
tout  d’une  Façon  qui  lu!  cft  propre  ; il  n’aperçoit 
dans  l’objet  que  ce  qui  l’intércflc;  il  découvre  des 
raports  & des  points  de  vue  , nue  tout  autre  ou 
que  lui-racme , de  fang  froid , n auroit  jamais  dé- 
couverts. 

Le  récit  des  exploits  que  les  grecs  avoient  faits 
au  liège  de  Troie  , fit  fur  l'Ame  d’Homcrc  de  fi 
fortes  împrclfions  , que  tout  fou  génie  en  fut  comme 
embraie.  Il  employa  cette  force  extraordinaire  dont 
la  nature  avoit  doué  fon  cfptit,  6c  la  confacra  i 
dépeindre  , de  la  manière  la  plus  expreftive  , ces 
exploits  dont  il  étoit  charmé  : il  monta  fon  ima- 
gination , de  manière  qu’elle  mettent  fous  fes  ieux 
les  grands  hommes  qui  s’éloient  fignalcs  dans  les 
champs  troyens  ; il  fe  tranfporta  lui-même  dans 
ces  champs  ; il  vit  l’éclat  des  armes,  il  entendit 
leur  bruit  ; & , placé  au  milieu  de  ces  combats, 
âl  fut  en  ccat  d'en  décrire  toutes  les  circonftances  , 
comme  s’il  co  avoit  été  effectivement  le  témoin. 
IL  le  transformoit  dans  les  principaux  perfonnages; 
U étoit  iui-mème  Achille  ou  Heétor,  tandis  qu’il 
fefoit  parler  ou  agir  ces  guerriers  ; il  entroit  dans 
les  tranfports  de  leurs  pallions  , & les  exhaloit 
aulfi  vivement  qu’ils  l'enflent  lait.  Il  pafloit  avec 
facilité  du  parti  des  grecs  i celui  des  troyens  ; il 
partageoit  leurs  dangers  , leurs  craintes  , leurs 
cfpérances  ; il  étoit  en  un  mot  partout , il  jouoit 
tous  les  rôles  , & fefoit  tous  les  perfoiwages  avec 
un  égal  fucccs.  Quand  (on  Ame  avoit  éprouvé  ces 
fituations  differentes , il  naifloit  en  lui-même  un 
défir  ardent  de  les  communiquer  i d’autres,  de 
les  pénétrer  des  mêmes  fenti menti  dont  il  étoit 
rempli , de  les  convaincre  pleinement  de  leur 
importance  : il  auroit  voulu  raflembler  toutes  les 
tribus  des  grecs,  6c  les  jeter  dans  l’cnthoufiafme 
qui  le  dominoit.  Ce  défir  étoit  le  principe  d’une 
nouvelle  infpiration , 6c  il  prenoit  le  ton  d’un 
homme  qui  dit  les  chofes  les  plus  importantes , 
& qui  les  dit  i la  nation  qui  a le  plus  d’intérêt  A 1er 
entendre. 

Ces  qualités  , le  feu  de  l’imagination  , la  vi- 
vacité du  fentiment,  6c  le  penchant  irréfiftibJe  A 
mettre  les  autres  dans  les  fituations  où  l’on  fe 
trouve,  font  donc  les  éléments  du  génie  poétique; 
mais  quelquefois  at,illi  ce  font  des  principes  d’écarts 
6c  d'extravagances  , quand  ils  ne  font  pas  réglés 
par  un  jugement  faln  , par  un  discernement  exaét , 
par  une  Force  d’cfprit  fuffifantc  pour  fc  bien  con- 
uoitre  foi  - même  6c  les  circonftances  dans  les- 
quelles on  eft  placé.  Sans  ces  dernières  qualités, 
les  premières  (ont  en  pure  perte;  elles  deviennent 
plus  nuifiblcs  qu’avancagcufcs.  Ainfi,  qu’un  peintre 
a qui  la  jufteUe  du  coup-d’ocil  & le  long  exercice 
de  fon  art  ont  donné  la  plus  grande  Facilité  à 
manier  le  pinceau , au  fort  de  1 imagination  brû- 
lante qui  l’entraîne  , ne  laitîc  pourtant  pas  échaper 
un  trait  qui  blcfle  les  règles  de  l’art  ; de  meme 
jyj  bon  Poète  prêle  toujours  l’oreille  aux  coofeils 
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de  la  fagîfle  6c  de  la  raifon , 6c  ne  permet  pas 
i l’imagination  d'étouffer  leur  voix.  11  eft  telle- 
ment accoutumé  à juger  fainement  & i ne  dire 
que  ce  qui  convient  au  temps  6c  au  lieu  où  il  le 
dit  , que  la  raifon  ne  l’abandonne  jamais , pas 
même  dans  le  moment  od  il  ne  fc  connoît  pas 
lui  même.  La  nature  des  chofcs  eft  toujours  Ion 
guide  ; il  l’embellit  , l’agrandit , mais  ne  la  contredit 
;amai$. 

On  pourroit  donc  dire  en  peu  de  mots  , que 
le  grand  Poète  eft  un  homme  d’un  jugement  ex- 
quis 6c  d’un  goût  délicat,  qui  imagine  vivement 
6c  qui  fent  fortement.  Le  mélange  inégal  de  ces 
qualités  6c  les  proportions  variées  de  leurs  diffé- 
rents degrés  forment,  avec  le  tempérament  , la 
différence  des  génies  poétiques.  Anacréon  , dans 
fon  genre,  cft  aufl»  bon  Poète , au’Homère  dans 
le  «en.  Mais  l’Ame  du  Poète  de  Téos  n’étoit 
accefiibie  qu’aux  impreflions  des  objets  de  la  vo- 
lupté , le  Feu  qu’elles  allumoicnt  en  lui  étoit  une 
flamme  douce  qui  brilloit  fans  brûler  : quand  il 
entroit  dans  les  accès  de  cet  enthoufiafmc  volup- 
tueux , fon  âme  délicate  voltigcoil  comme  l’abeille 
fur  les  objets  les  plus  attrayants  6c  les  plus  favou- 
reux,  en  tiroit  un  miel  exquis;  6c  tandis  quelle 
s’en  raflaîioit,  elle  auroit  voulu  rendre  tous  les 
hommes  participants  de  ctQ  délices.  Le  chan- 
tre d’Achille  ne  pouvoil  être  affecté  que  par  le 
rand  6c  le  terrible  : il  raportoit  tout  aux  effets 
e la  vertu  héroïque  ; 6c  en  cela  , il  fuivoit  l’ira- 
puliion  de  fon  propre  génie  , élevé  , patriotique  » 
a qui  rien  ne  plailoit  que  le  tumulte  des  armes 
6c  les  grandes  entrepnfes  : voilà  pourquoi  , quand 
il  met  des  pci  Tonnages  fur  la  fcène  , c’cft  tou- 
jours leur  grandeur , leur  force , leurs  qualités 
corporelles  qu’il  préfente;  c’cft  dans  les  périls 
émiocnts  qu’il  les  place  ; c’eft  par  les  derniers 
efforts  de  la  valeur  qu’il  les  caraûérifc  ; le  héros , 
le  patriote  , le  politique,  s’offrent  partout;  6c  toutes 
ces  grandes  Ames  ne  font  autre  chofe  que  l’Ame 
même  d’Homère  : A cette  ardeur  bouillante  , A 
cette  a&ivité  prodigieufe  , il  joint  le  plus  haut 
degré  de  pénétration  6c  de  jugement , les  richefles 
les  plus  inépuifablcs  du  génie  -3c  de  l’invention  ; 
il  ne  manque  jamais  d’employer  les  moyens  les 
plus  propres  â le  conduire  A fon  but  ; il  eft  en 
état  de  varier  continuellement  la  fcène  , d’offrir 
toujours  de  nouveaux  perfonnages , de  les  rendre 
intéreflants  ; 6c  tout  fon  poème  n’eft  que  le  ta- 
bleau le  plus  magnifique  6c  le  plus  animé  du  fujet 
qu’il  s’eft  propofé  d’y  repiéicntec , la  colère  d’A- 
chille. 

Avec  de  pareils  talents,  un  homme  peut  s’ériger 
en  do&cur  , devenir  le  bienfaiteur  de  fa  natioa 
& de  toutes  les  nations  policées  : car  dp  tous 
ceux  A qui  le  génie  échoit  en  partage , il  n’y  en 
a point  qui  puiflent  rendre  de  plus  grands  fervices 
au  genre  humaiu  que  les  Poètes  ; leur  féduifante 
imagination  prête  aux  objets  des  charmes  irréfif- 
libics  ; leur  jugement  folidc  prefente  ces  objets 
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fbus  leur  véritable  point  de  vde  ; 6c  la  force  de 
leur  featimeot  eft  une  efpèce  de  magie  qui  en- 
chante 6c  captive  ceux  à qui  elle  fc  communi- 
que. 

II  y a pluficurs  portes  ouvertes , par  lesquelles 
les  Point  peuvent  pénétrer  jufqu'i  lame  6c 
prendre  le  ton  qui  convient  aux  circonftances  : 
l'Épopée  , le  Drame,  l’Ode,  la  Chanfon  , 6c 
pluficurs  autres  formes  différences  s'offrent  ; 6c  ils 
l'ont  les  maîtres  de  choilir  celle  qui  s'accommoda 
i leur  Sujet.  Tout  ce  qui  a jamais  été  dit  ou 
découvert  pour  le  bien  de  rhumanité  , vérités  , 
règles  de  conduite , modèles  de  moeurs  , vertus , 
exploits;  le  Poiu  eft  appelé  i mettre  tout  cela 
fous  les  ieux  des  hommes , & à l’infinuer  dans  leur 
coeur.  Nulle  part  les  hommes  ne  font  encore  autli 
bons,  auiïi  éclairé»,  autli  purs  dans  leurs  moeurs,  qu’ils 
pourroient  6c  devroient  l'être  : ainSi,  le  Poète  a 
encore  des  occafions  6c  des  moyens  faus  nombre  de 
rendre  d’importants  ferviccs. 

Mais  ceux  qui  fe  propofent  de  les  rendre , doi- 
vent préalablement  potTéder  les  rares  talents  donc 
nous  avons  parle  6c  s'efforcer  d’en  faire  l’ufage 
le  plus  noble  ; il  faut  qu’ils  employent  ccs  talents 
pour  exciter  l’attention  des  hommes  6c  s’attirer 
leur  bienveillance.  Le  (on  harmonieux  des  paroles, 
les  portraits  agréables  que  l’imagination  trace , 
les  vives  impreflïons  du  (entiment,  font  autant  de 
charmes  qui  attirent  doucement  les  hommes  à la 
vertu  , qui  leur  fout  trouver  du  plaifîr  dans  leurs 
devoirs , qui  leur  procurent  la  convi&ion  de  leurs 
véritables  intérêts  , qui  amottifïent  la  rigueur  des 
coups  inévitables  du  fort , qui  diminuent  l’amer- 
tume des  foucis , qui  tempèrent  le  feu  des  paf- 
fbns , 6c  qui  font  naître  tontes  les  affc&ions  hon- 
nêtes le  louables  : c’cft  ainfi  qu’Orphéc  tiroit  les 
hommes  de  l’état  fauvage;  que  Thalés  infpirc^t 
l’unioo  à des  citoyens  , 6c  les  portoit  i fe  fou- 
inettre  volontairement  aux  lois;  que  Tyrtée  me- 
noit  fes  compatriotes  aux  combats  , 6c  les  rcmplif- 
foit  <fune  ardeur  martiale  par  fes  chants;  qu’Homére 
enfin  eft  devenu  le  précepteur  des  politiques  , des 
héros , 6c  de  chaque  particulier.  Par  cette  route,  les 
Poètes  ai  rivent  a la  gloire,  6c  cueillent  le  laurier  de 
l’immortalité. 

Mais  ceux  qui  bornent  l’ufage  de  leurs  talents 
poétiques  à l’amufement  de  l’efprit , qui  ne  pei- 
gnent à l’imagination  que  des  objets  riants  , des 
images  flatteutes , fans  aucun  but , fans  les  faire 
fervir,  i gfoduire  aucune  idée,  aucun  fentiment 
qui  facilite  la  pratique  de  nos  devoirs;  nous  pou- 
vons bien  les  aflocier  i nos  plaifirs  comme  des 
gens  de  bonne  compagnie , écouter  leurs  chants 
comme  on  écoute  celui  du  roffignol  ; mais  nous 
ne  pouvons  en  faire  des  amis  de  confiance  , leur 
accorder  une  véritable  intimité.  Après  les  avoir 
ouïs  , nous  conviendrons  qu’au  fonds  ils  n’en  va- 
loient  guère  la  peine,  6e  que  le  temps  qu'ils  nous 
ont  dérobé  eft  i peu  près  perdu  ; nous  les  blâme- 
tons  de  fè  mettre  en  fiais  d’entiioufiafme  6c  de 
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travail  pour  dire  fi  peu  de  ehofe  ; nous  les  mé- 
priferons  même  de  (e  contacrcr  tout  entiers  à di- 
vertir leurs  lemblablcs;  nous  ferons  un  parallèle 
entre  eux  6c  Solon , qui , s’étant  mis  à chanter  une 
élégie  devaut  fes  concitoyens  , leur  patut  en  dé- 
lire , mais  qui  avoit  6c  obtint  le  noble  but  de 
leur  donner  de  fages  coufeils  & de  leur  faire 
prendre  de  falutaires  refolutious  ( Voyez  Plutarque, 
Vie  de  Solon  ).  Nous  convenons  que  les  ouvrages 
de  la  plus  haute  importance  , 6c  qui  traitent  des 
chofcs  les  plus  ferieufes , peuvent  devenir  beaucoup 
plus  efficaces , fi  l’on  fait  les  revêtir  des  ornements 
6c  y répandre  les  agréments  dont  ils  font  fufeep- 
tibles.  Nous  favons  que  c’eft  i cet  ait  cncluntcoc 
qu’Homére  doit  l’éloge  qu’Horace  lui  donne  , 
lorfqu’il  afffire  qu’il  lurpafic  , par  la  force  per- 
fuafive  de  (iis  eulcigncments , les  plus  grands  phiio- 
fophes. 

Qui  ,qald  fit  pulchrvtn,  quid  tt trpe,  qui  J uùl*  , quid  munt 

PUniàs  ac  nu  Lus  Chryfippo  6 Crsntvrt  dicit , 

Hor.  Epi  fi.  J.  ». 

Néanmoins , quand  nous  accordons  , aux  Poète * 
Amplement  agréables,  une  place  honorable  parmi 
les  hommes  qui  ont  de  l’intelligence  6c  des  moeurs, 
cela  ne  s’étend  pas  à ceux  qui  débitent  des  chofcs 
également  contraires  au  bon  fens  6c  aux  bicn- 
féances , 6c  qu’on  peut  comparer  aux  grenouilles 
qui  croaflent  au  fond  d’un  marais  bourbeux.  Le 
nombre  de  ccs  rimailleurs  eft  fi  grand,  qu’ils  ex-< 
pofent  la  Poéfic  en  général  i être  regardée  comme 
un  talent  futile  6c  comme  une  occupation  mépri- 
fable  : ce  font  eux  qui  ont  attiré  au  plus  noble 
de  tous  les  beaux  - arts  l’accablant  reproche  dont 
Opitz  gémit , 6c  qui  s’aggrave  tous  les  jours  de 
plus  en  plus , au  détriment  de  cet  art  divin.  Le 
père  de  la  Poélie  allemande  dit , • que  quantité 
d de  gens  regardent  un  Poète  comme  un  nomme 
o de  néant  , 6c  ne  le  croient  bon  à rien , n’étant 
9 pas  capable  de  l’application  (crieufe  qu’eügent 
d les  grands  emplois , ou  de  l’affiduttc  requife 
9 pour  le  commerce  6c  les  profeffions , parce  que, 
v toujours  abfothé  dans  fes  agréables  folies  , dans 
1»  fes  voluptés  féduifantes , rien  ne  Tinté: elfe  , I 
9 moins  qu'il  ne  s’y  1 aporie  ; 6c  on  l'invite  en 
9 vain  à entrer  dans  les  routes  qui  conduifent  aux 
» autres  arts  6c  aux  fciences,  â fe  diftinguer  par 
9 des  talents  6c  des  ferviccs  qui  puiflcnt  lui  faire 
» un  véritable  honneur  6c  procurer  une  utilité 
1»  réelle.  Oui , cela  va  jufqu’à  ne  peint  connoître 
9 d’injure  plus  grande  à faire  i quelqu’un  , qne 

» de  direfBa’il  cû  un  Poète  i comme  cela  eft 

1»  arrivé  à Erafme  de  Rotterdam  , que  de*  greffiers 
» adverfaires  ont  ainfi  qualifié  ....  Avec  cela  , 
y»  en  réunifiant  tous  les  menfangesque  les  Poètes 
9 débitent , tout  ce  qu’il  y a de  lcandaleux  dans 

» leurs  écrits  6c  dans  leur  vie  , on  en  vient  jufqu’i 

9 dire  que  quiconque  eft  bon  Poète , ne  peut 
p qu’être  en*  même  temps  un  méchant  homme  i>« 
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( Opitx  > dans  le  troifiéme  chapitre  Je  Ton  livre  Sur 
la  Poèfie  aile  mari  It  ).  Les  plaintes  que  le  jéfuite 
StracU  fcfoit  fur  les  abus  de  la  Poéfic  de  fop 
temps , peuvent  être  répétées  dans  le  nôtre  : Adeà 
* déforma  & fit  du  carminum  portenta  no/ira 
haie  crias  videt  , tldeô  pofiremi  qui  que  Poeta- 
rum  lutulenti fluitnt  hauriuntque  de  face  ,*  ut  fane - 
tum  Pocfac  oiim  nomen  timiaè  jam  à bonis  ufur - 
peiur , perhicL  qu.ifi  honeflo  inginioque  viro  Poc- 
tam  filutari  convie  io  ac  dchoncjlamento  fit . Slra-Ja, 
Prolufi  acad . lib.  I , prol.  3. 

Il  y a cependant  dans  ces  objeftions  un  grand 
fonds  d’ignorance  ou  un  grand  penchant  à la  ca- 
lomnie , qui  fe  manifefte  dés  qu’on  fe  rappelle 
qu'Hnmère  , Sophode  , Euripide  , & d'autres  per* 
fonnages  femblables,  ont  été  des  Poètes  de  pro- 
feffion.  Mais  il  faut  avouer  , d’un  côté , qu’on 
peut  faire  une  bien  longue  lifte  de  Poètes  , tant 
anciens  que  modernes.  Fur  qui  ces  reproches  ne 
tombent  que  trop.  Il  n’cft  guère  poftible  de  rien 
dire  de  plus  énergique  pour  la  confufion  des  mau- 
vais Poètes  & pour  maintenir  l’honneur  des  bons , 

3 uc  ce  qui  cft  renfermé  dans  le  paflage  fuivant 
'un  des  plus  fins  connoifleurs.  « Je  fuis  obligé 
» d'aroucr , dit  le  comte  de  Shaflesbury  ( Adrtce 
to  an  Author.  part . 1 , feèl.  iij  ) , » qu’il  feioit 
# s»  difficile  de  trouver  fur  la  terre  une  cfpcce  d’hom- 
» mes  de  moindre  valeur  que  ceux  qui  » dans 
» ces  derniers  temps  , parce  qu’ils  ont  quelque 
» facilité  à s'exprimer  coulammenr , quelque  vî- 
* vaclté  d’cfprit  mal  réglée , 6c  quelque  imagina- 
»>  tion  , s’arrogent  le  nom  de  Poètes.  Pour  porter 
» ce  nom  à jufte  titre  & dans  un  Cens  rigoureux  » 
v*  il  faut  que  , comme  un  véritable  artifte  ou 
» archicelle  dans  ce  genre  , on  fâche  repréfenter 
v les  hommes  6c  les  moeurs , donner  au  récit  d’une 
» allion  fa  forme  convenable  , la  préfenter  fous 
*>  tous  fes  ra ports  intéreflants:  6c  celui  qui  s’aquitte 
a>  bien  d’une  femblable  tâche,  eft , â mon  avis, 
» une  toute  autre  créature  que  ces  prétendus 
m Poètes.  Le  grand  Poète  eft,  à la  lettre,  un 
*>  vrai  créateur  , un  Promé.hée  fous  Jupiter  : fem- 
•»  Mable  aux  artiftes  dont  on  vient  de  parler  , ou 
*>  *plus  tôt  à la  nature  même,  fource  unique  de  toutes 
» les  formes  6c  de  tous  les  modèles  , il  produit 
» un  Tout  dont  les"  parties  font  bien  liées  6C  bien 
p proportionnées  ; il  afligne  â chaque  paftion  l’ctcn- 
» due  de  fon  domaine  ; il  en  prend  rxaflement 
p le  ton  6c  la  me furc  ; il  s’élève  au  fublime  des 
© Jentimcnts  6c  des  avions  ; il  trace  les  limites 
p du  beau  & du  laid  , de  l’ainuble  & de  l’odieux. 
» L’artifte  moral , qui  cft  capable  d’imiter  ainfi 
s>  le  créateur , & qui  le  fait  parce  qpj’il  a une 
» connoiflance  intime  de  fes  fcmblablcs , fe  mé- 
v connoitra , fi  je  ne  me  trompe  « difficilement 
© lui-même  ; il  ne  prefumera  jamais  trop  de  fes 
» forces  ; il  ne  fortira  point  de  fon  • genre  ; il  ne 
« fe  croira  pas  plus  grand , pour  avoir  traité  un 
» plut  grand  nombre  de  fujets  ; mais  il  fera  coq- 
0 lift  ci  fa  grandeur  6c  fa  gloire  à traiter  ceux  dont 
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» il  fait  fon  objet , de  manière  à fur  palier  tons  fetf 
» rivaux  6c  à ne  laifter  aux  autics  que  l’cfpc- 
» rance  de  l’imiter.  Tout  cela  fuppofe  , dans  le 
9 Poète  , une  âme  noble  6c  pure  : ceux  qui  ne 
» l’ont  pas  telle  peuvent  bien  atfelier  un  ion  d’clé- 
» vation,  fe  parer  d'une  fiauffe  fublimitc  ; mais  il 

0 ne  leur  cft  pas  poftible  de  fe  foutenir  ; la  bal- 

» fefle  de  leur  caralicre , la  noirceur  de  leur 
» âme  , percent  6c  enlaidi fttÿU  toutes  leurs  pioduc- 
9 (ions  ».  . 

Il  cft  à fouhaiter  que  ceux  qui  ont  uue  autorité 
reconnue  dans  l’Empire  du  Goût , rappellent  aux 
Poètes  , plus  fouvent  & plus  fcrieulement  qu’ils 
ne  le  font , la  dignité  de  leur  vocation.  Ils  ac- 
cordent trop  d'éloges  à la  delicateftc  de  l’cfprit  , 

1 l’agrément  de  la  dilïion , au  méch aniline  de  la 
Poche  , (ans  faire  attention  fi  ccs  talents  agréables , 
û ccs  parties  néccftaires  de  l’Art  poétique,  ont 
pour  objet  des  matières  qui  ne  fourniftent  pas 
aux  hommes  un  fimple  pafle-temps  , & ne  les 
intéreftent  qu’en  excitant  en  eux  des  fenfàlions  pafi- 
fagères  6c  indéterminées.* J 1 importe  (ans  contredit 
de.  ne  pas  fe  borner  à ces  effets , & de  dire  , à la 
partie  de  la  nation  la  plus  éclairée  6c  la  plus 
polie  , des  ebofes  qui  puiflent  influer  avantageufe- 
ment  fur  la  façon  de  penfer  6c  d’agir.  Le  Poète 
qui  afpire  à réuftir  dans  ce  genre  , doit  néccftaire- 
ment  avoir  fait  des  réflexions  plus  profondes  fur 
les  mœurs,  les  allions  , les  affaires  , les  hommes  ca 
général , que  ceux  pour  qui  il  écrit  ; ou  du  moins  , 
s il  ne  les  furpafte  pas  a cet  égard,  il  faut  qu’il 
ait  l’ait  de  préfenter  â leur  efprit  ce  qu’ils  favent 
6c  ce  Qu’ils  ont  déjà  penfé,  avec  un  plus  grand 
degré  de  vivacité  6c  d’aétivilé  qui  les  rende  attentifs 
â fes  chants.  Or  c’eft  i quoi  ne  fuffifent  pas  les 
talents , quand  ils  iroèent  jufqu’â  s’exprimer  avec 
la  plus  grande  facilité  fui  toutes  fortes  de  fujels  j 
u fout  encore  une  grande  connoiflance  du  cœur 
humain  , des  obfcrvations  profondes  fur  les  mœurs  , 
un  fentiment  du  ton  délicat  6c  jufte  , 6c  un  juge- 
ment fain  , qui  mette  en  état  de  difccrocr  le  vrai 
& le  faux  dans  toutes  les  règles  6c  dans  tous 
les  ufages  de  la  vie  commune  6c  publique.  De  la 
réunion  de  ces  qualités  avec  les  talents  6c  la  fa- 
cilité de  les  mettre  en  œuvre  , fe  forme  le  Poète  $ 
6c  celui  qui  a droit  de  s’arroger  ce  titre,  peut 
auffi  prétendre  à l’cftime  8c  aux  égards  de  fa  na- 
tion. 

On  fait,  de  manière  â n’en  pouvoir  douter  , 
que  les  anciens  germains  on:  eu  leurs  bardes  , 
quoiqu’il  ne  telle  aucun  veftige  de  ftur  Poéfie. 
Les  chants d’Offian  , ancien  barde  calédonien,  du- 
quel nous  pouvons  tira  des  confisquait  es  fondées 
par  raport  aux  bardes  germains  > donnent  lieu  de 
croire  que  les  Poélies  de  ceux-ci  ne  mjnquoient 
ni  de  ce  feu  qui  rend  le  récit  des  allions  héroï- 
ques propre  i tkhaufter  les  cœurc,  ni  meme  , dans 
bien  des  pccafions ,,  des  grandeurs  6:  des  beauté* 
qui  (bqt  propres  aux  icolatio^s  morales.  Mais 
leur  langue  oc  toit  pus  àçhc  , allez  flexible  « 
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nflez  harmonieufe  , pour  que  leurs  produ&iottt  puf- 
fent  égaler  celles  de  ce  peuple  , dont  le  langage 
avoit  été  pcrfc&ionné  par  les  avantages  dont  la 
nature  l’avoit  doué  par  deltas  tous  les  autres 
peuples,  & qui  coniîttoient  principalement  dans 
la  hnefle  du  goût  6c  dans  noc  icnlibilité  exquife. 
Autant  que  le  climat  de  la  Grèce  remporte  fur 
celui  des  contrées  fcptentrionales  , autant  le  lan- 
gage 6c  l’imagination  d'Homère  font- ils  au  dertus 
de  tout  ce  quofffcnt  les  chants  des  bardes  : les 
plus  anciens  monuments  de  la  langue  allcmfhdc 
prouvent  qu'elle  n'étoic  pas  propre  à un  ftyle 
loutenu  & harmonieux  ; cela  fefoit  que  la  Reli- 
gion 6c  les  mœurs  des  anciens  germains  n’avoient 
point  ces  agréments  qu'on  trouve  dans  la  Religion 
& 4*ns  les  mœurs  des  peuples  fortunés  qui  vécurent 
autrefois  fous  le  beau  ciel  de  la  Grèce. 

Après  les  bardes  , que  l’introdudion  du  Chrif- 
tiaoifmc  fit  probablement  difparoîtrc  , il  y eut 
d'autres  Poètes  , encouragés  peut  être  par  la  pro- 
tcélion  des  chefs  des  divers  États  delà  Germanie  , 
qui  ne  chantèrent  plus  a la  vérité  des  exploits 
arrivés  fous  leurs  ieux,  mais  qui  confervércnt  le 
lbuvenir  des  anciens  événements  , 6c  tranfmi- 
rent  les*  fenrices  que  d'illuftres  perfonnages 
avoient  rendus  à leur  patrie , pour  fervir  de  motifs 
qui  cnjÿtgeaffcnt  la  poftérité  à les  imiter.  Le 
commencement  de  l'ancien  Poème  connu  fur  fainte 
Anne  , qui  , fuivant  toutes  les  apparences  , cft 
une  production  du  treizième  fiécle  , fait  connottre 
quels  étoicot  les  objets  que  les  Poètes  des  temps 
immédiatement  antérieurs  avoient  chantés.  « Nous 
**  avons  , dit  le  Poète , fouvent  entendu  célébrer 
» d’anciens  év  ènements , raconter  combien  les  héros 
i»  étoient  ardents  dans  les  combats  , comment  ils 
i»  detruifoient  les  châteaux  les  plus  forts  , com- 
» ment  ils  rompoient  la  paix  Sc  les  traités  , com- 
9 bien  de  rois  puiflants  ont  fuccombé’  fous  leurs 
• coups  : à prêtent  il  dl  temps  de  penfer  â notre 
i>  propre  fin  p. 

Wir  horten  je  dikke  Jingen 
Von  alun  Dingen, 

W'ie  fntlle  helidt  wuthrn, 

Wie  fie  vtJU  burge  brzchcn  , 

Wie  fich  licbe  in  vuinijcejle  fchude&t 
]Vit  riche  Künige  al  {egiengen, 
h#  ift  cith  da{  wtr  dencktn , 

IVie  wir  ftfre  Julia  tnden. 

On  peut  auffi  inférer  du  même  partage , que 
les  Poe  fies  (ur  des  fujets  religieux  n’étoient  pas 
encore  d’ufaee , 6c  que  jufqu'alors  on  n'avoit  été 
occupé  que  dtKguerrcs  6c  des  combats.  S'il  cft  permis 
de  juger,  par  l’ouvrage  qu'on  vient  de  citer,  de 
l'état  de  la  Poéfie  allemande  dans  ce  temps  là  , 
il  paroit  que  ces  anciens  Poètes  n’a  -oient  guère 
de  génie  poétique  ni  de  vivacité  d’imagination , & 
qu'avec  ucla  leux  langue  éloit  encore  trop  bornée. 
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Mais  depuis  que  M.  Bodmer,  ce  Savant  infatigable 
& qui  a rendu  â la  Liuératurç  allemande  & anx 
progrès  du  goût  des  fcrviccs  dignes  d’une  éternelle 
rccounoillancc,  a répandu,  par  la  voie  de  l’im- 
prcrtïon , la  connoiüancc  des  anciennes  Pocfies , 
on  voit  que  c’eft  dans  les  douzième  6c  treizième 
fiècles  que  la  Poéfie  allemande  a véritablement 
fleuri.  Les  empereurs  de  la  maifon  de  Souabc  y 
ont  fans  doute  beaucoup  contribué;  6c  c’eft  leur 
exemple  qui  a fait  régner  parmi  la  Noblefte  alle- 
mande W politerte,  le  goût  , 6c  l'amour  de  Ix 
Poéfie.  Nous  avons  confervé  un  très-grand  nombre 
de  Pocmes  de  ces  tcmps-li.  La  feule  collection  * 
dite  Manejlique  ( voyez  Sammlung  von  Mina- 
fineem  , au  s dem  Schwetbifchen  Zeitpunflt  , 
CXL  Duhtr  en  thaï  tend , âtc  , Zurich  , ley  Qrtll 
und  Comp . 1758,  t vol.  in- 4#*  ) ; cette  collec- 
tion, dis- je,  renferme  des  ouvrages  de  cent  qua- 
rante Poètes  , parmi  lcfquels  il  y en  a du  pre- 
mier rang  , comme  l'empereur  Henri  * le  roi  Con- 
rad , le  roi  de  Bohême  Wcncefias , pluficurs  mar- 
graves 6c  princes  : cela  fait  bien  voir  que  la  Poéfie 
fefoit  principalement  alors  l'occupation  & le  plaifir 
des  Cours. 

Et  même  ce  o'étoit  pas  une  Poéfie  qui , comme 
une  denrée  étrangère  , tirât  fon  origine  des  grec» 
6c  des  latins  ; elle  fc  raportoit  i la  façon  de  penfer* 
aux  mœurs , & aux  fentiments  qui  regnoient  alors 
dans  le  grand  monde  , & par  confequent  pouvoir 
avoir  naturellement  la  même  influence  fur  les  ef- 
prits  qu'avoient  eue  autrefois  les  chants  des  bardes  * 
quoiqu’ils  fuflent  d’une  toute  autre  efpèce.  En 
effet  , dans  ces  beaux  temps  de  l'Allemagne  , la 

Îiolitcfte  6c  une  galanterie  délicate  , les  fcniimenU 
es  plus  tendres  de  l’amour , de  l'amitié , de  la 
bienveillance  , les  maximes  d’honneur  les  plus 
nobles , le  courage  6c  la  valeur  , l'obéi Hancc  6c 
la  fidélité  envers  fes  fupérieurs  , l'hofpitalilé  pour 
les  étrangers , les  égards  pour  le  beau  fexc  , i'ef- 
time  des  gens  à talents,  les  bons  procédés  enfin 
avec  les  amis  6c  les  eunemis  , dift  ingu  oient  la 
nation  de  la  manière  1a  plus  avantageufe,  Le» 
Poètes  fe  montoient  donc  fur  ce  ton  , ils  reni- 
plitloicnt  leurs  ouvrages  des  idées  6c  des  fentimentf 
qu’ils  puifoient  dam  la  fiéquenialion  du  beau. 
Monde  , leur  génie  les  embcliirtbit  , 6c  ils  fe  fc- 
foient  également  eftimer  6c  aimer  par  leur  talent. 
On  a lieu  de  croire  qu'il  n'y  avoit  pas  alors  une 
feule  Cour,  du  moins  dans  la  haute  Allemagne, 
qui  n’eût  fon  Poète.  Bodmer  a repréfenté  fort 
agréablement  cette  brillante  époque  de  la  Poéfie 
allemande.  <1  L’Allemagne,  dit  - il , étoit  alors 
» une  contrée  poétique  , i qui  le  ( ici  avoit  ac- 
» cordé  le  dou  de  nourrir  des  Poètes  dans  fon 
» fein  ».  Et  parlant  de  la  mufe  de  l'Hélicon , il 
ajoûte  : « Elle  voit  â £>n  fen  ice  un  pecplc  de 
» princes,  de  comtes,  6c  l'élite  de  tout  ce  que  le 
» f.rn g allemand  a de  plus  ueblc  ; on  les  entend 
» faite  retentir  de  leurs  accents  les  bords  dix 
» Rhin , du  Dunub?  , de  l’Libc  , les  Cours  do 
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» la  Souab*  , de  l'Autriche  , Sc  de  la  Tha- 

9 rir.ge  ». 

La"  P oc  fie  notant  point  alors  , comme  aujour- 
dhui  , l’amufemcnt  à uu  petit  nombre  de  personnes 
lénfibles , dont  le  génie , excite  par  les  beautés 
des  Poe  te  s grecs  & romains,  qu  iis  ont  apris  i 
connoitre  en  fefant  leurs  Humanités  , Te  propofe 
de  les  imiter  : elle  étoil , comme  l'exige  fa  na- 
ture , une  occupation  réelle,  i laquelle  les  mœurs 
du  temps  donnoient  lieu , 3c  qui  à fon  tour  in- 
guoit  furies  mêmes  moeurs.  La  coilcétio%dc  Min- 
Dcfingcr , dont  nous  avons  fait  mention  , ne  con- 
tient^ la  vérité  prefque  que  des  pièces  galantes; 
mais  la  galanterie  nctoit,  pourtant  pas  alots  l’uni- 
que objet  de  la  Poéfie:  il  nous  clt  parvenu  des 
productions  poétiques  de  ces  temps  li  dans  divers 
autres  genres;  des  fables , des  moralités,  & même 
des  morceaux  épiques  fur  les  exploits  de  cheva- 
lerie. En  général , il  paroît  que  la  Poéfie  d’alors 
étoit  tout  a -fait  dans  le  goût  de  celle  des  Poètes 
provençaux  , dont  les  recueils  françois  fourni  fient 
quantité  de  monuments , Si  fur  laquelle  Jean 
Noftradamus  , frère  de  l'agrologue  Je  ce  nom , 
a donne  des  details  allez  circonÀancics.  Les  ou- 
vrages épiques  que  ces  Poètes  ont  enfantés,  révol- 
tent , il  cit  vrai  , par  l'abiurdjié  du  merveilleux 
dont  ils  font  remplis  ; la  fupetftition  y régne  aulli 
dans  toute  fa  force  : mais  le  caraéterc  des  per- 
sonnes qu'on  y fait  parier  & agir , 8c  le  génie 
du  Poète  , ne  fauroient  être  des  objets  indiffé- 
rent*. 

Dès  le  commencement  du  quatorzième  ficelé , 
les  Poètes  fouabcs  baifserent  beaucoup;  Si  des  le 
milieu  , ils  avoient  prefquc  entièrement  dégénéré , 
de  forte  qu’il  ne  refta  pi  tique  aucune  trace  de 
bonne  Poéfie.  La  foule  des  maîtres  - chantres  qui 
parurent  dans  les  quinzième  & feizicme  iiécies , 
ni  en  particulier  l’auteur  de  l’énorme  ouvrage  dra- 
matique du  dernier  de  ces  ficelés , ne  méritent  au- 
cune place  dans  l’hUloire  de  la  Poéfie.  Mais  la 
îcfounation  vint  influer  favorablement  fur  une  bran- 
che intereffante  de  la  Poéfie  : on  a des  cantiques 
de  cette  date  , qui  ont  exactement  le  langage  Si 
le  ton  qui  conviennent  i cette  forte  de  Bocfie; 
cependant  le  nombre  en  eft  trop  petit , par  ra- 
porl  i ceux  d’un  ordre  fubaltcrnc  , pour  faire  épo- 
que dans  l’hiftoire  le  la  Poéfie  allemande , qui , 
depuis  les  Poètes  fouabcs  jufqo’au  feizicme  fiècle  , 
parut  éteinte  , nul  gré  la  foule  innombrable  de 
limeurs  que  produifil  cet  intervalle  de  temps. 

Les  moeurs  Si  le  goût  de  la  nation  p^roiffent 
avoir  été  alors  en  contrafte  avec  la  Poche  ; on 
aimoit  mieux  fc  livrer  à l'amertume  des  difputes 
thcologiques  , qu’aux  agréments  des  objets  de  l'ima- 
gination 8c  du  {intiment.  Les  deux  ftralbourgeois , 
Jean  Fifchard  & Séhafticn  Brand  , qui  vécurent 
vers  la  fin  du  quinzième  ficelé  & au  commence- 
ment du  lcizième,  quoiqu’ils  fu lient  l'un  & l'autre 
véritablement  doués  du  genie  poétique  , nt  firent 
aucune  iaipiefiioa  fur  leurs  contemporains  ; Si  leur 
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exemple  prouve  fuffifamment  que  tout  étok  alors 
contraire  à la  Poéfie  : les  gens  du  grand  monde  ne 
s'en  foucioient  plus  ; elle  avoit  été  abandonnée  i la 
merci  du  peuple , qui  l’avoit  cruellement  défigurée 
Sc  mile  dans  l’étal  oi\  on  la  voit  encore  dans  les  * 
œuvres  de  HansSachfc. 

Dans  la  première  moitié  du  dix-fcpticme  fiècle 
parut  Martin  Opitz,  que  les  Poètes  récents  dp 
l'Allemagne  regardent  comme  le  père  de  la  Poéfie 
renouvelée  : non  feulement  il  avoit  le  génie  d’un 
P*u,  mais  il  conooilloit  fu /fila  ni  ment  les  an- 
ciens pour  fie  former  fur  eux;  8i  avec  cela,  il 
(avoit  fa  langue  de  manière  i joindre  , i la  pureté 
& i la  force  des  exprcfiioiis,  l’harmonie  & la  ca- 
dence des  mots. 

Aptes  un  aufli  long  ÿpace  de  temps,  pendant 
lequel  la  Poéfie  allemande  avoit  été  plongée  ^ans 
la  barbarie  , ce  grand  Poète  étoit , non  feulement 
capable  d’exciter  par  foo  exemple  d’autres  beaux 
génies  à cultiver  la  vraie  Poéfie , mais  encore  a 
en  iofpirer  le  goût  à toute  la  nation.  Cependant 
ni  l’un  ni  l’autre  n’arriva  : il  fe  pafia  encore  près 
d’un  fiècle  , pendant  lequel  l'Allemagne  , quoi- 
qu’elle eut  fous  fes  ieux  les  chef- d’oeuvres  d’Opitx, 
remplis  des  peufees  les  plus  heureufes  & des  cx- 
pre fiions  les  plus  coulantes  , produifit  ^ine  foule 
de  mauvais  Poètes , qui  ne  méritoient  aucune 
attention  ni  par  le  choix  des  fujets  ni  par  la  manière 
de  les  traiter  : Si  bien  qu’on  enuevit  par  ci  , par  li 
quelques  étincelles  de  génie  poétique  , par  exem- 
ple , dans  les  petites  pièces  d’un  Logau  5c  d’un 
Wcrnicke  , cela  n'empéchoit  pas  que  toute  la  Lir- 
tératuie  allemande  ne  fût  infeftée  d’un  double  vice  s 
favoir,  d'un  côté,  de  l’amour  puéril  du  faux  merveil- 
leux ; 5c  de  l’autre , d’un  goût  bas  & tout  à fait  popu- 
laire. 

Ce  n’eft  donc  que  vers  le  milieu  de  ce  fiècle 
qu’on  a vu  le  génie  le  plus  brillant  s'élancer  avec 
véhémence  i travers  rcpailTeur  de  ces  ténèbres,  & 
que  l’Allemagne  a donne  des  preuves  démonftra- 
tives  qu’elle  renfermait  daos  fon  feih  des  Critiques 
& des  Poètes  du  premier  ordre.  Bodmcr , Halicr, 
Hagedoro  ont  été  les  premiers  qui  ont  levé  de 
defius  cette  contrée  l’opprobre  de  la  barbarie  poé- 
tique. Depuis  trente  ans , nous  avons  vu  naîtsc 
les  plus  beaux  génies  , des  Poètes  egalement  re- 
commandables par  leurs  agréments  Sc  par  leur 
force  ; nous  ne  pouvons  plus  douter  que  le  même 
feu  cclefle , dont  Homère , Pindare , 5c  Horace 
furent  animés  , ne  fort  defeendu  d'en  haut  fur  l'Al- 
lemagne: tout  cclafcmblc  nous  promettre  actuel- 
lement un  beau  fiéde  pour  la  roéfic  allemande* 
Mais  l’efprit  Si  la  façon  de  penfer  de  cette  partie 
de  la  nation  , dont  les  fii Stages  pouvoient  procurée 
de  la  gloire  aux  Poètes  & donner  à leurs  pro- 
ductions une  véritable  influence  fur  le  caractère 
5c  les  mœurs  des  hommes  ; cet  efprit , dis-je.,  Sc 
cette  façon  de  penfer  ne  fe  manifdtcnt  pas  encore. 
Peut  - on  «rfpérer  que  ceux  , fans  le  fecours 
tkfqucls  la  Poefic  demeurait  toujours  le  iirnple 


Digitize 


P O È 

tmafemcnt  d’un  petit  nombre  d’amateurs,  feront 
enfin  ce  que  l’on  attend  8c  ce  que  l’on  a droit 
d'attendre  d'eux?  Verra- t-on  le  temps  ml  le  fen- 
timent  délicat  du  bon  & du  beau  fe  répandra  & 
prévaudra  tellement  chez  la  partie  la  plus  confi- 
dérable  de  la  na:ion  , qu’il  remplacera  l'ancien 
efprit  de  chevalerie  & cette  galanterie  héroï- 
que qu’iufpiroicnt  autrefois  les  Poètes  fouabcs  > 
Les  Poètes  allemands  paroitront  - ils  enfin  des 
hommes  importants  aux  ieux  de  celte  partie  de 
la  nation  ? Exiftcra-t-il  des  Poètes  qui  ne  foient 
pas  Amplement  excités,  par  la  vivacité  du  génie  & 
par  l’ardeur  de  la  jeunefle , à l’étude  8c  à l’imita- 
tion des  beautés  qu’offrent  les  anciens , mais  qui 
feront  vivifiés  eux-mêmes  par  le  génie  poétique 
qui  inlpira  Homère  , Sophocle  , Euripide  , & fur 
lequel  roulent  les  magnifiques  odes  d’Horace  au 
peuple  romain  ? ( Lib.  ni , odes  v & vj , ipod.  vij 
0 xvj  ).  La  Poftérité  pourra  répondre  un  jour  i ces 
queftions.  ( M.  DE  SvLZER . ) 

Poète  bucoliqub,  Poe'fie . Les  Poètes  buco- 
liques font  ceux  qui  ont  décrit  en  vers  la  vie 
champêtre,  fes  amufements , 8c  Ccs  douceurs.  L’cf- 
fencc  de  leurs  ouvrages  confiée  i emprunter,  des  prés, 
des  bois,  des  arbres,  des  animaux,  en  un  root 
de  tous  les  objets  qui  parent  nos  campagnes  , les 
métaphores , les  comparaifons  , 8c  les  autres  figures 
dont  le  ftyle  des  Poèmes  bucoliques  cft  fpécialc- 
sncot  formé.  Le  fonds  de  ces  elpcces  de  tableaux 
doit  toujours  être , pour  ainfi  dire  , un  payfage 
ennobli.  Le  lcétcur  trouvera  les  caractères  des  plus 
excellents  peintres  en  ce  genre  , aux  mots  Églo- 
cue,  Idylle  , Pastorale.  (Le  chevalier  DE  J AV - 
COURT.  ) 

Poète  comique,  Art  dramat.  La  Tragédie  imite 
lé  beau  , le  gfand;  la  Comédie  imite  le  ridicule  : 
de  U vient  la  diftinâion  des  Poètes  tragiques  8c 
comiques.  Comme  dans  tous  les  temps  la  manière 
de  traiter  la  Comédie  étoit  l’image  des  moeurs  de 
ceux  pour  lefquels  on  travailloit , on  reconnoît , 
dans  les  pièces  d’Ariftophane , de  Ménandre , de 
Plaute,  dcTérencc,  de  Molière,  & autres  célèbres 
comiques , le  goût  du  Tiède  de  chaque  peuple  & celui 
de  chaque  Poète. 

Le  peuple  d’Athènes  étoit  vain  , léger  , inconf- 
tant , tans  moeurs  , fans  retpcét  pour  les  dieux 
méchant  , & plus  prêt  à rire  d’une  impertinence 
qu’à  s'inftruire  d’une  maxime  utile  : voilà  le  Public 
a qui  Ariftophant  fc  propofoit  de  plaire.*  Ce  n’eft 
pas  qu’il  n’eüt  pu  , s’il  eût  voulu  , réformer  en 
partie  ce  caraâérc  du  pe  uple , en  ne  le  flattant 

fias  également  dans  tous  fes  vices  ; mais  l’auteur 
ui-niéme  les  ayant  tous  , il  s’eft  livre  fans  peine 
au  goût  du  Public  pour  qui  il  écrivoit  : il  étoit 
iatirique  par  méchanceté,  oHurier*par  corruption 
de  nKEurs , impie  par  goût  par  demis  tout  cela , 
pourvu  d’une  certaine  gaîté  d’imagination  qui  lui 
fouinÜToit  ces  idées  folies , ccs  allégories  biiarres 
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qui  enirent  dans  toutes  fes  pièces,  & qui  en  conf- 
tituent  quelquefois  tout  le  fomls.  Voilà  donc  lieux 
caules  du  Caractère  des  pièces  d’Ariiioplianc , le  goût 
du  peuple  de  celui  de  l'auteur.  . 

Le  Grec,  né  moqueur,  pat  mille  jeux  plai&mis 
Diitillâ  le  venin  de  Tes  tuai  inédifxim; 

Aux accès  infolenu  d'une  bouffonne  joie, 

La  fagefle , l’efprit , l’honneur , furent  en  proie. 

On  vit  par  le  Public  un  Poète  avoué 
S'enrichir  aux  dépens  du  metite  joué  ; 

Et  Sonate  par  lui,  daai  un  choeur  de  nuée*. 

D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Le  Plutus  d’Ariftophanc  , qui  cft  une  de  Tes 
pièces  les  plus  roefurées,  peut  faire  fentir  jufqu’à 
quel  point  ce  Poète  porloit  la  licence  de  l’ima- 
gination de  le  liber tfcage  du  génie  : il  y raille  le 
Gouvernement , mord  les  riches , berne  les  pauvres  , 
fe  moque  des  dieux,  vomit  des  ordures  ; mais  tout 
cela  fe  fait  en  traits  8c  avec  beaucoup  de  vivacité 
& d’cfprit  , de  forte  que  le  fonds  paroît  plus  fait 
pour  amener  déporter  ccs  traits,  que  les  traits  ne 
font  faits  pour  orner  8c  revoir  le  fonds. 

Ariftophanc  vivoit  436  ans  avant  Jéfus-Chriftj 
les  athéniens  , qu’il  avoit  tant  amufës , lui  décer- 
nèrent la  couronne  de  l’olivier  facré.  Pe  cinquante 
pièces  qu'il  fit  jouer  fur  le  théâtre  , il  nous  en 
refte  onze , dont  nous  devons  à Kufter  une  édition 
magnifique  , mile  au  jour  en  1710,  in-folio.  La 
comédie  d’Ariftophane  , intitulée  les  Guêpes , a 
etc  fort  heureufement  rendue  par  Racine  dans  les 
Plaideurs . 

Ménandre , un  peu  plus  jeune  qu’Ariftophanc , 
ne  donna  point , comme  lui , dam  une  fatirc  dure  de 
groflicre  , qui  déchire  la  réputation  des  plus  gens 
de  bien  ; au  contraire , il  aiîaifonna  fes  comédies 
d’une  plaiiânteric  douce , fine  , délicate , 8c  bien- 
feante..  La  licence  ayant  été  réformée  par  l’autorité 
des  magillrals , 

Le  Théâtre  perdit  fon  antique  fureur, 

La  Comédie  apri#i  rire  fans  aigreur. 

Sans  fiei  8c  fans  venin  fut  mftruire  8c  reprendre. 

Et  plus  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre* 

La  mufe  d’Ariftophane , dit  Plutarque  , reflemble 
à une  femme  perdue  ; mais  celle  de  Ménandre 
reftcmble  à une  honnête  femme.  De  quatre-vingts 
comédies  que  cet  aimable  Poète  avoit  faites , Sc 
de  dont  huit  furent  couronnées,  il  ne  nous  en  refte 
que  des  fragments  , qui  ont  été  recueillis  par  le 
Clerc.  Ménandre  mourut  à l’âge  de  52  ans,  admiré 
de  fes  compatriotes. 

Les  romains  avoient  fait  des  tentatives  pour  le 
Comique , avant  que  de  connoître  les  grecs:  ils 
avoient  des  hiftrions  , des  farceurs , des  difeurs  de 
quolibets , qui  amufoient  le  petit  peuple  ; mais 
ce  né  toit  qu'une  ébauche  groilicic  de  .ce  qui  c# 
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venu  apres.  Liiuvs-A  ndronicus , grec  de  naiffanee  , 
leur  montra  la  Comédie  â peu  près  telle  qu'elle 
étoit  alors  i Athènes , ayant  des  aéleurs  , une 
a&ion  » urf nœud , un  dénouement  , c'eft  i dire,  les 
parties  cfienciellcs.  Quant  i l’cxprcAîon,  elle  fc 
reffenlit  nécc flaire  ment  de  la  dureté  du  peuple 
romain  , qui  ne  connoiftoit  alors  que  1*  guerre  6c 
les  armes  , & chez  qui  les  fpeétacles  damufcmrnt 
n’avoicrrt  d'abord  été  qu'une  forte  de  combat  d'in- 
jures. Andconicus  fut  luivi  de  Mèvius  6c  6'Ennius 
qui  polirent  le  Théâtre  romain  de  plus  en  plus  , 
auftibicn  que  Paeuvius  , Cicilius , Attius  ; enfin 
vinrent  Plau ce  & Te’re nce , qui  portèrent  la  Comédie 
latine  aufii  loin  qu'elle  ait  jamais  été. 

Plaute  ( Marcus-Aélîus-Plautus  ) , né  i Sarfine  , 
ville  d’Ombric  , ayant  donné  la  Comédie  â 
Home  immédiatement  après  les  fatires,  qui  ctoient 
des  farces  mêlées  de  grofiièsrtés,  fe  vit  obligé  de 
facritier  au  goût  régnant,  il  falloit  plaire  ; 6c  le 
nombre  des  connoilîcurs  étoit  li  périt , que , s'il 
n'eût  écrit  que  pour  eux  , il  n’eût  point  du  tout 
travaillé  pour  le  Public  : de  li  vient  qu'il  y a 
dans  lès  pièces  de  mâuvaifes  pointes  , des  bouffon- 
neries, des  tuilupinaJqf  , de  petits  jeux  de  mots. 
L'oreille  d’ailleurs  n’étoit  pas,  de  fon  temps , aftez 
fcrupuleufe  ; Tes  vers  font  de  toutes  efpcces  6c  de 
toutes  mcfurcs;  Horace  s’en  plaint  , & dit  nette- 
ment qu’il  y avoit  de  la  fottife  i vanter  Tes  bons 
mots  3c  la  cadeucc  de  fes  vers  : mais  ces  deux  dé- 
fauts n’cmpêchcnt  pas  qu’il  ne  foit  le  premier  des 
Comiques  latins.  Tout  cft  plein  chez  lui  d’aélion  , 
de  mouvement , & de  feu  : un  génie  aifé , riche  , 
naturel  , lui  fonrnit  tout  ce  dont  il  a befoin  ; des 
rclTorts  , pour  former  les  nœuds  & les  dénouer;  des 
traits  , des  penfées , pour  caraâérifer  fes  acteurs  ; 
des  «exprefiïont  naïves , fortes  , mo cl  leu  les  , pour 
rendre  les  penfecs  & les  fentiments.  Pardeflus  tout 
cela  , il-  a cette  tournure  d'efprit  qui  fait  le  Co- 
mique , qui  jette  un  certain  vernis  de  ridicule  fur 
4es  chofcs  ; talent  qu'Ariftophane  pofTédoit  dans 
le  plus  haut  degré  : ion  pinceau  cft  libre  & hardi  ; 
fa  latinité,  pure,  aifée,  coulante  : enfin  c’eft  un 
Poète  des  plus  riants  & des  {dits  agréables.  11 
mourut  l'an  184  avant  Jéfus-Chrm.  Entre  les  vingt 
comédies  oui  nous  relient  de  lui,  on  eftime  fur- 
tout  fon  Amphitryon  , YÈpidicus%  6c\* A ululai  re. 
Les  meilleures  éditions  de  cet  autcui  font  celle;  de 
Douza,  de  Grutcr  , & de  Gronovius. 

Te'renoe  (Publias  - Terentius,  afer  ) naquit  i 
Carthage  en  Afrique,  l'an  de  Rome  y 60.  Il  fut 
cfclave  de  Terentius  - Lucanus,  fénatcur  romain  , 
qui  le  fit  clever  avec  beaucoup  de  foin,  6c  l’af- 
franchit fort  jeune  : ce  fénatcur  lui  donna  le  ©om 
de  Tèrenee , fui  vaut  la  coutume  , qui  vouloit  que 
l’affranchi  portât  le  nom  du  maître  dont  il  tenoit  fa 
liberté. 

Térencc  a un  genre  tout  différent  de  Plaute  : 
Ca  Comédie  n’eit  que  le  tableau  de  la  vie  bour- 
geoife  ; tableau  où  les  objets  font  cboiüs  avec 
goût  ; dj (potes  avec  art , pcims  avec  grâce  6c  avec  j 
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élégance.  Décent  partout,  ne  riant  qu'avec réferve 
6c  modeflie  , il  femble  être  fur  le  théâtre  , comme 
la  Dame  romaine  dont  parle  Horace  cfl  danî  une 
danfe  facrcc , toujours  craignant  la  ccnfure  des 
gens  de  godt  : la  crainte  d’aller  trop  loin  le  retient 
en  deçà  des  limites.  Délicat,  poli , gracieux , que 
n'a-t-il  la  qualité  qui  fait  le  Comique  f Utinant 
feriptis  adjunda  foret  vis  comica  ! C’étoit  Céfar 
qui  fefoit  ce  vœu  ; il  gémi  (Toit , il  féchoit  de  dépit, 
maoeror , de  voir  que  cela  nunquoit'â  des  drames 
d’une  élocution  fi  parfaite.  Térencc  étoit  homme 
trop  bon  pour  avoir  cette  partie;  car  elle  renferme 
c.n  ki  » *vec  beaucoup  de  finefte , un  peu  de  ma- 
lignité ; lavoir  rendre  ridicules  les  hommes  , cft 
un  talent  voifin  de  celui  de  les  rendre  odieux.  Ce 
Poète  a imprimé  tellement  fon  caraélére  perfonnel 
à fes  ouvrages , qu’il  leur  a prcfaue  ôté  celui  de 
leur  genre.  11  ne  manque  i les  pièces  , dans  beau- 
coup d'eodroifs  , que  l'atrocité  des  évènements 
pour  lire  tragiques , 6c  l’importance  pour  être  hé- 
roïques ; c'eft  un  genre  de  drames  prclque  mitoyen. 

Rien  de  plus  fimplc  & de  plus  naïf  que  foa 
ftyle  ; rien  en  même  temps  de  plus  élégant.  On 
a foupçonné  I.élius  6c  Scipiou  l'Africain  d'avoir 
perfectionné  fes  pièces , parce  que  ce  Poète  vi- 
voit  en  grande  familiarité  avec  ces  iLlullres  ro- 
mains, 6c  qu’ils  pouvoient  donner  lieu  i ces  foup- 
çons  avantageux  par  leur  rare  mérite  & par  I» 
naeffe  de  leur  efprir.  Ce  qu’il  y a de  sûr , de 
l’aveu  de  Ciccron,  c'eft  que  Tércnce  cft  l’auteur 
latin  qui  a le  plus  aprochc  de  V Ai  tioif me  , c'eft 
â dire  , de  ce  qu’il  y a de  plus  délicat  6c  de  plus 
fin  chez  les  grecs , foit  dans  le  tour  des  penfée* 
foit  dans  le  choix  de  rexpreftion.  On  doilfurtout 
admirer  l'art  étonnant  avec  lequel  il  a fu  peindre  les 
mœurs  & rendre  U nature  : 00  fait  comme  en  parle 
Defpréaux  : . 

Contemplez  de  quel  air  un  père,  Jani Tércnce, 

Vient  d’un  tiU  amoureux  pour  mander  l'imprudence  g 
De  quel  air  cet  amant  écoute  fcileçoni. 

Et  court  chez  £a  maitreffe  oublier  fes  chanfotu  t 
Ce  n’eft  par  un  portrait  , une  image  fcnablable  | 

C’eft  un  amant,  un  fil$,  un  pctc  véritable. 

Tércnee  fortit  de  Rome  â 35  ans,  & mourut  dans 
un  voyage  qu’il  alloil  faire  en  Grèce,  vers  l'a» 
160  avant  Jélus-Cbrift.  Suétone,  ou  plus  tôt  Donat , 
i fait  fa  vie.  Il  nous  relie  de  lui  fix  comédies , que 
madame  Dacicr  a traduites  eu  François,  6c  qu'elle  a 
publiées  avec  des  notes.  M.  l'aube  le  Modifier  en 
a donné  récemment  une  Tiaduétion  nouvelle  très-* 
e Aimable  , également  accompagnée  de  noies  liés-, 
jntéccA  antes. 

Pocquelin  ( Jean-Baplifte  ) , fi  célèbre  fous  le 
nom  de  Molière  , né  à cn  i^zo,  mort  ca 

1673,  a tiré*  pour  nous  la  Comédie  du*  çbtoif 
aitUi  que  Corneille  en  a tiré  la  Tiagcdie.  Il  frit 
afteur  distingue  , & cil  devenu  un  auteur  in* 
mortel* 
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Tîprit  iîe  paflion  pour  le  Théâtre , il  s’affocia 
quelques  amis  qui  aboient  le  (aient  de  la  décla- 
(nation  , 5c  ils  jouerdh  au  faubourg  S.  Germain  & 
au  quartier  S.  Paul.  La  première  pièce  régulière 
que  Molière  compnfa  fut  VÉtourdi,  encinqa&cs, 
qu’il  repréfenla  i Lyon  en  1 6jy;  mais  fes  Pré - 
neuf < s ridicules  commencèrent  fa  gloire  : il  alla 
jouer  cette  pièce  i la  Cour,  qui  fc  troflvoit  alors 
au'voyagc  des  Pyrénées.  De  retour  à Paris  , il 
établit  une  troupe  accomplie  de  comédiens  formés 
de  fa  main  , 8c  dont  il  étoit  l'âme  : mais  il  s’agit  ici 
feulement  de  le  confidérer  du  côté  de  fes  ouvrages» 
te  d'en  chanter  tout  le  mérite. 

Né  >vcc  un  beau  génie,  guidé  par  fes  obferva- 
lions  , par  l'étude  des  anciens  , te  p&  leur  manière 
de  mettre  en  œuvre , il  a peint  la  Cour  & la 
Ville , la  uatute  & les  mœurs , les  vices  & les 
ridicules  , avec  toutes  les  grâces  de  Térence  , le 
conique  d’Ariftophane  , le  feu  & l'aCtivité  de 
Plaute.  Dans  fes  comédies  de  cara&ère  , comme 
le  j Mifanthropc  , le  Tartufe  , les  Femmes  fa- 
vantes  , c'cft'un  phiiofophe  & un  peintre  admi- 
rable ; dans  fes  comédies  d'intrigue  , il  y a une 
fouplcfle  -,  une  flexibilité  , une  fécondité  de  génie  , 
dont  peu  d'anciens  lui  ont  donné  l’exemple.  Il  a 
fu  allier  le  piquant  avec  le  naïf»  & le  fingulicr 
avec  le  naturel  j ce  qui  cil  le  plus  haut  point  de 
perfcélion  en  tout  genre.  On  diroit  qu'il  a choifi 
dans  fes  maîtres  leurs  qualités  éminentes  , pour 
s'en  revêt  ir  éminemment  ; il  eft  plus  naturel  qu’Arif- 
fophane  , plus  rciferré  & plus  décent  que  rlaute  , 
plus  agiflant  te  plus  animé  que  Térence  ; auflï  fécond 
en  re (torts  t auflï  vif  dans  rexpreflîon,  auflï  moral 
qu'aucun  des  trois. 

Le  Poète  grec  fongeoit  principalement  à atta- 
quer-, c’eft  une  forte  de  fatîrc  perpétuelle.  Plaute 
tendoit  furtout  à faire  rire  ; il  fe  plaifoit  à ainufer 
& à jouer  le  petit  peuple.  Térence,  fl  louable 
par  fon  élocution,  ne  A nullement  comique;  te 
d'ailleurs , il  n'a  point  peint  les  mœurs  des  ro- 
mains, pour  lefqucls  il  travailloit.  Molière  fait 
rire  les  plus  auftercs  ; il  inftruit  tout  le  monde; 
ne  fâche  perfonne  ; peint , non  feulement  les  mœurs 
du  ficelé  , mais  celles  de  tous  les  états  te  de 
toutes  les  conditions  ; il  joue  la  Cour , le  Peuple, 
te  la  NoblefTc  , les  ridicules  te  les  vices  , fans 
que  perfonne  ait  un  jufte  droit  de  s'en  offenfer. 

On  lui  reproche  de  n’etre  pas  fouvent  heureux 
dans  fes  dénouements  : mais  la  perfection  de  cette 
partie  eft-elle  auflï  efTcncicllc  â l'altion  comique  , 
furtout  quand  c'eft  une  pièce  de  caractère,  quelle 
l'eft  â l’aClion  tragique  ? Dans  la  Tragédie  ,•  le 
dénouement  a un  effet  qui  reflue  fur  toute  la  pièce; 
s'il  n’eft  point  parfait,  la  Tragédie  eft  manquée. 
Mais  qu  'Harpagon  avare  cède  fa  mai  trèfle  pour 
avoir  la  caflctte  , ce  n'eft  qu'un  trait  d'avarice  de 
plus  , fans  lequel  toute  la  comédie  ne  laifleroit 
pas  de  fubfifter. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  convient  généralement 
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que  Molière  eft  le  meilleur  Poète  comique  de  9 
toutes  les  nations  du  monde.  Le  leCtcur  pourra 
joindre  â l'éloge  qu'on  vient  <fen  faire,  & qui' 
eft  tiré  des  Principes  de  Littérature , les  ré- 
flexions de  M.  Marmontcl , aux  mots  Comique  5c 
Comédie. 

Cependant  les  meilleures  pièces  de  Molière 
effuyerent  , pendant  qu'il  vécut , l'amère  critique 
de  fes  rivaux  , te  lui  firent  des  envieux  de  fes 
propres  amis  ; c'eft  De  (préaux  qui  nous  l'aprend  : ^ 

Mille  de  1er  beaux  traiu  , aujourdhui  fi  vantés , * 

Furent  de*  fou  efpric*  i nos  ieux  rebutés  ; 

L’ignorance  5c l’erreur,  â fes  natifantes  pièces. 

En  habit  de  marquis , en  robes  de  cotntcfles , 

Venoient  pour  diffamer  fon  chef-d’œuvre  nouveau. 

Et  fecouoienr  la  rête  â l'endroit  le  plus  beau  : 

Le  commandeur  fpuloit  la  fcène  plus  exaâe , 

Le  vicomre  indigné  fonoic  au  fccond  acte  î r 

L’un , dffenfeur  «zélé  des  bigots  mis  en  jeu  , 

Pour  prix  de  fes  bons  mots  le  condannoic  au  feu  , 

L’autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre. 

Vouloir  venger  la  Cour  , immolée  au  Parterre, 

Mais  fi  tôt  que  d’un  trait  de  fes  fatales  maiiu 
La  Parque  l’eût  rayé  du  nombre  des  humains , 

On  reconnut  le  prix  de  ù mufe  écliplcc  : 

L’aimable  Comédie,  avec  lui  rerraflée. 

En  vain  d’un  coup  fi  rude  efpéra  revenir. 

Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

Epitrt  vî). 


En  effet , le  Mifanthrope  , le  Tartufe , les 
Femmes  favantesy  Y Avare , les  Précieufes  ridi- 
cules , 5c  le  Bourgeois  gentilhomme  font  autant 
de  pièces  inimitables.  Toutes  les  œuvres  de  Mo- 
lière ont  été  imprimées  â Paris  eu  1754  , en  6 vo- 
lumes in-  4*;  mais  cette  belle  édition  eft  fort 
fufceplible  d’èlrc  perfectionnée  â plufteurs  égards. 

Enfin  je  goûte  tant  cet  excellent  Poète , que  je 
ne  puis  ra'cmpcchcr  d’ajouter  encore  un  mot  fur  fon 
aimable  caractère. 

Molière  étoit  un  des  plus  h&nnêtcs  hommes  de 
France  , doux  , comf1  ai  Tant , modefte,  5c  généreux. 
Quand  Defprcaux  lui  lut  l'endroit  de  (a  féconde 
Attire , où  il  dit  au  vers  91  : 


Mais  un  efprit  fublime  en  vain  veut  s’élever,  &c  , 

« Je  ne  fuis  pas , s'écria  Molière , du  nombre 
d de  ces  efprits  fublimes  dont  vous  parlez;  mais 
j>  tel  que  je  fuis , je  n'ai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je 
t>  fois  véritablement  content  ». 

J’ai  dit  qu'il  étoit  généreux  ; je  ne  citerai  qu'un 
trait  pour  le  prouver.  Un  pauvre  lui  ayant  raporté 
une  pièce  d'or  qu’il  lui  avoit  donnée  par  niégaide  : 
» Où  la  vertu  va-t-clle  fe  nicher  ! s'écria  Mo- 
» licrc  : tiens , mon  ami , je  te  donne  la  pièce  , 
h 5c  j'y  joins  cette  féconde  de  même  valeur  ; tu  es 
» bien  digne  de  ce  petit  préfent  *• 
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U aprit  f dans  fa  jeunefle,  la  Philofophie  du 
célèbre  Gaflcndi;  5c  ce  fut  alors  qu’il  commença 
une  ttaduélion  de  Lucrèce  en  vers  François.  U 
n’cioit  pas  feulement  philofophc  dans  la  .théo- 
rie , il  Tétoit  encore  dans  la  pratique.  C’eft 
cependant  i ce  pliilofophe  , dit  Voltaire  , que 
l’archevêque  de  raris  , Harlay  , fi  décrié  pour 
fes  mœurs , rcfufa  les  vains  honneurs  de  la  l'epul- 
gf nie  ; il  fallut  que  le  roi  engageât  ce  prélat  è 
fouflrir  que  Molière  fut  depofe  lccrctcmcnt  dans 
le  cimetière  de  la  petite  chapelle  de  S.  Jofeph  , 
faubourg  Montmartre.  A peine  fut-il  enterré  , que 
La  Fontaine  ht  fon  épitaphe,  fi  naïve  & fi  fpiri- 
tuelle  : 

Sous  ce  combeau  gifent  Pliure  8c  Tcrence^ 

Et  cependant  le  feul  Molière  y pîr , 

Leur*  troi*  talent*  ne  fotiroienc  esprit, 

Donc  Ton  bel  arc  enrichiflbit  la  France.  • 

II*  font  partit,  6c  j’ai  peu  d’cfpcrancc 
De  les  revoir  : malgré  tous  nos  etfcm. 

Pour  un  long  temps  , félon  toute  apparence  B 
Plaute,  Tétence  , 5c  Molière  font  morts, 

( Le  chevalier  de  J accourt . ) 

PofcTB  couronné  , Littérature . L’ufage  de 
t couronner  les  Poètes  eft  prefque  auffi  ancien  que 
la  Poche  même  ; mais  il  a tellement  varié  dans 
tous  les  temps  , qu’il  n’cft  pas  aife  d’établir  rien 
de  certain  fur  cette  matière  : on  fe  contentera 
d'obfervcf  que  cet  ufage  fubfifta  jufqu'au  règne  de 
Théodofe  ; ce  fut  alors  que  les  combats  capito- 
lins , dan»  lcfquels  les  Poètes  écoient  couronnés 
avec  éclat , furent  abolis , comme  un  relie  des  fu- 
pcrftilions  du  Paganiftnc.  Vinrent  enfuite  les  inon- 
dations des  barbares , qui , pendant  plufieurs  fîèdes , 
dcfolcrcnt  l’Italie  5c  l’Europe  entière  ; les  beaux- 
arts  furent  cnvelopés  dans  les  ruines  de  l’ancienne 
Home.  On  vit  i la  vérité , depuis  ce  temps  , fortir 
encore  quelques  Poètes  de  fes  débris;  mais  comme 
il  n’y  avoit  prcfquc  plus  perfonne  qui  fût  en  état 
de  les  lire  5c  que  d’ailleurs  ils  ne  meritoient  eucrc 
d’élre  lus , il  n’cll  pas  étonnant  que,  pendant pluueurs 
ficelés , les  Poètes  foient  refiés  fans  honneur  5c  fans 
dillinélion. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  temps  de  Pétrarque  que 
la  Poche  reprit,  avec  un  peu  de  luftre  , quelques- 
unes  des  prérogatives  qui  y ctoient  autrefois  atta- 
chées. 11  cfl  vrai  qu’au  milieu  même  de  la  barbarie 
du  douzième  ficelé , il  y avoit  des  Poètes  couronnés  ; 
mais  ces  Poètes  doivent  être  regardes  comme  l’op- 
probre de  leurs  lautiers. 

Vers  ce  temps,  c’eft  à dire,  au  commencement 
da  treizième  ficelé,  fut  formé  l'établifirment  des 
divers  degrés  de  bachelier  , de  licencié  , 5c  de 
doéleur  dans  les  univcrfités  : ceux  qui  en  étoient  trou- 
vés dignes  étoient  dits  avoir  obtenu  le  laurier  de  ba- 
chelier , de  doélear,  laurca  hacculaureattis  , lau- 
fta  doéloratùs  : non  feulement  les  docteurs  en 
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Médecine  de  l’univerfité  de  Saleme  prirent  le  titre 
de  doéleurs  lauréats  i maisW  leur  réception,  on 
leur  raettoit  encore  une  couronne  de  laurier  fur  la 
tête. 

Les  Poètes  ne  furent  pas  long  temps  fans  re- 
vendiquer un  droit  qui  leur  apattenoit  incontcfta- 
blcment  ; ils  ne  tardèrent  pas  à recevoir  dans  les 
univerfites  des  diflindions  & des  privilèges  i peu 
près  fcmblablcs  à ceux  qui  veuoient  d’être  établis 
en  faveur  des  théologiens  , des  juri&onfultcs  , des 
médecins , Oc,  La  Poche  fut  donc  comme  agrégée 
aux  quatre  facultés,  mais  cependant  confondue  dans 
la  faculté  de  Philofophic  , avec  laquelle  on  lui  trou- 
voit  quelque  taport. 

Du  deüein  qu’on  prit  infenfiblement  d’égaler  les 
Poètes  aux  gradués , naquirent  les  Jeux  floraux  , 
qui  furent  inftitués  i Touloufe  en  1314, 5c  quel- 
ques années  après , l’ufagc  d’y  donner  des  degrés 
en  Poéfie  , i l’imitation  de  ceux  qu’on  reccvoit 
dans  les  univerfités.  Il  fuftîfoit  d’avoir  remporté 
un  prix  aux  Jeux  floraux  pour  être  reçu  bachelier  ; 
mais  il  failoit  les  avoir  obtenus  tous  trois  ( car 
pour  lors  il  n’y  en  avoit  pas  davantage  ) pour  mé- 
riter le  titre  de  do&eur.  Dans  leur  réception , au 
lieu  de  les  couronner  de  laurier , on  leur  mettoit 
le  bonnet  maeiftral  fur  la  tète , 5c  on  y fuivoit 
les  autres  cérémonies  qui  fc  pratiquoient  en  pa-  • 
reille  occafion  dans  les  univerfites  ; avec  cette 
différence  qué  les  lettres  de  ces  doéleurs  en 

f uie  fcience  ( c’efl  ainfi  qu’on  appcloit  la  Poéfie 
ans  leur  Académie)  étoient  expédiées  envers,  5c 
'qu’il  n'y  étoit  point  permis  de  s’exprimer  autre- 
ment. 

A peu  près  dans  le  même  temps , on  voit , par 
un  paflage  de  Villani , que  la  qualité  de  Poète 
entrainoit  avec  elle  certaines  diftinttions  qui  lui 
étoient  particulières.  Cet  hiftoricn  obfeive  que  le 
Dante  , qui  mourut  en  13»;  , fut  enterré  avec 
beaucoup  d’honneur  en  habit  de  Poète  : Fu  fe - 
pelito  à grande  honore  in  hahito  di  Poeta.  Quel 
étoit  cet  habit  de  Poète  ? par  quelle  autorité  Dante 
le  portoit-ilî  doit- on  le  compter  parmi  les  Poètes 
couronnés  ? C’eft  ce  qu’on  laiffe  i d’autres  i exa- 
miner. 

Il  cft  du  moins  certain  qu'on  ne  peut  refofer 
ce  titre  è Albeninus  - Muflatus , qui  ne  furvécut 
le  Dante  que  de  quatre  ans.  L'évêque  de  Padoue 
lui  donna  la  couronne  poétique;  5c  il  fut  arrêté 
que  tous  les  ans , au  jour  de  Noël , les  doéleurs , 
régents  , 5c  profefleurs  des  deux  collèges  de  Pa- 
doue, un  cierge  1 la  main,  iroient  comme  eopro- 
ceflton  i la  maifon  de  Muflatus,  lui  offrir  une  triple 
couronne. 

Après  ce  couronnement  vint  immédiatement  celui 
de  Pétrarque  , honneur  qu’il  n’accepta  que  pour 
fc  mettre  à l’abri  des  perfécutions  dont  lui  5c  fc$ 
confrères  étoient  menacés.  11  fuffifoit  de  faire  des 
vers  pour  devenir  fufpett  de  magie  ; c’étoit  tout  i 
la  fois  avoir  une  grande  idée  <*!e  la  Poéfie  , 5c  une 
bien  mauvaife  opinion  des  Poètes « 
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François  Philclphc  reçut  l’honneur  du  couronne-  i 
ment  en  1453  \ environ  dans  le  même  temps,  Pu- 
blius-Fauftus  Andrclini  fut  couronné  par  l'Académie 
de  £ôme,  à Tige  de  xi  ans* 

Quelques-uns  placent  le  Mantouan  parmi  les 
Poètes  couronnes  ; mais  il  ne  paroît  pas  qu'il 
l'ait  été  de  fon  vivant.  11  eft  du  moins  certain 
c^u'aprcs  fa  mort  quclqnes-uns  de  fes  compatriotes 
s avisèrent  de  lui  taire  ériger  une  ftatuc  couronnée 
de  laurier  j fie  au  fcandale  de  toute  la  nation  poéti- 
que , ils  la  placèrent  à côté  de  celle  de  Virgile  & 
tous  une  même  arcade.' 

Ariofte  fie  le  Tiilîln  n’ambitionnèrent  point  le 
laurier  poétique.  Le  Taflc  n’eut  point  leur  faufle 
délicat  cite  , il  confentit  au  defir  qu'on  «voit  de  le 
lui  donner  : mais  ce  grand  homme,  qui  avoit  tou- 
jours été  malheureux  , celTa  de  vivre  lorfqu’il  coin- 
snençoit  à cfpércr  de  voir  finir  fes  infortunes  ; il 
mourut  la  veille  meme  du  jour  que  tout  ctoit  pré- 
paré pour  la  cérémonie  de  fon  couronnement. 

Depuis  ce  temps  il  n’y  a eu  aucun  Poète  dif- 
tingué  qu’ on  ait  couronne  en  Italie  julqu’cn  l’année 
171$  , où  l'on  a eflaye  de  faire  revivre  à Rome 
la  dignité  de  Poète  lauréat  , en  faveur  du  che- 
valier Bernardin  Pcrfctti , célèbre  par  fa  facilité  à 
mettre  en  vers  fur  le  champ  tous  les  lujcts  qu’on 
ait  pu  lui  prefenter  : fon  couronnement  s’eit  (ait 
avec  beaucoup  de  pompe  , fie  fur  le  modèle  de  celui 
de  Pétrarque. 

Charles  Pafcal,  dans  fon  Traité  des  couronnes, 
dit  exprefféinent  que  de  fon  temps,  c’cfti  dire, 
fous  Henri  IV,  il  ne  connoilîoit  plus  que  l’Alle- 
magne od  l’ufagc  de  couronner  les  Poètes  fubfiAât 
encore  ; on  y a vu  un  Poète  couronné  par  Fré- 
déric I*  Cependant  pluficurs  Savants  prétendent 
que  les  Poètes  y doivent  le  rétablilTcmcnt  de  cct 
ufage  i Frédéric  II  l,&  ils  regardent  Protuccius  comme 
le  premier  des  allemands  qui  ait  reçu  la  couronne 
poétique. 

Ænéas-Sylvius,  qui  occupa  le  faint  Siège  fous 
le  nom  de, Pie  II,  fut  encore  déclaré  Poète  par  le 
meme  ciqpcrcur  Frédéric  , a Francfort , long  temps 
avant  fon  exaltation  au  pontifical. 

Maximilien  I fonda  à Vienne  un  collège  poé- 
tique, ainfi  nom  thé  parce  que  le  profe  ücur  en 
Pocfi c y reçut  la  prééminence  fur  tous  les  autres, 
fie  le  privilège  de  créer  des  Poètes  lauréats.  Ce 
titre,  proftitué  i des  gens  fans  mérite,  a inondé  l’Al- 
lemagne de  légioos  de  Poètes  lauréats , dont  il 
feroit  ennuyeux  de  faire  le  dénombrement. 

L F l pagne  , cette  nation  qui  , plus  qu’aucune 
autre,  a la  foibleflc  d'ambitionner  les  titres  d'hon- 
neur, a été  trèx-jaloufc  de  celui  dont  il  cil  que f- 
tion.  Aria  S-Mont  anus  l'a  reçu  dans  l’Académie  d’Ai- 
cala  : celle  de  Séville  obfcrve  encore  le  même  ufage , 
dit  Nicolas  - Antoine  dans  fa  Bibliothèque  des  au- 
teurs ejpagnols  i mais  cct  auteur  n'entre  il-deflus 
dans  aucun  détail. 

Cramai,  et  LittÉrat.  Tome IIL 
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L’Angleterre  offiv  quelques  -xemples  de  Poètes 
couronnés.  Jean  K;iy  , dan*  fon  P leine  du  fiège 
de  Rhodes  , é;:irc  en  pjrfe  {<.  dcJicc  c Édouard  lV, 
qui  mourut  à la  fin  du  quinziéme  liccl.  , prend  le 
titre  d'humble  Poète  iJi.u'ct  de  ce  prince  , his 
humble  Poels  lauréate.  On  voit,  dans  l'eglife  de 
fainre  Marie  Ovcrics  à Londres  ,•  la  ftatue  de  Jean 
G jwcz  , célèbre  Poète  , qui  florifloit  dans  le 
ficelé  fui  vaut , fous  Richard  II.  Gowcr  y cil  re- 
préfenté  avec  un  colier , comme  chevalier  , & avec 
une  coutume ie  de  lierre  mélcc  de  rotes , comme 
Poète.  II T a dans  les  a êtes  de  R y mer  une  charte 
de  Henri  VII  fous  ce  feul  titre  , pro  Poctâ  lau- 
rcato  , pour  un  Poète  lauréat;  elle  dl  en  faveur 
de  Bernard-André , qui  étoit  de  Touloufe  & re- 
ligieux augufli».  Jean  Skclron  a joui  du  même 
titre. 


Il  ne  paroît  pas  neanmoins  que  , parmi  les  an- 
glois  , les  Poètes  ayent  jamais  été  couronnés 
avec  autant  de  folennitc  qu’ils  l’ont  été  en  Italie 
fi:  en  Allemagne.  Il  eft  certain  que  les  rois  d’An- 
gleterre ont  eu,  de  temps  immémorial , un  Poète 
a leur  Cour  , qui  prenoit  la  qualité  de  Poète  du 
roi ; c'c toit  comme  une  cfpccc  de  charge  , i la- 
quelle -il  y avoit  quelques  appointements  attachés. 
Dans  les  comptes  de  l'Hôtel  de  Henri  III  , qui 
vivoit  au  commencement  du  treizième  ficclc  , il  cft 
fait  mention  d'une, fomme  d'argent  payée  au  Ver- 
lihcateur  du  roi  , Verfificatort  regis . J1  y a donc 
apparence  que  , dans  la  fuite,  ceux  qui  ont  porté 
ce  litre  , pour  le  donner  plus  de  relief,  y ont  ajouté 
celui  de  Poète  lauréat  , lorfquc  lutage  l’eut  rendu 
éclatant. 


L’iiluflre  Dryden  l’a  porté  comme  Poète  d* 
roi  ; fie  c'cft  en  cette  qualité  que  le  fleur  Cyber , 
comédien  fie  auteur  de  plutieurs  pièces  comiques  , 
s'eft  trouvé  nos  jours,  en  poflctlion  du  titre 
de  P dit  S lauréat , auquel  cft  attachée  une  penfion 
de  xoo  livres  flerling  , à la  charge  de  ptéfentec 
tous  les  ans  deux  pièces  de  vers  à la  famille 
royale. 

L'empereur  a agfli  fon  Poète  d'office.  Apof* 
tolo-Zcno , connu  par  fou  érudition  fie  par  fon 
talent  pour  la  Poéfie , a eu  cct  honneur  : il  s’eft 
qualifié  feulement  de  Poète  fie  d’hiftoriographe  de 
(a  majefté  impériale  ; mais  une  penffon  , toujours 
jointe  i ce  titre  , l’a  dédommagé  de  celui  de  Poète 
couronné  , qu'on  ne  lui  d nnoit  point  , fie  de 
trois  opéra  qu’il  étoic  obligé  de  faire  chaque 
année. 

Ce  titre  n’a  pas  été  abfolument  inconnu  en 
France  : l’univermé  de  Paris  fe  croyoit  en  droit 
de  l’accorder  \ ell#  l'offrit  même  i Pétrarque. 

Quoique  Ronfard  foit  ordinairement  repréfenté 
avec  une  couronne  de  laurier  , il  n’y  a cependant 
point  d’appaiencc  qu'il  l'ait  reçue  dans  les  termes; 
mais  jamais  Poète  ne  fut  peut-être  plus  honoré 
que  lui.  Charles  IX  üc  dédaigna  pas  de  compofef 
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à fa  louante  des  vers  qui  font  honneur  ail  ptîncî  8c 
à Routard.;  on  les.connoit  : 

L’art  de  faire  dei  vers,  dùt-on  **en  indigner. 

Don  cite  à plus  haut  ptix  çyc  cctui  de  régner. 

Tous  deux  également  nous  portons  de»  couronnes  : 

Mais,  roi , je  les  reçois  * Poire, tu  les  donnes.,. 

Les  faveurs  de  nos  rois  8c  les  re'compcnfcs  qu'ils 
ïcc?,ricn?..aui  ^Q^UJ  » cn  ^cs  élevant  aux  di»  ni  les 
j pWÆ  * D’Étal,  leur  infpirci^ansîoute 
de  1 mdilterence  pour  une  vainc  cou/ofne , qu'on 
n accordait  ailleurs  aux  Poètes , que  parce  que 
l’on  n avoit  communément  rien  de  mieux  i leur 
donner, 

11  n cft  donc  pas  furprenint  que  nous  ayons  eu 
parmi  nous  des  Poètes,  tels  qu'Àd  eiini , Doiat  , 
Xs renias  Bourbon,  Oc , qui  fe  fuient  glorifiés  du 
hue  jc  ro lu  i lu  roi,  tandis  que  nous  nen  connoif- 
|nn»  aucun  qui  ail  pm  celui  ,1c  Poète  lauréat.  { Le 

cheialier  DE  JjtvcouRT.) 


Pof  TI  OR  AMATIQUB.  V [>VT7  PoÈTE  COMIQUE  , 
Drame  , Tragédie,  Comédie,  Oc» 

Poète  épique  , Pt/èlîe,  On  nomme  Poètes  èpi- 
1utJ’  les  Ailleurs  des  Poèmes  héroïques  en  Vers: 
U. > font  Homère  , Vigile  , Lucain,  Siaiius , Si- 
j"  J1*1'™5»  le  Triïîîn  , le  Camoéiis . le  Tafie 
don  Alnnze  d Ercilla  , Milton  , & Voltaire.  Nous 
avons  parle  de  chacun  deux  & de  leurs  ouvrages  uu 
tr.ot  Poème  Épique.  “ 


Pot  te  fabuliste,  Po/fie.  Vous  Irom-crcx  le 
car*utcre  de  ceux  qui  fc  font  le  plus  dirtiogués  en 

F.»  » 1 rr"S  tiope  ,u^u’i  nos  i°uts>  aux  mots 
TABLE  & Fabuliste. 


Poète  lyrique  , Poe  fie.  Tou*  les  cens  d 
a ,1.1  ls  comioiiltnl  les  Poètes  lyriques  du  urémie 
ordre  . anciens  i:  modernes  j mais  l’abbé  liiiicux  e 
a trace  le  caratWre  avec  trop  de  goût  pour  n 
pas  railcrnhier  ici  les  principaux  trails  de  fon  ta 
blcau.  • 

, PCniaJ‘  f »*t e -les  lyriques  ; fon  non 
neft  guère  pius  le  nom  d’un  Poète  , oue  celui  d, 
1 cnthoahafme  même  : il  pmte  avec  lui  l’idée  d. 
tranfports , d’écarts,  de  défordre,  de  digreiïïon 
lyriques  i cependant  il  fort  beaucoup  moins  d< 
fcs  lujets  qu  on  ne  le  croit  communémciu.  La  ploiri 
des  héros  qu  il  a célébrés  n’eloit  point  une  gloin 
propre  au  héros  vainqueur  ; clic  a par  te  no,  t di 
plein  dro, t a fa  fiiimllc,  & plus  cncorrc  j ],  vj„ 
dont  il  étoit  citoyen  ; on  difoit , Une  telle  vill« 
a remporté  tous  les  prix  au*  jeux  olympiques 
Amh  , lorfque  Piudare  rappcloii  des  traijs  anciens 
foit  des  areux  du  vainqueur  foie  de  la  ville  i laquelle 
il  apartenon  ,c  ctoit  moins  un  égarement  du  Poète 
qu  un  «fret  de  ion  ait. 

Horace  parle  de  Pindare  avec  uo  cntboufïafme 
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d admiration  , qui  prouve  bien  qu’il  le  frouvoit  fii- 
j * p?  ».  ^ Pt^,cn^  Hu  il  téméraire  d'entreprendre 
de  1 imiter  ; il  le  compare  â un  fleuve’  grofli  pac 
us  torrents  , & qui  précipite  fes  eaux  bruÿa^tcs 
du  haut  des  rochers.  11  ne  méritoil  pas  feulement 
les  lauriers  d Apollon  par  les  dithuaipbcs  & par 
les  chants  de  vtâoiie  ; il  (avoit  encore  pleurer  le 
jeune  époux  enlevé  a fa  jeune  époulc  , peindre 
I innocence  de  t ige  d'or  , & fauver  de  l’oubli  les 
noms  qui  avoieut  mérite  d’etre  immortels.  Mal- 
bcurcufcmcnt  il  ne  nous  relie  de  ce  Poète  admi- 
Tablc  que  la  moindre  partie  de  fes  ouvrages,  ceux 
au  il  a laits  à la  gloire  des  vainqueurs  : les  autres, 
dont  la  matière  était  plus  riche  8c  plus  iniérefiaote 
pour  les  hommes  en  général , ne  lont  point  'parvenus 
julqu’i  nous. 

Ses  poéfîes  nous  paroiffeot  difficiles , pour  plu- 
uetirs  railons  : la  première  , cil  la  grandeur  même 
des  idées  qu’elles  renferment;  la  icconde , la  har- 
diclTc  des  tours  ; la  troiliéme  , la  nouveauté  de* 
mots  , qu  il  fabrique  fouvent  pour  l’endroit  même 
od  il  les  place  ; enfin  il  cfl  rempli  d’une  érudi- 
tion détournée  , tirée  de  l’hiftoire  particulière  de 
certaines  familles  8c  de  certaines  villes  , qui  ont  eu 
peu  de  part  dans  les  révolutions  connues  de  l'His- 
toire ancienne. 

Pindare  naquit  a Thèbcs  en  Béotie,  la  olym- 
piade , j oo  ans  avant  Jëfus-Chrift.  Quand  Alexandre 
îuina  cette  ville , ii  voulut  que  la  maifonoùcc  Poète 
avoit  demeuré  fdt  confervéc. 

Avant  Pindare  , laGrèceavoit  eu  plusieurs  /yr/- 
eues,  dont  les  noms  font  encore  fameux  , quoique 
les  ouvrages  de  la  plupart  ne  fubliftrnfplus.  Alc- 
miin  tut  célèbre  i Laccdémonc  ; Stéfichore  , en  Si- 
cile : Sapho  fit  honneur  à fon  fexe  , 8c  donna  fon 
noni  au  vers  fapbique  quelle  inventa;  elle  étoit 
de  1 île  de  Lefbos , aufîi  bien  quW4’éV,  qui  fleurit 
dans  le  même  temps,  8c  qui  fut  l’inventeur  du  vers 
alcaïque , celui  de  tous  les  vers  lyriques  qui  a le  plus 
de  majefté. 

^n&Cjèon  , de  Téos,t'ille  d’Ionie , s’étoit  rendu 
célèbre  pluiieurs  ficelés  auparavant  : il  fut  con- 
temporain de  Cyrus,  & mourut  la  6 * olympiade, 
âgé  de  83  ans.  Il  nous  reltc  encore  un  aftex  grand 
nombre  de  fcs  pièces,  qui  ne  refpirent  toutes  que 
. Plair,r  & Pamufcsnent  : elleS  font  courtes  ; ce 
n cfr  le  plus  fouvent  qu’un  tenriment  gracieux  , une 
idée  douce  , un  complimint  délicat  tourné  en  al- 
légorie; ce  font  des  grâces  (impies,  naïves,  demi- 
vêtues  ; (a  Colombe  cft  un  chef  - d’œuvre  de  déli- 
catenc;  M.  le  l’èvre  difoit  qu’il  ne  fèmbloir  pas  que 
ce  fui  1 ouvrage  d’un  homme  , mais  celui  des  Mules 
mêmes  & des  Grâces. 

Quelquefois  les  chanfons  ne  préfentent  qu’une 
lccdc  gracieufc,  que  l'image  d’un  gaaon  qui  invite 
à fc  repofer  : 

«Mon  cher  Bathyllé; afTeyez-vous  i l’ombre  de 
» ces  beaux  arbres;  les  zéphyr*  agitent  molle- 
a ment  leurs  feuilles.  Voyez  cette  claire  fontaine 
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p qui  coule  ic  qui  femblc  nous  inviter.  Éh  t qui 
» pourroit , en  voyant  un  ii  beau  lieu , ne  point  s'y 
9 repofer  d l 

Quelquefois  c*eft  un  petit  récit  allégorique. 

o Un  jour  les  Mufcs  firent  l’Amour  prifonnier; 

• elles  le  lièrent  auflî  tôt  avec  des  guirlandes  de 

9 fleurs»  8c  le  mirent  fous  la  garde  de  la  Beauté. 
» La  déefle  de  Cythèrc  vint  pour  racheter  Ton 

*>  fils  : mais  les  chaînes  qu’il  porte  ne  font  plus 

» des  chaînes  pour  lui  ; il  veut  relier  dans  fa  cap- 

» tivité  ». 

Rien  n’eft  plus  ingénieux  & en  même  temps 
plus  délicat  que  ccttc  fiction.  L’Amour  apparem- 
ment avoit  drefle  des  embûches  aux  Mufcs  ; l’en- 
nemi cft  pris»  lie,  Semis  en  prifon.  C’cft  la  Beauté 
qui  cft  chargée  d’en  répondre  : on  veut  lui  rendre 
la  liberté  » il  n’en  veut  pas  , ii  aime  mieux  être 
prifonnicr.  On  feut  combien  il  y a de  ebofes  vraies  » 
douces  , 8c  fines  dans  cette  image  : tien  n’cft  fi 
galant. 

Horace  , le  premier  & le  fcul  des  latins'  qui 
ait  téufti  parfaitement  dans  l’Ode  » s’etoit  rempli 
de  la  ledîure  de  tous  ces  lyriques  grecs.  U a , 
félon  les  fujets,  la  gravité  & la  niolîcfle  d’Alcée 
8c  de  Sccfichore  , l’élévation  & la  fougue  de  Pin- 
dare , le  feu  8c  la  vivacité  de  Sapho , la  mollefle 
& la  douceur  d’Anacréon  : néanmoins  on  fent  quel- 
quefois qu’il  y a de  l'art  chez  lui  , le  qu’il  longe 
a égaler  fes  modèles.  Anacréon  cft  plus  doux  ; 
Pi  ndare,  plus  hardi  ; Sapho,  dans  les  deux  mor- 
ceaux qui  nous  reftent  » montre  plus  de  feu  ; le 
probablement  Alcée  , avec  fa  lyre  d’or  , éloit  plus 
grand  encore  & plus  majeftueux  : il  femblc  même 
qu’en  tour  genre  de  Littérature  8c  de  goût  , les 
grecs  ayent  une  forte  de  droit  d’aînefle  ; ils  font 
chct  eux  quand  ils  /ont  fur  le  Parnafle  : Virgile 
n’eft  pas  fi  riche  , fi  abondant  , fi  aifé  qu’Homère  ; 
Térence  , félon  toutes  les  apparences , ne  vaut  pas 
tout  ce  que  valoit  Ménandre  ; en  un  mot , s’il  m cft 
permis  de  m’exprimer  ainfi , les  grecs  paroiflent  nés 
riches  , le  les  autres  au  contrait rcfiemblent  un  peu 
à des  gens  de  fortune. 

On  peut  appliquer  au  Lyrique  d'Horace  ce  qu’il 
a dit  lui-même  du  Deftin  : « Qu'il  rcflemblc  i 
*>  un  fleuve  qui , tantôt  paifiblc  au  milieu  de  fes 

* rives  , marche  fans  bruit  vers  la  mer , 8c  tantôt 
9 quand  les  torrents  ont  grotfi  fon  cours , emporte 
i»  avec  lui  les  rochers  qu’il  a minés,  les  aibres qu’il 
» déracine  , les  troupeaux  & les  maifons  des  la- 
9 boureurs , en  fefant  retentir  au  loin  les  forêts  & les 
m montagnes  ». 

Quoi  de  plus  doux  que  fon  ode  fur  la  mort  de 
Quintilius  t Jules  Scaliger  admiroit  tellement  celle 
pièce»  qu’il  difoit  qu’il  aimeroit  mieux  l’avoir 
faite  , que  d’être  roi  d'Arragon.  Le  fentiment  qui 
y domine  cft  l’amitié  compati  (Tante.  Virgile  avoit 
perdu  un  excellent  ami  : pour  le  confoier , Ho- 
tace  commence  par  pleurer  avec  lui  ; le  enfuitc 
il  lut  iufinuc  qu’il  faut  mettre  fia  à les  larmes.  Il 
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y a des  réflexions  très- délicate  s.  i faire  fur  ce  tonr 
adroit  du  Poète  coniolateur.  Le  ton  de  fa  pièce 
cft  celui  de  la  douleur  , mais  d’une  douleur  qui 
fait  pleurer  ; c’eft  à dire  qu’elle  cil  mêlée  de 
foiblcftc  » de  langueur  » d’abattement  ; tout  y cft 
trifte  6c  négligé-;  les  idées  fembleot  s’être  arran- 
gées à mcfurc  qu’elles  ont  pafle  dans  le  qpur. 

Malherbe  cft  le  premier  en  France  qui  ait  montré 
l’Ode  dans  fa  perfection*  Avant  lai , nos  lyriques 
fcloienl  pltroîlie  pco  de  génie  8c  de  feu  : la  tète 
remplie  des  plus  belles  cxprcfiîons  des  Poètes 
anciens  , ils  icfoient  un  galimatias  pompeux  de 
latinifmes  6c  d’hclléni fines  crads  8c  durs  , qu’ils 
méloicnt  de  pointes  »^Jc  jeux  de  mots  , &'de  todo- 
montades  : autlî  vans  & auflî  romanefqucs  fur  leurs 
pégales , que  nos  pieux  chevaliers  1 étoiem  dans 
leurs  joilles  & dans  leurs  tournois , <*  iis  déco- 
» choient  leuts  tempêtes  poétiques  deflus  la  lon- 
» guc  infinité;  & vainqueurs  des  ficelés  , monftres  â 

0 cent  têtes,  ils  gravoient  les  conquêtes  fur  le  front 
» de  l’éternité 

Malherbe  réiuifit  ces  mufes  effrénées  aux  règles 
du  devoir  : - il  voulut  qu’on  parlât  avec  nette  é » 
jpltcfle  , décence  ; que  les  vers  tombaient  avec 
gtâce.  Il  fut  en  quelque  for:c  le  père  du  bon 
goût  dans  notre  Poélîe  : & fes  lois  , prifes  dans 
c bon  fens  le  dans  la  nature  , fervent  encore  de 
règles,  comme  l’a  dit  Defpréaux  » même  aux  au- 
teurs d’aujourdhui.  Malherbe  avoit  beaucoup  de 
fçu  , mais  de  ce  feu  qui  cft  chaud  & qui  dure.  11 
travailloit  fes  vers  avec  un  foin  infini , & ména- 
geoit  la  chute  des  ftanccs,  de  manière  que  leur 
éclat  fût  1 demi  envelcpé  dans  le  tiftu  même  de 
la  période.  Ce  n’cft  point  un  trait  épigraramati- 
que,  qui  cft  tout  en  faillies;  c’cft  Une  penfee  folidc, 
qui  ne  fc  montre  â la  fin  de  la  ftancc  » qu  autant 
qu’il  le  faut  pour  l’appuyer  le  empêcher  qu’elle  ne 
toit  traînante. 

Pour  trouver  Malherbe  ce  qu’il  cft,  il  faut  avoir 
la  force  de  digérer  quelques  vieux  mots , le  d’aller 

1 l’idée  plus  tôt  que  de  s’arrêter  â l’cxpreftïon* 
Ce  Poète  eft  grand  , ttoble  , hardi  , plein  de 
chofcs , tendre  le  gracieux  quand  la  matière  le 
demande: 

Racan  difciple  de  Malherbe  , a fait  auflî  quel- 
ques odes.  Les  chofcs  n’y  font  point  auflî  ferrai 
que  dans  celles  de  fon  maître  ; c*é:oit  aflez  le  de- 
faut de  fts  pièces  : la  forme  en  étoit  douce  , 
coulante  , ailée  » c’éloit  la  nature  feule  qui  le 
guidoit  : mais  comme  il  n’avoit  point  étulié  les 
lources,  ii  n’y  avoit  pas  toujours  au  fond  aÆcz  de 
ce  poids  qui  donne  la  coufii tance. 

Il  a traduit  les  Pfeaorr.es  ; &.  quoique  fa  traduc- 
tion (bit  ordinairement  médiocre  , il  y a des  endroits 
d’une  grande  beauté  : tel  eft  celui-ci  dans  la  para- 
phrafe  fui  vante  du  pfeaume  $x  ; 

L’empire  du  Seigneur  eft  reconnu  partout  •, 

h C monde  cft  embelli  » de  Tua  à l’autre  hou*# 

X » 
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Oc  fa  iiuj'ûficcnce. 

Sa.  for;e  l’a  rcuia  le  vjinq  isar  des  vainqueur!  : 

Mail  c’eft  par  Ton  a nour,  plus  que  par  fa  pu;lTance, 

Qu'il  règne  dans  Ici  coeur*.  • 

Sa  gloi.c  eule  aux  ieux  i«  vifiblet  appai  ; 

Le  foin  qu’il  prend  pour  nou*  fait  cbnnoicte  ici-bas 
Sa  prudence  profonde  ; 

De  la  main  dont  il  forme  fie  la  fondre  fie  l’éclair 
L'imperceptible  appui  foutient  la  relie  fie  l'onde 
Dam  le  milieu  des  airs. 

De  la  nuit  du  chaos , quand  l’audace  de*  ieux 
Me  marquoit  point  encor, dam  le  vague  des  lieux  , 

De  zénith  ni  de  zone , 

L'iramenlité  de  Dieu  comprend^  tout  en  foi; 

Et  de  roui  ce  &rind  Tour,  Dieu  féal  croit  le  uonc. 

Le  royaume*  fie  le  roi. 

On  vante  fon  o!lc  au  comte  de  BulTy.  Elle  cft 
to.:te  philosophique  : il  invite  ce  Icigtieur  àiucpiiicr 
la  vaine  gloire  & à jouir  de  la  vie. 

BulTy , notre  printemps  s’en  va  prefque  expîié  ; 

11  cil  temps  de  jouir  du  repos  allure , 

Où  l'âge  nous  convie. 

Fuyons  donc  tes  grandeurs  qu’infenfes  nous  fuirons; 

Et , fans  peufer  plus  loin  , jouillom  de  la  vie  » 

Tandis  que  nous  l'avons. 

Que  te  fert  de  chercher  le*  tempêtes  de  Mars, 

Four  mourir  tour  en  vie  au  milieu  des  hafardi  « 
Où  la  gloire  te  mène  i 
Ccne  mort , qui  promet  un  li  d gne  loyer 
N’crt  toujours  que  la  mon  qu'avecque  moins  de  peine 
L'on  trouve  en  fon  fojrei,  fif  , 

Après  Malherbe  fie  Racan , cft  venu  le  célèbre 
JR oujeau,  q i , par  la  force  de  les  vers , la  beauté 
de  les  rimes,  la  vigueur  de  fes  penfées,  a fait 
piefqtîe  oublier  nos  anciens,  furtoul  à ceux  dout 
la  délicuteile  s’oftenfe  dam  mol  furanné.  Le  vieux 
Corneille  pouvuit  il  tenir  contre  le  jeune  Racine  ? 
Ro  iflcati  cft  fans  doute  admirable  dans  fes  vers  , 
fon  ftylc  cft  fublimc  fie  parfaitement  foutenu , fes 
penfées  fe  lient  bien  : il  pou/Tc  fa  verve  avec  la 
même  force  depuis  le  début  jufqu’à  la  fin  ; peut- 
être  lui  nanque-t  il  quelquefois  un  peu  de  cette 
douceur  qui  donne  tant  de  grâces  aux  écrits  : mais 
ucl  cnlhoufufmc , quelle  harmonie,  quelle  riche fle 
e ftyle,  quel  coloris  règne  dans  fa  Pocfie  l\ri- 
qite  profine  & facrce  l fl  cft  le  Pindarc  de  la 
France  il  a fini , comme  lui , fes  jours  hors  de 
fa  patrie  en  174*  , Agé  de  71  ans.  Il  ne  publia 
fes  odes  qu’apres  la  Motte;  mais  il  les  fit  plus 
belles,  plus  variées , plus  remplies  d’images.  Voye\ 
Ode.  ( Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

.•  i 

P o è t e s a t 1 r 1 q u e , ( Pocfie.  ) Poète 
«p»i  a écrit  des  fatircs  : tels  ont  été  , chez  les 
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romains,  Livius-Andronictis  , Ennius , Pacuvius  9 
Tcrcntius-Vajron , Luciiius  , Horace,  Juvénal , 6c 
Pcrfe  ; 6c  parmi  les  françois  , Régnier  fie  Boileau. 
On  donnera  le  caraclcre  de  tous  ces  Poètes  J nit- 
riques au  mot  Satire.  (Le  chevalier  de  J A V- 
COURT.  ) 

Poète  tragique,  ( Poéfiie  dra- 
matique. ) Poète  qui  a compofé  des  tragédies  : 
tels  ont  été  Sophocle,  Efchilc  , Euripide,  Sénè- 
ue  , Corneille  , Racine,  6v.  On  n’oubliera  point 
c tracer  le  caractère  de  chacun  d'eux  au  mot 
Tragédie.  ( Le  chevalier  de  J au  court.  ) 

Poètes.  (Liberté  des)  Poéfiie.  La  liberté 
des  Poètes  t dont  tout  le  monde  parle  fans  s’en 
être  formé  une  idée  jufte  , confiftc  à 61er  , des 
fujels  qu’ils  traitent  , tout  ce  qui  pourroil  y dé- 
plaire , 6c  à y mettre  tout  ce  qui  peut  plaire  , 
llof  être  obligé  de  fuivre  la  vérité  Us  prennent 
du  vrai  ce  qui  leur  convient , & rcmuljlTcm  les 
vides  avec  des  Hélions  : Si  pourvu  que  lés  parties , 
foit  feintes  foit  vraies  , ayent  un  jufte  raport  entre 
elles  fit  qu'elles  forment  un  Tout  qui  paroiiTe 
naturel  ; c cft  tout  ce  qu’on  leur  demande. 

Le  Foète  peut  encore  réunir  dans  ces  Allions 
ce  qui  cft  fcparé  dans  le  vrai  , feparer  ce  qui 
eft  uni  ; il  peut  tranfpofcr  , étendre , diminuer 
quelques  parties  ; mais  il  faut  toujours  que  la 
nature  le  guide.  Il  n’ira  point  nous  peindre  des 
îles  dans  les  airs  , ce  n'e/t  pas  là  que  les  place 
la  nature  : ou  fi  , par  une  concefïion  toute  gra- 
tuite , on  lui  permet  d’en  feindre  dans  quelque 
jeu  d’imagination  ; fuppofé  qu’il  y mette  des 
villes , des  plantes  , on  ne  lui  permettra  pas  de 
dire  que  les  fi  rpents  s’accouplent  avec  les  oifeaux  , 
fie  les  btebis  avec  les  tigres.  (Le  chevalier  DE 
J AU  COURT.) 

[N.)  PÔÉTIQUE.  f.  f.  Bclltj-I.ettrts. 
Ouvrage  élémentaire  , où  l’on  trace  les  règles 
de  la  roéfic.  Dans  les  arts  fournis  au  calcul  , la 
théorie  devance  & conduit  la  pratique  : dans  les 
arts  où  prefident  le  génie  & le  goût  ,c’eft  au  con- 
traire la  pratique  qui- précède  la  théorie  ; l’exem- 
ple donne  la  leçon. 

Dans  les  temps  où  la  Poéfîe  étoit  dans  fon 
enfance  , les  cléments  qu’on  eu  a donnés  étoient 
faits  comme  pour  des  enfants.  A mefure  que  l’art 
s’eft  élevé , l’idée  s’en  eft  agrandie  ; 5c  les  pré- 
ceptes n'ont  été  que  les  îcluiiats  des  bons  fie  des 
mauvais  fuccès. 

Nous  fourions  avec  dédain -lorfquc  nous  enten- 
dons Jules  Scaliger,  dans  fa  Poétique  latine,  tracer 
le  plan  de  la  tragédie  d’Alcione  , & demander  que 
« le  premier  aâc  foit  une  plainte  fur  le  départ 
» de  Ceïx  ; le  fécond  , des  voeux  pour  le  fuiçès 
» de  là  navigation;  le  trojficme  , la  nouvelle  d’une 
» tempête  y le  quatrième,  la  certitude  du  naufrage ^ 
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» le  cinquième  , U vùe  dû  cadavfc  de  Ceï%  8c 
» la  mort  d'Alcione  o.  Mai'»  Couverions- nous  que  , 
du  temps  de  Suligtr , un  fpcetacic  ainii  difttibué 
muroit  cti  un  prodige  iùr  nos  théâtres. 

Nous  trouvons  auffi  îidiculc  qu’il  pvopofe  à 
la  Comédie  de  peindre  les  moeurs  de  la  Grèce 
fie  de  Home  ; <*  des  Hiles  achetées  comme  efcla- 
*»  ves  , & qui  foient  reconnues  libres  au  dénoue- 
» ment  ».  Mais  dans  un  temps  où  Part  (Trama* 
tique  n’avoit  aucune  forme  en  Europe  , que  pou- 
voit  faire  de  mieux  un  Savant  » que  d’en  établir 
les  préceptes  fur*la  pratique  des  anciens  ? 

On  s’impatiente,  avec  plus  de  raifon  , de  voir 
l’abbé  d'Aubignac  réduire  en  règles  les  premiers 
principes  du  le  ns  commun  ; on  ne  peut  Ce  per- 
iuader  que  le  ficelé  de  Corneille  eût  befoin  qu'on 
lui  apprit  que  « l'a&cur  qui  joue  Cinna  ne  doit 
» pas  mêler  les  barricades  de  Paris  avec  les  prof- 
» cri  prions  du  triumvirat  , que  le  lieu  de  la  Iccne 
n doit  être  un  efpace  vide  , fie  qu’on  ne  doit  pas 
» y placer  les  Alpes  auprès  du  mont  Valérien  ». 
Atari  fi  l’on  pente  que  le  Thcftiifto^le  de  Du- 
lier  balançoit  alors  Héraclius , ces  leçons  ne  pa- 
xoitronl  plus  fi  déplacées  pour  ce  temps  -li. 

C’cft  donc  fans  aucun  mépris  pour  les  écrivains 
ui  ont  éclairé  leur  tiède  , que  je  les  crois  au 
ellous  du  nôtre-  ; ri  faut  partir  du  point  où  l’on 
cil:  depuis  deux -cents  ans  l’efprit  humain  a plus 
agne  , qu’il  n’avoit  perdu  en  dix  fièdes  de 
arbarie. 

Une  Poétique  digne  de  notre  âge  feroit  nn 
fyflême  régulier  & complet , où  tout  fut  fournis 
à une  loi  fmiplc , fie  dont  les  règles  particulières  , 
émanées  d'un  principe  commun," en  hiflent  comme 
les  rameaux.  Cet  ouvrage  philofophique  efl  dêfiré 
depuis  long  temps , 6c  le  fera  peut  - être  long 
temps  encore. 

Quoique  la  Poétique  d’Ariilote  ne  procède  que 
par  inducüon  , de  l’exemple  au  précepte  , elle  ne 
laifTc  pas  que  de  remonter  - aux  principes  de  la 
nature  : c’cft  le  fomraairc  d’un  excellent  traité. 
Jttais  elle  fe  borné  à la  Tragédie  fie,  d l'Épopée  ç 
& foit  qu’Ariûote  , en  jetant  les  premières  idées, 
eût  négligé  de  les  éclaircir  , foit  que  l'obfcorilé 
du  texte  vienne  de  l’erreur  des  copiées , les  inter- 
prètes les  plus  habiles  font  forcés  d’avouer  qu’il 
«Û  iouvent  mal  aifé  de  l'entendre. 

Caftelvctro  , en  traduifant  le  texte  d'Aciftofe, 
l’analyfc  fie  le  commente  avec- beaucoup  db  dif* 
cerncnient  ; mais  par  la  forme  dialectique  qu’il 
a donnée  à foa  commentaire  , il  nous  lait  ctier* 
eber  péniblement  quelques  idée*  claires  fit  juftçs, 
dans  un  dédale  de  mots  fupet fias.  S’il  ne  dilciKort 
ue  les  ebofes , il  feroit  moins  prolixe  ; mais  il 
ifeute  nuflï  les  mots  : encore , après  avoir  tovrné 
on  partage  dans  tous  les  fera  , lui  arrive -t-il 
quelquefois  de  manquer  le  véritable  , ou  de -le 
combattre  mal  à propos,  ue  défaut  de  cc  C ritique  , 
(o.muc  de  tou)  les  écrivains  diikcUquea  de  -ce 
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temps-  là  , eft  de  n avoir  vu  l'art  du  Théâtre  qu’eit 
idée  : c’cft  au  théâtre  même  qu'il  faut  l'étudier. 

Dacier  av.oil  cet  avantage  fur  l'interprète  italien* 
Mari  côinme  il  avoit  lait  vau  d’cire  de  l'avis 
d'Ariftotc  , foit  qu’il  l’entendît  ou  ne  l’entendit 
pas  , ce  n’cft  jamais  pour  confultcr  la  nature  , 
mais  pour  confultcr  Ai  idole  , qu'il  fait  ufage  de 
fa  railon;  fit  lois  même  qu’Ariftote  te  contredit* 
Dacicr  n'ôfe  le  contredire. 

Non  moins '‘religieux  feôateur  des’  anciens  , 
LtbolTu  n’a  étudie  l'Épopée  que  dans  Ariftolc  , 
Homère  , fit  Virgile  j il  femble , à Tentendre , que 
les  ioventcuis  enayent  epuife  toutes  les  rcftources, 
fit.  qu’il  n’y  ait  plus  que  l’altct native  de  les  fui- 
vrc  ou  de  s’égarer.  Mais  fi  Lcbofla  fie  Dacier 
n’ont  pas  étendu  nos  idées  , ils  en  ont  hâte  le 
dcvelopement. 

Le  grand  Corneille  , avec  le  refpeél  qu’avoh 
fon  tiède  pour  Ariftote  fit  qu’il  a eu  la  mo- 
deflic  de  partager , n’a  pas  laillc  de  répandre  les 
lumières  de  la  plus  faine  critique  fur  la  théorie 
de  ce  philofophc  j fit  fes  diferurs  en  font  le  com- 
mentaire le  plus  folide  fit  le  plus  profond. 

Les  parallèles  qu’on  a faits  de  Corneille  & 
de  Racine  , fit  la  célèbre  difpute  fur  les  anciens 
fit  les  modernes  , en  donnant  lieu  dé  thfculcr  les 
principes  , ont  contribué  à les  éclaircir. 

On  eft  même  entré  dans  le  détail  des  divers 
genres  de  Poéfic  ; on  a ertaye  de  dévclopcr  l’ar- 
tifice de  l’Apologue  , de  déterminer  le  caractère 
de  l'Égloguc  j on  a meme  voulu  fuivre  l’Ode 
dans  Ion  délire  fit  dans  fes  écans  ; enfin  les  notes 
de  Voltaire  fur  les  tragédies  de  Corneille  font 
les  oracles  du  bon  gotît  fit  les  plus  piécieufcs 
leçons  de  l’art , pour  les  Poètes  dramatiques  : mais 
perforine  encore  n’a  entrepris  de  ramener  tous  les 
genres  à l'imité  d’une  première  loi. 

Le  Poème  de  Vida  contient  des  détails  pleins 
de  juftefle  fit  de  goût  lur  les  études  du  Poète  , 
fur  fon  travail , fqr  les  modèles  qu’il  doit  fuivre  ; 
mari  c©  Pocinc  , comme  la  Poétique  de  Scaligcr , 
eft  plus  tôt  l'art  d’imiter  Virgile,  que  l’art  d’imitet 
la  nature. 

La  Poétique  d’Horace  eft  le  modèle  des  Pocmcs 
didactiques  , fie  jamais  on  n’a  renfermé  tant  de 
fens  en  û peu  de  vers  : mais  dans  un  Poème  , il 
eft  importable  de  fuivre  de  branche  eu  branche  la 
génération  des  idées  ; fit  plus  elles  font  fécondes , 
pins  ce  qui  manque  à leur  dcvelopement  cft  dif- 
ficile i lupplccr. 

Làfrcnaye  , imitateur  d'Horace  , a joint  aux 
préceptes,  dû  Poète  latin  quelques  règles  parti- 
culières à la  Poéfic  françoife;  fit  fon  vieux  fl  y le, 
dans  fa  naïveté  , n'eft  pas  dénué  d’agrément.  Mais 
le  coloris , l’harmonie , l’élégance  des  vers  de 
Dcfprcaux  , l’ont  ctiacé  : a pehie  lui  refte-t  il  la 
gloire  d’avoir  enrichi  de  fa  dépouille  le  Poème 
qui  a fait  oublier  le  fien.  Cet  ouvrage  excellent 
fii  vraiment  c Ullïque  , l’Art  poétique  fiançois , fait 
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tout  ce  qu’on  peut  attendre  d’un  Poème  îi  donne 
une  idée  p:cdle  & luttoincufc  de  tous  les  genres; 
mais  ii  n’en  approfondit  aucun. 

Quelques  modernes , comme  Gravina  chez  les 
italiens , le  U Motte  parmi  nous  , ont  voulu  re- 
monter à l’elTcnce  des  choies  Se  puil'er  l#an  dans 
la  nature.  Mais  le  principe  Je  Gzavina  cil  il 
vague  , qu’il  cft  iiupoflible  d'en  tirer  une  .règle 
prccifc  S:  jufte. 

a L'imitation  poétique  cil  , dft-il  , le  trani- 
» poil  de  la  vétité  dans  la  fiction.  Comme  la 
a>  nature  cft  la  .mère  Je  la  vérité  , la  mère  de 
n la  h et  ion  cft  l'idcc  que  1'i.ipiit  humain  tire 
s»  de  la  nature  ».  { l/cll  le  modèle  intellectuel 
d’Ariftotc,  que  Cuticivctro  n’a  jamais  bien  com- 
piis.  ) « La  Hoiitc  , ajoute  C ravina,  doit  écarter 
» de  fa  compoü.ioD  les  images  qui  démentent  ce 
» qu’edli  vet.i  ptiluader.  Moins  la  hdtion  lai  tic  de 
» place  aux  idées  qui  la  contredifent , plus  ailc- 
» ment  on  oublie  la  vctiié  , pour  le  livrer  à l’il- 
» lulion  ». 

Voilà  en  fubtlance  Vidée  de  la  P né  fie  , telle 
que  Gravina  la  conçue  : règle  excellente  pour 
attacher  le  génie  des  Poêles  à l’étude  de  la  na- 
ture & à la  > éiité  de  l’iniitation  ; mais  qui  n’é- 
claire ni  iur  le  choix  des  objets , ni  lur  l’art  de 
les  afloilir  8c  de  les  placer  avec  avantage  ; régie 
enfin  d’apres  laquelle  ce  Critique  a du  voir  que 
le  Puftor-fido  & T A mime  n’ont  point  la  naïveté 
paftoialc;  mais  qui  ne  i’a  pas  empêché  de  croire 
que  le  Roland  de  l’Arioftc  ctoit  un  Poème  épi- 
que régulier , la  Jétufalcm  du  TalTc  un  ouvrage 
médiocre;  8c  en  revanche,  de  regarder  Sannazar 
comme  l’hériliet  de  la  flûte  de  Virgile  , Se  les 
poètes  latins  que  l’italie  moderne  a produits  , 
comme  les  vives  images  des  Catullcs,  des  Tibulles, 
des  Properccs , des  ùvitjes , Ace.  ; d’adopter  dans 
les  Poèmes  italiens  le  mélange  du  merveilleux  de 
la  Religion  6c  de  la  Fable  , & de  confondre  le 
Poème  épique  avec  les  Romans  provençaux. 

La  Mo:  te  analyfe  avec  plus  de  foin  l’idée  efleo- 
ciellc  des  divers  genres.  Mais  comme  il  ne  donne 
fa  théorie  qu’à  Pappui  de  fa  pratique , il  femble 
moins  occupé  du  loin  de  trouver  des  règles  que 
des  exeufes.  Tout  ce  qu’il  a écrit  fur  le  Poème 
épique  eft  plein  des  mêmes  préjugés  qui  lui  ont 
fait  û mal  traduire  & abréger  l'Iliade  : au  lieu 
d’étudier  le  méchanifmc  de  nos  vers,  il  ne- celte 
de  rimer  & de  déclamer  contre  la  rime  : fes  difT 
cours  fur  l’Ode  te  fnr  la  Paftoiale  ne  font  que 
l'apologie  déguifee  de  fes  paftoralcs  8c  de  fes 
odes  ; artifice  ingénieux , qui  n’en  a impoic  qu’un 
'moment. 

J’en  reviens  aux  maîtres  de  l’art  , Ariftote  , 
Horace  , Defpréaux  : Ariftotc  , le  génie  le  plus 
profond,  le  plus  lumineux  , le  plus  vafte  , qui 
jamais  ait  ôfé  parcourir  la  fphète  des  connu tf- 
îanccs  humaines;  Horace,  à la  fois  poète  , phi- 
Jolbphc  , Se  critique  çjcclicnt  j Dcfpréaux,  l'homme 


P o É 

de  jjpn  rtècle  qui  a le  plus  fait  valoir  la  portion 
de  talent  qu’il  avoit  reçue  de  la  nature  , Se  la 
portion  de  lumière  Se  de  goût  qu’il  avoil  acquife 
par  le  travail. 

Quoiqu’Ariftotc  , dans  fa  Poétique  , ait  donné 
quoique*  définitions , quelques  divifions  élémen- 
taires & communes  à la  Poéfie  en  general  ; ce 
n’a  été  que  relativement  à la  Tragédie  & à l’Épo- 
pée , dont  il  a fait  fon  objet  unique. 

11  remonte  à l’origine  de  la  Tragédie,  te  ilia 
fuit  dans  fes  progrès.  Il  y diftingue  la  fable , les 
moeurs , les  penfefcs  , 8c  la  diétton.  11  veut  que 
la  fable  ait  une  julte  étendue , c’eft  à dire  , telle 
que  la  mémoire  l’cmbnrtc  «Se  la  retienne  fans  effort  ; 
il  exige  que  l’aélion  l’oit  une  & entière,  qu’elle 
s’exécute  dans  une  révolution  du  folcii  , qu’elle 
foit  vraifcmblable  , terrible  , 8c  touchante.  A fon 
gré , ce  qui  le  parte  entre  les  ennemis  ou  indif- 
férents n’cft  pas  digne  de  la  Tragédie  : c’cft  lorf» 
qu'un  ami  tue  ou  va  tuer  fon  ami  ; un  fils , fou 
pcco;  une  mère,  fon  fils;  un  fils,  fa  mère  , tire  , 
que  l'action  cft  vraiment  tragique. 

11  parte  aux  mœurs  , Je  il  exige  qu’elles  foient 
bonnes*  convenables  , rcllcmblantcs,  8c  d’accord  avec 
elles-mêmes.  Voye\ 

Quoiqu’il  admette  quatre  efpcces  de  Tragédies  , 
l’une  pathétique  , l’autre  morale,  8c  l’une  & l'autre 
(impie  ou  implgxe  ; il  donne  la  préférence  à la 
Tragédie  implcxe  Se  pathétique,  a celle,  dis-je  , 
où  la  fortune  du  perfonnage  intcrelTant  change  de 
face  , par  une  révolution  pitoyable  8c  terrible* 

( Voye\  Tragédie.  ) Or  le  grand  mobile  des 
révolutions  c'eff  la  reconnoiftance  ; il  veut  qu’elle 
foit  amenée  naturellement , 8c  il  en  indique  les 
moyens.  La  plus  belle,  dit-il , cft  celle  qui  naît 
des  incidents , comme  dans  l'Œdipe  6c  l'Iphigénie 
en  Tauridc.  Voye\  Reconnoissancb. 

11  enfeigne  aux  Poètes  une  méthode  excellente 
pour  s’atfùrer  de  la  bonté,  de  la  régularité  de  leur 
plan  ; c’cft  de  le  tracer  d’abord  dans  fa  plus  grande 
{implicite,  avant  de  penter  aux  détails  & aux  cir- 
conftances  épifodjques  : il  en  donne  l’exemple  St  le 
précepte,  en  réduilanl  ainû  le  fujetde  l'Iphigénie  en 
Tauridc  de  de  l’Odyfféc. 

Il  diftingue,  dans  la  fable  , le  nœud  le  le  dénoue- 
ment, Il  entend  par  le  nœud  tout  ce  qui  précède 
la  révolution;  8c  par  le  dénouement , tout  ce  qui 
la  fuit.  Le  nœud,  dit  - il , fe  forme  par  des  in- 
cidents qui  jrieftoeat  du  dehors  , ou  qui  rniffent  du 
fonds  du  fit  jet  : ces  incidents  , les  moyens  , les 
eireonftaoces  de  l’aâion  , font  ce  qu’i  L appelle 
Êpifodes.  Le  dénouement  ne  doit  jamais,  dtt-ll, 
être  amené  par  une  machine,  mais  procéder  de  U 
même  caufe  qui  produit  la  révolution.  V oye\  Intri- 
gue Se  DÉNÛUflMl#Ü  **  - - * 

Ce  que  les  Interprètes  latins  d’Ariftote  ont  ap- 
pelé Senteficif , Se  ce  que  M,  Dacicr  appelle  mal 
a propos  les  Sentiments,  cft,  dans  la  Tragédie, 
l’cloquencG  de»  pallions  ; ce  qui  periuade , intéretf»  9 » 
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attendrit  j ce  qui  peint  les  mouvements  d’une  Ame, 
de  les  tait  palier  cUus  les  autres  âmes.  Ici  Aiiitote 
renvoie  i cc  qu'il  en  a dit  dans  Tes  livres  de  la  Rhé- 
torique. 

11  traite  enfin  de  la  diftion  relativement  A fa 
langue. 

Après  avoir  dt-velopé  le  méchanifme  de  la  Tta- 

fédie  & en  avoir  établi  les  règles , il  les  applique  i 
Épopée. 

La  fable  en  doit  être  dramatique  8c  renfermée 
dans  une  feule  «dion  : il  fait  voir,  dans  les  deux 
Poèmes  d'Homère,  l'ordounance  même  de  la  Tra- 
gédie. L'Épopée,  dit  - il , ne  diffère  de  la  Tra- 
gédie que  par  Ion  étendue  & par  la  forme  de  fes 
vers  : il  compare  les  deux  genres  ; & donne  la  pré- 
férence à la  Tragédie,  parce  qu’elle  a pour  elle 
l’évidence  de  l’action  , 6c  qu’avec  plus  d'unité  Ce 
moins  d’clenduc,  elle  produit  mieux  fon  effet. 

Ces  préceptes  ont  coûté  des  peines  infinies  à 
éclaircir.  La  foule  des  commentateurs  y a confirmé 
fes  veilles.  Il  ne  falloit  pas  moins  que  des  Savants 
comme  Caficlvetro  & Davier  , Ce  un  génie  comme 
Corneille  , pour  y répandre  la  clarté  : encore 
arrive- t-  il  fouvent , 6c  dans  lc%  points  les  plus 
elfenciels  , que  Caftclveiro  n’efi  point  d’accord 
avec  D acier,  ni  Dacier  avec  Corneille,  ni  celui- 
ci  avec  Ariftote  , ni  Ariftote  avec  lui-même.  Mais 
du  choc  de  ces  opinions , nous  n’avons  pas  laiffé 
de  tirer  des  lumières;  Sc  dans  l'cfpace  d'un  ficelé 
U demi  , l’expérience  journalière  du  premier  théâ- 
tre du  monde  8c  l’exemple  des  plus  grands  maîtres , 
nous  ont  fait  voir,  dans  1 art  dramatique,  ccqu* Ariftote 
n y avoit  pas  vu  , un  nouveau  genre  8c  des  moyens 
nouveaux.*  yoyc\  Tragédie. 

Horace  , dftns  fon  Art  poétique,  parle  de  la 
Poéfic  en  poète  , en  philolophc  , en  homme  de 
goût  8c  de  génie  ; il  veut  que  le  Poème  (bit  ho- 
mogène ; que  les  parties  qui  le  compofcnt  fc  con- 
viennent & foient  d'accord  ; qu’elles  loient  propor- 
tionnées, & qu’on  y évite  les  ornements  fuperâus  8c 
mal  alTortis  * 


De  nique  fit  quodvis  fimptex  duntaxat  Crunum; 


qne  le  Poète  foit  en  état  de  traiter,  non  feulement 
telle  ou  telle  partie  , mais  toutes  les  parties  de  fon 
ouvrage  ; qn'il  fâche  les  finir  8c  les  mettre  d’accord  ; 
qa’il  choiftffe  un  fiijer  proportionné  ‘à  fes  forces  , 6c 
«pi’il  s’en  pénétre  en  le  méditant  ; 

Cui  leda  patenter  erit  res  , 

Vee  facundia  deftret  Aune,  nec  tucidus  ordo; 


ou’il  distribue  fon  fuj'et  avec  intelligence  8c 


-j-  **  --------- — — - --j--  — ....-..-j,-. 

lageffe;  qu'il  choififTe  avec  goût  ccfqu 
telîer  , 8t  rejette  cc  qui  peut  déplaire  j 

r ‘ ‘ * ' * . 

Vt  jam  nu  as  dicat  jam  nune  debtntia  dici  / 
Hoc  omet , hoc  fptrnat. 


peut  inté 


Il  diftingue  les  genres  de  Poèlie  par  les  différentes 
efpèces  de  vers;  il  lait  fin  ir  les  convenances  i ob- 
firver  entre  le  fujet  & le  ilyle  ; 

Dtfcriptas  fer\arc  vues,  optrqjgue  cc  tores  : 

il  exige  non  feulement  qu’un  Poème  foit  beau , mais 
de  cette  beauté  qui  louche  , ptrfuadc,  attire, 

Et  quocumqu*  voient  animum  auditons  agunto. 

Dans  la  conduite  que  l’on  fait  tenir  i fes  per- 
fonnages , on  doi:  fuivre  , dit  il , l’opinion  , ou 
obfcrver  les  vraifemblanccs  ; 8c  ccllcs-ci  dépendent 
de  l'analogie  6c  de  l’accord  des  qualités  qui  compofcnt 
un  caractère  : 

Stnctur  ad  imum 

Qu  a lis  ab  incepto  proctfferit , Cr  fibi  conjUt» 

Non  feulcmeut  ces  qualités  doivent  être  d’accord 
entre  elles  , mais  relatives  i la  fortune  , à l’âge  , i 
la  .condition  , à toutes  lescircon fiances  qui  peuvent 
influer  lur  les  mœurs. 

Horace  fait  obfervcr  toutes  ces  nuances  : mais 
c’eit  furtout  dans  la  defeription  des  mœurs  , qui 
difiinguent  les  différents  âges  de  la  vie , que  Ion 
reconnoit  le  philolophe  attentif  â obfcivcx  la  na- 
ture ; 

hrlcbilibu faite  décor  naturis  dandus  Cr  annît. 

Dans  la  compofilion  de  la  fable  , il  nous  af- 
franchit des  liens  d’une  exacte  fidélité  pour  la 
vérité  hifiorique.  Ôfea  feindre  , nous  dit  - il  ; 
mai?  que  la  hétion  fc  concilie  avec  la  vérité , & 
s’y  mêle  fi  naturellement,  qu'on  ne  s'aperçoive  pas 
du  mélange  ; 

« 

* Primo  ne  medium  , media  ne  dijerepet  imum  : 

que  le  début  du  Poème  foit  modefte;  que  l’aétion 
n’en  foit  pas  prife  de  trop  loin  ; que  , fur  le 
théâtre  , on  ne  préfente  aux  ieux  rien  «4c  révoltant 
ni  rien  d’impofiibl*  ; que  la  pièce  n’ait  pas  moins 
de  trois  aélcs  ni  plus  de  cinq  ; qu'il  u’y  ait  jamais 
en  fcènc  plus  de  trois  interlocuteurs  ; que  le  chœur 
s’intéreffe  i l’aétion  dont  il  efi  témoin , ami  des 
bons , ennemi  des  méchants  ; qu'on  n'employc  ja- 
mais de  machine  poftiche;  8c  s'il  fe  rocle*dans 
l’action  quelque  incident  merveilleux,  qu’elle  en 
foit  digne  par  fon  importance  : que  le  ftyle  de  la 
Tragédie  foit  grave  & févère  ; mais  que  dans  le 
Comique  l'aifance  8c  le  naturel  de  la  compofition 
& fient  dire  â chacun  que  rien  au  monde  n’étoit  plus 
facile  ; 

Ex  noto  fieJum  carmen  fequar , ut  fibi  quivis 

Speret  idem  ; fudet  multum  , frujlraque  labvret 

Au  fus  idem. 

Après  avoir  rcfiimé  fes  préceptes  , Horace  re- 
coin mande  aux  Poètes  l’étude  de  la  Philofophie  8c 
desjnœurs  : il  diftingue  dans  la  Poéfie  deux  effets  , 
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l'agrément  8c  l'utilité,  quelquefois  féparcs,  Couvent 
réunis  ; 

Aut  prvdejft  volunt , aut  dtleâare  Pottx  , 

Aut  Jimul  O jucnnd49  idonea  dicere  vif*.' 

Mais  l'agrément  de  la  fittion  dépend  de  l'air  de  vérité 
qu’on  lui  donne  : 

.Fn? j roluptatis  eaufâ  , fint  proxima  verts  { 

de  la  naïveté  du  récit  8c  du  foin  qu'on  prend  d'en 
exclure  tout  ce  qui  (croit  fupcrfiu  , 

Omne  fuperracuutn  pleno  de  peâvre  ma  nsi. 

Du  refte  , il  pardonne  au  Poète  des  négligences  , 
pourvu  qu'elles  (oient  en  petit  nombre  5c  rache- 
tées par  de  grandes  beautés  : il  y a môme,  en  Poéfie 
comme  en  Peinture  , un  genre  qui  de  loin  produit 
fon  effet , quoiqu'il  c'ait  pas  la  correction  des  dé* 
tails  ; mais  ce  qui  cft  Uni  a l'avantage  de  pouvoir 
être  vu  de  près , toujours  avec  un  plaiur  nou- 
veau ; 

H xi  plaçait  femel,  hmc  décidés  repetita  pUctbit. 

i 

La  conclufion  d’Horace  cil  que  1a  Poéfie  n'admet 
point  de  talents  médiocres  ; 

Medioeribus  ejfc  peetis  , 

fl  oh  homiaes , non  di,  non  conctsftte  eolumna. 

Encore  cA-ce  peu  du  talent , ce  don  précieux  de  la 
nature  ; fi  le  travail  ne  le  dèvclope , fi  l'éludé  ne 
Je  nourrit,  fi  des  ami»  judicieux  & feveres  ne  le 
corrigent  en  l'éclairant  ; fi  le  Poète  enfin  ne  Te 
dorure  a lui-mcme  le  tempt  d’oublier  , de  revoir  , 
de  retoucher  Tes  ouvrages  avant  de  les  expo  1er  au 
jour  ; 

Membrani*  inlus  pofitis,  delere  licebit 

Quod  non  edidetis  : nefeit  vox  miffa  revcrlt* 

On  ne  fauroit  donner  des  préceptes  généraux  ni 
plus  (olides  ni  plus  lumineux  : mais  cet  ouvrage 
cil  un  réfultat  d'études  élémentaires , pat  le  (quelles 
il  faut  avoir  paffé  pour  les  méditer  avec  fruit  ; il 
les  luppofe  , &n’y  peut  fuppléer.  * 

De  (préaux  applique  i la  Poéfie  fraftçoife  les  pré- 
ceptes d’Horace  fur  1a  compofilion  5c  fur  le  Ayle 
en  général , te  il  y ajodle  en  les  dé  v dopant.  Il 
veut  que  la  rime  ooéifTc , & que  la  niUbn  ne  lui 
cède  jamais;  qu'on  évite  les  détails  inutiles  te 
l'ennuyculè  monotonie  > le  fi  y le  bas  8c  le  fiyle  am- 
poule : 

„ Le  fiyle  le  moins  noble  a pourtant  fa  nobleilç. 

Soyez  (impie  avec  arc , 

Sublime  (ans  orgueil,  agréait  fivtt,  fard.  :c  f 

U recommande  l’ouclitujc  , 1a  dailé , le  wip.cA 


pour  la  langue  , te  la  fidélité  a*x  règle*  de  la 
cadence  te  de  l’harmonie  , picccptes  dont  il  donne 
l’exemple. 

Horace  a peint  en  un  (cul  vers  la  beauté  du  ftyle 

poét  ique  ; 

Vthtmttu,  • lijuidni,  funque  fmUlimuM  amnit 

Defpréaux , qui  ne  le  confiJère  que  par  report  1 
l’éléeance  te  i la  pureté , a pris  une  image  plus 
humble  : 

9 * 

J’aime  mieux  un  ruifleau  qui , fur  la  molle  asêne. 

Dans  un  pré  plein  de  fleurs,  lentement  fe  promène  . 

Qu'un  rorreni  déborde , qui , d’un  cours  orageux. 

Roule,  plein  de  gravier,  fur  un  rerteîn  fangeux. 

Il  définit  les  divers  genres  de  Poéfie , i commencer 
par  les  petits  Poèmes  ; 8c  la  plupart  de  ces  défi- 
nitions font  clics- mêmes  des  modèles  du  fty le  , du 
ton , du  coloris  qui  conviennent  i leur  objet. 

Les  préceptes  qui  regardent  la  Tragédie  font 
tracés  d'après  Ariftote  & Horace;  la  règle  des  trois 
unités  & la  délcnfc  de  laitier  jamais  1a  icèue  vide , 
fout  renfermées  dans  deux  vers  admirables  ; 


Qu'en  un  lieu,  qu’en  un  jour,  un  feul  fait  accûmpJi 
Tienne,  jufqu'i  la  fin  » le  théâtre  rempli. 

On  y voit  l'unité  de  lieu  preferite  â l’égal  de 
l’unité  de  temps  le  d’action  : régie  nouvelle  , que 
les  anciens  ne  nous  avoicot  point  impofée  , quiu 
n’ont  pas  oblcrvée  iuviolablement , te  dont  il  en  , 
je  crois  , permis  de  s’écarter  comme  eux  j lorfque  le 
lujcl  le  demande.  è'iyey  Uniri. 

Après  avoir  rappelé  l’origine  Sc  les  progrès  de 
. la  Tragédie  dans  la  Grèce  , il  la  reprend  au  fort» 
des  ténèbres  de  la  barbarie,  & telle  qu on  1» 
vil  paroitre  fur  nos  premiers  théâtres , (ans  goût , 
fans  génie,  & (ans  art  y il  U conduit  jufquau» 
beaux  jours  des  Corneille  le  des  Racine  : il  corhj 
teille  aux  poètes  d’y  employer  1 amour  ; 

De  cette  pailÎQU  1a  ftnfible  peinjuc# 

EÛ,  pour  aller  au  «rur  , la  route  U plu*  «ûre. 

Ce  qui  rte  doit  pas  être  pris  a la  lettre  : car  Ief 
fentimerus  de  la  nature  font  plus  touchants  encore  * 
plus  pénétrants  que  ceux  de  üamouf  ; & il  n y a poin$ 
l«r  le  théâtre  d'amaulc  qui  nous  lûtçrefic  degif  dq 
Mérope. 

Il  ajoritc  ; * 

Ec  que  l’amour,  fouvent de  rtwordx combattu  , 

Y fou  un*  > * non  un#  vCïto  1 

» 


qui*  Vf  fl  pus  générale  : car  un  amour  vert 
lueux  8c  perèpeut  être,  dans  i’execs  du  malheur, 
aufit  douloureux  qu’un  amour  crimioel;  &.  le  ctxur 

des  auwotscft  déchiré  de  tant  de  manières,  que , pque 

»nui 
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nous  arracher  des  larmes , ils  n’ont  pas  befoin  du 
fc  cours  des  remords. 

Horace  cft  admirable  quand  il  enfeigoe  â obferver 
les  mœurs  6c  à les  rendre  avec  vérité  : Defpréaux 
l'imite  & l'égale;  il 'termine  les  règles  de  la  Tra- 
gédie par  le  cara&ère  du  génie  qui  lui  convient* 

Qu’il  foie  aiCé , folide , agréable , profond  , 

Qu’en  nobles  fcntiincnts  il  foie  toujours  fécond. 

On  diroit  que  c’cft  le  génie  de  Racine  qu'il 
vient  de  peindre,  mais  froidement  6c  faiblement  en- 
core. 

L’Épopée  diffère  de  la  Tragédie  par  fan  étendue 
6c  par  l’ufage  du  merveilleux.  Ce  Poème  , dit  Dcf- 
preaux  , 

Dans  le  vxfle  récit  d’une  longue  affion  , 

5«  foutient  par  la  Fable  6c  vit  de  fiction. 

Il  Ce  moque  du  vain  (crapule  de  ceux  qui  au* 
toicut  voulu  bannir  la  Fable  de  la  Poéfie  françoife; 
mai*  il  condanne  le  mélange  du  merveilleux  de  la 
Fable  & de  celui  de  la  Religion:  il  délapprouve 
même  l’emploi  de  celui-ci,  quoique  (ans  mélange  î 

Et  fabuleux  chrétiens , n'allons  pas  dans  nos  fonges 

D’un  Dieu  de  vétité  faire  un  Dieu  de  «senfonges. 

Maxime  qui  ne  doit  pas  exclure  un  merveilleux  fiélif, 
puifé  dans  la  vérité  même  , 6c  qui  n'en  eft  quel'ex- 
tenfion.  Voye\  Merveilleux. 

Defpréaux  veut  pour  l'Épopée  un  héros  recom- 
mandable par  fa  valeur  6c  par  (es  vertus  : il  demande 
que  le  fujet  ne  foit  pas  trop  chargé  d'incidents;  que 
la  narration  foit  vive  6c  preffee  ; que  les  détails  en 
foient  intéreflanis  & nobles*  mêles  de  grâce  6c  de 
majefté  : 

On  peut  être  â U fols  6c  fublmie  6c  plaifant. 

Et  je  bais  un  fublime  ennuyeux  6c  pelant. 

Il  donne  Homère  pour  exemple  d’une  riche  variété; 
mais  il  me  ferablc  avoix  manqué  le  trait  qui  le  carac- 
térife  : * 

On  diroit  que  pour  plaire,  in  droit  par  la  nature, 

Homère  ait  à Vénus  dérobé  fa  ceinture. 

Cette  ceinture , quoiqu'Homère  en  (oit  lui  - même 
l'inventeur , ne  lui  lied  pas  mieux  qu’elle  ne  fierait  £ 
Hercule. 

Il  préfère  la  folie  enjouée  de  l'Anode  au  caraftere 
de  ccs  Poètes , dont  la  fombre  humeur  ne  s’éclaircit 
jamais. 

Tout  cela  bien  entendu  peut  contribuer  â former 
le  goût;  mais  pour  le  bien  entendre,  il  faut  avoir 
déjà  le  goût  formé  : par  exemple,  il  ne  faut  pas 
Croire  , fur  l’éloge  que  Defpréaux  fait  de  l’Arioftc  , 
que  le  Roland  furieux  foit  un  modèle  de  Poème 

Qhamm.  £T  Lit  Tt  rat.  Tome  lll. 
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épique , ni  qnc  le  plaifant  qu’on  peut  mêler  au 
fublime  de  l’Épopée,  le  Dulce  d'Horace  , foit 
le  joyeux  badinage  que  le  Poète  italien  s’ed 
permis  : 

Quel  feiocco  t ch*  del  fatto  non  »‘o:corfe  , 

Per  la  polvc  cercando  iva  la  tefla* 

Virgile  cû  plein  de  grâces , 6c  n'cft  jamais  plaifant; 
Homère  veut  l’être  quelquefois , 6c  c’cft  alors  qu’il 
n’eff  plus  Homère. 

Defpréaux  finit  par  la  Comédie  ; 6c  les  précepte* 
qu’il  en  donne  font  â peu  près  les  mêmes  qu’Horacc 
nous  avoit  tracés  : 

Il  faut  que  fes  aâeurs  badinent  noblement) 

Que  fon  noeud , bien  formé , fe  dénoue  aucinent. 

Il  exclut  de  la  Comédie  les  fujeti  triftes,  n'y  admet 
point  de  feenes  vides,  6c  lui  interdit  les  plaifan- 
teriesqui  choquent  le  bon  fcns,ouqul  bleflcnt  l'hoo- 
néteté. 

Après  avoir  parcouru  ainfi  tous  les  genres  de 
Poélic , il  en  revient  aux  qualités  perfonnelles  du 
Poète  , le  génie  6c  les  bonnes  mœurs.  C’eft  i propos 
*de  l’élévation  d’âme  6c  du  noble  defintéreffement 
qu’exige  le  commerce  des  Mufes  , que  , remontant 
a l’origine  de  la  Poéfie , il  la  fait  voir  pure  6c 
fublime  dans  fa  naiftance , 6c  dégradée  dans  la  fuite 
ar  l'avarice  6c  la  vénalité.  Tout  ce  morceau  clt 
abilement  imité  d’une  idylle  de  S.  Génie* , comme 
tout  ce  qui  regarde  le  choix  d’un  Critique  judicieux 
6t  févère  cft  imité  d’Horacc. 

Voila  ce  qui  refte  â peu  près  de  la  letture  de  ce* 
trois  excellents  ouvrages. 

Ariftote  6c  Horace  avoient  vn  l’art  dans  la  na- 
ture ; Defpréaux  me  femble  ne  l’avoir  vu  que  dans 
l’art  même,  6c  ne  s’être  appliqué  qu’l  bi;n  dire 
ce  que  l’on  Pavai  t avant  lui  : mais  il  la  dit  le  mieux 
pofhble  , 6c  ice  mérite  Ce  joint  celui  de  l'avoir  aprls 
a on  fiécle  qui  l’ignoroil  ; je  parle  de  la  multi- 
tude. 

Quand  le  goût  du  Public  a été  formé , la  plu- 
part des  leçons  de  Defpréaux  nous  ont  dû  paraître 
inutiles  ; mais  c’eft  grâce  â lui-même  6c  i l'attrait 
qu’il  leur  a donné  , que  fes  idées  font  aujourdhui 
communes  : elles  ne  l'étoient  pas  du  temps  que 
Sarafin  dtfbit  de  Y Amour  tyrannique  de  Scudéri  B 
que  , (i  Ariftote  eut  vécu  alors  , ce  philofophe  eût 
réglé  une  partie  de  fa  Poétique  fur  cette  excel- 
lente tragédie  ; clics  ne  l’étoient  pas  du  temps 
que  Segrais  écrivoit  , On  verra  fi  dans  quarante, 
ans  on  lira  les  vers  de  Racine  comme  on  lie 
ceux  de  Corneille  . ...  le  Poème  de  la  Pucellc 
a des  endroits  inimitables  ; je  n[y  troui  e autre 
chofe  à redire , fi  non  que  Moniteur  Chapelain  épuife 
fies  matièris  , é/  n'y  laiffe  rien  à tma/finer  au 
leéleur  ; elles  ne  l'étoient  pas  lorTque  S.  Êvrc- 
mont  , cet  arbitre  du  goût , difoit  i l’abbé  de 
Chaulieu  , Vous  mettre  au  dejfus  de  V ouure  Cf 


Digitized  by  Google 


i 6*  P O Ê 

de  Sarafirty  dans  les  chofes  galantes  & inge“ 
nieufes  y cefi  vous  mettre  au  dejfus  de  tous  Us 
anciens . • 

Dans  Vartùle  Affectation,  fai  donné  une  jefee 
du  flyle  de  Voilure.  Sarafin  avoit  , comme  lui, 
plus  e efprit  que  de  goût:  il  appeloit  un  cygne 
expirant , un  cygne  abandonné  des  médecins . 
Dans  Tes  vers  , la  Seine  menace  de  /es  bâtons 
jlottes  la  fontaine  de  Forges  , pofcr  lui  avoir 
enlevé  deux  nymphes.  Ce  ncll  pas  ainfi  qu’ont  clé 
galants  Voltaire  , Bernard,  M de  S. Lambert;  & 
dan$  notre  fiécle,  le  tour  d’cfprit  de  Voiture  i de 
Sarafin  n’auroitpas  fait  fortune  : au  contrarie,  jaunis 
Corneille  , Racine  , Molière  , La  Fontaine  , n’ont 
été  mieux  appréciés,  plus  (iuccrcmcnt  admirés. 
Mais  (i  ic  goût  de  la  nation  s’tft  perfectionné, 
peut-être  en  cft- elle  redevable  en  partie  au  bon 
cfprit  de  Defpréaux  : fon  Art  poétique  cft,  depuis 
un  fièclc  , dans  les  mains  des  enfants  ; & pour  des 
raiforts  que  je  ne  dis  pas  , il  cil  plus  nécc flaire  que 
jamais  a la  génération  nouvelle.  ( AI,  JMa  R- 

M Obi  TEL.  ) 

POÉTIQUE  ( Harmonie  ) , Poéfie . Il  y a 
trois  fortes  d' Harmonies  dans  la  Poéfie,  La  pte-* 
iiùcre  eft  celle  du  flyle,  qui  doit  s’accorder  avec 
le  fujet  qu’on  traite  , qui  met  une  jufte  pro- 
portion cuire  l’un  Se  l’autre.  Les  Arts  forment  une 
clpcce  de  république  , où  chacun  doit  figurer  félon 
fon  état  Quelle  différence  entre  le  Ion  de  la  Tra- 
gédie & celui  de  la  Comédie,  de  la  Poéjie  lyrique , 
de  la  Paftoralc  , &cl 

Si  cette  Harmonie  manque  à quelque  Poème 
que  ce  (oit , il  devient  une  inafearade  ; c’cft  une 
forte  de  grotcfouc  qui  tient  de  la  Parodie  : fi 
quelquefois  la  Tragédie  s’abaifle  ou  la  Comédie 
s'élève  , c’eft  pour  le  mettre  au  niveau  de  leur  ma- 
tière, «pi  varie  de  temps  en  temps;  & i’objcélion 
même  le  tourne  en  preuve  du  principe. 

Celte  Harmonie  poétique  cft  cflcnciellc  : mais 
on  ne  peut  que  la  tciUir,  & malheureufcment  les 
auteurs  ne  la  fentent  pas  toujours  a (fez.  Souvent 
les  genres  font  confondus.  On  trouve  dans  le  même 
ouvrage  des  vers  tragiques  , lyriques,  comiques,  qui 
ne  font  nullement  autorifés  par  la  penfée  qu’ils  ren- 
ferment. 

Une  oreille  délicate  rcconnoît  prcfqqe , par  le 
caractère  feul  du  vers , le  genre  ac  la  pièce  dont 
il  cft  tiré  : citez  - lui  Corneille  , Molière  , La 
Fontaine,  Segrais,  Roqfleau  ; elle  ne  s’y  méprend 
pas.  Un  vers  d’Ovide  fe  difiingue  entre  mille  de 
Virgile.  Il  n’cft  pas  ncccflaire  de  nommer  les  au- 
teurs jon  les  rcconnoît  à leur  flyle, comme  les  héros 
d’Homère  a leurs  aélions. 

I.a  fécondé  forte  A* Harmonie  poétique  confifte 
dans  le  raport  des  fons  & des  mots  avec  l’objet  de 
la  penfée.  Les  écrivains  en  profe  même  doivent 
s’en  faire  une  règle;  1 plus  torte  rai  fou  les  Poètes 
doivent -ils  l'oblcrve*.  Aufli  ne  les  voit -on  pas 
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exprimer  par  des  mots  rudes  ce  qui  rft  doux,  ni 
par  des  mots  gracieux  ce  qui  eft  dcfagréable  & 
dur:  rarement  chez  eux  i'ç:  cilié  cft  en  contradiction 
avec  i’cfprit. 

La  t ro;  fie  me  cfpècc  èt  Harmonie  dans  la  Poéfie 
eut  être  appelée  artificielle , par  oppofitien  aux 
eux  autres  efpcces  ; parce  que , quoique  fondée 
dans  la  nature  aufiï  bien  que  les  deux  auires,  elle 
ne  fe  montre  bien  fcnfiblcmcnt  que  dans  la  Poéfie • 
Elle  ccnfiftc  dans  un  certain  art  , qui , outre  le 
choix  des  opreflions  & des  focs  par  rapoir  à leur 
Icns , les  aftortil  entre  eux  de  manière  que  toutes 
les  fyllabes  d'un  vers  , prifes  cnfemble,  produifent , 
par  leur  (en,  leur  nombre  , leur  quantité  , une  autre 
lcirle  d’expn  filon  qui  ajoute  encore  à la  fignification 
naturelle  des  mots. 

La  Poéfie  a des  marches  de  differentes  efpèces  , 
pour  imiter  les  différents  mouvements  & peindre 
à l'oreille , par  une  forte  de  mélodie  , ce  qu’elle 
peint  à l’efprit  par  les  mots.  C’cft  une  forte  de 
chant  mufic^l , qui  porte  le  caraâère , non  ieulc- 
încnt  du  fujet  en  général , mais  de  chaque  objet 
en  particulier.  Cette  Harmonie  Rapar lient  pffnci- 
paleraent  qu’a  la  Poéfie  ; & c’eft  le  point  exquis  de 
la  Verfification. 

Qu'on  ouvre  Homère  & Virgile  , on  y trouvera 
preique  partout  une  exprefiion  muficale  de  la  plu- 
part des  objets.  Virgile  ne  l’a  jamais  manquée;  on 
la  ient  chez  lui  , lors  même  qu'on  ne  peut  dire  en 
Quoi  elle  confifte.  Souvent  elle  eft  li  le  nfiole,  qu’elle 
frape  les  oreilles  les  moins  attentives. 

Continuo  ventis  furgentibus  , aut  fréta  ponti 
Jncipïunt  agitais  tumtfeert , & arUut  altit 
Mvntibut  an  Sir  i fragor>  aut  rcfonaniïa  longi 
Jâttora  mifeeri,  & tumonim  inctebrrfcere  murmur  : 

« 

& dans  l’Éncide,  en  parlant  du  trait  foible  que  lance 
le  vieux  Pnam  ; 

Sic  fatvs  fenior  ; telumque  imbelle  fmt  iàu 
Conjecit , rauca  quoi  prvtiaùs  are  repulfum 
Et  Jummo  clypei  nequïcquam  umbone  peptndit. 

Nous  n’omettrons  point  cet  exemple  tiré  d’Ho* 
race  ; 

Qui  pinus  ingens  attaque  populus 
Umbram  hofpUâlem  confacïart  amant 
Ramie,  & obliqua  laborat 
LÀmyha  fiigax  trepidart  rifO • 

S’agit -il  de  décrire  un  athlète  dans  le  combar  } 
les  vers  s’élèvent  , fe  courbent , fe  dreflent , fe 
brifent,  fe  hâtent  ,fe  roidiflent,  s’alongent , i l’imita- 
tion de  celui  dont  ils  repréfentent  les  mouvements. 

S’agit-il  de  bâillements, d’hiatus,  de  peindre  quel- 
que monftrc  à cinquante  gueules  béantes? 

Quinguaginta  atris  immanis  hiattbus  hydra 
Intus  habet  fidenu 
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Faut- il  peindre  les  cris  cîc  douleur  qui  fc  perdent 
dans  les  airs,  le  cliquetis  des  chaînes? 

Hinc  exjudiri  genitua  , Cr  fxva  forure 
Verbcra  ; turn  Jî rider  ferri  , tradaque  entente. 


Citerai-je  ces  vers  de  Dcfprcauxj 

Lei  chanoines , vermeils  ic  brillants  de  famé  , 
S'engraifloieot  d’une  longue  5c  faime  oiürctc. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  eft  riant  ; l'autre  eft  lent 
& parclTcux. 

Citerai- je  les  vers  de  la  Mollcfic  ? 

Soupire,  ctend  les  bras,  ferme  l'oeil,  5c  s’endorr. 

Mais  j’en  appelle  à ceux  qui  ont  de  l'oreille  ; 
& s'il  y a des  gens  à qui  la  nature  a rcfufé  le 
plaifir  de  ccctefenlation,  ce  n'cft  point  pour  eux  qu'on 
a cité  ces  exemples  à.’ Harmonie  poétique  entre  tant 
d'autres. 

Quant  â ce  qui  regarde  Y Harmonie  du  vers  , en 
tant  que  compote  de  lyllabcs  réglées  par  des  mefurcs 
& foumifes  i des  règles  fixes  & pofttivcs,  vu^c^Vers. 
( Le  chevalier  du  JAUCOÜRT,) 


POÉTIQUE  (Style),  Poéfie,  Il  codifie 
dans  des  images  ou  des  figures  hardies  , par  lef- 
quelles  le  Poète , imitateur  pariait,  peint  tout  ce 
qu’il  décrit  y & donnant  du  fentiment  i tout , rend 
ion  image  vivante  & animée.  Ce  Style  poétique  , 
qu'on  appelle  autrement  Style  de  Jïélion  , infé- 
parablc  de  la  Poéfie , & qui  la  di fiin eue  eflen- 
cieilement  de  la  Profe  , eft  le  Style  St  le  langage 
de  la  paftîon  , c’eft  à dire,  de  cet  enthoufiafmc  dont 
les  Poètes  fc  difcnt  remplis. 

Le  Style  poétique  doit , non  feulement  fraper , 
enlever,  peindre,  toucher,  mais  même  ennoblir 
des  chofes  qui  n'en  paroiiîent  pas  fufccptibles.  Rien 
de  plus  fimplc  que  de  dire  que  le  vers  ïambe  ne 
conviendroit  pas  i la  Tragédie,  s’il  n’étoit  mélé 
de  fpondées  \ c’eft  ainfi  qu’on  parlcroit  en  profe  : 
mais  Horace  , en  qualité  de  Poète , pcrlonnifie 
Tiambe  , qui , pour  arriver  aux  oreilles  d’un  pas 
le«t  St  plus  majeftueux  , fait  un  traité ‘avec  le 
grave  fpondee , qu'il  aftfocie  à l’héritage  paternel , 
a condition  qu’il  n ufurpera  ni  la  féconde  ni  la  qua- 
trième place  : 


Tardior  ut  paulo  graviorque  veniret  ad  aura  , 
Spandma * ftabïltt  in  jura  patema  rtetpit  , 
Commedut  & patient  , non  ut  de  fede  fecundi 
Cedertt  aut  quart  1 focioliter. 


De  même , lorfque  Boileau  veut  nous  aprendre 
qu’il  a cinquante  huit  ans , il  fe  plaint  que  la  vieil- 
Leffe , 


Scus  ces  fiux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 
A jeté  fur  Ci  tête  , avec  fes  doigts  pefants , 

Onze  luftres  complais,  (treharfès  Je  trois  ans. 


Le  Style  poétique  abandonne  les  termes  naturels 
pour  en  emprunter  «^étrangers;  il  parle  le  langage 
des  dieux  dans  l'Olympe  ; & quand  il  chante  les 
combats  , on  croit  voir  Mars  ou  Bellonc.  Enfin 
dans  le  Style  poétique , qui  eft  fait  pour  nous  en- 
chanter , t 

Tout  prend  un  corpt  , une  ime,  unefprir,  unvifage: 
Chaque  vertu  devient  une  divinité; 

Minerve  eft  la  prudence',  ÔC  Venus,  la  beauté: 

Ce  n’eû  plu*  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  » 

C’eft  Jupiter  armé  pour  ethayer  la  jprre  : 

Un  orage  terrible  aux  ieux  des  matc’ots, 

C'eft  Neptune  en  courroux,  qui  geutmande  les  flots: 
Écho  n'cft  plus  un  fon  qui  dans  l'air  rciciuiilci 
C’eft  une  nymphe  en  pleurs  qui  le  plaint  de  Nareilü. 
Ainti,  dans  cet  amas  de  nobles  fiel  ions, 

Le  Poète  s’égaye  en  milie  inventions  ( 

Orne  , élève  , embellit  , agrandit  toutes  chofes-. 

Et  rrouve  fous  fa  main  des  fleurs  toujours  cclofes. 

(Le  chevalier  DE  J AU  COURT,) 

POINT , f.  m.  Grammaire . Ce  mot  vient  du 
verbe  poindre , qui  lignifie  piquer  ; St  il  conferve 

Quelque  cliofc  de  cette  lignification  primitive  dan* 
ans  tous  les  fens  qu’on  y a attachés.  On  dit  le 
Point  ou  la  Pointe  du  jour , pour  en  marquée 
le  premier  commencement;  parce  que  le  commen- 
cement frapc  les  ieux  comme  une  pointe  , ou  qu'il 
eft  â l’égard  du  jour  entier  ce  que  le  Point  eft 
à l’égard  de  la  ligue.  L'extrémité  d’une  ligne  s’ap • 
pelle  Point  , parce  que  li  la  ligne  étoit  d’une 
matière  inflexible  , fon  extrémité  pourroit  fervir  â 
poindre.  Un  Point  de  côté  caufc  une  douleur  fem- 
biable  à celle  d’une  piquûrc  violente  St  continue  ; 
&c. 

En  Grammaire  , c’eft  une  petite  marque  qui  fe 
fait  avec  la  pointe  de  la  plume  , polce  lur  le 
papier  comme  pour  le  piquer.  On  le  fert  de  cette 
marque  à bien  des  ufages. 

i°.  On  termine  par  un  Point  toute  la  propor- 
tion dont  le  fens  eft  entièrement  abfolu  St  indé- 
pendant de  la  proportion  fuivante  ; & il  y a pour 
cela  trois  fortes  de  Points  : le  Point  (impie , qui 
termine  une  propofition  purement  expoluive  ; le 
Point  intcrrogalit  ou  d’interrogation , qui  termine 
une  propofition  interrogative,  St  qui  fc  , marque 
ainfi  (?)  » enfin  le  Point  admiratif  ou  d'admira- 
tion  , que  l’on  nomme  encore  exclamatif  on 
d'exclamation , 5c  que  j’ai rncrois  mieux  nommer 
Point  pathétique  , parce  qu’il  fc  met  i la  fin  de 
routes  fes  propofitions  pathétiques  , ou  qui  énoncent 
avec  la  chofe  le  mouvement  de  quelque  paftîon  ; il 
fc  figure  ainfi  ( ! ). 

æ°.  On  fe  fert  de  deux  Points  pofés  vertica- 
lement , ou  d’un  Point  fur  une  virgule  , i la  fin 
d’une  propofition  expofitivc , dont  le  fens  gram- 
matical eft  complet  Sc.  fini  ; mais  quj  a,  avec  la 
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j ropofîtion  fui  vante  , une  lîaifon  logique  Si  nécef- 
laire.  Pour  cc  qui  regarde  le  choix  de  ces  deux 
pi  nftua  ion»  & 1 ufage  des  deux  Points  dout  on  vient 
de  pa  lcr  , tvyeq  Ponctuation. 

3°.  On  met  deux  Points  horizontalement  au 
dclîus  d'une  voyelle , pour  indiquer  qu’il  faut  la 
prononcer  fcparcmcnt  d'une  autre  voyelle  qui  Ta- 
voifinc , avec  laquelle  on  pourroit  croire  qu'elle 
feroit  une  riiph;hr>ngue , fi  l'on  n’en  étoit  averti 
par  celle  marque  , qui  s'appelle  Diérlfe  ; comme 
dans  Saul,  qui,  fans  la  diérefe,  pourroit  fe  pro- 
noncer Saul , comme  nous  prononçons  Paul.  J’ai 
expofié  ( en  parlant  de  la  lettre  I ) i’ufagc  de  la 
diérefe  ; Si  j'y  ai  dit  qu’un  lecond  ufage  de  cc 
ligne  cft  d’indiquer  que  la  voyelle  précédente 
n’cft  point  muetee  , comme  elle  a coutume  de 
l’être  en  pareille  pofiiion , Se  qu’elle  doit  te 
faire  entendre  avant  celle  qui  luit  ; qu’ainfr , 
il  faut  écrire  aiguille  , contiguïté , afin  que  l’on 
prononce  ces  mots  autrement  que  les  mots  an- 
guille , guidé , od  Vu  cft  muet.  Mais  c’eft  de  ma 
part  une  corrc&ion  abufivc  i l'Orthographe  ordi- 
naire ; fi  l’on  écrit  aiguille  comme  contiguïté  , 
on  prononcera  l'un  comme  l’autre,  ou  en  divifant 
la  diphihottguc  ui  du  premier  de  ces  mots , ou 
eu  1 introduisant  mal  i propos  dans  le  fécond.  Il 
faut  donc  écrire  contiguïté,  ambiguë,  i la  bonne 
heure  ; Vu  n’y  cft  point  muet , Si  cependant  il 
n’y  a pas  de  diphlhongoe  : mais  je  crois  mainte- 
nant qu'il  vaut  mieux  écrire  aiguille , Gùi/e  (ville); 
en  mettant  l’accent  grave  fur  Vu  , il  fervira  à mar- 
quer f fans  équivoque , que  Vu  n’eft  point  muet 
comme  dans  anguille , gutfe  ( fantai(ie) , Si  n'empê- 
chera point  qu’en  ne  prononce  la  diphlhonguc,  parce 
qu'il  n'y  aura  point  dediérèfc  fur  la  féconde  voyelle. 
Cujufvis  hominis  efl  errjre , nullius  nift  infi - 
pientis  in  errore perfeverare,  Cic.  Philipp.  XI l , x. 

4°.  On  difpofe  quelquefois  quatre  Points  hori- 
zontalement dans  le  corps  de  la  ligne,  pour  indi- 
quer la  rupprctfion  , toit  du  refte  d’un  difcours 
commencé  St  qu'on  n'achève  pas  par  pudeur , par 
modération,  ou  par  quelque  autre  motif,  foit  d’une 

fartie  d’un  texte  que  l’on  cite  ou  d'uu  dj (cours  que 
on  raporte  ï 

Quos  ego  ....  fed  motos  f rafiot  componert  fluSus. 

Virg.  Æn,  /,  i j 9. 

5°.  Enfin  la  crainte  qu’on  ne  confondit  17  écrit 
avec  un  jambage  d’u , a introduit  l’ufagc  de  mettre 
un  Point  au  demis  ; c’eft  une  inutilité  qu'on  ne  doit 
pourtant  pas  abandonner,  puifqu’clic  cft  confacrée 
par  Tillage. 

hébraifants  connoiffcn'  une  autre  efpèce  de 
Points  qu’ils  appellent  Points voyelle  s , parce 
que  cc  font  en  effet  des  Points  ou  Je  très- petits 
traits  de  plume  qui  tiennent  lieu  de  voyelles  dans 
les  livres  hébraïques.  On  connoit  l’ancienne  ma- 
nière d’écticc  des  hébreux  , des  chaliécns , des 
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fv riens , des  famaritains , qui  ne  pcignoîent  guère 
ue  les  confonncs  , parce  que  1 ufage  très  - connu 
c leur  langue  fixoit  chez  eux  les  principes  de  la 
le&urc  , de  manière  à ne  s’y  pas  méprendre.  Depuis 
que  ces  langues  ont  ceffè  d'élre  vivantes,  en  a 
cherche  â en  fixer  ou  à en  revivifier  la  pronon- 
ciation ; Se  Ton  a imagine  les  Points  - voyelles 
pour  indiquer  les  voix  dont  les  confonncs  écrites 
inarquoient  l’explofion.  A infi  , le  mot^H  dbr , 
il*  prononce  de  différentes  manières  , & a des  fens 
differents  , fclon  la  dificrcnce  des  Points  que  Ton 
ajoute  aux  confonncs  dont  il  cft  compofé;  *^3“T 

dû  hcr  , fignific  chofe  Si  parole  , débet  -, 
fignific  pejle , ruine  ; dobér,  veut  dire  ber- 

cail, Sec.  Avant  l’invention  des  Points-voyelles, 
l’ufagc  , la  conftiuction  , le  Cens  total  de  la  phrale  , 
la  fuite  de  tout  le  difeours , fervoient  i fixer  le  fens  Sr 
la  prononciation  des  mots  écrits. 

11  y a trois  claffes  differentes  de  Points-voyelles  , 
cinq  longs  , cinq  brefs , & quatre  tics-brefs.  Les  cinq 
longs  iont  appelés  : 

Kamets , ou  d long,  comme  3 » èd; 

Tferé , ou  é long  , comme  3 > bé  ; 

Chirik  long  , ou  / long  , comme  >3  , ht  ; 
Kholem  , ou  6 long  , comme  ^3  » W ; 

Schourek  , qui  cft  ou , comme  ^3  bou. 

Les  cinq  brefs  font  appelés  : 

Phatach , ou  â bref , comme  5 , bâ  ; 

Segol,  ou  / bref,  comme  3> 

Chirik  bref,  ou  1 bref,  comme  3 , bl; 
Kamets-kateph  , ou  6 bref,  comme  3» 
Kibbuts  , ou  û bief,  comme  3» 

Les  quatre  très-brefs  font  appelés: 

Schéva  , ou  e breviffime  , comme  3 * h S * 
Kateph- phatach , ou  a très-bref,  comme  3 » ba; 
Kateph- fegol , ou  é ttès-bref,  comme  3 , bé  i 
Kateph- kamets . ou  <5  très-bref,  comme  3 , bo. 

Outre  qu'il  eft  très-aifé,  dans  un  fi  grand  nom- 
bre de  lignes  fi  peu  fcnfibles , de  confondre  ceux 
qui  font  les  plus  diflérenciés , il  y en  a qui  dif- 
férent très-peu , & le  kamets  ou  â long  eft  pré- 
citèrrent  le  même  que  le  kamets  - kateph  ou  o 
bref.  D’ailleurs  l’emploi  de  tous  ces  fignes  entraîne 
des  détails  innombrables  S:  des  exceptions  fans  fin, 
qu’on  ne  fitifil  Si  qu’on  ne  retient  qu’avec  peine  , 
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k q dj  retardent  prodigieufement  les  progrès  de  ceux 
qui  veulent  étudier  la  langue  fainte. 

Après  avoir  examiné  en  détail  toutes  les  diffi- 
cultés k les  variations  de  la  lcélure  de  l’hébreu 
par  les  Points  - voyelles , Louis  Cappcl  ( Crie • 
facr.  liv.  Vl  , c.  ij  ) remarque  que  les  Points 
étant  une  invention  des  mafloiéthes , dont  l'auto- 
rité ne  doit  point  nous  fubjugucr , les  règles  de 
la  Grammaire  hébraïque  doivent  être  d’après  les 
mots  écrits  Tans  Points , & qu*il  faut  con'équem- 
ment  retrancher  toutes  celles  qui  tiennent  à ce 
fyftéme  faélice.  11  ajoute  que  , dans  la  leéture , il 
ne  faudrait  avoir  égard  qu'aux  lettres  matrices , 
piatres  leûionis  , VTIX  ; mais  que  , comme  elles 
manquent  tics  - fréquemment  dans  le  texte  , cette 
manière  de  lire  lui  paroît  difficile  i établir.  Voici 
fa  conclusion  : Age  fané  Punttationi  majfore- 
thicae  eatenàs  adhareamus  , qùatenàs  neque  cer - 
tior  neque  commodior  vocales  ad  vocum  enun- 
tiationem  necejf arias  deftgnandi  ratio  ufque 
ko  die  inventa  efl\  atque  ex  confequenti  eam 
tradendet  O docendte  Grammatictr  rationem  je- 
quarnurmquae  illi  Punftaiioni  innititur  , neque 
temerè  eam  convellamus  aut  follicitemus , nip forte 
aliquis  aliam  rationem  certiorem  & commodiorem 
invenirtt  punélandi. 

Au  lieu  d’imaginer  un  fyftéme  plus  fimplc  de 
P oint  s voyelle  s , Malclef,  chanoine  de  la  cathé- 
drale d’Amiens,  inventa  une  manière  de  lire  l’hc- 
breu  fans  Points . Cette  méthode  confifte  i fup- 
pofer  après  chaque  confonne  la  voyelle  qu'on  y 
met  dans  l'épellation  alphabétique.  Ainfi , comme 
le  ^ fe  nomme  beth  , on  fuppofe  un  / après 
cette  confonne  , comme  le  s appelle  daleth  , 
on  y fuppofe  un  a , Oc  ; ou  dbr  doit  donc 

fe  lire  daber.  Ce  fyftéme  révolta  d’abord  les  Sa- 
vants, k cela  dcvoit  être  ainfi  : i°.  c’ctoit  une 
nouveauté  , k toute  nouveauté  alarme  toujours  les 
cfprits  jaloux  & ceux  qui  contrarient  fortement  & 
aveuglément  les  habitudes  : x°.  ce  fyftéme  réduifît 
i rien  toutes  les  peines  qu'il  en  avoil  coûté  aux 
érudits  pour  être  initiés  dans  cette  langue  ; k il 
leur  fcmbloit  ridicule  de  vouloir  y introduite  de 
plain  pied  & fans  embarras  ceux  qui  viendraient 
après  eux.  On  Ht  pourtant  des  objcèhons  , que  l'on 
crut  foudroyantes  •,  mais  dans  l'édition  de  la  Gram- 
maire hébraïque  de  iVlafcief,  faite  en  1731  par 
les  (oins  de  l'abbé  de  la  Blcttcric  , on  trouve  dans  le 
fécond  tome  , fous  le  titre  de  Nova;  GramtnatUa 
argumenta  ac  vindiciat  , tout  c«  qui  peut  fervir 
i établir  ce  fyftéme  k i détruire  toutes  les  objec- 
tions contraires.  Auffi  le  MafcléHfme  fait -il  au- 
jourdhui  en  France  k mé:ne  en  Angleterre  , une 
feéle  confidcrahlc  parmi  les  hébraifanls  ; k il  me 
feinble  qu’il  eft  à fouhaiter  d’en  voir  hâter  les 
progrès. 

Les  maflorèthes  avoient  encore  imaginé  d'autres 
fign.s  pour  la  diftinélion  des  fens  k des  paufes  , 
lcfqucls  font  appelés  dans  les  G ramœakcs  hébraïques 
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écrites  en  latin  , Acccntus  pau famés  & diflin~ 

f’uentes  , k gardent  en  fiançois  le  nom  de  Points. 
ls  ont  encore  , pour  la  plupart  , tant  de  reflem- 
blance  avec  les  Points  - voyelles  , qu'ils  ne  fer- 
vent qu'à  augmenter  les  embarras  de  la  lofutc  ’9 
k Malclef , en  fouhaitant  qu'on  introduisît  notre 
Ponctuation  dans  l'hébreu , en  a donné  l’exemple. 
Puifque  nos  lignes  de  Ponctuation  n'ont  aucune 
équivoque  k font  d’un  ufage  facile  , iis  non  uti  , 
dit  Mafclcf  ( Cramm . hebr . cap.  j , n*.  5 ) nihil 
aliud  ejl  quam  invento  pane  glande  vefci . 
(A/.  Beauzée.) 

* POINTE  , f.  f.  Art  de  parler  ô décrire*  Jeu 
d’cfprit  qui  roule  fur  les  mots. 

Jadis  de  nos  auteurs  les  Pointes  igaotecs 
Furent  de  l’Italie  en  nos  vers  attirées. 

La  JUifon  outragée  , ouvrant  enfin  les  ieux  , 

La  bannit  pour  janaîs  des  difeours  férieux  : 

Ec  dans  cous  fes  écrits  la  déclarant  infime. 

Par  grâce  lui  laitfa  l'entrée  en  l’f.pigratn tue  i 
Pourvu  que  fa  finette  , éclatant  à propos, 
koulit  fur  la  penfee  , k non  pas  fur  les  ir.or*. 

• 

a 

Ce  n’étoit  pas  feulement  dans  les  ouvrages  d‘ef 
it  qu’on  imaginoit  devoir  donner  place  aux 
ointes  ; elles  refoient  les  plus  riches  ornements 
de  nos  fermonaires.  Un  prédicateur  de  ce  temps- 
li  , parlant  de  $.  Bonavcnture  , promit  de  montrer, 
dans  les  deux  parties  de  fon  difeours  , qu'il  avoit 
étc  le  docteur  des  féraphins  , k le  féraphin  des 
doétcurs.  Le  P.  Cauffin  , dans  fa  Cour  fainte , dit 
que  les  hommes  ont  bâti  la  tour  de  Babel , k 
lc5  femmes  la  tour  de  babil.  « Tout  eft  Toupie 
v devant  vous  , dit  le  P.  Coton  à Henri  IV  ; votre 
» feeptre  eft  un  caducée  qui  conduit , induit , k 
r>  réduit  les  âmes  i ce  qu’il  veut  n.  Mais  pour 
venir  i des  exemples  plus  modernes , ce  que  dit 
Mafcaron  , dans  YOraifon  funèbre  de  Henriette 
<T Angleterre , ne  doit  - il  pas  pafter  pour  une 
Pointe  des  plus  ridicules  ? n Le  grand , l’invin- 
n cible,  le  magnanime  Louis,  a qui  l'Antiquité 
• ciit  donne  mille  cœurs,  elle  qui  les  multiplioic 
» dans  les  héros  félon  le  nombre  de  leurs  grandes 
» qualités,  fc  trouve  fans  cœur  à ce  fpeétacle  ». 

Le  moyen  de  découvrir  fi  une  Pointe  eft  bonne 
ou  mauvaife , c’eft  de  la  tourner  dans  une  autre 
langue  ; lorfqu’cllc  foutient  cette  épreuve  , on 
peut  la  regarder  pour  être  de  bon  alor  ; mais  c*eft 


qu'elle  frit  parée  ou  en  déshabillé. 

On  ne  fubftitue  fouvent  les  Pointes  à la  force 
du  difeours , que  parce  qu’il  eft  plus  facile  d'avoir 
de  l’cfprit  que  d'être  i la  fois  touchant  & na- 
turel» Quand  go  oc  fut  plus  capable  d’adaùiç*  U 


tout  le  contraire  , quand  elle  s évanouit  dans  1 opé- 
ration. On  pourfoit  appliquer  2 la  véritable  Pointe 
ingénieufe,  l'éloge  quAnfténile  fefoit  d'une  belle 
femme,  qu’il  trouvoit  toujours  plus  belle,  foit 
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A , le  noble  & lîmplc  des  écrivains  du  fiêcle  d’Au- 
gufte,  on  goûta  le  ftyle  hérifle  de  Pointes  des 
écrits  de  Sénèque.  C.’cft  ainli  que  , parmi  nous  , 
nous  voyons  la  décadence  des  fcienccs  fortir  de  ce 
nouvel  cfprit  de  Pointes  & de  frivolités,  qui 
caula  celle  dont  on  commcnçoit  à fe  plaindre  i 
Rome  immédiatement  après  le  lîcclc  d’AuguAc. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu*il  Toit  toujours 
détendu  , dans  quelques  petits  ouvrages  , de  donner 
place  i des  penfées  qui  fuppléent , par  leur  viva- 
cité , i ce  qui  leur  manque  du  côte  de  la  juAcflc. 
11  en  cil  de  ces  traits  comme  des  faux  brillants , 
qu’on  a quelquefois  ingcniculcment  mis  en  oeuvre 
te  qu’on  ôfe  porter  fans  déshonneur  avec  de  vrais 
diamants.  (Le  chevalier  DE  J AÜ  COU  RT»  ) 

( ^ Dans  les  ouvrages  féricur  , cet  abus  des 
termes  cil  de  mauvais  goût  ; mais  dans  un  ouvrage 
badin,  ou  dans  la  convcriation  familière,  il  peut  trou* 
ver  fa  place. 

M.  Orri , contrôleur  général , difoic  i quelqu’un  r 
- vous  bien  que  fai  quatre  - vin  gts  mille 
hommes  fous  mes  ordres  f Ahi  Monjteur , lui 
répondit  on  , vous  ave\  là  un  beau  camp  volant. 

Voilà  comme  il  faut  faire  des  Pointes , o*  ne 
pas  s’en  mêler. 

Les  jeux  de  mots  , fans  avoir  cette  finclïc  piquante, 
font  quelquefois  plaifanls  par  la  furprife  qui  naît  du 
détour  de  Tcxprcmon. 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave , le  peuple 
s’etoit  aflemblé  , 3c  on  fc  demandoit  : Comment 
le  tirer  de  là  t Rien  de  plus  aifé , dit  quelqu’un  , 
il  n[y  a qu'à  le  tirer  en  bouteilles • 

Un  prédicateur  , refte  court  en  chaire,  avouait 
à fes  auditeurs  qu’il  avait  perdu  la  mémoire  : Çu*on 
ferme  les  portes , s’écria  un  mauvais  plaifant , il  n'y 
a ici  que  d'honnêtes  gens , U faut  que  la  mémoire 
de  Monfieur  fe  retrouve » 

L’homme  de  goût  le  plus  févere  aurait  bien  de 
la  peine  à ne  pas  rire  dun  pareil  jeu  de  mots  ). 
(AL  Ma  RM  O a TEL,  ) 

Pointe  de  l’Épigramm*  , Poéfie,  C’cA  ainfi 
qu’on  nomme  la  penfée  de  l 'Éjpigramme  qui 
pique  le  lefteur  & qui  l’intérefle.  Toute  Épi- 
gramme  a deux  parties , l’cxpofition  du  fujet  & la 
penfée  ou  la  Pointe  qui  en  rcfulte. 

Ci  gît  ma  femme  .f  voilà  l’cxpofition  du  fujet  : 

Ah!  qu’elle  eft  bien  pour  fon  repoi  6c  pour  le  mien! 

Voilà  la  Pointe,  Cette  Pointe  doit  être  préfentée 
heureufement  & en  peu  de  mots  ; elle  dtit  être 
intéreflantc , foit  par  le  fond  foit  par  le  tour:  elle 
intérefTe  encore  par  la  fincffc  de  l’idée  , comme  dans 
YÊpigramme  de  l’Anthologie  renfermée  en  un  fcul 
vers  : 

Je  chaiKoif , Homère  écrirai*. 

Quelquefois  la  plaifaatcric  fait  1a  Pointe  de 
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Y Épigramme , comme  dans  celle  du  chevalier  de 
Caiily  : 

Dîs-j®  quelque  chofe  allez  belle! 

L'Antiquité  tour  en  cecvcüe 
Mc  die  ; Je  l’ai  dit  avant  toi. 

C'cft  une  pUifrmedouzcUe  j 
Que  ne  venoit-elle  aptèi  moi! 

J'aurois  dit  U choie  avant  elle. 

Dans  quelques  occafioos , c’cA  le  jeu  de  mots  : 

HuUCers , qu’on  faite  lîlcncc  » 

Dit,  en  tenant  l’audience. 

Un  ptéüdcnt  de  Baugc^ 

C’efl  un  bruit  i (été  fcnd.c  : 

Noui  avons  déjà  jugé 
Dix  caufc»  fiai  Ici  entendre. 

D’autres  fois,  c’cA  la  malignité;  il  «A  inutile 
d’en  rapporter  des  exemples.  Quelquefois  c’cA  une 
abfurdité  qui  n’cioit  pas  attendue  ; tel  cA  ce  bon 
mot  du  Caton  , raporté  par  S.  AuguAin  :* 

Autrefois  un  Romain  s’en  vint  fort  affligé 

Raconter  à Caton  que  la  nuit  précédente 

Son  foulier  des  foucis  avoir  étc  rongé  -, 

Chofe  qui  lui  fcmbloit  tout  i fait  e (frayante. 

Mon  ami,  dit  Caton  , repteaez  vos  cfprit»  j 

Cet  accident , en  foi , n’a  rien  d épouvantable  i 

Mais  ü votre  foulier  eût  rongé  les  fouris , 

Ç'aoroit  été  fans  doute  un  prodige  effroyable. 

Mais  de  toutes  les  efpèces  de  Pointes  épigram • 
matiques  , il  n’y  en  a guère  qui  frapent  plus  que  les 
ictours  inattendus  : 

Un  gros  ferpent  mordit  Aurcle  , 

Que  croyez- vous  qu’il  arriva! 

Qu’Aurèle  mourut!  bagatelle  : 

Ce  fut  le  ferpent  qui  creva. 

( Le  chevalier  DE  JAUCOURT.  ) 

(N.)  POLI,  POLICÉ.  Synonymes. 

Ces  deux  termes  , également  relatifs  aux  devoirs 
réciproques  des  individus  dans  la  focicté,  font  fyno- 
nymes  par  celte  idée  commune  : mais  les  idées 
aeceffoires  incitent  entre  eux  une  grande  ditfé- 
rcnce. 

Poli  ne  fappolè  que  des  lignes  extérieurs  de 
bienveillance;  lignes  toujours  équivoques,  te  par 
malheur  Couvent  contradictoires  avec  les  actions: 
Policé  fuppofe  des  lois  qui  confia’ ent  le,  deeoirs 
réciproques  de  la  bienveillance  commune  , & une 
Puiuance  autorifé*  à mainlenir  l'exécution  des  lois. 
(M.  BeavzéE.) 

Les  peuples  les  plus  polis  ne  fonl  pas  aufli  les 
plus  vertueux  : les  mœurs  fimplcs  le  févétes 
ne  fe  trouvent  que  parmi  ceux  que  la  raifon  * 
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l’équité  ont  policés,  & qui  n’ont  pas  encore  abufé 
de  icfpril  pour  fc  corrompre. 

Les  peuples  polices  valent  mieux  que  les  peuples 
polis . 

Che2  les  barbares  , les  lois  doivent  former  les 
moeurs  : chez  les  peuples  polices  , les  moeurs  per- 
fectionnent les  lois  & quelquefois  y fupplécnt  ; 
une  làufic politefifie  les  fait  oublier.  Voye\  Civil , 
Pou.  Syn.  &i  Homvéte  , Civil,  Pou,  Gra- 
cieux , Aefable.  Syn.  (Dvclqs.) 

(N.)  POLYGRAPHIE  , f.  f.  Art  d’écrire 
de  différentes  manières  fccrctes , qui , pour  être 
lues  , fuppofent  une  clef  ou  la  connoiflance  du 
chiffre.  Voye\  Cryftogk aphie , Chiffre,  Dé- 
chiffrer. ( Àf.  Beavzée . ) 

(N.)  POLYPTOTE  , f.  ni.  Figure  de  Diâion 
par  conformance  rationnelle , qui  confiée  à em- 
ployer un  même  mot , dans  la  même  période  , 
lous  pluficurs  des  formes  grammaticales  dont  il 
eff  fulceptiblc,  comme  les  cas  , les  genres,  les 
nombres  , les  perfionnes  , les  temps , les  modes  , 
les  degrés  de  jignlfication.  Voyez  ces  mots . 

Cette  figure  donne  quelquefois  au  difeours  une 
élégance  qui  Terrible  en  augmenter  l’énergie  :%Tout 
ce  que  vous  ave\  pu  le  dû  faire  pour  prévenir 
ou  pour  pacifier  les  troubles  , vous  l*ave\  fait 
dés  le  commencement , vous  le  faites  encore  tous 
les  Jours,  O Von  ne  doute  pus  que  vous  ne  U 
faflirz  conftamment  jufqu*à  la  fin . 

Voici  trois  vers  latins  qui  ne  font  pas  fans  agré- 
ment , quoiqu’on  y fente  l’afftélation  de  décliner 
par  ordre  le  meme  nom  ; je  ne  les  traduirai  point , 
parce  que  le  Polyptote  difparoitroit  en  françois  ; 
ce  qui  montre  allez  communément  la  futilité  de  la 
figure  î 

Quum  Vautras  tic  vanitatia  filia , m 

Et  vanitati  vanitatem  procréer  ; 

O Vanttas  ! quid  raniute  vauiurî 

Quelquefois  aufli  le  Polyptote  , placé  4 propos, 
donne  au  difeours  une  énergie  & une  force  extraor- 
dinaire. On  va  le  voir  dans  un  exemple  de  Ci- 
céron ( Pto  Orchid  vj.  14  )»  où  les  variations 
de  l’adjeétif  plenus  fcmblent  augmenter  l’abon- 
dance des  témoignages  que  l’orateur  invoque.  Sed 
pleni  omnes  f'unt  libri , plcnx  fapientium  voces , 
pi  en  a exemplorum  vêtu  fias  , qu<r  jacerent  in 
senebris  omnia  , nifi  litterarum  lumen  auederet. 

Le  mot  Polyptote  cfi  le  mot  grec  frarcifé 
Tl»Av*r»T«f  > qui  veut  dire  Multiplication  de 
chutes  ou  de  terminaifons  : RR.  tiAw  , multus  j 
Ac  le  verbe  tiélif  qui  fournit  le  prétérit 

7tc>«  au  verbe  ufité  «iVh» , cado.  Cette  figure 
a quelque  raport  à la  Dérivation  ; mais  elles  ont 
des  caractères  qui  les  différencient.  Vqye\  DÉrï- 

«r ATi or.  ( AI . Beavzée . ) 
i N.  ) POLYSYLLABE  ? adj.  Compofé  de 
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plufieurs  fyllabes.  Les  mots  vertu , charité , déli- 
béré % interprétatif , inconteflabletnem  , ir.dijfio - 
lubilité , font  des  mois  polyjyllabes.  On  dit  au/fi 
fubAantivcment  , que  ce  iont  des  Polyjyllabes , 

( Al.  Beavzée.  ) 

(N.)  POLYSYNDÉTON,  f.  m.  Figure 
d’Élocuüon  par  union,  dans  laquelle  on  emploie 
la  conjonction  ccpulaiive  a chacun  des  membres 
réunis  lous  un  même  point  de  vue , au  lieu  de 
ne  la  mettre  , félon  l’ulage , qu’avant  le  dernier 
membre. 

Racine,  dans  la  tragédie  d ’Eflher  ( aél.  \,fic.  v ), 
fait  parler  aiufi  une  jeune  üraciite  : 

Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 

On  égorge  à la  fois  les  enfants,  les  vieillards} 

Et  La  farur,  O le  frère. 

Et  la  fille  , ù la  ruerc. 

Cette  figure  donne  de  la  gravité  4 ITlocution  ; 
elle  appuie  furies  objets  de  détail,  qu’elle  fcn.bie 
multiplier  en  multipliant  les  conj'onétions  : mais 
elle  wc  convient  qu’aux  pallions  douces  & capables 
de  réfléchir. 

Le  mot  Polyjyndéton  cA  purement  grec  , & 
fignific  Pluralité  de  Unifions.  RR.  ««aù  , muU 
tus , av t , eu  m , & rîlfopi , pono.  ( AI.  BEAVZÉE.  ) 

t PONCTUATION,  f.  f.  Gram.  Littér.  Ceft 
l’art  d’indiquer  dans  l’éciiturc  , par  les  lignes  reçus  , 
la  proportion  des  paufes  que  l’on  doit  faite  en  parlant* 

Il  exiAc  un  grand  nombre  de  manuferits  an- 
ciens , où  ni  les  fens  ni  les  proportions  ne  font 
diitingués  en  aucune  manière  ; ce  qui  porteroit  4 
croire  que  l’art  de  la  Poncluation  étoil  ignoré 
dans  les  premiers  temps.  Les  principes  en  font 
même  aujourdhui  lî  incertains , fi  peu  fixés  par 
l’ufage  uniforme  & confiant  des  bons  auteurs , 
qu’au  premier  afpeét  on  efi  porté  à croire  que 
c’cft  une  invention  moderne  ; 1er.  Bufficr  ( Gramm, 
firanç . n°.  9 75) , & Reftaut  ( chap.  xvj),  difent  ex- 
preflérnent  que  c’efi  une  pratique  introduite  en  ces 
derniers  liéclesdans  la  Grammaire. 

On  trouve  neanmoins,  dans  les  c'crits  des  an- 
ciens , une  fuite  de  témoignages  qui  démontrent 

?[ue  la  ncceflité  de  cette  difrinétion  raifonncc  s’etoit 
ait  fentir  de  bonne  heure  , qu’on  avoit  infiitué 
des  caractères  pour  cette  fin,  & que  la  tradition 
s’en  confcrvoit  d’âge  en  âge  ; ce  qui , apparem- 
ment , auroit  porté  1 art  de  ponéluer  a la  perfection, 
fi  l'Imprimerie , qui  efi  fi  propre  4 éternifer  lcsinvcn-  * 
tions  del’efpxit  humain,  eùtcxiAé  des  ces  premiers 
temps. 

Dans  le  fepticmc  ficelé  de  l’ére  chrétienne , 
îfidore  de  Séville  parle  ainfi  des  caractères  de  la 
Ponéluation  connue  de  fon  temps  r Çuttdam  fien - 
tentiarum  nota  apud  ccleberrimos  auélores  fue- 
runt  f quasque  ami  qui  ad  dijlinélionem  ficriptu • 


Digitized  by  Google 


i 6S 


P O N 


fil  ru  ni  ctir  minibus  & ki/ïoriis  appofuerunt.  Nota 
eft  figura  propria  in  litterae  modum  pofita  , ad 
demonflrandam  unamquamque  verbi  , fententia- 
rumque  , ac  verfuum  rationem.  Orig.  I.  xo. 

Vers  la  tin  du  quatrième  tiède  5c  au  commen- 
cement du  cinquième,  S*  Jerome  traduifit  en  latin 
rÉcriture  faintc , qu’il  trouva  fans  aucune  dîftinc- 
tion  dans  le  texte  original  ; c’cft  la  verfion  que 
l'Églife  a adoptée  fous  le  nom  de  Vulgate , ex- 
cepté les  Pfeaumcs , qui  font  prcfque  entièrement 
de  l’ancienne  verfion.  Or  le  (aint  doéleur  remar- 
que , dans  plusieurs  de  fes  préfaces  que  l'on  trouve 
à la  tête  des  Bibles  vulgates  (In  Jo/ue , in  lib. 
Paralip • in  E\ech.  ) , qu’il  a di flingue  dans  fa 
verfion  les  mots , les  membres  des  phrafes , 5c  les 
vcrfels. 

Cicéron  connoiffoit  auffi  ces  notes  diftinltives , 
& l’ufagc  qu’il  convenoit  d’en  faire.  On  peut  voir 
( article  Accent)  un  paftage  de  cet  orateur 
( Orat.  lib.  tll , n#.  xijv),{  où  il  eft  fait  mention 
des  Librarïorum  notis  , comme  de  lignes  deftincs  i 
marquer  des  repos  5c  des  mcfurcs. 

Ariftote  , qui  vivoit  il  y a plus  de  xooobans  , 
fc  plaint  ( Rnee.  tll , 5 ) de  ce  qu’on  ne  pouvoit 
pas  ponüutr  les  écrits  d’Héraclrte  , fans  rifquer 
de  lui  donner  quelque  contrc-fcns.  Nam  fc/tpra 
Heracliti  intcrpungcrc  opero/um  eft , quia  incer - 
tutti  u tri  vox  conjungenda  , an  priori , an  veto 

S 0 fl  trio  ri  , ut  in  principio  ipfius  tibri  ; ait  enim  : 
ationiscxiûentis  femper  imperiti  homincs  nafeuntur 
(tv  A«>Ç  t£  /i  i'hth ail!  ctçvWu  arff uwtj  >iyio»1ai);  incer* 
tum  eft  enim  illud  femper  («fil)  utri intcrpunOione 
conjungas.  Ce  paffage  prouve  que  le  pnilofophc 
de  Stagyrc  , non  feulement  fentoit  la  néceffitc  de 
faire  avec  intelligence  des  paufes  convenables  dans 
l’énonciation  du  diieours  , 5c  de  les  marquer  dans 
le  difeonrs écrit , mais  même  qu’il  connoitToit  l’ufagc 
des  Points  pour  cette  diftinftion  : car  le  mot  ori- 
ginal /iar»|*i , rendu  ici  par  interpungere  5c  inter- 
punflionc  , a pour  racines  le  verbe  ri?«*  , pungo , 
5c  la  prépofition  , qui  , fclon  l’auteur  des  racines 
grèques  de  Port-Royal  , vient  de  tmJm , divido  ; 
en  forte  que  t tarifai  ngnific  proprement  Pungere  ad 
dividendum  , ou  Punflis  diflinguere . 

Comment  eft-Ü  donc  arrivé  que , fi  long  temps 
après  l’invention  des  lignes  dmindifs  de  la  Ponc- 
tuation , il  fe  foit  trouvé  des  copiftes  5c  peut- 
être  des  auteurs  qui  écrivoient  fans  diftinéiioa  , 
non  feulement  de  phrafes  ou  de  membres  de  phra- 
fes , mais  même  des  mots  » Par  raport  aux  livres 
faints  , il  eft  facile  de  le  concevoir.  Antérieurs 
de  beaucoup  * pour  la  plupart , à l’art  de  ponc- 
tuer , ils  ont  du  être  écrits  fans  aucun  figue  de 
diftin&ion.  Les  ifraéliles  , fefant  profctîion  de 
n’avoir  point  de  commerce  avec  les  autres  peuples  , 
ne  durent  pas  être  inllruits  promptement  de  leurs 
inventions  ; 5c  les  livres  in  (pi  rés  , même  dans  les 
derniers  temps,  durent  être  écrits  comme  lcspre- 
jniecs  * tant  pour  cette  caofe  , que  par  refpe& 
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pour  la  forme  primitive.  Ce  même  refpeél,  porté 

f ar  les  juifs  jufqu’au  fcrupulc  5c  i la  minutie , ne 
cur  a pas  permis  depuis  d’introduire,  dans  le  texte 
facrc  , le  moindre  caractère  étranger  : ce  ne  fut 
que  long  temps  apres  leur  dernière  difperfion  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre  , 5c  lorfque  la  langue 
faintc,  devenue  une  langue  morte  , eut  befoin  de 
fccours  extraordinaires  pour  être  entendue  5c  con- 
férée , que  les  dotteurs  juifs  de  Tibériade , au- 
jourdhui  connus  fous  le  nom  de  Majforêthcs  , ima- 
ginèrent les  P oint  s -voyelle  s ( voyez  Point  ) , 5c 
les  lignes  de  la  Pohfluation  que  les  hebraïfantj 
nomment  Accentus  pau/antes  & diflinguentes • 
Mais  les  témoignages  que  je  viens  de  raporter 
d'une  tradition  plus  ancienne  qu’eut  fur  la  Ponc- 
tuation , prouve  qu’ils  n’en  inventèrent  point  l’art; 
ils  ne  firent  que  le  perfectionner , ou  plus  tôt 
l’adapter  aux  livres  facrés , pour  en  faciliter  l’intel- 
ligence. 

Pour  ee  qui  eft  des  autres  nations  , fans  avoir 
le  même  attachement  5c  le  meme  rcfpcét  que  les 
juifs  pour  les  anciens  ufiiges  , clics  purent  aifé- 
ment  préférer  l’habitude  ancienne  aux  nouveautés 
que  les  bons  cforits  leur  piéfcntoient  : c’eft  uns 
fuite  de  la  conftitution  naturelle  de  l’homme  ; le 
peuple  (urtout  fe  laide  aller  volontiers  à V humeur 
fengerefle,  dont  parle  Montaigne;  5c  il  n’y  a que 
trop  de  Savants  qui  font  peuple  5c  qui  ne  favent 
qu’imiter  ou  même  copier.  D’ailleurs  la  commu- 
nication des  idées  nouvelles,  avant  l’invention  de 
l’Imprimerie , n’éloit ni  fi  facile,  ni  fi  prompte, ni 
fi  umverfelle  qu’elle  l’eft  aujourdiiui  ; 5c  n nous 
fournies  étonnés  que  les  anciens  avent  fait  fi  peu 
d'attention  i l’art  de  ponHuer , il  ferott  prefque 
fcandaleux  que,  dans  un  fiècle  éclaité  comme  le 
nôtre  5c  avec  les  moyens  de  communication  que 
nous  avons  en  main , nous  négligcafïions  une  partie  fi 
importante  de  la  Grammaire. 

« Il  eft  très-vrai  dit  l’abbc  Girard  ( tom.  U , 
» di/c.  xv j , p.  45Ç  ) , que , par  raport  à la  pu- 
1»  reté  du  langage  , i la  netteté  de  la  phrafe  , i 
1»  la  beauté  de  FexpreiTïon , i la  délicatefle  5c  i 
u la  folidité  des  penfées,  la  Poru7uation  n’cft 
» que  d’un  mince  mérite  ....  Mais  . , . , la 
» 7Jonfluation  foulage  5c  conduit  le  leûeur;  elle 
o lui  indique  les  endroits  où  il  convient  de  fe 
» repofer  pour  prendre  fa  rcfpiration  , 5c  combien 
» de  temps  il  y doit  mettre  ; elle  contribue  i 
» l'honneur  de  1 intelligence  , en  dirigeant  la  lec- 
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leur  fixe  les  bornes  du  fens  : elle  remédie  aux  ob£» 
» curicés  qui  viennent  du  ftyle  ». 

De  même  que  l’on  ne  parle  que  pour  être  en- 
tendu , on  n’écrit  que  pour  tranfmettre  fes  penfëtf 
aux  abfents  d’une  manière  intelligible.  Or  il  ta 
eft  i peu  près  de  la  parole  écrite  , comme  de  la 
parole  pïojjoacée.  a Le  repos  de  la  voix  dan»  1 e 

diieours , 
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w Difcoors,  dit  Diderot  (art.  Encyclopédie)  , 5: 

» les  lignes  de  la  Ponctuation  dans  l'écriture  , le 
t*  correlpondent  toujours  , indiquent  également  la 
» liailên  ou  la  disjon&ion  des  idées  ».  Ainfi  , il 
y auroit  autant  d’inconvénient  i fupprimer  ou  à 
mal  placer  dans  l’écriture  les  lignes  de  la  Ponc- 
tuation, qu’à  fupprimer  ou  i mal  placer  dans  la 
parole  les  repos  de  la  voix  : les  uns  comme  les 
autres  fervent  à déterminer  le  fens  ; & il  y a telle 
fuite  de  mots  qui  n’auroit  , fans  le  fecour*  des 
paufes  ou  des  cara&èrcs  qui  les  indiquent , qu’une 
lignification  incertaine  U équivoque  , & qui  pourroit 
meme  préfenter  des  fens  contradictoires , félon  la 
manière  dont  on  y grouperoit  les  mots* 

I ^ On  lit  dans  Us  CaraClères  de  la  Bruyère 
( 4 hap.  xj  ) : Ceux  au  contraire  que  la  fqnun€ 
aveugle  fans  choix  & fans  difeernement  a comme 
accables  de  fes  bienfaits  , en  jouiJJent  avec  or- 
gueil & fans  modération . Dans  une  autre  édi- 
tion , on  a mis  une  virgule  après  aveugle , &:  une 
autre  apres  discernement.  C’cft  partout  une  mau- 
vaife  Ponctuation.  Le  mot  aveugle  paroît  d’abord 
être  un  verbe  , ceux  . ..  que  la  fortune  aveugle  ; 
mais  en  continuant  de  lire  , on  voit  que  ce  doit 
être  un  adjeétif  : ainfi  , la  pbrafe  eft  louche.  C’cft 
que  la  PonCluation  en  cft  vicicufe.  La  remarque 
meme  que  je  viens  de  faire  exige  une  virgule 
après  la  fortune  : elle  avertira  le  lecteur  que  le 
mot  aveugle  n’eft  pas  verbe,  parce  qu’on  ne  fc- 
pare  point  un  fujet  (impie  de  fon  verbe  ; d’ailleurs 
les  additions  qui  fuivent  font  explicatives  Sc  doi- 
vent être  entre  deux  virgules.  Il  faut  donc  écrire  : 
Ceux  au  contraire  que  la  fortune  , aveugle  » 
fans  choix  & fans  difeernement  , a comme  ac- 
cables de  fes  bienfaits  , en  jouijfent  avec  orgueil 
& fans  modération.  Il  eft  aifé  de  fenlir  que  1 équi- 
voque occafionnée  ici  par  le  defaut  de  Ponctua- 
tion , n’y  elt  qu’une  faute  d’inadvertance  : mais  il 
n'eft  pas  moins  aifé  de  s’apercevoir  que  la  mauvaife 
foi  peut  en  abufer.  ) 

On  raporte  que  le  Général  Fairfâx,  au  lieu  de 
ligner  Amplement  la  fentcnce  de  mort  du  roi  d’Àn- 
glctcrre  Charles  I , fongea  â fe  ménager  un  moyen 
pour  fe  dilculpcr  , dans  le  befoin  , de  ce  qu’il  y 
«voit  d’odieux  dans  cette  démarche , & qu'il  prit 
un  détour,  qui,  bien  apprécié,  n’étoit  qu  un  crime 
de  plus  ; il  écrivit  fans  Ponctuation , au  bas  de  la 
fenteuce  : Si  omnes  confentiunt  ego  non  dijfentio  ; fe 
xéTervant  d’interpréter  fon  dire , lelon  l’occurrence  , 
en  le  ponctuant  ainfi  : Si  omnes  confentiunt , ego 
noni  dijfentio , au  lieu  de  le /^ondFuerconfbrmément 
au  fens  naturel  qui  fc  prefente  d’abord  , & que 
sûrement  il  vouloit  faire  entendre  dans  le  moment  : 
Si  omnes  confentiunt , ego  non  dijfentio. 

5 Dans  la  Bulle  qui  condanne  les  propor- 
tions de  Bains  , le  pape  Pic  V s’exprime  ainfi  : 
Quas  quidem  fententias  JlriClo  coram  nobis  exa- 
mine ponderatas  quan  quant  nonnulUt  aliquo 
patio  fujl  intri  poffint  in  rigore  & proprio  ver - 
G K AMM . ET  LlTTÉRAT.  Tome  lit. 
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borum  fenfu  ab  autlorirus  intento  damnamus.  Je 
donne  ce  texte  fans  Ponctuation , ici  que  les  dé- 
fenfeurs  du  Baianifme  prétendent  qu’il  elt  dans  la 
copie  de  la  Bulle  envoyée  par  le  pape  même , 

& depofée  dans  les  archives  de  la  Vacuité  de 
Louvain  : en  conléquencc  il  prétendent  mettre  une 
Virgule  après  ponderatas  , Sc  uns  autre  feule- 
ment après  intento,  comme  A le  fouverain  pontife 
avoit  voulu  dite  , Quûnquam  non  nu  II fujltneri 
pojjint  in  rigore  0 proprio  vtrborum  fenfu  ab 
auCloribus  intento.  Leurs  adverfaircs  prétendent 
au  contraire  qu’il  y ait  une  Virgule  apres  pojjint , 

& qu’il  n’y  en  ait  point  après  intento  ,’  en  forte 
que  le  fens  de  la  Bulle  foit,  Quas  quidem  fen- 
tentias in  rigore  & proprio  verborum  fenfu  dam- 
namus , quanquatji  nonnulUt  aliquo  patio  Juf- 
tineri  pogint.  Ce  dernier  lens  a été  déclaré  le 
véritable  parles  papes  Grégoire  XIII  & Urbain  VII: 

& les  règles  de  la  faine  Critique  confirment  cette 
dcciAon  ; puisqu'il  feroit  abfurdc  de  condanner  des 
propofitions  à caufc  d’un  fens  étranger  qu’elles 
n’ont  ni  dans  l’efprit  de  leurs  auteurs  ni  félon  la 
valeur  des  termes , & que  l’on  déclare  qu’elles 
peuvent  fe  foutenir  fous  ces  deux  afpcéb.  Une 
PonCluation  exaéle  dans  la  Bulle  auroit  prévenu 
cette  chicane  , auroit  ôté  ce  vain  piécette  aux  defen- 
feurs  de  Baïus , & auroit  peut-être  arrêté  dès  l'origine 
les  fuites  dune  affaire  qui  n’eft  pas  encore  afloupie 
entièrement.  ) 

« C’cft  par  une  omiffion  de  Points  & de  Vir- 
» gales  bien  marquée,  dit  le  P.  Bufficr  (Gram- 
maire françoije  , n°.  97I  ) , » qu’il  s'eft  trouvé 
» des  difficultés  infurmontablcs , foit  dans  le  texte 
» de  l’Écriture  fainte , foit  dans  l’expofition  des 
» dogmes  de  ia  Religion , foit  dans  1 enonciation 
» des  lois , des  arrêts , & des  contrats  de  la  plu* 

» grande  conféqucncc  pour  la  vie  ciéile.  Ccpcn- 
» dant,  ajoûte-t-il  , on  n’eft  point  encore  convenu 
» tout  à fait  de  l’ufaee  des  divers  Agnes  de  U 
» PonCluation.  La  plupart  du  temps , chaque 
» auteur  fe  fait  un  fyftcme  fur  cela;  & le  fyftcme 
p de  pluAeurs  , c’cft  de  n’en  point  avoir  ...  II 
p cft  vrai  qu’il  cft  très  - difficile  ou  même  ira- 
p poffible  de  faire  fur  la  PonCluation  un  fyftcme 
p jufte  3c  dont  tout  le  monde  convienne  , foit  à caufc 
» de  la  variété  infinie  qui  fe  rencontre  dans  la 
© manière  dont  les  phrafes  & les  mots  peuvent  être 
» arrangés,  foit  à caufe  des  idées  différentes  que 
» chacun  fe  forme  à cette  occafion  ». 

Il  me  fcmblc  que  le  P.  Bufficr  n’a  point  touché 
ou  n’a  touché  que  trop  légèrement  1a  véritable 
caufc  de  la  difficulté  qu  il  peut  y avoir  à conftruirc 
& à faire  adopter  un  fyftèine  de  PonCluation.  C’eft 
que  les  principes  en  fon*  néceÜairement  liés  à une 
Mctaphyfique  très-fubtile  , que  tout  le  monde  n’eft 
pas  en  état  de  faifir  êc  de  bien  appliquer  , ou  qu’on 
ne  veut  pas  prendre  la  peine  d examiner , ou  P**!1” 
être  tout  Amplement  qu’on  n’a  pas  encore  affez 
déterminée  > toit  pour  ne  s’en  être  pas  fuffifaromcnl 
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occupé  > foit  pourl’avoiriraagince  toute  autre  qu'elle 
n’eft. 

Tout  le  monde  fent  la  juitefle  qu'il  y a 4 
définir  la  Ponctuation  , comme  je  l’ai  fait  dès  le 
commencement,  l’Art  d’indiquer  dans  l’écriture  , par 
les  lignes  reçus , la  proportion  des  paufes  que  1 on 
doit  taire  en  parlant. 

Les  caraâéres  u fuels  de  la  Ponctuation  (ont 
la  Virgule,  qui  marque  la  moindre  de  toutes 'les 
paufes  , une  paufe  prcfquc  infcnlible  ; un  Point  & 
une  Virgule  * qui  dciigne  une  paufe  un  peu  plus 
grande  ; les  deux  Points , qui  annoncent  un  repos 
encore  un  peu  plus  conlidétablc  ; Se  le  Point,  qui 
marque  la  plus  grande  de  toutes  les  paufes. 

Le  choix  de  ces  caractères  devant  dépendre  de 
la  proportion  qu'il  convient  d'établir  dans  les 
pauLs  . l'art  de  potiClucr  te  réduit  à bien  con- 
noitre  les  principes  de  celte  proportion  : or  il  cft 
évident  quelle  doit  fc  régler  fur  les  befoins  de  la 
refpiratioii  , combjnés.néanmoins  avec  les  (cas  par- 
tiels qui  confti  tuent  les  propo  fit  ions  totales. 

i °.  Si  l’on  n'avoit  é^ard  qu'aux  befoins  Je  la  rclpira- 
tion,  le  difeours  dcvioii  fe  partager  en  parties  i peu  prés 
égales  ; Se  fouveut  on  fuipemiroit  mal-adroitcmcnt 
un  fer.s  qui  pourroit  même  par  14  devenir  inintel- 
ligible j d’antres  fois  on  uniroit  cnfcmblc  des  fens 
tout  à fait  diftcmblables  Se  fans  iiailbn  , ou  la  fin  de 
l’exprcflion  d’un  feus  avec  le  commencement  d’un 
autre. 

i°  Sj  au  contraire  on  ne  fe  propofoit  que  la 
diftinAion  des  fens  partiels  , fans  égard  aux 
befoins  de  la  refpiratio»;  chacun  placerait  les  ca- 
ractères diltinCtifs , félon  qu’jl  jugeroit  convenable 
d’anatomifer  plus  ou  moins  les  parties  du  difeours  : 
l’un  lccouperoit  par  malles  énormes,  qui  mettroient 
hors  d’hairaue  ceux  qui  voudroicot  les  prononcer 
de  fuite  ; iautrc  le  réduirait  en  particules , qui 
feraient  de  la  parole  une  cfpèce  de  bégaiement  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  voudraient  marquer  toutes  les 
paufes  écrites. 

3°.  Outre  qu’il  faut  combiner  les  befoins  des  pou- 
mons avec  les  fens  partiels  , il  cft  encore  indif 
penfablc  de  prendre  garde  aux  différents  degrés  de 
liibordination  qui  conviennent  à chacun  de  ces  fens 
partiels  dans  1 cnfcmblc  d’une  propofition  ou  d'une 
période , & d'en  tenir  compte  dans  la  Ponctua- 
tion par  une  gradation  proportionnée  dans  le  choix 
des  (ignés.  Sans  cette  attention , les  parties  fubal- 
ternes  du  troilièmc  ordre  , par  exemple  , feroient 
féparécs  entre  elles  par  des  intervalles  égaux  4 
ceux  qui  diftinguent  les  parties  du  fécond  ordre 
Se  du  premier  ; & cette  égalité  des  intervalles  amc- 
ncroit  dans  la  prononciation  une  forte  d'équivoque  , 
puifqu’ellc  prefeoteroit  , tomme  parties  egalement 
dépendantes  d'un  même  Tout , des  fens  réellement 
fuboHonnés  les  tins  aux  autres  Se  diftingucs  par  diffé- 
rents degrés  d’affinité. 

Que  faudroit  - il  doue  penfer  d’un  fyftêmc  de 


Ponctuation  qui  exigeroit  , entre  les  parties 
fubaltcrncs  d'un  membre  de  période  , des  intervalles 
plus  confîdérablcs  qu'entre  les  membres  primitifs 
delà  période?  Tel  cft  celui  de  l'abbé  Girard  , qui 
veut  ( tome  U , page  463  ) que  l’on  pondue  ainfi  la 
période  fui  vante  : 

Si  Von  fait  attention  à la  conformation  déli- 
cate du  corps  féminin  : fi  l’on  connaît  V influence 
des  mouvements  hyjiériques  : tr  fi  Von  fait  que 
VaClion  en  efl  aufji  forte  qu irrégulière  ; on  ex cu- 
fera  facilement  les  foihleffits  des  femmes . 

C’eft  l'exemple  qu'il  allègue  d'une  règle  qu’il 
énonce  en  ces  termes  : « Il  n'cft  pas  effenciel  aux 
» deux  points  de  fervir  toujours  à diftinguer  des 
» membres  principaux  de  période  ; il  leur  arrive 
n quelquefois  de  le  trouver  entre  les  parties  lubal- 
1»  ternes  d’un  membre  principal , qui  n’eft  diftingui 
0 de  l'autre  que  par  la  Virgule  ponduée.  Cela  a 
» lieu  lorsqu'on  fait  énumération  de  plulieurs  chofes 
» indépendantes  entre  elles , pour  les  rendre  toutes 
n dépendantes  d'une  autre  qui  achève  le  fens  0. 
Mais,  je  le  demande  , qu’importe  4 l'cnfemble  de  la 

feriode  l’indépendance  intrinsèque  des  parties  que 
on  y réunit  ? s’il  y faut  faire  attention  pour  bien 
ponCtuer  , Se  s’il  faut  pondue r d'apres  la  règle  de 
l’académicien  ; il  faut  donc  écrire  ainfi  la  phrafe 
fui  vante  : 

L’officier  : le  foldat  : 6 le  valet  fe  font  enrichis 
<1  cette  expédition. 

Cependant  l’abbé  Girard  lui* même  n’y  met  que 
des  Virgules;  Se  il  fait  bien,  quoiqu’il  y ait  énu- 
mération de  plulieurs  chofes  indépendantes  entre 
elles  , rendues  toutes  dépendantes  de  -l’attribut 
commun  , fe  font  enrichis  d cette  expédition , 
lequel  attribut  achève  le  fens.  Ce  grammairien  a 
fenti  fi  vivement  qu’il  n'y  avoit  qu’une  bonne 
Métaphyfique  qui  pût  éclaircir  les  principes,  des 
langues , qu’il  fait  continuellement  les  trais  d’aller 
la  chercher  tort  loin  , quoiqu’elle  (oit  fouvent 
allez  (impie  & aflez  frapantc  ; il  lui  arrive  alors 
de  Lifter  la  bonne  pour  des  pointillé  ries  ou  du  pré- 
cicux. 

Il  s'eft  encore  mépris  fur  le  titre  de  fon  feizicme 
difeours  , qu’il  a intitule  De  la  Pon&uation/mn- 
çoife.  Un  fyftéme  de  Ponctuation  , conftruit  fur 
de  folides  fondements,  n’eft  pas  plus  propre  4 la 
langue  françoife  qu’i  toute  autre  langue  : c'cft 
une  partie  de  l’objet  de  la  Grammaire  générale;  Se 
cette  partie  effencielle  de  l'Orthographe  ne  tient 
de  Image  national  que  le  nombre  , la  figure  , Se  la 
valeur  des  (ignés  qu’elle  emploie. 

Mais  pations  au  détail  du  fyftéme  qui  doit  naître 
naturellement  des  principes  que  je  viens  d établir. 
J’en  rédsiistoutes  les  règles  i quatre  chefs  principaux, 
relativement  aux  quatre  efpcces  de  cara&éies  uhtés 
dans  notre  Ponctuation • 

1.  De  la  Virgule.  La  Virgule  doit  être  le  feul 
caractère  dont  on  fa  (Te  ufage  partout  od  l'on  ne 
fait  qu'une  feule  divifion  des  fens  partiels , fans 
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aucune  foudivifion  fubalterne.  La  raifon  de  cette 
première  règle  grncrale , eft  que  la  divrfion  dont 
il  s’agit  fc  fêtant  pour  ménager  la  forblcile  ou  de 
l’organe  ou  de  1 intelligence , mais  toujours  un 
peu  au»  dépens  de  l’unité  de  la  penfee  totale,  qui 
eft  réellement  indivifible  , il  ne  faut  accorder  au» 
befoins  de  l’humanité  que  ce  qui  leur  eft  indif- 
penfablement  néceffaire,  & conlcrver  le  plus  feru- 
pulcufcment  qu’il  eft  polfible  la  vérité  k limite 
de  la  penfée  , dont  la  parole  doit  préfentei  une 
image  fidèle.  C’cft  donc  le  cas  d employer  la 
Virgule  , qui  eft  fuffifante  pour  marquer  un  repos 
ou  une  dilünélion  , mais  qui , indiquant  le  moindre 
de  tous  les  repos,  dé  ligne  auflî  une  divifron  qui 
altère  peu  l’unité  de  l’cxprclfion  & de  la  penfée. 
Appliquons  cette  règle  générale  au»  cas  particu- 
liers. ...»  r 

i°.  Les  parties  Gmilaircs  dune  meme  jrropoti- 
tion  compotee  doivent  être  feparées  par  des  Virgules, 
pourvu  qu’il  y en  ait  plus  de  déni , & qu’aucune  de 
ces  parties  ne  l'oit  loudivifée  en  d autres  parues  lub.il- 


lemes.  • . , 

Exemples  pour  pluficurs  lujets  : La  ncheÿc , le 
plaifîr , la  fanté  , deviennent  des  maux  pour 
qui  ne  fait  pas  en  ufer  ( Théorie  des  (cnliiucuts  , 
çhap.  xiv.  ) 

Le  regret  du  pajfc  >%le  chagrin  du  préftnt , 
V inquiétude  fur  l'avenir  , font  Us  fléaux  qui 
affligent  le  plus  le  genre  humain.  ( Ibid.  ) 

Exemple  de  pluficurs  attribus  réunis  fur  un  même 
fu jet  : Un  prince  d'une  naijfance  incertaine , 
nourri  par  une  femme  profit  ace  , élevé  par  des 
bergers , Ht  depuis  devenu  chef  de  brigands , jeta 
les’ premiers  fondements  de  la  capitale  du  monde . 
( Venot , Revalut,  rom.  liv.  i.  ) 

Exemple  de  plufieurs  verbes  raportés  au  même 
fujet  : U alla  dans  celte  caverne , trouva  les 
injlruments , abattit  les  peupliers , G mit  en  un 
feul  jour  un  vaijfcau  en  état  Je  voguer . (Tcléraaq. 
liv.  S'il.  ) • 

Exemple  de  plufienrs  compléments  d un  meme 
verbe  : Ainfi  que  d'autres  encore  plus  anciens 
qui  enfeignêrent  il  fe  nourrir  de  bled , àfe  vêtir, 
à fe  faire  des  habitations  , a fe  procurer  les 
befoins  de  la  vie,  d fe  précautionner  contre  les 
bêtes  féroces.  (Trad.  par  l’abbé  d’Olivet  de  cette 
phrafede  Cicéron,  qui  peut  aulfi  entrer  en  exemple  : 
F.tiam  fuperiores  qui  fruges,  qui  veftitum,  qui 
te  a a , qui  cultum  vitre , qui  prœjidia  contra  feras 
invenerunt,  (Tu (cul.  liv  xxr.) 

L’abbé  Girard  ( tom.  Il  ,pag.  4f<)  fe  conforme 
à la  règle  que  l’on  vient  de  propofer , & pondue 
avec  la  Virgule  la  phrafe  fuivante  : 

Je  comtois  quelqu’un  qui  loue  fans  eflimer, 
qui  décide  fans  connoître  , qui  contredit  fans 
avoir  d’opinion  , qui  parle  fans  penfer , t/  qui 
j’occupe  fans  rien  faire. 

Quatre  ligues  plus  bas  , il  pondue  avec  les 
d*ax  Points  une  autre  pbràfc  tout  à fait  fcmblable 
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à celle-là  , .v qui  par  conféquent  n’exigeoit  pareil- 
lement que  la  Virgule. 

C’ejl  un  mortel  qui  fe  moque  du  Çu’en-diia- 
t-on  : qui  n’efi  occupé  que  du  plaifir  : qui  cri- 
tique hardiment  tout  ce  qui  lui  déplaît  : dont 
l’efprit  eft  fécond  en  fyftcmes , G le  coeur  peu  fuf- 
ceptiblc  cf  attachement  : que  tout  le  monde  recher- 
che G veut  avoir  à fa  compagnie. 

Dire , pour  juftifier  ccrte  difparate  , que  les 
pailles  fimilaires  du  premier  exemple  font  en 
raport  d’union  & celles  du  fécond  en  raport  de 
partie  intégrante  ; c’cft  fonder  une  différence  trop 
réelle  fur  une  diftinftion  purement  nominale , parce 
que  le  raport  de  partie  intégrante  eft  un  vrai 
raport  d’union  , puilqnc  les  parties  intégrantes  ont 
entre  elles  une  union  néceffaire  pour  l’intégrité 
du  Tout:  d’ailleurs,  quelque  réelle  que  put  être 
cette  diftinéàion , elle  ne  pourrait  jamais  être  mile 
à la  portée  du  grand  nombre , même  du  grand 
nombre  des  gens  de  Lettres  ; 3c  ce  feroil  un  abu^ 
que  d’en  faire  un  principe  dans  l’art  de  ponctuer , 
qui  doit  être  acceftible  à tous.  Il  ne  faut  donc  que 
la  Virgule  au  lieu  des  deux  Points  dont  s’eft  fervi 
l’académicien  ; St  la  feule  Virgule  qu’il  a em- 
ployée , il  faut  la  firpprimer  en  vertu  de  la  règle  fui- 
vante. 

»°.  Lorfqu’il  n’y  a que  deux  parties  fimilaires , 
fi  elles  ne  lonl  qu«  •taprochées  fans  conjonélion , 
le  befoin  d’indiquer  la  diverfité  de  ces  parties  exige 
entre  deux  une  Virgule  dans  l’orthograpbc  & une 
paufe  dans  la  prononciation.  Eremplc  : Des  an- 
c tennis  moeurs , un  certain  ufige  de  la  pau-  “ 
frété,  rendoient  à Rome  les  fortunes  à peu  prés 
égales.  ( Montefquieu,  Grandeur  G décadence  des 
romains , chap.  iv.  j 

Si  les  deux  parties  fimilaires  font  liées  par  une 
conjonélion  St  que  les  deux  enfcmble  n’excèdent 
pas  la  portée  commune  de  la  refpiration  , la  con- 
jonélion fuffit  pour  marquer  la  diverfité  des  par- 
ties ; & la  Virgule  romprait  mal  à propos  l’unité 
du  Tout  qu’elles  conftittienl  , puifquc  l’organe 
n’exige  point  de  repos.  Exemples  : L'imagina- 
tion G le  jugement  ne  font  pas  toujours  d'ac- 
cord. ( Grammaire  de  Baftier , n".  980).  Il  parle  de 
ce  qu'il  ne  fait  point  ou  de  ce  qu’il  fait  mal.  ( La 
Bruyère , chap.  xj.)  ...  , . 

Mais  fi  les  deux  parties  fimilaires  réunies  par 
la  conjonélion  ont  une  certaine  étendue  , qui  em- 
pêche qu’on  ne  puiffe  aifément  les  prononcer  tout 
de  fuite  fans  rcfpirer  ; alors , nonobftant  la  con- 
jonélion, qui  marque  la  diverfité  , il  faut  faire  ufaee 
de  la  Vitgule , pour  indiquer  la  paufe  : c’cft  le 
befoin  feul  de  l’organe  qui  fait  ici  la  loi.  Eicmples: 
fl  formoit  ces  foudres  dont  le  bruit  a retenti 
par  tout  le  monde  , G ceux  qui  grondent  encore 
fur  le  point  d’éclater.  ( Péliffan.  ) Elle  ( l’Églifc  ) 
na  jamais  regardé  comme  purement  infpiré  de 
Dieu  que  ce  que  les  apôtres  ont  écrit , ou  ce 
qu’ils  ont  confirmé  par  leur  autorité.  (BoiTuct  , 
Difc.fur  l’Htft.  univ.  paît.  II.  ) 
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Hcft.uit  f ch.  xvj  ) veut  qu'on  écrive  fans  Virgnlè  . 
L exercice  O la  frugalité  fortifient  le  tempéra- 
. ”/  Viux Piui  ►’»«■»  voir  ni  vous  parler  i 

& .1  fut  bien. ’«  Maison  .net  la  Virgule,  dit-il , 
» avant  ces  conjonctions  , (î  les  termes  qu'elles 

* «tremblent  font  accompagnés  de  circonftances  ou 
» de  phrafes  incidentes , comme  quand  on  du  : 

* f <xerc‘ct  que  l’on  prend  J la  chafle , 6-  U 
•>  frugalité  que  C on  ohjerve  dans  tel  repas  ,for- 
v ttjtent  le  tempérament.  Je  ne  veux  plus  vous 
» voir  dans  l état  où  vous  êtes , ni  vous  parler 
odes  rtfques  que  vous  cotirex  ».  Cette  remarque 
indique  une  tarlon  faulTe  ; l'addition  dune  circonf- 
tance  ou  dune  phrafe  incidente  ne  rompt  jamais 
lunitc  de  1 etpreffion  totale,  Se  conféquemmcnt 
n amené  jamai,  le  befom  d'en  fépartr  les  parties 
par  des  paufi-s  : ce  ne  il  que  quar.d  les  parties 
s «longent  allez  pour  fatiguer  l'organe  de  la  pro- 
noncianon , qu  n faut  indiquer  un  repos  entre  dcrie 
?ar  1*  Virgule;  (i  l'addition  n'ell  pas  allez  con- 
liuerablc  pour  cela,  il  ne  ftudra  point  de  Virgule; 
& 1 on  dira  1res  - bien  fans  paulé  : Un  exercice 
modéré  O une  fragilité  honnête  fortifient  le 
tempérament.  Je  ne  veux  plus  vous  voir  ici  ni 
vous  parler  fans  témoins  : dans  ce  cas,  la  règle 
de  Kciiaut  cil  faulTe , pour  être  trop  générale. 

, .5  ' S!li  v‘ent  d être  dit  des  deux  parties  fimi- 
laires  d une  propofition  coropofée  , doit  encore 
le  dire  des  membres  d’une  période  qui  n'enaque 
deux  , lorfque  ni  l'un  ni  l’auire  n’ell  fubdivifé  en 
| parues  fuballernes  dont  la  diftinélion  exige  la 
Virgule  : il  faut  alors  en  féparer  les  deux  membres 
par  une  frmple  Virgule.  Exemples  : La  certitude 
de  nos  connoifiances  nefuffit  pas  pour  tes  rendre 
précteufes  , , cjl  leur  importance  qui  en  fait  le 
prix.  ( Théir.  desfent.  chap.  j.)  On  croit  quel- 
quefois haïr  la  flatterie  , mais  on  ne  hait  aue 
la  manière  de  flatter.  ( La  Rocbcfoucault , P enfle. 

4“11'  °c  1 7 ^ * • ) »K  nous  n avions  point  de 
défauts , nous  ne  prendrions  pas  tant  de  plaiftr 
tien  remarquer  dans  tes  autres.  (Id.  L en  fée  ji.) 

Labbc  Girard,  au  lieu  d'cmplover  un  Point  & 
une  V rrgule  dans  les  périodes  fuivartes  ( tome  t , 
page  4sd)  ; auroit  dri  les ponéluer  par  une  fimple 
V rrgule  , en  cette  manière  : L'homme  manque fou- 
vent  de  raifon,  quoiqu'il  fe  défini  fe  un  être 
ratjqnnable.  St  Léjar  eût  eu  la  juflice  de  fon 
t'iu  \,Lal0Jt  ne  f*  Jtro“  Pas  île ila ré  pour  Pom- 
pée. bon  feulement  il  lui  a refufé  fa  protec- 
tion , mats  il  lui  a encore  rendu  de  mauvais  fer- 
vtecs.  J 

4 . Dans  le  ftyle  coupé,  od  un  fens  total  cft 
dnonce  par  plufieurs  propofitions  qui  fe  fucccdent 
rapidement , de  dont  cliacune  a un  fens  fini  & qui 
femble  complet;  U fimple  Virgule  fuffit  encore 
Çf“r  ..Pa,‘.cr  ce5  propofitions  , fi  aucune  d'elles 
rt  cil  divifée  en  d autres  parties  fubaltcmcs  qui 
rainent  la  Virgule.  ^ 

Exemple  : Les  voilacomrnt  deux  bêtes  cruelles  qui 
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cherchent  à fe  déchirer;  le  feuirille  dans  leurs  icux, 
‘k  fe  raccourci  féru,  ils  s’atongeni,  ils  fe  baiffent  , 
ty  fe  relèvent , ils  s'élancent , ils  font  altérés  de 
Jang]  { Télém,  lis’,  xvi  ).  On  débute  par  une  pro- 
portion générale  , Les  voilà  comme  deux  bêtes 
cruelles  qui  cherchent  il  fe  déchirer  ; & elle  et! 
féparée  du  relie  par  une  Ponéluation  plus  forte  : 
les  autres  proportions  lont  comme  difiérents  afpcéts 
& disxrs  déveiopemems  de  la  première. 

Autre  exemple  : Il  vient  une  nouvelle , on  en 
raporte  Iss  ctrconllan.es  les  plus  marquées  , 
elle  paffe  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  , 
ceux  qui  en  doivent  être  les  mieux  inflruits  la 
croient  te  la  répandent , j'agis  fur  cela  ; je  ne 
crois  pas  être  blâmable.  » Toutes  les  parties  de 
•’^cetlc  période  , dit  le  P.  Bulfier  (Gramm.  franç. 
n’\  991  ) , ne  font  que  des  circonftances  ou  de* 
» jours  particuliers  de  cette  propofition  principale  , 
o Je  ne  crois  pas  être  blâmable  ».  C'ett  aullî 
pour  cela  que  je  l'ai  fepatée  du  relie  par  une 
Ponéluation  plus  forte  ; ce  que  n’a  pas  fait  le 
P.  Bulfier. 

Quoique  chacune  des  propofitions  dont  il  s'agit 
ici  foit  ilblée  par  raport  à fa  conftitution  gram- 
maticale , elle  a cependant  avec  les  autres  une 
affinité  logique  , qui  les  rend  toutes  parties  firni- 
laircs  d'un  fens  unique  k principal  : fi  elles  ne 
font  unies  fcnfiblcntrnt  par  aucune  conjonûion  ex- 
pteue  , ceft  pour  arrêter  moins  la  marche  de 
i'cfprit  pjj;  l'attirail  (rainant  des  mots  fuperflus , & 
pour  donner  au  ftvle  plus  de  feu  & de  vivacité. 
L'exemple  de  Télémaque  offre  une  peinture  bien 
plus  animée  ; te  celui  du  P.  Bulfier  cil  une  apo- 
logie qui  a beaucoup  plus  de  chaleur,  que  fi  l’on 
avoil  lié  fcrupulcufement  par  des  conjonctions 
expreffes  les  parties  de  ces  deux  enfcmbles.  Ce 
feroit  donc  aller  dircélcment  contre  I’cfprit  du 
llyle  coupé  , & détruire  fans  befoin  la  vérité  & 
l’unité  de  la  penfée  totale  , que  d’en  aflujrtlir  l’ex- 
prelfion  à une  prononciation  appefantie  par  des 
intervalles  trop  grands  : il  en  faut  pour  la  diflinc- 
tion  des  fens  partie  h k pour  les  repos  de  l’organe; 
mais  rendons-lcs  les  plus  courts  qu  il  cil  poflîblcqdc 
contentons-nous  de  la  Virgule  quand  unedivifiorx 
fubalterne  n’exige  rien  de  plus. 

C’clt  pourtant  l’utâge  de  la  plupart  des  écri- 
vains , & 1a  règle  preferite  par  le  grand  nombre 
des  grammairiens,  de  feparer  ces  propofitions  cou- 
pées par  un  Point  & une  Virgule  ou  meme  par 
deux  Points.  Mais  outre  que  je  fuis  perfuadé  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit , que  l’autorité  , dans  cette 
matière  , ne  doit  être  confiderée  qu'autant  qu’elle 
vient  i l’appui  des  principes  ratfonnés  ; fi  l’or» 
examine  ceux  qui  ont  dirigé  les  grammairiens  dont 
il  s'agit  , il  fera  facile  de  rcconuoîtrc  qu’ils  font 
erronés. 

« On  le  met , dit  Rcftaut  parlant  du  Point 
( chap.  xv  j ) , » à la  fin  d'une  phtafe  ou  d’une 
* période  dont  le  fens  eft  abfolument  fini,  c'ctt  i 
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i»  «lire > lorfque  ce  qui  la  fuit  eft  tout  1 fait  îndé- 
» pendant.  Nous  obfcrvcrons , njoûtc-t-il  un  peu 
t>  apres , que , dans  le  ftyle  concis  & coupé  , ou 
i»  met  fouvent  les  deux  Points  i la  place  du  Point , 
» parce  que  les  phrafes  étant  courtes  , elles  /ém- 
it b lent  moins  détachées  les  unes  des  autres  »• 

11  cil  évident  que  ce  grammairien  donne  en 
preuve  une  chofc  qui  cil  abfolumcnt  faufle  : car 
c*c(t  une  erreur  fer.lîble  de  faire  dépendre  le  degré 
d’affinké  des  phrafes,  de  leur  plus  ou  moins  d’eten- 
ducj  un  atome  n'a  pas  plus  de  liaifon  avec  un 
atome  , qu'une  monragne  avec  une  montagne. 
D'ailleurs  c’eft  une  méprife  réelle  de  faire  conlifter 
la  plénitude  du  fens  dans  la  plénitude  grammati- 
cale de  la  propoiîtion  , s’il  eft  permis  de  parler 
ainfi  : les  deux  exemples  que  Ton  vient  de  voir 
le  démontrent  allez;  8c  l'abbé  Girard  va  le  dé- 
montrer encore  dans  un  raifonnement  dont  j'adopte 
volontiers  rhypothefe , quoique  j’en  rejette  la 
confcqucnce  ou  que  ■ j’en  déduite  une  tout  op- 
pofée. 

Il  propofe  l'exemple  que  voici  dans  le  ftyle 
coupe , & il  en  féparc  les  proposions  partielles 
par  les  deux  Points  : L'amour  efl  une  pajfion  de 
pur  caprice  : il  attribue  du  mérite  û l' objet  dont 
on  efl  touché  : il  ne  fait  pourtant  pas  aimer 
le  mérite  : jamais  il  ne  fc  conduit par  reconnoif- 
fance  : tout  efl  cke\  lui  goût  ou  Jcnfation  : rien 
ri y efl'lumièfe  ni  vertu.  « Pour  rendre  plus  fen- 
» fîble  , dit-il  enfuitc  ( tome  // , page  461),  la 
» différence  qu’il  y a entre  la  diftintrion  que 
» doivent  marquer  les  deux  Points  & celle  i qui 
o la  Virgule  ponéluéc  eft  affeétéc,  je  vas  donner 
p i l’ej^mpic  raporté  un  autre  tour,  qui  , en 
p mettant  une  liaifon  de  dépendance  entre  les 
p portions  qui  les  compofcnt , exigera  que  la 
» diftinction  foit  alors  repréfentée  autrement  que 
» par  les  deux  points  : L'amour  efl  une  paffion 
p de  pur  caprice  ; qui  attribue  du  mérite  à l'objet 
p aimé  ; mais  qui  ne  fait  pas  aimer  le  mérite  ; 
» à qui  Ui  reconnoifldr.ee  efl  inconnue  ; parce 
» que  chej  lui  tout  Je  porte  à la  volupté ; & que 
» rien  ri  y ejl  lumière  ni  ne  tend  d la  vertu  ». 

Il  eft  vrai,  & c'cft  rhypothefe  que  j’adopte  & 
qu'on  ne  peut  pas  refufer  d’admettre  *,  il  eft  vrai 
que  c’eft  le  même  fonds  de  penfée  fous  deux 
formes  différentes  ; que  la  liaifon  des  parties  n’eft 
que  préfuméc , pour  ainfi  dire , ou  fcntic  fous  la 
première  forme , & qu’elle  eft  cxprclTémcnt  énoncée 
dans  la  fécondé;  mais  qu’elle  eft  cffrétivcmcnc  la 
même  de  part  8c  d’autre.  Que  fuit-il  de  U ? l'aca- 
démicien en  conclut  qu’il  faut  une  Ponéluation 
plus  forte  dans  le  premier  cas,  parce  quelaliai- 
lon  y .eft  moins  fcnfiblc  : 8c  qu'il  faut  une  Ponc- 
tuation moins  forte  dans  le  fécond  cas  , parce 
qoe  l'affinité  des  parties  y eft  exprimée  poutive- 
ment.  J’ôfe  prétendre  au  contraire  que  la  Ponc- 
tuation doit  être  la  même  de  part  d’autre  , 
patee  que  de  part  8c  d’autre  il  y a réellement  la 
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même  liaifon  , la  même  affinité;  & que  les  paufes , 
dans  la  prononciation,  comme  les  lignes  qui  les 
marquent  dans  l'écriture  doivent  tire  propor- 
tionnées aux  degrés  réels  d’aftinité  qui  fe  trouvent 
entre  les  fens  partiels  d’une  énonciation  totale. 

Mais  >1  eft  certain  que  , dans  tous  les  exemples 
que  l’on  raportc  du  ftyle  coupé  , il  y a,  entre  les 
propofitions  élémentaires  qui  font  un  cniemblc  , une 
liaifon  aulll  réelle  que  li  clic  étoit  marquée  par 
des  conjonctions  exprelTcs , quand  même  on  ne 
pourroit  pas  ies  réduire  à cette  forme  conjonctive  : 
tous  ces  fens  partiels  concourent  à la  fondation 
d’un  fens  total  8i  unique  , dont  il  ne  faut  altérer 
l’unité  que  le  moins  qu’il  eft  polliblc,  8c  dont  par 
conféquenc  on  ne  doit  feparer  les  parties  que  par 
les  moindres  intervalles  polTîblcs  dans  la  pronon- 
ciation, 8c  par  des  Virgules  dans  l’écxiture. 

5 Si  une  propofuion  eft  (impie  & fans  hyper- 
bate,  8c  que  1 étendue  n’en  excède  pas  la  portée 
commune  de  la  rcfpiration  ; elle  doit  s’écrire  de 
fuite  fans  aucun  (igné  de  Ponéluation.  Exemples  : 
L'homme  injujle  ne  voit  la  mort  que  comme  un 
J'antôme  affreux . ( Théor.  des  Jènt.  chap.  xiv.  ) 
U ejl  plus  honteux  de  fe  défier  de  fis  amis  que 
d'en  être  trompé.  ( La  Rochcfoucauli  , Penfée  84.) 
Mca  mihi  confie  n:ia  pluris  efl  quam  omnium 
ferma.  ( Cic.  Ad  Attic.  xij.  18.  ) Je  préfère  le 
témoignage  de  ma  confier  ce  à tous  les  difeours 
u on  peut  tenir  de  moi.  ( L’abbé  d’Olivet,  Traduél . 
c cette  Penfée  de  Cicéron.  ) 

Mais  fi  l’étendue  d’une  proportion  excède  la 
portée  ordinaire  de  la  rcfpiration,  dont  la  rncfurc 
eft  à peu  près  daus  le  dernier  exemple  que  je  viens 
de  citer;  il  faut  y marquer  des  repos  par  des  Vir- 

Sules , placées  de  manière  qu’elles  (ervent  i y 
iftingucr  quelques-unes  des  parties  conftitutivcs  , 
comme  le  fujet  logique , , la  totalité  d'un  com- 
plément objeCtif,  d’un  complément  acccfToirc  ou 
circonftancicl  du  verbe  , un  attribut  total , ire. 

Exemple  od  la  Virgule  diftingue  le  fujet  logi- 
que : La  venue  des  faux  chrifls  O des  faux  pro- 
phétes  , fcmbloit  être  un  plus  prochain  achemine- 
ment à la  dernière  ruine.  (BofTuet,  Di  je.  fur  l'HiJl* 
univ . part.  il.  ) 

Exemple  od  la  Virgule  féparc  un  complément 
circonftancicl  : Chaque  connoiffance  ne  Je  dève- 
lope  , qu* après  qu'un  certain  nombre  de  connoif- 
fances  precedentes  fe  font  dèvelopées.  ( Fontc- 
nelle , Préface  des  éléments  de  la  Géométrie  de 
l'infini.  ) 

Exemple  od  la  Virgule  fert  à diftinguer  un  com- 
plément acceiloire  : L’homme  impatient  efl  en- 
traîné par  J'es  défxrs  indomptés  O farouches , 
dans  un  abîme  de  malheurs.  ( Té/ém.  liv.  xxiv.  ) 
Lorfque  l’ordre  naturel  d’une  propoiîtion  (impie 
eft  troublé  par  quelque  hyperbate  , la  partie  tianf- 
pofée  doit  être  terminée  par  une  Virgule , ft  elle 
commence  la  propoiîtion;  elle  doit  .être  entre  deux 
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Virgules , H elle  efl  enclavée  dans  d'autres  parties  de 
la  proposition. 

Exemple  de  la  première  efpice  : Toutes  les 

vérités  produites  feulement  par  le  CitUul , on 
Us  pourroit  traiter  de  i r rites  U'cxpériencc.  ( Fon- 
Xcnclle  , iïid  j.  C’cii  le  complément  objeftif  gui 
le  trouve  ici  à la  tète  de  la  phrase  entière. 

Exemple  de  la  Seconde  efpcce  : La  verftfica- 
tion  des  grecs  & des  latins  , par  un  ordre  réglé 
de  fyllabes  brèves  & longues  , donnait  à la  mé- 
moire une  prife  fuffij'ante.  ( Tbéor.  des  fiat. 
chap.  iij  ).  Ici  c’eft  un  complément  tnodihca'.if 
qui  fc  trouve  jeté  entre  le  lujet  logique  4;  le 
verbe. 

Il  n’en  cft  pas  de  même  du  complément  déter- 
minatif d’un  nom  ; quoique  l'hypcrbate  en  difpofe  , 
comme  cela  arrive  fréquemment  dans  la  Pocfic  , 
on  n’y  emploie  pas  la  Virgule  , à moins  que  le 
trop  iletendue  de  la  plirafc  ne  l’exige  pour  le  Soula- 
gement de  la  poitrine.  Le  grand  prêtre  Joad  parle 
ainlt  à Abner  ( Athalie  , aél.  I , (c.  I ) : 

Celui  qui  met  un  frein  à 1a  fureur  des  flots 

Saie  au  Ai  des  me chants  arrêter  /es  complot  s.  • 

Rou  fléau  ( Ode  fiicrce,  tirée  du  Pf.  po)  emploie 
ünc  femblable  hyperbate  : 

Le  iurtc  efl  invulnérable; 

Di  fon  bodheur  immuable 

Les  anges  font  les  garants. 

Remarquez  encore  que  je  n'indique  l'ufage  de 
la  Virgule,  que  pour  les  cas  où  l’ordre  naturel 
de  la  propofition  eft  troublé  par  l’hypeibatc  ; car 
s’il  n'y  avoit  qu’inverfion  , la  Virgule  n’y  feroit 
néce  flaire  qu’aulant  qu'elle  pourroit  l'être  danslc  cas 
même  où  la  conftruaion  feroit  dire&e. 

De  tant  d’objets  divers  le  bifarre  aflcmblage. 

Racine, 

Je  ne  fenils  point  devant  lui  le  dèf ordre  ou 
flous  jette  ordinairement  la  préfence  des  grands 
hommes  ( Dialogue  ’de  Sylla  & d’Eucratc  ).  U 
ne  faut  point  de  Virgule  en  ces  exemples,  parce 
ou’on  n’y  en  mettroit  point  fi  l’on  difoit  fans 
inverfion , Le  bifarre  ajfemblage  de  tant  d'objets 
divers  ; Je  ne  fs  mis  point  devant  lui  le  de  for  lire 
où  la  préfence  des  grands  hommes  nous  jette  ordi- 
nairement. 

La  raifort  de  ccd  efl  fimple  : le  renverferoent 
d'ordre  amené  par  l’invcrfion  ne  rompt  pas  la 
liaifon  des  idées  conféculives  ; & la  Ponlluation 
feroit  en  contradiction  avec  l’ordre  aélucl  de  la  pbrafe, 
û l’on  introduisit  des  paufês  où  la  liaifon  des  idées 
cft  continue. 

6°.  11  faut  mettre  entre  deux  Virgules  toute  pro- 
2*di.tion  incidente  purement  explicative,  Sc  écrire 
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de  fuite  fans  Virgule  toute  propofition  incidente 
déterminative.  Une  propofition  incidente  explica- 
tive cft  une  efpcce  de  remarque  intcrjcélivc  , qui 
n’a  pas,  avec  l’antécédent,  une  liaifon  néceflairc, 
puifqu’on  peut  la  retrancher  (ans  altérer  le  fens 
de  la  propofition  principale  ; elle  ne  fait  pas  , 
avec  1 antécédent ,, un  tout  indivifible  ; c'eft  plus 
tôt  une  répétition  du  même  antécédent  fous  une 
forme  plus  dévelopée  : mais  une  propofition  in- 
cidente déterminative  cft  une  partie  eüenciclle  du 
Tout  logique  qu’elle  conftitue  avec  l'antécédent  \ 
l’antécédent  exptime  une  idée  partielle,  la  pro- 
pofition incidente  déterminative  en  exprime  une 
autre , & toutes  deux  condiment  une  feule  idée 
tôt 

de 
la 
II 

employer  la  Virgule  pour  celle  qui  cft  explica- 
tive , & i ne  pas  s'en  fervir  pour  celle  qui  cft 
déterminative  : dans  le  premier  cas  , la  V irgule 
indique  la  diverfité  des  afpcéh  fous  lefqucls  efl 

fréfentée  la  même  idée  , & le  peu  de  liaifon  de 
incidente  avec  l'antécédent  ; dans  le  fécond  cas , 
la  fuppreflion  delà  Virgule  indique  l’union  intime 
&indilîo lubie  des  deux  idées  partielles  exprimées  par 
l’antécédent  & par  l’incidente. 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  Virgule  : Les  paf- 
fions , qui  font  les  maladies  de  l'xime  , ht  vien- 
nent que  de  notre  révolte  contre  la  raifon, 
( Penje'e  de  Cicéron  , par  l’abbù  d'Olivet.  ) 

Il  faut  écrire  fans  Virgule  : La  gloire  des  grands 
hommes  fe  doit  toujours  mefurer  aux  moyens  dont 
ils  fefontfervis  pour  Taquérir . (La  Rdlhefouc: 
Pen/te  157.) 

Les  propofu ions  incidentes  ne  font  pas  toujours 
amenées  par  qui  , que  , dont  , lequel , duquel  , 
auquel , laquelle , Icfquels  , dej quels  , auxquels 
où  , comment , &c  ; c’eft  quelquefois  un  fimple 
adjeélif  ou  un  participe  fuivi  de  quelques  com- 
pléments , mais  il  peut  toujours  être  ramené  au  tour 
coejonétif.  Ces  additions  font  explicatives  , quand 
elles  précèdent  l’antécédent , ou  que  l’antécédent 
précède  le  verbe  tandis  que  l’addition  ne  vient 
qu’apres  : dans  l’un  & l’autre  cas , il  faut  ufer  da 
la  Virgule  pour  la  raifon  déjà  alléguée»  Ex  cm.* 
pies  : 


ale  & indivifible,  de  manière  que  la  fuppreflion 
la  propofition  incidente  chanceroit  ’ le  feus  de 
principale  , quelquefois  jufau  â la  rendre  faufle. 
y a donc  un  fondement  juitc  & raifonnable  a 


Soumis  avec  refpeft  i Cx  volonté  faince , 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner  , & n’ai  point  d’autre  crainte/ 
Athalie , aû.  I , fc.  I# 


Avides  de  plaifir , nous  nous  flattons  d*en 
recevoir  de  tous  les  objets  inconnus  qui.  Sem- 
blent nous  en  promettre.  ( Théorie  des  fentim , 
chap.  iv.  ) 

Le  fruit  meurt  en  naifiant , dans  fon  gctroe  infcûi. 

Hcnritdt , chaos  jv. 


Digitized  by  Google 


P O N 

Lorfqne  ccs  additions  fuivcnt  immédiatement  l'an- 
técédent , on  peut  conclure  qu’elles  font  explicatives, 
fi  on  peut  les  retrancher  fans  altérer  le  fens  de  la 
proportion  principale  ; & dans  ce  cas , ou  doit  em- 
ployer la  Virgule. 

Daigne  , daigne,  mon  Dieu  , furMathao  & fur  elle 

Répandre  cccefprit  d’un  prudence  Se  d’crtcur. 

De  la  chute  des  rois  funefte  avant-coureur. 

Athalie,  aft.  I , fc.  r* 

7°.  Toute  addition  mife  i la  tête  ou  dans  le 
corps  d’une  phrafe  & qui  ne  peut  être  regardée 
comme  fêlant  paitic  de  fa  cofiftirution  grammati- 
cale , doit  être  diftinguée  du  reflc  par  une  Virgule 
mife  après,  fi  l’addition  cil  à la  tête  ; «Se  fi  elle  eft 
enclavée  dans  le  corps  de  la  phrafe , elle  doit  être 
cuire  deux  Virgules.  Exemples  : 

Contre  une  fille  qui  devient  de  jour  en - jour 
plus  inj oient  s , qui  me  manque  , à moi  , qui  vous 
manquera  bientôt , à vous.  (Le  père  de  famille  , 
afl.  III , fc-  viij.  ) Cet  d moi  8c  cet  A vous  font 
deux  véritables  hors-d’œuvre  , introduits  par  énergie 
dans  l’enfcmblc  de  la  phrafe  , mais  entièrement  inu- 
tiles à fa  conftitution  grammaticale. 

Oculorum  , inquit  P lato  , ejl  fenfus  acerrimus , 
quibus  Japientiam  non  cernimus.  ( Cic.  De  Fi- 
ni bu  j , 11.  1 6.  ) Ici  l’on  voie  la  petite  piopofuion, 
inquit  Plato  , infcrce  accidentellement  dans  la 
principale,  à laquelle  elle  n’a  aucun  raport  gram- 
matical, quoiqu'elle  ait  avec  elle  uncliaifon  logi- 
que. 

Non  t non  y bien  loin  d’être  des  demi  - dieux  y 
ce  ne  font  pas  meme  des  hommes.  ( Télémaque  y 
liv.  xvn.  ) Ces  deux  non , qui  commencent  la 
phrafe  , n’ont  avec  elle  aucun  lien  grammatical  ; 
c'eft  une  addition  emphatique,  diétêe  par  la  vive 
pcrfuafioQ  de  la  vérité  qu’énonce  enfuite  Téléma- 
que. 

O Mortels , tef gérance  enivre . (Méditât,  fur 
la  Foi  y par  M.  de  Vauvenargucs.  ) Ccs  deux  mots  , 
ô Mortels  , font  entièrement  indépendants  de  la 
fyntaxe  de  la  propofition  fuivante , & doivent  en 
êtrefeparés  par  la  Virgule  ; c’cft  le  fujet  d’un  verbe 
foufenlendu  i la  féconde  perfonne  du  pluriel;  par 
exemple  , du  verbe  écoute\ , ou  prenc\-y  garde  : 
or  fi  l’auteur  avoil  dit , Mortels  prene\-y  garde , 
V efpérance  enivre  , il  auroit  énoncé  deux  propo- 
rtions diftin&cs  , qu’il  auroit  du  feparer  par  la 
virgule  : ccttc  diftju&ion  n’eft  pas  moins  ne'cel- 
fâire , p**  que  la  première  propofition  devient 
elliptique  , ou  plus  tôt  elle  l’eft  encore  plus,  pour 
empêcher  qu’on  ne  cherche  à rapoi  ter  à la  féconde  uq 
mot  qui  ne  peut  lui  convenir. 

Il  fuit  de  cette  remarque  que  , quand  l’apof- 
trophe  eft  avant  un  verbe  i la  fécondé  perfonne  , 
on  ne  doit  pas  l’en  feparer  par  la  Virgule,  parce 
que  le  fujéc  ne  doit  pas  être  féparé  de  fon  verbe  ; 
U faut  donc  écrire  fans  Virgule  : Tribuns  cede\  la 
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place  aux  confuls.  ( Révolue,  rom.  liv.  11.  ) Ce- 
pendant l’ufagc  univerfel  eft  d’employer  la  Virgule 
dans  ce  cas- li  même  ; mais  c’eft  un  abus  introduit 
par  le  befoin  de  ponéluer  ainfi  dans  les  occurrences 
où  l’apoftrophe  n’eft  pas  fujet  du  verbe  , te  ces  occur- 
rences font  très- fréquentes. 

Vous  ave\  vaincu , plébéiens  ( Ibid.  ) Il  faut 
ici  la  Virgule  , quoique  le  mot  Plébéiens  foit  fujet 
de  ave\  vaincu  : mais  ce  fujet  eft  d’abord  exprimé 
par  vous  , mis  X fa  place  naturelle  ; & le 
mot  Plébéiens  n’eft  plus  qu’un  hors-d'œuvre  gram-’ 
matical. 

Pour  made  moi  fille , elle  parole  trop  infimité 
de  fa  beauté.  (L'abbé  Girard.)  Ces  deux  mots  , 
pour  mademoifille  , doivent  être  diftingués  de 
refte  par  la  Virgule;  parce  qu’ils  ne  peuvent  fe 
lier  grammaticalement  avec  une  autre  partie  de  la 
propofition  fuivante  , 8c  qu’ik  doivent  en  confé- 
quence  être  regardes  comme  tenant  à une  autre  pro- 
pofition  elliptique  , par  exemple , Je  parle  pourma- 
demoifclle . 

8".  Une  propofition  à la  fuite  d’une  autre  commence 
quelquefois  par  un  adverbe  ou  une  phrafe  adverbiale, 
qui  n’a  aucune  liaifon  grammaticale  avec  le  refte 
de  la  propofition  ; tels  lont  ainfi , autrement  , de 
cette  manière , dune  autre  manière , par  exem- 
ple , Sec  : alors  il  faut  mettre  une  Virgule  apres 
CCS  mots,  pour  marquer  qu’ils  aparticnncnt  i une 
autre  propofition  que  l’cllipfe  a iupprimée.  Exem- 
ples : 

Il  n y a point  de  véritable  bonheur  fans  la 
vertu  ÿ ainfi,  il  ny  a point  de  pécheur  qui  fait  véri- 
tablement heureux.  fReftaut,  qui  mal  i propos 
fait  8’ ainfi  y en  pareil  cas , une  conjonction.  ) C eft 
comme  fi  l’on  difoit , Puifque  la  chofe  ejl  ainfi  y ou 
La  chofe  étant  ainfi. 

Soye\  plus  fage;  autrement , vous  vous  en 
trouvcre\  mal , c*cft  i dire  tfi  vous  faites  autre- 
ment. 

Il  feroit  apparemment  trcs  facile  de  multiplier 
beaucoup  davantage  les  obfervations  que  l’on  pour- 
roit  faire  fur  lutage  de  la  Virgule  , en  entrant 
dans  le  détail  de  tous  les  cas  particuliers.  Mais 
je  crois  qu’il  fuf&t  d’avoir  expofë  les  règles  les 
plus  générales  & qui  font  d'une  ncccflité  plus 
commune;  parce  que , quand  on  en  aura  compris 
le  fens  , la  raifon  , & le. fondement  , on  (aura 
ttès-bicn  ponéluer  dans  les  autres  cas  qui  ne  font 
point  iôÂytaillés  : il  fu/fira  de  fe  rappeler  que 
la  Ponmaltion  doit  marquer , ou  repos,  ou  dif- 
tin&ion , ou  l’un  8c  l’autre  i la  fois , & qu’elle 
doit  être  proportionnée  à la  fubordination  des 
fens. 

Mais  avant  de  pafler  au  fécond  article  , je 
terminerai  celui  - ci  par  une  remarque  de  l'abbé 
Girard  , dont  j'adopte  volontiers  la  doétrine  fur 
ce  ooint,  Crm  garantir  le  ton  dont  il  l’énonce* 
» Quelques  perlooacs , dit-il  (,  Difc.  x*  j,  toau  », 
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pa g.  445  )»w  ne  niettcnt  jamais  de  Virgule  avant 
» la  conjonction  & , meme  dans  l'enumération , 
i»  en  quoi  on  ne  doit  pas  les  imiter , du  moins 
» dans  la  dernière  circonitance  : car  tous  les  énu  - 
» mératifs  ont  droit  de  -diftiuétion , 6c  l’un  n’en 
» a pas  plus  que  l'autre.  La  Virgufc  cft  alois 
» d’autant  plus  néccffaire  avant  la  conjonction , 

»»  qu'elle  y fert  à faire  connoitre  que  celle  - ci 
o emporte  là  une  idée  de  clôture  , par  laquelle 
» clic  indique  la  fin  de  l’énumération  ; & cette 
» Virgule  y fert  de  plus  à montrer  que  le  dernier 
» membre  n'a  pas  , avec  celui  qui  le  précède  ira* 

»>  médialement , une  liaifon  plus  étroite  qu'avec 
» les  autres.  Ainfi , la  raifon  qui  fait  diftingucr 
» le  fécond  du  premier,  fait  également  diftingucr 
« le  troificmc  du  fécond , & fucceffivcinent  tous 
n ceux  dont  l'énumération  cft  cuuipofcc  : il  faut 
v donc  que  la  V'irgule  le  trouve  entre  chaque  éuu- 
»>  lucratif  fans  élection  ».  J’ajouterai  que  , fi 
les  parties  de  l’cnumcration  doivent  être  féparées 
par  une  PonCluation  plus  forte  que  la  Virgule , 
pour  quelqu'une  des  caufcs  que  l’on  verra  par  la 
tuile , cette  Ponctuation  forte  doit  relier  la  même 
avant  la  conjonction  qui  amène  la  dernière  partie. 

II.  Du  Point  avec  une  Virgule,  Lorfque  les 
parties  principales  dans  lcfquellcs  une  proportion 
eft  d’abord  partagée  , font  foudivifées  en  parties 
fubaltemcs } les  parties  fubaltcrnes  doivent  être 
féparées  entre  clics  par  une  fimple  Virgule  , 6c 
les  pat  tics  principales  par  un  Point  6c  une  Vif- 
gule. 

On  ne  doit  rompre  l'unitc  de  la  propofition 
entière  que  le  moins  qu'il  cft  poffible  ; mais  on 
doit  encore  préférer  la  netteté  de  l’énonciation 
•raie  ou  édite  , i la  reprefentation  trop  ferupu- 
lcufc  de  l’unité  du  fens  total , laquelle  , apres 
tout  , fc  fait  allez  connoitre  par  l’cofcmble  de  1a 
pbrafe , & dont  l’idée  fubfifte  toujours , tant  qu’on 
ne  la  détruit  pas  par  des  repos  trop  confidéra- 
rablcs  ou  par  des  Ponctuations  trop  fortes  : or 
la  netteté  de  l’énonciation  exige  que  la  fubordi- 
nation  refpeôive  des  fens  partiels  y foit  rendue 
fcnfible , ce  qui  ne  peut  fc  faire  que  par  la  diffé- 
rence marquée  des  repos  & des  caraâcres  qui  les 
repréfentent. 

S’il  n’y  a donc  dans  un  fens  total  que  deux 
divilîons  fubordonnées , il  ne  faut  employer  que 
deux  efpéccs  de  Ponctuations  , parce  qu’on  ne 
doit  pas  employer  plus  de  lignes  qu'il  n'y  a de 
chofes  à ftgnilier:  il  faut  y employer  U V'irgule 
pour  l’une  des  deux  divilîons , 6c  un  Poi^^Évcc  une 
Virgule  pour  l’autre  ; parce  que  ce  foin  les  deux 
PonJuations  les  moins  fortes  , & qu’il  ne  faut 
rompre  que  le  moins  qu’il  eft  pollîb’e  l’unité  du 
fr ns  total  : le  Point  avec  une  Virgule  doit 
dfftioguer  entre  elles  les  parties  principales  ou  de 
la  première  divilïon  , 5c  la  (impie  Virgule  doit 
diflingucr  les  parties  fubaltcrnes  ou  de  la  foudi- 
vifionj  parce  que  les  parties  fubaltcrnes  ont  une 
' adroite  plus  inUmc  cuire  clics  que  les  parties  pria- 
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cipalcs , 6c  qu’elles  doivent  en  conféquence  être 
moins  defunies.  Tels  font  les  différents  ncgrésdela 
proportion  requife  dans  l'art  de  ponctuer,  Paffons 
aux  cas  particuliers. 

i°.  Lorfque  les  parties  fimilaires  d’une  propo- 
fition compofée  ou  les  membres  d’trop  période  , 
ont  d’autres  parties  fubaltcrnes  dirtinguées  par  la 
Virgule,  pour  quelqu’une  desraifons  éuoncccs  ci- 
devant  ; ces  parties  fimilaires  ou  ces  membres  doivent 
être  ftpar és  les  uns  des  autres  par  un  Point  6c  une 
Virgule.  Exemples  : 

Quelle  penfe\-vous  qu'dit  été  fa  douleur  , de 
quitter  Rome  % fins  lavoir  réduite  en  cendres  ; 
d’y  laiffer  encore  des  citoyens  , fans  les  avoir 
pajfe's  au  fil  de  VCpCe  ; Je  voir  que  nous  lui 
avons  arraché  le  ter  d’entre  les  mains  , avanj 
qu'il  l'ait  teint  de  notre  fang t (II.  Catilinairc  , 
Trad.  par  l’abbé  d’Olivct.  ) Les  parties  fimilaires  , 
diftinguées  ici  par  un  Point  & une  Virgule  , font 
des  compléments  déterminatifs  du  nom  douleur. 

Qu'un  vieillard  joue  le  rôle  d'un  jeune  homme , 
lorf qu'un  jeune  homme  jouera  le  rôle  d’un  vieil- 
lard ; que  les  décorations  /oient  champêtres  , 
quoique  la  J, cène  foit  dans  un  palais  ; que  les 
habillements  ne  répondent  point  à la  dignité  des 
perfonnages  ; toutes  ces  iifcordances  nous  blef- 
feront.  ( Théor.  des  fent.  chajp.  iii.  ) C’eft  ici  l’idée 
générale  de  difcordance  préfentéc  fous  trois  afpc&s 
différents  , & le  Tout  forme  le  fujdl  logique  de 
blejferont. 

Quoique  vous  qye\  de  la  naiffance , que  votré 
mérite  foit  connu  , & que  vous  ne  manquiez 
pas  d’amis;  vos  projets  ne  reufftront  pourtant 
point  fans  l’aide  de  Plutus.  ( L’abbé  Girard  , 
tom . il , pag.  460.  ) G’cft  une  période  de  deux 
membres  , dont  le  premier  eft  féparé  du  fécond  par 
un  Point  & une  Virgule,  parce  qu  il  eft  divife  en  trois 
parties  fimilaires  fubordonnées  a la  feule  conjonélion 
quoique. 

Comme  Tun  des  caraClires  de  la  vraie  reli- 
gion a toujours  été  d’aueorifer  les  princes  de  la 
terre  ; aujji,  par  un  retour  de  pieté , que  la  recon - 
nojjfince  meme  fembloit  exiger , l’un  des  devoirs 
effencicls  des  princes  de  la  terre , a toujours  été 
de  maintenir  & de  défendre  la  vraie  religion • 

( Bourdaloue,  Oraifon  de  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Condé  , II.  partie.  ) C'cft  une  autre  période  de 
deux  membres  léparés  l’un  de  l’autre  par  un  Point 
6c  une  Virgule  , parce  que  le  fécond  cft  fcparé 
par  des  Virgules  en  divcrles  parties  pour  différentes 
raifons  : par  un  retour  de  piété , queui  recon - 
noi fiance  meme  fembloit  exiger,  fe  trouve  entre 
deux  Virgules  par  la  cinquième  règle  du  premier 
article  , parce  qu’il  y a nyperbate  \ cette  meme 
phralc  cft  coupée*  en  deux  par  une  autre  Virgule, 
iuivast la  fixiême  règle , parce  quç  la  propofition  in- 
cidente cft  explicative  : il  y a une  Virgule  après 
l'un  des  devoirs  ejfen ciels  des  princes  Je  la  terre 
par  la  cinquième  règle,  qui  veut  que  l'on  afligi^ 

des 
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des  repos , dans  les  propofitions  trop  longues  pour 
être  énoncées  de  fuite  avec  aifance. 

x°.  Lorlquc  plufieurs  proportions  incidentes  font 
accumulées  fur  le  même  antécédent,  fie  que  toutes 
ou  Quelques  unes  d’entre  elles  font  loudivilccs  par 
des  Virgules  qui  y marquent  des  repos  ou  des  aif- 
tinéUonsj  il  faut  les  Réparer  lésants  des  autres  par 
un  Point  fit  une  .Virgule  : il  elles  font  détermina- 
tives, la  première  tiendra  immédiatement  4 l’an- 
técédent Uns  aucune  Ponfluaiion  ; 1»  elles  font 
explicatives , la  première  fera  fi  parée  de  i’antéccdcnt 
par  une  Virgule,  félon  la  fixicme  règle  du  pre- 
mier article. 


Exemple:  Polittjfe  noble , qui  fait  approuver 
fans  fadeur , louer  fans  jaloujle  , railler  fans 
aigreur;  qui  fiijit  les  ridicules  avec  plus  de 
gaîté  que  de  malice;  qui  jeue  de  V agrément  fur 
les  chofes  les  plus  jérieûjes  , foit  par  le  fel  de 
V ironie  , foit  par  la  fine  fie  de  l'expreffion  ; qui 
pajfe  légèrement  du  grave  à l’enjoué,  fait  fe  faire 
entendre  en  fe  fefant  deviner  , montre  de  iefprit 
fans  en  chercher , O donne  à des  ftntimtnts  verr 
sueux  le  ton  & Us  couleurs  d'une  joie  douce . 
( Théor . des  fent.  chap.  v.  ) Ce  font  ici  des  pro- 
portions incidentes  explicatives  ; & c'cft  pour  cela 
qu’il  y a une  Virgule  après  l'antécédent , politeffe 
noble.  Si  au  contraire  on  difoit , par  exemple , 
Eudoxe  eft  un  homme  qui  fait  approuver , &c  j 
comme  les  mêmes  proposions  incidentes  devien- 
droient  déterminatives  ac  l’antécédent  homme , on 
ne  mettroit  point  de  Virgule  entre  cet  antécédent  fie  la 

Eremière  incidente  ; mais  la  Ponéluation  refteroit 
1 même  partout  ailleurs. 


t°.  Dans  le  ftyle  Coupé  , fi  quelqu’une  des  pro-  » 
polit  ions  détachées  qui  forment  le  fens  total , eft 
divifee  , par  quelque  caufe  que  ce  foit , en  parties 
fubalternes  distinguées  par  desVixgules-,  il  faut  féparer 
par  un  Point  & uncVirgule  les  propofitions  partielles 
du  fens  cotai.  • 


Exemples  : Cette  perfuajion , fans  l’évidence 
qui  C accompagne  , n’auroit  pas  été  fi  ferme  & 
fi  durable  ; elle  n’auroit  pas  aquis  de  nouvelles 
forces  en  vieillijfant;  elle  n’auroit  pu  réfifier  au 
torrent  des  années  , & Pafftr  de  ûècle  en  ficelé 
jufqu’à  nous . ( P en  fée  de  Cic.  par  1 abbé  d’Oiivct.  ) 
Cicéron  parle  ici  de  la  pçrfuanon  de  l'cxiltence  de 
quelque  divinité  , altquod  numen  presfiantiffimes 
menus.  (Nat.  deor.  II.  1.) 

4.  Dans  l'énumérarion  de  plufieurs  chofes  oppo-. 
fées  ou  feulement  differentes , que  l'on  compare  deux 
i deux  ’y  il  faut  féparer  les  uns  des  autres,  par  un 
Point  fie  une  Virgule,  les  membres  de  l'énumératiou 
qui  renferment  une  comparai  o>  ; fit  par  une  fimplc 
. Virgule,  les  parties  fubalternes  de  ces  membres  com- 
paratifs. Exemples  : 

Nec  tri:  alla  lex  Remet  , alla  Athenis  ; alia 
nttnc , alia  pofihac . (Cicer.  frag.  lib.  lli  , de 
JRcp.)  “ 

Gramm.  et  LiTTÉkAi , Tome  III . 


L'abbé  d’Olivet  rend  ainfi  cette  penfée  avec  les 
mêmes  lignes  dediftinétion  : EUe  n eft  point  autre  à ^ 
Rome  , autre  d Athènes  ; autre  aujourdhui  , & 
àutre  demain. 

En  général , dans  toute  énumération  dont  les  prin- 
cipaux articles  font  fubdivifés  , pour  quelque  raifoa 
Que  ce-  puîflc  être,  il  faut  diftingucr  les  pat  tics 
lubalterncs  par  la  Virgule,  5c  lès  âiticlcs  principaux 
par  un  Point  fie  une  Virgule.  Exemple  î 

Là  brillent  tV un  éclat  immortel  les  vertus  po- 
litiques , morales  , <5-  chrétiennes  des  le  TtllierSy 
des  Lamoignon  s , 0 des  Alontaujiers  ; là  les 
reines  , les  princejfes  , lei  héroïnes  chrétiennes  , 
reçoivent  une  couronne  de  louange  qui  ne  périra, 
jamais  ; là  7 h renne  pardi t aufji  grand  au  il 
Vétoit  à Li  te  te  des  ar  niées  & dans  le  fein  de  la. 
viéloire . ( L'abbé  Colin  , dans  la  Préface  de  fa  traduc- 
tion de  T Orateur  de  Cicéron , parie  ainli  des  Oraifons 
funèbres  de  Fléchier.  ) J 

III.  Des  deux  Points.  La  même  proportion  qui 
règle  l'emploi  rcfpcétif  de  la  Virgule  fie  du  Point 
avec  une  YirgUlc  , lorfqu'il  y a divifion  fie  foudi- 
vifion  de  fens  partiels  , doit  encore  déeider  de  l'ufage 
des  deux  Points , pour  les.  cas  oA  il  y -a  trois  diviûons 
fubordonnées  les  unes  aux  autres.  Ainfi, 

id.  Si  ce  que  les  rhéteur  appellent  la  Protafe 
ou  i'Apodofc  d’une  période  , renferme  pluficurs 
propofitions  foudivifées  en  parties  fubalternes  j il 
tauara  diftinguer  ces  parties  fubalternes  entre  elles 

Çaf  une  Virgule  , les  propofitions  intégrantes  de  là 
rotafe  ou  ac  i'Apodofc*  par  un  Point  fie  une  V it- 
gulc  , fie  les  deux  parties  principales  par  les  deux 
Points.  Exemples;:  s r 

Si  vous  ne  trouvey  aucune  manière  de  gagner 
honteufe  , vous  qui  êtes  d'un  rang  pour  lequel 
il  ny  en  a point  d’honnéte  fi  tous  les  jours 
ce  fl  quelque  fourberie  nouvelle  , quelque  traité 
frauduleux  , quelque  tour  de  fripon  , quelque  vol  ; 
fi  vous  pitle\  Air-  tes  alliés.  & le  tréfùr  public  ; fi 
vous  mandieq  des , teftammts  qui  vous /oient  fa- 
vorables , ou  même  fi  vous  en  fabr{quey(  Protafe  ) t 
dites-moi , font  - ce  là  des  fignes  d opulence  ou 
d'indigence  ( Apodofc  ) ï ( Venfécs  de  Cicéron , par 
l'abbé  d'Olivet  ). 

Etfi  ea  perturbatio  efl  omnium  rerum  , ut  fiut 
que m que  fortunes  maxnfté  pmùteat  ; nemoque  fit 
quin  ubivis  , quam  ibi  uhi  cjl , ejfe  malit  (Protafe)  r 
tamen  mihi  dubium  non  eft  quin  hoc  tempore,bono 
viro  , Homes  cÿc  mifenimum  fit  (Apodofc.  ) (Cic. 
Ad  Torquatum  ). 

30.  Si  après  une  propofition  qui  a par  elle- même 
un  fens  complet  fie  dont  le  tour  ne  donne  pas  lieu 
d'attendre  autre  chofc  , on  ajoute  une  autre  propo- 
fition qui  ferve  d'explication  ou  d'extenfiou  a la 
première  ; il  faut  fépater  l'une  de  l’autre  , par  une 
Ponéluation  plus  forte  d’un  degré  que  celle  qui 

Iauroit  diftingué  les  parties  de  l'une  ou  de  l autre. 

Si  le*  deux  propofitions  lont  fimples  fie  fans 
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divifîon  ,une  Virgule  eft  fuffi  tante  entre  deux.  Exem- 
ples : 

La  plupart  des  hommes  s' expo  fera  ajfe\  tLtns 
la  gue/re  pour  jàuver  leur  honneur , mais  peu  fe 
veulent  expojer  autant  qu’il  ejl  nécejfaire  pour 
faire  réujjtr  le  dcjj'tin  pour  lequel  Us  Ucxpojent? 

( La  Roc h i foucault  , PcnJ'ée  ny  ), 

Si  l'une  des  deux  ou  li  toutes  deux  font  divif.es 
pat  des  Virgules  , loil  pour  les  befoins  de  l'or- 
gane , lait  pour  la  fiftinélion  des  membres  dont 
clics  font  compofécs  comme  périodes  \ il  faut  les 
dillinguer  l’une  de  l'autre  par  un  Point  St  une 
Virgule.  Exemple  : 

Kofi  tus  ejl  un  fi  ex ce  lient  a fleur  , qu’il  paroît 
ftal  digne  de  monter  fur  le  théâtre;  mais  d’un 
autre  côté  il  ejl  J't  homme  de  bien , qu’il paroii  féal 
Ufine  de  n’y  monter  jamais . ( Cic.  pour  Roicius  , 
T ru  J.  par  R c liant , ch.  xv  j.  ) 

Enfin  » fi  les  divifions  fuballcrncs  de  l'une  des 
deux  proposions  ou  de  toutes  deux  exigeât  un 
Point  St  une  Virgule  j il  faut  deux  Points  entre  les 
deux.  Exemple,: 

Si  les  beautés  de  f É locution  oratoire  ou  poe- 
tique  étaient  paisibles , qu  un.  pût  les  toucher  , 
au  doigt  tir  à l'ail,  comme  ondu;  rien  ne  je/ oit  \ 
Ji  commun  que  V Lloquence , un  médiocre  génie 
pourrait  y atteindre  : tir  quclquejbis , f aute  de 
les  connaître  ajfe\  , un  homme  né  pour  V Eloquence  i 
refît  en  chemin , ou  s’égare  dans  la  route . ( L'abbc 
Batteux,  Prlnc.  de  la  Littéral,  pan.  m , art . ai/ > 

5.  10.  ) 

3°.  Si  une  énumération  eft  piécédée  d’une  pro- 
portion de  tachée , qui  l’annonce  ou  qui  en  montre 
l'objet  lous  un  alpeCt  general  ÿ cette  proportion 
doit  être  diftinguée  du  detail  par  deux  Points  , & 
le  détail  doit  ê re  ponélué  comme  il  a été  dit  régie 
quatrième  du  deuxieme  article.  Exemples  : 

Il  y a dans  la  nature  de  l’homme  deux  prin- 
cipes oppofés  : l’amour  - propre , qui  nous  rap- 
pelle à nous  ; tir  la  bienveillance , qui  nous  ré- 
p*ind . ( Diderot  , Épit.  dèdicat.  du  Pcrcde  fa- 
mille. ) 

Il  y a diverfes  fortes  de  curiofite’s  : l’une  d’ in- 
térêt , qui  nous  porte  à déjirer  d’ap rendre  ce  qui 
nous  peut  être  utile  ; &* Vautre  d'orgueil , qui  vient 
du  défir  de  j avoir  ce  que  les  autres  ignorent,  ( La 
Üocht  foucault , Penjée  173.  ) 

4#.  Il  me  femblc  qu'un  détail  de  maximes  rela- 
tives à un  point  capital , de  fentences  adaptées  à 
une  même  fin  , A clics  font  toutes  conAïuites  i 
eu  prés  de  la  même  manière  , peuvent  & doivent 
ire  diftinguées  par  les  deux  Points.  Chacune  é:ant 
une  propofition  complète  grammaticalement  , Sc 
même  indépendante  des  autres  quant  au  fens  , du 
moins  jufqu'i  un  certain  point,  elles  doivent  être 
feparées  autant  qu’il  eft  polTible  ; mais  comme  clics 
font  pourtant  relatives  à une  n cm  ; fin  > à un  même 
point  capital , il  faut  les  raprochcr  en  ne  les 
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diftinguant  pas  par  la  plus  forte  des  PotUIations  : 
c’clt  donc  les  deux  Points  qu’il  y laut  employer* 
Exemple  : 

L’hcureufe  conformation  des  organes  s’annonce 
par  un  air  de  force  : celle  des  j»uides , par  un 
air  de  vivacité  : un  air  fin  ejl  comme  VetincelU 
de  l’efprit  : un  air  doux  promet  des  égards  flat- 
teurs : un  air  noble  marque  l’élévation  des  J en  li- 
ment s un  air  tendre  Jemble  être  le  garant  d’un 
retour  d’aminé.  ( Phéor . des  Jént . chap.  v.  ) 

3°.  C’cft  un  ulage  univerfel  & fondé  en  raifon, 
de  mettre  les  deux  Points  apres  qu’on  a annoncé 
un  difeours  dircél  que  l’on  va  raporter,  foit  qu’on 
le  cite  comme  ayant  été  dit  ou  écrit , foit  qu’on 
le  propofe  comme  pouvant  être  dit  ou  par  un  autre 
ou  par  foi- même.  Ce  difeours  tient,  comme  com- 
plément , a la  propofition  qui  l’a  annoncé  ; & il 
y auroit  une  forte  d’inconlcquencc  à l'en  féparer 
pai  un  Point  Ample,  qui  marque  une  indépendance 
entière  : mais  il  en  eit  pourtant  très  - diftingué  , 
putfqu’il  n'apartient  pas  à celui  qui  le  raporte , 
ou  qu’il  ne  lui  aparlicnt  qu’hiftotiqucmcni  , au 
lieu  que  l’annonce  eft  actuelle.  Il  eft  donc  raifon- 
nable  de  féparer  le  dilcours  direct  de  l'annonce  par 
la  Ponéluation  la  plus  forte  au  deft'ous  du  Point  a 
c'eft  i dire  , par  les  deux  Points.  Exemples  : 

Lorfque  jfentendis  les  feints  du  payfan  dans 
le  Faux  - généreux,  je  dis  : « Voilà  qui  plaira  à 
» toute  la  terre  & dans  tous  les  temps  , voilà  qui 
» fera  fondre  en  larmes  ».  (Diderot,  Delà  Poe  fie 
dramatique.  ) 

. . .*v  ..  '•  tr 

La  Mollette , eu  pleurant , fur  un  bras  le  relève  , 

Ouvre  un  oril  la  n guidant , & d'une  (bible  voix 
Laide  tomber  ces  mots , qu’elle  interrompt  vingt  foi»  ; 

« O Nuit  ! que  m'as  tu  dit?  quel  démon  fur  la  terre 
» Souffle  dam  rouble*  cceurs  U fatigue  & la  guerre? 

*»  Héla»  ! qu’eft  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps  , 

*»  Où  les  rois  s’honore ient  du  nom  de  (aioêap», 

■ S’cndonnoknt  fur  le  trône  .*  Qx  *». 

Defpréaux. 

V • 

Dans  la  tragédie  d’Édouæd  III,  G reflet  fait  par- 
ler ainfi  Air  onde  , héritière  du  royaume  d’Écofle 
( ait.  : ' 

S’élevant  contre  moi  de  la  nuit  éternelle*  * 

La  voix  de  mes  aïeux  dam  leur  iéjour  m'appelle* 

Je  le*  entends  encor  : « Nous  régnons , & tu  fers  î 
» Nous  te  laifloo»  un  feeptre,  ôc  «u  portes  des  fets  1 
» Rigne  : ou  prête  à tomber,  fi  l’Ecotte  chancelle» 

» Si  Ton  règne  eft  patte*  tombe , expire  avant  elle. 

» Il  n’ell  dam  l'univccc , dans  ce  malheur  nouveau  , 

» Que  deux  places  pour  soi*  le  tronc  , ou  U tombeau  *». 

Il  faut  remarquer  que  le  difeours jlirett  que  l’on 
raporte  doit  commencer  par  une  lettre  capitale  , 
quoiqu'on  ne  mette  pas  un  Point  i la  fin  de  la 
pbralc  précédente.  Si  eft  un  difeours  feint  > comme 
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ceux  Je*  etemples  précédents , on  a coutume  de 
le  dialoguer  du  rcAe  pic  des  guillemets  ; A C*eA 
un  dilcours  écrit  que  l'on  cite  , il  «A  a(T«z  ordi- 
naire de  le  reporter  en  un  autre  caraétcrc  que  le 
rcAe  du  dilcours  où  celui-là  cA  introduit»  loit  en 
oppofant  l'italique  au  romain  » fuit  en  oppofant  ditf é- 
reuts  corps  de  .caraftécc s , de  l’une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  çfpèces.  .>  ’ t 

IV.  Du  Point.  Il  y a trois  fortes  de  Points  ; le 
Point  Ample,  le  Point  interrogatif,  & le  Point  a Jir.i- 
ratif  ou  exclamatif. 

i°.  Le  Poinc  Ample  eA  fi»  jet  à l'influence  de  la 
proportion  qui  jufqâ’îci  a paru  régler  l’ufagc  des 
autres  Agnes  de  Ponctuation  : ainti , il  doit  être 
■‘mis  apres  une  pé;iode  ou  une  propoAcion  com- 
pofée  , dans  laquelle  on  a fait  ufage  des  deux  points 
en  vertu  de  quelqu'une  des  règles  précédentes. 
Mais  on  l'emploie  encore  après  toutes  les  propo- 
Ations  qui  ont  un  fens  abfolumcnt  terminé  , telles , 
par  exemple  , que  la  concluAon  d’un  raisonnement , 
quand  elle  eA  précédée  de  fes  prémices. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  hefoin  de 
prendre  des  repos  un  peu  con$dérables , combiné 
avec  les  differents  degrés  de  relation  qui  fc  trou- 
vent entre  les  Cens  partiels  d’un  cnfcmblc  , donne 
encore  lieu  d'employer  le  .Point.  Par  exemple , un 
récit  peut  fe  diviler  par  le  fecours  du  Point , relati- 
vement aux  faits  élémentaires , A je  puis  le  dire,  qui 
en  font  la  matière. 

En  un  mot , on  le  met  1 la  An  de  toutes  les 
phrafes  qui  ont  un  fens  tout  à fait  indépendant  de 
ce  qui  fuit , ou  du  moins  qui  n’ont  de  liaifoQ  avec 
la  fuite  que  par  la  convenance  de  la  matière  &l 
l’analogie  générale  des  pcnfccs  dirigées  vers  une 
même  nn.  Je  voudrais  feulement  que  l’on  y prît 

f;ardc  de  plus  prés  que  l'on  ne  fait  ordinairement  : 
a plupart  des  écrivains  multiplient  trop  l’ufage 
du  roint,  & tombent  par  là  dans  l’inconvénient  de 
trop  divifer  des  fens  qui  tiennent  cnfemblc  par  dés 
liens  plus  forts  que  ceux  dont  on  laifte  UibfiAer 
les  traces.  Ce  n’cA  pas  que  ces  auteurs  ne  voyent 
•pas  parfaitement  toute  la  liaifon  des  parties  tfe 
leur  ouvrage:  mais  ou  ils  ignorent  l’ufage  |:récis 
des  Ponctuations  t ou  Us  négligent  d’y  donner 
l’attention  convenable  j par  là  ils  mettent,  dans  la 
leéhire  de  leurs  oeuvres,  une  difficulté  réelle  pour  ceux 
memes  qui  favenl  le  mieux  lire. 

Je  me  difpcnfcrai  de  reporter  ici  des  exemples 
exprès  pour  le  Point  : cm  ne  peut  rien  lire  , fans  en 
rencontrer  6c  les  principes  de  proportion  que  l’on 
a appliqués  ci-dcvant  aux  autres  car. réfères  de  la 
Ponctuation  , s’ils  ont  été  bien  entendus,  peuvent 
aiferoent  s’appliquer  à celui-ci;,  6c  mettre  lo  itélcur 
en  état  de  juger  s’il  cft  employé  avec  Intelligence 
dans  les  écrits  qu'il  examine,  i u j 

Le  Point  intcrrogalif  fc  met  à ïa  fin  de  t0ute 
propoAtion  qui  interroge , foit  qu’elle  fatTe  partie  ! 
du  dilcours  où  elle  fe  trouve  » loit  qu’elle  y foit 
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feulement  reportée  comme  prononcée  direélement 
par  un  autre. 

Premier  exemple  : En  effet , s'ils  font  injuftes 
& ambitieux  ( les  voifins  d’un  roi  juAc  ) , que  ne 
doivent-ils  pas  craindre  de  cette  réputation  uni- 
ver fille  de  probité  qui  lui  attire  l'admiration  de 
toute  la  terre , la  confiance  de  fes  alliés , V amour 
de  fes  peuples , P eft  Une  & laffeélion  de  fes 
troupes  i Ve  quoi  n eft  pas  capable  une  armée 
prévenue  de  cette  opinion , U disciplinée  fous  Us 
ordres  d'un  tel  prince  ? ( L’abbé  Colin  , Ûtfcours 
couronné  à i’Acad.  Aranç.  en  »70f.)  Ces  interroga- 
tions iunt  partie  du  dilcours  total. 

Second  exemple,  où  l’interrogation  eA  reportée 
dire  élément  : Miferunt  Judtci  abjerofolymis  facer- 
dotes  O le vi tas  ad  eum  , ut  inierrogare/u  eum  : Tu 
quis  es  ? ( Joan.  j , !p  ). 

S’il  y a de  fuite  plufieurs  phrafes  interrogative* 
tendantes  à uüc  même  An,  6c  qui  foient  d’une  étendue 
médiocre  , en  forte  qu’elles  conAitucnt  ce  qu’on 
appelle  le  Ayle  coupé  j on  ne  les  commence  jpa * 
par  une  lettre  capitale  : le  Point  interrogatif  n in- 
dique pas  une  paufe  plus-grande  que  les  deux  Points! 
que  le  Point  avec  une  virgule  , que  la  Virgule 
même , félon  l’étendue  des  phrafes  &:  le  degré  de 
liaifon  qu'elles  ont  entre  elles.  Peut- être  feroit- 
il  i founaiter  qu’on  eût  introduit  dans  l'Ortho- 
graphe  des  Ponéluations  interrogatives  graduées  , 
comme  il  y en  a de  poAtives.  Mais  pour  qui  font 
tous  ces  apprêts  f à qui  ce  magnifique  féjour 
efi-il  deftiné  ? pour  qui  font  tous  ces  domcjUques 
& ce  grand  héritage  ? f Hift.  du  Ciel , liv.  III  , 
$.  x ).  Quid  enim  , Tubero , tuus  ille  diftriélus 
in  acte  pharfaltcâ  gludias  agebat  I eu  jus  laïus 
UU  muer o petebatl  qui  fenfus  erat  tuorum  or- 
morum  ? quœ  tua  mens  ? oculi  f manus  f ardor 
uni  mi  ? quid  cupicbas  f qiùd  optabas  l ( Cic.  pra 
Ltgario  ). 

Si  la  phrafe  interrogative  n’eA  pas  direéle  & 
que  la  forme  en  foit  rendue  dépendante  de  la  cons- 
titution grammaticale  de  la  propoAtion  cxpofltive 
où  elLc  cA  reportée  *,  on  ne  doit  pas  mettre  le  poiot 
interrogatif  : la  Ponfluaùon  aparlicnt  à la  pro- 
poAtion principale  , dans  laquelle  celle  - ci  n’eft 
qu’inciJente.  Mentor  demanda  enfuitc  à Idome- 
née , quelle  étoit  la  conduite  de  Protéfilas  dans 
ce  changement  des  affaires . ( Télém.  liv.  xm.  ) 
j 30.  La  véritable  place  du  Point  exclamalif  eft 
après  toutes  les  phrafes  qui  expriment  la  furprife 
1a  terreur,  ou  quelque  autre  fentiment  aâcétucux 
comme  de  tcolrefle  , de  pitié  , G v.  Exemple  : 

Que  les  Sages  font  en  petit  nombre  F qu'il  eft 
rare  d'en  trouve  r\  (L’abbé  Girard,  tom.  Il  tp.  467) 
Admiration.  n 

O que  les  rois  font  <i  plaindre  ! O que- ceux 
qui  les  fervent  font  dignes  de  co.mpaffion  ! S'ils 
font  méchants  , Combien,  font  - ils  fou ff tir  Los 
hommes  , ér  quels  totirmcnts  leur  font  préparés 
dan  J le  noir  Tarta/e  I S ’ils  font  bons , quelles 
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difficultés  n* ont -ils  pas  ci  vaincre  ! quels  pièges 
À éviter  l que  de  maux  àfpufJrïrA  ( Télémaque , 

L xiv.  ) Sentiments  d'admiration,  de  pitié,  d’horreur, 

Oc . .... ... 

J’ajouterai  encore  an  exemple  pris  d’une  lettre 
de  Madame  de  Sévigné,  dans  lequel  on  verra  l’ulage 
des  trois  Points  tout  â la  fois  : En  effet , dès 
quelle  parue  : AK  f mudemoijelk  , comment  fe 
porte  M.  mon  frire  f Sapenfée  ri  <$fd  aller  plus  loin, 
MiiiLi  me  , il  fe  porte  bien  de  fa  bkffare . h'.t  mon 
fils  t On  ne  lui  répondit  rien.  Ah  i mademoi- 
fclle  ! mon  fih  t-  mon  cher  enfant  ! réponde\- 
rttoi , ejl  - il  mort  furie  champ  f ri  a-t-il  pas 
eu  un  feul  moment  ? AA  ! mon  Dieu  f quel  fa- 
cri  J:  ce  J 

Je  me  fuis  peut-être  allez  étendu  fur  la  Ponc- 
tuât ion  y pour  paraître  prolixe  i bien  des  lcâours. 
Mais  ce  qu’en  ont  écrit  la  plupart  des  grammai- 
riens m’a  paru  fi  lupcificiel,  h peu  approfondi,  (i 
vague , que  j’ai  cru  devoir  clîayer  de  pofer  du 
moins  quelques  principes  généraux  , qui  pulTcnt 
Servir  de  fondement  à un  arc  , qui  n’eft  rien  moins 
«fu 'Indifférent , 61  qui  , comme  tout  autre  , a fes 
"tinctTcs.  Je  ne  me  flatte  pas  de  les  avoir  toutes 
failles , 6c  j’ai  été  contraint  d’abandonner  bien  des 
-choies  i la  décifnn  du  goût  ; mais  j’ai  ôfé  pré- 
tendre i l’éclaircr.  Si  je  me  fuis  fait  illuiion  à moi- 
même  f comme  cela  n’eA  que  trop  faille  ; c’eft 
un  malheur,  mais  ce  n’eft  qu  un  malheur.  Au  refte , 
<m  fefant  dépendre  la  Ponctuation  de  la  pro- 
portion des  feus  partiels  combinée  avec  celle  des 
•repos  néce  flaires  1 l’organe  , j’ai  pofé  le  fonde- 
ment naturel  de  tous  les  fyftêmcs  imaginables  de 
Poniluation  ; car  rien  neft  plus  ailé  que  d’en 
imaginer  d’autres  que  celui  que  nous  avons  adopté  j 
«on  pourro il-  imaginer  plus  de  caraâères  & plus 
de  degrés  dans  la  fubordination  des  feus  partiels  , 

6c  peut-être  l’cxprcflion  éctile  y gagnerai t-clle  plus 
de  netteté. 

L’ancienne  Ponihiation  n’avoit  pas  les  mêmes 
Agnes  que  la  nôtre  ; celle  des  livres  grecs  a encore 
parmi  nous  quelque  différence  avec  la  vulgaire  ; 
tic  celle  des  livres  hébreux  lui  reflemble  bien  peu. 

o Les  anciens , foit  grecs  foit  latins , dit  la  Mé- 
‘ îhoiU  grêque  de  Port-Royal  ( Ttv,  v il  , Introduit.  * 
$.  3 ) , »>  n’avoient  que  le  Point  pour  toutes  ces 
» différences  , le  plaçant  feulement  en  diverfes  ma- 
» nièr es  , pour  marquer  la  diycriité  des  paufes. 
v Pour  marquer  la  fin  de  la  période  & la  diftinc- 
» tion  parfaite  > ils  mettoienc  le  Point  au  haut 
o du  dernier  mot  : pour  marquer  la  médiation  , ils 
i»  le  mc'.toicnt  au  milieu:  6c  pour  marquer  la  ref- 
» piralion  , ils  le  mettoient  au  bas  6c  prcfquc 
-9  tous  la  dernière  lettre  $ d’od  vient  qu’ils  appc-  I 
t <»  loient  cela  Subdijlinato  *».  J’aimerois  autant  f 
Jcroirc  que  ce  nom  éftoïc  relatif  à la  foudiftinéfiop  ! 
•des  fens  fubaltemes  , telle  que  je  l’ai  préfentéc 
ci  devant , qu’j  la  .politïon  du  cara&ère  aiftinéfcif: 
rat  cette  gradation  des  fens  fubordonnés  a dû  influer  i 
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de  bonne  heure  fur  l’art  de  ponituer,  qnand  même 
ou  ne  l’auroit  pas  enviûgce  d’abord  d’une  manière 
nette,  précife , 6c  exciuuve.  Quoi  qu’il  en  foit, 
cette  Poniluation  des  anciens  eft  atttftée  par  Dio- 
mède ( lib.  //)  ; par  Donat  {édit.  prim.  cap.  ult.  ) ; 
par  S.  llidore  ( Orig . | , 49  ) } & par  jMftcdius 
{Encyclop.  liv.  vi  , De  Gramm.  lat,  cap.  19  ); 
& celte  manière  de pon&uer  fc  voit  encore  dam  de 
très-excellents  minuter its. 

« Mais  aujourdhui,  dit  encore  l’auteur  de  la 
n Méthode  y la  plupart  des  livres  grecs  imprimés 
» marquent  leur  médiation  en  mettant  le  Point  au 
» baut  du  dernier  mot,  6c  le  fens  parfait  en 
» mettant  le  point  au  bas  ; ce  qui  cft  contre  la 
p coutume  des  anciens,  laquelle  M.  de  Valois  a 
a tâché  de  rappeler  dans  Ion  Eusibe  : mais  pour 
p le  fens  impaifait , il  fe  (bride  la  virgule  comme 
» tous  les  autres.  L'interrogation  fc  marque  ch 
» grec  au  contraire  du  latin  : car  au  lieu  qu’en 
d latin  on  inet  un  Point  & la  Virgule  deflusj  ?)  , 
a en  grec  on  met  le  Point  & la  virgule deflous  , 
» ainii  ( 5 ) ». 

Voflius , dans  fa  petite  Grammaire  latine  (p,  175)* 
deftine  le  Point  à marquer  les  fens  indépendants  Sc 
abfolus;  8c  il  veut  , li  les  phrafes  font  courtes  , 
qu’aprés  le  Point  on  ne  mette  pas  de  lettres  capi- 
tales. L’auteur  de  la  Méthode  latine  de  Port- 
Royal  adopte  cette  règle  de  Voflius , 6c  cite  les 
mêmes  exemples  que  ce  grammairien.  C’étoit  ap- 
paremment 1 ufage  des  littérateurs  & des  éditeurs 
ae  ces  temps-li  : mais  on  l'a  entièrement  aban- 
donné j 6c  il  n’y  a plus  que  les  phrafes  interroga- 
tives ou  exelamatives  dans  le  ftyle  coupé  , après 
lefquclles  on  rtc  mette  point  de  lettres  capitales. 

Lancelot  a encore  copié  , dans  le  même  ouvrage 
de  Voflius  , un  principe  faux  fur  l’ufage  du  point 
interrogatif  : c’ell  que  fi  le  fens  va  ji  loin  que 
t interrogation  qui  paroiffott  an  commencement 
vienne  a s* aient ir  0 d perdre  fa  force  , on  ne 
la  marque  plus  ,*  ce  font  les  termes  de  Lancelot , 
qui  cite  enfuite  le  meme  exemple  que  Voflius* 
Pour  moi  , il  me  ferable  que  la  railori  qu’ils  allè- 
guent pour  fupprimer  le  Point  interrogatif,  efl  an 
contraire  un  motif  de  plus  pour  le  marquer  : moins 
le  tour  ou  la  longueur  de  la  phrafe  ch  propre  i 
rendre  fcn/ible  l’interrogation , plus  U faut  s’atta- 
cher au  caraâèrc  qui  Ta  ligure  aui  ieux  j il  fait 
dans  l'écriture  le  même  effet  Que  le  ton- dans  la 
prononciation.  Le  favant  Louis  Lnpel  léntoit  beau- 
coup mieux  l'importance  de  ces  fccours  oculaires 
pour  l’intelligence  des  fens  écrits  ; 8c  il  fè  plaint 
avec  feu  de  l’inattention  des  Maflbréthcs  , qui , en 
inventant  la  Poniluation  hébraïque  , ont  négligé 
‘-d’y  introduire  des  lignes  pour  l’interrogation  6c  pour 
l’exclamation.  ( Lib.  1,  De  Punébrum  anriquitate, 
<*p.  J»-;/,:**»  !<•)'. 

Fjnlffon*  par  i>nc  remarque  que  fait  Mafclef  au 
;fujet;  de*  livres*  hébreux  , 6c  que  je  généralifcrai 
davantage  : c’efl  qu’il  feroit  i fouhaiter  que  , dans 
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quelque  langue  que  fartent  écrits  les  livres  que 
Ion  imprime  aujourdhui , les  éditeurs  y intioduilil- 
fent  le  fyftcmc  de  Ponfiuation  qui  eil  ulîté  dans 
nos  langues  vivantes  de  l’Europe.  Outre  que  l'on 
diminueroit  par  là  le  danger  des  méprifes  , ce  fyf- 
tême  fournit  abondamment  à toutes  les  dHtinétions 
polliblcs  des  fens  , fortout  en  ajoutant,  aui  fix  carac- 
tères dont  il  a été  queftion  dans  cet  article , le 
ligne  de  la  Parcnthcic  , les  trois  Points  fufpènfifs, 
les  Gaillemets , & ks  Alinéas.  Voyez  Parenthèse, 
Point,  Guillemet,  Alinéa.  ” 

( ^ Afin  de  mettre  fous  les  ieux  du  lHeut  un 
exemple  complet  de  tout  le  fyfiême  des  Port  filia- 
tions t depuis  la  Virgule  jufques  & compris  les 
Alinéas , je  vas  tranfccire  ici , d’après  les  règles 
preferites  , un  morceau  tire  d'unfermon  furie  rclpc& 
humain. 

Je  fais  ( cVft  Martîllon  qui  parle  ) qu'il  tfl  des 
bienf tances  inévitables  , que  la  piété  la  plus  at- 
tentive ne  peut  refufer  aux  ufages  ,*  que  la  Cha- 
rité ejl  prudente  O prend  différentes  formes  ; 
qu'il  faut  [avoir  quelquefois  être  foible  avec  les 
f oibles ; & qu'il  y a Couvent  de  la  vertu  & du 
mérite  à favoir  être  a propos  , pour  ainfi  dire  , 
moins  vertueux  O moins  paifak  mais  je  dis  , 
que  tout  ménagement  qui  ne  tend  qu'à  perfuader 
au  monde  que  nous  approuva iv  encore  Ces  abus 
& fes  maximes , O quà  mettre  a couvert 
de  la  réputation  de  fen  iteurs  de  J.  C.  comme 
d'un  titre  de  honte  O d'infamie , ejl  une  diffi- 
mulaùon  criminelle  , injurieuje  à ht  majejiê  de 
la  Religion  , & moins  digne  d*txcufe  que  le  dérè- 
glement ouvert  & déclaré. 

Car  je  ne  ’ vous  dis  pas  , que  c'efi  un  outrage 
que  vous  faites  â la  grandeur  du  Dieu  que 
soutes  les  créatures  adorent.  Quoi  ! vous  ne  le 
reconnaîtriez  pour  voire  Dieu  au' en  cachette  ? 
voüs  affecteriez  de  le  méconnottre  devant  les 
hoinmes  ? il  ne  feroit  plus  que  votre  divinité 
fecrèie , tandis  que  le  monde  auroit  vos  hom- 
' mages  & votre  culte  public  O déclaré 7 O Homme  ! 
"le  Dieu  du  ciel  & delà  terre  ne  feroit  donc  plus 

?'u  un  Dieu  domejlique  ; & le  confondant  avec 
es' idoles  y renfermées  autrefois  dans  le  foyer  O 
jdans  C enceinte  de  chaque  famille  y vous  vous 
sdù*iènteriez  comme  Ràchel , de  le  cacher  dans 
vofre  tente  & de  radoter  à 'l'in fit  de  vos  frères  \ 
[é  ~nevùûs  dis  pas  , que  c'efi  même  une  ingra- 
titude envers  la  Grâce  qui  vais  éclaire  , qui  vous 
tOuùhe , qui  vous  dégoûte  du  monde  & dès  gaf- 
fions. Quoi  ! vous  aurie\  home  d'être  choifi  de 
Dieu  comme  un  vafe  de  mifericorde  ? d'être  dif- 
cerné  de  tant  de  pécheurs  , qui périjfent  tous  les 
jours  à vos  ieux  en  fis  laiffant  emporter  aux 
charmes  des  fens  0 des  plaiftrs  ? vous  auriez 
honte  d'être  P objet  de  Inclémence  O de  la  bonté 
divine  ? vous  rougiriez  des  faveurs  du  Ciel  7 O 
Je  bienfait  qui  a guéri  yotre  âme  de  fes  plaies 
vous  fepo'u  plus  de  confufton , que  ne  vous  en 
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fejoit  autrefois  l'infamie  de  vos  plaies  mêmes  ? 
(J  Homme  l un  bon  caur  rougit  - il  d'aimer  fort 
bienj'aiteur  ? O eji-ce  ainfi  que  vous  rcconnoiffe\ 
le  don  de  Dieu , en  vous  jèjant  même  une  honte  de 
l'avoir  reçut 

Je  ne  vous  dis  pas  » que  c'efi  une  feinte , in- 
digt.e  même  d'un  cœur  noble  & généreux.  Car  Ji 
vous  êtes  touché  de  la  vertu  6*  de  la  juflice  , 
pourquoi  trahir  là-deffus  vos  fentitnenis  7 pour- 
quoi diffxmtder  lâchement  ce  que  vous  f tes  7 pour- 
quoi devenir  en  quelque  forte  un  impofieur  jnt* 
blict  Une  âme  née  avec  quelque  élévation  Jaii- 
elle  ainfi  fe  contrefaire  7 St  vous  êtes  ami  de 
Jéfus-  Chrtft  , pourquoi  vous  en  cachez  - vous  1 
Quajid  même  nous  vivrions  encore  dans  ces  fiè- 
clcs  infortunés  oà  on  le  regardait  comme  un 
féduficur , U où  Us  rois  & les  magiftrats  étoient 
foidtvés  contre  lui  Ô contre  fon  culte  ; il  ferait 
ji  beau  d'avoir  le  courage  de  fe  déclarer  pour 
un  ami  ptrfêcuté  & abandonné  y il  y auroit  tant 
de  bajfcjfc  â te  défavûuer  en  public  : & ici  oà 
vous  ne  rifque\  rien  , vous  j'eigncz  de  n'étre point 
à lui  ! La  généra  fit  é toute  jeule  ne  fauffre - t-elle 
pas  de  cette  duplicité  7 O Uumme  ! vous  vous 
piquez  dill(urs  de  tant  de  grandeur  d'ilme , O 
de  Jou  tenir  \ par  un  procédé  noble  y franc  y gé- 
néreux y toutes  vos  démarchés  ; U dans  la  Re- 
ligion vous  ères  plus  j'auxy  plt+s  foible  , plus  lâche 
que  la  plus  vile  populace  ! 

Enfin  je  n'ajoute  pas  , que  c'efi  un  fcandale 
même  y O uneoccajion  d'erreur  que  vous  préparez 
à vos  frères  : car  ces  exemples  de  ménagement 
entre  le  monde  O Jéfus- Cnrijl  deviennent  plus 
dangereux  , que  les  exemples  mêmes  d'une  dif- 
folution  déclarée.  En  effet  y la  vie  licencieufe  d'un 
pécheur  lui  attire  plus  de  censeurs  de  fa  conduite, 
que  d'imitateurs  de  fes  excès  ,*  mais  les  plaiftrs 
O Us  abus  du  monde , autorifés  par  une  vie 
d ailleurs  régulière  & méUe  même  d' délions pieu- 
.fes , forinent  une  fédufiion  prefque  inévitable. 
Plus  vous  évite\  Us  grands  déjordres , en  vous 
permettant  d'un  autre  côté  tous  Us  amufements 
O tous  Us  abus  que  U monde  autorife  : plus 
vous  devenez  dangereux  à vos  frères  ; plus  vous 
leur  perfuadez  que  U monde  n'ejl  pas  Ji  incom- 
patible qu'on  U penfe  avec  le  falut  ; plus  vous 
nous  préparez  des  auditeurs  incrédules  O pré- 
venus , lorfque  nous  annonçons  qu’on  ne  peut 
fervir  deux  maîtres  ; plus  enfin  vous  multipliez 
dans  l'Èglife  Us  fauffes  pénitences , en  devenant 
U modèle  de  mille  pécheurs  touchés  y qui  ne  Je 
figurent  dans  la  vertu  rien  au  delà  de  ce  que 
vous  J'aites , Ù qui  auraient  poujjé  plus  loin  la 
grâce  de  leur  converfion  , ji  votre  lâcheté  ne  les 
avoit  portés  à croire  ,•  que  tout  ce  qu'ils  voient 
de  plus  dans  Us  autres  efi  outré  & exceffif , & 
que  vous  feul  Jave\  éviter  l'indiferétion  y vous  en 
tenir  à l'ejjènciel,  & être  homme  de  bien  comme 
il  faut  l'être  dans  le  monde.  O Homme  f encore 
une  fois  , néiou-ce  pas  affe\  que  vos  dérègle- 
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menu  eu ffent  été  autrefois  un  fujet  de  fc ondoie 
à vos  f reres  7 faut-il  encore  qu  aujourJJiui  votre 
faiijfe  vertu  leur  devienne  f une  fie  7)  (M.  Beau - 
ZÉE.  ) 

PONCTUER,  v.  a£fc.  CVft  oblcrver  les  relies 
de  la  Ponctuation.  On  Hit,  Cette  copie  cft belle, 
mais  elle  cft  mal  ponéluée.  On  entend  encore  par 
Ponéluer  , Défigner  par  un  Point.  [ANONYME») 

PORTER  , APORTER  .TRANSPORTER  , 
EMPORTER.  Synonymes. 

Porter  n’a  préefement  raport  qu’i  la  charge  du 
fardeau.  Àporter  renferme  Vidée  du  fardeau  , & 
celle  du  lieu  où  l’on  le  porte . Tranfponer  a ra- 

fiort  non  feulement  au  fardeau  8c  au  lieu  où  l’on  doit 
e porter , mais  encore  à l’endroit  d’où  on  le  prend. 
Emporter  enchérit  pardeffus  toutes  ces  idées , en  y 
ajoutant  une  attribution  de  propriété  à l'égard  de  la 
chofe  dont  on  fc  charge* 

Nous  fefons  porter  ce  que,  par  foibleflcou  par 
bienféancc  , nous  ne  pouvons  porter  nous  mêmes. 
Nous  ordonnons  qu’on  nous  aporie  ce  que  nous 
fouhaitons  avoir.  Nous  fefons  tranfportcr  ce  que 
nous  voulons  changer  de  place.  Nous  permettons 
Remporter  ce  que  nous  laiffons  aux  autres  ou  ce 
que  nous  leur  donnons. 

Les  crocheteurs  portent  les  fardeaux  dont  on  les 
charge.  Les  domeftiques  uportent  ce  que  leurs 
maîtres  les  envoient  chercher.  Les  voituriers  tranf- 
portent  les  marchandifcs  que  les  commerçants  en- 
voient d’une  ville  dans  une  autre.  Les  voleurs  empor- 
tent ce  qu’ils  ont  pris. 

Virgile  a loué  le  pieux  Énée  d’avoir  porté  fon 
père  Anchifc  fur  fes  épaules,  pour  le  fauver  du 
lac  de  Troie.  S.  Luc  nous  aprend , que  les  pre- 
miers fidèles  aportùicnt  aux  apôtres  le  prix  des 
biens  qu'ils  vendoient.  L’Hiftoire  nous  montre  que  1 
la  Providence  punit  l'abus  de  l'autorité , en  la 
tranfportant  en  d’autres  mains.  Si  un  de  nos  tra- 
ducteurs avoit  bien  fait  attention  aux  idées  accef- 
foires  qui  caraétcrifent  les  fynonymes,  il  n'auroit 
pas  dit  que  le  malin  Efprit  emporta  Jéfus-Chrift , 
au  lieu  de  dire  qu’il  le  tranfporta.  ( L’abbé  Gi- 
rard,) 

( N.  ) PORTRAIT,  f.  m.  Efpèce  particulière 
de  Dcfcription  , qui  a pour  objet  la  figure  exté- 
rieure 8c  leearattcrc  intérieur  de  lapcrfonnc  réelle 
ou  feinte  que  l’on  fe  propofe  de  faire  connoîtrc  : 
ainfi  , cette  Defcription  , pour  être  complète , 
réunit  la  Profopographie  &:  l’Éthopée.  Voye\  Des- 
cription , Prosopographie  , Ethopée. 

Les  Portraits  d’imagination  doivent  toujours 
être  vraifemblables  -,  St  ceux  d’après  nature  , avoir 
pour  bafe  la  vérité.  Les  uns  6c  les  autres  doivent 
être  faits  avec  art  8c  intelligence  , mais  avec  force 
6c  vivacité  : le  goût  doit  choifir  les  traite  & les 
raprochcr  avec  finette  , pour  ménager  des  eontraftes 
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tels  que  la  nature  les  rafle  mble  tou  jour* , & qui 
(ervent  ! rendre  plus  faillants  les  traits  principaux’, 
comme  les  ombres  dans  un  tableau  font  mieux 
(ortir  les  objets  éclaires.  C boitillons  quelques  exem- 
ples. 

Lucius  - Catilina  , Lucius  - Catilina  , forts 
nobili  généré  natus  , d’une  maifon  illuflrc  , avoit 
fuit  magna  vi  0 uni - une  âme  très  - forte  6c  un 
mi  O corports , fed  corps  vigoureux  , mais  un 
ingenio  malo  pravo - caraétèae  méchant  6c  dé- 
que.  Huic  ab  a do  le  f-  pravé.  Dès  (es  premières  an- 
centiaq^flla  inieJUna*  nées,  les  diffenfions  intefti- 
catdes , rapine*  , dif-  nés , les  meurtres , les  vols , 
cardia  civilis  , g rata  la  difeorde  civile,  eurent 
fuére  i ibique  juven-  pour  lui  des  attraits  ; & ce 
tutem  Juam  exerçait,  furent  les  exercices  de  ta 
Corpus  patiens  ine-  jeunette.  Il  efl  incroyable  i 
dice  , algoris  , vigi-  quel  point  il  fupportoit  fa 
lie*  . fupra  quam  eut - faim  , le  froid,  & les  veil- 
quam  crtdibile  e/l,  les.  C’ctoil  un  homme  har- 
A nimus  audax  > fub-  di , artificieux , fouplc , av- 
dolus  , varius  , cujus  pable  de  tout  feindre  6c  de 
libet  rei  fimulator  ac  tout  diflimnler , avide  du 
dijfi mu  lato  r , alieni  bien  d’autrui , prodigue  du 
appetens  , fui  profit - tien  , emporté  dans  tes  paf- 
Jus  , ardens  inWupi - fions , parlant  avec  affez  de 
ditatibus  ; fatis  lo - facilite,  mais  peu  pourvu 
quentiet  , fapiqs^ce  de  jugement.  Son  génie 
parum.  P'afittslmi-  vafte  le  porto  it  toujours! 
mus  immoderaiHy  in-  des  choies  excellives  , in- 
credibilia  , ni  mis  alta  croyables  , trop  élevées» 
femper  cupiebat,  ( Sallufi , Catil.  V.) 

Ajoutez  a ces  premiers  traits , qui  font  de  main 
de  maître  , les  chapitres  xiv , xv,  & xvï  , qui 
font  la  fuite  naturelle  du  v*  , 6c  qui  n’en  font 
féparés  que  par  une  longue  dîgreflîon  fur  les  révo- 
lutions des  mœurs  dans  la  république  ; & vous 
aurez  un  Portrait  achevé.  Mais  raprochez-en  celui 
que  fait  Cicéron  dans  fa  Harangue  pour  M.  Cœ- 
lius  [v.  vj.  n.  11,’ij),  cité  dans  l'article  fui- 
vant  ; 6c  un  autre  fait  de  la  même  main  , dans 
la  II.  Catiliuaire  (;V,  v.  n.  y,  fi,  9):  non  feu- 
lement vous  aurez  tout  ce  qui  peut  faire  connoîtrc 
ce  fameux  chef  de  conjuration  ; mais  vous  pourrez 
encore  comparer  le  faire  de  l’hiflorien  avec  le  faire 
de  l’orateur , 8c  juger  de  la  différence  des  tons  qu’exige 
celle  des  circonflances. 

Pcrfonne  n'ignore  que  les  Mémoires  du  cardinal 
de  Retz  - font  une  galerie  de  tableaux  , où  l’on 
trouve  les  Portraits  de  tous  les  perfoonages  dis- 
tingués de  fon  temps  ; & plufieurs  y font  en  mi- 
niature. On  peut  les  appeler  Portraits  hitlorf- 
ques. 

Il  en  efl  d’autres , qui  ont  l’air  d’être  hiftori- 
ques  , mais  qui  font  purement  de  fiéliou  ; tels  font 
beaucoup  de  Portraits  admirables  dont  le  Téléma- 
que cft  rempli  : c’cft  affez  ici  d’en  avertir , fans 
en  citer  aucun  exemple  ; car  qui  liroil  ce  D étioo- 
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naire , fans  avoir  lu  plusieurs  fois  & fans  vouloir 
relire  eucore  cc  cher- d’œuvre  de  l’immortel  Fé- 
nélon  ? 

Un  autre  ouvrage  également  lu  & digne  de  l’être , 
c’eft  le  livre  dey  Ci iraélères  de  la  Bruyère  : on  y 
trouve  beaucoup  de  Portraits  finis,  qu’on  peut 
appeler  allégoriques,  parce  que  l’auteur  a pré- 
tendu fixer  davantage  fes  maximes  générales  en  les 
pcifonnalifant.  J’invite  à lire  fpécialement  les  Por- 
traits de  Giton  6c  de  Phédon  , qui  terminent  le 
ch.  vi. 

'On  trouve  aufiî  des  Portraits  intéreffants  6c  bien 
faits  dans  nos  bons  poètes:  Boileau  , Racine  , Mo- 
lière , Voltaire  , en  font  pleins  ; & tout  le  monde 
les  connoît.  Je  vas  pourtant  en  donner  deux  exem- 
ples charmants;  le  premier  cil  de  Voltaire. 

Être  femme  fans  jaloufie. 

Et  belle  fa  ru  coquetterie  * 

Bien  juger  fan*  beaucoup  lavoir. 

Et  bien  parler  fans  le  vouloir , 

N’étre  haute  ni  familière  , 

N’avoir  point  d'inégalité; 

C’cfl  le  Portrait  de  LA  VALL1ERE: 

Il  n’etl  ni  fini  ni  flatté. 

Le  fécond  eft  le  Portrait  de  madame  de  Roche- 
fort  , par  M.  le  duc  de  Nivernois. 

Sendble  avec  dclkatcfîe , 

Et  diferète  fans  faullêté  , 

Elle  fait  joindre  1a  finefle 
A l’ai  niable  naïveté  : 

Sint  caprice,  humeur,  ni  felie. 

Elle  eft  jeune,  vive,  & jolie  : 

Elle  refpcâc  la  raifort. 

Elle  dételle  l'inipofturc  : 

Trois  fvllabct  forment  fan  nom; 

Et  les  trois  Gilets , fa  figure. 

En  général , on  ne  doit  peindre  que  les  per- 
fonnages  néce  flaires  à connoîcre  , 6c  on  doit  les 
peindre  à propos  : les  Portraits  inutiles  fur  char- 
gent le  diftrours  , les  Portraits  mal  placées  le  font 
grimacer.  On  ne  reprochera  aucun  de  ces  défauts 
au  Portrait  de  S.  Athanafe  , par  l’abbé  de  la  Blct- 
leric  , dans  YHifloire  dt  Jovien  (pages  118— 
,35-  ) 

Je  finirai  par  une  remarque  de  l’abbé  de  Bcfplas 
( Ejjiiis  fur  P Éloquence  dt  la  Chaire  ( pag.  r8$ — 
ipo.  ) • Ne  lai  lions  pas,  dit -il,  ignorer  aux 
v orateurs , que  le  goût  des  tableaux  ne  fauroit 
*>  apartenir  au  grand  genre  : ils  font  dans  l’Élo- 
» qucnce  , c*  que  le  Portrait  eft  dans  la  Peinture; 
» je  veux  dire  , qu’ils  font  dans  la  cl  ifTe  des  talents 
9»  imitateurs , aflervis  aux  bornes  étroites  des  fujets 
*>  qu’ils  ont  fous  les  ieux.  L'eft  aux  peintres  d’Hif- 
*»  toire  que  font  refervés  les  premiers  honneurs  , 
m comme  dans  l’Éloquence  aux  orateurs  qui  cm- 
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» ploient  le  pathétique  : eh  pourquoi  ? parce  que 
» ccs  derniers  iepréfentcnt  la  nature  en  mouvement , 
• les  autres  ne  peignent  que  fon  repos  ». 

( M.  BxAUZÉE.  ) 

( N.  ) P O R T R AI  T , f.  m.  Belles-Lettres . 

Dcfcripcion  de  la  figure  ou  du  caraftere  d’une 
perfonne  , quelquefois  de  l’une  & de  l’autre.  Lors- 
que c’eft  une  cfpccc  d’hommes  que  l’on  peint,  comme 
1 avare  , le  jaloux  , l’hypocrite,  la  prude,  la  co- 
quette ; ce  n’eft  plus  un  Portrait , c'cft  on  carac- 
tère : & c’eft  ii  cc  qui  diftin&uc  la  latire  permile, 
de  la  fatire  qui  ne  l'eft  pas.  La  Bruyère  lut  accule 
d’avoir  fait  des  Portraits  : il  n’avoit  lait  que  des 
caractères;  mais  la  malignité,  en  les  appliqnant 
5c  en  calomniant  le  peintre,  avoit  deux  pl«ufirs  à 
la  fois.  Voye\  Allusion,  Satire. 

La  Poéfie  , l'Éloquence  , & l’Hiltoirc  font  éga- 
lement fufceptibles  de  cette  forte  de  peinture  ; il 
faut  feulement  obfervcr  que  leur  manière  u’eftpas  la 
meme. 

J’ai  déjà  dit  qu’en  Poéfie  , & fingulièrement  dans 
le  Poème  héroïque  , l’art  de  peindre  eft  l’art  d’ef- 
quiflcravec  cfprit  6c  de  laiflcr  i l’imagination  le 
piaifir  d’achever  l’image.  De  tous  les  poètes  épi- 
ques, l’Ariofte  eft  le  fcul  qui  fc  foit  amufé  à hoir 
un  Portrait , celui  de  la  beauté  d'Alcide  : le  ton 
libre  & badin  de  fon  Poème  l’a  permis.  Mais  ni 
Homère  , ni  Virgile  , ni  le  Talle,  n’ont  peint  la 
figure  que  par  ctquiflc  6c  d’un  trait  rapide  : l’in- 
térêt dominant  de  l’aétion  ne  leur  a pas  laifTé  le 
loifir  de  peindre  en  détail.  Voye\  Esquisse. 

Dans  des  Pocfics  dont  le  fujet , moins  vafte  , 
moins  férieux , moins  entiainant,  permet  au  poète 
de  s’égayer  ou  de  fc  repofer  fur  on  objet  unique , 
un  Portrait  fini  fera  placé  , s’il  eft  intéreflant. 

Dans  l’Élégie  ou  dans  i’Églogue , l’amant,  oc- 
cupé de  fa  maitrefle , peut  naturellement  s’en  re- 
tracer les  charmes  & n’en  rien  oublier.  De  meme , 
lorfque  la  nature  du  Poème  exige  ou’un  objet  allé- 
gorique foit  décrir,  comme  dans  les  Métamorphofes, 
le  poète  ne  fauroit  mieux  faire  que  de  rcnJrc  l’idée 
femible  aux  ieux  : alors  peindre , c’eft  defioir.  Vir- 
gile aura  di:  en  palTant  , male fuada  famés  ; Ovide 
décrira  ce  que  n a fait  qu’indiquer  Virgile, 

Hirtut  erat  crinit  ; ca\a  lumina , pallor  in  or*  ,&c, 

Ovide  aura  décrit  l’Envie  : 

Pallor  in  ore  fedet , mas  les  in  corport  toto  , 

Wufjuam  reda  actes,  livent  ruhigine  Sentes  t 

Pt  dora  felie  virent , hngua  ejl  fujfufa  veneno  ; 

Vifus  abejl , niji  quem  vif  rnovfrc  dvlores , tcc. 

Voltaire,  en  palTant,  touchera  quelques  traits  de 
ce  même  vice  : 

Li  gît  b Ibmbrc  Envie',  à l’cril  timide  & louche, 

V errant  fur  des  lauriers  les  poifonsde  la  bouche; 
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le  joue  Meffe  Ces  ieux  «Uni  l'ombre  ésincc'anu  ; 

Trille  amante  der  :1:0m , elle  bail  1er  vivaou. 

Il  n’en  eft  pas  abfolument  du  caractère  comme 
de  U figure  : s’il  cil  curieux  , intércfTant , 5c  d’une 
fingulaiilé  rare  ; le  pocte  épique  lui-même  le  don- 
nera le  foin  de  ledèvelopcr. 

Tel  eil , an  fécond  lime  de  la  Pharfale , le 
Portrait  du  ftoïcien  dans  la  perfonne  de  Caton. 

ffi  morts,  fisse  durs  immola  Calants 
Sida  fuit  : ftrrare  mjSmn  , fisumiot  tsnrrt  , 
Paturamfut  fijui , patrmi*t  ùnptni'rt  vilain,  fcr. 


Le  genre  oïl  l'on  cil  le  plus  iouvenl  tenté  ^de 
-faire  des  Portraits  , c’eil  le  comique  ; & c eil 
là  juilement  qu'il  faut  en  être  le  plus  tobie  : tien 
de  plus  contraire  à la  vivacité  du  dialogue  & de 
l'aCtion.  J'ai  vu  le  temps  oïl  nos  comédies  étoient 
des  galeries  de  Portraits  ; & as-ec  de  1 elprit , 
cela  fcfoit  d'aiTex  mauvaifes  comédies.  Quand 
Molière  a voulu  prévenir  les  reproches  des  faux 
dévots , il. a tracé  , dans  1e  premier  aflc  du  Tartufe, 
les  deux  caractères  oppolés  de  la  dévotion  k de 
l'hypocrifie  : le  fujel,  le  motif,  1a  circonilance.cn 
• valoientla  peine.  Loriqu'il  a voulu , dans  une  feene 
OÙ  le  Mifaulhrope  eil  en  fiuiation , irriter  ion  hu- 
meur en  le  rendant  témoin  d'une  convctfalion  du 
monde  , de  celles  où  , félon  l'ufage  , on  méJit  do 
tous  les  abfcnis , il  a fait  des  Portraits-,  & CCP*" 
là  font  de  main  de  maître  : mais  hors  de  u , c cil 
l’aûinn  qui  peint  ; Sc  jamais , dans  fes  comédies , les 
caractères  annonces  ne  font  défîmes  en  repos. 


La  Tragédie  exige  quelquefois , k pour  la  vraif- 
fcmblancc  & pour  l'intérêt  de  l'attion,  des  pein- 
ture» de  caraftcres;  & cela  fait  parue  de  lexpoli- 
tion  : mais  tout  ce  qui  n'en  eil  pas  néceUatre  i 
l'intelligence  des  faits  , tout  ce  qui  na  aucun  trait 
à l'aftion  préfentée  , doit  être  exclu  de  ces  pem- 
tules  ; car  tout  ce  qui  eil  inutile  cil  froid , fut-il 
d'ailleurs  le  plus  beau  du  monde. 

Dans  tous  tes  genrei  d’Éloquencc,  un  Portrait 
peut  être  placé.  Dans  la  louange  k dans  leblime, 
rien  de  plus  naturel.  Dans  la  délibération  , il  im- 
porte encore  plus  de  faire  conno,tre_lcs  1 hommes 
& par  conféquent  de  les  peindre-  Daml'  P1,11" 
dover , c’eil  aulïi  trés-fouvent  par  les  qualliés  per- 
foiwcUes  qu'on  peut  juger  de  l'intention  , 
femblance  , k de  la  nature  même  de  1 a«ior» , K 
du  degré  d’indulgence  ou  de  rigueur  ou  elle  mente. 
Voyt\  Moyens,  PATHÊttquE,  Péroraison  , 
Preuve  : 4rc. 

Or  dans  tous  les  cas  où  l’orateur  a un  grand 
intérêt  de  faire  connoître  une  perfonne  , il  a “toit 
-de  la -peindre;  k plus  le  Portrait  fera  fidèle 
intéreffant,  important  à la  caulc.plus ; il  aura  de 
beauté  réelle  : car  la  beaule  , en  tait  d Éloquence  , 
n’cil  qn»  1a  bonté  combinée  avec  b force  du 
moyen.  • 


Enfin  l'Hiiloirecft  , de  tou»  Les  genres  , celui  au- 
quel cette  manière , de  ralTembler  les  traits  d’un 
caraâèic  k de  le  deflincr  avec  prcciiîon,  fcmble 
être  la  plus  propre  k la  plus  familière.  Mais  dans 
l’Hiiloire  meme  , lorfqu  iis  lbnl  trop  fréquents  , 
les  Portraits  nous  l'ont  importuns.  Vrais  , fingu- 
liers , intércffanls  pour  l'intelligence  des  faits , 
importants  par  le  iule  qu  a joué  la  perfonne  , fra— 
pants  , le  par  leur  reflemblance  , k par  la  force , la- 
juileffe,  l'originalité  des  traits  qui  les  compofent , ils 
font  fur  nous  i'impreflion  d'uucvélitciumineufê,  qui 
répand  au  loin  fes  rayons.  Mais  le  Portrait  d’un  hom- 
me ifolé  k dont  le  caraftère  n’eft  d'aucune  iulluence, 
c'a  lui-même  aucun  intérêt , k ne  peut  être  dans 
l’Hiltoirc  qu'un  ornement  poûichc  & vain , digne 
tout  au  ptus  d'amulcr  une  curiofité  frivole  , niais 
indigne  d'un  écrivain  fage,  comme  d’un  lcéleur 
férieux.  La  règle  de  l'un  fera  donc  de  ne  fe  donner 
la  peine  de  peindre  que  les  perfonnes  qui,  par  leur 
caractère  , leurs  fondions , leurs  raports  avec  les 
faits  inléreffants  , peuvent  donner  envie  à l'autre 
de  les  connoître  k de  les  voir  an  naturel.  Par  là 
Us  Portraits  feront  rares , k ils  fc  feront  dé- 
lirer. 


Je  croirois  même , k j'en  ai  pour  exemples  tous 
les  meilleurs  hilloricns,  que  , lorfqae  tout  unxa- 
raftere  fç  dcvclope  dans  l’aftion  même  , il  euaflez 
connu  par  clic  , k qu'il  cil  inutile  den  rélumcr  les 
traits.  . 

Plutarque  les  a réunis ,-  mais  au  moment  dis 
parallèle  ; k c'eil  alors  qu'il  eil  indifpenfable  de  raf- 
l'cmfcjer  tous  les  raports. 


Si  cepeodanl , à 1a  fin  d’un  règne  ou  de  la  vte  d’un 
homme  , un  court  épilogue  en  rappelle  les  cir- 
cooflances  Us  plus  marquées , k le  f-it  voir  lui- 
même  d’un  coup-d’ceil  avec  Us  traits  de  caractère  , 
les  variations , les  contraltos , Us  qualités  diverfes 
ou  oppofées  que  les  évènements  ont  fait  paroitre 
en  lui  ; ce  fera  fans  doute  un  mérite  k une  grande 
beauté  de  plus.  Tel  eil , dans  Tacite  , ce  Portrait 
de  Tibère  a la  fin  de  Ton  règne  : modèle  effrayant  , 
pour  ne  pas  dire  défefpétanl , de  précifion  , de  force  , 

».  J.  -i..ia 


Morum  quotjut  tempora  illi  iiverfa  : tgregiups 
t-itâ  fa  moque  qttoad  privatus  , vtl  in  impjrits  Jutr 
Aueuflo  fuit  ; oaulium  au  fubdolum  fingendss 
virtutibus  , donec  Gcrmanùus  ac  Drujus  juper- 
fuen  ; idem  inter  botta  malatjue  mixtus  , sn- 
columi  maire  ; inttfiabilis  frtvitià , fei  obteSss 
Ubidinibus  , dum  Sejanum  dilexit  ttmuitve  ; 
no/i remis  in  fcelera  fimul  ae  deiecora  } rompit  , 
poflquam , remoto  pudore  0 metu , Juo  tantum  m- 
genio  utebatur.  (Annal-  K/.) 

U cil  aifé  de  concevoir  pourquoi , dans  des  Mé- 
moires particuliers,  Us  Portraits  font  naturelle- 
ment plus  fréquents  qu’ils  ne  doivent  1 être  dans 
l'Hilloire.  Celle-ci  n'a  guère  intérêt  que  de  faire 
connoiue  l'homme  publie  , k les  évènements  l'ex- 
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fofcnt;  au  lieu  que  des  Mémoires  nous  d 
homme  privé,  & ne  font  qu'effleurer  les 


décèlent 
quettteurcr  les  a&ions 
publiques.  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Relz  font 
le  derrière  de  la  toile  du  fingulier  fpcCVade  de  la 
Fronde  ; k dans  les  Portraits  qu’il  nous  trace  des 
personnages  principaux  de  cette  feene  héioi  comi- 
que, il  nons  fait  voir  fouvant  ce  que  l’aéUoQ  même 
”5*  nous  en  auroit  point  apris. 


Par  la  même  raifon  , lorfquc  dans  l’Hiftoire  un 
perfonnage  a plus  d’influence  que  d’aparence , qu’il 
agit  plus  au  dedans  qu’au  dehors;  il  eft  interef- 
fant  de  décrire  avec  foin  ce  reflort  intérieur  k 
Iccret  des  évènements  qu’on  raconte.  Aiofi , rien 
<lc  plus  flécelT.iirc  , de  plus  intéreftant  dans  le  récit 
du  règne  de  Tibère , que  le  Portrait  de  Scjan. 


Mox  Tiberium  variis  ambu  s devinxil  adeo  , 
stt  objeumm  adverfum  alias  , fibi  uni  incautum 
in  u fl  unique  efiieeret  ; non  tant  folcrtiâ  ( quippe 
iifdtm  artibus  viétus  eft  ) , quant  dcùm  irâ 
in  rem  ro  manant  , eu  jus  pari  exitio  viguit 
ceciditque.  Voiii  le  perfonnage  ; voici  fon  ca- 
ractère. Corpus  illi  la  bu  ru m taie ra  ns  ; animus 
autiax  , fui  ob  te  gens , in  alios  criminator  ,*  juxta 
adulatio  O fuperbia  ; palam  compofitus  pudor  ; 
intus  fumma  apifeenai  libido  , ejufque  cauffii  , 
modo  largiùoCr  luxus,  fetpiàs  indu/tria  aovigi- 
lantia , haud  tninàs  noxies  , quotient  parando 
regno  finguniur.  (Annal.  IV.) 


Dans  un  hiftoricn  éloquent  ( & prefque  tous  les 
anciens  l'cloicnt  ; témoins  Thucyide,  Xénophon, 
Sallufte,  Tite-Live,  & Tacite),  la  maniéré  de 
peindre  ne  diffère  de  celle  de  l’orateur  que  par 
une  prccilion  k une  vérité  plus  févère  : on  va  le 
voir  par  des  exemples  qui  dédommageront  un  peu 
de  la  sèchcrefte  de  mes  obfcrvations.  Sallufte  peint 
Catilina. 

Lucius  Catilina  , nobili  généré  natus  , fuit 
magna  vi  O a ni  mi  &corporis  , fed  ingenio  ma  la 
pravoque.  Huic  ab  adolefcentid  belLi  inteftina  , 
perdes,  rapines , difenrdia  civilis  , grata  fuere  ; 
i bique  jutent  ut  em fuam  exerçait.  Corpus  patiens 
inédits  , al  go  ri  s , vigilits , fupra  quant  cuiquam 
credibile  eft.  Animus  audax  , fubdolus , varias y 
cuj  us  liber  rei  fimulator  ac  difjimulator , aluni 
ci  ppc  te  ns , fui  profufus  , a- tiens  in  cupiditatibus; 
Jatis  laquent  iev , fapientue  paruin  : va  fins  ani- 
mus , immoderata  , inc  redib  ilia  , ni  mis  aha  fenx- 
per  cupiebat.  ( Catil.  V.) 

De  ce  caraétcre  k de  celui  de  Céfar  , Bofluet 
feinblc  avoir  formé  le  Portrait  de  Cromwel. 


« Un  homme,  dit-il,  s’eft  rencontré  d'une  pro- 
» fondeur  d’efprit  incroyable  : hypocrite  raffiné 
u autant  ûu’faabiie  politique  , capable  de  tout  cn- 
*»■  treprendre  fie  de  tout  cacher,  également  aCtif 

• & infatigable  dans  la  paix  k dans  la  guerre, 
w qui  ne  laifTolt  rien  à la  fortune  de  ce  qu’il  pou- 
» voit  lui  ôter  par  confi.il  k par  prévoyance  ; mais 
n au  refte  (i  vigilant  k fi  prêt  a tout  , qu’il  n’a 

• jamais  manque  les  occasions  qu’elle  lui -a  pté- 
CRJMM.  BT  LlTTÊRAT . Tum  III- 


* Tentées;  enfin  un  de  ces  efprits  remuants  k auda- 
» cieux  qui  fcmblcnt  être  nés  pour  changer  le 
» monde  ». 

Ici  l’on  voit  le  ton  de  l’Éloquence  plus  clevé  que 
celui  de  l’Hiftoire. 

Mais  la  ditférence  eft  plus  fcnfible  encore  dans 
le  Portrait  qu’a  fait  Cicéron  de  ce  même  Cati- 
lina, en  juftihant  Coclius  d’avoir  été  lié  avec  ce 
factieux  : reproche  important  i détruire. 

Studuit  Catilina: ...  Coclius  : & multi  hoc  idem 
ex  omni  ordine  atque  ex  omni  tenue  fecerunt • 
Habuit  enirn  ille , ficus  meminiffe  vos  arbitror9 
permulta  maximarurn  non  expreffa  figna  , fed 
adumbrata  , virttitum  : utebatur  homiribus  im- 
probis multis , & quidem  optimis  fe  vins  deditum 
effe  fimulabat  : erane  apud  ilium  illecebns  libi- 
dinum  multee  ,*  erant  etiam  indujhits  quidam 
Jlimuli  ac  laboris  : fiagrabant  vitia  libidinis 
apud  ilium  ; vigebant  etiam  (ludia  rei  militari x. 
ri c que  ego  unquam  fuijfe  taie  monftrum  in  terris 
ullum  puto  , tam  ex  contrariis  diverfisque  in- 
ter fe  pugriantibus  natunc  Jïudiis  cupiditdiibuj • 
que  confiatum.  Çuis  clartoribus  viris  quodam 
tempore  jucundior  ? quis  turpioribus  conjunfliorf 
Quis  civis  mdiorum  partium  aliquando  1 quis 
tetrior  hofîis  huic  civitati  ? Çuis  in  voluptattbus 
inquinatior  ? quis  in  laboribus  patient ior  ? quis 
in  rapacitate  avarior  ? quis  in  largiùonc  ejfu- 
fior  ? Ilia  vero , Judiccs  , in  illo  homine  mirabiliii 
fuerunt  : comprehendert  multos  amicitid  ; tueri 
obfequio ; cum  omnibus  cornmunicare  quod  ha~ 
bebat  ; fervire  temporibus  fuorurn  omnium pecuniti » 
gratiâ , laborc  corporis  , fc clerc  etiam  , fi  opus 
effet  ,6*  audaciâ  ; verf are  fuam  naturam , 0 regere 
ad  tempujy  atque  hu<^  & illuc  torquere  & fleflerc  ; 
cum  trijlibus  feveri , cum  remiffts  jucundè , cum 
fenibus  graviter  y cum  Juventute  comiter , cum 
facinorofis  audacittr , cum  libidïnofts  luxuriosê 
vivere . ! Pro  Cœl.  vj.  ) 

Que  l’on  raproche  ce  morceau  de  celui  «le  Sal- 
lufte  ; k des  deux  côtés  on  aura  un  modèle  de 
perfection  » dans  l’art  de  peindre  en  orateur  k en 
hiftorieo. 

Mais  pour  ceux  qui  n’enlcndent  point  la  langue 
de  Cicéron  k de  Saliufte  , voici,  dans  la  nôtre,  de 
grands  exemples  de  l’un  k de  l’autre  genre  d’écrire. 
Le  cardinal  de  Retz,  dans  fes  Mémoires,  fait  ainû 
les  Portraits  du  grand  Condé  k de  Turenne. 

« M.  le  prince,  né  capitaine,  ce  qui  n’eft  ja- 
» mais  arrivé  qu’i  lui , i Céfar  , k à Spinola  ( cela 
» eft-il  bien  vrai  ? ) , a égalé  le  premier  k a fur- 
0 paiîé  le  fécond.  L’iotrépidité  eft  l'un  des  moindres 
» traits  de  fon  caraûèrc.  La  nature  lui  avoit  fait 
» l’efprit  auflî  grand  que  le  cceur  : la  fortune  , en 
» le  donnant  à un  fiècle  de  guerre , a laillé  an 
» fécond  toute  fon  étendue  ; fa  naiflaocc , ou  plus 
» tôt  l’éducation  dans,  une  maifoo  trop  attachée 
» k foumife  au  Cabinet , a donné  des  bornes  trop 
» étroites  au  premier.  Ou  ne  lui  a pas  i»vff  -é 
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» d’affcz  bonne  heure  les  grandes  Sc  générales  rr.axi- 
» mes  ....  Ce  défaut  a fait  , qu avec  l'ime  du 
p monde  la  moins  méchante  , il  a fait  des  injuf- 
» ticc$i  qu'avec  le  coeur  d’Alexandre,  il  n’a  pas 
» été  exempt , non  plus  que  Rii , de  foiblcfics ; 
p qu'avec  an  cfprit  merveilleux  , il  cft  tombe  dans 
v des  impfudcncès. 

**  M.  de  Turcnoc  a eu  dés  fa  jeuneffe  toutes  les 
p bonnes  qualités,  & il  a aquis  les  grandes  d 'allez 
p bonne  heure.  Il  ne  lui  en  a manque  aucune  que 
» celles  dont  il  ne  s’eft  point  avife.  11  avoit  pref- 
» que  toures  les  vertus  comme  naturelles,  & il 
p n’a  jamais  eu  le  brillant  d’aucune.  On  l’a  cru 
p plus  capable  d’être  i la  tête  d’une  armée  que 
n d’unpaff;5c  je  le  crois  aullî , parce  qu’il  n’eloit 
p pas  naturellement  entreprenant  : mais  toutefois 
» qui  le  fait  r 11  a toujours  eu  en  tout,  comme 
x>  en  fon  parler  , de  certaines  obscurités , qui  ne  fc 
v font  développes  que  dans  les  occafions  , mais 
p qui  fc  font  toujours  dévelopées  à fa  gloire  ». 

Voilà  l’hiftortcn  ; voici  l'orateur. 

* Vit-on  jamais  en  deux  hommes  , dit  Bofliiet, 

* les  mêmes  vertus  ayee  des  caraflcres  fi  divers  y 
p pour  ne  pas  dire  fi  contraires  ? L’un  paroît  agir 
m par  des  réflexions  profondes;  Se  l’autre  , par  de 
p foudaincs  illuminations  : celui-ci  par  conlcqucnt 
» plus  vif,  mais  fans  que  fon  feu  eut  rien  de  pré- 
»»  cipitc;  celui-là  d’un  air  plus  froid,  fans  avoir 
» jamais  rien  de  lent , plus  hardi  i faire  qu’à 

• parler,  réfolu  Sc  déterminé  au  dedans  , lors  meme 
» qu’il  paroiffoit  embarrafTé  au  dehors.  L’un,  des 
» qu’il  paroît  dans  les  armées  , donue  une  haute 
*>  idée  de  fa  valeur , & fait  attendre  quelque  chofe 
» d'extraordinaire  ; mais  toutefois  s’avance  par 
p ordre,  3c  vient  comme  par*  degrés  aux  prodiges 
» qui  ont  fini  le  cours  de  fi»  vie  : l'autre  , comme 
» un  homme  infpiré  , dès  fa  première  bataille  , 
m s’égale  au*  maîtres  les  plus  confbramés»  L’un  , 
*>  par  de  vifs  & continuels  efforts,  emporte  l’ad- 
9 miration  du  genre  humain  , 3c  fait  taire  l’envie  : 
p l’autre  jette  d’abord  une  fi  vive  lumière  , qu’elle 
9 n’&fcroit  l’attaquer.  L’un  enfin  , par  la  profondeur 
p de  fon  génie  Sc  les  incroyables  rcffourccs  de  fon 
» courage,  s’élève  au  defftts  des  plus  grands  pénis, 
» Sl  fait  même  profiter  de  toutes  les  infidélités  de 
» la  fortune  : l'autre-*  3c  par  l’avantage  d’une 
n fi  haute  naitTanre  , 3c  par  ces  grandes  penfecs 
p que  le  Ciel  envoie,  Sc  par  une  cfpèce  d’irftinét 
p admirable  dont  les  hommes  ne  connoiffent 
p pas  le  fecrct , fcmble  ni  pour  entrainer  la  for- 
ai lune  dans  fes  deffeios , Sc.  forcer  les  ddUnées , 
p Sec  ». 

Rien  n’cblouït  tant  les  le&eurs  fuperficîels  que 
les  Portraits  de  fantaific  ; rien  ne  décèle  mieux 
l'ignorance  de  l’écrivain  aux  ieux  de  l’homme  inf- 
truit  & clair  voyant.  Sans  même  confulter  les  faits 
3c  avoir  préfent  le  modèle  , un  Icltcur  judicieux 
ddUoguc  un  Portrait  qui  tcffemble  d’un  Portrait 


vague  Sc  imaginaire.  Par  exemple  , lorfque  !e  car-» 
dînai  de  Retz  dit  de  madame  de  Longueville  r 
« Elle  avoit  une  langueur  dans  fes  manières , qui 
p touchoit  plus  que  le  brillant  de  celles  même 
9 quiétoient  plus  belles  ; elle  en  avoit  une,  même 
p dans  l’tfprit,  qui  avoit  fes  charmes  , parce  qu’elle 
i>  avoit  des  réveils  lumineux  & furprenants.  Elle 
» eut  eu  peu  de  defauts  , fi  la  galanterie  ne  lui 
» en  eut  donné  beaucoup.  Comme  fa  pafiion  l’obli- 
» gea  de  ne  mettre  fa  politique  qu’en  lccond  dans 
» (a  conduite  ; hcrorac  d’un  grand  parti  , elle  en 
» devint  l’aventurière  » ; lorsqu'il  ait  dû  madame 
de  Chevieufe  : « Si  le  prieur  des  Chartreux  lui 
» eût  plu,  elle  eût  été  folitaire  de  bonne  foi  » -, 
lorfqu’ll  dit  du  préfuient  Molé  : « Il  jugeoit  des 
>»  a«ions  par  les  hommes , prcfque  jamais  des  ho m- 
» mes  par  les  a&ions  0 ; lorfqu’il  dit  de  M.  d El- 
bœuf:  o U a été  le  premier  prince  que  la  pau- 
« vrctésit  avili...  la  commodité  ne  lcreleva  point  ; 
» & s’il  fût  parvenu  jufqti  a la  richcffc,  on  l’eut  envié 
» comme  un  partifan , tant  la  gueuferie  lui  c:oît 
» propre  Sc  faite  pour  lui  0 : on  voit  que  tout  cela 
reîlemole,  parce  qu’il  iy  a je  ne  fais  quoi  d'ori- 
ginal & de  naturel , qu’il  faut  que  le  peintre  aie 
réellement  vu  & qu’il  n’a  point  imaginé. 

Mais  lorfque  le  même  écrivain  trace  le  Por- 
trait de  la  régente  , il  s’étudie  A la  nuancer  avec 
une  fineffe  fi  recherchée,  fi  minulieufe,  fi  artifi- 
cielle , que  l’air  de  vérité  n’y  cft  plus  î toutes 
ces  antîthefes  graduées  ne  fogt  plus  rien  que  du. 
bel-efprit  U du  faux  bcl-cfprit.  ( AI.  MORMON- 
TEL.  ) 

* POSITIF  , TVE , adj.  Grammaire.  Ce  terme, 
dans  l'ufage  ordinaire , cft  oppofé  à l’adjcélif  Né- 
gatif , Sc  veut  dire , Qui  Juppofe  Vexijlcnce  ou > 
lu  réalité , ou  Qui  énonce  la  réalité  ; au  lieu 
je  le  mot  Négatif  ferl  A détruire  la  fuppefitiom 
‘exiitence  ou  de  réalité  : c'cft  conformément  à cette 
acception  que  les  mots  iju t*j<  , rtyualis , égal , 
font  pojit  if  s { au  lieu  que  les  mots  *>ûuxMf , irur- 
quiifis  , inégal , font  négatifs . Voy<\  Néga- 
tion. 

Mars  les  grammairiens  font  encore  ufige  de  ce 
terme  Pojitif  dans  un  autre  fens,  qui  diffère  du 
fens  primitif  que  l’on  vient  de  voir  , en  ce  qu’il 
exclut  l’idée  de  comp2raifon,  d’augmentation,  & de 
diminution  aéhicllcj  dans  cette  nouvelle  accep- 
tion , le  mot  Pojitif  cft  oppofé  à ceux  de  Com- 
paratif Sc  de  Superlatif.  Cclt  donc  ainfi  qu’il  faut 
entendre  ce  que  I’oil dit,  en  Grammaire  , de  cer- 
tains adjectifs  & de  certains  adverbes,  qu’ils  font 
fufceptibles  de  différents  degrés  de  compataifon , 
favoir,  le  Pojitif  \ le  Comparait}  , Se  le  Super- 
latif 

Le  degré  pojitif , que  d’ordinaire  on  nomme 
fimpLement  le  Pojitif , c’cft  la  lignification  primi- 
tive Sc  fondamentale  de  L’adjcélif  ou  de  l’adveibc^ 
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fins  aucun  raport  au  plus  ni  au  moins  dont  elle 
cft  fufccptible  ; comme  quand  on  dit , Un  bon  livre , 
des  meubles  magnifiques  , un  profond  filcDce  , 
les  hommes  courageux , écrire  bien , meublé  magni- 
fia ement , méditer  profondément , combattre  cou- 
rageujement . 

Puifque  le  Pofitif  cft  un  des  degrés  dont  eft  fuf- 
ceptibie  la  figtuficaiion  9t  certains  adj'e&jfn  <3c  de 
certains  adverbes , & que  ce  degré  exclut  toute  idée 
de  comparaifon  , d'augmentation  , ou  de  diminu- 
tion aûuelle;  il  cft  évident  qu'il  ne  ^oit  pas  être 
cenfé  ni  appelé  un  degré  de  comparaifon  ; que 
cette  dénomination  , pour  me  fervir  des  termes  de 
l'École,  cft  de  faljo  fupponente  ; & qu'au  lieu 
de  dire  des  degrés  de  comparaifon  , il  lcroit  plus 
vrai  & plus  raifonnable  de  dire  des  degrés  de  figni- 
fication.m  Au  refte  on  peut  voir,  au  mot  Super- 
latif , un  examen  plus  approfondi  de  la  doctrine 
des  grammairiens  fur  ces  degrés,  dont  Du  Mariais  a 
à peine  donné  une  idée  légère  8c  très  - imparfaite 
au  mot  Degrés  de  comparaifon  ou  de  Jignijica- 
{ ion . 

( J'ai  encore  étendu  l’ufage  du  mot  Pofitif 
tn  deux  circonftanccs,  où  1a  nomenclature  gram- 
maticale m'a  paru  infùffilantc  pour  empêcher  qu’on 
ne  confondît  des  idées  , qu'il  étoit  ncccttaîrc  de 
bien  cara&éiifcr  par  des  dénominations  propres. 

i°.  Dans  mon  fyftème  des  Articles  ( Proye\  Ar- 
ticle ) , je  di/ife  en  deux  dattes  ceux  que  j’ap- 
univerfels  , parce  qu’ils  défignent  la  tota- 
lité des  individus  ; & ces  deux  ciattes  font  les 
pofitifs , 8c.  les  négatifs.  J'appelle  les  premiers 
pofitifs  , parce  qu  ils  ne  fuppofe.tt  point  la  né- 
gation , quoiqu'ils  ne  l'excluent  pas  : tels  font 
tout  ou  toute  , tous  ou  toutes , qui  cft  collectif  ; 8c 
chaque , qui  rft  «‘iftributif. 

Cet  emploi  du  terme  de  Pofitif  cft  analogue  au 
premier  fens  que  j’ai  indique  au  commencement  de 
cet  article,  8c  cft  également  oppofe  au  terme  de 
Négatif 

x°  Dans  le  fécond  fens,  on  l'oppofe  au  terme 
«le  Comparatif  i 8c  c'cft  dans  ce  lcns  que  je  l'ai 
introduit  dans  la  nomenclature  de  mon  fyftêmc  des 
Temps  du  verbe.  Proye\  Temps. 

Nos  Prétérits  français  font  tous  des  Temps  coin- 
pofé;  du  fupia  ou  du  participe  pattif  du  verbe  con- 
jugué , 8c  d'un  ou  de  deux  auxiliaires:  la  néceffilé 
de  diftingucr  les  Temps  qui  ne  prennent  qu’un 
auxiliaire  , de  ceux  q*,ji  en  prennent  deux , m’a 
déterminé  i donner  aux  premiers  la  dénomination 
de  pofitifs  , 8c  aux  derniers  celle  de  comparatifs. 
L’antériorité  , qui  carattérife  tous  les  Prétérits  , 
eft  pofitivement  indiquée  par  le  verbe  auxiliaire; 
& quand  il  eft  unique  , l'antériorité  eft  pofiitive  î 
s’il  fc  trouve  un  fécond  auxiliaire  , il  ddigne  une 
fécondé  antériorité  acccfT  ire  , combinée  8c  inife 
en  comparaifon  avec  l’antériorité  fou  lamcntalc  ; 
cette  féconde  antériorité  cft  comparative.  Ainfi  , 
j'ai  chanté , f avais  chanté , j'eus  chanté  ,j’ au- 
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rai  chanté , font  des  Prétérits  pofitifs  ; mais  j'ai 
eu  chanté  , j'avois  eu  chanté  , feus  eu  chanté  9 
j'aurai  eu  chanté , font  des  Prétérits  comparatifs,) 

( M,  üeauzée.  ) 

POSSESSIF,  VE,  Grammaire  Adjeétif  ufild 
en  Grammaire  pour  qualifier  certains  mots  que 
l'on  regarde  communément  comme  une  forte  de 
prouoms , mais  qui  font  en  eftet  une  forte  d’ad- 
jcCtifs  diftingués  des  autres  par  l’idée  précifc  d’une, 
dépendance  relative  i l'une  des  trois  perfonnes. 

Les  adjettifs  pojfeffifs  qui  fe  raportent  i 1* 
première  pc donne  du  fingulier  , font  mon  , ma  9 
mes  ; mienne  , miens , miennes  : ceux  qui  fc  rapor- 
tent X la  première  perfonne  du  pluriel  , font  notre  9 
nos  i nôtre  % nôtres. 

Les  adje&ifs  pojfeffifs  qui  fe  raportent  à la  fé- 
condé perfonne  du  ftngilicr , font  ton , ta  , tes; 
tien  , tienne  , tiens  , tiennes  : ceux  qui  fe  raportent 
à la  fécondé  perfonne  du  pluriel , font  votre , vos  ; 
vôtre  , vôtres. 

Les  adjeftifs. pojfeffifs  qui  fc  raportent  à latroi- 
fiéme  perfonne  du  fingulier , font  fan  , fa  , fes  ; 
fien  tJienne  }fiens  ,fiennes  : ceux  qui  le  raportent  a 
la  troifième  perfonne  du  pluriel,  lont  leur  fleurs» 

Sur  cette  première  divilion  des  adjeétifs pojfeffifs, 
il  faut  remarquer  que  chacun  d’eux  a des  terminai- 
fons  relatives  i tous  les  nombres , quoique  la  dé- 
pendance qu’ils  expriment  foit  relative  .1  une  per- 
lonne  d’un  feul  nombre.  Ainfi , mon  livre , veut 
dire  le  livre  ( au  fingulier  ) qui  apartient  à moi 
(pareillement  au  fingulier)  ; mes  livres  , c’cft  i 
dire  , les  livres  ( au  pluriel  ) qui  apartiennent  à 
moi  { au  fingulier  ) : notre  Livre  lignifie  le  livre 
( au  fingulier  ) qui  apartient  J nous  ( au  pluriel  ) ; 
nos  livres  , c'cft  la  même  chofc  que  les  livres 
( au  pluriel)  qui  apartiennent  à nous  ( pareille- 
ment au  pluriel  ).  C’cft  que  la  quotité  des  être* 
ualitîés  par  l'idée  prccife  de  la  dépendance , eft  toute 
ittèrcnle  de  la  quotité  des  perfonnes  auxquelles  eft 
relative  celte  dépendance. 

Dans  la  plupart  des  langues,  il  n'y  a qu'un  ad- 
jeélif  gojfeffif  pour  chacune  des  trois  perfonnes  dti 
• fingulier , 8c  un  pour  chacune  des  trois  perfonnes  du 
pluriel.  Mais  en  français , nous  en  avons  de  deux 
fortes  pour  chaque  perfonne  : l'un  , qui  ne  sera- 
j ploie  jamais  qu'avant  un  nom,  8c  qui  exclut  tout 
' autre  article;  l'autre,  qui  eft  toujours  précédé  de 
l’un  des  articles  le  , ta , les  , 8c  qui  n'eft  jamais 
accompagné  d'aucun  nom  , mais  qui  eft  toujours 
en  concordance  avec  un  nom  déjà  exprimé  auquel 
il  fe  raporle.  C’cft  la  même  chofe  dans  la  laugue 
allemande. 

Les  Pojfeffifs  de  la  première  efpèce  font  mon  9 
ma  , mes , p^ur  la  première  perfonne  du  fingulier  ; 
notre  , noa,  pour  la  première  du  pluriel  : ton , ta  9 
tes , pour  la  fécondé  perfonne  du  fingulier;  votre  , 
vos  , pour  U féconde  perfonne  du  pluriel  : fin  , fa, 
fes  , pour  la  iroificmc  du  fingulier;  8c  leur , leurs  9 
poux  la  itoificmc  du  pluriel, 

A a a 
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Les  Pojfeffif  s de  la  fécondé  efpèce  (ont  te  mien , 
la  mienne.  Us  miens  , Us  miennes , pour  la  pre- 
mière periooac  du  fingulict;  le  nôtre , la  nôtre, 
les  nôtres , pour  la  première  du  pluriel  : U tien  , 
la  tienne , Us  tiens  , Us  tiennes  , pour  la  féconde 
perforine  du  fingulicr;  U vôtre  , la  vôtre , Us 
vôtres , pour  la  féconde  du  pluriel  : le  fien , l a fie  n ne, 
Us  finis , Us  fiennes  , pour  ia  troifième  perfonne  du 
Jîngulicr , St  U leur , la  leur  , Us  leurs,  pour  la  troi- 
fièiiic  du  pluriel. 

L’cxaéfe  différence  qu’il  y a entre  les  deux  ef- 
pèces,  c’cft  q-ie  le*.  Pojfeffif  s de  la  première  efpéce 
me  paroiilcnt  renfermer  dam  leur  lignification  celle 
des  Pojfeffif  s de  la  féconde  5:  celle  de  l’article  ; 
en  forte  que  m n lignifie  U mien  , ton  lignifie  le 
tien,  fan  lignifie  U fien,  nos  figniîir  Us  nôtres, 
&c.  Mm  livre . félon  cette  explication  , veut  donc 
dire  U m:tn  Livre  ou  U livre  mien  ; nos  livres, 
cVft  Us  livres  nôtres,  Stc  : St  c'cft  ainfi  que  par- 
Kn:  les  italiens,  il  mio  libre , i noflri  libri  ; ou 
bien  il  libro  mio,  ilibri  nofiri.  u On  difort  autrefois, 

* comme  le  difen;  & 1 écriv  ent  encore  aujoutdhui  ceux 
» qui  n’ont  pas  foin  de  la  pureté  du  langage  , tin 
**  mien  frire  , une  tienne  facur , un  jicn  ami  ». 

( V mgelas , Rem.  338.  ) Cette  obfejvaiioncft  fonda- 
mentale, po.ir  rendre  raiiôn  des  dilfcrcuts  ufages  des 
deux  tort-*  d'adjv  ékifs. 

ia.  Ce  principe  explique  i merveille  ce  que 
Va  u gelas  a dit  ( Rem.  313^,  qu’il  faut  répéter 
le  . . pojfeffif  de  la  première  cfpèce , comme 
on  répète  l'article , St  aux  mêmes  endroits  oii  l’on 
répèicroit  l’article  : par  exemple , on  dit  le  père 
& la  mère  , St  non  pas  Us  père  (/  mère  i Ht  il 
faut  dire  de  même  fon  père  O fa  mère , St  non 
pas  fes  pire&  mère  ; cc  oui  eft  , félon  Chapelain, 

«lu  iiyle  de  Pratique  , & lelon  Vaugelas  , une  des 
plus  mauvaifes  façons  de  parler  qu’il  y ait  dans  toute 
notre  langue.  On  dit  aulTi , les  plus  beaux  & 
les  pins  magnifiques  habits  , ou  les  plus  beaux 
& plus  magnifiques  habits,  fans  répéter  l’article 
au  fécond  a JjcéVif  -,  St  l’on  doit  dire  de  même  , fes 
plus  beaux  & fes  plus  magnifiques  habits  , ou 
fes  plus  beaux  St  plus  magnifiaues  habits  , fclon 
la  même  règle.  Cette  identité  de  pratique  n'a  rien 
de  furprenant  , puifque  les  adjc&ih  pojfeffif  s dont 
il  eft  ici  queftion  ne  font  autre  chofe  , que  l’article 
même  auquel  on  a ajouté  l’idée  accefloire  de  dé- 
pendance relativement  i l’une  des  trois  perfonnes. 

x°.  C’cft  pour  cela  auffi  que  cette  forte  d’adjeéfif 
pojfeffif  exclut  abfolument  l’article  , quand  il  fe 
trouve  lui  même  avant  le  nom  ; cc  feroit  une  véri- 
table Pcrillologic  , puifque  l’ad jcôif pojfcjfif  com- 
prend l’article  dans  U lignification. 

3°.  On  explique  encore  par  la  pourquoi  ces 
Pojfeffif  s opcrc.it  le  même  effet  que  l'article  pour 
la  formation  du  fi  iperlatif  ; ainfi,  ma  plus  grande 
pafftan  , vos  meilleurs  amis  . leur+moindre  fouci  , 
font  des  expre fiions  oû  les  adjc&jfs  font  au  même 
degré  que  dans  celles-ci , la  plus  grande  pafiton  , 
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les  meilleurs  amis  , le  moindre  Jouet  : c'eft  que 
l’article  qui  fert  à élever  l’adjcftit  au  degré  fuper- 
la.if,  cft  réellement  tenfertné  dans  la  fignificatiocv 
des  adjeûifs  pojfeffif  s , mon  , ton  ,fon  , Scc. 

C’cft  apparemment  pour  donner  1 la  phrafeplu» 


Si  c’eit  pour  les  intérêts  de  la  clarté  , que,  quand 
on  ne  veut  pas  répéter  inutilement  un  nom  déjà 
exprimé , mi  exprime  chacun  à part  l’article  St  le 
Pojfeffif  pur,  afin  que  l’éuonciaiion  diftinCte  de 
l’article  réveille  plus  sûrement  l’idée  du  nom  dont 
il  y a ellipfc,  & qui  eft  annoncé  par  l'article. 

Prcfquc  tous  les  grammairiens  regardent  comme 
des  pronoms  les  adjeétiis  pojfeffif  s de  l'une  St  de 
l’autte  cfpccc  ; St  voici  1 origine  de  cette  erreur. 
Ils  regardent  les  noms  comme  un  genre  qui  com- 
prend les  (UbIUntifs  St  les  adjeéüfi  ; St  rfs  obfcr- 
vcnt  qu’ils  fie  fait  des  adjectifs  de  certains  noms 
qui  lignifient  des  fubftances , comme  de  terre,  ter- 
rejlre  : ainh,  meus  cft  formé  de  met,  qui  cft  le 
génitif  du  pronom  ego  ; tuus  de  tut  , génitif  de 
tu  , Stc.  Or,  dans  le  fyftême  de  ces  grammairiens, 
le  fubftantif  primitif  & l'adjectif  qui  en  eft  dérivé  „ 
font  également  des  noms  : & ils  en  concluent  que 
ego  St  meus  , tu  & tuus , Stc  , font  St  doivent 
être  également  des  pronoms.  D’ailleurs  ces  adjec- 
tif pojfeffif  1 doivent  être  mis  au  rang  des  pro- 
noms, félon  Rcftaut  ( chap.  v,  art • 3 j , parce 

3u*il$  tiennent  la  place  des  pronoms  perfonnels  ou 
es  noms  au  génitif:  ainfi  , mon  ouvrage,  notre 
devoir , ton  habit,  votre  maître , fon  cheval,  en 
parlant  de  Pierre , leur  roi , en  parlant  de  fran- 
çois , lignifient  l'ouvrage  de  moi , le  devoir  de 
nous , V habit  de  toi  , le  maître  de  vous  , le  che- 
val de  lui  ou  de  Pierre , le  roi  dieux,  ou  des  fran* 
fois . 

Par  raport  au  premier  raifonnement , 2c  principe 
en  cft  abfolument  faux  ; St  l’on  peut  voir , au  moe 
Substantif,  que  cc  que  l'on  appelle  communé- 
ment le  Subfiant  if  St  YAdjellij  font  des  parties 
d'oraifon  cflencicilemcnt  différentes.  J’ajoute  qu’il 
cft  éviJcnt  que  bonus  , tuus  , fcrïb endos  , St  an - 
terior , ont  une  même  manière  de  fignifier , de  fe 
décliner,  de  s’accorder  en  genre,  en  nombre,  Se 
en  cas  avec  un  fujet  déterminé  ; 5c  que  la  nature 
des  mots  devant  dépendre  de  la  nature  Si  de  l’ana- 
logie de  leur  (crvice,  on  doit  regarder  ceux  - ci 
comme  étant  i cet  égard  de  la  même  efpccc. 

Si  on  veut  regarder  tuus  comme  pronom  parce 
qu’il  eft  dérive  d’un  pronom,  c’cft  une  abfurditc 
manifefte  , St  rejetée  ailleurs  par  ceux  meme  qui 
la  propofent  ici , puifqu’ils  n ôfent  dire  quVuire- 
rior  foit  une  prépofition , quoiqu’il  (oit  dérivé  de 
la  prépofition  ante.  Les  racines  génératrices  des 
mots  fervent  i en  fixer  l’idée  individuelle;  mais 
l’idée  fpécifique  , qui  les  place  dans  une  clade  ou 
dans  une  autre  ; dépend  absolument  5c  uniquement  de 
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la  manière  de  fvgnifier  qui  eft  commune  i tous  les 
mots  de  la  même  clai  c*  broye\  Mot. 

Quant  au  principe  prétendu  raifonné  de  Reftaut, 
fy  trouve  deux  vices  considérables.  Premièrement , 
il  fuppofe  que  la  nature  du  pronom  confiée  i tenir 
la  place  du  nom  $ 3c  c’eft  une  erreur  que  je 
crois  foiitemcnt  détruite  ailleurs.  broye\  Pro- 
hom.  F.n  fécond  lieu,  l’application  qu’en  fait  ici 
ce  grammairien  doit  être  trés-fufpcûc  d abus,  puif- 
qu’il  en  peut  fortir  des  cooféqucnces  que  cet  auteur 
(ans  doute  ne  voudroit  pas  admettre.  Regius , 
humanus , evandrius  , ôcc,  lignifient  certainement 
regis  y hominisy  Evandri  ; Reltaut  coaduroit-il  que 
Ces  adjcéiifs  font  des  pronoms? 

Tous  les  grammairiens  français  & allemands  re- 
connoi fient  dans  leurs  langues  les  deux  clafies  de 
JPoJfeJfifs  que  j’ai  diltinguccs  dés  le  commence- 
ment y mais  c’eft  fous  des  dénominations  d Liè- 
rent es. 

Nos  grammairiens  appellent  mon  , ton , fon  , & 
leurs  femblables,  Pojfejfifs  abfolus  ; ôc  ils  regardent 
le  mien  y U tien , U Jten  , &c  , comme  des  l*of- 
fejfifs  relatifs.  Ceux-ci  font  nommes  relatifs  y parce 
qucjcétant  pas  joints  avec  leur  fubftantif,  dit  Rcf- 
taui , ils  le  fuppofent  énoncé  auparavant , R y out 
relation:  mais perfonne  ne  dit  pourquoi  on  appelle 
abfolus  les  Pojfejfifs  de  la  première  efpèce;  & 
l’abbé  Régnier  pareil  avoir  voulu  éviter  cette  dé- 
nomination, eu  les  nommant  Simplement  non-rela- 
tifs. Le  mot  de  Relatif  eft  un  terme  dont  il  femble 
qu’on  ne  connoifle  pas  afiex  la  valeur  , puifqu’on 
en  abufe  fi  fouvent.  Tout  adjedif  eft  efiencielic- 
snenl  relatif  au  fujet  déterminé  auquel  on  l’appli- 
que, l'oit  que  ce  fujet  fbit  pofitivement  exprime  par 
un  nom  ou  par  un  pronom , toit  que  l’elliplè  l’ait  lait 
difparoître  8c  qu  il  faille  le  retrouver  dans  ce  qui 
précédé  : ainfi , les  deux  efoèccs  de  pojfejfifs  font 
également  relatives , & la  diftin&ionde  nos  grammai- 
riens eft  mal  caractérilce. 

Les  grammairiens  allemands  ont  aparemment 
voulu  éviter  ce  défaut  .♦  Gottfched  appelle  con- 
jonélifsics  Pojfejfifs  de  la  première  elpéce  , mont 
ton  , fon  y &c  \ fie  il  nomme  abfolus  ceux  de  la 
fécondé  , le  mien  , le  tien , le  Jien , 8cc.  Les  pre- 
miers font  nommés  conjondïfs  , parce  qu’ils  font 
toujours  unis  avec  le  nom  auquel  iis  fc  raportent  ; 
les  autres  font  appelés  abjolus , parce  qu’ils  font 
employés  fculs  8c  fans  le  nom  auquel  ils  ont  ra- 
port.  Voilà  comment  les  différentes  manières  de 
voir  une  même  chofe  amènent  des  dénominations 
différentes  & même  oppofées.  La  Touche,  qui 
a compofér./4rr</e  bien  parler franço'ts y z adopté 
celte  Ccconde  manière  de  diftinguer  les  Pojfejfifs. 

Avec  un  peu  plus  de  juftefic  que  la  première  , 
je, ne  crois  pourtant  pas  qu’elle  doive  taire  plus 
de  fortune.  Les  termes  techniques  de  Grammaire 
ne  doivent  pas  être  fondes  fur  des  fervices  acci- 
dentels , qui  peuvent  changer  au  gré  de  l’ufagc  ; 

la  nomendatme  des  fcieoccs  fie  des  arts  doit  être 
• * 
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iaamuaMe  tomme  les  natures  dont  elle  eft  diargdc 
• de  réveiller  les  idées , parce  quelle  doit  en  effet 
exprimer  la  nature  intrinsèque,  &non  les  accidenta 
des  choies.  Or  il  eft  évident  que  mien  , tien  yfien 
Ôte  , ne  font  abfolus , au  fens  des  grammairiens  al- 
lemands , que  dans  i’ufage  préfent  de  leur  langue 
ôc  de  la  noire  ‘y  8c  que  ces  memes  mots  étoicnt 
conjonétifs,  lorfqu’il  étoil  permis  de  dire  un  mien 
frère , un  fien  livre,  comme  les  italiens  difent  encore, 
il  mio  frnttUo , il  fuo  libro. 

Duclos , qui  apparemment  a fenti  le  vice  des 
deux  nomenclatuics  dont  je  viens  de  parler  , a pris 
un  autre  parti.  « Mon , ton , fon , ne  font  point 
» des  pronoms  , dit  - il  ( Rem.  fur  le  chap.  viij 
de  la  il.  part . de  la  Grammaire  générale  ) , w puil- 
» qu’ils  ne  fc  mettent  pas  i la  place  des  noms  r 
» mais  avec  les  noms  memes  : ce  font  des  adjefittf» 
* P°fF*S*fs • L*  mien  , le  tien  , le  fien  , font  de 
» vrais  pronoms  ».  Ce  (avant  académicien  juge 
que  ces  mots  fc  metteut  au  lieu  du  nom  qui  neft 
point  exprimé  : mais,  comme  je  l’ai  dit  , ce  n’elt 
point  li  le  caractère  diftin&if  des  pronoms  : 8c 
d’ailleurs  les  adje&ifs  mien  , tien  , fien  , &c , ne 
fe  mettent  pas  au  lieu  du  nom.  On  les  emploie 
fans  nom  à la  vérité  : mais  ils  ont  i un  nom  une 
relation  marquée  qui  les  afiujcttit  aux  lois  de  la 
concordance  , comme  tous  les  autres  adjeÛifs  ; ôc 
l’article  qui  les  accompagne  néccflairemcnt  , eft  la 
marque  la  plus  afiurée  quil  y a alors  cllipfe  d’un 
nom  appcllatif,  la  feule  efpèce  de  moi  qui  puiiTe 
recevoir  la  détermination  qui  eft  indiquée  par  l’ar- 
ticle. 

C’eft  donc  la  différence  que  j’ai  obfczvée  entre 
les  deux  efpecesde  Pojfejfifs , qui  doit  fonder  colle 
des  dénominations  diftiudjvcs  de  ccsefpèccs.  Monr 
tont  fon  y 8cc , font  des  articles  pojfejfifs , puis- 
qu’ils renferment  en  effet  dans  leur  lignification 
celle  de  l’article  8c  celle  d’une  dépendance  relative 
à quelqu’une  des  trois  perfonnes  du  singulier  ou 
du  pluriel;  que  d’ailleurs  ils  font,  avec  Jcs  nom» 
qu’ils  accompagnent , l’office  de  l’article , qu’on 
ne  peut  plus  énoncer  fans  tomber  dans  le  vice  de 
la  Péiiflologie.  Mien  , tien  , fien , 8cc  , font  de 
purs  adjc&ils  pojfejfifs , puisqu'ils  ne  ferv  ent  qu’£ 

Îualificr  le  fujet  auquel  ils  ont  raport , par  l’idée 
une  dépendance  relative  à quelqu’une  des  trois  per- 
sonnes du  fingulier  ou  du  pluriel. 

Content  d’avoir  examiné  la  nature  des  adjeétif» 
pofejfifs  y ce  qui  eft  véritablement  de  l’objet  de 
l'Encyclopédie , je  ne  m’arrêterai  point  ici  i dé- 
tailler les  différents  ufages  de  ces  adjc&jfs  par  raport 
à notre  langue  ; c’eft  i nos  Grammaires  ftançoife» 
à difeuter  ces  lois  accidentelles  de  l'ufage.  Afcj* 
je  m’arrêterai  à deux  points  particuliers , dont  1W 
concerne  notre  langue  ; ôc  i autre  , la  laogue  alle- 
mande. 

L’examen  du  premier  point  peut  (êrvir  à faire 
voir  combien  il  eft  aifé  de  fe  méprendre  dans  le» 
dédiions  grammaticales , 8c  combien  il  faut  die 
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attentif  pour  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  fur  ces 
matières.  « Pluficurs  ne  peuvent  comprendre,  dit 
u Vaueelas  (Rem»  3x0  ),  comment  ces  • 

o Po/fejfifs  (mon  , ton  yfon) , qui  font  mafeulins, 
v ne  lailfcnt  pas  de  fe  joindre  avec  les  noms  feroi- 
» nins  qui  commencent  par  une  voyelle  ( ou  par 
» un  h muet  ) • % • Quelques-uns  croient  quais 
» font  du  genre  commun,  ferrant  toujours  au  maf- 
y,  culin  , fit  quelquefois  au  féminin , c’eft  à dire  , 
p à tous  fts  mots  féminins  qui  comcnccnt  par  une 
p voyelle  ( ou  par  un  h muet  ) , a tin  d’éviter  la 

p cacophonie  que  feroient  les  voyelles 

» D'autres  fouticnncnt  que  ces  pronoms  font  tou- 
» jours  mafeulins  ; mais  qu'i  caufe  de  la  caco- 
p phonie  on  ne  laiffc  pas  de  les  joindre  avec  les 
p féminins  qui  commencent  par  une  voyelle  ( ou 
p par  un  h muet),  tout  de  meme,  dilènt  - ils , 
p que  les  cfpagnols  qui  fe  fervent  de  L'article  maf- 

II  culin  tl  pour  mettre  devant  les  noms  féminins 
p commenç  nt  par  une  voyelle,  difant  el  aima , 
• & non  pis  la  aima . De  quelque  façon  qu’il 
p fe  fafle  , il  fuffit  de  favnir  qu'il  fe  fait  ainfi  ; & 
» il  n'importe  guère  , ou  point  du  tout , que  ce  foit 
»»  plus  tôt  d'une  manière  que  de  l’autre  ». 

Cela  peut  n’etre  en  efiet  d’aucune  importance , 
s'il  ne  s agit  que  de  connoîtrc  l'ufage  de  la  langue 
& de  s'y  conformer  : mais  cela  ne  peut  être  in- 
différent à la  Philofophic  , fi  ce  o'eft  i la  Phi— 
lofophie  feeptique,  qui  aime  à douter  de  tout. 
Thomas  Corneille  crut  apparemment  qu'une  dcci- 
fion  valoit  mieux  que  l'incertitude  ; Sc  il  décide  , 
dans  fa  Note  fur  cette  Remarque  , que  cet  ufage 
de  notre  langue  n’autorife  pas  i dire  que  mon , 
ton , font  font  du  genre  commun,  a Je  ne  puis 
p comprendre  , dit  l'abbé  Ginrd  à ce  fil  jet  (rom.  ; , 
JDifcours  vij , pag,  376  ) u par  quel  goût , encore 
p moins  par  quelle  raifon  , un  de  nos  purifies  veut 
p que  mon , eonf  fort  ne  puiftenl  être  féminins  , 
p 6c  qu'ils  font  toujours  mafeulins , même  en  qua- 
p lifiant  des  fjbfiantifs  féminins.  Il  dit  que  la  vraie 
» raifon  qui  les  fait  employer  dans  ces  occafiom, 
p cft  pour  éviter  la  cacophonie  : j’en  conviens; 
p mais  cette  raifon  n’cmpêchc  pas  qu'ils  n'y  foient 
p employés  au  féminin  : bien  loin  de  cela  , c'cft 
» elle  qui  a déterminé  l'ufage  à les  rendre  fuf- 
0 ccpiibics  de  ce  genre.  Quel  inconvénient  y a-t-il 
» à les  regarder  comme  propres  aux  deux  , ainfi 
p que  leur  pluriel  ? Quoil  on  aimera  mieux  coa- 
ti fondre  & bouleverfer  ce  que  la  Syntaxe  a de 
p plus  confiant , que  de  convenir  d’une  chofe  dont 
p la  preuve  cft  dans  l'évidence  du  fait  ? Voilà  ou 
» conduit  la  méthode  de  fuppofer  des  maximes  & 
p des  règles  indépendantes  de  l'ufage  , & de  ne 
o point  chercher  à connoîtrc  les  mots  par  Ia  nature 
p de  leur  emploi  ».  L'opinion  de  l'abbé  Girard 
te  la  conféqucnce  qu'il  en  tire  contre  la  méthode 
trop  ordinaire  des  grammairiens , me  paroiflent 
également  plaufiblcs  ; & je  révoque  volontiers  & 
fins  détour  ce  que  Je  me  rappelle  d'avoir  écrit  de  con- 
traire i Y article  Gallicisme. 


p o'ir 

Je  parte  al'obfervation  qui  concerne  la  langue  il-« 
lcmande  : c’efi  que  l’ufage  y a introduit  deux  articles 
P°jfcJfifs  & deux  adjeftifs  pojftffifs  qui  ont  raport 
à la  troifiéme  perfonne  du  (rngulier;  l’un  s'emploie 
quand  ia  troifiéme  perfonne  cil  du  féminin;  & l'au- 
tre , quaud  elle  rfidu  mafculio.  Cette  différence  ne 
fert  qua  dé  eriuiner  le  choix  du  root,  de  n'erapéche 
pas  q Vil  ne  s'accorde  en  genre  avec  le  nom  auquel 
on  l’.ipp.i que.  Ainfi  , /on , quand  la  troifiéme  oer- 
tonne  Lit  du  malculin , fe  dit  en  allemand  Jein  , 
m.  Jeine , f.  te  J'ein  , n ; Sc  Jien  fc  dît  feiner , ni* 
feint , f.  Jeines  , n.  ou  bien  der  feinige  , m.  dit 
ftnige , i.  daj  feinige  , n;  & tous  ces  mots  font 
dérives  du  génitif  mafcuün  feiner  ( de  lui  ).  Mais 
fi  ia  troifiéme  perfonne  cft  du  féminin , fon  fe  dit 
en  allemand  ihr  m.  , ihre , f.  ihr.  n;  & fien 
fc  dit  ihrer  , mafc.  ihre  , fém.  ihre  S , n.  ou 
bien  der  ihrige , m.  die  ihrige , f.  das  ihrige  , n: 
& rous  ces  mois  font  dérives  du  génitif  féminin 
ihrer  (d’elle).  On  peut  concevoir , par  celte  pro-» 
pii  été  de  ia  langue  allemande  , combien  l'ulage 
a de  rcffouiccs  pour  enrichir  les  langues,  pour  y 
mettre  de  ia  clarté  , de  la  précifion,  de  la  juftefle; 
& combien  il  importe  d’examiner  de  près  les  idio- 
lifmcs  pour  en  démêler  les  finettes  & le  véritable 
fens.  C cft  la  conclufion  q ic  j’ai  prétendu  tirer  do 
cette  obfervation.  ( M.  BeauzÉe.) 

( N.  ) POSPOSIT1F , IVF.  adj.  Qui  fert  à 

être  mis  apres,  ou  à la  fin  du  mot. 

Dans  les  Diphihongucs , on  appelle  pofîpofi— 
tive , la  féconde  du  deux  voix  quon  y prononce 
en  une  feule  émittion  3 comme  eu  dans  Dieu,  i 
dans  luit  a dans  ouatte  ; J:c.  Voyt\  Dij'HThoh- 
GUE. 

Parmi  les  Particules  , il  y en  a des  Doflpofiti - 
ves  i & ce  font  celles  qui  le  mettent  a la  fin  da 
mot  compofe;  comme  graphe  dans  cofmagraphe  , 
géographe , biographe,  hi  loriographe  , h agio  gra- 
phe , 6cc  ; mamie  dans  chiromancie  , géomantie , 
néi  romande , uromantie , &c.  Voyt\  Particule* 
( M.  Beauzée.  ) 

POUR,  AFIN,  Synonymes, 

Ces  deux  mot-.  font  (ynonymes  dans  le  fens  oü 
ils  lignifient  qu’on  fait  une  chofe  en  vue  d’une 
autre  ; mais  Pour  marque  une  viie  plus  prochaine  j 
Afin  en  marque  une  plus  éloignée. 

On  fc  préfente  devant  le  prince  pour  lui  faire 
fa  Cour;  on  lui  fait  fa  Cour  afin  d'en  obtenir  des 
grâces 

Il  fcmble  que  le  premier  de  ces  mots  convient 
mieux  , lorfquc  la  cnofe  qu'on  fait  en  vûc  ue  l'au- 
tre en  cft  une  caufe  plus  infaillible;  6c  que  le 
fécond  eft  plus  i fa  place  , lorfquc  ia  chofe  ^u’on  a 
en  vûe  en  fefant  1 autre  eu  cft  une  fuite  moins 
néccftaire. 

On  tire  le  canon  fur  une  place  afliégée  pour  y 
faire  une  brèche  , & afin  ie  pouvoir  ia  prendre  par 
affaut  ou  de  l’obliger  i fc  rendre. 
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Peur  regarde  pim  particulièrement  un  effet  qui  1 
doit  cire  produit  j Afin  regarde  proprement  un  but 
où  Ton  veut  parvenir. 

Les  filles  d'un  certain  âge  font  tout  ce  qu’elles 
peuvent  pour  plaire  , afin  de  fc  procurer  un  mari. 
{L'abbé  Girard.) 

( N.  ) POUR  , QUANT.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  font  tres-fynonymes  : Pour  me 
paroît  cependant  avoir  mcillcuqp  giâce  dans  le 
dilcours , lorfqu’il  s’agit  de  la  perfonne  ou  de  1& 
cliofe  qui  régit  le  verbe  fuivant  ; Quant  me  paroit 
y mieux  figurer,  lorfau’il  s’agir  de  ce  qui  cil 
régi  par  le  verbe.  Je  dirois  donc  : Pour  moi , je 
ne  tue  mêle  d’aucune  affaire  étrangère  ; Quant  i 
moi , tout  m’eft  indifférent. 

La  religion  des  perfonnes  éclairées  confiée  dans 
«inc  foi  vive , dans  une  Morale  pure , fie  dans  une 
conduite  fimplc , guidées  par  l'autorité  divine  & 
fnutcnucs  par  la  railbn.  Pour  celle  du  peuple , 
elle  confiftc  dans  une  crédulité  aveugle  , fi:  dans 
les  pratiques  extérieures  , autorilêcs  par  l’éducation 
& affermies  par  la  force  de  l'habitude.  Quant  i 
celle  des  gens  d’Églifc  , on  ne  la  connoitra  au  jufte 
. que  quand  on  en  aura  fcparé  les  intérêts  temporels. 

( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  POURQUOI  ( c’est)  , AINSI.  Syno- 
nymes. 

C'efi  pourquoi  renferme , dans  fa  lignification 
particulière , un  raport  de  caufe  fie  d'effet.  Ainfi 
ne  renferme  qu’un  raport  de  prémific  fie  de  con- 
féquence.  Le  premier  eft  plus  propre  à marquer 
la  fuite  d’un  événement  ou  d’un  fait  j fie  le  fécond, 
à faire  entendre  la  conclufion  d’un  raifonnement. 

Les  femmes  ,pour  l’ordinaire , font  changeantes  ; 
eeft  pourquoi  les  hommes  deviennent  snconftants 
i leur  egard.  Les  orientaux  les  enferment  , 5 c nous 
leur  donnons  une  entière  liberté  ; ainfi,  nous  pa- 
roi (Tons  avoir  pour  elles  plus  dcftime. 

Rome  eft  , non  feulement  un  fiège  cccléfiafti- 
qne  , revêtu  d’une  autorité  fpiriluclle ; mais  encore 
un  Etat  temporel , qui  a , comme  tous  les  autres 
États , des  viles  de  Politique  fie  des  intérêts  à mé- 
nager : c'efi  pourquoi  l’on  y peut  très  - aiféiuent 
confondre  les  deux  autorités.  Tout  homme  eft  fujet 
à fc  tromper  i ainfi,  il  faut  tout  examiner  avant  de 
croire,  ( L'abbé Girard.  ) 

(N.)  POURTANT,  CEPENDANT, 
NÉANMOINS,  TOUTEFOIS.  Syno- 
nymes. 

Pourtant  a plus  de  force  fie  d’énergie  ; il  aflïire 
avec  fermeté  , malgré  tout  ce  qui  pourroit  èuc 
nppofé.  Cependant  eft  moins  abfolu  fie  moins  ferme  j 
il  affirme  feulement  contre  les  apparences  con- 
traires. Néanmoins  diftinguc  deux  chofcs  qui  pa.- 
roiflènt  oppofees  ; fie  il  en  fou  tient  une  fans  détruire 
l’autre.  loutefois  dit  proprement  une  choie  par 
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exception  f il  fait  entendre  qu’elle  n’cft  arrivée  quç 
dans  i’occatîon  dont  on  parle. 

• Que  toute  la  terre  s’arme  contre  la  vérité  , on 
n’empêchera  pourtant  pas  qu’elle  ne  triomphe. 
Quelques  dotteurs  fe  piquent  d’une  Morale  févère; 
ils  recherchent  cependant  tout  ce  qui  peut  flatter 
la  fenfoalité.  Corneille  n’eft  pas  toujours  égal  .1 
lui-même:  néanmoins  Corneille  eft  un  excellent 
auteur.  Que  ne  haillon  pas  Néron  ? toutefois  il 
aimoit  Popéa.  ( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  PRÉCAUTIONS  ORATOIRES.  » Je 
donne  ici  ce  nom  , dit  Rollin  ( Traité  des  études , 
liv.  ni , chap.  iij  , art.  z , §.  6 } , i de  certains 
ménagements  que  l’orateur  doit  prendre  pour  ne 
point  blefler  la  délicatefle  de  ceux  devant  qui  ou 
de  qui  il  parle  , à des  tours  étudiés  fie  artificieux 
dont  il  fc  fert  pour  dire  de  certaines  chofcs  qui 
autrement  paroitroient  dures  fie  choquantes.  J’ap- 
pelle tout  cela  Précautions  oratoires  , parce  qu’en 
tout  cela  il  y a un  art  fie  une  adrefle  , propres  cer- 
tainement à la  Rhétorique,  qui  méritent  bien  qu’011 
y rende  les  jeunes  gens  attentifs.  Quelques  exemples 
rendront  la.  choie  plus  fenliblc. 

» Chryfogonus,  affranchi  de  Sylla  , avoit  tant 
de  crédit  auprès  de  fon  maître,  loul-piiillant alor» 
dans  la  République  , qu'aucun  avocat  n’ôia  plaider 
contre  lui  en  faveur  de  Rofcius-Amcrinus  : il  n’y 
eut  que  Cicéron  qui  eut  le  courage , tout  jeune 
qu’il  étoit , de  fc  charger  d’une  caufe  fi  délicate. 
11  a grand  foin,  dans  toute  la  fuite  de  fon  plai* 
doycr  ( Pro  Rofcio  Amer,  viij,  z T , iz  , jx  > 
M • xxxij,  51  , xxxviij , 110,  xljv,  117  ) , d'a- 
vertir en  plu  fieu  rs  endroits  , que  Sylla  n’avolt 
eu  aucune  connoifïance  de  toutes  les  injuftices  de 
fon  affranchi  ; qu’on  s'étoit  fort  applique  à les  lui 
cacher  j qu’on  avoit  fermé  tout  accès  auprès  de 
lui  à ceux  qui  auroient  pu  lui  en  donner  avis  y 
qu’enfin  il  n étoit  pas  étonnant  que  Sylla , charge 
leul  du  foin  de  rétablir  & de  gouverner  la  Répu- 
blique , eut  ignore  ou  négligé  plufieurs  choies  , 
puilqu’ii  en  échapoit  beaucoup  à la  connoiffance 
& à l'attct^pp»  de  Jupiter  meme  dans  le  gouverne- 
ment de  l’univers.  On  fent  bien  que  de  telles  Pré- 
cautions étoient  abfolument  néccîiaircs. 

» Cicéron,  dans  le  plaidoyer  intitulé  Divinatio 
in  Verrcm , eft  obligé  de  montrzr  qu’il  eft  plus- 
digne  que  Cécilius  de  plaider  contre  Verrès.  Une 
telle  caufe  pour  ne  point  choquer  , devoit  être 
maniée  avec  beaucoup  d’adxcflc  & d’habileté  ; car 
les  louanges  qu’on  fc  donne  à foi-même  font  tou- 
jours odieufes  , furtout  quand  clics  ronient  fur 
l’cfprit  & fur  l’Éloquence.  Inielligo  quant  feopu- 
lo/u  dijficilique  in  locoverfer  ; nam  auum  omnir 
arrogamia  odiofa  ejl , tum  ilia  ingenii  atque 
Eloquendœ  multo  moUftiÿima.  (xj , 3 6.  ) Ci- 
céron, apres  avoir  prouve  que  Cécilius  n'a  aucune 
des  qualités  néceffidres  pour  foutenir  un  plaidoyer 
fi  important,  n'a  garde  de  Ce  les  attribuer  i lui- 
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même;  aue  vani:c  fi  grofiière  aurait  révolté  loi» 
les  cfprits  : il  dit  feulement  qu’il  a travaillé  toute 
fa  vie  pour  les  aquérir,  & que  , fi  malgré  un  long 
Itavail  il  n’a  pu  en  venir  à bout , il  n'cft  pas 
étonnant  que  Cécilius , qui  n’a  jamais  eu  aucune 
idée  de  celte  noble  profcfGon  , en  foit  abfolument 
incapable.  Fortafsè  dites  : Ç)uid  i ergo  hetc  in 
te  Junt  omnia  î Utinam  quidem  e fient  f verum - 
iamen  ut  efie  pojfent  magno  fiudio  mihi  à pue- 
ritiâ  e/l  elahorarum . Quod  fi  ego  h etc  , propur 
magnitudincm  rerum  ac  dijficuhatcm , a (Je  qui 
non  potui  , qui  in  omni  vud  nihil  aliud  egi } 
qu'im  longé  tute  ab  his  ’abejfe  arbitrare , quas 
non  modu  antea  nunquam  cogitafii  , fed  ne  nunc 
quidem  , quum  in  cas  ingrederis , quee  & quanta 
Jim  fufpicari  potes  ? v xij , 40,  ) 

» En  plaidant  pour  Flaccus  , il  avoit  i réfuter 
le  témoignage  de  pluücurs  grecs  qui  avoient  dépofé 
contre  fa  partie.  Pour  le  faire  avec  plus  de  fuccès  , 
il  entreprend  de  décrier  la  nation  même , comme 
peu  délicate  (tir  ce  qui  regarde  la  bonne  foi  & la 
lincéritc.  il  ne  commence  pas  brufqucment  par  un 
reproche  fi  dur  : il  met  d’abord  comme.  1 l’écart 
beaucoup  d'honnêtes  gens  qui  n’ont  point  pris  de 
part  i l'aveugle  palfion  de  quelques-uns  de  leurs 
compatriotes  ; il  donne  cnfuite  de  grandes  louanges 
i la  nation  en  général  , dont  il  relevc  extrêmement 
le  génie,  l’habileté,  la  politelTe  , le  goût,  pour 
les  arts  , & le  merveilleux  talent  pour  l'Eloquence; 
mais  il  ajoute  que  cette  nation  ne  s’eft  jamais 
piquée  d cxa&iludc  & de  fincérité  dans  les  témoi- 
gnages. F'erumtamen  hoc  dico  de  toto  genere 
gratcorum  : tribut}  illis  Litteras  ; do  muuarum 
ariium  difeiplinam  ; non  adimo  Jermonis  lepo- 
rem  , ingemorum  acumen  , diccndi  copiant  ; de  ni- 
que eriam  , fi  qua  fibi  alia  fumunt , non  repugno  : 
tcjlimoniorum  religionem  & fidem  nunquam  ifia 
natio  coluit  ; totiufque  hujufce  rei  qua  fit  vis  , 
quee  anSloritas  , quod  pondus  , ignorant.  ( Pro 
Flacco  , iv,  9.  ) 

n On  fait  que  Cicéron  cxcelloit  furtout  i émou- 
voir les  pallions , 8c  que  , par  les  difeours  tendres 
& touchants  qu’il  mettoic  dans  la  boAe  de  fes 
parties,  en  Unifiant  fes  plaidoyers,  il  fcfoit  fou- 
vent  couler  les  larmes  des  ieux  de  tous  ceux  qui 
l'écoutoient.  La  grandeur  d'âme  & la  noble  fierté 
dont  fe  piquoit  Miion  , ôtoit  à fon  avocat  cette 
jcflourcc  fi  pu  1 (Tante  : mais  Cicéron  fut  tirer  avan- 
tage de  fon  courage  même  , pour  lui  gagner  la 
faveur  des  juges  ; & il  prit  fut  lui  le  caraftère 

Si  le  perfonnage  de  fuppliant  , qu’il  ne  pouvoit 
donner  à fa  partie.  Ergo  O ille  captavit  ex  ilUi 
prœftantià  animi  favorem  , & in  locum  lacryma- 
rum  ejus  ipfe  fuccefiit.  ( Quintilien.  Infiit . orat. 

vj  . *•  ) 

»»  Le  refpeft  inviolable  que  les  enfants  doivent 
1 leurs  pères  8c  mères,  lors  meme  qu'ils  en  font 
traités  avec  dureté  8c  avec  injuftice , rend  trés- 
difticiles  certaines  conjoaftures  où  ils  fout  obligés 
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de  parler  contre  eux  ; & c’eft  dam  ces  occafions 
que  la  bonne  Rhétorique  fournit  des  tours  8c  des 
ménagements,  qui,,  fans  rien  faire  perdre  des  avan- 
tages de  la  caulc , favent  rendre  à l’autorité  pater- 
nelle tout  ce  qui  lui  eft  diî.  Il  faut  alors  qu’on 
fente  qu’il  n’y  a qu'ync  ncccfiuc  indifpcnfable  qui 
arrache  de  la  bouche  des  enfants  des  plaintes  que 
le  cœur  voudrait  fuppriiuer  ; & qu’au  travers  même 
de  ces  plaiates  on  entrevoye  un  fonds  , non  feu- 
lement de  rc  rPe£,  mais  d’amour  & de  tendrefle. 
Hoc  illis  commune  remedium  eft , fi  in  totd  ac- 
tione  ezqualiter  appareat , non  honor  modo , fed 
etiam  caritas  : prœterca  caufa  fit  nobis  jufla 
fie  dicendi  { neque  id  mode  raté  tantum  faciamus , 
fed  etiam  necefiario.  ( Quiutil.  înft.  orat.  xj , 1.) 

On  peut  voir  un  bel  exemple  de  ce  précepte  dans 
le  plaidoyer  pour  Cluentius  , que  fa  mère  avoit 
traité  avec  une  cruauté  inouïe.  ( Pro  Cluent.  v.  i%  9 

vi>  17.) 

» La  règle  que  je  viens  de  toucher  .regarde  tout 
Inférieur  qui  a des  prétentions  légitimes  i faire 
valoir  contre  un  Supérieur,  qu’il  doit  rcfpcfter  8c 
honorer. 

» Il  y a des  occafions , où  des  raifons  d’intérêt 
ou  de  bienféance  ne  nous  permettent  pas  de  nous  * 
expliquer  en  termes  clairs  & précis  , & où  cepen- 
dant nous  voulons  faire  entendre  au  juge  ce  que 
nous  n’ôlons  lui  dire  ouvertement;  in  quo  per 
quundam  fufpicionem  quod  non  dicimus  accipi 
volumus.  ( Quint  il.  Injl.  orat.  ix  , x.  ) Un  fils  , 
par  exemple  , ne  peut  gagner  fou  procès  fans  dé- 
couvrir un  crime  dont  fon  père  efi  coupable.  11  faut , 
dit  Quintilien  ( ib.  ) , que  les  chofes  mêmes  con- 
duifent  infcnfihlcraent  le  juge  â deviner  ce  qu’on 
ne  veut  pas  lui  dire;  que,  tout  autre  motif  étant 
écarté,  il  foit  comme  forcé  â voir  l’unique  qui 
refte , mais  que  le  refpeél  pour  un  père  empêche 
de  découvrir  : & pour  lors  il  faut  que  le  difeours 
du  fils , fufpendu  , entrecoupé  , & interrompu  de 
temps  en  temps  comme  par  un  filence  forcé  9c 

{•ar  de  vifs  fentiments  de  tendrefic  , fa  fie  connoître 
a violence  qu’il  fc  fait  pour  ne  pas  lai  fier  échaper 
des  paroles  que  la  force  de  la  vérité  femblc  vou- 
loir arracher  de  fa  bouche.  Par  là  le  juge  eft 
porté  i chercher  ce  je  ne  fais  quoi  , qu’il  ne  croi- 
rait peut  - être  pas  fi  on  le  lui  avoit  découvert  9 
mais  dont  il  cft  pleinement  convaincu  , parce  qu’il 
croit  l’avoir  trouvé  de  lui- même.  Res  ipfie  per- 
durant judicem  ad  Jufpicionem  , & amoliamur 
c a ter  a , ut  hoc  unum  fuperfit  ,*  in  quo  multum 
etiam  ajfeèlus  j avant , O ituerrupta  filent io'dic ~ 
tjo  , & cunRationes.  Sic  enim  fiet  ut  judex 
queerat  illud  nefeio  quid , quod  ipfe  fortajfe  non 
Crcdertt  fi  audiret  ,6*  ii  , quod  n fe  inventant 
txifiimat , credat. 

o IJ  y a aufii  des  perfonnes  d’un  caraélère  fi  ref- 

f'cétablc  8c  d'une  réputation  fi  univerfelle , que 
eur  nom  fcul  eft  un  poids  qui  accable  leurs  ad- 
vctûires.  Tel  àoit  CaUm  à 1 egard  de  Muréoa  : 8c 
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l’on  ne  peut  trop  faire  remarquer  aux jeune*  gens  l’att 
merveilleux  avec  lequel  Cicéron  , Aim  toucher  i la 
perfonnaméme  de  Caton,  qui  de  voit  être  pour  lui 
comme  facrée  , Sc  qui  certainement  étoit  inaccef- 
hb le  & invulnérable  i la  Cenfure  la  plus  maligne  , 
fut  pourtant  lui  ôter  une  partie  de  ion  autorité  & 
de  ion  crédit , par  le  portrait  qu'il  fit  de  la  feétc 
des  ftoiciens , qu'il  tourna  en  ridicule  avec  tant  d’efprit 
Sc  d'agrément , que  Caton  lui-même  ne  put  s'empê- 
cher d’en  rire. 

o Y eut-il  jamais  une  affaire  plus  délicate  6c  plus 
difficile  i manier , que  celle  dont  Cicéron  fe  char- 
gea en  ôfant  fe  déclarer  contre  la  loi  agraire  ? 
on  appeloit  ainii  la  loi  qui  ordonnoit  des  diilri- 
butions  de  terre  pour  ceux  d'entre  le  peuple  qui 
étoient  les  plus  pauvres.  Cette  loi  avoit , dans  tous 
les  temps,  fervi  d'appât  6c  d'amorce  aux  tribuns , 
pour  gagner  la  populace  & pour  fe  l'attacher  : 
elle  paroiffoit  en  effet  lui  êtic  très-favorable,  en 
lui  procurant  un  repos  tranquiie  Sc  une  retraite 
aflurce.  Cependant  i iicéron  entreprend  de  la  faire 
rejeter  par  le  peuple  même  , qui  venoit  de  le  * 
nommer  conful  avec  une  diftinftion  fans  exemple. 
S'il  eût  commencé  par  fe  déclarer  ouvertement 
contre  cette  loi , il  auroit  trouvé  toutes  les  oreilles 
Sc  tous  les  cœurs  fermés  , Sc  le  peuple  fc  ferait 
généralement  révolté  contre  lui  : il  étoit  trop 
habile  6c  connoifloit  trop  les  hommes,  pour  en 
nier  ainii.  C’eft  une  chofc  admirable  de  voir  pen- 
dant combien  de  temps  il  lient  en  fufpens  l'elprit 
de  fes  auditeurs , (ans  leur  laiffer  entrevoir  en  au- 
cune manière  le  parti  qu’il  avoit  pris  ni  le  fen- 
timent  qu’il  vouloit  leur  mfpirer.  Il  emploie  d'abord 
tous  les  traits  de  fon  éloquence , pour  témoigner 
au  peuple  la  vive  reconnoiffance  dont  il  étoit 
pénétré  pour  le  bienfait  (îgnalé  qu’il  venoit  d'en 
xecevoir  \ il  en  relève  avec  loin  toutes  les  ciiconf- 
tances  qui  lui  étoient  fi  honorables  : il  marque  en- 
fuite  les  devoirs  & les  obligations  que  lui  impofe 
un  confentemcnt  fi  unanime  du  peuple  â lui  donner 
le  confulat;  il  déclare  que  , lui  étant  redevable 
de  tout  ce  qu'il  eft  , il  prétend  bien  , 8c  dam^’exer- 
cice  de  fa  charge  & pendant  toute  fa  vM | être 
populaire.  Mais  il  avertit  que  ce  mot  a befoin 
d’explication  : & après  en  avoir  démêle  les  diffé- 
rents fens;  après  avoir  découvert  les  fccrctcs  in- 
trigues des  tribuns , qui  couvraient  de  (pccicux 
noms  leurs  deffeins  ambitieux  j après  avoir  loué 
hautement  les  Gracques , zélés  defenfeurs  de  la 
loi  agraire,  8c  dont  la  mémoire,  par  cette  raifon  , 
étoit  fi  chère  au  peuple  romain  ; apres  s’êtrc  ainii 
infirmé  peu  i peu  Sc  par  degrés  dans  l'elprit  de 
les  auditeurs  6c  s'en  être  enfin'  rendu  maître  abfbluj 
il  n’ôfc  pas  encore  cependant  attaquer  ouverte- 
ment la  loi  dont  il  s'agiffoit  ; mais  il  fc  contente 
de  protefter  qu’en  cas  que  le  peuple  , après  l’avoir 
cotendu  , ne  reconnoiflc  pas  que  cette  loi , fous 
un  dehors  flatteur  , donne  en  effet  atteinte  â fon  , 
tepos  Sc  i fa  liberté  , il  fc  joindra  i lui  Sc  fc 
rendra  i fon  fentiment.  C'cft  ici  un  modèle  parfait 
G RAMAI.  UT  Ll  TTÉRA  T . Tome  111 . 
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de  ce  qu’oft  appelle  dans  l’École  JF.ro rdc  par 
infinuation  ,•  & il  me  femblc  qu’un  feul  endroit 
comme  celui-ci  tft  bien  capable  de  former  l'elprit 
des  jeunes  gens  , Sc  de  leur  à prendre  la  manière 
adroite  Sc  rcfpeélueufc  avec  laquelle  ils  doivent 
combattre  'le  fentiment  de  ceux  â qui  la  recon- 
noi (Tance  & la  fourmilion  ne  leur  permettent  pas 
de  réiîfter  Jireétcment.  Il  eut  à Hernie  tout  l’effet 
qu’on  en  devoit  attendre j Sc  le  peuple,  détrompé 
par  l’éloquent  difeouts  de  fon  conlul,  rejeta  lui- 
meme  la  loi. 

» L’endroit  de  la  harangue  de  Cicéron  pont 
Ligarius , où  l’on  examine  ce  qu’il  falloil  penfer 
du  parti  de  Pompée*,  demandoit  d’être  traité  avec 
une  extrême  délicatcffc.  Tubéron  avoit  taxé  de  crime 
la  conduite  de  ceux  qui  avoient  porté  les  armef 
contre  Céfar.  Cicéron  relève  & condanne  la  dureté 
de  cette  exprefiion } & après  avoir  raporté  les 
différents  noms  qu’on  donnoit  a la  démarche  do 
ceux  qui  s’étoient  déclarés  pour  Pompée  , erreur  , 
crainte  , cupidité  , paffion  , prévention  , entêtement, 
témérité  : <*  Pour  moi  , dit-il , fi  l’on  me  demande 
o quel  cille  propre  & véritable  nom  que  l’on  doit 
» donner  i notre  malheur  , il  nie  femblc  que  c'cft 
» une  fatale  influence,  quia  aveuglé  les  hommes 
o 8c  les  a entraînés  comme  mîligré  eux  ; en  forte 
» qu’on  ne  doit  pas  s’étonner  que  la  volonté  in- 
» (urmontablc  des  dieux  l’ait  emporté  fur  les  con- 
d (éils  des  hommes  ».  Ac  mihi  quidem  , fi  pro - 
» prium  & verum  non: en  nojlri  maii  queeratury 
» fatalis  qunedam  cala  mit  as  incidiffe  viletur  & 

» improvidas  hominum  mentes  occupavïffe  ,*  ut 
n ne  ms  mirari  de  beat  Humana  conjilia  divi/ui 
» necefftiate  effe  fuperata . [ Pro  Lig.  vj,  17.  ) Il 
n’y  avoit  rien  dans  cette  définition  d’injurieux  pour 
le  parti  de  Pompée  ; & loin  de  devoir  choquer 
Céfar , elle  étoic  tres-flatteufe  pour  lui. 

» Nos  écrivains , quand  ils  ont  eu  i parler  des 
dernières  guerres  civiles  qui  troublèrent  la  France  t 
fcmblent  avoir  eu  en  vue  l’endroit  de  Cicéron  que 
je  viens  de  raporter  : mais  ils  ont  bien  enchéri  fur  leur 
modèle. 

» Hélas  ! malheureufe  France  l s'écrie  Ma£> 
caron,  dans  l’oraHou  funèbre  de  Tu  renne  ,*  pour 
être  défaite  de  cet  <nnerr.it  ne  t'en  refioit  - il 
pas  affe\  (Cautres  fans  tourner  tes  mains  contre 
toi -meme?  Quelle  fatale  influence  te  porta  à 
répandre  tant  de  fang  ? ....  Que  ne  peut-on 
effacer  ces  t rifle  s années  ife  la  fuite  de  l'Hif- 
toire , G les  dérober  à la  connoiffance  de  nos 
neveux  l Mais  puifquil  efl  impoffibli  de p a ffer 
fur  des  chofts  que  tant  de  fang  répandu  a trop 
vivement  marquées  , montrons-les  du  moins  avec 
V artifice  de  ce  peintre  , qui  , pour  cacher  la  dif- 
formité d'un  vif  âge  , inventa  l'art  du  profil . 
Dérobons  à notre  vue  ce  défaut  de  lumière  G 
cette  nuit  f unifie , qui  , formée  dans  la  confltfioti 
des  affaires  publiques  par  tant  de  divers  intérêts  , 
fit  égarer  ceux  même  qui  cherchaient  U bon  cher 
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» Fléchicr  , dans  l’oraifon  funèbre  du  môme 
héros  : Souvene\  - vous  , Mejfieurs  , de  ce  temps 
de  de/ordre  & de  trouble , où  Vefprit  ténébreux 
de  dîfcorde  confondait  le  droit  avec  la  paffion , 
le  devoir  avec  V intérêt , la  bonne  caufe  avec  la 
mauvaife  ,*  où  les  ajlres  les  plus  b/iUants  fou/'- 
froient  pre faue  tous  quelque  éclipfe  , & les  plus 
fidèles  fujets  fe  virent  entraînés  malgré  eux  par 
le  torrent  des  partis , comme  ces  pilotes , qui , 
fe  trouvait  furpris  de  l'orage  en  pleine  mer , 
font  contraints  de  quitter  la  route  qu'ils  veulent 
tenir  O de  s'abandonner  pour  un  temps  au 
gré  des  vents  & de  la  tempête.  Telle  eft  la  jufiiee 
de  Dieu  ; telle  cjl  l'infirmité  des  hommes  : mais 
le  Sage  revient  aifement  <i  foi  ; O il  y a dans 
la  Politique  , comme  dans  la  Religion  , une 
cfpèce  tic  pénitence  plus  gloricufe  que  l'innocence 
meme , qui  répare  avantagcujcment  un  peu  de  fra- 
gilité y par  des  vertus  extraordinaires  U par  une 
ferveur  continuelle . 

» Le  même  orateur , dans  l'Oraifon  funèbre  de 
le  Tdlicr  : Que  dirai- je  donc  ? Dieu  permit 
aux  vents  &,i  la  mer  de  gronder  O de  s’émouvoir9 
U la  tempête  s'éleva . Un  air  empoifonné  de 
J délions  ù de  rétoltes  gagna  le  cœur  de  C État , 
O Je  répandit  dans- les  parties  Us  plus  éloignées  : 
les  pajftons  que  nos  péchés  avaient  allumées 
rompirent  les  digues  Je  la  jujlice  & de  la  rai - 
fan  ,•  6-  Us  plus  figes  même,  eut  rainés  par  U 
malheur  des  engagements  O des  conjonéîurcs  , 
contre  leur  propre  inclination  , fe  trouvèrent  ,fins 
ÿ pcnj'er f hors  des  bornes  de  leur  devoir . » 

* On  doit  véritablement  regretter  qu'un  fi  grand 
• maître  n’ait  fait,  en  quelque  lorte,  qu’indiquer 
w celte  matière  & n’en  ait  pas  traite  toutes  les 
» parties  ».  Ce  font  les  propres  termes  de  l’abbe 
iW.il lot , en  parlant  ( Ejfai  fur  Us  Bienféances 
oratoires , ton»,  i , pag.  41  ) de  ce  morceau  qu’on 
vient  tic  lire  de  Kollin.  Je  ne  prétends  pas  remplir 
une  lâche  qu’on  juge  imparfaite  chez  lui  ; mais 
j’ù  ferai  ajouter  quelques  obfcrvations  aux  bennes. 

Ce  n’eft  p3s  feulement  à l’égard  des  fiipérieurs 
que  les  Précautions  oratoires  font  ncccflaircf:  il 
faut  en  ufer  avec  tous  ceux  dont  on  fe  propofe  de 
combattre  les  partions  , d'attaquer  les  prétentions , 
de  contredire  les  opinions  ; autrement , on  s’expofe 
à manquer  le  but  qu’on  doit  toujours  Ce  propofer  en 
parlant , qui  eft  de  p^fuader. 

On  fent  aifement  quelles  peuvent  être  les  r tC- 
fources  des  Précautions  oratoires  : l’Euphéfaifme 
fert  à adoucir  les  etprertions,  que  leur  dureté  ou 
même  trop  de  naïveté  pourroit  rendre  offeofatitei  j 
l’Aftéifmc  deguife , fous  le  voile  de  la  louange  , 
le  défagrément  de  rinftru&ion  ou  l’amertume  de 
la  cocreélion  ; la  Prolepfe  va  au  devant  des  diffi- 
cultés que  l’amour  propre  ne  manqttçrcit  pas  de 
fuggércr  ; la  Communication  fournet  paisiblement 
à un  examen  raifontié  les  vdes  ou  les  principes 
qu’on  attaque , 9c  awéMC  l£'  parties  intwcfRcs  a 


en  reconnoître  d’elles-mêmes  l’injullice  ou  la  fauf- 
feté  ; Couvent  la  Concertion  devient  un  moyen 
infaillible  d’obtenir  beaucoup  plus  qu’on  n’accorde 
ou  qu’or.  ne  paroît  accorder  ; l’Allégorie  , fous  le 
malque  dun  perfonnage  étranger,  fait  goûter  à ceux 
mêmes  qu’on  accufc  leur  propre  condamnation,  avant 
que  le  voile  de  laftôion  (c  lève  ou  fe  déchire.  Voyt\ 
Euphémisme,  Astéismb  , Prolepse,  Commu- 
nication , Concussion  , Allégorif* 

La  nature , toujours  fupérieure  a l’ait , fuggère 
elle- meme  ces  Précautions  fi  importantes  a qui- 
conque a un  grand  intérêt  à ménager.  J’cn  citerai 
un  exemple  pris  de  Racine  : c’eft  donc  , va-t-on 
dire  , un  ouvrage  de  l’art , 9c  non  une  fuggeftion 
de  la  nature  ? CJui  , c’eft  un  ouvrage  de  l’ait,  c’en 
cft  même  un  chef-d’eruvre  ; mais  il  ne  mérite  ce 
nom  que  parce  qu’il  rend  en  effet  la  nature  avec 
fidelité.  C’crt  l’aveu  que  Phèdre  fait  à (Enone  de 
fon  amour  pour  Hippolyte  ( aél.  1 , fc.  3 ) j 
écoulons-la* 


CE  n o N E. 

* Madame,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j’ai  verC-s, 
Par  vos  faibles  genoux  que  je  tien*  embrafics, 

Délivrez  mon  cfptit  de  ce  fanefte  doute. 

Phèdre. 

Tu  le  veux*  lève-toi. 

CE  N O N E. 

Parlez,  je  voua  écouta. 
Phèdre. 

Ciel  ! que  lui  vais-je  dire,  6c  par  où  commencer. 

CE  N O N E. 

Par  de  vaincs  frayeurs  cetfcz  de  m’oficafer. 

Phèdre. 

O haine  de  Vénus  1 O fatale  colère  î 
Dans  quels  cgar^iemj  l’amour  jeta  ma  mère! 


(Enone. 

Ouhiiez  -1rs,  Madame  , 5:  qu’à  tout  l’avenir 
Udflrace  éternel  cache  ce  fouvesu. 


Phèdre. 

Ariane,  ma  ferur,  de  quel  amour  blelïîe. 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  lailïce  ! 


CE  N O N E. 

Que  faites-vous , Madame  ? 6i  quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  fang  vous  anime  aujourdhuiî 
Phèdre. 

Puifque  Vénus  le  veut , de  ce  fang  déplorable 
Je  péris  la  dernière  8c  1a  plus  mifirable. 

(Enone.  , 

Aimez  - vous? 

P H È D R r. 

De  l'amcur  j'ai  toutes  les  fureurs* 
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GE  N O N B. 

qui  » 

Phèdre. 

Ta  va*  ouïr  le  comble  de*  horreur*. 

J'aime.  ...  A ce  nom  fatal  je  tremble,  je  frilTonne. 

J'aijne .... 

GE  H O N B. 

Qui» 

P H È D R B. 

Tu  connoii  ce  £1*  de  l'Amazone, 

Ce  prince  fi  long  temps  par  moi-même  opprime. 

C£  H O H E. 

Hippolyte?  Grands  dieux! 

Phèdre. 

C'eft  toi  qui  Pat  nomme. 

On  voit  que  Phcdre  ne  fc  ré  fout  à foire  a fa 
confidente  l'aveu  de  fon  amour  inceftueux , qu'apres 
les  plus  fortes  inftanccs  de  celle-ci;  & c eft  une 
première  Précaution.  Quand  en  conséquence  elle 
a promis  de  parler,  que  dit-elle?  elle  nefite,  elle 
poulie  des  exclamations , elle  rappelle  la  mémoire 
de  tous  les  crimes  dont  l'amour  a noirci  fa  famille  , 
Sc  fcmble  vouloir  s'entourer  de  complices  pour 
affaiblir  l’idée  de  fon  propre  crime  ; elle  commence 
enfin  à s'ouvrir , mais  de  manière  qu’GEnonc  venant 
a nommer  Hippolyte,  Phèdre  paroît  triompher  de 
ce  qu'elle  cft  «lifpcnfce  par  là  de  le  nommer  clle- 
inême.  ( AI.  Beavzée.  ) 

PRÉCIPICE,  GOUFFRE,  ABÎME.  Syno- 

nymes. 

On  tombe  dans  le  Précipice  ; on  eft  englouti 
par  le  Gouffre  ; on  fe  perd  dans  Y Abîme.  Le  pre- 
mier emporte  avec  lui  l'idée  d’un  vide  efearpé  de 
toutes  parts , d'où  il  eft  prcfque  impoftible  de  fe 
retirer  quand  on  y eft.  Le  fécond  renferme  une 
idée  particulière  de  voracité  infatiable , qui  en- 
traîne , fait  difparoître  , Se  confunie  tout  ce  qui  en 
aprochc.  Le  troificme  emporte  l'idée  4’unc  pro- 
fondeur  immenfe,  jufqu’où  l*on  ne  fauroit  parvenir , 
& où  l’on  perd  également  de  viic  le  point  d’où  l’on 
cft  parti,  & celui  où  l’on  vouloit  aller. 

Le  Précipice  a des  bords  gliffants  & dangereux 
pour  ceux  qui  marchent  fans  précaution  , Sc  inac- 
ccftîblcs  pour  ceux  qui  font  dedans  ; la  chute  y cft 
rude.  Le  Gouffre  a des  tours  & des  circuits  dont 
on  ne  peut  fc  dégager  des  qu’on  y a fait  un  pas  ; 
& l’on  y eft  emporté  malgré  foi.  V Abîme  ne 
préfente  que  des  roules  obfcures  & incertaines , 
qu’aucun  but  ne  termine  : on  s’y  jette  quelquefois 
letc  baillée  , dans  l’cfpérance  de  trouver  une  ijTùc  ; 
mais  le  courage  rebuté  y abandonne  l’homme  , Sc 
le  laifte  dans  un  chaos  de  doutes  Si  d’inquiétudes  acca- 
blantes. 
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Le  chemin  de  la  fortune  eft , i la  Cour  , envi- 
ronné de  mille  Précipices  , où  chacun  vous  pouffe 
de  (on  mieux.  Une  femme  débauchée  eft  un  Gouffre 
de  malheurs:  tout  y périt  ; la  vertu,  les  biens,  Sc 
la  fanté.  Souvent  la  raifon  duphilofophc  , à force  de 
chercher  de  l’évidence  en  tout, .ne  foit  que  le  creufei 
un  Abîme  de  ténèbres. 

L’avarice  cft  le  Précipice  de  l'équité.  Paris  eft  le 
Gouffre  des  provinces.  L’infini  eft  V Abîme  du  rai- 
fonneiucm.  ( L'abbé  GlRARD.  ) 

(N.)  PRÉCIS,  CONCIS.  Synonymes. 

Précis  regarde  ce  qu'on  dit  ; Sc  Concis , la 
manière  dont  on  le  dit.  L'un  a la  choie  pour  objet  ; 
& l’autre  , l'cxprcflion.  Le  premier  va  au  fait  ; le 
fécond  en  abrège  l'énoncé. 

Le  difeours  précis  ne  s’écarte  point  du  fujet  » 
rejette  les  idées  étrangères  , & mcpnfctoutcequi  cft 
hors  de  propos.  Le  difeours  concis  explique  fuccinéle- 
ment , énonce  en  peu  de  mots,  & bannit  tout  le  fura- 
bondanr. 

Les  digrelîîons  empêchent  d’etre  précis  : Sc  le 
ftyle  diffus  eft  l’oppolé  du  concis. 

La  première  de  ccs  qualités  eft  bonne  en  toute 
occafion.  La  fécondé  ne  convient  pas  à toutes  forres 
de  pcrfouics  , parce  que  le  demi-mot  ne  fuffit  pas 
à toutes  lor  les  de  gens  ; il  fout  leur  dire  le  mot  entier. 
(L'abbé  Girard.) 

A l'article  Bref,  Court,  Succxkçt , fynon% 
l’abbé  Girard  dit  que  le  Diffus  eft  l'oppofé  du 
Succinéi  ; ici  il  l’oppofe  au  Concis  : ne  feroit- 
on  pas  autorife  à conclure  que  Succinéi  Sc  Concis 
font  abfolumcnt  fynonymes  ? Cela  n’cft  pourtant 
pas,  Sc  ne  peut  pas  être  : je  vas  en  indiquer  les 
différences  dans  l 'article  fuivant.  ( AI.  Beau - 
ZÉE.  ) 

( N.  ) PRÉCIS,  SUCCINCT,  CONCIS. 
Synonymes , 

C’eft  ainfi  que  l’on  qualifie  un  difeours  où  il 
n'entre  que  ce  qu’il  faut  ; mais  il  y a des  nuances 
qui  différencient  i’ufagc  de  ccs  ternies. 

Le  Précis  Sc  le  Succinéi  regardent  les  idées  : le 
Précis  rejette  celles  qui  font  étrangères,  Sia i admet 
ue  celles  qui  tiennent  au  fujet;  le  Succirfél  fe 
ebarrafle  des  idées  inutiles  , Sc  ne  choifit  que  celles 
qui  font  effenciellcs  au  but.  Le  Concis  eft  relatif 
à l’cxprcflion  ; il  rejette  les  mots  fupcrffus , évite 
les  circonlocutions  inutiles , Sc  ne  fait  ufage  que 
des  termes  les  plus  propres  Sc  les  plus  énergi- 
ques.  t 

L’oppofé  du  Précis  cft  le  Prolixe  ; l'oppofé  chi 
Succinéi  cft  l’Étcodu  ; l'oppofé  du  Concis  cft  le 
Diffus. 

On  peut  dire  du  Succinéi  Sc  du  Précis , ce 
que  Quinlilicn difoit  de  Démofthénc  St  de  Cicéron; 
« On  ne  peut  tien  ôter  au  premier , on  tic  peut 
» rien  ajouter  au  .fécond  » ; 11U  nihil  de  trahi 
poiejl , huic  nihil  adjici  ( Inftit.  oral.  X.  i ) : 

B b i 
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fi  l’on  retranche  du  Succinfl , on  devient  obfcur  ; 
fi  l’on  ajoute  au  Précis , on  devient  prolixe  : au 
contraire  , en  ajoutant  au  Succinct , on  ne  tait  que 
retendre;  en  retranchant  du  Précis,  on  le  ramené 
au  S lie  ci  h fl.  Mais  on  ne  peut  ni  ajouter  ni  retran- 
cher au  Concis  : fi  vous  en  retranchez , vous  devenez 
obfcur  & vous  fatiguez;  fi  vous  y ajoutez,  vous 
devenez  ditfus  & vous  ennuyez.  ( M.  Br.AUZÉE.  ) 

(Nr.  PRÉCISION,  f.  f.  Cramm.  Dam  le  livre  iy 
de  la  Rhétorique  adrcflcc  i Hérennius , foit  par  Cor- 
nificius  foit  par  Cicéron  même  , le  nom  de  Pré - 
ci/ion  eft  donné  i la  figure  que  les  grecs  noin- 
moient  Apofiopèfe  ( voye\  ce  mot  ) , & que  nous 
appelons  Réticence.  Præcisio  ejl , quum , diélis 
qutbufdam  , rtliquum  quod  ceeptam  ejl  dici  relin- 
quttur  in  audicntium  judicio . ( »x,  41.)  V qy<\ 
Réticence.  ( AJ.  Beauzée.  ) 

Précision  , f.  f.  Littérature.  La  Précifion 
eft  fans  contredit  une  des  qualités  les  plus  cflen- 
cicllcs  du  difeours  ; elle  dit  beaucoup  en  peu  de 
mots  , & elle  atteint  de  la  manière  la  plus  parfaite 
au  but  du  dUcours.  Le  peu  qui  produit  un  pand 
effet  a toujours  quelque  choie  de  brillant  Si  d clon 
nant  : la  Précifion  eft  pour  les  penfées  ce  que  l'or 
eft  dans  les  monnoies  ; il  eft  plus  facile^  garder, 
à compter,  Se  i livrer.  Horace  exprime  très- bien 
cet  avantage  : Soyc^  précis , afin  que  les  efprits fai- 
fiffent  promptement  tr  retiennent  fidèlement  s.e  que 
vous  dites. 

Il  faut  diftingtier  la  Précifion  des  pcnfccs  de  la 
Précifion  des  cxpr<  liions  : l’une  vient  de  la  riebefle 
de  l’imagittation  ; & l’autre , d’une  fage  économie 
dans  les  termes  & dans  la  façon  de  s’exprimer. 
Lorfquc  Céfar  s’écria,  en  s’adrdTant  i Brutus  qu’il 
vit  au  nombre  de  (et  aflaflins , Et  toi  auffi , mon 
Fils  ! il  dut  faire  l’imprclfion  la  plus  vive  lur 
l’elprit  de  Brutus.  La  Précifion  eu  ici  dans  la 
penfée  : car  elle  diroit  beaucoup  i l’elprit  , quand 
meme  elle  feroit  exprimée  en  beaucoup  plus  de 
enrôles,  Si  meme  étendue  autant  qu’il  cltpoflible. 
Nous  trouvons  la  meme  Précifion  de  pcnlccs  dans 
ce  que  nous  dit  un  perfonnage  de  Térence  , au  fujet 
d’un  jeune  homme  dont  on  vient  de  lui  peindre 
les  égarements  ; Il  rougit , tout  efi  gagné.  L’ex- 
prcflmn  efi  naturelle  & fimple  ; la  pcofée  renferme 
cependant  la  moitié  de  la  Morale. 

11  y a une  autre  cfpccc  de  Précifion  qui  rte  vient 
que  de  la  tournure  qu’on  donne  i une  penféc  : 
en  voici  un  exemple  tiré  du  plaidoyer  de  Cicéron  , 
en  faveur  de  Milon  ; « Si,  au  lieu  devous  en  faire 
» le  récit,  je  vous  en  fcfois  la  peinture;  vous  ver- 
» riez  lequel  des  deux  eft  innocent  ».  L’idée  de 
Cicéron  , nrurcufcnvnt  abrégée  par  la  tournure  de 
fa  phrafr  , tft  qn’un  récit  exatt  Si  fimple  de  la 
chofc  , fans  être  chargé  de  remarques  & d’expli- 
cations , feroit  connoiîre  Piunocence  de  l’un  Si  la 
méchanceté  de  i’aure  ; & pôur  être  plus  précis , 
il  reprefente  un  fimple  récit  comme  une  peinture , 
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qui  peut  repréfenter  la  vérité  d’un  évènement  fans 
aucune  faufic  interprétation. 

Ce  n’eft  ni  par  le  fonds  d’une  idée  liche  ni  dans 
la  tournure  avanîageutc  d’une  peniée  que  confifte 
la  Précifion  de  l’cxprcllion  , mais  dans  le  choix 
heureux  de  termes  cxprclfifs.  Xénophon  nous  en 
fournit  un  exemple,  ioifqu’cn  parlant  du,' fleuve 
Thélaoba  , il  dit  qu\x  la  vérité  il  n'étoit  pas 
grand , mais  beau.  Un  hiftorien  , moins  ami  de 
la  Précifion  que  Xénophon  , auroil  peut-être  dit  : 
A la  vérité , ce  fleuve  n'étoit  pas  remarquable 
par  fa  grandeur , mais  il  furpaffoit  les  autres 
fleuves  en  beauté.  La  Précifion  , foit  dans  la 
nfée  foit  dans  l’cxpi e filou  , ne  peut  produire  un 
n elfe  t , qu'au  tant  qu’elle  eft  unie  i la  plus  grande 
clarté  ; c’eft  à quoi  l’on  doit  faire  la  plus  grande 
attention.  Horace  dit  beaucoup  dans  ce  peu  de 
mots  : 

Paelum  fyrulta  diflêt  inertia 

Ce  lata  virtut. 

Mais  cette  Précifion  eft  inutile  i celui  qui  a 
bcloin  qu’on  lui  explique  ce  que  l'auteur  a voulu 
dire. 

Pour  atteindre  i la  Précifion  des  penfees  , il 
faut  pouvoir  renfermer  pluheurs  vérités  dans  une 
maxime  générale , & prélcntcr  i l’efprit , dans  une 
feule  idée  , les  plus  riches  images  ; comme  Haller* 
qui,  comparant  l'état  aônel  de  1 homme  avec  fon 
état  futur  , l’appelle  un  état  de  chenille.  Dans  les 
deux  cas , les  hgurcs  , Se  quelquefois  la  Métonymie  , 
rendent  de  grands  ferviccs.  On  peut  aufli  renferme» 
pluficurs  idées  dans  une  feule  , en  choififlant  une 
image  qui , d'une  manière  naturelle  , les  fafle  toutes 
apercevoir  ; comme  quand  Hotace  , parlant  des 
funeftes  fuites  de  la  guerre  civile  , dit  : 

Ftrifoue  rurfut  occupabitur  folum. 

Cette  feule  idée,  que  l’Italie  redeviendra  le  féjour 
des  bêtes  féroces  , eu  doit  néceftairemcnt  renfermer 
mille  autres. 

Si  l’qp  veut , par  une  henreufe  tournure , dire 
beaucoup  en  peu  de  mots  ; il  faut  préfenter  fo» 
fujet  du  côté  où  il  peut  être  le  plus  promptement 
confidéré.  On  peut  dire  beaucoup  de  choies  pour 
donner  à quelqu'un  l’idée  vive  de  l’entière  deftruc- 
tion  d’un  pays  : mais  de  quelque  côté  qu’on  faffo 
envifager  la  chofc , 01»  ne  la  tàiGra  pas  toute  plus 
promptement  que  lorfqu’on  nous  la  montre  en  ces 
mots  ; 

Et  campct  ubi  Troja  fuit . 

11  paroît  que  la  Précifion  , qui  ne  confifte  que 
dans  Pcxprefhon  , eft  celle  que  l’on  obtient  le  plus 
difficilement  ; car  celle  qui  fuit  de  la  riebefle  ou 
de  la  tournure  heureufe  des  penfées , eft  un  effet 
du  gcnic  Se  n’exige  aucun  art.  Cette  rididTc  eft 
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un  don  de  la  nature;  mais  le  talent  d'être  précis 
dans  l'exprcflion  s'aquiert  par  l'exercice.  Il  ne  faut 
pas  peu  d'art  pour  exprimer  un  nombre  donné  de 
pe o (ces  , par  le  plus  petit  nombre  de  mots,  Tans 
autre  expédient  que  celui  de  rejeter  tout  ce  qui 
eft  lupc. du.  Ici,  tout  cil  art.  Si  l’on  veut  dire 
qu'il  cil  impotlible  de  connoitre  le  caraélerc  d'un 
jeune  homme  q ù cil  encore  fous  lu  férule  , parce 
que  la  timidité  Je  l'on  âge  Tempe,  he  de  le  livrer 
à fou  penchant,  & qu’il  s'abuû tu  de  bicu  des 
chofes  qui  lui  font  défendues , en  forte  que  Ion 
cat  altère  n’eft  point  dèvelopé  ; il_lcmblc  ptelque 
impotfîUc  de  réduire  toutes  ces  pendes  eu  ruoius 
de  mots  : cependant  Térencc  les  ejeptime  beaucoup 
plus  précifémtnt. (Andr.  I.  j.  i6.  ) Quel  moyen  de 
connoitre  fa  façon  de  penfer , tandis  que  la  jeun..  (Te, 
la  crainte  , & un  gouverneur  la  tenoienl  eu  bride? 

Qui  fcirc'pojfcs  aut  ingenium  nofeert , 

Dum  c ttat  , mttus magijitr,  pfuhibebant* 

On  ne  peut  parvenir  1 ccttc  Précijion , qu'en 
examinant  a loilir  un  plan  d’idées  fort  étendu.  Lorf* 
aue  Ton  a raiTemblé  tout  ce  qui  apartient  au  fujet , 
il  faut  , pour  être  aufli  précis  qu’il  efl  poffible  , 
travailler  fur  chaque  idée  en  particulier  , & la  ren- 
fermer dans  le  moins  de  mots  qu'elle  le  permet.  | 
Cicéron  , dans  fes  reprefentations  contre  les  par- 
tages des  terres,  prouve  clairement  que  les  décemvirs 
s'empareroient  par  là  de  tout  l'Etat,  & qu'ils  pour- 
raient agir  au  gré  de  leur  capiice.  Il  fait  dire  à 
Rullus,  qui  avoit  ptopofé  la  loi  agraire , quds  . 
et  oient  fort  éloignés  d'abufer  ainfi  de  leur  crédit . 
L'Orateur  avoit  trois  objections  à foire  contre  celte 
alTùrancc  : i°.  qu'il  étoit  fort  incertain  qu’ils  n’abu- 
laflcnt  pas  de  leur  pouvoir  ; x°,  qu’il  étoit  pro- 
bable qu'ils  eu  abuferoienl  ; & que,  quand  cela 
n'arriveroit  pas,  il  ne  conviendrait  point  d’obtenir 
le  falul  & le  repos  de  l'État  comme  un  bienfait 
de  leur  part , tandis  qu’on  pouvoir  lui  procurer 
l*un  & 1 autre  par  un  (age  gouvernement.  A coup 
cûr,  ce  ne  fut  qu'après  une  mure  réflexion,  que 
Cicéron  parvint  i préfenter  ces  trois  objeélions 
d'une  manière  fl  concife.  D'abord  cela  efl  certain  ; 
je  crains  , en  fécond  lieu  , que  cela  n'arrive  ; & 
pourquoi  confentirois- je  enfin  i devoir  plus  tôt 
notre  folut  à leurs  bienfaits,  qu'à  la  fageffe  de  notre 
gouvernement  ? Le  latin  eft  encore  Beaucoup  plus 
précis . Primum  ne/cio  ; deinde  timeo  ; pojlrema  non 
committamy  ut  vefiro  bcncficio  potitis  quam  noflro 
conjilio  falvi  ejje  pofjimus . * 

Cette  efpèce  de  Précijion  eft  furtout  néceftaîre 
dans  les  endroits  ou  l’on  multiplie  les  images  qui 
doivent  promptement  produire  l'effet  qu'on  le  pro- 
pofe  : car  plus  elles  font  ferrées , plus  elles  opè- 
rent. Cette  Précijion  vient  de  la  langue  même  ou 
du  génie  de  l’orateur.  Une  langue  en  cfl  plus  fuf- 
ceptible  que  l’autre  ; le  latin  A le  grec  , par  le 
moyen  d’un  grand  nombre  de  participes  , fe  prêtent 
plus  i la  concifion  que  la  plupart  des  langues  auo- 
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dernes.  Purfqu'on  fait  tous  les  jours  quelques  chan- 
gements aux  langues  vivantes , on  devrait  remar- 
quer avec  foin , dans  les  meilleurs  écrivains , les 
innovations  heureufes  & favorables  à la  Précijion , 
pour  les  mettre  en  ufage  dans  la  langue.  Ce  fone 
iurtout  les  poètes  qu’il  faut  confultcr,  parce  qu’ils 
font  obliges  d’employer  de  nouvelles  tournures.  La 
Pocflc  d’c lit- elle  que  celte  utilité,  c'en  ferait  allez 
pour  qu’on  dut  foire  les  plus  grands  efforts  pour 
la  peikélionncr.  11  eft  sur  que  , par  les  change- 
ments qu’y  ont  faits  les  poètes  , la  langue  alle- 
mande te  prête  au  jourdhui  beaucoup  plus  à la  Pré- 
cijion , qu’elle  ne  lèfoit  auparavant  : ce  n’eft  pas 
cependant  qu’on  puifle  adopter  d’abord  dans  le  dit* 
cours  ordinaire  toutes  les  cxprcffions  abrégées  de  la 
Poélic. 

Mai*  la  Précijion  , même  dans  les  langues 
ui  eu  font  les  plus  fufccptibles  , dépend  beaucoup 
u génie  de  l'orateur.  Celui  qui  n’eft  pas  accou- 
tume i chercher  la  plus  grande  perfection  , que  le 
gcnic  fcul  aperçoit , ne  parvient  pas  toujours  à la 

{•lus  grande  Précijion  ; ctll  un  avantage  particu- 
ièrement  propre  aux  grands  génies  qui  s'attachent 
par  goût  aux  fciences  les  plus  élevées.  ( M.  DU 
SULZER.  ) 

(N.)  PRÉCISION,  ABSTRACTION.  Syno- 
nymes . P 

Scroi’-il  nécclfaire  d’avertir  que  le  mot  SAbf- 
traéhon  n'ell  pris  ici  que  dans  le  fens  phyflquc  , 
félon  lequel  on  dit  communément , Faire  Abftrac- 
tion  d'une  chofe  i & non  dans  le  fens  qui  a raport 
à celui  de Difttaâion ? Je  crois  Pobfcrvaiion inutile; 
néanmoins  la  voilà  faite  en  faveur  d’un  lcllcur  à 
ui  la  concurrence  du  mot  de  Précijion  ne  ferait  pas 
abord  faifir  mon  jufte  point  de  vüc. 

J’ajoute  que  ces  deux  mots  ont  une  idée  com- 
mune qui  les  rend  fynonyraes  : que  cette  idée  eft 
peinte  aux  ieux  mêmes  dans  leur  étymologie  ; qtt’cllo 
eft  celle  d'une  féparalion  faite  par  la  force  de 
i'efprit  dans  la  confldératkm  des  objets  ; &:  que  , 
bien  loin  qu’il  faille  s'écarter  de  celle  flgnihca- 
tion  effcncicllc  i l’un  & à l’autre  de  ces  mots  , 
pour  chercher  leur  propre  différence  , je  penfc  qu’il 
ferait  très-difficile  de  la  trouver  ailleurs  que  dans 
les  diverfités  de  cette  idée  principale  & fynonyme, 
& de  former  fans  elle  leurs  caractères  particuliers. 
Les  voici  donc  fur  ce  plan  , tels  que  je  fuis  capable 
de  les  repréfenter, 

La  Précijion  fépare  les  chofes  véritablement  diC- 
finîtes  , pour  err  pécher  la  confufion  qui  naît  du 
mélange  des  idées.  L’ Abjiraélion  fcparc  les  chofes 
réellement  inféparables  , pour  les  confldtier  à part 
indépendamment  les  unes  des  autres.  La  première 
eft  un  effet  de  la  jufte  (Te  & de  la  netteté  de  l'en- 
tendement, qui  fait  qu'en  n’ajotfte  rien  d’inutile  & 
hois  d’octivre  au  fujet  qu'on  traite,  en  le  prenant 
néanmoins  dans  fa  jufte  totalité;  par  confequent 
elle  convient  partout , dans  le*  affaires  comme  dans 
les  fcicoces.  La  fécondé  eft  l’effort  d’un  efprit 
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méuphyftque  , qui  ccaite  <iu  point  Je  vue  tout  ce 
qu’on  veut  éct.cher  du  fujet  qu’on  traite  ; elle  le 
inutile  ua  peu  , mais  elle  contiibue  quelquefois  1 
la  découverte  de  la  vérité  , & quelquefois  elle  en- 
traîne dans  l ‘erreur  : il  s!en  fautàionc  tenir,  mais  en 
même  temps  s’cq  délier. 

Il  me  femble  que  la  Pricifion  a plus  de  raport 
aux  chofcs , qu'on  peut  non  feulement  confidérer  i 
part , mais  qu’on  peut  autfi  concevoir  être  l'une 
fans  l’autre  ; telles  que  feroient , par  exemple  , 
l’aumone  6c  l’efprit  de  charité.  Il  me  paroit  que 
YAt/lraflion  regarde  plus  particulièrement  les 
chofcs  qu’on  peut  i la  vérité  confi.ltrer  à part , mais 
qu’on  ne  fauroit  concevoir  être  l’une  fans  l’autre  ; 
telles  que  font , par  exemple  , le  corps  4c  l’étendue. 
Ainti , le  but  de  la  Precifion  et!  de  ne  point  forlir 
du  fujet,  en  éloignant  pour  cet  effet  tout  ce  qui 
lui  elt  étranger  ; & celui  de  l’ AbftraAion  eft  Je 
ne  pas  entrer  dans  toute  l’étendue  du  fujet , en 
n’en  prenant  qu’une  partie  fans  aucun  égard  à 
l’autre. 

Il  n’y  a point  de  feience  plus  certaine  ni  plus 
claire  que  la  Géométrie  , parce  qu’elle  fait  des 
Pr/oifions  exactes  ; on  y a cependant  mêlé  cer- 
taines Abflractions  metaphylîaucs  , qui  font  que 
les  géomètres  tombent  dans  l’erreur  comme  les 
autres , non  pas  à la  vérité  quand  il  eft  queftion 
de  grandeur  & de  inclure  , mats  quand  il  ^ queftion 
de  Phytique. 

On  ne  fauroit  fc  faire  des  idées  trop  pAAfits  ; 
mais  il  eft  quelquefois  dangereux  d’en  avoir  de 
trop  abfttaites.  Les  premières  font  la  voie  la  plus 
sûre  pour  aller  au  vrai  dans  les  fcicnccs , 6c  au  but 
dans  les  affaires;  au  lieu  que  les  fécondés  fouvent 
nous  en  éloignent. 

La  Pricifion  eft  un  don  de  la  nature  né  avec 
l’cfprit  : ceux  qui  en  font  doués  font  d’un  excellent 
commerce  pour  la  converfation  ; on  les  écoute  avec 
•plailir,  parce  qu’ils  écoutent  aulli  de  leur  côté  ; 
ils  entendent  également  ce  qu'on  leur  dit , comme 
ils  font  entendre  ce  qu’ils  dilent.  L’ AbftraHion  eft 
un  fruit  de  l’élude , produit  par  une  profonde  ap- 
plication : ceux  à qui  elle  eft  familière , parlent 
quelquefois  avec  trop  de  fubtilitc  des  chofcs  com- 
munes ; les  fujels  (impies  & naturels  deviennent , 
dans  leurs  difeours , très-difficiles  à comprendre  par 
la  manière  dont  ils  les  traitent. 

Les  idées  prAiifis  embellifTcnt  le  langage  ordi- 
naire ; elles  en  font , félon  moi  , le  fublinte.  Les 
idées  abjtraiies  y font  fatigantes  ; elles  ne  me  paroip- 
fent  bien  placées  que  dans  les  écoles,  ou  dans  cer- 
taines converfalions  lavantes. 

On  exprime  , par  des  idées  precifes,  les  vérités 
les  plus  (impies  4c  les  plus  (enfiblcs  : mais  on  ne  peut 
fouvent  les  prouver  que  par  des  idées  uès-tib/lraitej. 
(fi’abbe  Giraud.  ) 

PRÉDICATION  , SF.RMON.  Synonymes. 

On  s'applique  à la  Prcii.aiiQn  , 4c  l’on  fait  un 
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Sermon  : l’une  eft  la  fon&iondu  prédicateur,  l’autre 
eft  Ton  ouvrage. 

Les  jeunes  eccléfiaftiques  qui  cherchent  i briller 
s’attachcift  i la  Prédication , 6c  négligent  la  icience. 
La  plupart  des  Sermons  font  dr  la  troilième  main  dans 
le  débit  ; l’auteur  6c  le  copifte  en  ont  fait  leur  profit 
avant  l'orateur. 

Les  difeours  faits  aux  ïnfidèlcsspourlcur  annoncer 
l'Évangile , fe  nomment  Prédications.  Ceux  qui  font 
faits  aux  Chrétiens  pour  nourrir  leur  piété  , lont  des 
Sermons. 

Les  apôtres  ont  fait  autrefois  des  Prédications 
remplies  de  folides  vérités.  Les  prêtre*  font  au- 
jourJhui  des  Sermons  pleins  de  brillantes  figures* 
( L’abbé  Girard.) 

Le  miniftère  de  la  Prédication  eft  réfervé  à l’ex- 
plication des  dogmes  ou  i la  perfuafion  des  pré- 
ceptes; & non  pas  a ces  Sermons  d’éclat,  od  l'imagi- 
nation a plus  Je  part  que  la  raifon , 6c  od  l’orateur 
fonge  moins  i édifier  qu’à  plaire. 

Prédication  fe  dit  au  figuré  de  ce  qui  en  peut 
tenir  lieu  : la  vertu  de  nos  ancêtres  elt  une  Pré- 
dication perpétuelle  6c  une  ccnlare  muette  des  vices 
du  ficelé. ÔVr/non  , au  figure,  fe  prend  ordinairement 
pour  une  remontrance  longue 6c  cnnuyeufe.  (Le  che- 
valier DE  J AU  COU  RT.  ) 

PRÉFACE,  f.  f.  Littérature.  Avertiflement 
qu’on  met  au  devant  d’un  livre  , pour  inftruire  le 
lcélcur  de  l'ordre  6c  de  la  difpoution  qu’on  y a 
obfcrvcs,  de  ce  qu’il  a befoin  de  lavoir  pour  en  tirer 
de  Futilité  6c  lui  en  faciliter  l’intelligence.  Voye\ 
Livre. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  prêt  8:  fariy  c’cft  à dire, 
parler  éC avance . 

11  n’y  a rien  qui  demande  plus  d’art  6c  en  quoi 
les  auteurs  rcuftiffcnt  moins  pour  l’ordinaire  , que 
les  Préfaces.  En  effet , une  Préfacé  eft  une 

f>icce  qui  a fon  goût , fon  caraftcre  particulier  qui 
a fait  diftingucr  de  tout  autre  ouvrage  : elle  n’eftni 
un  argument  , ni  un  difeours  , ni  une  narration  , pi 
une  apologie.  ( A R on  Y me.  ) 

( N.  ) PREMIER  , PRIMITIF.  Synonymes. 

Si  l’on  conçoit  une  fuite  de  pluliturs  êtres  qui 
fe  fucccdcnt  dans  un  certain  cfpacc  de  temps  ou 
d’étendue  ; celui  de  ces  êtres  qui  eft  à la  tere  de 
ccttc  fuite , qui  la  commence  , eft  celui  que  l’on 
appelle  pour  cela  même  Premier  ou  Primitif  : 
les  idées  acccffoircs  qui  différencient  ces  deux  mots, 
en  font  difparoître  la  fynonymic. 

Premier  fe  dit  en  parlant  de  pluticurs  êtres  , 
réels  ou  abftraits , entièrement  diftingucs  les  uns 
des  autres,  mais  que  l’on  envilage  feulement  comme 
appartenants  à la  même  fuite.  Primitif  fe  dit  en 
parlant  des  differents  états  fucccflifs  d'un  meme 
être. 

L’enchaînement  des  révolutions  oeçafionnées  pa* 
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les  événements  & préparées  par  les  pallions  , ramène 
enfin  Rome  à ion  gouvernement  primitif , qui  ctoit 
monarchique.  Depuis  qu'elle  eut  charte  les  rois 
julqu'aa  temps  oïl  elle  tut  alterne  par  les  empe- 
reurs, clic  tut  gouvernée  par  deux  chefs  fous  le 
nom  de  Confuls , dont  l'autorité  lupiéme  étoit 
annuelle  : les  deux  premiers  furent  L.  Junius- 
Brutus  & L.  Tarquinius-Collatinus. 

La  langue  que  parloient  Adam  & Ève , eft  la 
première  de  toutes  les  langues  : & fi  les  ditferents 
idiomes  qui  diftinguent  les  nations  ne  font  que 
différentes  formes  de  celte  langue  , elle  cft  aufli 
la  langue  primitive  du  genre  humain  ; on  peut 
appuyer  celte  opinion  par  bien  des  preuves. 

Si  l'on  ne  comparoit  que  les  mœurs  des  premiers 
Chsciiens  avec  les  nôtres,  & la  difeipline  rigou- 
reufe  de  l’Églife  primitive  avec  l’indulgence  que 
TÉglifc  d’aujoutdhui  eft  forcée  d'avoir;  on  feroit 
tenté  de  croire  que  nous  n'avons  pas  confcrvé  Ja 
religion  des  premiers  ficelés  : & c’cft  par  ce  lo- 
phiinic  que  les  novateuts  ont  féduic  les  peuples , 
en  leur  cachant  ou  leur  deguilant  les  preuves  invin- 
cibles de  l'immortalité  de  la  doctrine  primitive , & 
de  Tincicfctlibilité  de  l'Églilc  qui  en  elt  depoütaire. 

( M.  Beauzée . ) 

» 

PRÉNOM,  f.  m.  Ufage  des  romains . Le 
Prénom  ( Prxnomen  ) étoit  un  nom  qui  fe  mettoit 
devant  le  nom  de  famille  ; il  revient  à notre  nom 
propre , qui  fert  à diftinguer  les  frères  d'une  meme 
famille  , quand  nous  les  appelons  Pierre  , Jean , 
Louis. 

Le  Prénom  ne  fut  introduit  chez  les  romains 
que  long  temps  apres  le  nom  de  famille  , qu'ils 
avoient  coutume  d’impoferaux  enfants,  le  neuvième 
jour  après  leur  naifiance  pour  les  garçons  , & le 
huitième  pour  les  filles;  on  les  rcconnoiifoit  pour 
légitimes  par  cecte  cérémonie , mais  on  ne  leur 
donnoit  le  Prénom  que  lorfqu’ils  prcr.oicnt  la 
robe  virile , c'cft  à dire  , environ  J Tige  de  dix 
fept  ans.  Le  Prénom  du  père  fe  donnoit  ordinai- 
rement au  fils  aîné  ; & célui  du  grand-père  & des 
«mcètres  au  fécond  fils , & aux  autres  fuivants. 

Il  faut  encore  remarquer  qu’il  n’y  avoit  que  les 
gens  d’une  condition  libre  qui  curtent  un  Prénom  , 
ou,  comme  Ton  dit,  un  nom  avant  le  nom  pro- 
pre , tels  que  Marcus , Quintus,  Pubiius  ; c’cft  pour 
cette  raifon  que  les  efclaves,  une  fois  affranchis  & 
gratifies  des  laveurs  de  la  fortune , ne  manquoitnt 
pas  de  prendre  ces  Prénoms  , & d’être  enchantés 
qu’on  les  diftingui;  par  ces  Prénoms.  Pcrfc  dit  : 

Momento  ttubinlt  ex:t 
Marctit  Damn . 

a de  Dama  qu’il  étoit , il  devint  aurti-tot  Marcus 
w Dama  ».  Ces  Prénoms  Marcus , Quintus , Pu- 
blius , Gv,  ctoicnt  pour  ces  gcns-là , ce  que  le  Mon- 
feigneur  cft  aujourdhui  pour  un  évêque.  Cicéron 


nous  aprer.d  que  les  Prénoms  avoient  une  forte 
de  dignité  , parce  qu’on  ne  ic^  donnoit  qu’aux  honv* 
mes  Ce  aux  femmes  d’une  Certaine  rui  fiance.  ( Le 
chevalier  PE  J au  court .) 

( N.  ) PRÉOCCUPATION  , f.  f.  Quelques 
rhéteurs  donnent  ce  nom  à la  figure  que  nous  avons 
délîgnée  par  celui  de  Proltpfe.  ( Voy<.\  ce  mot.  ) 
Nous  préférons  ce  dernier , parce  que  l'autre  a , 
dans  1 ufage  ordinaire  , un  fens  qui  va  être  ap- 
précié dans  V article  fuivant , & qui  pouiroit  quel- 
quefois faire  équivoque.  ( M.  Beauzée.) 

* PRÉOCCUPATION,  PRÉVENTION, 
PRÉJUGÉ.  Synonymes. 

( *[  Tous  ces  termes  «priment  uns  dirpolUioi» 
intérieure,  oppoicc  i 1»  connoiffancc  «ruine  de 
la  vérité.  La  Préoccupation  Sc  la  Prévention  (ont 
des  difpofilions , qui  empêchent  l'efpril  d’aquérir 
les  connoi fiances  néceflaires  pour  juger  régulière- 
ment des  choies  : avec  cetrc  différence  , que  la 
Préoccupation  eff  dans  le  ccxvr , & qu’ci  le  le 
rend  injufte;  au  lieu  que  la  Prévention  eff  dans 
l’efpril  , & quelle  l’aveugle.  Le  Préjugé  cft  un 
jugement  porté  précipitamment  fur  quelque  objet , 
après  un  ciercice  inlufiifant  des  facultés  intellec- 
tuelles. 

U fcmblc  que  l’amour  propre  foit  le  premier 
principe  de  la  Préoccupation  : un  homme  préoc- 
cupé ne  connoit  rien  de  fi  vrai  que  fes  idées,  rien 
de  fi  folidc  que  les  fyftêmcs  , rien  de  fi  raifonnable 
que  fes  goûts , tien  de  fi  jufte  que  de  fatisfaire 
les  pallions,  rien  de  fi  équitable  que  de  facriticr 
tout  à fes  intérêts.  La  patelle  lèniblc  être  le  pre- 
mier principe  de  la  Prévention  : il  eft  trop  pé- 
nible pour  un  parefteux  , d'examiner  par  lui-même 
îc  de  ne  fe  décider  que  d’après  des  rcAcxions  trop 
lentes  ; il  aime  mieux  fe  déterminer  par  l’autoticé 
de  fes  maîtres , par  l’approbation  des  perfonnes 
qui  font  un  certain  bruit  dans  le  monde,  par  les 
ufages  que  la  coutume  a autorifés , par  les  habi- 
tudes que  l’education  lui  a fait  prendre.  Les  Pré-  • 
jugés  naiffent  de  l’une  de  ces  deux  fourccs  : les 
uns  viennent  de  trop  de  confiance  en  fes  propres 
lumières  , ce  font  des  effets  de  la  P téocatpation  { 
les  autres  viennent  de  trop  de  confiance  au»  lu- 
mières d’autrui  , ce  font  des  effets  de  la  Ptévcn- 
tion  : ces  deux  difpofilions  fe  fortifient  enfuite  par 
les  Préjugés  mêmes  qu’elles  ont  fait  naître  : Sc  1 on 
voit  enfin  la  Préoccupation  dégénérer  en  brutalité; 

Je  la  Prévention  , en  opiniâtreté. 

Il  cft  nêcefTaire  d’être  en  garde  contre  les  déci- 
fions  de  l’amour  propre , pour  ne  pas  Ce  piéoccupcr 
injuftement.  U eft  fage  de  fufpendrc  fon  jugement 
fur  les  infmuations  du  dehors,  pour  ne  pas  fc  laifTer 
prévenir  aveuglement.  Il  cft  raifonnable  d'examiner 
mûrement , pour  ne  pas  fc  remplir  l’efpril  de 
Préjugés  , dont  on  a enfuite  bien  de  la  peine  à fc 
défaite , ou  dont  on  ne  fc  détrompe  jamais.  ) 

( M.  Beauzée.  ) 
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La  Préoccupation  fc  décclc  d’une  manière  bien 
fenfible  , dans  les  perfouncs  i qui  il  fulfit  qu’une 
opinion  foit  populaire  pour  qu'ils  la  rejettent.  Les 
opinions  (meulières  ont  feules  le  ptiviJègede  cap- 
tiver leurs  ciprils;  foit  que  l’amour  de  la  nouveauté 
ait  pour  eux  des  appas  invincibles  ; foit  que  leur 
dpm,  d’ailleurs  éclairé,  . ait  cté  la  dupe  de  leur 
cœur  Corrompu;  foit  que  l’irréligion  foit  Tunique 
moyen  qu'ils  avent  de  percer  la  foule , de  le  dif- 
linguer , &.  de  lrrtir  de  l’obfcurité  i laquelle  ils 
paroifient  cou  Tannés.  Ce  que  la  nature  leur  refufe 
en  talents  , l’orgueil  le  leur  rend  en  impicté.  Us 
méritent  qu’on  les  méprife  allez  , pour  leur  laitier 
cette  eftime  Aurifiante  qu’ils  ambitionnent  comme 
leur  plus  beau  titre  , d'hommes  tinguliers.  ( W.\ o- 
Xi  y MF..  ) 

( ^ Un  homme  fujet  i fe  lai  (Ter  prévenir , s’il 
6fc  remplir  une  dignité  ou  lîculière  ou  cccléliaf- 
tique , cfi  un  aveugle  qui  veut  peindre  , un  muet 
qui  s'eft  chirgé  d’une  harangue , un  fourd  qui  juge 
o une  fvmphonie.  Foiblcs  images  , 6e  oui  n’expri- 
ment qu’imparfaitement  la  misère  db  la  Préven- 
tion ! Il  faut  ajouter  qu’elle  eft  un  maldéfcfpéié , 
incurable;  qui  infcéfe  tous  ceux  qui  aprocheut  du 
malade  ; qui  fait  déferter  les  égaux  , les  inférieurs, 
les  parents , les  amis , jufqu'aux  médecins  : ils  font 
bien  éloignés  de  le  guérir;  s’ils  ne  peuvent  le 
faire  convenir  de  fa  maladie  ni  des  remèdes , qui 
(croient  d’écouter  , de  douter , de  s’informer  , & de 
s’éclaircir.  Les  flatteurs,  les  fourbes,  les  calom- 
niateurs , ceux  qui  ne  délient  leur  langue  que  pour 
le  menfonge  & l’intérêt  , font  les  charlatans  en 
qui  il  fe  confie  , 6c  qui  lui  font  avaler  tout  ce  qu’il 
leur  plaît  ; ce  font  eux  aufiiqui  Tenipoifonncnt  0c  qui 
le  tuent.  ) ( La  BruvZre,  ch.  xij.  ) 

Les  Préjugés  ( dit  Bacon  , l’homme  du  monde 
qui  a le  plus  médité  fur  ce  fujet  ) font  autant  de 
(pettres  & de  fantômes , qu’un  mauvais  génie  en- 
voya fur  la  terre  pour  tourmenter  les  nommes  : 
mais  c'efi  une  efpcce  de  contagion  , qui  , comme 
# toutes  les  maladies  épidémiques , s’attache  furtout 
au  peuple , aux  femmes , aux  enfants , aux  vieillarJs, 
le  qui  ne  cède  qu’à  la  force  de  l’âge  & de  la  raifon. 
(Le  «.• htvalier  DE  JAUCOVRT.) 

( IT.)  PRÉPOSITIF  , IVE , ad).  Qui  fcrt  à être 
pris  avant,  ou  à la  tète  du  mot. 

Dans  les  Diphthongues , on  appelle  prépofitive 
Ja  première  des  deux  voix  qu’on  y prononce  cnaine 
feule  émiflion;  comme  i dans  Dieu  , u dans  lui  , ou 
dans  ouate  , 6cc.  J^oyejDiPHTHOMGUE. 

Parmi  les  Particules , il  y en  a de  prépofitives  ; 
le  ce  font  celles  qui  fe  mettent  à la  tête  du  mot 
corapofé  ; comme  a dans  anéantir  ( réduire  à 
néant  ) , co  dans  coopérateur  , dé  dans  défaire  , 
vié  dans  médire  , par  dans  parfait , pré  dans  pré- 
pofé , pro  dans  projeter , re  dans  revenir  , ré  dans 
réhabiliter  , fou  dans  foulever , fur  dans  Jurvenir , 
irans , dans  tranfmettre , &c.  Voyex  Particule. 
( Beavzée.  ) 
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•PRÉPOSITION,  f.  f.  Les  Pr/pofitions  font 
des  mots  qui  dé  lignent  des  reports  généraux  , avec 
indétermination  de  tout  terme  antécédent  & consé- 
quent. 

( ^ Qu'il  me  foit  permis  ici  d’emprunter  un 
langage  , etranger  fans  doute  à la  Grammaire  , 
mais  qui  peut  convenir  à la  Philofophic;  parce 
que  de  droit  elle  s’accommode  de  tout  ce  qui  peut 
mettre  la  vérité  en  évidence.  Les  calculateurs  dilent 
que  3 cil  i 6,  comme  3 cil  à io,  comme  8 cil 
a 1 6,  comme  i)*  cfi  i 50,  6v.  Que  vculcnt-ils 
dire  ? Que  le  raport  de  3 à 6 efi  le  même  que  le 
report  de  5 i 1 o , que  le  raport  de  8 à 1 6 , que 
le  report  de  xf  à 30  : mais  cc  report  n’efi  aucun 
de  ces  nombres;  0c  on  le  conüdcre  fans  détermina- 
tion d’aucun  terme  , quand  on  dit  que  a en  efi  Tçx- 
pofant. 

C’cft  la  même  chofe  d’une  Prépofition  ; c’cft , 
pour  ainfi  dire , l’expofant  d’un  raport  confideré 
ü’une  manière  abfiraite  6c  générale , 6c  indépen- 
damment de  tout  terme  antécédent  6c  de  tout  terme 
conséquent.  De  là  vient  que  Ton  peut  employer 
la  meme  Prépofition  avec  différents  mots  , comme 
le  meme  cxpolaut  de  lie  ne  le  raport  de  différents 
nombres  : nous  difons  la  main  DE  Dieu , la  co- 
lère DE  ce  prince , Us  défi r s DE  Pâme  i 6c  de 
même , contraire  a la  paix  , utiU  A la  nation  , 
agréable  A mon  père  ,*  & encore  , penfer  AVEC 
jujhffc  y parler  avec  vérité , écrire  avec  net- 
teté i 0ec. 

Les  grammairiens  appellent  analogues  les  phra- 
fes  de  cette  forte , qui  renferment  la  même  Pré '- 
pofition  appliquée  à des  mots  de  même  cipèce  : 
ainfi  , les  trois  premières  font  analogues  , parce 
que  la  même  Prépofition  DE  y efi  appliquée  aux 
noms  appcllatifs  main  , colère , défir  ,*  les  trois 
fuivantes  font  pareillement  analogues , parce  que 
la  même  Prépofition  A y cfi  appliquée  aux  ad- 
jectifs phy  tiques  contraire  , utile , agréable  ; il  co 


efi  de  même  des  trois  dernières,  parce  que  la  meme 
Prépofition  AVEC  y efi  appliquée  aux  verbes 
penfer  , parler , écrire.  C’efi  le  pur  langage  des 
mathématiciens , qui  dilent  que  les  nombres  3 6e  6 , 
3 0c  10,  font  proportionnels  , parce  que  le  raport 
des  deux  premiers  cfi  égal  à celui  des  deux  der- 
niers : car  Analogie  6e  Proportion  c’efi  la  même 
chofe  , félon  Ta  remarque  même  de  Qi .hui lien 
( Infi.  orat.  j 6 ) ; Analogie  preecipuè  , quam  t 
proxi  mè  ex  gretco  transferentts  in  latinum  , Pro- 
portionera  vocaverunt . 

Tout  ceci  doit  faire  entendre  comment  les  Pré- 
pofirions  defignent  avec  indétermination  de  tout 
terme  antécédent  6c  confisquent.  Cc  n’eft  pas  à dire 
que  cette  elpèce  de  mot  doive  confervcr  dans  le 
ai  (cours  l’indétermination  qui  en  fait  le  caraÛère  ; 


raport  i tel  terme , foit  antécédent  foit  conlé- 
quent , qui  peu:  convenir  aux  vies  de  l’énoncia- 
tion* 
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Il  réfulte  «3e  ü que  nulle  P répojiiion  ne  peut 
entrer  dans  la  ftruélurc  d’une  phr  fe,  fans  être  ac- 
tuel le  meut  appliquée  i un  terme  antécédent,  dont 
elle  détermine  le  feus  général  par  l'idée  aecefloire 
du  raport  dont  elle  cil  le  ligne  : U cc  terme  anté* 
cèdent  ne  peut  être  qu’un  nom  appellatif , un 
ajjcdtif  phyfique , un  verbe,  ou  un  adverbe  \ parce 
que  ce  lont  les  feules  efpèces  de  mots  qui  toient 
iufceptiblcs  d'être  modifiées  par  des  idées  accclToires 
de  raport. 

Il  réfulte  encore  de  là  qu'une  P répojiiion  ne 
peut  être  employée  fans  être  fuivic  d'uu  terme  con- 
séquent , qui  achève  d’indiv  idu alifer  le  raport  in- 
diqué d*unc  manière  vague  Si  indéfinie  par  la  Pr é- 
pojition.  Or  un  raport  ne  peut  avoir  pour  terme 
qu’un  être  , foit  réel  foit  abilrait:  & par  confc- 

3 «ent  une  Prêpojjtion  eft  néceflatremcm  fuivie. 

’un  mot  qui  puillc  préfenter  à l’ciprit  un  être 
déterminé,  c’eft  à dire,  d’uu  nom  ou  d'un  pro- 
nom , à quoi  fe  raportent  encore  les  infinitif 
des  verbes,  qui  font  de  véritables  noms.  Koyq 
Infinitif* 

Le  terme  confequent , fervant  i compléter  l’idée 
totale  du  raport  individuel  que  l’on  fe  propofe 
d'énoncer  , cil  appelé , dans  le  langage  gramma- 
tical , Complément  de  la  Prépojiiion.  Ainfi , 
dans  ces  pbrafes,  La  main  de  Dieu  , Avanta- 
geux en  soi , Travailler  pour  yirRE  ; le  nom 
Dieu  , le  pronom  foi  , 3c  l'infinitif  vivre , font 
les  Compléments  des  Prépojitions  x>  e , EN  Bc 
rouR.  ) 

Il  y a des  langues , comme  le  grec  , le  latin  , 
l'allemand , l’arménien^  6v  , dont  les  noms  3c 
les  autres  efpèces  de  mots  analogues  ont  reçu  des 
cas  , c’eft  à dire  , des  terminaifons  différentes  qui 
fervent  à préfenter  les  mots  comme  termes  de 
certains  raports  : en  latin  , par  exemple  , le  cas 
nomme  Génitif  préfente  le  nom  qui  en  eft  revêtu 
comme  terme  conféquent  d'un  raport  quelconque  , 
dont  le  terme  antécédent  cfl  uu  nom  appellatif  j 
fortitudo  REGIS , raport  d’une  qualité  au  fujet 
qui  en  cil  revêtu  ; puer  EGREGlÆ  indolis , 
raport  du  fujet  à fa  qualité  ; creator  M u N D l , 
raport  de  la  caufc  i 1 effet  ; CiceronIs  opéra  , 
raport  de  l’effet  à la  caufc j Oc,  Voye\  Génitif, 
Cas  , & chacun  des  cas  en  particulier. 

Il  y a d’autres  langues  , comme  l’hébreu , le 
françois  , l’italien , 1 efpagnol  , Oc  , qui  n’ont 
point  admis  cette  variété  de  terminaifons , 3c  qui 
ne  peuvent  exprimer  les  differents  raports  des  êtres  , 
îles  idées,  3c  des  mots,  que  parla  place  qu'ils 
occupent  dans  1a  conftruélion  ufuelle , ou  par  des 
Prépojitions . 

Mais  dans  les  langues  mêmes  qui  ont  admis 
des  cas , on  eft  forcé  de  recourir  aux  Prépojitions , 
pour  exprimer  quantité  de  raports  dont  lexprcfiion 
n’a  point  été  comprife  dans  le  fyftême  des  cas. 

Cependant  comme  nous  venons  à bout  , par  les 
Prépojitions  ou  par  la  conftruétion , de  rendre 
Gramm.  et  Littérat . Tome  III. 
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avec  fidélité  tous  les  raports  dé  (Ignés  par 
dans  les  autres  langues  } d'autres  idiomes  a 


des  cas 

_ acroient 

pu  adopter  quelque  fyftême  , au  moyen  duquel 
ils  auroient  cxpiimc  par  des  cas  les  raports  que 
nous  exprimons  par  la  conftruéliou  ou  par  des 
Préposions  : de  manière  que  comme  le  françois» 
l’italien,  1 efpagnol , Oc  , font  fans  cas  , ces  autres 
langues  (croient  fans  Prépojiiions.  Il  n'auroit  fallu, 
pour  cela  , que  donner  aux  mots  déclinables  un 
plus  grand  nombre  de  cas  ; cc  qui  cloil  tiès-pof- 
iible. 

Cette  poflibilile  fans  doute  auroit  paru  chimé- 
rique i Sauctius,  puifqu’il  prétend  que  la  divifion 
des  cas  latins  en  fix  cfl  naturelle  3c  doit  être 
la  même  dans  toutes  les  langues  : Çuoniam  hæc 
cafuum  partitio  naturalis  eft  , in  omni  item 
iaiomate  tôt  cafas  reperiri  Jiisrit  ncccjfe.  ( M.- 
ner/.  j , 6.  ) Sans  rien  répéter  ici  des  excellente* 
preuves  du  contraire,  déduites  par  Périzonius  dans 
fa  Note  fur  cc  texte  , qu’il  appelle  Fa/fa  O inanis 
difputàtio  , il  fuffit  d obfcrvcr  que  la  Dialectique 
de  Sanétius  eft  démentie  par  l’ulage  des  allemands 
qui  n'ont  que  quatre  cas,  des  grecs  qui  n’en  ont 
que  cinq,  des  arméniens  qui  en  ont  dix  , des  la- 
pons qui  en  comptent  jufqu 'à  quatorze  } les  fuédois 
& les  anglois  ont  un  génitif  bien  caraélérifé  , '3c 
c'cft  l’unique  cas  que  ces  peuples  ayent  admis. 

( ^ Mais  la  poflibilile  d’une  langue  fans  Pré - 
pojitions  n’cft  pas  une  hypothèfc  fans  réalité.  La 
langue  bafque  , parlée  par  les  bafques  françois  3c 
par  les  bilcaiens  d’Efpaenc  , peuples  qui  habitent 
les  côtes  autour  du  golfe  de  Gaicogne  , eft  abfo- 
lument  fans  Prépojitions  , 3c  exprime  par  des 
terminaifons  differentes  , qui  font  de  vrais  cas , 
tous  le*  raports  qu’ou  dcfi'gne  ailleurs  par  des  Pré- 
pijitions.  Par  exemple  , de .jaun  ( feigneur  ) on 
forme  jaun  - à (le  feigneur  ) , jaun  - arén  ( du 
feigneur  ) , jaun^ari  ( au  feigneur  ) , j aun- a requin. 

( avec  le  feigneur  ) , jaun  - agdtic  ( pour  le  fei- 
gneur ) , jaun-agâbe  ( tins  le  lèigneur)  , jaun-àit 
l dans  le  feigneur,  fur  le  feigneur  ) > jaun-agaç 
( pour  le  feigneur  ) > Oc.  Je  répare  ici  les  termi- 
naifons ajoutées,  afin  de  les  distinguer  du  nom}  car 
elles  en  font  réellement  irréparables  3c  dans  la  pro- 
nonciation 3c  dans  l’écriture. 

Il  eft  vrai  que  le  P.  de  Larramcndi  , jéfuitc,  qui 
en  1715»  donna  une  Grammaire  bafque  écrite  et» 
efpaenol , annoncée  fous  le  titre  pompeux  Elim- 
pojftble  vend  do:  A rte  se  la  Un  gu  a bafeongada  9- 
3c  imprimée  à Salamanque}  il  eft  vrai , dis  - je  t 
que  ce  jéftiite , prévenu  , comme  Sanétius  , de  la 
prétendue  néceflué  d’admettre  partout  fix  cas  1 
l'exemple  des  latins  , n’a  pas  manqué  de  les  mon- 
trer dans  la  dcclinaifon  : mais  dans  le  chap.  9 do 
la  II*  partie,  il  rappelle  , fous  le  nom  de  Pof— 
pojicion  ( Poftpofition  ) , les  mêmes  termioaifoni 
dont  il  s’eft  fervi  pour  décliner , & toutes  les  autre» 
qui  équivalent  à nos  P répétions  i 3c  il  dit  po- 
fitivement  qu’elles  entrent  dans  la  compofition  Jot 
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mots  bafques  , Las  qusles , fiendo  compactas  de 
dos  dijlintas  , parecen  unafola  par  lu  contintm- 
cion  , pcro  fe  deben  diflinguir  para  cl  regimen  , 
y para  dard  carre  [ pondiehte  las  Prepoficknes 

del  latin  y de  otras  lé  guas.  Reconnou^g  li  for- 
mellement la  nécclîïté  d’unir  ccs  Poftpoliîions  avec 
les  noms,  & les  diftingucr  comme  corrcfpondantes 
aux  Prépojitions  du  fatin  & des  autres  langues , 
n’cft  - ce  pas  établir  que  ce  font  des  tcrmiiuîilons 
ou  des  cas  qfli  ont , dans  la  langue  bafquc , l’eftet 
des  P re'poji fions  dans  les  autres  iatigues  ? ) 

Il  n'eft  pas  queftion  de  difeuter  ici  les  avantages 
rcfpcélifs  des  langues,  félon  qu’elles  feroient  ou 
lans  cas  ou  fans  Prépojitions  , ou  qu'elles  parii- 
ciperoient  plus  ou  moins  i l’un  ou  i l’autre  des 
deux  fyftémcs.  Mais  j’ai  dû  remarquer  la  poffbiiité 
Se  meme  la  réalité  d’une  langue  fins  Prépojitions  , 
afin  défaire  connaître  iu'qu'i  quel  point  cette  clalfe 
de  mots  cft  nccclfairc  dans  le  fyftcme  général  du  lan- 

On  le  fentira  mieux  encore,  f»  l’on  fait  une 
icfL'xion  que  j’aurois  peut-être  dû  préfenter  plus 
lût  : c’cft  que  la  plupast  de  nos  cxprclltons  com- 
pofées  d’une  Prépojition  avec*  fon  complément , 
peuvent  être  remplacées  par  des  adverbes  q û en 
lcroienl les  équivalents.  Selon  l’abbé  Batteux  [Cours 
de  Belles  -Lettres  , part.  111,  feft.  jv  , §.x), 
« On  peut  regarder  les  Prépojitions  comme  des 
*>  caractères  feparés,  pour  ajouter  aux  lubilantifs 
r>  la  manière  de  lignifier  qui  con  sent  à l'adverbe.... 
v Vous  dites  jugement  ; c’eft  la  dernière  (yllabe 
» oui  cft  le  caractère  adverbial  : placez  la  Prépa- 
ré Juion  APEC  a rant  le  nom  jujtice , elle  donnera 
» la  meme  manière  de  fignmcr  au  nom  fubltamif 
» juflice  , que  la  fyllabé  ment  a donnée  ail  nom 
•*  adjectif  jujle.  Aiota  , les  P répojiùons  rentrât 
» dans  l’adverbe  : on  les  a inventées  pour  en  tenir 
»>  lieu  , pour  en  exercer  la  fonction  avec  le  fccours 
» du  f..bftantif  ; parce  qu'on  y a trouve  l'avantage  de 
» la  variété  ». 

Cette  obfcrvation  eft  vraie  jufqu’i  un  certain 
point  , & elle  a pour  fondement  l'analogie  réelle 

Su'il  y a entre  la  nature  de  la  Prépojition  Se  celle 
c l’ad/crbe.  Les  Prépojition  s , comme  je  l'ai  dit 
dés  le  commencemen-.  , delignent  des  râpons  -gé- 
néraux avec  abstraction  de  tout  terme  antécédent  Se 
coufeq  <ent  ; Se  les  adverbes  expriment  des  raporcs 
■grné  dux  déterminés  par  la  dclignation  du  terme 
conléqucnt  , mais  avec  abftraétiou  de  tout  terme 
■antécédent  : c’cft  pourquoi  toute  locution  qui  ren- 
ferme une  Prépojition  avec  fon  complément  cft 
équivalante  i un  adverbe , Se  prend , en  Grammaire , 
le  nom  de  Phrafe  adverbiale.  Il  ne  faur  pour- 
tant pas  croire  que  les  deux  locutions  foient  abso- 
lument fyuonymcs,  & que  la  variété  ne  foit  que 
dans  les  Ions.  Voye\  Adverbe;  Phrase  adver- 
biale ; Aveuglément,  A l’Aveugle,  jyn . 
Effectivement,  En  effet,  jyn»  . 

La  plupart  de  nos  grammairiens  diftinguent  deux 


fortes  de  Prépojitions  par  raporl  à la  forme  : de 
JimpUs  , qui  font  exprimées  par  un  feul  mot  , 
comme  à , avec  , chej , contre , dans , *U  , Ôte 
Se  de  compojées  , qui  comprennent  plulicuis  mot» 
pour  l’cxprcllion  du  rapoit , comme  vis-à-vis  de  , 
à V égard  de  , à la  réfervt  de , Se  c.  Telle  eft  i 
cet  egard  la  doctrine  de  l’abbé  Régnier  ( Gramm . 
Jranç.  in-is  , pag.  féf  ; in-40.  pu  g . 59Ç  )>  celle 
de  Reftaut  ( Pnnc.gén.  ch.  8 j $ celle  du  P.  Buffiec 
( Cramm.fr . n°.  647— 65 1.  ) 

Mais  on  ne  doit  pas  regarJer  comme  une  Pré- 
pojition, nié. ne  en  y ajoutant  l'épithète  de  com- 
pofécy  une  plu  ale  qui  renferme  pluheurs  mots.  La 
Prépojition  cft  une  forte  de  mot  ; Se  chacun  de» 
mots  qui  entrent  dans  la  ftrueluie  des  phrafes  que 
l'on  prend  pour  des  Prcpojitions  , doit  être  rap- 
porté à la  claiTc  qui  lui  cft  propre.  Ainli,  dans 
vis-à-vis  de,  il  y a quatre  mots;  deux  fois  vis t 
qui  anciennement  Jigniiîoit  vifage  , & .les  deux 
mots  à Se  <k,qui  fml  des  Prépojitions  j en  forte 
qu’il  faudroit  écrire  fans  tiret  vis  à vis  de , comme 
on  ccriroit  vijage  à vifage , & comme  on  écrie 
effeélivement  Jace  à Jace  : dans  à Vegard  de  il 
y a auflî  quatre  mots  ; à Se  de , qui  lont  Prépo- 
jitions , l’article  le , Se  le  nom  égard.  C/cft  con- 
fondre les  idées  les  plus  cuites  te  les  plus  fonda- 
mentales , que  de  prendre  des  phrafes  pour  des 
fortes  de  mots  ; Se  pour  n’avancer  que  des  principe» 
qui  fe  pui  lient  juftiher  , on  ue  doit  rcconuoitrc  que 
des  Prépojitions  (impies. 

( ^ Du  Mariais  ne  fe  contente  pas  de  dire  que 
les  Prépojitions  font  (impies,  il  avance  encore 
(au  mot  Accident)  quelles  (ont  toutes  primi- 
tives. C'étoit  aufti  l'opinion  de  Périzonius  , qui  l’a 
amplement  dèveiopéc  dans  fa  Note  1 fur  le  cha- 
pitre xvj  du  liv.  I de  la  Minerve  de  Santtius  ; SC 
elle  me  paioît  alfea  vrailcmblablc.  Des  mots  ca 
ert'et  , qui  paroiflent  plus  tôt  deftinés  à a\reitir  de 
l’exiftence  d’ûn  raport  entre  deux  idées  qu’a  en 
énoncer  l’idée  même  , & qui  ne  repréfentent  qu’ua 
raport  quelconque  (ans  aucune  détermination  pré- 
cife,  i quelle  idée  primitive  1 s feroit  - on  tenir  > 
de  quel  autre  mot  les  dérivcroii-on  ? Se  fur  quel 
fondement  pourroit  - on  établir  cette  généalogie  ? 
Voilà  donc  Les  principes  d’apres  Icfcptcls  nous  allons 
fixer  le  détail  des  véritables  Prépojitions  françoifes  , 
latines  , & grèques.  ) 

I.  Nous  en  avons  en  françois  vingt  en  tout  , que 
s l’ordre  alphabétique , en  y 
exemples  qui  en  montreront 

* Ulrtgt* 

A.  A midi  i à Paris  f à la  mejfe  ; è la  maniéré  * 
des  grecs  ; *i  vous  i à nos  amis  ; tournera  tout 
sent)  difficile  à concevoir  ; defliné  à être  brûlé; 
faire  les  chofes  à demi  ,*  à bon  e fient , à contre- 
cœur; une  ècuelle  <i  chat  ; à bon  that  bon  rat. 

Après  Apres  midi  ; après  avoir  pris  conjeil  ; 
le  Jeeond  après  le  roi  ; je  pa  ferai  après  vous  ; 

P un  après  Cautre  ; jeter  le  manche  après  la  co- 
gnée ; courir  après  Us  honneurs 


je  vas  raporter  dai 
joignant  quelques 
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Avec.  Avec  mon  ami;  avec  lui;  avec  fa 
troupe  ; avec  un  bâton.  ; avec  les  précautions 
rjtfuifes  ; avec  ferment  ; parler  avec  grâce  , avec 
dignité , avec  feu  , avec  emportement. 

. Chez.  Se  tenir  che\  foi  ; j’irai  chtw  vous; 
je  viens  de  cbej  mon  • ami  ; j’ai  pdffé  par  chez 
^ depicure  auprès  de  che\  mon  avocat  y 
c etoit  la  coututne  che\  Us  grecs , chc\  Us  ro- 
mains. 

Contre.  i*.  Dans  un  fens  d’oppofîtion  : plai- 
der  contre  quelqu’un  , écrire  contre  Us  phtlofo- 
f'kes  ; il  êfi  parti  contre  mon  avis.  z°.  Dans  un 
fens  He  voifinage  ou  de  contiguïté  : fi  maifon  ejl 
contre  la  mienne  , contre  l'églife  ; cela  ejl  collé 
contre  ta  muraille.  30.  Dans  un  fens  de  compa- 
iaifjn  ; changer  un  cheval  borgne  contre  un 
aveugle  y jin  contre  fin  n’tjl  pas  bon  à faire 
doublure . 

Dans.  Il  reviendra  dans  trois  jours , dans 
le  mois  , dans  Vannée  y je  me  promenai  dans 
la  ville;  j’écois  dans  mon  lit  ; il  y a de  V em- 
barras dans  vos  affaires;  vous  trouverez  de  la 
rejfource  dots  votre  tfprit  ; ce  dogme  ejl  bien 
établi  dans  l’Écriture , dans  Us  Livres  Jaints  . 
dans  Us  SS.  Vires . 

De.  Sortir  de  grand  matin;  arrivé  de  bonne 
heure  ; agir  de  concert  , de  bonne  foi  ; être  de 
belle  humeur , d'un  bon  caraflère  ; cela  ejl  de 
conféquence  ; l’heure  de  midi;  la  ville  de  Paris  ; 
la  rivière  de  Seine  ; l’obligation  de  fe  taire  ; la 
crainte  d’avoir  déplu  ; loin  de  moi  y pris  de  la 
ville  ; digne  de  louange  ; iadigne  de  vivre  y 
vivre  de  pain  & deau  ; mourir  de  douleur;  parler 
de  fis  affaires ; revenir  de  la  campagne;  de 
moment  en  moment  ; de  loin  à loin  ; peu  de  biens  $ 
de  beauté  y trop  de  prétentions. 

( 1 Les  Vrépofitions  a & de  fe  contractent 
en  un  feul  mot  avec  l’article  le>  quand  il  cft  fuivi 
à un  mot  qui  commence  par  une  confonne  ou  par 
«ne  h afpirée  , & avec  Us  dans  tous  les  cas  ; on 
«lit  au  pour  à le  , du  pour  de  le  % aux  pour  à 
les  , 6c  des  pour  de  les.  On  dit  donc  au  pape , 
au  héros  t au  pape , du  héros  ; aux  rois  , aux 
reines  , aux  héros , aux  hallebardes , aux  amis t 
aux  épées , aux  honneurs  , aux  humeurs  y des 
roi  s. , des  reines , des  héros , des  hallebardes  > des 
amis , des  epées , des  honneurs  , des  humeurs.  J 

Depuis.  Depuis  la  création  du  monde;  de- 
puis Vaques;  depuis  deux  heures  y depuis  quel 
temps  ? depuis  moi  ; depuis  le  premier  juj qu’au 
dernier  y devais  le  palais  jufqu’à  la  cathédrale. 

Dés.  Dès  le  commencement  ; dès  l’origine  ; 
dès  les  premiers  temps  ; a prendre  cette  rivière 
d*s  ft  Source  ; il  a bronché  dès  le  premier  pas  ; 
je  partirai  dés  que  vous  voudrez  ; je  répliquai  dès 
gu  il  tut  fini  de  parler  y dès  que  vous  y confiniez , 
je  fuis  sur  du  rijle . 
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L'abbé  Girard  ( Vrais  principes , Bip.  xit  ) 
fait  de  dis  une  conjonction.  Mais,  je  le  demande, 
cft  - ce  une  conjonction  dans  les  cinq  premiers 
exemples  que  je  viens  de  donner  > quand  on  les 
rend  littéralement  en  latin , ai  initia  , ai  origine  , 
d primis  temporibus , &c  j peut-on  dire  que  ab 
& J foit  des  Conjonctions  > C’elt  le  même  mot 
dés  dans  les  rrois  derniers  exemples , & il  n‘y  ell 
pas  plus  conjonction  que  dans  les  phrafes  de  1 aca- 
démicien , Des  qu  elles  entrent  fous  le  pouvoir 
£ un  mari , dés  que  Us  James  s’en  mêlent , dés 
que  le  prince  demande  : la  vraie  conjonction  dans 
ces  pilules,  c ell  que,  qui  lie  les  proportions  In- 
ineidentes  dont  il  tft  fuivi , 1 fon  antécédent  iouf- 
entendu  , par  exemple , le  moment , qui  clt  le 
c omplément  iinmcJiat  & grammatical  de  dés  : 
ainfi  , dés  elt  toujours  Prépojition  ; & c’elt  comme 
fi  1 on  difoi: , dés  le  moment  qu’elles  entrent /out 
le  pouvoir  d'un  mari  , dès  le  moment  que  les 
dames  s’en  mêlent , dés  le  moment  que  le  prince 
demande  ; St  dans  mes  derniers  exemples  , dés 
le  moment  que  vous  voudrez  , dés  le  moment 
qu  il  eue  fini  de  parler , dès  le  moment  que  vous 
y confente\. 

En.  Vivre  en  paix  ; être  en  guerre  ; battre 
en  retraite  ; parler  en  pire  ; agir  en  roi  ; écrire 
en  anglais  ; traduite  en  italien  ; pajfer  en  revue ; 
il  fut  tué  en  combattant ; de  moment  en  mo- 
ment; de  point  en  point;  en  dix  ans  il  a doublé 
fa  fortune  ; je  le  dirai  en  temps  & lieu;  il  ejl 
en  oraifon , en  filence  , en  pénitence  , en  prifon  ; 
chaffer  en  plaine;  être  en  mer  ; voyager  en  France; 
pajfer  en  Afie. 

( 5 Cette  Prépofition , primitive  dans  notre 
langue  , cil  la  Prépojition  in  des  latins.  Mais  » 
nous  avons  un  autre  mot  en , adverbe  , qui  lignifie 
de  cela,  de  ce  lieu,  de  cet  homme,  Stc,  St  que 
nous  avons  tiré  du  latin  indc;  aullï , félon  M.  Huet 
s’ccrivoit-il  auttefois  end.  ) 

Entre.  Je  me  jette  entre  vos  bras  ; je  le 
placerai  entre  mes  livres  ; entre  nous  foit  dit  ; 
il  ejl  entre  la  vie  & la  more;  j’arrivai  entre 
chien  6t  loup , c’ell  i dire,  furie  foir;  il  y a grande 
différence  entre  promettre  6r  tenir . 

Outre.  Outre  ce/a  ; outre  les  ouvrages  qu’il 
a donnés  fur  cette  matière , il  en  a encouragé 
d'autres  par  des  prix  ; vous  le  loue\,  vous  le 
blàme\  outre  mejure  ; outre  qu’elle  ejl  riche  elle 
ejl  belle  lit  fige. 

Par.  J’ai  paffé  par  cette  ville;  il  paffa par 
les  plus  rudes  épreuves;  prouver  par  témoins  , 
par  écriture , par  bonnes  raifons  ; avoir  mille 
écus  par  an  , par  mois  ; plaire  par  fon  efpiit 
par  fon  caraêlért  ; il  s’ ejl  fait  ton  par  fes  pro- 
pos ; par  où  ire\-vous  1 commence j par  y réflé- 
chir. 

Parmi.  Parmi  les  hommes;  parmi  Us  ani- 
C c a 
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maux  ; parmi  nous  ; voilà  des  étoffes  parmi  lef- 
qucllts  vous  pouvez  choijir . 

Pour.  7/  combat  pour  ta  patrie ; 1/  eji  parti 
pour  Rome  ; vous  oubliez  tout  pour  la  chaffe  S 
il  paffe  pour  habile  ; j’ai  eu  ce  livre  pour  qua- 
rante fous  ; don  rte  r de  mauvaifes  pointes  pour 
des  traits  d’efprh  ; cet  habit  eji  trop  léger  pour 
la  faifon\  voilà  une  grande  foibleffe  pour  un 
pkilojophe  i pour  qui  tenez- vous  f vous  ave\  de 
la  haine  , de  Vaverpon  pour  lui  ; pour  le  pré - 
fem  ; pour  un  mois  ; pour  toute  la  vie;  pour 
toujours  ; pour  jamais  ; pour  lors  nous  verrons  ; 
faites  comme  vous  voudrez , pour  moi  je  me 
retire;  fouffrir  pour  J'ouffrir , il  vaut  mieux 
dans  f s fouff rances  ne  voir  que  la  main  de 
Dieu  que  cette  des  hommes;  pout  ainji  dite  ; 
fai  fait  tout  mon  pojjible  pour  le  Jéjabufcr  ; il 
efl  malade  pour  avoir  fait  débauche . 

Saks.  Je  m’y  rendrai  fans  doute  ; il  a vécu 
fans  reproche;  fa  traduction  efl  fans  faute  \ 
il  l‘a  faite  fans  aucun  fecours  ; fans  la  vio- 
lence qu*oti  a employée , J ans  Us  menaces  qu’on 
lui  a faites , il  n’y  aurait  pas  confemi  ; je 
f'oni's  /ans  chapeau  O fans  épée  ; nous  y allâmes 
fans  elles  ; laiffc\  le  dire  fans  lui  réf tiquer ■; je fus 
condanné  fans  avoir  été  entendu  ; cela  fe fera  Jans 
qu’il  U fâche . 

( ^ Je  dois  remarquer  ici  un  ufage  équivoque 
de  celle  Vrépojitiony  conue  lequel  il  eft  bon  de 
fe  tenir  en  garde.  J’aurois  gagné  mon  procès 
fans  vous;  cela  (îgrtiHc  , dit-on , Si  vous  u’avjcz 
pu  foliicicé  contre  moi  : cela  peut  ê.ic  , j’en 
conviens  ; mais  fan  s vous  peut  iigaiher  auflï , Sans 
le  fecours  de  vos  follicuations  pour  moi , Quand 
même  vous  n’auriez  pas  follicité  pour  moi.  Il 
vaut  donc  mieux  prendre  un  tour  ditierent  , & dire , 
par  exemple  1 dans  le  premier  iens  : J aurois 
gagné  mon  pro.  ès  fans  vos  oppofhions  , & dans 
le  fécond  fens  : J’ aurois  gagné  mon  procès  fans 
votre  fecours , fans  votre  appui . ) 

Selon.  Il  je  décidera  félon  Voce  a/ion  ; chacun 
fera  recompenfé  Jelon  fes  a ut  res  ; cela  n’efl  pas 
félon  la  raifon  ; c’était , félon  S . Au  gu  fl  in , la 
penfét  de  Ma  né  s ; fe  gouverner  félon  le  temps  y 
fcùn  Us  occurrences  ; félon  votre  avis  » félon 
mon  Jentiment , félon  vous  y félon  moi , il  s’y 
efl  mal  pris  ; il  fera  payé  félon  qu’il  travail- 
lera ; on  U traitait  félon  qu’il  fcfoit  bien  ou 
mal. 

Sous.  Tout  ce  qui  ex  i fie  fous  U ciel ; une 
eau  qui  coule  fous  terre ; fe  coucher  fous  un 
arbre  ; meure  un  oreiller  fous  fa  tète , un  car- 
reau fous  fes  pieds  ; porter  fous  U bras  ; vendre 
fous  U manteau  { en  cachette  ) ; enfermé  fous 
lit  clef  ; retiré  fous  une  ville , fous  le  canon 
d’une  ville;  être  fous  les  armes  ; cela  s*  efl  paffé 
fous  mes  ieux  ; je  le  veux  bien  fous  ccttc  con- 
dition , fous  cette  rèferve  nou  r fommes  fous 
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la  domination  , fous  Vobéiffance , fous  la  pu'f- 
fance  d’un  prince  bon  O jujle  ; nous  ferons 
heureux  fous  Jon  règne  ; cela  Je  Jeta  Jbus  vingt 
quatre  heures  ; j’ai  tous  mes  livres  fous  la  main  ; 
agir  Jbus  main  ,*  paffr  fous  Jilence  ; traiter 
fous  feing  privé  ; défendre  une  chofe  Jous  peine 
de  la  vie  ; jbus  prétexte  de  le  défendre  ; Jbus 
ombre  de  pieté  ; fous  votre  bon  plaijir  ; Jbus  lu 
proteélïon  du  Ciel. 

Sur.  Mette\  cela  fur  la  table ; cet  oifeau. 
étoit  perché  fur  un  atbre  ; s’apuyer  Jur  un  bâton  , 
Jur  un  foibje  rofeauÿ  Us  globes  célejles  roulent 
Jur  nos  tètes  ; il  y u guerre  fur  terre  tr  fur 
mer;  ville  fituée  fur  la  Mcuj'e  , Jur  la Jrontière; 
cette  maijon  a vue  fur  U jard.n , fur  la  cam- 
pagne , Jur  la  rivière  ; je  l’écrirai  fur  mon  ré- 
gi] t re  ; avoir  autorité , infpeélion  , de  VaJ ven- 
dant fur  quelqu’un;  l'emporter  fur  quelqu’un; 
je  compte  Jur  vous , fur  votre  parole  ; écrire  Jur 
parole  ; je  vous  le  promets  Jur  mon  honmur; 
il  vint  fur  le  midi  , Jur  les  t/ois  heures  ; il  étoit 
fur  U point  de  Jouir  t fur  Jon  départ  ; notes  Jur 
l’encyclopédie  ; défendre  une  chofe  fur  peine  de 
la  vie;  être  fur  pied;  remettre  fes  affaires  Jur  pied; 
être  fur  fes  pieds  ; être  Jur  le  bon  pied , Jur  un  bon 
pied. 

Vers.  Vers  l’Orient;  vers  Tottloufe ; vers 
| oà  aller- vous  ? tournez-vous  vers  moi  ; Je  tourner 
vers  Dieu  ; lever  1rs  mains , les  ieux  vers  le 
ciel;  il  efl  envoyé  vers  les  princes  d’Allema- 
gne ; il  efl  arrivé  vers  midi  , vers  le  foir , vers 
La  fin  du  mois  , vers  le  commencement  de  l’été. 

( ^ Ce  tableau  des  Prépojitions  françoiles  n’eft 
pas  complet , vont  me  dire  les  gens  i routine  , oui 
ont  vu  tant  d’autres  mots  comptés  pour  tels  dans  les 
Grammaires  & dans  les  Dictionnaires.  Je  ne  me 
défends  pas  d’en  avoir  abrégé  la  lifte  y & celle 
même  que  j'ai  donnée  autref  >is  dans  la  premiè-.e 
Encyclopédie  Sc.  dans  ma  Grammaire  générale  : ce 
change  ment  annonce  que  je  ne  l’ai  pas  fait  fans 
des  raifons  que  j’ai  crues  bonnes;  je  vas  les  mettre 
fous  les  ièux  du  ledtcur , en  fuivant  l’ordre  alpha- 
bétique des  mots  qu’on  a pris  jufqu'ici  pour  des  Pré- 
poj't  lions. 

t.  Attenant.  C’cft  tra  adjeélif;  la  maifort 
attenante , attenante  J la  mienne  : c’tft  un  mot 
compofé  de  tenant  à § participe  de  tenir  à;  6c 
le  verbe  attenir  lui- même  a été  ufité  , comme  on 
peut  le  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Eorel.  VoiU 
donc  deux  litres  pour  exclure  ce  mol  de  la  elafle 
des  P répoft lions.  Quand  il  fcmble  employé  comme 
Prépofition  , c’cft  qu’il  V a cliipte  : l'églife  ejl 
attenant  le  château  , c t ft  à dire  > l eglije  efl 
l’édiHce  attenant  à le  château  ; œ eu  décompo- 
fant  le  mot  & le  regardant  comme  participe , V églife 
efl  tenant  ri  le  château  , au  château  ; 6c  alors  il 
n’y  a aucune  cllipfe. 

t.  Attendu.  C’eft  le  lupin  ou  le  participe 
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paflïf  du  verbe  attendre , nuis  pris  dam  fCDS 
étymologique  d'attendre  ( taire  attention  ) ; en  forte 
eue  attendu  , quand  il  a i’air  d’une  Prépofition  , 
ugnihe  attention  faite  à,  Ainft , quand  on  dit , 
par  exemple  , on  le  te f petit  attendu  ja  naijfat.ee , 
attendu  qu'il  ejl  homme  de  bien  ,*  c’cA  comme 
ü i'pn  Hiloit  , attention  faite  à Ja  naijjanee,  J 
et  qu'il  ejl  homme  de  bien  ; ou  encore , par 
attention  à fa  naijfance , à te  qu'il  eji homme  de 
bien . 


3.4.  Auprès,  Autour,  indiquent,  par  leur 
propre  formation  , ou’iu  font  advcibcs  ; puisqu'ils 
fontcompofcs  de  la  Prépofition  a , de  l’article  le , 
bc  de  l’un  des  noms  pris  ou  tour  : à le  prés , à 
le  tour  , en  trois  mois  ; en  fuite  al  prés , al  tour , 
puis  au  prés  y autour , en  deux  mots  ( c’éioit 
aïoli  qu’il  fcilloit  continuer  d’écrire  , & l’on  feroit 
bien  d’  y revenir  ) f 8c  enfin  auprès  , autour , en 
tinfeuiinot.  Ainfi  t Auprès  veutdire  à un  terme  ou 
à un  point  soi  fin , au  voifinage ; 3L  Autour  ftguihe 
au  Contour  y dans  le  contour. 

f.  Avant,  On  ne  peut  douter  Que  ce  mot 
ne  foit  nom  dans  ces  phtafes , que  le  Di&ionnaire 
xnêmc  de  l’Académie  autorife  : l'avant  d'un  vaif- 
feau  , qui  cft  oppofé  4 1’ arriére  ; le  château 
d'avant  y pour  dire  de  proue . Ce  n*c fl  pas  moins 
un  nom  , quand  on  dit  , pouffer  en  avant , aller 
en  avant  y de  là  en  avant  y mettre  en  avant  : car 
il  n'y  a qu’un  nom  qui  paille  être  le  complément  de 
la  Prépofition  ES. 

Mais  pourra- 1 on  dire  auffi  que  c’eft  un  nom 
dans  ces  phra(es,où  l’on  a coutume  de  le  regarder 
comme  une  Prépofition , avant  trois  heures , 
avant  l'examen  , avant  moi , avant  toutes  chofes  ? 
Sera-ce  un  nom  dans  celles-ci,  où  tout  le  monde 
le  traite  d’ad'eibe,  bien  avant  dans  Lt  nuit  , 
fort  avant  dans  la  terre , ajfe\  avant  dans  la 
Géométrie  f 

C’efl  un  principe  incontcAable , que  la  nature 
des  mots  cfl  immuable;  & il  faut  en  conclure  que, 
fi  avant  cil  une  fois  nom  , il  le  fera  toujours. 
Quand  il  cil  employé  d’une  manière  qui  fcmble 
eu  faire  une  autre  cfpèce  de  mot  ; l’eilipfe  cA  la 
caufe  de  cette  irrégularité  apparente  , 3c  le  fup- 
plémcnt  remet  tou:  dan?  l’ordre  : i 1’ 'avant  de 
trois  heures , à V avant  de  l'examen  , à l'avant 
de  moi  t i l'avant  de  toutes  chofes  ,*  bien  en 
avant  dans  la  nuit , fort  en  avant  dans  la  terre , 
*sjfc\  en  avant  dans  la  Géométrie. 

Mais  fï  avant  cfl  un  no.n  , comment  peut  - on 
regarder  arriére  comme  un  adverbe  ? 3c  fi  arriére 
efl  adverbe  , pourquoi  vouloit  - on  t^uavant  fût 
P rép fi  lion?  Ces  deux  mots  font  de  même  cfpèce  , 
comme  oppofés  ; ils  font  tous  deux  noms:  3c 
il  ne  faut,  pour  s’en  convaincre,  que  voir  le  Dic- 
tionnaire même  de  l’Académie  au  mot  Arrière, 
9c  les  mots  compofés  de  l’un  9c  de  l’autre  ; arrière- 
garde  ou  garde  de  l’arriére  , avant  - garde  ou 
£ardc  de  l’avant  ; arrière-corps  , 3c  avant  - corps  , 
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arrière-cour  3c  avant-cour , arrière-main  avant- 
main. 

Quand  un  infinitif  tft  complément  du  ijiot  avant , 
V augclas  cA  d’avis  ( Remarq.  174),  qu’il  faut 
meute  que  de  entre  avant  &c  le  verbe  ; & cette 
décifion  a été  adoptée  & défendue  par  du  Mariais. 
I V oye\  Avant.  ) 11  faut  donc  dire , fuivant  cette 
règle,  avant  que  de  mourir , 8c  non  pas  avant 
de  mourir , 3c  encore  moins  avant  mourir , dont 
pcrlonne  ne  s’a  vite  aujourdhui. 

Cependant  bien  des  écrivains  eAiinables  difent 
aujourdhui  avant  de  i 3c  Voltaire  dit  avant  que  de 
& avant  de  dans  fa  tragédie  de  Tancrcdc  : 

Met  ieux  feront  témoins  de  votre  fier  courage  , 

Ec  vous  auront  vu  vaincre  avant  Jt  fe  fermer. 

AH.  I yfc.  S. 

Ma  chère  Aménaïde  , avant  que  de  quitter 

Ce  jour , ce  monde  adieux  que  je  doi»  deterter. 

Ad.  V y fi.  S.  % 

Ce  poète  regarde  donc  l’ufagc  du  moins  contint 
douteux  i ccl  egard  ; fans  quoi , il  fc  chargerait 
volontairement  d'un  batbarifine  » que  nulle  licence 
poétique  ne  (auroit  au  toi  if  cr.  Or  fi  i’ulage  tft 
une  fois  partage  , je  ne  doute  pas  d’avant  de 
ne  l’emporte  bientôt  fur  avant  que  de  ,♦  i°.  par 
la  raifon  même  de  la  nouveauté;  x°.  à caufe  du 
plus  de  brièveté;  j°.  parce  que  l’explication  ana- 
lytique de  la  nouvelle  phrale  cA  plus  aifee  8c 
plus  Ample  que  celle  de  l’ancienne  : avant  de 
mourir  y c’tA  analyiiqucimnt  i l 'avant  de  mou - 
rir , comme  au  moment  de  mourir  , les  deux 
noms  avant  & moment  étant  également  déter- 
minés par  de  mourir  ; ou  bien  avant  le  moment 
de  mourir , ce  qui  feroit  plus  Ample  , pour  ceux 
mêmes  qui  regarderoient  encore  avant  comme 
une  Prépofition  , que  d’expliquer  le  que  fuivant 
par  hocquody  que  Du  Mariais  traduit  par  la  chofe , 
fans  tenir  aucun  compte  de  quod. 

6.  Concernant  , employé  comme  dans  cette 
phrafe  , J’ai  /«  plufieurs  écrits  concernant  cette 
difpute.  C’eft , félon  le  Dittionnaire  de  l'Acadé- 
mie , un  participe , que  l’ufage  a rendu  indécli- 
nable , 8c  qui  AgniAc  la  même  chofe  que  . . . tou- 
chant. Ce  n’eA  donc  pas  une  Prépofition . L’exem- 
ple ci-dcflus  peut  en  effet  s’expliquer  ainfi  : J’ai 
lu  plufieurs  écrits  qui  concernoicnt  cette  difpute . 

7.  8.  Deçà  & Delà.  Ce  font  des  noms  : 
i°.  parce  qu’on  les  emploie  comme  compléments 
des  Pnpojitions  ; au  de  y a , au  delà , de  dey  a , 
de  delà  , par  deçà  , par  delà  , en  tleça  , en  delà  : 
»°.  parce  qu’on  leur  donne , comme  aux  autres 
noms , des  compléments  déterminatifs  amenés  par 
la  Prépofition  DE;  au  deçà  ou  au  delà  de  la 
rivière  , en  deçà  des  monts  , au  delà  de  nos  efpé- 
rancej  ; 30.  parce  que , félon  le  Di&ionnairc  de 
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l'Academie  ( au  mot  Ça),  Deçà  marquî  ( ou 
exprime  ) le  côté , du  point  que  l'on  fpccific  , le 
plus  proche  de  celui  qui  parle  ; Si  Delà  , le  côté 
le  plus  élojgnc  \ entoile  que  , ouaud  je  dis  au  deçà 
ou  au  delà  de  la  rivière  , c’eft  comme  fi  je  dil'ois 
au  côté  le  plus  proche  ou  au  côte  le  plus  éloigné 
de  la  rivière , où  l’on  voit  l’exade  lynonymie  de 
deçà  avec  côté  le  plus  proche , & de  delà  avec  côté 
le  plus  éloigné . 

Quand  ces  mots  font  fuivis  immédiatement  d’un 
nom  , il  y a , entre  deux  , eliipfc  de  la  Prépofi- 
tion  DE  : j>ar  deçà  les  monts , par  delà  les  Py- 
rénées , c’cft  à dire  , par  le  deçà  de  Us  monts 

ou  des  monts  ) , par  le  deçà  de  les  Pyrénées 

ou  des  Pyrénées  ) ; comme  on  dit  hôtel  Dieu , 
palais  Bourbon  , églife  S.  Louis  , pour  hôtel  de 
Dieu  , palais  de  Bourbon,  églife  de  S.  Louis  : 
les  mots  Deçà  Sc  Delà  ne  font  pas  plus  Pre- 
pojitions  dans  les  premiers  exemples  , que  ne  le 
font  les  mots  hôtel , palais , églije  , dans  les  der- 
niers ; ce  font  des  noms  d’un  côté  comme  de 
l'autre. 

Quand  Deçà  Sc  Delà  ne  font  fuivis  d'aucun 
complément , c’elt  qu’il  eft  foufentendu  ; car  ce 
font  des  mdts  néccflaircmcnt  relatifs  : c'ejl  bien 
encore  par  deçà  ou  en  delà , c'cft  à dire  , par 
le  deçà  ou  en  delà  du  terme  dont  on  a parlé 
auparavant. 

L’ Académie  écrit  De-çà , De- là , ou  De  ç J , 
De  là,  en  deux  mots  Sc  avec  l’accent  grave.  Je 
conviens  qu’originaircmcnt  chacun  de  ces  noms  peut 
avoir  été  torme  du  mot  de  Sc  du  mot  çà  ou  là  ; 
mais  aujoutdhui  chacun  e fl  un  nom , Sc  conféqucm- 
ment  un  mo:  unique  qui  doit  s’écrire  en  une  pièce 
& fans  accent , ahn  qu’il  n’ait  pas  l'air  d’un  mot 
indéclinable.  Il  eft  pourtant  des  cas  où  il  faut 
écrire  en  deux  mots  De  çà  Si  De  là  , parce  que 
ÇÙ  Si  là  font  des  mots  diftin&s  qui  lignifient  à 
peu  près  un  lieu  Si  un  autre  lieu  : aiun , comme 
on  dit,  il  court  cd  U là,  on  doit  aufli  dire  Sc 
écrire,  il  court  de  çà  U de  là  ; c'ert  à dire,  en 
un  lieu  & en  un  autre,  de  lieu  en  lieu.  On  doit 
éctire  encore  De  là , quand  on  foufentend  un  nom 
avant  là  , comme  quand  on  dit , De  là  vinrent 
les  peuples  qui  inondèrent  l'Europe  , c’eft  à dire  , 
De  ce  pays -là;  De  là  fons  nées  les  guerres  de 
Religion  , c’cft  à dire  , De  ces  caufes-Ai  ,*  De  là 
il  s* enfuit , c'cft  à dire , De  ce  principe-/à  ; le 
mot  là  , dans  ces  exemples , eft  une  particule  démons- 
trative. 

9.  10.  Dedans  & Dehors,  tr.  11.  Derrière 
& Devant.  13.  14.  Dessous  Sc  Dessus.  Ce 
font  des  noms  : car  , i°.  ils  reçoivent  l'article  in- 
dicatif le , les  i i°.  ils  font  quelquefois  modifiés 
par  des  adje&ifs  phyfiques  ; j”.  ils  deviennent  com- 
pléments des  Prépofutons  ; 40.  Us  en  deviennent 
même  les  termes  antécédents , pour  être  déterminés 
par  des  compléments.  Le  dedans  de  Lt  maifo/i  ; 
fcj  dedans  du  château  font  magnifiques le 
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dedans  ne  répond  vas  au  dehors  ; cette  place  ne 
vaut  rien  , quoiqu elle  ait  de  beaux  dehors  : fur 
les  derrières  de  l'armée;  en  devant  de  la  maijon  ; 
un  beau  devant  d'autel  ; aller  au  devant  de 
quelqu'un  , au  devant  du  mal  ; prendre  les  de- 
vants : le  Jtjfous  des  cartes  ; au  defus  ou  au 
de  fou  s de  Paris  ; il  a eu  du  defous  ; elle  aura 
le  de  fus;  mcttt\-en  par  de  fous  tt  par  de  fus; 
j’ai  vu  le  défis  de  la  lettre  ; les  defous  de 
ces  ornements  font  prefque  aujfi  riches  que  les 
defus. 

Les  fuppléments  de  l'cllipfc  raipcneront  encore 
ces  mots  a la  même  deftination  , dans  le  cas  où 
on  les  croit  Prépofitions  ou  advetbes.  Ni  dedans 
ni  dehors  la  ville , par  dedans  l' églife , pour 
dehors  l'enceinte  , il  ejl  dehors  , rejU\  dedans  ; 
Derrière  l'autel , dei  wit  la  porte,  marche % der- 
rière, retire\-vous  de  devant  nous;  Defus  oa 
defous  la  table , par  defous  la  porte,  de  defus 
la  voûte , monte\  defus  , Caihc\  - vous  defous  : 
c’eft  à dire , Ni  en  dedans  ni  en  dehors  de  la 
ville  , par  le  dedans  de  V églife  , pour  le  dehors 
de  V enceinte  , il  ejl  en  dehors  , refte\  en  dedans  ; 
Au  derrière  de  l’autel , au  devant  de  la  porte , 
marche f en  derrière  , retire $ - vous  de  le  devant 
de  nous  ; Au  defus  ou  au  defous  de  la  table , 
par  le  île  fous  de  la  porte , de  le  defus  de  la 
voûte,  montc\  au  defus,  cache\-  vous  au  def - 
fous . 

iç.  Devers.  C’eft  également  un  nom,  puif- 
qu’il  eft  tres-fouvent  i la  fuite  des  Prépofitions 
de  Si  Par  , comme  leur  complément  : U vient 
de  devers  Lyon , il  a quelque  argent  par  devers 
foi  , nous  pafàmes  par  devers  féanci.  C’eft  donc 
un  nom  partout , & il  fuppofe  la  Prépofition  DS 
après  fo»  : il  vient  de  le  devers  de  Lion , il  a 
quelque  argent  par  le  devers  de  foi  , nous  paf- 
J âmes  par  le  devers  de  Nanci. 

ié.  Envers.  Les  grammatiftei  vont  jeter  les 
grands  cris  , en  voyant  retrancher  ce  mot  du  cata- 
logue des  Prépofitions  ; Sc  ils  obferveront  qu* 
l’on  réunit  par  la  tonjon&ion  copulativc  les  mots 
Envers  Sc  Contre , comme  homologues  , envers  & 
contre  tous ; Sc  ils  en  concluront  que  l’un  de 
ces  mots  étant  Prépofition  , l’autre  l’cft  donc 
aufli. 

Je  réponds  , i°.  que  l’ufagc  , ayant  autorifd 
f’utàge  d1  Envers  avec  un  complément  immédiat  fans 
l'intervention  d’aucune  Prépofition , a pu  Sc  peut- 
ctre  dû  autorifer  l’union  à' Envers  Sc  de  Contra 
avec  un  complément  commun,  parce  que  la  con- 
jonûion  copulativc  réunit  des  parties  flmilaires  | 
d’ailleurs  l’opinion  où  l’on  a été  jufqu’ici  qu’ü.Vi- 
vers  eft  une  Prépofition,  a du  aflea  naturelle- 
ment amener  cette  réunion  : mais  un  fait  de  l’erreua 
ne  doit  pas fervir  i laconfirmer, 

Je  réponds  i°.  qu  ‘Envers,  n'étant  pas  un  mot 
primitif,  ne  peut  être  Prépofition  , puifauc  les 
Prépofitions  doivent  être  des  mots  Amples  éc 
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l°r  U eft  <fridcnt  ^'Divers  eft  compofé 

celui  li  V VCri  ' cclul:cl  ™rq«anf  tendance , & 
d-o  ,,La)°rr  .^uel4uetois  «dée  acccffoirc 
à Ji«  d/‘  '"Cnt  méme  <Ju'on  a été  amené 

m,„7  * ,û".  parce  que  les  deux 

réunis  marquent  également  oppofiijon. 

de  V Pnvers  'ü  quelquefois  un  nom, 

aveu  de  tout  le  monde,  comme  quand  on 

iVu<nrff?“ne  ùr°ff['  “,W  «fc. 

f/Z  f J «.vers  ■■  ü hors  de  doute  que 

L“oir  r°“  celle  Ile, 

'8'EïC"Tf.  Ho*«ts-  Je  joins  ces  deux 
& ’ * P,  jcc,.Su  *1*  ion;  a peu  près  fynonymes  , 

& parce  qu.js  font  pareillement  dérives  : deeprî 
e participe  paihfdu  verbe  excepter  ; & Uor- 
■ ’ %n  ' 'cnvoit  il  n’y  a pas  long  temps  Aorx. 
"£*  tft  wmpofé  de  lVh-er£  Ample  Aura  & de 
comDlé^  ’Va  P1*f  v"bc  meure.  Le  prétendu 
U (SiT.  ,CC‘  ",:”5  e",cft  *'  <a)c*  i & comme 
mem  à VKnt  ou  apres  , les  participes  font  ai fé- 

c<  n ,b  ,7Cn7  ,T.cbMbl«  ■ ce  qui  a beaucoup 
comnbue  a les  faire  prendre  pour  ce  qu’ils  ne 

ou  rr-oru  Suffrages  , £cft  j dire,  quelques  me- 
Phu(/  eX“piéet  ’ deux  ou  t,oh  M'Oges  mis 

. ,5,‘  H™5’ . Je  ' iens  de  le  dire  , Hors  efl  un 
adverbe  effcuciellement  relatif  J l’étendue  ou  à la 
duree  , * a tout  te  qui  peut -fe'mcfurer  par  l’un 
ou  Par  1 autre  ; il  figoifsc  à peu  prés  en  dehors, 

? -a  • CaU  C ,du  nom  Mors. compris  dans  fa 
gmhcation  > QUjI  eft  ordinairement  fuivi  de  de: 
comme  hors  de  a ville,  hors  defaifon,  hors  de 
raifort  » hors  de  perd. 

Quelquefois , il  eft  vrai , ce  mot  s’emploie  de 
maniéré  qu  il  reflcmble  à une  Pr/»nn,;nd  ».  i. 


_ ■ “ '««ai,  ce  mot  s emploie  de 

maniéré  qu  il  reffcmble  à une  Prdpofition,  & les 
grammairiens  n ont  pas  manqué  de  s‘y  méprendre  : 
»r  exemple,  id  iül  de  Mahomet  permet  tout 

adv"  be  "‘u  E?r  mnt  dc  voir  Ve  c'cft  un 

: » **  1 c,t  d«nc,  partout  , & lanalyfe  l’y 
ramené  au  moyeu  de  l’ellipfe  : La  loi  de  Ma- 

perap ^rmtt  IOU‘  ’ 00  m'1  le  vtn  hors  des  ebofes 

//orx  vient  du  latin  Foras , qui  fn  eft  «qui- 
valent  : le  feul  changement  de  /en  h eft  commun 
u paffage  dune  langue  à une  adiré  ; æ c’cft  amfi 

}Zj/ZfpZ  oat  urd  haio  dc /aium  • hat’Ur  d= 

so.  Durant,  it.  Joignant.  ».  Moyennant. 
»j.  Pendant.  4.  Suivant.  m.  Touchant.  Ce 
lnnt  évidemment  les  participes  aélift  des  verbes 
durer  , oindre  , moyenner  , pendre  ( dans  le  fens 
fexjler , comme  quand  on  dit  qu’une  caufe  eJl 

A J 


\ {Sfe 

i ÏÏaZdÏL'”  uïïrÔulu, 

fa’ZiZZ  “tœe 

! eft'dlT' “/“À  tfi  j°ipnam  ,a  tienne  : cette  phrafe 

eft  dans  i ordre  ; le  partrcipe  eft  indéclinable  comme 
1 ordinaire.  Si  au  iicu  d’un  complément  obbéfif 
pnmitii  , on  lui  en  donne  un  ftfonS  r 
on  1 emploie  fans  complément  ; joignant  avec  le 
meme  lens , devient  alors  adjeélif&'lé  décline  une 
mat/on  joignante  a ta  mienne , les  mai/ons  foi. 
gnantes  ont  eH brûlées.  J 1 

Moyennant  la  grâce  de  Dim  - 
cinquante  pijloles  .^c’eft  urTe  fZ^TgZ 
de  Dieu  moyennant  , cinquante  pijloles  moyen- 
ruint  t ( devenant  le  moyen ),  ^ 

J^dnt  la  loi  .•  il  y a ici  cllipfe  ; enfuivant  la 

y?  T^r^t  Us,  iornfJ  & la  Critique, 
phrafe  dam  1 ordre  naturel  ; un  faite  qui  lnA. 
qui  concerne  les  homes  de  la  Critique.  U m’a 
entretenu  touchant  vos  affaires  , ci Lli  : U mil 

,Zl'tnU  dc  pr.0pos  ‘“Mant  vos  a/aires  I qui 
touchoienl,  qui  conccrnoicnt  vos  affaires).  ' ^ 

»é.  Jusque  ju  Jusques.  Ce  mot,  regardé  car 
Vaugelas  (Rem.  j,+  & par  l’Académie® même 

(°Dfc  xH*,  co^‘ian  ’ k Par  1,abW  Girard  . 
( utje.  XI)  ) comme  une  conjonüion,  eft  en  crier 

un  adverbe  de  quantité,  qui  marqu  p indpaïc- 
men,  une  tendance  fans  dlliontinua.iou  ôuPfan, 
exception  vers  un  terme.  ■'Travailler  depuis  le 
matin  jufquau  foir , il  e,l  allé  jufqu’/jiome 

J e aJcs  fanemis  ; c’eli  i dire  avec 
une  tendance  continue  vers  le  foir  , ve«  Rome 

C’éft  rdr‘Âm‘  tXllP,ion  «'s  Ces  ennemis! 

I Sti?,*"6  de  idd=  d' tendance , oui  eft 
effcnciellement  relative,  que  ce  mot  exige  tou- 

'p‘?  ).  fa  fu,le  > °u  u«  autre  adverbe  , Sou  une 
épofiuon.  avec  Ton  complément  , qui  fcive  i 
exprimer  le  raport  de  tendance  & le  terme  cordé 
quent  : JJ f que  hors  des  murs,  jufqu’à  d<mau, 

vfr^nUL  ma‘f°n  ’ M*"/"  h utel.ju/qul 

une  Prepofition.  filais  j’ai  déjà  remarqué  nuc°le 
complément  immédiat  d’une  Pr/pofition  eft^éceC 
fairement  un  nom  , un  pronom  , ou  un  infinitif- 
au  lieu  que  jufaue  u’eft  fuivi  immédiatement  qui 
don  adverbe  ou  d’une  phrafe  adverbiale,  q 

d’»mr  r<pll<iUC|a  la  vi"li>  9“'  nous  avons  bien 
u autres  exemples  de  Prepojiiions  fuivics  immé. 
diatcmcat  par  dauiies  Prlpojiuons par  cianpiCj 
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pour  de  V argent  , pour  après  le  dîner , avec  de 
la  patience.  Mais  i’ufagc  & la  connoiftance  des 
Prépofitions  nous  avertirent  que  , dans  les  exem- 
ples ci  les  3c  autres  pareils  > il  y a eilipfe  du  com- 
blement de  la  première  Prépofition  : par  exemple, 
pour  le  piix  de  l'argent  ,pour  être  terminé  après 
U dîner , avec  la  vertu  de  la  patience.  Au  con- 
traire , on  ne  peut  imaginer  entre  jnfque  3c  la 
Prépofition  fuivante  aucun  complément  raifonnable, 

Î>arce  que  ni  la  nature  du  mot  nil’uiàge  n'en  au t ori- 
ent aucun. 

Jufque , m*a-t-on  dit , cil  une  demi- Prépofition , 
ui  ne  marque  complètement  le  raport  qu'elle 
cfïgne , qu’au  moyen  d’une  autre  Prépofition  qui 
la  luit.  Comment  prouverait  on  une  maxime  nc- 
ceftairement  inconnue  en  Grammaire  ? tout  mot 
y eft  déterminé  i une  cfpèce , 3c  en  eft  un 
individu  complet  ; jufque  feroit-il  feul  une  excep- 
tion à une  loi  néceüaire  , quoiqu’il  Toit  aifé  de  l'y 
ramener  ? 

17.  Malgré.  C’cft  le  fubftantif  gré  ( volonté 
libre  & tranche  ) 3c  l'adjeûif  mal  ( mauvais  ) : 
témoin  la  phrafe , Bon  gré , mal  pré,  c’cft  à dire , 
de  bon  gré  ou  de  mauvais  gré.  Ce  n'eft  donc  ja- 
mais une  Prépofition  ,•  3c  quand  cette  locution  , 
mile  mat  à propos  en  un  feul  mot,  fcmblc  en  faire 
la  fonction,  c’cft  qu’il  y a eilipfe.  Il  efl  font 
malgré  fon  maître , c’cft  à dire,  contre  le  mal 
gré  de  fon  maître  \ c’cft  le  fens  propre  : Il  ejl 
font  malgré  la  pluie , c’eft  à dire  , dans  un  fens 
peut-être  figuré  , contre  le  m.i/  gré  de  la  pluie  , 
ou  plus  Amplement,  contre  le  mal  gré  que  devoit 
infpirer  la  pluie  : Il  ejl  forti  malgré  que  j'en 
tufle  , c’cft  à dire,  quoiÿwe  j’en  eùffe  mal  gré , 
volonté  contraire. 

18.  Nonobstant.  Ce  mot  eft  dérivé  , ou  plu* 
tôteompofé  des  deux  mots  latins  non  obftans  ( ne 
fêlant  point  obftaclc,  ou  empêchement) ; c'eft  le  latin 
incme  francilc  3c  gardant  le  même  fens  eo  françois  : 
on  peut  donc  regarder  le  mot  françois  comme 
participe  d’un  verbe  qui  n’eft  ufité  qu'à  ce  mode  , 
3c  qui  répond  littéralement  au  participe  latin  non 
objlans  ; 3c  ajoutons  que  ce  participe  s'emploie 
en  francois  par  iuverfion  , comme  d autres  qu’on 
vient  de  voir  , fc  plaçant  avant  fon  fujet.  Nonobf- 
tant  C appel,  nonob fiant  je  s craintes  , c’eft  à dire , 
l'appel  nonobfiant  ,fes  craintes  nonobfiane  (ne 
fêlant  obftacle  ni  empêchement). 

19.  Sauf.  C’cft  fans  contredit  un  adje&if, 
fufccptihle  de  la  différence  des  genres  4:  des  nom- 
bres ; y ous  arriverez  filin  & Juuf*  d cu*  ld  vie 
fauve  , nous  échapâmes  fains  & faufs,  il  en 
efl  revenu  bagues  fauves  : il  répond  au  latin  fal~ 
vus  , & en  eft  dérive.  Il  eft  donc  toujours  adje&if, 
& jamais  Prépofition  : aufli  l’Académie  dit  - elle 
fimplemcnt  dans  fon  Dictionnaire  , que  fauf  fe 
met  quelquefois  par  manière  de  Prépofition  ; ce 
qui  veut  dire  fimplemcnt  qu’il  fc  place  par  inverfion 
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avant  fon  fujet , & qu’alors  il  demeure  indéclina- 
ble. Sauf  le  refpecl  que  je  vous  dois  , fauf  toute 
erreur  de  calcul , fauf  mes  droits , J'auf  les 
apparences  : en  retablilTant  l'ordre  direét , on 
diroit,  le  refpsél  que  je  vous  dois  étant  fauf, 
toute  erreur  de  calcul  étant  fauve , mes  droits 
élaot  faufs  , les  apparences  étant  J'auves. 

Je  terminerai  cette  difeuftion  critique  par  une 
objection  tiicc  de  la  Grammaire  françoife  de 
l'abbé  Régnier  ( in-li  , p.  f9o:  i/z-40  , p.  611). 
En  parlant  de  Dejj'us  3c  Oejfous , de  Dedans  3c 
Dehors , il  dit  que  depuis  cinquante  ans  c’cft 
l’ufigc  de  les  traiter  d’adverbes  : o L’uCigc  , ajoute- 
» t-il  , eft  un  maître  ou  un  tyran , auquel  il  faut 
d toujouis  obéir  en  matière  de  langue  ».  On  pour- 
rait étendre  aifement  cette  obje&ion  i tous  les 
mots  dont  je  viens  de  parier  , 3c  infifter  encore  fur 
ce  qu’au jourdhui  l'ufage  a quatre  - vingts  ans  de 
plus. 

Mais  la  maxime  de  l’abbé  Régnier  n’eft  pas  vraie 
fans  reftriélion  : iil  falloit  s y conformer  lans 
appel  , il  faudrait  , contre  l'cvidcncc  du  fait  , 
continuer  de  dire  que  nos  noms  ont  des  cas  ; puif- 
que  c'eft,  dans  notre  Grammaire,  un  ulage  aullî 
aucicn  que  notre  Grammaire  même.  La  vérité  eft 
que  1’ulagc  n’a  de  pouvoir  que  fur  le  langage 
national  ; 5c  que  c'en  à la  raiion,  éclairée  par  des 
principes  foiidcs  3c  réfléchis  , à diriger  le  langage 
dida&ique  : des  qu’on  remarque  qu’un  terme  techni- 
que prefente  une  idée  faufle  ou  obfcure  , ou  qu’il 
eft  appliqué  d’une  manière  abufivc  ; on  peut  3c  oa 
doit , ou  1 abandonner , ou  lui  en  fubftituer  un  autre 
plus  convenable. 

D’ailleurs , à bien  examiner  l’état  de  la  que£ 
tion , il  ne  s’agit  pas  ici  Amplement  de  qualifier 
les  mots  par  des  noms  : mais  les  notions  des  cfpèce* 
de  mots  une  fois  admifes,  il  s’agit  de  décider  fî 
ces  mots  font  de  telle  ou  de  telle  cfpèce;  ce  qui 
eft  une  aftaire,  non  d’ufage  & d’autorité,  mais  de 
difeuftion  & de  pur  raifonnement; 

II.  Les  Prépofitions  latines  fe  divifent  en  trois 
dalles  ; favoir , i®.  celles  dont  le  complément  doit 
être  à l’accufatif,  1*.  celles  dont  le  complément 
doit  être  à l’ablatif,  }°.  celles  dont  le  complé- 
ment eft  quelquefois  à i’accufatif  & quelquefois  i 
l’ablatif.  Parcourons  ces  trois  claiïcs , en  fuivant 
dans  chacune  l’ordre  alphabétique. 

/.  Il  y a vingt-deux  Prépofitions  latines  dont 
le  complément  doit  être  àl’accufalif. 

Ad.  Claffem  ad  Pergama  mifi , Virg.  Ad 
me  fuit , Cic.  Adjudicem  dicere , Cic.  ÀdarbU 
trium  , Cic.  * 

Ante.  Ante  oculos  , Ter.  Ante  me  ilium  di - 
U go , Cic.  Ante  alios  felix  t Virg.  Ante  dicm 
tenium  , Cic. 

Afud.  Apud  forum  , Ter.  ApuJ  £orum  fé- 
déré , Cic.  Apud  exercirum  ejfe , Cic.  Apud 
Platonem  feriptum  efl  , Cic.  Apud  mairem  reél{ 
eft  t CuuSum  apud  te primus . Ter. 

* Ci  ac  a 
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CîRca  & CiHcüm.  Çuum  RuUus  Capuam  & 
Urhes  circà  Capuam  , o acupavit , Cic.  C ’ircà  tum 
mtnftm , Plia.  Circùm  littora , Virg. 

Cis  & Cita  a.  Cis  Euphratem , Cic.  Cis 
p duces  dus , Plaut.  Citrà  Rhenum  , Cae[i  Citrà 
fenattls  aufloritatem , Cic.  Citrà  fudorem,  Celf. 

. Montra.  Contra  Neptunum  O Venercm  con - 
traque  Siinervam,  Virg.  Contra  exfpeilationem 
omnium  , C-rf.  Contrà  aUquem  Jiarc , Plaut.  Ita~ 
liam  contrà , Virg. 

K a G A . Affeili  ergà  amicum  fintus  codent 
modo  quoergà  nofmetipfos , Cic.  Rro  mto  fummo 
ergà  te  amore , Cic. 

Extra.  Extra  viam , Cic.  Extrà  modum  , 
Cic.  Extrà  jocum  , Cic.  Extrà  culpam  effe,  Cic. 
Extrà  pretium  , Plaut. 

Imfra.  Infrà  fini  uni  & ingenium  alicujus 
effe,  Horat.  Me  infrà  et  totem  Jilii  fui  pofuit , 
Tit.-Liv-.  Infrà  fe  omnia  humana  ducit,  Cic. 

Inter.  Inter  omnes  potentiffimus  odor,  Plin. 
Inter  fpem  metumque  , T.  Liv.  Inter  me  & Sei- 
pionem  , Cic.  Inter  vina  , Horat.  Inter  paucot 
dies,  T.  Liv.  Çuum  inter  homines  effet  , Cic. 

Iktr  a.  Intrà  parûtes  meos , Cic.  Rapi  intrà 
juventam  , Tacit.  Hortenfei  firipta  tamen  intrà 
famam  funt  ,Quintil.  Intrà  modum,  intrà  Iegem, 
Cic. 

Ob.  Ob  adulterium  cafus,  Virg.  Ob  avaritiam 
laborat , Hor.  Ob  formidinem  , Tacit.  Ob  oculos, 
Cic.  Ob  abfolvendum, Cic.  Ob  fiultiùam  pretium 
fero.  Ter. 

Pebè«.  Il  bac  pénis  vos  pfaltria  efl , Ter. 
Omnia  funt  bonn  quem  pénis  efl  virtus.  Plant. 
Renés  te  es  ? Hor.  Renés  auilores  fit  fides , Plin. 
Pénis  eum  fumma-  imperii  erat , T.  Liv.  Pénis 
te  culpa  efl  , Ter.  Ut  pénis  eofdem  pericuta  belli 
pénis  quos  pramia  effent , T.  Lrv. 

Per.  Ptrotium,  Cic.  Tôt  per  annos,  Tacit. 
Per  fomnium,  Cic.  Per  ftmulationem  amicitia , 
Cic.  Rer  membranas  oculorum  , Cic.  Per  me 
nulla  efl  mora , Ter.  Ego  te  per  deos  oro , Cic. 

Porè.  Ponl  caflra,  T.  Liv.  P oui  tergum , 
Tacit.  Poni  nos  recede , Plaut. 

PotT.  ÿe/i  fexennium  , pofl  diem  tenium, 
Cic.  Pofl  iegem  banc  conflitutam , Cic.  Pofl  ter- 
gum  , C*f. 

Prêter.  Omnes  prater  unum,  Cic.  Prater 
modum  , Cic.  Prater  fuorum  ora  , Tacit.  Pra- 
ter mania  fluere,  T.  Liv.  Attici in  eo genere  prater 
cateros  excellunt,  Cic.  Prater  aquum  Obonum, 
Ter.  Prater  fpem  falva  fumus  , Plaut. 

Supra.  Mare  quod  fupri  terrant  efl,  Cic. 
Çuum  hofles  fuprà  caput  fini  , T-  Liv.  Suprà 
vires  , Horat.  Suprà  bumanam  fpem  , T.  Liv. 

Ghamm.  et  Littêrat.  tome  J1L  . 
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Trans.  Trans  Tiberim,  trans  Euphratem  , 
Cic.  Cœlum  , non  animum,  mutant  qui  trans  marc 
currunt , Hor.  , 

Ultra.  Ultra  Tiberim , Cæf.  Mollitiis  uhrà 
famam  fluens  , Palerc.  Ultra  Æthiopiam  , Sali. 

//.  Il  y a neuf  Prepofitions  latines  dont  le 
complément  doit  être  à l'ablatif. 

A , Ab  , ou  Abs.  Ces  trois  mots  ont  le  mêma 
fens , & il  n'y  a de  choix  entre  eux  que  relative- 
ment i l'harmonie  : à fc  met  devant  les  mots  qui 
commencent  par  une  conforme  ; ab , devant  ceux  qui 
commencent  par  une  voyelle,  par  une  diphthon- 
gue  , ou  par  1 une  des  confonnes /,  /,  r>s  } & abs, 
devant  ceux  qui  commencent  par  le  c dur,  parÿ, 
ou  par  t.  Defendo  à frigon  myrtos , VirgiL 
Cu jus  à morte  , Cic.  A dteendo  deterrere , Cic. 
Dtfcedo  ab  Mo,  Ter.  Inops  ab  ami  ci  s , Cic. 
Ab  romanis  , T.  Liv.  Ab  Jqvc  Neptunoque , Hor. 
Ab  UÊvâtWxs,  Regnumaue  ab  fede  Lavini  tranf- 
ftret , Virg.  Abs  te  feorfum  fentio , Plaut. 

Absque.  Abfque  /e,  Plaut.  Abfque  eo , Ter. 

Cum.  Cum  prima  luee  , Ter.  Cum  imperia 
effe  , Cic.  Cum  bond  fpe  adole fientes.  Sali. 

De.  De  prandio  fomnus , Plaut.  De  die , 
Ter.  De  medid  nofle , Carf.  De  fententui  ami - 
corum  , Cic.  De  more  , Virg.  De  firipto  dïcere  , 
Cic. 

Ê.  ou  Ex.  Le  premier  de  ces  mots  fc  met  com- 
munément devant  les  confonnes , & le  fécond  de- 
vant les  voyelles  & devant,  quelques  confonnes, 
furtont  devant  les  liquides.  F.  leflo  Jurgere  , Ter. 
È via  languere  , Cic.  Statim  i Jomno , Tacit. 
È renibus  labo  rare , Cic.  È re  natâ  , Ter.  F.x 
arte , Cic.  Ex  equo  pugnare  , Plin.  Ex  inter - 
vallo  non  ap parère  , T.  Liv.  Ex  confulatu  pro- 
feüus  efl,  tic.  Ex  beffe  haercs , Plin.  j.  Ex 
denunciato , Sencc.  Ex  facili  , Plin.  Ex  digni- 
tate  vifum  efl , T.  Liv.  Ex  re  & ex  tempore  , 
Cic. 

P R if.  Prce  oculîs  , Cic.  Prce  gaudio  ubi  fin 
nefiio  , Ter.  Aurum  quodmihi  fuit  prêt  mambus , 
Plaut.  Prae  nobis  beat  us  , Cic. 

Pro.  Hoc,  non  modo  non  pro  me  ,fid  contrà 
me  eft , Cic.  Pro  noftrâ  amiettid  te  rogo , Cic. 
Pro  med  parte  ,*Cic.  Quibus  inc  nia  pro  fiipien- 
tid  fuit  , Tacit.  Pro  de  lie  iis  cruJelitas  illifuit , 
Cic.  Scdere  pro  eede  Cafioris  , T*  Liv. 

Sine.  Sine  auro , Ter.  Imperium  fine  fine  a 
Virg.  Sine  controverfid , Cic. 

Tenus.  Capulo  tenus , Virg.  Tauro  tenus 
regnare , Cic.  Eft  quodam  prodire  tenus , Hor. 
On  trouve  le  eénitif  pluriel  avec  ténus  , & cela 
s'explique  par  l'cUipfe  : Lumborum  tenus  , Cic. 
fuppl.  regione.  Remarquez  autli  que  tenus  fe  met 
toujours  après  fon  complément. 

iij . Il  y a Cftfiû  quatre  P Apo fuions  L'.ines  cLat 
D d 
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le  tomplément  eft  quelquefois  i Tacéufalif  6c  quel- 
quefois à l’ablatif. 

In  , avec  l'accu  (à  tif  pour  marquer  le  mouvement 
ou  un  raport  de  tendance.  In  milites  liberalis,  Cic. 
Jn  lueem  bibere , Mart.  In  improbos  populum 
in/l am mure  , Cic.  Jn  Syriam  décrétât  legioncs , 
Cic.  In  media  arma  ruer* , Virg.  In  potefiatem 
fuam  re digéré  , Cic.  1 

Avec  l’ablatif  pour  marquer  le  repos.  Sentio 
nifi  in  bonis  amicitiam  ejje  non  pope  , Cic.  In 
dtebus  paucis  , Ter.  In  Alexandriâ  , Cic.  In 
ci r mis  eram  , T.  Liv.  In  fud  potejlaie  ejfe  , 
T*  Liv. 

Le  choix  du  cas  eft  quelquefois  itrdiilércnt.  In 
ëquum  erajar.um  incluaert , Cic.  Imaginent  in - 
dudit  in  clypeo  » Cic.  Incidtrt  in  as  T.  Liv. 
Jncidere  in  etre  , Cic.  St  are  in  pedes , Plin.  Stans 
pede  in  uno , Hor. 

Süb  , avec  l’accu  (à  t if.  P o fief  que  fub  ipfos  ni - 
tuntitr  gradibus  , Vire.  Sub  prima  fri  go  r a , Virg» 
Sub  lacis  ortum , T.  Liv.  Sub  cas  Hueras  Jlaum 
jecitatu  funt  tuer , Cic. 

Avec  l’ablatif.  Sub  nomine  pacis  hélium  latet , 
Cic.  Sub  judice  lis  ejl , Hor.  Sub  fine  morbi , Cic. 
Sub  eodem  tempore  , Ovid. 

Subter  , avec  l'accu  fat  if.  Plato  iram  in  pec- 
*ore , cupiditatem  fubter  preecordia  locavit , Cic. 
Augujh  Jubter  veftigia  teéli  Æneatn  duxit  , 
-V^g- 

Avec  l'ablatif.  Ferre  libet  fubter  densâ  tejhtdine 
çafus  f Virg. 

Super  , avec  l’accufatif.  Super  garamantas  & 
indos  prof  et  et  imperium  , Virg.  Super  ripas 
fiumims  cffufus  , T.  Liv.  Super  cernant  oc  c if  us  , 
Suct.  Super  morbum  etiam  famés  afflixie,  T.  Liv. 

Avec  l’ablatif.  Multa  fuper  Priamo  rogitans  , 
fi  per  Ile  dore  multa , Virg.  Super  fronde  viridi  , 
Virg.  Nec  fuper  ipfe  fudmolitur  laude  laborcm  , 
.Virg-  Super  aliquà  re  fcrïbere , Cic. 

Les  grammairiens  ont  auflî  place,  dansladafle 
aies  Prtpojitions  , latines , des  mots  qui  n’en  font 
oint  6c  que  j'ai  en  conlequence  retranches  du  ta- 
Icau.  Je  dois  juftilîer  mon  opinion  à cet  egard  ; 
6c  j:  vas  le  faire , en  fuivant  encore  l’ordre  alpha- 
bétique des  mots  fauflement  pris  .pour  des  Prepofi - 
lions . 

i.  Aoversum  & Adversus.  Ces  deux  mots 
font  exclus  de  droit  du  nombre  des  Prépojitions, 
pat  ce  qu’ils  ne  font  ni  fimples  ni  primitifs,  puis- 
qu'ils fon^  évidemment  compofésdc  ad  & d’un  autre 
mot. 

Adverfum  eft  le  neutre  de  Tadje&if  adverfus , 
a y um,  employé  elliptiquement  dans  les  phrafes 
où  on  l'a  piis  pour  Proposition.-  Adversus  eft  un 
adverbe  , compofé  de  ad  & de  versus.  L’un  & 
l'autre  a un  complément  i l'accufatif,  à caufe  de 
la  Prépojition  AD  foufentendue  , aio£  que  je  vas 
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le  faire  voir  de  versùsf  ou  même  à caufe  de  ad,  qui 
eft  l’une  de  leûrs  racines. 

C'cft  ainli  qu'il  faut  entendre  & expliquer  le* 
exemples  luivants  : Non  contendam  ego  adi  ersùs 
te  , Cic.  Keverentia  adiersùs  ko  mine  s , Cic.  De 
lllâ  adversus  hune  loqui  , Ter.  ld  gratum  Juijfc 
adverfum  te , Ter. 

x.  Cih citer.  C'cft  un  véritable  adverbe  , formé 
de  Cire  à ou  de  Circùm  ,*  de  même  qu’on  a formé 
acriter  de  a cri  s , duriter , de  duras  , prudenter  • 
de  prudens . Si  l'on  trouve  quelquefois  ce  mot 
employé  avec  un  accuûtif , c'cft  qu’il  y a a fup- 
pléer  u ne  Prepofi  t ion  qui  pu  ifle  régir  ce  cas  : aintï , 

Oies  circiter  quindecim  iter  fccctunt , Carf.  c’cft 
i dire  , iter  fecerunt  circiter  per  quindecim  dits, 

La  preuve  en  eft  i°.  que  l'on  trouve  Circiter 
avec  une  Prépojition  exprimée;  comme  Ad  fcx- 
tum  circiter  idus  matas  , Cic  : i°  .qu'on  le  trouve 
avec  l’ablatif , qui  fuppofe  une  autre  Prépojition  ; 
comme  Circiter  boni  décima  noélis  , Cic.  c'cft 
i dire  Circiter  in  hor  à décima  noélis':  qu’on 

le  rencontre  même  fans  autre  cas  que  le  nomi- 
natif; comme  Ex  omni  copia  circiter  pars  quarta 
erai  , Sali. 

$.  Clam  eft  employé  fans  complément  6c  ftgnifïe 
ftcrétement , en  cachette , à la  dérobée  ,*  c’eft  uo 
véritable  adverbe.  Clam  ferro  incautum  fuperat , 

Virg.  Si  on  le  trouve  avec  un  «ompléracnt , c’cft 
celui  d’une  Prépojition  foufentendue  ; & de  là  vient 
qu’on  le  trouve  tantôt  avec  l’accufatif  & tantôt  avec 
1 ablatif.  Bona  multa  J'aciam.  clam  meam  banc 
uxorem  ; Plaut.  fuppl.  ergà.  Clam  prœceptore  9 
Cic.  luppl.  à. 

4.  Coram  eft  pareillement  employé  fanscom- 
plcmcnt  6c  comme  adverbe  : Coram  in  os  lau - 
dare  aliquem , Ter.  ( Louer  quelqu’un  en  face 
ouvertement  ).  Coram  tecum  loquar  , Cic.  ( Je 
vous  parierai  ouvertement  ).  Si  on  le  trouve  donc 
avec  un  ablatif,  ce  cas  eft  le  complément  d’une 
Prépojition  foufentendue  , 6c  communément  de  pro 
( devant  ) : Coram  patribur , Tacit.  Coram  Je - 
n atu  , Cic.  c’eft  i dire  , coram  pro  patribus , 
co fa  ni  pio  Senatu  ( ouvertement  devant  les  féna- 
teurs,  devant  le  Sénat  ). 

j.  Juxtà  eft  au.Ti  un  adverbe  , qui  paroît  dérivé 
de  J un  go , junxi  , au  lieu  de  quoi  l’on  difoit 
anciennement  jugo , juxi , & fans  dqptc  juxtum  ; 
d’où  nous  vient  juxtà , ainfi  que  lad  verbe  jux^ 
tint , que  Ton  trouve  dans  Lucrèce.  Celte  déri- 
vation même  eft  un  premier  titre  pour  exclure 
juxtà  de  la  elafte  des  Prépofitions  ; & un  titre 
pour  le  prefumer  adverbe  , c’cft  que  juxtim  a 
pafle  d'ufage  6c  qu’il  n’eft  refté  que  juxtà , parce 
qu’il  a le  même  fens.  En  eftet  il  y a tant  d’exem- 
ples qui  prouvent  que  c’cft  un  adverbe,  que  les 
Diûicnnaircs  le  font  Prépoftiion  & adverbe  ; ce 
que  j’ai  déjà  dit  plufieurs  fois  être  contraire  aux 
vùes  immuables  de  i’inftitutiondu  langage.  Lit  ter  u 
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gretiis  & latinis  juxtà  érudit  us , Tacif.  Æflus 
niemcmque  juxtâ  firent , Sali.  Juxtà  metum 
omîtes  mtelligitis  , Cic.  Rem  parvam  & juxtâ 
rmignis  difficilem , T.  Liv> 

Quan  J on  trouve  juxtâ  fuivi  d’un  accufatif,  ce 
,ca5  eft  le  régime  d'une  Prcpojuion  foulcnteudue. 
Juxtâ  fiant,  juxtâ  ripant  , Cic.  c’cft  à dite,  juxtà 
ad  wj/71,  juxtà  ad  ripam.  Juxta  fedititionem  ven- 
tum  , Cxf.  il  eft  clair  qu’il  faut  eucore  fuppléer  ad 
avant  feditionem . 

6.  P al  am  s’emploie  fans  compliment  & fe 
joint,  comme  homologue  , avec  adverbes  ou 
des  phrafes  adverbiales.  Alterum  qui  dent  , ut 
videmut  , palàm  ; alterum  , ut  fufpicamur , obf- 
curiàs  , Cic.  Exercitum  e duc une , Pompeius 
clâm  O no/lu  , C ce  far  palàm  atque  interdiù , 
Cxi.  Palàm  beat  us , Ter.  On  trouve,  dans  Cicé- 
ron , palàm,  accompagne  d’une  Prepofition  , ce 
qui  prouve  que  palàm  ne  i’eft  point  : Palàm  in  orc 
ut  que  oculis  omnium. 

Ainli , quand  on  rencontre  palàm  avec  un  abla- 
tif, ce  nom  eft  le  complément  d’une  Prèpojition 
(ou  fen  tendue.  Palàm  populo  , T.  Liv.  e’cft palàm 
pro  populo  ( publiquement  devant  le  peuple  ) : 
Palam  luce , V irg.  c’cft  palàm  in  lace  ( manifefte- 
ment  au  gi^nd  jour). 

7 • Propè  eft  un  adverbe  qui  répond  à notre 
prés  : notre  prés  eft  toujours  fuivi  de  la  Pripo- 
Jztion  DE;  8c  le  propi  des  latins  fuppofe  tou- 
jours ad  ou  ab  , félon  qu’il  eft  accompagne  d’un 
accufatif  ou  d’un  ablatif.  Propé , comme  les  autres 
adverbes,  reçoit  la  forme  comparative  propiùs , 
& la  forme  fuperlative  proximè , d’où  l’on  a môme 
tire  enfui  te  les  adjectifs  propior  8c  proximus.  Or 
tous  ces  mots  fc  conftruifent  également  avec  l’ac- 
eufatif , foit  en  exprimant  la  Prepofition  ad,  foit  en 
la  foufentendant  : Eidem  quant  propi  ad  annum 


propiùs  fidem  efl  , T.  Liv.  Proximi  vident ur 
ad  no  fl  ram  difciplinam  accedere , Cic.  Utquam 
proxima  Italidm  fit  >,  Cic.  Proximus  ad  domi- 
nant fedeeo  , Ovid.  Proximus  Pompeium  fede- 
bam , Cic.  On  trouve  meme  proximus  avec  un 
datif,  qui  eft  l'éouivalcnt  de  1 accufatif  avec  ad  : 
Proximus  huic  uxbor  efl. 

Quand  on  trouve  donc  un  accufatif  feul  avec 
propi  , il  eft  évident  qu’on  doit  y foufentendre  ad: 
ainli,  Propi  me  habitat , T.  Liv.  c’cft  propi  ad 


me  ( près  de  moi  ) ; Propi  metum  res  fuerat , 
T.  Liv.  c’eft  encore  propé  ad  metum  (près  de  la 
peur  ) , peu  s’en  étoit  fallu  qu’on  ne  prît  l’alarme  ; 
Propi  Jeiitionem  ventum  efl , Tacit.  c’cft  i dire  , 


T.  JL.iv.  cett  encore  propi  ad  metum  fpres  de  la 
peur  ) , peu  s’en  étoit  fallu  qu’on  ne  prît  l’alarme  ; 


propé  ad  Jeditionent  ( près  de  la  fédition  ) , on 
en  vint  prcfque  à une  fédition  ; Cubatis  propi 
Cefaris  hortos , Hor.  fuppl.  ad.  On  trouve  dans 
Cicéron  , avec  propé  , la  Pripofition  A ou  AH  fuivie 
de  l’ablatif  : Propé  à mûris  . près  des  murs)  j Propi 
ab  do/no  (près  de  la  maiion  j. 
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Il  fe  préfente  ici  une  difficulté  : comment  à , 
ab , ou  abs  d’une  paît , 8e.  ad  d’autre  part  peuvent- 
elles  ê.re  egalement  les  Prépofltions  énonciatives 
de  la  diftancc  ? 8c  comment  peut  - il  fc  faire  que 
l’on  puitTe  également  dire  Propé  à Cetfaris  J'jrt/s 
8e  Propé  ad  ter farts  hortos  ? C’cft  un  choix  qui 
dépend  de  celui  du  point  d’où  l’on  partiroit  pour 
inciurcr  la  diftancc  : fi  l’on  va,  du  lieu  qui  eft 
propé  , vers  les  jardins  de  Céfar , c’eft  ad,  comme 
fi  l’on  diloit  Propé  eunti  ad  C a farts  hortos  ; fi 
l’on  part  des  jardins  de  Céfar  pour  venir  vers  le 
lieu  qui  eft  propé , c’cft  à ou  ab,  comme  fi  l’oa 
difoit  Propi  vt menti  à Cetfaris  bonis . 

Tout  cela  prouve  que  Propé  n’tft  pas  une  Pri~ 
pofuion  : c’cft  donc  un  adverbe,  8c  l’on  en  aune 
nouvelle  preuve  en  ce  «ju’on  le  trouve  employé 
feul  8c  fars  aucun  cas  qui  fafle  équivoque.  Propi 
i mue  ri , Cic.  regarder  de  pics.  Propé  adv  entât , 
Plaut.  ( il  arrive  prcfque  ) il  va  arriver.  Propi 
adefl  t cm  pus  quuni  aliéna  more  vivendum  efl 
tibi  , Ter.  (le  temps  eft  près)  voici  le  temps  oïl 
il  te  faudra  vivre  félon  l’humeur  d’autrui.  Propé 
annis  viginti  natus  ; cet  ablatif  ne  fait  point  équi- 
voque , parce  qu’il  eft  évident  qu’il  fc  raporte  i 
natus , comme  s’il  y avoit  natus  ex  annis  propi 
viginti  ( né  depuis  environ,  vingt  ans)  âgé  de  près 
de  vingt  ans. 

8.  Propter  fe  trouve  employé  comme  ad- 
verbe , à peu  prés  dans  le  feus  de  propé  : par 
exemple  , Propter  efl  fpelunca  au  ce  dam  , Cic. 
il  y a tout  près  une  caverne.  îbi  angiportunt 
propter  ejl , Ter.  il  y a là  autour  une  petite  rue. 
Venit  per  auras  cornix , O propter  volans , 
PhxJ.  une  corneille  vint  pat  les  airs , & volant 
tout  près.  Que  propé  8c  propter  ayent  des  fens 
analogues  8c  foient  également  adverbes,  cela  cil 
dans  i ordre  : propter  paroît  fyncopé  de  propiter, 
que  l’on  trouve  dans  Apulée  avec  le  fens  de  propé  ; 
8c  tous  deux  paroiflent  venir  de  propus  ou  pr<  pis 
inufité  , comme  de  durus  font  venus  duré  8c  dut t ter 9 
8c  de  fortis  , farté  St  fortiter . 

Si  l’on  trouve  donc  le  même  mot,  avec  le  même 
fens,  accompagné  d’un  accufatif;  il  n’y  a point 
de  doute  qu’il  ne  faille  fupplcer  une  Pripofition  , 
parce  qu’un  adverbe  ne  peut  recevoir  aucun  com- 
plément que  par  ce  moyen  : ainfi  , Jpje  propter 
aauilam  adflnit , Sali,  veut  dire  , ipfe  propter 
ad  aquilam  ad  fiait . Propter  patrem  cubantes  , 
Cic.  c’eft  propter  ad  patrem  cubantes.  Propter 
aqtue  rivum , Virg.  figniîic  propter  ad  ctquae  ri- 
vu  ni.  La  railon  de  cet  ad  eft  la  même  qu’aprèf 
propi . 

Lorfque  propter  eft  employé  pour  à caufit  de  f 
en  confideration  de  , pour  f amour  de  , &c.  c’cft 
qu’on  le  tranfporte  du  fens  pbyfique*  au  fens  mo- 
ral , parce  que  les  égards  font  comme  des  rapro« 
chcmcnls  de  l’cfprit  vers  les  objets  qu'il  confi  Jcie: 
cette  nouvelle  vue  ne  doit  rien  changer  i la  f/rv 
taxe  de  propter.  Aiofi , Propter  honeflatem  , Propuf 

Dès 
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vos,  Cic.  Tepropter,  Virg.  C’cft  encore  propur  ad 
honejldtcm , ad  vos , ad  te. 

g.  Secundum  eft  fîmpleraent  le  neutre  de  l'ad* 
jeétif  fecundus  , a,  um  : & cet  adj;élif  vient  de 
fequor , tant  dan»  le  fens  de  profpérité  que  dans 
le  fens  numéral  : dans  le  fens  numéral , nam  fe- 
cundus fequitur  primum  , dit  G.  J.  Vofliusj  dans 
le  liens  de  profpérité  , car  JècunJæ  res  , dit  Fcftus, 
non  J numéro  die  uni  ur , fed  quia  ut  velimus 
fcquantur.  Cela  pofé  , fecundum  ne  peut  être  une 
Prepofition,  puisqu’il  n’cft  pas  primitif  : on  peut 
dire  tout  au  plus  que  c’cft  un  adje&if  employé 

fiar  cliipfe  adverbialement  , 6i  que  l’accufaùf  qui 
c fuit  cft  comme  celui  qui  rc^it  le  vetl».*  fequor. 
Il  en  cil  donc  de  Jecundum  rtpatn  , Pîau!.  JV- 
cnnJum  philofophos  ,Cic.  Secundum  jus  fafque  , 
T.  Li/.  Secundum  quietem,  Cat.  Secundum  arbi- 
trium  :uum  , Cic.  comme  de  ad  fequendum  ripam , 
philofophjs , jus  fafque  , quietem  , arbnnum 
tuunu 

to.  Secus  eft  adverbe.  Recli  an  fecits , nihil 
ad  nos  , Cic.  Secus  interpretari ,Suet.  De  li  vient 
qu'il  cft  lufccptiblc  de  la  forme  comparative,  Sihilo 
Jeciits , Ter. 

On  ne  peut  citer  que  deux  ou  trois  exemples , 
©il  ce  mot  ait  l’air  d'une  P re'pojition  : comme 
fecits  Jluvios  , Plin.  & les  nunuferits  les  plus 
corrcéls  ont  fecundum  au  lieu  de  faits  ; Conduites 
efl  etreus Je  cils  viiim  jlare , Quint,  où  rien  n’cmpcche 
d’introduire  la  même  correction  j Secùs  decurfus 
aquarum » Pf.  i.  mais  on  fait  que  la  vulgate  ne 
fait  autorité  que  pour  fa  foi,  & non  pour  le  langage. 
Au  refte  , voici  comment  s'explique  Chariuus 
( Lib.  i)  fur  cet  objet  : Sec  vs  , adverbium  , 
fignif.cat  ALITER  ; un  de  nafeitur  se  ci  US, 
*A\5«7»p4H.  Cicterum  id  quod  vulgus  ujurpat , 
fccùs  iilum  fedi , hoc  eft,  fecundum  ilium,  & Jdtuum 
& Jordidum  eft . 

Au  furplus,  quand  on  regarderont  ficàs  comme 
fynonyme  dans  quelques  occultons  de  Jecundum  8c 
venant  de  même  de  fequor , il  cft  clair  qu’il  ne 
feroit  pas  plus  Prepofition  Se  qu’il  faudroit  l'inter- 
préter avec  ad  comme  fecundum. 


if.  Us  que  répond  exactement  à notre  françois 
jujque  , que  j’ai  déterminé  ci  devant , & qui  eft 
un  véritable  adverbe.  Les  latins  ont  employé  uf- 
que fans  aucune  addirion  , comme  tous  les  adverbes 
qui  n’ont  pas  elTenciellement  un  fens  relatif  : Re- 
né ne  u fque  valuijli  f Ter  Juvat  ufque  morari , 
Virg.  Alibi  curæ  ufque  erit  quid  a gus  \ Cic.  Ils 
l’ont  employé  avec  différentes  Prepc/itions  : 
comme  Ufque  ad  eum  fittem  , Cic.  Ufque  ad 
JSumantiam  mijir,  Cic.  Uj'que  J'ub  extremum 
bruntt*  intraClabilis  imbrem , Virg.  Ufque  ante 
salendas , Cic.  Ufque  extra  folitudinem % Plin. 
Ufque  ab  a\*o  atque  atavo  progeniem  veflram 
proferens , Ter.  Dans  tous  ccs  exemples  il  cft  clair 
que  ufque  eft  un  adveibe  j il  l’eft  donc  partout , 
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8c  il  faut  fuppléer  la  Prepofition  quand  elle 
manque  : Ufque  Romam  , Ufque  Puteolos  . Cic. 
fuppléez  ad,  que  vous  voyca  exprimé  dans  Ufque 
ad  Numantiam . 

ii.  Versum  8c  Versus  (ont  fréquemment  em- 
ployés comme  adverbes  , avec  une  P repojhion 
iuivic  de  fon  complément  : In  Italiam  versus 
navigaturus  erat , Cic.  Ccepi  verfum  ad  illas 
accéléré  , Plaut.  Ad  Alpes  versits , Cic.  Il  faut 
donc  foufentendre  la  meme  Prepofition  quand  elle 
manque  , & regarder  toujours  verfum  comme  un 
adjedif  ncqÿc  employé  par  clliple  adverbiale- 
ment , & versus  comme  un  adverbe  : Ego  por - 
tum  versus  pergam  . . . do m uni  versus  revert art 
Plaut.  c’cft  i dire  y ego  ad  portum  versus  pergam ... 
ad  domum  versus  revenu  r. 

Mais  que  dire  de  cet  exemple  de  Titc  - Live? 
Tumulus  eft  in  extremd  parte  urbis  versus  d 
mari.  L’analyfc  en  cft  encore  la  même,  versitJ  ad 
venieotes  ti  mari. 

III.  Il  y a en  tout  dix  huit  Pr/pofttions  gré- 
ques , qui  fc  divifent  en  trois  claftcs  j lavoir 
iw.  celles  qui  ne  peuvent  avoir  leur  complément 
détermine  que  par  un  cas,  i°.  celles  qui  ont  leur 
complément  déterminé  par  deux  cas  , j°.  celle» 
qui  ont  leur  complément  déterminé  par  trois  cas. 
Je  lésai  cxpolccs  en  parlant  des  Cas , & je  ne  dois 
pas  les  répéter  ici.  Voye\  Ca«. 

Ce  détail  des  Pnpofitions  apartenantes  aux 
trois  langues  dont  nous  nous  occupons  le  plus  , 
m’a  paru  néceftaire  pour  fervir  de  fondement  i 
quelques  remarques  didactiques  fur  cet  objet. 

i°.  Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  trop  s’attacher  à 
réduire  toutes  les  Prépofitions  à des  clalTes  géné- 
rales. Une  même  P re'pojition  a reçu  trop  de  ligni- 
fications differentes  pour  fe  prêter  fans  obftacle 
d des  cLifliftcations  régulières  : o non  feulement 
» une  même  Prepofition  marque  des  raports  dif- 
» ferents  , ce  qui  eft  déjà  un  defaut  dans  une  lan- 
p gue  ; mais  elle  en  marque  d’oppofes , ce  qui 
»>  eft  un  vice  ».  C'cft  une  remarque  de  Duclos 
(Rem.  fur  la  Gramm.gen . part.  II  , ch.  %j).  Si  l’on 
pretendoit  donc  réduire  en  daflcs le  fyftcraedcs  /W- 
pojitions  ; on  s’expoferoit  à la  néccflité  de  tomber 
Couvent  dans  des  redites,  & de  dcpcccr  fous  dif- 
ferents titres  les  divers  ufages  de  la  meme  Prépofi- 
tion . 

# Ne  vaudroit  il  pas  mieux  penfer  à réduire  fous 
un  point  de  viîc  unique  8c  général  tous  les  ufages 
d’une  même  Pr/pofttion  I Quelque  difficile  que 
paroifte  au  premier  afpeÛ  la  folution  de  cc  pro- 
blème , je  ne  laifle  pas  d’être  perfuade  qu’elle  eft 
très-poftible.  De  quelque  bif^rerie  qu’on  accufe 
l’ufagc , cc  prétendu  tyran  des  langues  : j’ai  reconnu, 
dans  un  fï  grand  nombre  de  les  dédirons , taxées 
trop  légèrement  d’irrégularité , l’empreinte  d’une 
rai  fon  éclairée  , fine  , 8c  en  quelque  forte  infail- 
lible ÿ que  je  ne  peux  croire  le  fyftcme  des  Prt* 
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pofiiions  aufli  inconfèquent  qu'on  l'imagine  dans 
notre  langue  , Sc  qu'il  le  fcroi:  en  effet  dans  toutes , 
fi  la  manière  commune  d’cnviiàecr  les  chofes  cil 
fondée  en  raifon.  En  tout  cas  il  cft  certain  que  , 
fi  la  réduction  que  je  propofe  étoit  exécutée  , la 
fyntaxe  de  cette  partie  d'oraifon  , qui  a dans  tous 
les  idiomes  de  grandes  difficultés  , deviendroit  très- 
fimpic  Sc  trcs-tacile  , Sc  qu'on  ne  pourroit  plus  dire 
qu'une  même  Prépofition  exprime  desraports  diffé- 
rents ou  meme  contraires. 

La  Prépofition  V ER  s , par  exemple  , indique 
également,  dit-on,  rapoit  au  lieu,  au  temps  > & 
au  terme  : vers  cft  une  Prépofition  de  lieu  dans 
cette  pbraic  , aller  vers  lu  citadelle  ; de  temps 
dans  celle-ci,  il  ejl  mort  vers  midi i de  terme 
dans  cette  trojficme  , fe  tourner  vers  Dieu . Di- 
fons-le  de  bonne  foi , ccs  différentes  lignifications 
ne  font  point  dans  le  mot  vers  : les  raports  font 
dans  les  termes  antécédents  , Sc  c’eft  l’ordre  ; les 
termes  conféquents  les  déterminent  fpécifiquement, 
Sc  la  Prépojition  ne  fait  qu’indiquer  que  ion  com- 
plément eft  le  terme  conféquent  du  raport  qui 
apartient  au  terme  antécédent.  Nous  difons  raporfc 
au  temps , quand  le  complément  eft  un  nom  de 
temps ; raport  au  lieu,  quand  c’eft  un  nom  de 
lieu  ; Gv.  Dans  le  fait , vers  indique  un  raport 
d'aproximation  ; Sc  l’aproximation  fc  mefure  ou  par 
la  durée , ou  par  l’cfpace,  ou  par  l’inclination  de  la 
volonté. 


Ce  que  je  dis  fur  vers  eft  un  eflai  pour  dève- 
loper  ma  penfée  , & pour  diriger  les  vues  des 
grammairiens  fur  les  autres  Prépofitions.  Chacun 
peut  juger  à fon  gré  de  la  valeur  de  cette  expli- 
cation : mais  foit  de  celle-là  , foit  d'une  plus  heu- 
reufe  faite  dans  les  mêmes  vues  , il  pourroit  enfin 
réfulter  que  chaque  Prépofiiion  n’exprime  en  effet 

3u*un  raport  général , qui  cft  enfuite  modifié  par  les 
ifférents  compléments. 

( ^ Je  citerai  encore  un  exemple  , que  j’en- 
prunterai  de  l’abbé  de  Dangeau  ( Opujc • fur  la 
lang.  franç.  pag.  1*7  ).  » Après  , dit  - il , eft 
p une  Prépofiiion  , qui  marque  premièrement 
p poftériorité  de  lieu  entre  des  perfonnes  ou  des 
b chofes  qui  font  en  mouvement  : Pierre  marchoit 
b après  Jaques  ; les  chevaux  marchaient  après  Us 
» bœufs . 


» On  fe  fert  de  la  Prépofition  après  , quand 
b on  veut  marquer  qu’un  tomme  marche  après  un 
b autre  dans  le  deffein  de  l’atteindre,  foit  pour  le 
p prendre,  foit  pour  fc  joindre  à lui,  foit  pour 
• lui  parler  : ainfi , on  dit  que  des  archers  mar- 
m choient  ou  couroient  après  des  voleurs  ; le 
p valet  courut  apres  fon  maître  pour  lui  dire  une 
» nouvelle. 

p De  ce  fens  on  a formé  un  figuré  , qui  fert  i 
p marquer  que  l’on  veut  obtenir  quelque  chofe  ; 
p il  court  après  les  honneurs  : Sc  quelquefois  ôtant 
p de  ce  figuré  le  verbe  qui  marque  mouvement , 
p comme  courir , on  fc  fert  d'un  verbe  qui  ne 


i>  marque  autre  chofe  que  le  défit  d’obtenir*  ainfi  , 

» l’on  dit  , il  foupire  après  les  honneurs , il 
»>  foupire  après  J'a  liberté , crier  après  quelqu'un  > 

*>  attendre  apres  quelqu'un.  On  dit  à peu  près  dans 
» ce  même  lcns  , il  ejl  après  *.et  ouvrage , il  ejl 
» après  à bâtir  Ja  maifon . 

» Au  figuré  on  l’emploie  en  des  chofes  morales; 

» il  faut  faire  marcher  le  foin  des  chofes  tempo - 
u relies  après  celui  de  notre  falut. 

» On  emploie  aufli  après  i marquer  poftério- 
» rité  de  lieu  entre  des  chofes  qui  ne  font  pas 
»>  en  mouvement  ; les  confeUUrs  font  a fis  après 
» les  préfidents.  Dans  ce  fens  il  s’emploie  daus 
» des  chofes  morales,  pour  marquer  infériorité 
» d’eftime. 

Après  marque  aufli  poftériorité  de  temps  « par 
» une  cfpccc  d’extenfion  de  la  quantité  de  lieu  à 
» celle  de  temps;  comme  dans  ccttc  phrafe , Pierre 
» eft  arrivé  après  Jaques . Ce  mot  après  paroft 
» avoir  quelque  raport  i la  poftérioiité  de  lieu 
» entre  les  chofes  qui  font  en  mouvement  ; ce  qui 
w peut  avoir  été  caufe  de  l’extenfion  qu’on  a 
u donnée  i cette  Prépofition , la  fefaut  aller  d» 
p la  poftériorité  de  lieu  celle  de  temps.  Quand 
p un  homme  marche  après  un  autre  , il  arrive 
u ordinairement  plus  tard  que  lui  ; c’eft  ce  qui  fait 
» que  du  premier  fens  de  la  Prépofition  APRÈS, 
p qui  eft  pour  marquer  poftériorité  de  lieu  , on  eft 
» venu  à lui  faire  lignifier , par  extenfion  , la  pofté.-* 
p riorité  de  temps. 

» C’eft  de  la  Prépofition  APRÈS , prife  dans 
p la  lignification  de  poftériorité  de  temps,  que 
» fe  forment  quelques  compofés  ; comme  ci- après  , 
p adverbe  ; après-demain  , adverbe  ; après -dîné, 
p adverbe  ; aprèÊÊlinée  , fubftantif  féminin  ; après - 
u fouper , adverbe  ; après -foupée , fubftantif  fémi- 
p nia. 

p 11  y a une  lignification  de  ce  mot  èC après  , 
n qui  a Quelque  raport  à la  poftériorité  de  temps. 

» Ce  tableau  eft  fait  J'après  le  Titien  , ce  pay ▼ 
p fage  eft  fait  tl'apres  nature  : cela  marque 
p poftériorité  de  temps;  le  Titien  avoit  fait  le  ta- 
p blcau  avant  que  le  peintre  le  copiât  ; la  nature 
» avoit  formé  le  payfage  avant  que  le  pciulte  le 
p fepréfentât.} 

» 11  y a peut-être  plufieurs  autres  ufages  du 
p mot  après  , qu’on  pourroit  ranger  ici  fous  quel- 
» qu’un  des  articles  que  j’ai  marqués , Sc  faire  » 
p voir  comment  ils  en  viennent  ; ou  par  figure  ou 
v par  extenfion.  11  me  femble  qu  il  ferott  fort 
p utile  de  faire  voir  comment  on  cft  venu  à donner 
p tous  ces  divers  ufages  à un  même  mot  ; ce  qui 
p eft  commua  à la  plupart  des  langues , Sc  qui 
p vient  de  ce  qu'il  y a de  la  raifon  dans  cette 
p efpècede  généalogie  des  divers  «ufages  des  mêmes 
p mors  : la  raifon  étant  de  tous  les  pays  Sc  de 
o tous  les  temps , elle  a produit  des  effets  i peu 
p près  fcmbiables  en  divers  temps  Sc  en  divers 
» pays  p. 
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Sans  xncideutcr  fur  bien  des  chofet  conti  aires  aux 
principes  que  fai  établis  aillent  s ôc  dont  il  ne 
s'jgit  point  ici , je  ne  fais  pas  comment  on  prou- 
veroit  qu’. tprès  maïque  premièrement  poftérionté 
de  lieu  , plus  tôt  que  pofterionté  de  temps  ; ni 
pourquoi  cette  Piépojition  marquer  oit  poilariorite, 
plus  tôt  entre  des  objets  en  mouvement  qu’entre 
des  objets  en  repos.  La  vérité  eft  probablement 
qu’elle  marque  pofterioriré  , avec  abftraétion  de 
temps  ôc  de  lieu  , de  mouvement  ôc  de  repos  ; ce 
qui  la  rend  propre  i défïgner  l’ordre  dans  toutes 
les  circonftances  dont  il  s'agit  : telle  eft  fa  pre- 
mière ou  plus  tôt  ton  unique  destination;  l'ordre 
moral  fc  joint  aifément  à 1 ordre  phylîque  , c’eft  la 
même  idée;  ôc  le  fens  figuré  s'établit  aile  ment  furie 
ictis  propre. 

Ie*.  Il  n’eft  pas  plus  difficile  , en  s’y  prenant 
bien,  de  faire  voir  qu’une  meme  Préposition  n'ex- 
prime pas  des  raporls  oppofes,  comme  le  prétend 
Duclos  ( Rem.  fur  la  Gntmm.  gén.  II.  xj).  « Dans 
» ces  deux  phrafes,  dit-il,  dont  le  fens  eft  op- 
» pôle  , Louis  u donné  i Charles  , Louis  a ôté 
u à Charles  y la  Prépojition  A lie  les  deux  termes 
*»  de  la  proportion  ; mais  le  vrai  raport  n’cft  pas 
» marqué  par  à , il  no*  l’cft  que  par  le  fens  to- 
» tal  ». 

Les  verbes  donner  8c  ôter  préfentent  des  fens 
oppofes  fons  doute  , & de  là  vient  l’oppofition  des 
deux  phrafes  ; mais  tien  n’cmpcche  que  ces  deux 
verbes  n’ayent  abfolument  la  même  efpcce  de  re- 
lation i Charles , 6c  que  par  conséquent  on  ne 
puiffe  employerja  même  Prépojition  après  chacun 
de  ces  verbes.  Etre  l’objet  atfedé  par  les  adlions 
qu’expriment  donner  5c  ôter , voilà  le  rôle  de 
Charles  , envifagé  comme  terme  du  raport  de  ces 
deux  verbes  ; fi  le  terme  continrent  a un  même 
raport  i chacun  des  antécédents , les  râpons  in- 
verfes  des  antécédents  au  conféquent  font  donc  aufli 
les  memes,  ôc  la  même  Prépojition  eft  trcs-propie 
à les  exprimer  tous  deux.  Ce  qui  a donc  fait  dire 
i Duclos  que  le  vrai  raport  n’cft  pas  marqué 
par  à , c’eft  qu’il  a confondu  l'idée  acceftoire  du 
raport  avec  les  deux  idées  principales  & oppofées 
qui  cara&ërifent.  la  lignification  propre  de  chacun 
■des  deux  verbes  : ces  idées  font  indépendantes  de 
celle  du  raport  , qui  eft  affûrément  le  même  dans 
les  deux  phrafes  ; ÔC  peut-être  peut-on  en  donner 
pour  preuve  l’identité  même  de  la  Prépojition  qui 
y eft  aucorifée  par  l’ufage,  à l’inftind  duquel  il  eft 
(auvent  allez  sûr  Ôc  allez  raifonnable  de  s’en  ra- 
porter. 

Mais  je  vas  eftayer  d’éclaircir  ma  penfée  pax 
deux  autres  exemples  également  oppofes  ; Dire 
du  mal  de  quelqu'un  , aire  du  bien  de  quelqu'un* 
Dire  du  mal  5c  dire  du  bien  font  deux  chofes 
aulTi  oppofées  que  donner  5c  ôter  : on  emploie  la 
Prtpofition  DE  après  chacun  des  deux  premiers; 
pourquoi  ne  feroit-on  pas  ufage  de  à après  chacun 
des  deux  derniers  ? C’eft,  me  dira-t-on,  que  dans 
J.es  deux  premiers  exemples , c’eft  également  dire 
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de  quelqu'un , 5:  que  l’oppolition  entre  les  deux 
phrafes  vicn:  de  la  différence  des  chofes  que  l’on 
ail;  au  lieu  que  donner  Ôc  ôtert  qui  (ont  les 
antécédents  du  raport  , font  eux-mêmes  oppofes 
entre  eux  , indépendamment  de  toute  acLiüon» 
Mais  j’obfcrvcrai  ià-deflux  , que  dire  du  bien  8c 
dire  du  mal  font  deux  idées  to raies  exprimées 
analytiquement , 5c  qui  auroient  pu  être  rendues 
fynthétiquemenl  par  un  feul  mot , comme  louer  8c 
blâmer  : qu’au  contraire  donner  8c  ôter  font  deux 
idées  totales  rendues  fynthetiquement , 5c  qui  pou- 
voient  être  exprimées  analytiquement  par  l’cxpo- 
fition  détaillée  5c  fucccflivc  des  idées  élémentaires 
dont  elles  font  compofees  , comme  faire  don  fie 
faire  enlèvement  ,*  que  cette  analyfe  nous  y montre 
une  idée  élémentaire  commune  aux  deux  idées 
totales,  faire  , comme  dire  eft  commun  aux  deux 
premiers  exemples  ; ôc  que  cette  idée  commune 
de  faire  juftifie  l'identité  de  dans  les  deux  der- 
niers, en  montrant  clairement  l'identité  du  ra- 
port. 

j°.  Si , par  des  analyfes  bien  entendues , on 
%peut  s’alfûrcr  qu’il  n’cft  pas  vrai  qu’une  meme 
Prépojition  exprime  des  rapoçls  différents  ou  op- 
pofés  ; il  eft  encore  plus  aifé  de  faire  voir  que 
plulieurs  Prépofuions  n’expriment  pas  abfolu- 
ment le  même  raport.  Celles  que  l’on  a crues 
fynonymes  , ont  en  effet  une  meme  idée  princi- 
pale : mais  elles  different  entre  elles  par  des  idées 
accoffoires  qui  font  propres  à chacune  ; 5c  de  très- 
habiles  gens  ont  déjà  fait  , fur  ces  cara&ères  com- 
muns Ôc  propres  des  Prèpojitions  fynonymes  , 
des  recherches  fort  utiles  répandues  i leur  place 
dans  ce  Dictionnaire.  Voje\  Dans,  En.  fynon • 
& les  différences  que  le  P.  Bouhours  a montrées 
entre  à 5c  dans  ( Rem , nouv.  in-  iz  ,*  1. 1 , pp.  1 1 j 
&4S3-) 

11  ne  peut  être  que  très-utile  suffi  d'iuftftcr  fur 
les  Prèpojitions  oppofées , comme  fans  fie  avec  , 
fous  8c  fur , pour  8c  contre  , ficc.  L’oppofition 
fuppofe  toujours  un  fonds  commun;  ôc  rien  n’cft 
plus  propre  à foire  bien  fentir  les  différences  des 
lynonymes,  que  celles  de  leurs  oppofés  ). 

4°.  « L’ufage  , dit  l’abbé  Girard  ( Vrais  prine . 
tom.  il , pag.  *41  ) » a accordé  à quelques  Pré- 
« pofitions  la  permiftîon  d’en  régir  d’autres  en 
» certaines  occaftons  , c’eft  à dire  , de  les  fouftVir 
s dans  les  compléments  dont  elles  indiquent  le 

• raport  ; de  façon  qu'il  fc  trouve  alors  un  raport 

• particulier  compris  dans  le  général  : celui  ci 

• eft  énoncé  par  la  Prépojition  qui  eft  la  première 
» en  place  ; cclui-li , par  la  Prépojition  qui  ne 
» marche  qu'en  fécond  , Ôc  qui  par  confcqucnt  fo 
» trouve  conjointement  avec  kfon  propre  Complé- 
» ment  fous  le  régime  de  la  première  ». 

J’ai  prouvé  dès  le  commencement  que  toute 
Prépojition  a néceflaircraenl  pour  complément 
un  nom,  un  pronom,  ou  un  infinitif;  ôc  que  la 
Prépojition  avec  foo  complément  forme  un  com* 
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plément  total  déterminatif  d'un  nom  appellatif, 
d’un  adje&if,  d’un  verbe,  ou  d’un  adveibe.  C’eft 
donc  prefenter  i l’cfprit  des  idées  faulTes  , que  de 
dire , comme  l’abbé  Girard  , « que  l’ulage  a ac- 
» cordé  i quelques  P répofitions  la  permiffion 
« d’en  tégir  d’autres  en  certaines  occasions  ».  Dans 
les  exemples  que  l’on  peut  alléguer  , il  y a né' 
ce  liai  renient  clliplc  entre  les  Profitions  confé- 
cuti/es  j fie  (i  l’on  veut  rendre  une  raifon  analytique 
de  la  phrafe , il  faut  fuppléer  entre  deux  le  terme 
qui  doit  fervir  tout  à la  fois  de  complément  à la 
première  & d’antécédent  à la  féconde. 

Ainfi  , De  par  le  roi  fignific , par  exemple, 
De  l’ordre  dpnné  P JR  le  roi  : Ces  meubles  Jonc 
POUR  CHÇf  moi , c’eft  i dire , ces  meubles  font 
deftines  POUR  être  employés,  placés  CHEZ  moi: 
Sou  s PE  belles  apparences  , c'eft  i dire,  S OU  s 
le  voile  DE  belles  apparences  : Vous  vous  dé- 
fende\  AVEC  DE  faibles  armes  contre  DE 
puiffants  ennemis  y c’eft  à dire  , vous  vous  dé - 
fende\  APEC  le  fecours  de  faibles  armes  CONTRE 
la  force  , les  attaques  DE  puiffants  ennemis. 

11  y a pareillement  ellipfe  dans  les  phrafes  où 
une  Prépofition  eft  fuivic  immédiatement  d’un 
que.  Par  exemple  : A près  quil  fut  parti  y 
Depuis  que  le  monde  exifie  , Dûs  que  le 
foleil  paroit i Outre  que  je  rai  lu  , Selon 
que  vous  voudrez , c’eft  à dire  9 A PRÈS  le  mo- 
ment qu'il  fut  parti , Depuis  le  temps  que  le 
monde  exifie  , Dès  l’inftant  que  le  foledvaroU , 
Outre  la  vérité  qui  eft  que  je  l'ai  Iu&f.i.on 
la  manière  que  vous  voudre\.  On  voit  partout 
que  le  complément  fuppléc  eft  tout  à la  fors  l’an- 
tccédcnt  de  que , qui  pourroit  fe  décompofer  par 
lequel.  Ce  feroit  encore  la  même  cliofe , quand 
le  que  amèneroit  le  fubjonétif  & feroit  conjonc- 
tion : Je  fortis  SANS  qu  il  s'y  opposât , c’eft  i 
dire,  je  Jortis  SANS  entendre  , voir  quil  s'y 
opposât. 

5°.  a Quoiqu’on  puiffe  mettre  quelquefois  en 
» Se  dans  indifféremment  devant  un  mot , dit  le 
» P.  Bouhours  ( Rem.  nouv.  tom.  I,  p.  73  )j 
v s’il  y a pluficurs  mots  femblables  dans  la  même 
p période,  Se  que  ce  foit  le  même  Cens,  le  même 
j>  ordre,  6c  la  même  fuite  du  difeours , ayant  mis 
p dans  au  premier  root , il  ne  faut  pas  mettre  en 
p au  fécond  : l’uniformité  demande  que  dans  règne 
p partout  . . . C'eft  un  Dieu  fidèle  dans  fes 
» promeffes  yinépuifabU  dans  fes  bienfait  s yju  fie 
p DANS  fes  jugements  . . . J ai  dit  , quand  c’eft 
w le  même  ordre  fie  le  même  fens  ; car  autrement , 
p on  peut  varier  , fie  on  doit  le  faire  en  certains 
» endroits.  U paffa  un  jour  b une  nuit  entière  'EN 
p une  fi  profonde  méditation  , qu'il  fe  tint  toujours 
p DANS  une  même  pofiurc. 

p C’eft  une  négligence  vicieufe  , dit-il  ailleurs 
» ( 1b.  pag.  177  ) , de  mettre  deux  avec  qui  fe 
p fuivent  Se  qui  ont  des  raports  différents  , dont 
• l’uo  regarde  la  periVunc  Se  l’autre  la  chofc.  Par 
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p exemple  : Elle  vécut  Apec  lui  avec  Limémê 
» bonté  qu'elle  avait  accoutumé  . • . J’ai  dit , 
o quand  ils  fc  fuivent  ; car  quand  ils  ne  font  pas 
o fi  près  l’un  de  l’autre , cela  choque  moins  , 
» parce  que  cela  fc  fent  moins  . • . Un  voit  bien 
» que  ce  prédicateur  n'a  guère  de  familiarité 
i>  AVEC  les  PèreSypuifquil  les  traite  AVEC  tant 
» de  cérémonie  . . . rour  moi  , j’avoue  que  deux 
» avec  y bien  qu’un  peu  éloignés , ne  me  plaifent 
u point  dans  une  même  période , quand  ils  ont 
0 divers  raports  : je  dis  , quand  ils  ont  divers  ra- 
» ports  ; car  fi  l’un  fie  l’autre  fc  «portent  ou  à la 
p perforine  ou  i la  chofc , bien  loin  que  ce  loit  u* 
» défaut,  c’eft  quelquefois  une  beauté. 

o C’eft  une  négligence  vicieufe , dit  - il  encore 
» Ip&g»  461  ) » d’cntsJTer  dans  le  difeours  pla- 
0 /leurs  comme  les  uns  fur  les  autres , quand  ils 
» ne  font  pas  dans  le  même  ordre  ...  Ne  con - 
» jidérons  plus  la  mort  COMME  des  païens , 

» mais  comme  des  chrétiens , c’eft  i dire,  avec 
» l'efpérance  , comme  S.  Paul  l'ordonne  . • « 
» Les  deux  premiers  comme  font  dins  le  même 
» ordre  , fie  n’ont  rien  d’irrégulier  ni  de  choquant, 
» mais  le  troifième  eft , pour  ainfi  dire  , d’une 
» autre  cfpèce , fie  fait  un  effet  défagréable  ...  « 
d On  pourroit  mettre  ainfi  que  au  lieu  de  comme  : 
» AINSI  QUE  S.  Paul  l'ordonne  ». 

Toutes  ces  remarques  féparées , fie  fort  éloignées 
les  unes  des  autres  dans  le  P.  Bouhours , ont  pour- 
tant un  lien  commun  , qu’il  n’a  pas  fait  fentir  afTez 
nettement.  Ce  font  les  fuites  dune  même  rèçle 
générale , fondée  lur  une  raifon  très  - plaufiblc.  La 
voici  : 

On  ne  doit  pas  employer,  dans  une  même  pro- 
pofition,  avec  des  compléments  de  différente  cfpèce 
ou  dans  des  fens  différents,  un  même  mot  qui  an- 
nonce vaguement  quelque  raport  général  6c  indé- 
terminé. C’eft  que  l’efprit  , ayant  été  décidé  pat 
le  premier  complément  à prendre  ce  mot  dans  un 
certain  fens , eft  choqué  de  le  trouver  tout  de 
fuite  fie  dans  la  même  phrafe  employé  dans  un 
autre  fens  , quoiqu’il  s’agilîe  encore  de  lexpreffion 
de  la  même  penfée  individuelle.  C’eft  dans  l’Élo- 
cution un  vice  à peu  près  fcmblable  à celui  où 
l’on  tomberoit  dans  le  raifonnement , fi , dan»  la 
conclufion , on  donnoit  i un  terme  un  autre  fens 
qu’il  n’a  dans  les  prémiffes  : d’ailleurs  c’eft  une 
difparatc  qui  ne  peur  que  nuire  à la  clarté  de  la 
propofition  , parce  qu'elle  fait  fur  l’cfprit  une  in»- 
preffion , dont  l’effet  immanquable  eft  au  moins  de 
le  diftraire. 

Dans  deux  propofitions  qui  fc  fuivent  6c  dont 
l’une  n’cft  pas  fubordonnéc  à l’autre  , la  raifon  de 
la  règle  n’exiftant  plus , il  n’y  a plus  de  nécefîité 
de  s’y  aflujétir;  fie  c’eft  pour  cela  qu’on  ne  peut 
improuver  l’exemple  «porté  par  le  P.  Bouhours  : 
On  voit  bien  que  ce  prédicateur  n'a  guère  de 
familiarité  AVEC  les  Pères  y puifau'il  les  traite 
AVEC  tant  de  cérémonie  ; la  içarcnc  de  l'uoc  du# 
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deux  ph raies  eft  indépendante  de  celle  de  l'autre. 

Toutes  les  Prépofitiôns  défignent  un  raport 
vague  , qui  n'cft  bien  détermine  que  jsar  l'appli- 
cation qu’on  en  Fait  i deux  termes  , 1 un  antécé- 
dent & Vautre  conféquem  : c'eft  précifément  pour 
cette  raifon  que  j'ai  cru  devoir  établir  ici  cette 
règle  générale  de  Giammaire.  Mais  les  conjonc- 
tions de  comparaifon , telles  que  comme , St  les 
expretfions  advcibialcs  qui  ont  la  même  lignifica- 
tion,' Je  même  que , aufj:  bien  que  , de  uz  ma - 
nière  que , &c  , Font  encore  dans  le  même  cas  , 
parce  qu’elles  défignent des  râpons  généraux.  Notre 
doit  Fuivrc  la  même  règle , parce  qu'il  cil  va- 
guement relatif  i des  perionnes  qui  11c  peuvent 
être  déterminées  que  par  le  fens  du  difeours  , St 
que  dans  la  même  phrafe  il  ne  doit  Fc  reporter 
qu’aux  mêmes  perionnes  : c'eft  le  Fondement  de 
la  remarque  du  P.  Bouhours  (1.  140  ) Fur  celte 
phralc  i UN  peut  à peu  prés  tirer  le  même  avan- 
tage d'un  livre  intitule  Roma  Fubterranea,  & 
des  autres  où  ON  a gravé  ce  qui  nous  tefie  des 
antiquités  de  cette  première  ville  du  monde  : les 
personnes  (fui  peuvent  tirer  cet  avantage  ne  font 
pas  celles  qui  ont  gravé , 6t  ne  doivent  pas  être 
deügnécs  par  le  même  mot.  ( M.  Beauzék.  ) 

PRÉSENT,  adje&if,  pris  quelquefois  fubftan- 
tivement  , Grammaire.  Les  Temps  préfents  , ou 
fubftdntivcmcnt  , les  Préfents  , dans  les  verbes  , 
font  des  temps  qui  expriment  la  limultanéité  d'exif- 
fcnce  i l'égard  dune  époque  de  comparaifon. 

11  y a pluficurs  efpéces  de  Préfents  , félon  la 
manière  dont  l'époque  de  comparaifon  y eft  envî- 
(àgee  : fi  l’exiftcnce  s’y  raportc  à une  époque  quel- 
conque St  indéterminée  , c eft  un  Préfent  indéfini  ; 
fi  l'epoque  eft  déterminée , le  Préfent  eft  défini . 
Or  a époque  ne  peut  être  déterminée  que  par  fa 
relation  au  moment  de  la  parole  ; St  cette  rela- 
tion peut  aufti  être  ou  de  nmultanéité , ou  d’an- 
tériorité , ou  de  poftériorité,  félon  que  l'époque 
concourt  avec  l'a&e  de  la  parole , ou  qu'elle  le 

Î récède  , ou  qu’elle  le  fuit.  De  li  trois  efpéces  de 
>réfents  défini»  ; le  Préfent  actuel , le  Préfent  an- 
térieur > St  le  Préfent  poflérieur. 

Telles  font  les  vdes  générales  qu'indique  la 
Métaphyfique  des  Temps  : mais  je  ne  dois  pas  mou- 
trer  ici  jufqu’i  quel  point  les  ufag«  des  langues 
particulières  s’y  conforment  ou  s'en  écartent;  il 
faut  voir,  au  mot  Temps,  l’enfemblc  du  fyftéme 
métaphyfique  , & fa  liaifon  avec  les  ufages  des 
différents  idiomes.  ( M.  Beauzék . ) 

PRÉTÉRIT,  adjeftif , employé  quelquefois 
comme  fubftantif,  Grammaire,  C'eft  un  terme 
exclufivement  propre  au  langage  grammatical  , 
pour  y fignifier  quelque  chofc  de  puff'é , félon  le 
fens  du  mot  latin  Praettritus  , qui  neft  que  fran- 
cifé  ici.  LesTcmp  t prétérits,  ou  fubftantivement , les 
prétérits  t dans  les  verbes,  lontdçs  Temps  qui  «pâ- 


ment l'antériorité  ffexiftence  4 l'egard  d'une  épo- 
que de  comparaifon. 

On  peut  diftinguer  les  Prétérits , comme  les 
Préfents , en  définis  St  indéfinis  ; St  les  indéfinis 
en  aétuel , antérieur  , & poflérieur.  Mais  ce  que 
j’ai  dit  de  la  néccflité  de  voir  la  théorie  des  Pié- 
lcnts  dans  l'enfemble  du  fyftéme  des  Temps,  au 
mot  Temps,  je  le  dis  aufti  de  la  théorie  des 
Prétérits  , St  pour  la  même  raifon.  ( M,  BEAU- 
ZÉE.  ) 


(NJ  PRÉTÉRITION  ou  prétermission, 

f.  r.  Figure  de  penféc  par  fiélion  , par  laquelle 
on  feint  de  palier  fousfiicnce  ce  qu’on  dit  néanmoins 
très- claire  ment  , ou  de  ne  faire  qu'effleurer  les 
chofcs  que  l’on  veut  quelquefois  inculquer  avec  plus 
de  force. 

C’eft  ainfi  qne  Cicéron  , dans  fa  I.  Catilinaire, 
fait  de  Catilina  , par  Prétention , un  portrait 
affreux. 


Çuid  vero  ? nuper 
quuni  t morte  fuperio - 
ris  uxoris , novis  nup- 
tiis  domum  vacuam 
feciffes  , nonne  alio 
incredibili  feelere  hoc 
fie  lus  cumulafli  ? quod 
ego  prmermitto  t* facile 
patior  fileri  , ne  in  hdc 
civitan  tanti  facinoris 
immanitasaut  exfiitiffe 
aut  non  vindicata  ejfe 
videatur.  Praetermitto 
ruinas  fort  un  arum  tua- 
rum  y quas  omnes  im- 
pendere  tibi  proximis 
idibus  fienties.  Ad  ilia 
venio  quet , non  ad pri- 
vatam  ignominiam  vi- 
tiorum  tuorum  , non 
ad  domeflicam  tuam 
difficuliatem  ac  turpi- 
tudinem  , fied  ad  fum- 
mam  Reipublic a atque 
ad  omnium  nofirlim 
vitam  faluiemque  per- 
tinet.  ( YI  , M-  ) 


Mais  quoi?  tout  récem- 
ment , apres  avoir  pris  , 
par  le  meurtre  de  ta  pre- 
mière Femme,  la  liberté 
de  paffer  à de  Fécondés  no- 
ces , n’as-ta  pas  mis  la 
comble  i ce  crime  par  un 
autre  crime  qui  pafle  toute 
croyance  ? cependant  je 
n’en  dis  rien , St  je  confens 
volontiers  qu’il  n’en  fait 
point  parlé  , pour  tailler 
oublier  entièrement  qu'un 
attentat  fi  horrible  ait  été 
commis  dans  cette  ville  ou 
y foit  refté  impuni.  Je 
pafle  fous  filence  le  défor- 
are  de  tes  biens  , parce 
qu'aux  ides  prochaines  tu 
lentiras  de  refte  que  ta  rui- 
ne eft  générale.  J’en  viens 
4 des  objets  qui  conccr- 
oent,non  l'infamie  perfon- 
ncllc  de  tes  vices  , non  tes 
embarras  domeftiques  St 
leur  turpitude  , mais  le 
plus  grand  intérêt  de  la 
République  , ainfi  que  la 
vie  St  le  lalut  de  tous  tant 
que  nous  foinmes» 


Maftillon  va  nous  fournir  un  autre  exemple  de 
Préiérition . Vous  vous  figure\  , dit -il,  des 
amertumes  dans  le  parti  de  la  vertu . Mais  , 
fans  parler  des  divines  confolations  que  Dieu 
prépare  ici- bas  même  à ceux  qui  V aiment  ; fans 
parler  de  cette  paix  intérieure  , fruit  de  la  bonne 
confidence , quon  peux  appeler  en  même  temps 
& un  avant- goût  & le  gage  de  la  félicité  qui 
eft  réfer véc  dans  le  ciel  aux  âmes  fidèle*  i fans 

voit* 
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vous  dire , avec  l'apôtre  , que  tout  ce  qu'on 
peut  fouffrir  fur  la  terre  n'ejl  pas  digne  de  ire 
comparé  avec  la  récompenfe  qui  nous  attend : 
Ji  vous  étie\  de  bonne  foi , tr  que  vous  vou- 
luf)je\  nous  expoferici  naïve  ment  tous  les  dt Ja- 
grê  ment  s qui  accompagnent  la  vie  du  fiècle  ; 
que  ne  dirie\-vous  pas  , & que  ne  dit-on  pas  touj 
les  jours  là-dejf us  dans  le  fiée  le  ? 

J’ajouterai  un  exemple  de  Prête  rit  ion  fous  la 
forme  interrogative  ; Sc  je  le  prendrai  dans  Y Éloge 
du  chevalier  Baïard , par  m.  ColTon  (page  9 ). 
Parlerai-je  de  toutes  ces  allions  dont  Baïard 
fut  , finon  li  chef  comme  dans  celles  que  je  viens 
de  citer , du  moins  le  principal  mobile  & le  rejfort 
le  plus  puijfint  f Peindrai- je  les  célébrés  jour- 
nées , <T Agnadel , où  il  détermine  la  vïÂoïre , 
en  traverfant  un  marais  impraticable  & en  for- 
çant U Général  vénitien  à Je  rendre  prifonnier  ; 
de  la  Bajhde , où,  par  une  marche  audacicufe  G 
rapide , il  enlève  , à V avidité  d'un  pape  indigne 
de  ce  nom , le  patrimoine  de  l'infortuné  duc  de 
Ferrare  i de  Ravennes , où  il  fécondé  vaillam- 
ment le  jeune  G courageux  duc  de  Nemours  , 
qui  ne  fe  voit  malheureufement  enfeveli  dans  fon 
triomphe  , que  parce  qu'il  n'a  point  dans  ce  mo- 
ment auprès  de  fa  perforine  le  brave  chevalier 
fon  ami  ? Je  craind'ûis  de  fatiguer  l'attention  par 
la  multitude  des  tableaux . 

On  donne  encore  i cette  figure  les  noms  de 
Prétermiffion  Sc  de  Paralipfe  , également  inutiles 
à conferver , puifque  celui  de  Pretérition  eft  équi- 
valent Sc  paroit  le  plus  généralement  adopté.  Pa- 
ralipj'e  ( voye\  ce  mot  ) fïgnifie  en  grec  omiffion , 
qui  eft  auflî  le  fens  latin  des  mots  Prétention  Sc 
Prétermiffion  : il  eft  l>on  de  les  connoîcre  Sc  de 
les  entendre  tous  trois  , pour  n’en  être  pas  embar- 
ratTé  quand  on  les  rencontre  dans  les  rhéteurs , & 
furtout  pour  n'en  pas  ^faire  trois  figures  differentes, 
comme  il  femble  qu  on  en  ait  eu  rintention  dans 
le  Diélionnaire  univerfel  G raifonné  des  feiences  , 
des  arts  , G des  métiers , quoiqu'on  n'en  ait  varié 
la  définition  que  dans  les  termes*  ( AJ.  Beau-, 
ztE.  ) 

(N)^PREUVE  f.  f.  Art  orat.  Dans  un  difeours 
qui  tend  ou  i perfuader  ou  à dilTuader  l’auditeur , 
la  Preuve  cil  1 emploi  des  moyens  propres  i opérer 
l’etFet  qu'on  fe  propofe.  Soit  que  rOratcur  attaque 
ou  fc  défende  ; qu’il  a/fiime,  ou  nie  Sc  réfute;  que 
la  queftionfoit  de  droit , ou  de  fait , ou  feulement 
d'opinion;  qu’il  s'agiffe  de  faire  voir  ce  qui  eft 
jufte  ou  injufte  , digne  de  peine  ou  de  rccompcnfc , 
comme  dans  le  genre  judiciaire;  ou  ce  qui  eft  hon- 
nête ou  honteux  , digne  de  louange  ou  de  blâme. , 
comme  dans  le  genre  démonfbatir  ; ou  ce  qui  eft 
honorable  Sc  utile  , ou  nuifible  Sc  déshonorant, 
tomme  dans  le  genre  délibératif  : la  Preuve  eft  tou- 
jours la  partie  effencielle  Sc  indifpenfable  du  plai- 
doyer ou  de  l’ocaifon;  & la  première  règle  de  l’art 
de  perfuader  eft  de  donner  i ce  qu’on  affirme  , 
Gramm.  et  Littérat.  Tome  III , 
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ou  d*ô(er  â ce  que  l’on  nie  , le  caraâére  de  vérité , 
de  certitude,  ou  de  vrail’cinblance. 

II  n'v  a qu’un  genre  d’ Éloquence  qui  puiffe  fe 
paffer  de  Preuve  ,•  c’eft  celui  qui  n'a  pour  objet  que 
des  allions  de  grâces , des  félicitations , ou  des 
condoléances  : Sc  c’cft  ce  qui  diftinguc  la  fimplc 
harangue  de  l’oraifon&:  du  plaidoyer.  Par  exemple  , 
dans  le  difeours  de  Cicéron  pour  Marcellus  , il  ne 
s’agit  que  de  rendre  grâces  i Ccfar  ài  rappel  de  cet 
exilé;  au  lieu  que  , dans  l’oraifon  irour  Ligarius  , 
il  s’agit  d’atténuer  le  crime  de  l’accufé  Sc  d’en 
obtenir  le  pardon  : Sc  quoique  Cicéron,  dans  fon 
admirable  plaidoyer,  débute  par  avouer  le  crime 
& par  abandonner  le  coupable  i la  clémence  de 
Ccfar , on  le  voit  revenir  enfuite  aux  moyens  de 
rendre  Ligarius  le  plus  excutâble  qn’il  eft  pof- 
fible,  & moins  coupable  que  lui -même,  a qui 
Céfar  a pardonne.  On  voit  môme  que  dans  la  ha- 
rangue pour  Marcellus , qui  ne  s’annonce  que 
comme  l'effufion  de  la  reconnoiflance  Sc  de  l'admi- 
ration publique  pour  la  clémence  de  Céfar,  Ci- 
céron ne  iaiffc  pas  de  prendre  le  tour  perfualif  pour 
engager  Céfar  i ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
mettre  en  sûreté  fa  vie  ; Sc  en  lui  prouvant  qu’il  eft 
de  fa  gloire  Sc  de  fon  devoir  de  le  confervcr  pour 
le  bonheur  de  Rome,  il  envelope  adroitement  dans 
cette  efpcce  d’adulation,  la  leçon  la  plus  importante  : 
nunc  tibi  omnia  belli  vulnera  curanda funt . ( Voyc\ 
Harangue.) 

Ainfi  » toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  perfuader , 
& dans  les  fujets  mêmes  14s  plus  éioignts  de  toute 
controverfc  , la  Preuve  peut  trouver  fa  place.  Mais 
tantôt  elle  eft  (împlcmecl  rhétorique  , Sc  tantôt  elle 
eft  dialeétique. 

La  Preuve  que  j’appelle  rhétorique  ne  confifte 
qu'en  récit , en  expoié  , en  dèveloperacnt  du  fait 
ou  de  la  vérité  qu'on  fe  proçole  d’établir  : de  ce 
genre  eft  prcfque  entièrement  i oraifon  pour  la  Loi 
Aîanilia  ; Sc  de  ce  genre  aufli  font  toutes  nos  orai- 
fons  funèbres.  Dans  ces  fujets  il  s’agit  moins  de 
raifomier  que  de  décrite;  & l'art  de  l'orateur  con- 
ftfte  i expofer  avec  clarté  , à raconter  rapidement , 
â peindre  avec  chaleur , avec  force  , avec  intérêt , 
félon  que  le  fujet  l'exige.  Dans  tel  difeours  de  ccttc 
nature  , qui  produit  le  plus  grand  effet , il  n'y  a 
pas  un  laifonnement. 

Mais  lorfquc  l'objet  en  queftion  eft  contefté 
ou  qu’il  peut  l’étrc  , Sc  que  le  limple  expofe  du 
fait , ou  du  droit , ou  de  l'opinion  , ne  les  met  pas 
en  évidence,  le  moyeu  de  la  Preuve  eft  l’argumen- 
tation; & c’cft  alors  que  la  Preuve  eft  dialectique, 
mais  fous  les  formes  oratoires. 

La  Logique  eft  le  lquclctte  de  l'Éloquence;  5c 
ce  font  les  parties  de  cc  fquclctte  qu'Ariltote,  dans 
fes  Topiques  , Sc  Cicéron  , dans  l’extrait  qu’il  en  a 
fait , nous  ont  décrites  avec  tant  de  foin  Sc  nous 
ont  apris  â placer.  • 

Que  les  difciplcs  de  l'Éloquence  ne  dédaignent 
pas  ces  théories  *.  c’eft  la  railon  qui  fc  rend  compte 
a elio-mcmc  de  fes  procédés  Sc  de  fes  moyens.  O* 
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y voit  comment  l’orateur  peut  tirer  , du  fonds  de 
Ion  fujet  ou  de  la  caufe  qu’il  agite  , ces  arguments , 
ces  formes  de  peofée,  d’aiTcrtion  , fc  de  réfuta- 
tion , qui  doivent  compofcr  la  Preuve  J on  y voit 
comment , au  befoin  » il  peut  les  tirer  du  dehors  : aut 
ex  Juâ  fumi  re  atquc  paturâ , aut  ajjumi  foris. 
( De  Orai.  ) On  y voit  comment  fe  décident  ces 
trois  grandes  queftions  qui  cmbrailent  tout  ; an  fu  , 
'quid  fit,  q utile  fit  : comment  la  nature  des  chofes 
le  dêvelope  Fait  connoître  par  la  définition  f 
par  la  divifton  du  genre  en  fes  eipèces , du  Tout 
en  fes  partie  ; , par  Tes  limilitudcs  & par  les  ditfe- 
renccs,  par  les  caufes  6c  les  eftets , par  l'oppo- 
lîtlon  des  contraires  : comment  l’cxiûcnce  des  faits 
fc  prouve  ou  fe  débat  par  les  indices,  les  té- 
moignages , les  circonftances  qui  ont  précédé , ac- 
compagné , fuiv»  le  fait  dont  il  s’agit  y par  la  na- 
ture du  fait  même , ou  par  le  caraacrc  de  la  per- 
fonne  à laquelle  il  eft  imputé  : comment  l'efpêcc 
& la  qualité  du  fait  te  détermine  ou  par  lui-même 
ou  par  les  tiiconftanccs  qui  le  caratteriCcnt , 3c  qui 
font  voir  quelle  en  eft  la  malice  , l’iniquité  , l’in- 
dignité , ou  la  bonté,  l'équité,  l'innocence.  Lois, 
exemples,  autoiitcs,  ulages,  opinion  commune, 
mœurs  publiques,  mœurs  pcrlonnellcs,  caraétérc 
êc  génie  national,  tout  peut  contribuer  i la  Preuve 
fc  y trouver  place.  Voye ? Moyens* 

Mais  on  fent  bien  quelle  diffère  d'elle- meme, 
félon  le  genre  du  difeours  fie  la  nature  du  fujet  : 
que  , par  exemple  , dans  ces  trois  qucûions  an  fit , 
quid  fit , quale  fit , qui  conviennent  également 
fc  à la  theie  phiiofophlljuc  fie  i l'hypothèfe  ora- 
toire , la  Preuve  agit  dillCremmcm  ; par  conjecture 
dans  la  première , par  définition  dans  la  féconde , 
fie  par  difeuffion  du  droit  dans  la  tfoifiéme  : horum 
frimum  conje&urâ  , fecundum  definitione  , ter- 
ùum  jtiris  O injuriæ  diflin&ionc  explicatur . . 

On  lent  de  môme  que  , dans  les  caufes  conjectu- 
rales, félon  le  point  dont  il  s’agit  & félon  l’état  de 
la  caufe  , fît  ne  aliquid , un  Ji  ortum  fit , qiux  id 
eau  fa  effecerh , la  Preuve  doit  changer  de  procédés 
fc  de  movens  : que,  s'il  s’agit  feulement  de  (avoir 
quelle  cit  ia  qualité  morale  d'une  chofe , ou  s’il 
s agit  de  la  comparer  avec  une  autre,  fc  de  dé- 
terminer laquelle  des  deux  , par  exemple , cft  la 
plus  honnête , la  plus  utile,  ou  la  plus  jefte  i la 
Preuve  embralTe  plus  ou  moins  d’étendue  : que,  dans 
les  queftions  de  droit,  c’cft  de  l'équité  qu'il  s'agit  , 
O naturâ  & infl'uuio\  que.  dans  les  caufes  per- 
fonnelles  , c’éft  de  la  volonté,  cîc  l’intention,  de 
l’imprudence , du  hafard  , de  la  nécefli té  ou  de  la 
liberté,  de  la  nature  fc  des  circonftances  de  l'ac- 
tion , des  mœurs , des  habitudes,  des  qualités  de  la 
perfonne  , que  i’accufation  fc  la  defenfê  tirent  les 
forces  de  la  Preuve* 

On  fent  enfin  , & ceci  regarde  tous  les  genres 
d’Éloquence,  que  c’cft  toujours  au  point  de  la  dif- 
ficulté , • au  point  où  l’advcrlaire  ou  l’incrédule 
cft  cndéfeqfe  , in  quo  primum  infifiit , quafi  ad  re* 
pugna/idum , congrejfia  de/‘enfioi  & qu’ou  a appelé 
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pour  cela  fiatuj  , la  fiation  ou  Venu  de  1a  caule; 
que  c’cft  là,  dis- je  , que  la  Preuve  doit  fe  diriger 
tout  entière  : car  c’eft  une  déclamation  oilcuic , 
une  Rhétorique  perdue  , que  de  prouver  ce  dont  l’au- 
ditoire ne  doute  pas  ou  dont  1 adverfaire  convient: 
& c’cft  non  feulement  un  vice  allez  commun  de 
l’Eloquence  de  la  Chaire , mais  du  langage  du 
Barreau  \ d’où  il  arrive  que  dans  un  long  diieours 
tout  cft  prouvé  , hormis  ce  qui  a befoia  de  l’écre. 

Quant  aux  formes  d’argumentation  dont  ia  preuve 
oratoire  cft  fufccptible,  clic  n’en  refofe  aucune  j 
mais  elle  les  dcguil'c  toutes,  en  les  cnvdopant^ 
qu’on  me  paffe  le  terme , des  draperies  de  1 Élo- 
quence. Ce  n’eft  pas  que  l’orateur  o’infifte  quel- 
quefois , dans  une  tiifcuüion  véhémente , i la  ma- 
nière du  diale dici en  y fc  alors  plus  le  raifonue- 
meut  efl  ferré  , plus  il  cft  preffan;  : mais  un  dif- 
eours où  la  crudité  de  l’argumentation  ne  feroit 
jamais  adoucie  ] rcbutcroil  Ion  auditoire  avant  de 
l’avoir  convaincu.  11  eft  donc  néccllaire  de  polie 
les  formes  logiques,  mais  il  faut  les  laüTer  fen- 
tir  & ne  jamais  les  énerver  y ce  font  elles  qui 
donnent  i l’Éloquence  une  ftature  ferme,  folidc  , 
& régulière  : un  corps  défoffé  n’eft  qu’un  mole  de 
chair.  11  en  feroit  ainii  de  l’Éloquence  i laquelle 
une  Logique  auftcrc  ne  prêteroit  pas  fes  appuis,  fes 
mobiles,  fc  fes  refloits. 

Mais  quoique  toutes  les  formes  logiques , ani- 
mées par  les  peintures  fc  les  mouvements  oratoi- 
res , dcvelopées  par  l’amplification  , revêtues  des 
ornements  d’un  ftvle  figuré  , harmonieux  , fcnfible  *. 
appartiennent  à ÉÉioqucncc  y il  en  cft  cependant 
q :»  femblcnt  lui  être  plus  favorables.  J’cu  indiquerai, 
quelques-unes. 

L’énumération  cxclufîve , & que  les  mathéma- 
ticiens appellent  la  Preuve  par  épuilcment  : Vous 
voulez  être  heureux  , fc  vous  ne  le  ferez  ni  par 
l’ambition  , ni  par  l’avarice  r ni  par  la  volupté  , ni- 
par  une  molle  indolence  , 6 c , éjv  ,*  efTayez.  donc  au. 
moins  de  l’ètre  par  le  travail  & la  vertu.' 

L'énumération  collcéti/c  : Demandez  i tous  les 
peuples  du  jTV'ndc , au  gaulois , au  germain  , au  car- 
thaginois, &C , quel  elt  celui  que  chacun  d’eux  ef- 
time  le  plus  apres  lui-mcme  \ tous  vous  répondront , 
Les  romains. 

L’oppofition  : Si  l’homme  foiblc  & malheureux 
cft  un  être  làcré  pour  l’homme  i celui  qui  l'vifulte 
ou  qui  l’accable  n\.û  pas  feulement  inhumain,  iL 
l fl  impie  & factilcgc. 

L'alternative  contudiéloire,  & i laquelle  il  n’y 
a point  de  milieu  ( ce  que  les  anciens  appeloicnt 
dilemme , fc  figuré  nient  le  bélier , comme  l’argu- 
ment le  plus  fort).  Ainii,  Crufïus,  en  plaidant  la 
caufe  d’Opimius  , qui,  en  exécution  d'un  (enatus- 
cen'aite  , a’ "i.  fait  tuer  l’aîné  des  Giacches  : .dut 
fenatui  pa  rendant  de  fa  lu  te  reipubliea  fuit , aut 
aliud  ionfilum  infiituendum  , aut  J ua  f ponte  f a* 
ciendum  : aliud  eonfilium  fuperbum , fitum  arro- 
gant ; utendum  igitur  fuit  nanfiliofenaiâu  ( Do 
r a tore.  ); 
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La  comparaifon  fîmple  , comme  Achille  dans 
l'Iliade:  » Pourquoi  les  grecs  font-ils  la  guerre  aux 
» froycns  ? n'cft  ce  pas  pour  faire  rendre  Hélène 
» à Menclas  ? Eh  n'y  a-t-il  donc  que  les  Atridcs 
u qui  aiment  leurs  femmes  u ) 

La  comparaifon  du  plus  foible  au  plus  fort  : Si 
tout  homme  , pour  fa  propre  défenfe  , a droit  d’ôter 
la  vie  à fon  agreffeur  ; combien  plus  i un  fcélérat , 
â un  facrilcge  , i l'ennemi  des  hommes  & des  dieux, 
tél  que  l'a  été  Clodlus  i Cui  niftil  nef  as  unquanU 
fuit  y ntc  in  faciitore  nec  in  libidine  i 

La  fuppofition  , que  Cicéron  regarde  comme  une 
desfourccs  les  plus  fécondesde  la  Preuve  oratoire  , 
& dont  fe  fervit  Démofthène  avec  tant  de  force  pour 
juftifter  fes  confeils  : » Si , par  une  lumière  pro- 
» phétique , tous  les  athéniens  avoient  démêlé  les 
o évènements  futurs  , & que  tous  les  euflent  prévus, 
» de  que  vous , Efchine , vous  les  euffiez  prédits  8c  ccr- 
* tifiés  avec  votre  voix  de  tonnèrej  Athènes,  meme 
p dans  ce  cas,  auroit  dd  faire  ce  qu'elle  a fait  , 
p pour  peu  qu’elle  eut  refpe&c  fa  gloire  , & fes 
p ancêtres , & lcsq'ugements  de  la  poftérité  ». 

C’eft  par  cette  même  forme  de  raifonnement  que 
Ciccron  preffe  lesjogesdc  Milon,  en  plaidantTa  caufe. 

( xxviij . 77).  Sicruentum gladiumuncns  dama- 
nt Titus  Annius  ( Milo  ) : Adeflt , quœfo  , atque 
audite , Cives.  P.  Cladium  interfeci  ; ejus furores, 
quos  nullis  jam  legibus , nullis  judiciis  frenare 
poteramus,  ho*:  ferro  & hâc  dexterâ  à cervicibus 
vtfiris  repuli  ; per  meunumy  ut  jus,  tr quitus,  leges , 
iibertas , pudor  , pudicitia  in  civitate  montrent  ; 
effet  ne  mendum  quonam  modo  id  ferre t ci vi tas  ? 
Et  plus  bas  (xxjx  7 9 )•*  Fingiee  ...  cogitât ione  ima- 
gine m hujus  conditionis  nuæ , fi  pofjîm  efjlcere  ut 
Mllonem  abfolvatis  , fed  ira , fi  P.  Cio  fus  re  fi- 
xe rît  { ...quonam  modo  ille  vos  vivus  afficeret  ? ... 
Quid  ? Si  ipfe  Cn.  Pompehis  ....  potuiffet  aut 
qutrflionem  de  morte  Pub.  Clodii  ferre , aut  ipfum 
ab  inferis  ex  ci  rare  ; utrum  putatis  potiîts  fac- 
turum  fuiffe  î eiiamft , propter  amicitiam  , vtllet 
ilium  ab  inferis  evocarc , propter  rempublicam 
non  feciffet.  F.  jus  igitur  mortis  fedetis  ultores , 
cujus  vuam , fi  putetis  per  vos  reflitui  poffe,  nul- 
letis  { & de  ejus  nece  lata  qucejlio  eft , qui  fi, 
eddem  lege  , revivifeere  pojfet , lata  lex  nunquam 
effet.  Hujus  ergo  inter  fed  or  qui  effet , in  confia 
tendo  ab  iifne  pcenam  timeret , quos  liberaviffet  ? 

Mais  toutes  ces  formes  fc  reduifent  i l’induction 
de  au  fyllogifme. 

L'induétion  eft  un©  manière  détournée  & arlifi- 
cicufe  d’amener  fon  aJverfaire  ou  fon  auditeur  ,de 
la  conviétion  d’une  vérité  reconnue  ou  dont  on  le 
fait  convenir , i la  conviction  d’une  vérité  dont  il 
ne  convient  pas  encore  ; & cela  par  l’analogie  de 
la  rcffcmblancc  de  l’une  à l’autre  : cn  foi  te  qu^après 
avoir  cédé  à celle-là  , il  ne  lui  Toit  plus  pofltblc 
de  réfiltcr  raifonnabicmcnt  A celle-ci. 

Il  faut , pour  donner  A i’induétion  toute  fa  force  , 
* affûter  d’abord  de  pouvoir  rendre  incont diable  le 
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premier  point  de  la  comparaifon,  ou , ce  qui  eft 
mieux  encore  , le  choifir  tel  que  , par  Top  in  io 
déjà  établie,  il  n’ait  pas  befoin  de  Preuve:  il  fait 
de  plus  obfcrver  avec  foin  que  la  fimilitude  foit  par- 
faite ; car  fans  cela  « nous  aurions  inutilement  ob- 
« tenu  , dit  Cicéron  , que  l’un  des  points  nous  file 
p accordé  , s’il  n’avoit  pas  affez  de  rcffcmblancc 
u avec  celui  qui  nous  inlércflc  , pour  nous  le  faire 
» accorder  de  même  p.  Et  comme  il  n'ariive  prcfque 
jamais  qu’une  première  vérité  foit  d’une  Aridcoce 
irréfiftible  , il  veut  que  l’orateur , en  propofant  celle 
ui  n’eft  pas  de  la  caufe  , mais  qui  doit  lui  fervir 
e Preuve , n’en  laiffe  pas  apercevoir  le  raport 
& la  conféquence , & qu’il  amené  ainfi  l'adversaire 
i fon  but  par  un  chemin  qui  lui  foit  inconnu,  a Car 
p s’il  eft  averti  qu’en  accordant  ce  qu’on  lui  pro- 
» pofe  d’abord , il  s’engage  inévitablement  à con- 
» venir  enfuitc  de  ce  qui  nuiroit  à fa  caufe  ; il 
» commencera  par  éluder  la  première  queftion , 

» ou  par  y mal  répondre  ». 

On  fent  combien  cet  art  de  cacher  fon  deffein 
1 un  adverfaire  attentif  8c  clairvoyant,  eft  difficile  ; 
combien  d’ailleurs  une  fimilitude,  fans  quelque 
différence  , eft  rare , & combien  par  conféquent  la 
méthode  de  l'induâion  eft  périlleufc  dans  un  genre 
d’Éloquencc  fujet  i la  difeuffion.  Mais  autant  elle 
eft  peu  favorable  au  Barreau , autant  clic  eft  propre 
A la  Chaire  , où , pour  me  fervir  de  la  métaphore 
de  Zénon , l’Éloquence  a la  main  ouverte , au  lieu 
que  , dans  la  plaidoirie , elle  eft  fouvent  obligée 
d’avoir  le  poing  fermé  comme  la  Diale&ique.  Ainfi, 
autant  l’induétion,  par  fa  latitude  & fa  fécondité, 
eft  Favorable  i l’Éloquence  : afTez  forte,  lorfqu’il  ne 
s’agit  que  de  rendre  fcnfiblcmcnt  une  vérité  morale 
déjà  vaguement  aperçue  ; autant  elle  me  fcmblc 
trop  foible  pour  démontrer  une  vérité,  foit  de  fait , 
l'oit  de  droit , ou  inconnue , ou  méconnue , ou  for- 
mellement contcftée.  La  méthode  du  fyllogifme 
eft  plus  preffante  ; & l'on  en  va  juger  par  l’e- 
xemple même  que  Cicéron  nous  donne  de  l’une  & 
de  Éautre.  Cet  exemple  eft  tiré  dune  caufe  fort 
célèbre  parmi  les  grecs.'  U s’agi;  de  condanncr  ou 
d’abfoudrc  Épaininondas  d’avoir  défobéi  à la  lu:  , 
qui,  chez  les  thébaius , ordonnoit  A un  Général  de 
céder  le  commandement  i celui  que  la  République 
envoyoit  pour  le  remplacer  ; d'avoir  retenu  quelques 
jours  foo  armée,  8c  d'avoir  défait  celle  des  lacé- 
démoniens. 

L'accufateur  , dit  Cicéron , pourra  défendre  ainü 
la  lettre  de  la  loi  contre  l’cfprit  de  la  loi  meme, 
fi  Magiftrats,  fi  ce  qu'Épaminondas  prétend  que  le 
■ légiilatcur  a foufentendu  dans  la  loi , il  prenoit 
» fur  lui  de  l'y  ajouter  & d’écrire  lui -même  au 
» bas  , à moins  que , pour  le  bien  de  la  République , 
n le  Général  défit  tué  ne  juge  à propos  de  retenir 
» le  commandement  de  l'armée } fouffiiricz  - vous 
» qu’il  l’écrivit  ? Jenclcpenfc  point.  Quefivous» 
» mêmes,  par  égard  pour  lui, vous  ordonniez  { te 
» qui  eft  bien  éloigne  de  votre  religion  8c  de  votre 
» jufticc  ) , vous  ordonniez  que , ians  l’ordre  du 
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» peuple , cette  même  exception  fût  ajoutée  ; le 
« peuple  le  fouifriioil-ii } Non,  cotres,  il  ne  le 
» iouôtiroit  pas.  Ce  qu'on  n’a  donc  pu  ajouter  fans 
« crime  à la  lettre  de  la  loi , on  Paura  fait  fans 
» l'y  avoir  ajoute,  te  vous  éprouverez  vous- 
» mêmes  ! Non,  Juges  , non,  je  connob  trop  bien 
» votre  fagefle  : fit  en  effet , fi,  dans  la  volonté 
» écrite  du  législateur , rien  n’a  pu  être  altéré  ni 
» par  l'accufé  ni  par  vous  j combien  ne  feioit-il 
» pas  plus  honteux  qu’un  changement , qui  dans  les 
» mots  feroit  un  crime  , f:  fut  fait  dans  la  chofc 
» même  & qu’il  fdt  aprouvé  par  votre  juge- 
» ment  î 

Cicéron  nous  préfente  la  même  accufation  fous 
la  forme  du  fyîlogifmc.  « C’eft  de  la  loi,  dit -il 
» aux  juges , que  vous  avez  juré  d’élrc  les  organes  ; 
» vous  devez  donc  obéir  à la  loi.  Or  quel  té- 
» moignaec  plus  certain  le  légiflatcur  a-t-il  pu 
» laitier  de  fa  volonté , que  ce  qu’il  a écrit  lui- 
» même  avec  le  plus  grand  foiu  te  l’attention  la 
» plus  férieufe  ? Si  la  loi  n’étoit  pas  écrite , nous 
» louhaiterions  quelle  l’eut  été’,  pour  nous  faire 
» connoîtrc  plus  ponctuellement  la  volonté  du  lc- 
» giO-itcur  y te  cependant  nous  n’aurions  garde  de 
x>  permettre  i Épaminondas , quand  même  il  feroit 
j>  hors  Je  caufe  , d’interpreter  à fa  fantaific  l'in- 
» teution  fit  l'clpril  de  la  loi.  A plus  forte  raifon , 
m quand  la  loi  cft  écrite  te  qu’elle  cft  fous  nos 
» jeux  , ne  permettrons-nous  pas  qu'il  l'interprète  , 
» non  dans  le  fens  de  ce  qui  en  clt  écrit  avec  la 
» plus  grande  clarté , mais  comme  il  convient  i 
» la  cauie.  Pour  vous , organes  de  la  loi , fi  vous 
i»  avez  juré  de  lui  obéir,  fit  fi,  par  ce  ferment, 
*»  vous  êtes  obligés  de  fuivre  ce  qui  en  eft  écrit  -, 
*»  quelle  raifon  pourriez-vous  avoir  de  ne  pas  juger 
» qu’Épaminondas  a tranfgrcflc  la  loi  te  fait  ce 
*>  que  la  loi  conianne  » ? 

Il  cft  aifé  de  voir  que  cette  forme  de  raifon- 
nement  cft  plus  prenante  que  la  première.  On  va 
le  mieux  fentir  encore  dans  la  défenfe  d' Épami- 
nondas , dont  Cicéron  nous  a trace  le  plan. 

« Magiftrats  , dit-il,  toutes  les  lois  doivent  fc 
» raporter  i l’utilitc  commune  ; & il  faut  les  in- 
» terpréter  , non  à la  lettre  , mais  dans  leur  cfprit , 
» dont  l’objet  cft  le  bien  public.  Car  telle  a été 
i»  la  vertu  te  la  fàgefle  de  nos  ancêtres , qu’en 
x>  écrivant  leurs  lois  , ils  ne  fc  propofoient  que 
» le  falut  & l’avantage  de  leur  focicté  politique  : 

• te  non  feulement  ils  ne  pretendoient  lui  rien 
■ preferire  à fon  préjudice  ; mais  fi,  fans  le  (avoir  , 
m ils  lui  avoient  prefcrit  quelque  chofc  qui  pût 

* lui  nuire  , ils  entendoient,  que  dès  qu’on  l’auroit 
t>  aperçu , on  corrigeât  ce  vice  de  la  loi.  Pcrfonnc 
» en  eifet  ne  peur  vouloir  que  les  lois  fubfiftcnt 
» pour  l’amour  des  lois  mêmes , mais  pour  l’amour 
y»  Je  la  République,  te  parce  que  les  Républiques 
» ne  font  jamais  fi  bien  gouvernées  que  par  les 
» lois.  C’eft  donc  par  le  même  motif  qui  rend  les 
» lois  inviolables,  qu’on  doit  interpréter  tout  cc 


• qui  en  eft  écrit;  ficpuifque  tous  nos  intérêts  font 
u fubordonnes  1 celui  de  l’État , c’eft  dans  ce  com- 
» mun  avantage  que  nous  devons  chercher  l’inttn- 
»>  tion  des  lois  te  l’cfprit  qui  les  a diilccs.  On  ne 
» demande  i la  Médecine  rien  que  de  fdulaire  au 
» corps  humain  , parce  que  c'eft  pour  lui  qu’elle 
» ett  mife  en  "pratique  : on  ne  doit  ptéfumer  de 
» même  de  l’intention  des  lois  rien  que  d’utile 
u au  corps  politique  , puifque  ce  n’eft  qu’en  vue 
» de  fon  utilité  que  les  lois  font  inftituées.  N’cxa- 

• minez  donc  plus, -dans  ccttc  caufe, quelle  eft  If 

• lettre  de  la  loi  , mais  voyez  la  loi  même  dans 
» l’clprit  d'équité  & d’utilité  commune  qui  l’anime, 
» te  qui  fcul  a dû  l’inlpirer.  Or  quoi  de  plus 
» avantageux  pour  Thèbcs  que  d’accabler  Lacé- 
» démonc  ? quoi  de  plus  important  pour  Épami- 
» nondas , Général  des  thébains , que  de  donner  la 
» victoire  aux  ihcbains ? Que  devoit-il  avoir  de  plus 
» cher  * tic  plus  facré  que  d’aflurcr  à fa  patrie 
» une  gloire  fi  grande  te  un  fi  beau  triomphe  î En 
» laiflant  donc  la  lettre  de  la  loi,  Épaminondas 
» a fuivi  l’inicotioQ  du  légiûateur  : il  lavoit  allez 
» que  les  lois  a’étoient  laites  qn’cn  faveur  de  la 
u République;  fie  ilauroit  regarde  comme  Incomble 
» de  la  démence,  de  ne  pas  expliquer  à l’avantage 
» de  l’État  ce  qui  n’étoit  écut  que  pour  le  falut 
» de  l’État.  Si  donc  toutes  les  lois  doivent  fc  di- 
» figer  à l’utilité  publique  comme  i leur  terme, 
» file  falut  commun  cft  leur  premier  objet  ; Épa- 
» m inondas  l'a  rempli  : certainement  il  n'cft  pas 
» poiTiblc  que,  par  la  meme  aétion,  il  ait  fait  le 

• plu*  grand  bien  à la  patrie , fit  qu’il  ait  défobéi 
u aux  lois  ». 

Mais  pour  ne  pas  ciÿr  toujours  de  l’ancien,  voici 
un  exemple  moderne  oui  fera  voir  jufqu'où  peut 
aller  la  force  de  l*induttion  , te  qui  fera  (entir 
en  meme  temps  qu'elle  n’cft  elle  - même  qu’un 
fyîlogifmc  par  fuppolition.| 

Un  chanoine  de  l’égiife  de  Paris  avoit  un  ne« 
veu  pauvre,  mais  libertin,  fie  qu’ii  avoit  aban- 
donné. Cc  neveu,  réduit  à la  mendicité,  s’adrcJfc 
i un  homme  éloquent  & fcufiblc , fit  le  conjure 
d’aller  parler!  fon  onde  fie  de  le  fléchir.  L'homme 
dont  il  avoit  implore  l’entremife  ne  connoifloit 
pas  le  chanoine.  Il  va  pourtant  le  voir  ; mais  aux 
premiers  mots  qu’il  lui  dit  en  faveur  du  jeune  li- 
bertin , le  chanoine  s’irrite  , lui  reproche  de  s’inté- 
refler  pour  un  être  indigne  de  fa  compaflion  , fit  lui 
raconte  avec  colère  tous  les  chagrin>  que  cc  mal- 
heureux lui  a donnés.  Le  folliciteur , lui  ayant  lai  lié 
répandre  l’amertume  de  fes  reproches , reprend  : il 
ma  Hit  tous  fes  torts  j il  m en  a même  confejjê 
un  que  vous  dijfmule\  Quel  cft- il?  demanda  le 
chanoine.  De  vous  avoir  un  jour  attendu  à la 
porte  de  la  Jdcriftie , au  moment  que  vous  def- 
cendiej  de  t autel  ; de  vous  avoir  mis  le  couteau 
Jur  la  gorge  , & d* avoir  voulu  vous  ajfajfiner . 
Cela  n eft  pas  vrai , s'écria  le  chanoine  avec 
horreur.  Quand  cela  feroit  vrai,  reprit  t homme 
éloquent , il  faudrait  encore  ujer  de  miférUcrdc 
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enverj  votre  neveu  , & lui  donner  du  pain.  A ces 
mots  , tout  l'emportement  du  chanoine  tut  étouffé; 
ton  ame  s’amollit;  quelques  larmes  coulèrent  ; 6c 
le  jeune  homme  lut  fecouru. 

Des  deux  méthodes  , celle  de  i’indo&ion  fut  celle 
de  Socrate  & de  tes  diiciples  ; elle  cil  capticuie 
6c  fubtile  , mais  elle  ell  communément  foiblc.  Celle 
du  fyllogiime  eft  celle  d'Ariftotc  , 6c  celle  dont  le 
fervent  le  plus  communément  tous  les  bons  orateurs  ; 
car  un  plaidoyer  bien  compote  n'eft  fouvent  qu’un 
fyilogilme  dèvelopc. 

Cicéron  divi.e  le  fyllogifmc  en  cinq  parties , les 
deux  pré  imites , la  coufcquence  , & les  Preuves  des 
deux  prcmiiTcs.  Mais  comme  ou  l'une  ou  l’autre  des 
prcmiiTcs  peut  le  paflerde/Vc’Wi  e,  6c  qu'il  peut  arriver 
que  ni  l’une  ni  l’autre  n’en  ait  befoin  ; on  peut  fort  bien 
ne  pas  regarder  comme  parties  de  l'argumentation 
les  proposions  auxiliaires,  qu’on  n'y  ajoute  qu’au 
befoin  ; on  peut  meme  foufentendre  J 'une  des  deux 
prcmiiTcs,  lorfqu’elle  eft  évidente;  6c  c’eft  ce  qui 
fait  i’enlhymèine  , lyllogifir.c  abrégé  , qui  convient 
beaucoup  mieux  à un  raifonnement  rapide , 6c  que 
prekrc  l'orateur  lorfqu’il  veut  être  véhément  6c 
pre liant.  - 

Obfcrvons  cependant  que , plus  le  raifonnement 
fera  (impie  6c  dénué  d'appuis,  plus  il  faut  que 
chaque  partie  en  toit  fonde  , 6c  que  le  noeud  qui 
les  iic  enfeinble  foit  étroit  6:  mdiüoluble.  Que  s il 
y a une  partie  foible,  c’eft  celle-là  qu’il  faut  munir 
de  tous  les  renforts  de  l'Éloquence.  Encore  ce  moyen 
de  fupplccr  à la  raifon  n’cft-il  pas  fur  : & un  prin- 
cipe , dont  le  commun  des  orateurs  n’eft  pas  aflez 
perfiiadé  , c’eft  que  la  Dialectique  eft  pour  l’ora- 
teur ce  que  le  dcflîn  eft  pour  le  peintre;  6c  qu'il 
eft  plus  polfible  «nc«re  à celui-ci  de  fc  palier  de 
coricékion,  qu’à  l’autre  de  fc  difpcnfer  d’exa&itudc 
6c  de  juftefte.  Mais  je  fuppofe  ici  que  la  Logique 
a été  la  première  étude  de  l'orateur  ; 6c  je  renvoie 
le  détail  des  différentes  formes  de  raifonnement 
aux  articles  qui  les  concernent.  J’obfcrverai  donc  feu- 
lement à cct  egard  que  ce  n’eft  pas  aflez  que  l'Élo- 
quence donne  de  l’embonpoint  , de  la  couleur  , de 
la  chaleur  à la  Logique  , 6c  deguife  , (ous  la  ri- 
chcilc  d’une  parure  ménagée , la  sèchcreflc  6c 
la  roideur  d'une  argumentation  rigoureufe  6c 
preftantc  ; mais  qu’il  faut  encore  qu  elle  ait  foin 
d’en  divcrfifier  les  formes.  Ce  précepte  eft  de 
Cicéron  : 6c  la  raifon  qu’il  en  donne  eft  que  l’uni- 
formité  en  toutes  chofes  eft  la  mère  de  la  fatictc; 
nam  omnibus  in  rebus  fimilitudo  ejl  fatietatis 
mater. 

Ut*  modèle  accompli  des  procédés  du  raifonne- 
ment en  Éloquence  , c'cft  le  plaidoyer  pour  Milon. 
C'cft  là  qu’il  eft  prclfé, rapide  , véhément,  & gradué 
d'une  manière  inattendue  te  furprenante  ; au  point 
qu’on  fent,  comme  Miioti lui-même,  que  , fi  celte 
harangue  ciit  été  prononcée  telle  qu’elle  eft  écrite  , 
il  n’auroit  pas  pc  pofliblc  aux  juges  de  rcfiftci  i 
l'orateur. 
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Dans  l’Êloqu.nce  de  la  Cîiaire , les  premiers  de» 
orateurs  pour  la  force  5c  la  folidité  du  raifonne- 
ment , font  Bourdaloue  6c  Saurin.  Mais  comme  il 
s’agit  moins,  en  Chaire , de  convaincre  un  auditoire 
déjà  Croyant , que  de  le  pcriüader  ; 6c  que  ce  ne 
font  pas  les  Preuves  des  vérités  théologiques , mais 
de  profondes  impre  fiions  des  vérités  morales , qu'il 
s’agit  de  laifler  dans  les  cfprits  6c  dans  les  ames  ; 
les  plus  forts  raifonneurs  dans  ce  genre  ne  font 
pas  les  plus  éloquents.  Voyc\  Chaire,  Moyens  , 
Pathétique  , 6v.  ( M.  Marmox  tel.  ) 

PRIMITIF,  IVE , adj.  Gramm . Ce  mot  eft 
dérivé  du  latin  primus  ; mais  il  ajoute  quelque 
chofe  à la  lignification  de  fon  origiue.  Voye\  Pre- 
mier , Primitif.  Synon . 

La  langue  primitive  eft  non  feulement  celle  que 
parlèrent  les  premiers  hommes , mais  encore  celle 
dont  tous  les  idiomes  lubie  que  ni  $ ne  font  en  quelque 
forte  que  diverfes  réprodu&ions  fous  differentes 
formes.  Voye\  Langue. 

Un  mot  primitif  eft  un  mot  dont  d’autres  font 
formés , ou  dans  la  meme  langue  , ou  dans  des 
langues  différentes.  Par  exemple,  Primitif  vient 
de  primus  ,'  primus  vient  de  l'ancien  adjectif  latin 
pris , dont  il  eft  le  lupcrlatif;  6c  pris  vient  du  grec 
wfl» , fidèlement  rendu  6c  prcfquc  confervc  dans pr «r  : 
ainfi , le  mot  grec  , eh  primitif  à l’égard  de  pris , 

de  primus  , 6c  de  Primitif  meme  ; pris  eft  dans 
le  même  cas  à l’égard  des  deux  derniers,  3C  pre- 
mier i l'égard  du  dernier  feulement. 

Quelquefois  on  entend  feulement  par  Primitif , 
un  mot  qui  n’eft  dérivé  d'aucun  autre  ; tels  font  ceux 
que  l’on  doit  à l’Onomatopée  ( ïroye\  Onoma- 
topée ) , & la  plupart  des  noms  monofyllabes  de 
plufieurs  êtres  phyfiques  , fur-tout  dans  les  langues 
anciennes. 

Mais  à prendre  la  chofc  en  rigueur , ces  mots- 
là  même  ont  encore  une  origine  antérieure  : il  eft 
évident  que  ceux  de  l’Onomatopée  font  dérivés  des 
bruits  naturels  ; 6c  fouvent  ceux  des  êtres  phyfiques  , 
quoique  (impies  en  aparcnce , ont  encore  Uait  à 
quelque  qualité  fenftblc  , reconnue  antérieurement 
en  d’autres  êtres  : en  forte  que  l’on  peut  regarder 
comme  générale  la  maxime  de  Varron  (LL.  liât  a 
Kl/),  Ut  in  omnibus  queedam  funt  cognarionPs 
& gentilitateSj  fic[in  verbis . Voye\ Étymologie  , 
Formation, Dérivé,  Racine.  ( M.  Beauzée.  ) 

PRINCIPAL , ALE,  adj.  Grammaire.  On 

appelle  en  Grammaire  proportion  principale , une, 
proportion  complexe  comparée  dans  fa  totalité  avec 
une  autre  propofition  quelle  renferme , comme 
partie  complétive  de  fon  fujet  ou  de  fon  a tribut, 
6c  qui  prend  alors  le  nom  de  propofition  incidente. 
Ainfi,  ccs  deux  mots  font  corrélatifs  : la  proportion 
totale  n’eft  principale  qu’i  l’égard  de  l’incidente  ; 

! 6c  la  partielle  n’eft  incidente  qu'à  l’égard  de  la 
| principale , Exemple  : Les  preuves  dont  on  appuie 
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la  vérité  de  la  religion  chétknne  font  invincibles  ; 
cette  propofhion  totale  cft  principale , <i  on  la  com- 
pare i l'incidente  qui  cft  , dont  on  appuie  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  ; hors  de  la  compa- 
rai fon  , elle  n’cft  qu’une  propotition  complexe. 
Voyez  Proposition  Sc  Incidente. 
(Aï.  Èeavzée.) 

(N.)  PRIVATIF , IVE.  adj.  Qui  fert  i priver 
de  quelque  chofe.  Qui  marque  privation.  Un  mot 
privatif  Une  particule  privative • 

Ce  mot  ainfi  entendu  nous  vient  de  la  Gram- 
maire grcquc  , où  l'on  diftingue  fpécialcmcnt  Y al- 
pha privatif , qui  en  effet , étant  mis  à la  tête 
d'un  mot , lui  fait  lignifier  le  contraire  3c  marque 
la  privation  de  la  chofe  énoncée  par  le  mot.  Nous 
avons  gardé  en  François  l'alpha  privatif  des  grecs 
dans  les  mots  que  nous  avons  empruntés  de  leur 
langue  : Abîme , acéphale , amazone  , athée , qui 
viennent  des  mots  grecs  /SvStic  ( fonds  ) xtip*A» 

( chef)/Miÿr  ( mamelle  ) , Dieu  ) ,3c  qui , avec 

d’alpha  privatif  lignifient  littéralement  fans  fonds, 
fans  chef  y fans  mamelle  , fans  Dieu . 

Nous  avons  aufiî  dans  notre  langue  plulîeurs  par- 
ticules privatives  qui  fe  mettent  de  meme  i la  tête 
des  mots.  Dé , dans  débandé , déconcerté  y dédire , 
défaire  , démafqué , 3cc.  Dés , dans  défaccoutumer 9 
dit  f ennuyer,  déshonoré , déjintértjfement , défor  dre , 
Scc.  Dis , dans  difeonvenir  , difgrace  , 3cc.  Ê , 
dans  écervelé  , énervé , &c.  Ex,  dans  exhéréder , ex - 
recteur , exjéfuite  , Scc.  In  , dans  inattentif  , in- 
docile, infoutenable , 3cc  ; Sc  qui  change  n en  m 
dans  immaculé , immode  fe  , impudent , imprévu, 
3cc  *,  «n  / , dans  illégal , illicite , Scc  ,*  3C  en  r dans 
irrationel , irrégulier , irrévérence , 3cc. 

Il  faut  néanmoins  obfervcr  que  ces  particules  ne 
font  pas  toujours  privatives  dans  notre  langue. 
Voye\  Particule.  { NI.  Beauzûe.  ) 

(S.)  PROCÉLEUSM ATIQUE.  A<!j.  pris  fubftio- 
tivement.  Ce  11  un  terme  par  lequel  on  defigne , 
dans  la  Profodie  latine  , un  pied  de  quatre  fyl- 
labcs  brèves , ou  compofc  de  deux  pyrrhiques,  comme 
ânlmÜlii  , homïnïbus  , rénüéré. 

P rocéleufmatique  lignifie  , Qui  commande  d’a- 
vdfcccr  : RR.  ante , en  avant  ; xi  Autant,  honatto  , 

de  kiA«vi *,jubeo  , Aor/or.Quatrcbrcves  de  fuite  pré- 
cipitent la  prononciation  , 3c  fcmblent  prefler  celui 
qui  parle  daller  en  avant  avec  célérité.  On  Je 
nomme  encore  Dipyrrhiche.  Voyez  ce  mot. 

( M.  BeauzÉE.  ) 

PROJET , DESSEIN.  Synonymes.  Le  Projet 
cft  un  pian  ou  un  arrangement  de  moyens  pour 
l’exécution  d'un  Dejfein . Le  Dejfein  cil  ce  qu'on 
veut  exécuter. 

On  dit  ordinairement  des  Projets , qu'ils  font 
beaux  ; des  Dejfeins  , qu'ils  font  grands. 
fc  Jvi  beauté  des  Projets  dépend  de  l’o/dic  U de 


la  magnificence  qu'on  y remarque.  La  grandeur  de* 
Dejfeins  dépend  de.l’avantage  3c  de  la  gloire  qu'il* 
peuvent  procurer  ; il  ne  faut  pas  toujours  fc  laitier 
éblouir  par  cette  beauté  ni  par  cette  grandeur,  car 
fouvent  la  pratique  ne  s'accorde  pas  avec  la  fpé- 
culaûon.  L ordre  admirable  d'un  lyftêrae  , 3c  l’idée 
avantageufe  qu’on  s'en  cil  formée  , n’empêchent  pas 
quelquefois  que  les  Projets  n'échouent , 3c  qu  oa 
ne  fe  trouve  dans  l'impotiîbiiité  de  venir  i bout  de 
fon  Dejfein . 

L’expérience  de  tous  les  fièdes  nous  apprend  que 
les  têtes  1 grands  Dejfeins , 3c  les  cfprits  féconds 
en  beaux  Projets  , font  fujets  i donner  dans  la  chi- 
mère. 

Le  mot  de  Projet  fe  prend  aulfi  pour  la  chofe 
même  qu’on  veut  exécuter,  ainfi  que  celui  de  Def- 
fein.  Mais  quoique  ces  mots  foient  alors  encore 
plus  fynonymes , on  ne  lai  (Te  pas  d’y  trouver  une 
différence  qui  fe  fait  fentir  a ceux  qui  ont  le 
goût  fin  3c  délicat.  La  voici  telle  que  j’ai  pu 
la  dcvclopcr.  Il  me  femble  que  le  Projet  re- 
garde alors  quelque  chofe  de  plus  éloigné  j 3c  le 
Dejfein  , quelque  chofe  de  plus  près.  On  fait  des 
Projets  pour  l'avenir  on  forme  des  Dejfeins  pour 
le  temps  prêtent.  Le  premier  cft  plus  vague , l’autre 
cft  plus  déterminé. 

Le  Projet  d’un  avare  cft  de  s’enrichir.  Son  Def- 
fein  cft  d’amatier.  Un  bon  miniftre  d’État  n’a  d’adtre 
Projet  que  la  gloire  du  prince  3c  le  bonheur  de 
fes  1m  jets.  Un  bon  Général  d’armée  a autant  d’at- 
tention i cacher  fes  Dejfeins , qu’à  découvrir  ceux 
de  l’ennemi. 

L’union  de  tous  les  États  de  l’Europe  dans  un 
feul  corps  de  république  , pour  le  gouvernement 
général  ou  la  difcufuor.  désintérêts,  fans  tien 
changer  néanmoins  dans  le  gouvernement  intérieur 
3c  particulier  de  chacun  d eux  , éloit  un  Projet 
digne  de  Henri  IV  , plus  noble  , mais  peut-être  aufli 
difficile  i exécuter  , que  le  Dejfein  de  la  monarchie 
univerfellc  , dont  l’Efpagne  étoit  alors  occupée. 
( L’abbé  Girard . ) 

( N.  ) PROLEPSE.  f.  f.  Figure  de  penféc  par 
raifonneraent , par  laquelle  on  prévient  & l’on  ré- 
fute d’avance  les  objections  que  l’on  pourroit  eC- 
fuyer , ce  que  l’on  fait  (burent , moins  par  la 
crainte  de  ces  objections  , que  pour  avoir  occafion 
d’ajouter  de  nouvelles  rations  à celles  qu’on  a 
déjà  alléguées , ou  de  les  préfenter  fous  un  jour 
nouveau  Sc  propre  i en  atiurer  l’efficacité. 

Mau  il  eut  mieux  valu  , me  dire\-vous , de- 
meurer endurci  dans  mon  habitude  , & ne  faire 
jamais  d efforts  pour  en  fortir.  Ce  fl  <i  dire  que, 
pour  éviter  d'être  profanateur , vous  voule\  de- 
venir impie.  Ah ! fans  doute  il  ait  mieux  valu 
demeurer  pécheur , que  de  venir  prof  aster  le  fan  g de 
Jejks  - Chrijl  : mais  n aviez-vous  point  d’autre 
moyen  d'éviter  le  facrilège  i Ne  pourriez-vous  pas , 
par  une  fincêre  pénitence , a p rocher  dignement  de 
f autel  l AUiliilon. 
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Defpréaux  va  au  devant  de  ce  qu'on  pouvoit 
dire  pour  la  défenfe  de  Chapelain;  & fous  pré- 
texte de  fe  juftificr , il  achève  d’accabler  ce  rrialheu- 
«eux  Poète.  ( Sot,  jx.  xoj, — 114.) 

Il  a tort  , dira-c- on  ; pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain  ! ah  t c'ejt  un  fi  ben  homme  ! 

Bal\ac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  d ivers. 

Il  efi  vrai , s'il  m'eût  cru  , qu'il  n'eût  point  fait  de  vers  : 
Il  fe  tue  à rimer  ; que  n'écrit- il  en  prof  e ? 

Voilà  ce  que  Ton  die.  Eh  ! qucdis-jc  autre  choie? 

En  blâmant  fes  écrits  , ai-je  d’un  rtyle  affreux 
Didilé  fur  fa  vie  un  poifon  dangereux  ! 

Ma  mule»  en  l'attaquant,  charitable  & diferète 
Sait  de  l'homme  d'honneur  drili  liguer  le  poète. 

Qu’on  vante  en  lui  la  foi , l'honneur,  U probité  j 
Qu'on  prife  fa  candeur  & la  civilité  ; 

Qu’il  foit  doux  , complaifant , officieux  , fincere  : 

Ou  le  veut,  j’jr  fouferis  , & fuis  prêt  de  me  «ire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  Tes  écrits  t 
Qu’il  foit  te  mieux  renté  de  tous  les  beaux  efprits; 
Comme  roi  des  auteurs,  qu’on  l’éleve  à l’enipitet 
Ma  bile  alors  s’échaude  , & je  brûle  d’éaîtt» 

Er  s’il  ne  m’ett  permis  de  le  dire  au  papier. 

J’irai  creufcr  1a  terre,  ic,  comme  ce  barbier. 

Faire  dire  aux  rofeaux,  par  un  nouvel  organe, 

Midas , lt  roi  Midas  a des  oreilles  d'dru , 

Dans  l’Éloquence  du  Barreau  furtont , la  Pro - 
*pfi  a fouvent  de  grands  avantages  : une  obje&iqtt 
preffentie  & repouliée  n’êft  plus  qu'un  trait  émoullc 
quand  l’advcrfaire  veut  s’t*n  fervir.  « Un  coup 
» prévu,  dit  Crévier  (Rher.fr,  tom.  11.,  pag. 
» 117)  ne  fait  plus  la  même  impreflïon  : & fi  l’on 
» me  permet  de  donner  ici  l'exemple  d’une  l' ro- 
is Upje  duttion,  je  citerai  le  fait  de  ce  fénaicur 
» romain,  (Scncc.  de  B e nef.  nr.  17  ),  qui , ayant 
» mai  parle  d’Augufte  dans  un  repas  , & Tachant 
» que  les  difeours  ïoeonfidérés  8c  téméraires  avoient 
» été  foigneufement  recueillis  par  quelques  uns  des 
» convives , alla  fe  dénoncer  lui- même  à lempe- 
» rcur,  de  obiint  ainfi  Ton  pardon  & meme  une 
» gratification  confidér.ible.  Ceux  qui  (c  prépa- 
» roient  1 fe  rendre  lès  délateurs,  manquèrent  leur 
u coup,  parce  qu'ils  avoient  été  prévenus  «. 

Dans  les  mains  du  prédicateur  , la  Prolepfe  peut 
avoir  de  grands  effets.  Les  prétextes  font  comme 
des  retranche  me  ms  où  le  pécheur  fe  met  a couvert: 
il  allègue  les  bienfèajtfes  de  la  qualité,  du  rang, 
de  l'âge , du  fexc  ; i’opinion  des  hommes;  les  li- 
cences autorises  par  liiftgc j l’exemple  &:  le  ref- 

fiect  humain;  le  ménagement  d'une  faillie  (âge  (Te; 
a tentation  , le  tempérament,  & l’occafion;  la  con- 
* fiance  préfomptueufe  en  la  bonté  de  Dieu , & la 
facilite  du  retour  ; &c.  CA  11  au  prédicateur  a forcer 
ces  retranchements , au  moyen  de  la  Prolepfe.  Qu’il 
paroi  lie  d'abord  prendre  le  parti  de  ceux  qu’il  veut 
combattre;  qu’il  donne  à Icjls  raifons  les  couleurs 
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favorables  don:  elles  font  fufceptibles  ; qu'il  ne 
fade  point  difficulté  d'avouer , quand  l’occafion  le 
demande , que  leurs  prétextes  lont  fondés  fur  de 
bons  principes  : mais  qu'il  démontre  enfuite  , ou  la 
fauflctc  des  prétextes,  ou  celle  des  conséquences 
qui  les  ont  fait  naître.  Qu’il  ait  foin  furtout  de 
de  ne  fe  faire  aucune  difficulté  qu’il  ne  puifte  ré- 
foudre d'une  manière  faiisfefame  pour  les  auditeurs 
les  plus  difficiles  , pourvu  qu'ils  foient  raifonnablcs. 

Prolepfe  cft  un  mot  gre#  ,«p*  Ax«r« , compofé 
de  «f*  , ante , & de  \apJ!am  , copia  ; il  fe  traduit 
littéralement  par  Antéoccupacion , ou  Préoccupa- 
tion : êc  ces  deux  mots,  ainfi  que  celpi  d’Oivu? 
potion  , font  employés  par  différents  rhéteurs  pour» 
dcûgncr  la  figure  dont  il  s'agit.  Je  crois  que  le 
terme  de  Prolepfe  doit  être  préfère , parce  qu’il 
cft  connu  & reçu  chez  les  rhéteurs  &:  dans  notre 
langue,  & qu’il  n’cft  pas  fujet  a équivoque  comme 
les  trois  autres , qui  ont  en  effet  dans  le  langage 
ordinaire  des  Icns  très- différents.  ( M.  Beauzee.  } 

(N)  PROLIXE,  adj.  Si  l'on  parle  du  ftyle,  c er 
mot  fignîfic  Qui  a , de  la  prolixité  : fi  on  l'applique 
aux  perlor.nes  , il  veut  dire , Qui  écrit  ou  qui  parie 
avec  prolixité.  ( Voyt\  PrgliïITÉ.)  Scudcri  etoit 
un  auteur  prolixe  &l  fécond.  Le  ftyle  de  l'abbé  du» 
Guet  cft  prolixe , mais  corrcéb  fie  lumineux. 

( M.  Beauzée.) 

(N)  PROLIXEMENT.  adv.  D’une  nxftièra 
prolixe , Avec  prolixité'.  Un  ouvrage  écrit  trop 
prolixement , quelque  mente  qu’il  ait  d’ailleurs  , 
ne  peut  manquer  de  perdre  beaucoup  ( M.  BEAU - 
ZÉE.  ) 

( X ) PROLIXITÉ,  f.f.  Vice  de  ftyleroppofé 
i la  précifion , & qui  confiftc  à entrer  dans  des 
détails  minutieux  & inutiles  , & à fuivre  fans  re- 
tenue des  idées  étrangères  au  fujet  que  l’on  traite  , 
qui  u'y  tiennent  point  ou  qui  n’y  tiennent  qu’ac- 
ci  ienicllciucnt.  roye\ Précis, Su ccinct,  Concis, 
J y non. 

Scudéti , livre  III  de  fon  Alaric,  emploie  près 
de  500  vers  à la  defeription  d’un  palais,  qu’iL 
commence  par  la  faynde  & finit  par  le  jardin  ; c'eft 
d cela  même  que  Boileau  ( Art.  poet.  I.  49-58)  fait 
allufion  dans  ces  vers  : 

Un  aureur* quelquefois  rrop  plein  defonobjet^ 

Jamais  fans  l’épuitcr  n 'abandonne  un  fuiet  ; 

S’il  rencontre  un  palais,  H m'en  dépeinr  la  face; 

Il  me  promène  après  de  terrafle  en  icrraflr;  • 

Ici  s’offre  un  perron , U règne  un  corridor  , 

Là  le  balcon  s'enferme  en  un  ba  luftre  d'or  ; 

Il  compte  1er  plafonds,  les  rends , êc  les  ovales  j 

Ce  ne  font  que  fêlions , ce  nt  font  qu’aftragales  ; 

Je  faute  vingt  feuillets  pour  en  crouler  la  fin 

Et  je  me  ûuve  àpeinc  au  travers  du  jardin. 


V 
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Scuiéri  nous  fou:nit  ainfi  un  grand  exemple  de 
Prolixité')  6c  le  légidatcur  de  noire  Parnailc  , une 
belle  defeription  de  ce  défaut  : mais  il  ne  s'en  tient 
pas  à la  (impie  defeription , il  condanne  formel- 
mellemem  cet  écart , & juftifie  fur  le  champ  fa 
dccilion:  (ib.  59-6).) 

Fuyez  de  cet  auteur*  l'abondznce  (Utile  , 

Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile  : 

Tout  ce  qu'on  dit  df  trop  cil  fade  8c  rebutant, 
L'cfprit  t allaité  le  rejette  il’intlanc, 

Qnand  on  eA  plein  de  fa  matière , qu’on  en  a 
examine  en  detail  toutes  les  parties  \ on  eft  fi  touché 
du  plaiiïr  de  faire  une  defeription  brillante  , de  fe 
faire  honneur  dune  penfée  fine  8c  d’une  réflexion 
profonde , de  montrer  de  l’érudition  ou  de  l'intel- 
ligence dans  lcsfciences  ou  dans  les  beaux  arts  1 II 
eit  fi  doux  de  fc  livrer  à fon  cnlhoufialinc , au  feu 
de  fon  imagination  ï II  eA  (i  aile  8c  (î  agréable  tout 
à la  fois  de  céder  i l'affluence  de  tes  idées!  car  c'cft 
]à  la  véritable  fource  de  la  Prolixité , félon  la 
remarque  d’Horace  (De  Ane poët • 337  ) : 

Omne  fuptrvacuum  pleno  de  ptSore  manat. 

Les  jeunes  gens  furtouc  doivent  fe  tenir  en  garde 
contre  une  tentation  (î  feduifante.  Scudéri , aujour- 
dhui  oublié,  n’cft  pas  le  fcul  à qui  l’on  puitfe 
faire  des  reproches  de  Prolixité  : Racine , l’im- 
mortel Racine,  qu’on  lira  avec  plaiiïr  tant  que  la 
langue  françoife  fublïftera , n’a  pu  fc  dérober  à cc 
brillant  defaut.  Dans  fa  tragédie  de  Phèdre , ( V.  » 7.) 
Théfée  , inquiet  du  fort  d'Hippolyte  , voit  arriver 
Théramène  ; 8c  frappé  des  pleurs  qu’il  lui  voit  ré- 
pandre , il  lui  dit  : 

Qjc  fait  non  fi!*  ! 

Théramène.1 

O foin*  tardifs  & fuperflus  ! 

Inutile  tendrefle  ! Hippolycc  n’cft  plus. 

On  ne  peut  rien  de  mieux  : mais  il  falloit  en 
relier  là  ; c'cft  du  moins  l’opinion  de  plufieurs 
hommes  de  Lettres  diflingués  , à qui  Racine  le  fils 
a moins  répondu  par  un  examen  rationné , que  par 
une  forte  de  dédain.  Mais  fur  une  exclamation  na- 
turelle de  Théfée , Théramène  lui  fait  très  lon- 
guement un  magnifique  récit  de  la  mort  du  jeune 
prince  i & ce  récit  eft  charge  d’une  infinité  de  détails 
minutieux  en  foi,  6c  totalement  étrangers  à l’intcrct 
qui  doit  occuper  Thcféc  qui  écoute  & Théramène 
qui  raconte.  Pure  Prolixité,  a Rien  n’efi  moins 
» naturel,  dit  Fénéion(  Lettr.  à FAcad.  fr,  ) 

» que  la  narration  de  la  mort  d’Hippolyte  i la  fin 
y de  la  tragédie  de  Phèdre , qui  a d'ailleurs  de 
o grandes  beautés.  Théramène,  qui  vient  pour  ap- 
» prendre  à Théfée  la  mort  funeftede  fon  fils,  de- 
j?  v’foit  ne  dire  que  tes  deux  mots  , 5c  manquer 


p r o 

« même  de  force  pour  les  prononcer  diftinélement  : 
» Hippalytc  efl  mon  ; un  monjlre , envoyé  du 
» fond  de  la  mer  par  la  colère  des  dieux  , 
» Va  fait  périr { je  Fai  vu.  Un  tel  homme  , 
» faifi,  éperdu,  fans  haleine,  peut-il  s'amufer  à 
» (aire  la  defeription  la  plus  pompeufe  & la  plus 
» fleurie  de  la  figure  du  dragon,  Oc  ».  ( M.  BeaU- 
ZÉE  ). 

PROLOGUF.  f.  m.  Dans  notre  ancien  théâtre 
français,  le  Prologue  était  fort  en  uface  : celui 
des  Myjlères  ctoit  communément  une  exhortation 
pieufe  , ou  une  prière  à Dieu  pour  l'auditoire  : 

Jéfus , que  nous  devons  prier, 

Le  fit*  de  U Vierge  Marie, 

Veuillez  paradis  oftroyer  - 

A cette  belle  compagnie  ! 

Seigneurs  8c  Dames , je  vous  prie  , 

Séet-vous  ucious  i votre  aife  ; 

Et  de  faintc  Barbe  la  vie 
Achèverons , ne  vous  dcplaife. 

Le  Prologue  des  Moralités  , des  Sottifes,  6c  des 
Farce*)  étoit  , i la  manière  des  anciens  , ou  l’crpofé 
du  fujet,  ou  une  harangue  aux  fpeftateurs  pour 
captiver  leur  bienveillance  , le  plus  fouvcut  une 
facétie  qui  faifoit  rire  les  fpettatcurs  à leurs  dé- 
pens. Il  y avoit  dans  la  troupe  un  afteur  chargé 
de  faire  ces  harangues  : c’étoit  grrts  Guillaume  , 

êaullhier,  Garguiiïe  , Turlupin,  Gu  il  lot  Gorju  , 
ufcambÜlc  , 8c  dans  la  fuite  des  perfonnages  plus 
décents.  Les  Prologues  de  Hruicambillc  font  d’en 
ton  de  plaifanleric  aprochant  de  celui  de  nos  pa- 
rades , 8c  qui  dut  plaire  dans  fon  temps. 

Dans  l’un  de  ces  Prologues , Bru  Ica mbi  lie  (e 
plaint  de  l’impatience  des  ipe&ateurs  ...  o Je  vous 
» dis  donc  (fpeflatores  impatientiffimi)  que  vous 
1»  avez  tort , mais  grand  tort , de  venir  depuis  vos 
o maifons  jufqu’ici  pour  y montrer  l’iinpaticuce 
» accoutumée ....  Nous  avons  bien  eu  la  patience 
» de  vous  attendre  de  pied  ferme  , 6c  de  recevoir 
» votre  argent  i la  porte  , d’au  Ai  bon  coeur  , pour 
o le  moins  , que  vous  l’avez  prefenté  ; de  vous 
» préparer  un  beau  théâtre  , une  belle  pièce  , qui 
» fort  de  la  forge  & cft  encore  toute  chaude.  Mais 
» vous,  plus  impatients  que  l'impatience ‘même, 

0 ne  nous  donnerez  pas  le  loifir  de  commencer. 

» A-t-on  commencé?  c'eft  pis  qu’auparavant  : l’un 
» touffe,  l’autre  crache,  l’autre  rit v Oc. • . . lied 
, r quefhon  de  donner  un  coup  de  bec  en  pafTant 
1»  à certains  peripatétiques  qui  fe  pourmènent  pen- 
» dant  que  Ion  rcprcfcntc  : chofe  aulfi  ridicule  que 
» de  chanter  au  lit  ou  de  liftier  à table.  Toutes 
0 chofes  ont  leurs  temps,  toute  aftion  fe  doitcon- 
• former  à cc  pourquoi  on  l’entreprend  : le  lit  pour 
0 dormir  , la  table  pourboire , l'hotel  de  Bourgogne 
o pour  ouir  8c  voir , a Ai  s ou  debout. ...  Si  vous 
» avez  envie  de  vous  pourmencr , il  y a tant  de 
» lieux  pour  ce  faire . . . .Vous  répondrez  peut-être 

que 
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# que  le  jeu  ne  vous  plaît  pas  ; c'eft  là  où  je  vous 
»»  aitcndois.  Pourquoi  y venez-vous  donc?  Que 
» n’attendiez-vous  julqu’i  amen%  pour  en  dire  votre 
» râtelée  T Ma  foi,  li  tous  les  ânes  mangeoicot  du 
v»  chardon  , je  ne  voudrois  pas  fournir  U compagnie 
*>  pour  cent  écus  ». 

Dans  le  poème  dlda&ique  6c  dans  le  poème 
en  récit , s'eft  introduit  aufti  l’ufage  de  cette  efpècc 
de  Prologue . Lucrèce  en  a orné  le  frontifpice  de 
tous  fes  livres;  l'Arioftc  en  a égaye  les  chants;  la 
Fontaine  a joint  très-fouvent  de  petits  Prologues 
i les  Contes  : dans  les  poèmes  badins  rien  n'a  plus 
de  grâce;  dans  le  didactique  noble  rien  n’a  plus 
de  majefté.  Mais  je  ne  crois  pas  que  le  poème 
épique  férieux  admette  un  pareil  ornement  ; l'in- 
térêt qui  doit  y régner  attache  trop  â i'aâi^n  pour 
fouffrir  des  digreflions.  Ni  Homère  , ni  Virgile  , 
ni  le  TafTe,  ni  Voltaire  dans  la  Henriade , ne 
fc  font  permis  les  Prologues.  Milton  lui  feul , 
à la  tête  d'un  de  fes  chants , au  fortir  des  enfers , 
*’eft  livré  i un  mouvement  très-naturel  , en  faluant 
la  lumière  6c  en  parlant  du  malheur  ou’il  avoit 
d*ètre  privé  de  fes  rayons. 

Le  Prologue  en  forme  de  drame  étoit  connu 
de  nos  anciens  farceurs.  Le  théâtre  comique  mo- 
derne en  a quelques  exemples , dont  le  plus  in- 
génieux eft  , fans  contredit , le  Prologue  de  l 'Am- 
phitrion  de  Molière. 

Mais  l'Opéra  françois  s*en  eft  fait  comme  un  vef- 
tibule  éclatant  ; & Quinault , dans  cette  partie  , 
c fl  un  modèle  inimitable.  Je  ne  parle  point  des 
petites  chanfonacttes  qu'il  a été  obligé  d’y  mêler 
pour  animer  la  danfc,  6c  qui  font  les  feuls  traits 
qu’on  en  a retenus;  je  f>arlc  des  idées  vraiment 
poétiques  6c  quelquefois  fublimes  qu’il  y a pro- 
diguées, 6c  dont  perfonne  ne  fc  fouvient.  Obligé 
de  louer  Louis  XIV  , il  a ennobli  l’adulation  par 
la  manière  grande  & magnifique  dont  il  a £atté 
le  héros,  ou  plus  tôt  l’idole  du  fiëclc.  Tantôt,  dans 
fes  Prologues , la  louange  eft  dircélc,  tantôt  elle 
tcft  allégorique  : elle  eft  allégorique  dans  le  Pro- 
logue de  Cadmus  ; c’eft  l’Envie  qui , pour  obfcur- 
cir  l’éclat  du  foleil , fufeite  le  ferpeot  Python. 

L'Ehvi  e. 

C’ert  rrop  voir  le  foleil  briller  dam  fa  carrière; 

Les  rayons  qu’il  lance  en  tout  lieux 
Ont  trop  bleffé  mes  ieux* 

Venez,  noirs  ennemis  de  fa  vire  lumière; 

Joignons  nos  tranfporrt  furieux. 

Que  chacun  me  fécondé. 

Paroiflez,  Monftre  affreux  : 

Sortez  , Venu  fouterrains  , des  antres  les  plus  creux  ; 

Volez , Tyrans  des  airs  doublez  la  terre  6c  l'onde. 
Répandons  U (erreur  ; 

Qu'avec  nous  le  ciel  gronde; 

Que  l'enfer  nous  réponde  ; 

Remplirons  la  terre  d'Lorreur  ; 

G&amm.  et  Littérat.  Tome  III. 
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Que  la  nature  fe  confonde. 

Jetons  dans  cous  tes  coeurs  du  monde 
La  jalouCe  fureur 
Qui  déchire  mon  cœur. 

( Elle  s'adrcfTe  au  ferpeot  Python.  J 

Et  vous , Monftre  , armez-vous  pour  nulrt- 
A cet  aftre  puiilant  qui  vous  a f.i  produite;  • 

11  répand  trop  de  biens,  il  reçoÿ  trop  de  vœux. 

Agiter  vos  marais  bourbeux  ; 

Excittz  contre  lui  mille  vapeurs  mortelles  ; 

Déployez,  étendez  vos  ailes; 

Que  tous  les  vents  impétueux 
S'efforcent  d’éteindre  fes  feux, 

Ofons  tous  obfcurcir  fc.  clartés  les  plus  belles  ; 

Ofons  nous  oppofer  i fon  cours  trop  heureux, 

( Le  ferpent  s’élance  dans  l’air , 6c  retombe  frappé 
des  traits  du  dieu  de  la  lumière.  ) 

. Quels  traits  onr  crevé  le  nuage 

Quel  torrent  enflammé  s'ouvre  un  brillant  paflage 

Tu  triomphes  , Soleil  ! tout  cède  à ton  pouvoir. 

Que  d'honneurs  tu  vas  recevoir  ! 

Ah  î quelle  rage  î ah!  que'lc  rage  ! 

Quel  dcicfpoir  ! quel  défefpoir  ! 

Dans  tous  les  autres  Prologues  de  Quinault , la 
louange  eft  dirctle , quoique  le  plus  fouvent  la 
fable  foit  allégorique.  Dans  celui  à'AUefte  , la 
nymphe  de  la  Seine  fc  plaint  à la  Gloire  de  l’ab-* 
fence  de  fon  héros: 

Hélas!  fupctbe  Gloire,  hélas! 

Ne  dois-tu  point  être  contente! 

Le  héros  que  j'attends  ne  reviendra- 1- il  pas  ? 

Il  ne  te  fuit  que  trop  dans  l'horreur  des  combats. 

Laide  en  paix  un  moment  fa  valeut  triomphante. 

Le  héros  que  j'atrends  ne  reviendra  t-il  pas  ! 

Serai-je  toujours  lar.guillânrc 
Dans  une  fi  cruelle  attente  ? 

Le  héros  que  j’anends  ne  reviendra- c-il  pas  * 

La  Gloire. 

Pourquoi  tant  murmurer!  Nymphe,  ra  plainte  eft  vaine  f 
Tu  ne  peux  voir  fan.  moi  le  héros  que  tu  fers  : 

Si  fon  éloignement  ce  coûte  tant  de  peine , 

Il  iccompenfe  aftez  les  douceurs  que  tu  perds. 

Vois  ce  qu’il  fait  pour  toi  quand  la  Gloire  remmène  i 
Vois  comme  fa  valeur  a fournit  i ta  Seine 
Le  fleuve  le  plus  fier  qui  foit  dans  l’uni  vers. 

Dans  le  Prologue  de  Thefee  , on  voit  Mars  9t 
Venus  également  occupes  de  la  gloire  & dcsplài- 
firs  de  Louis  XIV. 

V i h u s. 

Inexorable  Mars , pourquoi  déchai»ex-vou» 

Contre  un  héros  vainqueur  tant  d'ennemis  jaloux  ? 
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faut-il  que  ('univers  avec  fureur  confptr* 
v Contre  le  glorieux  empire 
Donc  le  féjour  nom  cil  H doux  ? 

Mars. 

Que  dam  ce  beau  féjour  rien  ne  vous  épouvante. 

Un  nouveau  Mari  rendra  la  France  triomphante  ; 
le  Seltin  de  la  guerre  en  fes  maim  eft  remis  ; 

£c  (i  j’augruante 
Le  nombre  de  Tes  ennemis  , 

C’eft  pour  rendte  fa  gloire  encor  plut  éclatante. 

Le  dieu  de  la  valeur  doit  coujouri  l’animer. 

V JÉ  U U S. 

yénui  répand  fur  lui  tout  ce  qui  peut  charmer* 
Mars. 

Malheur , malheur  i qui  voudra  contraindre 
Un  h grand  héros  à s’armer  ! 

Tout  doit  le  craindre. 

V é m u s. 

Tout  doit  l'aimer. 

Dans  le  Prologue  d* 'A ty s , c’eft  le  Temps  qui 
fait  cet  éloge' du  même  Roi. 

En  vain  i’ai  refpedc  Ja  cc'èSrc  mémoire 
Des  héros  des  ficelés  palfc»  ; 

C’crt  en  vain  que  leuts  noms , li  fameux  dans  l’Hifioirc  , 
Du  fort  des  noms  communs  ont  été  difpenfés; 

Nous  voyons  un  héros  dont  La  brillante  gloire 
Les  a prefque  tous  effacés. 

Dans  le  Prologue  i'JJîj  , Neptune  dit  à la  Re- 
nommée : 

Mon  empire  a fervi  de  théâtre  à la  guerre  > 

Publiez  des  exploits  nouveaux. 

C'eft  le  même  vainqueur  fi  fameux  fur  la  terre. 

Qui  triomphe  encor  fur  les  eaux. 

Et  la  Renommée  dit  cllc-mcmc  : 

Ennemis  de  la  paix  , tremblez^: 

.Vous  le  venez  bientôt  courir  i la  viâoirc; 

Vos  efforts  redoublés  _ 

Ne  fetvirom  qu’i  redoubler  £a  gloire*: 

Dans  le  Prologue  de  Proferpine , on  voit  la 
Faix  & les  Plaitiis  enchaînes  dans  l'antre  de  la  Djf- 
cortlc. 

La  Paix. 

Héros,  dont  la  valeur  étonne  l’univers, 

Alt  ! quand  bril'ctca-  vous  nos  fers  ? 
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La  Difcorde  nous  rient  ici  fous  fapuiffance  ; 

La  batbare  fe  plaît  à voir  couler  mes  pleurs. 

Soyez  couché  de  nos  malheurs  ; 

Vous  êtes  , dans  nos  maux  , notre  unique  efpérancc* 

Héros , donc  la  valeur  étonne  l’univers  » 

Ah  ! quand  briferez-vous  nos  fers  ? 

La  Discorde. 

Soupirez  , trille  Faix,  malheureufe  captive) 

Gémifiez , & n'efpcrez  pas 
Qu’un  héros  que  j’engage  en  de  nouveaux  combats, 

Ecoute  votte  voix  plaintive. 

Plus  il  moifibnne  de  lauriers. 

Plus  j’offre  de  matière  à (ci  travaux  guerriers; 

J’anime  les  vaincus  d’une  nouvelle  audage  ; 

J’oppofe,  i la  vive  chaleur 
De  Ion  indomptable  valeuc  , 

Mille  fleuves  profonds  , cent  montagnes  de  glace, 

La  Victoire , empreflee  à conduire  fes  pas , 

Se  prépare  i voler  aux  plus  loinuins  climats. 

Plus  iî  la  fuit , plus  il  la  trouve  belle  ; 

Il  oublie  aifëment  pour  elle 
La  Paix  6c  fes  plus  doux  appas  • . • 

La  Victoire. 

Venez,  aimable  Paix,  le  vainqueur  vous  appelle  i 
La  Victoire  devient  votre  guide  fidèle; 

Venez  dans  un  heureux  féjour. 

Vous , Difcorde  affreufe  3c  cruelle  , 

Portez  fes  fers  i votif  tour. 

La  Discorde. 

Oigueitleufc  Viâoire,  cft-cci  toi  d’entreprendre 
De  mettre  la  Difcorde  aux  fers? 

A quels  honneurs , fans  moi , peux-tu  jamais  prétendre? 

La  Victoire. 

Ah  ! qu’il  efl  beau  de  rendre 
La  Paix  à l’univers.  1 

La  Discorde. 

Tes  foins  pour  le  vainqueur  pouvoient  plus  loin  s’étendre. 
Que  ne  conduifois-tu  le  htios  que  tu  fers  * 

Où  cent  lauriers  nouveaux  lui  font  encore  offerts? 

La  Gloire  au  bout  du  monde  aaroit  été  l'attendre. 

fc  \ Victoire. 

Ah  ! qu’il  eft  beau  de  rendre 
La  Paix  à l’univers! 

Après  avoir  vaincu  mille  peuples  divers  , 

Quand  on  ne  voit  plus  rien  qui  fc  puiffe  défendre, 

Alt  ! qu’il  eft  beau  de  rendre 
La  Paix  à l'univers  ! 
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La  Discor.de. 

O cruel  efclavage  ! 

Je  ne  verrai  donc  plus  de  fang  6c  de  carnage  ? 

Ah  ! pour  mon  défefpoir  faut-il  que  le  vainqueur 
Ait  triomphe  de  fon  courage? 

Faut-il  qu’il  ne  laide  4 ma  rage 
Rien  à dévorer  que  mon  cccuc î 

Dans  le  Prologue  de  Perfêe  , c’eft  la  Vertu  & 
la  Fortune  qui  fc  réconcilient  en  faveur  de  Louis 

XIV. 

La  Fortune. 

Effaçons  du  pafle  la  mémoire  importune  : 

J'ai  toujours  contre  vous  vainement  combattu» 

Un  îugutte  héros  ordonne  4 la  Fortune 
D’éuc  en  paix  avec  la  Vertu. 

La  Vertu. 

Ah  ! je  le  teconnoi*  (ans  peine  i 
C'eû  le  héros  qui  calme  l’univers. 

La  Fortune. 

lui  feul  pour  vous  pouvoir  vaincre  ma  haine  : 

Il  vous  révère,  6c  jele  fers. 

■ Je  l’aime  conftamment , moi  qui  fuis  fi  légère  : 

Partout , fuivant  fes  vaux , avec  ardeur  je  cours. 

Vous  paroiffer  toujours  fiévere  , 

Et  vous  êtes  toujours  % 

Ses  plus  chères  amours. 

La  Vertu. 

Mes  biens  brillent  moins  que  les  vôtres ; 

Vous  trouvez  une  de  cceurs  qui  n’adorent  que  vous  I 
Vous  les  enchantez  prefque  tous. 

La  Foktumb. 

Vous  régnez  fur  un  cceur  qui  vaut  feul  tous  les  autres. 

Ah  s'il  m’eût  voulu  fume,  ikeûc  tout  furmontc  j 
Tout  tremblait,  toutcéioii  à l'ardeur  qui  l’anime: 
CJeft  vous,  Vertu  trop  magnanime» 

C’cft  vous  qui  l'avez  arreté. 

La  V B A T U. 

Son  grand  cceur  s'eft  mieux  fait  connoître  ; 

Il  a fait  fur  lui-même  un  effort  généreux. 

11  veut  rendre  le  inonde  heureux  ; 

Il  préfère,  au  bonheur  d'en  devenir  le  maîrre  » 

La  gloire  de  mondez  qu'il  méiUc  de  rêirct 
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( Enfemblc.  ) » 

Sans  ccffc  combattons  i qui  fcrviii  mieux 
Ce  héros  glorieux. 

Dans  le  Prologue  de  P ha  e ton  , c’eft  le  tetout 
de  Tige  d’or. 

Saturne. 

Un  héros  qui  mérite  une  gloire  immortelle  « 

Au  fié  jour  des  humains  aujourdhui  nous  rappelle* 
le  ficelé  qui  du  monde  a fait  les  plus  Ufeaux  jours  » 

Doit  fous  fon  règne  heureux  recommencer  fon  cours* 

II  calme  l’univers,  le  ciel  le  favotife » 

Son  auguile  fang  s’éternifet 
Il  voie  combler  Tes  vœux  par  un  héros  naiffant  \ 

Tout  doit  être  fenfibie  au  plaifir  qu’il  relient. 

L’Envie  en  vain  frémit  de  voir  les  biens  qu’il  cauTc^ 

Une  heureufe  paix  eff  la  loi 
Que  ce  vainqueur  impofie  : 

Son  tonnerre  infpire  l’effroi» 

Dans  le  temps  même  qu’il  repoffe. 

Dans  le  Prologue  SArnùde , c’cft  la  Gloire® 
la  SagelTe  qui  fe  difputcnt  â qui  l’aime  le  mieux* 

La  Gloire. 

Tout  dote  céder  dans  l'univers 
A l'augufte  héros  que  j'aime. 

L'effort  des  ennemis , les  glaces  des  hivers  » • 

Les  rochers  , les  fleuves , les  mers  , 

Rien  s'arrête  l’ardeur  de  Ca  valeur  cxcrêcnQt 

La  Sagesse* 

Tout  doit  céder  dans  l’univers 
A l’augufte  héros  que  j’aime. 

Il  cil  maître  abfolu  de  cent  peuples  divers  j 
Et  plus  maître  encor  de  lui-ipêmç. 

( La  même  & fa  fuite.  ) 

Chantons  la  douceur  de  fes  lois. 

La  Gloire,  & fa  fuilCi 

Chantons  fes  glorieux  exploits. 

’ Enfcmble.  ) 

D’une  égale  tendreffe 
Nous  aimons  le  meme  vainqueur. 

La  Sagesse* 

Fièce  Gloire,  c'eft  vous  . . . 

La  Gloire. 

C’cft  vous , douce  SagelTe 
( Enfcmble.  ) 

Ceft  vous  qui  partagez  avec  moi  fon  grand  coeur. 

Qu'un  vaiu  dérir  de  préférence 

N'alwç  jpu*  n®nU»|0W8 
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Que  ce  Mro*  entre  noui  veut  former  | 

Difpuronx  feulement  i qui  fait  mieux  l'aimer* 

Dans  le  Prologue  $ A madis , le  plus  ingénieux 
de  tous , l'éloge  de  Louis  XIV  fembloit  plus  dif- 
ficile à amener  ; 5c  le  poète  l’y  a lait  entrer  d’une 
façon  plus  adroite  encore  5c  plus  naturelle  que 
dans  tous  les  autres.  C’cft  le  réveil  d’Urgandc  Ci 
de  fa  fuite  après  un  long  enchantement  ; 

U R G A V D 1. 

lorfju'Araadis  périt,  tmedoulcxr  profonde 
Nous  fît  retirer  dam  çci  lieux  : 

Un  dwine  alToup i(um  , dévoie  fermer  noi  ieux, 

Jufqu  aux  temps  fortunés  «joe  Je  dcliin  du  monde 
Dépendront  d’un  héros  encor  plus  glorieux. 

A L Q U 1 ï. 

Ce  hérot  tnompltanc  veut  que  tout  foil  tianquile. 
vain  mif  e envieux  s’arment  de  toutes  paru: 

D'un  mot , d’un  feu]  de  les  regards, 
li  fur  rendre  4 fon  gré  leur  fureur  inutile, 

( Enfcmble.  ) 

C’cft  à lui  d’enleigr.er 
Aux  mahres  de  la  terre 
Le  grand  art  de  la  guerre  j 
C’eft  4 lui  d’enfeigner 
Le  grand  art  de  régner. 

3 *1  «cueilli  ces  traits,  parce  qu’ils  font  mis  en 
oulùi , que  cts  Prologues  n’ont  plus  lieu,  & que 
pertemne  ne  s’amufe  guère  de  Jcs  lire,  pcrfu.wè  , 
comme  on  l’cfl,  qu'ils  ne  font  pleins  que  de  fa- 
des louanges  & de  petits  airs  douceurcur.  On  y 
peut  s-oir  que  , de  tous  les  flatteurs  de  Louis  XI V , 
Quinault  a été  le  moins  coupable , puifqu’cu  le 
louant  à l'excès  du  cite  de  I4  gloire  des  armes  , 
il  n’a-  Ce  (Té  de  mettre  au  detTjs  de  cette  gloire 
inémc  la  magnanimité , la  clémence  , la  juflite  , & 
l’amour  de  la  paix , Sc  que , les  lui  attribuer  comme 
fes  vertus  favorites,  c’etoit  du  moins  les  lui  re- 
commander. 

Dcpuisqu’on  a invente  l'Opéra-ballet,  c’ctl  1 dire, 

«in  fpcfbclc  con-polè  d'aâes  détachés  quant  à l’ac- 
tion, mais  réunis  fous  une  idée  colle iüve , comme 
les  Sens  , les  Elément  , le  Prologue  leur  a fervi  de 
frontifpice  commun  : c’eft  ainfi  que  le  débrouille- 
ment du  cahos  fait  le  Prologue  du  ballet  des  Élé- 
ments; & le  début  de  ce  Prologue  eft  digne  dette 
cité  pour  modèle  à cûté  de  ceux  de  Qainault. 

Ici  temps  font  attirés  : eeflex,  trifteCalies. 

Paroifiex  , Éléments  : Dieux,  ailes  leur  ptefcti:» 

Le  mouvement  & le  repoi  j 
Tenez- les  enfermé*  chacun  «Uni  fon  empire. 

Coulez , Ondes , coulez  -,  volez  , rapide*  Feux  t 
.Voile  azuré  des  airs,  cmbrailcz  la  suture  g 
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Tcrte , enfante  des  fruits,  couvre-toi  de  ver  dur* 

N ailles  , Mottels,  pour  obéir  aux  dieux. 

( M,  Maraioxtbi*  ) 

PROLUSION.  f.  f.  Littérature.  Terme  qu'o» 
applique  quelquefois  dans  la  Littérature  à certaines 
pièces  ou  compositions  que  fait  un  auteur  préfé- 
rablement à d’autres , pour  exercer  fes  forces , 5c 
comme  pour  cflayer  fon  génie. 

Le  grammairien  Diomède  appelle  le  Culex  de 
Virgile  5c  fes  autres  opufcules,  des  Prolujions ; parce, 
que  ces  petites  pièces  ont  été  comme  les  citais  de 
la  mufe,&  le  prélude  des  poèmes  qu’il  donna  par 
la  fuite.  Les  Prolujions  de  Strada  lont  des  pièces 
fort  ir.gcnicufcs , & dont  M.  Huet,  évêque  d’A- 
vranches  , fiefoit  tan:  de  cas,  qu’il  les  (avoir  toute* 
par  mémoire.  ( An  OR  Y ME.  ) 

PRONOM,  f.  m.  Grammaire.  » Depuis  le 
» temps  qu'on  parle  du  Pronom  , on  n’eit  point 
» parvenu  £ le  bien  conncilte  ; comme  (i  fa  nature 
» ctoit,  dit  le  P.  Bufficr  t Gram,  franç.  n°.  4)» 
» un  de  ces  fecrets  impénétrables  qu’il  n’cft  jamais 
» permis  d’aprofondir.  Pour  faire  fentir  , con- 
» tiuue-t-il , que  je  n’exagère  en  rien  , il  ne  faut  que 
u lire  le  (avant  Voflius , la  lumière  de  fon  temps 
i>  5c  le  héros  des  grammairiens.  Après  avoir  de* 
11  claré  [ 5c  avec  raifon  ] que  toutes  les  définitions 
» qui  avoient  été  données  du  Pronom  jufqu’alors 
» n’étoient  nullement  juftes , il  prononce  que  le 
n Pronom  cjl  un  mot  qui  en  premier  lieu  je  ra- 
is porte  au  nom  , & qui  en  Je*,  on  J lieu  jignijie 
0 quelque  chofe . Pour  moi,  avec  le  rcfpcét  qui  cil 
» i’û  au  mérite  d’un  (i  grand  homme  , j’avoue  que 
» je  ne  comjftcnds  rien  a fa  définition  du  Pronom  », 

Quoique  l’abbé  Rcgnier  prétende  ( Gram  j'r . 
p.  z 1 6,  ifl-ir  , p.  nH  ifi-40»')  que  Volïius  en  cela 
a très-bien  de  ligné  la  nature  du  Pronom , je  luis 
cependant  de  l’avis  du  P.  Bufficr.  Car  s’il  ne  s’agit 
que  de  fc  raporter  au  nom  Sc  de  figniher  quelque 
choie  , pour  être  Pronom  ; il  y a trois  Pronoms 
dans  ce  vers  de  Pbcdre  , J 11.  p. 

Vulgart  axu  'ui  nomentfcd  rara  rjl 

bulgare  fc  raporteau  nom  nomen , 5c  il  lignifie 
quelque  chofe;  rara  Sc  ejl  fc  rapportent  au  nom 
jiies , & lignifient  auffl  quelque  chofe  : ainfi  , 1 ul- 
gart , rara,  Ci  e/l  fout  des  Pronoms,  s’il  en  faut 
juger  d’après  la  définition  de  Voflius.  L’Abbé  Ré- 
gnier lui-même  , en  la  louant , fournit  des  armes 
pour  la  combattre;  il  avoue  qu’elle  n’exprime  pas 
toutes  les  qualités  du  Pronom  , 5:  qu’il  y manque 
quelque  chofe , furtout  i l’égard  du  Pronom  Iran- 
•fois,  qui  fcmblc  , dit-il,  avoir  befoiu  d’une  défi- 
nition plus  étendue.  Or  une  définition  du  Pronom 
qui  ne  convient  pas  i ceux  tle  toutes  les  langues, 
5c  qui  n’exprime  pas  le  fondement  de  toutes  les 
propriétés  du  Pronom  , n’en  cft  pas  une  définition. 
Au  furplus  ce  qu’ajoute  ce  grammairien  à celle  de 
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Voflms , la  charge  inalilcmcnt  fans  la  reétffier. 

San&ius  { Minerv.l.  i ) prétend  que  le  Pronom 
n’cllpas  une-partis  d'oraifon  différente  du  nom;  mais 
les  rai  ions  qu'il  allègue  de  ce  fcnliment  lont  fi 
foibles  Sc  prouvent  fi  peu , qu’ci.lcs  ne  méritent 
pas  d’être  examinées  ici  : on  peut  voir  ce  qu’y  répond 
l'Abbc  Régnier  au  commencement  de  Ion  Traite 
des  PRONOM  S.  Le  P.  Bu  (fier , qui  adopte  le  même 
• fyftérac , le  prefeme  Tous  un  jour  beaucoup  plus 
Ipécieqx.  ^ 

« Tous  les  mots  , dit  - il  ( not.  80  84)  , qui  font 
1»  employés  pour  marquer  Amplement  un  lu  jet  dont 
» on  veut  afbrmcr  quelque  choie , doivent  être  tenus 
» pour  des  noms;  ils  répondent  dans  le  langage  £ 
» cette  forte  de  penfées  , qu’on  appelle  idées  dans 
» la  Logique.  La  plupart  des  fujets  dont  on  parle 
» ont  des  noms  particuliers  ; mais  il  faut  rccon- 
*»  naître  d’autres  noms  qui , pour  n’êlrc  pas  tou- 
b jours  attachés  au  meme  lu  jet  particulier,  ne 
» iaiflent  pas  d’être  véritablement  des  noms.  Ainli, 
• » outre  le  nom  particulier  que  chacun  porte  Sc 
» par  lequel  les  autres  le  defignenc  , il  s’en  donne 
» un  autre  quand  il  parle  lui-même  de  foi  ; Sc  ce 
» nom  en  français  cil  moi  ou  je , félon  les  diverfes 
» occafions  ...  Le  nom  qu’il  donne  £ la  per- 
» fonue  £ qui  il  parle  , c’cft  vous  , ou  tu  , ou 
» toi , &c»  Le  nom  qu'il  donne  à l'objet  dont  il 

* parle,  après  l'avoir  nomme  par  Ion  nom  paiti- 
•n  culier  ou  indiqué  autrement , eft  il,  ou  lui  , ou 
1»  elle , Sic.  Les  noms  plus  particuliers  ont  retenu 

* feuis , dans  la  Grammaire,  la  qualité  de  noms  ; 
» & les  noms  plus  communs  de  moi,  vous , lui, 

* écc , fc  font  appelés  Pronoms , parce  qu’ils  s’em- 

* ploient  pour  les  noms  particuliers  Si  en  leur 
» place  ». 

A l’occafon  de  la  Grammaire  françoife  de 
•M.  dcWailly, l’auteur  de  j’ A *•  née  littéraire  ( 1754, 
tom.  yu  , lettre  X ) propofe  une  difficulté  dont 
il  reconnoit  devoir  le  geirae  i M.  i’abbé  de  Con- 
dillac(  Ejjai  fur  V origine  des  connoijfances  hu- 
maine i,  part.  //,  chap.  x , $.  10 9 ).  On  va  voir 
Su ’il  auroit  pu  en  avoir  l'obligation  au  pallagc 
çjue  j’ai  raportc  du  P.  huffier , ou  au  chapitre  que 
j ai  cite  de  la  Minerve  de  San&ius.  Quoi  qu’il  en 
foit,  voici  comment  s’explique  Freron. 

« Il  v a,  dit- il,  trois  fortes  de  Pronoms  per- 

* lonncls  , je,  me,  moi , nous;  tu  , te,  toi, 

* vous  , pour  la  première  Sc  la  fécondé  perfonne  : 
v c cil  le  cri  général  de  tou  testes  Grammaires..,, 
» Tous  ces  mots  font  les  noms  de  la  première  & 
» de  la  fécondé  perfonne  , tant  au  pluriel  qu’au 
» fingulicr,  Sc  ne  font  point  des  Pronoms.  Tout 
» mot  quelconque  , excepté  ceux  - ci , apartient 
b £ la  troificme  peifonne  ; ce  qu’orî  démontre  en 
» ajoutant  £ un  mot  quelconque  un  verbe  qui 
b aura  toujours  la  terminaifon  de  la  troificme  per- 
b formes  jtntoinc  revient , U marbre  eft  dur , le 
v froid  fe  fait  fentir , &c.  Les  mots  je , me , moi , 
m fcc  , confidérés  comme  Pronoms  , repréfente- 
» r oient  donc  des  ne  ms , Si  conléqueimuenl  des 
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» noms  de  la  troificme  perfonne  , puifqu’il  eft  * 
» cci tain  que  la  troificme  perfonne  s'empare  de 
» tout.  Or  ces  mats  je,  me , moi , Sec,  repre- 
» tant  des  110ms  de  la  Uoifiéme  perfonne , corn- 
» ment  fcroicnt-ils  des  Pronoms  de  la  première 
» perfonne  Sc  de  la  féconde  ? Ces  mots  lont  donc 
» les  véritables  noms  Sc  non  les  Pronoms  de  la 
» première  Sc  de  la  fécondé  perfonne  ». 

Toute  cette  difficulté  porte  fur  la  fuppofition 
répétée  fans  examen  par  tous  les  grammairiens 
comme  par  autant  d’échos , que  les  Pronoms  re- 
préfeotent  les  noms , c’cft  i dire  , pour  me  fervir 
des  termes  de  l’abbé  Girard  ( tooi . t , Difc. 
pag.  18  j ) , que  leur  propre  valeur  n éjl  qunn 
renouvellement  d’idées  qui  defigne  fans  peindre  , 
qu’ils  ne  Jont  que  de  Jimples  vicegétenis  der 
noms , Sc  que  le  iujet  qu’ils  expriment  nefl  déter- 
miné que  par  U reffouvenir  de  lachoje  no  fumée  ou 
fuppojée  entendue . 

Cette  fuppofition  eft  née  de  la  dénomination 
même  de  cette  efpece  de  mot,  que  les  grammai- 
riens ont  mal  entendue.  On  a cru  qu’un  Pronom 
étoic  un  mot  employé  pour  le  nom  , ivprclentant 
l^nom  , Si  n’ayant  par  lui-même  d’autre  valeur 
que  celle  qu’il  emprunte  du  nom  dont  il  devient 
le  vicegérem  ; comme  un  proconjul  étoit  un  offi- 
cier employé  pour  le  conful  , reprélentant  le 
conful,  Sc  n'ayant  par  lui-mème  d’autre  pouvoir 
que  celui  qu’il  empruntoit  du  conful  dont  il  deve- 
noit  le  viccgércnl.  C’cft  la  coruparaifon  que  fait 
lui-même  l'abbé  Ucgnicr  (p,  116  , in-ix  ,p.  1x8  , 
in- 4U.  ) , pour  trouver  dans  l’étymologie  du  mot 
Pronom  la  définition  de  la  choie. 

Mais  ce  n’eft  point  li  ce  que  l’Analyfc  nous 
en  aprend  ( voye\  Mot)  ; quoique  réellement 
clic  nous  indique  que  le  Pronom  fait  dans  le  dif- 
cours  le  meme  effet  que  le  nom  , parce  que  les 
Pronoms , comme  fts  noms,  préfentenl  £ i'erpric 
des  fujets  déterminés.  Les  noms  font  des  mots  qui 
font  naître  dans  l’efprit  de  ceux  qui  les  entendent 
le.  idées  des  être*  dont  ils  font  les  lignes  ; nomen 
diclum  quafi  notamen , quoJ  nabis  vocabulo  fuo 
notas  cfficiat  (IJid.  hifpnl,  Orïg.  i,  vj  ).  Les 
Pronoms  font  pareillement  naître  dans  l’cfptit 
les  idées  des  èucs  qu'ils  défignent  ; & c’cft  en 
cela  qu’ils  vont  de  pair  avec  les  noms  & qu’ils 
font  comme  des  noms,  Prono  mina.  Mais  on  ne 
fe  (croit  jamais  avifé  de  diftinguer  ces  deux  cfpcccs 
de  mots  , s’ils  prélentoicnt  les  êtres  fous  les  mêmes 
afpcéls,  Sc  li  l'on  n’avoit  pas  fenti , du  moins  confu- 
fément , les  diticrcncc-s  caxaélcnftiques  que  l’anal  y fe 
y découvre» 

Il  faut  convenir  avec  le  P.  Buffier,  que  tous  les 
mots  qui  font  employés  pour  marquer  fimplement 
un  fujet  dont  on  veut  affirmer  quelque  choie  , ou , 
en  d'autres  termes  , pour  préfen  er  à l’cfpiil  un 
être  déterminé , foit  réel  foit  abftrait  ; que  tous 
ces  mots,  dis- je  , doivent  être  tenu  peur  être  de 
même  natuic  à cet  égard.  Mais  pourquoi  les  lien- 
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• ffrait-on  pont  des  noms,  puifijue  le  lingigeufuel 
des  grammairiens  les  ffiltingue  en  ffciut  dalles  , 
l’une0 de  noms,  & l'aulre  de  Pronoms  f Ce  liant 
tons  des  mots  déterminatifs , ainlî  que  je  l'ai  dit 
ailleurs  ( Voyt\  Mot.)  Mais  comme  ils  déter- 
minent de  dirtci cistes  majiiéres,  ce  tont  des  mots 
déterminatifs  de  differente  cfpèce  : les  uns  déter- 
minent les  êtres  par  L’iffée  de  leur  nature  ,Jc  ce  lunt 
les  noms  ; les  autres  déterminent  les  êtres  par  i’idee 
précifc d’une  relation  i l'acte  de  la  parole , tSe  ce  font 
les  Pronoms. 

C’efl  pour  cela  que,  fi  un  même  être  eft  dêfigné 
par  un  nom  & par  un  Pronom  tout  1 la  fois,  îe 
qum  s’accorde  en  perfonne  avec  le  Pronom , parce 
que  la  perfonne  ne  II  qu'un  accident  dans  le  nom  , 
K qu’elle  cil  une  propriété  effcncicUe  du  Pronom  ; 
le  Pronom  au  contraire  s'accorde  en  genre  arec 
le  nom,  parce  que  le  genre  n’ell  qu'uu  accident 
dans  le  Pronom,  & que  c’eft  une  propriété  effen- 
ciclle  du  nom.  La  différence  des  genres  vient,  dans 
les  noms  , de  celle  de  la  nature  dont  l'iffée  déter- 
minative caraêlériie  l'efpcce  des  noms  ; 8t  de  même 
la  différence  des  pcrlonncs  vient,  dans  les  Pronoms, 
de  celle  de  la  relation  i l’acle  de  la  parole,  dont 
l’idée  déterminative  caraftcrilc  i'elpèce  des  Pr0f 
noms  ; au  contraire  les  nombres  fie  les  cas , dans 
les  langues  qui  les  admettent  , font  également 
, propres  aux  deux  cfpèccs  ; parce  que  les  deux 
el'ptccs  énoncent  des  êtres  déterminés,  & que  tout 
être  déterminé  dans  le  difeours  l'eft  néccffaircmcnt 
fous  l’une  des  qualités  déftgnées  par  les  nombres , Sc 
fous  l'un  des  raports  marqués  par  les  Cas  , de  quelque 
efpccc  que  foit  l’iJé*  déterminative.  V oye\  Nou- 
erh  , Cas,  & Pkrsoknb. 

Les  noms , je  le  répète , «priment  des  fujets 
déterminés  par  l’idée  de  leur  nature  ; & les  Pro- 
noms, des  fujets  déterminés  par J’idée  précife  d'une 
relation  pcrfonnclle  à l'aéle  de  la  parole.  Cetlc 
différence  cil  le  jolie  fondement  de  ce  cri  général 
de  toutes  les  Grammaires  qui  diffinguent  les  Pro- 
noms de  la  première , de  la  féconde , & de  la  troi- 
fithne  perfonne  ; parce  que  rien  n’eft  plue raifonnabic 
que  de  différencier  les  efpèces  de  Pronoms  par  les 
différences  mêmes  de  leur  nature  commune, 

11  cil  donc  faux  île  dire  que  les  Pronoms  ne 
font  que  de  (impies  vicegérents  des  noms , & que 
le  fujet  qu'ils  «priment  n’etl  déterminé  que  par 
le  reffouvenir  de  la  c Isole  nommée  r le  lujct  y 
eli  déterminé  par  l'idée  précife  d’une  relation  per- 
fonnellc  à l'aCtc  de  la  parole  ; & cette  détermi- 
nation rappelle  le  fouvenir  de  la  nature  du  même 
fujel , parce  qu'elle  eft  inféparable  du  fujet.  Ainlî , 
quand , au  lorrir  du  fpcélacle  , je  dis  qu’Androma- 
que  m'a  vivement  intereffé  , chacun  fe  rappelle 
les  grices  féduifantes  de  l’inimitable  Clairon , quoi- 
que je  ne  l’aye  déftgnée  par  aucun  trait  qui  lui 
loit  individuellement  propre  : le  rftle  dont  elle 
droit  chargée  dans  la  rcprélcntation , rappelle  né- 
ccffairenient  le  fouvenir  de  l'actrice  , parce  qu’il 
J,'iudique  individuellement , quoiqu’accidemelie- 
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ment.  C’eft  de  la  même  manière  que  l’idée  du  rôle 
dont  eft  chargé  un  fujet  dans  la  repréltntation  de 
la  pcnl'éc  , indique  alors  ce  fujet  individuellement , 

& rappelle  le  iouvenir  de  fa  nature  propre  : mais 
ce  fouvenir  n’cft  rappelé  qu’accidentelle  ment , parce 
que  le  rôle  eft  en  lui-meme  accidentel  au  fujet. 

Il  eft  pareillement  faux  que  les  mots  je  f me , 
moit  &c  « foient  les  noms  & non  les  Pronoms  ^de 
la  première  & de  la  féconde  perfonne  , parce  qu  iis 
ne  déterminent  aucun  fujet  par  l’idée  de  la  nature , 
en  quoi  confiftc  le  caraftcre  Ijpccifique  des  noms  ; 
ils  ne  déterminent  que  par  1 idée  de  la  perfonne 
ou  du  rôle  } 6c  c’eft  le  caraûère  propre  des  Pro- 
noms, 

Quant  i ce  qu’ajoute  Frétera»  que  tout  mot , 
excepté  ceux-ci , apartient  à la  troifieme  perfonne  , 

& qu’il  eft  certain  que  la  troilîénic  perfonne  s’em- 
pare de  tout  : quoique  cette  remarque  ne  puifle 
plus  entrer  en  objeéuon  contre  le  fyftèmc  commua 
qui  diftingue  les  noms  & les  Pronoms , puifquc 
j ai  (âpé  le  fondement  de  robjeûion  6c  établi  celui  • 
de  la  diftinttion  reçue  ; je  crois  cependant  qu’il  peut 
être  de  quelque  utilité  d’aprofondir  le  véritable  fens 
de  1 obicrvation  alléguée  par  l’auteur  de  1* Année 
littéraire ■ 

On  n’a  introduit  dans  le  langage  les  noms  , qui 
expriment  des  êtres  déterminés  par  1 idée  de  leur 
nature  y que  pour  en  faire  des  objets  du  difeours  » 

6c  pour  ics  charger  cooféqucmmcnt  du  troilicme 
rôle  ou  de  la  troifieme  perfonne  : il  feroit  inutile 
de  nommer  les  êtres , fi  ce  n’étoit  pour  en  parler. 

Il  eft  donc  naturel  que  tous  les  noms  , fous  leur 
forme  primitive  , foient  du  reffort  de  la  troifieme 
perfonne  » 6c  que  cette  troifième  perfonne  s en  em- 
pare , puifqu’on  veut  le  dire  ainlî  : mais  ce  neft 
point  par  l’idée  de  cette  relation  perfonnelle  que 
les  fujets  nommés  font  détermines  dans  les  noms  j 
c’eft  par  l’idée  de  leur  nature.  Aufli  cette  difpo- 
filion  primitive  des  noms  i être  de  la  troifieme 
perfonne  n’y  a pas  l’effet  d’une  propriété  eflen- 
cielie  y je  veux  dire  l’immutabilité.  Les  noms  peu- 
vent , dans  le  befoin , fc  revêtir  d’un  autre  rôle  ; 
le  vocatif  d«  grecs  6c  des  latins  eft  un  cas  qui 
ajoute  , i l’idée  primitive  du  nom , l’idée  acccfloire 
de  la  fécondé  perfonne  j 6c  jamais  la  troifième . ne 
pourra  s’emparer , par  exemple  y du  nom  Domine • 
y~oye\  Personnel  & Vocatif. 

S’il  n’y  a de  véritables  Pronoms  que  les  mots 
qui  préfentent  i l’éfprit  des  cires  déterminés^  par 
ridée  précife  d’une  relation  perfonnelle  a l’aéle 
de  la  parole  , il  n en  faut  plus  rcconnoîtrc  d’autres 
que  ceux  que  l’on  nomme  communément  per/on- 
ncls . 

Il  y a quelque  différence  entre  le  François  6c  le 
latin  fur  le  nombre  des  Pronoms  perfonnels  j ou  » 
pour  conformer  mon  langage  i la  condufipn  que 
}c  viens  d’établir,  il  y a quelque  différence  entre  les 
deux  langues  fur  le  nombre  des  Pronoms, 

1,  Sur  cct  objct-li  même  notre  langue  ne  fuit 
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pas  les  mêmes  errements  qu'à  l’égard  des  noms  , 
& elle  rcconnoît  des  cas  dam  les  Pronoms . 

Celui  de  la  première  perfonne  eft  au  fingulier , 
je  % me,  & moi,  & au  pluriel  nous  pour  les  deux 

fjenres  ; celui  de  la  féconde  perfonne  eft  au  fingu- 
icr  tu  , te,  6c  toi , & au  pluriel  vous  pour  les  deux 
genres. 

Pour  la  troisième  perfonne,  il  y a deux  fortes 
de  Pronoms  , l’un  direél  & l’autre  réfléchi.  Le 
Pronom  direift  eft  il , Se  lui  pour  le  mafeulin , 
elle,  Se  lui,  pour  le  féminin  au  fingulier;  ils 
eux  , & leur  pour  le  mafeulin  , elles  , Se  leur 
pour  le  féminin  au  pluriek  Le  Pronom  réflé- 
chi cftyè  Se  foi  pour  les  deux  genres  Se  pour  les  deux 
nombres. 

Je  ^ dis  que  ces  différentes  manières  d’exprimer 
* le  même  lujet  perfounel  font  des  cas  du  même 
Pronom  ; & c'eft  par  analogie  avec  la  Grammaire 
des  langues  qui  admettent  des  déclinaiions , que 
je  m’exprime  ainfi  , quoique  me  Se  moi  , par  exem- 
ple , ne  paroi  fient  pas  trop  venir  de  la  même  ra- 
cine que  je  : mais  il  n'y  a pas  plus  d’anomalie  dans 
ce  Pronom  françois  que  dans  le  latin  corrcfpon- 
dant  ego,  mei  ,mihi , me  au  fingulier,  nos,  noflri 
ou  nojlrûm  Sc  nains  au  pluriel;  & l’on  regarde 
toutefois  ces  mots  comme  les  cas  du  même  Pronom 
latio  ego» 

Voici  comme  je  voudrois  nommer  ces  cas,  afin 
d’en  bien  indiquer  le  fervice. 


Per-  Ie. 

U*. 

III€. 

SONNES. 

- i i 

_ 

Direct. 

Réni- 

CHI. 

Nomb.  S» 

S. 

s. 

Pl, 

S-  P. 

Cenr,  ni.  f. 

m.f. 

ni.  f. 

m.  f. 

m.  f. 

No  min.  je. 

tu. 

il , elle 

ils,  elles • 

Dat.  me. 

te 

lui. 

leur . 

fi- 

Compl.  moi. 

toi. 

lui,  elle. 

eux,  elles . 
• 

foi. 

J’appelle  le  premier  cas  nominatif,  parce  qu’il 
exprime , comme  en  latin , le  fujet  du  verbe  mis 
à un  mode  pcifonncl.  Exemples  : Je  fais,  ru  fais , 
IL  fait  , ELLE  fait , t is  font , elles  font . 

J’appelle  le  fécond  cas  datif,  parce  qu’il  fert 
au  même  uf«»gc  que  le  datif  latin  , & qu  on  peut 
le  traduire  aufti  par  la  prcpolkion  ù avant  fon 
complément.  Exemples  : On  me  donne , on  te 
donne  , on  iü 7 donne  , on  LEUR  donne,  onsE 
donne  It+liberté  ; c’clt  à dire  , on  donne  la  liberté 
à moi  , à toi , à lui  ou  à elle , à eux  ou  <i  elles,  <i 
foi. 

Remarquez  que  ce  datif  ne  fert  que  quand  le 
verbe  a un  complément  obje&if  immédiat , tel 
que  la  liber  U dans  les  exemples  précédents  ; mais 
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avec  les  verbes  qui  n’ont  point  de  pareil  complé- 
ment ni  czprimé  ni  foufemendu , on  lé  fert  du  tour 
équivalent  par  la  prépofition  <i  avec  le  coinplétif: 
ainfi,  il  faut  dire  , on  peut  s'en  prendre  A moi,  a 
A roi  , A LUI  , A El  LE,  A EUX,  A EU.ES,  A 
roi. 

J’appelle  le  troiiîémc  cas  compUiif , parce 
qu’il  exprime  toujours  le  complément  d’une  pré- 
poliiion  exprimée  ou  louléntendue.  Exemples  : Pour 
MOI , pour  Toi,  pour  Llil, pour  ELLE,  pour  Eu  X, 
pour  elle j-,  pour  soi. 

Lorfquc  ce  cas  eft  employé  fans  prépofition  , 
elle  eft  lbufcntcnduc.  Premier  exemple  : JJonne\- 
moi  ce  livre,  c’cft  à dire,  donner  a moi  ce  livre  / 
& c’cft  la  même  choie  apres  tous  les  impératifs 
des  verbes  aflifs  relatifs  , qui  ont  en  outre  un  com- 
plément objcékif , lorfquc  la  propofilion  eft  affir- 
mative. Deuxième  exemple  t Voue prétfnde j que  le 
foteil  tourne  ; 6 MOI  jefoutiens  que  c'tft  la  terre  $ 
c'eft  à dit  e , tir  par  des  ratfons  connues  PE  moi  , je 
fouiiens  , &c.  Troifîcmc  exemple  I Volt.  Mahom. 
»S.  I , fit.  i ) : 

Qui  î «01  ? bailïèr  Ici  îeux  devant  cci  faax  prodiges  ! 

Moi  i de  ce  fanatique  encenfec  les  prcHiges  î 

c’eft  à dire,  baijfer  les  ieux  devant  ces  fause 
\ 'prodiges  , encenjer  les  prejiigcs  de  ce  fanatique  , 
fcroitun  joug  impofé,  A qui , A Mot!  Le  tour 
elliptique  marque  bien  plus  énergiquement  le» 
fentiments  d’indignation  & d'horreur  dont  eft  rempli 
Zopire  : le  cceur  abforbe  l’cfprit , Sc  l’efprit  cfl 
forcé  d'abandunner  fa  marche  pefaute  & com- 
parée. 

11  y a un  cas  od  moi  s’emploie  comme  complément 
objeâif  fans  prépofition  après  l’impératif  des  veibcs 
aflifs  relatifs , comme  quand  on  dit  , écoute -MOI  , 
Juive\-M0I.  Mais  c’eft  un  abus  introduit  par  une  faulTe 
imitation  de  dis- moi  , ou  donne\-Mot , od  moi 
eft  évidemment  employé  comme  complément  de 
la  prépofition  foufentenduc  à.  Je  dis  que  c’cft  un 
abus , parce  qu'il  y a plus  d’une  raifon  de  croire 
que  l'on  a commencé  par  dire  écouté  - MF  , fui - 
ve\-M£i  la  première,  c'eft  que  Cette  manière 
eft  véritablement  conforme  à la  règle  oiigineilc  , 
ic  qu’il  étoit  naturel  de  la  fuivre  partout , puis- 
qu’on la  connoiiToit  : la  féconde  raifon , c’cft  que 
la  Syntaxe  régulière  cfl  ufitéc  encore  aujoutdhui  dans 
bien  des  patois  , & Ipccialcmcnt  d rus  ceux  des 
Trois-Évcchés  & de  la  Lorraine  , od  l’on  dit  effe  Hi- 
vernent écoute  -ME  , fuive\.ME  ,■  or  il  eft  certain 
que  les  ufages  modem- 1 des  patois  font  les  ufages 
anciens  de  la  langue  nationale  , comme  les  diffé- 
rences des  patois  viennent  de  celles  des  canfes  qui 
ont  amené  les  différentes  métamorphofes  du  langage 
national.. 

On  pomroit  objefter  que  j’ai  mis  un  peu  d’ar- 
bitrait0  dans  la  roaniètt  dont  j’ai  fuppléé  les 
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cllipfcs  » furtoüt  dans  le  fécond  6c  le  troificme 
exemple  , où  il  a fallu  mettre  mo i daus  la  dépen- 
dance d’une  préposition.  Je  réponds  qu'il  cil  neccf- 
faiic  de  fupplecr  les  ellipfes  un  peu  arbitraire- 
ment , furtout  quand  il  cil  quellion  de  fupplecr 
des  phrafes  un  peu  confidérablcs  \ on  a rempli  fa 
tâche  , quand  on  a fuivi  le  le  ns  general,  fie  que  ce 
que  l’on  a introduit  n’y  etl  point  contraire,  ou  ne 
s en  éloigne  point. 

Mais  , peut  - on  dire  , pourquoi  s'écarter  de  la 
méthode  des  grammairiens , dont  aucun  n'a  vu 
l’clliplc  dans  ces  exemples  ? fie  pourquoi  ne 
pas  dire  avec  tous  , que , quand  on  dit  , par 
exemple,  O MOI,  je  fautiens  , ce  moi  cil  un  mot 
redondant  au  nominatif  6c  en  concordance  de  cas 
.avec  je ? C’cft  qu'une  tédondauce  de  cette  cfpècc 
me  parott  une  pure  pér  Biologie , fi  elle  ne  fait 
rien  au  fens  : fi  elle  y fait , ce  n'cft  plus  une  ré- 
dondance  ,*  le  moi  cil  nécc  flaire  , fie  s'il  eft  né- 
cc liait e , il  eft  fournis  aux  lois  de  la  Syntaxe.  Or 
on  ne  peut  pas  dire  que  moi , dans  la  phrafe  en 
qucilion  , loit  néceflaire  à l’intégrité  grammati- 
cale de  la  propofition  , je  foutiens  que  c* ejl  la 
terre  : j’ai  donc  le  droit  d’en  conclure  que  c’cil  * 
une  partie  intégrante  d’une  autre  proportion  ou 
d'un  complément  logique  de  celle  dont  il  s’agit  , 
que  par  confcqucnt  il  faut  fupplecr.  Dans  ce  cas, 
n eft-il  pas  plus  raifonnablc  de  tourner  le  fupplé- 
ment  de  manière  que  moi  y foit  employé  félon 
fa  deflination  ordinaire  6c  primitive  , que  del’cfqui- 
ver  par  le  prétexte  d'une  rédondance  ? 

Quelques  grammairiens  font  deux  cl  a (Tes  de  ces 
Pronoms  ; iis  nomment  les  uns  perfonnels , fie  les 
autres  conjonlhfs. 

Les  Pronoms  perfonnels  de  la  première  per- 
fonne  , félon  Reftaut , font  je  6c  moi  pour  le  lin- 
gulicr , 6c  nous  pour  le  pluriel  : ceux  de  !a  fé- 
condé perfonne  font  tu  6i  toi  pour  le  fingulier,  & 
vous  pour  le  pluriel  : ceux  de  la  troificme  per- 
ionne  font  il  &c  lui , mafeulins , fie  elle’,  féminin  , 
pour  le fingulier ,*  ils  6c  eux , mafeulins,  fie  elles, 
féminin , pour  le  pluriel  : culin  il  y ajoute  cucore 

foi- 

Les  Pronoms  conjonftifs  de  la  première  per- 
fonne, dit- il,  font  me  pour  le  fingulier,  fie  nous 
pour  le  pluriel  : ceux  de  la  féconde  perfonne  lont 
te  pour  le  fingulier , fie  vous  pour  le  pluriel  : ceux 
de  la  iroilième  perfonne  font  lui , le  , pour  le  fin- 
gulier , les  , leur  pour  le  pluriel , fie  fe  pour  le  fin- 
gulier fie  le  pluriel. 

Tous  ces  Pronoms  inJiftinCterr.ent  déterminent 
les  êtres  par  l’idée  précifc  d’une  relation  perfon-  ' 
nclle  à 1 aéte  de  la  parole  * fie  par  la  les  voili 
réunis  fous  un  meme  point  de  vue  ; ils  fi>nt  tous 
perfonnels.  Les  difliuguer  en  perfonnels  fie  con- 
jonflifs , c’cft  donner  i entendre  que  ceux  - ci  ne 
font  pas  perfonnels  : c’cft  une  diviliou  àbufive  6c 
faufte.  Reftaut  devoit  d’autant  moins  adopter  cette 


divifion,  qu'il  commence  l’article  des  prétendis 
Pronoms  conjonCtifs  par  une  définition  qui  les 
rappelle  néccll'air ernent  aux  perfonnels  : a Ce  font  » 
» die  il,  des  Pronoms  qui  fe  mettent  ordinaire - 
» ment  pour  les  cas  des  Pronoms  perfonnels  ». 
S’il  n’avoit  pas  adopté  fans  fondement  de  prétendus 
cas  marques  en  effet  par  des  proportions , il  au- 
roit  dit  que  ce  font  réellement  les  cas  , fie  non  des 
mots  employés  pour  les  cas  des  Pronoms  per- 
fonnels. 

La  rai  (on  pourquoi  il  appelle  ces  mots  Pronoms 
conjonctifs  , n’eft  pas  moins  furprenante.  « C’cft , 
» dic-il , parce  quon  les  joint  toujours  i quel- 
» ques  verbes  dont  ils  font  le  régime  ».  Mais  on 
pojrroit  dire  de  même  que  je  , tu  , il,  elles , ils , 
fie  elles  font  conjonctifs  , parce  qu’on  les  joint  tou- 
jours À quelques  verbes  dont  ils  font  le  i'ujct;  car 
le  fujet  n'eft  pas  moins  joiut  au  verbe  que  le  ré- 
gime. D’ailleurs  la  dénomination  de  eonjonélif  n'a 
pas  le  lcns  qu’on  lui  donne  ici  ; ce  qui  eft  joint  i 
un  autre  doit  s’appeler  adjoint  ou  conjoint , Comme 
a fait  le  P.  Bnfficr  ( n°,  587  ) i 6c  l’on  doit  appdcr 
conjonHif  ce  qui  fert  i joindre  : c’eft  le  fcns  qllc 
l’ufage  a donné  i ce  mot , d'apres  rétymol0gje. 

Le  même  grammairien  ajoute  , aux  Pronoms 
qu’il  appelle  perfonnels , le  mot  on; 'Se  i ceux 
qu'il  nopnne  conjonéiifj , les  mots  en  6c  y.  Ces 
mots  font  auffi  regardés  comme  Pronoms  par  l’abbé 
Régnier  fie  par  le  P.  Bu  Hier.  Mais  c'cft  uue  erreur  : 
on  eft  un  nom  \ en  6c  y font  des  adverbes. 

On  eft* un  nom  qui  fignifie  homme  ; ceux  mêmes 
que  je  contredis  «en  tourniflent  la  preuve  en  en 
alignant  l’origine,  a 11  y a lieu  de  croire,  félon 
» Reftaut  ( chap,  v,  art.  1 ) , qu'il  s’eft  formé 
» par  abréviation  ou  par  corruption  de  celui  d *hom- 
» me  : ainfi  lorfquc  je  dis  ON  étudié  , on  joue  , 
u on  mange  , c’cft  comme  fi  je  difois  homme 
1»  étudie  , homme  joue , homme  mange.  Je  fonde 
» cette  conjecture  fur  deux  raifons  : i°.  fur  ce 
» que  dans  quelques  langues  étrangères  , comme 
u cq  italien  , en  allemand  , fie  en  anglois , on 
» trouve  les  mot?  qui  lignifient  homme , employés 
» au  même  ufage  que  potre  . . . on  : x°.  fur  ce 
» que  . . . on  reçoit  quelquefois  l’article  défini  le 
» avec  i’apoftrophc  , comme  le  nom  homme  ; ainfi , 

» nousdifons  /' O N étudie  ,1*0  N joue , l’ O N mange, 

» fans  doute  parce  qu’on  difoit  autrefois  C homme 
» étudie , l'homme  joue , l'homme  mange  *.  Ce 
ue  dit  ici  Reftaut  de  l’italien  , de  l’allemand  , fie 
c l’angiois  , eft  prouve  dans  la  Gran\maire  fran - 
çoife  de  l’abbé  Regnier , l’un  de  (es  guides  f in-\i , 
pag . 14  5,*  in-40.  Pug*  M 8 )•  Comment  Reftaut, 
qui  vouloit  donner  des  Principes  raifonflés,  s'en 
cll-il  tenu  fiinplement  aux  raifonnements  des  maî- 
tres qu’il  a confuit és , fans  poofler  le  lien  jufqu’i 
conclure  que  notre  on  eft  un  fynonyme  du  mot 
homme , pour  les  cas  où  l’on  ne  veut  indiquer  que 

X’clpcce» 


Digitized  by  Google 


P R O 

l'efpéce,  comme  ON  naît  pour  mourir , ou  une  partie 
vague  lies  indivi  lus  deTelpèce  Tans  aucune  délîgnation 
individuelle  , comme  ON  nouj  écoute  f 

£n  & y font  des  adverbes;  8c  c’eft  encore  chez 
les  mêmes  auteurs  que  j‘cn  prendrai  la  preuve. 
i°.  L'abbé  Rcgnier  , qui  en  lenloit  apparemment 
quelque  chofe  , n’a  pas  ôfc  dire  aufli  nettement  que 
la  fait  fon  dilciple  , que  en  êc  y fù  fient  des  Pro- 
noms { il  fc  contente  de  dire  que  «e  font  des 
articules  qui  tiennent  lieu  de  Pronomj  ; 8c  dans 
e langage  des  grammairiens  , les  particules  font 
des  mots  indéclinables  , comme  les  adverbes  , les 
prépofirions , 6c  les  conjonctions.  i°.  Le  maître  8c 
le  dilciple  interprètent  ces  mots  de  la  même  ma- 
nière : « En  difant , J' en  parle  , je  puis  entendre  , 

» dit  Reftaut,  fuivant  les  circonftances  dudifeouts, 

0 je  parle  DE  MOI,  DE  NOUS,  DE  TOI,  DE  VOUS , 

» DE  un,  D'ELLE , d'eux  , D'ELLÊS  , DE  CELA  » 

» DE  CETTE  CHOSE , OU  DR  CES  CHOSES...OU  en 
» parlant  d’argent  ,}'en  ai  reçu,  c’efti  dire  , j'ai 
d reçu  DE  L* ARGENT  ».  En  parlant  d e y un  peu 
w plus  haut , il  s’en  explique  ainii  : « Quand  je  dis  , 
d je  m’y  applique  , c’eit  à dire  , je  m’ applique 
» A CELA,  A CETTE  CHOSE  OU  A CES  CHOSES  ». 
Les  deux  mots  en  8c  y font  équivalents  i une  pré— 
pofiiion  avec  fon  complément  ; en  i la  prépoli- 
tion  de,  y i la  prépolition  à:  en  8c  y font  donc 
des  mots  qui  expriment  des  raports  généraux  dé- 
terminés par  la  défigrution  du  terme  conféquent 
8c  avec  abftraétion  du  terme  antécédent  ; ce  font 
par  conféquent  des  adverbes , conformément  à la 
notion  qne  j’en  ai  établie  ailleurs  ( Voyc\  Mot  , 
art.  II  , n*.  % ).  Ce  que  J lient  de  ccs  deux  mots 
ic  P.  Bufficr  & l’abbé  Girard , loin  d’être  contraire  à 
ce  que  j’établis  ici , ne  fait  que  le  confirmer. 

II.  J’ai  annoncé  quelque  différence  entre  le 
françois  8c  le  latin  fur  le  nombre  des  Pronoms  ; 
voici  en  quoi  confifte  cette  différence.  C’eft  qu’en 
la: in  il  n y a point  de  Pronom  dirett  pour  la 
troificme  perfonne;  il  n’y  a que  le  réfléchi  fui, 
fibi  , fc. 

Je  m’attends  bien  que  les  rudimentaires  me  cite- 
ront is  , ea  , id ; hic,  hæc  , hoc ; ille  , ilia, 
illud i ille  , ifia , ijlud  : mais  je  n’ai  rien  a dire 
â ceux  qui  prétendent  que  ccs  mots  font  des  Pro- 
noms , par  la  raifon  qu’ils  l’ont  apris  ainfi  dans 
leux  rudiment.  Je  me  contenterai  de  leur  demander 
comment  ils  parviendront  à prouver  qu'/V/e  cft 
on  Pronom  de  la  troificme  perfonne  dans  ille  ego 
qui  commence  l’ Enéide.  Tout  le  monde  fait  que 
les  livres  latins  font  pleins  d’exemples  oà  ccs  mots 
(ont  en  concordance  de  genre  , de  rfbmbrc  , 8c  de 
cas  aveedes  noms  qu’ils  accompagnent,  & que  ce  font 
par  conféquent  de  purs  adjedtifs  xnétaphyfiques. 
Voye\  Mot. 

Si  on  les  trouve  quelquefois  employés  fculs  , 
c’cfi  par  cllipfc  ; 6c  la  concordance,  i laquelle  ils 
demeurent*  fournis  même  dans  ces  occafions,  dé- 
cèle a (fez  leur  nature , leur  fonction,  & leur  relation 
G ram  a f.  et  Litt  Irai,  Tome  J JL 
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à nn  fujet  déterminé  auquel  ils  font  actuelle- 
ment appliqués,  quoiqu’il  ne  loit  pas  cxpiciTcmcnt 
énoncé. 

On.  peut  dire  qu’il  en  eft  de  même  de  notre 
Pronom  françois  dircCt  de  la  t roi  fié  me  perfonne , 
il  pour  le  maîculin , 6c  elle  pour  le  féminin  : mais 
il  eft  aifé  d’y  remarquer  une  grande  diflcutice. 

Premièrement , on  n’a  jamais  employé  notre  il 
8c  notre  elle  comme  un  adjc&if  joint  i quelque 
nom  par  appofition;  8c  l’on  ne  dit  pas  en  tiançois 
il  moi , comme  on  dit  en  latin  ille  ego  , ni  il 
homme,  elle  femme,  comme  ille  vir , ilia  mil- 
lier : 8c  cette  première  obfervation  eft  la  preuve 
que  il  8c  elle  ne  font  point  adjeétifs,  paicc  que 
les  adjeCtifs  font  principalement  deftinés  à être 
joints  aux  noms  par  appofition. 

Secondement  , quoique  notre  il  & notre  elle 
viennent  du  latin  ille , ilia , ce  n’cfl  pas  à dire 
pour  cela  qu’ils  en  ayent  confervé  le  fens  8c  U 
nature  ; toutes  les  langues  prouvent  en  mille  ma- 
nières que  des  mots  de  diverfes  efpèccs  & de  lignifi- 
cations très  -differentes  ont  une  meme  racine. 

Remarquons  , avant  d’aller  plus  loin  , que 
le  Pronom  réfléchi  fui  n’a  point  de  nominatif,  8c 
que  c’eft  la  même  chofe  de  noire  fe  & foi.  C’cfi 
que  le  nominatif  exprime  le  fujet  de  la  propofi- 
tion  , & qu’il  en  cfi  le  premier  mot  dans  l’ordre 
analytique  : or  il  faut  indiquer  directement  la  troi- 
fième  perfonne,  avant  d’indiquer  qu’elle  agit  fur 
elle-même  ; 8c  conféqucmmcnt  le  Pronom  réfléchi  ne 
peut  jamais  cire  au  nominatif. 

Si  l’on  cft  forcé  de  ne  reconnaître  comme  Pro- 
noms que  ceux  qu'on  appelle  perfonnels  Sc  qui 
déterminent  les  êtres  par  l’idée  d’une  relation  per- 
fonncllc  à l’aCtc  de  la  parole  ; i quelle  cUflc  de 
mots  faut- il  renvoyer  ceux  qui  ont  fait  jufqu’ici 
tant  de  dafles  de  prétendus  Pronoms  1 J’en  trouve 
de  trois  cfpcces  ; lavoir  , des  noms  , des  adjc&ifs  , 
8c  des  adverbes  : je  vas  les  reconnoître  ici  .pour  fixer 
â chacun  fa  véritable  place  dans  le  fyftémcdes  parties 
de  l’oraifon. 

i.  Noms  réputés  Pronoms.  Puifque  les  mots 
dont  on  va  voir  le  détail  ne  font  point  des  Pronoms, 
il  eft  inutile  d’examiner  à quelle  clafic  on  les  rapor- 
toit  comme  tels  : l’ordre  alphabétique  cfi  le  fcul  que 
je  fuivrai. 

Autrui.  La  lignification  du  mot  homme  y eft 
renfermée;  êc  de  plus,  par  accefloire,  celle  Sun 
autre  : ainfi , quand  on  dit , ne  faire  aucun'  tort 
à autrui  , -ne  déjirex  pas  le  bien  J’ AUTRUI , 
c’eft  comme  fi  l’on  difoit  ne  faire  aucun  tort  à 

UN  AUTRE  HOMME  OU  ÛUX  AUTRES  HOMMES  , 

ne  d/fire\  pas  le  bien  d‘v N autre  homme  ou 
des  autres  hommes.  Or  il  eft  évident  que  l’idée 
principale  de  la  lignification  du  mot  autrui  eft 
celle  d’homme  , & que  le  mot  doit  être  de  même 
nature  8c  de  même  elpêce  que  le  mot  homme  lui-' 
même , nonobftan|  l’idée  accefloire  rendue  par  u/| 

autre . 
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C E.  Ce  mot  cft  un  vrai  nom  , lorfqu’il  eft 
employé  pour  énoncer  par  lui- même  un  être 
déterminé , ce  qui  arrive  chique  fois  qu’il  n accom- 
pagne & ne  précédé  pas  un  autre  noui  avec  lequel 
il  s'accorde  en  genre  6c  en  nombre  , comme  quand 
on  dit  ce  que  vous  ptnfe\  ejlfaux , ce  qui  fuit 
etf  bon  , CE  feroit  une  erreur  de  le  croire  , cft -CE 
lu  coutume  ici  d' applaudir  pour  des  foui  Je  s ? CE 
rie  fl  pus  mon  avis.  En  cftet , ce  , dans  tous  ces 
cas  , exprime  un  ccrc  général  : & la  lignification 
vague  en  cft  tcftrcintc  ou  par  quelque  addition 
faite  enfuite  , comme  dans  les  quatre  premiers 
exemples;  ou  par  les  circonftanccs  précédentes  du 
dilcours,  comme  dans  le  dernier,  od  ce  indique 
ce  qui  cft  fuppole  dit  auparavant.  Ce  ne  détermine 
pas  un  être  par  fa  nature  , mais  il  indique  un  être 
dont  la  nature  cft  déterminée  d’ailleurs  : & voilà 
pourquoi  on  doit  le  regarder  comme  un  nom  gé- 
néral qui  peut  défigner  toutes  les  natures  , par  la 
aifon  même  qu’il  uippofe  une  nature  connue  , & 
qu’il  n’en  détermine  aucune  ; il  tient  lieu  , fi  l’on 
veut  , d’un  nom  plus  déterminatif,  dont  on  évite 
pat  là  la  répétition  -,  mais  il  n'eft  pas  Pronom  pour 
cela , parce  que  ce  n’eft  pas  en  cela  que  confifte  la 
nature  du  Pronom . 

Ceci  , Cela • Ces  deux  mots  font  encore  deux 
i tis  généraux  qui  peuvent  dcfgncr  toutes  les  na- 
lurc\  par  la  raifon  qu'ils  n’en  déterminent  aucune  , 
quoiq.ic  dans  i’ufage  ils  en  fuppofent  une  connue. 
Tout  le  inonde  conuoit  cc  qui  différencie  ces  deux 
mots. 

Perso  S N F.  cft  un  nom  qui  exprime  principa- 
lement l’idée  d’Aomme , & par  acccfloire  l’idcc  de 
la  totalité  des  individus  pris  diftribuli veinent  : Per- 
sonne ne  Va  dit , c’eft  à dire,  aucun  homme 
7je  Va  dit , ni  Pierre , ni  Paul , ni  , &c.  Puif- 
cue  l’idée  d'homme  cft  la  principale  dans  la  ligni- 
fication du  mot  perfonne , cc  mot  cft  donc  un  nom 
comme  homme  Nous  difiins  en  latin  nemo  ( per- 
fonne  ne  ) , & il  eft  évident  que  c’cft  une  contrac- 
tion de  ne  homo  , oû  l’on  voit  fcnfiblcment  le 
nom  homo . Nous  difons  en  François , Une  PER- 
SONNE m'a  dit i c’eft  très-évidemment  le  même 
mot , non  feillement  quant  au  matériel , mais 
quant  au  fens  ; c’cft  comme  fi  l’on  difoit  un  indi- 
vidu de  Vefpict  des  hommes  ma  dit  ; & tout 
le  monde  convient  que  perfonne , dans  cette  phiafe, 
cft  un  nom  : mais  dans  perfonne  ne  Va  dit , c'en  encore 
lç  même  nom  employé  fans  article  , afin  qu’il  foit 
-pris  dans  un  fens  indéterminé  ou  général,  nul  indi- 
vidu de  Vejpice  des  hommes  ne  P a dit. 

QUICONQUE . C’eft  un  nom  conjon&if , équi- 
valent à tout  homme  qui ; & c’cft  à caufe  de  ce 
qui  , lequel  fert  à joindre  à l’idée  de  tout  homme 
une  proposition  incidente  déterminative , que  je 
dis  de  quiconque  , que  c'eft  un  nom  conjonltif. 
Exemple  : Je  le  dis  â QUICONQUE  veut  l'en- 
tendre f c’cft  à dire  , à TOUT  homme  QUI  veut 
l'entendre.  On  voit  bien  que  l’idée  à' homme  «tt 
la  principale  dans  la  lignification  de  quiconque  , 


P O N 

&par  conséquent  que  c'cft  un  nom  comme  le  nom 
homme. 

Quoi.  C’eft  un  autre  nom  coujon&if , équiva- 
lent i quelle  chofe , ou  i laquelle  chofe  , 6:  dans 
la  fignitication  duquel  l’idée  de  choje  cft  mani tel- 
lement l’idée  principale.  Exemples  : A Q U à l 
penfe\-vous ? je  ne  fais  à QUOI  vous  penfc\; 
fans  QUOI  vous  deve\  craindre;  c’cft  i dire,  à 
QUELLE  CHOSE  pcnfc\-vousl  je  ne  fais  â QVELlJù 
CHOSU  vous  pcnjc\  ; j'ans  LAQUELLE  CHOSE  vous 
deve\  craindre . 

Rien.  C’cft  un  nom  diftributif  comme  perfonne  % 
mais  relatif  aux  chofcs  6c  équivalent  à aucune 
chofe  ou  nulle  chofe.  Exemple  .Rien  ne Jl  moins 
éclairci  que  la  Grammaire  , c’cft  à dire,  AUCUNE 
CHOSE  ou  NULLE  CHOSE  ne  fl  moins  éclaircie  que 
la  Grammaire.  Il  vient  du  latin  rem  , prononcé  d’a- 
bord par  la  voyetle  nasale  comme  niny  ainfi  qu’on  le 
prononce  encore  dans  plulicurs  patois  ; & 1*#  s’y  cft 
introduit  enfuite  comme  dans  miel  , fiil  y venu* 
de  meltfel . ( Vqye\  les  Etymologies  de  Ménage.) 
Cctcc  origine  me  paroît  confirmer  la  nature  6c  le  lcos 
du  mot. 

?.  Adjeélifs  réputés  Pronoms. La  plupart  de* 
mots  dont  il  s'agit  ici  font  fi  évidemment  de  l'ordre 
des  adjeélifs  * qu’il  fuffit  prcfquc  de  les  nommer 
pour  le  faire  voir.  Je  l’ai  prouvé  amplement  des 
Poflcflîfs  ( voye\  Possessif);  je  le  prouve  de 
même  de  ceux  que  l’on  appelle  ordinairement 
Pronoms  relatifs , qui , que  , lequel , ftre  ( voye^ 
Relatif  ) : & je  vas  rendre  ici  la  chofe  fenhble 
à l’égard  des  antres,  en  prouvant,  par  de* exem- 
ples , qu’ils  ne  prélcntint  à l’cfprit  que  des  êtres 
indéterminés  défignés  feulement  par  une  idée  pré- 
eife  qui  peut  $ ^adapter  à plufieurs  natures  ; car 
voilà  la  véritable  notion  des  ad  je  dits.  Voyeq 
Mot. 

Aucun  y aucune.  Adjeétif  collectif  diftributif, 
qui  défigne  tous  les  individus  de  l’clpèce  nommée, 
pris  diAiibutivcmcnt , communément  avec  raport 
à un  fens  négatif.  Exemples  : Aucun  contre-temps 
ne  doit  altérer  V amitié  ; AUCUNE  raifon  ne  peu : 
juflifier  le  menfonge.  Aujourdhui  ce  mot  n’eft  pas 
ulilé  au  pluriel  ; il  i’étoit  autrefois , mais  dans  le  lcos 
de  quelqu'un. 

Antre  pour  les  deux  genres.  Adjc&if  diftinâif , 
qui  défigne  par  une  idée  précifc  de  diverfité.  Exem- 
ples : Autre  temps  y AUTRES  moeurs. 

Ce  y cet  y cette  y ces.  Adjectif  démonftratif  , qui 
défigne  un  être  quelconque  par  une  idée  précifc  d’in- 
dication. Exemples  : Ce  Livre  y ce  cheval,  cet  habit, 
(U3T  homme  , OEs  robes  , CES  femmes , CES  héros  , 
ces  exemples. 

Celui  y celle  , ceux  , celles.  Adjc&if  démonf- 
tratif  jonirac  le  précédent  , mais  qui  s’emploie  fans 
nom , quand  le  nom  eft  déjà  connu  auparavant  t 
6c  toujours  en  concordance  avec  cc  nom  foufentendu. 
Ainfi,  après  avoir  parlé  de  livres,  on  dit*,  CE  Lût 
que  j'ai  publié , CEUX  que  j'ai  confuUés  ; 3c  après 


Digitized  by  Google 


P R O 

«voir  parlé  de  condition!  , CELLE  fue  fable , 
celles  que  vous  avie\propoj'ées  :il  eft  clair,  Hans 
tous  ccs  exemples,  que  celui  & ceux  Ce  raportent 
mentalement  a l’idée  de  livre,  & que  celle  & 
celles  fe  raportent  i l’idée  de  condition  ; qu'il  y 
a une  concordance  réelle  avec  ccs  noms  , quoique 
foufentendus  ; & que  les  mêmes  mots  celui , ceux  , 
celle  , celles  , dans  d’autres  pbrafes , pourroient  fe 
raporter  i d'autres  noms  ; ce  qui  caraâérife  bien 
la  nature  de  l’adjc&if.  Si  l’on  fc  fert  de  celui  avant 
d’avoir  préfenté  aucun  nom , comme  CELUI  qui 
ment  offenfe  Dieu  , ou  CEUX  qui  mentent  offen- 
Jent  Dieu;  la  proportion  incidente  qui  fuit  cil 
déterminative  6c  relative  à la  nature  de  l’homme , Toit 
effcncicllement,  Toit  de  convention,  6c  le  nom  ho mme 
eft  ici  foufentendu. 

Celui-ci , celui-là , 6cc.  C’eft  le  mémo  adjeétif 
alongé  des  particules  ci  6c  là , pour  fetvir  à une 
diftinâion  plus  précife.  Ci  avertit  que  les  objets 
font  présents  ou  plus  prochains  j là  , qu’ils  font 
abfents  ou  plus  éloignés.  C’eft  en  quoi  confifte  aufli 
la  différence  des  deux  noms  ceci  &c  cela  , mentionnés 
plus  haut. 

Certain , certaine . Adjeétif amphibologique , dont 
le  fens  varie  félon  la  manière  dont  il  eft  conftruit 
avec  le  nom.  Avant  le  nom  il  défigne  d'une  ma- 
nière vague  quelque  individu  de  l’elpèce  marquée 
par  le  nom , mais  en  indiquant  en  même  temps 
que  cet  individu  eft  déterminé  , 6t  peut  être  aftigné  ’ 
a une  manière  pofitivc  6c  précifc;  exemples:  Cen- 
TAJN  pbilofuphe  a dit  que  toutes  ces  idées  vien- 
nent parles  fens  ; certains favantajfes fe  croient 
fort  habiles  pour  avoir  beaucoup  lu , quoiqu’ils 
l’qyent  fait  fans  une  CERTAINE  intelligence  qui 
donne  feule  le  vrai  f avoir*  Après  le  nom  , cet 
adjeétit  eft  i peu  prés  fynonyrae  de  confiaté , affuré, 
indubitable  ; exemples  : Une  pofîtion  CER  tain  e , 
des  moyens  certains , un  témoignage  certain , 
des  efp  éminces  cer  tain  es* 

Chacun,  chacune*  Adje&if  colleélif  diftributif, 
qui  défigne  tous  les  individus  de  l’efpcce  nommée 
pris  diftributivement  , avec  raport  i un  fens  affir- 
matif , au  contraire  d 'aucun , aucune  ; mais  il 
s’emploie  feu  1 avec  relation  i un  nom  appcllatif 
connu,  foit  pour  avoir  été  énoncé  auparavant  , foit 
pour  être  fuffifamment  détermine  par  les  circonf- 
tances  de  l’enonciation.  Ainfi , après  avoir  parlé 
de  livres  , on  dira  , chacun  coûte  fix  francs  ; 
apres  avoir  parlé  de  Pierre  6c  de  Paul , CHACUN 
d’eux  s y eft prété,  oû  CHACUN  eft  en  concordance 
avec  le  nom  commun  homme  ; on  dit  d’une  ma- 
nière abfolue  en  apparence  ,cuaCun  fe  plaint  de 
fon  état  y 6c  le  fens  indique  qu’il  s’agit  de  CHACUN 
homme* 

Chaque  pour  les  deux  genres.  Adjeélif  collectif 
diftributif,  comme  le  pr<£édent,  dont  il  eft  fyno- 
ny  me , (î  ce  n’eft  qu'il  fe  met  toujours  avant  le 
nom,  & qu’il  y tient  lieu  d’article.  Exemples  : Cha- 
que pays 
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pn  icipes 


s a fes  ufages  chaque  fciencea  fes 
& Ja  chimère.  Ces  deux  fy  nony  me*  o ont 


point  de  pluriel , parce  qu'ils  défigneot  les  Individus 
pris  un  1 un. 

Meme t pour  les  deux  genres  , s’emploie  avant 
& après  le  nom.  Avant  le  nom  , c’eft  l’adjcélif 
idem , eadem  , idem  des  latins , & il  marque  l’iden- 
tité de  l’individu  ou  des  individus.  Exemples  : Le 
corps  de  Jéfus-Chrijl  fur  nos  autels  ejl  le  MÊME 
qui  a été  attaché  à la  croix  ; une  MÊME  foi , 
une  même  loi  y les  MÊMES  mœurs.  Après  le  nom 
il  ne  confcrvc  du  fens  de  l’idcntitc  que  ce  qu’il 
en  faut  pour  donner  au  nom  une  forte  d'énergie  $ 

& il  fe  met,  dans  ce  fens,  après  les  Pronoms 
comme  après  les  noms.  Exemples  : Le  roi  MÊME  , 
la  Religion  même  , Us  prêtres  MÊMES , môi- 
MÊME  y elleS-MÊMES. 

Nul  y nulle . AJje&if  qui  s'emploie  avant  ou 
après  les  noms  , 6c  qui  en  conféqucnce  a deux  fens 
differents.  Avant  les  noms  il  eftcollcéttf , il  n’entre 
que  dans  les  proportions  négatives,  & ne  fe  met 
jamais  au  pluriel  (i)  , parce  que,  comme  aucun  , il 
eft  diftributif,  & qu’il  n'en  diffère  que  par  le  plu* 
d’cncrgic  qu’il  donne  à la  négation.  Exemples  ; 
On  ne  trouve  dans  la  plupart  des  livres  élé- 
mentaires de  Grammaire  nulle  clarté,  NULLE 
vérité  t nul  choix,  N ELLE  intelligence,  NUL  juge- 
ment : s’il  s’emploie  fcul  dans  ce  fens , il  te  ra- 
portc  à un  nom  énoncé  auparavant  , ou  au  nom 
homme  , comme  dans  l'exemple  de  Rcftaut  , N VL 
ne  peut  fe  flatter  d’étre  agréable  à Dieu , otl 
le  nom  homme  eft  tellement  foufentendu,  qu’on 
pourroit  l’y  mettre  fans  changer  le  fens  de  la 

fhrafe.  Après  les  noms  , cct  adjectif  dcGgne  par 
idée  de  non-valeur , & il  eft  fufcepliblc  des  deux 
nombres.  Exemples  : Un  marché  s U L , des  traités 
N U LSy  une  précaution  NULLE,  des  raifons  NULLES. 

P lu  fieurs  pour  les  deux  genres.  Adjeôif  par- 
titif cffenciellement  pluriel  j PLUSIEURS  hommes, 
PLUSIEURsfemmes  : s’il  s’emploie  fcul,  les  circonf- 
tances  font  toujours  çonnoitre  un  nom  auquel  il  a 
raport. 

Kuel , quelle . Adjcôif  qui  énonce  un  objet 
conque  fous  l’idée  prccilc  d’une  qualité  vague 
& indéterminée  : QUEL  livre  lifn-vous  T je  fais 
quelle  réfolution  vous  avc\prtfe  ; quf.is  amis  t 
QUELLES  liaifons  F Rcftaut  , ainfi  que  l’abbé  Ré- 
gnier, rcconnoiffcnt  ce  mot  pour  adjc&if,  lors 
même  qu’il  n’accompagne  pas  un  nom  , parce 

?u’ils  ont  fenti  qu’alors  il  y a ellipfc  ; & ils  ne 
e mettent  au  rang  des  Pronoms  que  pour  fuivre 
le  torrent  : la  vérité  Lien  connue  impofe  d’autres 
lois. 

Quelconque  pour  les  deux  genres.  Adje&if 


(i)  Cependant  La  Bruyère  a dit,  1 la  fin  de  Ton  Di  (coure 
fur  Thcuphrafte  : Afin  que  nul*  de  ceux  qui  ont  de  la 
jufcjfe , de  la  vivacité,  & à qui  il  ne  manque  que  d’avoir 
lu  beaucovp  , ne  fe  reprochent  pas  meme  et  petit  défaut  , 
ne  puiffent  être  arrêtes  dans  la  Icâure  des  Caraàim , €r 
douter  un  moment  du  fou  de  TkéopSafle.  Mai'  c’eft  une 
faute  , que  Iç  mixité  de  La  Bruyère  ne  peut  ni  juftifici  pi* 
autOtifaCi  _ 

G g * 


Di 


2?<S  P R O 


P R O 


à peu  pics  fynoayrae  de  nul  ou  aucun  dans  une 
phrufe  négative  ; & alors  il  n’a  point  de  pluriel  , 
non  plus  que  ces  deux  autres:  il  n'achofe  QUEL- 
CONQUE, Dans  uue  phrafe  pofitive,  il  cil  à peu 
près  fynonyine  de  quel  , 6c  prend  un  pluriel  : des 
prétextes  QUELCONQUES.  Dans  l’un  6c  l'autre 
cas  , il  cft  également  adjectif,  8c  reconnu  tel  par 
ceux  mêmes  qui  le  comptent  parmi  les  Pronoms. 
L’abbé  Régnier  n’a  conlidéré  ce  mot  que  dans  le 
premier  feus  ; & Reftaut,  dans  le  fécond  : tous  deux 
le  difent  peu  ufité  ; 6c  je  trouve  que  l'ctpric  phi- 
lofophique  l’a  remis  en  valeur  ,6c  qu  il  cil  d un  ulage 
aulli  univcrfel  que  tout  autre  , fur  tout  dans  le  fécond 
feus. 

QUELQUE  poar  les  deux  genres.  Adjeétif  par- 
titif que  nous  plaçons  avant  un  nom  appcllatif , 
& qui  defigne  ou  un  individu  vague  , ou  une  quo- 
tité vague  des  individus  compris  dans  l'étendue 
de  la  lignification  du  nom  : QUELQUE  pajjion 
J écrite  enfanta  le  calvinifme  ; QUELQUES  écri- 
vains rejettent  bien  peu  la  Religion . Quelque- 
fois quelque  cft  qualificatif  d peu  près  dans  le 
fens  de  quel,  comme  quand  on  dit,  QUELQUE 
Jcicnce  que  vous  aye\.  D’adjcéfif  il  devient  ad- 
verbe dans  le  même  fens  , quand  il  fc  trouve  avant 
un  adjectif  on  un  adverbe  j comme  QUELQUE  /avant 
que  vous  foye\,  QUELQUE favammem  que  vous 
parliez . 

Quelqu’un  , quelqu'une  , quelques- 
uns  , QUELQUES-UNES.  Cet  adjeétif  cft  fyoo- 
nyme  du  précédent,  comme  chacun  cft  fynonvme 
de  chaque  ; 6c  il  y a de  part  6c  d'autre  les  memes 
différences.  Quelqu’un  s'emploie  fcul  , mais  avec 
une  relation  exprefle  à up  nom  foufentcudu  6c 
connu  par  les  circonftanccs  : QUELQU'UN  d'eux 
en  parlant  d'hommes,*  QUELQUES-UNES  de  vous , 
en  parlant  à des  femmes.  Dans  cette  phrafe  : 
(Quelqu'un  a dit , Oc,  le  fens  même  indique 
d une  manière  non  équivoque  que  quelqu'un  fe 
raportc  à homme  ; 6c  la  concordance , dans  tous  les 
cas  , certifie  que  ce  mol  eft  adjeétif. 

Tel  , telle.  Adjectif  démonftratif  dans  cer- 
taines occalïons,  6c  comparatif  dans  d’autres.  Tel 
homme  ou  TELLE  femme  s'enorgueillit  des  qua- 
lités de  fon  efprit  , qui  devroit  rougir  de  la 
turpitude  de  fon  cœur;  l’adjeétif  tel  n’a  ici  que 
le  lens  démonftratif.  Il  efl  TEL  ou  elle  efl  TELLE  , 
ils  font  tels  ou  elles  font  telles  que  j'avois 
dit  ; c’eft  ici  le  fens  comparatif. 

3.  Adverbes  réputés  Pronoms.  Yù  déjà  fait 
voir  ci-devant  que  les  mots  en  6l  j , pris  com- 
munément pour  des  Pronoms  pcrfonoels  ou  con- 
jonélifs  , ne  font  en  effet  que  des  adverbes.  Il  y en 
a encore  deux  qui  ont  fait  aux  grammairiens  la  même 
illufion,  favoir,  dont  & où. 

DONT  a tous  les  caractères  de  l'adverbe:  i®.  il 
eft  équivalent  i une  prépofition  avec  fon  complé- 
ment , & il  lignifie  de  qui , de  lequel  ou  duquel, 
de  laquelle , de  l /quels  ou  defquels , de  UJqueU.es 


ou  defqutlles.  Si  l’on  veut  prendre  ces  mots  fubftao* 
tivement , il  cft  clair  qu’ils  font  les  compléments 
de  la  prépofition  de;  fi  on  veut  les  regarder  comme 
adjeCtifs,  ils  expriment  au  moins  une  partie  inva- 
riable du  complément , 6c  la  partie  variable  cft 
foulcntcudüc.  (*  oyt\ Relatif)  : i°.  l’origine  même, 
du  mot  en  certifie  la  nature  , foit  que  1 o»  adopte 
celle  qu’indique  l’abbé  de  Dangcau  [Opufc.p.  135)  , 
foit  que  l’on  s’en  tienne  à celle  qu’indique  Mé- 
nage au  mot  Do  K T , d’aptes  Sylvius  , dans  fa 
Grammaire  françoife , écrite  en  latin  [pag.  141), 
foit  enfin  que  ces  deux  manières  d’envitagcr  l’éty- 
mologie de  dont  conviennent  en  cftel  a n’en  ali- 
gner qu’une  feule  origine.  L’un  le  dérive  de  donde  9 
mot  italien,  qui  lignifie  aulli  dont;  Cr  il  aj^rïte 
que  l’iulicn  donde  s’eft  formé  du  latin  unde  : 

1 autre  le  lite  immédiatement  du  mot  deunde  de 
la  baffe  latinité  ; 6c  l’on  pourroit  même  le  prendre 
de  unde , employé  dans  le  meme  fens  par  les  la- 
tins , témoin  Cicéron  meme,  qui  parle  ainfi  : De 
ed  re  multo  dicet  ornatiùs , quam  dit  ipfe  un  PE 
cognovit  ( il  eu  parle  beaucoup  mieux  que  celui 
meme  DONT  il  l a apris  ).  Or  perfonne  ne  doute 
que  le  latin  unde  ne  foit  aoverbe  , aulli  bien  que 
le  donde  des  italiens  ou  des  cfpagnols  3 6c  par 
confcquent  il  ne  doit  pas  y avoir  plus  de  doute  fur  la 
natuic  de  notre  dont , qui  en  cft  dérive  6c  qui  en  a 
la  lignification. 

Ou  eft  réputé  adverbe  en  mille  occa  fions  , ainlr 
que  ic  latin  ubi  , dont  il  defeend  au  moyen  d’une 
apocope  ; comme  quand  on  dit  , Ou  alle\  - vous  ? 
je  ne  Jais  ou  aUer , &c.  Mais  ce  mol  étant  fou- 
vent  employé  avec  un  nom  antécédent  , comme 
qui , lequel , &c  \ nos  grammairiens  ont  juge  à 
propos  de  le  ranger  dans  la  même  claffc  , & d’en 
faire  un  Pronom , comme  quand  on  dit , Les 
temps  OU  nous  jommes  , votre  perte  OU  vous 
coure\ , 6cc.  On  verra  ailleurs  ( voye\  Relatif) 
d’où  peut  être  venue  cette  erreur  : il  fuifit  de  re- 
marquer ici  que  le  temps  ou  nous  fommem  veut 
dire  le  temps  avQuelom  dans'  lequel  nous 
fommes  ; 6c  que  votre  perte  OU  vous  coure\,  lignifie 
votre  perte  A LA  QU  ELLE  vous  coure\.  Ainfi,  oïl  eft 
dans  le  meme  cas  que  dont  : 1®.  il  équivaut  i une 
prépofition  avec  fon  complément  , i®.  il  eft  dérivé 
d’un  adverbe  3 ce  qui  donne  droit  d’en  porter  le  même 


jugement. 

Ce  détail , minutieux  en  apparence  , od  je  viens 
d’entrer  fur  les  prétendus  Pronoms  de  notre  lan- 
gue, n’a  pas  uuiquement  pour  objet  notre  Gram- 
maire ‘y  j’y  ai  envifigé  la  Grammaire  générale  & 
toutes  les  langues.  La  plupart  des  Grammaires  par- 
ticulières regardent  aufti  comme  Pronoms  les  mots 
corrcfpondants  de  ceux  que  j’examine  ici  ; 6c  il  cft 
facile  d’y  appliquer  les  mêmes  remarques. 

Je  m attends  bien  qu’il  fc  trouvera  des  gens, 
peut-être  même  des  grammairiens,  qui  prendront 
en  pitié  la  peine  que  je  me  fuis  donnée  d’entrer 
dans  des  difeuffions  pareilles,  pour  décidera  quelle’ 
dafte , i quelle  partie  d’oraifon  U faut  «porter 
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des  mots  , dont , après  tout , il  n'importe  que  de 
bien  connoître  fâ  destination  Sc  l'ufagc.  C’cft  une 
bévde  , félon  eux , d’employer  le  flambeau  de 
la  Métaphyfique  pour  démêler  dans  le  langage 
des  fine  fl  es  que  la  réflexion  n’y  a point  mifes , que 
les  gens  du  grand  monde  qui  parlent  le  mieux  ny 
aperçoivent  point  , dont  la  connoiflance  ne  paroit 
pas  trop  uéceflaire , puisqu'on  a pu  s’en  paiTer 
jtifqu'i  préfent , Si  dont  le  premier  effet , ii  ion 
s’y  arrête  , fera  de  bbulcveifer  entièrement  les  idées 
reçues  Sc  les  fyftémcs  de  Grammaire  les  plus  ac- 
crédités. «Les  dénominations  reçues,  dit  i’abbé  Re- 
•*  gnier  ( in- la  ,p  300  ; in  af.p.  315),  font  pref- 
» que  toujouts  meilleures  à (urne  que  les  autres  ». 

On  abufe  ici  trcs-cvidcmmcni  du  terme  de  Mé- 
taphyfique  , ou  que  l’on  n’entend  pas  , ou  que 
l’on  ne  veut  pas  entendre  , afin  de  décrier  des  re- 
cherches qu’on  ne  veut  pas  approfondir,  ou  aux- 
quelles on  ne  fauroit  atteindre.  La  Métaphyfique 
du  langage  n’eft  rien  autre  chofè  que  la  nature  de 
la  parole  mife  à découvert;  fi  l’étude  en  eft  inutile 
ou  nuifible  , c’cft  la  Grammaire  générale  qu’il 
faut  proferire  , c’cft  la  Logique  qu’il  faut  con- 
danoer  , ce  font  les  Arnaud  & les  du  Marfais  qu’il 
faut  prendre  à partie  , ce  font  leurs  chef-d’eruvres 
immortels  qu’il  faut  décrier.  Si  les  finefles  que  la 
Alctaphyfique  découvre  dans  le  langage  ne  font 
point  l’ouvrage  de  la  réflexion  , clics  méritent  pour- 
tant d’en  être  l'objet  ; parce  qu’elles  émanent  d’une 
fource  bien  fupétieure  à notre  raifon  chancelante 
Sc  fautive , Sc  que  nous  ne  faurions  trop  en  ctudier 
les  voies  pour  aprendre  à rcéVihcr  les  nôtres.  Les 
cens  qui  parlent  le  mieux  n’aperçoivent  pas , û 
l’on  veut  , ccs  principes  délicats;  mais  ils  les  fen- 
tcnl,  ils  les  fuivent  , parce  que  l’imprcflion  en  eft 
infaillible  fur  les  efprits  droits  : Sc  (1  l’on  ne  pré- 
tend réduire  les  hommes  à être  des  automates , il 
faut  convenir  qu’il  leur  cft  plus  avantageux  d'être 
éclairés  fur  les  régies  qui  les  dirigent,  que  de  les 
fuivre  en  aveugles  fans  les  entendre.  Si  les  decou- 
vertes que  l’on  fera  dans  ce  genre  fapent  le  fon- 
dement des  idées  reçues  Sc  des  fyftémcs  les  plus 
vantés;  tant  mieux  : la  vérité  feule  cft  immuable  » 
on  ne  peut  détruire  que  l’erreur , Sc  on  le  doit  , 
Sc  on  ne  peut  qu’y  gagner.  Il  en  eft  plufieurs  qui 
demeureront  pourtant  perfuadés  que  je  traite  trop 
cavalièrement  les  fyftèmes  reçus  , Sc  qui  me  taxeront 
d'impudence.  ( Ho*.  Ep.  II.  j.  v.  80.  ) 

a..  Clament  ptrufle  pudorem  . . . 

Vel  quia  nïl  rtâum  , nift  quod  plaçait  fibi,  ducunt  : 

Vcl  quia  turpe  pu  tant  parère  minoribus  ; & qua 

Imberbes  dtdtcért , férus  perdenda  fateru 

Que  puis-je  y faire  ? Les  uns  font  de  bonne  foi 
dans  l’erreur , les  autres  ont  des  raifons  fecrètes 
pour  s’en  déclarer  les  apologiftcs  : je  n’ai  donc  rien 
a dire  de  plus  , fi  ce  n’eft  que  les  uns  font  dignes  de 
pitié , & les  autres  de  mépris. 

J’avoue  qu’il  u'importc  de  counoîtsc  que  la  def- 
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tinatlon  A:  l’ufage  des  mots  ; mais  leur  deftinarion 
& leur  ufage  tiennent  à leur  nature  , Sc  leur  nalurd 
en  cft  la  Métaphyfique  : qui  n’eft  pas  métaphyfi- 
cicn  en  ce  feus  , n’eft  & ne  peut  cire  gtammai- 
rien;  il  ne  l'aura  jamais  que  la  fuperfioe  de  la 
Grammaire,  dont  les  profondeurs  lont  néceflairo- 
nicnl  abftraites  Sc  éloignées  des  vues  communes. 
Plus  habet  in  reeejfu  quant  in  fronce  proniiuic • 
(Quim.  lib.  1 , cap.  iv.)  ( AL  Beauzêe.  ) 

(N.)  PRONOMINAL  , E„  adj.  L’abbé  de 
Dangeau,  qui  a fait  les  plus  grands  eiforts  poux 
répandre  du  jour  fur  la  Grammaire  franç  die  , a 
diftingué  , des  verbes  ordinaires,  ceux  qui  fe  con- 
juguent avec  répétition  du  pronom  pcrfonncl  , 
comme  fe  bleffer , s'imaginer,  s*  entre  Loue  r ; Sc  il 
nomme  ceux-ci  des  verbes  pronominaux  , pour 
dire  , des  verbes  accompagnés  du  pronom  per- 
fonncl.  Il  diftingué  eniime , à caufe  de  la  conju- 
gailbn , ceux  dont  le  pronom  répété  cft  i l’accu- 
latif , & ceux  dont  le  pronom  cft  au  datif  : dans 
les  prétérits  des  premiers  , le  participe  s’accorde 
avec  le  fujet,  elles  fe  font  blessées;  dans  lcspié- 
térits  des  derniers , le  participe  ne  s’accorde  point 
avec  le  fujet , elles  fe  font  imagisé. 

Les  viles  de  l’académicien  font  très-bonnes , Sc 
fes  intentions  louables:  peut-être  y a-t-il  quelque 
ckofe  à dire  dans  l’cxpofition.  i°.  Pronominal  t 
par  fa  terminaifon  Sc  en  vertu  de  l’analogie  , 
lignifie  Qui  vient  du  pronom  ou  Qui  apanient 
au  pronom  , comme  Verbal  lignifie  Qui  vient 
du  verbe  ou  Qui  apartient  au  verbe  ,•  Sc  ce 
n’eft  pas  ce  que  l’auteur  a voulu  dire  des  verbes 
pronominaux.  Sa  penfee  auroit  été  mieux  rendue, 
s’il  les  eut  appelés  vetbes  prono  mines  , c’cft  à 
dire  , accompagnés  du  pronom  , comme  l’abbé 
d’Olivet  avoit  nommé  régime  particule  le  régime 
accompagné  implicitement  ou  explicitement  d’une 
particule.  i°.  Les  idées  de  datif  & d’accufatif  ne 
vont  point  i notre  langue  , & la  diftinétion  que 
l'abbé  de  Dangeau  fait  de  fes  verbes  pronominaux 
relativement  à ces  deux  cas  du  pronom , fe  trouve 
mal  énoncée  , quoique  jufte  Sc  néccftairc  en  foi. 
Je  propoferois  volontiers  de  nommer  diretts , ceux 
dont  il  dit  que  le  pronom  cft  à l’accufatif , parce 
que  l’attion  tombe  direftement  fur  le  fujet  ; Sc 
indirefls,  ceux  dont  il  dit  que  le  pronom  eft  au 
datif , parce  que  l’adion  ne  tombe  qu’indirc&cment 
fur  le  fujet. 

L’abbé  Girard  a aufli  fait  ufage  de  l'adjectif 
Pronominal , pour  dire , Qui  vient  du  pronom 
ou  Oui  tient  de  la  nature  du  pronom.  Il  nomme 
adjectifs  pronominaux  , les  adjeétifs  pofleffifs  des 
deux  cfpèces  , Sc  ceux  que  fai  nommés  articles 
collectifs , partitifs  , Hémonftratifs.  Voyt\  l’addi- 
tion au  mot  Article.  ( M.  Beauzée . ) 

PRONONCER,  v.  aCL  &n.  Grammaire.  C’cfl 
articuler  diftinttement  avec  la  voix  Sc  (es  organes 
tous  les  fons  de  la  langue,  il  y a peu  de  gens 
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La  voix  , qui  eft  l’interprète  de  nos  fentiments  , 
reçoit  toutes  les  imprcfllons , tous  les  changements 
dont  l’Âme  elle- même  cft  fufccptiblc.  Ainfi , dans 
la  joie  , clic  cft  pleine  , claire , coulante  ; dans 
la  triftefle,  au  contraire  , elle  eft  traînante  & balle  : 
la  colère  la  rend  rude,  impélueufe  , entrecoupée; 
quand  il  s'agit  de  confcfler  une  faute  , de  taire 
lutisfaétion , de  fupplier  , elle  devient  douce  , timide , 
foumife  ; les  ciotdes  demandent  un  ton  grave 
& modéré  ; les  preuves , un  ton  plus  élevé  ; les 
xécits  , un  ton  (impie,  uni , tranquilc  , 6c  fcmblable 
à peu  près  i celui  de  la  convention.  ( Rollin , 
Trait/  des  études  , tom.  IV  , P<*g-  él8  , & fuiv . 

( A U ON  Y ME.  ) 

Prononciation  des  langues  , Grammaire . La 
difficulté  de  failli  les  inflcxious  de  la  voix  propres 
aux  langues  de  chaque  nation  , eft  un  des  grands 
obftacles  pour  les  parler  avec  un  certain  degré  de 
perfeélion.  Cette  difficulté  vient  de  ce  que  les  dif- 
férents peuples  n’altachcnt  pas  la  même  valeur, 
la  même  quantité,  ni  les  memes  fons  aux  lettres 
ou  aux  lyllabcs  qui  les  réjxréfèntent  : dans  quel- 
ques langues  on  fait  des  combinaifons  de  ces  lignes 
zepréfentatifs  qui  font  totalement  inconnues  dans 
d’autres.  11  faut  d’abord  une  oreille  bien  jufte  pour 
apprécier  c es  Tons  lorfqu’on  les  entend  articuler 
aux  autres  , & cnluite  H faut  des  organes  aflez 
flexibles  ou  aflez  exercés  pour  pouvoir  imiter  foi- 
même  les  inflcxjons  ou  les  mouvements  du  gofïer 
que  l'on  a entendu  faire  aux  autres  : la  nature  ou 
un  long  exercice  peuvent  fculs  nous  donner  la 
facilité  de  prononcer  les  langues  étrangères  de  la 
même  manière  que  ceux  qui  les  ont  aprifes  des 
l’enfance  ; mais  il  eft  rare  que  les  organes  toi  c ne 
aflez  fouples  pour  cela,  ou  que  l’on  s’obfcrve  aflez 
fcrupuleufemcnt  dans  la  Prononciation  des  langues 
que  l’on  a voulu  aprcndie.  Joignez  i ces  obftacles, 
que  fouvent  ceux  qui  enfeignem  les  langues  u’ont 
point  le  talent  de  raprocher  les  differentes  ma- 
niérés de  prononcer  la  langue  qu’ils  montrent  , de 
celles  qui  font  connues  dans  la  langue  du  dilciplc 
qui  aprend.  Cependant  , à l’exception  d'un  très- 
petit  nombre  d’inflexions  de  voix  ou  d’articulations 
particulières  i quelques  nations  & inconnues  à 
d’autres , il  fenible  que  l’on  pourToit  parvenir  i 
donner  à tout  homme  attentif  la  faculté  de  pro- 
noncer, du  moins  aflez  bien  , les  mots  de  toutes 
les*  langues  aélucllcmcnt  ufitées  en  Europe.  Le 
leéleurtrancois  verra,  qu'à  quelques  exceptions  près, 
toutes  les  differentes  articulations  , foit  des  anglois , 
(oit  dcsailemands , foit  des  italiens , &c  , peuvent  être 
xepréfentées  de  manière  à pouvoir  être  failles  aflez 
parfaitement. 

En  exceptant  les  feuls  anglois , tous  les  peuples 
de  l’Europe  attachent  les  mêmes  fous  aux  quatre 
premières  voyelles  A , E , / , O : la  voyelle  U 
Souffre  des  différences.  A l’égard  des  conformes 
feules , elles  ont  à peu  prés  les  mêmes  fons  dans 
toutes  les  langues  ; mais  iorfqu’clles  font  combi- 
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nées  , on  leur  attache  une  valeur  très  - différente. 
Les  afpirations  gutturale»  qui  font  ufitées  dam 
uelqucs  langues , font  entièremenr  ignorées  dans 
'autres.  U elt  très  difficile  de  les  peindre  aux  ieux» 
6c  l’on  cft  obligé  de  tâcher  d'exprimer  Je  mouve- 
ment des  organes  pour  en  donner  une  idée  à ceux 
dans  la  langue  de  qui  ces  fortes  <f afpirations  font 
inconnues.  La  différence  de  la  quantité  fait  un 
obffacle  très-grand  à la  Prononciation  des  langues  ; 
c'eft  de  cette  différence  que  réfulte  l’accent  d'une 
langue  ou  fa  quantité  : on  a tâché  de  diflinguer 
cette  Profodie.  par  les  lignes  qui  marquent  les  lon- 
gues & les  brèves  dans  les  exemples  qui  feront 
raportes  dans  cet  article.  Enfin  la  langue  françoife 
fait  un  ufage  très  - fréquent  de  fyllabes  natales , 
comme  dans  les  mots  en  , on , intention  , ficc  : fur 
quoi  il  faut  bien  remarquer  que  ces  fons  naiaux 
(ont  pre-fque  entièrement  bannis  de  prcfque  toutes 
les  autres  langues  qui  font  (boiter  les  n , &.  qui 
prononceroient  les  mots  fufdits  enn  , onn  , inntenn - 
tionn . 

Nous  remarquerons  en  dernier  lieu , que  pref- 
que  toutes  les  nations  de  l’Europe  prétendent  que 
leur  orthographe  cft  la  meilleure  , en  ce  qu’elles 
écrivent  comme  elles  prononcent.  Cette  prétention 
eft  très-peu  fondée  \ 6c  fi  elle  avoit  lieu  pour  une 
langue,  ce  feroit  pour  l'efpaguoic  plus  lot  que  pour 
aucune  autre. 

Parmi  toutes  les  langues  modernes,  il  n’y  en  a 
point  dont  la  Prononciation  s’écarte  plus  de  celle 
de  toutes  les  autres  que  la  langue  angl0ifc  ; c’cft 
auffi  cette  langue  qui  va  nous  fournir  le  p)u$  grand 
nombre  d’exemples  d'irrégularités.  Ce  font  les 
fculs  points  auxquels  nous  nous  arrêterons  , vu  qne 
des  volumes  fumroicm  à peine , fi  on  vouloit 
donner  la  Prononciation  des  mots  de  toute  cette 
langue  6c  des  autres , avec  les  exceptions  conti- 
nuelles que  l’ufagc  y a introduites.  On  a déjà  re- 
marqué que  les  anglois  attachent  des  fons  différents 
de  tous  les  autres  peuples  aux  cinq  voyelles  A , J?, 
i,  O , U.  Celte  Prononciation  bifarre  peut  fe 
rendre  en  françois  par  ai  ,i , üït  o , iou.  Cette  règle, 
pour  la  Prononciation  angloife  des  voyelles,  foufffe 
des  exceptions  perpétuelles  qu'il  n'y  a que  l'ufage 
qui  puifle  aprendre  ; back , le  dos,  fe  prononce 
en  anglois  comme  on  doit  le  faire  en  françois  , 
au  lieu  que  buke , cuire,  fe  prononce  comme  on 
feroit  baie . L’if  des  anglois  fe  prononce  comme  1 
dans  les  autres  langues  ,‘  ce  qui  fouffre  encore  des 
exceptions  infinies.  À la  fin  des  mots,  ilfe  mange 
ou  cft  muet , 6c  il  fc  tranfpofc  loi  (qu'il  cft  fuivi 
d’un  R . Baker  , boulanger  , fe  prononce  baikre , 
Deux  EE  font  toujours  un  / long  ; meet  , ren- 
contrer , fe  prononce  mit.  L T des  anglois  fe  pro- 
nonce kï\  iron  , fer,  fait,  Xironn  Suivi  d'un  R 
à la  fin  d’un  mot,  il  fc  prononce  eürr  ,•  jiry  mon- 
iteur , fiait  /eürr.  U J confonne  en  anglois  fe  pro- 
nonce comme  dp;  James  , Jaques  , fiait  en  an- 
glois dgàims,  L’O  des  anglois  tient  le  milieu 
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entre  VA  & VO  des  autres  peuples , fitick  : d'un 
autre  côté  , fnioke  , fumée  , le  prononce  long  , 
Jmôke.  Les  deux  OO  combinés  l*c  prononcent  tou- 
jours comme  ou  : moor , marais , feroit  en  françois 
mour.  Or  à la  fin  d’un  mot , eft  mangé  & pro- 
noncé comme  re;  mayor  fc  prononce  maire.  L 'U 
voyelle  des  anglois  fc  prononce  tou  ,-  duke  , duc  , 
fc  prononce  diouk  ; mais  dans  duck  , canard , il 
fe  prononce  doc • Y.*V  confonne  le  prononce  en 
anglois  comme  en  français  : le  double  1e  pro- 
nonce comme  ou  ; Vrdter,  eau  , le  prononce  comme 
ouùtre. 

Quant  aux  diohlhongucs  , en  anglois,  ai  fait 
ci  , comme  en  irançois,  au  8c  aw  font  un <1  long,- 
law  t loi  , lait  in  : ta  fait  tantôt  if  eut , man- 
ger , fc  prononce  iu  : quelquefois  il  fc  prononce 
comme  e ; pleajure  fai:  pUfeürr  : eu  ou  cw  font 
iou  ; crt“w  lait  criou  : t y lait  comme  e’ f fidney 
fait  fidné  : ou  fc  prononce  ao  très-bref  ; groundy 
terre  in  , fait  graûnd:  ow  fait  ô long;  bowt  fc 
prononce  bàtue.  Les  mois  anglois  dérivés  du  latin 
ou  du  françois  & terminés  en  tion  , comme  in- 
clination , fc  pmnonccroicn:  chionn , innclinai- 
chitinn.  Les  anglois  n’ont  point  de  lyllabes  nafalcs; 
hing  y roi , doit  fe  prononcer  kigne . 

Le  1 h dts  anglois  , l’oit  au  commencement  foie 
à la  fin  d’un  mol , fait  comme  en  François  TC  H; 
each  y chacun  , fe  prononce  uch  ; choofe , choilir , 
lait  tchou\e. 

Les  anglois  mangent  un  grand  nombre  de  con- 
fonds dans  leurs  mots  : km  g ht , chevalier , fc 
prononce  na-ïtt  ; knife  , couteau  , fc  prononce 
comme  na  ïff  ; walk , marcher,  fait  ouàke. 

Les  anglois  n’ont  point  d’afpiracions  gutturales 
dans  leur  langue  , non  plus  que  les  François  : mais 
une  Prononciation  qui  leur  cil  particulière  , & 
que  la  plupart  des  etrangers  ne  peuvent  pref- 
que  jamais  laifir , c’eft  celle  du  th  ; elle  fe  preiente 
très  fréquemment  dans  la  langue,  foitau  commen- 
cement , Toit  i la  fin  , foit  au  milieu  des  mots. 
On  ne  peut  point  en  décrire  la  Prononciation  pour 
un  françois , i moins  de  dire  que  le  Ion  en  cil  i 
peu  prés  le  même  ouc  d'un  J*  prononcé  par  une 
langue  cpaiffe  ; ou  oicn  en  appuyant  la  langue 
contre  les  dents  fupérieures , & en  forçant  le  fon 
de  1'J*  entre  la  langue  8c  les  dents.  The , l'article 
/cou la;  fiiithy  la  foi;  either , l'un  & l’autre; 
fourniîlenl  des  exemples  de  cette  Prononciation  fin- 
gu  litre. 

Les  italiens  prononcent  toutes  les  voyelles  de 
même  que  les  françois,  excepté  que  leur  U fc 
prononce  ouf  lenr  A 8c  leur  E cft  plus  ou  moins 
ouvert.  Leur  C » lorfqu'il  précède  un  I ou  un  E , 
comme  dans  cercar , chercher  t ciaj'cheduno  y cha- 
cun , fe  prononce  comme  tche  ou  tchi  en  fran- 
çois ; ainfi  , on  diroit  tchtrcar  8c  tchïafchedouno  : 
O f fuivi  d'un  E ou  d'un  I , fc  prononce  comme 
en  françois  , dg  ,*  giammai  feroit  dgiammai  ,* 
gélojia  fait  dgelosia  : les  deux  gg  fe  prononcent 
de  U même  manière  ; reggio  fait  redgio  : Je  fait 


comme  ch  , lorfqu'il  précède  un  E 8c  un  J ,-  feelta  , 
recueil , fait  en  françois  l’effet  de  chclta , feio/to 
fait  c hiolto.  Le  ch  des  italiens  a le  fon  du  K en 
français;  perche  fait  perki . ZZ  , en  italien,  fc 
rendroit  en  françois  par  d\  ,-  ve\\ofa  , jolie  , fait 
vedxofa.  Les  italiens  n’ont- point  d'afpirations  gut- 
turales y non  plus  que  les  françois  ; ils  n'ont  point  de 
fyllabes  nafalcs. 

Dans  la  langue  efpagnole  , les  voyelles  ont  le 
même  fon  que  dans  le  françois  , excepté  l’£/,qui 
fait  ou-  La  Prononciation  qui  diffère  le  plus  de 
celle  des  autres  langues,  chez  les  efpagnols  , cft 
celle  de  IV  confonne  6c  de  VX  ,-  ces  deux  lettres 
s’expriment  par  une  afpiration  tirée  du  fonds  du 
gouer,  que  l'on  ne  peut  décrire  ou  peindre  aux 
ieux  que  très-imparfaitement  par  kk  , en  afpirant 
fortement  VH,  Le  Ç avec  une  cédille  , comme 
dans  moça  , fille  , a l'effet  d’une  S épaiffe  ou  graf- 
féyée  , à peu  près  comme  le  111  des  anglois  , mais 
un  peu  plus  adouci.  Les  deux  LL  font  toujours 
mouillées;  olla  fait  oiliia  , ou  oiglia  : fouvent 
le  B fe  prononce  comme  un  V confonne  : le  G 
devant  un  E ou  un  /cft  afpiré  , mais  moins  fortement 
que  IV  confonne:  les  deux  N N , comme  dans  fen- 
nora  , fc  prononcent  en  françois  comme  feignora. 

Les  portugais , dont  la  langue  eft  prefquc  la 
même  que  celle  de»  efpagnols , ont  les  memes 
Prononciations  qu’eux  : celles  qui  différencient  le 
portugais  font  aon  , qui  fc  prononce  am  f rela- 
çaon  y relation , fait  relajfam  : nh  on  Ih  fo  mouille  ; 
fenhorai ait  feignora  ; carayulho  fe  prononce  cara- 
vaiglio » 

Dans  la  langue  allemande , les  voyelles  fe  pro- 
noncent de  même  que  dans  le  françois,  à L’cxcep- 
ception  de  VU  voyelle,  qui  fait  ou  : cependant  , 
dans  la  baffe  Allemagne , la  Prononciation  fran- 
çoife  de  VU  n’cft  point  inconnue;  mais  alors  on 

met  un  petit  e au  deffus , U.  Dans  la  haute  Al- 
lemagne, cette  Prononciation  n’eft  point  ufitéc  , 

& U fc  prononce  comme  1.  Les  premiers  pronon- 

r 

cent  lemot  U bel  y mai,  comme  en  françois  ££/è;les 
derniers,  comme  ible;  VV  confonne  fc  prononce 
comme  un  F , vatter  , père  , fait  fàttre  : le  dou- 
ble VS  a le  fon  de  1*  V confonne  en  françois  : 
VE  y lorfquil  fuit  un  /,  ne  fait  qu’alongcr  cet  / 
fans  fc  faire  fontir  ; die  , la  , fc  prononce  dî  : el , 
er  y en  , à la  fin  des  mots  , fe  mangent  ou  fc 
tranfpofcnt  ; vogel , waffert  h a ben  , fini  fogle , 
vaffre , habn  : feh  fait , chez  les  allemands  , ce 
que  ch  fait  en  françois  ; fchelm  fe  prononce  comme 
chelm . L V confonne  des  allemands  ne  diffère  point 
comme  en  françois  ; Je  fus  fe  prononce  Iefous.  Le  G 
des  alleman  is  fe  prononce  avec  afpiration  ; berg 
fait  i peu  près  berkh  : mais  le  ch  s'exprime  par  une 
afpiration  de  la  gorge  très  - marquée , comme  û 
l’on  vouloit  pouffer  fortement  i’halcine  du  fond 
de  l’eftomac  ; ich  , je  , fait  1 peu  près  ikhh.  Cette 
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Prononciation  eft  très -difficile  pour  les  étranger* , 
furtout  quand  le  ch  eft  encore  combiné  avec  d’au- 
tres confonncs,  comme  dans  heckes  t 8cc , En  gé- 
nérai , les  allemands  combinent  plufieurs  conibnnes; 
ce  qui  rend  leur  Prononciation  rude  5c  fouvent 
impofliblc  a foifir  pour  cem  dont  les  organes  n’y 
font  point  accoutumés  dès  leur  tendre  jeuneffe  5 
*opf,  la  tête,  fchwart\  , noir,  Oc*  Le  Z , chex 
les  allemands , le  prononce  comme  ts  ; T inn , étain, 
fait  en  françois  tfinn.  Quant  au*  diphthongues , 
eut  fait  àou  ; hau/f,  mai  ion  , fe  prononce  haouff: 
ci  , eu  , 6c  ey  , fait  ai,  (S  fe  prononce  comma  / /le 
dans  la  baffe  Allemagne  , comme  eu  : les  uns  pro- 
oonccnt  fcho*on  , beau  , comme  chtnt;  les  autres 
Comme  chcune.  Les  allemands  n’ont  point  de  na- 
iâles;  Us  font  former  les  n qui  fuivent  les  voyelles: 
le  mot  men/chen , les  hommes,  fe  prononce  tntnn~ 
chenni  kling  , lame,  fait  kligne . Dans  plufieurs 

Srovioces  de  l’Allemagne,  les  habitants  confon- 
ent  fans  ccffc  les  B 6c  les  P , les  D 6c  les  T; 
ce  qui  n’eft  pas  un  vice  de  la  langue,  mais  un  défaut 
dans  ceux  qui  la  parient. 

La  langue  flamande  ou  hollandoife , quoiqu’en- 
fièreraent  dérivée  de  l’allemand  , a cependant 
quelques  Prononciations  très  - différentes.  L 'U 
voyelle  a le  même  fon  qu’en  françois;  XV  con- 
fonne  fait  f comme  en  allemand  ; le  double  a 
le  fon  de  XV  confonne  en  françois  j aa  , ee>  00  , 
ne  font  qu’alongcr  ces  voyelle*  ; maar , \eer  , 
doof , font,  mur,  jer,  Jauf  (Æ  lé  prononce  ou  / 
moer , marais , fait  mour  : ouw  fait  ooà  ,*  vrouw  , 
femme,  fait froeü : uy  fair  eu  ,■  huys , maifen,  fait 
keujf  : X y (t  prononce  comme  Ü-i  ; vry , libre,  fait 
fr  'e-i.  Les  hollandcis  n’ont  point  la  Prononciation 
du  ch  comme  en  françois:  leur  feh  diffère  de  celui 
des  allemands , 6c  fe  rend  par  une  afpiration  très- 
fort  e de  la  gorge  , que  fon  peut  rendre  à peu 

Îtrcs  par  fkhh  ; fehaats  , pain  , fait  Jkhhâts  : 
c g ou  gh  des  hoilandois  fe  prononce  avec  afpi- 
ration , 1 peu  près  comme  ch  des  allemands.  Usn’ont 
point  de  lyliabcs  nafaies ; vrind , ami,  (e  prononce 
jrinnd. 

Les  langues  fuédoife  6c  danoife  font  dérivées 
de  l'allemand , 6c  ont  une  très- grande  affinité  avec 
lui  j leur  Prononciation  n’a , dit-on , rien  qui  les 
caraftérife  & qui  les  diftingue  fenfiblement  de  celle 
des  allemands. 

La  langue  des  ruffes,  des  polonois,  des  bohé- 
miens, des  croates,  des  illyricns  , des  dal  ma  tiens , 
des  bofnicns  , des  ferviens , des  bulgares  , le  des 
feiavons  ,eft  la  même,  avec  très-peu  de  différence  , 
au  point  que  tous  ces  peuples  s’entendent  ; c’eft  i’ef- 
clavon  qa  ils  parlent. 

Les  ruffes  ont  un  plus  grand  nombre  de  carac- 
tères que  les  autres  nations  : quelques-uns  de  ces 
caraéteres  ont  la  valeur  des  diphthongues,  comme 
ia  , ie , iou  \ d’autres  marquent  des  conformes 
combinées,  le  font  l’effet  de  tj  , tch,fch  ,*fJou 
ff  i le  mot  c\ar  fe  prononce  t\aar:  ils  prononcent 
Cramm . fir  LittJilat.  Tome  II L 
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les  cinq  voyelles  de  la  môme  manière  que  le* 
autres  peuples  : leur  u fait  ou.  Les  ruffes  ont  Vy  j 
l’cta  des  grecs , qu’ils  prononcent  de  même  qu’eux  , 
c’eft  Xfi  bclant  ou  ai  : XV  confonne,  ainfi  que* 
le  double  JV  au  commencement  d'un  mot,  fe 
prononce  comme  en  françois  ; mais  à la  Iîb  d’un 
mot  il  fe  prononce  toujours  comme  un  F ; czer- 
mshtw  fe  prononce  tcher niche/  ; vafili  ojlrow 
fait  va\ili  ojlrof.  La  langue  ruffe  fa.t  ufage  du  x. 
des  grecs  ; il  lé  prononce  avec  une  aipiration 
gutturale  , le  fait  l’effet  du  ch  des  allemands  : 
le  G demande  une  afpiration  moins  fcnfiblc.  Les 
ruffes  font  ufage  du  lambda  ou  a des  grec s , qui 
fait  l’effet  des  deux  LL  mouillées.  Le  fon  de  XN9 
lorfqu’clle  précédé  ia  ou  ie , fc  prononce  Comme 
gn  en  françois  dans  le  mot  foigner . Cher  les  raf- 
les, le  C fait  toujours  S , 6c  ue  fe  confond  jamais 
avec  le  K,  comme  dans  les  autres  langues.  Il* 
ont  une  lettre  qui  répond  au  phi  ou  9 des 
grecs,  6c  qui  fe  prononce  de  même.  Le  Z des 
ruffes  Ce  pronoace  comme  XJ  confonne  en  françois 
dans  le  mot  jamais  ; \emla  fait  jcmla. 

Telles  font  en  abrégé  les  principales  différences 
qui  fe  trouvent  dans  la  Prononciation  de  la  plu- 
part des  langues  qui  fc  parlent  en  Europe.  Un 
grand  nombre  de  volumes  fuffiroit  i peine , fi  l’on 
vouloit  entrer  dans  les  détails  de  tous  les  mots  de 
chaque  langue  : il  n’y  a qu’un  long  ufage  & l’ha- 
bitude qui  puiffent  a prendre  les  irrégularités  & les 
exceptions  que  la  Prononciation  rencontre  chcx 
les  différents  peuples.  On  finira  donc  par  obferver 
qu’il  n’y  a point  de  langue  en  Europe  qui  pro- 
nonce moins  comme  elle  écrit  , que  la  laague 
françoife  : vérité  dont  on  fera  forcé  de  convenir  , 
pour  peu  cj  ie  l’on  y faffe  attention.  ( Le  baron 
d’Holbac,  ) 


(N.)  PROODIQUE,  adj.  Vers proodique • 
Dans  la  Poéfie  ancienne , on  dêfignoit  ainft  un 
grand  vers  ou  plufieurs  grands  vers,  par  raport  i 
un  plus  petit  qui  les  fuivoit  le  terminoit  la  Itrophe 
ou  le  couplet.  Ainfi  , dans  un  diftique  compofé 
d’un  hexamètre  & d’un  pentamètre  , le  vers  hexa- 
mètre eft  le  proodique  , le  le  pentamètre  e Ct 
l’épode  : dans  les  vers  faphiques  , les  trois  pre- 
miers vers  de  chaque  ftrophe  font  proodique s , 8c 
le  vers  adonique  qui  les  fuit  eft  l’épodc.  Voye\ 
Éfode. 

Proodique  vient  des  mots  grecs  vp* , ante  , le 
, camus  , 6c  lignifie  , par  conftquent , qui  fe 
chante  auparavant . Le  mot  Êpode  a une  origine 
pareille  le  un  fens  analogue  ; toi , poji , & «S*  , 
camus  i ce  qui  fe  dit  du  vers  qui  doit  être  chanté  à la 
Jim  ( M.  BeauzÊE.  ) 

PROPOSITION  , f.  f.  Grammaire,  Du  Mariais 
(au  mot  Comstx.uction  ) a traité  fi  amplement  ce 

?ui  concerne  la  Propojiiionf  entendue  grammatica- 
emcDl , qu'il  n’y  aurait  plus  qu’a  renvoyer  icet 
article , qu'il  fout  consulter  en  effet  , fi  je  n'avois  4 
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faire  quelques  obfcrvations,  que  je  crois  nécefTaires  1 
iur  cet  objet. 

Notre  grammairien  philofophe  dit  que  la  Pro- 
portion, cit  un  aflcmblagc  de  mots  qui , par  le 
concours  des  différents  rapotts  qu'ils  ont  entre  eux  , 
énoncent  un  jugement  ou  quelque  conlidcration  par- 
ticulière de  lciprjt,  qui  regarde  un  objet  comme 
tel  : il  me  fcmblc  qu’il  y a quelque  inexactitude  dans 
celte  définition. 

Le  feul  mot  latin  moriemur , par  exemple , eft 
•une  Propxifition  entière , & rien  n'y  eft  loufen- 
teniu  ; la  tcrminaiibn  indique  que  le  lu  jet  c fl  la 
première  perfonne  du  pluriel  ; & des  qu’il  cft  dé- 
terminé par  là , 011  ne  doit  pas  le  fupplécr  par 
nos  , parce  que  ce  feroit  tomber  dans  la  pétiflu- 
logic  , ou  du  moins  introduire  le  pléonalme  : or 
la  conibuâion  analytique , loin  de  l'introduire  , 
a pour  objet  de  le  fnpprimer  , ou  du  moins  d’en 
faire  remarquer  la  redondance  par  raport  i l'inté- 
grité grammaticale  de  la  Propojition.  Si  donc 
•moriemur  eft  une  Propojition  pleine,  on  ne  doit 
point  dire  que  la  Propojition  eft  un  aflcmblagc  dé 
sots. 

L’auteur  ajoute  qu'elle  énonce,  un  jugement  ou 
qnclq  ue  confiJératioo  particulière  de  l'efprit , qui 
regarde  un  objet  comme  tel  : il  prétend  par  li 
indiquer  deux  fortes  de  P ropojttions  ; les  unes 
directes,  qui  énoncent  un  jugement;  les  autres  in- 
directes, qu’il  nomme  Amplement  cnonciatives , 
Se  qui  n’entrent,  dit- il  , dans  le  diicouis  que  pour 
y énoncer  certaines  vues  de  l’eiprit.  Tout  cela,  fi 
je  ne  me  trompe  , eft  véritablement  qui  J.  unum  O 
idem  i en  voici  la  preuve. 

Nous  parlons  pour  Iran fme tire  aux  autres  hom- 
jncs  nos  connoiilanccs  ; Se  nos  connoj fiances  ne 
font  autre  chofe  que  la  perception  de  l'exiftence 
intellectuelle  des  êtres,  tous  telle  où  telle  rela- 
tion à telle  ou  telle  modification.  Si  un  être  a 
véritablement  en  foi  la  relation  fous  laquelle  il 
«xifte  dans  notre  efpiic,  nous  tn  avons  une  cour 
jnoiûancc  vraie  : s'il  n’a  pas  en  foi  la  relation  fous 
laquelle  il  exilte  dans  notre  cfprit.,  la  connoilTance 
que  nous  en  avons  eft  faufle  : niais  vraie  ou  faufle  , 
cette  connoi  fiance  eft  un  jugement , 6e  l’expreilîon 
de  ce  jugement  eft  une  Propojition . a 11  n'y  a 
»>  autre  chofe  dans  un  jugement  , dit  s’Graveüuidc 
( ïntrod.  à ta  Philo/.  liv.  11 , ch  api  7 , n9.  401) , 
» qu’une  perception  0 : Be  il  venoit  de  dire  (n°.  400), 

Sue  la  perception de  la  relation  qu’il  y a entre 
eux  idées  , s’appelle  jugement.  0 Pour  qu’un 
p jugement  ait  lieu,  dit  - il  encore,  deux  idées 
V,  doivent  être  préfentes  à notre  âme  ....  dès 
p que  les  idées  font  préfentes  , le  jugement  fuit». 
Je  ne  diffère  de  ce  philofophe  que  pat  l’exprcffion  : 
il  dît  deirç  idées , Se  je  détermine , moi  , l'idée 
fi’ un  lujet  & celle  d’un  attribut  ; c’eft  un  peu  plus 
de  précifion  :.ii  dit  que  les  deux  idées  doivent,  être 
prefentes  fi  notre  âme , Se  moi  , je  dis  que  Je  fujet 
çiiiU  dans  notre  cfprit  fous  une  relation  fi  quelque 


modification  : on  vexra  ailleurs  pourquoi  j'aime! 
mieux  dire  exijlence  i nulle J 'utile , que  préjenct 
dans  notre  âme . ( Voye\  Verbe);  il  iulîu  ici 
que  l’on  lente  que  ces  ex  pic  fiions  rentrent  dans  le 
meme  (cas.  Quant  au  fonds  de  la  doCtriuc  qui  nous 
eft  commune , c eft  celle  des  meilleurs  logiciens 
ou  méiaphy  iicicns  ; & (i  on  lit  avec  l'attention 
convenable  les  deux  premiers  chapitres  du  premier 
livre  de  la  Recherche  de  la  vérité , & le  troifiéme 
chapitre  de  la  fécondé  partie  de  i'sirt  de  penfer , on 
n'y  trouvera  pas  autre  chofe. 

Cala  étant , je  le  demande  , quelle  différence 
y a-t-il  entre  un  jugement  Qui  eft  la  perception 
de  l'exiftence  intellectuelle  d un  fujet  fous  telle 
relation  i telle  manière  d’ètre  , Se  ce  quej  da 
Mariais  appelle  une  conjide  ration  particulière 
de  Vej'prit , qui  regarde  un  objet  comme  tel  ? 
L'efprit  ne  peut  regarder  cet  objet  comme  tel , 
ou’autant  qu'il  en  aperçoit  en  foi-même  l'exiftence 
ious  telle  manière  d’ètre  ; car  ce  n’eft  que  par  li 
qu'un  objet  eft  tel.  Ainli , il  faut  convenir  qu’il 
n’y  a en  effet  qu’un  jugement  qui  puiffe  être  le 
type  ou  l’objet  d’une  Propojition  ,•  & je  conclus  qu’il 
faut  dire  qu’wze  Propofuion  ejl  l’exprefjion  totale 
d’un  jugement. 

Que  plufieurs  mots  foient  réunis  pour  cela  , ou 
qu’un  feul , au  moyen  des  idées  acceiïoircs  que 
lufage  y aura  attachées,  fuffife  pour  cette  hr»  ; 
l'exprciiion  eft  tqjale  , dès  qu’elle  énonce  l'exif* 
lence  iuicllcétuellc  du  fujet  fous  telle  relation  i 
telle  ou  telle  modification.  De  même  encore  , que 
le  jugement  énoncé  foit  celui  que  l’on  fc  propole 
directement  de  faire  connoîtrc , ou  qu’il  ioit  fu- 
bordonné  d’une  manière  quelconque  à celui  que 
l’on  envilage  principalement  ; c’eft  toujours  un 
jugement,  dès  qu'il  énonce  l’exiftence  intellectuelle 
du  lujet  fous  telle  relation  i telle  modification  ; 
& Tcxprcflîon  totale  , foit  du  jugement  direCt,  foit 
du  jugement  indirect  fie  fuboedonné,  eft  également 
une  Propojition . 

Je  réduis  fi  deux  chefs  les  obfervations  que  la 
Grammaire  eft  chargée  de  faire  fur  cet  objet , 
qui  font  la  matière  Se  la  forme  de  la  Propoji- 
tion. 

I.  La  matière  grammaticale  de  la  Propojition  % 
c'eft  la  totalité  des  parties  intégrantes  dont  elle  peut 
être  compofce,  & que  l’analyfe  réduit  fi  deux,  favoii 
le  Sujet  & l’Attribut. 

Le  Sujet  eft  la  partie  de  la  Propojition  qui  ex- 
prime l'être  dont  l'efprit  aperçoit  l’exiftence  fout 
telle  ou  telle  relation  à quelque  modification  on 
manière  d’être. 

L’Attribut  eft  la  partie  de  la  Propojition  qui 
exprime  l’exiftence  intellectuelle  du  fujet  fous 
cette  relation  i quelque  maniéré  d’être. 

Ainfi  , quand  on  dit  Dieu  ejl  jujle  , c’eft  une 
Propojition  qui  renferme  un  Sujet,  Dieu,  fle  uo 
Attribut,  ejl  jujle.  Dieu  exprime  l'clre  dont  l'eTprit 
aperçoit  l'exiftence  fous  la  relation  de  convenance 
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•<rec  la  juftiee  ; eft  jufte  ea  exprime  l'cxiftwce 
(bus  cette  relation  ; eft  , en  particulier , ci  prime 
l’exiftcncc  du  Sujet  ; fu/le  en  exprime  le  raport 
de  convenance  à la  juftiee.  Si  la  relation  du  Sujet 
à la  mauière  d'être  cil  tic  difconvcnancc  , on  met 
avant  le  verbe  une  négation  , pour  indiquer  le 
contraire  de  la  convenance,  De  us  non  ejl  men - 
eLtx. 

L'Attribut  contient  cjfcnc 'tellement  le  verbe  , 
dit  du  Mariais , parce  que  Le  verbe  e/l  dit  du 
Sujet.  «Si  l’Attribut  contient  eflèncieliement  le 
v>  verbe,  il  s’enfuit,  dit  l’abbé  Fromant  (Suppl, 
aux  chap . 13  & 14  de  La  II  partie  delà  Gram . 
génér.  ) » que  le  verbe  n’eft  pas  une  (impie  liai- 
a»  ion  ou  copule  , comme  la  plupart  des  logi- 
» cicus  le  prétendent  ; il  s’enfuie  qu’il  n’y  a point 
u de  mot  qui  foit  réduit  i ce  feul  ufage.  Ainfi  , 
» quand  on  dit  Dieu  efl  tout-puiffant  ; ce  n’eft 
» pas  la  toutc-puiflancc  feule  que  l’on  rcconnoit 
1*  en  Dieu , c’cft  i’exiftcnce  avec  la  toute-puiflance  : 
» le  verbe  cft  donc  le  ügpe  de  l’exiftence  réelle 
» ou  imaginée  du  fujet  de  la  P ropojition  auquel 
» il  lie  cette  exiftencc  & tout  le  refte  ».  Il  n'etoit 
pas  poflible  de  mieux  déveloper  les  conféquences 
du  principe  de  du  Marfais , Sc  je  ne  (àis  même  11 
ce  pbilofopheles  avoit  bien  envifagées  ; car  partout 
od  il  parle  du  verbe,  il  femble  en  faire  principalement 
conliltcr  la  nature  dans  l’cxprellion  d’une  aétion. 
( Voye\  Accident  , Actif,  Conjugaison.  ) 11  efl 
vrai  que  l’abbé  Fromant  tourne  ces  conféquences  en 
objection , qu’il  croit  que  le  veibe  fubftantif  ne 
fignific  que  i affirmation  , 5c  que  la  définition  que 
MM.  de  Port-Royal  donnent  du  verbe  cft  très-jufte. 
» Car , dit-il , quand  je  dis  Dieu  eft  tout-puif- 
» fant  , c’eft  la  toute-puiflance  feule  que  je  rc- 
» connois  , que  j’affirme  en  Dieu  pour  le  moment 
1*  préfent  : il  ne  s’agit  point  de  l’cxiftcncc , elle 
» eft  fuppofée  & reconnue  ; le  verbe  ejl  ne  lignifie 
» que  la  Ample  affirmàtion  de  l’Attribut  tout - 
n puiffant  , qu’il  lie  avec  le  Sujet  Dieu  ».  Ce 
qui  trompe  ici  le  favant  Principal  -de  Vcrnoo  , 
ccft  l’idée  de  l’exiftcnce  : il  n’eft  pas  queftion  de 
l’exiftence  réelle  du  fujet,  mais  de  fon  cxjftence 
intellectuelle  , de  fon  exiftencc  dans  l’cfprit  de 
celui  qui  parle,  laquelle  eft  toujours  l’objet  d’une 
P ropojition  , 5c  que  je  ferai  voir  être  le  caradere 
cflencicl  du  verbe.  ( Proye\  Verbe.)  Ainii,  loin 
d’abandonner  le  principe  de  du  Marfais  , i caufe 
des  conféquences  qui  en  fortent , je  les  regarde 
comme  une  confirmation  du  principe , vu  qu  elles 
tiennent  d’ailleurs  à ce  qu'une  analyfe  rigoureufe 
nous  aprend  de  la  nature  du  verbe.  Ditonsdooc  avec 
notre  grammairien-philo  fophe  , que  l’Attribut  com- 
mence toujours  par  le  verbe» 

Le  Sujet  Sc  l’Attribut  peuvent  être , i°.  (impies 
ou  compofés , i°.  incomplcxes  ou  complexes. 

i°.  Le  Sujet  eft  /impie , quand  il  prefente  à l*cf- 
psiî  un  être  détermine  par  fine  idée  unique.  Tels 
font  les  fujets  des  Propojitions  fui  vantes  : Dieu 
ci  éternel  i Les  hommes  font  mortels  ; La  gloire 
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qui  vient  de  la  vertu  a un  éclat  immorul;  les 
preuves  dont  on  appuie  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  font  invincibles  ; craindre  Dieu  eft  le 
commencement  de  la  fageffe.  En  effet , D e.:  ex- 
prime un  Sujet  déterminé  par  l’idée  unique  de  la 
nature  individuelle  de  l’Etre  fuprèmcj  les  hom- 
mes , un  fjjet  déterminé  par  la  feule  idée  de  la 
nature  (pécifiquc  commune  i tous  les  individus  de 
celte  dpèce;  la  gloir.%  qui  vient  de  la  venu , un 
Sujet  déterminé  par  l'idée  unique  de  la  nature  ge- 
nerale de  la  gloire  re  (freinte  par  l’idée  Je  la  vertu 
eovilagcc  comme  un  fondement  particulier  ; le & 
preuves  dont  on  appuie  les  vérités  de  la  religion 
chrétienne  , autre  Sujet  détermine  par  l'idée  unique 
de  la  nature  commune  des  preuves  relfreinîc  par 
l’idée  de  l'application  à la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  ; enfin  ce  s mots,  craindre  Dieu , pré— 
(entent  encore  à l’efprit  un  Sujet  déterminé  par  i idé<^ 
unique  d’une  crainte  actuelle  reftreinte  par  ridée 
d’un  objet  particulier,  qui  eft  Dieu. 

Le  Sujet  au  contraire  eft compofét  quand  il  com- 
prend pluficurs  Sujets  déterminés  par  des  idées  dif- 
férentes. Aiufi,  quand  on  dit,  La  foi , V tfpérance % 
& la  charité  font  trois  vertus  théologales  ; le  Sujet 
total  eft  coinpofé  , parce  qu’il  comprend  trois 
Sujets  déterminés  , chacun  par  l’idée  caraétériftiquc 
de  fa  nature  propre  & iudividucllc.  Voici  une, 
autre  Propofitton  dont  le  Sujet  total  cft  pareille- 
ment compofé  en  apparence  , quoiqu’au  fonds  il 
foit  (impie  : Croire  à V Évangile  & vivre  en  païen, 
eft  une  extravagance  inconcevable  ,•  il  femble 
que  croire  J V Évangile  foit  un  premier  Sujet  par- 
tiel , Sc  que  vivre  en  païen  en  foit  un  fécond  : 
mais  l'Attribut  ne  peut  pas  convenir  féparémcnr  i 
chacun  de  ces  deux  prétendus  Sujets , puifqu’on  ne 
peut  pas  dire  que  croire  à V Évangile  ejl  une 
extravagance  inconcevable ; ainfi,  il  faut  convenir 
que  le  véritable  Sujet  eft  l’idée  unique  de  la  réunion 
de  ces  deux  idées  particulières  , & par  conféquenl 
que  c’eft  un  Sujet  (impie. 

Ce  que  j’appelle  ici  Sujet  compofé , du  Marfais 
le  nomme  Sujet  multiple;  & c’eft  , dit-il,  lorfquc  , 
our  abréger , on  donne  un  Attribut  commun  iplu- 
eurs  objets  différents. 

Malgré  l’exactitude  ordinaire  de  ce  favant  gram- 
mairien , j’ôfe  dire  que  l’aflcrlion  dont  il  s’agit 
eft  une  définition  faulTc  ou  du  moins  hafardée 
puifqu’cllc  peut  frire  prendre  pour  Sujet  multiplo 
ou  compofé  un  Sujet  réellement  (impie.  Quand  on 
dit , par  exemple , Les  hommes  font  mortels  , 00 
donne  , pour  abréger  , l’Attribut  commun  font  mor • 
tels  i pluficurs  objets  différents  $ & c’eft  au  lieu 
de  dire  Pierre  eft  mortel , Jaques  eft  mortel , Jean 
ejl  mortel , Sic  : on  pourroit  donc  conclure  de  la 
définition  de  du  Marfais  , que  le  Sujet  les  hommes 
eft  multiple  ou  compofé  , quoiqu’il  foit  (impie  & 
avoué  fimple  par  cet  auteur  : Un  Sujet  jim pie , 
dit-il , eft  énoncé  en  un  feul  mot  ; le  folcil  cft  levé. 
Sujet  fimple  aujingulïcr  ; les  aifres  brillent.  Sujet 
fimple  au  pluriel. 
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Au  rcfte,  cette  définition  n'eft  pas  plu*  nafte 
que  celle  du  Sujet  multiple  ou  compofé  : pour  s'en 
convaincre  , il  ne  faut  que  fe  rappeler  les  exemples 
que  fai  cités  des  Sujets  fnnples  ; aucun  de  ceux 
qui  lotit  énoncés  en  plulieurs  mots  n'cft  deftiné  â 
réunir  plufîcurs  objets  différents  fous  un  Attribut 
commun , comme  l'exige  notre  gramAiairien.  C’eft 
qu*  en  effet  la  (implicite  du  Sujet  dépend  6c  doit  dé- 

Sendre  , non  de  l'unité  du  mot  qui  l'exprime , mais 
e l'unité  de  l'idée  qui  le  détermine. 

L’Attribut  peut  être  également  fimple  ou  com- 
pofe. 

L Attribut  cft  fimple  , quand  il  o'exprime  qu'une 
feule  manière  d'être  du  Sujet  , foit  qu’il  le  fafle 
en  un  feul  mot  , foit  qu'il  en  employé  plulieurs. 
Air.li,  quand  on  dit»  Dieu  ejl  éternel  t Dieu  gou- 
verne toutes  les  parties  île  L* univers  ,*  un  homme 
*2 i«r re  recherche  avec  avidité  des  biens  dont  il 
ignore  le  véritable  ufagt  ; être  fage  avec  excès 
c eft  être  fou  : les  Attributs  de  toutes  ces  Propo- 
Jitions  font  (impies , parce  que  chacun  n'exprime 
qu'une  feule  mauiére  dette  du  Sujet  : eft  étemel , 

Î ouverte  toutes  Us  parties  de  V univers , font  deux 
.(tributs  qui  expriment  chacun  une  manière  d'être 
de  Dieu  » l’un  dans  le  premier  exemple  , l'autre 
dans  le  fécond»  recherche  avec  avidité  des  biens 
dont  il  ignore  le  véritable  ufage,  c’cft  une  ma- 
nière d'être  d’un  homme  avare»  être  fou  , c’cft  une 
manière  d’être  de  ce  que  l’on  appelle  être  fage  avec 
excès. 

L’Attribut  cft  compofé  » quand  il  exprime  plu- 
Cours  manières  d'être  du  Sujet.  Ainfi,  quand  on  dit, 
Dieu  ejl  jujlc  U tout-puijfant , l'Attribut  total 
cft  compofé  , parce  qu’il  comprend  deux  manières 
d'être  de  Dieu  , la  jultice  & la  toute-puiilance. 

Les  Proportions  font  pareillement  (impies  ou 
compolccs  , lclon  la  nature  de  leur  fujet  le  de  leur 
attribut. 

Une  Proportion  fimple  eft  celle  dont  le  fu- 
jet & l'attribut  Ibnt  egalement  (impies  , c'eft 
à dire , également  déterminés  par  une  feule  idée 
totale.  Exemples  : La  fagejje  ejl  précieufe  ; la 
puiffanct  k'giflattvt  ejl  le  premier  droit  de  la 
f ottve rainai  »•  la  confidé ration  qu  on  accorde  à la 
vertu  ejl  préférable  à celle  qu'on  rend  àlanaif- 
fance . 

Une  Propojition  compofée  eft  celle  dont  le 
fujet  ou  l'attribut  ou  même  ces  deux  parties  font 
coinpofccs , c'cft  i dire , déterminées  par  différentes 
idées  totales. 

Une  Propojition  compofée  par  le  fujet  peut  fe 
décoiupofer  en  autant  de  Propofitions  (impies  qu'il 
y a d'idées  partielles  dans  le  fujet  compofé  ; & 
elles  auront  toutes  le  même  attribut  & des  fujets 
différents.  L'Écriture  & la  Tradition  font  les  ap- 
puis de  Ut  faine  Théologie  : il  y a ici  deux  fujets, 
l'Écriture  Si  la  Tradition  i de  U les  deux  Propoji- 
tions  fimples  fous  le  même  attribut  : i°.  l'Écriture 
efl  un  appui  de  la  faine  Théologie  ; t°.  la  Tra- 
dition ejl  un  appui  Je  la  faine  Théologie. 
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Une  Propojition  compofée  par  l'attribut  peut 
fe  décompolèr  en  autant  de  Propofitions  fimplct 
qu'il  y a d’idées  partielles  dans  l'attribut  compoié  ; 
oc  elles  auront  toutes  le  même  fujet  6c  des  attri- 
buts différents.  La  plupart  des  hommes  font  aveu- 
gles ér  injufles  : il  y a ici  deux  attributs  , font 
aveugles  6c  font  injujles  ,•  de  li  les  deux  Propo- 
fitions (impies  avec  le  même  (ùjct  : i°.  la  plu- 
part des  hommes  font  aveugles  \ x°.  la  plupart 
des  hommes  font  injujles.  La  décorapoütion  eft 
prefque  fcnfible  dans  cette  belle  ftrophe  d’Horace 
( 11.  Od.  vij.  ) 

Auream  qui  fouis  mediccritattm 

Viligit , tutus  caret  obfoltti 

Sordibu*  trTi  , caret  invidcndA  * 

Sobrius  aulâ. 

Une  Propojition  compofée  par  le  fujet  6c  par 
l'attribut  peut  fe  décompolèr , en  autant  de  é'ro- 
pojttions  , ayant  le  même  attribut  compoié  qu'il 

La  d’idées  partielles  dans  le  lujet;  i°.  chacune 
ces  Propofitions  élémentaires  peut  fe  décora- 
pofer  encore  en  autant  de  Propofitions  (impies 
qu’il  y a d’idées  partielles  dans  l’attribut  com- 
pofe  : en  forte  que  chacune  des  idées  partielles  do 
fujet  compofé  pouvant  être  comparée  avec  chacune 
des  idées  partielles  de  l’attribut  compofé , & cha- 

Îl«e  comparaifon  donnant  une  Propojition  fimple  , 
e nombre  des  Propofitions  (impies  qui  fort  iront 
de  celle  qui  cft  compofée  par  le  fujet  & par  l’at- 
tribut , eft  égal  au  nombre  des  idées  partielles  do 
fujet  compofé,  multiplié  par  le  nombre  des  idée» 
partielles  de  l’attribut  compofé.  Les  f avant  s & 
les  ignorants  font  fujets  à fe  tromper^ prompts^ 
à fe  décider , Ht  lents  à fe  ritraêltr  : R y a ici 
deux  fujets  fimplcs,  f*.  les  /avants  y x°.  les  igno- 
rants ; 6c  trois  attributs  (impies  , font  fujets 
d fe  tromper  , a**  font  prompts  à fe  décider  » 
j°.  font  lents  à fe  rétraéler  ; il  eu  fortira  donc 
deux  fois  trois,  ou  fix  Propofitions  fimplcs  : en  les 
comparant  entre  elles  par  le  fujet  , trois  auront 
pour  fujet  commun  l'un  des  deux  fujets  élémen- 
taires , & partageront  entre  clics  les  trois  attri- 
buts; trois  autres  auront  pour  fujet  commun  l’autre 
fujet  élémentaire  , ôc  partageront  de  même  les  trois 
attributs  : 6 on  les  compare  par  l’attribut  , deux 
auront  pour  attribut  commun  le  premier  attribnt 
élémentaire  , deux  autres  auront  le  fécond  attribut , 
les  deux  dernières  le  dernier  attribut  ; 6c  les  deux  qui 
auront  un  attribut  commun  , partageront  entre  elle* 
les  deux  fujets. 

i°.  Les  J avants  Jont  fujets  à fe  tromper. 
x°.  Les  favants  font  prompts  à fe  décider* 

3°.  Les /avants  font  lents  à fe  rétraéler. 

4°.  Les  ignorants  font  fujets  à fe  tromper. 
f°.  Les  ignorant  j font  prompts  à fe  décider* 

6a.  Les  ignorants  font  lents  ri  fe  rctraéler. 
Jufqu'ici  je  n’ai  donné  d’exemples  de  Propor- 
tions corapofèci  que  dt  celles  que  les  logiciens 
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appellent  eopulatives , parce  que  le*  partie*  cora- 
polantes  y lont  liées  par  une  conjonction  copu- 
lativc;  mais  je  n'ai  pas  prétendu  donner  l’cxluîion 
aux  autres  cfpeccs , dont  les  parties  compofantes 
font  liées  par  toute  autre  conjonction  : je  crois 
feulement  que  les  dift  in  étions  oblctvées  en  Logi- 
que font  inutiles  à la  Graounaire  , qui  ne  doit 
remarquer  que  ce  qui  eft  néccffaîre  à la  compofition 
des  Propofitions  yj*.  qui  n cil  nullement  chargée  d'en 
difeuter  la  vérité* 

x*.  Le  Sujet  eft  incomplexe , quand  il  n’eft  ex- 
primé que  par  un  nom , un  pronom , ou  un  infi- 
nitif, qui  font  les  feules  cfpèces  de  mots  qui 
puiffent  préfenterà  l'efprit  un  Sujet  déterminé.  Tels 
font  les  Sujets  des  Proportions  fuivances  : Dieu 
ejl  éternel;  Us  hommes  J ont  mortels  ; nous  naïf- 
J'ons  pour  mourir;  dormir  eft  un  temps  perdu. 

Il  y a apparence  que  du  Marfais  confondoit  le 
Sujet  incomplexe  avec  le  (impie,  quand  il  donnoit 
de  celui-ci  une  définition  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  l'autre.  En  effet , il  définit  de  fuite  le  Sujet 
lunple  , le  Sujet  multiple , que  j’appelle  compofi , 
& le  Sujet  complexe  , fans  en  oppofer  aucun  à 
celui  qu'il  nomme  complexe.  Il  y a cependant  une 
très-grande  différence  entre  le  Sujet  (impie  & l’in- 
complcxe  : le  Sujet  (împlc  doit  être  déterminé 
par  une  idée  unique,  voilà  fon  effence  ; mais  il 
peut  être  ou  n'être  pas  incomplexc,  parce  que 
ion  effcnce  eft  indépendante  de  l'exprcftioo  , & que 
l'idée  unique  qui  le  détermine  peut  être  ou  n’etre 
pas  conlîdérce  comme  le  réfultat  de  plufieors  idées 
lubordonnées , ce  qui  donne  indifféremment  un  ou 
plufieurs  mots  : au  contraire  l’effence  du  Sujet  in- 
complexe  tient  tout  à fait  à l’eiprefijon,  puiiqu'il 
ne  doit  être  exprimé  que  par  un  mot. 

Le  Sujet  eft  comphxe , quand  le  nom  , le  pro- 
nom , ou  l'infinitif  eft  accompagné  de  quelque  ad- 
dition qui  en  eft  un  complément  explicatif  ou  dé- 
terminatif. Tels  font  les  fujets  des  Propofitions 
fuivantes  : Les  livres  utiles  font  en  petit  nom- 
bre ; Us  principes  de  la  MoraU  montent  atten- 
tion ; vous  qui  connoiffer  ma  conduite  jugex- 
moi;  craindre  Dieu  eft  le  commencement  de  la 
fageffe  : ni  l'on  voit  le  nom  livres  modifié  par 
l'addition  de  ladjeétif  utiles  , qui  en  reftreint 
l'étendue  ; le  nom  principes  modifié  par  l'addition 
de  ces  mots  de  la  Monde , qui  en  eft  un  complé- 
ment déterminatif  ; le  pronom  vous  modifié  par 
l’addition  de  la  PropoJnion  incidente  qui  con- 
notjfc\  ma  conduite  , laquelle  en  eft  explicative; 
b.  l'infinitif  craindre  déterminé  par  l'addition  du 
complément  objcûif  Dieu. 

On  voit,  par  la  notion  que  je  dorme  ici  du  Sujet 
complexe , que  ce  n'eft  pas  feulement  une  Propo- 
sition incidente  qui  le  rend  tel , mais  toute  addi- 
tion qui  en  dévclope  le  liens  ou  qui  le  détermine 
par  quelque  idée  particulière  qu'elle  y ajoute.  Le 
mot  principal  auquel  eft  faite  l'addition  , eft 
le  Sujet  grammatical  de  la  PropoJnion  , parce 


P R O 34y 

que  c'eft  celui  qui  féal  eft  fournis  en  qualité  de 
Sujet  aux  lois  de  la  Syntaxe  de  chaque  langue  ; 
ce  même  mot , avec  l'addition  qui  le  rend  com- 
plexe , eft  le  Sujet  logique  de  la  Provofition  , 
parce  que  c’eft  l’exprefuon  totale  de  l'idée  déter- 
minée dont  l'efprit  aperçoit  l’cxiftcnce  intellec- 
tuelle fous  telle  ou  telle  relation  à tel  Attribut. 

L’Attribut  peut  être  également  incomplexc  ou  com- 
plexe. 

L'Attribut  eft  incomplexc , quand  la  relation  da 
Sujet  à la  manière  d'être  dont  il  s'agit  y eft 
exprimée  en  un  feu  1 mot,  foii  que  ce  mot  exprime 
en  même  temps  l'cxiftcnce  intellectuelle  du  Sujet  , 
(oit  que  cette  cxiftcnce  fe  trouve  énoncée  fcparé- 
meot.  Ainfi , quand  on  dit , Je  lis , je  fuis  at- 
tentif , les  Attributs  de  ces  deux  Propojitions  font 
incomplètes  , parce  que  dans  chacun  on  exprime 
en  un  feul  mol  la  relation  du  Sujet  à la  manière 
d'être  qui  lui  eft  attribuée  ; lis  énonce  tout  à la. 
fois  cette  relation  & l’exiftcnce  du  fujet , ic  il  équi- 
vaut à fuis  lifant;  attentif  n'cnoncc  que  la  rela- 
tion de  convenance  du  fujet  à l'Attribut. 

L'Attribut  eft  complexe , quand  le  mot  princi- 

{ »alement  dcftinc  à énoncer  la  relation  du  Sujet  à 
a manière  d'étre  qu'on  lui  attribue  , eft  accom- 
pagné d'autres  mots  qui  en  modifient  la  lignifica- 
tion. Ainfi  , quand  on  dit , Je  lis  avec  Join  les 
meilleurs  grammairiens , G*  je  fuis  attentif  <i 
leurs  procédés  ; les  Attributs  de  ces  deux  Propo- 
Jitions  font  complexes  , parce  que  dans  chacun  le 
mot  principal  eft  accompagne  d’autres  mots  qui  en 
modifient  la  lignification.  Là  s , dans  le  premier 
exemple , eft  fiivi  de  ces  mots  > avec  Jbrn > qui 
préfentent  l'action  de  lire  comme  modifiée  par  un 
caractère  particulier  ; & enfuit  e de  ceux  - ci  > les 
meilleurs  grammairiens  , qui  déterminent  la  même 
aCtion  de  lire  par  l’application  de  ccttc  aétion  à 
un  objet  fpécial.  Attentif , dans  le  fécond  exemple  , 
eft  accompagné  de  ces  mots , à leurs  procédés  , qui 
rcûreigncnt  l’idée  générale  d’attention  par  l’idée  fpé- 
ciale  d* un  objet  déterminé. 

Les  Propofitions  font  également  incomplexes  ou 
complexes  , félon  la  forme  de  l’énonciation  de  leur 
fujet  & de  leur  attribut. 

Une  Propofition  incomplcre  , eft  celle  dont  le 
fujet  & l'attribut  font  également  incomplexcs.  Exem- 
ples : La  fageffe  tft  précieufe;  vous  parviendrez  ; 
mentir  eji  une  lâcheté. 

Une  Propofition  complexe , eft  celle  dont  le 
fujet  ou  l’atttibut  ou  même  ces  deux  parties  font 
complexes.  Exemples  : La  puiffance  législative 
eft  refpeél  cible  ; Us  preuves  dont  on  appuie  la 
vérité de  la  religion  chrétienne  font  invincibles  ; 
ces  Propofitions  font  complexes  par  le  fujet  : Dieu 
gouverne  toutes  les  parties  de  l'univers  ; Céfar 
fut  le  tyran  d'une  république  dont  il  devait 
être  U défendeur  ; ces  Propofitions  font  com- 
plexes par  1 attribut  : la  gloire  qui  vient  de  la 
, venu  eft  phs  Jolide  que  ctUe  qui  vient  de  la 
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naijfance ; être fa ge  avec  excès  e fl  une  véritable 
jolie  ; ccs  Propojuions  tout  complexes  par  le  fojêt 
& par  l'attribut. 

L'ordre  analytique  des  parties  efîencielles  d'une 
Propojition  complexe  n'clt  pas  toujours  aufli  fenfi- 
blc  que  4a™  les  exemples  que  ion  vient  de  voir  ; 
c'cft  alors  à 1 art  même  de  l’Analyfc  de  le  retrouver. 
Par  exemple,  .C'ejl  tuer  les  pauvres*  de  ne  pas 
fubvenir  autant  quon  le  peut  ti  leur  fubfif- 
tance  (fi  non  pavijli  , oc  cal  fl  i ) : il  eft  évident 
que  l'on  attribue  ici  i la  choie  dont  on  parle  que 
c'ejl  tuer  les  pauvres  , fie  conféquerament  que  ejl 
tuer  Us  pauvres  cil  l'attribut  de  cette  Propofi - 
lion  f quel  en  cil  le  fujet  ? le  voici  : ce  ( lu  jet 
grammatical  ) df  ne  pas  fubvenir  autant  qu'on 
le  peut  <i  la  fubjijlanet  des  pauvres  ( addition 
qui  rend  le  fujet  complexe  en  le  déterminant).  La 
conftrutlion  analytique  cil  donc , ce  de  ne  pas  j'ub- 
venir  autant  quon  le  peut  à la  fubjijlanet  des 
pauvres  , ejl  les  tuer. 

Quand  les  additions  faites  , foit  au  fujet,  foit  à 
l'attribut , foit  à quelque  autre  terme  modificatif 
de  l'un  ou  de  l'autre , font  clics- mêmes  des  Pro - 
pofitions  ayant  leurs  fujets  fie  leurs  attributs  , Am- 
ples ou  compofes , inccmplcxcs  ou  complexes;  ces 
P ropo fiions  partielles  font  incidentes  , & celles 
dont  clics  font  des  parties  immédiates  font  princi- 
pales. ( Voye\  Incidente.  ) Mais  quelque  com- 
pose ou  quelque  complexe  que  puiiTc  être  une 
Propojition , eût-elle  l'étendue  de  la  forme  que  les 
rhéteurs  exigent  pour  une  période,  l’Anaiyfe  la  ré- 
duit enfin  aux  deux  parties  fondamentales,  qui  fout 
le  fujet  & l'attribut. 

Prenons  pour  exemple  cette  belle  pétiode  qui 
cfl  i la  tête  de  la  féconde  partie  du  Difcours  de 
l'abbé  Colin  , couronné  par  l 'Académie  françoife 
en  1714.  Si  fermer  les  ieux  aux  preuves  écla- 
tantes du  chrijlianifme  ejl  une  extravagance 
inconcevable  i c'ejl  encore  un  bien  plus  grand 
renverfement  de  raifon , d'être  perfuadé  de  la  vérité 
de  cette  doéïrine  O de  vivre  comme  fi  on  ne  dou- 
ioit  point  quelle  ne  fût  faujfe . 

Pour  parvenir  à la  conftrutlion  analytique  , je 
ferai  d'abord  quelques  remarques  préliminaires. 
l°.  Si  n’eft  point  ici  une  conjonélion  hypothéti- 
que ou  conditionnelle  ; la  P ropofitUm  quelle 
commence  ne  doit  plus  être  mife  en  queftion  , 
elle  a été  prouvée  cwns  la  première  partie  dont 
clic  eft  la  condulîon  le  le  précis  : fi  a ici  le  même 
fens  que  le  mot  latin  etji  , ou  notre  mot  françois 
uoique , qui  veut  dire  malgré  la  preuve  que 
voyc\  Mot,  art.  ij  , n*.  1 ) , ou  en  adaptant  I’intcr- 
prétationaux  befoins  prefents , malgré  la  preuve  de 
la  vérité  oui  ejl . ( P~oye\y  fur  que  rendu  par  qui 
ejl* l'article  Incident.)  id.  Ces  deux  derniers  mots, 
oui  cfl  * commencent  une  Propojition  incidente  , 
dont  l'attribut  doit  être  indicatif  de  la  vérité  indi- 
viduelle énoncée  auparavant  par  le  nom  appeliatif 
yérué  ; ce  doit  donc  être  cette  Propojition  même 
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qui  l’énonce  comme  un  jugement , fermer  les  ieux 
aux  preuves  éclatantes  du  chriflianij'me  ejl  une 
extravagance  inconcevable  ; fie  l'on  voit  ici  qu'une 
Propojition  incidente  eft  partie  d’une  autre  qui 
ell  principale  à fon  egard  , mais  qui  eft  eile- 
mêiiic  incidente  i l'égard  d'une  troifiéme.  3°.  Hn 
réunifiant  , fous  la  forme  que  j’ai  indiquée  , tout 
ce  qui  conftitue  ce  premier  membre  de  la  période  » 
on  aura  , malgré  la  preuve  de  4*  vérité  oui  ejl , 
Jermer  Us  ieux  aux  preuves  éclatantes  du  chrij - 
tianifme  ejl  une  extravagance  inconcevable  : 
or  tout  cela  cfl  une  cxprcflion  adverbiale  , puifqu'il 
n'y  a que  la  prépofîtion  malgré  avec  fon  complé- 
ment ; l’ordre  analytique  demande  donc  que  cela 
foit  à la  fuite  d'un  nom  appeliatif,  ou  J* un  ad- 
jectif, ou  d’un  verbe  ( voye\  Préposition  ) ; fie 
le  bon  fens  , qu'il  cfl  fi  facile  de  jullificr  que  je 
ne  crois  pas  devoir  le  faire  ici  , indique  afTcz  que 
c’cfl  i la  fuite  de  l’adjc&if  grand , ou  plus  tôt 
de  l'attribut , ejl  encore  un  bien  plus  grand  ren- 
verfement de  raifon , mis  par  comparai  fon  au  dcfTus 
du  premier , ejl  une  extravagance  inconcevable. 
Ce  complément  adverbial  tombe  fur  le  fens  com- 
paratif de  l'adjcétif  plus  grand.  40.  Ce  qui  fe 
trouve  immédiatement  avant  le  verbe  principal  ejl 
n’cft  que  le  fujet  grammatical , c’eft  i dire  , le 
mot  principal  dans  I’cxpreffion  totale  du  fujet  dont 
on  parle  ici  ; car  ce  cil  un  nom  d’une  généralité 
indéfinie  , lequel  a befoin  d’être  détermine  , ou  par 
les  circonflanccs  antécédentes , ou  par  quelque  ad- 
dition fubféquentc  : or  il  cil  déterminé  ici  par 
l’union  de  deux  additions  refpc&ivement  oppofees  ; 
1.  d'être  perfuadé  de  la  vérité  de  cette  doctrine''* 
x.  de  vivre  comme  fi  on  ne  doit  toit  point  qu'elle 
ne  fût  faujfe  ; fie  le  raport  du  nom  général  Ce  i 
cette  double  addition  cfl  marqué  par  la  double 
prépofîtion  de.  Voici  donc  la  totalité  du  fujet  lo- 
gique : ce  d'étre  perfuadé  de  la  vérité  de  cette 
doéïrine  & de  vivre  comme  fi  on  ne  doutoit  point 
quelle  ne  fût  faujfe.  3°.  Ma  dernière  oblcrvation 
fera  pour  rappeler  au  leéleur  que  la  Grammaire 
n’cft  ^chargée  que  de  l'exprefTion  analytique  delà 

Î>enféc  ( roye\  Inversion  & Méthode  ) , que 
es  embelliucmcnts  de  l'Élocution  ne  font  point 
de  fon  refTort  , fie  qu'elle  a droit  de  s’en  dcbarraftcc 
quand  elle  rend  compte  de  fes  procédés. 

Voici  donc  enfin  1 ordre  analytique  de  la  période 
propofee  , réduite  aux  deux  parties  cfïenciclles  : 
Ce  d'étre  perfuadé  de  la  vérité  de  la  doéïrine 
chrétienne  tr  de  vivre  comme  fi  on  ne  doutoit 
pas  qu'elle  ne  fût  faujfe  (fujet  logique  ) , ejl 
encore  un  bien  plus  grand  rcnverfewunt de  raifon  t 
malgré  la  preuve  Je  la  vérité  oui  eft  * Jèrmer 
les  ieux  aux  preuves  éclatantes  au  chrijlianifme 
ejl  une  extravagance  inconcevable  ( attribut  logi« 
que  ) , ou  bien  fans  changer  le  U , mais  le  fou- 
venant  néanmoins  qu’il  a la  lignification  que  &>n 
vient  de  voir;  Ce  d'étre  perfuadé  Je  la  vérité  de 
la  doctrine  chrétienne  O de  vivre  comme  Ji  on 
ne  doutoit  pas  quelle  ne  fût  j'aujfc  , ejl  encart 
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un  bien  plus» grand  renverfement  de  ration  , fi 
fcrmir  h*  *tux  aux  preuves  éclatantes  au  chrtf- 
tiami/me  ejl  une  extravagance  inconcevable. 

Il  me  femble  que  , relativement  i la  matière 
de  la  Ptûpofltion , la  Grammaire  peut  fc  palier 
d’ea  conâilérer  d'autres  cfpèces.  Elle  doit  con- 
noître  les  termes  & les  Proportions  compofêcs , 
T^sce  que  la  Syntaxe  influe  far  les  inflexions  nu- 
mériques des  mots  , U que  l'ulâge  des  conjonc- 
-lions  cft  peut-être  inexplicable  tans  cette  clef. 
( voye | Mot,  loc . cit.  ) : clic  doit  connoîtrclcs 
termes  & les  Propofitions  complexes  , parce 

3u*ellc  doit  indiquer  5t  cara&érifcr  la  relation  des 
* topo  filions  incidentes , Sc  fixer  la  conftru&ion 
des  parties  logiques  & grammaticales,  qui  ne  peu- 
vent fans  ccia  être  difccrnées.  Mais  que  pourroit 
gagner  la  Grammaire  à coalidcrcr  les  Propofi - 
fions  modales  , les  conditionnelles  , les  cautalcs  , 
les  relatives , les  diferétives  , les  exclufives , les 
cxccptives,  les  comparatives,  les  inceptives,  les 
détitives  ? Si  ces  dirterents  afpeéls  peuvent  fournir 
à la  Logique  des  moyens  de  difeuter  la  vérité  du 
fonds , i la  bonne  heure  j ils  ne  peuvent  être  d’au- 
cune utilité  dans  la  Grammaire , & elle  y doit re- 
noncer. 

II.  La  forme  grammaticale  de  la  Propofition 
confiée  dans  les  inflexions  particulières  & dans  l'ar- 
rangement refpeétif  des  différentes  parties  dont  elle 
cft  compofce  ( Voye\  fur  cela  Van.  Grammaire  , 
5-  * » de  ÏOriholoçie  , n°.  i ).  Il  eft  inutile  de  répé- 
ter ici  ce  qui  en  a été  dit  ailleurs  j & il  ne  faut  plus 
que  remarquer  les  différentes  efpcccs  de  Propofi - 
f ions  que  le  grammairien  doit  diftinguer  par  ra- 
port  à la  forme.  On  peut  envifager  cette  forme 
tous  truis  principaux  afpeéts  : i*.  par  raport  i la 
totalité  des  parties  principales  5c  fubalternes  qui 
doivent  entrer  dans  la  conipofition  analytique  de 
la  Propofition  ; i°.  par  raport  a l'ordre  fucceflîf 
que  l’Anaiylc  a/Iignc  i chacune  de  ccs  parties  ; 
30.  par  raport  au  fens  particulier  qui  peut  dépendre 
de  telle  ou  telle  difpolttion. 

i°.  Par  raport  à la  totalité  des  parties  princi- 
pales 5c  fubalternes  qui  doivent  entrer  dans  la 
compo/ïtîon  analytique  de  h Propofition , elle  peut 
être  pleine  ou  elliptique. 

Une  Propofition  eu  pleine,  lorfqu’elle  comprend 
explicitement  tous  les  mois  néccflaucs  il’cxpreflîon 
analytique  de  la  penfée. 

Une  Propofition  eh  elliptique,  lorfqu'cllc  ne  ren- 
ferme pas  tous  les  mots  néccllaircs  i iexpreflion  ana- 
lytique de  la  penfée. 

Il  faut  pourtant  obfcrver  que,  comme  l'un  5c 
l’autre  de  ccs  accidents  tombent  moins  fur  les  chofes 
que  fur  la  manière  de  les  dire , on  dit  plus  tôt 
que  la  phrafe  cil  pleine  ou  elliptique,  qu'on  ne 
le  dit  de  la  Propofition.  Au  refte  , quoique  l’on 
dite  communément  que  notre  langue  n'elr  guère 
elliptique  , il  cft  pourtant  certain  que , quand  on 
£D  veut  founietuc  les  phrafes  à l'examen  analy- 
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tique  , on  eft  furpris  de  voir  que  l'ufage  y eu  in- 
trodiiit  beaucoup  plus  d’cilipliques  qui’ de  pleines. 
J ai  prouvé  que  la  plupart  de  nos  phralcs  inter- 
rogatives font  elliptiques,  puifquc  les  mots  qui 
exprimeroient  direélement  l'interrogation  y tint 
toulcntendus  ( Voytq  Intükkogatif  ).  Il  cft  ailé 
de  recueillir  de  ce  que  j’ai  dit  ( article  Mot  , i , 
"*■  3 ) «le  1»  nature  des  conjooétions  , que  l’ufage 
de  ccttc  forte  de  mot  amène  aftez  naturellement 
des  vides  dans  la  plénitude  analytique.  Du  Mariais' , 
“u . |mo!  Elliptique,  a très-bien  fait  femir  ouc 
1 ulipte  eft  très  - fréquente  & très-naturelle  dans 
les  répoofes  laites  lur  le  champ  à des  interroga- 
tions. Il  y a mille  autres  occultons  oü  une  plé- 
nitude fcrupuleufe  feroit  languir  l'Élocution  ; te 
1 ulage  autorife  alors  , dans  toutes  les  ianeurs  , 
lellipfe  de  tout  ce  qui  peut  alternent  fc  deviner, 
d apres  ce  qui  cft  pofitivcœenl  exprimé:  par  exem- 
ple , dans  les  Propofitions  composées  par  le  fujet , 
il  eft  inulile  de  répéter  l'attribut  autant  de  fois 
quil  y a de  fujets  diftinéls;  dans  celles  qui  font 
compofées  par  l’attribut,  il  p'eft  pas  moins  fuperflu 
de  répéter  le  fu/ct  pour  chaque  attribut  différent  ; 
«c.  Partout  on  fc  contenteroit  d’un  mot  pour  ex- 
primer  une  penfée  , ii  un  mot  pouvoit  Influe  • 
mais  du  moins  l'ufugc  tend  partout  à fupprimer 
tout  ce  dont  il  peut  autorifer  la  fuppreflion  fans 
nurre  a la  clarté  de  l'énonciation  , qui  cft  la  qualité 
de  tout  langage  la  plus  néceffaire  Si  la  plus  indif- 
pcnfahje. 


- ...  -r~..  - .-..uw  uas.iiu  que  i/inalvtc 

alhgue  i chacune  des  parties  de  la  Propofition  , 
la  phrafe  cft  ditefte,  ou  ioverfe  , ou  hyperbati- 

La  phrafe  eft  dira le , lorfqtie  tous  les  mois  en 
font  ditoofés  félon  l'ordre  Si  la  nature  des  raporti 
luccclhfs  qui  fondent  leur  liaiton  : Omîtes  fiunt ad- 
mirait  confiantiam  Catonis . 

La  phrafe  eft  inverti,  lorfquc  l’ordre  des  raport* 
fucccflifs  qui  fondent  la  liaifon  des  mots  eft  fujvi 
tuais  dans  un  fens  contraire , fans  interruption  dans 
les  luttons  des  mots  conlécutifs  : Catonis  eonfian- 
liam  admirati  fiant  omnes. 

Enfin  la  phrafe  eft  hyperbolique,  lorfquc  l’ordr» 
des  raporls  fuccelfiü  & la  liailon  naturelle  des  mots 
confecutifs  font  également  interrompus  : Catonis 
confiantiam  omnes  admirati  fiunt. 

U tout  obfcrver,  entre  les  idées  partielles  d’une 
penfée  .Won  «c  relation.  La  liaifon  exige  que 
les  corrélatifs  immédiats  (oient immédiatement  lufi 
auprès  de  i autre  ; mais  de  quelque  manière  qu’on 
les  difpofc  ,- limage  de  la  liaifon  fubfiltc.  Au- 
gutius  Vieil  ou  vieil  Auptfius  ; vieil  Anto- 
mum  ou  Antontum  vieil  ; Si  par  confequent  Au- 
gut/us  vieil  Antonium , ou  Amonium ■ vieil  Au - 
gu  dus  ; les  liaifons  font  tonjonrs  également  ob- 
lervées.  Mais  les  liaifons  fuppofent  des  relations 
& les  relations  fuppofent  une  fucceftion  dans  leurs 
termes  ; ip  ptioiité  tft  propre  à l'uu,  la  poftéi 
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riorité  eft  eflcncielle  i l'autre  : voilà  un  ordre  que 
l’on  peut  en/ifager  , ou  en  allant  du  premier  terme 
au  fécond,  ou  en  allant  du  fécond  au  premier; 
la  première  confidcralion  cil  direde , la  féconde 
cft  inverfe  : Augujlus  vieil , vieil  A ni  onium  , 6c 

rar  conféqucnt , Augujlus  vieil  Ant onium , c’cft 
ordre  dired;  Antomum  vieil , vieil  Augujlus  , 
te  conféqucmment  Antonium  vieil  Augujlus  , 
c’eft  l'ordre  inverfe  : l'un  6c  l’autre  conlerveot 
l’iiuagc  des  liaifoos  naturelles , mais  il  n'y  a que 
le  premier  qui  l'oit  auffi  l’ordre  naturel  des  raports  ; 
il  cil  renverfé  dans  le  fécond.  Enfin  la  difpofï- 
tion  des  mots  d’une  phrafe  peut  être  telle  qu’elle 
n’exprime  plus  ni  les  liaifons  des  idées , ni  l’ordre 
qui  réfulte  de  leurs  raports;  ce  qui  arrive  quand 
on  jette  entre  deux  corrélatifs  quelque  mot  etran- 
ger au  raport  qui  les  unit  : il  n’y  a plus  alors 
ni  conftruction  directe  ni  inverfion  ; c’eft  i’Hyper- 
bate  : Antonium  Augu/ius  vieil  ( Voye\  Inver- 
sion , Hyferbatr  J.  Il  y a des  langues  oü  l’ufage 
autorife  également  ces  trois  fortes  de  phrafes  ; ce 
font  des  raifons  de  goût  qui  en  ont  déterminé  le 
choix  dans  les  bons  écrivains  ; & c’eft  en  cherchant 
à déméler  ccs  raifons  fines  que  l’on  aprendra  à lire  ; 
choie  beaucoup  plus  rare  que  l’amour-propre  ne 
permet  de  le  croire. 

1°.  Enfin , par  raport  au  fens  particulier  qui  peut 
dépendre  de  la  difpofition  des  parties  de  la  Propofi- 
tion , elle  peut  être  ou  Amplement  expofitive  ou  in- 
terrogative. 

La  Propofition  cft  Amplement  expofitive,  quand 
clic  eft  l'expreffion  propre  du  jugement  aétuei  de 
celui  qui  le  prononce  : Dieu  a et  ce  le  ciel  0 la 
terre  : Dieu  ne  veut  point  la  mort  du pécheur . 

La  Propojiiion  cft  interrogative , quand  elle  eft 
l’exptelfion  d’un  jugement  fur  lequel  eft  incertain 
celui  qui  la  prononce  , foit  qu’il  doute  fur  le  fujet 
ou  Air  1 attribut,  foi:  qu’il  foit  incertain  fur  la  nature 
de  la  relation  du  ftijec  i l’attribut  : Qui  a créé  U 
ciel  & la  terre  ? interrogation  fur  le  fujet  : Quelle 
ejl  la  doit  ri  ne  de  VÉgliJe  fur  le  culte  des  Saints  ? 
interrogation  fur  l’attribut  : Dieu  veut-il  lu  mort 
du  p/cneurl  interrogation  fur  la  relation  du  fujet  i 
l'attribut. 

Tout  ce  qu'enfeigne  la  Grammaire  eft  finale- 
ment relatif  à la  Propojition  expofitive  , dont  elle 
envifage  furtout  1a  compoAtion  : s'il  y a quelques 
remarques  particulières  lur  la  Proportion  interro- 
gative , j'en  ai  fait  le  detail  en  fon  lieu.  Vqye\  1m- 
TERR0GAT1I.  (M.  BEAUZÉE . ) 

(N.)  PROPRE  , adj.  Ce  terme,  dans  l’ufàge 
ordinaire , a deux  fens  différents  : par  le  premier , 
il  marque  aptitude  ; par  le  fécond , apartenaocc. 

Quand  Propre  marque  aptitude,  il  régit  foo 
complément  au  moyen  de  la  prépoAtion  à ou  de  . 
la  prépoAtion  pour  : ainfi , l'on  dit , Un  homme 
propre  à la  guerre  ou  pour  la  guerre  , Une  herbe 
propre  à gpérir  ou  pour  guérir  les  pUùcs,  Si 
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toutefois  le  complément  étoit  un  infinitif  a&if  prie 
dans  le  fens  paflii , on  ne  pourroil  alors  faire  auge 
que  de  la  prépoAtion  à , 6c  jamais  de  pour , oa 
oit  donc  , Des  fruits  propres  à confire  6c  noA 
pour  confire , c'eft  i dire,  à être  confus  : i’ad- 
| jcOif  Propre  fe  conftruit  alors  Comme  tous  les  au- 
tres adjectifs  eu  pareil  cas;  car  on  dit  de  même  ; bom 
à manger , beau  à voir , utile  à favoir,fou  à lier 9 
des  fruits  prêts  à cueillir , tcc. 

Quand  Propre  marque  apartenance  , le  P.  Boa- 
hours , de  qui  j’ai  emprunté  ce  qui  précède  ( Renu 
nouv . tom.  x , pag.  470  ) , foutient  qu’il  prend 
encore  à après  foi , te  ajoûte , en  exemple , qu’ea 
parlant  des  femmes  on  dit,  La  pudeur  eft  une  vérité 
propre  d leur  fexe . Il  me  femble  que  cette  pbrale 
voudroit  dire  que  c 'ejl  une  vertu  convenable  ek 
leur  fexe , ce  qui  marque  aptitude  ; mais  que  9 
pour  faire  entendre  qu’elle  apartient  fpécialcmcne 
i leur  fexe,  il  faut  dire , La  pudeur  ejl  une  vent» 
propre  de  leur  fexe  : la  raifbn  en  cft  que  de  leur  fexe 
cft  alors  complément  de  vertu , & non  pas  de  pro** 
pre;  & c’eft  comme  A i’ondifoit , La pudeur  ejt  une 
vertu  de  leur  fexe  auquel  elle  apartieru  fpéeiale» 
ment. 

Dans  le  langage  grammatical  , Propre  , avec 
le  {èns  d’apartcnaocc , s'emploie  en  piufteuis  ren- 
contres comme  terme  technique. 

i°.  On  diftingue  les  Diphthongues  propres âce 
Diphthongucs  impropres  Voye\  Diphthongve  fr 
Impropre. 

a°.  On  diftingue  les  Noms  propres  des  noms 
appellatift.  Voyc\  Nom  6*  Appellatif. 

J°*  On  diftingue  le  Sens  propre  des  Mots  de  leur 
fens  figuré.  Voye\  Sens  , Cramm,  n°.  I. 

4°.  On  diftingue  les  Termes  propres  desTerroe* 
impropres.  Voyc\  Impropre. 

On  appelle  Terme  propre , celui  qui  énonce 
précifément  le  fens  qu’on  a prétendu  faire  entendre  ; 
ce  qui  fuppolé,  dans  celui  qui  parle  ou  qui  écrit , 
ane  connoi  (Tance  réfléchie  des  mots  dont  il  fait 
ufage , te  une  grande  attention  dans  le  choix  qu’il 
en  fait. 

Il  eft  aifé  de  fe  méprendre  furies  Termes  pro- 
pres d’une  langue  étrangère,  i laquelle  on  n’cft 
pas  encore  affez  habitue  : de  li  vint  la  meprife 
d’un  écoflois , qui  depuis  a donné  co  franco is  d'ex- 
cellents ouvrages  , mais  qui , dans  le  commence- 
ment de  fa  rendenee  parmi  nous , écrivoit  i Féné- 
loo  : Monfeigneur , vous  ave\  pour  moi  des 
boyaux  de  péret  au  lieu  de  dire  des  entrailles . 

Dans  (à  langue  même,  un  bon  écrivain  fc  méprend 
quelquefois  fur  les  Termes  propres. Corneille  {t om • 
p/e , III  , 1 ) dit  que  Céfar 

Mec  des  gardes  partout  & des  ordres  fccrecs  : 

«cela  eft  impropre,  dit  Voltaire  ; on  met  des  garde» 
m te  ou  donne  des  ordres  ». 

Boileau 
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Boileau  lui-même  , ce  poète  U correSt,  qui  nous 
dit  avec  raifon , 

Surtout  qu’en  rot  écrit*  la  langue  révérée 

Dan*  vos  plu*  grands  excès  vous  Toit  toujours  facrée  ; 

Boileau  n'a  pas  toujours  choift  le  terme  propre  , 
foit  qu'il  n’y  fît  pas  allez  d'attention  , foit  que  la 
coutraintc  du  vers  lui  ait  paru  devoir  cxculer  fes 
négligences.  Dans  la  fatirc  vm  ( 135—141) , voici 
comme  il  s'exprime  : 

Et  que  ferc  à Coda  ta  raifon  qui  lui  crie  , 

« N’écrii  plus , guéris-toi  d’une  vaine  furie  » { 

Si  tous  ces  vains  confeils,  loin  de  U réprimer» 

Ne  font  qu’accroître  en  lui  \&  fureur  derimet  ï 

« Furie  n'cft  pas  ici  le  terme  propre , dit  1* Aca- 
demie françoil'e , dans  des  Remarques  qu'elle  a 
faites  fur  ce  poète  ; » on  ne  dit  pas  avoir  la  furie , 

» mais  la  fureur  : l'auteur  l'emploie  dans  le  fécond 
*»  vers  fuivant , parce  qu’il  n'avoit  pas  befoin  de  furie 
» pour  la  rime  ». 

Ce  n’cft  pas  toujours  la  gêne  de  la  verfification 

2ui  fait  manquer  le  terme  propre  , puifque  de  bons 
crivains  en  proie  tombent  quelquefois  dans  cette 
faute.  Je  n’en  citerai  qu'un  exemple  de  M.  de  la 
Rochefoucault , qui  lera  plus  que  fuififant  pour 
infpirer  à cet  égard  beaucoup  de  circonfpcétion  i 
tous  ceux  qui  fe  mêlent  d’écrire.  V intérêt  , dit -il, 

( Ré/l.  *$9)  parle  toutes  fortes  de  langues  & joue 
toutes  fortes  de  perfonnages  , meme  celui  de  des* 

. intéref/é.  Le  mot  langues  n’eft  pas  le  terme  pro- 
pre ,*  l’intérêt  ne  donne  pas  le  don  des  langues , 
mais  il  parle  ou  fait  parler  toutes  fortes  de  lan - 
gaieu 

« L’on  doit,  dit  la  Bruyère  ( Caraél.  IJ,  avoir 
• une  di&ion  pure  Bc  ufer  de  termes  qui  foient 
» propres , il  eft  vrai  : mais  il  faut  que  ces  termes 
» li  propres  expriment  des  penfées  nobles  , vives, 

0 folidcs , 6c  qui  renferment  un  trcs-bcau  fens.  C’cft 
0 faire  de  la  pureté  6c  de  la  clarté  du  difeours  un  mau- 
1»  vais  ufage  , que  de  les  faire  fervir  i une  maticre 
0 aride , infru&ucufe , qui  eft  fansfel,  fans  utilité, 
i»  fans  nouveauté.  Que  fert  aux  lecteurs  de  corn- 
0 prendre  aifement  6c  fans  peine  des  chofes  frivoles 
0 & puériles  , quelquefois  fades  & communes  , 6c 
0 d’être  moins  incertains  de  la  penfée  d'un  auteur, 

0 qu’ennuyés  de  fon  ouvrage  » ? 

5°.  On  diftingue  les  termes  propres  6c  1 e$pro~ 
près  termes.  Voyez  Termes  propres  , Propres 
termes  , fyn*  {M.  Beauzée.) 

* PROPRIÉTÉ  , f.  f.  Terme  de  Grammaire. 

( ^ On  diftingue  i®.  Y*.  Propriété  des  langues,  i®.  la 
Propriété  des  mots  , 30.  la  Propriété  des  termes, 
4°.  la  Propriété  du  ftyle. 

I.  La  Propriété  des  langues  confifte  dans  la  réu- 
nion des  caractères  fpécihques  qui  les  diftinguent 
les  unes  des  autres  , par  raport  aux  procèdes  qui 
G fl.  AMM.  et  Littérat.  Tome  11L 
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font  ou  peuvent  être  communs  à toutes;  par  cicra- 
ple  , par  raport  aux  genres  , aux  nombres , aux 
cas,  à la  conjugaifon  , à la  fyntaxe  , à la  conf- 
truéfcion  , à l’ufage  des  figures  : &*  c’eft  communé- 
ment de  ces  différences  que  nailTcnt  les  idiot  if  mes , 
ou  manières  de  parler  propres  i chaque  langue* 
Voye\  Idiotisme. 

Par  raport  aux  genres  , il  y a des  langues , 
comme  le  françois  , l'italien  , l’cfpagnol  , Oc  , „ 
qui  en  ont  admis  deux,  le  mafeulin  6c  le  féminin, 
cTautres,  comme  le  latin  , le  grec,  l'allemand  # 
Oc , ont  ajoute  le  neutre  à ces  deux  premiers  ; l'an- 
gloisn’a  admis  aucune  diltinttion  de  genres  pour  les 
noms  ni  pour  les  adjectifs. 

Par  raport  aux  nombres  , la  plupart  des  langue* 
en  ont  deux  , le  fîngulier  6c  le  pluriel  ; mais  quel- 
ques-unes, comme  l’hébreu,  le  grec  , le  lapon,  Oc  , 
font  quelque  ufage  d’un  troifteme  nombre  , qui  cft 

leducL 

Les  noms  & les  adjtélifs  ont  quatre  cas  en  alle- 
mand , cinq  en  grec  , fix  en  latin,  dix  en  armé- 
nien , treize  dans  la  langue  lapone  ; ils  on  ont 
dans  le  bafque  autant  qu'on  y a reconnu  de  re- 
ports dont  les  noms  peuvent  être  les  termes  con- 
icquents  , 6c  l’ufagc  des  préparions  y cft  inconnu  ; 
au  contraire  , dans  nos  langues  modernes  du  midi  de 
l'£uropc,  on  ne  connoit  que  des  prépoiilions  & point 
de  cas  pour  les  noms  & les  adjcérifs. 

La  langue  frauque , qui  fc  parle  dans  les  échelles 
du  Levant , ne  connoit  des  verbes  que  le  préfent 
de  l’infinitif;  & les  idées  acccffoir es  de  personnes  , 
de  nombres,  de  temps,  de  modes  , clic  les  exprime 
par  des  mots  exprès  qu’elle  y ajoute  : les  autres 
langues  expriment  ces  idées  accclloircs  par  des 
inflexions  6c  des  terminaifons  analogiques  , dont  le 
fyftêtae  entier  forme  la  conjugaifon  ; mais  par 
raport  i cet  objet  même,  il  y a bien  de  la  dif- 
férence d’une  langue  à l’autre.  Le  péruvien  admet 
deux  premières  perfonnes  pluricles  , 6c  les  autres 
langues  n’en  ont  qu'une  : le  grec  a un  mode  op- 
tatif, qui  ae  fc  trouve  point  ailleurs  : le  grec  8c 
le  latin  ont  des  prétérits  fimples  différenciés  par 
des  inflexions  ti  des  terminaifons  , & nos  langues 
modernes  n’ont  que  des  prétérits  compofés  au 
moyen  de  certains  verbes  auxiliaires  : l’hébAu  8c 
le  lapon  ont  differentes  manières  de  conjuguer  le 
même  verbe,  félon  la  différence  des  Cens  acccffoircs 
qu’on  ajoûte  à la  lignification  primitive , ce  qu’on 
peut  regarder  comme  autant  de  voix;  le  grec  8c 
le  latin  n’ont  que  la  voix  aétive  6c  la  voir  pafÜve  , 
& nos  langues  modernes  ne  rendeut  le  fens  paflif 
que  par  des  circonlocutions. 

Quant  i la  fyntaxe  , c’cft  encore  la  même  chofc  : 
la  plupart  des  langues  font  accorder  l’adjeftif  , 
attribut  du  verbe  fubftantif,  avec  le  fujet  de  ce  verbe  j 
l’allemand , dans  ce  cas , ne  l’emploie  que  fous 
la  forme  adverbiale  : prefquc  tous  les  idiomes  ont 
des  idjeltifs  pofleflift  ; l’hébreu  , le  lapon  , le  péru- 
vien, expriment  ccs  idées  par  desatfucs  qu’ils  joignent 
aux  Lotus.  Voye\  Af vixe. 

I i 
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Tout  le  monde  fait  que  l'abbé  Girard  a diAingué 
les  langues  en  deux  clafles , à caufe  de  la  cont- 
truétion  : ccA  deja  une  différence;  mais  Rajouterai 
que  les  langues  tranfoofliives  ditfùicnt  encore  par 
les  règles  qu'elles  fuirent  dans  leurs  inverfions. 
Pluficurs  , comme  le  j^iec  & le  latin  , ne  cou- 
fultent  que  l'harmonie;  d autres , comme  l'allemand , 
arrangent  d'une  manière  ou  d’une  autre , félon  la 
différence  des  fens. 

On  ne  finiroit  pas  , fl  l'on  vouloit  détailler 
toutes  les  Propriétés  diAinâives  des  langues  : mais 
9n  vient  d’en  dire  allez  , pour  faire  fentir  que 
l'étude  de  l’une  ne  mène  pas  toujours  de  plain- 
pied  à la  connoiflancc  de  1 autre;  6c  que  la  traduc- 
tion de  l'une  en  l'autre  a nécc  (Taire  ment  des  dif- 
fi-ultés  inévitables,  dont  on  ne  lient  peut-être  pas 
allez  de  compte  aux  tradudeurs,  & auxquelles  les 
traducteurs  mêmes  ne  font  peut-être  pas  allez  d’at- 
tention. 


II.  La  Propriété  des  mois  confiAc  dans  la  ligni- 
fication entière  du  mot,  &comptcod,  avec  l’idée 
principale,  la  collection  de  toutes  les  idées  ac- 
cefloires  que  l'ufagc  y a attachées  : outre  ce  qu’il 
faut  en  apreedre  'de  l’ufagc  , la  connoiflancc  des 
étymologies  peut  contribuer  beaucoup  à celle  de 
cette  Propriété.  C’eA  furtout  à ce  titre  que  No- 
nii  s- Marcel  lus  a intitulé  fon  ouvrage  fur  les  mots 
latins  , De  Proprictatc  fermonum. 

III.  La  Propriété  des  termes  dépend  de  la  con- 
venance des  mots  avec  les  objets  auxquels  on  les 
applique,  de  manière  que  les  objets  (oient  rendus 
avec  juAefle  6c  préciflon  par  les  termes  dont  on 
fc  fert.  Le  livre  des  Synonymes  françois , que 
l'abbé  Girard  avoit  intitulé  a la  première  édition 
Jufiejje  de  la  Lingue  françoijé , eA  un  grand  & 
bel  exemple  de  ce  qui  conAiruc  la  Propriété  des 
termes , des  avantages  qui  en  réfultcnt , 6c  de  l'atten- 
tion qu’elle  exige. 

Cependant , dit  Quintilien  ( Infl.  orat.  viij.  i) , 
In  fuie  Proprietatis  fpecie , quet  nominibus  ipjis 
eu; it/ que  rei  utitur , nulla  virtus  ejl  { atque  ci 
l'ont  ru  ri  um  ejl  vitium  id  quod  apud  nos  impro- 
prium  , Z* ft*  apud  grereos  roeatur:  Se  l’abbé  Gé- 
coyn  rend  ainfl  ce  partage  ; •»  Celte  forte  de  Pro- 
» pWétê , oui  confiAe  a ufer  du  nom  ou  du  mot 
» qui  eA  tait  pour  chaque  choie , n’tft  pas  une 
» grande  perfection  ; mais  l’ Impropriété , qui  eA 
» le  vice  oppofé  , ne  laiflc  pas  d eue  un  grand  dé- 
» faut  ». 

Il  eA  préalablement  néccflaire  a l’orateur  de 
connoître  & de  fuivre  les  règles  de  la  Grammaire  , 
quet  niji  oratori  future  fuiuhimcnta  fidelitcr 
jteerit  , quidquid  fuperjlruxerts  ivrruei  ( InA. 
oraf.  /.  4 ) : mais  aucune  des  connoiflances  gram- 
maticales ne  fait  l'orateur  ; 5c  à ce  titre  , il  n’a 
pas  plus  de  mérite  de  bien  entendre  la  Propriété 
des  termes  , que  de  bien  décliner  ou  conjuguer  , 
nulla  virtus  ejl.  Ccn’cA  pourtant  pas  à dire  qu’il 
faille  ou  que  l’en  puifTe  négliger  la  Propriété  des 


termes,  puifque  Quintilien  dit  ailleurs  (viij»  » 
que  reélijjïmé  tradition  ejl  pcrfpkuitatem  pro- 
priis , ornatum  tranjlaris  verbis  mugis  egere  e 
or , lelon  lui , le  premier  mérite  du  difeours  eft 
la  clarté;  la  Propriété , qui  la  procure , ne  peut 
donc  pas  être  far.s  mérite  ; elle  peut  même  con- 
tribuer 1 l'ornement , qui  eA  plus  du  rertort  de 
l'orateur,  puifque  le  même  auteur  ajoute  au  Ai  tôt 
que  l'Impropriété  y fait  obAacU  : Juamus  inor - 
nutum  ejjt  quod  Jit  improptiutu. 

« La  juActfe  du  langage  , dit  un  rhéteur  mo- 
derne ( Prïnc . de  jlyle  ) , » confiftc  à fe  feivir  de 
» termes *qui  ne  diicnt  ni  trop  ni  trop  peu  ».  C’eft 
un  mérite  qu’on  ne  doit  attendre  que  de  la  Propriété 
des  termes  ; car  , ajoute  le  môme  écrivain  , « Un 
» terme  propre  rend  l’idée  tout  entière , un  terme 
» peu  propre  ne  la  rend  qu’à  demi , un  terme  im- 
» propre  la  défiguré  ».  ) (AL  B eauzée.  ) 

IV.  Trois  chofes  contribuent  principalement  à 
la  perfection  d’un  ouvrage  ; le  choix  du  iujet , l’or- 
dre du  plan  , 6c  la  Propriété  du  Aylc  : ce  ne  A pas 
allez  d'un  plan  qui  laiistait , ni  d’un  fujet  qui  article 
dans  un  ouvrage  d'efprit  ; il  faut  encore  un  Ayle 
qui  attache.  Mais  par  oïl  le  Ayle  produira-»’- il  cet 
effet  l Ce  ne  lera  point  précifémcnt  par  la  correc- 
tion , ni  par  fa  clarté,  ni  meme  par  fa  facilité  6c 
fon  harmonie  : ces  qualités  font  nccclTaircs  , mais 
elles  ne  font  pas  toujours  im  été  (tante  s : fans  elles, 
on  eA  sur  de  bleiîer  ; arec  elles,  on  n’cA  pas  sur 
de  plaire  : c’cA  que  le  Ayle  ne  plaît , c'dt  qu’il 
n'attache  que  par  li  Propriété ; par  celte  Propriété 
feule  il  nous  tranfporic,  il  nous  retient  au  milieu 
des  objets  qu’il  nous  repréfentc  ; par  cette  Propriété 
feule  , les  objets  qu’il  nous  reprefente  , il  les  re- 
produit , il  leur  donne  une  coule ar  qui  les  rend 
vifibles , un  corps  qui  les  rend  palpables  , une  cx- 
preflion  qui  les  rend  parlants  ; par  cette  Propriété 
feule , la  tccnc  qu'il  nous  retrace  , huidc  6c  morte  fur 
le  papier , s’enflamme  6c  fe  vivifie  en  paflant  dans 
notre  imagination. 

La  Propriété  du  Ayle  renferme  d’abord  la  Pro- 
priété des  termes  , c'cfl  à dire  , l'artortimcm  du 
Aylc  aux  idées.  Elles  doivent  être  rendues  dans 
leur  lignification  précife  , (uivant  leur  acception 
reçue  , tclon  leurs  modifications  diverfes,  avec  leurs 
nuances  cara&criAiqucs , par  leurs  Agnes  équiva- 
lents; (impies,  par  des  termes  Amples;  complexes, 
par  des  termes  complexes  ; mêlées  d’une  perception 
6c  d’uu  fentiment  , par  des  termes  repréfentatifs 
d’un  fentiment  66  d’une  perception  ; mêlées  d’un  (en- 
timrnt  & d’une  image , par  des  termes  reprefenta- 
tifs  d’une  image  6c  d’un  fentiment  ; nobles  , dans 
toute  leur  noble  (Te  ; énergiques  , dans  toute  leux 
énergie.  Les  termes  font  le  portrait  des  idées  : un 
terme  propre  rend  l'idée  tout  entière  ; un  terme 
peu  propre  ne  la  rend  qu’i  demi  ; un  terme  im* 
propre  la  rend  moins  qui!  ne  la  défigure.  Dans  le 
premier  cas  , on  failît  l'idée  ; dans  le  fécond  , ou  1a 
chcidic  ; dans  le  tioiiicmc , on  1a  méconnoîL 
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Propriété  du  ftyle  renferme  enfuilela  Pro- 
priété du  ton  , c’cft  à dire  , l'alTor  liment  du  ftyle 
au  genre.  Le  genre  ell  férieux  ou  agréable , tou- 
chant ou  terrible , naturel  ou  héroïque  : le  ton 
doit  être  grave  & conci$  dans  le  genre  férîcuz  , 
facile  & enjoué  dans  le  genre  agréable  , doux  de 
aïfcéVjcux  dans  le  genre  touchant , conftcrné  3c 
lugubre  dans  le  genre  terrible,  modefte  3c  ingénu 
dans  le  genre  naturel , élevé  3c  pompeux  dans  le 
genre  héroïque. 

La  Propriété  du  ftyk  comprend  encore  la  Pro- 
priété du  tour,  c’cft  à dire,  i alTortimcnt  du  ftyle 
au  fu jet-  Ce  fujet  apartient  ou  à la  mémoire  , ou 
à l’efprit  , ou  i la  raifon,  ou  au  fentimeuc  , ou 
i l'imagination  ; chacune  de  ces  facultés  demande 
un  tour  conforme  i fa  nature.  La  mémoire  expofe  : 
IL  lui  faut  un  tour  Ample , uniforme  , rapide  ; loin 
d'cllc  les  réflexions  recherchées  , les  portraits  ro- 
mancfqucs  , les  deferiptions  poétiques , les  artifices 
oratoires.  L’efprit  embellit  : fon  tour  fera  varié , 
ingénieux , brillant  ; c’cft  pour  lui  que  font  laites 
l'ail u li ou  \ l’antithcle  , le  conlraftc  , la  chute  epi- 
gTammatiaue.  La  raifon  juge  : fon  tour  doit  être 
ferme , rcnéchi  , févère  ; elle  doit  analyfer  avec 
précifion,  dëvcloper  avec  étendue,  réfumer  avec 
méthode , prononcer  avec  dignité.  Le  fentiment 
exprime  : que  fon  tour  foit  libre  , pathétique  , 
infirmant  ; qu  il  fe  répande  en  apoftrophes  animées, 
en  exclamations  vives  , en  répétitions  énergiques, 
en  follicitations  prenantes.  L'imagination  imite  : 
lailTcz lui  prendre  an  tour  enthouhafte , original, 
créateur;  laiftez-lui  étaler  avec  profufion  ce  que 
la  métaphore  a de  plus  riche  , ce  que  la  compa- 
parailon  a de  plus  l'aillant  , ce  que  l’allégorie  a 
de  plus  pittoresque  , ce  que  l’inveruon  a de  plus  mé- 
lodieux. 

A la  Propriété  du  tour , ajoutez  la  Propriété  du 
coloris,  c’eft  i dire,  l’aflot liment  du  ftyle  à la 
choie  particulière  que  vous  devez  peindre.  Eftclle 
dans  le  gracieux  ï que  vos  couleurs  foient  mocl- 
lcufes , tendres , fraîches  , bien  fondues.  Eft  - clic 
dans  le  fort*  que  vos  couleurs  foient  pleines,  ref- 
ferrccs  , tranchantes  , hardies.  Eft  - elle  dans  le 
fublime  i déployez  - en  d'édatantes  & de  Amples 
en  meme  temps.  Eft-cllc  dans  le  naïf  ? jetez  - en 
de  négligées  & de  délicates  tout  enfemble. 

Outre  la  Propriété  des  couleurs,  il  y a la  Pro- 
priété des  fons,  c’eft  i dire  , l’a (Tort  i ment  du  ftyle 
au  mouvement  de  l’aétîon  qu’on  décrit.  Point  de 
mouvement  dans  la  nature  qui  ne  trouve  , dans  le 
choix  des  mois  ou  dans  leur  arrangement , des  fons 
qui  lui  répondent  : 1 un  mouvement  lourd  3c  tardif, 
répondent  des  fons  graves  3c  traînants;  à un  mou- 
vement brayant  3c  précipité,  des  fons  vifs  3c  ra- 
pides ; i un  mouvement  bruyaut  3c  cadencé  , des 
fons  éclatants  3c  nombreux  ; i un  mouvement  léger 
& facile  , dcî  fons  doux  3c  coulants;  i un  mou- 
vement pénible  & profond  ,dcs  fons  rudes  3c  fourds; 
à ua  mouvement  vafte  3c  prolongé  , des  fons  ma- 
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jeftueux  3c  foutenus.  Cet  accord  des  fous  avec  chaque 
mouvement  qu’on  décrit  produit  l’harmonie  imi- 
tative 3c  l'harmonie  imitative  forme  , dans  la 
Poéfic  furtout,  une  parlic  eftcncielle  de  la  Propriété 
du  ftyle. 

Une  partie  plus  cfTenciclle  encore  , c'cft  la  Pro- 
priété des  traits,  c’cft  à dire,  l’aflottiflcincnt  du 
ftyle  à la  paftion  qu’on  exprime.  Les  différentes 
pallions  donnent  à l ime  differentes  tccoulfes  , qui 
le  marquent  au  dehors  par  différentes  figures , ou , 
ce  qui  eft  le  meme , par  différents  traits  ; c’cft  en 
quoi  confifte  l'Éloquence  du  fentiment.  L’admira- 
tion entafte  les  hyperboles  emphatiques,  les  pa- 
rallèles flatteurs.  L ironie,  le  reproche  , la  menace 
font  les  traits  favoris  de  la  haine  3c  de  la  ven- 
geance. L’envie  cache  le  dépit  fous  le  dédain  , 

f rélude  à la  Attire  par  l’éloge.  L’orgueil  dciic  , 
a crainte  invoque  , la  reconnoilïancc  adore.  Une 
marche  chancelante  , un  accent  rompu  , l’égare- 
ment de  la  penfee  , rabattement  du  difeours , an- 
noncent la  douleur.  Le  plailîr  bondit  , pétille  , 
éclate , fc  rit  des  obltades  6c  de  l’avenir  , fe  joue 
des  règles  3c  du  temps  , s'évapore  en  faillies  , 
écarte  les  réflexions,  appelle  les  fentiments.  Des 
traits  moins  vifs  3c  plus  touchants  , un  épanouilTe- 
ment  moins  fubit  3c  plus  durable  , moins  de  pa- 
roles 3c  plus  d’exprtftîon , caucîciifcnt  la  joie 
douce  3c  pailiblc.  La  mélancolie  le  plaît  i raf- 
fembler  autour  d’elle  les  images  funeftes  , les 
triftes  fouvenirs  , les  noirs  prefteutiments.  L’cfpé- 
rance  ne  s’exprime  que  par  des  foupirs  ardents  , 
que  par  des  vœux  répétés,  que  par  des  regards 
tendres  élevés  vers  le  ciel.  Le  délclpoir  garde  un 
morne  filencc , qu’il  ne  rompt  que  par  des  impré- 
cations lancées  contre  la  nature  entière  ; dans  fa 
fureur,  il  regrette,  il  invoque  le  néant. 

Reftc  enfin  la  Propriété  de  la  manière  , c’eft  à 
dire  , l’aflor liment  du  ftyle  au  génie  de  l’auteur. 
Le  génie  cit  l’enfant  de  la  uaturc  & l’ëlcvc  du 
hafard  : il  eft  raie  du  moins  qu’il  ne  porte  l'em- 
preinte des  circonftanccs;  celles  qui  ont  fur  lui 
une  influence  plus  marquée,  font  le  climat  oft 
l’on  apiis  nailUnce,  le  Gouvernement  fous  lequel 
on  vit,  les  fociétés  que  l'on  fréquente  , les  (ce-* 
tures  que  l’on  fait.  Le  climat  agit  plus  particu- 
lièrement fur  l'imagination  ou  fur  la  manière  de 
voir  les  chofes;  le  Gouvernement , fur'lc  caraâcre 
ou  fur  la  manière  de  les  fcntir;  les  fociétés  , fur 
le  jugement  ou  fur!  la  manière  de  les  apprécier  ; les 
leâures , fur  la  talent  ou  (ur  la  manière  de  les 
rendre.  De  toutes  ces  différentes  manières  , fondues 
enfemble , il  en  fort  pour  chaque  auteur  une  ma- 
nière propre  , qui  cara&érifc  fes  ouvrages  , qui 
perfonnific  en  quelque  forte  fon  ftyle  , je  veux 
dire,  qui  l’anime  de  fes  traits,  le  teint  de  fa  cou- 
leur , le  fcelle  de  fon  lme.  Un  écrivain  qui  n’au- 
roit  point  de  manière  n’auroit  point  de  ftjle  ; un 
écrivain  qui  quitteroit  fa  manière  pour  emprunter 
celle  d’un  autre,  celle  dernière  fdl  clic  ■mcille--'* 
n’auioit  jamais  qu’un  ftyle  diifonnant , ** 
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équivoque  : il  croiroit  s'élever  au  deflus  de  lui-même, 
& il  tombcroit  au  detlous. 

Quand  la  manière  décèle  l’auteur  , quand  les 
traits  expriment  la  paillon , quand  les  fous  imitent 
le  mouvement  , quand  les  couleurs  peignent  la 
choie , quand  les  tours  marquent  le  fujet , quand 
le  ton  répond  au  genre  , quand  les  termes  rendent 
l’idée:  alors  la  repréfcntation  équivaut  i la  réalité  ; 
alors  la  diftraétion  ccflc  , l'attention  croît , le  ftyle 
a toutes  les  qualités  néceflaircs  pour  plaire  8c  pour 
attacher.  ( Anonyme»  ) 

(N.)  PROSAÏQUE  , ad).  Qui  tient  du  ftyle 
de  la  Profc  , qui  cft  Tarn  noblcfle  , fans  élévation  , 
fans  inverûoo* , fans  cllipfcs  hardies , fans  gi andes 
figures. 

En  cc  fens , Projaique  cft  oppofé  i Poétique  , 
quoique  Pro/e  ne  foit  primitivement  & directement 
oppolc  qu’à  Vers  : c’cft  qu'il  eft  aifé  de  palier 
de  i'idcc  des  vers  à celle  de  la  Poélie  , dont  ils 
font  le  langage  , &:  qui  cft  en  effet  extraordinaire 
dans  Ces  tours,  clcvec  dans  Tes  tons,  hardie  dans 
fes  figures  ÿ au  lieu  que  la  Profc  fuit  tcrupulcuie- 
ment  les  règles,  ne  prend  que  le  ton  naturel  de 
chaque  choie  , 8c  ne  le  fert  que  de  ligures  peu  (ail- 
lantes. / 

L’épithète  de  Projaique  ne  Te  dit  que  des  vers 
dont  la  marche  eft  plus  conforme  i celle  de 
la  Profc  ordinaire  , que  convenable  au  langage  de 
la  Poélie  : tels  font , de  l'aveu  d’Horace  lui- 
roéin<r,  ceux  de  fes  épitres  & de  Tes  fatires  j fer - 
moni  propiora  : tels  font  ceux  des  comédies  de 
Molière  Mais  on  donne  aulli  le  nom  de  Profil- 
que  s y à des  vers  dont  la  marche  cft  froidement 
analytique  , les  idées  communes  , les  termes  igno- 
bles, les  cïprcflîons  triviales,  le  ftyle  iâns  cou- 
leur 8c  ians  vie  , tels  en  un  mot  qu’une  effervefccnce 
inconfidérce  en  infpire  tous  les  jours  à une  foule 
de  jeunes  vérificateurs  : on  a tort  de  les  qualifier 
prosaïques  ; ce  font  des  vers  plats • ( A/.  Beau - 
Zée . ) 

P R O 5 A I Q U K , adj.  Belles-Lettres.  Poéfie. 
Vers  projaique;  ftyle  projaique . 

Dans  la  très-haute  Poéfie,  il  cft  aifé  de  diftin- 

£'  lcr  un  vêts  prof  tique  , & d’en  indiquer  le  défaut. 

c caractère  de  ce  genre  de  Poéfie  cft  fi  marqué 
par  le  coloris,  l’harmonie,  la  pompe  de  l'cx- 
prefiion,  la  hardieffe  des  tours,  des  mouvements  , 
se  des  images , que , lorfqu’ellc  dclccnd  au  ton 
8c  au  langage  de  la  Profc  , c’cft  a dire  , lorfqu’ellc 
emploie  un  ftyle  dénué  d’harmonie  8c  de  couleur  , 
foibie  d’cxprctlion  , languiflant , ou  timide  dans  les 
tours  ou  dans  les  figures,  on  dit  C’cft  delà  Profc  j 
& l’on  s’y  trompe  rarement. 

Mais  lorfquc  la  Poéfie  fe  raprochc  du  ftyle  fami- 
lier , comme  dans  l’Épitrc  8c  dans  la  Comédie  , 
quel  cft  fon  caractère  dittinûif,  8c  i quoi  recon- 
naître le  vers  qu’on  peut  appeler  projaique  l 
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Citons  quelques  vers  fans  couleur, (ans  itr/erionj, 
fans  hardicll’c  y 

On  plaie  moi  ni  par  l’esprit  que  par  le  caractère. 

La  borne  cil  dans  i'oflcr.fc*  &:  nonpa«  dm*  l'cxcufe# 

Qui  n’a  point  de  défit  cft  exempt  de  bd*,  ins. 

L'homme  toujours  heureux  fait-il  s’il  cft  aimé? 

On  affoiblit  toujours  ce  que  l'on  exagère. 

Qui  roépeife  fa  vie  eft  maître  de  la  mienne. 

Le  malheur  n’avilit  que  les  carurs  fans  courafe. 

Nom  perdons  par  degrés  les  erreurs  les  plus  chère;# 

Il  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu’on  foulage. 

Les  biies  ne  font  pas  fi  béres  que  l’on  penfe. 

Chacun  croit  aiiémenr  ce  qVi!  craint  ou  dé  fixe. 

Qu’il  eft  dut  de  haïr  ce  qu’on  vouloir  aimer  ! 

Voilà  certainement  d’eiccllents  vers  8c  d'excel- 
lentes lignes  de  Profc  , à la  mefarc  près  : nulle 
image,  nulle  licence,  nulle  métaphore  hardie» 
rien  qui  ne  foit  du  ftyle  le  plus  naturel  &c  le  plus 
familier.  C’cft  ainfi  que  l’on  parle  loxfqu’on  parle 
bien  ; & cela  même  fait  encore  que  ces  vers  font 
meilleurs.  Qu’cft  - ce  donc  qui  diftingue  un  vers 
projaique  d’un  vers  qui  ne  left  pas  : un  fcul  dé- 
faut : lequel?  le  manque  d’harmonie?  non,  pas 
encore.  Il  y a de  très- boas  vers  dont  l’harmonie  n cft 
pas  lènliblc  : « 

Quand  tout  le  monde  a tort,  tout  le  monde  a raifon. 

Tel  cft  devenu  fat  à force  de  lefture  , 

Qui  n'eût  été  qu'un  fot  en  fuivant  la  nature. 

Un  fot  Tarant  cft  fot  plu»  qu’un  fot  ignorant. 

Nulle  harmonie  dans  ces  vers  : le  dernier  mêro« 
cft  pénible  i l’oreille  , & n'en  eft  pas  moin  bon.- 
Quel  cft  donc  le  défaut  qui  fait  qu’un  vers  cft 
projaique  ? le  mot  latin  Johtta  oratio  nous  1 in- 
dique ; & ces  vers  de  Boileau  nous  le  font  fentir  en- 
core mieux  : 

Maudit  foit  le  premier  donc  la  verve  infentîtf 
Dans  les  bornes  d'un  vers  enferma  la  pcnlec  } 

Et  donnant  à fes  mots  une  étroite  priion  , 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  U raifon. 

C'eft  cette  précifion , cet  encadrement  de  la  penfée 
dans  les  limites  étroites  du  vers  qu'elle  remplit 
exactement , fans  qu’on  y aperçoive  ni  du  vide  ni 
de  la  gène , 8c  de  manière  que  l’expreffion  y fcuible 
comme  jetée  au  moule  : c cft  là  ce  qui  diltingue 
cffcncicllcment  les  vers  bien  faits  , des  vers  lâches, 
des  vers  conlrainLs  , 8c  enfin  des  vers  prof  ai - 
que  s. 

Ainfi,  par  exemple  , les  vers  de  Catnpiftron  8c 
de  La  Grange  foui  fouvent  proj'aiques , bien  que 
le  ftyle  en  loit  plus  élevé  que  celui  de  la  Proie  , 
parce  qu’ils  font  diffus  8c  (bibles  : ainfi,  ceux  de 
Racine  ne  le  font  jamais  , parce  qu’ils  font  pleins. 
Audi  > les  beaux  vers  de  Corneille  font  les  plus 
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kf.aat  Yers  notre  » par cc  qae  la  nature 

' e^®“mcjnc  fenible  les  avoir  faits,  & que  la  penfée 
Su,  expriment  (cmble  être  née  dans  la  tète  du 
P°'lc  J*vélue  de  fon  expreflion.  Quoi  dê  plus  fem- 
blablc  a de  la  bonne  Proie  , Je  quoi  de  plus  heureux 
que  ces  vers? 

Rome,  G tu  re  plains  que  c’cil  U te  trahir, 

Fau-toi  dei  ennemis  que  je  puitfe  haïr. 

Nous  ne  fouîmes  qu’un  fang  & qu'un  peuple  en  deux  tîUci, 
Pourquoi  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles.1 
Dis  lui  que  l'aminé , l'alliance,  l'amour  , 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curi  aces 
Ne  iervent  leurs  pays  contre  lea  trois  Horace*. 

Il  y en  a mille  dans  Cf  poète , mille  dans  la- 
tine, mille  dans  Voltaire,  qui,  à la  mefureprès, 
lont  les  mêmes  phralcs  que  Boffuet  ou  Martillon 
auraient  employées  , pour  exprimer  en  Profe  le 
jncme  fentiment  ou  la  même  penfée  : mais  cette 
alliance  parfaite  de  la  juftefTe,  de  l’élégance  , de 
la  force  de  1 expreflion  , avec  la  mefurc , la  cadence 
& lartme,  procure,  1 l'efprit  te  i l'oreille  en  même 
temps,  cette  fatisfaétioii  mélée  de  furprife  , qui 
naît  d une  difficulté  ingéniettfcmenl  vaincue , plaitir 
expreilément  attaché  aux  bons  vers. 

C’eft  par  là  que  ce  qui  n'cft  fouveut  dans  les  vers 
de  Racine  qu  une  Profe  élégante  & noble  , telle 

^auxvets?  1 iUr°“  6lte ’ 06  l4iffe P* tte 4oin>« * 

P«fa-,oui  être  faim  & j„fte  impunément? 

Ce  temple  l'importune , & fon  impiété 
Voudtois  anéantir  le  dieu  qu'il  a quitté. 

Pour  vous  perdre  il  n’eil point  de  reliure  qu'il  n’invente  : 
Quelquefois  ii  vous  plaint,  fouvent  même  il  vous  vante. 

• Celui  qui  met  un  ftein  i U fureur  des  Hnts, 

Sait  aulfi  des  méchants  arrêter  les  complots: 

Soumis  avec  refpefl  à & volonté  faune  , 

Je  crains  Dieu,  cher  At.net , k n'ai  point  d'autre  crainte. 

Si  mon  obfervation  eft  ,'ufte  , il  n'y  a point  de 
Jfyle  poétique  proprement  dit  ; Sc  avec  de  la  Poche 
( ou  ce  qu  on  appelle  communément  ainfi  ) , on 
peut  faire  de  mauvars  vers,  comtne  on  peut  en 
Éure  , excellents  avec  de  la  Profe  : rien  . oar 
«emp le,  de  plus  femblable  à de  la  Profe  que  ces  «ts 
sic  Molière,  & cependant  rien  de  mieux  fait. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugclas , 

Pourvu  qu'à  la  cuifme  elle  ne  manque  pas  * 
aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  fes  hebci, 
elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes 
Ec  rediit  cens  foi,  un  ha,  &.  mUh,m  nw|> 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  faler  trop  mon  pot  : 

Jevt.de  bonne  foupe  . & non  de  beau  langage. 

-Vaugclas  a'apread  poinci  bien  faire  un  potage  | 
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Et  malhetbe  & Ballïc  , S lavant.  en  bon.  mots. 

En  cuilinc  peut-être  a sirotent  cic  do  fou. 

Au  contraire , rien  de  plus  poétique  , i ce  qu*on 
dit , que  des  vers  oii  les  invcrlions  , les  métaphores 
les  hyperboles  , les  épithètes  éclatantes  , les  ex- 
pre liions  étranges  & hardies  lotit  prodiguées;  mais 
dans  lefqueis  tous  ces  mots  cntalTés  ne  font  que 
gonder  l eipteliton  Sc  promener  dans  un  long  détour 
une  penfee  fotbie  de  commune.  Ainli , ceux  qui  «fu- 
rent le  nom  de  Pocmes  aux  comédies  de  Molli  e an 
Tartufe,  au  Mifanthrope,  il 'École  les femmes, 
a i£.cole  des  maris  , aux  Femme  t favantes  , ôc 
qui  appellent  cela  de  la  Profe  rimée  , A;  ceux  qui 
fe- récrient  lur  la  belle  verfification  d'une  pièce,  qui 
n cil  louvcnt  qu'une  déclamation  Urinante  ou  quuta 
pompeux  galtmaihias  , me  femblcnt  également 
ignorer  ce  qui  fait  les  vers  profaïques  , & ce  qui 
caratténfc  les  bons  vers.  * 

Il  faut  obferver  cependant  que  , dans  la  Profe 
ce  qui  cil  incompatible  avec  la  précifïon,  avec  le 
tour  vif,  animé,  rapide  8c  de  Pcxprcffion  «c  de 
la  penfée  j ce  qui  rend  l’une  trop  dilfiife  8c  l’autre 
languiflante  jee  qui  embarraiTe  ou  retarde  leur  mou- 
vement 8c  les  apelantit  ; des  formules  de  Iran  fiions  Si 
de  rationne meuts , de  longs  mots  dénués  d'harmonie, 
des  contextures  de  phrafes  enchevêtrées  ou  prolon- 
gées; tout  cela,  dis-ie,  doit  être  exclu  des  vers  , 
par  la  rarfon  que  , dans  ce  petit  cercle  où  l’cx- 
preflion  ell  renfermée  , tout  doit  être  net  8c  pteflé 
Le  néceflaire  y doit  trouver  place  comme  dans  tin 
navire  , 8c  l’inntile  en  être  rejeté  : ou  , pour  me 
fervtr  dune  autre  image,  la  verflfication  eft  une 
mofatque  dont  il  faut  remplir  le  dcflïn:  les  pièces 
en  font  prcfque  toutes  éparfes  dans  la  Proie  • il 
s agit  de  les  difeerner  , de  les  choifir , de  les  mettre 
i leur  place,. de  les  adapter  de  maniéré  que  cha- 
cune d clics  porte  une  nuance  au  tableau  , 8c  que 
toutes  enfemble , fans  biffer  aucun  vide , fans*  fc 
gêner , fans  déborder  l'efpacc  qui  leur  eft  preferit 
forment  unTout,  dans  lequel  linduftrie  SC  le  travail 
fe  dérobent  aux  ieux.  ( Ai.  Marmost£l.  ) 

/ N.  ) PROSAISER , v.  n.  Écrire  en  profe.  Nos 
Dictionnaires  ont  tenu  compte  du  verbe  IWtifer 
( Ecrire  en  vers  comme  les  poètes  ) , & ne  parlent 
point  du  verbe  Prof  ai  fer,  qui  a également  lie» 
dans  le  ftyle  marotique.  J.  B.Rouffcau  emploie  l'un 

* Vo'rï,  i h ,4,c  dc  û Let“c  414 . aJreffée  i 
Al.  d Uné  ; 

Maître  Vincent  (i) , le  grand  fefeur  de  lettres  , 

Si  bien  que  vous  n’eùt  fu  profil  fer  * 

Maître  Clément  (a),  le  grand  forgeur  de  métrer. 

Si  doucement  n’eût  fu  potifer. 

D'ailleurs  ces  deux  verbes  répondent  fi  exaftement 


(i)  Vincent  Voit  ire. 
(i)  Clément  Maroc, 
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aux  noms  Profi  8c  Vers  , Profiteur  6c  Ver  fi fi- 
cateur  , qu'ils  font  bons  à conferver  tous  deux , du 
moins  dans  le  fens  imitatif  comme  Poétijer;  en 
forte  que  Profitfer  emporteroit  aufti  quelque  dé- 
nigrement , 6c  pourroit  en  Profe  lignifier  , Imiter 
mal  les  bons  profiteurs.  ( M.  Beauzée.  ) 

( N.)  PROSATEUR,  f.  n>.  Écrivain  en  Profe. 
Ce  mot  manquoit  à noire  langue  , lorfquc  Mé- 
nage le  fit  & s’en  fervit.  Il  eut  fans  doute  raifon; 
puilqu’il  nous  cloit  aulîi  néceftaire  que  celui  de 
Vérificateur  , qui  figuific  Écrit/ain  en  vers.  Ce- 
pendant la  création  de  ce  mot  occafionna  entre 
jVlénage  8c  le  P.  Bouhours  une  quercl  Je  for  vive , 
dans  laquelle  le  jefuite  ménagea  allez  peu  les 
termes  pour  fcandalifer  Andry  de  Boisregard  : 
en  ccnfurant  la  hardie ITc  de  l’auteur  des  Nouvelles 
Obfcrvdtions  , celui  des  Doutes  6c  des  Remar- 
ques nouvelles  eut  celle  de  prédire  la  chute  du 
mot  Profiteur  ; 6c  fa  prédiction  a été  démentie 
par  l’évènement , puifquc  le  mot  cft  relié.  On 
aplaudit  volontiers  à cette  dccifion  de  l’Ufage  , 
qui  lemble  avoir  voulu  faire  juftice  : .Ménage  ne 
peiflbit  qu’à  être  utile;  8c  Bouhours  paroît  n avoir 
voulu  que  contredire  un  rival. 

11  cil  rare  de  réuilir  dans  les  deux  genres.  J.  Bapt. 
Rouiïcau  ctoit  bon  pocte  3c  mauvais  Profiteur ; 
La  Motte  8c  Fénélon  , bons  Profiteurs  6c  mauvais 
poètes;  Voltaire  a fu  être  tout  à la  fois  bon  poète 
6c  bon  Profiteur . ( M.  Beau 2 tE.  ) 

* PROSE,  f,  f.  Littérature.  C’eft  le  langage 
ordinaire  des  hommes , qui  n’cft  point  gêné  par 
les  mefures  8c  les  rimes  que  demande  la  Poefie  ; 
elle  cft  oppnfcc  au  Vers  ( Voyez  Vf  R s).  Ce  mot 
vient  du  latin  Profi  , que  quelques-uns  préten- 
dent dérivé  de  l’hébreu  Poras , qui  lignifie  expen- 
dit  f d’autres  le  dérivent  de  Prorfi  ou  Prorfis, 
qui  va  en  avant,  par  oppofitioni  verfi,  qui  retourne 
en  arrière  , ce  qu'jl  cil  néçcflaitc  de  faire  lorfqu’on 
écrit  en  vers. 

Quoique  la  Profe  ait  des  liaifons  qui  la  fbu- 
tienuent  8c  une  llruélurc  qui  la  rend  nombreufe  , 
elle  doit  paroitre  fort  libre,  6c  n’avoir  rien  qui  fente 
la  gène.  Voye\  Style  , Cadence , &c. 

Il  cft  rare  que  les  poètes  écrivent  bien  en  Profe  ; 
ils  fe  Tentent  toujours  de  la  contrainte  à laquelle  ils 
font  accoutumés. 

Saint-Évremone  compare  les  écrivains  en  Profe 
aux  gens  de  pied  qui  marchent  plus  tranquileraent  6c 
avec  moins  oc  brui:. 

Quoique  la  Profe  ait  toujours  été  , comme  elle 
l’eft  aujourdhui , le  langage  ordinaire  des  hommes, 
elle  n’a  pas  d’abord  été  confacrée  aux  ouvrages 
d’cfprit , ni  meme  a conferver  la  mémoire  des  évé- 
nement , comme  la  Poéfic.  Phérécyde  de  Syros , 
qui  vivoit  au  fièclc  de  Cyrus , écrivit  un  ouvrage 
de  Philofophie;  6c  c’étoit  le  premier  ouvrage  en 
ffiofe  qu’on  eût  vu  parmi  les  grecs,  Ci  l'on  en  croit 
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Pline , qui  dit  de  ce  Phérécyde  , profit»  primur 
condere  infiituit . Mais  ce  paftagç  de  Pline  lignifie 
que  cet  auteur  fut  le  premier  qui  traita  en  Profe 
des  matières  philofophiqucs  , ou  qui  s’appliqua  à 
donner  4 la  Profe  cette  efpèce  de  cadence  qui  lui 
cft  propre  dans  les  langues  dont  les  fyllabcs  reçoi- 
vent des  accents  fenfiblcment  variés  , telle  qu’eft 
la  langue  grèque;  8c  c’eft  ce  qu’infinuc  le  mot 
condere  , qui  lignifie  proprement  arranger , dif- 
pofer . Il  ne  s'enfuit  nullement  de  là  que  Phéré- 
cyde ait  été  le  premier  écrivain  en  Profe  qu’ayent 
eu  les  grecs  ; car  Paufanias  parle  d’une  hiftoire  de 
Corinthe  édite  en  Profe  , 6c  attribuée  a un  certain 
Rumelus  , que  la  Chronique  d’Emèbe  place  à la 
onzième  olympiade  ou  vers  l’an  740  avant  Jéfus- 
Cbrift , c’eft  à dire , deux-cents  ans  avant  Phéré- 
cyde 3c  le  liècle  de  Cyrus.  Il  en  a prefque  été  de 
même  parmi  toutes  les*  autres  nations.  Dans  les 
monuments  publics , les  chroniques  , les  lois , la 
Philofophie  même , les  vers  ont  etc  en  ufage  avant 
la  Profe . Ainfi , parmi  nous  , il  a été  un  temps 
oû  l’on  ne  croyoit  pas  que  la  Profe  françoife  mé- 
ritât d’étre  tranfmile  à la  pofterité  : à peine  avons- 
nous  un  ou  deux  ouvrages  de  Proie  antérieurs  à 
Villehardouin  6c  à Joinville  , tandis  que  nos  bi- 
bliothèques font  encore  pleines  de  poèmes  hifto- 
riques  , allégoriques  , moraux  , 6v  , compofes  dans 
des  temps  très-reculés.  Menu  de  l'Ac . des  Belles- 
Lettres  , tom.  VI. 

La  Motte  6c  d’autres  ont  foutenu  qu’il  pou- 
voit  y avoir  des  poèmes  en  Profe  ; mais  on  leur 
a répondu , comme  il  eft  vrai , que  la  Profe  6c 
la  Poéfic  ont  eu  de  tous  temps  des  caractères  dis- 
tingués ; que  la  traduction  en  Profe  d’un  poème 
n’elt  à ce  poème  que  ce  qu’une  cftarapc  cft  à un 
tableau  , elle  en  rend  bien  le  deflin  , mais  elle  n’eq 
exprime  pas  le  coloris;  3c  c'cft  ce  que  madame 
Dacier  elle-même  penfoit  de  fa  TraduCtion  d’Ho- 
mère. Le  confcntcincac  unanime  des  nations  apuie 
encore  ce  fentiment.  Apulée  3c Lucien,  quoique 
tous  deux  fertiles  en  fiCÛon*  3c  en  ornements  poé- 
tiques, n’ont  jamais  été  comptés  parmi  les  poètes. 
La  fable  de  Pfychc  auroit  etc  appelée  Poème,  s’il 
y avoit  des  poèmes  en  Profe.  Le  fonge  de  Scipion, 
quoique  fiction  très-noble,  écrite  en  ftylc  poéti- 
que , ne  fera  jamais  mettre  le  nom  de  Cicéroo 
parmi  ceux  des  poètes  latins;  de  même  que,  parmi 
ceux  de  nos  poètes  françois  , nous  ne  mettrons  point 
celui  de  Fénélon.  D’ailleurs  l’Éloquence  6c  la 
Poéfic  ont  chacune  leur  harmonie,  niais  fi  oppofées , 
que  ce  qui  embellit  l’une  défigure  l’autre.  L oreille 
eft  choquée  de  la  mefure  du  vers,  quand  elle  le 
trouve  dans  la  Profe;  6c  tout  vers  profaïque  dé- 
plaît dans  la  Poéfic.  La  Profe  emploie  à la  vérité 
les  mêmes  figures  6c  les  mêmes  images  que  la 
Poéfic  ; mais  le  ftylc  cft  différent  , 3c  la  cadence 
cft  toute  contraire.  Dans  1a  Poéfte  même , chaque 
efpèce  a fa  cadence  propre  : autre , cft  le  ton 
de  l'Épopée  , autre  eft  celui  de  la  Tragédie  ; le 
genre  lyrique  jfcft  ni  épique  ni  dramatique  , 3C 
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ainfî  des  autres.  Comment  la  Profi  > dont  la  mar- 
che eft  uniforme , pourroit-ellc  ainli  diver/ifier  fes 
accords  ? La  prétention  de  La  Motte  a eu  le  fort 
des  paradoxes  mal  fondés  j on  en  a montré  le  faux  , 
& l'on  a continué  à faire  de  beaux  vers  étales  admi- 
rer. {Anonyme.  ) 

( ^ Le  nom  Profit  que  nous  tenons  immédia- 
tement du  latin  Profa , paroît  avoir  été,  dans 
cette  langue  , un  adjedif  pris  d’ordinaire  fubftanti- 
vement  : mais  on  l’y  a quelquefois  employé  comme 
aclj'etti!  ; Profa  oratio  le  trouve  dans  Varron  , & 
c’cft  ce  que  Cicéron  appelle  oratio  libéra  nullif- 
que  numeris  aftricla . Mais  d’où  les  latins  avoient- 
ils  emprunté  ce  mot } Il  paroit  afTex  vrailcinbla- 
ble  qu’ils  l’avoicnt  formé  de  l’adverbe  grec  «fie* 
( en  avant)  j parce  que  la  Profi  va  , pour  ainli 
dire  , toujours  en  avant  , fans  être  obligée  , comme 
le  vers , après  avoir  parcouru  une  mefucc  déter- 
minée, de  revenir  en  quelque  forte  fur  fes  pas  pour 
fc  fou  mettre  de  nouveau  à la  même  contrainte. 

AuHi  la  Profi  cft-ellc  , en  fait  d’clocution , l’op- 
pofé  du  vers.  Le  difeours  eft  fufccptible  de  deux 
Formes  générales  : dans  l’une  , il  eft  aflujéii  à des 
xnelures  réglées  par  la  quantité  ou  par  la  quotité 
des  fyllabcs  , & déterminées  par  le  nombre  des 
pieds  ou  par  des  rimes  ; dans  l’autre,  il  n’cft  al- 
treint  qu’aux  lois  de  la  Grammaire  , & à l’cfpèce 
d'harmonie  qui  rcfultcdc  l’aflortiment  agréable  des 
voyelles  & des  confonnes  , .ou  de  l’accord  imi- 
tatif des  mots  avec  les  idées  6c  des  périodes  avec 
les  atfcéÜoos  de  l’iinc.  De  la  première  forme  icfulte 
le  A'ers  ; de  la  fécondé  , la  Profi . 

Ce  n’eft  donc  point  la  Poéfie  qui  eft  oppoféc 
à la  Profi,  .comme  il  femblc  quon  l’a  toujours 
entendu  , 6c  comme  on  le  fuppolc  en  effet  dans 
ce  qui  précède.  La  Profi  eft  à l’Éloquence  , ce 
que  les  vers  font  i la  Poéfie  ; on  peut  écrire 
bien  en  Profi  fans  être  éloquent  , & l’on  peut 
pofleder  parfaite  ment  le  méchanifme  des  vers  fans 
être  pocte  : c’cft  une  maxime  d’Horace  (I.  Sat.  jv. 
38 — 41  ),qui  mérite  bien  d’en  être  cru. 

Primum,  ego  me  illorum  dederim  quitus  tjfe  pot  lis 

Excerpam  numéro  : neque  tnim  concludere  vtrjum 

Dix  eris  ejjc  fatis  ; neque,  fi  qui  s feribat , uti  nos , 

S ermuni  prvpiora  , putes  hune  ejfe  pv’itam. 

En  effet  combien  ne  voyons- nous  pas  de  verfifi- 
raleurs  <jui  font  bien  éloignes  d’être  poètes  j parce 
qu’ils  n ont  ni  le  génie  de  l'invention  , ni  l’en- 
thoufiafme  de  l’infpiration  , ni  la  magnificence.  de 
l’exprcflion,  comme  Horace  l’exige  de  ceux  qui 
prétendent  au  nom  de  prêtes: 

Ingenium  eui  fit , cui  mens  d'nnnior , arque  os 

JUugna  fonaturum,  de»  ncmlnis  hujus  honnrem. 

Il  mznquoit  bien  moins  que  cela  à Fénélon  pour 
'tire  poète  , il  ne  lui  manquait  que  le  fnécirimjfiue 
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des  vers  : la  Profi  de  fon  Télémaque  eft  vérita- 
blement poétique,  lims  cefler  detre  Profi . « On 
» dit  que  le  itvle  eft  plus  concis  eu  vers  qu'en 
w ^/°Je  > ^ cela  eft  vrai  jufqu’i  un  certain  point , 
» dit  l’abbé  Trublct.  La  facilité  d’écrire  eft  une 
» des  caufes  de  la  tliffulion  : or  il  eft  plus  facile 
» d’écrire  en  Profi  qu’en  vers.  Cependant  le  ftyle 
» des  vers  paroît  plus  concis  qu'il  ne  l’eft  en  etiet  : 
» les  règles  gênantes  de  la  verhfication  font  mettre 
» beaucoup  il'jnutililés;  6c  j’ôfe  affûter  qu'ou  abre- 
» geroit  toujours  un  ouvrage  en  vers , en  le  ré- 
» duiiant  en  Profi . Si  le  ftyle  des  vers  paroît 
» plus  concis  & plus  laconique  que  celui  de  la 
» Profi  , cela  vient  en  grande  partie  de  ce  qn’or- 
» dinairement  il  eft  plus  coupe;  aulîi , a- 1-  on 
» trouvé  diffus  quelques*  uns  de  nos  poètes,  qui 
» font  un  peu  trop  périodiques.  En  générai  , le 
» ftyle  coupé  paroit  toujours  plus  concis  que  le 
» ftyle  périodique  6c  nombreux  : mais  ce  n’eft  fou- 
» vent  qu'une  facile  apparence  ; témoin  , parmi 
» les  anciens,  le  ftyle  de.  Sénèque , & parmi  les 
» modernes,  celui  de  l’abbé  du  Guet».)  (M.  Beau- 
Zéz.  ) ' 

PROSODIE,  f.  f.  Grammaire.  « Par  ce  mot 
» Profodie , on  entend  la  manière  de  prononcer 
» chaque  fyllabe  régulièrement  , c'eft  à dire , fui- 
» vant  ce  qu’exige  chaque  fyllabe  prile  i part  U 
» conlïdcrée  dans  fes  trois  propriétés , qui  fon:  lac- 
» cent , l’alpiration , 6c  la  quantité  ».  (Prof,  franc, 
art.  1 , $.  I.) 

J’ai  aéluellcment  fous  les  ieux  un  exemplairs 
de  l'ouvrage  ou  parle  ainli  l’abbc  d’Olivct  \ 6c  ect 
exemplaire  crt  apoftillé  de  la  main  de  Duclos  , 
l’homme  de  Lettres  le  plus  poli  & le  plus  com- 
municatif. Il  obferve  qu’il  failoit  dire  chaque  fyl- 
labe d’un  mot , parce  que  chaque  fyllabe  prifi 
à part  6c  détachée  des  mots  n’a  ni  accent  ni  quan- 
tité. Rien  de  plus  fage  que  cette  remarque  j peut- 
on  dire  en  effet  que  le  Ion  a , par  exemple , loit 
long  ou  bref,  giavc  ou  aigu,  en  foi  de  "indépen- 
damment d’une  deftination  déterminée  > C’cft  tout 
limplemcnt  un  fon  qui  fuppofe  une  certaine  ou- 
verture de  la  bouche  , 6c  naturellement  fufccptible 
de  telle  moditication  profodiquc  , que  les  befoins 
de  l’organe  ou  les  différents  ulages  pourront  exiger 
dans  les  diverfes  occafions  ; ainli,  lclon  la  remar- 
que de  l'abbé  d'Olivet lui-même  , a eftlong  quand 
il  fe  prend  pour  la  première  lettre  de  l'alphabet , 
un  petit  -à  , une  panfi  d’ci  quand  il  eft  piépo- 
ficion , il  eft  bref,  je  fuis  à Paris  , j'écris  a 
Rome , j’ai  donné  à R nul.  Duclos  remarque  de 
Ion  côlé  , que  , dans  le  premier  cas  , a eft  grave  , 
k qu'il  eft  aigu  dans  U fécond.  Celle  d&cifili 
de  modifications , félon  les  occurrences,  eft  une 
preuve  allurée  que  ce  Ion  n’en  a aucune  qui  lui  foit 
propre. 

S il  ctoit  permis  de  propofer  quelques  doutes 
après  la  décifion  de  ces  deux  illuftres  académi- 
ciens , je  demanderais  ü i'afpiratiou  eft  bien  etfec- 
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tivement  du  reflort  de  la  Profodie . Cette  queftion 
n'cft  pas  fans  fondement.  J’ai  prouvé  (article:  H ) 
oac  A’afpiration  n'cft  quune  manière  particulière 
de  prononcer  les  ions  avec  cxplofion;  qu’en  con- 
léqucnceelle  cil  une  véritable  articulation,  comme 
toutes  les  autres  qui  s’opèrent  par  le  mouvement 
lubit  6c  inftantané  des  lèvres  ou  de  la  langue;  6c 
qu’enhn  la  lettre  /■/,  qui  eft  le  ligne  de  rafpira- 
tion  , doit  être  mile  au  rang  des  conlbnncs , comme 
les  lettres  qui  représentent  les  articulations  la- 
biales & les  articulations  linguales.  Il  doit  donc 
y avoir  une  raiibn  égale,  ou  pour  foumettre  au 
domaine  de  la  Profodie  toutes  les  autres  articula- 
tions auflt  bien  que  l’alpiration , ou  pour  en  ioufi- 
traire  l’articulation  alpiiaule  aufli  bien  que  les  lin- 
guales Se  les  labiales. 

« Chaque  fyllabe , dit  l’abbé  d’Olivet  ( ibid.  ) *, 
p eft  prononcée  avec  douceur  ou  avec  rudefle,  fans 
» que  cette  douceur  ou  cette  rudefle  ait  raport  à 
» lclévation  ni  à l’abaiflcment  de  la  voix  ».  U 
regarde  cette  douceur  & cette  rudefle  comme  des  va- 
riétés profodiques , propres  i nous  garantir  de  l’en- 
nuyeux fléau  de  la  monotonie  , Se  conféquemmcnt 
comme  apartenant  autant  i la  Profodie  que  les 
accents  Se  la  quantité  , qui  font  deflinés  à la  meme 
En. 

Que  toute  fyllabe  foit  prononcée  avec  douceur 
ou  avec  rudefle  , c’eft  un  fait  ; mais  que  veut  - on 
dire  par  là  ? c’eft  à dire  , que  tout  fon  eft  produit 
ou  avec  l'expiofion  afpirantc  ou  fans  cette  cxplofion. 
Mais  ne  peut- on  pas  dire  de  meme  que  tout  fon 
eft  produit  avec  telle  ou  telle  cxploflon  labiale 
ou  linguale  , ou  fans  cette  erploflon  ? N’eft  - il 
pas  également  vrai  que  les  différâtes  articulations 
font  autan:  de  variétés  propres  à nous  épargner  le 
dégoût  inféparable  de  la  monotonie  ? &:  ira-t-on 
conclure  pour  cela  que  l’ufaee,  le  choix,  & la  pro- 
nonciation des  conformes  cit  une  affaire  de  Pro~ 
fodie  f 

A quoi  fc  réduit  apres  tout  ce  que  l’on  charge 
la  Profodit  de  nous  aprendre  au  fujet  de  l’afpi- 
ration  ? i nous  faire  connoitre  les  mots  où  la  let- 
tre H , qui  en  eft  le  ligne  , doit  être  prononcée 
ou  muette.  Eh  n’avons  - nous  pas  plusieurs  autres 
confondes  qui  font  quelquefois  prononcées  & quel- 
quefois muettes  i Voyc\  Muet. 

Il  me  fcmble  que  je  puis  croire  que  Dudos  eft 
a peu  près  de  même  avis , Se  qu’il  ne  regarde  pas 
l’afpiration  comme  fefant  partie  de  l’objet  de  la 
Profodit»  Pans  la  Remarque  que  j’ai  raportéede 
lui  fur  la  définition  de  ce  mot  par  l’abbé  d’Olivet, 
il  donne  pour  raifon  de  la  corrcéüon  qu’il  y fait , 
que  chaque  fyllabe , pnfe  à pan , n’a  ni  accent 
r\i  quantité  ; 6c  il  ne  fait  aucune  mention  de  l’af* 
piration  : d’ailleurs  il  admet  la  lettre  Jit  qui  la 
repréfente , au  rang  des  confonnes  , comme  on  peut 
Je  voir  dans  fes  Remarques  fur  le  ij.  chap.  de  la 
I.  part,  de  la  Grammaire  générale. 

J’ai  ouvert  bien  des  livres  qui  traitent  de  la 


Profodie  des  grecs  & des  latins  ; Profodie , quel- 
que étendue  que  l’on  donne  à ce  mot , beaucoup 
plus  marquée  que  la  nôtre  : & j’ai  vu  que  les  uns 
ne  font  point  entrer  dans  leur  fyftême  profodique 
ce  qui  concerne  l’accent;  que  les  autres  ajoutent 
i la  quantité  de  chaque  lyllabe  des  mots  , les 
notions  des  différents  pieds  qui  peuvent  en  réfultcr  , 
Se  la  théorie  du  mécnanifme  des  ^vers  métriques 
ou  déterminés  par  le  nombre  & le  choix  des  pieds. 
J’ai  compris  par  là  que  ce  n’étoit  peut-être  que 
faute  de  s’en  être  aviié , que  quelque  autre  auteur 
n’avoit  pas  étendu  les  fonctions  de  la  Profodie 
jufqu'i  fixer  les  principes  méchaniques  de  ce  que 
l’on  appelle  Nombre  ou  Rythme  dans  le  ftylc 
oratoire.  J’en  ai  conclu  que  la  véritable  notion 
de  ce  que  l’on  doit  entendre  par  le  terme  de  Pro- 
fodie n’eft  pas  encore  trop  décidé.  Se  qu’il  eft 
encore  temps  de  donner  à ce  mot  une  lignification 
qui  s’accorde  avec  l’étymologie. 

Ce  mot  eft  purement  £rcc  ; «p»?*//»  ,^ont  les 
racines  font  mpit  ,ad  t Se  min , cantus  : «rpù  mim  , ad 
cantum  ; Se  de  là  , wprmiU  , inftiiutio  ad  cantum. 
Le  mot  Accent , en  latin  Accemus  , a une  ori- 
gine toute  fcmblable  , ad  Se  cantum  ,*  le  d final 
de  ad  y eft  changé  en  c par  une  forte  d’attra&ion. 
Mais  je  ferois  diftéremment  la  conftruélion  des  ra- 
cines élémentaires  dans  ces  deux  mots  compofes; 
je  dirois  que  «rpte  »/*»  , ad  cantum , eft  la  conf- 
truition  des  racines  du  mot  compofé  vptj»ii*,i  caufe 
du  mot  foufentcudu  ««u/iic  ou  ,$rn (litutio { mais 

que  camus  ad  eft  la  conftruétion  des  racines  du 
mot  accemus , que  l’on  doit  expliquer  par  camus 
ad  voctm  { chant  ajouté  à la  voix  ).  Cette  pre- 
mière obfcrvation  indique  quo  l’accent  eft  du  ref- 
fort  de  la  Profodie , puifque  c’eft  une  efpèce  de 
chant  ajouté  aux  fons , Se  que  la  Profodie  eft  l’art 
de  régler  ce  chant  de  la  voix. 

Au  refte , les  mots  mi  i , cantus , chant,  font  em- 
ployés par  catachrcfc  ou  extenfion;  parce  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  des  modifications  de  la  voix  qui  conG* 
tituent  proprement  le  chant , mais  feulement  de* 
agréments  de  prononciation  qui  raprochent  la  voix 
parlante  de  la  voix  chantante,  en  lui  donnant  une 
forte  de  mélodie  par  des  tons  variés , des  tenues  pré- 
eifes  , Se  des  repos  mefurés. 

L’origine  du  mot , ainfi  dèvclopée  , femble  borner 
les  vues  de  la  Prôfodie  fur  les  accents  Se  la  quan- 
tité des  fyllabcs  ; & Voflîus  la  définit  dans  fa  petite 
Grammaire , i l’ufage  des  écoles  de  Hollande  5c 
de  Weftfriic  (page  181  ) : Pars  Grummatiaa 
quee  accemus  & quuntitatem  fyllabarum  docet . 
Mais  fous  le  titre  de  Projùdie  , il  enfeigne  lui- 
même  l’art  métrique , qui  confifte  dans  la  connoif- 
fance  des  differents  pieds  & des  diverfes  fortes  de 
vers  qui  en  font  compofes;  Se  je  crois  qu’il  a rai- 
fon. La  Mufique  , qui , félon  l’abbé  d’Olivet  77. p ) , 
n’eft , à proprement  parler , qu'une  extenuon  do 
la  Profodie  , n’eft  pas  boinéc  à enfeigner  les  dif- 
férents tons  & leur  quantité  caraétérifée  par  les 
rondes  , les  blanches , les  noires  , les  croches , les 

double»- 
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doubles-croches,  &c  ; elle  cnfeigne  encore  les 
diverfes  mefures  qui  peuvent  régler  le  chant , les 
propriétés  des  différentes  pièces  de  Mulique  qui 
peuvent  en  réfultcr , &c  : fie  voili  le  modèle  qui  doit 
achever  de  fixer  l'objet  de  la  Profodie, 

Pilons  donc  que  c’eft  l 'Art  cC adopter  la  modu- 
lation propre  de  la  langue  que  Ion  parle  aux 
différents  fins  qu'on  y exprime . Ainfi , elle  com- 
prend , non  feulement  tout  ce  qui  concerne  le  ma- 
tériel des  accents  3c  de  la  quantité , mais  encore 
celui  des  pieds  & de  leurs  différents  mélanges  , 
celai  des  mefures  que  les  repos  de  la  voix  doivent 
marquer  , 6c , ce  qui  eft  bien  plus  précieux  , l’ufage 
qu’il  faut  en  faire  félon  l’occurrence , pour  établir 
une  jufte  harmonie  entre  les  lignes  & les  chofes 
lignifiées.  Par  li  on  réunira  des  théories  éparfes  , 
qui  ont  pourtant  un  lien  commun  , 3c  que  la  réu- 
• nion  rendra  plus  utiles  : par  li  ceux  qui  écriront 
far  la  Profodie  auront  la  liberté  d’écrire  en  même 
temps  fur  l’art  métrique  , quand  il  s’agira  des  lan- 
gues dont  le  génie  sert  prété  cette  forte  de  mé- 
lodie ; ils  pourront  s’étendre  auflî  fur  le  rhythme 
de  la  profe  , & en  détailler  les  motifs  rlcs  moyens, 
les  règles  , les  écarts,  les  ulâgcs,  ainii  que  l’a  fait 
Cicéron  pour  le  latin  dans  fon  Orateur  , & comme 
l’abbé  d’Olivct  l’a  lui-même  entrepris  par  raport  i 
notre  langue. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  que  j’entre  ici  dans 
les  détails  de  cct  art  fédu&eur,  qui  eft  effective- 
ment l’art  de  verfer  le  plaifir  dans  l’ime  de  ceux 
qui  écoutent , pour  en  faciliter  l’entrée  à la  vérité 
même  , dont  la  parole  eft , pour  ainfi  dire  , le 
minière.  Cct  art  exiffe  fans  doute  par  raport  à 
notre  langue,  puifquc  nous  en  admirons  les  effets 
dans  un  nombre  de  grands  écrivains,  dont  lalcfture 
nous  fait  toujours  un  nouveau  plaiiîr  : mais  les 
principes  n’en  font  pas  encore  rédigés  en  fyftcme  ; 
il  n’y  en  a que  quelques  - nos  épars  çà  3c  là  ^ 3c 
ccd  peut-être  une  affaire  de  génie  de  les  mettte 
en  corps.  Ce  qu’en  a écrit  l'abbé  d’Olivet , tout 
excellent  qu’il  eft  en  foi  6c  qu’il  paroît  aux  ieux 
de  tous  les  connoiffcurs , n’cft  à ceux  de  l’auteur 
qu’un  foible  effai.  « Pour  l’achever,  dit  - il  i la 
nn  de  fon  Traité , » il  faut  un  grammairien  , un 
» orateur , un  poète,  un  muficien , & j’ajoute  un 
• géomètre  ; car  tout  ce  qui  demande  arrangement 
» & combinai' on  de  principes  , a befoin  de  fa  mé- 
*>  thode  o.  Voye\  Accent,  Quantité,  Pied, 
Vem  , Mesure,  Nombre,  Rhythme,  éec, 

( M,  BeaUZÊE.  ) 


Prosodie  , G f.  Littérature . Poéfie.  Ou  les  (ôn§ 
élémentaires  de  la  langue  fran^oife  ont  une  valeur 
appréciable  & confiante  , 3c  alors  fa  Profodie  efi 
décidée  ; ou  ils  n’ont  aucune  durée  preferite , 6c 
alors  ils  font  dociles  i recevoir  la  valeur  qu’il  nous 
plaît  de  leur  donner  , ce  qui  fait  de  la  langue 
feançoife  la  plus  fouple  de  toutes  les  langues  ; & ce 
n’cft  pas  ce  que  l’on  prétend , lorfqu’on  luidilpute  fa 
J*rofoJie, 

Ch  AMM.  ET  LiTTÉRAT . Tome  UL 
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Que  m'oppotèra  donc  le  préjugé  que  j’attaque# 
Dire  que  les  fyllabcs  françoifes  font  en  même 
temps  indociles  dans  leur  vaicur  & décidées  à n’en 
avoir  aucune  , c’cfi  dire  une  chofe  ablurde  ci» 
elle- même  : car  il  n’y  a point  de  fon  pur  ou  ar- 
ticulé qui  ne  foit  naturellement  difpofe  i la  len- 
teur ou  i la  vile  (Te , ou  également  fufceptible  de 
l’une  3c  de  l’autre  ; 3c  fon  caraflère  ne  peut  l'éloi- 
gner de  celle-ci  , fans  l’incliner  vers  cellc-11. 

Les  langues  modernes , dit-on , n’out  point  de 
fyllabcs  qui  loient  longues  ou  brèves  par  elles- 
mêmes.  L’oreille  la  moins  délicate  démentira  ce 
préjugé  ; mais  je  fuppofe  que  cela  foit  , les  lan- 
gues anciennes  en  ont  - elles  davantage  ? Efi  - ce 
par  elle  - même  qu’une  fvllabc  eft  tantôt  brève  3c 
tantôt  longue  dans  les  declinaifons  latines?  Veut- 
on  dire  feulement  que  dans  les  langues  modernes 
la  valeur  profodique  des  fyllabes  manque  de  pré- 
cision ? mais  qu’efi-ce  qui  empêche  de  lui  en  don- 
ner ? L’auti.ur  de  l'excellent  Traité  de  la  Profodie 
françoife  , apres  avoir  obfcrvé  qu’il  y a des  brèves 
plus  brèves,  des  longues  plus  longues,  3c  une 
infinité  de  douteufes  , finit  par  décider  que  tout 
fc  réduit  i la  brève  3c  i la  longue  : en  effet  tout 
ce  que  l’oreille  exige  , c’cft  la  précifion  de  ccs 
deux  mefures  ; 3c  fi , dans  le  langage  familier  , 
leur  quantité  relative  n'cft  pas  complète , c’eft  i 
l’a<ftcur , c’cft  au  lc&eur  d’y  fupplécr  en  récitant. 
Les  latins  avoient  , comme  nous , des  longuet 
plus  longues  , des  brèves  plus  brèves,  au  rapoitde 
Quintilien;  3c  les  poètes  oc  laiffoient  pas  de  leur 
attiibuer  une  valeur  égale. 

Quant  aux  douteufes  , ou  elles  changent  de  va- 
leur en  changeant  déplacé;  alors,  félon  la  place 
qu’elles  occupent  , elles  font  décidées  brèves  ou 
longues  : ou  réellement  indccifcs  , elles  reçoivent 
le  degré  de  .lenteur  ou  de  viteffe  qu’il  pi^ît  au 
poète  de  leu-  donner;  alors,  loin  de  mettre  obf- 
tacle  au  nombre , clics  le  favorifent  ; 3c  plus  il  y 
a dans  une  langue  de  ces  fyllabes  dociles  aux  mou- 
vements qu’on  leur  imprime  , plus  la  langue 
elle  - même  obéit  aifement  i l’oreille  qui  la 
conduit.  Je  fuppofe  donc  , avec  l’abbé  d’Olivet  , 
tous  nos  temps  fyllabiques  réduits  à la  vaicur  de 
la  longue  3c  de  la  brève  : nous  voili  en  état  de 
donner  i nos  vers  une  dicfure  exafte  3c  des  nombres 
réguliers. 

a Mais  ou  trouver,  me  dira-t-on  , le  type  des 
i»  quantités  de  notre  langue  ? L’ufage  en  efi  l’ar- 
» bitre , mais  l’ufage  varie  ; 3c  fur  un  point  au/li 
» délicat  que  l’efi  la  durée  relative  des  fions,  il 
o efi  ir.al-aifc  de  fiaifir  la  vraie  décifion  de  l’ufiage  ». 

Ib  eft  certain  que  , tant  que  les  vers  n'ont  point 
de  mètre  précis  3c  régulier  dans  une  langue  , là 
Profodie  n’efi  jamais  fiable  : c’efi  dans  les  vers 
qu’elle  doit  être  comme  en  dépôt , fcmblablc  aux 
mefures  que  l’on  trace  fur  le  marbre  pour  rectifier 
celles  que  l’ufagc  altère  ; 3c  fans  cela  , comment 
s’accorder  ? La  volubilité , la  volleiTe , les  négti» 
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gcnccs  du  langage  familier  font  ennemies  de  la 
précifion,  Fhixa  & lubrica  ns  fernio  h u manu  s , 
dit  Platon.  Vouloir  qu’une  langue  ait  aquis  par 
l’ufagc  fcul  une  Projodie  régulière  Sc  confiante  , 
c’cfl  vouloir  que  les  pas  fe  l'oient  indurés  d’eux- 
mêmes  fans  être  régies  par  le  chant. 

Cher  les  anciens  la  Mufique  a donné  fes  nom- 
bres i la  Poélie  : ces  nombres  , employés  dans 
les  vers  $:  communiqués  aux  paroles,  leur  ont 
donné  telle  valeur  ; celles-ci  l’ont  retenue  & 
l’ont  aportée  dans  le  langage  ; les  mots  pareils 
l'ont  adoptée  , St  par  la  voie  de  l'analogie  le  fyf- 
tême  profodique  s eft  formé  infcnfiblcment.  Dans 
les  langues  modernes , l'effet  n’a  pu  précéder  la 
caufe  ; & ce  ne  fera  que  long  temps  après  qu'on 
aura  preferit  aux  vers  les  lois  du  nombre  & de 
la  inclure , que  la  Profodie  fera  fixée  & unanime- 
ment reçue. 

En  attendant,  elle  n’a  , j'e  le  fais  , que  des  règles 
défcCtucufes  ; nuis  ces  règles,  corrigées  l’une  par 
l’autre,  peuvent  guider  nos  premiers  pas. 

i°.  L’ufage  , confullé  par  une  oreille  attentive 
St  jufte  , lui  indiquera  , linon  la  valeur  exacte  des 
fous , au  moins  leur  inclination  i la  lenteur  ou  à la 
vitcfTc. 

La  déclamation  théâtrale  vient  1 l’apui  de 
l’ulVge  , St  détermine  ce  qu’il  laiiîc  indécis. 

I a Mufique  vocale  habitue  depuis  long  temps 
nos  oreilles  1 faifir  de  juftes  râpons  dans  la  duree 
relative  des  fons  élémentaires  de  la  langue  ; St 
le  chant  mcfurc  , dont  nous  fentons  mieux  que  ja- 
mais le  charme  , va  rendre  plus  précifc  encore  la 
Jufte  fle  Je  ccs  raports.  Ainfî  , des  obfervations  faites 
fur  l’ufige  du  monde  , fur  la  déclamation  théâtrale, 
Sc  furie  chant  inclure,  de  ces  obfcrvations  rec-icil- 
lics  a^ec  foin  , combinées  enfemblc  & rectifiées 
l’une  par  l’autre  , peut  réfultcr  enfin  un  fyftêmc  de 
Profodie  fixe,. régulier  ,&  complet.  (Af.  Mar- 
Mon  i EL.  ) 

PROSODIQUE,  adj.  Qui  concerne  la  • Pro- 
Jodiet  Qui  apartient  à la  Profodie . L’accent  pro- 
fodique i Caractères  profodiques . 

I.  C’eft  par  cette  épithète  que  l’on  diftingue 
l’cfpèce  d'accent  qui  eft  du  refiort  de  la  Profodie , 
des  autres  modulations  que  l’on  nomme  aulfi  Ac- 
cents { ainfi  , l’on  dit  l'Accent  profodique  , l’Ac- 
cent oratoire  y l’Accent  mufical , l’Accent  natio- 
nal , Stc.  Voye\  Traité  de  U Profodie  fran- 
çoifiy  par  l'abbé  d’Olivet  ( art . i ) , Sc  le  mot 
Accent. 

L’accent  profodique  eft  cette  efpèce  de  modu- 
lation qui  rend  le  fon  grave  ou  aigu,  o La  diffé- 
» rencc  qu’il  y a entre  l’accent  profodique  St  le 
* mufical  , dit  Duclos,  dans  fes  Remarques  ma- 
lt nuferites  fur  la  Profodie  de  l’abbé  d’OLivet , 
» c’eit  que  l’acccnt  mufical  ne  peut  aujourdhui 
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o élever  ni  bai  fier  moins  que  d’un  demi -ton,  SC 
» & que  le  profodique  procède  par  des  tons  qui 
» feroient  inappréciables  dans  la  Mufique  , des 
u dixièmes  , des  trentièmes  de  ton.  11  y a , ajofttc- 
» t-il , bien  de  la  différence  entre  le  fenliblc  & 
» l’appréciable  ».  L’accent  profodique  diffère  de 
l’accent  oratoire  , en  ce  que  celui-ci  indue  moins 
fur  chaque  fyllabe  d'un  mot , par  raport  aux  au- 
tres fyllabes  du  même  mot  , que  lur  la  phrale 
entière  , par  raport  au  fens.  Cette  remarque  eft 
encore  de  Duclos;  St  j’y  ajouterai,  que  i accent 
profodique  des  memes  mots  demeure  invariable 
au  milieu  de  toutes  les  variétés  de  l’accent  ora- 
toire , parce  que , dans  le  même  mot , chaque  f'yl— 
labe  conferve  la  même  relation  méchanique  avec  les 
autres  fyllabes,  &:  que  le  même  mot,  dai.s  diffé- 
rentes phrafes  , ne  conferve  pas  la  meme  relation 
analytique  avec  les  autres  mots  de  ccs  phrafes. 

IL  Outre  les  caractères  élémentaires  ou  les  let- 
tres qui  repréfenteot  (ans  aucune  modification  les 
éléments  de  la  parole  , favoir  , les  voix  & les  arti- 
culations ; on  emploie  encore  , dans  l’Ouhographe 
de  toutes  les  langues  , des  caractères  que  j'appelle 
profodiques  : piuficurs  de  ces  caractères  doivent 
être  ainfi  nommes,  parce  qu’ils  indiquent  en  effet 
des  chofcs  qui  aparticiment  à l’objet  de  la  Pro~ 
Jodie  i les  autres  peuvent  du  moins , par  extenfion  , 
être  appelés  de  même  , parce  qu’ils  fervent  à dj,. 
riger  la  prononciation  des  mots  écrits „ quoique  ce 
fou  1 d’autres  égards  que  ceux  qu’envifage  la  Pro- 
fodie. 

Il  y en  a de  trois  forces  : t°.  des  caraCt^fes pro- 
fotliques  d’txpre/fion  ou  de  (impie  prononciation  : 
»°.  des  caractères  profodiques  d’accent  : des 

caraCtèrcs  profodiques  de  quantité. 

Les  caractères  de  (impie  prononciation  font  la 
Cédille  y Y Apoflrophe  y le  Tiret  y St  la  Diêrèfe 
( V oyej  Cédille  , Diérèse,  & Apostrophe, 
pourcc  qui  concerne  ces  trois  caractères).  Pour  ce 
qui  eft  du  Tiret  , on  lui  donne  communément 
le  nom  de  Divifion . Il  me  fernble  que  ce  nom 

forte  dans  l’efprit  une  idée  contraire  i celle  de 
effet  qu’indique  ce  caractère  , qui  eft  d’unir  au 
lieu  de  divifer;  c’eft  pourquoi  j’aime  mieux  le  nom 
de  Tiret , qui  ne  tombe  que  fur  la  figure  du  ligne  ; 
St  j’aimerois  encore  mieux,  fi  l’Ufage  l’autoritoit , 
le  nom  ancien  SHyphen , mot  grec  de  vmi , fui»  , 
& de*'»,  unum ; ce  qui  dcfignoit  bien  l’union  de 
deux  en  un.  F'ayetfîiMT. 

Les  caractères  d’accent  font  trois;  favoir,  Vac- 
cent  aigu  , Y accent  grave  , St  Y accent  circonflexe  ; 
ils  n’ont  plus  rien  de  profodique  dans  nocre  Or- 
thographe, puifqu’ils  n’y  marquent  que  peu  oa 
point  ce  qu'annoncent  leurs  noms  î l’ufagc  ortho- 
graphique en  a été  détaille  ailleurs.  Voye\  Ac- 
cent. 

Les  caractères  de  quantité  font  trois  : — au 
deflus  d’une  voyelle  marque  quelle  cil  longue} 
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^fignifie  qu'elle  eft  brève  ; y indique  qu'elle  eft 
douteufe.  On  ne  fait  aucun  ulage  de  ce*  lignes  , 
▼raîraco/  profodiques  , que  quand  on  parle  expref- 
fement  le  langage  de  la  Profodie . ( M.  Beau- 
ZéE.  ) 

* PROSONOMAS1E,  f.  f.  , 

du  verbe  wf*smup.â**  , infuper  nomino.  C’eft 
un  autre  nom  de  la  figure  appelée  ordinairement 
Paronomafe  ).  ( Af.  BeauzéE.  ) 

Figure  de  Rhétorique,  par  laquelle  on  fait  al- 
lufion  à la  reffcmblance  du  Ton  qui  fc  trouve  entre 
différents  noms  ou  différents  mots  , comme  dans 
ces  phrafes  : Is  i cri  conful  ejl  qui  Reipublicct 
fa  lut  i confulit  ; Qu  uni  leélum  puis  de  letho  cogita. 
Voye\  Paronokase.  ( Anonyme.  ) 

• ( N.  ) PROSOPOGR^PHIE , f.  f.  Efpècc 
particulière  de  Delcription  , qui  a pour  objet  les 
traits  extérieurs  , la  figure  , fie  le  maintien  d'une  per- 
forine ou  d’un  animal. 

Fénélon  met  dans  la  bouche  de  Télémaque  cette 
Profopographie  , pour  intereffer  en  faveur  de  Ter- 
mofiris  ( Liv.  Il  ) : Ce  vieillard  avoii  un  grand 
front  chauve  tr  un  peu  ridé  : une  barbe  blanche 
pendoit  jufquàfa  ceinture:  fa  taille  étoit  haute 
& majejiueufe  : fon  teint  é toit  encore  frais  & 
vermeil  ; fesieux,  vifs  O perçants  : fa  voix  et  oie 
douce  ; f es  paroles  , /impies  U aimabUs.  Jamais 
je  ntü  vu  un  fi  vénérable  vieillard. 

Le  même  peiqjre,  dans  un  autre  Profopogra- 
phie ( Liv.  XXIII  ) , amène  ainfi  fous  les  icur 
du  lc&eur  le  fanglier  qui  mit  en  danger  la  vie 
d'Antiope  : Ses  longues  foies  étoient  dures  & 
hérijfées  comme  des  dards;  fes  ieux  étincela/us 
étoient  pleins  de  fang  O de  feu  ; fon  fouffle  fe 
fefoit  entendre  de  loin  , comme  U bruit  Jourd 
des  vents  fédi  lieux , quand  Êole  les  rappelle 
dans  fon  antre  pour  appui  fer  les  tempêtes;  fes 
dé  f en  fes , longues  te  crochues  comme  la  faulx 
tranchante  des  moiffonneurs , coupaient  le  tronc 
des  arbres  : tous  les  chiens  qui  6/oient  en  apro- 
cher  étoient  déchirés  ; les  plus  hardis  chaffeurs , 
en  le  pourfuivant , craignaient  de  V atteindre. 

Profopographie  eft  nn  mot  d’origine  grèque  , 
qui  fignific  Defcription  de  la  perjonne  (perfonac) 
ou  de  la  face  extérieure.  Ilpc ru*r»?f*yi  * , de 
«m  , faciès  , & de  >pct<p»  , pingo  ; en  forte  que 
c'eft  littéralement  faciei  piàura.  Terme  excel- 
lent , fie  qui  tranche  à merveille  avec  celui  A’Ètho- 
pée  , qui  eft  la  Defcription,  fi  je  peux  le  dire, 
des  traits  moraux  fie  de  la  phyfionomie  de  l’ime. 
( Voye\  Éthopée  ).  Les  deux  figures  réunies  don- 
nent le  Portrait  complet.  Voye\  Portrait. 
(Af.  Beauz±e.  ) 

( N ) PROSOPOPÉE  , f.  f.  Figure  de  penfée 
par  mouvement  , qui  confifte  i prêter  , aux  chofes 
gofenûblcs,  de  l'action,  des  penfées  , des  fenti- 
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menti , des  paffions  ; à leur  adrefler  la  parole  t 
comme  fi  clics  entendoient  ; i la  leur  prêter  , 
comme  fi  elles  en  avoient  la  faculté;  à rendre 
préfentes  les  perfonnes  abièutes,  ou  à faire  revivre 
celles  qui  font  mortes , loic  en  leur  adreffant  la 
parole  , foit  en  les  fêlant  parler  cllcs-méines. 

I.  Le  premier  degré  de  la  Profopopée  confifte 
a attribuer  le  fentiment  aux  chofes  infcnfibles  fie 
inanimées , en  parlant  d’elles  comme  on  pailcroit 
des  êtres  animés  6c  fenfibles  : effet  naturel  des 
paffions  , qui  cherchent  à fe  répandie  au  dehors, 
fie  qui  portent  l’imc  qu’elles  agitent  à cherches 
dans  tout  ce  qui  l’environne  les  objets  fie  les  affec- 
tions dont  elle  cil  elle-même  frapée  ; mut  paroît 
trille  i une  Âme  plongée  dans  la  triftefte  , tout 
eft  gai  fie  riant  pour  celle  qui  nage  dans  la  joie  , 
tout  fait  des  reproches  a un  criminel.  Tel  eft  le 
fondement  du  langage  ordinaire  des  poètes  ; écoutons 
Boileau  : 

J'entends  défa  frémir  les  deux  mer*  étonnées 

De  voir  leurs  dors  uni*  aux  pieds  des  Ty  renée*  j 

il  parle  du  fameux  canal  de  Languedoc.  Il  dit  dtns 
un  autre  endroit  : 

Sous  Ica  fougueux  courtiers  Tonde  écume  & fe  plaint. 

Par  une  fiction  fcmblablc,  Racine  fait  dire  a Thé* 
ramène  : 


Le  floc  qui  Taporta  recule  épouvanté  ; 


vers  admirable  , diélé  par  la  paftîon  fie  par  l'effroi 
dont  Thcramènc  n'cll  pas  encore  revenu  ; fie  par 
là  n.cinc  , quoi  qu'en  ait  pu  dire  La  Moue  , 
très-naturel  dans  la  fitualion  où  fe  trouve  cet 
aéleur.  • 

Dans  le  même  poète , Phèdre , déchirée  par  fet 
remords,  dit  i fa  confidente  : 


Il  me  fcmble  déjà  que  ce*  murs  , que  ce*  voûtes 
Vonr  prendre  la  parolf  , 5c  , prêts  à in  accu  fer , 
Attendent  mon  époux  pour  le  dtjabufer  : 


ici  la  figure  cil  roodefte  fie  adoucie  par  le  correctif 
il  me  fcmble. 

Les  profiteurs  imitent  fouvent  le  hardieffe  poé- 
tique. Pline  l’ancien  dit  que  « La  terre  fe  réjouif- 
• foit  d'obéir  à un  foc  couronné  de  lauriers  , fie 
» d’être  cultivéc’par  un  triomphateur  » : Gaudcnte 
terra,  t omere  laureato  O triumphali  aratore 
(Ltb.  III,  cap , j.) 

Vous  fave\  que  naturellement  la  vifloirt  efl 
cruelle  ,infolente,  impie  ; Af.  de  Turenne  la  ren- 
loit  douce  , raifonnable  , 8c  rcligieufe.  ( Fléchicr.  ) 
Sa  beauté  n* a-  t-elle  pas  toujours  été  fous  la 
garde  de  la  plus  fcrupoleufe  vertu  7 1 Bo fluet.  ) 
La  rdifon  conduit  V homme  jufqu’à  une  entière 
conviélion  des  preuves  hi/loriques  de  la  religion 
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chrétienne;  après  quoi  tilt  le  livre  te  l'abandonne 
a une  autre  lumière,  non  pas  contraire , mau 
toute  differente  & infiniment  fuptrieure . ( Fonte- 
nelle. ) 

II.  Ailrefler  la  parole  aux  être»  iulinlibles , aux 
petfonoes  abfcntes , aux  morts,  cft  comme  le  fécond 
degré  de  la  Profopopee  te  cette  eipéceefl  délignée 
par  le  nom  particulier  d ‘ sipofirophe.  Voye\  Apos- 
Taot'HE* 

Parole  adrelTée  à des  êtres  infcnlibles.  Sans  cette 
paix  , Flandre , théâtre  fanglant  oîi  fie  paffent 
tant  de  feines  tragiques  , tu  aurais  accru  le 
nombre  de  nos  provinces  ; 6 au  lieu  d'être  la 
fsttree  malheureufe  de  nos  guerres  , tu  ferais  au - 
jourdhui  le  frutt  paijible  de  nos  viclotres . ( Fie- 
chier.  } 

Aux  perfonnes  abfentcs.  Dans  Racine  (Iphie.V.*), 
Clytemneftre  s’écrie  : 

Mai*  cependant , ô Ciel  1 ô mère  infortunée  i 

l,e  feftoni  odieux  ma  tille  couronnée 

Tend  ta  gorge  aux  couteaux  par  ton  pète  apptàcl  ; 

Calchat  va  dans  fon  làng  . • . Barbares  , arrht;  ; 

Csfi  U fur  fang  du  dieu  gui  lance  le  tonnerre. 

Aux  morts.  Dormes  votre  fommcll , Riches  de 
l.l  terre , & demeure y dans  votre  poufftère.  cl  h ! 
fi  quelques  générations  , que  dis- je  > fi  quelques 
années  après,  vous  rtvenie\ , Hommes  oublies 
au  monde;  vous  vous  hdterie q de  rentrer  dans 
vos  tombeaux  , pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni , 
votre  mémoire  abolie , & votre  prévoyance  trom- 
pre  dans  vos  amts  , dans  vos  créatures , O plus 
encore  dans  vos  héritiers  & dans  vos  enfants. 
X Bofluet.  ) 

III.  Le  troifième  , le  fubliine  degré  de  la  Pro- 
fopopée,  cil  de  prêter  la  parole  aux  abfcnts  , aux 
morts  , aux  êtres  infcnlibles  , foil  réels  , foit  pu- 
rement moraux  & métaphy/iques  : & l’on  fent  bien 
qu  alors  ces  difeouts  teints  doivent  être  aJaplés 
avec  art  & avec  godr  aux  circonftanccs  qui  y donnent 
lieu,  tant  par  taport  aux  idées  que  par  raport  au 
ton. 

L’orateur  porte  quelquefois  1a  fiétion  jufqu’i  le 
placer  lui-même  dans  une  autre  conjonélutc  , il  à 
le  prêter  un  difeours  qui  s’y  taportc.  C’cftle  pre- 
mier exemple  que  je  citerai  : il  cil  tiré  de  Tite- 
Live  ( Lib.  xxxiv , cap.  ij } , dans  le  dilcours  de 
Caton  le  cenfeur  , alors  conful  , contre  le  luxe 
des  femmes,  «c  en  faveur  de  la  loi  Oppia  , quidor,- 
noit  à ce  luxe  des  bernes  très  étroites  : 

EquiJem  non  fine  Ce  n’efl  pas , je  l'avoue  , 
rubore  qttodam, p.tulo  fans  une  forte  de  honte,  que 
ante, per medium ag-  je  viens  de  traverferune  ,ir- 
tnen  ntulitrum  in  / 1>-  mée  de  femmes  pour  arriver 
sut»  perveni.  Quod  i la  place  publique.  Si,  te- 
nifimt  verecundtafin-  tenu  par  ce  qui  eftdu  de  ref- 
■galaruM  magis  ma - peéb  a la  dignité  & à la  pu- 
jefliliif  O puftns , deux  de  chacune , plus  que 
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quant  Univerfarum  , par  la  confîdération  Je  la' 
tenuiffet  , ne  com-  multitude  , je  n’avois  voulu 
pellatœ  à confule  vi - leur  fauver  la  honte  d'être 
derentur  ; tlixijfem  : réprimandées  par  un  conful  r 
Qui  hic  mos  tft  in  Quelle  ejl  cette  manière  , 
Publicun»  procuiicn.ii,  leur  aurois-jc  die , de  courir 
& obüdcodi  vias , & en  Public , S affliger  les 
viros  alienos  appel-  rues , de  folliciter  Jeshom- 
landi  ? Iitud  ipfum  l’uos  mes  qui  vous  font  étran- 
quarque  doiri  rogare  gersi  Ne  pouvie\-vous  de- 
non  potuirtis?  An  blan-  mander  chacune  chc\  vous 
diores  in  Publico  quain  la  meme  grâce  à vos  maris  / 
in  Privato  , & aiienis  V os  charmes  font-ils  plus 
jam  vcftxis , ei\ is  ? puijfants  en  Public  que 
u.uiquam  ne  domi  dans  le  Particulier , & fur 
quidc  m vos  , Ci  fui  juiis  des  etrangers  que  fur  vos 
hnibus  matronas  con-  époux  ? Et  encore Ji  la  pu - 
tincrct  pudor  , qux  deur  retenoit  les  dames  dan+ 
leges  hic  rogaicntur  bornes  de  leur  état , Un* 
aïnogarenturve  curare  convenais  pas  que , même 
dccuxC.  chef  vous  y vous  vous  mi- 

lajie^  des  lois  qui  Je  font 
ou  j'abroge  ne  ici, 

Caton  , dans  le  même  difeours  ( 1b . cap . jV  ) , 

f rète  à l’une  de  ces  dames  un  difeours  fort  vif  lue 
cuis  prétentions  : 

Ut , quod  alii  là-  Quoiqu’une  peimifÜon,  qui 
ccat  tibi  non  licere  y accordée  i une  autre  vous  te - 
aliquid fortajfe  na-  roit  refufee  , dût  peut-être  na>- 
turalis  aut  pudoris  turellemmtvousinfpircrqucl- 
aut  indignationis  que  fentiment  de  honte  ou 
habeat  ; Jic , eequato  d’indignation  j des  que  la  pa- 
omnium  cultu , qui d rure  elî  la  meme  pour  toutes  t 
unaquæque  vejtrâm  pourquoi  chacune  de  vous 
veretur  ne  in  Je  craint -elle  d’être  remarquée 
confpiciatur f Pef-  feule?  Il  cft  horrible,  j’en 
Jicius  quidem  pudor  conviens  , d'avoir  i rougir  d* 
ejivel  parcimonies  fa  ictîne  ou  de  fa  pauvreté  ; 
vel  paupertaiis  ijêd  mais  la  loi  vous  fauve  de  ce 
utrumque  lex  vobis  double  inconvénient , puifque 
dxmit  , quum  id  vous  n'etes  privées  que  de  ce 
quod habere non Hcet  qu’il  eft  illicite  tf avoir.  Cefl 
non  habetis.  Hanc  , pricifément , dit  une  dame, 
inquir , ipfam  exx-  cette  égalité  que  je  ne  peux 
quniiouem  non  feto  ; fouffnr ; & c’efl  une  femme 
ilia  locuples . Cur  opnlenfe.  Pourquoi  ne  me 
non  inlignis  auto  & verroit-on  pas  o ri  liante  d'or 
pu»  pur  d confpicior  ? & de  pourpre  ? pourquoi  Ut 
eux  paupertas  alia-  pauvreté  des  autres  eil-ellt 
rum  fub  hic  legis  Ji  bien  cachée  à l'ombre  de 
fpccie  lafet , ut, quod  cette  loi  , que  ce  qu'elles  ne 
habere  non  poflunt  , peuvent  avoir  , il  fcmble 
habirurx  ù liceret  quelles  V dur  oient  eu  s'il 
fuiffevideantur?  VuU  etoit  permis  ? Voulez- vous  , 
tis  hoc  certamcn.  Romains  , infpirex  i vos  feub 
uxoribus  vejfris  in - mes  celte  émulation , que  les 
jxeret  Quintes , ut  riches  veuillent  avoir  ce  que 
di vîtes  id  habere  nulle  autre  ce  peut  fe  pro*- 
reliât  quod  nulla  curer  j & que  Ici  pauvres  % 
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ûliit  poffît  ; poupe-  pour  ne  pas  tomber  par  li 
res  , neob  hoc  ipfum  dans  le  mépris,  dépendent 
fontemnantur , fu - au  delà  de  leurs  facultés  > 
pra.  vires  fie  exten - Apurement  , des  qu'on  rou- 
dantl  NatJimul pu-  gira  de  ce  qui  ne  doit  poiut 
dere  quüd  non  opor - faire  honte , on  ne  rou- 
let  caperii  , quod  eira  plus  Je  ce  qui  doit  en 
opoTutnonpudcbit . faire. 

On  fent  quel  peut  être  l’effet  de  cette  figure 
magnifique  : mais  clic  devient  encore  bien  plus 
ff-apantc  , lorfqu’clle  «3fe  faire  parler  les  morts. 
Voyez  quelle  fublimité  dans  le  tour  que  prend 
Fléchier  pour  affirmer  la  vérité  des  éloges  qu’il 
donne  au  duc  de  Mont  au  fier  : Vous  fuve\  que 
la  flatterie  na  pu  régner  jufqu'ui  dans  les 
difeours  qae  j ai  faits  : 6 ferai- je  dans  celui-ci  , 
où  la  franchi fe  tr  la  candeur  font  le  fujet  de 
nos  éloges  , employer  la  fiel  ion  & le  menfongel 
Ce  tombeau  s’ouvrir  oit , ces  ojjements  fe  rejoin- 
draient & s’ uni  mer  oient  pour  ny  dire  : » Pour- 
» quoi  viens-tu  mentir  pour  moi , qui  ne  mentis 
»>  pour  perfonne  ? Ne  me  rends  pas  un  honneur 
p qae  je  u’ai  pas  mérité  , à moi  qui  n'en  voulus 
» jamais  rendre  qu’au  vrai  mérite.  Laitîc-moi  re- 
v pofer  dans  le  lein  de  la  vérité  , fi:  ne  viens  pas 
» troubler  ma  paix  par  la  flatterie  que  fai  haie. 
» Ne  dilfiinulc  pas  mes  defauts , & ne  m’attribue 
» pas  mes  vertus  : loue  feulement  la  miférkordc 
* de  Dieu , qui  a voulu  m’humilier  par  les  uns  fie 
» me  (ânftifier  par  les  autres  ». 

Cette  cfpccc  de  Profopopée  femble  ôfer  encore 
d^'antage  , quand  clic  va  jufqu ’i  donner  , aux 
choies  mlcnlibles , nos  propres  (enriments  fie  notre 
manière  de  les  exprimer.  Boileau  , à la  fin  du 
fécond  chant  de  fon  immortel  Lutrin , nous  en 
donne  un  exemple  admirable  , on  il  perfonaifie  la 
iUollciTc  en  la  peignant  de  fes  couleurs  propres , 
& la  fait  parler  d’après  le  caractère  qui  lui  convient 
le  plus.  Voyc\  Astéisme,  où  j'ai  cité  cc  beau 
xnorccaa. 

L’Anthropologie , je  l’ai  dit  en  fon  lieu , n’eff 
«juc  l’efpccc  de  Profopopée  , par  laquelle  les 
hommes  , fans  en  excepter  meme  les  écrivains 
facrés  , font  obligés  , en  parlant  de  Dieu  , de  lui 
attribuer  des  parties  corporelles,  un  langage,  des 
goûts , des  affcéhons , des  partions  , des  aidions , 

3ui  ne  peuvent  en  effet  convenir  qu’aux  hommes. 
roye\  Anthropologie  & ànthropopathie. 

Je  vas  finir  par  un  exemple  de  la  plus  grande 
beauté;  c’cff  un  morceau  d’I laie  , traduit  par  Louis 
Racine  ; le  prophète  , «‘prés  avoir  annoncé  aui 
Juifs  leur  délivrance  de  Babylone  fi:  la  punition 
de  leur  tyran  , leur  met  tout  i coup  dans  la  bou- 
che, par  une  Profopopée  magnifique  , ce  cantique 
admirable,  rempli  lui- même  de  toutes  les  cfpcccs 
de  Profopopée  s.  Je  rapoitcrai  les  vers;  nuis  il  faut 
voir  cet  admirable  morceau  dans  le  texte  même. 
lifiS  r*)V.  4— »l- 1 
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Comment  ert  difparu  ce  maître  impitoyable  ? 

Et  comment  du  tribut  dont  nous  fumet  chargea 
Sommes-nous  roulages  i 
Le  feigneue  a b rite  le  feepue  redoutable 
Dont  le  poids  accabloit  les  humains  languiflânu , 

Ce  feeptre  qui  frapoic  d’une  plaie  incurable 
Les  peuples  gémitfams. 

Nos  cris  font  apaifés , la  terre  ert  en  lllcnce. 

*<  Le  Seigneur  a dompte  ta  barbare  icfolence, 

*»  O fier  & vigoureux  Tyran  ! 
m Les  Cèdres  mêmes  du  Liban 
» Se  réjouïfi'eor  de  ta  perte  : 

« Il  rjl  mert , diient-ii*  ; & l’on  ne  verra  plu» 
m La  montagne  couverte 
u Des  reflet  de  nos  troncs  par  le  far  abattus. 

« Roi  cruel , ton  afpeci  fit  trembler  les  lieux  fombres: 
*»  Tout  l’enfer  fcttocbla;  les  plus  fjpcrbcs  ombres 
. « Coururent  pour  te  vos  -, 

» Les  roi;  des  nations  , dcûen.'ant  de  leur  trône» 

» T'aller  eut  recevoir. 

» Toi- même,  dirent-ils,  6 Roi  de  liai  flotte, 
m Toi- même,  comme  nous  , te  roda  donc  percé  ? 

» Sur  la  poujjiire  rxnvcrfi  t 
u De  vers  tu  deviens  la  pâture, 

*»  Et  Jo  i lu  k fl  la  fange  impure  I 
**  Comment  cs-tu  tombé  des  cieux, 

» Artre  brillant , J;ils  du  l’Aurore? 

» l’uirtânt  Roi  , Prmcc  audacieux , 

**  La  terre  aujourdbui  te  dévore. 

» Dans  ton  coeur  tu  difois  : A Dieu  meme  pareil , 

» J' établirai  mon  trône  au  diffus  du  foleil , 
n Et  pris  de  l' Aquilon  fur  la  montagne  fainte 
»*  J'irai  m’ajjeoir  fans  crainte  ; 

» A mes  pie  l.,  trembleront  les  humains  éperdus  : 

» Tu  le  difois  , & tu  n’es  plu*. 

» Les  partants  oui  verront  ton  cadavre  paroitre  , 

» Diront,  en  Cc  baillant  pour  te  mieux  rcconnoùrc  ; 

» Efl-ce  là  ce  mortel  gui  troubla  l'univers , 

« Par  qui  tant  de  captifs  faupiroicnt  dans  les  fers , 

*»  Ce  mortel  dont  le  bras  détruift  tant  de  villes  , 

» Sous  qui  les  champs  les  plus  fertiles 
m Devenaient  d’arides  déferts  f 
» Tous  les  rois  de  la  terre  ont  de  la'  fc  pu  hure 
m Obtenu  le  dernier  honneur  ; 

» Toi  feul  privé  de  ecbonhtur, 

» En  tous  lieux  rejeté,  l'horreur  de  la  nature, 
Hotxncidc  d'un  peuple  i tes  foins  confié* , 

» De  cc  peuple  aujourdhui  tu  te  vois  oubhc. 

» Qu’on  prépare  à la  mort  fes  enfants  tmfccabieif 
■»  La  race  des  méchants  ne  fubfirtcta  pas: 

» Coures  tous  i fer  fils  annoncer  le  , trépas  -, 
m Qu’ils  pétüTcnr.  L’auteur  de  leurs  jours  déplorable* 
» Les  a remplis  de  ton  iniquité; 
m Frapez,  faites  fottir  de  leurs  veines  coupables 
» Tcut  le  malheureux  fang  dont  ils  ont  hécicc  *. 
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Que  d'images»  que  de  figures  raflemblées  dans 
ce  morceau  i On  entend  pailer  tour  i tour  les 
Cèdres  du  Liban  » les  Ombres  des  morts  , les  juifs , 
le  roi  de  Babylone  » Sc  les  palTants  qui  trouvent  fon 
corps. 

Un  ne  verra  pas  fans  agrément  ni  (ans  utilité 
le  même  morceau  traduit  eu  vers  latins  par  milord 
L'jwth,  aujourdbui  évêque  d’Oxford;  il  eft  inti- 
tulé î Ifràelitarum  ■«o/kji*  in  occafum  régis 
tegnique  babylonici  , O Je  prophétie  a ; & on  le 
trouve  , pag.  376  de  l'édition  de  1773  de  louvrage 
de  ce  favant  ptelat , De  facrdPoéJi  hchraorum  p ra- 
ie fit  o ne  S academicee. 

Du  tefte  , pius  le  tour  de  la  Profopopée  a de 
hardicile  «3c  d éclat  » plus  clic  a bdbiu  d être  mé- 
nagée avec  goût , e éployée  avec  retenue  » placée 
à p.opos  » & adoucie  dans  l'occurrence  par  des 
rétamions  pleines  de  lagcde.  Ccft  de  toutes  les 
gurcs  la  plus  vive  & la  plus  magnifique^  on  ne 
doit  en  faire  ufage  que  dans  les  grandes  pallions , 
& cette  cfpèce  de  fiction  doit  être  (ouienue  d'ulie 

f rende  force  d'éloquence.  Car  les  choies  extraor- 
inaircs  , incroyables , Sc  qui  font  comme  hors  de 
la  nature  , n’ont  point  un  elfet  médiocre  : elles 
doivent  néccflairenient , ou  produire  un  grand  effet, 
parce  qu’elles  vont  au  delà  du  vrai;  ou  dégénérer 
en  puérilités,  parce  qu'elles  n'ont  pas*  l’appui  du 
vrai.  Je  ne  parle  ici  , on  le  fent  bien,  que  rela- 
tivement au  genre  oratoire  Sc  au  ton  le  plus  élevé  3 
car  on  fent  bien  auffi  que  dans  les  petites  Profopo - 
pies  , par  exemple  , où  La  Fontaine  fait  parler  les 
animaux  ou  les  êtres  même  inanimés,  il  a du  , comme 
il  l'a  fait  avec  un  fucces  inimitable  , les  faire  parler 
naïvement  , d’une  manière  conforme  à leurs  ca- 
ractères connus  ou  luppofés  & aux  circonftanccs 
où  il  les  plaçoit.  Ccft  la  règle  la  plus  générale  Sc 
la  plus  sdre  à fuivre  en  toute  occanon  Sc  dans  tous 
les  genres. 

Profopopée  vient  du  grec  «rp*W«r** , faciès  ou 
perforai  , Sc  m*nm  , facto;  6c  on  peut  en  confé- 

Îuenee  le  rendre  littéralement  par  le  terme  de 
9 erfonnification , parce  qu’on  y perfonnifie  effec- 
tivement des  ê^res  fort  éloignés  par  leur  nature 
d’ètrc  des  perfonnages;  ou  qu'on  introduit  par  fiction 
des  perfonnages  réels , qui  naturellement  n'ont  au- 
cune part  au  difeours. 

Mais  puifque  cette  figure  confifte  dans  une  fiction 
de  perfonnages  , n’cft-elle  pas  une  figure  de  penfée 
par  fiction  , plus  tôt  que  par  mouvement  î Elle 
cft  fans  contredit  une  figure  de  mouvement , pujf- 
qu'ellc  fuppofe  l'âme  , pour  ainfi  dire , emportée 
hors  de  fa  fphére  : Sc  elle  n’eft  pas  une  figure  de 
fiCtioq,  parce  qu'il  n'y  a rien  de  feint  Sc  de  fimulé 
dans  le  difeours  qu'elle  produit  ; elle  dit  directe- 
ment Sc  clairement  ce  qu’on  a intention  de  dire  , 
au  lieu  que  les  figures  de  fiction  difent  en  effet  autre 
chofc  que  ce  qu’on  a intention  de  faire  entendre. 

( M.  Beauzêe . ) 

* PROSTHÈSE,  f.  f.  Efpèee  de  mâapUTme 
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(voyej  M£taflasme  ),  qui  change  le  matériel 
primitif  d’un  mot  par  une  addition  faite  au  com- 
mencement du  mot.  Proflhefis  apponie  capiti . 

C’cft  ainfi  que  le  latin  cura  vient  du  grec  , 
par  l'addition  d'un  c ; que  le  fiançois  gretxouilU 
vient  du  latin  ranuncula  , par  l’addition  d'un  g ; 
nombril , de  umbilicus , avec  n ; ventre  , ainfi  que 
le  latin  venter , de  tmf»,  avec  un  v ; Scc. 

C’cft  i la  même  figure  que  nous  devons  les  mots 
alcoran  , alkali , a image  fie  , almanac , par  l’ad- 
dition de  l'article  arabe  al , qui  ne  nous  difpenfe 
pas  d'employer  le  nôtre  , parce  que  l’arabe  fait 
une  partie  (ignificativc  du  mot  compofé  : Alcoran  , 
de  al  Sc  de  coran  , qui  peut  figniner  leflure , c'eft 
i dire  , dans  le  feus  des  mufulmans  , la  leflure  ou 
le  livre  par  excellence  : Alkali  , de  al  & de  kali  » 
qui  eft  le  nom  arabe  de  notre  foute  ; c’eft  le  nom 
chimique  d'une  cfpcce  particulière  de  fcl  fcmblable 
i celui  de  la  foute  : A Image  fie , nom  donné  pac 
les  arabes  au  principal  ouvrage  de  Claude  Ptolo- 
roée  fur  l’Aftronomie  , de  al  Sc  du  grec  fdyef»i , 
ma  xi  mu  s , comme  qui  diroit  le  tris- grand  livre  s 
Almanac , de  al  Sc  du  grec  dorique  fuit , au  lieu 
du  commun  , qui  lignifie  mois  ; c'cft  le  tableau 
des  mois  de  l'année. 

( ^ Nous  avons  tiré  par  Proflhèfe , des  mots 
latins  fpatium  , fpiritus  , flomachus  , ftudittm  , 
les  mots  françois  efpace , ejprit , eflomac  , étude , 
que  l'on  écrivoit  & que  l’on  prononçoit  ancienne- 
ment ejlude  : cet  e ajouté  au  commencement  vient 
du  nom  alphabétique  de  la  lettre  f qui  commence 
les  mots  latins,  & que  nos  pères  prononçoient  fc- 
parément  de  la  conionne  fuivante  , comme  le  bas 
peuple  prononce  encore  aujoutdhui  une  ejlaïue . 
Nous  prononçons  toutefois  fans  e au,  commence- 
ment , & cantonnement  i l’étymologie  latine , les 
adjeétifs  fpacieux  , fpirituel , flomachique  , flu- 
dieux  ; peut-être  parce,  que  ccs  adjeCtifs  ayant  été 
formés  depuis , & par  des  hommes  plus  inftruits 
ou  plus  attentifs,  on  s'eft  plus  attaché  i l’étymo- 
logie. Quoi  qu’il  en  foie  , fi  l’on  ne  confcrvoit 
cette  remarque  fur  la  lettre  /*,  quelque  étymolo- 
gifte  diroit  peut-être  un  jour  quelle  a été  changée 
en  e : mais  comment  expliqueroit-il  le  méchanilme 
de  ce  changement  ? 

On  doit  aulfi  regarder  comme  une  véritable  Prof 
thife , l'addition,  i la  tête  d’un  mot,  d’une  par- 
ticule qui  ajoùte  i la  fignification  propre  de  ce 
mot  quelque  idée  acceffoirc  ; comme  amovible  , 
comprendre  , dédire  , énoncer , forlancer  , indo- 
cile , mécontent , préjugé , reprife  y furcharge , Scc. 
Le  mot  fait  eft  fimple;  parfait  eft  compofé  au 
moyen  d’une  Proflhèfe  ; Sc  dans  le  mot  imparfait , 
il  y a double  Proflhèfe. 

Les  grecs  font  un  grand  ufage  de  ce  métaplafme 
dans  la  formation  de  leurs  temps.  TvV'U  ; de  là 
«tvVIo»,  : de  même  >pécp*»  ; de  là  : de 

tv'4-  «vient  *rv4«,  de  yf*. 4«  vient : il  y a en  tout 
cela  un  1 ajouté  au  commencement.  La  Preflhèfs, 
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eft  double  dans  r» "iwç*,  ; elle  eft  triple 

dans  inrv^ii», 

Les  latins  font  aufii  ufage  de  la  Profthèfe  dans 
la  formation  de  quelques  prétérits:  eu  do , eteidi  ; 
dif  o , didici  ; fallo  , fefclli  ,*  mordeo  , momordi  ; 
/e//o  , pepuli  ifpondcojpopondi  ; renrfi)  , ietendit 
&c. 

Les  allemands  forment  par  Proflhèfe  tous  leurs 
lupins,  en  uiettânl  à ia  teic  la  fyllabe  ge  ( qu'ils 
prononcent  gué ) : loben , louer , gelobet , loué  j 
rciftn  , partir  , gereifet  , parti  $ fehen  , voir  ; 
gtfehen  , vu  ; wollcn , vouloir  j gcwolt , voulu  , 
«*•)  * 

Le  mot  Proflhèfe  vient  du  grec  , 

apponen  , & ' (ignitic  appojuio  : RR  , ad  , 
&.  nt  , pofitio.  Volfius  croit  que  c'cft  plus  tôt 
, prêt  ; & en  conféquence  il  traduit  le  mot 
par  pratpofitio  : on  auroit  donc  confirvé  le  mot 
grec , pour  ne  pas  confondre  l’idée  du  métaplafmc 
qu’il  dclignc  avec  celle  de  la  partie  d oraifon  qu'on 
appelle  Prépofition . ( M.  BeauzÉe.  ) 

( N.  ) PROTASE  , f.  f.  Grammaire.  C'eft  un 
mot  grec  , de  wfniîtw  , pratendo  : & 

l'on  defigne , par  ce  terme , celle  des  deux  parties 
caractérjftiques  de  la  période  qui  eft  mift  la  pre- 
mière en  avant.  Indépendamment  du  nombre  des 
membres , 6t  par  contéquent  des  proportions  par- 
tielles qui  corapofent  une  période , elle  doit  na- 
turellement fe  réduire  i deux  fens  partiels  géné- 
raux , dont  la  réunion  complète  la  période  : fi  elle 
n'a  que  deux  membres  , chacun  de  ces  deux  mem- 
bres eft  l’un  des  deux  fens  généraux  , & le  premier 
eft  la  Protafe  : fi  elle  a trois  membres  , la  Pro - 
tafe  peut  être  comprime  dans  le  premier  membre  ; 
& elle  peut  s'étendre  jufqu’au  fécond , lelon  que 
le  premier  des  deux  fens  partiels  géuéraux  eft  ter- 
mine au  premier  ou  au  fécond  membre  : fi  elle  a 

Îualre  membres  & qu’elle  l'oit  bien  compofée  , la 
’rotafe  occupe  les  deux  premiers.  Voye\  Pé- 
riode. 

Le  refte  de  la  période  prend  le  nom  XApodofe. 
Voye\  Apodose.  ( M.  Beauzée.  ) 

PROTASE,  f.  f.  Littérature.  Dans  l'ancienne 
Poéfie  dramatique  , c'étoit  la  première  partie  d'une 
pièce  de  Théâtre , qui  fervoit  i faire  connoître  le 
caractère  des  principaux  perfonnages , ôc  à expofer 
le  fujet  fur  lequel  rouloit  toute  la  pièce.  Voye\ 
Dramatique  , Tragédie. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  «pirt/i»  , tenir  le 

Î'Tcmier  lieu  ; c'étoit  en  effet  par  là  que  s’ouvroit 
e Drame.  Selon  quelques-uns  , la  Protafe  des  an- 
ciens revient  i nos  deux  premiers  a&cs  ; mais  ceci  a 
befoin  d’être  éclairci. 

Scaliger  définit  la  Protafe , In  quâ  proponitur 
& narratur  fumma  rei  fine  déclarât  ione  ; c'cft  i 
dire  , l’expontion  du  fuj'ct , fans  en  laiiTer  pénétrer 
le  dénouement  ; mais  fi  cette  expofition  fc  fait  en 
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une  fcène , on  n'a  donc  befoin  pour  cela  ni  d’un 
ni  de  deux  aétes  \ c’eft  la  longueur  du  récit , la 
nature, & fa  néedfité  qui  détcrminoicnt  l’étendue  de 
la  Protafe  à plus  ou  moins  de  fcèncs  , la  renfer- 
moient  quelquefois  dans  le  premier  aétc  , fie  la 
poulluicnt  aulli  quelquefois  julques  dans  le  fécond. 
Audi  Voflius  ( Injiitut . poct.  lib.  il,  cap.  v ) 
remarque-t-il  que  cette  notion  , que  Douât  ou 
Évanthc  ont  donnée  de  la  Protafe  , Proîafis  eft 
primus  aflus , inîtiumque  Üranuitis , n’cft  rien 
moins  qu'exaétc  j & il  allègue  en  preuve  le  Miles 
gloriofuj  de  Plaute  , où  la  Protaje  , ce  que  Sca- 
ïiger  appelle  rei  fumma  , ne  le  fait  que  dans  la 
première  fcène  du  fécond  aéfc  , après  quoi  l'adtion 
commence  promptement.  La  Protaje  ne  revient 
donc  a nos  deux  premiers  adkcs  , qvi  a railon  de  la 
première  place  qu’elle  occupoit  dans  une  tragédie 
ou  une  comédie  , & nullement  â eau  le  de  Ion 
étendue.  • 

Ce  que  les  anciens  entendoient  par  Protafe , 
nous  l’appelons  Préparation  de  l’aéïion  , ou  Lx- 
pofition  au  fujet  ; deux  chofcs  qu’il  ne  faut  pas 
confondre.  L’une  confiite  i donner  une  idée  géné- 
rale de  ce  qui  va  fe  palier  dans  le  cours  de  la 
pi  èce  , par  le  récit  de  quelques  évènements  que  l’ac- 
tion fuppofe  néccfiaircmcnt.  C'cft  d'elle  que  Del* 
préaux  a dit  : 

Que  dès  le  premier  vers  l'aftion  préparée 

Sar.s  peine  du  fujet  applanilfe  l'entrée. 

L'autre  dcvelopc  d’une  manière  un  peu  plus  pré- 
eife  & plus  circonftanciéc  le  véritable  fujet  de  la 
pièce  : fans  cette  expofition  , qui  coufifte  quelque- 
fois dans  un  récit , Sc  quelquefois  fe  dèvelope  peu 
à peu  dans  le  dialogue  des  premières  (cènes  , il 
feroit  comme  impofliblc  aux  fpcékateurs  d'entendre 
une  tragédie  dans  laquelle  les  divers  intérêts  & les 
principales  attions  des  perfonnaccs  ont  un  raport 
eftericicl  à quelque  autre  grand  évènement  qui 
influe  fur  l’aàion  théâtrale  , qui  détermine  les 
incidents  , & qui  prépare  , ou  comme  caufc , ou 
comme  occafion , les  chofes  qui  doivent  enfuite 
arriver.  C’cA  de  cette  partie  que  le  même  pôcte 
a dit  : 

Le  fujet  n'cft  jamais  aflTci  tôt  expliqué. 

.C'cft  fans  doute  par  cette  raifon  que  nos  meil- 
leures tragédies  s’ouvreot  toujours  par  un  des  prin- 
cipaux perfonnages,  qui,  devant  prendre  un  grand 
intérêt  à ce  qui  va  arriver,  en  a vraifetrblable- 
ment  pris  beaucoup  i ce  qui  a précédé  , & co 
inftruit  quelque  autre  perfonnage  , qui  , dans  le 
cours  de  ia  pièce , contribuera  beaucoup  à l’action 
principale  , ou  du  moins  (ervira  à préparer,  à faire 
naître , à enchaîner  les  divers  évènements , Ôc  qui 
vraifcmblablement  n’en  doit  point  être  inftruit. 
Voye\  Protatîque. 

Cette  expofition  du  fujet  ne  doit  point  être  û 
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claire  quelle  inftruife  parfaite  ment  le  pe&ateur 
de  tout  ce  qui  doit  Ce  palier  dans  la  fuite  , mais 
le  lui  lailler  entrevoir  comme  une  perfpcélivc  , 
pour  le  raprocher  par  degrés  6c  le  déveloper  fuc- 
ceffivemenl,  afin  de  ménager  toujours  un  nouveau 
plaifir  partant  du  même  principe  , quoique  varié 
par  de  nouveaux  incidents  oui  piquent  de  réveil- 
lent la  curioGté.  Car  fi  Ion  fuppole  une  fois 
l’cfprit  fu  (fi  fa  minent  jnftruit , on  le  prive  du  plaifir 
de  la  lurprile  auquel  il  s’altcndoit.  C’eft  prCcifé- 
ment  ce  que  dit  Donat , quand  il  définit  la  Pro- 
tafe  , Primus  a fl  us  fabula  , quo  pars  argumenti 
txplicatur , pars  reticetur Ç ad  populi  expefla- 
sionem  tenendam.  ( Voye\  Volfius , Injl,  pot  tic» 
lib.lt  ,cap.v.) 

Les  anciens  connoifioient  peu  cet  art  : au  moins 
les  latins  s’cmbarralfoicnt  - ils  peu  de  tenir  ainfi 
l’efprit  des  fpcttatcurs  dans  l’attente.  Des  le  pro- 
logue d’une  pièce  , ils  en  annonçoient  toute  l’or- 
donnance , la  conduite , 6c  le  denoiunent  : témoin 
r Ampkytrion  de  Plaute.  Les  modernes  entendent 
mieux  leurs  interets  àc  ceux  du  Public.  Principes 
pour  la  le  fl.  des  poètes , tom.  Il . pag.  3 3 & fuiv . 
( Anonyme.) 

PROTATIQUE  , adj.  Terme  de  Poéfic  grcque 
6c  latine.  C’étoit  un  perfonnage  qui  nc^paioifloit 
fur  le  théitre  qu’au  commencement  de  la  pièce, 
comme  Sofie.dans  VA ndrienne de Térence.  Volfius, 
Infl.poet.  liv.  11  ,ch.  v. 

Cher  les  anciens,  ces  perfonnages  protatiques 
prenoient  peu  d'intcrÔt  à l’a&ion  \ 6c  c ’ctoît  un 
défaut.  Les  modernes  n’en  font  pas  exempts  ; 6c  on 
l’a  juftement  reproché  i Corneille,  par  le  choix 
qu’il  a fait  dans  Rodogune,  6c  de  Laonice  & de 
Ion  frère  Timagcnc  pour  le  récit  des  évènements 
antérieurs!  l'action  ; récit  qui  fe  trouve  interrompu 
par  l’arrivée  d’Anliochus  , & dont  Laonicc  a la 
comptai  lance  de  reprendre  le  fil  dans  la  fcéne  qua- 
trième du  même  aéle,  toujours  pour  ioftruire  fon 
frère  Timagéne  , qui  ne  l’écoute  que  par  curiofilé 
& fans  interet.  Corneille  eft  tombé  plufieurs  fois 
dans  ce  defaut , que  Racine  a toujours  évité,  par  le 
foin  qu’il  a pris  Je  n'introduire  que  des  perfon- 
nages protatiques  intéreffants.  Ainfi  , dans  Iphigénie, 
c’eft  Agamcmnon  ; dans  Athalic , Joad  & Abner: 
dâns  Britannicus  , Agrippine  6c  Burrhus  j c’eft  a 
dire,  les  perfonnages  les  «plus  diftingués  & qui 
influeront  le  plus  fur  le  refte  de  la  pièce  , qui  pren- 
nent foin  d’inftruire  le  fpeftatcur  de  tout  ce  qui  a 
précédé  l’aéfion.  On  fent  combien  cette  différence 
eft  à l'avantage  de  Racine  , 6c  contribue  i la  ré- 
gularité du  fpc&acle  : car  il  cft  naturel  de  penfer 
que  ces  principaux  aûcurs  font  beaucoup  mieux 
inftmits  des  événements  , des  intrigues  d'une  Cour, 
6c  tentent  la  liaifon  quelle  peut  avoir  avec  l'évé- 
nement qui  va  fuivre  6c  qui  fait  le  fujet  de  la 
pièce , beaucoup  mieux  qu’une  fuivaotc  ou  un  ca- 
piraioc  des  gardes,  qui  , dans  une  pièce , ne  fervent 
purent  qu a faire  nombre.  ( A N ON  Y ME.  ) 
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( N.  ) PROTOZEUGME,  f.  m.  Efpèce  de 
Zeugme,  où  l'on  nciprime  que  dus  le  premiec 
membre  le  mot  foufentendu , mais  également  né- 
«flaire  dans  les  autres.  Voye\  Zeucus. 

( M.  Beavzée.) 

* PROVERBE  , f.  m.  Littérature.  CambdeD 
définit  le  Proverbe  , Un  difeours  concis  , fpirituel, 
6ge..  fondé  fur  une  longue  expérience  , 6c  qui 
contient  ordinairement  quelque  avis  important. 

On  pouiroit , en  ce  Cens , appeler  Proverbes  , 
tant  d’Àdages  , d’Apophtcgmes  , & de  Maximes 
des  tept  Sages  de  la  Grèce  de  des  pbilofophes  de 
l’antiquité  ; 6c  c’eft  dans  ce  fens  qu  on  a donné  le 
nom  de  Proverbes  , icet  excellent  recueil  de  Maxi- 
mes qui  fait  paitic  des  livres  de  l’ancien  Tcftamcnt, 
fous  le  titre  de  Proverbes  de  Salomon. 

Mais  par  Proverbes , on  entend  communément 
Une  maxime  concile  6c  qui  renferme  beaucoup  de 
fens  , mais  énoncée  dans  un  ftyle  familier  6c  qu'on 
n’emploie  guère  que  dans  la  converfation;  tels  que 
ceux-ci  : trop  embrajfe  mal  étreint ; Chat 

échaudé  craint  Peau  tiède  ; Un  Tiens  vaut  mieux 
que  deux  Tu  V auras;  Il  faut  garder  une  poire 
pour  la  foifi  A père  avare  enfant  prodigue  ; A bon 
chat  bon  rat  ; 6c c. 

On  nous  a donné  un  recueil  alphabétique  de 
Proverbes  de  cette  dernière  efpèce  j mais  ce  qui 
le  rend  prefque  inutile , c’eft  qu’on  a négligé  de 
rechercher  l’origine  de  la  plupart  de  ces  manières 
de  parler  proverbiales , ou  d’expliquer  ce  qui  y a 
donné  occafion.  [Anonyme.) 

( ^ Je  ne  fais  de  quel  recueil  veut  parler  l’Ano- 
nyme : mais  j'en  ai  deux  fous  les  ieux  , que  j’in- 
djqucrai  au  Icéteur  fans  les  juger.  Le  premier  eft 
intitulé  , Dictionnaire  des  Proverbes  françois  , & 
des  façons  de  parler  comiques  , burlefques , ù 
familières y 6cc.  Paris,  1748  , petit  /n-t°.  Le  fé- 
cond , Diflionnaire  comique  yjatirique , critique  t 
burlcfqucy  libre  y & proverbial  ,6v  / par  Philibert- 
JoJ'eph  Le  Roux.  Amftcrdam,  1750,  grand  m-8*. 

Ce  qu’il  faut  futtout  obfervcr,  c'eft  qu’il  y a 
deux  fortes  de  Proverbes  relativement  à la  forme. 
Les  uns  loue  des  Maximes  ou  des  fcntenccs,  énon- 
cées avec  précifion  6c  d’un  ton  dogmatique  : tel 
eft  ce  Proverbe  italien  3 Chi  mi  fa  piu  care^e 
che  non  foie , o m’a  ingannato , o ingannar  me 
vole  ( Qui  me  fait  plus  de  carefTes  qu  il  n’a  cou- 
tume , ou  m’a  trompé , ou  veut  me  tromper  ).  Les 
autres  fe  préfentent  fous  le  voile  de  quelque  Al- 
légorie d’un  fens  clair  6c  d’une  application  aiiee  : 
j’en  ai  cité  & expliqué  plufieurs  exemples  à la  fin 
de  V article  Allégokib  ( voyei  ce  mot)  , où  j’ai 
dit  quelque  chofe  de  l'ufagc  des  Proverbes . 

( M.  BzAUZÉE.  ) 

( N.  ) PSEUDO.  Particule  prépofitive  , qui  peut 
fcivir  6c  qui  fert  en  effet  i la  compofiiion  de  plu- 
ficurs  roots  , où  l’on  veut  faiiç  entrer  l’idée  dç 
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fâofTcté;  car  elle  eft  tirée  du  verbe  grec  4“^»> 

folio. 

Les  grecs  nous  en  ont  donné  l’exemple  dans 
4<v/i/i/a«xaAs« , faux  do  fleur , 4Iv^f**>*‘»  nten-  ] 
leur  faux  faujfe  I 

vierge , 4I1,^î*i!,$1'T«f , faux  prophète  , » 

faujfcment  nomme  : nous  avons  pris  d’eux  , dans 
ce  même  fens  , le  mot  l'feudonj me , qui  fe  dit  des  j 
perfonnes  &:  des  ouvrages. 

L’auteur  de  l 'Annie  littéraire  ( 1771 , tom.  r, 
lett.  x , pag . 134  ) a rifqué  l’adjeétif  Pfeudo- 
lyrique  , pour  dire,  fiuffcntent prétendu  lyrique  : 
pourquoi  ne  pafTeroit-il  pas  ? 

Au  lieu  de  flétrir  les  noms  Philofophie  6c  Phi - 
lofophe , en  les  appliquant  a une  doéhine  auda- 
cieufe  6c  faufle , 6c  i ceux  qui  l’cnfcignent  ou  qui 
l’adoptent;  que  n’y  fubftitue-t- on  les  termes  de 
Pfeudojophifmt  Sc  de  Pfeudofophijle  i ils  font 
analogiques  quant  à la  forme,  clairs  quant  au  fens, 

£c  néce  flaire  s pour  la  juftefTe  6c  la  aiftioétion  des 
idées.  Je  crois  même  qu'ils  vaudroient  mieux  qufe 
ceux  de  Philomorie  6c  de  Philomore , propolcs 
dans  le  Journal  de  Berlin.  ( M.  BeAUZÉe.  ) 

(N.)  PURETÉ,  f.  f.  La  Pureté  eft  1a  pre- 
mi  ère  perfection  de  l’élocution  , parce  qu’elle  con- 
tribue néccflairement  i la  clarté  du  difeours , cujus 
fumma  virtus  perfpicuïtas.  Elle  eft  le  réfuhat 
oéceflaire  de  la  propriété  des  mots  6c  des  termes,  6c 
de  la  correction  grammaticale. 

Par  la  propriété  des  mots , on  évite  les  incon- 
vénients de  xArchaifme  8c  les  minauderies  du  Néo- 
logifme . ( Voye\  Archaïsme  & Néologisme). 
Quiconque  connoitlcs  droits  & l’autorité  del’Ufagc, 
loin  de  recourir  aux  mots  anciens  abandonnés  par 
ce  fouveraih  légiflateur  des  langues  , ou  de  pré- 
venir fa  décifion  en  adoptant  fans  befoin  des  mots 
nouveaux  qu'il  n’a  point  encore  confacrés  , s’en  tient 
à ceux  qui  font  conftamraeitf  reçus , ne  les  emploie 
que  dans  le  fens  autorifé,  6c  ne  fe  réfoul  i fran- 
chir l’une  ou  l’autre  des  bornes  preferites  que  quand 
il  y eft  forcé  par  une  difette  abfolue  6c  un  befoin  in- 
JiipeaiUt* 

Par  la  propriété  des  termes  , on  s’exprime  avec 
jjufteffc  , 6c  l’on  évite  le  vague  des  idées  6c  l'in- 
certitude des  applications.  Voyt\  Propriété. 

La  correCtion  grammaticale  eft  l*obfcrvation 
exa&e  des  règles  que  prefccit  la  Grammaire  de 
chaque  langue  , relativement  i la  dédinaifou,  i 
la  conjugaifon , 1 1a  fyntaxe , 6c  à la  conftruCtion 
ufuelle  ; elle  fe  réduit  , fur  tous  ces  points , i 
éviter  le  Solécifroe  8c  le  Barbarisme  ( Voye^  So- 
lécisme G Barbarisme  ).  » Il  n’y  a,  dit  Vau- 
• gelas  ( Rem.  54*  ) , qu’i  éviter  le  Barbarifine 
» & le  Solécifme  pour  écrire  purement  ».  Cette 
expreflîon  prouve  1 importance  que  V auge  las  atta- 
eboit  à l’exaCtitudc  dont  il  s’agit*  : mais  il  devoit 
dire  qu'elle  fuffifoit  pour  écrire  correctement  ; puif- 
que  , comme  on  vient  de  l’obfcrver  , il  faut  y 
Gra.mm.  et  Littérat . Tom  JW 
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joindre  encore  la  propriété  des  mots  6c  des  termes , 
pour  remplir  tout  ce  qu'exige  la  Pureté  de  l’élocu- 
tion. Voyc\  Correction.  ( M.  Beaüzïe.  ) 

( N.  ) PURISME  , f.  m.  AfFc&ation  cxceffive 
de  parler  ou  d’écrire  avrcc  Pureté.  On  n’a  pas 
diftingué  par  une  dénomination  propre  le  loin  rai- 
fonnable  de  parler  purement , & on  en  a contucré 
une  pour  défigncr  l'atkéHljoü  cxceffive  de  fuir  tout 
ce  qui  pourroit  altérer  la  Pureté  du  langage.  U 
faut  bien  fe  garder  d’en  conclure  que  l’on  puifle 
fans  confcquence  fc  permettre  li-dcflus  une  négli- 
gence trop  marquée. 

S’il  eft  vrai , comme  on  n’eu  peut  douter,  que 
la  recherche  trop  fcrupuleufe  des  minuties  gram- 
maticales n’cft  propre  qu’i  donner  i l’élocution 
une  monotonie  fatiguante  , uhe  scchcr e (Te  fafti- 
diqpfe,  une  langueur  léthargique;  il  eft  également 
incontcftable  que  le  ftyle  ne  peut  avoir  ni  agré- 
ment ni  fuccès  , fi  la  langue  n eft  parlée  avec  toute 
la  Pureté  pofltblc.  ® Car  perfonne  , dit  Cicéron 
{111.  Ortlt.  xjv.'  fi),  » n'admire  un  orateur  de 
» ce  qu’il  parle  bien  fa  langue  : on  fe  moque  de 
» lui , s’il  ne  le  fait  pas  ; « loin  de  lui  croire 
» de  l’éloquence  , on  ne  lui  croit  pas  même  de 
» la  raifon  ».  Nemo  enim  unquam  eft  oraiorem  , 
quod  Latine  loquerttur , admirtuus  : fi  eft  aliter , 
trrident  ,•  ne  que  euit  oraiorem  tantummodo  , fed 
hominem  non  putant. 

Dans  quel  fens  peut  - il  donc  être  vrai  que  le 
Purifme  énerve  la  vigueur  de  l’efprit , 1 entre- 
tient dans  la  recherche  des  bagatelles  , 8c  l’em- 
pêche de  s’élever  ? Cela  n’arrivc  que  quand  on  fe 
mêle  d'écrire  ou  de  parler , fans  avoir  auparavant 
étudié  à fond  la  langue  dans  laquelle  on  veut 
s’énoncer  : il  eft  inévitable  alors  de  perdre  fon 
temps  i chercher,  à pefer , i mefurer  chaque 
root  ; & ces  recherches  ralentiftont  nécefTairement 
la  chaleur  de  l’cfprit  , l’ouvrage  fc  reflent  de 
l’embarras  & de  la  contrainte  de  la  compofition. 
» Cette  Pureté  apparente  eft  un  ouvrage  de  fculp- 
» teur , dans  lequel  celui-ci  raffine  6c  corrige  tou- 
» jours , jufqu  a ce  qu’enfîn  il  l’affoiblit  • . • • • 
o La  favance  demoifeile  de  Goumay%  fille  adop- 
» tive  du  célèbre  Montaigne , difoit  de  ccs  gens- 
» là  , que  ce  qu’ils  écrivoient  étoit  un  bouillon 
» d’eau  claire , c’cft  à dire  , fans  impureté  mais 
« fans  fubftance.  ( Efpr.  de  Leibiùt\,  Tom.  n , 
pag.x\%.) 

Il  faut  donc  fe  préparer  à la  compofition,  par 
une  étude  férieufe  & profimdc  de  la  langue  6c  des 
lois  que  lui  preferit  la  Grammaire  , 6c  de  plus 
par  la  leéture  réfléchie  des  meilleurs  écrivains  en 
profe  & en  vers  : les  ebofes  alors  fe  présenteront 
a l’efprit  avec  les  mots  & les  tours  convenables; 
6c  l’auteur , uniquement  occupé  de  l’objet  qu'il 
traite,  dirigera  (on  élocution  avec  un  fuccés  d au- 
tant plus  grand  , qu’il  aura  aquis  plus  de  facilité 
dans  fa  langue.  Natnque  G hoc  qui  fteerit , ei  res 
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cum  nomïnibus  fuis  oecurrent.  Sed  opus  eft  fludlo 
prarcedenie  , & acquifitd  facilitait  & quafi  rt - 
pofiià  : nam  que  ijla  qurtrendi , judicandi  , com- 
parandt  anxittas  dum  difcimus  adhibenda  eft  , 
non  quum  dicimus.  ( Quinlil.  Inft . orat . viij- 
Proarm.  ) 

Mais  il  n’cft  pas  Page  d'imaginer  que  l’élude 
aproforulie  des  lois  de  la  Grammaire  puifle  nuire 
à l’clocution.  » Rien  n’en  peut  être  nui  fille  , dit 
encore  Quintilien  ( Ib.  j,  7 o Eft-ce  que  Cicéron 
» fut  moins  grand  orateur , pour  en  avoir  obl^rvé 
a)  les  régies  avec  une  exactitude  fcmpuleufe  , & 
» pour  y avoir  févèrement  aflujéti  leloculion  de 
p ion  6ls  î L’éloquence  de  Cclar  lut  - elle  moins 
» nerveufe  , parce  qu'il  avoit  compofé  des  livres 
>»  Pur  l’Analogie  î Mc  lia  la  eut  - il  moins  d'agré- 
p ment  , pour  avoir  donné  au  Public  des  traités 
p entiers,  non  feulement  lur  les  mots,  mais  m^me 
p Pur  les  lettres } t>  Nikil  ex  Grammacicà  no- 
é ne  rit  , ni  fi  quod  fupen’acuum  eft.  An  ideô 
minor  eft  M Tullius  orator , quod  idem  unis 
hujus  diligen  tigfimus  fuit  , G in  Jilio  ....  b 
ftilè  loque ndi  ac  Jlribendi  afptr  quoque  exaclor ? 
A ut  tint  Cafaris  /Wgerunt  editi  Je  Analogid 
libri  l Aut  idtô  mi  mis  MejjfaUi  niiidus  , quia 
quoflam  tôt o s libcllos  , non  de  vetb*s  modo  fin - 
gulis , fed  etiam  litteris , dédit  î 

« 11  y a ,dit  l’abbé  Trublet , deux  fortes  d’cxac- 
p titude  dans  le  llylcj  une  exaétitude  philofophi- 
» que  , & une  exactitude  grammaticale.  La  pre- 
s»  mierc  confiée  à le  Pcrvirdes  termes  , des  tours,  de 
p des  conftruétions  les  plus  propres  i bien  rendre 
p la  penfée  ou  le  fentiment  qu’il  s’agit  d’exprimer: 
a»  1*  fécondé  confille  dans  1’obfcrvation  des  lois  de 
v la  Grammaire.  Il  faut  avoir  cette  fécondé  exae- 
» titude  toutes  les  fois  qu’elle  ne  nuit  point  i 
p l’autre  , & y manquer  Uns  fcrupulc  quand  clic 
» y nuit.  On  cit  blâmable  d’y  manquer  par  né- 
p gligcr.cc  ou  par  ignorance.  Mais  on  attribue 
v quelquefois , i l'une  ou  à l’autre  de  ces  deux 
p eau  ils  , une  prétendue  faute  contre  la  Pureté  du 
p ftylc , qui  a été  faite  exprès  8c  à de  tic  in  : on  a 
» voulu  éviter  une  faute  plus  cônlïdérable  , ou  ne 
p pas  perdre  une  beauté.  Toutes  les  règles  parti- 
al culiercs,  i plus  forte  raifon  celles  de  la  dram- 
p maire , doivent  être  ûcrifiécs  à la  grande  règle 
» de  plaire  : il  faut  tâcher  neanmoins  de  tout  ac- 
p corder  , de  il  eft  rare  que  cela  ne  fort  pas  pof- 
» fiblc  » ( M.  Bf.auzLe.  ) 

( N.  ) PURISTE , f.  m.  Celui  qui  affeéte  trop 
de  parler  avec  Tureté  : on  vient  de  voir  , dans 
l’article  précédent , quelle  eft  la  caufe  ordinaire  de 
ce  vice , & comment  on  doit  le  prévenir. 

Mais  il  eft  encore  une  autre  cfpècc  de  Purifies , 
qui  ont  l’atfcfUtion  pédantcfque  de  ccofurer  les 
plur  grands  écrivains  , comme  un  régent  corrige- 
xoit  la  compofition  fautive  d'un  de  fes  écoliers  : 
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3u*il  paroi fle  en  ouvrage  bien  conçu  , bien  écrit 
igné  des  fuftrages  du  Public  ; 

Et  bientôt  vous  verres  mille  auteurs  pointilleux. 

Pièce  i pièce  épluchant  vos  Tons  & vos  paroles* 

Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hyperboles; 

Traites  tout  noble  mot  de  terme  haürdcux; 

Et  dans  tous  vos  diicourc  , comme  nionflres  hideux  , 
Huer  la  Mcuphore  & la  Métonymie  , 

Grands  mois  que  Pradoo  croit  des  termes  de  Chimie. 

o Racine  , dit  l’abbé  du  Bos  ( Réfiex.  critiq. 
Part.  //  , feét.  x8  ) , » a-t-il  mis  au  jour  upc 
» tragédie  , dont  on  n’ait  pas  imprimé  une  crili- 
» que  qui  la  rabaiftoit  au  rang  des  pièces  mé- 
p dioctes , & qui  concluoit  à placer  l'auteur  dans 
o la  elaife  de  Royer  8i  de  Pradon  o i Les  auteurs 
de  ces  critiques  étoient  de  ces  pitoyables  Purifies , 
qui,  ne  vos  an t partout  que  lolccilmes , que  bar- 
barifmcs,  qu’impropriétés,  feroknt  plus  propres, 
ii  on  d&ignoit  les  croire,  â décourager  les  bons 
écrivains  8c  i apauvrir  la  langue  , qu'â  produire 
les  eft’els  contraires  qu’ils  femblent  toutefois  fie 
propofer.  La  Poftéritc  a tait  juftice  au  poctc  & i 
les  ccnfcDis.  Racine,  comme  l’oblcivc  ion  fils  , 
avoit  fur  les  règles  de  la  langue  toute  la  fcienct 
du  plus  habile  grammairien  , & n’a  jamais  écrit 
en  grammairien  : il  brave  fouvent  les  régies,  qu’il 
connoiftoit  bicnj  8c  il  les  brave  pour  fervir  la 
langue,  dont  il  méprifoic  les  règles  quand  il  en  cor* 
fuitoit  le  génie.  C’cft  ainii  qu’il  convient  d’être  Pu- 
rifie. 

D’ailleurs  , comme  l’obferve  fagement  La 
Bruyère  ( Cara/l.  I ) , o C’eft  une  expérience 
p faite  , que  , s'il  fe  trouve  dix  perfonnes  qui 
n eftacent  n’un  livre  une  expreftion  ou  un  fenti* 
» ment , l’on  en  fournit  aifeincnt  un  pareil  nom- 
w bre  qui  les  réclame.  Ceux-ci  s’écrient  : Pour - 
o quoi  fupvrimer  cette  penfée  ? elle  eft  neuve  , 
» elle  eft  belle  , £ le  tour  en  eft  admirable  : 8c 
» ccux-li  affirment  au  contraire,  ou  qu'ils  auroient 
» négligé  cette  penfée , ou  qu’ils  lui  auroient 
p donné  un  autre  tour.  Il  y a un  terme  , difeut 
o les  uns  , dans  votre  ouvrage  , qui  e/l  rcncon - 
» eré  O qui  peint  la  chofe  au  naturel  i II  y a 
» un  mot  . difent  les  autres  , qui  eft  kafardé , 
n àr  qui  d* ailleurs  ne  fi  g ni  fit  pas  ajfc\  ce  que 
» vous  voule\  peut-être  faire  entendre  : 8c  ceft 
p du  même  trait  & du  même  mot  que  tons  ces 
p gens  s’expliquent  ai-.ù  ; & tous  font  connoif- 
» leurs  & patient  pour  tels.  Quel  autre  parti  , 
p pour  un  auteur  , que  d’éfer  pour  lors  être  de 
» l’avis  de  ceux  qui  l'approuvent  » ? ( M.  Beau - 
ZÉE.  ) 

(N.)  PYRRH1CHF.  ou  PYRRHIQUE , f.  rm 
C’cft,  dans  la  Poclic  grcque  & latine,  un  pied 
de  deux  fyllabcs  brèves  , comme  Dcus , mè'd. 
Selon  Hcfychius  , il  eft  ainfi  nommé  du  nom 
•vf/ix»  » d’une  danfc  très  - vive , dans  laquelle  il 
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8«miaoit  à caufe  de  fa  légèreté  : 5c  le  aom  de 
celtedanfc  vcnoit  de  celui  de  ion  inventeur,  qui,  fcloa 
quelques-uns,  fat  Pyrrhus  de  Cydon,  de  félon 
• autres  , Pyrrhus  fils  d’Achille. 
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Jccris  Pyrrkiche , à caufe  de  l’étymologie  ; 5c 
Pyrrhique , i caufe  de  la  prononciation  : cette  fé- 
condé manière  convient  mieux-J  notre  Orthographe  , 
qui  n’adéjàquc  trop  dequivoques.  ( M.  Beauz£e.) 


Q 

, f.  m.  Grammaire . C’eft  la  dix  fepticme 
lettre  & la  treizième  conforme  de  notre  alphabet. 
Comme  elle  eft  toujours  fume  d’un  u,  fi  ce  n'eft 
dans  un  petit  nombre  de  mots  , comme  coq  , 
cinq  „ nous  terminons  par  cette  voyelle  le  nom 
de  la  confonne  Q , 5c  nous  la  nommons  Cu.  Le 
fyftême  naturel  de  l'épellation  veut  que  nous  la 
nommions  Que  ou  Ke.  Cette  lettre  répond  au  «des 
grecs  5c  au  p des  hébreux. 

L’articulation , repréfentcc  par  cette  lettre  eft 
la  même  que  celle  du  k ou  du  c devant  a,  o , u 
( Voye\  K 6 C).  C’eft  une  articulation  linguale, 
dentale , 5c  forte , dont  la  foible  répond  au  y des 
grecs  5c  au  A des  hébreux  : la  pointe  de  la  langue 
s appuie  contre  les  dents  inférieures , 5c  la  racine 
s'élève  pour  préfenter  i l’air  l’obftaclc  qui  doit 
en  procurer  l’cxplofion.  C’cft  pourquoi  ces  deux 
articulations  paroi fient  retentir  au  fond  de  la  bou- 
che 5c  dans  la  trachée  - artère  ; d’oû  vient  que  la 
plupart  des  grammairiens  les  regardent  comme 
gutturales , furtout  les  allemands  : Gutturales  ap - 
pello , dit  Wachter  , quxt  in  regione  gutturis 
formantur  ( Glofiar.  germ.  Proleg.fed.ij , $.  so). 
Mais  comme  l’infirument  qui  opère  ces  articula- 
tions eft  la  langue  appuyée  contre  les  dents  infé- 
rieures ; je  crois  qu'il  vaut  mieux  caraéférifer  l’ex- 
plofion  parce  méchanifme*  que  par  le  lieu  oü 
elle  s’opère.  Elle  a en  outre  d autres  liaifons  d’af- 
finité avec  les  autres  articulations  linguales  5c  den- 
tales ; 5c  je  les  ai  détaillées  ailleurs.  Voye\  Lin- 
guale. 

Comme  articulation  linguale  , elle  eft  analogue 
Se  commuable  avec  les  autres  de  la  même  datte  ; 
mais  comme  dentale  , elle  a encore  plus  d'analogie 
avec  les  dentales,  5c  plus  avec  fa  foible  qu'avec  toutes 
les  autres. 

Comme  lettre,  c'cft  un  meuble  qui  feroit  ab- 
folument  inutile  dans  notre  alphabet  , s’il  étoit 
raifouné  6c  deftiné  à peindre  les  éléments  de  la 
▼oix  de  la  manière  la  plus  fimplc  ; 5c  ce  vice  eft 
commun  au  Q 5c  au  K.  Prifcien  en  a fait  la  re- 
marque il  y a long  temps  ; quoique  j'aye  déjà  ra- 
poric  ailleurs  Tes  paroles  1 ce  fujet , je  les  citerai 
encore  ici.  K 3c  Q,  dit- il,  quamvis  figura  O nomme 
videantur  aliquam  habere  differentïam  cum  C , 
tamen  eandem  tam  in  fono  quam  in  métro  con- 
tinent potefiatem  ; & K qutdem  penitàs  fuper - 
vtu'ua  ejl  ( Libro  l ).  Priîcicû  oc  fe  déclare  quç 
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contre  l'inutilité  de  la  lettre  K , quoi  qu’au  fond 
le  Q ne  foit  pas  plus  néceflairc  : ce  grammairien 
aparemment  étoit  de  ceux  qui  jugcoicnl  le  Q 
oéceffaire  pour  indiquer  que  la  lettre  u fornojt 
une  diphthongue  avec  la  voy  elle  fuivanle  , au  lieu 

?|U*on  employoit  le  c lorfque  les  deux  voyelles 
efoient  deux  fyllabcs  ; ainft  voyons-nous  encore 
qui  inonofyliabe  au  nominatif,  5c  eut  dillyllabc  au 
datif. 

11  fefoit  très-bien  de  s’en  tenir  à l'ufage  de  (a 
langue;  mais  en  y obiiftant,  il  auroit  pu  & dû 
l’apprécier.  Si  l'on  avoit  fait  ufage  de  la  dlércfe  , 
qu  on  eût  écrit  cui  au  nominatif  , 5c  cui  au  datif: 
on  ne  feroit  pas  tombé  dans  l'inconvénient  réel 
de  repréfenter  la  même  articulation  par  deux  fienc# 
différents.  Si  donc  Varron  5c  Licinius  Calvus  (ont 
répréhenfibles  pour  avoir  rejeté  le  Q , ce  n’eft 
pas',  comme  le  dit  Lancelot  dans  fa  Méthode 
latine  ( Traité  des  lettres  , chap.  ix , §.  i ) f 
parce  qu'elle  devoit  être  retenue  a caufe  de  cette 
diftin&ioa;  mais  parce  qu’ils  contredifoient , dans 
leur  pratique , l’ufage  dont  aucun  particulier  n’a. 
droit  de  s’écarter mais  que  tout  homme  de  Lettres 
peut  difculet  5c  juger. 

» On  doit  obferver  , dit  Duclos  ( Rem . far  le 
chap.-  ij  de  la  1 part,  delà  Cramm.  génér.  ) p 
» que  le  fon  du  Q eft  plus  ou  moins  fort  dans 
» des  mots  différents  : il  eft  plus  fort  dans  ban - 
» queroute  que  dans  banquet  . . . . Le  g ( guc  ) 

» eft  aufii  plus  ou  moins  fort  ; il  eft  plus  tort 
« dans  guenon  que  dans  gueule  ».  J’avoue  que  je 
n’avois  jamais  aperçu  5:  que  je  n’aperçois  point 
endore  cette  différence  ; 5c  je  fuis  , i cet  égard  , 
organifé  comme  M.  Harduin  , fccrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  d’Arras,  dont  je  viens  d’emprunter  les 
termes  ( Rem.  diverfes  fur  la  prononc.  pa g.  n $ )• 
Je  ferois  même  tenté  de  croire  que  ce  qui  trompe 
ici  la  fagacité  de  l’illuftre  fecrétairc  de  l’Académie 
françoife  , c’eft  la  différence  même  des  fons  qui lui- 
vent  l’une  ou  l’autre  de  ces  conformes  , ou  la  diffé- 
rente quanülé  du  même  fon. 

L’abbé  Danet  , dans  fon  Diélionnairc  fran- 
çois  - latin  , dit  que  le  Q eft  une  lettre  dou- 
ble ; car  fa  figure  , dit  - il , eft  compoféc  d’un 
C 6c  d’un  U renverfés  , joints  cnfcmblc  , qui 
font  le  même  fon.  S'il  faut  prendre  cette 
preuve  i la  lettre , elle  eft  plailànte  ; parce  qu« 
les  traits  de  la  figure  ne  font  lien  à la  fignific*- 
. lion  : fi  l’auteur  a voulu  dire  autre  chofe  que  ce 
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que  préfente  la  lettre,  il  s’eft  très-mal  eipliqué. 
Il  devoit  du  moins  s’étaycr  de  ce  que  quelques 
anciens  ont  écrit  Q pour  eu  , comme  qi,  qx , 
qui  pour  qui , qua , quid.  Mais  on  lui  auroit  ré- 
pl'qué  ce  que  l’auteur  de  la  Méthode  lutine 
répond  a ccui  qui  emploient  cet  argument  : i°.  que 
les  anciens  s aoftenoienl  d*écrirc  u après  q , a 
après  k , e apres  d%  &c  ; parce  que  le  nom  cpei- 
latir  de  la  lettre  avertifloit  allez,  delavoycllelui- 
vante  .quand  elle  doveit  être  la  même  que  celle  de 
1 épellation  alph.rbétique  jee  qui,  pouriedire  enpaf- 

u rt  r°‘mC  “î.u  ,ic,Pr^umer  Suc  nx-ihode  de 
MatcleF  pour  lire  l'hébreu , pourroit  bien  n’étre 
pas  li  éloignée  qu'on  rimagiuc  de  lancicnne  ma- 
mure  de  lire.  ( Kyej  Poikt  : i°.quc,  quand 
les  anciens  ccrii’ojcnl  qj  y qee  , qldt  peut-être  pro- 
nonfm-nt-tls  de  même,  félon  la  remarque  dcQuin- 

ïilcn  : F™*f<  cûam  ficut /inhibant , ita  loque* 
ban  tur.  “ 

Q,  comme  lettre  numérale , valoit  fooréc  fur- 
monte  d une  petite  barre , y valoir  jooooo. 

d ans  les  noms  propres  dès  romains,  Q (ignifioit 
Qumius  ou  Quintius.  b 

Sur  nos  monnoics , cette  lettre  indique  qu'elles 
ont  été  frapées  à Perpignan.  ( M.  ÜEAUlie.) 

QUALITÉ  , TALENT.  Synonymes . 

Les  Qualités  forment  le  cara itère  de  la  per- 
lonne;  tes  Talents  en  font  l’ornement.  Les  pre- 
mrers  rendent  bon  ou  mauvais,  ft  influent  follement 
lut  1 habitude  des  mœurs  : les  féconds  rendent  mile 
ou  araufunt , & ont  grande  part  ay  cas  qu’on  fait  des 
gens.  4 

On  peut  fc  fervir  du  mot  de  Qualité™  bien  «t 

rJ" w nW*S  °“  °e  ptCnd  “ bonne  Part  ceJui  ie 

L’homme  ett  un  mélange  de  bonnes  üt  de  mau- 
«Ifts  Qualités  , quelquefois  bifarre  jufqu'l  raf- 
ftmbler  en  lut  les  extrêmes.  Il  y a des  gens  i 
f fulcls  * fe  faire  valoir,  Sc  dont  il  faut 

lounrir  pour  en  Jouir  : mais,  d ccc  égard,  je  croisqu’il 
vaut  encore  mieux  e (loyer  le  caprice  du  renchéri, 
que  la  fatigue  de  1 ennuyeux. 

,0"f  éu  coeur  font  les  plus  effirndeUcs’; 
«elks  de  1 elpnt  (ont  les  plus  brillâmes.  Les  Ta - 
lents  qui  fervent  aux  befoins  font  les  plus  nécclTuircs- 

penfés"*  rCrVem  aU‘  Pl"ritS  fO0‘  lcS  mieuI 

On  (e  fait  aimer  ou  haïr  par  fcs  Qualités; ton  fc 
fut  rechercher  par  fcs  Talents. 

, Quotités  excellentes  jointes  d de  rares 

Lard*)  '°nt  le  *D<Sri'e'  ( L'abbé  Qi _ 

QUAND , LORSQUE.  Synonymes. 

Ce  font  deux  mots  établis  pour  marquer  de  cer- 
taines dépendances  & circonffances  dans  les  évé- 
s«ments  qu’ils  raprochcnt.  Mais  Quanti  paraît  pins 
■propre  pour  marquer  1a  circoniUnce  du  temps  ; ’&  ' 
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Lorfque  fcmble  mieux  convenir  pour  marquer  celle 
de  l’occafion.  Aintî , je  dirois:  11  faut  tiavailler 
quand  on  cil  jeune  ; il  faut  être  dociles  lor/qu’oa 
nous  reprend  d propos  : On  ne  fait  jamais  tant  de 
folies  que  quand  on  aime  ; on  fc  fait  aimer  lorf- 
qu’tm  aime  : Le  chanoine  va  d l’celife  quand  la 
cloche  l’avertit  d’y  aller  i il  fait  fou  devoir  lorfqu’ii 
affilte  aux  offices.  ( L'a  bit  Girard.) 

QUANT , POUR.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  font  très  fynooymes.  Pouf  me 
paioic  cependant  avoir  meilleure  giice  dans  le 
difeours , Juriqu’il  s’agit  de  la  perfonne  ou  de  la 
chofe  qui  régit  le  veibc  fumant  : Quant  me  paroit 
y mieux  figurer  , lorlqu’il  s'agit  de  ce  qui  clt  rég» 
par  le  vctiàc.  Je  dirois  donc,  Pour  moi , je  ne  me 
mêle  d’aucune  affaire  étrangère;  Quant  à moi , tour 
ra’cff  indifférent. 

fa  religion  des  perfonnes  éclairées  confire  dans 
une  loi  vive  , dans  une  Morale  pure  , & dans  une 
conduite  (impie  , gui  ices  par  l’autorité  divine  «c 
(butcnucs  par  la  railon.  Pour  celle  du  peuple  , elle 
contrite  dans  une  crédulité  aveugle  & dans  les  pra- 
tiques extérieures , auto»  fies  pat  l’éducation  U 
affermies  pat  l’habitude.  Quant  à celle  des  gens 
d’Églifc  , on  ne  la  connoilra  au  juffe  que  quand  ors 
en  aura  fépàré  les  Intérêts  temporels.  ( L’abbé  Gl- 
RARD.  ) 


, QUANTITÉ  , f.  f.  Grammaire.  Par  Quantité 
1 on  enteod  , en  Grammaire  , la  mefurc  de  ladurée 
du  ion  dans  chaque  fyilabe  de  chaque  mot.  » Ou 
« mefurc  les  Cyllabcs  , dit  l'abbé  d’OIivct  ( Profoti. 
fran[.  p.lg.  jj  ) , » non  pas  relativement  i la 
u lenteur  ou  i la  yiteile  accidentelle  de  la  pronon- 
n ciation,  mais  relativement  aux  proportions  immua- 
. blés  qui  les  rendent  ou  longues  ou  brèves.  Ainfi  , 
» ces  deux  médecins  de  Molière  ( f/imuur  médecin 
» aSl.  JJ , Je.  y ) , l'un  qui  alor.ge  cxceifivement 
» fcs  mots , & l’autre  qui  bredouille  , ne  laiffcnt 
» pas  d’obiers, er  également  la  Quantité;  car  quoi- 
» que  le  bred.uijlcur  ait  plus  vite  prononcé  une 
» longue  que  (do  camarade  une  brève,  tous  les 
» deux  ne  laiffent  pas  de  (aire  exaflement  brèves 
u celles  qui  font  brèves , & longues  celles  qui  font 
B longues  ; avec  cette  différence  feulement , qu’il 
b faut  à 1 un  fept  ou  huit  fois  plus  de  temps  qu’i 
b l’autre  pour  articuler  b. 

La  Quantité  des  fions  , dans  chaque  iyllabe , 
ne  confiffc  donc  point  daus  un  raport  détermine  de 
la  durée  du  fon  , à quelqu’une  des  parties  du  temps 
que  nous  affignons  par  nos  montres,  aune  minute, 
par  exemple  , à une  féconde , 6c.  Elle  confiffc 
dans  une  proportion  invariable  entre  les  fons  , qui 
peut  être  caraétérifée  par  des  nombres  : en  forte 
qu’une  fyllabc  n’cft  longue  ou  brève  dans  un  mol 
que  pat  relation  aune  autre  (ÿllabe  qui  n’a  pas 
la  même  Quantité.  Mais  quelle  cû  cette  propor- 
tion 1 ", 
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Longam  efje  duorum  temporum , brevem  unius , 
etiam  puerifdunt.  ( QuimiL  IX.  iv,  ç ).  » Un 
» temps,  Hit  l’abbé  d'Olivet  [pag.  49  ) > eft  ici 
» ce  <ju'eft  le  point  dam  la  Géométrie , & l'uoité 
n»  dam  les  nombres».  C'eft  i dire  que  ce  temps 
n Vrt  un , que  relativement  i un  autre  qui  en  eft 
le  double^  6c  qui  eft  par  conféquent  comme  deux; 
que^  le  même  temps  , qui  eft  un  dans  cette  hypo- 
tnèfe  , pourroit  être  confidère  comme  deux  dans 
une  autre  fuppotujon  , où  il  feroit  comparé  avec 
un  autre  temps  qui  oVn  fèioit  que  la  moitié.  C’eft 
en  effet  de  cette  manière  qu’il  faut  calculer  l'ap- 
préciation des  temps  (ÿllabjques , (i  l’on  veut  pou- 
voir concilier  tout  ce  que  l'on  en  dit* 


On  diftingue  généralement  les  fy  11  abcs  en  lon- 
gues 6c  brèves,  Sc  onaffigne,  dit  i’abbé  d'Olivct, 
un  temps  à Li  brève  0 deux  temps  4 la  longue 
( Ibid.  ).  s Mais  cette  première  divifion  des  lÿl- 
» labes  ne  fuftit  pas , ajoute-t-il  un  peu  plus  loin  : 
» car  il  y a des  longues  plus  longues  , & des 
» brèves  plus  brèves  les  unes  que  les  autres  ».  Il 
indique  les  preuves  de  celte  affertion  , dans  le 
Traité  de  V arrangement  des  mots  , par  Denys 
d’H  ali  car  natte  ( chap . xv  ) ; 6c  dans  l'ouvrage  de 
G.  J.  Vo/lius,  De  arte  grammatkâ  ( II.  xij  ) , 
où  il  a,  dit-on,  oublié  ce  paflage  formel  de  Quin- 
"tilien  : Et  longis  longions  , & brevibus Junt  brt- 
viores  fyllabet  ( IX.  tv.  ) 


Que  fuit-il  de  là  ? Le  moins  qu’on  pu iffe  donner 
à la  plus  brève  , c'eft  un  temps , de  l'aveu  du 
(avant  profodifte  françois.  J’cn  conclus  qu'il  juge 
donc  lui-même  ce  temps  indiviftble , pujfque  fans 
cela  on  pourroit  donner  moins  i la  plus  brève  : 
donc  le  moins  qu'on  puiffe  donner  de  plus  a la 
moins  brève,  fera  un  autre  temps;  la  longue  aura 
donc  au  moins  trois  temps  ; & la  plus  longue  , 
qui  aura  au  delà  de  trois  temps , en  aura  au  moins 
quatre.  Dans  ce  cas , que  dcvicntla  maxime  de  Quin- 
1 ilicn  , reçue  par  l’abbé  d'Olivct , Longam  ejfe  duo- 
rum f emporum , brevem  unius  ? 

Mais  notre  profodifte  augmente  encore  la  dif- 
ficulté. » Je  dis  fans  hefiter , c’cft  lui  qui  parle 
( pag.  si).»  que  nous  avons  nos  brèves  6c  nos 
*>  plus  brèves,  nos  longues  &:  nos  plus  longues. 
p Outre  cela , nous  avons  notre  fyllabc  féminine 
» plus  brève  que  la  plus  brève  des  mafeulines  : 
a>  je  veux  dire  celle  où  entre  l'e  muet , foit  qu’il 
» faffe  la  fyllabc  entière , comme  il  fait  la  der- 
p nicre  du  mot  armeé  ; foit  qu'il  accompagne  une 
p conforme , comme  dans  les  deux  premières  du 
» mot  revenir.  Quoiqu’on  l'appelle  muet , il  ne 
» l'eft  point  ; car  il  fe  fait  entendre.  Ainfi  , à 
» parler  exactement  nous  aurions  cinq  temps  fyl- 
» labiques,  puifqu'on  peut  divîfcr  nos  fyllabes  en 
» muettes  , brèves,  moins  brèves,  longues  6c  plus 
» longues  ».  Par  conféquent  le  moindre  temps 
fyllabique  étant  envifagé  comme  indiviftble  par 
Lauleur,  la  moindre  différence  qu'il  puiffe  y avoir 
4’ao  de  oos  temps  fyllabiques  i i'autic  , eft  cet 


Q U A 

élément  indivifible  , 4c  ils  feront  entre  eu,  dans  la 
progrefEon  des  nombres  naturels  I , t , J , 4 , J . 

Notre  illufhe  académicien  répondra  peut  - être 
que  je  lui  prête  des  conféqneoces  qu'il  n’a  point 
avouées  : qu’il  a dit  pofitivement  que  la  plus  brève 
auroit  un  temps  j que  la  moins  Brève  auroit  un 
peu  au  delà  ci  un  temps , mais  {ans  pouvoir  em- 
porter deux  temps  entiers  ; qu’ainli  la  longue  au- 
roil  juftement  deux  U-nnps , & la  plus  longue  un 
peu  au  delà.  Je  conviens  que  tel  eft  le  fyftème 
de  la  Frojodit  franfoifi  ; mais  je  réponds  , 
i°.  qu'il  eft  inconféquent , puitquc  l’auteur  com- 
mence par  poler  que  le  moins  qu’on  puiffe  donner 
à la  plus  brève  , c'rft  un  temps  ; ce  qui  eft  dé- 
clarer ce  moins  un  élément  indivifible  , quoiqu'on 
le  divife  enfuite  pour  fixer  la  gradation  de  nos 
temps  fyllabjqucs,  fans  excéder  les  deux  temps 
élémentaires  : r",  que  celte  inconféquence  même 
n’eft  pas  encore  fuffifante  pour  renfermer  le  fyf- 
tême  de  la  Quantité  dans  l'clpacc  de  deux  temps 
élémentaires  , puifqu'on  eft  forcé  de  laiiTcr  aller 
la  plus  longue  de  nos  fyllabes  un  peu  au  delà  des 
deux  temps;  Sc  aue  par  conféquent  il  refte  lou- 
jo«is  i concilier  les  deux  principes  de  Quiniilien, 
que  la  brève  eft  d’un  temps  & la  longue  de  deux  , 
& que  cependant  il  y a des  fyllabes  plus  ou  moins 
longues , ainlî  que  des  brèves  plus  ou  moins  brê- 
ves  : 30.  que , clans  ce  fyftême  , on  n'a  pas  encore 
compiis  nos  fyllabes  muettes,  plus  brèves  que 
nos  plus  brèves  mafeulines  ; ce  qui  rcculeroit  en- 
core les  bornes  des  deux  temps  élémentaires  : 
4".  enfin  que,  fans  avoir  admis  ctplicitcnrent  les 
conféquenres  du  principe  de  l’indivifibililé  du  pre- 
mier temps  fyllabique  , on  doit  cependant  les  ad- 
mettre dans  le  befoin,  puifqu'ellcs  fuivent  n ce e fi- 
faircmcnt  du  principe  ; & qu’au  refte  c’eft  peut- 
être  le  parti  le  plus  sût  pour  graJuer  d’une  manière 
raifonnable  les  différences  de  Quantité'  qui  divul- 
guent les  fyllabes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  conciliatàm  de  ce  cal- 
cul avec  le  piincipe,  connu  des  enfants  même, 
que  l’art  métrique , en  grec  & en  latin , ne  con- 
nolt  que  des  longues  4c  des  brèves  : U ne  s’agit  que 
de  diftiueuer  la  Quantité  naturelle  4c  la  Quantité 
artificielle. 

La  Quantité  naturelle  eft  la  jtifte  mefure  de 
la  durée  du  fon  dans  chaque  fyllabc  de  chaque 
mot  que  nous  prononçons  conformément  aux  lois 
du  méchanifmc  de  la  parole  4:  de  l’ufagc  na- 
tionaL 

La  Quantité  artificielle  eft  l’appréciation  con- 
ventionnelle de  la  durée  du  fon  dans  chaque  fyllabc 
de  chaque  mot , relativement  au  méchanifmc  arti- 
ficiel de  la  verfification  métrique  4c  du  rhythme  ora- 
toire. 

Dans  la  Quantité  naturelle  , on  peut  remarquer 
des  durées  qui  foient  entre  elles  comme  les  nom- 
bres t,  x,  3,  4,  y,  ou  même  dans  une  autre 
progrefiion  ; 4c  ceux  qui  parlent  Je  mieux  u»c 
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langue,  font  ceux  qui  fe  conforment  le  plus' exac- 
tement a toutes  les  nuances  de  cette  progreflion 
quelconque.  Les  femmes  du  grand  monde  font  or- 
dinairement les  plus  exaltes  en  ce  point  , fans  y 
mettre  du  pedanufme.  Cicéron  [De  Orat . III.  x i ) 
en  fait  la  remarque  fur  les  dames  romaines,  dont 
il  attribue  le  fuccès  i la  retraite  où  elles  vivoient. 
Mais  fi  l’on  peut  dire  que  la  retraite  conferve  plus 
sûrement  Us  imprcfïions  d’une  bonue  éducation  , 
on  peut  dire  auffi  qu’elle  fait  obftaclc  aux  impref- 
fions  de  l’Ufage  , qui  cft,  dans  l'art  de  parler,  le 
maître  le  plus  sur,  ou  même  l’unique  qu’il  faille 
Cuivre  : nous  voyons  en  effet  que  des  Sa/ants  très- 
profonds  s’expriment  fans  exactitude  6c  fans  grâce  , 
parce  que  , continuellement  retenus  par  leurs  études 
dans  le  filence  de  leur  cabinet , ils  n’ont  avec  le 
monde  aucun  commerce  qui  puiffc  rectifier  leur 
langage  ; 6c  d'ailleurs  les  fuccès  de  nos  dames  , en 
ce  genre  , ne  peuvent  plus  être  attribués  i la  même 
caule  que  ceux  des  dames  romaines,  puifque  leur 
manière  de  vivre  cft  fi  différente.  La  bonne  raifon 
eft  celle  qu’allègue  l’abbé  d’Olivct  {pag.  9$)\  c’cft 
qu’elles  ont , d une  part , les  organes  plus  délicats 
que  nous , 6c  par  conféquent  plus  fenübles  , jalus 
lufceptibles  des  moindres  différences;  6c  de  l’autre  , 
-lus  d’habitude  & plus  d’inclination  i difeerner  & 
_ fuivre  ce  qui  plaît.  A peine  diftinguons  - nous 
dans  les  fons  toutes  les  différences  appréciables; 
nos  dames  y démêlent  toutes  les  nuances  fcnfiblcs  : 
nous  voulons  plaire  , mais  fans  trop  de  frais  ; & 
rien  ne  coûte  aux  dames , pourvu  qu’elles  puiffent 
plaire. 

S’il  avoit  fallu  tenir  nn  compte  rigoureux  de 
tous  les  degrés  fcnfiblcs  ou  même  appréciables  de 
Quantité , dans  la  verfification  métrique  ou  dans 
les  combinaifons  harmoniques  du  rhythme  oratoire  ; 
les  difficultés  de  l’art , exceflives  ou  même  infur- 
montablcs , l’auroicnt  fait  abandonner  avec  jufticc, 
parce  qu’elles  auroient  été  fans  un  jufte  dédom- 
magement : les  chef  - d’œuvres  des  Homère  , des 
Pindare  , des  Virgile  , des  Horace , des  Déraof- 
thène  , des  Cicéron,  ne  feroient  jamais  nés;  6c 
ccs  noms  illuftres , enfevelis  dans  les  ténèbres  de 
l’oubli  qui  eft  dd  aux  hommes  vulgaires , n’en- 
richiroient  pas  aujourdhui  les  faites  littéraires.  Il 
a donc  fallu  que  l'art  vînt  mettre  la  nature  i notre 
portée , en  réduifant  i la  (impie  diftinltion  de 
longues  6c  de  brèves  toutes  les  fyllabcs  qui  corn- 
polent  nos  mots.  Ainfi , la  Quantité  artificielle 
regarde  indiftin&ement  comme  longues  toutes  les 
fyllabcs  longues,  & comme  brèves  toutes  les  fyl- 
labcs brèves  , quoique  les  unes  foient  peut  - être 
plus  ou  moins  longues  , 6c  les  autres  plus  ou  moins 
brèves.  Cette  manière  d’envifager  la  durée  des  fons 
n’cft  point  contraire  a la  manière  dont  les  produit 
la  nature  ; elle  lui  eft  feulement  inférieure  en  pré- 
cilîon , parce  que  plus  de  prccifion  feroit  inutile  ou 
miifibje  i l'art. 

Les  fyllabcs  des  mots  font  longues  ou  brèves , ou 
psp:  pâture  ou  par  ufape. 


t®.  Une  fyllabc  d’un  mot  cft  longue  ou  brève 
par  nature  , quand  la  voix  qui  la  conftitue  dépend 
de  quelque  mouvement  organique  que  le  mechar 
ni  fine  doit  exécuter  avec  ailance  ou  avec  célérité  , 
félon  les  lois  phyfîques  qui  le  dirigent. 

C’eft  par  nature  que  de  deux  voyelles  confécutires 
dans  un  même  mot,  l’une  des  deux  eft  brève  , fc 
furtout  la  première  ; que  toute  diphthonguc  cft 
longue , foit  qu’elle  (oit  ufucllc  ou  qu’elle  fort 
faéhcc;  que,  (î  par  licence  on  déc&mpofe  une  diph- 
thonguc , l’une  des  deux  voix  élémentaires  devient 
brève  , 6c  plus  communément  la  première.  Voyt\ 
Hiatus. 

On  peut  regarder  encore  comme  naturelle  une 
autre  règle  de  Quantité , que  Dcfpautète  énonce  en 
deui  vers  : 

Dum  pofiponuntur  vocali  confond  bmm 
Aut  duplex  , longa  tji  pofitm  . • . 

6c  que  l'on  trouve  rendue  par  ces  deux  vers  françois 
dans  la  Méthode  Latine  de  Port-Royal  : 

La  voyelle  longue  s'ordonne 
Lorlqu’après  fuit  double  confonne. 

Ceci  doit  s'entendre  du  fon  repréfenté  par  la  voyelle; 
& (a  pofition  confifte  i être  fuivi  de  deux 
lations  prononcées  , comme  dans  la  première  fyl- 
labe  de  càmien , dans  la  fyllabc  pôjl , dans  at 
fuivi  de  pi  us  , ât  pins  Æneas , &c.  C’eft  que 
l’on  ne  tient  alors  aucun  compte  des  fylJabcs  phy- 
(iques  qui  ont  pour  Âme  l’e  muet  qui  fuit  néccf- 
faireroent  toute  confonne  qui  n’cft  pas  avant  une 
autre  voyelle;  & qu’en  conféqucnce  on  rejette  fur 
le  compte  de  la  voyelle  antécédente  le  peu  de 
temps  qui  apartient  i l’e  muet  que  la  première 
des  deux  confonnes  amène  aéceflairement , mais 
fourdement.  Ainfi,  la  prononciation  ufuelle  ne  fait 
que  deux  fyllabes  de  earmen , quoique  l’aiticula- 
tioQ  r y introduife  néceflaircmcnt  un  e muet,  Ce  que 
l’on  prononce  naturellement  ca-re-mé-ne  : cet  e 
muet  eft  (i  bref,  qu’on  le  compte  abfolument  pour 
rien;  mais  jl  eft  (î  réel,  que  l’on  eft  forcé  d’en 
retenir  la  Quantité  pour  en  augmenter  celle  de  la 
voyelle  précédente. 

L’auteur  de  la  Méthode  latine  ( Traité  de  ta 
Quantité  , régi.  IV  ) obferve  que  , pour  faire  qu’une 
fyllabc  foit  longue  par  pofition , il  faut  au  moins 
qu’il  y ait  une  des  confondes  dans  la  fyllabc  même 
qu’on  fait  longue.  Car,  dit-il,  fi  elles  font  toutes 
deux  dans  la  (ujvante  , cela  ne  la  fait  pas  longue 
d’ordinaire.  Cette  remarque  cft  peu  philofôphique; 
parce  que  deux  confonnes  ne  peuvent  apartenir  i 
tine  même  fyllabc  pbyfique  , & qu’une  confonne 
ne  peut  influer  en  rien  fur  une  voyelle  précédente. 
( Voye\  H )»  Ainfi , que  les  deux  confondes  apar- 
tiennent  au  mot  fuivant , ou  qu’elles  foient  toutes 
deux  dans  le  même  mot  que  la  voyelle  précédente, 
ou  enfin  que  l'une  foit  dans  le  même  mot  que  la 
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Voyelle  6c  l'autre  dan?  le  mot  fuitant  j il  doit 
toujours  en  rcfulter  le  même  effet  profodique  , 
puifque  c’eft  toujours  la  même  chofc.  Le  vers  qu'on 
nous  cite  de  Virgile  ( Énéid. . IX,  37)  : 

Fct-te  cuijrmm  , dau  «U  fcan</i«  muni, 

«ft  donc  dans  la  règle  générale  f ainfi  que  l’ufage 
ordinaire  des  grecs  à cet  egard  , & ce  que  l’on 
traite  d affcdtaiion  dans  Catulle  & dans  Martial. 

On  peut  objeélcr  fur  cela,  que  la  liberté  que 
1 on  a , en  grec  & en  latin  , de  faire  brève  ou  lon- 
gue une  voyelle  originairement  brève  , quand  clic 
Par  bafàrd  fuivic  d'une  muète  6c  d’une 
liquide  , temblc  prouver  que  la  règle  d'alonger 
** voyelle  fituce*  devant  deux  conformes  n’cft  pas 
diclce  par  la  nature , puifque  rien  ne  peut  oif- 
penfer  de  fuivre  l’imprcflion  de  la  nature.  Mais  il 
faut  prendre  garde  que  l'on  fuppofe,  i°.  qu’origi- 
naircinent  la  voyelle  eff  brève,  6c  que  pour  la 
faire  longue , il  faut  aller  contre  la  règle  qui 
lavoit  rendue  brève  ; car  fi  elle  étoic  originaire- 
ment longue  , loin  de  la  rendre  brève  , le  con- 
cours de  la  muète  & de  la  liquide  (croit  une  raifon 
de  plus  pour  l'alongcc  : i°.  il  faut  que  , des  deux 
cordonnes^,  la  fécondé  (oit  liquide  , c’eft  i dire 
quelle  s allie  (î  bien  avec  la  précédente  qu'elle 
paroiffe  n’en  faire  plus  qu'une  avec  elle  ; or  dès 
qu  elle  paroît  n'en  (aire  qu'une,  on  ne  doit  fentir 
que  1 effet  d’une , & la  brève  a droit  de  demeurer 
brève  ; fi  on  veut  appuyer  fur  les  deux  , la  voyelle 
doit  devenir  longue. 

On  obje&cra  encore , que  l'ufage  de  notre  Or- 
thographe eft  diamétralement  oppofe  â cette  pré- 
tendue loi  de  la  nature , puifque  nous  redoublons 
la  confonne  d’apics  une  voyelle  que  nous  voulons 
rendre  brève.  Nos  pères  , félon  l'abbé  d’Olivet 
lpaé>a  11  ) » onl  etc  fi  fidèles  i notre  Orthogra- 
phe , que  (ouvent  ils  ont  fecoué  le  joug  de  l’éty- 
mologie , comme  dans  couronne , perjonne  , od 
ils  redoublent  la  lettre  n , de  peur  qu  on  ne  fafle 
la  pénultième  longue  en  trançois , aiofi  qu’en  la- 
tin. » Q inique  le  fécond  t foit  muet  dans  teite , 
» dans  patte,  c’eft  , dit  il  (pag.  a 3 ) une  néccffité 
*»  de  continuer  à les  écrire  ainfi,  parce  que  le 
» redoublement  de  la  confonne  eft  inftitue  pour 
p abréger  la  fyllabc  , & que  nous  n’avons  point 
p d'accent  , point  de  figue  qui  puifTe  y fi/p- 
9 piccr  ». 

La  reponfe  à cette  objeélion  eft  fort  fimple. 
Nous  écrivons  deux  confonnes  » i la  vérité  ; mais 
nous  o»en  prononçons  qu’une  : or  la  Quantité  de 
la  voix  eft  une  affaire  de  prononciation,  6c  non  d'Or- 
tho^r  iplu  ;G  bien  que  , dès  que  nous  prononcerons 
les  deux  confonnes  , nous  Plongerons  inévitable- 
ment la  voyelle  précédente.  Quant  i l’intention 
qu'ont  eue  nos  peres,  en  inftmiant  le  redouble- 
ment de  la  confonne  dans  les  mots  otl  la  voyelle 
précédente  eft  brève  ; ce  n’a  point  été  de  l’abré- 
gcx,  connue  le  dit  l’auteur  de  la  Profodie fran» 
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çoife  , mais  d'indiquer  feulement  qu'elle  eft  brève. 
Le  moyen  étoit-il  bien  choifi  ? Je  n’en  crois  rien  ; 
parce  que  le  redoublement  de  la  confonne  , dans 
l’Orthographe,  devroit  indiquer  naturellement  l'effet 
que  produit  dans  la  prononciation  le  redoublement 
ac  l’articulation,  qui  eft  de  rendre  longue  la  fyl» 
labe  qui  précède.  Nous  n’avons  point  de  ligne, 
dit-on,  qui  puifle  y fupplécr.  Duclos,  dans  fes 
Remarques  inamilcrites  lur  cet  cmlroitli  meme, 
demande  s'il  ne  fuffiroit  pas  de  marquer  les  lon- 
gues par  un  circonflexe , & les  brèves  par  la  pri- 
vation d’accent.  Nous  pouvons  déjà  citer  quel- 
ues  exemples  autorifes  : matin  , commencement 
u jour , a la  première  brève , & il  eft  fans  ac- 
cent ; mâtin  , efpèce  de  chien  , a la  première 
longue,  •&  il  a le  circonflexe  : c'cft  la  même 
choie  de  tache , fouillurc  , 6c  tâche  que  l’on  a 
i faire;  de  fur , prépofilion  , 6c  sàr , adje&if;  de 
jeune  d’âge,  6c  jeune  , abftinence.  Y auroit  - il 
plus  d'inconvénient  à écrire  il  tète  Sc  la  tête  , la 
pâte  du  paiu , & la  pâte  d'un  animal  ; vu  fur- 
tout  que  nous  foraines  déjà  en  poffcftion  d'écrire 
avec  le  circonflexe  ceux  de  ces  mots  qui  ont  la  pre- 
mière longue  i 

. i°.  Une  fyllabc  d’un  mot  eft  longue  ou  brève 

Î>ar  l’ufage  lculcmcnt,  loifque  le  méchanifme  de 
a prononciation  n'exige  dans  la  voix  , qui  en  eft 
l’âme  , ni  longueur  ni  orièveté. 

Il  y a dans  toutes  les  langues  un  plus  grand 
nombre  de  longues  ou  de  brèves  ufuclles  , qu’il 
n’y  en  a de  naturelles.  Dans  les  langues  qui  ad- 
mettent la  vcifification  métrique  6c  le  rhytlime 
calculé  , il  faut  aprendre  fans  rclcrve  la  Quantité 
de  toutes  les  fyllabcs  des  mots , 6c  en  ramener 
les  lois,  autant  qu’il  eft  pollîble  , a des  points  de 
vde  généraux  : cette  étude  nous  eft  abfolument  né- 
ce flâne  pour  pouvoir  juger  des  différents  mètres 
des  grecs  &'  des  latins.  Dans  nos  langues  modernes, 
l'Ulage  eft  le  meilleur  & le  plus  sur  maître  de 
Quantité  que  nous  puiflïons  confultcr  ; mais  dans 
celles  qui  admettent  les  vers  rimes,  il  faut  furtout 
faire  attention  à la  dernière  fyllabc  mafeuline  , 
foit  qu’elle  terpfine  le  mot,  foit  qu’elle  ait  encore 
après  elle  une  fyllabc  féminine.  C'eft  que  la  rime 
ne  feroitpas  foutenablc  , fi  les  voix  correfpondantcs 
n’avoient  pas  la  même  Quantité  : ainfi,  dit  l’abbé 
d'Olivct,  ces  deux  vers  lont  incxcufables  : 

Un  auteur  a genoux , dans  une  humble  préface  * 
Au  leéleur  qu’il  ennuie  a beau  demander  grâce . 

C’eft  la  même  chofe  de  ceux-ci , juftement  relevés 
par  Reftaut , qui , en  faveur  de  Boileau  , cherche 
mal  à propos  à exeufer  les  précédents  : 

Je  l’inflruirai  de  tout , je  t’en  donne  partie , 

Mais  fange  feulement  a bien  jouet  ton  roU, 

(AL  Beavzêz.) 
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(N.)  QUATRAIN,  f.  ni.  Afiortiment  de  quatre 
vers  qui  renferment  un  fens  complet.  On  peut  en 
difpoler  les  vers  de  trois  manières. 

l°.  On  peut  (aire  rimer  le  premier  avec  le  troi- 
fième,  & le  fécond  avec  le  quatrième  ; comme  dans 
cet  exemple  de  Malherbe , pour  fervir  d’infcriplion 
à une  footaine  : 

Vois-tu  , Partant,  couler  cette  onde 

Et  s'écouler  incontinent  f 

Ain  fi  fuie  la  gloire  du  monde. 

Et  rien  que  Dieu  n’eft  permanent 

x°.  On  peut  faire  rimer  le  premier  avec  le  qua- 
trième , & le  fecond  avec  le  troifième  ; comme  dans 
cet  exemple  de  La  Motte  : 

e Amour,  fi  jamais,  moins  cruel , 

Pour  moi  tu  flcchiftoir  Sylvie  t 
Dans  ces  délices  que  j’envie 
J'oubiiroif  que  je  fuis  mortel. 

j°.  On  peut  faire  fuccëdcr  les  rimes  deux  a deux , 
(ans  les  croifcr  ; comme  dans  cet  exemple  de 
Malherbe  : 

Il  n’eft  rien  ici-bas  d'éternelle  durées 

Une  chofe  qui  plaît  n’eft  jamais  afldrée  ) 

L'épine  fuit  la  rofe,  6c  ceux  qui  font  contents 
Ne  le  font  pas  long  temps. 

Les  Quatrains  du  fieur  de  Pibrac  ont  eu  autre- 
fois une  réputation  méritée  ; 6c  elle  n’eft  tombée 
aujourdhui  , que  parce  que  le  ftyle  en  eft  furauné. 
Ils  ont  été  traduits  en  grec , en  laliu  , en  turc , 
en  arabe  , & en  perfan.  Chacun  de  ces  Quatrains 
cft  une  moralité,  énoncée  d’une  manière  fimplc  & 
d’un  ton  grave.  ( M.  Beau  zée.  ) 

( N.  ) QU  E S TI  O N , f.  f.  Belles  - Lettres . 
Philojbphie . Art  oratoire.  Toute  difeuftion  pki— 
lofophique  ou  oratoire  fuppofe  un  doute  à éclaircir; 
& l’objet  du  doute  eft  la  Quejlion , le  point  de 
la  Quejlion . Toutes  nos  idées  viennent  - elles 
des  fens  ? La  penfie  peut-elle  tire  un  mode  de 
la  matière  ? Voilà  des  Queflions  métaphyfiques. 
h'.jl  - ce  dans  le  vide  ou  dans  un  fluide  que  les 
corps  celejles  fe  meuvent  7 & agijfent  - ils  l’un 
fur  Vautre  par  un  milieu  ou  fans  milieu  7 Voilà 
des  Queflions  de  Phyfique.  Le  vice  nefl-il  pas 
toujours  un  faux  calcul  de  V amour  propre  7 Y 
a - t-  il  rien  de  plus  intérejfant  pour  V homme  en 
fo  ci  été , a ne  d'être  jufie  &bon  7 Voilà  des  Queflions 
de  Morale. 

On  voit  que  les  Queflions  philofophiques  font 
communément  générales  : elles  le  Tant  toujours,  dans 
leur  principe  & dans  leur  ré(ultat,  lors  même  que  la 
difcufiïonroule  fur  un  objet  particulier,  comme  de  la- 
voir, par  exemple,  fi  Socrate  n’eût  pas  mieux  fait,  en 
«’échapant  de  fa  prifon  , 4’éviter  à fes  juges  le 
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aime  de  fa  mort  ; fi  Caton  d'Utique  n’eût  pas 
mieux  fait  de  vivre  pour  tâcher  d’èlrc  encore  utile 
à fa  patrie , en  infpirant  quelque  pudeur  à l’am- 
bition de  Cél'ar  ; (i  Brutus  devoit  être  au  nombre  des 
ailaflins  de  fon  ami  t 

Les  Queflions  oratoires  font  aufli  générales  , 
dans  ce  que  les  rhéteurs  appellent  le  genre  indé- 
fini , c’eft  à dire  , le  genre  philofophique  , orné 
des  formes  oratoires.  Mais , comme  je  l’ai  dit  ail- 
leurs , toutes  les  fois  que  la  Quejlion  n’en  cft 
pas  réductible  à des  efpèccs  particulières , l'Élo- 
quence eft  perdue  : fou  objet  doit  être  ufiicl;  & 

Juelquc  eflor  que  prenne  la  fpéculation,  fon  but 
oit  être  la  pratique.  L’épervier  s’élève  jufqu’aux 
nues  , mais  ceft  pour  fondre  fur  fa  proie  avec  pins 
de  rapidité  : c’eftl  image  de  l’Éloquence  qui  attaque 
les  vices  & les  abus , & ungulièrement  de  l’Éloquence 
de  la  Chaire. 

Dans  le  genre  délibératif,  où  il  s'agit  d’une  ré- 
folution  à prendre,  il  eft  évident  que  ta  Quejlion 
eft  particulière  ; elle  l’eft  de  meme  dans  le  genre 
de  controverfc,  où  il  s’agit  d’un  jugement  à pro- 
noncer. Mais  dans  l’un  & l’autre  , il  cft  rare  quelle 
ne  tienne  pointa  quelque  principe  général. 

Rien  ne  fcmble  plus  ifolé  qu’une  Quejlion  de 
fait  ; elle  ne  laide  pas  de  conduire  Couvent  à la 
folution  d’un  problème;  comme  de  favoir , par 
exemple  , à quel  degré  de  certitude  peuvent  s’éle- 
ver les  probabilités , ou  quelles  font  les  forces 
refpe&ives  des  témoignages  6c  des  indices. 

Lorfque  l’exiftcnce  du  fait  ou  de  la  chofe  eft 
décidée  & que  l’on  ne  difpute  que  de  la  qualité  , 
la  folution  dépend  toujours  d’un  principe  qui  peut 
lui-même  être  reçu  ou  contefté  entre  les  deux 
parties. 

Milon  a-t  il  tué  Clodius  7 voilà  un  fait  que 
Cicéron  contefte  , mais  faiblement  ; 6c  ce  n’eft  pas 
l’endroit  où  il  prétend  fe  retrancher.  Mais  lequel 
des  deux  , de  Clodius  ou  de  Milon , a eu  def- 
fein  d‘ attaquer  Vautre  0*  lui  a tendu  des  em- 
bûches 7 C' cft  ici  le  point  capital.  Ce  n’eft  donc 
plus  de  l’exiftence , mais  de  la  qualité  de  1'aéUon 
qu’il  s'agit  : fi  elle  eft  attaque  ou  défenfe  ; fi 
elle  eft  comprifc  dans  ce  principe,  qu  * un  citoyen, 
qui  tue  un  citoyen  ejl  coupable  & digne  de  mort  f 
ou  exceptée  par  celui-ci  , que  tout  homme  a It 
droit  de  conferver  fa  propre  vie . C’eft  là  ce  qu’oa 
appelle  l’état  de  la  Quejlion . 

Le  principe  n’eft  pas  plus  contefté  dans  le  procès 
qu’Efchine  intente  à Démofthène;  ils  conviennent 
tous  les  deux  qu’un  mauvais  citoyen , un  homme 
corrompu,  un  orateur  pernicieux , eft  indigne  des 
honneurs  deftinés  au  mérite  & à la  vertu.  Mais 
que  Démofthène  ait  été  ce  mauvais  citoyen  , ou 
que  fon  zèle , fon  dévoûment  , la  fagefle  de  fes 
conftils,  6c  les  fervices  fignalés  qu’il  a rendus!  là 
patrie  lui  ayent  mérité  la  couronne  d’or  que  Cté- 
lïphon  lui  a décernée  ; c’eft  le  problème  de  cette 
grande  caufe , où  Démofthène  a déployé  toute  I* 
* vigueus 
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vigueur  de  cette  djale&ique  , qui  eff  le  nerf  de  fou 
éloquence. 

Lorfquc  c’cft  le  principe  même  qui  cft  en  Qy*J- 
tion  , l'Éloquence  & la  Phiiofophie  s'y  déploient 
en  liberté  ; & ce  font  les  plus  belles  caufcs.  Telle 
fut  celle  de  Marc- Antoine  , lorfquc,  forcé  d'avouer 
que  Norbanus  avoi'  foulevé  le  peuple  contre  Cœ- 

f ion,  il  ô(a  faire  /apologie  d'une  fédition  popu- 
aire.  Toute  fédition  ejl  criminelle  : cela  ejl  faux , 
d liait  Antoine  : toute  fédition  ejl  un  malheur 
fans  doute  , mais  quelquefois  un  malheur  nécef- 
faire,  & c’ejl  alors  une  aflion  légitime  : fauve  - 
nons-nous  que  c ejl  à des  féditions  que  Rome  a 
du  fu  liberté. 

Quand  l'orateur  a réfuté  le  principe  de  l'adver- 
(aire  & qu'il  a établi  le  fien , il  lui  rede  encore 
le  plus  Couvent  1 faire  voir  que  la  Quejlion  agi- 
tée tient  au  principe  qu'il  a pôle,  6c  que  les 
conduirons  en  font  les  conféquences.  La  caufe  a 
donc  alors  deux  points  de  controverfc  : d'abord , 
le  principe  de  droit  ; & puis , l’cfpccc  6c  le  raport 
de  la  caufe  avec  ce  principe.  Alors  Cicéron  re- 
commande de  fe  tenir , le  plus  que  l'on  peut , dans 
la  Quejlion  générale  , parce  qu’elle  offre  un  champ 
plus  vafte  à l’Éloquence  , & que  l'orateur  ▼ cil 
placé  comme  dans  un  polie  éminent»  d'où  il  do- 
mine fur  la  caule.  Il  me  Comble  pourtant  que  l'at- 
tention de  l’orateur , comme  celle  du  Général  d’ar- 
mée , doit  fe  porter  fur  le  point  le  plus  foible  : 
& que  le  principe  une  fois  folidement  prouvé , h 
c'elt  le  fait  qui  demeure  équivoque  , c’cft  vers  l'en- 
droit qui  périclite  que  l'Éloquence  doit  Ce  hâter  de 
réuuir  tous  fes  efforts.  Voye\  Moyens,  Preuve, 
Rhétorique.  ( Af.  Marmon  tel.  ) 

QUESTIONNER,  INTERROGER, 
DEMANDER,  Synonymes. 

On  quejlionne  , on  interroge  , & l’on  demande 
pour  lavoir  : mais  il  fcmblc  que  Quejlionnert affe 
lentir  un  elprit  de  curiolité  ; qu 'Interroger  fuppofe 
de  l’autoritc  ; & que  Demander  ait  quelque  chofe 
de  plus  civil  de  de  plus  rcfpcôueux. 

Quejlionner  6c  Interroger  font  fcul  un  Cens  : 
mais  il  faut  ajouter  un  complément  à Demander  ; 
c’eft  à dire  que  , pour  faire  un  Cens  parfait  t il  faut 
marquer  la  chofe  qu'on  demande. 

JL  efpion  quejlionne  les  gens.  Le  juge  interroge 
les  criminels.  Le  foldat  demande  l’ordre  au  Général. 
( Vabbt  Girard.  ) 

( N.  ) QUIESCENT  , E,  adj.  Terme  de  Gram- 
maire hébraïque.  Les  hébraifaots  , attachés  i la 
ponctuation  roafforctique  font  obligés,  pour  la 
prononciation,  de  dillinguer  les  lettres  en  mobiles  , 
ôc  quie f entes.  Voye\  Morjle. 

Les  lettres  quiefeentes  font  celles,  dit  l'abbé  Lad- 
vocal  ( Gramm.  hébr . pag.  7 ) , qui  ne  fe  pro- 
noncent pas  toujours,  parce  quelles  (ont  comme 
en  repos  en  certaines  occafions  : ce  font  les  qua- 
tre * 1 H H ( aleph  , hé,  ou,  iod  ).  On  les  appelle 
Gramm . et  Littérat.  Tome  11L 
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auflî  , dit  ce  grammairien,  Ahéoui  : c'cff  un  mot 
factice,  compofé  de  la  réunion  des  quatre  noms  des 
lettres  dont  il  s'agit. 

11  remarque  que  les  quiefeentes  fe  mettent  allez 
Couvent  l’une  pour  l’autre  dans  l'hébreu  6c  dans 
les  autres  langues  orientales.  Cela  n'cft  pas  fort 
étonnant  ; des  lettres  purement  orthographiques , 
& qui  ne  font  rien  à la  prononciation,  peuvent 
fans  conféquence  fc  mettre  lune, pour  l’autre  : il  ne 
doit  pas  en  être  de  même  des  mobiles,  qui  fe  pronon- 
cent toujours. 

Il  y a apparence  que  ces  quiefeentes  hébraïques 
répondent  aux  muètes  de  notre  orthographe  fran- 
çoife  ( Voye\  Muet).  Si  cela  cft,  elles  indi- 
quent suffi  un  défaut , je  ne  dis  pas  dans  l'alphabet 
hébreu  , mais  dan*  la  prononciation  des  mafforctes; 

fuifqu  elles  ajoütent  aux  indications  naturelles  de 
alphabet , qui  fuffifoit  fans  doute  d l'origine  pour 
la  prononciation  primitive. 

Le  fyftême  de  Mafclef,  qui  fait  prononcer  toutes 
les  lettres  félon  leur  dénomination  alphabétique  , 
n’a  aucun  befoin  de  ces  diftiuétions  embarraffantes  : 
il  (èmble  fe  raprocher  par  li  de  la  (implicite  ori- 
ginelle; 6c  i coup  sur,  ila'altcre  pas  plus  la  vraie 
prononciation  des  temps  oh  les  livres  faints  furent 
écrits,  que  ne  le  fait  le  fyftème  maffbréliquc. 

( Af.  Beauzée.  ) 

( N.  ) QUOLIBET  , f.  m.  Efpèce  de  pointe 
commune  6c  triviale,  principalement  fondée  fur 
l 'Équivoque.  Vqyt\  ce  mot. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  nom  de  Quolibet 
vient  de  la  double  entente  , qui  permet  de  tourner 
le  fens  de  l'expreflion  du  côte  que  l'on  veut , quo 
libet  : & cette  origine  me  paroit  plus  (impie  6c 

{(lus  probable  qu’aucune  de  celles  qu'on  trouve  dans 
a dernière  édition  du  Diélionnaire  étymologique 
de  Ménage. 

» N'eft-ce  pas  un  beau  triomphe  pour  certains 
0 efprits  ( dit  Van-Eftcn  , dans  fon  Mifanthrope 
« Difc.  Ixv)  , que  de  vous  propofer  un  difeours 
i»  équivoque  ; 6c  quand  vous  entrez  dans  le  Cens 
» le  plus  naturel , de  vous  attraper  dans  un  autre 
u fens  plus  caché  , comme  dans  un  piège?  J’avoue 
n que  j'ai  toujours  bonne  opinion  de  ceux  qui  ne 
D (e  défient  pas  feulement  d'un  panneau  fi  grof- 
o fièrement  tendu , 6c  que  j’ai  pitié  de  celui  qui 
d s'aplaudit  de  l'heurculc  rcuflïte  de  fon  adrclïe 
0 ridicule.  On  lui  peut  appliquer  ce  que  dit  Bcq- 
n ferade  dans  un  de  fes  Rondeaux  : 

n Des  animaux  le  pire  , c’cft  an  loe 
*•  Plém  de  fiaeffe  «. 

» Les  Quolibets,  dit  le  P.  Bouhours  ( Rem. 
nouv,  Tom.  i,  p*g.  Jé»  ) , » ne  font,  i pro- 
9 ptement  parler , que  de  milerabies  pointe, , qui 
n ne  portent  d’ordinaire  fur  tien , ic  «il  il  y a du 
■ faux  prefquc  toujours  : ce  font  des  ailufioua 


\ 


Digitized  by  Google 


27  * QUE 

» groiïièrcs,  froides,  mûpidcs,  qui  déplaifent  5c  qui 
» tatiguenr  d’autant  plus  , que  celui  qui  les  fait 
» a de  (Te in  tic  plaire  fc  de  'réjouir.  Je  ne  parle 
» pas  feulement  des  vieux  Quolibets  , qui  font 
» dans  la  bouche  du  petit:  peuple  6c  qui  le  com- 
b muniquent  de  père  en  hls  : Où  cjl  monjuur  J 
» il  tft  fur f§s  pieds  : Où  ave\-vous  dîné  ) fous 
» U n<\  : Brùlt\  votre  clemife  , O vous  nau/e\ 
» plus  mal  dtdans  , en  parlaut  à une  per  lionne 
» oui  a mal  aux  dents  , La  fortune  Lui  a tourné 
» le  dos  , en  parlant  d’une  perfonne  contrefaite , 
» &c.  Je  parle  des  Quolibets  qui  fc  font  tout  de 
» nouveau  en  ccrivaot  ou  en  parlant  , & dont 
» ceux  qui  écrivent  ou  qui  parlent  fe  lavent  qucl- 
» qucfois  bon  gré.  Un  écrivain  qui  aura  i’efprit 
» tourne  au  Quolibet  t penfera  être  fort  agréable 
»>  en  difant  , pour  fc  moquer  d*unc  exclamation 
» que  fon  adver faire  aura  faite  , »Son  grand  O 
»>  ntjl  quun  o en  chiffres  : il  penfera  dire  un 
» bon  mot  , en  laver  tiffant  de  ne  pas  Cuivre  le 
» grand  nombre  , de  peuf  d'être  un  doêleur  à 
»>  la  douzaine  . . . Un  fameux  prédicateur , pré- 
» chant  devant  un  grand  prince,  ayant  pris  pour 
»»  fon  texte  Omnis\aro  feenum  ( J fat , xl.  6 ) , 
» commerça  par  dire  , Monfeigneur , foin  de 
» vous , foin  de  moi  , foin  de  tous  les  hommes  ; 
» Omnis  caro  F ta  su  61  . . . C’eft  déshonorer 
» la  fainteté  de  la  parole  divine  par  une  expref- 
» lion  baiTfc  5c  bouffonne;  5c  bleue  r la  dignité  de 
» notre  largue , qui  ne  peut  fotitfrir  qu’on  plai- 
v»  fante  mal  à propos  5c  grofii  ère  ment.  Ce  n'eft 
» pas  qu’il  n’v  ait  des  occalîons  od  un  Quolibet 
» peut  trouver  fa  place;  mais  ce»  occalïons  font 
» rares,  5c  il  faut  que  le  Quolibet  ion  fpiritucl  5c 
» délicat , s’il  peut  y avoir  de  l’elprit  5c  de  la 
n délicatefïc  dans  les  Quolibets  ». 

J ajouterai , s’il  s’agit  d’un  Quollbtt  ancien  5c 
déjà  connu  , que  i’cinploi  doit  en  être  ingénieux 
& extraordinaire  , afin  qu’anobli  par  le  mérite 
d*unc  application  inattendue  , il  puiÛc  faire  en 
quelque  forte  oublier  le  vice  de  fa  trivialité.  Voici 
1 exemple  dun  Quolibet  fort  trivial  5c  très  bas  , 
placé  avec  efprit  5c  anobli  par  les  circonflana  s ; 
c’cft  dans  le  dernier  vers  du  fameux  Songe  sic  Patrie  : 
Je  fongeois  cette  nuit  que,  de  mai  co nfu r.té  , 

Côte  i côte  d'un  pauvre  on  m'avoit  inhumé  r 
Et  que,  n’en  pouvant  par  fouffrir  le  voilînaQe». 

En  mort  de  qualité  je  lui  tint  ce  langage  : * 

Heurt -toi  , Coquin  , va  pourrir  loin  d’ut; 

Jl  ne  t’apartitnt  pas  de  m’aprocher  atnfi. 
m Coquin  ! ce  me  dît-il  d'une  arrogance  extrême? 

*>  Va  chercher  tes  coquins  ailleurs.  Coquin  toi  même-' 

» Tous  ici  font  égaux  ? je  ne  te  dois  plus  rien, 

» Je  fuis  fur  nti-n  fumier  comme  toi  fur  le  lien  *». 

€c  qu’il  y a d 'ingénieux , c’eft  d’avoii  roi*  le 
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Quolibet  dans  la  bouche  d’un  homme  de  la  lie  da 
peuple , qui  naturellement  ne  pouvoil  guère  pren- 
dre un  ton  plus  élevé  fans  choquer  la  vrailcmblancc; 
5c  la  funilitude  tacite  des  vanités  de  la  grandeur 
avec  ce  qu’il  y a de  plus  abjeft  dans  la  nature  , 
donne  au  Quolibet , qui  ne  le  montre  ainfi  que 
par  comparution  , un  degré  d’eleva  ion  qui  l’anoblit 
en  cct  endroit,  « Si  Virgile  a dit  qu’il  tiroir  des 
n perles  du  fuinicr  ü’Ennius;  ne  peut  - on  pas 
n dire  y obferve  encore  Bouhouts,  que  Patris  s 
» changé  le  fumier  même  en  quelque  chofe  de  pré- 
» cicux  ? 

» Comme  il  cil  difficile  de  rencontrer  toujours 
» fi  heureufement;  i parler  en  général,  le  bon  fe*s 
» veut  que,  dan»  les  ouvrages  d’cfprit,  on  évite 
» toutes  fortes  de  J Quolibets , de  peur  que  , fans  y 
» penfer , on  ne  tombe  dans  ce  ûylc  fioid , qui- 
*>  déplaît  tant  à Longin  6c  i fon  traduélcur.  U faut 
» meme  s’abftcnir , dans  la  convcrlation  la  plus 
» enjouée  5c  la  plus  libre,  de  tout  ce  qui  a l'air 
» de  . . . Quolibet  ; & s’il  échapc  quelque  plai> 
» f.interie  de  cette  nature , il  ne  faut  pas  manquer 
» de  faire  entendre  ou  de  laifler  entrevoir  , que  c’ell 
»>  une  méchante  plailanleric  qu’on  dit  exprès  ; il  cft 
» bon  de  s'en  m >qucr  le  premier  : car  ft,  au  fen- 
»»  liment  de  Pafcai , un  difeur  de  bons  mots  cft  un 
»>  mauvais  caraâèie,  que  fera  ce  d’un  difeur  de  mé- 
» chants  mots  ? Tout  cela  n empêche  pas  néanmoins 
» qu'on  ne  puifife  quelquefois  ulerd'uu  jeu  de  paroles 
» pour  s’expliquer  finement  : 5c  c’eft  ainfi  que,  quand 
» on  parla  du  mariage  de  Caiheiine  , /œur  de 
» Henri  IV,  avec  le  duc  de  bar,  la  prjnccfTe,  qui 
» aimoit  ailleurs , fi  on  en  croit  la  chronique  fean- 
» dalcufe,  dit  de  bonne  foi  qu 'elle  ne  rroueoit  pas 
» fon  comte  dans  eau  alliance  , fefanl  allnlion  â 
» la  qualité  de  celui  qu’elle  aimoit  ». 

» Il  en  cft  peut-être  quelquefois  de  ces  traits , 

» dit  encore  Van-Effcn  \ loc.  dt.  ) , comme  de* 
» faux  brillants , qn’on  a fi  ingcnictifement  mis  en 
» œuvre,  qu’ils  font  prcfjue  autant  d’honneur  i ceux 
» qui  s’en  parent  que  les  bijoux  les  plus  précieux... 
» niais  à quoi  fervent  les  Quolibhs  . . . qu’i 
» confondre  ceux  qui  s’y  amufent  avec  les  crochctcurs 
» 6c  ies  favetiers  , qui  d’ordinaire  font  les  rieurs  de 
» leur  voilignage  »>(//.  BeaüZÉE.  ) 

(N.)  Quourf TIQUE,  adj.Ficnml  en  Quo- 

Itbets.  Surchargé  de  Quolibets. On  Hil , Écrivain  qiw 
lilttiqut  , S vif  quuübétiqut , Convf  tlalion  quuli- 
bélique.  ( Al.  Beau ZÉE.  ) 

(N.)QUOLIBÉTISTE  , ftm.  U f.  Celui , celle 
quiain  c les  Quolibets.  Le  prétendu  artdcs Quolibets 
eft  fi  aife  5c  en  même  temps  fi  peu  utile  , dbc  c’eft 
avec  railôu  que  l’on  ne  fait  aucun  cas  d’un  Quoli- 
bâifle.  Une  chercheufe  d’cfprit  e fl  ridicule,  mais 
une  Quolibétiftt cft  ixiépriüblc.  (AL  Beauzêe.) 
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R , f.  f.  Grammaire . C'eff  (la  dix-  huitième 
lettre  Sc  li  quatorzième  conforme  de  notre  alpha* 
bct.  Mous  l'appelons  erre , nom  féminin  en  effet: 
mais  le  nom  qui  lui  conviendrait  pour  la  jufteffe  de 
répcliation  cit  re , f.  m.  C'eff  le  f des  grecs , & le  11 
des  hébreux 

Cette  lettre  repréfente  une  articulation  linguale 
6c  liquide , qui  cil  l'effet  d’un  trémouffement  fort 
vif  de  la  langue  dans  toute  la  longueur.  Je  dis 
dans  toute  Ja  Longueur  ; & cela  le  vérifie  par  la 
manière  dont  prononcent  certaines  gens  qui  ont 
le  filet  de  la  langue  beaucoup  trop  court  : on 
entend  une  explofion  gutturale,  c’eft  A dire,  qui 
t opère  vers  la  racine  de  la  langue  , parce  que  le 
mouvement  n'en  devient  fenfible  que  vers  cette 
région.  Les  enfants  au  contraire,  pour  qui  , faute 
d’habitude  \ il  eft  très-difficile  d'opérer  allez  promp- 
tement ces  vibrations  longitudinales  de  1»  langue  , 
en  élèvent  d'abord  la  pointe  vers  les  dents  tupé- 
rieures,  6c  ne  vont  pas  plus  loin  : de  li  l'articu- 
lation l au  lieu  de  r ; 6c  ils  difent  mon  pèle , ma 
mêle , mes  ftèUs  K palier  pour  parler  t coutil  pont 
courir , &c. 

Les  trais  articulations  /,  r , n , font  commuables 
entre  elles  , comme  je  l'ai  montré  ailleurs.  ( 

L ).  Les  articulations  /6c  r fout  aufiï  commuables 
entre  elles  : parce  que , pour  commencer  r,  la 
langue  fe  difpofe  comme  pour  le  fixement  f;  elle 
n'a  uu'i  garder  cette  fituation  pour  le  produire. 
De  là  vient  , comme  le  remarque  l’auteur  de  la 
Méthode  de  Port-Royal  f Traité  des  lettres^  h.  xj), 
que  tant  de  noms  latins  fe  trouvent  en  er  6c  en  is, 
comme  v orner  6c  vomis  , ciner  6c  ci  ni  s , pulver  Sc 
pmi  il  s ; 6c  des  adje&ifs  t/aluber  6c  falubris  , vo- 
lucer  6c  volucris  : que  d’autres  font  en  or  & en 
os  ; labor  6c  labos  , honor  6c  honos.  Le  favant 
Voflius  ( De  art.  Cramrn.  I.  if  ) fait  ccttc  re- 
marque : Attici  pro  , fxà.fjx,f  aïunt  «apw,  & ve- 
teres  latini  dixere , Valcfiii  , F.ifii  , Papifii  f 
Aufclii  ; qiue  pofleriores  per  R m.tiuerunty  Valerii , 
Furii , Papirii,  Aurclii. 

La  lettre  R eff  fou  vent  mue  te  dans  la  pronon- 
ciation ordinaire  de  notre  langue  : i°.  A la  fin  des 
infinitifs  en  er  & en  ir  , même  quand  ils  font  fuivis 
d'une  voyelle;  & l'on  dit  aimer  <1  boire  , venir  à 
/es  fins , comme  s’il  y avoit  aimé  à boire  , veni 
à /es  fins  f on  prononce  r dans  la  lcéture  6c  dans 
le  difeours  foutenu  : z°.  R ne  fe  prononce  pas  A 
la  fin  des  noms  polyfyllabcs  en  ter  , que  l’on  pro- 
nonce par  ié  , comme  officier , /ommetier  , tein- 
turier , menuifier , 6cc  ; c’eft  la  même  chofe  des 
adjeflifs  polyfyllabcs  en  iert  comme  entier,  par- 
ticulier y fin gutier , &c  : 30.  R eft  cncoie  une 
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lettre  muète  A la  fin  des  noms  polyfyllabcs  en  er , 
comme  danger  , berger  , &c  ; l'abbé  Girard 
( Tom.  U , pag.  5517  ) excepte  ceux  ofi  la  termi- 
naifon  er  eft  immédiatement  précédée  de  f \ m ou  v, 
comme  en/ertamery  hiver . 

L'ufage  eff  fur  cela  le  principal  maître  qu’il 
faut  comulter  ; & c'cff  l'ufage  aâuel  : celui  dont 
les  décriions  font  confignées  dans  les  Grammaires 
écrites  , celle  quelquefois  alTcz  tût  d’être  celui  qu'il 
faut  fuivre. 

La  lettre  R étoit , chez  les  anciens , une  lettre 
numérale  valant  80  ; 6c  fi  clic  étoit  furmorftéc 
d’un  trait  horizontal , elle  valoit  1000  fois  80; 

=80000. 

Dans  la  numération  des  grecs,  le  ( fur  monté 
d'un  petit  trait  marquoit  100  ; fi  le  trait  étoit 
au  deflous , il  valoit  1000  fois  100  , & ^ = 

1 00000. 

Dans  la  numération  hébraïque,  le  ^ vaut  zoo; 
6c  s’il  eff  furmonté  de  deux  points  difpolcs  hori- 
zontalement , il  vaut  iooo  fois  zoo  , ainfi  "T  = 
zooooo. 

Nos  monnoies  qui  portent  la  lettre  R ont  été 
frapées  à Orléans.  (Ai.  BeaüZÉe.  ) 

* RACINE  , f.  f.  Terme  de  Grammaire.  Or» 
donne  en  général  le  nom  de  Racine  A tout  mot 
dont  un  autre  eff  formé  , foit  par  dérivation  ou 
par  compofition  , foit  dans  la  même  langue  ou 
dans  une  autre  : avec  ccttc  différence  néanmoins 
qu’on  peut  appeler  Racines  génératrices , les  mots 

Sri  mi  tifs  i l'égard  de  ceux  qui  en  font  dérivés  ; & 
lac  inc  s élémentaires  , les  mots  fimplcs  A l'égard 
de  ceux  qui  en  font  compofés  Voye\  Forma- 
tion. 

L’étude  d’une  langue  étrangère  fe  réduit  à deux 
objets  principaux,  qui  font  le  Vocabulaire  6c  la 
Syntaxe  ; c’cff  A dire  qu’il  faut  aprendre  tous  les 
mots  auto  ri  ici  par  le  bon  ufage  de  cette  langue  6c 
le  véritable  fens  qui  y eff  attaché  , & apro  fondu 
auffi  la  manière  ufilée  de  combiner  les  mots  pour 
former  des  phrafes  conformes  au  génie  de  la  langue. 
Ce  n'eff  pas  de  ce  fécond  objet  qu'il  eff  ici  queffion  ; 
c’cff  du  picir.ier. 

L'étude  des  mots  reçus  dans  une  langue  eff 
d’une  étendue  prodigieufe  ; & fi  on  ne  prétend  re- 
tenir les  mots  quo  comme  mots , c’eft  un  travail 
infini , 6c  peut  - être  inutile  : les  premiers  apris 
feraient  oubliés  avant  que  l'on  eut  atteint  le  mi- 
lieu de  la  carrière  ; qu'en  refferoit-il  quand  on 
ferait  A la  fin , fi  on  y arrivoit  ? L’abbé  Danet 
dans  la  Pré/ace  de  fon  Dictionnaire  /rancois 
Mm  z 
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b latitty  jugeant  de  cette  tâche  par  fon  étendue 
phvfique , dit  qu'elle  ne  paroît  pas  infinie , puif- 
qu*on  rciierme  touf  le<  mots  d’une  langue  dans 
un  Dictionnaire  qui  ne  fait  qu’un  médiocre  vo- 
lume. » Et  c’eft  en  effet  en  cette  manière , félon 
i>  lui,  que  Jofcph  Scaliger,  Cafàubon  , & autres 
» lavants  hommes  les  aprenoient.  Ils  en  lifoient 
» les  divers  Dictionnaires  , ils  les  augmentoient 
» même  de  divers  mots  qu’ils  trouvoient  dam  le 
» cours  de  leurs  études , 6c  ils  ne  croyoient  point 
» les  (avoir , qu’ils  ne  fuffent  arrivés  à ce  degré  1 1, 
11  n’eü  pas  croyable , 6c  je  ne  croirai  jamais  que 
la  ledtore  d’un  Dictionnaire , quelque  répétée  qu’elle 
puifle  être , foit  un  moyen  propre  pour  aprendre 
avec  fjeecs  les  mots  d’une  langue , (i  ce  n’cft 
peut-être  qu’il  ne  s’agi iTc  d’un  efprit  ltupidc  i qui 
il  ne  refte  que  la  mémoire  organique,  6c  qui  l’a 
d’autant  meilleure  , que  toute  la  conitilulion  më- 
chauique  cft  tournée  à fon  profit. 

*»  Les  langues  , dit  l’auteur  des  Racines  gré- 
» ques  ( Rréface'S  , ne  s'aprennent  que  par  l’ufage  ; 
»»  6c  l’ufagc  n’eft  autre  chofe  quunc  répétition 
u continuelle  des  mimes  mots  appliques  en  cent 
o laçons  6c  en  cent  rencontres  différentes.  Il  cft  i 
» notre  égard  comme  un  lage  maître  , qui  fait  pru- 
» demment  faire  choix  de  ce  qui  nous  elt  utile  , 
a Sc  qui  peut  adroitement  faire  palier  une  infinité 
»»  de  fois  devant  nos  ieux  les  mots  les  plus  nc- 
»>  ccifaires  , fans  nous  importuner  beaucoup  des 
» plus  rares , le  (quels  il  nous  aprend  neanmoins 
a peu  à peu  & fans  peine  , ou  par  le  fens  des 
» choies , ou  par  la  iiaifon  qu’ils  ont  avec  ceux 
» dont  nous  avons  déjà  la  counoilîancc.  Mais  cet 
» ufage  , pour  les  langues  mortes , ne  fe  peut 
n trouver  que  dans  les  anciens  auteurs.  Et  c’cft 
a ce  qui  nous  montre  clairement  que  ce  qu’on 
9 peut  appeler  Y Entrée  des  langues  (zllaùoa  mi 
9 J arma  linguarum  de  Comcoius  ) ne  doit  être 
v qu’une  méthode  courte  & facile  , qui  nous  con- 
n auife  au  plus  tôt  à lalcéture  des  livres  les  mieux 
• écrits  ». 

On  a vu  ( article  Méthode  ) qu’il  faut  com- 
mencer par  de  bons  éléments  , 6c  palTer  tout  d’abord 
à l’analyfe  de  la  phrafe  propre  a la  langue  qu’on 
étudie.  Mais  comme  cet  exercice  ne  met  pas  dans 
la  tête  un  fort  grand  nombre  de  mots,  on  a penfc 
à imaginer  quelques  moyens  cfficadbs  pour  y fup- 
plécr.  La  connoiffancc  des  Racines  cil  pour  cela 
d’une  utilité  dont  tout  le  monde  demeure  d’ac- 
cord ; 6c  de  trcs-habilcs  gens  ont  longé  i préparer 
de  leur  mieux  celte  connoiffancc  aux  jeunes  gens. 
Lancelot  eft , i mon  gré  , celui  qui  a ima- 
giné la  meilleure  ferme  dan*  fon  Jardin  des  Ra- 
cines grèques  mifes  en  vers  français,  l^ticp.ne  Four» 
mont,  cet  b?  mine  né  avec  fine  mémoire  prodi- 
gicufe  6c  des  dilpofitions  extraordinaires  pour  étu- 
dier les  langues,  a (ait  pour  le  latin  ce  que  Lan- 
celot avoit  fait  pour  le  grec  : Les  Racines  de  la 
langue  latine  mi  fer  en  vers  français  i parurent 
en  1706  , livre  devenu  rare  , trop  peu  connu,  & 
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qui  mériteroit  d'être  tiré  de  l’oubli  otl  il  (êrnbltf 
enfeveli.  ( ^ M.  de  Villiers  , de  l’Oratoire  , a 
donne,  en  17751  , un  ouvrage  femblablc  fous  le  titre 
de  Racines  latines  à l'ujage  des  Écoles  royales 
militaires  O des  collines  de  la  Congrégation  de 
V Oratoire  :6c  le  P.  Houbigant  , de  la  meme  Con- 
grégation) , habile  difciple  de  Mafclcf  , avoit 
dooné  au  Public,  en  1731  , fous  la  même  forme, 
bcs  Racines  hébraïques  fans  points-voyelles.) 

Ces  vers  font  aifés  i retenir  , parce  que  l’ordre 
alphabétique  qui  y cil  fuivi , la  mefure  & les  rimes 
régulièrement  ditpofées , confpirent  i les  imprimer 
aiiémcnt  6c  foiidcment  dans  la  mémoire. 

Dans  fon  Anatomie  de  la  langue  latine , 

fwbliée  en  1764  , feu  M.  Lcbel  a fait  envilager  , 
bus  un  point  de  vde  différent  8c  vraiment  lumi- 
neux , les  Racines  de  cette  langue  : de  manière 
que  , plus  on  étendra  l’application  de  fa  méthode  , 
plus  on  s’inftruira  de  l’origine  , du  fens  primitif , 
fis  de  l’énergie  originelle  & peut-être  aétuelle  de 
chacun  des  mots , fans  les  étudier  en  détail  l’un 
après  l’autre  \ parce  que  les  Racines  ne  font  pas 
particulières  i chaque  mot,  mais  qu’elles  font  gé- 
nérales ,Mc  ne  mettent  de  diverfite  dans  la  langue 
que  par  la  diverfite  de  leurs  combinaifons. 

Court  de  Gibelin  , dans  (on  grand  ouvrage 
du  Monde  primitif  analyfé  & comparé  avec  U 
monde  moderne  , a donne  en  i volura.  in-4°.  les 
Origines  latines  ou  D iélionnairt  étymologique 
de  la  langue  latine;  en  un  autre  volume,  les 
% Origines  francoifes  ; fit  eu  un  antre  , les  Origines 
gréques.  Ce  Savant-  a mis  i contribution  tontes 
les  langues,  mortes  6c  vivantes;  & en  remarquant 
tous  les  types  d’idées  qui  leur  font  communs  , il 
fcmble  être  fur  la  voie  pour  découvrir  les  Racines 
racmc  de  la  langue  primitive.  ) 

Or  il  cft  confiant  que,  quand  on  (ait  les  Racines 
primitives  6c  que  l’on  s'eft  mis  un  peu  au  fait  des 
particules  propres  d’une  langue  , on  n’eft  plus  guère 
arrêté  par  les  mots  dérivés  6c  compotes , qui  font  eu 
effet  la  majeure  partie  du  Vocabulaire.  [M.  Beau- 
zêe.  ) 

( N.  ) RADICAL  2 E , adj.  Qui  feit  de  racine  . 
qui  apartient  i la  racine. 

Un  mot  cft  radical  par  raport  â ceux  qui  en 
font  dérivés  & à ceux  qui  en  font  compofcs  , parce 
qu’il  leur  fért  de  meme.  Ainfi  , dans  l’ordre  de  la 
dériva! ion  , fait , & peut  êire  Amplement  fa , cft 
radical  dé  faire  , facile  , facilité , faciliter  , 
facilement , faculté , façon  , façonner , façon- 
nier , faéleur  , fïélure  , faélice , 6cc  ; 6c  dans- 
l'ordre  de  la  comf  ofition  , il  cft  radical  dé  affaire , 
contrefaire , défaire  , méfttire , parfaire , refaire , 
furfaire , & des  dérivés  de  ces  mots. 

Une  lettre  cft  radicale , quand  elle  fc  trouve 
dans  la  racine  d’un  mot  & de  fes  dérivés  , quoi- 
qu’elle fé  prononce  ou  ne  fc  prononce  pas  des  deur 
côfos.  Je  exois  qu’il  feroit  très  - avantageux  de 
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tooferver  > dans  rürltograpbc  des  uns  k des  autres, 
les  lettres  radicales , hors  le  cas  où  les  rcules 
analogiques  de  la  prononciation  induiroient  à taire 
fonner  une  lettre  qui  doit  relier  muête.  Ainli  » il 
eft  bon  d’écrire  Temps  avec  un  .p  muet,  i caiife 
de  temporel , tempoiifer , &c  , où  le  p fe  pro- 
nonce : mais  parce  quon  prononce  tout  dans  Bap- 
tijnu.il  y l'analogie  peut  induire  à prononcer  éga- 
lement le  p dans  baptême  , baptifer , baptifilre , 
Jean-Bapùjlc , débaptifer  , rebaptifer  ; d où  je 
conclus  qu'il  vaut  mieux  écrire  (ans  p , baume  , 
bâti  fer , baùflère , Jean  - Bâti  fie  , aébatifer  , re- 
batifer.  Voye\  Néogr afhismh.  ( Al  Beau - 
Z £fi.  ) 


» RAILLERIE  ( ektshdri)  , ENTENDRE  LA 
RAILLERIE.  S/non,  { ^ Ces  depx  expreflions 
ne  l'ont  point  fynonymes  ; & peut-être,  par  cette 
railon  , ne  devroienl  - clics -pas  trouver  place  ici  : 
mais  clics  Te  reftemblenl  ù tort  i l’extérieur,  qu’il 
peut  y avoir  pour  bien  des  gens  autant  de  danger 
de  prendre  i’unc  pour  l’autre,  que  fi  elles  étoient 
fynonymes  en  effet.  Les  didérences  quj  les  diftm- 
guent  peuvent  donc  conduire  au  même  bue , qui  cil 
de  mettre  en  état  de  parler  avec  julUlTc.  ( M.Beav - 
ZÉE.  ) 

Entendre  raillerie  , c’eft  prendre  bien  ce  qu’on* 
nous  dit  j c’eft  ne  s’en  point  fâcher  ; c’eft  , non 
feulement  favoir  foutbir  les  railleries , mais  aufli 
les  détourner  arec  adrclfc  & les  rcpoullcr  avec 
efprit.-  Entendre  la  raillerie  , c’elt  entendre  l’art 
de  railler  i comme  Entendre  laPocfie,  c’eft  enten- 
dre l’art  & le  génie  des  vers.  ( Le  chevalier  de 
J AU  COU  RT>  ) 

( On  dit  qu’un  homme  entend  la  raillerie , 
pour  dire  qu’il  a la  facilité  , l’art , le  talent  de 
bien  railler  ,*  & qu’il  entend,  raillerie  , pour  dire 
qu*il  ne  s’oftenfe  point  de  ce  qu  on  lui  dit  en  rail* 
tant.  Diét.  de  VÀcAD.  1761. 

11  y a des  auteurs  fi  amoureux  de  leurs  penfées  , 
qu’ils  a entendent  point  raillerie  fur  la  contradic- 
tion , quelque  mclùréf  qu’elle  foit  ; c’cft  qu’ils 
ont  écrit  pour  être  loués,  & qu’ils  jugent  qu’ils 
ont  manqué  icnr  coup.  Les  moins  emportés  ont 
quelquefois  recours  à l’Ironie  & au  fàrcafmc  pour 
le  venger  ; c’eft  qu’ils  ignorent  fans  doute , qu’il 
faut  plus  d’efprit  & de  talent  pour  bien  entendre 
la  raillerie  y que  pour^bicn  défendre  une  opinion 
vraie  >u  vraifen.blable.  Qu’ils  n’écrivent  que  pour 
être  utiles  : ils  feront  moins  contredits , ou  ils  feront 
moins  fenfibles  *,  cela  revient  au  même  pour  leur 
amour  propre.)  ( Af.  Beauzêe . ) 

RAPORT,  f.  ni.  Grammaire*  Il  fe  dit  de  la 
conformité  d’une  diOfc  i une  autre  : ce  (ont  des 
qualités  commune**  qui  forment  le  Raport  des 
caractères  entre  eux  ; ce  font  des  circonftances  com- 
munes qui  forment  le  Raport  d’un  Lit  avec  un 
autre,  & ainû  des  autres  objets  de  couiparaifon  à 
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l'infini.  Il  y a des  Râpons  de  convenance,  de  dif- 
convenance  , de  fimilitude,.  de  ditîérencc  j mais  en 
général  on  n’attache  guère  i ce  mot  que  les  idées  de 
convenance  & de  fimilitude. 


Raport  vicieux,  Grammaire.  Un  Raport  eft 
vicieux , quand  un  mot  fc  ra porte  à un  autre  auquel 
il  ne  devroit  poini  fe  raporter.  Exemples  , De 
quoi  les  juges  n étant  pas  d’avis  9 on  dépécha 
d l'empereur  pour  favoir  U fien . D'avis  étant 
indéfini  , le  fien  ne  devroit  pas  s’y  raporter . S'il 
y avoit  dans  cet  exemple  , Les  juges  dirent  leur 
avis  , & on  dépécha  à l’empereur  pour  favoir  le 
fien  , cela  (croie  régulier , & le  fien  le  rapo.-teroit 
bien  i leur  avis\ 

Di  fous  la  même  chofe  des  deux  exemples  bu- 
vants : i°.  Jl  n’ejl  vas  d'humeur  à faire  plaifir , 
& la  mienne  ejl  bienfefante  : 1*.  Que  j’ai  de 
joie  de  vous  revoir  ! la  vôtre  n’en  aprocke  point . 
Si  l’on  avoit  dit , Son  humeur  n’ejt  pas  de  faire 
plaifir  ; Que  ma  joie  ejl  grande  de  vous  revoir  J 
on  auroit  pu  ajouter  régulièrement,  La  mienne 
ejl  bienj'efante , la  vôtre  n’en  aproche  point , en 
oppofant  la  mienne  à fon  humeur , k la  vôtre  à ma 
joie.  { Bouhours.  ) 

Voici  quelques  autres  exemples  : Pour  ce  qui 
eft  des  malheureux , nous  les  fecourons  avec 
un  plaiftr  fteret;  il  eft  comme  le  prix  qui  nous 
paye  en  quelque  façon  du  foulagement  que  nous 
leur  donnons . Il  ne  fe  raporte  pas  bien  à plaifir 
fteret:  il  talion  mettre  %qui;  nous  les  fecourons 
avec  un  plaifir  fecret , qui  eft  comme  le  prix  , 
&c. 

Mettc\-moi  en  repos  là-deJJus  ; car  cela  a 
troublé  le  mien  : ce  Rapport  de  le  mien  à repos 
n’eft  pas  régulier.  Si  la  Cour  de  Rome  me  laif- 
foit  en  repos , je  ne  troublerois  celui  de  per - 
Jcnne  : il  (croit  mieux  de  dire  , Sida  Cour  de  Rome 
ne  troublcroit  pas  mon  repos , je  ne  troublerois 
celui  de  perfonne. 

On  doit  éviter  de  faire  raporter  un  mot  à ca 
qui  eft  dit  de  la  chofe,  au  lieu  de  le  faire  ra - 
porter  à la  chofè  même  dont  on  parle  préciféinenr. 
Exemple  : H faut  que  la  converfation  foit  U 
plus  agréable  bien  de  la  vie ; mais  il  faut  qu’il 
ait  fes  bornes.  11  falloir  mettre  elle  au  lieu  uc  il , 
fefant  raporter  ce  pronom  i converfation , & non 
pas  i bien. 

On  ne  doute  point  que  les  livres  de  piété  ne 
foient  utiles  à un  grand  nombre  de  ptrfonnes , 
& que  trouvant  dans  cette . lecture , JScc  : trou- 
vant ne  (auroit  fc  raporter  corteûeincnt  à per- 
Jbnnes , parce  que  perfonnes  eft  au  génitif,  & 
trouvant  au  nominatif.  ( An  dry  de  Boure - 
GARD.  ) 

Le  Raport  vicieux  eft  un  défaut  où  on  tombe 
fouvent  (ans  y peafer  j & l’auteur  eft  moins  ca- 
pable de  s’en  apercevoir  que  le  ceofeur  éclairé 
auquel  il  communique  Æn  ouvrage  & qui  le  lit 
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froidement.  Voye\  Disconvenaücb.  ( A N û~ 
fi  Y me.  ) 


Raport  , Barreau.  Expofé  que  fait  un  juge 
ou  un  commirtaire  , foit  en' pleine  chambre  foit 
devant  un  comité  , d'une  affaire  ou  d'un  procès 
par  écrit  qu'on  lui  a donné  i voir  & à examiner. 
Cette  partie  eft  d’un  ufage  bien  plus  frequent  & 
a beaucoup  plus  d'étendue  que  n’en  a aujourdhui 
l'Éloquence  éteinte  du  Barreau  ; puifqu'elle  cm- 
trafic  tous  les  emplois  de  la  Robe , & qu'elle  a 
lieu  dans  toutes  les  Cours  fouve raines  & fubaltcrncsJ 
dans  toutes  les  compagnies  , dans  tous  les  bureaux , 
6c  dans  toutes  les  coinmi fiions.  Le  liiccès  de  ces 
fortes  d’a&ions  attire  autant  de  gloire  qu'aucun 
plaidoyer , & il  cil  d'un  auflt  grand  fecours  pour 
la  défenfe  de  la  jufticc  5c  de  l’innocence.  Comme 
on  ne  peut  traiter  ici  cette  matière  que  très  légère- 
ment , je  ne  ferai  qu'en  indiquer  les  principes  (ans 
les  aprofondir. 

Je  fais  que  chaque  compagnie  , chaque  juridic- 
tion a fes  ufages  particuliers  pour  la  manière  de 
raporter  les  procès  ; mais  le  fonds  eft  le  même 
pour  toutes  , ,6c  le  ftylc  qu’on -y  emploie  doit 
partout  être  le  même.  11  y a une  forte  d’bloquence 
propre  i ce  genre  de  difeouts",  qui  confifte  à 
parler  avec  clarté  , avec  précifion  , & avec  élé- 
gance. 


Le  but  que  fc  propofe  un  Raporteur  eft  d’inftruire 
les  juges , fes  confrères  , de  l'affaire  fur  laquelle 
iis  ont  a prononcer  avec  lui;  il  eft  charge  au  nom 
de  tous  d en  faire  l’examen  ; il  devient  dans  cette 
occafîon  , pour  ainfi  dire,  l'oeil  delà  compagnie; 
il  lui  prête  & lui  communique  fes  lumières  6c 
fes  connoiffanccs  : or  pour  le  faire  avec  fuccès  , 
il  faut  que  la  diftribution  méthodique  de  la  ma- 
tière qu  il  entreprend  de  traiter  5c  l’ordre  qu’il 
mettra  dans  les  faits  5c  dans  les  prcives , y répan- 
dent une  fi  grande  netteté  , que  tous  puifîent,  fans 
peine  5c  fans  effort , entendre  l'affaire  qu’on  leur 
raporte . Tout  doit  contribuer  J cette  clarté , les 
penfees  , les  expreflions , les  tours,' & meme  la 
manière  de  prononcer , qui  doit  être  diftinfte  , tran- 
quile  , & fans  agitation. 

J'ai  ajouté  qu'l  la  netteté  il  falloit  joindre 
de  l’élégance  , parce  que  fouvent  , pour  inftruiic, 
il  faut  plaire.  Les  juges  font  hommes  comme  les 
autres  ; & quoique  la  vérité  6c  la  juftice  întérefTcnt 
par  elles-mêmes  , il  eft  bon  d’y  attacher  encore 

Elus  fortement  fes  auditeurs  par  quelque  attrait. 

es  affaires , obfcurcs  pour  l’ordinaire  5c  épjneufes , 
caufcnt  de  l'ennui  &c  du  dégoût  , fi  celui  qui  fait 
le  Raport  n’a  foin  de  les  affaifonner  d’un  fel  pur 
6c  délicat  , qui , fans  chercher  1 paroître  , fe  fafTe 
fimtir  , 6c  qm , par  uue  certaine  grâce  , réveille  6c 
pique  l’attention. 

Les  mouvements  , qui  font  ailleurs  la  plus  grande 
force  de  l’Éloquence  , font  ici  abfolumcot  inter- 
dits. Le  Raporteur  ne  parle  pas  comme  avocat , 
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mais  comme  juge  : en  cette  qu^Pe  , il  tient  aael- 
que  chofc  de  la  loi  , qui , tranquile  6c  painble , 
fc  contente  de  démontrer  la  règle  & le  devoir  ; 5c 
comme  il  lui  eft  commandé  d'être  lui- même  fans 
partions , il  ne  lui  eft  pas  permis  non  plus  de  fonger 
a exciter  celles  des  autres. 


Cette  manière  de  s’exprimer , qui  n’cft  fou  tenue 
ni  par  le  brillant  des  penfées  5c  des  expreflions , 
ni  par  la  hardicrtc  des  figures , ni  par  le  pathéli- 

?|uc  des  mouvements  , mais  qui  a un  au  aifé , 
impie  , naturel , eft  la  feule  qui  convienne  aux 
H aports , 5c  clic  n’cft  pas  fi  facile  qu’on  fe  l'ima- 
gine* 

J 'appliquerais  volontiers  i l’Éloquence  du  &z- 
porteur  ce  que  dit  Cicéron  de  celle  de  Scaurus  , 
laquelle  n’étôit  pas  propre  à la  vivacité  de  la 
plaidoirie  , mais  convenoh  extrêmement  à la  gra- 
vité d’un  fénateur  , qui  avoit  plus  de  folidité  5c  de 
dignité  que  d’éclat  5c  de  pompe  : on  y remarquoit, 
arec  une  prudence  confommée , un  fonds  merveil- 
leux de  bonne  foi,  qui  entrainoitla  croyance.  Ici 
la  réputation  d'un  juge  fait  partie  de  fon  éloquence  ; 
5c  l’idée  qu’on  a de  fa  probité  donue  beaucoup  de 
poids  5c  d’autorité  à fon  difeours. 

Ainfi  , l’on  voit  que  , pour  réufïîr  dans  les/?ii- 
ports  , il  faut  s’attacher  i bien  étudier  le  premier 
genre  d’Éloquencc,  qui  eft  le  fiinple  , en  bien 
prendre  le  caractère  5c  le  goût  , 5c  s’en  propofer  le* 
plus  parfaits  modelés;  être  très-rclervé  5c  très-fobre 
i faire  ufage  du  fécond  genre , qui  eft  l’orné  5c  le 
tempéré , n'en  emprunter  que  quelques  traits  5c 
quelques  agréments  , avec  une  fage  circonfpec- 
tion  , dans  des  occafîons  rares;  mais  s’interdire  très- 
févèrement  le  troifième  ftyle,  qui  eft  le  fublime. 

Si  les  exercices  des  collèges  étoient  habilement 
dirigés,  ils  pourraient  fervir  beaucoup  aux  jeunes 
gens  pour  les  former  à la  manière  de  bien  faire 
un  Raport.  Après  l’explication  d’une  harangue  de 
Cicéron  , aprendre  de  bonne  heure  l’art  d’en  ren- 
dre compte , d’en  expofer  toutes  les  parties  , d’en 
diftinguer  les  différentes  preuves , 5c  d’en  marquer 
le  fort  ou  le  foiblc  , ferait  un  excellent  apren- 
tiftage.  On  peut  l’étendre  T toutes  fortes  de  lcicn- 
ces;  5c  c’eft  un  des  moyens  les  plus  utiles  pour 
rendre  un  compte  judicieux,  de  bouche  ou  par  écrit, 
de  toutes  fortes  d’ouvrages.  Un  journalifte  eft  un 
Raporteur  des  ouvrages  des  autres  ; la  bonté  5c  la 
fidélité  de  fon  Raport  font  fou  mérite.  [Le  chevalier 
DE  JAUCOURT.) 


(N.)  RAPORT  À,  RAPORT  AVEC.  Syn. 

Une  chofc  a Raport  à une  autre , quand  l’uoe 
conduit  i l’autre  ; ou  parce  qu’elle  en  dépend , 
ou  parce  qu’elle  cr.  vient , ou  parce  qu’elle  en  fait 
fouvenir , ou  pour  quelque  autre  raifon  : ainfi  , 
les  fujets  ont  Raport  aux  priçccs;  les  effets,  aux 
eau  fes;  les  copies,  aux  originaux. 

Une  chofe  a Raport  avec  une  attire  , quand 
elle  lui  eft  proportionnée  , conforme  , femblabic. 
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Une  copie , en  matière  de  Peinture  , a Raport 
avec  l'original , fi  elle  lui  iclTcn.ble  & qu'elle  en 
repréfentc  tous  les  traits  : mais  bien  qu'elle  loit  im- 
parfaite , elle  ne  laide  pas  n’avoir  Raport  à l’ori- 
ginal. ( j Uouuours.  ) 

Les  actions  humaines , quelque  Raport  qu’elles 
ayent  avec  les  lois  & avec  les  maximes  les  plus 
fiivères  de  la  Morale,  ne  font  bonnes  & méritoires 
qu’autant  qu’elles  ont  Raport  à une  bonne  lin. 
[M.  Beaüzée.) 

I N.  ) RÉALISER , EFFECTUER  , EXÉCU- 
TER. Synonymes.  * 

C’eft  accomplit  cc  qui  avo.it  été  envifage  d'avance  j 
mais  chacun  de  ces  veibes  énonce  cet  accompiifie- 
ment  fous  des  points  de  vue  différents. 

R calife  r , c'eff  accomplir  cc  que  des  aparences 
ont  donné  lieu  d’elpércr.  Effcéluer,  c'eff  accom- 
plir cc  que  des  ptoroelTes  formelles  ont  donné  droit 
d'attendre.  Exécuter , c'eff  accomplir  une  cliofe 
conformément  au  pian  que  l'on  s’en  eff'  formé  au- 
paravant. , 

Ainfi  , Réali  fer  a raport  aux  apparences  ; Effec- 
tuer . à quelque  engagement  ; & Exécuter , i un 
dcficifk 

On  ne  réalife  guère , dans  le  inonde  , la  bien- 
veillance dont  on  atfefte  fi  fort  de  donner  de  vaines 
démonftrations  : la  boune  foi  y cft  fi  rare , qu'on 
y cil  réduit  i encourager  par  des  éloges  ceux  qui 
ont  affez  de  droiture  pour  t ffcéhter  les  engage- 
ments qu’ils  ont  contractés  : ii  feirble  qu'il  y ait 
un  projet  uni;  erfel  d’anéantir  toute  probité  , Si  que 
l’on  travaille  à l'cnvi  i V exécuter.  ( AL  Beau - 
ZÉE.  ) 

( N.  ) RÉPUS,  f.  m.  Expreffion  figurée  d’une 
penfée  par  une  fuite  d’imaees  d’objets  dont  les  noms 
rappellent  des  mots  ou  des  fyllabes , images  en- 
tremêlées de  chiffres , de  fyllabes , & de  mots 
félon  le  befoin,  de  Je  tout  riifpofé  fouvem  de  ma- 
nière que  l’arrangement  même  y a ton  effet  par- 
ticulier. Ccci  va  s’expliquer  par  des  exemples. 

Quelquefois  de  fimples  lettres  mifes  en  lignes , Sc 
prononcées  pari  eurs  noms  alphabétiques  , font  un 
Rébus.  G , A , C , O , R,  I , A , L : la  fuite  des 
noms  de  ces  lettres  fait  entendre  ces  mots:  fai  affex 
obéi  à elle. 

Quelquefois  la  difpofition  de  certaines  fyllabes 
mifrs  les  mies  fur  les  autres  , ou  les  unes  fous  les 
autres  , ou  les  unes  entre  les  autres , fait  tout  le 
myfrc1-*  du  Rébus  , qui  s'explique'  par  les  prépofi- 
tions  fur  tfous , entre  , Sic. 

j Pir  vent  venir') 

^ l/n  vient  d'un  f 

X/h  fous  pir  vient  fous  vent  d'un  fous  venir  i 
«eu  i dire , Un Joupir  vient  fouvetu  d'un  fouvenir . 


{Deus  graciant  denegat  1 
nus  nam  bis * J 
Deus  fuper  nus  gratiam  fuper  nam  denegat 
fu per  bis, 

P ri  - bonne  - fe  pren  - fait  bien  - dre ; 
c’eft  à dire  yBonne  entre prife  fait  bien  entie  prendre. 


D'autres  fois  on  rcpiélVnte  des  mots  par  des 
chiffres  , Si  on  les  difpofc  comme  on  vient  de  dire  : 

6 

on  peindra  , par  exemple  y fans  fouet  , par  100  -y 
fai  un  Jurtout  neuft  par  ^ tout  9 \ Ce, 


Dans  quelques  Rebus  on  joint  aux  mots  la  pein- 
ture de  certains  objets  , afin  qu’en  nommant  ces 
objets  , on  fade  entendre  les  mots  qu'on  n'écrit 
pas.  La  Maifon  de  Savoie- Raconis  porte  dans  les 
armes  des  chous  t abus  avec  ces  mots  tout  ne  fl 
ce  qui  fignifie  en  Rébus  , Tout  ne  fl  quabus  ; 
c'eff  ainfi  ",  félonie  P.  Mcneftrier,  que  cette  Maifon 
fe  plaignoit  des  effets  civils  de  la  bâtardife  : la 
plainte  même  cft  un  abus  , Si  la  manière  dont  elle 
cft  tendue  en  eft  un  autre. 


» Les  miniftres  ou  favoris  qui , dans  les  der- 
» nières  années  de  Louis  XI»  avoient  eu  fa  con- 
» fiance  , avoient  mérite  la  haine  publique:  Oli* 
» vier  le  Daim  fut  pendu  j Doyac  fut  louctté  , 
o eut  les  oreilles  coupées  «3c  la  largue  percée. 
» Le  médecin  Cotticr  hit  envelopc  dans  cette  dif- 
n grâce , il  fut  dépouillé  de  fes  terres  & con- 
» dunné  i une  refiitution  de  j 0,000  écus  t con- 
» tenl  d'être  tchapé  du  naufrage  à cc  prix , il  fit 
u ceprciiutcr  fur  la  porte  de  la  maifon  un  abri- 
» coticr  avec  cette  devife , A l'abri  - cottier  ». 
( Ht)},  de  la  rivalité  de  Lt  Fr.  O de  L'Angl , par 
M.  Gaillard,  Pari.  Il , ch^ayù.  ) 


Il  a été  un  temps  où  l’on  fcfoit  gTand  cas  des 
Rébus , & où  tout  le  monde  vouloit  en  imaginer 
quelqu’un  pour  defigner  (bn  nom  : il  paroît , par 
le  Rébus  de  Cotticr  , qu’il  attachoit  un  grand 
prix  à cette  iniférable  tudaife.  On  eft  heureufe- 
ment  revenu  de  ce  mauvais  goût  ; & l'on  ne  trouve 
plus  que  fur  quelques  écrans  , coropofés  par  des 
gens  du  peuple  , ces  monuments  ridicules  de  l’abus 
puéril  des  homonymes.  C'cft , en  efiet  , connoitre 
bien  peu  le  prix  du  temps  , que  d’en  perdre  la 
moindre  partie  i compofer  ou  à deviner  des  choies 
fi  pitoyables  $ & j’ai  peine  i pardonner  au  P.  Jou- 
venci  de  ce  qu'il  a avance  , dans  fon  bon  ouvrage 
latin  De  ratione  difeendi  £f  *docendi  , que  les 
Rébus  expriment  leur  objet  avec  quelque  agré- 
ment, non  flr.e  aliquo  Jale  ( Pan . I,  cap  ij  r 
art.  4 , §.  lij  ) , & de  ce  qu’il  les  a indiqués 
comme  pouvant  fervir  aux  exercices  de  la  JeuneUe  , 
qui  a tant  d’autres  chofes  plus  importantes  6c  plus 
utiles  à apreodre  , & qui  ne  s’en  occupe  pas  : 
cette  méprife , i mon  gn* , n'eff  pas  allez  réparée 
par  un  jugement  plus  fage  au’ii  en  porte  prefque 
auilitot,  en  obkrvam  qu’ils  peuvent  ailâarn* 
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dégénérer  en  puérilités  ; Hoc  genus  facile  m pué- 
riles ineptias  * excidit. 

On  les  appelle  communément  Rébus  de  Pi- 
cardie , parce  qu  anciennement  , en  Picardie  , 
Us  cUrcs  de  Ba\oche  (dit  en  propres  termes 
Ménage  dans  Ton  DUUonnaire  étymologique , Sc 
non  pas  Us  eccléfiaÛiques , comme  le  lui  fait 
dire  le  chevalier  de  Jaucourt  dans  le  DUlionnaite 
univerfel  & raifonné  des  fciences , des  arts , O 
des  métiers  ) fefoient  tous  les  ans , au  Carnaval , 
certains  libelles  qu'ils  appeloicnt  DE  Rébus 
qu<x  geruntur.  ( des  chofes  qui  fe  paflent  ) : 
c'étoient  des  efpcces  de  fatires , oû  l'impudence  fe 
déguifoit  un  peu  fous  le  voile  de  l'cquivoque  , Sc 
de  l’expreflîon  grotcfque  qui  conftitue  la  nature 
de  cette  fadaife;  Sc  le  peuple,  qui  entendoit  dire 
en  latin  de  rebus , croyoit  que  c étoit  en  françois 
des  Rébus.  Le  Rébus  eft  donc  également  mé- 
prifable  , & par  fa  forme  , Sc  par  la  turpitude  de 
ion  origine , & par  la  groflïéreté  de  fâ  dénomina- 
tion. 

Le  mot  de  Rébus  fe  prend,  figurément  Sc  par 
ex  tendon  , pour  toutes  tories  de  mauvai fes  plai- 
fanteries  Sc  de  mauvais  jeux  de  mots.  Cet  ulage 
eft  une  confirmation  folennelle  du  jugement  que 
l'on  vient  de  porter  fur  la  valeur  de  cette  ineptie. 

( M.  Beai/zèe . ) 

RECEVOIR,  ACCEPTER.  Synonymes. 

Nous  recevons  ce  qu'on  nous  donne  ou  ce  quon 
nous  envoie.  Nous  acceptons  ce  qu’on  nous  of- 
fre. 

On  reçoit  les  grâces.  On  accepte  les  fervices. 

Recevoir  exclut  Amplement  le  refus.  Accepter 
fcmble  marquer  un  contentement  ou  uue  approba- 
tion plus  expreffe. 

11  faut  toujours  être  rcconnoiffant  des  bienfaits 
qu'on  a reçus . Il  ne  faut  jamais  rejeter  ce  qu'on  a 
accepté.  ( U abbé  Girard . ) 

* RÉCIPROQUE,  RÉFLÉCHI  , adj.  Synon. 

Dans  le  langage  grammatical  , le  pronom  fran- 
co» fe  Sc  foi , en  latin  fui , fibi  te  fe , en  grec 
v ) ‘i  , cft  celui  que  quelques  grammairiens 
nomment  réciproque  , que  d’autres  appellent  ré- 
fléchi , Sc  que  d’autres  enfin  défignent  indifférem- 
ment par  l’une  ou  par  l’autre  de  ces  deux  déno- 
minations. Toutes  les  deux  marquent  12  relation 
d’une  troificme  perfonne  i une  troifième  perfonne  ; 
Sc  quand  on  ne  veût  rien  dire  autre  chofe  , on  peut 
«garder  ces  deux  adje&ifs  comme'  fynonymes  : 
ainfi,  on  peut  les  employer  peut-être  affez  indif- 
remment , quand  on  envifage  le  pronom  dont  il 
s’agit  en  lui- même  , comme  upc  partie  d’oraifon 
particulière  Sc  détachée  de  toute  phrafe. 

Mais  fi  on  regarde  ce  pronom  dans  quelque  em- 
ploi a élu  cl  , on  doit , félon  la  Remarque  de  l’abbé 
Fromant  ( Supplém.  au  chap.  viij  de  la  II  part . 
de  la  Gramm.  génér .) , dite  qu’il  çty  réciproque , 
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lorfqu’il  s’emploie  avec  les  verbes  qui  fignifieat 
l'aéhon  de  deux  ou  Je  plu ficurs  fujets  qui  agilTent 
refpeétiveroenc  les  uns  fur  les  autres  de  la  même 
manière  , comme  dans  cette  phrafe , Pierre  & 
Paul  s'aiment  l'un  Vautre:  Pierre  eft  un  fu  jet  qui 
aime  y l'objet  de  foa  amour  eft  Vaut  i Paul  eft 
en  même  temps  un  fujet  qui  aime , Sc  Pierre  eft 


n’eft  l’objet  de  fa  propre  aétion  ; l’aétion  d’aimer  eft 
réciproque. 

Dans  les  phrafes  au  contraire  oû  le  fujet  qui 
agit , agit  fur  lui-même  , comme  Pierre  s'aime  * 
le  pronom  fe  que  l'on  joint  au  verbe  doit  être 
appelé  réfléchi  , parce  que  le  fujet  qui  agit  eft 
alors  l’objet  de  fa  propre  a&ion  ; l’a&ion  retourne 
en  quelque  manière  vers  fa  fource  , comme  noe 
balle  qui  tombe  perpendiculairement  fur  un  plan  , 
remonte  vers  le  lieu  de  fon  départ  ; fa  direôion 
eft  rompue , fleélitur , Sc  eue  repaffe  fur  la 
même  ligne  , re fleélitur , c’eft  i dite,  rétro flec- 
titur . 

Je  remarquerai  ici  une  erreur  fingulière  où  eft 
tombé  l'abbé  Régnier,  Sc  que  Reftaut  a adoptée 
dans  fes  principes  raifonnés.  C’eft  que  Von  ou  on 
Sc  quelquefois  foi , eft  un  nominatif;  que  de  foi 
en  eft  le  génitif;  fe  Sc  i foi  , le  datif,  fe  Sc  foi 
l’accufatif  ; Sc  de  foi , l’ablatif.  On  prouve  cette 
doctrine  par  des  exemples  : au  nominatif , ON  y 
efl  sOl-\même  trompé;  au  génitif,  ON  agit  pour 
t amour  de  soi;  au  datif,  on  difpofe  de  ce  qui 
efl  A soit  ON  se  donne  des  libertés  ; i l’accufatif, 
on  SE  trompet  on  n'aime  que  soi  ; à l’ablatif,  ON 
parU  de  soi  avec  complatfince . 

J’ai  dit  ailleurs  quels  font  les  véritables  cas  de 
ce  pronom  Sc  des  autres;  Sc  ils  diffèrent  entre  eux  , 
comme  dans  toutes  les  langues  1 cas  , Sc  comme 
l’exige  leur  dénomination  commune  de  cas , par 
des  terminaifons  différentes , par  des  chutes  variées  , 
caflbus  ( Voye\  Prokom).  Je  neveux  donc  pas 
inlifter  ici  fur  la  fingularité  de  l’opinroo  cent  lois 
détruite  dans  cet  ouvrage  , que  les  prépofitions  Sc 
les  articles  forment  nos  cas  : mais  je  remarquerai 
que  les  exemples  allégués  ne  prouvent  que  foi  v 
de  foi  y fe , à foi  , Sc  de  foi , font  les  cas  de  on  , 
qu’autant  qu’ils  ont  raport  i on.  11  faudroit  donc 
dire  que  foi  eft  un  autre  nominatif  du  nom  mi - 
niflre  dans  cette  phrafe , Le  miniflre  crut  qu'il 
y ferait  foi- même  trompé  ; que  de  foi  eft  le  gé- 
nitif de  chacun  dans  celle-ci , chacun  agit  peur 
l'amour  de  foi ; que  à foi  eft  le  datif  de  Dieu 
dans  cette  autre  , Dieu  raporte  tout  à foi  ; que 
foi  eft  l’accufalif  de  f homme  , quand  on  dit , 
f homme  n'aime  que  foi  ; Sc  qu'enfin  de  foi  eft 
l’ablatif  du  nom  philofophe  , quand  on  dit  , le 
philoftphe  parle  rarement  de  foi.  Comment  a-t-oa 
pu  admettre  le  principe  dont  il  s'agit  fans  en  voir 
lcj  fcQüféqucncçs , ou  voie  les  coufcquenccs  fans 

scjctcc 
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ze jeter  le  principe  ? Eft  - ce  U ce  qu'ot*  appelle 
rjjlonncr  ? * 

Remarquez  qu'il  auroit  pu  arriver  qu’il  y eût 
atiûi  des  prouoms  réciproques  ou  réfléchis  des 
deux  premières  perfonnes , puifque  les  lu  jets  de 
l’une  & de  l’autre  peuvent  erre  envifagés  fous  les 
même  afpedti  que  ceux  de  la  troifièmc  ; par  exem- 
ple , Je*  me  flatte , tu  te  vantes  , nous  nous 
promenons  , &c.  Mais  l’Ufagc  n’introduit  guère 
de  chofes  fuperflues  dans  les  langues  ; Se  les  pro- 
noms réfléchis  des  deux  premières  perfonnes  ne 
po  jvoient  fervir  à rien  : il  n’y  a que  le  fujet  qui 
parle  ou  qui  eft  c.nfé  parler  qui  foil  de  la 

Première  perfonne  , il  n’y  a que  ic  fujot  à qui 
on  parle  qui  (oit  de  la  fécondé  ; cela  eft  (ans 
équivoque  : mais  tous  les  différents  objets  dont  on 
parle  font  de  la  troifièmc  , & il  ctoit  raifonnable 
qu’il  y eut  un  pronom  de  cette  pcrlor.ne  qui  indi- 
quât nettement  l’identité  avec  le  lujct  de  la  propofi- 
tion , tel  que  fe  & foi. 

( q On  emploie  le  môme  langage  i l’égard 
des  verbes  qui  fe  conjuguent  avec  un  fécond  pro- 
nom , relatif  au  fujet  du  verbe  , comme  je  me  con- 
duis , tu  te  conduis , il  ou  elle  fe  conduit  : c’eft, 
dit  - on  , un  verbe  réciproque  ou  réfléchi.  Les 
grammairiens  qui  veulent  plus  de  prccifion  , dif- 
tinguent  entre  les  verbes  téciproques  6c  les  verbes 
réfléchis.  Ils  appellent  réciproques  , ceux  qui 
expriment  l'aCtion  de  plufieurs  (ujets  qui  agiffent 
relpeCtivemeot  les  uns  fur  les  autres  de  la  même 
manière  j comme  Picrtî  & Paul  s’aiment  l'un 
V autre  : ils  appellent  réfléchis  , les  verbes  qui 
expriment  l’aétion  d’un  fujet  qui  agit  fur  lui- môme; 
comme  Pierre  s'aime  à l'excès.  Mais  i laquelle 
de  ces  deux  daffes  raporteroient  - ils  les  verbes  de 
ces  exemples  , Cettt  marchandée  fe  vend  bien  , 
Ce  livre  fe  lit  avec  plaiflr  ? car  il  n’cft  pas  quef- 
tioo  ici  d’une  attion  du  fujet  , puifque  le  feus  eft 
paffif.  * ... 

L’abbé  de  Dangeau  avoit  fenti  cette  difficulté , 
6c  il  avoit  voulu  la  prévenir  » en  donnant  , aux 
verbes  qui  fe  conjuguent  avec  un  pronom  relatif  au 
fujet,  le  nom  de  verbes  pronominaux  ( Voye\ 
PaowoMrHAi.  ).  L’Académie  françoife  , quia  re- 
connu le  vice  de  la  dénomination  ordinaire , 6c 
qui  l'avoit  employée,  jufqu’à  préfent  dans  fon 
Dictionnaire  , y a renoncé  abfolument  ; &c  dans 
la  prochaine  édition  on  n’en  trouvera  aucune 
trace. 

La  vérité  eft  que  , fi  ccs  verbes- expriment  l’ac- 
Jion  réciproque  de  plufieurs  fujets  les  uns  fur  les 
autres  ou  l'aUion  réfléchie  d’un  fujet  fur  lui-même  , 
c’eft  l’afiion  qui  eft , félon  l’occurrcu^  , ou  réci- 
proque ou  re fléchie  & les  verbes  méritent  d’au- 

tant moins  ccs  dénominations  , qu’ils  n’expriment 
point  eux-mêmes  la  réciprocité  ou  la  réflexion  , 
qui  eft  feulement  indiquée  par  4e  pronom  mis  en 
régime. 

Mais  les  pronoms  mômes  de  la  troificme  per- 
fonne, appelés  jufqu’ici  réciproques  ou  réfléchis , 
Cramas,  et  Li  itérât.  Tome  J II. 
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.ne  font  en  effet  ni  réciproques  ni  réfléchis : 
s’ils  défignent  la  troiliènre  pcrionne  comme  objet 
de  l’adtiun  exprimée  par  le  verbe  & produite  par 
le  fujet , c’eft  qu’ils  font  en  régime  : leur  ior- 
me  les  y defttne ,}  6c  c’eft  pour  cela  qu’ils  n'ont 
point  d autre  cas  fubjcétif  que  celu}  du  pronom 
dircéf  ; s’ils  défignent  comme  objet  de  cette  aéiion 
la  même  perfonne  qui  la  produit  6c  qui  eft  fujet 
du  verbe , c’eft  qu’ils  renferment  dans  leur  ligni- 
fication l'idcc  accciïoiie  d’identité  avec  le  lujet 
du  verbe  dont  ils  font  régime.  Voilà , pour  le 
dire  en  parlant  , ce  qui  doit  fonder  la  dénomina- 
tion diftinttivc  de  ces  pronoms  : il  elle  font  les 
pronoms  dircéls  de  la  troificme  perfonne  \ fe,foi , 
en  font  les  pronoms  identiques.)  ( M.  Blacs- 
zée.  ) 

RÉCIT , f.  m.  Hifl.  A polo p . Oraifon,  Épopée . 
Le  Réit  eft  uu  expofe  cxaèfc  6c  fidèle  d’un  évé- 
nement, c’eft  à dire  , un  expofé  qui  rend  tout 
l'évènement,  Si  qui  lt  rend  comme  il  eft  : car  s’il 
rend  plus  ou  moins , il  n’cft  point  exatt;  Sc  s’il 
rend  autrement , il  n’cft  point  fidèle.  Celui  qui  raconte 
ce  qu’il  a vu  , le  raconte  comme  il  l’a  vu  , & quel- 
quefois comme  il  n’eft  pas;  alors  le  Récit  eft  fidèle , 
(ans  être  cxaéL  m 

Tout  Récit  eft  le  portrait  de  l’cvènemcnt  qui 
en  fait  le  fujet.  Le  Brun  6c  Quinte  - Curcc  ont 
peinttous  les  deux  les  batailles  d’Alexandre  r celui- 
ci  , avec  des  lignes  arbitraires  6c  d'inftitution  , qui 
font  les  mots;  l’autre,  avec  des  lignes  naturels  & 
d’imitation  , qui  font  les  traits  6c  les  couleurs.  S’ils 
ont  fuivi  exactement  la  vérité,  ce  font  deux  hifto- 
riens  ; s'ils  ont  mélé  le  faux  avec  le  vrai , ils  font 
poètes  ,du  moins  en  la  partie  feinte  de  leur  ouvrage. 
Le  cara&érc  du  pocte  cit  de  mêler  le  vrai  avec  le 
faux , avec  cette  attention  feulement  que  tout  paroiffe 
de  même  nature  : * 

Sic  reris  fa! fa  rtmifcet , 

Primo  ne  medium,  medio  nrdifcreptt  imum. 

Quiconque  fait  un  Récit , eft  comme  placé  entre 
la  vérité  & le  menfoage  : il  fouirai  c naturelle- 
ment d’intéreffer  : & comme  l’intérêt  dépend  de 
la  grandeur  6c  de  la  fingularilé  des  choies,  il  eft 
bien  difficile  à l'homme  qui  raconte  , furtout  quand 
ii  a l’imagination  vive  , qu’il  n’a  pas  de  titres 
trop  connus  contre  lui  , 8c  que  l’éecnemcnt  qu’il 
a en  main  le  prête  jufqu'd  un  certain  point,  de  s at- 
tacher à la  feule  vérité  & de  ne  s’en  écarter  en 
rien.  Il  voit  fa  grâce  écrjtc  dans  les  ieux  de  l’au- 
diteur , qui  aime  prcfquc  toujours  mieux  une  vrai- 
fcmblancc  touchante,  qu’une  vérité  sèche.  Quel 
moyen  de  s’affervir  alors  à une  fcrupulcufc  exacti- 
tude î 

Si  on  refpeCte  les  faits  oû  on  pourroit  être 
convaincu  # de  faux,  du  moins  Ce  donnera - t - ou 
carrière  fur  les  caufes.  On  fc  fera  un  plaifir-^dc 
tirer  les  plus  grands  effets,  les  plus  éclatants,  duo 

N n 
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principe  prefqne  infenfible , (oit  par  fa  petitefle 
î'oit  par  Ion  éloignement.  On  montrera  de*  liai- 
fons  imperceptibles  ; on  t* ouvrira  des  fouterrains  ; 
une  légère  circonftance  , mife  hors#  de  la  foule  , 
deviendra  le  dénodment  des  plus  grandes  entre- 
prifes.  Par  ce  moyen  , on  aura  la  gloire  d’avoir 
eu  de  bons  ieux  , d’avoir  fait  des  recherches  pro- 
fondes , de  conQoîtie  bien  les  replis  du  cceur  hu- 
main ; 8e  par-dedus  tout  cela  , on  captivera  la 
reconnoi (Tance  & l'admiration  de  la  plupart  des 
lc&eurs.  Ce  défaut  n’eft  pas  , comme  on  peut  le 
croire  , celui  des  têtes  légères  8e  vides  de  Cens  $ mais 
pour  être  proche  de  la  vertu  , ce  n’en  cil  pas  moins 
. un  vice. 

Outre  la  fidélité  & l'exaltitude  , le  Récit  a 
. tr«is  autres  qualités  cflencielles  : U doit  être  court , 
clair , vraifemblablc.  On  n’eft  jamais  long , quand 
- on  ne  dit  que  cc  Oui  doit  être  dit  ; la  brièveté  du 
Récit  demande,  qu  on  ne  reprenne  pas  les  chofcs 
de Mrop  loin , qu’on  finiffe  oû  l’on  doit  finir,  qu’on 
i n’ajoute  rien  d’inutile  à la  narration  , qu’en  n’y 
mêle  rien  d’étranger  » qu’on  y foufentende  cc  qui 
peut  être  entendu  fans  être  dit , enfin  qu’on  ne 
«iife  chaque  choie  qu’une  fois.  Souvent  on  croit 
être  court , .tandis  qu'on  cft  fort  long  : il  ne  fu/fît 
pas  de  dire  peu  de  inotf , il  ne  faut  duc  que  ce  qui 
«À  néceflaire. 

Le  Récit  fera  clair  , quand  chaque  chofe  y fera 
mife  en  fa  place  , en  fon  temps  , & que  les  termes 
& les  tours  feront  propres  , juilcs  , naïfs  , fans  équi- 
voques , fans  défordre. 

Il  fera  vraifcmblablê  , quand  il  aura  tous  les 
traita  qui  fe  trouvent  ordinairement  dans  la  vérité; 
lorfque  le  temps  , l'occation  , la  facilité  , le  lieu , 

• — la  difpofition  des  afteurs  , leurs  caractères  fembie- 

font  conduire  à l'aôion  ; quand  tout  fera  peint 
iirlon  la  ïiaturc  , & felou  les  idées  de  ceux  i qui 
on  raconte. 

Le  Récit  aquîcrt  une  grande  perfection,  quand 
il  joint,  aux  qualités ‘dont  nous  avons  parlé,  la 
naïveté  8e  la  iorlc  d’intérêt  qui  lui  convient  : la 
naïveté  plaît  beaucoup  dans  le  difeours , par  con- 
séquent clic  doit  plaire  également  dans,  le  Récit»- 
Quant  à l’intérêt  , celui  du  Récit  véritable  cft 
fans  doute  plus  grand  que  celui  du  Récit  fabuleux  ; 
parce  que  la  vérité  hiltorique  tient  à nous  , & 
qu’elle  cft  comme  une  partie  de  notre  être  : c’cft 
le  portrait  de  nos  femblablcs  , 8e  par  conféqucnt 
le  notre.  Les  fables  ne  font  que  des  tableaux  d’ima- 
gination , des  chimères  ingénieufes ; qui  nous  tou- 
chent pourtant,  parce  que  ce  font  des  imitations 
de  la  nature  ; mais  qui  nous  touchent  moins  qu’elle, 
parce  que  cc  ne  font  que  des  imitations  : In  omni 
re  procul  dubio  vincit  imitationem  veritas.  Quint. 

A toutes  ces  qualités  du  Récit  ajoutons  qu’il 
doit  être  revêtu  des  ornements  qui  ^lui  convien- 
nent. • 

On  peut  réduire  les  diverfes  efpèces  de  Récits  , 
i quatre  , qui  font  le  Récit  de  l’Apologue  , le 
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Récit  Mrtôrîqde  , le  Récit  poé-ique  , 8e  le  Récit 
oratoire  : nous  y joindrons  le  Récit  dramatique  , 
quoiqu'il  apartienne  i la  clafTe  générale  des  Ré- 
cits poétiques;  8e  nous  dirons  un  mot  de  chacun 
de  ccs  Récits  t parce  qu'il  cft  bon  de  les  cara&é- 
rifer. 

Récit  dp.  l’Apologue.  Expofé  d’upc  aélion 
allégorique,  attribuée  ordinairement  aux  animaux- 
Le  Récit  de  V Apologue  doit  en  particulier  être 
court  , clair  , 6e  vraifemblablc  $ le  ftyle  en  doit 
être  (impie,  riant,  gracieux  , naturel  ou  naïf.  Les 
ornements  qui  lui  conviennent  confident  dans  le* 
images,  les  deferiptions , les  portraits  des  lieux, 
des  perfonoes  , des  attitudes.  Scs  tours  peuvent  être 
vifs  & piquants  ; les  cxprc/Tions,  riches  , hardies  , 
brillantes,  fortes,  Oc»  Telles  font  les  principales 
qualités  qu’on  demande  dans  les  Récits  de  la  Fa- 
ble , & en  général  dans  tous  ceux  qui  font  faits  pour 
plaire.  * 

Récit  historique.  Le  Récit,  hiftorique  eft 
un  expofé  fidèle  de  la  vérité,  fait  en  proie,  c’cft 
à dire  , dans  le  ftyle  le  plus  naturel  & le  plus 
uni  : cependant  le  Récit  hiftorique  a autant  de 
caractères  qu’il  y a de  fortes  d’Hiftoires.  Or  il  y 
a I’Hiftoire  des  hommes  coufiderés  dans  leurs  ra- 
porls  avec  la  Divinité  , c’eft  I’Hiftoire  de  la  Re- 
ligion ; I'Hiftoire  des  hommes  dans  leurs  raports 
entre  eux,  c’eft  I’Hiftoire  profane;  & I’Hiftoire 
naturelle , qui  a pour  objet  les  productions  de  la  na- 
ture , fes  phénomènes , & lès  variations. 

Récit  oartgirr.  C’eft,  dans  le  genre  judi- 
ciaire , la  partie  de  l’oraifon  qui  vient  ordinaire- 
ment après  la  divifion  ou  l'exordc.  Ainfi  , l’art  de 
cette  partie  confifte  i préfenter  , dans  cette  pre- 
mière expofition  , le  germe  à demi  éclos  des  preuves 
qu’on  a defTcin  d'employer  , afin  qu'elles  paroHTcnt 
plus  vraies  8c  plus  naturelles  quand  on  les  en  tirera 
tout  à fait  par  l'argumentation. 

L'ordre  8c  le  détail  du  Récit  doivent  être  re- 
latifs i la  même  fin.  On  a foin  de  mettre  dans  le* 
lieux  les  plus  apparents  les  circônftances  favora- 
bles , de  n’en  laitier  perdre  aucune  partie  , de  le* 
mettre  toutes  dans  le  plus  beau  jour.  On  laiffe 
au  contraire  dans  l’obfcuîitc  celles  qui  font  défa- 
vorables; ou  on  ne  les  préfente  qu'en  paftant  , 
foiblcmcnt , & par  le  côté  le  moins  défavangeux  : 
car  il  y auroit  (bavent  plus  de  danger  pour  la 
caufc  , de  les  omettre  entièrement , que  d’en  faire 
quelque  mcntio’n  ; parce  qne  l'advcr foire  , revenant 
lur  vous  , ne  manqueroit  pas  de  tirer  avantage  de 
votre  filcncc , de  le  prendre  pour  un  aveu  tacite; 

& il  rcnvcrfcroit  alors  fans  peine  toutes  vos  preuves.  - 
On  trouve  tout  l'art  de  cette  forte  de  Récit , dan* 
celui  que  fait  Cicéron  du  meurtre  de  Clodius  par 
Milon. 

Récit  poétique.  C’eft  un  expofé  de  menfonge* 

8e  de  fictions  , fait  en  langage  artificiel  , c’efî  à 
dire,  avec  tout  l'apareil  de  l’art  8i  de  la  féduétion.  . 
Ainfi,  de  même  que  dans  I'Hiftoire  les  chofe* 
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(ont  vraies  , l'ordre  naturel,  le  ftyle  franc  fie  ingénu, 
les  cxpreftîons  fans  art  fi:  fans  appiét , du  moins 
apparent;  il  y a au  contraire , dans  le  Relit  poé- 
tique , auifice  pour  les  chofes  , artifice  pour  la 
narration  , artifice  pour  le  llyle  fie  pour  la  vérifica- 
tion. 

La  Pocfic  a , dans  le  Récit , un  ordre  tout  dif- 
ferent de  celui  de  l’Hiftoirc.  Le  Récit  poétique 
fe  jette  quelquefois  au  milieu  des  évènements  , 
comme  fi  le  letteur  étoit  itiftruit  de  ce  qui  a pré- 
cède. D autres  fois  les  poètes  commencent  le  Récit 
fort  près  de  la  fin  de  l’a&ion  , fie  trouvent  le  moyen 
de  renvoyer  l'cxpoliîion  des  caufcs  à quelque  oc- 
cafion  favorable  : crû  ainfi  qu’Énéc  part  tout  d’un 
coup  des  côtes  de  Sicile  : il  touchoit  prcfquc  â 
1 Italie,  mais  une  tempête  le  rejette  à Carthage, 
où  il  trouve  la  reine  bidon  , qui  veut  favoir  Ces 
malheurs  fie  fes  aventures;  il  les  lui  raconte,  fie 
par  ce  moyen  le  poète  a occafion  d’inftruire  en 
même  temps  fon  lcélcur  de  ce  qui  a précédé  le  i 
départ  de  Sicile.  II^s  ont  aufli  un  att  particulier 
par  raport  à la  forme  de  leur  ftyle  ; c cft  de  donner 
un  tour  dramatique  à la  plupart  de  leur  Récits . 

11  y a trois  différentes  formes  que  peut  prendre 
la  Poéfie  dans  la  manière  de  raconter.  La  première 
forme  eft  lorfque  le  poète  ne  fe  montre  point  , 
mais  feulement  ceux  qu’il  fait  agir  : ainfi,  Racine 
* Corneille  ne  paroilTcut  dans  aucune  de  leurs 

Îiéces  ; ce  font  toujours  leurs  aûcurs  qui  par- 
ent. 

La  fcconde  forme  eft  celle  où  le  poète  fe  montre 
fie  ne  montre  pas  fes  acteurs  , c’eft  i dire,  qu’il 
parle  en  fon  nom  fie  dit  ce  que  ces  afileurs  ont  . 
rail  : ainfi , La  Fontaine  ne  montre  pas  la  mon- 
tagne  en  travail  ; il  ne  fait  que  rendre  compte  de 
ce  qu'elle  a fait. 

La  croifième  eft  mixte,  c’cft  â dire  que  , (ans  y 
montrer  les  aéteurs,  on  y cite  leurs difeours  comme 
venant  d’eux,  en  les  mettant  dans  leurs  bouches;  ce 
qui  fait  une  forte  de  dramatique. 

Rien  ne  feroir  fi  languiiTant  fie  fi  monotone  qu’un 
Récit  , s'il  étoit  toujours  dans  la  même  forme. 

11  n’y  a point  d’hiftorien  , quoique  lié  i la  vérité, 
qui  n’ait  cru  i propos  de  lui  être  en  quelque  forte 
infidéft  , pour  varier  cette  forme  & jeter  ce  dra- 
matique dont  nous  parlons  dans  quelques  endroits 
de  fon  Récit  : i plus  forte  raifon  la  Poéfie  ufera- 
t-cllc  de  ce  droit,  puifqu'elle  veut  plaire  ouver- 
tement fie  qu’elle  en  prend  fans  my  Itère  tcujs  les 
moyens.  m 

fflah  il  ne  fuffit  pas  à la  Poéfie  <k  diversifier 
fes  Récits jp our  plaire  , il  faut,  qu’elle  les  cmbel- 
liflc  par  la  parure  fi:  les  ornements  : or  c’eft  le 
«finie  qui  les  produit  , ccs  ornements  , avec  la 
liberté  d’un  dieu  créateur  , Juge  niant  eut  fit  divi- 
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le  comble  aux  pallions  tragique^  , c’cft  X dire  , i 
poitor  i leur  plus  haut  point  la  terreur  fit  la 
pitic  , qui  fe  font  accrues  duraut  tout  le  cours  de  la 
pièce. 

Ces  fortes  de  Récits  font  ordinairement  dans  la 
bouche  de  perfonoages  qui , s’ils  n'ont  pas  un  in* 
ter  et  i l’aétion  du  poème  , en  ont  du  moins  un 
tresfort  qui  les  attache  au  pcrlonnagc  le  plus 
intereffé  dans  l’évènement  fhnefte  qu’ils  ont  i ra- 
conter. Ainfi  , quand  ils  viennent  rendr#  compte 
de  ce  qui  s'eft  paffé  fous  leurs  ieux , ils  (ont  dans 
cet  état  dejrouble  qui  liait  du  mélange  de  plu- 
sieurs pallions  : la  douleur , le  défir  de  faire  paffer 
cette  douleur  chez  les  autres , la  jafte  indignation 
contre  les  auteurs  du  dcfaftre  dont  ils  viennent 
d’clre  témoins  , l’envie  d’exciter  à les  en  punir , 6c 
les  divers  fentimcnls  qui  peuvent  naître  des  ditfc-  w 
rentes  railons  de  leur  attachement  i ceux  dont  ils 
déplorent  la  perte;  toutes  ces  raifons  aeiffent  en 
eux,  en  même  temps  , indiftin&cment , fans  qu'ils 
le  fâchent  eux- mêmes,  & les  mettent  dans  une 
fituation  i peu  prés  pareille  i celle  où  Longin 
nous  fait  remarquer  qu’eft  Sapho , qui  , racontant 
ce  qui  fc  paffe  dans  fon  âme  .i  la  vile  de  l’infidélité 
de  ce  qu'elle  aime , préfente  en  elle  , non  pas 
une  pafiion  unique , mais  un  concours  de  paf- 
fions. 

On  voit  aifement  que  je  me  reftreins  aux  Ré- 
cits qui  décrivent  la  mort  des  perfornages  pour 
lcfauels  on  s’eft  inléicflé  dans  la  pièce.  Les  Récits 
de  la  mort  des  petfonnages  odieux  ne  font  pas 
abfolument  affujétis  aux  memes  règles  , quoique 
cependant  il  ne  fîît  pas  difficile  de  les  y ramener, 


Le  but  de  nos  Récits  étant  donc  de  porter  la 
terreur  fie  la  pitié  le  plus  loin  qu’elles  puillenl  aller,  - 
il  cft  évident  qu’ils  ne  doivent  renfermer  que  les 


Récit  dramatique.  Le  Récit  dramatique  , 
il  termine  ordinairement  nos  tr.ieédies , cft  la 
feriptioa  d’un  évènement  fuaefte  dçftinc  i mettre 


circonftances  qui  conduifent  à ce  but.  Dans  l’évè- 
nement le  plus  trifte  5:  le  plus  terrible  , tout  n’eft 
pas  egalement  capable  d’imprimer  de  la  terreur 
ou  de  faire  couler  des  larmes  : il  y a donc  un 
choix  à faire;  fit  ce  choix  commence  par  écarter 
1er  circonftances  frivoles  , petites,  & puériles  : voili 
la  première  règle  pteferite  par  Longin  ; fir  fa  néccflîté 
fc  fait  fi  bien  icutir , qu’il  cft  inutile  de  la  détailler 
plus  au  long. 

La  fcconde  règle  eft  de  préférer , dans  le  choix 
des  circonftances,  les  principales  circonftances  en- 
tre lçs  principales.  La  raifon  de  cette  féconde 
régie  cft  claire*  U eft  impofïîble , moralement 
parlant , que  , dans  les  grands  mouvements  , le 
feu  de  l’orateur  ou  du  poète  fe  foutienne  toujours 
au  même  degré  : pendant  qu’on  paffe  en  rcvùe  une 
longue  file'  de  circonftances  , le  feu  fc  ralentit 
née  effacement  , fit  l’impreflion  qu’on  veut  faire  fur 
l'auditeur  languit  en  meme  temps  ; le  pathétique 
manque  une  partie  de  fon  effet  ; fie  i’oq  peut  dire 
que  , dès  qu’il  en  manque  une  part , il  le  perd  tout 
entier* . 

Nn  t 
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Cette  fécondé  ecgle  n’eft  pas  moins  nécc  flaire 
pour  nos  Récits  y que  la  première.  Les  perfonnages 
qui  les  Font  font  dans  une  filualion  extrêmement 
violente  ; & ce  que  le  poète  leur  fait  dire  , doit 
être  une  peinture  exalte  de  leur  iiluation.  Le  tu- 
multe des  pallions  qui  le»  agitent  ne  les  rend 
eux- me. mer  attentifs  , dans  le  détordre  d'un  premier 
mouvement , qu’aux  traits  les  plus  frapants  de 
ce  qui  s’eft  patte  Tous  leurs  ieux.  Je  dis  , dans  U 
défiai d'Skf  un  premier  mouvement , parce  que  * ce 
qu’ils  racontent  venant  de  fe  palier  dans  le  mo- 
ment même , il  feroit  abfurdc  de  fuppofer  qu’ils 
euflent  eu  le  temps  de  la  réflexion  ; te  que  le 
comble  du  ridicule  kroit  de  les  faite  parler  comme 
s’ils  a/oient  pu  méditer , i loilîr  , l'ordre  Se  l’art 
qu'il  leur  faudroit  employer  pour  arriver  plus  sd- 
^ renient  à leurs  fins.  C'eft  pourtant  fur  ce  modelé, 
ii  dcrailonnable  , que  font  faits  la  plupart  des  Ré- 
cits de  nos  tragédies;  fit  on  n'en  connoîc  guère  qui 
ne  pèchent  contre  la  vraifemblance. 

La  tioiiïcrac  règle  , eft  que  les  Récits  foient 
rapides;  parce  que  les  descriptions  pathétiques  doi- 
vent être  prefque  toujours  véhémentes , Se  qu’il 
n'y  a point  de  véhémence  fans  rapidité.  Nos  Ré- 
cits font  encore  allcrvis  i cette  règle  ; mais  il  ne 
paroit  pas  que  la  plupart  de  nos  tragiques  la  con- 
noiflcnt  , ou  qu'ils  fe  foucienl  de  la  pratiquer.  Si 
leuts  Récits  font  quelque  impreflion  au  théâtre , 
elle  eft  l’ouvrage  de  laideur  , qui  fupp^ée  par 
fon  art  â ce  qui  leur  manque  : ruais  deftitués  de 
ce  lecours  dans  la  lcldure  , iis  font  prefque  tous 
<i’unc  lenteur  qui  nous  aflomme  , & qui  nous  re- 
froidit au  point  que  , fi  dans  le  cours  de  la  pièce 
notre  Trouble  s’elt  augmenté  de  plus  en  plus  , 
comme  cela  fe  devoit , nous  nous  fentons  aum  tram 
quiles , en  achevant  û leldurc  , que  nous  l'étions 
en  commençant.  Le  ftylc  le  plus  vif  & le  plus 
lèrré  convient  à nos  Récits  ; les  circonftanccs  doi- 
vent s’y  précipiter  les  unes  fur  les  autres  ; chacune 
«Soit  cire  préfentée  avec  le  moins  de  mots  qu’il  eft 
pcfliblc. 

Voilà  les  règles  cflcnciclles  d’après  lesquelles 
on  doit  juger  les  Récits  de  nos  tragédies  ; & c’cft 
«l’aprcs  ces  mêmes  règles  qu’on  trouve  que  le 
fameux  Récit  de  la  mort  d’Hippolyte,  par  Thé- 
raméne , pèche  en  général  contre  les  carallcrcs 
des  pallions  dont  le  per  Tonnage  qui  parle  doit  être 
agité.  Mais  ce  n’eft  point  â Racine  , comme  poète  , 
que  l’on  fait  le  procès  dans  fon  Récit  : c'eft  à Ra- 
cine fefant  parler  Théramcnc  ; c’eft  i Théçupène 
lui-même  , qui  ne  peut  pas  plus  jouïi  des  privi- 
lèges accordes  aux  poètes , qu'aucun  perfonnage 
de  tragédie.  La  première  partie  du  Récit  de  Thé- 
xaméne  répond  à ceux  que  les  anciens  ont  fait  de 
la  mort  d’nippolyle.  Racine  en  avoit  trois  devant 
les  ieux,  celui  d’feuripidc,  celui  d’Ovide , fie  celui 
de*  Sénèque  : il  les  admira  ; fie  , félon  toute  appa- 
rence , 1er  fautes  qu’on  lui  reproche  ne  viennent 
que  de  la  noble  ambition  qu’il  a eue  de  Vouloir 
(urpafter  tous  ces  modèles.  Au  telle , on  ^ difeuté 
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ce  beau  morceau  avec  la  dernière  rigueut  , dans  1* 
dernière  édition  de  Dcfpiéaux  , i caufe  de  l’eicci- 
lcnce  de  l’auteur  ; mais  les  critiques  qu*on  en  a 
faites  , toutes  bonnes  qu'elles  puiflent  être , ne 
tournent  qu’à  la  gloire  des  talents  adiniiablcs  d un 
illuftre  écrivain , qui , dès  l'kftant  qu’il  commença 
de  donner  fes  tragédies  au  Public  , Ht  voir  que  Cor- 
neille , le  grand  Corneille , n'étoit  plus  le  icul  poète 
tragique  de  la  France. 

Récit  épique  , Épopée , C’cft  l’cxpofition  d’une 
action  héroïque  , intereUante  , fit  merveiiieufe.  Ses 
qualités  clTcncicLlcs  font  la  brièveté  , la  clarté  , 
fit  le  vraileiublable  poétique  ; fes  ornements  font 
dans  les  penfées  , dans  les  exportions,  dans  les 
tours , dans  les  allumons , dans  le*  allégories,  dans 
les  images,  en  un  mot  dans  toutes  les  chofcs  qui 
conftitucnt  le  beau , le  pathétique  , fie  le  fublime 
de  la  Poéfie.  Voyt\  Poème  épique. 

Récit  iabuleux  en  profie  ou  en  vers.  Le 
mérite  principal  de  ces  petits  contes  fe  trouve,  dans 
la  variété  fie  la  vérité  des  peintures  , la  fine  (Te  de 
la  plaifantcric  , la  vivacité  fie  la  convenance  du 
ftylc  , le  contrafte  piquant  des  événements.  Il  7 
a cette  différence  entre  le  Conte  S:  la  Fable , que 
la  Fable  ne  contient  qu’un  feul  fie  unique  fait , 
renfermé  dans  un  certain  elpace  détermine  fie  achevé 
dans  un  feul  temps , dont  la  fin  eft  d’amener  quel- 
que axiome  de  Morale  fie  d’en  rendre  la  vérité 
knfiblc  : au  lieu  qu’il  n’y  a dans  le  Conte  ni 
unité  de  temps,  ni  unité  d’a&ion  , ni  unité  de  lieu  , 
fit  que  fon  but  eft  moins  d’inftruire  que  d’amufer. 
La  Fable  eft  fouvent  un  monologue  ou  une  fcéne 
de  comédie  ; le  Conte  eft  une  fuite  de  comédies 
enchainécs  les  unes  aux  autres.  La  Fontaine  excelle 
dans  les  deux  genres  , quoiqu’il  ait  quelques  fables 
de  trop  fi:  quelques  contes  trop  longs.  ( Le  chevalier 
VE  J AV  COURT,  ) 

* RÉCITATIF  , f.  m.  Poéfie  lyrique.  Mu  fi - 
que.  Du  côté  du  muficicn  , le  Récitatif  eft  l’efpèce 
de  chant  q#i  approche  le  plus  de  l’accent  naturel 
de  la  parole  ; & du  côté  du  poète  , c’eft  la  partie 
de  la  fcène  dcftince  i cette  cfpcce  de  chant. 

Lorfqu’en  Italie  on  imagina  de  noter  la  décla- 
mation théâtrale , l’objet  de  la  Mufique  fut  jA mm* 
celui  de  la  Poéfie  , d’embellir  la  nature  en  l’imi- 
tant ; c’eft  à dire,  de  donner  i la  déclamatioa 
chantée  une  mélodie  plus  agréable  pour  l’oreille-  » 
Se,  si»!  ctoit  poflîble  , plus  touchante  pour  l’àme 
que  rcxprcflîou  naturelle  de  lq  parole,  fans  toute- 
fois contrarier  ni  trop  altérer  celle  - ci  r en  forte 
que  la  rcltemblancc  embellie  fit  encore  fon  illu- 
uon* 

Le  principe  de  tous  les  arts  qui  fe  propofeol 
d’imiter  la  nature  , eft  que  l'imitation  loit  quel- 
que chofc  de  rcflcmblant,  fie  non  pas  de  iem- 
blabic. 

L’imitation  eft  donc  un  meofonge , foit  dans 
le  moyen,  foit  dans  la  manière  dont  elle  fait  iliufio&i 
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& ce  qu'il  y a de  fiogulier  , c'cft  que  le  témoi- 
gnage confus  que  nous  nous  rendons  à nous-mêmes 
que  l'art  nous  trompe , elt  la  caufe  du  plaifir  fen- 
iible  8c  délicat  que  nous  éprouvons  à être  trompés. 
21  doit  donc  y avoir  dans  limitation  unç  reflem- 
blance  , afin  que  l'âme  y foit  trompée  : mais  il  doit 
y avoir  en  même  temps  une  différence  fcnfible  , afin 
que  l’âme  s’aperçoive  ôc  joui fie  confufement  de  fon 
erreur. 

Ce  n’cft  pas  que  la  nature  même  préfentée  fur 
un  théâtre  avec  toute  fa  vérité  , comme  dans  les 
combats  de  gladiateurs  ou  d’animaux,  ne  pût  fai ic 
une  forte  de  plaifir,  fi  en  clic -même  clic  ctoit 
aflez  belle  ou  allez  touchante  : mais  ce  plaifir 
feroit  l'effet  direft  de  la  réalité,  ôc  non  l'erfct  de 
la  furprife  que  l'art  nous  caufe  quand  nous  admi- 
rons fbn  adrefie  , ôc  que , fcmblable  à Galathée , 
il  fe  cache  ôc  fe  laifle  encore  apercevoir  en  fe  ca- 
chant. • 

Alternativement  favoirôc  oublier  que  l'imitation 
eft  un  artifice  ; fenlir  à chaque  infUut  le  mérite 
de#l’art , en  le  prenant  pour  la  nature  ; jouir  par 
fentiment  des  aparenccs  de  la  vérité , ôc  par  réflexion 
des  charmes  du  menfonge  : voili  le  compofé  réel , 
quoi  qu'ineffable  , du  plaifir  que  nous  font  les  arts 
d’imita:ion. 

J’ai  dit  que  le  menfonge  étoit  tantôt  dans  le 
moyen , tantôt  dans  la  manière  dont  s'opéroit  l'il- 
lufion  ; dans  le  moyen  , lorfque  , par  exemple  , 
la  peinture,  avec  une  toile  8c  des  couleurs,  imite 
des  contours  , des  reliefs , des  lointains , &c  ,•  dans 
la  manière,  lorfque  le  moyen  de  l'art  ôc  celui  de 
la  nature  font  les  mêmes , ôc  que  l’art  ne  Fait  que 
le  modifier  d'une  manière  qui  lui  eft  propre,  ôc 
qui  donne  de  l’avantage  a l'imitation  fur  le  mo- 
dèle. C’eft  ainfi  que  la  Tragédie  fait  parler  en  vers 
Ô:  d’un  ton  plus  élevé  que  ne  le  fut  jamais  le  ton 
de  la  nature  ; c’cfl# ainfi  que  la  Comédie  réunit 
dans  un  feul  caraélcrc  plus  de  traits  de  ridicule,  ôc 
dans  une  feule  aétion  plus  d'incidents  ôc  de  ren- 
• contres  fingulières  , que  le  même  cfbace  de  tfcmps 
ne  nous  en  eût  fait  voir  dans  la  réalité  ; c'cll  ainfi 
enfin  îjuc  , dans  l’Opéra  , on  a permis  de  porter 
la  licence  de  la  fiébon  jufqu  a faite  parler  en  chan- 
tant. 

De  même  tous  les  arts  d’imitation  ont  leurs  données, 
Ôc  les  feules  conditions  qu’on  leur  impofe  font  l’il- 
lufion  ôc  le  plaifir. 

S’il  cil  donc  vrai  que  le  chant,  comme  les  vers, 
embcllifTc  l’imitation  de  la  parole  , fans  détruire 
Fillufion;  on  auroit  tort  de  fe  refufer  au  nouveau 
plaifir  qu’il  nous  caufe  : et  ne  fera  jamais  un  peuple 
doué  d‘une  oreille  fcnfible  qui  fc  plaindra  qu  on  lui 
parle  enchantant. 

Les  italiens  ont  traîné  dans  c^Ht  licence 
une  fourcc  intariflablc  cK  fenfations  ^licicufcs  ; 
Ôc  leur  imagination , allez  vive  pour  être  encore 
féduite  par  une  imitation  éloignée  de  la  nature  , 
n’a  prefquc  pas  mis  de  bornas  à la  liberté  accordée 
pu  snuficjcn. 
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Les  François  jufqu’ici  ont  etc  plus  féveres  , 
par  la  railou  ^eut-ctre  que  leur  imagination  eft 
moins  vive,  ou  leur  organe  moins  fcnfblc.  * 

Cependant , chez  les  italiens  même , l’art  , ti- 
mide dam  l'a  naifi’ance  , fe  tint  le  plus  près  qu’il 
lui  fut  polfible  de  la  ualure.  Le  Récitatifs  c’eft 
à dire,  une  déclamation  notée  & non  meluice,  ou 
quelquefois  feulement  accompagnée  par  la  lym- 
phome , ôc  avec  clic  foumife  aux  lois  de  la  mefure 
ôc  du  mouvement  , fut  d’abord  tout  ce  qu'on  ôfa 
fe  permettre  : dans  la  fuite , on  fut  plus  hardi. 

Or  de  favoir  s’il  falloit  s’en  tenir  à cette  pre- 
mière fimplicité  , ou  jufqu ’i  quel  point  l’art  pou- 
voit  s’étendre  ôc  s’éloigner  de  la  vérité  j à condi- 
tion de  l'cmbcilir  ; c’eft  un  problème  que  la  fpé- 
culation  ne  peut  icloudrc  , mais  dont  l'expérience  ôc 
le  fcnlimcul , chez  les  différents  peuples  du  monde , 
nous  donnent  la  loLution. 

La  fcène  déclamée  eft  ce  qu'il  y a de  plus  refi» 
femblant  au  ton  naturel  de  la  parole  : la  fcène 
chantée  fans  accompagnement  ôc  fans  mefure  , cil 
ce  qui  aproche  le  plus  de  la  déclamation;:  le  récit 
obligé  s’en  éloigne  un  peu  davantage,  (oit  parce 
qu'il  efi  accompagné  , ôc  que  cette  alliance  de  la 
lymphonie  avec  la  voix  n'a  point  de  modèle  dans 
la  nature,  foit  parce  qu'il  eft  nu. turc  ôc  que  l'cx- 
pre fiion  naturelle  de  nos  pccfccs  8c  de  nos  fcnti- 
ments  ne  l’cft  pas  : enfin  , l’air  eft  encore  une 
imitation  plus  altérée  , plus  éloignée  de  la  vérité  ; 
car  la  rondeur , la  fymmetrie,  ôc  1 unité  du  chant  ne 
rcllcmblent  que  de  très-loin  aux  modulations  libres 
ôc  naturelles  de  la  voix. 

Si  donc  on  ne  cherchoit  dans  l’exprc filon  mu- 
ficale  que  la  vérité  de  l’imitation  , ôc  fi , pour 
produire  l’illufion  , il  falloit  que  l’imitation  fût 
fidèle  y il  n’y  auroit  aucun  doute  que  la  Mufique 
la  plus  patfailc  feroit  le  fimple  Récitatif  y ôc  ce 
Récitatif  lui-  meme , moins  naturel  que  la  déclama- 
tion, n'en  eut  pas  dû  prendre  la  place. 

Mais  dans  limitation  , on  ne  cherche  pas  feu- 
lement la  vérité;  on  y délire , comme  je  l’ai 
dit,  la  vérité  embellie,  c’eft  à dire  , une  impref- 
fion  plus  agiéable  Que  celle  de  la  vérité  meme, 
bu  de  fon  exaéle  relîemblancc  : il  s'agit  donc  ici 
d'un  calcul  de  plaifirs. 

Ne  demandez-vous  qu'a  être  émus  par  le  tableau 
le  plus  frapant  d'une  a&jou  pathétique»  fuyez 
loin  du  Théâtre  où  l'on  chante,  ÔC  allez  à celui 
où  des  aéleurs  habiles  donnent  aux  pa/lions  leur 
accent  naturel  : une  voix  étouffée  , une  voix  dé- 
chirante , les  gémifTcments  , les  cris , les  fangloU 
d’un  Brifard , d’une  Dumcfnil , vous  feront  plus 
d’illufion  ôc  une  imprefiion  plus  profonde,  que  les 
éclats  de  voix  d’une  Le  Maure , ou  que  les  fons 
mélodieux  d’une  Fauftinc  ou  d’un^Farmclli  ; ôc  i 
l'avantage  de  l’c>fprc  filon  fc  joindra  celui  d’un 
poème  où  le  génie,  nctant  gcnc  lux  rien,  n’a  eu  rien 
4 facrificr.  Voye\  Lyrique. 

Mais  voulez  - vous  joindre,  au  plaifir  d’être  éra« 
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«'étonnement , de  crainte  , ou  de  pitÿ  , celui  d’avoir 
l’oreille  agréablement  atfcétce  par  une  fuccefiion 
ou  par  un  eufcmblc  de  Tons  touchants  , de  Tons 
harmonieux  ? allez  au  théâtre  où  l'oh  chante  , 8c 
demandez  à ce  théâtre  que  l’art  du  chant  y toit 
porté  au  plus  haut  degré  d’cxprcflïon  6c  de 
charme. 

Qu’on  fc  rappelle  donc  ce  qu’on  s’eftbropofe  , 
lortque  de  la  Tragédie  on  a fait  POpcra  : 
on  a voulu  jouir  à la  fois  des  plaides  de  l*cf prit  , 
de  l’âme , 6c  de  l'oreille.  Il  a donc  fallu  d’abord 
que  la  déclamation  fût,  non  (rulement  expretTive  , 
mais  encore  mélodieulc  ; 6c  tant  qu'on  n’a  pas 
eu  d’autre  chant  que  le  Récitatif , on  a eu  railon 
de  lui  donner  tout  l’agrément  qu’il  pouvoit  avoir  : 
de  là  les  cadences , les  ports  de  voix  , les  tenues  , 
les  prolations  que  les  François  y ont  introduites  pour 
en  taire  un  chant  plus  flatteur. 

Les  italiens , plus  févères  , fc  font  fait  un  1?/- 
ci tarif  plus  rapide  8c  plus  Ample.  ( ^ Ils  n’ont 
pu  noter  les  accents  Inappréciables’ de  la  parole; 
ma*  la  voix  des  chanteurs  habiles  a fu  ajouter, 
à la  note, des  inflexions,  des  liaifons , des  nuances 
de  fons  , pour  m’exprimer  ainfi , qui  ont  raproché, 
autant  qu’il  cft  poflible , les  accents  de  la  mélo- 
pée de  ceux  de  la  fimple  déclamation  : par  li  ils 
ont  rendu  leur  Récitatif  le  moins  chantant  qu’il 
pouvoit  l’étre.  ) Mais  en  revanche  iis  y ont  mêlé 
des  morceaux  d’un  caractère  plus  marqué  8c  d’une 
exprcfîîon  plus  énergique.  Dans  ces  morceaux  qu'ils 
appellent  Récitatif  obligé , la  mefure  & le  mou- 
vement font  preferrts  : la  lymphome  , qui  ac- 
compagne la  voix , la  foutient  6c  la  fortifie  ; elle 
fait  plus,  elle  devient  un  nouvel  organe  de  la 
penféc  ; 6c  dans  les  filences  même  de  la  voix  , elle 
y fuDplécjpar  l’expreflion  de  ce  qui  fepalTe  au  dedans 
de  lame  , ou  pour  ainfi  dire  autour  d’elle. 

Mais  , dans  le  courant  de  la  déclamation,  les 
italiens  & les  françois  avoient  également  fenti  que 
toutes  Tes  fois  que  la  nature  indiqueroit  des  mou- 
vements plus  décidés  , des  inflexions  plus  fenfibles, 
il  falloit  faifir  ce  moment  pour  rompre  la  mo- 
notonie du  récit  ou  du  dialogue  , par  un  chartf 
plus  marqué,  qui  fc  détacherait  du  Récitatif  con- 
tinu , & qui , Taillant  Si  ifolé  , réveillerait  l’at- 
tention de  l'oreille  » en  lui  offrant  un  plaifir  nou- 
veau : de  li  ces  chants  phrafes  8c  cadencés  que 
Lulli  8c  les  italiens  de  Ton  temps  employoient 
dans  la  (cène.  Mais  quel  charme  pouvoient  avoir 
des  airs  le  plus  Couvent  tronques  6c  mutilés  , ou 
renfermés  dans  le  cercle  étroit  d’une  phrafe  fimple 
6c  concife  , n’ayant  pour  tout  caraéicrc  qu’un  mou- 
vement lent  ou  rapide  , ou  qu’une  fuccefiion  de 
fons  détaches  ou  liés  cnfemble  , tantôt  plus  adoucis 
& tantôt  plus  forcés , prefque  toujours  fans  mé- 
lodie , fans  agrément  dans  le  m&if,  fans  précifion 
dans  la  mefure  , fans  fymmétrie  dans  le  dcfiïn  ? 

Jufques  li  il  eft  au  moins  très-douteux  que  1a 
déc  Initiât  ion  eût  gagné  à être  chantée  : car  du  côté 
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de  la  nature,  elle  avoit  évidemment  perdu  de  fou 
aifance , de  fa  rapidité , de  fa  chaleur , 6c  de  fon  éner- 
gie ; 6c  du  côté  de  l’art , qu’avoit  - elle  aquit  pour 
compenfer  toutes  ces  pertes  > 

Mais  dès  que  le  chant  périodique  6c  fymmélriqua 
fut  inventé , tout  le  prix , tout  le  charme  de  la 
Mufique  fut  lenti  ; l’ime  connut  tout  le  plaifir  que 
pouvoit  lui  apoiter  l’oreille  ; l’Italie  6c  l’Europe 
côtière  ne  regrettèrent  plus  lien. 

La  France  elle  feule  continuoit  i s’ennuyer  d’une 
Mufique  monotone  , qu’elle  applaudifioit  en  bâil- 
lant , 9c  qu’elle  s’obftmoit  par  vanité  i faire  fem- 
blant  de  chérir.  Non  feulement  elle  dëdaignoit  de 
connoître  cette  forme  d'airs  périodiqnes  dont  Vinci 
étoit  l’inventeur , 8c  que  Lco , Pergoièfe , Galuppi , 
Jumelli , avoient  portée  i un  fi  haut  degré  d’ex- 
prefiion  6c  de  mélodie  : mais  ce  Récitatif  obligé, 
cette  déclamation  paflionuée  , énergique  , où  Por- 
pora  avoit  excellé , nous  étoit  encore  étrangère  : 
l’orcheftre  étoit  cLcz  nous  le  fcul  afteur  qui  con- 
nût la  précifion  des  mouvements  Ôc  de  la  mefure  ; 
encore  Poublioit  - il  lui  - même  , forcé  d’obeft  à 
la  voix.  Le  charme  6c  le  pouvoir  du  chant  nous 
étoient  inconnus  au  point  qu’on  attachoit  i des 
accompagnements  fans  dcfiïn  le  grand  mérite  de 
l'arlifte  , O que  l’on  fcfoit  conhficr  l'excellence 
de  la  Mufique  dans  les  accords.  C'cfi  prefque  uni- 
quement i cette  partie  fubordonnée  que  le  célèbre 
Rameau  appliquait  fon  génie,  8c  qu’il  a dû  tous 
fes'  fuccès.  Le  don  d’inventer  les  defiins , de  les 
dèvelopcr , de  les  varier  avec  grâce  , 6c  d’alTortir 
au  même  cata&ère  la  mélodie  6c  le  mouvement  » 
en  un  mot,  le  don  de  la  penféc  muficale,  le  fcul 
auquel  les  italiens  attachent  le  nom  de  génie  , 
Rameau  en  fefoit  p«u  de  cas , 6c  ne  daignait  l’em- 
ployer qu'i  fes  airs  de  danfc  , dans  lefquels  il  a 
excellé  : injufte envers  lui-même  , il  fe  glorifioit 
de  fon  favoir  6c  de  fon  an  , *&c  méconnoifioit  fop 
génie.  Combiner  les  accords  cft  le  travail  de 
l’homme  habile  ; les  choifir,  favoir  les  placer,* 
cft  le  travail  de  l’homme  de  goût.  Inventer  des 
chants  analogues  au  femiçnent  ou  i la  penfte,  6c 
dont  la  modulation  variée  dans  fa  belle  fimplicité 
enchante  i la  fois  l’ime  6c  l’oreille  ; voilà  l’inf- 
piratioq  qui  , dans  le  muficicn  , répond  à celle  du 
poète  :*6c  c’eft  ce  qui , dans  notre  Mufique  vocale, 
a été  prefque  inconnu  jufqu’i  nous. 

Cependant , comme  on  ne  fauroit  prendre  fin- 
cèrement  du  plaifir  i s’ennuyer  , on  juge  bien  que 
les  françois  n’épargnoient  rien  pour  le  déguifer*  i 
eux-mêmes  la  fatiguant^  monotonie  de  leur  Mufi- 
que  vocale.  Les  taux  agréments  qu’ils  y rnéloient, 
aux  dcp|M  de  l’exprefiion  , fe  multiplioicnt  tous 
les  jouffB|uelques  bcUcs  voix  ayant  excellé  , les 
unes  i former  des  cadences  brillantes , 6c  les  autres 
à déployer  des  fons  pleins  6c  rctentiffants  , le  befoift 
d'aimer  ce  qu’on  avoit,  6c  l’habitude  qu’on  s’étoit 
faite  infcnfiblemcnt  d’admirer  ce  qui  étoit  difficile 
6c  tare , câlin  l'émotion  phylique  de  l’organe  auquel 
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une  belle  voix  plaît  comme  une  cloche  harroo- 
ftieuie  , cette  émotion  que  Ton  croyoit  être  , fur 
la  foi  d’un  long  préjugé»  le  dernier  degré  de 
plaifir  que  pouvoir  faire  la  Mufique,  en  impofoit 
à une  nation  qui  ne  coonoifloit  rien  de  mieux. 

Mais  jufqu’i  ce  que  des  hommes  bien  organifés 
ê£  doués  d’une  âme  (eniible  ayent  réellement  trouvé 
le  beau  , ils  éprouvent  une  inquiétude  feccéte  & 
confulé  qu'aucune  efpécc  d’iiluhon  ne  peut  cal- 
mer : de  là  les  etforts , les  dépenfes,  & toutes  les 
rellources  inutiles  qu’on  a fi  long  temps  employées 
pour  fauver  les  frauçois  du  dégoût  de  leur  Opéra  : 
divcrhlé  dans  les  poèmes  , multiplicité  ifps  ma-< 
chines  , magnificence  vraiment  royale  , coqjme 
l'appelle  La  Bruyère,  dans  les  décorations  & les 
vêtements  , ulage  immodéré  des  daqfes  , julqu’à 
faire  dilparoître  l'aétion  théâtrale  pour  ne  plus 
voir  que  des  ballets , multitude  prelque  innom- 
brable de  jeunes  beautés  aftomblées  pour  en  décorer 
le  fpeéfcaclc  ; que  n’a-t-on  pas  mis  en  ufage  ? & 
ce  théâtre  a toujours  été  la  feul  dont  les  entre- 
preneurs , fuccclfivcment  Ruinés  , n'ont  pu  foutenir 
la  dépenlê  dans  ce  même  Paris  , oit  , laus  fecours 
& prefque  fans  moyens,  on  a vu  fleurir  le  théâtre 
des  vaudevilles. 

La  caufe  de  cette  décadence  continuelle  de  l’Opéra 
français  n’cft  autre  que  le  dégoût  invincible  qu’on 
aura  toujours  pour  une  Mufique  dénuée  de  chant  : 
le  Récitatif  t quel  qu’il  foil , réduit  a fa  fimpli- 
cité  monotone , fatiguera  toujours  l’oreille  ; le 
Récitatif  obligé  , quelque  exprcflîon  que  l’on 
donne. à l'harmonie  qui  l’accompagne,  quelque 
§ énergie  qu’elle  ajoute  aux  accents  donc  il  cft 
fbrtné  , ne  répandra  jamais  dans  la  feene  aflez  de 
variété  , d’agrcincn:s  , & de  charmes  ; les  choeurs 
multipliés  le  détruiront  l’un  l'autre,  & ne  feront 
plus  que  du  Jnuit  ; les  danfes  prodiguées  deviendront 
infipides , comme  tous  les  plaints  dont  on  a la 
iâtiété. 

A ce  fpeftacle  , un  feul  moyen  de  plaire , tou- 
jours varié , toujours  fcnfible  , toujours  iuépui- 
fable  dans  fes  reflourccs  , c’cft  le  chant  : parce  qu’il 
prend  toutes  les  formes  du  fentiment  & de  la 
penfée  ; qu’en  même  temps  qu’il  flatte  Pareille  , 
il  touche  l’âme  ; qu’il  parle  à l’cfprit  comme  aux 

* fens  ; & que  dans  ta  pcrigde  il  réunit  le  double 
avantage  de  faire  attend: c , délirer,  & jouir.  Tel 
étoit  le  pouvoir  que  les  anciens  attribuoient  à la 
période  oratoire  : & fi  l’art  de  tenir  l’efprit  fuf- 
pendu  , dans  l’attente  de  la  penfée*,  avoit  fur  eux 
tant  de  pu i fiance  > qu’il  leur  fcfoit  confidérer  l’ora- 
teur comme  tenant  cachainécs  les  oreilles  de  tout 
un  peuple  ; que  penfer  de  l’art  du  muficicn  qui 
exercera  le  même  empire  , non  pas  fur  l’ifpnt , 
mais  fur  l’âme,  &qui  faura  donner  le  même  attrait  à 
l’cxprcflïon  du*  fentiment  ? 

Concluons  que  la  partie  eflcnciellc  de  la  Mu- 
fique C* cft  le  enant  : que  le  Récitatif  fimplc  en 
en  la  partie  foiblc  : que  le  Récitatif  obligé  , 
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qui  , dans  lu  mouaunenls  rompus  & tumultueux 
des  pallions , peut  «nprunter  de  l'harmonie  tant 
d'énergie  de  de  puiflance  , n’eft  pourtant  pas  ce 

Îu'on  délire  le  plus  vivement  , $£  dont  on  le 
aile  le  moins  : que  c’cft  de  la  beauté  du  chant 
périodique  & mélodieux  que  l’âme  & l’oreille  font 
infatiablcs  ; & que  par  confcquent  le  poète  qui 
écrit  pour  le  muficien  , doit  regarder  la  partie  da 
* Récitatif  Ample  comme  celle  qui  exige  le  ftvlc 
le  plus  rapide,  afin  que  l’oreille,  impatiente  d ar- 
river au  chant , ne  le  plaigne  jamais  qu’on  l’ar- 
rête  au  pafiage  ; la  partie  du  Récitatif  obligé  , 
comme  celle  qui  demande  à être  employée  avec 
le  plus  de  fobricté  , afin  que  le  fentiment  de 
l'harmonie  ne  foit  point  émou  lié  par  la  fatigue  de 
n’entendre  que  des  accords  fans  dwllin  ; & la  partie 
du  chant  mélodieux  & fiui  , comme  celle  dont  la 
dilhibution  doit  cire  fon  premier  objet , afin  que 
le  charme  de  la  mélodie  , le  vrai  plaiiir  de  ce 
fpeélacle , fc  reproduit  fous  mille  formes , & que  , 
s’il  altère  la  vérité  de  l’cxprcflion  naturelle  , ce  ne 
foit  que  pour  l’embellir* 

Telle  doit  être,  je  crois,  l’intention  commune 
du  poète  & flb  muficicn  : 6c  fi  jamais  elle  eft  rem- 
plie dans  l’Opéra  françois , comme  il  cft  sûr  qu'elle 
peut  l'être  ( le  fucccs  l’a  prouve  );  c’cft  alors  que 
le  preftige  de  la  Mufique , joint  à celui  de  la  Pein- 
ture , des  fè|es,  &Ju  merveilleux  qu’y  répandra  la 
Pocfic , fera  de  ce  fpeéUcle  un  véritable  enchante- 
ment. t m 

Mais  jufques  là  qu’on  ne  fe  flatte  pas  de  nous 
faire  goûter  un  Récitatif  pur  & fimplc  j ce  ne 
feroit  pas  pour  l’oreille  uu  plaiiir  digne  de  com- 
penfer  celui  d’une  déclamation  naturelle  & d’une 
poche  affranchie  des  contraintes  de  la  Mufique. 
Nous  permettons  à l'Opéra  une  déclamation  co- 
tée’, parce  que  la  fcènc  parlée  tranchcroit  trop 
avec  le  chant  ; mais  ce  n’cft  que  dans  l’elpérancc 
& en  faveur  du  chant , que  nous  confirmons  qu’on 
altère  la  déclamation  naturelle  : c’eft  là  le  pa&c 
du  Théâtre  lytique.  Qu’il  nous  fàfle  donc  entendre 
ce  qu’il  promet , de  beaux  airs , des  duo  tou- 
chants , des  morceaux  de  peinture  & d’expreftion  , 
où  tout  le  charme  de  la  mélodie  & toute  Ja  puif- 
fimee  de  l’harmonie  fe  réunifient  6c  fe  déployent. 
Non  feulement  alors  nous  permettons  au  Récitatif 
de  fe  dégager  des  ports  de  voix  , des  trils  , des 
cadences , des  prolations;  Oc  : mais  nous  exigeons 
qu’il  renonce  à tous  ces  ornements  furilcs  ; 6c 
qu’au  fil  (impie , aufli  vrai  , aufli  courant  qu’il  fera 
pofîiblc  , il  ne.  fa  fie  que  raprochcr , par  un  peu 
plus  d’analogiq  , la  déclamation  de  la  fcénc  , de 
ces  morceaux  de  chant  qu’elle  doit  amener.  Léchant 
eft  la  partie  eflenciellc  &défircedc  l’Opéra;  le  Ré- 
citatif en  cft  une  partie  tolérée,  comme  indifpcnfa- 
blc  : il  faut  paficr  par  là  pour  arriver  à ces  en- 
droits délicieux  où  l’oreille  & l’âme  fc  promettent 
de  s’arrêter  & de  jouir;  mais  le  chemin  leur  paroitra 
long  fi  leur  cfpérancc  eft  trompée , 6c  l’intérêt 
de  l'action  la  plus  vive  aura  lui-même  bien  de 
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la  peine  i nous  fauver  de  l’iqf£afiencc  & de  l'ennui. 
Voye\  Air  , Chant  , Lyrique 

( ^ Depuis  que  cet  article  a é:é  imprimé  pour 
la  première  fois , l’expérience  en  a confirmé  les  prin- 
cipes par  des  fuccès  multipliés  : elle  m'a  furtout 
affermi  dans  l’idée  oit  j’étois  que,  pour  le  fïm  pk 
Récitatif  v le  ftyle  nombreux  & périodique  de 
Quinauit  eft  préférable  au  ftyle  concis  de  Mé- 
taftafe.  Je  m’etois  aperçu  que  les  fréquents  repos 
de  ces  petites  phralcs  coupées  rendoient  la  marche 
du  Récitatif  pelante  8c  monotone  : pefante  , i 
caufe  des  repos  trop  fréquents  ; monotone  , en  ce 
que  la  Muhque  a très-peu  de  moyens  de  varier 
(es  cadences  finales  : & p°ur  éviter  l’un  8c  l’autre 
de  ces  défauts  , j’ai  eflayé  de  foutenir  le  fens,  8c  de 
donner  au  ftyle  plus  de  liaifon  & plusd’aifance.  Cet 
eiîai , que  j>ai  fait  dans  l’opcra  de  Ùidon  8c  dans  celui 
de  Pénélope , m'a  réufli  au  delà  même  de  mou  attente. 
Le  muficicn  , n’ayant  plus  à s’arrêter  à chaque 
jnftant  , s’eft  dèvclopc  plus  à fon  aife  : fa  phrafe 
articulée  ic  foutenue  par  des  accents  plus  fcQlibles , 
plus  varies,  a pris  en  meme  temps  plus  de  rapidité, 
de  chaleur , 8c  de  véhémence.  L’actrice  admirable 
qui  a joué  les  rôles  de  Didon  8c  de  Pénélope,  s’eft 
(entie  plus  entraînée  par  l'impulfton  de  ce  ftyle  ; 
elle  n’a  eu  qu’a  fe  liver  pour  exprimer  à grands  traits 
les  femiments  dont  clic  éloit  remplie  : 8c  de  li 
cetft  facilité  , ce  naturel  , cette  c*$>rc(Tion  i la 
fois  fi  (impie  8c  (î  tragique  , qui  fait  regarder  le 
Récitatif  de  ces  opéra  comme  le  plus  vrai  , 
le  plus  fcnfible  , le  plus  parfait  qu’on  ait  en- 
tendu fur  aucun  théâtre  du  monde.  ) ( M . M AR- 
MONT El*  ) 

RÉCITATION , f.  f.  Poéfie  théâtrale . Art 
ouït . La  Récitation  y dit  l'abbé  Dubos,  cft  une 
déclamation  (impie  , qui  n'eft  point  accompagnée 
des  mouvements  du  corps , & que  l’induftrie  des 
hommes  a inventée  pour  plaire  Bc  pour  toucher 
davantage  que  ne  peut  faire  la  leéture  , furtout 
quand  il  s’agit  de  Poéfie.  En  effet,  la  Récitation 
bien  faite  donne  aux  vers  une  force  , qu’ils  n’ont 
pas , quand  on  les  lit  foi-même  fur  le  papier  oû 
ils  font  écrits.  L’harmonie  des  vers  quon  récite 
flatte  l’oreille  des  auditeurs,  & augmente  le  plaid  r 
que  le  fens  des  vers  eft  capable  de  donner;  c’eft 
un  plaifir  pour  nos  oreilles,  au  lieu  que  leur 
leélure  eft  un  travail  pour  nos  ieux  ; l’auditeur  eft 
plus  indulgent  que  le  IcCteur,  parce  qu’il  cft  plus 
flatté  par  les  vers  qu’il  entend , que  l’autre  par 
ceux  qu’il  lit.  Audi  voyons  - nous  que  tous  les 
poètes , ou  par  inftinCl  ou  par  conaoiflance  de 
leurs  intérêts  , aiment  mieux  réciter  leurs  vers  , 
que  de  les  donner  i lire  , même  aux  premiers  con- 
fidents de  leurs  productions.  Ils  ont  raifon , s’ils 
cherchent  des  louanges  plus  tôt  que  des  confcils 
utiles. 

C’étoit  par  la  voie  de  la  Récitation  que  les 
anciens  poètes  publioient  ceux  de  leurs  ouvrages 
<jui  u’étoicot  pas  compofés  pour  le  Théâtre»  On 
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voit , par  les  Satires  de  Juvenai , qu’il  fe  fornsôit 
à Rome  des  aflemblécs  nombreufes  pour  entendre 
réciter  les  poèmes  que  leurs  auteurs  vouioient 
donner  au  Public.  Nous  trouvons  même  , dans  les 
uùgcs  de  ce  temps  * li , une  preuve  éneore  plus 
fotle  du  plaifir  que  donne  la  Récitation  des  vers 
qui  font  riches  en  harmonie.  Si  donc  la  (impie 
Récitation  cft  fi  Aatteufe,  il  eft  facile  de  conce- 
voir les  avantages  que  les  pièces  qui  fe  rcprclcn- 
tent  fur  IcThcàuc  tirent  de  la  déclamation  : coirqne 
l’cloqucnce  du  corps  ne  perfuade  pas  moins  que 
celle  des  paroles  , les  geites  aident  infiniment  la 
voix  affaire  fon  impreftîon.  Voye\  Déclamation. 
( If  chevalier  de  J au  court.) 

. * RECONNOISSANCE  , f.  f.  Littérature . 
Dans  le  Poème  épique  & dramatique  , il  arrive 
fouvent  qu’un  perlonnage  ou  ne  fe  cotinoil  pas 
lui-même , ou  ne  cognoît  pas  celui  avec  lequel 
il  eft  en  aftion  ; 8c  le  moment  où  il  aquiert  cette 
connoi (Tance  de  lui-iqême  ou  d’un  autre , s’appelle 
Reconnoijfance.  C’eft  ^jnfi  que , dans  le  poème 
duTaiîc  ,Tancrcde  reconnoît  Cloiindc  après  l’avoir 
mortellement  bleftée  ; c’eft  ainfi  que  , dans  la 
Henriade  , d’Ailly  , le  père , reconnoît  fon  fils 
apres  l’avoir  tué  de  f*  main  ; c’eft  ainfi  que  , dans 
Athalie , cette  reine  reconnoît  Jôas;  que,  dans 
Métope , Égifte  fe  connoît  lui  - même  , Bc  que 
Mérope  le  reconnoît  ; que  , dans  Iphigénie  en 
Tauride  & dans  Œdipe,  Iphigénie  8c  fon  ftère 
Orefte,  (Edipe*&  Jocaftc  , la  mère,  fe  recoonoif- 
fent  mutuellement , 8c  que  chacun  d’eux  fe  conçoit 
lui-même. 

On  voit , par  ces  exemples  , que  la  ReconnoiP- 
fance  peut  être  fimple  ou  réciproque , 8c  que  des 
deux  cotés , ou  d'un  feul  , ce  peut  cire  foi  que  l’on 
rcconnoifte  , ou  un  autre  3 ou  un  autre  , foi  en 
même  temps. 

On  peut  confuiter  la  Poétique  d’Ariftote  8c  le 
Commentaire  de  Caftelvctro  fur  ces  différentes 
combinaifons  de  la  Reconnoijfance  > 8c  fur  les  ma- 
nières de  la  varier  , foit  relativement  à la  fituation 
& à la  qualité  des  perfonnes , foit  relativement  aux 
moyens  qu’on  emploie  pour  ramener,  8c  aux  effets 
qu’elle  peut  produire. 

La  Reconnoijfance  Ji  laquelle  Ariftote  donne 
la  préférence  , eft  celle  qui  naît  des  incidents  de 
i’aaion  même  , comme  dans  V Œdipe  : mais  je  crois 
pouvoir  lui  comparer  celle  qui  naît  d’un  figne 
involontaire  que  l’inconnu  laide  échapcr  ; comme 
dans  l’opéra  ac  Thcfée  , où‘  ce  jeune  piince  cft 
reconnu  à fon  épée  au  moment  qu’il  jure  par  clic. 
Le  plus  beau  modèle  en  ce  genre  cft  la  manière 
dont  Orefte  fe  fcfoit  connoitrc  à fa  ferur  dans  l’Iphi- 
génie du  fophifte  Polydes  , lorfque  ce  malheureux 
prince  , conduit , aux  marches  de  l’autel  pour  y être 
immolé  , s’écrioit  : » Ce  n’eft  donc  Das  aücx  que  ma 
» fœur  ait  été  (acrifiée  h Diane , il  faut  que  je  le  fois 
v auffi  » I 
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La  Reconnoijfance  doit-elle  produire  tout  à coup 
li  révolution  ou  laitier  encore  en  fufpcns  le  fort 
des  perfonnages?  Dacicr,  qui  préfère  la  plus  déci- 
üve , n’a  vu  1 objet  que  d*un  côte. 

Si  la  révolution  le  Fait  du  bonheur  au  malheur , 
elle  doit  être  terrible , 8c  par  conféquent  tout 
changer,  tout  renverfer  , tout  décider  en  un  inf- 
tant.  Si  au  contraire  la  révolution  fc  fait  du  mal- 
heur au  bonheur  U que  la  Reconnoijfance  réunifie 
des  malheureux  qui  s'aiment  , comme  dans  Mé- 
rope  êc  dans  Iphigénie  ; pour  que  leur  réunion 
foit  attendriflante , il  faut  que  l'évènement  foit 
fufpendu  & cache  ; car  la  j ic  pure  8c  traoquiie 
eA  le  poifon  de  l'intérêt*  L’art  du  pocte  o.dul* 
alors  à les  engager,  au  moyen  de  la  RecannoiJ- 
fance  même , dans  un  péril  nouveau  , linon  plus 
terrible,  au  moins  plus  touchant  que  le  premier, 
par  l'intérêt  qu'ils  prennent  l'un  à i'autre.  Mérope 
en  eA  un  exemple  rare  & difficile  â imiter. 

Il  n’y  a poÎQt  de  Reconnoijfance  fans  une  forte 
de  péripétie  ou  changemeat  de  fortune  , ne  fît- 
elle,  comme  dans  la  fable  fimplo  , qu’ajouter  au 
malheur  des  perf  innages  intércilants.  Mais  il  peut 
y avoir  Jes  révolu  lions  tans  Reconnoijfance  j & quoi- 
u’cllcs  ne  foient  pas  aulfi  belles , les  grecs  ne  les 
édaignoient  pas. 

Il  y a aulfi  une  Reconnoijfance  des  choies,  comme 
de  l'innocence  d’Hippolyte  , de  Zaïre , d’Araé- 
naidc  , de  la  perfidie  de  Cléopâtre  dans  Rodogunc, 
de  L*cmpoîfonuemcnt  d’Inès,  Uc  : & celles-ci  ue  font 
pas  les  moins  pathétiques. 

La  Reconnoijfance  eA  prccieufe  dans  la  Tra- 
gédie , foit  avant  toit  après  le  crime  ; avant , pour 
empêcher  qu’il  ne  foi-,  commis  ; après  , pour  en 
faire  fentir  tout  le  regret.  La  Reconnoijfance  cA , 
dans  le  Comique  , une  fourec  de  ridicules,  comme  , 
dans  la  Tragédie,  une  fourcc  de  pathétique  : dans 
celle-ci , c’elt  une  mère  qui  va  tuer  fon  fils , un 
fils  qui  vient  de  tuer  fa  mère  ; & qui  reconnoif- 
fent  , Tune  le  ciime  qu’elle  alloit  commettre  , 
l’autre  ie  crime  qu'il  a commis  : dans  celle  - là , 
c’cA  un  vieux  jaloux,  qui,  par  erreur,  livre  à fon 
rival  fa  mai  trèfle , <5e  ne  s’aperçoit  de  fa  mÿrife 
que  loifqu’ii  n’cft  plus  temps , comme  dans  V École 
des  nuins  ; c’efi  un  jeune  étourdi  qui  ne  rccon- 
noî:  fon  rival  qu'après  qu’il  lui  a confié  tout  ce 
qu’il  a fait  & tout  ce  qu’il  veut  faire  pour  lui 
enlever  fa  mai  trèfle , comme  dans  V École  (Us  fem- 
mes i c’efi  un  oncle  8c  un  neveu  dont  l’un  veut 
faire  enfermer  l’autre  , & qui  fe  trouvent  camarades 
de  troupe  dans  une  comédie  de  fociété , comme 
dans  la  Métromanie  i c’efi  un  fils  dilfipateur  & 
un  père  ufurier,qui  , dans  le  préteur  & l’emprunteur 
qu’ils  cherchent  réciproquement , fe  rencontrent  , 
comme  dans  l 'Avare, 

On  fent  combien  la  méprife  qui  précède  ces 
'Reconnoijfance s , la  furprife  , l'étonnement , l'em- 
barras , la  révolution  qui  les  fuit  , doivent  con- 
tribuer â ce  qu’on  appelle  le  Comique  de  ficuation; 
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& fi  i la  Reconnoijfance  des  perfonnes  on  ajoéte 
celle  des  choies,  c’eA  â dire,  des  bévues  & des 
erreurs  où  le  pcrlonnage  ridicule  cA  tombé,  des 
pièges  où  il  s cA  laifTé  prendre  j on  aura  l’idée  de 
prelque  tous  les  moyens  qui  , dans  la  Comédie  , 
amènent  les  révolutions.  ( AI.  AJ  ARM  Oh  TEL»  ) 

RÉCRÉATION,  AMUSEMENT,  DIVER- 
T1SSEMEN  T , RÉJOÜJSSANCÉ.  Synonymes» 

Ces  quatre  mots  font  fynonyraes  , & ont  la  dif- 
fipa.ion  ou  le  plailîr  pour  fondement.  Récréation 
défigne  un  terme  court  de  dclâflement  ; c’efi  un 
Ample  p^fle  temps  pour  dillraire  Tcfprit  de  fes 
Fatigues.  A mu  fc  ment  eft  une  occupation  légère  , 
d*  peu  d’importance  , & qui  plaît.  Divertijfe  ment 
Ut  accompagné  de  plaifirs  plus  vifs  , plus  étendus. 
K/jouijfance  fc  marque  par  des  aélions  extérieures , 
d ^ danfes , des  cris  de  joie , des  acclamations  de 
plufieurs  perfonnes, 

la  Comédie  fut  toujours  la  Récréation  ou  la 
délâflcment  des  grands  hommes  , le  Divertijfe - 
ment  des  gens  polis,  8c  Y Amufcment\d\x  peuple  : 
elle  luii  une  partie  d es  Réjouïjfances  publiques  dans 
certains  évènements. 

Amufcment  , fuivant  l*idée  que  je  m’en  fais 
encore  , porte  fur  ks  occupations  faciles  & agréa- 
bles qu’on  prend  pour  éviter  l’ennui.  Récréation 
apartient  plus  que  Y Amufcment  au  dclâflement 
de  l’cfprit , & indique  un  befoin  de  l'Ime  plus 
marque.  Réjouijfance  cA  affette  aux  fêtes  publi- 
ques du  monde  & de  l’Églilc.  Divertijfe  ment  cft 
le  terme  générique  qui  renferme  les  Amujements^ 
les  Récréations  , & les  Réjouijfances  particu- 
lières. 

Les  Divertijfe  ment  s de  ce  pays , dit  à fon  cher 
Afa  une  péruvienne  fi  connue  par  la  finefle  de 
fon  goût  & par  la  jufiefle  de  (ou  difeernement  ; 
d l es  Divenijfements  de  ce  pays  me  femblent  auflî 
» peu  naturels  que  les  moeurs,  ils  confifient  dans 
u une  gailc  violente,  excitée  par  des  ris  éclatants, 
» auxquels  l’âme  ne  paroît  prendre  aucune  part  ; 
» dans  des  jeux  infipides,  dont  l’or  fait  tout  le 
» plaifir  ; dans  une  converfation  fi  frivole  & li 
» répétée  , qu’elle  rcflemble  bien  plus  au  gazouil- 
» lement  des  oifeaux  qu’à  l’entretien  d’une  aflem- 
» blée  d’êtres  penfants;  ou  dans  la  frcq tentation 
u de  deux  fpcétacles  , dont  l'un  hu”1  ilie  l’huma- 
» nité  , & l’amre  exprime  toujours  la  joie  & la 
• triflefle  indifféremment  par  des  chants  8c  des 
» danfes.  Us  tâchent  en  vain  par  de  tels  moyens 
» de  f?  procurer  des  Diveriifféments  réels  , un 
» Amufcment  agréable  ; de  donna  quelque  dif- 
» traélion  à leurs  chagrins,  quelque  Récréation 
» à leur  efprit  : cela  nVfi  pas  poflïble.  Leurs 
n Réjouijf  inces  même  n’ont  d’attraits  que  pour 
n lepeup.e,  & ne  font  point  cor.facrces  , comme 
n les  nôtres,  au  culte  du  Soleil  ; leurs  regards, 
1»  leurs  dlfcours  , leurs  refloions  ne  fe  tournent 
i>  jamais  à l'honneur  de  cet  altrc  divin.  Enfin  leurs 
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» froids  Amufemcnts , leurs  puériles  Récréations , 
» leurs  Divtrtifiements  affe&és  , leurs  ridicules 
» Réjouifiances  , loin  de  m’égayer, de  me  plaire, 
i>  de  me  convenir , me  rappellent  encore  avec  plus 
» de  regret  la  différence  des  jours  heureux  que  je 
» pafifois  avec  toi  ».  Voye\  Amuser  , Divertir. 
Syn,  ( Le  chevalier  DE  J AV  COU  RT.  ) 

( N.  ) REDEMANDER , RÉPÉTER , RÉ- 
CLAMER , REVENDIQUER.  Synonymes. 

On  redemande  5c  on  répète  ce  qu'on  a donne  , 
prête  , ou  avancé  , en  un  mot  ce  dont  on  s’eft 
oeflaifi  volontairement  , 3c  fur  quoi  le  droit  de 
propriété  n’cft  pas  contefté  ; on  réclame  6c  on 
revendique  ce  dont  la  propriété  cft  douteufe  ou 
conteftée  , ou  la  reftitutiou  rcfufée. 

Mais  on  redemande  par  foi-même  6c  fans  for- 
malité ; 3c  l’on  répète  par  les  voies  de  la  Juiücc. 
On  réclame  pour  établir  fon  droit  de  propriété  ; 
6c  l’on  revendique , afin  de  rentrer  en  joui (Tance 
en  vertu  de  fon  droit.  ( M.  BeauZÉE.) 

( N.  ) REDITE  , f.  f.  Grammaire.  Expofirion 
réitérée  de  la  même  penféc.  La  même  penfée peut 
fe  remontrer,  ou  en  memes  termes  , ou  en  termes 
différents. 

Sous  les  mêmes  termes,  la  Redite  par  inter- 
valles, & ménagée  pour  l’ornement  ou  pour  l’éner- 
gie , cfl  cctce  ngurc  d’Élocution  que  ion  nomme 
Répétition  , parce  qu'on  y envifage  plus  la  réi- 
tération des  mots  que  celle  de  la  penfée  ( Voy<\ 
RÉ  pétition  ).  Mais  fila  Redite  en  mêmes  ternies 
fc  fait  fans  aucun  befoin , c'cft  ce  vice  d'Élocution 
que  l'on  nomme  Tautologie»  Voye\  Tauto- 
10  gie. 

Sous  des  termes  ditferents,  fi  la  Redite  cft  fue- 
gçrcc  par  lo  goût  , foit  pour  rendre  la  penfée 
plus  lumineufe , fait  pour  en  faite  mieux  fentir 
l'énergie  & l’importance  ; c’eft  une  figure  de  pon- 
tée par  dèvelopemcnt  , connue  fous  le  nom  â‘£&- 
polition  ( Voye\  Execution  ).Mais  fi  , en  chan- 
geant même  les  termes  , la  Redite  fc  fait  fans 
utilité  6c  fans  grlcc  \ ce  n’cfl  plus  qu’une  forte  de 
Périffologie.  Voye\  Périssologie.  ( Al,  Beav- 
zLe.  ) 

( N.  ) REDOUBLEMENT  , f.  m.  C'eft  ainfi 

quon  nomme  , dans  la  Grammaire  grcque  , la 
répétition  qui  fc  fait  à l’augmenr  de  la  conionne 
initiale  du  verbe  pour  la  formation  de  certains 
temps.  Ainfi  t de  tv^ti*  , je  frapé,  on  forme 
Ttrvçci , j* ai  frapé , iriTvÿui  , j avoir  frapé  , 
avec  Redoublement  du  t , qui  ell  la  confonnc  ini- 
tiale de  rvVr*.  Voye\  Augment. 

La  grammaire  latine  connaît  aufiî  les  prétérits 
avec  redoublement  j comme  momordi , momorde- 
ram  , de  mordeo  ; tetigi  , tetigeram  , de  tango  j 
( M.  Beauzée . ) 

(N.)  RÉDUPLICATIF,  1VE , adj.  Qui  fcst 
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4 redoubler  , ou  à marquer  le  redoublement  ou  la 
réitération. 

Re  ou  Ré,  en  franfois , eft  ordinairement  une 
particule  r/duplicative , 6c  qui  fert  à donner  un 
Icns  réduplicaiifs x mots  dans  lacompofition  def* 
qucls  elle  entre  \ ccsmots  font  eux-mêmes  nommés 
réduplicaiifs . 

Réaélion  , Rebondifiement , Réconciliation  , 
Redire  , Réédification , Refonte  , Régénération  , 
Réhabilitation  , Réimprefiion  , Rejeton , Relè- 
vement , Remaniment , Renai fiance  , Réordi- 
nation , Repeuplement , 6cc  , font  des  noms  relu - 
pltcaùfs. 

Réagir , Rebondir , Réconcilier , Redire , Réé- 
difier t Refondre , Régénérer , Réhabiliter,  Reim- 
primer , Rejeter , Relever , Remanier , Renaître  , 
Réordonner , Repeupler , &c , font  des  verbes  rédu- 
plicaiifs1 

U y a aufiî  des  adj’c&ifs  réduplicaiifs , comme 
Réconciliable  6c  Irréconciliable , Reconnoifiable , 
Réduplieatif , 3cc. 

En  Logique  , on  dit  aufiî , 6c  on  pourroit  le 
dire  en  Grammaire  , qu’une  propofilion  cft  rédu- 
plicaiivc , lorfqu’une  addition  cil  faite  au  fujet 
pour  indiquer  en  quel  fens  , à quel  titre , par 
quelle  railon  l’attribut  fe  dit  du  fujet  : Je  s rois , 
comme  rois,  ne  dépendent  que  de  Dieu ; L*  homme , 
en  tant  que  libre  , peut  a fon  gré  être  vertueux 
ou  vicieux  ; voili  des  propofitions  réduplicatives . 
(AI.  BeAVZÉe.) 

( N.  ) RÉDUPLICATION , f.  f.  Efpicc  de 
Répétition  antiparallcle  , qui  , par  • emphafe  6e 
pour  céder  au  fcmiment  » redouble , dans  le  même 
membre  de  phrafe  6c  conféculivemcnt  , quelques 
mots  d’un  intérêt  plus  marque* 

Dans  Athalie  ( I.  i.) , Joad  , indigné  contre  le  J 
juifs  prévaricateurs  , s’écrie  avec  feu  j 

Rompci,  rompes  tout  paû*  avec  l'Impiété  : 

6c  cette  Réduplication  vient  de  la  chaleur  du  zcle, 
qu’elle  peint  très-bien. 

Mentor  , retrouvant  Télémaqyc  dans  l’ile  de 
Cypre  , lui  dit  d’un  ton  terrible  ( Liv.  jv  ) : F uye\ , 
fuye\,  hàie\-vous  de  fuir.  Quelle  énergie  pour 
faire  tcutir  à Télémaque  le  danger  d’un  féjour  plus 
long  dans  cette  île  corruptrice  des  mœurs  ! 

Ou  ne  fauroit  lire , fans  la  plus  vive  émotion  , 
la  conclufion  de  la  paix  devant  les  murs  de  Salcnts 
( Télémaq . Liv.  xj)  : Tous  les  peuples  à la  fois, 
comme  fi  c'eût  été  un  figruil , s'écrièrent  aufii  tôt  : 
O Juge  Vieillard , vous  nous  défarme\  ! La 
paix  ! la  paix  l Nefior , un  moment  après , 
voulut  commencer  un  dif cours-  ÿ mais  toutes  les 
troupes  impatientes  craignirent  quil  ne  voulût 
repre fente r quelque  difficulté.  La  paix  ! la  p?i*  - 
sac  fièrent  elles  encore  une  fois.  On  ne  put  leur 
impofer  fiUncc , qu'en:  fejant  crier  avec  eux  pas 
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ifi  chefs  de  l' armée  , La  paix  î la  paix  ! 
Cette  triple  Réduplication  porfe  , dans  l’âme  , 
un  embrilcment  qui  l’étonne  , qui  la  nwitrife  , qui 
lui  fai:  partager  l’cuthoufiafmc  des  peuples  de 
THcfpéiie. 

11  y a de  l’affinité  fans  doute  entre  la  RéJupli- 
cation  6c  1 ' Anaiiploje  ; mais  il  y a auflî  des  dif- 
férences qui  auruitnl  dû  empêcher  qu’on  ne  les 
confondît.  F'oyei  Anadiplose.  ( Al.  B EA  V- 
ZÉE.) 

* RÉFORMATION  , RÉFORME.  Synonym. 

La  Reformation  cil  l'action  de  reformer;  la  Re- 
forme en  eft  i’etfet. 

Dans  le  temps  de  la  Réformation  , on  travaille 
à mettre  en  règle  , 6c  l'on  cherche  les  moyens  de 
remédier  aux  abus.  Dans  le  temps  de  la  Réforme , 
on  elt  réglé , & les  abus  (ont  corriges. 

Ilanive  quelquefois  que  la  Réforme  d'une  chofe 
dure  moins  que  le  temps  qu’on  a mis  1 (à  Réfor  na- 
tion. ( U abbé  Girard.  ) 

( ^ L’Idée  objective  commune  i ccs  deux  mots , 
eft  celle  d*un  rétabliflcinent  dans  l’ancienne  (orme 
ou  dans  une  meilleure  forme.  La  Réfor  ma  lion  cil 
l'operation  oui  procure  ce  rétabli  lie  ment ; la  Ré- 
forme en  cit  le  rciultat  , ou  le  rétabliflcment 
même. 

Ceux  qui  font  charges  de  travailler  à 1a  Réfor - 
motion  des  moc  îrs , ne  doivent  s’attendre  i reuffîr 
u’autant  qu'ils  commenceront  par  vivre  eux-nicrncs 
ans  la  Reforme. 

Il  n'cft  pas  douteux  qu’une  bonne  Réforme  , dans 
le  fyftéme  de  l'inftitution  publique,  ne  produi.it 
de  très-  grands  biens  pour  l’État  & pour  les  ci- 
toyens : mais  la  Réformation  n’en  doit  être  confiée 
à aucun  ordre  de  l’État  cxclufivcnicnt , 6c  encore 
moins  i aucun  particulier;  chacun  ne  voit  que  pour 
foi , & il  faut  voir  pour  tous.)  ( M.  BeauzLe.  ) 

RÉFUTATION  , f.  f.  Art  oratoire.  C’cft  la 
partie  d’une  Pièce  d’Éloqucnce  , qui  répond  aux  ob- 
jcélions  de  la  partie  adverfe,  6c  qui  détiuùles  preuves 
quelle  a alléguées. 

La  Réfutation  demande  beaucoup  d’art,  parce 
qu’il  eft  plus  difficile  de  guérir  une  blcllurc  que  de 
la  faire. 

Quelquefois  on  rétorque  l’argument  fur  fon 
adverfaire.  Procagore  , philofophe  , fophifte  , 6c 
rhéteur  , étoit  convenu  avec  Euathlus , fon  difciplc  , 
d’une  fomme  qui  lui  feroit  payée  par  c lui  ci  lorf- 
■ qu'il  auroit  gagné  une  caufe  : le  temps  paroi  (Tant 
trop  long  au  maître  , il  lui  fit  un  procès  ; & voici 
fon  argument  : » Ou  vous  perdre*  votre  caufe, 
p ou  vous  la  gagnerez;  fi  vous  la  p rdcz  , ilfau- 
p dra  payer  oar  la  fcntcrce  des  juges;  lî  vous  la 
p gagnez  , il  faudra  payer  en  verf  d • notre  con- 
n vention  «*.  Le  difciple  répondit  : » Ou  je  perdrai 
p ma  caufe  , ou  je  la  gagnerai  ; fi  je  la  perds , je 
» ue  vous  dois  rien  en  vertu  de  notre  convention  ; fi 


o je  la  gagne  , je  ne  vous  dois  rien  en  verlu  de  la 
» fonte  n ce  des  juges  ». 

Quand  i’objeftion  eft  fufceptible  d’une  Réfuta- 
tion en  règle , on  la  fait  par  des  arguments  con- 
traires , tirés  ou  des  circonltanccs,  ou  de  la  nature 
de  la  chofe  , ou  des  autres  lieux  communs. 

Quand  clic  eft  trop  forte  , on  feint  de  n’y  pas 
foire  attention,  ou  ion  promet  d’y  répondre  , 6c 
on  pafle  légèrement  i un  autre  objet  : on  paye 
de  plaifameries  , de  bons  mots.  Un  orateur  athé- 
nien , entreprenant  de  réfuter  Démofthtne  , qui 
avoit  mis  tout  en  émotion  & en  feu  , com- 
mença en  difant  qu’il  n’etoit  pas  furprenant 
que  Démoli  hé  ne  & lui  ne  fu  fient  pas  de  même 
avis;  parce  que  Démofihénc  étoit  un  buveur  d’eau, 
6c  que  lui  il  ne  buveit  que  du  vin.  Cette  mauvaile 
plaifantcric  éteignit  tout  le  feu  qu’avoil  allumé  le 
prince  des  orateurs. 

Fnfin  , quand  on  ne  peut  détourner  le  coup  , on 
avoue  le  crime,  & on  a recours  aux  larmes,  aux 
prières,  pour  écarter  l’otage.  Cours  de  Belles- 
Lettres  , tom.  ir.  ( Le  chevalier  de  J a U- 
COURT-) 

(N.)  REGARDER,  CONCERNER,  TOU- 
CHER. Synonymes. 

On  dit  a fiez  indifféremment  8c  fans  beaucoup 
de  choix,  qu’une  chofe  nous  regarde  , nous  con- 
cerne , nous  touche  , pour  marquer  la  par:  que 
nous  y avons.  11  nieparoît  neanmoins  qu’il  y a , 
entre  ccs  trois  expre mous , une  différence  délicate  , 
qui  vient  d’abord  d’un  ordre  de  gradation  , en  forte 
que  l’une  enchérit  fur  l’autre  dans  le  rang  que  je 
leur  ai  donne.  Quoique  nous  ne  prenions  qu’une 
légère  part  X la  chofe,  nous  pouvons  dire  qu’elle 
nous  regarde  ; mais  il  en  fout  prendre  davantage , 
pour  dire  qu’elle  nous  concerne  ,*  & lorfqu'cile 
nous  eft  plus  fonfiblc  6c  pcifonncllc,  nous  Hifons 
qu’elle  nous  touche.  Il  me  paroît  auflî  qu’on  fe 
fort  plus  communément  du  mot  de  Regarder , 
loriqu’il  eft  queftion  de  chofes  fur  lcqu elles  on  a 
des  prétentions  ou  des  démêlés  d’in  tel  êt  ; qu'on 
emploie  as'cc  plus  de  gtâcc  celui  de  Concerner  % 
loriqu’il  s'agit  de  chofes  commifes  au  foin  6c  la 
conduite;  6c  que  celui  de  Toucher  te  trouve  mieux 
place  dans  les  affaires  de  coeur , d’honneur,  6c  de 
fortune. 

11  n’en  eft  pas  des  biens  publics  comme  des 
particuliers  ; la  fucccfiîou  regarde  toujours  ceux 
memes  q»i  y ont  renoncé.  Les  moindres  démêlés 
dans  l’Europe  regardent  tous  les  États  qui  U 
partagent;  il  eft  difficile  qu’aucun  d’eux  fe  con- 
ferve  long  temps  dans  une  parfaite  neutralité,  tandi9 
que  les  autres  font  en  guerre. 

Toutes  les  opérations  du  Gouvernement  rem 
gardent  le  premier  miniftre  ; il  doit  être  au  fait 
de  tout,  foit  guerre,  police,  finances , ou  inrérêt* 
du  dehors  : mais  chacune  de  es  parties  ne  concerne 
que  celui  qui  en  eft  particulièrement  chaigé. 

O o x 
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La  conduite  de  la  femme  touche  d’afiez  prés 
le  mari , pour  qu’il  doive  y avoir  l’oeil  ; mais  la 
trop  grande  attention  y eu  pour  le  moins  lufli 
dangereufe  que  la  négligence.  Les  affaires  des 
moines  touchent  trop  la  Cour  de  Rome  , pour 
qu’elle  n’en  prenne  pas  connoiffance , A*  au  elle 
ne  leur  accorde  point  fa  protcélion  lorfquon  les 
attaque. 

Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  .i  propos  de 
ce  qui  ne  les  regarde  pas , fe  mêlent  de  ce  qui 
ne  les  concerne  point , & négligent  ce  qui  les  touche 
de  pics.  ( U abbé  Girard.  ) 

RÉGIME , f.  m.  Terme  de  Grammaire . Ce 
mot  vient  du  latin  Regimen  , Gouvernement  : il 
eft  employé , en  Grammaire  , dans  un  fens  figuré  , 
dont  on  peut  voir  le  fondement  i Y article  Gou- 
verner. Il  s'agit  ici  d’en  déterminer  le  fens  pro- 
pre par  raport  au  langage  grammatical.  Quoi' 
qu’on  ait  infinué  , à 1 article  que  l’on  vient  de 
citer  , qu’il  falloit  donner  le  nom  de  Complément 
a ce  que  l’on  appelle  Régime , il  ne  faut  pourtant 
pas  confondre  ces  deux  termes  comme  fyoonymcs. 
Voyt\  Complément. 

Les  Grammaires  des  langues  modernes  fc  font 
formées  d'après  celle  du  latin , dont  la  Religion  a 
perpétué  l'etudc  dans  toute  L'Europe  ; & c’cft  dans 
cette  (ôurce  qu’il  faut  aller  puifer  la  notion  des 
termes  techniques  que  nous  avons  pris  à notre 
fervice  , allez  Couvent  fans  les  bien  entendre  8c 
fans  en  avoir  befoin.  Or  il  paroît,  par  l'cxamcn  exaél 
des  différentes  phrafes  où  les  grammairiens  latins 
parlent  de  Régime  , qu’ils  entendent , par  ce  terme, 
la  forme  particulière  que  doit  prendre  un  com- 
plément grammatical  d'un  mot  , en  conféqucncc 
du  raport  particulier  fous  lequel  il  cft  alors  cn- 
vifage.  Ainfi  , le  Régime  du  verbe  aélif  relatif 
cil,  dit  on  , l’accufatif,  parce  qu’en  latin  le  nom 
ou  pronom  , qui  en  cil  le  complément  objeétif 
grammatical  , doit  être  à l’accufalif;  l’accufaüf 
cil  le  cas  dclliné  par  l’ufage  de  la  langue  latine 
à marquer  que  le  nom  ou  le  pronom  qui  en  cft 
revêtu  , cft  le  terme  objeélif  de  l’aétion  énoncée 
parle  verbe  a£if  relatif.  Pareillement,  quand  on 
dit  liber  Pétri  t le  nom  Pétri  eft  au  génitif,, 
parce  qu’il  exprime  le  terme  confcqucnt  du  raport 
dont  liber  eft  le  terme  antécédent,  8c  que  le  Ré- 
gime d'un  nom  appel'alif  que  l’on  détermine  par 
un  raport  quelconque  à un  autre  nom  , eft  en  latiu  le 
génitif.  Voyc\  Génitif. 

Confidércs  en  eux-mêmes  & indépendamment  de 
toute  phrafe  , les  mots  font  des  fignes  d’idées  to- 
tales; 8c  fous  cet  afpcél , ils  font  tous  intrinsèque- 
ment de  effenci  elle  ment  fcmblablcs  les  uns  aux 
autres;  ils  diffèrent  enfuite  i raifon  de  la  diffé- 
rence des  idées  fpècifiqucs  qui  conftitucot  les  di- 
verfes  fortes  de  mots,  &c.  Mais  un  mot  confédéré 
fcul  peut  montrer  l'idée  dont  il  eft  le  ligne , tantôt 
fous  un  afpeél  & tantôt  foas  un  autre  : cet  alpeél 
particulier  une  fois  fixé  , il  ne  faut  plus  délibérer 
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fur  la  forme  du  mot  ; en  vertu  de  la  fyntaxe  ufuelle 
de  la  langue , il  doit  prendre  telle  terminaifon  : 
que  i’afpelt  vienne  i changer  , la  même  idée  prin- 
cipale lcra  confcrvée  ; nuis  la  forme  extérieure 
du  mot  doit  changer  au/fi , fie  la  Syntaxe  lui  alligne 
telle  autre  tcrminaifon.C’eft  undomeftique  , toujours 
le  même  homme}  qui,  en  changeant  de  fervice  , 
change  de  livrée. 

11  y a,  par  exemple,  un  nom  latin  qui  exprime 
l’idcc  de  1 Etre  fuprême  ; quel  cll-il , ii  on  le  dé- 
pouille de  toutes  les  fondions  dont  il  peut  être 
chargé  dans  la  phrafe  ? 11  n'esifte  en  cette  langue 
aucun  mot  contidéré  dans  ect  état  d’abftra&ion  , 
parce  que  fes  mots  ayant  été  faits  pour  la  phrafe  , 
ne  font  connus  que  (ous  quelqu’une  des  terminai- 
fons  qui  lesAy  attachent.  Ainfi  , le  nom  qui  exprime 
l’idée  .de  l’Etre  fuprême  , s’il  fc  préfente  comme 
fujctde  la  proposition,  c’eft  Deus  ; comme  quand  on 
dit,  Alundum  c reçoit  D eu  s : s’il  eft  le  terme 
objectif  de  l’aclion  énoncée  par  un  verbe  adif  re- 
latif, ou  le  terme  confcqucnt  du  raport  abftrait 
énoncé  par  certaines  prcpolîlioos  » c eft  Deum  i 
comme  dans  celte  phrafe  , D EU  M time  tr  fac 
quod  vis  y ou  dans  celle-ci  yElevabis  ad  Délai 
Jacicm  tuam  ( Job  , xt , xé  ) : fi  ce  nom  cft  le 
ternie  confequent  d’un  raport  fous  lequel  on  envi- 
fage  un  nom  appellatit  pour  en  déterminer  la 
fignification , fans  pourtant  exprimer  ce  raport  par 
aucune  prépolîtion  , c’cft  Dei  ; comme  dans  Nomen 
Dm  y & c.  Voilà  l’etfet  du  Régime  ; c'cft  de  dé- 
terminer les  différentes  terminaifons  d’un  mot  qui 
exptime  une  certaine  idée  principale,  félon  la  di- 
verlité  des  fondions  dont  ce  mot  eft  chargé  dans 
la  phrafe  , i raifon  de  la  diverfité  des  points  de 
vile  (bus  lcfquels  on  peut  envifager  l’idée  principale 
dont  l’ufage  l’a  rendu  le  ligne. 

Il  faut  remarquer  que  les  grammairiens  n’ont 
pas  coutume  de  regarder  comme  un  effet  du  Ré- 
gime la  détermination  du  geme,  du  nombre,  8c 
du  cas  d’un  adjectif  raportc  a un  nom  : c’cft  un  effet 
de  la  concordance  , qui  eft  fondée  fur  le  principe 
de  l’identité  du  fuÿet  énoncé  par  le  nom  & par 
l’adjcdif  ( Voye\  Concordance  & Identité). 
Au  contraire  la  détermination  des  terminaifons  par 
les  lois  du  Régime  fuppofe  diverfité  cotre  le  mot 
régiffant  8c  le  mot  régi  y ou  plus  tôt  entre  les 
idées  énoncées  par  ces  mots;  comme  on  peut  le 
voit  dans  ces  exemples  , Amo  Deum  , Ex  Deo  f 
Sapientia  Dei  ,8c c:  c’eft  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
raport  qu’entre  des  chofes  différentes , & que  tout 
Régime  caraÛérifc  effcncicllcment  le  terme  con- 
féquent  d’un  raport  \ ainfi , le  Régime  eft  fonde 
fur  le  principe  de  la  diverfité  des  idées  mifes  en 
raport,  &dcs  termes  raprochés  dont  l’un  détermine 
l’autre  en  vertu  de  ce  raport.  Voye\  Détermina- 
tion. 

Il  fuit  de  l.i  qu’a  prendre  le  mot  Régime  dans 
le  (ens  généralement  adopté  , il  n’auroit  fa- 
mais  du  ctic  employé  , par  raport  aux  nom» 
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dans  les  Grammaires  particulières  des  langues  ana- 
qui  ne  déclinent  point,  comme  le  tiançois, 
l'italien  , i'efpagnol , 6v  : car  le  Régime  cic  dans 
ce  fens  la  forme  particulière  que  doit  prendre  un 
complément  grammatical  d’un  mot  en  conféqucnce 
du  raport  particulier  fous  lequel  il  el\  alors  en- 
%'liagé  ; or  dans  les  langues  qui  ne  déclinent  point, 
les  noms  paroiffent  con  Aainmcnt  fous  la  meme  forme, 
& confcquemmcnt  il  n’y  a point  proprement  de 
Régime. 

Ce  n’cft  pas  que  les  noms  ne  varient  leurs  formes 
relativement  aux  nombres:  mais  les  formes  numé- 
riques ne  font  point  celles  qui  (ont  fournîtes  aux 
lois  du  Régime  , elles  font  toujours  déterminées 
par  le  befoio  intrinsèque  d’exprimer  telle  ou  telle 
-quantité  d individus  ; le  Régime  ne  difpolc  que  des 
cas. 

Les  grammairiens,  attachés  par  l’habitude  , fou- 
vent  plus  puilluntc  que  la  raifon  , au  langage 
qu’ils  ont  reçu  de  main  en  main,  ne  manqueront 
pas  d militer  en  faveur  du  Régime  qu’ils  voudront 
maintenir  dans  notre  Grammaire  , fous  prétexte  que 
1 otage  de  notre  langue  Axe  du  moins  la  place  de 
chaque  complément  ; Si  voilà  , diront-ils,  en.  quoi 
conftfte  chez  nous  l’influence  du  Régime . Mais 
qu’ils  prennent  garde  que  la  dilpofition  des  com- 
pléments cA  une  affaire  de  conftru&ion , que  la 
détermination  du  Régime  cA  une  affaire  de  Syn- 
taxe , & que , comme  l'a  très  - fagement  obfervc 
du  Mariais  au  mot  Construction  , on  ne  doit 
pas  confondre  la  conAruélion  avec  la  fyntaxe.  » Ci- 
» céron  , dit  - il , a dit  » félon  trois  combinaifons 
» différentes,  Accepi  littéral  tuas  y tuas  accepi 
» Hueras  , & lit  te  ras  accepi  tuas  : il  y a là 
» trois  conAruâions  , puifqu’il  y a trois  diffeients 
» arrangements  de  mots  : cependant  il  n’y  a qu’une 
» fyntaxe  ; car  dans  chacune  de  ces  conAruClions  il 
» y a les  mêmes  Agnes  des  raports  que  les  mots 
s»  ont  entre  eux  ».  C'cA  à dite  que  le  Régime 
«A  toujours  le  même  dans  chacune  de  ces  trois 
phrafes  , quoique  la  conAruttion  y foit  différente. 

Si  par  raport  à notre  langue  on  pcrAAoit  à vou- 
loir regarder  comme  Régime  la  place  qui  cA  a (li- 
gnée à chacun  des  compléments  d’un  meme  mot  , 
à raifon  de  leur  étendue  refpcCÜvc  j il  faudroit 
donc  convenir  que  le  même  complément  cA  fojet 
à différents  Régimes , félon  les  différents  degrés 
d’étendue  qu’il  peut  avoir  relativement  aux  autres 
compléments  du  même  mot.  Mais,  fous  prétexte 
de  confervcr  le  langage  des  grammairiens  , ce 
feroit  en  effet  l'anéantir  , puifque  ce  feroit  l’en- 
tendre dans  un  Cens  abfoluinent  inconnu  jufqu’ici  , 
& oppofé  d'ailleurs  i la  Agnification  naturelle  des 
mots. 

Ces  ohfervations  fapent  par  le  fondement  la 
iJoCktinc  de  l’abbé  Girard,  concernant  le  Régime 
( Tom.  i , di/c.  iij , pag . 87).  Il  conAAe  , félon 
lui  , dans  des  raports  de  dépendance  fournis  aux 
règles  pour  la  ccnAruClion  de  la  phrafe.  » Ce  n’cA 
» autre  chofe  , dit-il , que  le  concours  des  mots 
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» pour  rexpreffïons  d’un  fens  on  d’une  pcnfcc. 
» Dans  ce  concours  de  mots  , il  y en  a qui  tun- 
» nent  le  haut  bout  ; ils  en  régi  fient  d’autres , c’c  A 
» i dire  qu’ils  les  aftujéliffent  à certaines  lois  : 
» il  y en  a qui  fc  picicntenC  d’un  air  fournis  , ils 
» font  régis  o\i  tenus  de  fe  conformer  i l’état  &: 
» aux  lois  des  autres  : & il  y en  a qui , fans  cire 
» aflujélis  ni  en  affujétir  d’autres  , n’ont  de  loi  i 
» obfcrvcr  que  celle  de  la  place  dans  l’arrange- 
» ment  général.  Ce  qui  tait  que  , quoique  tous 
» les  mots  de  la  phrale  (oient  en  Régime , concon- 
1»  ram  tous  à l’exprcffion  du  fens,  ils  ne  Je  font 
» pas  néanmoins  de  la  même  manière  , les  uns 
» étant  en  Régime  dominant , les  autres  en  Régime 
» affujeti  , & des  troilièmes  en  Régime  libre,  telon 
» la  fonction  qu’ils  y font  ». 

Une  première  erreur  de  ce  grammairien  conAAe 
en  ce  qu’il  raportc  le  Régime  à la  conAruélion 
de  la  phrafe;  au  lieu  qu’il  cA  évident , par  ce  qui 
précède  , qu’il  cA  du  diArict  de  la  Syntaxe , 9c 
qu’il  demeure  conAamment  le  même  malgré  tous 
les  changements  de  conftruétion.  D’ailleurs  le 
Régime  conAAe  dans  la  détermination  des  formes 
d^s  compléments  grammaticaux  conAdcrés  comme 
termes  de  certains  raports  ; te  il  ne  conAAe  pas  dans 
les  raports  mêmes  , comme  le  prétend  l’abbé  Gi- 
rard. 

^ Une  fécondé  erreur , c’eA  que-  cet  académicien  , 
d’ailleurs  habile  & profond,  ébloui  par  l'afféterie 
même  de  fon  Aylc  , cA  tombe  dans  une  contra- 
diction évidente  : car  comment  peut  - il  fc  faire 
ue  le  Régime  conAAe , comme  il  le  dit , dans 
es  raports  de  dépendance,  A:  qu’il  y ait  cependant 
des  mots  qui  foient  en  Régime  libre?  Dépendance 
& liberté  font  des  attributs  incompatibles;  & cette 
contradiction  , ne  fut-elle  que  dans  les  termes  & 
non  entre  les  idées,  c’cA  afin  ré  me  ni  un  Vice  im- 
pardonnable dans  le  Ayle  didactique  , où  la  net- 
teté 6c  la  clarté  doivent  être  portées  julqu’au  feru- 
pulc. 

J’ajoAtcque  l’idée  drun  Régime  libre,  à prendre 
la  chofe  dans  le  fens  meme  de  l'auteur,  tA  une 
idée  abfolumcnt  fauffe  ; parce  que  rien  n’eA  indé- 
pendant dans  la  phrafe , à moins  qu’il  n’y  ait  pé- 
riiTologie  ( Voye\  ?t  rissologie).  Vérifions  ccci 
fur  la  période  même  dont  l’abbé  Girard  fc  fert 
pour  faire  recormofere  toutes  les  parties  de  la 
phrafe  : Monfiettr  , quoique  le  mérite  ait  ordinai- 
rement un  avantage  Jolide  fur  la  fortune  i cepen- 
dant , chofe  étrange  *.  nous  donnons  toujours  la 
préférence  à celle- ci. 

Cette  période  cA  compofoe  de  deux  phrafes , 
dit  l’auteur , dans  chacune  dcfquelles  fc  trouvent 
les  fcçt  membres  qu’il  diftinçue.  Je  ne  m’attacherai 
ici  qui  celui  qu  il  appelle  adtonéli/\  & qu’il 

F rétend  être  en  Régime  libre  ; c’eA  Mon  fieu  r dans 
a première  partie  de  la  période,  Sc  chofe  étrange 
dans  la  f.conde.  Tome  prcpoAtion  a deux  parties , 
le  fu  jetée  l'attribut  ( voye\  Proposition);  U 
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j’avoue  que  Monficur  n’apartient  ni  au  fujet  ni  à 
l’aitribut  de  la  première  propofrion , quoique  le 
mérite  ait  ordinairement  un  avantage  foltde  fur 
la  fortune  ,•  par  confequcnl  ce  mot  cil  libre  de 
toute  dépendance  i cet  égard  : mais  dès  ià  meme 
il  n’eA  ni  ne  peut  être  en  Régime  dans  cctle  pro- 
portion. Cependant  fi  l’on  avoit  à exprimer  la 
meme  pontée  en  une  langue  iranfpolîtive  , par 
exemple  » en  latin , il  ne  ferait  pas  libre  de  tra- 
duire Monjieur  par  tel  cas  que  l’on  voudrait  de 
domina j i il  faudrait  indifpcofablement  employer 
le  vocatif  Domine  , qui  cil  proprement  le  nomi- 
natif de  la  fécondé  perfonne  ( i roye\  Vocatif  ) : 
ce  qui  prouve  , ce  me  fcmblc  , que  Domine  ferait 
envilage  cbmrfte  fujet  d’un  verbe  i la  féconde  per- 
lonne  , par  exemple  , audi  ou  ejlo  attentus  ; parce 
que  dans  les  langues , comme  partout  ailleurs  , 
jren  ne  fc  fait  fans  caufe  : il  doit  donc  en  être  de 
meme  en  françois , où  il  faut  entendre  , Monjieur , 
écoute\  ou  joyc\  attentif'  ; parce  que  Tanalyfe  , 
qui  cA  le  lieu  unique  de  la  communication  de 
toutes  les  langues  , cA  la  même  dans  tous  les 
idiomes  , 5c  y opère  les  mêmes  effets  : ainfi  , Mon- 
jieur cA  en  françois  dans  une  dépendance  icelle  , 
nuis  c’cA  i l’egard  d’un  verbe  fou  feu  tendu  dont  il  eA 
le  fujet. 

Çhoft  étrange  , dans  la  fécondé  propotîiion  , cA 
aufii  en  dépendance  , non  par  raport  à la  propo- 
rtion énoncée  nous  donnons  toujours  la  préfé- 
rence d celle-ci  i mais  par  raport  à une  autre  dont 
le  rcAe  eA  fupprime  ; en  voici  la  preuve.  En  tra- 
duisant celte  période  en  latin  , il  ne  nous  fera  pas 
libre  de  rendre  i notre  gré  les  deux  mots  chofe 
étrange  : nous  ne  pourrons  opter  qu'entre  le  no- 
minatif & l’accufatif  ; 3c  ce  reAe  de  liberté  ne 
vient  pas  de  ce  que  ces  mots  font  en  Régime 
libre  ou  dans  l’indcpcndancc  , car  les  fîx  cas  alors 
devraient  être  également  indifférents  ; cela  vient 
de  ce  qu.’on  peut  envifager  la  dépendance  nécef- 
faire  de  ces  deux  mots  fous  l’un  ou  fous  l’auf/e  des 
deux  afpeéVî  défignés  par  les  deux  cas.  Si  l’on  dit 
res  mirandit  au  nomiuatif,  c’cA  que  l’on  fup- 
pofc  dans  la  plénitude  analytique  hœc  res  efl  mi * 
randa  : (i  l’on  préfère  l’accufatif  rem  mirandam  , 
c'eA  que  l’on  envifage  la  proportion  pleine  dico 
rem  mirandam , ou  même  eu  rappelant  le  fécond 
adjonûifau  premier,  Domine,  audi  rem  mirandam. 
L’application  eA  aifée  à faire  à la  phrafe  fran- 
coite  , le  détail  en  (croit  ici  fuperflu  ; je  viens  à 
la  condufion.  L’abbé  Girard  n’avoit  pas  allez 
uprofondi  l’analyfc  grammaticale  ou  logique  du 
langage , 6c  fans  autre  examen  il  avoit  juge  indé- 
pendant ce  dont  il  ne  retrouvoit  pas  le  corrélatif 
dans  les  parties  exprimées  de  la  piirale.  D’autre 
part  , ccs  mots  mêmes  indépendants,  il  vouloit  qu’ils 
ruAcnt  en  Régime  , parce  qu’il  fcvoit  fauftcinent 
attaché  i ce  mot  une  idée  de  relation  i la  conf- 
tr action  , quoiqu’il  n’ignotât  pas  fans  doute  qu’en 
latin  & en  grec  le  Régime  cA  relatif  à la  fyntaxe: 
£uis  il  avo^t  pro&nt  de  aotre  Grammaire  la 
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doctrine  ridicule  des  cas  i il  ne  pouvoit  donc  pins 
admettre  le  Régime  dans  le  même  feos  que  le 
fdoient  avant  lui  la  foule  des  grammatiAes  ; de 
malgré  fes  déclarations  réitérées  de  ne  conlultec 
que  i aiage  de  noire  langue,  & de  parler  le  langage 
propre  «Je  notre  Grammaire  faus.  égard  pour  la 
Graaunaire  latine,  tnp  fcrvileroent  copiée  jufqu’i 
lui,  il  n’avoit  pu  abandonner  entièrement  le  mot  de 
Régime  : inde  ma  h tubes. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  énorme  des 
méprîtes  où  font  lombes  les  Rudimentaires  & les 
McthodiAes  fur  les  prétendus  Régimes  de  quelques 
noms  , de  pluticurs  adicéüfs  , de  quantité  de  verbes  , 
Oc  : ce  detail  ne  (aurait  convenir  â l’Encyclo- 
pédie. Mais  on  trouvera  pourtant  fur  cela  même 
quantité  de  bonnes  obfeivations  dans  pluffeurs  art- 
icles de  cet  ouvrage.  Voyc\  Accusatif  , Datif  , 
Génitif,  Abeatif  , Construction,  Inversion  , 
Méthode,  Proposition,  Préposition,  Oc. 

Chaque  cas  a une  deAination  marquée  5c  uni- 
que , li  ce  n’eA  peut-être  l’accufaiif,  qui  cA  def- 
tmé  i être  le  Régime  objcéfcif  d’un  verbe  ou  d’une 
prëpoütion  : toute  la  doctrine  du  Régime  latin  fc 
réduit  là;  files  mots  énoncés  ne  fuflilcnt  pas  pour 
rendre  raifon  des  cas  d’après  ces  vues  générales  , 
i’Ellipfc  doit  fournir  ceux  qui  manquent.  Paenitct 
me  peccati , il  faut  fupplccr  memoria , qui  eA  le 
le  i.  jet  de  petnitet  5c  le  mot  complète  par  pec- 
cati, qui  en  cA  régi.  Doceo pueras  C ranima ti - 
cam  , il  faut  fuppleer  circà  avaut  G ram  mai  ica  m , 
parce  que  cet  accuiaiif  ne  peut  être  que  le  Régime 
d'une  prepotîtion  , puifquc  le  Régime  objcCtif  de 
doceo  cA  l'accufalif pueros.  Fcrire  enfe  , l’ablatif 
enfe  n’eA  point  le  Régime  du  verbe  ftrire  ,*  il 
i'cA  de  la  prépofuion  foufeutendue  cum.  Dans 
labrorum  tenus , le  génitif  labrorum  n’eA  point 
Régime  de  tenus , qui  gouverne  l’ablatif;  il  I’cA 
du  nom  foufcnlendu  regione . Il  en  cA  de  même 
dans  mille  autre  cas , qui  ne  font  & ne  peuvent 
être  entendus  que  par  des  grammairiens  véritable- 
ment logiciens  5c  philofophcs.  ( M . BeauzÊE.) 

* RÈGLES  , f.  f.  Belles  - Lettres . Dans  le* 
Lettres  & dar.s  les  Arts  , les  Règles  font  les  leçons 
de  1’cxpcrience,  le  refuiut  de  l’ohfervation  fur  ce 
qui  doit  produire  l’effet  qu’on  fc  propofe. 

11  y a un  inAinét  pour  tous  les  arts , & cet  inf- 
tînCl , au  plus  haut  degré  d’énergie  5c  de  fagacité, 
s’appelle  Génie  ; mais  eA  il  jamais  affez  parfait, 
aflez  sùr  de  lui-même  , pour  avoir  droit  dp  méprifcr 
les  Règles  ? 5c  les  Règles  , de  leur  côte,  fout- 
cllcs  allez  infaillibles  , affez  étendues  , affrz  exclu- 
sivement décifîves  , pour  avoir  droit  de  mailiifcrle 
génie  î 

En  fuppofant  les  hommes  tels  que  les  a faits 
la  nature  , Sc  avant  que  l’imagination  & le  fenti- 
ment  foient  altérés  en  eux  par  le  câprier  de  l’opi- 
nion , des  modes , & des  convenances  ; l’inilii.él  na- 
turel fuffiroit  À unartiAc  organifé  comme  eux,  pour 
ledaixcr  & le  conduire  : mais  la  nature  peut  deviner 
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8c  prcflcntir  la  nature  ; l'étude  feule , en  obfcrvant 
Thon  me  artificiel  & faéUcc , peut  faire  prévoir  les 
effets  de  l’art. 

Nous  connoiflons  quelques  hommes  extraordi- 
naires, tels  qu’Homère  5c  Efehyle,  qui  femblent 
n’avoir  eu  pour  modèle  que  la  nature  6c  pour  guide 
que  leur  inftinét;  mais  eft  - il  bien  sur  qu  avant 
Homère  l’art  de  la  Poéüc  épique  n’eût  pas  été 
cultive , rationné  , fournis  à des  lois  ? Ceux  qui 
regardent  ce  poète  comme  l’inventeur  de  fon  art  , 
parce  qu’il  cil  le  plus  ancien  des  poètes  connus  , 
reflembient  à ceux  qui  s’imaginent  qu’au  delà  des 
étoiles  qu’ils  aperçoivent  il  n’y  a plus  rien  dans 
le  ciel.  A l’égard  d’Efehyle  , il  eft  bien  certain 
qu’il  a inventé  la  Tragédie  : mais  le  modèle  de 
la  Tragédie  ëîojt  l’Épopée,  dont  les  Règles  lui 
font  communes  ; te  quant  à celles  qui  lui  font 
propres,  El’chyle  s’en  eft  difpenfë  , ou  plus  tôt,  en 
les  obfcrvant , quand  il  l’a  pu  fans  trop  de  gène  , 
il  les  a lui-même  tracées  ; & c’cft  peut-être  celui  de 
tous  les  hommes  en  qui  le  goût  naturel  a été  le  plus 
étonnant. 

La  raifon  eft  l’organe  du  vrai  ; le  goût  eft  l’or- 
gane du  beau  : c’cft  la  faculté  vive  & sûre  de 
oifeerner  & de  preftentir  ce  qui  doit  plaire  aux 
fcr.s , i l'efprit , 5c  à l’âme  ; c’cft  un  don  naturel 
qui  veut  être  exercé  par  l'étude  & par  l’habitude  , 6c 
ce  n’cft  qu'apres  mille  épreuves  qu’il  peut  fe  croire 
an  guide  sûr. 

il  y a une  raifon  abfolue  8c  indépendante  de 
toute  convention,  comme  la  vérité;  mais  y a-t-il 
de  même  un  goût  par  excellence  , indépendant , 
comme  la  beauté,  des  caprices  de  l'opinion?  6c 
s’il  y en  a un  , quel  eft  il?  La  vérité  a un  carac- 
tère inimitable;  c’cft  i’cvidcncc.  Y a-t-il  au  fit 
quelque  ligne  infaillible  qui  caraélérife  l’objet  du 
goût  ? ( Voye\  Beau  ) L'évidence  meme  n'eft  re- 
connue qu'l  la  lumière  dont  elle  frapc  lcscfprils;  & 
dès  qu’elle  ccflc  de  luire , on  ne  fait  plus  qui  a 
raifon  , ou  du  petit  nombre  ou  de  la  multitude. 
En  fait  de  goût , le  problème  eft  encore  plus  in- 
décis. Dans  tous  les  temps  il  y a eu  la  raifon  du 
peuple  & la  raifon  des  fages  ; dans  tous  les  temps 
il  y a eu  le  goût  du  vulgaire  5c  le  goût  d’un 
monde  plus  cultivé  : mais  ni  le  grand  ni  le  petit 
nombre  n’a  été  confiant  dans  fes  goûts  ; d’un  fiécle 
1 l’autre  , d'un  peuple  i l’autre  , la  meme 
chofe  a plu  5c  déplu  i l’excès , la  même  chofe 
a paru  admirable  5c  rifible  , a excité  les  applau- 
diuements  & lès  huées  ; 5c  fouvenl  dam  le  même 
lieu  & prcfque  dans  le  même  temps , la  même 
chofe  a été  reçue  avec  tianfport  & rebutée  avec 
jnépris.  Où  font  donc  les  Règles  du  goût  ? & le 
goût  lui -meme  cft-il  le  prclîentimcnt  de  ce  qui 
plaira  le  plus  univcrfcllcmcnt  dans  tous  les  pays 
5c  dans  tous  les  âges  , ou  de  ce  qui  plaira  dans  ici 
temps , a telle  c latte  d’hommes  qui  s’appelle  U 
Monde  , 5c  qui  , plus  occupée  des  objets  d’agré- 
ment , fe  fait  l'arbitre  des  plailirs  ? Voilà , ce  fcmblc, 
une  difficulté  infclublc  te  interminable  ; n’y  au  t'oit- 
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il  pas  quelque  moyen  de  la  fimpliflcr  5c  de  la  r<f- 
foudre  ? 

En  fait  de  goût , il  y a deux  juges  à confultcr 
5:  à concilier  cnfauble  : l’un  clt  le  bon  fens  , qui- 
eft  l’arbitre  des  vraisemblances , des  convenances  , 
du  deflin  , de  l’ordre,  des  îaports  mutuels,  foit 
de  la  caufe  avec  i’eftet , foit  de  l’intention  avec 
les  moyens  qu’on  emploie.  Cette  partie  du  goût 
eft  du  reflort  de  la  raifon;  elle  eft  fufceptiblc  de 
celle  évidence  qui  frapc  tous  les  hommes  dès 
qu’ils  font  éclairés.  Ju.ques  là  les  Règles  de  l’ait 
ne  font  que  les  Règles  du  bon  fais,  invariables 
comme  lui.  L’artifte  , doué  d’un  cfprii  jufte  , fercit 
donc  en  celte  partie  aflez  sûr  de  le  bien  conduire  , 
8c  n’auroit  pas  befoiu  de  guide  , s’il  vouloit  fe 
donner  la  peine  de  méditer  lui-même  les  procédés 
de  l’art , de  les  rédiger  en  méthode  ; mais  quelle 
trifte  5c  longue  étude  i 8c  le  génie  , impatient  de 
produire  , n cft-il  pas  trop  heureux  qu’on  lui  épar- 
gne le  travail  d’une  froide  réflexion  i Corneille 
eût-il  pafTé  fi  rapidement  de  Clitandrc  à Cinna.» 
s’il  n’avoit  pas  trouvé  fa  route  comme  tracée  par 
Ariftorc,  pour  lequel  fon  rcfpcft  annonce  la  re- 
connoiflaocc  ? La  théorie  des  beaux  arts  rettcmble 
aux  cléments  des  fcicnccs  : l’homme  de  génie  a de 
quoi  les  deviner , s'ils  n’etoient  pas  faits;  mais  quel 
temps  n'y  cmploierok-il  pas  ?' 

Le  fécond  juge,  en  fait  de  goût,  c’eft  le  fenti- 
rneut  , loit  qu’on  entende  par  là  l’clFet  de  l’émo- 
tion des  organes  , foit  qu’on  entende  l’imprcftion 
faite  direftcmcct  fur  l’âme  par  l’entre niife  des  fan# 

C’cft  ici  que  le  goût  varie,  5c  que  7 dans  une 
longue  fuite  de  fUclcs  te  <ians  une  multitude  in- 
nombrable d’hommes  diverfement  aile  ères  de  la 
même  chofe  , il  s’agit  de  déterminer  quels  font 
les  temps  , les  lieux  , les  peuples  dont  le  juge- 
ment fera  loi  ; 6c  le  moyen  en  eft  facile  : c’cft  de 
recueillir  les  fuilragcs  des  ficelés  5c  des  nations. 
Or  dans  tous  les  arts  qui  intérc  fient  les  fens,  la  dé- 
férence univcrfclle  décidera  en  laveur  des  grec*. 
La  nature  fcmble  avoir  faicjdc  ce  peuple  lclégif- 
lateur  des  plaifirs,  le  grand  maître  dans  l’art  de 
plaire,  l’inventeur,  i’arlifkn , le  modèle  du  beau 
par  excellence  dans  tous  les  -genres.  C’cft  à lui 
qu’elle  a révélé  le  fecret  des  plus  belles  formes  , 
des  plus  belles  proportions  , des  plus  harmonieux 
cnfembles  : celle  iupériorité  lui  eft  aquife  au  moins 
en  Sculpture  r en  Architecture  ; & depuis  le  temps 
de  Périclc*  jufqu’a  nous  , on  n’a  rien  imagine  do 
plus  parfait  que  les  modèles  que  ce  beau  ficelé 
nous  a lai  fies  ; de  l’avea  même  de  touslcs  peuples  , 
en  s’éloignant  de  ces  modèles  on  n’a  fait  qu’altérer 
les  beautés  pures  de  ces  deux  arts. En  tracer  les  Réglés, 
ce  n’eft  donc  que  réduire  leur  méthode  en  préceptes  , 
gencralifer  leurs  exemples,  5c  enfeigner  i les  imiter. 

Lorfque  Virgile  diloit  des  romains , 

Excudtnt  alii  fpirsntia  maWùs  ara  , 

il  ne  croyoit  que  flatter  fa  pallie,  5c  la  eonfôler 
de  la  fupèriorité  des  grecs  dans  les  arts,  il  n« 


Digitized  by  Google 


296  R È G 

croyoit  pas  préfagcr  la  gloire  de  l’Italie  moderne. 
C’cft  cependant  ce  peuple,  amolli  par  la  paix  & par 
la  fervicude  , qui  a pris  la  place  des  grecs , 8c 
qui  , après  eux  , fcfliblc  avoir  été  le  confident  de  la 
belle  nature.  Dans  les  deux  arts  dont  je  viens  de 
parler,  il  n’a  fait  que  les  imitei  ; mais  dans  les 
arts  dont  les  modèles  ne  lui  avoient  pas  etc  trans- 
mis , comme  la  Peinture  & la  Jllufiquc  , ion 
cnie , frapé  de  l’idée  eflencieile  3c  umvcrfciic  du 
eau,  a tait  douter  fi  les  grecs  eux-  mêmes  avoiciit 
etc  ariftî  loin  que  lui.  La  Sculpture , il  eit  vrai , 
du  côte  du  de  (lin , a été  le  modelé  de  la  Pein- 
ture : mais  le  coloris , le  dair-obfcur  , la  peri- 
pective  ont  été  créés  de  nouveau  ; 3c  du  cote  de 
la  Mutiquc  , quelques  lueurs  contufes  fur  les  reports 
des  tons  , que  les  anciens  nous  ont  tranfmifes , ne 
dérobent  pas  au  génie  italien  la  gloire  de  1 inven- 
tion 3c  de  la  perfeélion  de  ce  bel  art.  Ainli , en 
Sculpture  , en  Arcbitcélure,  en  Peinture,  en  Mu- 
tique  , le  godt  fait  ofi  prendre  ft*s  Régies  •'  les 
modèles  en  font  les  types,  l'expérience  en  eit  la 
preuve  , 3c  le  lutfrage  univerfel  de  tous  les  peuples 
y a mis  le  fceau. 

En  Éloquence  8c  en  Poéfie  , nous  n’avons  pas 
d’autorité  aulîi  formellement  décifivc  , aulli  unani- 
me ment  reconnue  : par  la  raifun  que  les  objets  , 
les  moyens , les  procédés  de  ces  deux  arts  lont 
plus  divers  ; que  les  modèles  en  font  moins  ac- 
complis; 3c  que  dans  les  goîits  qui  intereflent  l’ef- 
prit , l’imagination,  3c  le  lentiincnr , 6c  fur  lcfquels 
l’opinion  , les  moeurs , le  génie  , & le  caradcrc 
des  peuple*  ont  beaucoup  d’influence , il  y a plus 
d'inconftance  & de  variété.  Cependant  comme  ccs 
deux  arts  ont  de  tout  temps  hxé  l'attention  des 
hommes  les  plus  éclairés  & fait  l’objet  de  leurs 
études , foit  qu’ils  les  ayent  exerces  eux  - mêmes , 
Toit  qu’ils  n’aycnt  fait  qu’en  jouir  , 3c  qu’étonnés 
de  leur  puiflance , ils  ayent  voulu  en  obfetver  , 
en  dcvelopcr  les  reflorts;  il  cit  certain  que  les 
fecrcts  en  ont  été  aprofondis  , 3c  les  moyens  ré- 
duits en  Régies . Mais  il  en  eft  de  ces  Régies 

comme  des  lois , dont  la  lettre  tue  & l'tjprit  vi- 
vifie  : elles  font  devenues,  dans  les  mains  des 
commentateurs  , de  lourdes  chaînes  dont  ils  ont 
chargé  le  génie.  C’cft  peu  même  d’avoir  mal  en- 
tendu 3c  mal  expliqué  les  préceptes  diétés  par  les 
maîtres  de  l’art  ; ils  ont  voulu  fane  des  lois  eux- 
mêmes  : fiers  de  leur  érudition  , 3c  fanatiques  de 
l’antiquité  , qu’ils  fc  gloritioient  de  connoîtrc  , ils 
nous  ont  donné  pour  modèle  tout  ce  qu’elle  nous 
a laiflé  , 3c  ont  mis  fans  difccmcmcnt  l’exemple  3c 
l’autorité  1 la  place  du  fenlimcnt  3c  de  la  raifon. 
Tout  n’eft  pas  beau  chez  les  anciens  : les  poètes  , 
les  orateurs  les  plus  célèbres  ont  leurs  defauts  ou 
leur  côté  foible;  les  ouvrages  meme  les  plus  ad- 
mirés font  encore  loin  d’élre  parfaits  ; les  plus 
grands  hommes  , dans  leur  art  , n’en  ont  pas 
atteint  les  limites  : les  procèdes  3c  les  moyens  ne 
leur  en  cloicnl  pas  tous  connus  , 3c  la  route  qu’ils 
ont  fuivie  u’cft  bien  fouveat  ni  la  feule  ni  la  meil- 
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leure  qu’on  ait  à fuivre.  Mille  beautés  ont  fût 
paifer  mille  défauts , nuis  les  defauts  qu’elles  ont 
rachetés  ne  font  pas  des  beautés  eux-mêmes  : c’cft 
11  ce  que  les  Scaiigcr  , les  Dacier  n’ont  jamais 
bien  compris.  Si  Corneille  en  avoit  cru  Ariftotc  , 
il  fe  leroit  interdit  le  dénomment  de  Rodogune  .• 
3c  fi  nous  en  croyons  Dacier , ce  dénomment  eft 
des  plus  mauvais  ; car  il  eft  d’une  efpcce  inconnue 
aux  anciens  3c  rejetée  par  Ariftotc.  D’après  la 
même  théorie , toutes  les  pièces  oïl  le  pertonnage 
intéieftant  fait  fon  malheur  lui-même  avec  con- 
noi fiance  de  caufe  , feroient  bannies  du  Théâtre; 
3c  l’on  n’auroit  jamais  penfé  a y faire  voir  l’homme 
vi&me  de  fes  pallions.  Voilà  comme  une  théorie 
cxclulivement  attachée  à la  pratique  des  anciens 
donne  les  faits  pour  la  limite  des  poftîblcs  , 3c  veut 
réduire  le  génie  à 1 éternelle  fervitude  d’une  étroite 
imitation. 

Une  autre  efpcce  de  fefeurs  de  Règles  , ce  font 
ccs  arliftes  médiocres  qui  commencent  par  com- 
poftr,  3c  qui,  fe  donnant  pour  modèles,  font  de 
leur  pratique  , bonne  ou  mauvaife  , la  théorie  de  leur 
art. 

Les  vrais  légiflateurs  des  arts  font  ceux  qui  , 
remontant  au  principe  des  choies  , apres  avoir  étudié, 
3c  dans  les  hommes,  3c  dans  la  nature,  dedans  les 
arts  même  , les  raports  des  objets  avec  l’âme  3c  les 
fens,  3c  les  imprelfions  de  piaifir  3:  de  peine  qui 
réfultcnt  de  ces  raports  ; après  avoir  tiré  de  l’expé- 
rience de  tous  les  ficelés,  furtout  des  ficelés  éclai- 
res , des  induétions  qui  déterminent,  3c  les  procédés 
les  plus  silrs  , éc  les  moyens  les  plus  puiffanls  , 3c 
les  effets  les  plu>  confUmmcnt  infailiibes,  donnent 
ces  téfjltats  pour  Règles  , fans  prétendre  que  le 
gc.ffc  s’y  foumelte  ferviiement  , 3c  n’ait  pas  le 
droit  de  s’eu  dégagertoutesles  fois  qu’il  feol  qu’elles 
l’apcfanti fient  ou  le  mettent  trop  à la  gène.  Ce 
font  des  moyens  de  bien  fa.re  qu  on  lui  propofe  , 
en  lui  laiffant  la  liberté  de  faire  mieux  ; celui -là 
feul  a tort , qui  Lit  plus  mal  en  s’écartant  des 
Réglés  ; 3c  comme  il  n’y  a rien  de  plus  commun 
quun  ouvrage  régulier  3c  mauvais,  il  eft  polfiblc  , 
quoique  plus  rare , d’en  produire  un  qui  piaffe 
universellement , contre  les  Règles  3C  en  dépit  des 
Règles  ; le  poème  de  l’Ariofte  en  eft  un  exemple  : 
mais  la  licence  alors  eft  obligée  de  mériter,  i force 
d’agréments  3c  de  beautés  qui  lui  i'oieûl  ducs  , qu'on 
la  préfère  à plus  de  régularité. 

On  a dit  que  quelques  ligner  tracées  par  un 
homme  de  génie,  font  plus  utiles  au  talent  que 
des  méthodes  péniblement  édites  par  de  froids 
fpéculatcurs.  Rien  n’eft  plus  vrai  , quand  il  s'agit 
d’ëchautfcr  Time  8c  de  l’clevcr  : mais  les  modèle* 
les  plus  frapanis  ne  jettent  leur  lumière  que  fur 
un  point  ; celle  des  Règles  eft  plus  étendue  , elle 
éclaire  toute  la  route  : il  ne  faut  donc  avoir  , pour 
les  Règles  tracées,  ni  un  préfomptueux  mépris , ni 
un  refpeél  fupctftitieux  3c  fervile.  Ariftotc,  Cicé- 
ron, 3c  Quùuilicn  , pour  les  orateurs;  Ariftotc, 

Horace  , 
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Horace  , Longin  , Boileau  , pour  les  poètes , font  j 
ffcs  guides  que  le  génie  lui  - même  ne  doit  pas 
dédaigner  de  Cuivre  : mais  pour  marcher  d’un  pas 

£lus  sur , il  ne  doit  pas  ceder  de  marcher  d’un  pas 
hrc.  ( M.  Marmon  tel.) 

(N.)  RÈGLE,  MODÈLE.  Synonymes . 

L’cffrt  de  l’un  fie  de  l’autre  cft  de  diriger  , mais 
en  diverfes  manières.  La  Régie  prcfcric  ce  qu’il 
faut  faire  ; le  Modèle  le  montre  tout  fait  : on  doit 
fuivre  l’une  , fie  kniter  l'autre. 

La  Règle  parle  i l'cfpric , elle  l’éclaire , elle 
lui  fait  connoître  ce  qui  doit  fe  faire  fie  comment 
il  doit  fe  faire;  mais  clic  eft  froide  fit  (ans  force. 

Le  Modèle  échauffe  l’âme  , la  met  en  mouvement, 
fait  difparoître  toutes  les  difficultés  , anéantit  tous 
les  prétextes. 

Les  lois  font  des  Règles  déterminées  par  l’Au- 
torité. Les  Modèles  montrent  des  exemples , qui 
juftifient  les  Règles  fit  qui  condanncnt  les  réfrac- 
taires. On  peut  donc  appliquer  à la  Règle  k au 
Modèle  et  que  Rouffeau  a Hit  delà  Loi  fie  de  Y Exem- 
pte ( Ode  a l’impératrice  Amélie)  : 

Contre  une  Loi  qui  nou*  gêne 
la  natute  fe  déchaîne 
Et  cherche  à fe  révolter  *, 

Mais  V Exemple  nom  entraîne 
Et  noue  force  à i'iruirCr. 

On  trouve  dans  les  écrits  d’Ariftote  , de  Lon- 
gin , de  Denys  d’Halicarnaffe , de  Cicéron  -,  de 
Quintilier. , fit  de  pluficurs  modernes , d’excellentes 
Règles  d’Éloquencc  : mais  elles  feront  infruélacafcs 
ou  bien  peu  utiles  pour  former  des  orateurs  , fi 
l’on  ne  s'attache  i 1 étude  des  grands  Modèles  , 
Démofthène  fie  Cicéron , Bo fluet  fie  Fléchicr , Bour- 
daioue  fie  MafGllon  , d’Aguefleau  fit  Cochin. 

Les  philofophes  nous  preferivent  dis  Règles  de 
condui.e  , admirables , fi  l'on  veut , fie  pleines  de 
fageffe  ; mais  parmi  ces  vains  difcourcurs , combien 
en  trouve-t-on  qui  puiflent  fervir  de  Modèles? 
L’Hiftoire  , en  nous  propofant  de  grands  fie  il- 
luftres  Modèles , nous  foumet  aux  Règles  par  l'imi- 
tation. 

» Il  y a des  endroits , dit  Bouhours  ( Rem, 
nouv.  tom.  x ) , » où  l’on  peut  employer  égalc- 
p ment  les  deux  mots  de  Règle  ou  de  Modèle  ; 
» par  exemple  , on  peut  dire , La  vie  de  Notre 
p Seigneur  efl  /rtRcgle  des  chrétiens  ou  le  Modèle 
m des  chiliens  ». 

Cela  peut  fe  dire  fans  doute,  mais  ce  ne  font 
pas  moins  deux  expreflions  différentes  par  la  forme 
fie  par  le  Cens  : la  première  fignilie  , que  de  la  vie 
de  Notre  Seigneur  nous  pouvons  conclure  quelles 
font  les  véritables  Règles  de  la  vie  chrétienne  ; 
la  fécondé  , que  dans  la  vie  de  Notre  Seigneur 
nous  trouvons  un  Modèle  qui  nous  porte  à nous 
Conformer  aux  Règles  de  la  vie  chrétienne  fit  qui 
G R AMM.  ET  LITTÉRAT . Tome  UL 
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nous  en  montre  la  manière.  La  première  expreflioa 
eft,  pour  ainfi  dire,  de  pure  théorie;  la  leconde 
eft  de  pratique  : ainfi  , il  y a un  choix  , qui  dépend 
des  cir confiances , fie  qui  u’échapc ripas  au  bon  goût. 

( M.  BEAUZÉE . ) 

RÈGLE,  RÈGLEMENT.  Synonymes. 

La  Règle  regarde  proprement  les  chofes  qu  on 
doit  faire  ; fie  le  Règlement  , la  manière  dont  on 
les  doit  faire.  Il  entre  , dans  l'idée  de  l’une , quel- 
que choie  qui  tient  plus  du  droit  naturel;  fie 
ridée  de  l’autre , quelque  diofc  qui  tient  plus  du 
droit  pofitif. 

L’Équité  fit  la  Charité  doivent  être  les  grande* 
Règles  de  la  conduite  des  hommes  ; elles  font 
même  en  droit  de  déroger  i tous  les  Règlements 
particuliers. 

On  fe  foumet  1 la  Règle.  On  fe  conforme  au 
Règlement.  Quoique  cclle-U  foit  plus  indifpen- 
fabic , elle  cft  néanmoins  plus  tranfgrcffée  ; parce 
qu’on  eft  plus  frapé  du  détai  du  Règlement  que 
de  l’avantage  de  la  Règle.  ( ièabbe  CiRARD.) 

( N.  ) RÉGLÉ,  RANGÉ.  Synonymes. 

On  cft  réglé  par  fes  mœurs  & pat  la  conduite. 
On  eft  rang é dans  fes  affaire*  &:  dans  fes  occupa-  > 

lions.  . . r 

L’Komrae  régit  ménage  fa  rcputalion  & la  per- 
fonne;  il  a de  1a  modération,  & il  ne  fait  point 
d’excès.  L’homme  rangé  ménage  foo  temps  6c  fon 
bien  ; il  a de  l’ordre  , & il  ne  fait  point  de  dilTi- 

^ A l’égard  de  la  dépenfc  , J laquelle  on  appli- 
que fouvent  ces  deux  épithètes  , elle  eft  réglée 
pat  les  bornes  qu’on  y met , îc  rangée  par  la 
manière  dont  on  la  fait,  il  faut  1a  régler  fur  fe* 
moyens  , 6c  1a  ranger  félon  le  goùi  de  la  fociété 
où  l’on  vil  ; de  façon  néanmoins  que  les  commodités 
domertiques  ne  fouffrent  point  de  l’envie  de  briller. 

( L'abbé  GlRARD.  ) 

(N.)  RÉGLÉ,  RÉGULIER.  Synonymes. 

Ces  deux  adjeélifs  marquent  un  raport  aux  rè- 
gles ; mais  ce  font  des  raports  différents  , Sc  les 
règles  n’y  font  pas  envitâgees  fous  les  mêmes  points 

de  vite.  _ . , . , , , , 

Ce  qui  eft  réglé  eft  a(Tu|Cti  a une  réglé  quel- 
conque , uniforme  ou  variable  , bonne  ou  roauvaile. 
Ce  qui  eft  régulier  eft  conforme  i une  règle  uniforme 

& louable.  - , <r  *.t 

Le  mouvement  de  la  Lune  eft  réglé , puitqu  il 
cft  fournis  à des  retours  périodiques  égaux  : malt 
il  n'eft  pas  régulier  , parce  qu’il  n’cft  pas  uniforme 
dans  la  même  période. 

Toutes  les  actions  des  chrétiens  font  réglées  par 
l’Évangile;  mais  elles  ne  font  pas  toutes  régulières, 
parce  quelles  ne  font  pas  toutes  conformes  a ces 

règles  laerées.  , , 

11  me  tenable  qu’en  parlant  de  laitue  , de  U 
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conduite , des  mceors  , le  root  de  Réglé  dit  antre 
chofe  que  celui  de  Régulier,  Une  vie  réglée  peut 
s’entendre  au  phvÜQiic  & au  moral  : au  phyfique  , 
c’eft  une  vie  aflujetie  à une  règle  fuggércc  par 
des  viles  de  famé  ou  d'économie;  au  moral,  ccft 
une  vie  extérieurement  conforme  aux  règles  de 
Morale  que  le  Monde  même  exige.  Mais  une  vie 
régulière  cft  conforme  en  tout  aux  principes  de  la 
Morale  6c  aux  maximes  de  la  Religion.  C’cft  à 
peu  près  la  mente  différence  , en  parlant  de  la  con- 
duite 6c  des  mœurs. 

On  dit  d’une  femme  qu’elle  eft  réglée , dans  un 
fens  purement  phyfique  , pour  dire  que  le  retour 
périodique  de  les  mcnftrues  eft  exaét.  C’cft  pour- 
quoi , dans  le  fens  moral , on  dit  qu’elle  cft  ré- 
gulière , pour  dire  qu’elle  garde  toutes  les  bicn- 
fcances  qu'exige  la  vertu  ; cc  mot  alors  n'a  aucun 
trait  i 1a  Religion  : » Ce  n’cft  pas  une  femme 
» dévote , dit  Éouhours  ( Rem . nour.  tom.  i ) ; 
» Régulière  dit  moins  que  Dévote  ; & les  femmes 
» que  nous  appelons  régulières  ne  font  la  plupart 
» Que  de  vertueufe?  païennes,  elles  ont  beaucoup 
» de  vertu  & très  peu  de  dévotion  «>• 

Hors  de  la  Morale,  ce  qui  cft  réglé  étoit  oti- 
ginair.  ment  libre  , 6c  n’cft  ioumis  a une  régie  que 
par  un  choix  libre  ou  par  convention;  ccft  ainli 
qu’il  faut  l'entendre  d’une  difpute  réglée  , d’un 
ordinaire  réglé , d’un  commerce  réglé , d’un  temps 
réglé , Ôcc  : ou. bien  il  s’agit  d’une  règle  établie 
par  le  fait , 6c  dont  ii  cft  difficile  ou  impolliblc 
de  rendre  raifon , comme  quand  on  parle  d’une 
fièvre  téglée.  Mais  tout  cc  qui  cft  régulier  doit 
être  conforme  à la  règle  , 3c  tend  au  vicieux  dès 
qu’il  s’y  (ouftrait  ; tels  font  un  bâtiment , un  dif- 
cours  , un  poème , une  cunftruékion  , une  expref- 
fiou , une  procédure , bc.  ( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  RÉGLÉMENT,  RÉGULIÈREMENT. 

Synonymes • 

Quand  on  ne  veut  marquer  que  la  perfévérance 
à faire  toujours  de  la  meme  manière  , ces  deux 
adverbes  fi  ni  fynonymes  pour  l’ulagc  6c  fc  pren- 
nent indifféremment  l’un  pour  l’autre.  Ainli , l’on 
peut  dire  d’un  homme  de  cabinet  , qu’il  étudie 
réglément  ou  régulièrement  huit  heures  par  jour; 
que  tous  les  jours  il  fc  lève  réglement  ou  régu- 
lièrement a cinq  heures  : c’eft  comme  fi  l'on  difoit 
qu’il  s’en  cft  bit  une  règle  , ou  qu’il  fc  conforme  4 
la  règle  qu'il  s'en  eft  faite. 

Quoiqu’on  les  employé  ici  indifféremment  , ce 
ifeft  donc  pas  qu’ils  ayent  le  même  fens , c’eft  que 
les  deux  fens  conviennent  également  à la  meme 
perfonne  : par  le  premier  , on  loue  la  fageffe 
qu’elle  a eue  de  fe  bift  une  règle;  par  le  fécond  , 
(a  perfévéranec  i s'y  conformer.  Réglément  veut 
donc  dire  , d’une  manière  égale,  & qui  fcmble  fou- 
inife  i une  règle  ; Régulièrement  veut  dire  , d’une 
manière  coniorrnc  à une  règle  réelle , ou  aux  règles 
en  général. 
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Réglément  indique  de  la  précifion,  6c  fuppofe 
de  la  fagefte  & de  l’ordre;  Régulièrement  dengne 
de  l’attention  , 6c  fuppofe  de  la  foumiftion  6c  de  la 
perfévéranec. 

Vivre  réglément  eft  un  moyen  afturé  de  ménager 
tout  i la  fois  (à  bourfe  & fa  fanté.  Vivre  réguliè- 
rement eft  le  moyen  le  plus  efficace  d’afiïirer  fon 
bonheur  dans  cc  monde  de  dans  l’autre.  ( Al.  B EAU - 
2ÉB.  ) 

RÉGRESSION,  f.  f.  Voye\  A^tïmétaiolb» 

RÉGULIER,  E , adj.  Il  y a en  Grammaire 
des  mots  réguliers  8c  des  phrafes  régulières . 

Les  mots  déclinables  font  réguLers  , lorfque  la 
fuite  des  termiruifons  que  l’ufage  leur  a accordées  » 
cft  femblable  à la  fuite  des  terminaifons  correspon- 
dantes du  paradigme  commun  i tous  les  mots  de  la 
même  cfpéce  , nom,  adjeéUf,ou  verbe. 

Les  phrafes  font  régulières  , lorfque  les  parties 
en  font  choifics  6c  ordonnées  conformément  aux 
procédés  autorifes  par  l’ufage  de  la  langue  dans  les 
cas  fembbbles.  ( Voye\  Anomal,  Irrégulier, 
Hétéroclite,  Paradigme,  Phrase,  ProfoSi- 
tior  , bc.  ( M.  Beau zéb.  ) 

f N.  ) RELÂCHE , RELÂCHEMENT.  Syn. 

Le  Relâche  cft  une  cc  dation  de  travail;  on  ci» 

Ercnd  quand  on  cft  las , il  fert  à réparer  les  forces* 
.e  Relâchement  cft  une  ccfiation  d'auftciité  ou  de 
zèle  ; on  y tombe  quand  la  ferveur  diminue  , il 
peut  mener  au  dérèglement  ou  4 une  inattention  cou- 
pable. 

L’homme  infatigable  travaille  fans  Relâche. 
L’homme  exaêt  remplît  fon  devoir  fans  Relâche- 
ment. ( L'abbé  GlRARD . ) 

Ces  deux  mots  defignent  l’interruption , l’inter- 
mifiion  , la  difeominuation  d’un  premier  état  : mais 
quelques  id^:$  acccfloires  ajoutées  i ce  premier  fonds, 
la  fÿnonymic  difparoît. 

Relâche  fe  prend  toujours  en  bonne  part  ; c’eft 
la  difeontinuation  ou  la  fulpenfion  de  quelque 
exercice  pénible  , fait  pour  le  corps  fait  pour  l’efi» 
prit.  Relâchement  , employé  fcul , fc  prend  fou- 
vent  en  mauvaife  part  ; c’cft  la  diminution  de  l’ac- 
tivilc  dans  le  travail  ou  dans  quelque  exercice , ou 
de  la  régularité  dans  ce  qui  concerne  les  mœurs  ou 
la  piété. 

Il  eft  néceftairc  que  par  intervalles  1’efprit  5c  le 
corps  prennent  du  Relâche  ; il  fert  i ranimer  les 
forces.  En  fait  de  mœurs  & de  difeipline , le  moin- 
dre Relâchement  eft  dangereux  ; il  bit  mieux  fentii 
le  poids  de  la  règle , 6c  ne  manque  guère  de  la  rendre 
odieufe. 

Le  Relâche  eft  un  foulagemeot  qui  pré- 
pare i de  nouveaux  travaux.  Le  Relâchement  dans 
cc  qui  concerne  la  piété , la  difeipline  , ou  les 
mœurs  , cft  une  infraflion  qui  en  amène  d’autres 
6c  conduit  au  détordre.  Mais  par  raport  au  travail , 
le  Relâchement  ne  tire  pas  toujours  4 fi  grande 
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•onféquence;  St  l’on  peut  fc  le  permettre  qûelqde- 
fois  julqu'i  certain  point , quand  on  n’a  pas  ic  loifir 
de  Te  donner  entièrement  Re lâche,  ( M . Beau - 
ZÉE.) 

RELATIF,  VE,  adj.  Grammaire . Qui  a 
relation  ou  raport  i quelque  clioie  , ou  qui  fert 
à l'expredion  de  quelque  raport.  Relatif  vient  du 
lupin  relatum  ( raporter  ) , de  la  terminai  fon  if  , 
ive  ( en  latin  ivus  ) , vient  de  juvare  ( aider  ) : 
ainli  , Relatif  lignifie  littéralement  qui  aide  à 
raporter  ou  qui  Jert  aux  raports.  L'oppofc  de 
Relatif  cft  Abfolu  , formé  d ’abfolutus  , qui  veut 
dire  folutus  ab  ,*  comme  fi  l'on  vouloit  aire  fo- 
latus  ab  omni  vinculo  relationis.  Les  grammai- 
riens font  du  terme  de  Relatif  Uni  d'ufages  fi  diffé- 
rents, qu'ils  feroient  peut-être  fagement  deréformer 
li-deffus  leur  langage. 

I.  On  appelle  relatif  tout  mot  qui  exprime  uqp 
relation  i un  terme  conféquent  dont  il  fait  abf- 
tratlion;  en  forte  que  , fi  l'on  emploie  un  mot  de 
cette  efpècc  (ans  y joindre  l’exprellion  d'un  terme 
conféquent  déterminé  , c'eft  pour  préfenter  i l'efprit 
l'idée  générale  de  la  relation  , indépendamment 
de  toute  application  i quelque  terme  conféquent 
que  ce  puiffe  être  ; fi  le  mot  relatif  ne  peut  ou 
ne  doit  être  envifagé  qu'avec  application  i un  terme 
conféquent  déterminé  , alors  ce  mot  feul  ne  préfente 

?u’un  fens  fufpendu  & incomplet,  lequel  ne  fatisfait 
elprit  que  quand  on  y a ajouté  le  complément. 

11  y a des  mots  de  plufieurs  efpèces  qui  font 
relatifs  en  ce  fens  *,  lavoir  des  noms , des  adjec- 
tifs , des  verbes , des  adverbes , fit  des»  prépofi- 
tioos. 

i°.  Il  y a des  noms  relatifs  qui  préfentent  i 
l'efprit  des  êtres  détermines  par  la  nature  de  cer- 
taines relations, & il  y en  a ne  deux  fortes  : les  uns 
font  fimplement  relatifs  , fie  les  autres  le  font  réci- 
proquement. 

Qu’il  me  foit  permis  , pour  me  faire  entendre  , 
d’emprunter  le  langage  des  mathématiciens.  A 
fit  B font  deux  grandeurs  comparées  fous  un  point 
de  vüe  ; B de  A font  les  mêmes  grandeurs  com- 
parées fous  un  autre  afpcét  ï fi  À &i.  B font  des 
grandeurs  inégales  , le  raport  de  A à B n’eff  pas 
le  même  que  celui  de  B i A ; cependant  un  des 
deux  raports  étant  une  fois  fixé , l'autre  par  la 
même  eft  déterminé  : fi  A , par  exemple , con- 
tient B quatre  fois  , lcxpofant  du  raport  de  A à B 
eft  4 i mais  4 n’eff  pas  l'expo fant  du  raport  de  B 
1 A , parce  que  B ne  contient  pas  réciproquement 
A quatre  fois  ; au  contraire  B eff  contenu  dans  A 
quatre  fois  , il  en  eft  le  quart , fit  c'eft  pourquoi 
lexpofant  de  ce  fécond  raport,  au  lieu  d'être  4 , 
eft  £ ; ce  qui  eft  analogue,  fans  être  identique.  Si 
A Se  B fout  des  grandeurs  égales , le  raport  de  A 
i B cft  le  même  que  celui  de  B i A i A con- 
tient une  fois  B , À réciproquement  B contient 
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une  fois  A ; & t cft  toujours  l'expofimt  du  raport 
de  ces  deux  grandeurs  fous  chacune  des  deux  combi- 
naifons. 

C'eft  la  même  chofc  de  tous  les  raports  imagi- 
nables ; tous' fuppofent  deux  termes,  fit  ces  deux 
termes  peuvent  être  vus  fous  deux  combinaifons. 
Il  peut  arriver  que  le  raport  du  premier  terme  au 
fécond  ne  foit  pas  le  même  que  celui  du  fécond  au 
premier,  quoiqu’il  le  détermine;  fit  il  peut  arriver 
Que  le  raport  des  deux  termes  foit  le  même  fous  les 
deux  combinaifons.  Cela  pofé  , 

J’appelle  noms  réciproquement  relatifs  , ceux 
qui  déterminent  les  êtres  par  l'idée  d’un  raport  qui 
eft  toujours  le  meme  fous  chacune  des  deux  com- 
binaifons des  termes  ; comme  frire  , collègue  f 
cou/in  , fitc  : car  fi  Pierre  eft  frire , ou  couftn  , ou 
collègue  de  Paul , il  cft  vrai  autli  que  Paul  eft 
réciproquement  frire , ou  coufint  ou  collègue  de 
Pierre. 

J’appelle  noms  fimplement  relatifs  , ceux  qui 
déterminent  les  êtres  par  l’idée  d’un  raport , qui 
n’cft  tel  que  Cous  une  foule  des  deux  combinaifons  ; 
de  forte  que  le  raport  qui  fo  trouve  fous  l’autre 
combinaiion  cft  différent , & s'exprime  par  un  autre 
nom  : ces  deux  noms , en  ce  cas , font  corrélatifs 
l’un  de  l’autre.  Par  exemple  , fi  Pierre  cft  le  pire  , 
ou  Yoncle,  ou  le  roi,  ou  le  maître , ou  le  précepteur, 
ou  le  tuteur , Sec  , de  Paul  ; cela  n'eft  pas  récipro- 
que, mais  Paul  cft  par  corrélation  le  fils . ou  le 
neveu  , ou  le  Jujet , ou  Yefclave , ou  le  difciple , ou 
le  pupille  t fitc  , de  Pierre  : ainfi  , pire  fit  fils  , 
oncle  fit  neveu  y roi  fit  fujet , maître  fit  effluve , 
précepteur  fit  difciple  , tuteur  fit  pupille  , fitc  , (ont 
corrélatifs  encre  eux,  fit  chacun  d’eux  cft  fimplement 
relatif 

i°.  Quelques  adjc&ifs  font  relatifs  ,*  fit  ce  font 
ceux  qui  dclignent  l’idée  précifc  de  quelque  relation 
generale,  comme  utile , néceffuire  , onéreux  , égal, 
inégal  y femblable , d ijfemb labié  , avantageux  , 
nuijible , fitc. 

11  cft  évident  qu’en  grec  fit  en  latin  les  adjeélifs 
comparatifs  font  par  la  même  relatifs  , quand  mémo’ 
l’adjeélif  poliüf  ne  le  foroit  pa^,  comme  loquacior , 
fapientior  , facundior , fitc,  ainfi  que  leurs  cor- 
rcipondanis  grecs  A*ÀiVfpor,  , tv^a/iVipwf. 

Si  lepofitif  eft  lui-même  relatif  y le  comparatif 
l’efi  doublement , parce  que  toute  comparailbn  en- 
vifage  cffencicllemcut  un  raport  entre  les  deux 
termes  comparés;  ainfi  , on  peut  dire  d’une  pre- 
mière mailon,  qu’elle  eft  femblable  à une  féconda 
( fimilis  ) , voila  un  pofirit  relatif  ; mais  une  troi- 
(îéme  peut  être  plus  femblable  i la  fécondé  que 
ne  l’elt  la  première  ( fim  'dior  ) , voilà  un  adjcélif 
doublement  relatif  1°.  il  défigne  par  la  rcffemblance 
à la  fécondé  maifon  , i°.  par  latupériorité  de  cette 
rcffemblance  fur  la  reffemblancc  de  la  première 
maifon.  Nous  n’avons  en  françois  que  quelques 
adje&ifc  comparatifs  exprimés  en  un  feul  mot  , 
pire  t moindre , meilleur , fupétiqur , inférieur  9 
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anterieur , poflérieur  • nous  fuppléons  a cetfe  for- 
mation par Su^  V oye\ Comparatif,  Super- 
latif. 

Il  en  eft  des  adjectifs  relatifs  comme  des  noms  : 
les  uns  le  font  Amplement , les  autres  réciproque- 
ment. Utile , inutile  , avantageux  , nuifible  , font 
Amplement  relatifs , parce  qu'ils  défignent  l'idce 
<fun*  raport  qui  n'cft  tel  que  fous  l’une  des  deux 
combinaifons  ; la  diète  ctt  utile  a la  fanté  , la 
fanté  n'cft  pas  utile  à la  diète.  Égal , inégal,  fem- 
friable,  diJfemfrlafrUt  font  réciproquement  relatifs , 
parce  qu’ils  defignent  par  l'idée  d’une  relation  quieft 
t ujours  la  même  fous  les  deux  combinaifons  , fi 
Rome  cil  ftmfrlabU  à Mantoue , Mantoue  eft  fem- 
frlafrle  a Rome. 

Il  y a des  verbes  relatifs  qui  expriment  l'cxifi- 
tence  d'un  fujet  fous  un  attiibut  dont  1 idée  cfi  celle 
d'une  relation  i quelque  objet  extérieur. 

Les  verbes  concrets  font  a&ifs.  paflifs,  ou  neu- 
tres , félon  que  l'attribut  individuel  de  leur  ligni- 
fication cfi  une  aftiou  du  lujct  même , ou  une 
î nprefiion  produite  dans  le  fujet  fans  concours  de 
la  pa-i  , ou  uu  Ample  état  qui  ne  fi  dans  le  fujet 
ni  aCti  i»  ni  pafiion.  De  ces  trois  cfpcres  , les 
verbes  neutres  ne  peuvent  jamais  cire  relatifs , parce 
q 'exprimant  un  état  du  fujet,  il  n'y  a tien  i cher 
cher  pour  cela  hors  du  fujet.  Mais  les  veibes  adtits 
& p iffifs  peuvent  cire  ou  n'etre  pas  relatifs  , fcmn 
q ?e  l’action  ou  la  pafiion  qui  en  détermine  l'attn- 
b.it  eft  oa  n'efi  pas  relative  à un  objet  ditferent  du 
fujet.  Âinfi , amo  Si  curro  font  des  verbes  attifs  i 
amo  cfi  relatif , curro  ne  i’eft  pas  , il  cfi  abfolu  : 
de  même  amor  & pereo  font  des  verbes  p.iftifs; 
pereo  cfi  ablolu  , St  anor  cfi  relatif.  Voye\  Neu- 
tre. 

Sanétius  ( Min.  III.  3 ) & pluAcurs  grammai- 
riens après  lui  , ont  prétendu  qu'il  n’y  a point  de 
verbe  latin  qui  ne  foit  relatif  St  qui  n'exige  un 
complément  objcéUf , s'il  cfi  aétif.  San&ius  entre- 
prend de  le  prouver  en  détail  de  tous  les  verbes 
qui  , félon  lui,  ont  été  réputés  fiulflement  neutres  , 
c’eft  i dire  abfolus  ; 5c  il  le  fait  en  fuivant  l’ordre 
alphabétique.  Il  fait  confiftcr  fes  preuves  dans  des 
testes  qu’il  cite;  Si  il  annonce  qu'il  croira  avoir 
fuffifamment  prouvé  qu’un  verbe  cfi  adtil  tranfitif 
ou  relatif  t quand  il  l’aura  montré  employé  i la 
voix  paiiive,  comme  caUtur  , egetur  , curritur , 
peccatur  ,ou  bien  quand  il  en  trouvera  le  participe 
en  dus,  da , dum  , ou  feulement  le  gérondif  en  durn 
ufité  dans  quelques  auteurs. 

Pour  ce  qui  cfi  de  la  première  efpcce  de  preuve  , 
il  faut  voir  fi  le  verbe  cit  employé  a la  voix  paflivc 
avec  un  fujet  au  nominatif,  ou  fans  fujet.  ^ 

Si  le  verbe  eft  employé  fans  fujet  , la  forme  eft 
paiiive  , fi  l’on  veut  ; mais  le  fens  eft  adtif , St  non 
pafiif  ; on  n’indique  aucun  fujet  paffif  , Si  il  n’y  a 
aucune  pafiion  (ans  fujet  ; on  ne  veut  alors  expri- 
mer que  l’exificnde  de  l’aéHon  ou  de  l’état,  fans 
déûgnation  de  caufc  ni  d’objet  î xaletur  ne  veut 
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point  dire  calor , caUtur , mais  cedenejl;  & de 
même  egetur , c’eft  egere  eft  ; curritur , ceft  cur - 
rere  eft  ,•  St  peccatur , peccart  eft:  expremons  ea 
effet  tellement  fynonymes , du  moins  cie  la  manière 
que  tous  les  (ynonymes  le  iont  , qu’on  les  trouve 
employées  allez  indiftinélement , Si  que  nous  le* 
rendons  en  françois  de  la  même  manière  par  notre  on. 
Voytx  Passif  O Imerrsonnil. 

Si  le  vetbe  eft  employé  à la  voix  paiiive  avec 
un  fujet  au  nomkiatit;  )e  conviens  qu’il  fuppole 
alors  une  voix  active  qui  a le  (uns  relatif  » Sc 
qui  auroit  pour  complément  objcôif  ce  qui  fert 
de  fujet  à la  voix  paflivc.  Cependant  Pcrizoniusne 
veut  pas  même  en  convenir  dans  ce  cas  ; il  prétend 
{ Ibid.  not.  10  ) que  de  pareilles  locutions  ne  font 
dues  qu’i  la  catachrèie  ou  plus  tôt  1 erreur  ou 
peuvent  être  tombes  des  écrivains  qui  n ont  pas  bien 
compris  le  fens  de  l'ul'age  primitif.  L’obfcrvation 
de  ce  lavant  Critique  eft  en  foi  excellente  ; mais 
qhclquc  défaut  qu’il  y ail  à l’origine  des  mots  ou 
des  phiafcs , des  que  l’ulage  les  aulorife  , il  les 
légitime  ; Si  il  faut  oublier  la  honte  de  leur  nail- 
fancc  , ou  du  moins  le  fouvenir  qu  on  en  conferve 
ne  doit  ni  ne  peut  tirer  i conféqucncc.  Cependant 
il  peut  y avoir  tel  auteur , dont  i’autorite  ne  conl- 
tateroit  pas  le  bon  ufage  ; & les  meilleurs  même 
ne  font  pas  irréprchenlibles  : on  trouve  des  fautes 
contre  i’ulage  dans  Boileau , dans  Racine  , dans  La 
Biuyère , Oc.  m 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  voix  paiiive , doit 
s’entendre  aufii  du  participe  en  dus  , da  , dum  , 
St  même  de  celui  en  us,  a,  um  , lorfqu  iis  font 
en  concordance  avec  un  fujet.  Mais  fi  on  ne  cire 
que  le  gérondif  en  dum  ou  le  fupin  c»  um  , Sanc- 
tius  ne  peut  rien  prouver  ; car  ces  mots  font  en  cftet 
i la  voix  aélive , qui  peut  être  indifteremment  ab- 
foluc  ou  relative  ( Voye\  Gérondif  , Supin  , 
Participe,  Impersonnel).  Æternas  panas  in 
marte  timendum  e/l  ( Lucr.  ) » Caftra  fine  vulnert 
introttum  eft  (Sali.  ) ; & tous  ces  exemples  font  ana- 
logucs  à multos  videre  eft,  oû  il  n’y  a certainement 
point  de  tour  paffif. 

Ces  deux  obfcrvalions  (ufiifenc  déjà  pour  faire 
rentrer,  dans  la  clafle  des  verbes  oeutresou  ablolus, 
un  grand  nombre  de  ctux  dont  Sanétius  lait  lé  nu- 
mération. Il  ne  fera  pas  difficile  d’en  faire  dilpa- 
roître  encore  plulieurs,  fi  l’on  fait  attention  que, 
dans  beaucoup  des  exemples  cités  oû  le  verbe 
eft  accompagné  d’un  acculatif , cet  acculattf  n eft 
point  le  régime  du  verbe  même,  mais  celui  d'une 
prépofition  Ibufentcndoc  : par  exemple, fenem  adul- 
terum  latrent  fuburanae  canes  (Lucret),  c eft  a dire , 
in  fenem  aduuerum  , apres  un  vieux  paillard.  H if- 
trio  cafum  meum  toties  collacrymavit  ( Ciccr  ) ; 
& Sanétius  remarque  fur  cet  exemple  , fed  hic 
poteft  deeffe  pnrpofitio , & cognai  us  cafus  la - 
cnmas.  Sur  quoi  voici  la  Note  de  Périzonius 
( *8);  Si  l’accu fatif  cafum  meum  peut  être  régi 
par  une  prépofition  (oufcntenduc  , pourquoi  ne 
diroit-on  pas  la  même  chofc  dans  mille  autres 
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occurrences  ? Pour  ce  qui  eft  de  l’iccufatif  lacry- 
mal , il  cil  entièrement  étranger  à ctcie  conllruc- 
tion:  fi  collacrymavit  gouverne  unaccufatif,  c’eft 
cajum  meum  ; s'il  ne  gouverne  pas  cafum  meum, 
ii  n’en  exige  aucun  , c'eft  un  verbe  neutre.  Ce  cas , 
appelé  cognatus  ou  cognâtes  fignificationis  , ne 
feioit , comme  je  l’ai  dit  au  mot  Impersonnel, 
<|u’introduire  dans  l’anaiyfe  une  périlîoiogie  inu- 
tile , inexplicable  , & infuportabic.  Pour  juftiàcr 
ce  pléonafme , on  cite  l’ulagc  des  hébreux;  mais 
on  ne  prend  pas  garde  que  cette  addition  étoit 
chez  eux  un  tour  autorifé  pour  énoncer  le  fens 
ampliatif  : s’ils  ont  dit  veture  veniet , ou  , félon 
l’ancienne  verfion,  vente  ns  veniet , c’étoit  pour 
marquer  la  célérité  de  l’exécution  , comme  s’ils 
a/oient  dit  brevi  veniet  ou  celcritcr  veniet  ,•  & 
ils  ajoutent , comme  pour  rendre  plus  fcnfible  cette 
idée  de  célérité,  O non  tardabit.  (Habac.  i.) 

Ajoutons  a tout  cela  les  changements  que  les 
variantes  peuvent  autorifer  dans  plusieurs  des  textes 
cités  par  le  grammairien  efpagnol  ; & peut  - être 
que  des  trois  cent  dix  huit  verbes  qu’il  prétend 
avoir  été  pris  mal  i propos  pour  neutres , on  aura 
bien  de  la  peine  d’en  conferver  cinquante  ou 
foi xantc  qui  puilfent  juftifier  l’übfervation  de  Sanc- 
lius. 

4°.  Il  y a auffi  des  adverbes  relatifs  , puifqu'on 
en  trouve  quelques-uns  qui  étant  feuls  n’ont  qu’un 
fens  fufpcnJu  , fie  qui  exigent  uéceftairement  l’ad- 
dition <run  complément  pour  la  plénitude  du  fens. 
Convenienter  natutez  ( conformement  à la  nature); 
relativement  à mes  yûes  ; indépendamment  des 
circonjlances , fiée. 

5°.  Enfin  toutes  les  prépofitions  font  cflcneielle- 
ment  relatives  y ainfi  quon  peut  le  voir  au  mot  Pré- 
position. 

Je  ne  prétends  pofer  ici  que  les  notions  fonda- 
mentales concernant  les  mots  relatifs;  je  dois  feule- 
ment avertir  qtle  l’on  peut  trouver  de  bonnes  obfcr- 
vations  fur  cette  matière  dans  la  Logique  de  Le- 
clerc {Part  /,  chap.  iv),  fie  dans  Ton  Traité  de 
la  Critique  ( part,  llyfed . i , chap.  iv  ),*  mais  ces 
ouvrages  doivent  être  lus  avec  attention  fie  avec  quel- 
ques précautions. 

II.  Les  grammairiens  diftinguent  encore  dans  les 
mots  le  lens  abfolu  fie  le  fens  relatif.  Cette  dil- 
tin&ion  ne  peut  tomber  que  fur  quelques-uns  des 
mots  dont  on  vient  de  parler , parce  qu’ils  font 
quelquefois  employés  fans  complément  , fie  par 
oonféquent  le  fens  en  cft  envifagé  indépendamment 
de  toute  application  à quelque  terme  confêqucnt 
que  ce  pnifle  être  : il  n’eft  pas  réellement  ablolu  , 
puifqu’un  mot  effencicllcmeni  relatif  nt  peut  ccffcr 
de  l’être  ; mai'  il  pamît  abfolu  , parce  qu’il  y a 
une  abftraétion  aftuclie  du  terme  confêqucnt.  Que 
je  dite,  par  exemple,  Aimez  Dieu  par  de  fus 
toutes  choies  b votre  prochain  comme  vous- 
méntes  , voilà  les  deux  prands  commandements 
de  la  loi  i le  verbe  aimc\  , effencielUmeot  rt~ 
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latif  parcè  que  l’on  ne  peut  aimer  fans  aimer  un 
objet  déterminé,  cft  employé  ici  dans  le  feus  re- 
latif t puifque  le  fens  en  tll  complété  par  l’cx- 
pit-llion  de  l’objet  qui  eft  le  terme  Coufcquent  du 
raport  renfermé  dans  le  fens  de  ce  verbe  : mais  li 
je  dis,  AIMEZ  & faites  après  cela  tout  ce  qu'il 
vous  plaît  ; le  verbe  aime\  cft  ici  dans  un  fens 
abi:»iu,  parce  que  l’on  fût  abllraétion  de  tout  terme 
confêqucnt , de  tout  objet  déterminé  auquel  l’amour 
paille  fc  raporter. 

C’eft  la  meme  chofc  de  toutes  les  autres  fortes 
de  mots  relatifs , noms,  adjc&its,  adverbes , pré- 
potiiions  Je  fuis  PÈRE  , O je  connais,  à ce  titre , 
toute  l'étendue  de  l'amour  que  je  dois  J mon, 
PÈRE  ; le  premier  père  cft  dans  un  fens  abfolu  , 
le  fécond  a un  fens  relatif , car  mon  père  c’eft 
le  père  de  moi.  Une  feule  chofe  ejl  NÉCESSAIRE, 
feus  abfolu  ; la  patience  ejl  necessaire  au 
fage  , fens  relatif.  Un  mot  employé  relative- 
y EM  EN  T,  fens  abfolu;  «fl  mot  choijî  RELATI- 
VEMENT à /quelques  vues  fecrètes , fens  relatif. 
Vous  marchereq  DEVANT  moi,  fens  relatif  ; vous 
marcherez  D ev  A N T O moi  derrière  , fcns  ab- 
folu. 

Le  mot  relatif  étant  employé  ici  avec  la  même 
lignification  que  dans  l’article  précédent  fi:  par  raport 
aux  mêmes  viles  , l’uCige  en  cft  légitime  dans  le  lau- 
gage  grammatical. 

III.  Ondiftingue  encore  des  propofitions  abfolue* 
fi:  des  propofitions  relatives.  »l.orfqu’une  propoli- 
» lion  cft  telle,  que  l’efpiit  n’a  befom  que  acs  mots 
»quiy  font  énoncés  pour  en  entendre  le  fens,  nous 
» dilons  que  c’eft  li  une  propofition  abfolue  ou 
n complète.  Quand  le  fens  d’une  propofition  met 
» l’efprit  dans  la  fituation  d’exiger  ou  de  fuppofer 
y»  le  fens  d’une  autre  propofition  , nous  difons  que 
» ces  propofitions  font  relatives, C’eft  ainfi  que  parle 
I»  du  Mariais  («rr.  Construction)  » : lùr  quoi  l’on 
me  permettra  quelques  obfervations. 

i°.  Si , quand  on  n’a  befoin  que  des  mots  qui 
font  énoncés  dans  une  propofition  pour  en  entendre 
le  fens,  il  faut  dire  qu’elle  cft  abfolue  ,** il  faut  dire 
au  contraire  * qu’elle  cft  relative , lorlque  , pour 
en  entendre  le  fens  , on  a befoin  d’autres  mots  que 
ceux  qui  y font  énoncés  : d’oii  il  fuit  que,  quand 
Ovide  a dit , Quœ  tibi  ejl  facundia , confer  in 
illud  ut  doceas  , il  a fait  une  propofition  incidente 
qui  eft  abfolue  , puifquc  l’on  entend  le  fens  de 
qutz  tibi  ejl  facundia  , fans  qu’il  foit  ncceflaire 
d’y  rien  ajouter  : fie  le  paucis  te  volo  de  Térence 
cft  une  propofition  relative,  puifqu’on  ne  peut  eu 
entendre  le  fens,  fi  l’on  n’y  ajoute  le  verbe  alloqui , 
fi:  la  propofition  in  ou  cum  , avec  le  nom  verbis; 
volo  alloqui  te  in  paucis  verbis  , ou  cum  paucis 
. verbis . Cependant  l’intention  de  du  Marfais  éloit. 
au  contraire  de  fai  e entendre  que  quœ  tibi  ejl 
facundia , eft  une  propofition  'daiive , puifque 
le  fens  en  eft  tel  , qu’il  met  l’cfpril  dans  la  fitua- 
lion  d'exiger  le  fens  d’une  autre  propofition  ; SL 
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que  paucis  te  volo , eft  une  propofition  abfolue  , 
puilquc  le  fens  en  eft  entendu  indépendamment  de 
toute  autre  propofition  , 8c  que  refprit  n’exige 
rien  au  delà  pour  la  plénitude  du  fens  de  celle-ci. 

La  définition  que  donne  ce  grammairien  de  la 
proportion  abfolue  n’cft  donc  pas  exaéle , puifi- 

Îju’elle  ne  s'accorde  pas  avec  celle  qu'il  donne  cn- 
uitc  de  la  propofition  relative  & qu'elle  peut 
faire  prendre  les  choies  i conlre-fens.  Comme  une 
«ropofiiion  relative  eft  celle  dont  le  fens  exige  ou 
«ippofe  le  fens  d'une  autre  propofition  , il  falloit 
dire  qu’une  propofition  abfolue  eft  celle  dont  le  fens 
n'exige  ni  ne  luppofc  le  fens  d’aucune  autre  propofi- 
tion. 

i°.  Comme  une  propofition  ne  peut  être  rela- 
tive , de  la  manière  qu  on  l’entend  ici , qu’autant 
qu'elle  eft  partielle  dans  une  autre  propofition  plus 
étendue  ; & qu’il  a été  prouvé  { Proposition, 
art.  i , n°.  x ) que  toute  propofition  partielle  eft 
incidente  dans  la  ptincipale  : il  fuffit  de  défigner 
par  le  nom  à' incidentes , les  propo  fit  ions  qu’on 
appelle  ici  relatives  » d’autant  plus  que  la  Gram- 
maire n’a  rien  à régler  fur  ce  qui  les  concerne  , 
que  parce  qu’elles  font  partielles  ou  incidentes 
(Voye\  Incidente).  Ce  feroit  d'ailleurs  établir 
la  tautologie  dans  le  langage  grammatical , puifquc 
le  mot  Relatif  ne  feroit  pas  employé  ici  dans  le  même 
fens  qu’on  l’a  vu  ci  devant. 

3°.  Les  logiciens  , qui  envifagent  les  pro- 
posions fous  un  autre  point  de  vue  que  les  gram- 
mairiens , mais  qui  fc  méprennent  en  cela  , fi  moi- 
même  je  ne  me  trompe,  appellent  propofitions  rela- 
tives , celles  qui  renferment  quelque  comparaifon  6c 
quelque  raport  ; comme  où  eft  le  t refor , là  eft 
te  coeur  { telle  eft  la  vie  , telle  eft  la  mort  ; tanti 
es  , quantum  habeas.  Ce  font  la  définition  & les 
exemples  de  Y Art  de  penfer.  { Part  II , chap.  ix.  ) 
11  y a encore  ici  un  abus  du  mot  : ces  propo- 
filions  devroient  plus  tôt  être  appelées  compara- 
tives , s'il  éroit  ncccflairc  de  les  caraétérifcr  fi  pré- 
ci  Le  ment  : mais  comme  on  peut  géuéralifer  alTez 
les  principes  de  la  Grammaire  , pour  épargner  dans 
le  didactique  de  cette  fcicnce  des  details  trop  mi- 
nutieux ou  fuperflus;  la  Logique  peut  également  fe 
contenter  de  quelques  points  de  vue  généraux , qui 
fuffûont  pour  embrafter  tous  les  objets  fournis  à fa 
juridiction. 

IV.  Le  principal  ufage  que  font  les  grammai- 
riens du  terme  Relatif , eft  pour  défigner  indivi- 
duellement l’adjeCtif  conjonClit , qui , que  , lequel , 
en  latin  qui  , qu,r,  quod  : c’cft  , dit-on  unanimement, 
un  pronom  relatif. 

» Ce  pronom  relatif , dit  la  Grammaire  gené- 
» raie  (part.  II  y chap.  ix),  a quelque  choie  d- 
>»  commun  avec  les  autres  pronoms  8c  quelque  chofe 
» de  propre. 

p Ce  qu’il  a de  commun , eft  qu’il  fe  met  au  lieu 
d du  nom,  & plus  généralement  même  que  tous 
H Ui  autres  pronoms , fc  mettant  pour  toutes  les 
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» perfoones.  Moi  QUI  fuis  chrétien  ; vous  qui  êtes 
o chrétien  ; lui  QUI  eft  roi . 

» Ce  qu'il  a de  propre  peut  être  coofidéré  en  deux 
» manières. 

» La  première  , en  ce  qu'il  a toujours  raport 
» à un  autre  nom  ou  pronom  qu’on  appelle  an- 
» técidtnt , comme  Dieu  qui  eft  faint  ,•  Dieu 
» eft  l’antécédent  du  relatif  QUI  ,*  mais  cet  anté- 
» cèdent  eft  quelquefois  foufentendu  , 8c  non  ex- 
» primé  , furcout  dans  la  langue  latine  , comme 
» on  l’a  fait  voir  dans  la  Nouvelle  Méthode  pour 
» cette  langue. 

» La  fécondé  chofe  que  le  Relatif  a de  propre  , 
» 8c  que  je  ne  fâche  point  avoir  encore  été  rcraar- 
0 quée  par  perfonne  , eft  que  la  propofition  dans 
0 laquelle  il  entre  ( qu’on  peut  appeler  inci- 
0 dente  ) y peut  faire  partie  du  lujct  ou  de  l'attribut 
» d’une  autre  propofition  , qu’on  peut  appeler  prin - 

0 cipale  ». 

i°.  J’avance  hardiment,  contre  ce  que  l’on  vient 
de  lire , que  qui , qutt , quod  ( pour  m’en  tenir 
au  latin  foui  par  économie  ) n'eft  pas  un  pronom, 
8c  n’a  de  commun  avec  les  pronoms  rien  de  ce  qui 
conftitue  la  nature  de  cette  partie  d’oraifon. 

Je  crois  avoir  bien  établi  ( article  Pronom  1 
que  les  pronoms  font  des  roots  qui  préfcntcnl  a 
refprit  des  êtres  déterminés  par  l’idée  précife  d’une 
relation  perfonnelle  à l’aéle  de  la  parole  : or  qui  , 
quiT  y quod  renferme  fi  peu  dans  fa  lignification 
l’idée  précife  d’une  relation  perfonnelle,  que,  de 
l’aveu  même  de  Lancelot  , & apparemment  de 
l’aveu  de  tous  les  grammairiens  , il  fe  met  pour 
toutes  les  perfqnnes  : d’ailleurs  ce  mot  ne  préieota 

1 l’cfprit  aucun  être  déterminé  par  fa  nature  , 
puifqu'il  reçoit  différentes  terminaifons  génériques, 
pour  prendre  dans  l'occafion  celle  qui  convient  au 
genre  & i la  Mature  de  l’objet  au  nom  duquel 
on  l’applique.  Je  le  demande  donc  : i quels  ca** 
raétércs  pourra  - 1 - on  montrer  que  c’cft  un  pro-« 
nom  ? 

C’eft,  dit-on,  qu’il  fe  met  au  lien  du  nom. 
Mais  au  lieu  de  quel  nom  eft- il  mis  dans  l'exemple 
d’Ovide  , que  j’ai  déjà  cité , Qua  tibi  eft  facundia  , 
confer  in  illul  ut  doceas  t II  accompagne  ici 
le  nom  même  facundia , avec  lequel  il  s’accorde 
en  genre  , en  nombre  , & en  cas  ; <1  n’eft  donc  pas 
mis  au  lieu  de  facundia  , mais  avec  facundia • 
Cicéron  le  regardoit  il  ou  du  moins  le  trajtoic-il 
en  pronom  , lorfqu’il  difoit  ( Pro  le  g.  Man,  ) , 
Bellum  tantum  , quo  bello  omnes  premebantur  , 
Pompeius  confecit  7 On  voit  encore  ici  quo  avec 
bello , 8c  non  pas  au  lieu  de  bello. 

Je  fais  qiton  me  citera  mille  autres  exemples 
oïl  ce  mot  eft  employé  feul  & fans  être  accotn* 
pagne  d’un  nom;  parce  que  ce  nom  , dit  le  même 
auteur  ( Méth,  lat,  fynt.  régi,  i ) , eft  alïcx 
exprimé  par  le  Relatif  même  qui  tient  toujours 
fa  place  6c  le  repréfente , comme  Cognofces  ex 
Us  litteris  Q U A s liber to  tuo  de4t.  Mais  cçt 
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écrivain  convient  fur  le  champ  que  cela  eft  dit 
pour  ex  litteris  quas  Hueras,  Si  donc  ou  peut 
due  que  quas  tient  ici  la  place  de  Hueras  fie 
qu’il  le  rcpxclcnte,  c'eit  comme  avarus  tient  1a 
place  d'hoino  fie  le  repréfentc  Hans  celte  phrafe  \ 
Semper  a va  rus  eget  ( l’avare  cft  toujours  dans  la 
diletle  ).  Avarus  représente  homo  , parce  qu’il  cil 
au  même  genre,  au  même  nombre  , au  même  cas  , 
de  qu’il  renferme  dans  fa  fignificaiKn  l’idée  d’une 
qualité  qui  couvicnt , non  omni  , fed  foli  nature* 
humante,  comme  parlent  les  logicLnsTf  mais 
avarus  n'cft  pas  pour  cela  un  prouom  : parci.- 
lemem  quas  tepteicnle  Hueras  , parce  qu’ri  eft 
au  même  genre , au  même  nombre  , fit  au  même 
cas , fit  que  l’idée  dcmoi.ftrative  qui  en  couftitue 
la  lignification  cft  déterminée  ici  à tomber  fur  Hueras , 
par  le  voilinagc  de  l’antccé  'ent  litteris  qui  lève 
l’équivoque  : mais  quas  n’cft  pas  non  plus  un  pro- 
nom j i ®.  parce  qu’il  n’empêche  pas  que  l’on  ne 
(bit  obligé  d’exprimer  Hueras  dans  la  conftruûion 
analytique  de  la  phrafe  j »°.  parce  que  la  nature 
du  pronom  confiée,  non  pas  dams  la  fonction  de  repré- 
fenter  les  noms  3c  d’en  tenir  la  place  , mais  dans 
celle  d’exprimer  des  êtres  déterminés  par  l’idée  d’une 
relation  pcrfonnelle. 

a°.  Je  dis  que  qui , quœ  , quod  ne  doit  point 
être  appelé  relatif , quoique  fes  terminailons , 
miles  en  concordance  avec  le  nom  auquel  il  cft 
appliqué  , Semblent  prouver  fie  prouvent  en  eflet 
Qu  ii  le  raportc  à ce  nom.  C’eft  que  fi  l’on  fon- 
ooit  fur  cette  propriété  la  dénomination  de  Re- 
latif, il  faudroic , par  une  conféquence  ncccffaire , 
l’accorder  à tous  les  adjeélifs , aux  participes , aux 
articles , puifquc  toutes  ces  efpèces  s’accordent  en 
genre  , en  nombre  , fie  en  cas  , avec  le  nom  auquel 
ils  fc  raportent  efiedive  ment  ; que  dis-je  ? tous  les 
verbes  (croient  relatifs  par  leur  materiel , puifque 
tous  s’accordent  avec  le  Sujet  auquel  ils  fe  rapor- 
tent. Mais  fi  cela  cil  , quelle  confufion  1 ii  y aura 
apparemment  des  verbes  doublement  relatifs  fie 
par  le  materiel  fie  par  le  Sens  : par  exemple , dans 
bellum  Pompeius  lonfecit , le  verbe  confecit  fera 
relatif  à Pompeius  par  la  matière , i caufc  de  la 
concordance  ; fie  il  fera  relatif  i bellum  par  le 
lens  , i caufc  du  régime  du  complément.  Je  n’in- 
fifterai  pas  davantage  11-dcflus , de  peur  de  tomber 
moi- meme  dans  la  confufion,  pour  vouloir  rendre 
trop  fenfible  celle  qu’une  jufte  confequence  intro- 
duiroir  dans  le  langage  grammatical  : je  me  con- 
tenterai de  dire  que  quas  n’cft  pas  plus  relatif 
dans  quas  Hueras , que  iis  n’cft  relatif  dans  iis 
litteris. 

3°.  Aucun  des  deux  termes  par  lcfquels  on  de  ligne 
qui , quer , quod,  ni  l’union  des  deux  , ne  font  en- 
tendre la  vraie  nature  de  ce  mot.  C’eft  un  adjeüif 
conjonélif , fie  c’eft  ainlt  qu’il  failoit  le  nommer  fie 
que  |c  le  nomme. 

C’eft  un  adjc&if  : voilà  ce  qu’il  a véritablement 
de  commun  avec  tous  les  autres  mots  de  cette 


elaflej  comme  eux  il  préfenle  à l’cfprit  un  être 
indéterminé  , défigne  feulement  par  une  idée  pré- 
ci  le  qui  peut  s’adapter  i plu  lie  un  natures  j fi:  comme 
eux  aufli  il  s’accorde  en  genre  , en  nombre  , fil 
en  cas  , avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  on  l’ap- 
plique, en  vertu  du  principe  d’identité  , qui  fuppofe 
cette  indétermination  dei’adj.étif,  qui  vir , quas 
mulier,  quod  bellum  , qui  confules  , quae  Hue  rat  , 
auet  ne^otia  , fiée.  L’idée  précité  qui  cara&érife  la 
lignification  individuelle  de  qui,  quer,  quod , cfi 
une  idée  métaphyltque  d'indication  ou  de  dcnioof* 
tradion  , comme  is  , ea  , ij. 

11  elt  cor.j  uélif;  c’eft  à dire  qu’outre  l'idée  dé- 
monftrative  qui  enconftitue  la  lignification  fie  en  vertu 
de  laquelle  il  feroit  Synonyme  de  is  , ea , id , il 
comprend  encore  dans  la  valeur  totale  celle  d’une 
conjonftionj  ce  qui  , en  le  différenciant  de  is,  ea  , 
id  , le  rend  propre  à unir  la  propofition  dont  il 
fait  partie  i une  autre  proposition.  Cette  propriété 
conjondivc  cft  lelle , que  l’on  peut  toujours  dé- 
compofer  l’adjc&if  par  is , ea , id , fi c par  une 
conjouétion  telle  que  peuvent  l’exiger  les  circonÉ 
tances  du  difeours.  Ceci  mérite  d’autant  plus  d’être 
aprofondi-,  que  la  Grammaire  générale  ( édit,  de 
i?çé,  fuite  du  chap.  ix  de  la  part.  II)  prétend 
qu’il  y a des  cas  où  le  mot  dont  il  s’agit  ejl  W- 
Jiblement  pour  une  conjonclion  O un  pronom  de- 
monftratif;  ce  font  les  propres  termes  de  l’auteur  : 
que  dans  d’autres  occurrences , il  ne  tient  lieu 
aue  de  conjondion  \ fie  que  dans  d’autres  enfin  il  tient 
heu  de  démonfiraiif  O n'a  plus  rien  de  conjonc- 
tion. 

Il  eft  confiant , en  premier  lieu , fie  avoué  pat 
Lancelot  fie  par  tous  les  fc  dateurs  de  Port- Royal  , 
que  le  qui  , quex  , quod  des  latins  , fie  Son  corres- 
pondant dans  toutes  les  langues , eft  démonftratif 
fie  conjondif  dans  toutes  les  occurrences  où  la  pro- 
portion dans  laquelle  il  entre  fait  partie  du  fujet 
ou  de  l’actribut  d’une  autre  propofition.  Æfopus 
auélor  Qu  AM  materiam  reperit , banc  ego  poHvi 
verfibus  Jenariis  ; c’eft  comme  fi  Phèdre  avoitdit , 
liane  ego  materiam polivi  verfibus  Jenariis  , ET 
Æfopus  auélor  eam  repperit,  ( Liv.  1 , prol.  ). 
Ce  n’cft  pas  toujours  par  la  conjonclion  copulativc 
que  cet  ajcdif  fe  décompofe  : par  exemple  , Les 
Savanes,  qui  font  plus  inflruits  que  le  commun 
des  hommes , devraient  aufji  les  furpajfer  en 
fage(fe / c’eft  à dire,  Us  Savants  devraient  fur- 
pajfer en  fageffe  le  commun  des  hommes  , CAR 
CES  hommes  font  plus  injlruits  queux  : autre 
, exemple,  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a un 
éclat  immortel;  c’eft  i dire,  la  gloire  a un  éclat 
immortel , si  cette  gloire  vient  de  la  vertu . 
On  peut  y joindre  l’exemple  cité  par  la  Gram- 
maire générale , tiré  de  Titc  Live  , qui  parle  de 
Junius-Brutus  : Is  quum  primores  civitatis , in 
Qvibus  frairem  fuum  ab  avunculo  interj'eelum 
audijfet  ; l’auteur  le  réduit  ai nfi  , Is  quum  pri- 
mores civitatis  y ET  in  Ht  S f rat  rem  fuum  inter fec- - 
tum  audijfet , cc  qui  cft  très-clair  fie  ucs-raiionnablct 
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o Mai?  ,ajodte-t-on  f part.  II , fuite  du  ch  dp.  ix), 
n le  Relatif  perd  quelquefois  fa  force  Je  demonf- 
» tratif , fit  ne  fait  plus  que  l’office  de  conjonction; 

® ce  que  nous  pouvons  contidcrer  en  deux  recontres 
» particulières. 

» La  première  cft  une  façon  de  parler  fort  ordi- 
© naire  dans  la  langue  hébraïque  , qui  cft  que  , 

» lorfque  le  Relatif  n’eft  pas  le  fujet  de  la  pro- 
» pofition  dans  laquelle  il  entre  , mais  feulement 
» partie  de  l’attribut,  comme  lorfque  l’on  dit, 
» Pulvis  QUEM  profit: U venius  ; les  hébreux 
» alors  ne  1 ai  fient  au  Relatif  que  le  dernier  ufage  , 

» de  marquer  l’union  de  la  proportion  avec  une 
» autre  ; &c  pour  l'autre  ufage  , qui  elt  de  tenir 
» la  place  du  nom  , ils  l'expriment  par  le  pio- 
» nom  dcmonftralif,  comme  s’il  n’y  avoit  point 
v de  Relatif  ; de  forte  qu'ils  difent  QU  EM  pro- 
» jicii  EU  Al  ventus  . . . Les  grammairiens,  n'ayant 
» pas  bien  diftingué  ces  deux  ulagcs  du  Relatif , 
•>  n’ont  pu  rendre  aucune  rai  ion  de  cette  façon 
>*  de  parier , & ont  été  réduits  à dire  que  c’ctoit 
1*  un  pléonafme , c’cft  à dire  , une  fupernuïté  mu- 
ni lilc  o. 

Quiconque  lit  ce  pafTage  de  Port-Royal,  s’ima- 
gine quM  y a en  hébreu  un  adjc&if  démonftratif 
8i  conjonctif  corrcfpondant  au  qui  , quar  , quoi 
latin  , & pouv  ant  s'accorder  en  genre  8i  en  nom- 
bic  avec  Ion  antécédent;  & dans  ce  cas  il  femble 
en  effet  qu’il  n'y  ail  lien  autre  chofe  à dire  que 
d'expliquer  i’hébrail'ne  par  le  pléonafme-  qui  cil 
réellement  très-fenliblc  dans  le  pafTage  de  S.  Pierre , 
y rm  av?V  , cujus  livore  tJUS 

fanati  ejlis.  Surpris  d’un  ufaj;c  li  peu  raifonnable 
8c  fî  difficile  à expliquer  , j ouvre  les  Grammaires 
hébraïques  , & je  trouve  dans  celle  de  l’abbé  Lad- 
vocat  [p<*g‘  67  ) , que  » le  pronom  relatif  en 
*»  hébreu  elt  , 8c  qu’il  fert  pour  tous  les  gen- 
1*  res , pour  tous  les  nombres  , pour  tous  les  cas  , 
» 8c  pour  toutes  les  perfonnes  u.  Je  paffe  â celle 
de  Mafdef  ( tom.  ï , cap*  iij , n*.  4 , pag . 69  ) , 
8c  j’y  trouve  : Pronomen  relativum  ejl  , 
quoi  omnibus  gc  ne  ri  b us  , cajtbus  , ac  nu  me  ris 
in  (cri-if , Ji g ni  fie  ans  , pro  varia  locorum  exigen- 
fi'd  , qui  , qe*,  quod  , cujus  , cui , quem,  quorum , 
quos , &C* 

Cette  indéclinabilité  du  prétendu  pronom  relatif 
combinée  avec  l’ufagc  conllant  des  hébreux  , d’y 
joindre  i'adjc&if  démonilratif  lorfqu’il  o'cft  pas  le 
fujet  de  la  proportion  , m’a  fait  conjecturer  que 
le  mot  hébreu  n’eft  en  effet  qu’une  conjonction  , 
que  c’eft  pour  cela  qu’il  cft  c (Vende lie  ment  indé- 
clinable ; & que  ce  que  les  grecs,  les  latins,  8c 
tant  d’autres  peuples  expriment  en  un  feul  mot 
coujondif  3c  démonftratif  tout  â la  fois,  les  hé- 
breux l’expriment  en  deux  mots , la  conjonction 
dans  l’un , 8c  l’idée  démonftrative  dans  l’autre  : je 
trouve  en  effet  que  Mafclef  compte  paxmi  les 
conjoadioos  caufalcs  1 V K,  qu’il  traduit  par  quod» 
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Cette  découverte  me  donne  de  la  hardiefle , 8c  je 
crois  que  cette  conjonction  cft  indéfinie  , 8c  peut 
fe  rendre  tantôt  d’une  manière  8c  tantôt  de  l’autre , 
predfément  comme  celle  du  qui , quez , quod 
des  latins.  Aïoli,  je  ne  traduirois  point  le  texte 
hébreu  par  pulvis  quem  projicit  eum  ventus , mai* 
par  pulvis  , O projicit  ou  quoniam  projicit  eum 
ventus ; 5c  le  pulvis  quem  projicit  venius  de  la 
vulgate  en  cft , fous  la  forme  autorifée  en  latin  , 
une  autre  tradudion  littérale  & fidèle.  De  même 
le  pafTage  de  S.  Pierre  , pour  répondre  fidèlement 
à l'hcbraïfme , auroit  du  être  : * rf  u*a*wi  wtv 
ialuTi , & livore  ejus  fanati  ejlis  ; ou  bien  en 
réduifant  à un  même  mot  la  conjonétion  te  l’ad- 
jedif  démonilratif,  y t*  idîirc  , cujus  U - 

vote  fanati  ejlis  : le  texte  grec  ne  prélente  le 
pléonafme  , que  parce  que  le  traduéteur  n’avoit 
pas  fait!  le  vrai  feus  de  l’hébreu  , ni  connu 
la  nature  intrinsèque  du  prétendu  pronom  relatif 
hébraïque.  Si  les  hébreux  ne  font  pas  ufage  de 
l’adjcétif  dcmonftralif  dans  le  cas  ou  il  cft  lujct  , 
c’eft  que  la  terminaifon  du  verbe  le  defigne  allez. 

Pour  ce  qui  eft  des  exemples  tirés  immédiate- 
ment du  latin , comme  la  même  explication  ne 
peut  pas  avoir  lieu  , il  faut  prononcer  hardiment 
qu’il  y a périlTologic.  On  cite  cet  exemple  de 
Tite-Live  : Ut  in  tufculanos  animadverteretur , 
quorum  eorum  ope  ac  confilio  velittrni  populo 
romano  belluni  feciffent  ; qu’y  a - t - il  de  mieux 
que  d’adopter  la  correction  propofée  de  quod  ou 
quoniam  au  lieu  de  quorum  , ou  la  fuppreffion 
de  eorum  ? On  ne  peut  pas  plus  rejeter  en  Gram- 
maire qu’ailicurs,  le  principe  néccfTaire  de  l’im- 
mutabiii:é  des  natures.  L’adjcCtif  que  l’on  nomme 
communément  pronom  relatif  eft  , dans  toutes  les 
langues  qui  le  déclinent,  adjeflif  démonjlratif  8c 
conjonfltfi  8c  l’ufage  , dans  aucune  , ne  peut  le  dé. 
pouilieren  quelques  cas  de  l’idée  démonftrative  pour 
ne  lui  laiflcr  que  l’effet  conjonétif,  parce  qu’une 
Conjonction  déclinable  cft  un  phénomène  iropofc* 
Chie. 

Le  grammairien  de  Port-Royal  fe  trompe  donc 
encore  dans  la  manière  dont  il  interprète  le  quod 
de  cette  phrafe  de  Cicéron  , Non  tibi  objïcio 
QUOD  homiticm  fpoliajli.  » Pour  moi,  dit-il , 
1»  je  crois  que  c’eft  le  Relatif  qui  a toujours  ra- 
• port  a un  antécédent , mais  qui  eft  dépouillé  de 
» Ton  ufage  de  pronom,  n’enfermant  rien  dans 
» fa  figniheation  qui  fafTe  partie  ou  du  fujet  ou 
» de  1 attribut  de  la  propofition  incidente , & re- 
» tenant  feulement  Ion  fécond  ufage  d’unir  la 
» proportion  où  il  fe  trouve  i une  autre.. ..Car  dans 
» ce  pafTage  de  Cicéron  , Non  tibi  objicio  QUOD 
» hominem  fpoliajli  , ces  derniers  mots,  hominem 
v fpoliajli  y font  une  propofition  parfaite  , oft  le 
i>  quod  qui  la  précède  n’ajoute  rien  & ne  fuppofe 
» pour  aucun  nom;  mais  lo^l  ce  qu’il  fait  cft  qu^  cette 
» même  propofiiioit  od  il  eft  joint , ne  fait  plus 
» partie  que  de  la  propofition  entière , Non  tibi 
» objicio  QUOD  hominem  fpoliajli  ; au  lieu  qwe 
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» Tant  le  quod  elle  fubfifteroit  par  elle  - même, 
» 6i  feroit  toute  feule  une  prdpcliiion  »».  Le  quod 
dont  il  s’agit  cft  , dans  cet  exemple  & dans  tous 
les  autres  pareils,  un  vrai  adjettif  démonftratif  & 
conjonctif,  connue  en  toute  occurrence;  & pour 
s*en-  aflïircr , il  ne  faut  ^uc  faire  la  cqnftruCtion 
analytique  du  texte  de  Cicéron  ; la  voici  : Non 
tibi  objtcio  crimen , quod  crimen  eft  taie,  fpo- 
liafli  hamintm  ; ce  oui  peut  fc  dccompofer  aiuû  : 
Non  tibi  objtcio  hoc  crime* , et  uoc  crimen  tjl 
talc  , fpoliafti  horninem.  La  proportion  fpoliafti 
horninem  eft  un  dcvelopement  déterminatif  de  l’ad- 
jcCtif  indéfini  taie,  & peut  être  envifagée  comme 
ne  Liant  qu’un  avec  taie  : mais  quod  fait  partie 
du  fujet  dont  l'attribue  eft  e/2  telle  , fpolia/li  homi- 
nem , & conftituc  par  conléqucnt  une  partie  de  i'in- 
ci  lente.  Vnye\  Incidente. 

Le  même  auteur  prétend  au  contraire  qu’il  y a 
des  rencontres  où  cet  adjeCtif  ne  conferve  que  fa 
lignification  démonftralîvc,  & perd  fa  vertu  con- 
jonctive. » Par  exemple  , dit-il  , Pline  commence 
» ainfi  fon  Panégyrique  : Béni  ac  fapienter , [*, 
d C.  majores  inftituerunt , ut  rerum  agendarum, 
» ita  dicendi  initium  à precationibus  capere , 
» quod  nihil  riil  nihilque  providenttr  hommes , 
i»  Jine  deorum  immonalium  ope  , confilio , ho- 
» tiore  , aufp:carenturl  Qui  mos , cui  potiùs 
0 quam  confuli  , aut  quando  magïs  ufurpandus 
• colendufque  e/7  ? Il  cft  certain  que  ce  qui  com- 
0 menez  plus  tôt  une  nouvelle  période  , qu’il 
v ne  joint  celle-ci  à la  précédente  ; d’où  vient 
m meme  qu'il  eft  précédé  d un  point  : 8c  c’eft  pour- 
0 quoi  en  traduifant  cela  en  François,  on  ne  met- 
b troit  jamais , laquelle  coutume  , mais  cette  cou - 
b tume , commençant  ainfî  la  fécondé  période  : Et 
0 par  qui  CETTE  coutume  doit-elle  être  plus  tôt 
9 obfervée  que  par  un  conful  18: c ». 

Remarquez  cependant  que  l’auteur  de  la  C ram- 
maire  générale  conferve  lui- même  1a  conjonCtion 
dans  fa  traduction  : Et  par  gui  CETTE  coutume; 
en  forte  qu’en  difputaot  contre  , il  avoue  allez 
clairement  que  le  qui  latin  eft  la  même  chofe  que 
& is  ; c’cft  une  vérité  qu’il  fentôit  fans  la  voir.  Je 
crois  pourtant  que  la  conjonction  eft  mal  rendue 
par  tr  dans  cet  exemple  : il  ne  s’agit  pas  d’aftocier 
les  deux  propofitions  confécuti/es  pour  une  même 
ün^  & par  conféquent  la  conjonction  copulalive  y 
eft  déplacée  j *la  première  ptopoütion  eft  un  prin- 
cipe de  fait  qui  cft  général , & la  fécondé  fcmble 
être  une  conclusion  que  l’on  en  déduit  par  cette 
forte  de  raifonnement  que  les  rhéteurs  appellent  à 
minori  ad  majus  : ainfî  , je  croirois  que  la 
conjonCtion  qui  convient  ici  doit  être  la  conclu- 
lîve  igitur  ( donc);  qui  rno/,t*eft  à dire  , igitur 
hic  mos  ; &en  françois,  pour  se  pas  trop  m’ccar- 
fer  de  la  verfion  de  Port-Royal,  par  qui  donc 
cette  coutume  doit-elle  être  plus  tôt  obfervée , 
que  par  un  confuli  Ôte, 

On  sjoùle  que  Cicéron  eft  plein  de  femblablcs 
exemples;  on  auroit  pu  dire  la  même  chofe  de 
G ram. h.  et  Littérat.  Tome  1JL 
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tous  les  bops  auteurs  latins.  On  cite  celui  - ci 
{O  rat.  V.  in  Vertem  ) : Jtaque  a lit  cives  romani  9 
ne  cognofcerentur , capitibus  obvolutis  à carcere 
ad  palum  ut  que  ad  necent  rapiebantur  : a lit  , 
quum  à mutas  civfbus  romanis  recognofcerentur , 
ab  omnibus aefenderentur , fecuri feritbiintur. Quo- 
rum ego  de  acerbijimà  morte  crudeliff moque 
cruciat u dicam , quuni  curn  locum  traêîare  ctrpero. 
Ce  quorum  j dit-on  , fc  traduirait  en  françois  comme 
s'il  y avoit  de  illorum  morte.  Je  n’en  crois  rien; 

& je  fuis  d’avis  que  qui  le  traduiroit  de  la  forte  , 
n'en  rendroit  pas  toute  l’énergie  & ôteroit  rime 
du  dilcours , puifuu’elle  conlifte  furtout  dans  la 
iiaifon.  Quelle  cft  cette  liaifon  ? Cicéron  , remet- 
tant 1 parler  ailleurs  de  cet  objet , fcmble  par  la 
dcfappcouver  le  peu  qu’il  en  a dit,  ou  du  moins 
s’oppofer  à lV.terrte  qu’il  a pu  faire  naître  dans 
l’cfprit  des  auditeurs  : il  faut  donc , pour  entrer 
dans  fcsvûcs,  décompofer  le  quorum  par  la  con- 
jonCtion adverfative  fed , Ô;  conftruirc  ainfî  ; Sed 
ego  dicam  de  morte  acerbiftimâ  atque  de  truciatu 
crudeWJimo  ILLORUM;  ce  qui^  me  paroît  être 
d’une  néccftîté  indifpenfable  , 4:  prouver  que  , dans 
l’exemple  en  queftion,  quorum  u’eftpas  dépouillé  de 
Ci  vertu  conjonCtive  , qu’en  ctfet  il  ne  perd  nulle 
part. 

Is  ( Neoclus  ) uxorem  halicarnafftam  ci  vent 
duxity  ex  quâ  natus  eft  Thetniftoclts.  Qui  quum 
minùs  effet  probants  parentibus  , quod  0 liberia  s 
vive  bat  6*  rem  familiarem  négligé  bat  , d pâtre 
exh<xredatus  eft.  Quæ  contumelia  non  f régit 
eum  tfed  erexit  ( Corn.  Ncp.  in  Thcmift.  cap.  j ). 
Voilà  un  qui  Ce  un  quæ  qui  commencent  ^chacun 
une  phrafe.  Il  me  fcmble  qu’il  faut  interpréter  le 
premier  comme  s’il  y avoit  AT?Ul  IS  quum  mi- 
nus probatus  , Ôte.  ( Or  celui-ci  n’étant  pas  dans 
les  bonnes  grâces  de  fes  parents  ) : c'eft  une  remar- 
que que  lniftoricn  veut  joindre  à ce  qui  précède , 
par  une  tradition.  Quæ  Contumelia  non  fregic 
eum  , fed  erexit;  c cft  à dire  , r ER  U M u Æ c 
contumelia  non  fregit  eum  , fed  erexit  ; l'effet 
naturel  de  i’exhcxcdauon  <Lvoit  être  d’afliiger  Thé' 
miftoclc  & de  l'abattre  , ce  fut  le  contraire  ; il 
faut  donc  joindre  cette  remarque  au  récit  du  Fait 
par  une  conjonCtion  aiverfative  , de  même  que  les 
deux  parties  delà  remarque  pareillement  oppofees 
entre  elles  : ainfî  , je  traduirois  ; Mais  CET 
affront , au  lieu  de  l'abattre , lui  éleva  famé  ; 
la  conjonCtion  mais  indique  l’oppofîiion  qu’il  y 
a cnt^c  l’effet  & la  caufc;  & au  lieu  de  defigne 
l’oppofition  rcfpcCtive  de  l’effet  atteniu  & de  i’effet 
réel. 

Il  n'y  a pas  une  feule  occafion  où  le  qui  , quæ  ,• 
quod  ainû  employé  , ou  de  quelque  autre  manière 
que  ce  foit , ne  conferve  & ta  (iguitication  demoof- 
trative  & fa  vertu  conjonctive.  Outre  qu’on  vient 
de  le  voir  dans  l’explication  analyfee  des  exemples 
mènes  allégués  par  Lancelot  eu  laveur  de  l'opinion 
contraire  ; c’eft  une  conféquence  naturelle  de  l’aveu 
que  fait  cet  auteur  que  qui , quæ  , qu  >d  eft  fouvcoS 
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révéla  de  ees  deux  propriétés;  8c  c'cft  lui-même 
qui  établit  le  principe  inconteftable  qui  attache 
celte  confequciKc  au  fait , je  veux  dire  , l’inva- 
riabilité de  la  lignification  des  mots  : » Car  c’cft 
» par  accident  , dit-il  ( chap.  ix  ) , fi  elle  varie 
u quelquefois  , par  équivoque  ou  par  métaphore  ». 
Mais  a la  lignification  dcmonfttaiivc  8c  la  vertu 
conjondlivc  font  les  deux  propriétés  qui  cara&érifcnt 
cette  (b:te  de  mot , à quoi  bon  le  defigner  par  la 
dénomination  de  Relatif,  qui  cft  vagué,  qui  con- 
vient étalement  à tous  les  ad  je  élit , qui  convient 
même  a tous  les  mots  d'une  phrafe,  puifqu’ils  font 
tous  Ires  par  les  raports  rcfpcétifir  qui  les  font 
concourir  a l'cxprc/lim  de  la  penfée  ï Ne  vaut-il 
pas  mieux  dire  tout  fimplemcnt  que  c’cft  un  <id- 
jeflif  démonjlratif  & conjonflif  J Ce  (croit , en 
le  nommant,  en  déterminer  clairement  la  deftina- 
tion  , & pofer  r dans  la  dénomination  même  , le 
principe  juftjficatif  de  tous  les  ufages  que  les  lan- 
gues en  ont  faits.  Cependant  comme  il  y a d’autres 
adjeéUfs  démonftratifs  , comme  is  , eu,  id;  hic  , 
furc  , hoc;  Me*  ilia,  il  lui  ; ifle  , ifta  , ijlud , 
&c  ; & que  celte  idée  individuelle  ne  donne  lieu 
à aucune  loi  particulière  de  Syntaxe  : je  crois  que 
l’on  peut  fc  contenter  delà  dénomination  d 'adjectif 
conjonctif  , telle  que  je  l’ai  établie  d’abord,  parce 
que  c’cft  de  cette  vertu  conjonctive  & de  la  nature 
generale  des  adjeCtifs , que  découlent  les  règles  de 
Syntaxe  qui  font  propres  i cette  forte  de  mot. 

Première  régie.  L’adjeflif  conjonflif  s’accorde 
en  genre  , en  nombre , 8c  en  cas  avec  un  cas  répété 
de  l’antécédent , foit  exprimé  foit  foufentendu.  Je 
m’exprime  autrement  que  ne  font  les  rudimentaires , 
parce  que  la  Philofophic  ne  doit  pas  prononcer 
Amplement  fur  des  apparences  trop  fouvent  trom- 
peufes  , & prcfquc  toujours  infuffilànles  pour  jus- 
tifier fts  décidons-  On  dit  communément  que  le 
Relatif  s’accorde  avec  l’antécédent  en  genre,  en 
nombre,  8c  en  perfonne  ; 8c  l’on  cite  ces  exem- 
ples : Deus  QUEM  adoramus  e(l  omnipotens  , 
timete  Dcum  QUI  mundum  conJidit.  On  remar- 
que fur  le  premier  exemple,  que  quem  eft  au  fin- 
gulier  8c  au  mafculin , comme  Deus , mais  qu’il 
n’cft  pas  au  même  cas  , 8c  qu’il  cft  à l’accufatif . 
qui  eft  le  régime  du  verbe  adoramus;  furie  fécond 
exemple  , que  qui  eft  de  même  au  fingulicr  & au 
mafculin  , comme  Deum,  mais  non  pas  au  même 
cas  , puifque  qui  cft  au  nominatif,  comme  fujet 
de  condidit  : on  conclut  de  là  que  le  Relatif  ne 
s’accorde  pas  en  cas  avec  l’antécédent.  On  «mar- 
que encore  que  qui  , dans  le  fécond  exemple,  cft 
de  la  troificnie  perfonne  , comme  Deum  , puilque 
le  verbe  condidit  cft  à la  troifième  perfonne , 8c 
qu’il  doit  s’accorder  en  perfonne  avec  fon  fujet , qui 
eft  qui. 

Ce  qui  fait  que  l’on  décide  de  la  forte  , c’cft  le 
préj  !gé  univerfel  que  qui , qu'V  , quod  cft  un  pro- 
nom : il  eft  vrai  que  le  cas  d’un  pronom  ne  fc 
décide  que  par  le  raport  propre  dont  il  eft  chargé 
dam  i’ememblc  de  la  phrafe  , quoiqu’il  fc  mette 
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au  même  genre  8c  au  même  nombre  que  le  nom 
fon  corrélatif,  dont  il  tient  la  place  ou  qui  au- 
roit  pu  tenir  la  tienne;  mais  ce  n’tft  pas  tout  i 
fait  la  même  chofe  de  Yadjeflif  conjonflif , & 1* 
Méthode  latine  de  Port -Royal  cilc-méme  m’eo 
fournira  1%  preuve.  » Le  Relatif  Q VI , Q U Æ , 
» QUOD  doit  ordinairement  être  coufidéré  comme 
» entre  deux  cas  d'un  même  iubftanlif  exprimés  ou 
» foufculcnd'js  : & alors  il  s’afeordc  avec  l’antécé- 
» dent  en  genre  8c  en  nombre  ; 8c  avec  le  tuivanr , 
» même  en  cas , comme  avec  fon  fubftantif  »- 
C'eft  ce  qu’on  lit  dans  implication  de  la  (ccondc 
règle  de  la  Syntaxe.  N’cft-  il  pas  furprenant 
que  l’on  partage  auili  les  relations  du  Relatif  , U 
je  peux  parier  de  la  forte,  & que  l’on  en  décidé 
le  genre  & le  nombre  par  ceux  du  nom  qui  pré- 
cède , tandis  qu'on  en  déterminé  le  cas  par  celui 
du  nom  qui  fuit  ? Ne  toit- il  pas  plus  (impie  de  re- 
porter tout  au  nom  fuivant  , 8c  de  déclarer  la  con- 
cordance entière  comme  à l’egard  de  tous  les  autres 
adje&iK  ? 

La  vérité  de  ce  principe  fc  manifefte  partout* 
i°.  Quand  le  nom  cft  avant  & après  Y adjcfltf 
conjonflif . comme  IiT  T IRAS  ats  te  M.  Cale- 
nus  ai  me  attulit , in  Q U I B US  Ll  T T ER  I s 
ferihis  , Cic.  Ultra  EUM  LOCUM  , QU  O in 
LOCO  Germant  confiera  ni , (ai.  Pu  DEM  ut 
JURE  uti  ftnem  liceat , QU  O SUR  E fum  ufus 
adolefcentior  , Ter.  x°.  Quand  le  nom  cft  hip- 
pri me  après  Yadjeflif  conjonflif,  puifqu’alors  or» 
ne  peut  analvfcr  la  phrafe  qu’ta  iuppléant  l'el- 
lipse du  nom  ; comme  Cognojces  ex  /la-  litteris 
QU  As  liberto  tuo  deai , Cic.  pour  ex  litteris 
quas  hueras,  dit  la  Méthode  latine  ( loc.  cit . )• 
3°.  Quand  le  nom  cft  fupprimé  avant  Yadjeflif 
conjonflif , pour  la  même  raifon,-  comme  P.pulo 
ut  placèrent  qü as  feciffet  FABULAS  , Phard. 
c’elt  a dire  , populo  ut  placèrent  FABULÆ  , Qu  AS 
FABULAS  feciffet.  40*  Quand  le  nom  eft  fupprimé 
avant  & après  ; comme  Sum  QUIBUS  infaflrâ 
videor  nimis  acer , Hor.  c’eft  à dire , funt  tto- 
a/zaej*,  quibus  hom  imbu  s in  fuira  videor 
nimis  acer.  50.  Quand  Yadjeflif  conjonflif,  étant 
entre  deux  noms  de  genres  ou  de  nombres  diffé- 
rents, fcmblc  s'accorder  avec  le  premier;  comme 
Herculifacrificium  feett  in  LOCO  QUEM  Pyram 
appellant  , Tit.  Liv.  c’cft  à dire  , in  LOCO 
QUEM  LOCUM  appellant  Pyram';  & encore  , 
Darius  ad  EUM  LOCUM  QUEM  AM  ABIC  As  Pr- 
las  vocant  pervenit , Curt.  c’cft  à dire,  ad  EUM 
locum  quem  locum  vocant  PYLAs  AM  a si- 
cas. 6°.  Et  encore  plus  évidemment, quandlW/etfiy* 
conjonflif  s'accorde  tout  fimplemcnt  avec  le  mot 
fuivant  ; comme  *A  A*  J MA  L providum  & ftgax 
QUEM  vocamus  H OMIS  EM  ; quoiqu'il  foit  vrai 
que  celte  concordance  ne  foit  alors  qu’une  fyllepfè 
( voyez  Syllfpse  ) : niais  ce  qui  a amené  cette 
fyllcpfe  , c’eft  l’authenticiic  même  de  la  régie  que 
l*on  établit  ici , & que  l’on  croyoil  fuivre  apareiu- 
ment*  _ •' 
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Elle  eft  fon  lie , comme  on  voit  , fur  ce  que 
le  prétendu  pronom  relatif  eft  un  véritable  ad- 
jectif, 6c  que,  comme  tous  les  autres,  il  doit 
s’accorder  à tous  égards  avec  le  nom  ou  le  pronom 
auquel  on  l'applique  ; 6c  cela  , en  vertu  du  principe 
d’identité.  V oyt\  Identité. 

Seconde  règle.  Lèadjeèltf  conjonctif  âpartient 
toujours  i une  proportion  incidente  » qui  eft  mo- 
dificative de  l’antécédent  ; 6c  cet  antécédent  apar- 
lient  par  conféquent  à la  proportion  principale. 

C’eft  une  fuite  néceflaire  de  la  vertu  conjonctive 
renfermée  dans  cette  forte  de  mot  : partout  où  il  y a 
conjonction , il  y a nécclT.uremcnt  plufi:urs  propofi- 
tions,  puifque  les  conjonctions  font  des  mots  qui  défi- 
gneot  entre  les  proportions  une  liaifon  fondée  furies 
raports  qu'elles  ont  entre  elles  : d’ailleurs  la  con- 
cordance de  Yadjeèlif  conjonèlif  avec  l’antécédent 
ne  paroit  avoir  été  iuftiluce  , que  pour  mieux  faire 
concevoir  que  c’eft  principalement  à cet  antécé- 
dent que  doit  fe  rapoiter  la  proportion  incidente. 
Je  n'iniilte  pas  davantage  fur  ce  principe-,  qui  apa- 
remment  ne  me  fera  pas  contcfté  ; mais  je  dois  faire 
faire  attention  a quelques  corollaires  imponants  qui 
en  découlent. 

Coroll.  i.  Dans  la  conftruCtion  analytique  8c 
dans  toutes  les  occafions  où  l'on  doit  en  confcrver 
la  clarté  , ce  qui  eft  prefque  toujours  ncccffairc  ; 
Yadjeèlif  conjonèlif  doit  fuivre  immédiatement 
l’antécédent , & être  à la  tête  de  la  proportion 
incidente.  La  conjon&ion  , qui  eft  l’un  des  carac- 
tères de  cet  adje&iP , eft  le  ligne  naturel  du  ra- 
port  de  là  propolition  incidente  à l'antécédent  ; 
elle  doit  donc  être  placée  entre  l’antécédent  6c 
l’incidente,  comme  le  lien  commun  des  deux,  ainli 
que  le  font  toujours  toutes  les  autres  conjonctions. 
Les  petites  exceptions  qu’il  peut  y avoir  i ce  co- 
rollaire , dans  la  pratique  , peuvent  quelquefois 
venir  de  la  facilité  que  le  génie  particulier  d’une 
langue  peut  fournir  pour  y conferver  la  clarté  de 
l’énoncialion  , par  exemple  , au  moyen  de  la  con- 
cordance des  terminaifons  ou  de  la  répétition  de 
l’antécédent , comme  dans  les  langues  iranfpofui- 
ve«  : ainfi , la  concordance  du  genre  6c  du  nombre 
fauve  la  clarté  de  l’énonciation  dans  cette  phrafe 
de  Tércnce,  Qu  AS  credis  ejje  has  , non  Junt 
vtret  nupti.T , parce  que  cette  concordance  montre 
affez  nettement  que  mtptiœ  cil  l’antécédent  de  quas, 
qui  ne  peut  s’accorder  qu’avec  nu  pci  a s ,•  & c’cft 
à peu  près  la  même  chofe  dans  cq  mot  de  Cicé- 
ron , qu am  quifque  nôrit  artem  , in  /nie  je  exer- 
ce ai.  D’autres  fois  l’exception  peut  venir  de  la 
préférence  qui  eft  due  à d’autres  principes , en  cas 
de  concurrence  avec  celui-ci  ; 6c  cette  préférence, 
connue  par  la  railon  ou  fcntic  par  l’ufage  , fauve  la 

Î»hrafe  des  incertitudes  de  l’équivoque  : tels  font 
es  exemples  où  nous  plaçons  entre  l’antécédent  & 
Yadjeèlif  conjonèlif  t ou  une  fimple  proportion  , 
ou  môme  une  phrafe  adverbiale  dans  le  complé- 
ment de  laquelle  dojt  entrer  Yadjeèlif  conjonèlif 
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la  manière  même  dont  je  viens  de  m’expliquer  en 
ell  un  exemple , 6c  l’on  en  trouve  d'autres  au  mvq 
Incidente. 

Coroll.  x.  Puifque  Yadjeèlif  con  jonèlif  eft  eflen- 
cicllemenl  démonftralif , & que  i’analyfc  fuppole 
dans  la  proportion  incidente  la  répétition  du  nom 
ou  du  proQom  antécédent  avec  lequel  s’accorde 
Yadjeèlif  conjonèlif  ; cet  antécédent  eft  donc  en- 
vifagé  tous  ce  point  de  vue  démonftralif  dans  la 
proportion  incidente  : mais  cette  proportion  inci- 
dente eft  modificative  du  même  antécédent , envi- 
fagé  comme  partie  de  la  propofition  principale  : 
donc  il  doit  être  confidéré  <lans  la  principale  fous 
le  même  point  de  vile  dcmonftratif  ; puilqu’autre- 
ment,  l’incidente  , qui  fe  raporte  i -1  antécédent  pris 
démonftrativcment , ne  pouiroit  pas  fe  raporter  i 
celui  de  la  propofition  principale.  C’eft  précife- 
ment  en  confrquence  de  ce  principe  que  , dans  la 
phrafe  latine  , on  trouve  fouvent  le  premier  anté- 
cédent accompagné  de  l'adjectif  dcmonftraûf  is  , 
ou  hic  t ou  ille , 8tc  : Ultra  EUM  locum  quo  in. 
loco  germant  confederant  ; Cognofces  ex  1 1 s 
litteris  quas , &c;  8c  Virgile  l’a  même  exprimé 
avec  le  pronom  ego  : tr.LE  ego  qui  qitondam  , &c. 
C’cft  aulfi  le  fondement  de  la  règle  propofée  pat 
Vaugelas  ( Rem.  3 69  ),  comme  propre  i notre 
langue  , que  le  pronom  relatif  ( c*tft  d dire , l’ad- 
jcfltif  conjonétif)  ne  fe  peut  raporter  à un  nom 
quina  point  d'article.  Vaugelas  n’avoit  pas  aperçu 
toute  la  généralité  de  cette  règle;  la  Grammaire 

e encra  le  (part.  //,  ckap.  x)  l’a  discutée  avec 
eaucoup  de  foin  ; du  Mariais  > qui  en  a préfenté 
la  caufc  fous  un  autre  afpeft  que  je  ne  fais  ici , 
quoiqu'un  fond  ce  loit  le  même  , a réduit  la  rc^le 
à fa  jufte  valeur  ( Article,/;.  14$  col.  ijkDu- 
clos  iemble  avoir  ajouté  quelque  chofe  a la  pré- 
cifton  ( Rem.  fur  le  chap.  x de  la  Gramm.  gin.  ) ; 
& l’abbé  Fromant  a enrichi  fon  Supplément  ( fur 
le  même  chapitre)  de  tout  ce  qu’il  a trouve  épars 
dans  différents  auteurs  fur  célte  règle  de  Syntaxe. 
Voilà  donc  les  fources  où  il  faut  recourir  pour  fe 
fixer  fur  le  détail  d’un  principe  , que  je  ne  dois 
montrer  ici  que  fous  des  termes  généraux  ; 6c  afin 
de  favoir  quels  autres  mots  peuvent  tenir  lieu  de 
l’article  ou  être  réputés  articles,  on  peut  voir  ce  que- 
j’en  ai  dis  à la  fin  du  mot  Article  (p.  if  î,  c.  a.  6*  f) 
Coroll.  3.  Comme  la  lignification  propre  de 
chaque  niot  eft  elTenciellemcnt  une  , c’eft  une  er- 
reur que  de  croît#,  comme  il  femble  que  tous 
les  grammairiens  le  croient  , que  Yadjeèlif  con- 
jonèlif puiiîc  être  employé  fans  relation  à un 
antécédent  , &:  fans  fuppofer  une  propofition  prin- 
cipale autre  que  celle  où  entre  cet  ad  je  dit.  Qui , 
que  , quoi  , lequel , font , au  dire  des  grammai- 
riens françois , ou  relatifs  ou  abfolus  : relatifs , 
quand  ils  ont  relation  i des  noms  ou  à des  per- 
(o  un  es  qui  les  précèdent  j abfolus  , quand  ils  n’ont 
pas  d’antécédent  auquel  ils  ayent  raport.  ( V oye\ 
la  Grammaire  franc,  de  Rcftaut , chap.  v , art.  5 
6c  6 : Ah  uno  dijee  omnes.  ) Dieu  oui  aitnt 

ft  1 1 
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Us  hommes  y V argent  que  j'ai  dépenfé , Ce  à 
QUOI  vous  Ptnfe\ , Le  genre  Je  vie  auquel  on 
fe  dcfline } dans  ces  exemples»  qui,  que  y quoi  , 
& auquel , font  relatifs  : ils  lont  abfolus  dans 
ceux-ci  , Je  fuis  qui  vous  a accufé  , Je  ne  fuis 
QUE  vous  donner  , Marque\-moi  «i  QUOI  je  dois 
m en  tenir , fie  apres  avoir  parlé  de  livres  , Je  vois 
AUQUEL  vous  tlonne j la  préférence  i ils  le  font 
encore  dans  ces  phralcs , qui  iont  interrogatives» 
Qui  vous  a accufé  ? Q U e vous  . donnerai  je  f 
A QUOI  penfe\ vous  f 3c  après  avoir  parlé  de 
livres  , AUQUEL  donnez-vous  la  préférence  1 C’cft 
la  même  ebofe  en  latip  : qui  y qutr , quod  y font 
relatifs  ; quis  , quid  y font  abfolus. 

Mais  aprofondiflons  une  fois  les  chofes  avant 
de  prononcer.  Je  l'ai  déjà  dit  dans  cet  ai  (if  le, 
& )e  le  répète  encore  : la  fignification  propre  des 
mots  cft  eflcncicllement  une  ; la  multiplicité  des 
feus  propres  leroit  dire  élément  contraire  au  but  de 
la  parole , qui  cft  renonciation  claise  de  la  pen- 
fcc  ; %;  li  i’ufagc  introduit  quelques  termes  équi- 
voques, par  quelque  caufc  que  ce  foit , cela  eft 
très-rare  , 3c  ion  ne  trouvera  pas  qu’il  ait  jamais 
expofe  à ce  defaut  trop  conlîdéiablc  aucun  des  mots 
qui  font  de  nature  i le  montrer  fréqueinmentdans 
le  difeours.  Or  il  eft  confiant  que  qui , qiut , quod 
eti  latin,  qui , que  y quoi  > lequel  en  françois, 
font  ordinairement  des  adjectifs  conjonélifs  : il 
faut  donc  en  conclure  qu’ils  le  font  toujours , 3c  que  , 
dans  les  phrafes  où  ils  paroifient  employés  fans  anté- 
cédent, il  y a une  ellipfc , dont lanalyfc  fut  bien 
remplir  le  vide. 

Reprenons  les  exemples  pofirifs  que  l’on  vient 
de  voir.  Je  fais  qui  vous  a accufé , c’cft  à dire, 
je  fais  la  pcrlonnc  QUI  vous  a accufé  ; Je  ne 
fats  QUE  vous  donner , c'eft  a dire  , je  ne  fais 
pas  la  chofe  que  je  peux  vous  donner , ou  que 
je  dois  vous  donner  y Marque { - moi  à ç u O l 
je  dois  m'en  tenir  y c’cft  i dire,  marque\-moi  le 
fen  liment , ou  l’opinion  , ou  le  parti , te  , à quoi 
je  dois  m'en  tenir  ; en  parl.ua  de  livres , Je  vois 
AUQUEL  vous  donne\  la  préférence  y c’cft  à dire, 
je  vois  le  livre  AUQUEL  vous  donne*  la  préfé- 
rence i le  genre  malculin  3c  le  nombre  fingulicr  du 
mot  auquel  prouvent  aflez  qu’on  le  raporte  i 
un  nom  mafculin  3c  fingulicr.  Mais  en  général 
ces  a ijeétifs  étant  eflcncicllement  conjonélifs,  3c 
iiippolant  , par  une  confcquencc  nécelTaire  , un  an- 
técédent auquel  ils  fervent  % joindre  une  pro- 
portion incidente;  il  a été  très  - facile  à l’ufage 
d’autorifer  l’cllipfc  de  cct  antécédent,  lorfquc  les 
circonftances  font  de  nature  i le  désigner  d’une 
manière  précife  ; parce  que  le  but  de  la  parole 
en  cft  mieux  rempli  , la  penfee  étant  peinte  fans 
équivoque  S:  (ans  luperfluïté  : or  il  cft  évident  que 
c’eft  ce  qui  arrive  dans  *>us  les  exemples  précé- 
dents; il  n’y  a qu’une  psrftnne  qui  puilTc  accufcr 
quelqu’un  , & d’ailleurs  l’ufàgc  de  notre  langue 
eft  ,•  en  cas  d’clliplc,  de  n’employer  qui  qu’avec 
xeUlioQ  aux  perionnes  ; que  eft  toujours  relatif 
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2tx  chofes  en  pareille  occurrence,  3c  c’eft  la  même 
chofe  de  quoi  ; pour  lequel , on  ne  peut  s’en  fervir 
qu’immediatement  apres  avoir  nommé  l’antécédent  9 
dont  ce  mot  rappelle  nettement  l’idée  au  moyen  de 
l’article  dont  il  ellcompofé. 

Cette  pollibilité  de  fupplécr  l’antécédent  fert 
encore  de  fondement  và  une  autre  ellipfc  , • qui  f 
dans  l’occafion  , en  devient  comme  une  tuile  : c'eft 
celle  du  mot  -qui  marque  l’interrogation  dans  les 
phrafes  oïl  l’on  a coutume  de  dite  que  les  pré- 
tendus pronoms  abfolus  font  interrogatifs.  Qui 
vous  a accufé  ) c'eft  à dire  ( ditcs-inoi  la  perfonne  ) 
QUI  vous  a accufé  ,*  QUE  vous  donnerai  - je  f 
c’cft  i dire  ; f indiquez  -‘moi  cc  ) QUE  je  vous 
donnerai,  A Q U O I pctxfc\  - vous  ? c’cft  i dire  » 
(faites -moi  connoilrc  la  choie)  «i  QUOI  vous 
penfe\  i AUQUEL  donnc\  - vous  la  préférence  i 
c’clt  i dire , ( déclarez  le  livre)  AUQUEL  vous 
donne\  la  préférence . Dans  toutes  ces  phrafes  ï'ad- 
jechf  conjonéltf  fe  trouve  à la  tète  , quoique  , 
dans  l’ordre  analytique  , il  doive  être  précédé  d’un 
antécédent  ; c’eft  donc  une  néceftité  de  le  fup- 
piccr  : d’ailleurs , puifqu’il  apartient  toujours  i 
une  proportion  incidente  , 3c  l'antécédent  i la  prin- 
cipale,  3c  que  cependant  il  n’y  a qu’un  feul  verbe 
dans  toutes  ces  phrafes  , qui  cft  celui  de  l’inci- 
dente ; il  faut  bien  lupplccr  le  verbe  de  la  principale  : 
mais  comme  le  Ion  , quand  on  parle , indique  fuffi- 
famment  l’interrogation,  3c  qu’elle  cft  marquée  dans 
l’écriture  par  la  ponctuation,  ce  verbe  doit  être 
interrogatif;  3c  par  confcquent  cc  doit  être  l’impé- 
ratif fingulicr  ou  pluriel,  félon  l'occurrence  , des 
verbes  qui  énoncent  un  moyen  de  terminer  l’incer- 
titude ou  l'ignorance  de  celui  qui  parie , comme 
dire  y déclarer  , a y rendre , enfeigner  , montrer  • 
faire  connaître , indiquer , défi  g ne r , nommer  , 
3cc  ( Voye\  Iwtirrogatif  ).  Dans  ce  cas  , l’an- 
técédent foufentendu  , que  l’on  y fupplce , doit 
être  le  complément  de  ce  verbe  impératif,  comme 
on  le  voit  dans  le  dèvclopement  analytique  des 
exemples  que  je  viens  d’expliquer. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  par  raport  i notre  lan- 
gue , eft  eflcncicllement  vrai  dans  toutes  les  autres, 
3c  fpécialcment  en  latin.  Le  quis  3c  le  quid, 
quoiqu'ils  ayent  une  terminaifon  differente  de 
qui  3c  de  quod , ne  font  pourtant  guère  autre 
chofe  que  ccs  mots  même  , à moins  qu'on  ne  veuille 
croire  que  quis  c’cft  qui , avec  la  Urminaifon  |Ju 
démonftratif  is  , qui  en  doit  modifier  l’antécédent , 
3c  que  quid  c’cft  quod , avec  la  terminaifon  du 
démonftratif  /«?.  Celle  opinion  pourroit  expliquer 
pourquoi  quis  ne  s’emploie  qu’en  pariant  des  per- 
lontits  , 3c  quid  en  parlant  des  chofes  : c’eft  que 
le  démonftratif  is  luppofe  l’antécédent  homo  »•  6c 
le  démonftratif  id  , l antécédent  negotium  ; d’oft 
vient  que  quis  étoit  anciennement  nu  genre  com- 
mun , ainh  que  les  mots  qui  en  font  compofés, 
quifquisy  aliquis  , ecquis  , 3cc.  ( V oye j Prifc.  xiij , 
De Jecundâ  pron . decL  3c  VofT.  De  anat.iv.  8). 
Mais  admettre  cc  principe  , c’cft  établir  en  meme 
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temps  la  née e (Eté  de  fuppîéer  des  antécédents , 
foit  que  les  phrafes  (oient  pohtivcs , foit  qu'elles 
ay ent  le  . fens  interrogatif  ; 3c  fi  elles  font  inter- 
-rogatives  , il  y a également  ncceflité  de  fupplécr 
le  verbe  interrogatif,  afin  de  compléter  la  pro- 

rofition  principale  St  de  donner  de  l'emploi  à 
antécédent  fupplcé.  Au  reAe  , que  quis  St  quid 
viennent  de  qui  , quae  , quod  , 3c  n'en  diffèrent  que 
comme  je  l’ai  dit  , on  en  trouve  une  nouvelle 
preuve  , en  ce  qu'ils  n’ont  point  d'autres  cas  obli- 
ques que  qui  t qu<r , quod  , St  qu’alors  la  termi- 
naifon  ne  pouvant  plus  montrer  les  diAinélions  que 
j’ai  marquées  plus  haut,  on  cA  obligé  d’exprimer  le 
nom  qui  doit  être  antécédent. 

Puilque  c eA  la  vertu  conjonctive  qui  eA  le  prin- 
cipal fondement  des  lois  delà  Syntaxe  par  raport 
d l'efpéce  d’adjeCtif  dont  je  viens  de  parler , il  cA 
important  de  reconnoîrre  les  autres  mots  conjonctifs 
üijets  par  conféquent  aux  règles  qui  portent  fur  cette 
propriété. 

Or  il  y a en  latin  plufieurs  adjeCtifs  également 
conjonClifs  : tels  font , par  exemple  , qualis  , 

2uamus , quoi  y qui  renferment  en  outre  dans  leur 
gnification  la  valeur  des  adjeCtifs  démonAratifs 
talis,  1 tint  us  , tôt , de  la  meme  manière  que  qui  , 
qut v , quod  renferme  celle  de  l’adjcCtif  déinonAra- 
ti  fis  y ta , id.  Mais  dans  la  conAruCtion  analytique , 
l'antécédent  de  qui  , qua  , quod  doit  être  modifié 
par  l'adjeétif  démonAratif  is , ta  , id,  afin  qu'il 
l'oit  pris  dans  la  propofition  principale  fous  la  meme 
acception  que  dans  l’incidente  ; les  adjeétifs  qualis, 
quantus , quot , fuppofent  donc  de  même  un  an- 
téccdcnt  modifié  par  les  adjeûifs  démonAratifs  , 
salis , tantus  , tôt , dont  ils  renferment  la  valeur. 
Celte  conféquencc  eA  juAifiée  par  les  exemples 
Suivants  r Ç(/ALES  fumus , TALES  tjft  vidtamur, 
Cic.  Vidcrt  ■ mihi  vidtor  TANT  AM  dimicatio - 
ntm  , quant  A nunquam  fuit , Id.  De  nullo  optre 
publico  TOT  ftnatûj  exfiant  confulta , QUOT  de 
meâ  domo  , Id. 

Les  adjcCtifs  eu  jus  , cujas  , quotus  , font  auAi 
eonjonflifs , St  ils  font  équivalents  i des  pér iphraffës 
qu’il  faut  rappeler  quand  on  veut  en  analyfer  les 
ufages. 

Cujus  fignifie  ad  guem  hominem  ptninens  : 
ainfi,  l’antécédent  analytique  de  cujus , c’cA  is 
homo  , parce  que  le  vrai  conjonClif , qui  reAe  apres 
la  décompofition  c’cA  qui  , quet , quod . La  troi- 
sième égioguc  de  Virgile  commence  ainfi  : Die 
mihi  , Damar/a  , ç V J U M pteus  ? c’eA  à dire  , 
Die  mihi , Dama  ta  ( eum  hominem)  , CU  J U M 
pteus  1 eA  hoc  pccus  ) , ou  bien  ad  qutm  homi - 
ntm  pertintns  » eA  hoc  pccus)  : fur  quoi  fobfer- 
verai  en  paflar.t,  que  l'interrogation  eA  exprimée 
Ici  pofitivement  par  die  mihi  , conformément  à ce 
que  j’ai  dit  plys  haut , dont  cet  exemple  devient 
une  nouvelle  preuve.  Cette  manière  de  remplir  la 
conAruétion  analytique  par  raport  à l’adjcélif  eu- 
jjus  , eA  autorifec,  non  feulement  par  la  raifon 
du  bcfüin , telle  que  je  l’ai  expofée  } nuis  par 


l'ufage  même  des  meilleurs  écrivains  ; je  me  conten- 
terai de  citer  Cicéron  ( 111.  Verria  ) : Ut  optimd 
conditione  fit  is , eu  J A res  fit  , CUJVM  péri - 
culum  ; que  manque- 1- il  avec  is , que  le  nom  homo 
iufhfammcnt  dcligoé  par  le  genre  de  is  & par  le 
fens  ? 

Cujas  veut  dire  ex  quâ  région t,  ou  genre  oriun- 
dus  : donc  l’antéccdeni  analytique  de  cujas , c'clf 
ta  rtgio  , ou  ea  gens.  Voici  un  trait  remarquable 
de  Socrate,  raporté  par  Cicéron  (V.  Talc.  J : M- 
cratts  quidtax  quum  rogaretur  CüJATEM  fe  ejffe 
dicejtt,  Mundanum,  inquit  ; c'cA  à dire  % quum 
rogaretur  ( de  ei  rcgionc  ) c U J AT  EM  Je  cjjc 
dictret , ou  bien  ex  quâ  regiont  oriundum  fit  ejfe 
dieeree • 

Quotus  , c’cA  la  même  chofc  que  fi  l'on  difoit 
in  quo  ordinis  'numéro  Locatus  , & par  confcqucnt 
l'analylc  afligne  pour  antécédent  à cet  adjectif , is 
ordinis  numerus , dont  l'idée  efi  reprile  dans  quo- 
tus. Hora  quota  efi  ( Hor.)  ; c’cA  la  même  chofe 
que  fi  l’on  difoit  analytiquement  (Die  mihi  eum  ordi- 
nis numerum)  in  quo  ordinis  numéro  locata  efi 
( pi  ariens  ) hora. 

Je  pourrois  parcourir  encore  d'autTcs  adjeflifs 
conjonüifs  St  les  analyfer  j mais  ceux-ci  luffifcut 
aux  vues  de  l'Encyclopédie  , oïl  il  s'agit  plus  tôt 
d’expofer  des  principes  généraux  , que  de  s’ape- 
fantir  fur  des  détails  particuliers.  Ceux  qui  lont 
capables  d'entrer  dans  le  philofophjque  de  la  Gram- 
maire , m’ont  entendu  f & ils  trouveront , quand 
il  leur  plaira  , les  détails  que  je  fupprime.  Au 
contraire  ,,je  n’en  ai  que  trop  dit  pour  ceux  i qui 
les  profondeurs  de  la  Aléîaphyfiquc  font  tourner  la 
tête  , & qui  veulent  qu’on  aprenne  les  langues 
comme  ils  ont  apris  le  latin  ; femblables  à Arle- 
quin , qui  devine  que  collegium  veut  dire  collège , 
ils  ne  veulent  pas  que , dans  quota  hora  , on  voye 
autre  chofe  que  quelle  heure  efi  - il  : à la  bonne 
heure  ; mais  qu’ils  s’a  fl  tirent , s'ils  peuvent , qu’ils  y 
voient  ce  qu’ils  y croient  voir , ou  qu'ils  font  en  état 
même  de  rendre  raifon  de  leur  propre  phrafe , quelle 
heure  efi-  il  ?, 

Je  n’irai  pourtant  pas  jufqu'i  fupprime/  en  leur 
faveur  quelques  obfeivations  que  je  dois  2 une  autre 
forte  de  mots  conjonctifs , 3c  que  l’on  trouve  dans 
toutes  les  langues  ; ce  font  des  adverbes. 

Les  uns  font  équivalents  i une  conjonction  3c  à . 
un  adverbe  , qui  ne  vient  2 la  fuite  de  la  conjonc- 
tion que  parce  qu’il  en  cA  l'antécédent  naturel  : 
tels  lont  qualités , quàm,  quandiù  , quo  lies  y 

? muni  , qui  renferment  dans  leur  lignification  3c  qui 
iippofent  avec  eux  les  adverbes  correspondants  , 
tahter  , tant  , tandià , rôties , tum.  J'ai  déjà  cité 
ailleurs  cet  Atemple  : Ut  QUOTJESCUMQUE 
gradum  faciès , TOTIES  tihi  tuarum  vinutum 
ventât  in  mentetn , Cic.  Je  n'y  en  ajoiîtcrai  aucun 
autre  , pour  ne  pas  ctre  trop  long. 

D’autres  adverbes  font  conjonllifs  , parce  qulls 
font  équivalents  à une  prépoiition  complète  , dont 
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le  complément  eft  un  nom  .modifié  par  un  ndjeéfifi 
conjonêlif  ; ainfi , iis  fuppofent  pour  antécédent 
ce  même  nom  modifié  par  l'adjectif  démonftratlf 
correfpondant  : tels  font  les  adverbes  cur  ou  quare  , 
quamobrem  , quando  , quapropter  , quomodo^quo- 
niam , & les  adverbes  de  lieu,  ubi , unde  , quâ  , 
quà. 

Cur , quare  , quamobrem , quapropter  & fwo- 
m*/n  , font  i peu  près  également  équivalents  à oA 
rem , qui  font  les  éléments  dont  quamobrem 
eft  compofé  , ou  bien  i propier  quam  cau/am , 
tfUii  tfe  re%  quâ  de  causa  ; d'oü  il  faut  conclure  que 
l’antécédent , que  l’analyfe  leur  afligne , doit  être  ea 
res  , ou  ea  caufia . 

Quando  veut  dire  in  quo  tempore  , 6c  fuppofe 
conléquemment  l’antécédent  id  tempus  , exprimé 
ou  foufenlendu.  Quomodo  cft  évidemment  la  même 
chofc  que  in  ou  ex  quo  modo  , & par  conféquent  il 
doit  être  précédé  de  ïantécéJent  is  modus. 

Ubi  veut  dire  in  quo  loco  { unde  fignific  ex  quo 
locû  ; quà , c’eft  per  quem  locum  ; quà  cft  équi- 
valent i in  ou  ad  quem  locum  ; du  moios  dans 
les  circonftances  oi\  ces  adverbes  dénotent  1«  lieu  : 
ils  fuppofent  donc  alors  pour  antécédent  is  locus . 
Quelquefois  ubi  veut  dire  in  quo  tempore  i unde 
fignific  fouvent  ex  quâ  causa  , ou  ex  quâ  origine  , 
ou  ex  quo  principio  { quà  a par  fois  le  fens  de  ad 
uem  finem  : alors  il  eft  également  aifé  de  fupplcer 
es  antécédents. 

Quidni  , quin  8c  quoeuinùs  ont  encore  â peu 
près  le  meme  fens  que  quare , mais  avec  une  né- 
.galion  de  plus  \ ainfi,  ils  lignifient propter  quam  rem 
non  , & ce  non  doit  tomber  fur  le  verbe  de  la  phrafe 
incidente. 

Tous  ces  mots  conjonêlif  s , & d’autres  que  je 
m’abfticns  de  détailler  , font  alTujétis  aux  règles 
qui  ont  été  établies  fur  qui , que*  , quod  , en  con- 
féquencc  de  fa  vertu  conjonélive  : ils  ne  peuvent 
qu  aparlenir  i une  propofition  incidente  j leur  an- 
técédent doit  faire  partie  de  la  principale  j s’ils 
font  employés  dans  des  phrafes  interrogatives  , il 
fauklcs  analyfer  comme  celles  od  entre  qui , quee  , 
quod  , je  veux  dire , en  rappelant  l’antécédent  pro- 
pre 6c  4‘ impératif  qui  doit  marquer  l'interroga- 
tion. 

Il  y a de  pures  conjonctions  qui  fuppofent  de 
même  un  terme  antécédent  : telle  cft,  par  exem- 
ple , ut  , que  je  remarquerai  entre  toutes  les  au- 
tres , comme  la  plus  importante  j mais  c'eft  aux 
circonltanccs  du  difeours  i déterminer  l’antécédent. 
Par  exemple , l’adverbe  Jlatim  eft  antécédent  de 
ut  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Ut  rcftcm  uqumvum  crudtli  vaincre  vidi 

’Exfpirantern  animant.  ^ 

C’eft  l'adverbe  fie  dans  cette  phrafe  de  Plaute  : Ut 
taies?  comme  s'il  avoit  dit  ,Dicmihi  fie  UT  va - 
les  ? C’cft  ita  dans  celle  de  Cicéron  : Invitus  fieci 
VT  h.  Flaminium  de  fenatu  ejicerem  , c'eft  i 
fae } .feci  ita  UT  ejicerem . C’cft  adeà  dans  cette 
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taire  de  Plaute  : Solfia  fiunt  , ftingere  UT  non 
velisy  c’cft  i dire  , Suntfialfia  adeà  UT  non  velis 
tangere.  C’eft  in  hune  finem  dans  ce  mol  de  Ci- 
ron  : Ut  veri  dicam , c'eft  i dire  ( in  hune  finem  ) 

VT  dicam  veré  y i cette  fin  QUE  je  dife  avec  vé- 
rité, pour  dire  la  vérité.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  ra- 
mener par  l’analyfc  un  même  mot  â préfenter  tou- 
jours la  même  lignification,  autant  qu’il  cft  poftible; 
au  lieu  de  fuppofer  » comme  on  a coutume  de 
faire,  qu’il  a tantôt  un  fens  6e  tantôt  un  autre  t 
parce  qu'on  ne  fait  attention  qu’aux  (ours  parti- 
culiers qu’autorifent  les  ditférens  génies  des  lan- 
gues, fans  penfer  à les  comparer  a la  règle  com- 
mune , qui  cft  le  lien  de  la  communication  uni- 
verfellc,  je  veux  dire  , i la  couftru&ioa  analyti- 
que. 

Quoique  l’on  foit  affez  généralement  perfqadé 
que  notre  langue  n'eft  que  peu  ou  point  ellipti- 
que , on  doit  pourtant  y appliquer  les  principe* 
que  je  viens  d’établir  par  raport  au  latin  : nous 
avons  , comme  ^es  latins,  nos  adverbes  conjonêlif  s, 
tels  que  comme , comment , combien  , pourquoi  , 
où  : notre  conjonction  que  rclTcmble  allez  , par 
l’univerlalité  de  fes  ufages,  â Vut  de  la  langue 
latine,  & fuppofe^  comme  elle,  tantôt  un  anté- 
cédent 8c  tantôt  un  autre  , félon  les  circonftances. 
ÇUB  ne  puis  - je  vous  obliger  ? c’eft  i dire  ( je 
luis  fâché  de  ce  ) QUE  je  ne  puis  vous  obliger . 
Que  vous  êtes  léger  ! c’eft  à dire  ( je  fuis  furpris 
de  ce  que  vous  êtes  léger  autant  ) QUE  yous  êtes 
léger  y 6e c. 

Je  m’arrête , & je  finis  par  une  obfervation.  Il  me 
femble  qu’on  n’a  pas  encore  allez  examiné  Si  reconnu  • 
tous  les  ufages  de  l’Ellipfe  dans  les  langues  : elle 
mérite  pourtant  l'attention  des  grammairiens  ; c'eft 
l’une  des  clefs  les  plus  importantes  de  l’élude  des 
langues  , & la  plus  nécclîaire  â la  conftruétion 
analytique , qui  eft  le  feul  moyen  de  reuflir  dan* 
cette  étude.  Voye\  Inversion,  Langue,  Mé- 
thode. (M.  Beaozée.  ) 

*(  hî.  ) RELEyÉ,  SUBLIME.  Synonymes. 

On  ne  prend  ici  ces  «deux  mots  que  dans  le  fen* 
oô  ils  s’appliquent  au  difeours  : alors  il  me  femble 
que  celui  de  Relevé  a plus  Me  raport  i la  fcience 
& à la  nature  des  chofes  qu’on  traite  ; & que  Su- 
blime ena  davantage  à i’cfprit  fie  i la  maniéré  dont 
on  traite  les  chofes. 

L’Entendement  humain  de  Lockeeftun  ouvrage 
très -relevé.  On  trouve  du  fublinje  dans  les  narrations 
de  La  Fontaine. 

Un  difeours  relevé  eft  quelquefois  guindé  , 8c 
fait  fentir  la  peine  qu’il  a coûté  à l’auteur  : mais 
nn  difeours  fiublime , quoique  travaille  avec  beaucoup 
d’art , paroit  toujours  naturel. 

Des  mots  recherchés  , connus  feulement  des  doc- 
tes, joints  â des  raifoanements  profonds  fie  méta- 
phyfiques , forment  le  ftyle  relevé.  Des  expreftion* 
également  juftes  5c  brillâmes , jointes  i des  penfces 
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vraies  , finement  & noblement  tournées,  font  le  ftyle 
fublime. 

Tous  les  différents  ouvrages  de  l’cfprit  ne  peu- 
vent pas  être  relevés  , mais  ils  peuvent  tous  être 
fublinus  ; il  cft  cependant  plus  rare  d‘cn  trouver  de 
JubUmes  que  de  relevés.  ( U abbé  GlkaRD.  ) 

(N.)  REMARQUER,  OBSERVER. 

Synonymes. 

On  remarque  les  chofes  par  attention  , pour  s’en 
reüouvenir.  On  les  obferve  par  examen  , pour  en 
juger. 

Le  voyageur  remarque  ce  qui  le  frape  le  plus. 
L’efpion  obferve  les  démarches  qu’il  croit  de  cor.i'é- 
quence. 

Le  Général  doit  remarquer  ceux  qui  fe  diftin- 
guent  dans  fes  troupes , & objerver  les  mouvements 
de  l’ennemi.  , 

On  peut  obfenrer  pour  remarquer:  mais  l'ufage 
oc  permet  pas  de  retourner  la  phrafe. 

Ceux  qui  obfervent  la  conduite  des  autres  pour 
en  remarquer  les  fautes , le  font  ordinairement  pour 
avoir  le  piaifir  de  cenfurer , plus  tôt  que  pour  apren 
* dre  à reérificr  leur  propre  conduite. 

Lorsqu'on  parle  de  foi , on  é obferve  St  l’on  fc  fait 
remarquer . 

Les  femmes  ne  l'obferVent  plus  tant  qu’autrefois; 
leur  judiferétion  va  de  pair  avec  celle  des  hommes  : 
elles  aiment  mieux  fe  faire  remarquer  par  leurs 
foibleffcs  , que  de  n’êîre  point  fêtées  par  la  renom- 
mée. ( L'abbé  Girard.  ) 


RENDRE  , REMETTRE  , * RESTITUER.  . 

Synonymes. 

Nous  rendons  ce  qu’on  nous  «voit  prété  ou  donné. 
Nous  remetionfce  que  nous  avions  en  gage  ou  en 
dépôt.  Nous  rejlituons  ce  ^que  nous  avtous  pris  ou 
volé. 

On  doit  rendre  ex  alternent,  remettre  fidèlement, 

A:  refit  tuer  entièrement. 

On  emprunte  pour  rendre  : on  fc  charge  d’une 
chofc  pour  la  remettre  ; mais  on  ne  prend  guère  â 
defftiu  de  rejlitucr . 

L'ufage  emploie  Ardiftingue  encore  ces  mots  dans 
les  occasions  fuivantes.  Il  fc  fert  du  premier  i l’égard 
des  devoirs  civils,  des  faveurs  interrompues,  & des 
préfents  ou  monuments  de  tendreffe.  On  rend  fon 
amitié  à qui  en  avoit  été  privé,  les  lettres  â une 
maitreffe  abandonnée. 


Le  fécond  fe  dit  à l’égard  de  ce  qui  a été  confié , 
le  des  honneurs , emplois , ou  charges  dont  on  cft 
revêtu.  Qn  remet  un  enfant  i fes  parents  ; le  cordon 
de  l’ordre , le  bâton  de  commandement , les  fceaux, 
& les  dignités  au  prince. 

Le  troificme  fe  place  pour  les  chofes  qui,  ayant 
été  ôtées  ou  retenues  , fe  trouvent  dues.  On  refit- 
tue , i un  innocent  accufé,  fon  état  & fon  honneur  ; on 
reflitue  un  mineur  dans  la  pofldfion  de  fes  biens  alié- 
nés. ( L'abbé  Girard.  ) 


RENONCER,  RENIER,  ABJURER..  Synon. 

On  renonce  i des  maximes  & à des  ulages 
qu’on  ne  veut  plus  fuivre  , ou  â des  prércnliou* 
dont  on  fe  délifte.  On  renie  le  maître  qu’on  lcrt , 
ou  la  religion  qu’on  avoit  euibrallce.  Ou  abjure 
l’opinion  dans  laquelle  ons’éloit  engage  , ou  dont 
on  teibit  profeÜion  publique. 

Plulipe  V a renoncé  à la  couronne  de  France. 
S.  Pierre  a renié  Jdus-Chrift.  Henri  IV  a abjuré 
le  calvinilir.e. 

*4  b jurer  fe  dit  toujours  en  bonne  part  ; c’cft  l’amour 
delà  vérité  fit  l’avcrfion  du  faux,  ou  du  moins  de 
ce  que  nous  regardons  comme  tel , qui  nous  engage 
à laite  abjuration.  Renier  s’emploie  toujours  en 
mauvailè  part  ; un  libertinage  outre  ou  un  intérêt: 
criminel  fart  les  renégats.  Renoncer  cft  d’ufage  tic 
l'une  & l’autre  façon,  tantôt  en  bien,  tantôt  eu 
mal  : le  choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  renon- 
cer à nos  mauvaises  habitudes , pour  en  prendre  de 
meilleures;  mais  il  arri/c  encore  plus  Couvent  que 
le  caprice  & le  goût  dépravé  nous  font  renoncer 
à ce  qui  cft  bon  , pour  nous  livrer  à ce  qui  eft 
mauvais. 

L’hérétique  abjure  quand  il  rentre  dans  le  fein 
de  TÉgiife.  Le  chrétien  renie  quand  il  le  fait  ma- 
homélan.  Le  fchifrnatique.re/ioni/e  à la  communion 
nniverfellc  des  Fidèles , pour  s'attacher  à une  fo- 
ciété  particulière. 

Ce  n’cft  que  par  formalité  que  les  princes  re- 
noncent à leurs  prétentions  ; iis  font  toujours  piêu 
à les  faire  valoir  , quand  la  force  Ac  l’occafion 
leur  en  fourni  fient  les  moyens.  Tel  réfifte  aux  perfé- 
cutions  , qui  n’cft  pas  à 1 épreuve  des  careffes  ; ce 
qu’il  défendoit  avec  fermeté  dans  l’oprcftion  , il  le 
renie  enfuite  avec  lâcheté  dans  la  faveur.  Quoique 
l’intérêt  foit  très- Couvent  le  véritable  motif  des 
Abjurations  , je  ne  nie  défie  pourtant  pas  toujours 
de  leur  fincérité  y parce  que  je  fais  que  l’intérêt  agit 
fur  l’efprit  comme  fur  le  cceur.  ( L'abbé  GlRARD .) 

(N.)  RENONCIATION , RENONCEMENT. 

Synonymes . 

La  défapropriation  eft  l’effet  de  l’un  St  de  l’autre, 
& tous  deux  font  des  a&cs  volontaires:  voici  en  quoi 
Us  diffèrent. 

Renonciation  cft  un  terme  d’affaires  & de  Juris- 
prudence ; c’cft  l’abandon  volontaire  des  droits  que 
l’on  avoit  ou  que  l’on  prétendoit  fur  quelque  choie. 
Renoncement  cft  un  ternie*  de  fpirituaiité  St  de  Mo- 
rale chrétienne;  c’eft  le  détachement  des  chofes  de 
ce  monde  & de  l’amour  propre. 

La  Renonciation  eft  un  aûe  extérieur , qui  ne 
fuppofe  pas  toujours  le  détachement  intérieur.  Le 
Renoncement  au  contraire  eft  une  difpofition  inté- 
rieure , qui  n’exige  pas  L’abandon  extérieur  des  chofes 
dont  on  fe  détache. 

La  profeffion  de  la  vie  religieufe  exige  dans  l'in- 
térieur un  Renoncement  entier  de  foi- même  & de 
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toutes  les  chofes  de  ce  inonde , & emporte  pli 
le  hit  la  Renonciation  à tous  les  droits  de  pro- 
priété que  l’on  pouvoir  avoir  avant  la  prononcia- 
tion des  VœUX.  Voyt\  A BAKDOKKEMENT,  ABDI- 
CATION ..RENONCIATION  , DÉMISSION,  DÉSISTE- 
MENT , Synon.  ( Al.  BëAUZÉz.  J 

(N.)  RÉPÉTITION , f.  f.  Emploi  réitéré  des 
memes  mots.  Il  faut  diftinguer  dans  l'Élocution 
deux  fortes  de  Répétitions  ; Tune  (impie  , & l’autre 
figurée. 

$.  I.  La  Répétition  (impie  eft  celle  qui  eft 
amenée  bien  ou  mal  par  les  viles  de  la  Syntaxe  ; 
on  peut  donc  , dans  ce  genre,  faire  des  Répéti- 
tions uéceflaircs  ou  des  Répétitions  vicieufes. 

I.  La  Répétition  fimple  eft  néccflaire , ou  pour 
la  correélion  , ou  pour  la  netteté  de  l’Élocution. 

j.  Voici  les  principales  circoriftances  où  lacor- 
rciYion  exige  là  Répétition  (impie. 

i°.  Lorfqnc  , dans  des  membres  femblables , le 
meme  verbe  ou  des  veibcs  différents  font  mis  à 
des  temps  différents  avec  relation  à un  môme  com- 
plément ; il  faut  répéter  le  fujet  commun  i tous 
ces  verbes  , (i  c'cft  un  pronom , ou  l'article  dé- 
monftraiif  conjonétif qui  , ou  l’un  des  noms  géné- 
1 aux  on  , rien.  Je  foutiens  & je  foutiendrai  tou- 
jours   L'on  a toujours  penfé  & l'on  penfe 

encore  avec  rai/on Nous  avons  dit  & nous 

allons  prouver  y quil  ri  y a point  de  véritable 
bonheur  fans  la  vertu . Ceux  qui  ont  écouté 
O qui  obfcrvent  la  parole  de  Dieu.  Rien  ri a 
touché  & rien  ne  touchera  jamais  fan  coeur  impi- 
toyable. 

x°.  On  répète  les  pronoms  des  deux  premières 
perfonnes  devant  des  verbes  différents  qui  ont  des 
compléments  différents , quoique  ces  verbes  foient 
au  même  temps.  Vous  aimere ^ vos  ennemis  y vous 
béritre\  ceux  qui  vous  maudijfent , vous  ftre\  du 
bien  â ceux  qui  vous  perfécutent  t vous  priere\ 
pour  ceux  qui  vous  calomnient . 

3°.  C’eft  la  même  chofe  du  fujet  qui  dans  les 
mêmes  circonfUnccs.  Ceux  qui  écoutent  la  parole 
de  Dieu  y qui  en  méditent  les  oracles  facrés , qui 
f ouvrent  avec  joie  les  tribulations  où  ils  font 
expofés. 

4°.  Dans  les  circonftances  mêmes  od  l'on  ne 
répèteroic  pas  les  fujets  pronoms  , parce  cjue  les 
verbes  feroient  tous  empfoyés  ou  fans  négation  ou 
avec  négation  ; il  faut  les  répéter  , (i  l’un  des 
verbes  a une  négation  & que  l’autre  n'en  ait  point. 
IL  eft  défendu  aux  juifs  de  travailler  le  jour  du 
fabat  y iis  ré  allument  point  de  feu  G*  ne  portent 
point  d’eau  , ils  Jont  comme  enchaînés  dans  leur 
repos. 

$•.  Cette  Répétition  eft  encore  néceftaire  dans 
fes  proportions  liées  périodiquement  par  tout  autre 
moyen  que  les  conjonctions  copulativcs.  Elle  eft 
vraiment  tftimablty  puifqu  elle  eft  fage  & mo- 
4*ft*'  On  ne  mérite  point  d’étre  ejlimé , quand  on 
ne  rpmplif  pas  fcf  devoirs. 


RÉ  P 

6 °.  On  répète  les  pronoms  en  régime.  Son  vifage 
• odieux  m’afflige  & me  pourfuit. 

7°.  On  répète  de  même  l’article  conjonCtif  que  v 
(î  les  veibes  dont  il  eft  complément  ont  des  lujets 
differents , ou  le  même  fujet  déligné  par  un  pro- 
nom répété.  C’cft  un  malheureux  , que  les  re- 
montrances les  plus  affeRueufes  ri ont  point  tou- 
ché , que  les  menaces  ri  ont  point  ébranlé , que 
rien  na  jamais  pu  arrêter , & que  perfonne  ne 
ramènera  jamais  à J'on  devoir.  C eft  une  matière , 
que  j’ai  étudiée  0 aprofondie  , que  j’éclaircis 
actuellement  y té  que  je  mettrai  dans  un  nouveau 
jour.  i 

•°.  Si  plutîeurs  noms  font  réunis  pour  former 
un  même  fujet  ou  un  même  complément  total;  il 
faut , ou  qu’ils  foient  tous  fans  article  , ou  que  le 
même  article  (bit  répété  devant  chacun  d*eux.  Sans 
article  : Prières , remontrances  , commandements , 
tout  eft  inutile  : Le  vent  renverfa  tours , cabanes 9 
palais , églijes . Avec  l’article  répété  : Les  priè- 
res y les  remontrances  y les  commandements , tout 
eft  inutile  : Le  vent  renverfa  les  tours  , Us  ca- 
bannes  , les  palais  , Us  églij'es  : Ses  goûts  , fet 
travaux , fes  plaijirs , tout  eft  réglé  : Céfar 
tourna  toutes  fes  forces  O toutes  fes  penj'ées  contre 
Antbiorix . 

9°.  On  répète  aulli  avec  chaque  verbe  l'article 
indicatif  U y la  y les  , qui  rappelle  l'idée  du  com- 
plément : Je  veux  Us  voir , Us  prier.  Us  prejftr  , 
Us  importuner  y Us  fléchir. 

Corneille  ( Le  Cid , I.  iij  ) avoit  dit  , Je  It 
crains  & fouhaite  : & l'Académie,  dans  fes  Sen- 
, timents  fur  U ClD  , s'explique  ainfi  : » L’ufage 
v veut  que  l'on  répète  l’article  U;  d’autant  plus 
o que  les  deux  verbes  font  de  lignification  fort  dif- 
» ferente  , 6c  qu’autremeot  , le  iftot  de  fouhaite  , 
o fans  l'article , fait  qttendre  quelque  chofe  en- 
» fuite  v. 

io°.  Il  faut  répéter  le  verbe  , quand  l'un  des 
deux  membres  eft  pofilif,  & l’autre  négatif.  Il  ne 
s'agit  point  de  lui  enfeigner  Us  fciences  : mais 
il  s’agit  de  lui  donner  du  goût , & des  méthodes 
pour  les  aprendre  quand  ce  goût  fera  mieux  de- 
velopé.  Ce  feroit  une  incorre&on  , de  fupprimer  il 
s’agit  dans  le  fécond  membre  ; ce  feroit  ce  que  du 
Marfais appelle  une  difcoovenance.  Voye\  Discom- 

VBHANCE. 

n°.  On  répète  le  verbe,  quand  il  a le  feni 
affif  dans  un  membre  6c  le  lens  parti  f dans  un 
autre  : Ils  n’ont  rien  écrie  qui  ne  méritât  d’étre 
écrit  f 6c  l'abbé  Fleury  a été  incorreû  quand  il  a 
dit , Ils  riont  rien  écrit  qui  ne  méritât  de  l’étre . 
Beaucoup  d'écrivains  tombent  par  inattention  , 
peut-être  même  par  imitation  , dans  cette  cfpèce 
de  faute;  mais  les  exemples  ne  peuvent  jamais  pref- 
crire  contre  la  raifon. 

ti°.  Si  le  verbe  a , pour  compléments , un  pro- 
nom qui  doit  le  précéder  6c  un  nom  qui  doit  ln 
fuivre , il  faut  répéter  le  verbe  avec  chacun  des 

compléments  i 
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compléments:  on  ne  doit  point  Jire  , Noiu  vous 
déclarons  O en  meme  temps  à toute  la  terre; 
mais  on  doit  dire  , Nous  vous  déclarons  , & nous 
déclarons  en  même  temps  à toute  ta  terre . 

130.  Si,  avec  de  pareils  compléments  dans  une 
phrafe  comparative,  le  mot  qui  énonce  la  com- 
paraifon  n’etl  pas  immédiatement  avant  le  que  def- 
tinc  i lier  les  termes  comparés  ; il  faut  répéter 
le  verbe  dans  chacun  des  deux  membres.  On  diroit 
donc  bien  , fans  répéter  le  verbe , Les  vrais  chré- 
tiens aiment  leur  prochain  autant  qu  eux- 
mêmes  ; mais  il  faut  dire  , en  répétant  le  verbe  ; 
Les  vrais  chrétiens  aiment  auffi fincèrement  leur 
prochain  qu'ils  s'aiment  eux-mêmes. 

14*.  Lorfque  , pour  un  même  rationnement , on 
fait  pluficurs  fuppofîtions  confécutivcs  qui  doivent 
avoir  le  môme  verbe  ; il  faut , dans  chaque  ftip- 
pofition  , le  répéter  avec  tout  ce  qui  de  part  & 
d’autre  eft  commun  i ce  verbe.  Un  prince  qui 
aprenoit  à jouer  des  inftruments  , ayant  touché 
une  corde  pour  une  autre , trouva  mauvais  que 
fon  maître  Ven  reprit  : Si  c’cft  comme  roi , lui 
dit  le  maître  y vous  ave f rai/on  ; ù c’cft  comme  ma- 
ficien  y vous  faites  mal. 

Il  cft  ncceflairc  dr  répéter  les  mots  qui 
déterminent  les  léns  graduels  des  adjeétifs  ou  des 
adverbes , comme  peu  , trop  , fi  , auffi , très  , 
plus  , moins  , &c.  Pour  ôfir  écrire  fur  une  ma- 
tière aufli  fine  & aufli  délicate  que  la  langue , 
U faut  avoir  Vefprit  très -jufle  Ù très  - cultivé  ; 
autrement , Von  ne  peut  avoir  qu'un  fuccès  peu 
brillant  te  peu  folide , ts  te  filence  ferait  un  parti 
plus  sûr  £r  plus  honnête. 

i<S°.  Si  les  mots  plus  t moins , mieux  t modi- 
fiant des  adjectifs  ou  des  adverbes,  doivent  être 
précédés  de  l'article  indicatif  ou  d'un  article  pof- 
feflif  ; il  faut  répéter  l'article  autant  de  fois  que 
ces  mots.  C'efi  la  plus  inexcuftble  & la  plus  tn- 
fupporuible  de  fes  fautes  : Mon  plus  cher  & mon 
plus  fidèle  ami. 

17°.  Vaugclas  étoit  d'avis  ( Rem.  $8  ) qu'on 
ne  répétât  pas  les  préposions  devant  les  mots  fy- 
nonymesou  équipollcuts,  3c  que  l’on  dit,  par  exem- 
ple , Par  les  rufes  & les  artifices  de  mes  enne- 
mis y pour  le  bien  tè  V honneur  de  fon  maître  : 
hors  de  là  il  vouloit  que  la  prépolition  fut  répétée 
devant  chaque  complément , & que  l'on  dît,  Pour 
le  bien  & pour  le  mal  de  fon  maître,  Par  les 
rufes  & par  les  armes  de  mes  ennemis.  Mais 
l'Académie  , dans  fon  Obfervation  fur  cette  Re- 
marque , déclare  qu’on  doit  dire  également , Pour 
le  bien  O pour  V honneur  de  fon  maître  ; & que 
quelques  académiciens  n’ont  pas  môme  blâmé  , Par 
les  rufes  & par  les  artifices  de  mes  ennemis. 

Cette  autorité  doit  décider  fans  retour  pour  l’ana- 
logie , qui  , en  dtablHfant  des  règles  générales  & 
fans  exception  , tend  â fixer  l’ufagc  de  notre  lan- 
gue &:  en  favorife  la  propagation.  Difous  donc  har- 
diment , qu’il  cft  plus  correél  de  répéter  les  pré- 
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pofitioiis  devant  chaque  complément  ; S:  qu'il  n’jr 
a que  des  rai  tons  d euphonie  qui  puilTcnr  , dans 
certains  cas , en  auloiiler  la  fupprcfltcn  : car  im- 
pet ratum  ejl  a confuetudine  utpeccare  Juavitatis 
causa  liceret.  Mais  la  rnefurc  meme  du  vers  ne 
(croit  pas  toujours  une  juftification  fuffifânie  de  cette 
fuppreflion;  & je  crois  rcprtkcnliblc  ce  vers  de  Th, 
Corneille  ( Ariane  , 111.  j ) ; 

11  dependoit  de  moi  de  parler  ou  me  taire  i 

il  falloit^n  rigueur , de  parler  oit  de  me  taire. 

ij . II  cft  d’autres  Répétitions  néceflaircs  à la 
netteté  de  l’Élocution. 

i°.  Si  un  membre  de  phrafe  devient  fi  long  , 
que  le  raport  grammatical  des  mots  qui  le  com- 
mencent 2 ceux  qui  fuivent  ne  foit  plus  allez  fen- 
fiblc  ; il  faut  répéter  les  premiers  mots  de  ce  mem- 
bre immédiatement  avant  ceux  auxquels  ils  fc  ra- 
portent.  Exemple  ( de  Boahours)  : Sans  ect  homme 
audacieux  , qui  s'abandonna  le  premier  à la 
merci  des  flots  , & qui  ne  craignit  ni  les  tem- 
pêtes , ni  les  écueils , ni  les  mon  (1res  delà  mer; 
fans  cet  homme,  dis- je,  â qui  Horace  donne  un 
cœur  de  bronze , on  n' aurait- pas  la  commodité , 
&c.  Autre  exemple  ( de  l'abbé  Mallet  ) : Ces  grecs , 
que  les  romains  ont  affcVlé  de  nous  reprejentrr 
comme  des  hommes  vains  , légers  , inconfiants  , 
& tellement  amis  des  bagatelles , qu'à  ce  por- 
trait on  les  prendroit  volontiers  pour  des  petits- 
maîtres  ; ces  mêmes  grecs  étaient  dans  le  vrai 
des  gens  féritux  & fenfés  , capables  de  chercher , 
de  découvrir , éC  aprofondir , O d'envijager  fixe- 
ment une  vérité. 

t°.  Si  pluficurs  propofitior.s  (ont  fubordonnées 
â un  verbe  principal  au  moyen  d’un  que  , il  faut 
répéter  ce  que  2 la  tctc  de  chacune  de  ccs  propo- 
fitions.  Exemple  ( de  Fléchier  ) : N’attende^tas, 
Me  (fleurs , que  j'ouvre  ici  une  fcène  tragique; 
que  je  repré  fente  ce  grand  homme  étendu  fur  fis 
propies  trophées  ; que  je  découvre  ce  corps  pâle 
6*  fiinglant  y auprès  duquel  fume  encore  la  foudre 
qui  l'a  frayé  i que  je  Jaffe  crier  fon  fang  comme 
celui  d’Abel  \ £ que  j'expofi  a vos  ieux  Vintage 
de  la  Religion  & de  la  Patrie  éplorée. 

On  ne  doit  donc  pas  dire  comme  Th.  Corneille 
(Ariane  y IV.  iij)> 

Soit  qu'on  fc  trompe  ou  rcudifie  au  choix  : 

ildcvoit  dire  \foil  qu’on  fi  trompe  ou  t\w'onréu  (fs ffe 
au  choix. 

30.  Quelquefois  il  ne  fuffit  pas  de  répéter  le  que 
pour  éviter  l’oblcurité , parce  qu’il  y a d’autres 
compléments  du  verbe  principal  qui  (ont  perdre  de 
vile  les  raports  précis  de  chaque  membre  : alors  il 
faut , s’il  cft  poftîble  , changer  l’ordre  des  complé- 
ments , & répéter  2 chaque  membre  le  verbe  prin- 
cipal; i moins  qu’on  n’aime  mieux  fe  contenter  d’en 
rappeler  le  fens,  en  employant  d’autres  expreflions 
qui  enaprockeoU, 
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Houhours  a écrit  : J'ai  exprimé  autrefois , qu 'il 
faut  que  le  prince  Juive  Us  règles  de  la  religion 
ù-  de  la  prudence  peur  bien  gouverner , par  une 
bouffait  tournée  vers  V étoile  polaire  ( Non  rego 
ni  regar  );  que  Us  principes  de  fa  conduite  doi- 
vent être  cachés  , quoique  fes  allions  foi  eut 
publiques , par  une  montre  d'horloge  ( Motibus 
aiCanis  )j  qu’tfvtfnr  que  d'entreprendre  une  guerre 
il  doit  bien  conftdértrce  quil fait , par  une  licorne 
( Non  impet u cxco  ). 

Cette  pétiode  cft  pleine  dYquivoqnc^roflîcres 
le  ridicules  , i caulc  de  la  mauvaife  difpolition  dts 
parties  ; Si.  l'cnfcmble  en  cft  obfcur  , parce  que 
tous  les  membres  font  dans  la  dépendance  du  Jeui 
verbe  J ai  exprimé , qui  commence  La  phrafe.  On 
ïvjroit  pu  dire  : Afin  Je  marquer , qu'il  faut  que 
le  prince  Juive  les  règles  de  la  religion  6*  de  la 
prudence  pour  bien  gouverner,  j’ai  autrefois  vro- 
pofé  une  bouffvle  tournée  vers  l'étoile  polaire 
( Non  rego  ni  regar  );  dans  l'intention  de  faire 
entendre  , que  les  principes  de  fa  conduite  doi- 
vent être  cachés  quoique  fes  allions  fiient  publi- 
q ues  , j'ai  repréfer.  té  une  montre  d'horloge  ( Mo- 
tibus arcar.is  ) j 6*  pour  montrer , qu'avant  d'en - 
t reprendre  une  guerre  il  doit  bien  conjidérer  ce 
qu  il  fait  > j'ai  peint  une  licorne  ( Non  iiupctu 
c*co  ). 

4°*  Lorfqu’un  terme  d’une  lignification  vague  & 
generale  a une  relation  incertaine , fur  laquelle  il 
eft  ailé  de  fc  méprendre  , comme  un  pro-  om  de 
la  troilicine  pcrlonne,  un  adjcélif  poiîtflif  de  la 
même  perfenne  , un  mot  démonftratif,  &j,’afin  de 
prévenir  toute  équivoque,  il  faut  hardiment  répéter 
le  nom  auquel  le  raporte  le  terme  d'une  relation 
douteufe. 

H y pé ride  a imité  Démoflhène  en  tout  ce  qu*  il 
* diLde  beau.  C’eftunc  phrafe  équivoque,  i caufe 
du  Icns  trop  vague  du  pronom  il , qui  peut  égale- 
ment le  rapporter  i Hypéride  fie  i Démoflhène. 
Il  faut  donc  dire  , félon  le  fens  qu’on  envifage  j 
Hypéride  a imité  Démoflhène  en  tout  ce  que  Dé- 
mofthène  a de  beau , ou  Hypéride  a imité  De- 
jnoflhène  en  tout  ce  ÿa’HypéiiJc  a de  beau:  cette 
Répétition  de  l'un  ou  de  l’autre  nom,  quoique  peu 
agréable  , a du  moins  le  mérite  de  (âuver  l’équi- 
voque. Mais  il  feroil  encore  mieux  de  tourner  la 
phrafe  de  quelque  autre  manière  , par  exemple  , 
dans  le  premier  fens  : Hypéride  a imité  tout  ce 
que  Démoflhène  a de  beau;  fie  dans  le  fécond  fens  \ 
En  t ut  ce  qu  Hypéride  a de  beau , il  a imité  Dé- 
moli h ê ne. 

La  vue  de  Vefprit  a plus  dé  étendue  que  la  vue 
du  corps  : cela  cft  plus  net,  que  fi  Malcbranche 
avoit  dit  celle  du  corps  ; parce  que  celje  pourroit 
fc  raporter  i étendue  aum  bien  qu’i  vüe.  11  eft 
vrai  que  , quand  il  y auroit  celle  au  corps , le  fens 
total  Feroit  peut-être  aflez  voir  que  celle  fc  raporte 
à v/ie  , & non  pas  à étendue  ; mais  ce  n’eft  pas  au 
fens  à faire  entendre  les  paroles , ç'eft  aux  paroles  à 
faire  entendre  le  fens. 


f Prefque  toujours  on  doit , dans  les  derniers 
membres , liipprimer  les  termes  déjà  énoncés  dans 
le  premier  , afin  de  donner  i l’Élocution  la  btiè- 
vctc  fie  la  rapidité  qu’exige  l’aûiviic  de  i’efprit  : 
mais  fi  cetïc  cllipfc  donnoit  lieu  à la  moindre  équi- 
voque , il  faut  préférer  la  Répétition  , parce  que 
la  pcifpicuilé  cft  préférable  a la  brièveté. 

Âinü,  Boftuet  autoit  pu  dire.  Le  courage  avait 
plus  befoin  d'étre  réprimé , que  la  lâcheté  d'étre 
excitée  : mais  l’auditeur  pouvoit  croire  que  d'étre 
excitée  étoit  le  complément  du  nom  lâcheté \ 
comme  quand  on  dit  ta  lâcheté  de  mentir , la  lâ- 
cheté de  rougir  de  fa  religion  ; au  lieu  que  d'étre 
eX  citée  cft  le  complément  Savoir  befoin  L’ora- 
teur a donc  eu  raitbn  de  prévenir  la  méprife  par 
une  Répétition  , & de  dite  , Le  courage  avoir  plus 
befoin  d’être  réprimé , que  la  lâcheté  «'avoit  befoin 
d’étre  excitée. 

Si  l’on  difok  Amplement , Je  t ous  aime  aufft 
tendrement  que  mon  frère  ; il  y auroit  équivoque  : 
pour  l’éviter,  il  faut  ufer  de  Répétition  fie  dire  , 
lclon  la  manière  dont  on  l’entend  , Je  vous  aime 
aufft  tendrement  que  mon  frère  vous  aime , ou 
bien,  Je  vous  aime  auffi  tendrement  que  j’aime  mon 
frère . 

II.  La  Répétition  fimple  cft  vkieufe,  dés  qu’elle 
introduit  dan«  l’Élocution  de  l’obfcurité  , delà  caco- 
phonie , ou  de  l'inutilité  j ce  qui  fc  fait  en  plufteur* 
manières. 

j.  La  Répétition  , dans  la  même  phrafe  , d’un 
mot  général  qu'on  y prend  en  deux  fens  différents  , 
eft  une  fourcc  d’obfcurité. 

ip.  On  répété.  On  peut  à peu  près  tirer  /<r 
meme  avantage  ét un  livre  oà  on  a grave’  ce  qui 
nous  refie  des  antiquités  de  cette  ville  : les  deux 
on  fc  raportent  à des  fujets  difterents  , qu’on  eft 
toutefois  renié  de  prendre  pour  le  même  \ il  faut  dire, 
où  efl  gravé  ce  qui  nous  refie,  fice. 

i*’.  Pronom  de  la  troificme  perfonne.  Ce  n'ejf 
pas  fans  raifon  qu'il  efl  confidérc  comme  le  père 
du  Monaftère , pu  i /que  c'efl  par  fa  vigilance  & 
par  fes  foins  quii  fubfifie.  S agit- il  de  la  vigi- 
lance fi c des  foins  de  l’homme  ou  duMonaftcie? 
cft-cc  l’homme  où  le  Monaftère  qui  fubfifie  ? L’in- 
certitude fera  levée  , fi  l’on  dit,  Paifque  c'efl  par 
la  vigilance  & par  Us  foins  de  cet  nomme  que  le 
Monaftère  fubfifie. 

3°.  Préposions.  Les  ennemis  étoient  fur  le  point 
de  fondre  fur  eux.  Ces  deux  fur, pris  en  des  fens 
différents  , jettent  de  robfcuritc  dans  la  phrafe  : 
dites , Les  ennemis  etoient  près  de  f ondre  fur 
eux.  , 

Il  fut  obligé  de  Je  déclarer  pour  F un  d'eux  , 
pour  ne  les  avoir  pas  tous  deux  pour  ennemis . 
On  cft  étourdi  par  cette  triple  Répétition  de  pour t 
8c  l’on  cft  tente  de  les  prendre  tous  trois  dans  le 
même  fens  : il  étoit  aifé  de  dire  fans  cacophonie 
fie  fans  obfcurité , Il  fut  obligé  de  fe  déclarer  en  fa- 
veur de  F un  d'eux  , afin  de  ne  Us  avoir  pas  tous 
deux  pour  ennemis* 
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Il  n’eü  pas  difficile  de  gcncralifer  cette  remarque,  de  dire  , /fî  rnefurss  que  ma  parut  a prifes  ; ou 
A:  de  l’étcudte  i toutes  les  pcépofitions.  Voye\  Pré-  bien.  Us  nu  jutes  prifes  par  celui  que  je  de- 
POSITION.  fonds* 

4°.  Conjonctions.  Ne  confidérons  plus  la  mon  iij . Il  y a des  Répétitions  purement  materielles  , 
comme  des  païens , mais  comme  des  chrétiens , qu’on  éviterait  en  changeant  ic  mot  en  un  autre» 

c’efl  à dire , avec  Vefpérance  , comme  J*,  /-'«ju/  ou  même  en  (upprimant  des  mots  inutiles» 
f ordonne.  J-ii  dé)i  remarqué  ailleurs  ( voyei  Pré-  Re„/,itions  qui  exigent  un  changement. 

position  ) en  quoi  pcchc  celle  triple  Répétition  Après  quelle  eut  vu  lu  magnificence  du  roi , 
de  commet  ce  ft  que  le  lioihème  n a pas  le  même  /„  JageJfie  de  fies  difeours  , fil  pénétration  dans 

Icns  que  les  deux  premiers , & qu’il  faut  le  changer  les  chofes  les  plus  cachées , l’ordre  Je  fia  maifion  , 

«1  uilanc , atnfi  que  S.  Paul  l’ordonne.  & le  nom/,r(  fiej  0{fi  tiers  ; elle  étoit  toute  hors 

ij > La  Répétition  d’un  même  mot  avec  le  même  hors  d'elle  f dit  l'Écriture , 6-  elle  dit  ti  ce  prince? 

fens  dans  des  ^hrafes  fuboidonnccs  les  unes  aux  Je  reconnois  maintenant  que  tout  ce  qu'on  m’<z 

autres,  outre  qu  elle  peut  occafionncr  quelque  obf-  dit  de  vous  cjl  véritable.  Pour  faire  difparoître 

curité,  jette  au  moins  de  la  cacophonie  dans  l’Élo-  les  deux  premiers  dit , on  pouvoit  mettre  au  lieaa 

cution.  du  premier  j félon  la  Remarque  de  V Ecriture  ,* 

i°.  La  même  prépolîtiou  répétée.  Cela  efl  ap-  St  au  lieu  du  fécond  , elle  parla  ainfi  à ce  prince, 

prouvé  par  des  hommes  confidérahles  par  leur  Dans  fia  douleur  il  alla  au  fond  du  vaififieau , 

mer, te  : il  vaut  mieux  dire  , Cela  efl  approuvé  par  0ù  il  fie  laijfia  aller  à un  fommeil  profond.  Pour 
des  hommes  que  leur  mérite  rend  confidérahles  ; ne  pas  employer  deiv  fois  aller,  on  pouvoir  dire 

ou  bien  , Cela  a l'approhation  d'hommes  confit-  au  premier  , il  descendit  ; ou  au  fécond  , il 

dérables  par  leur  mérite  ; ou  de  toute  autre  manière  tomba . 

qui  fera  difparoîlre  la  cacophonie  des  deur  par  fu-  Cette  viéloire  de  Juda,  qui  fut  honorée  parmi 

^ordonnes.  les  juifs  d'une  fête  foUnnelU  , fut  la  dernière 

La  déu icatejfe  des  penjées  de  fauteur  de  ÏE> loge  qu'il  remporta.  Pour  éviter  le  premier  fut  t il  n’y 

de  Trajan  : on  peut  éviter  cette  cacophonie  mo-  avoit  qu’a  dire  , que  Us  juifs  honorèrent  d'une  fête 

notonc  en  variant  les  tours  ; par  exemple  , La  foUnnelle. 

délicauffe  qui  caraélerife  Us  penfées  de  V auteur  i°.  Répétitions  qui  exigent  une  fuppreffion. 

auquel  nous  devons  l h loge  de  Trajan.  Soit  que  la  chofe  dont  on  les  loue  ne  fait  pas  véri- 

x°.  Conjonction  répétée • Flcchier  dit  , en  par-  table  , ou , fi  elle  efl  véritable  , quelle  ne  foie 

lant  d’un  juge  méchant  & d’un  juge  ignorant  : L'un  pas  digne  de  louange.  11  y a de  trop  >ft  elle  efl 

pèche  aveu  connoiffance , & il  efl  plus  inexcu - véritable. 

fable  i mais  L'autre  pèche  fans  remords , 6-  il  efl  II  efl  donc  vifibU  quêtant  nouvelles  comme 
plus  incorrigible  : mais  ils  font  égaU ment  crimi - elles  (ont  , elles  font  des  preuves  fenfiblcs^de  ht 

nels  à l'égard  de  ceux  qu'ils  condannent , ou  nouveauté  des  hommes.  Otez  comme  elles  font  % 

par  erreur  ou  par  malice.  Ces  deux  mais  font  mal  & vous  délivrerez  l’oreille  de  l’cfpèce  d’écho  quï 

Tonnants;  la  (impie  fuppreffion  du  premier  fauvoit  la  amène  le  fécond  elles  font , 31  qui  ne  fert  de  rien 

cacophonie.  au  fens. 

Si  Ton  veut  juger  (i  l'on  fera  du  nombre  des  On  /’avoit  confiée  à une  tante  qu'elle  avoit  t 

élus  , on  n'a  qu'a  voir , &c.  Ces  deux  fi  , dont  qui  avoit  un  fort  grand  mérite.  Cette  cfj>ècc  de 

l\m  efl  fubordonné  i l’autre  , font  un  mauvais  effet  j * tautologie  efl  d’autant  plus  choquante , qu  il  étoit 

il  falloit  dire,  Pour  juger  fi  l'on  fera  du  nom - aifé  de  dire  plus  brièvement.  On  T avoit  confiée 

bre  des  élus  ; ou  bien  , Peut-on  juger  fi  T on  fera  à une  tante  d'un  fort  grand  mérite, 

du  nombre  des  élus  7 on  n’a  qu’à  voir,  La  Perijfiologie , la  Tautologie,  la  Battolo- 

Il  ejl  de  grande  importance  que  les  rois  6*  gie  , font  auili  des  Répétitions  vicieufes.  Voye\  ces 
Us  magijlrats  ne  donnent  que  de  bons  exemples  : mots. 

car  l'imitation  ejl  le  rejfort  le  plus  puijfant  dont  §.  IL  La  Répétition  figurée  cft  une  figure  d’Élo- 
Vufage  fe  fert  pour  établir  fa  tyrannie  ; car  eu ! ion , que  l'on  affeéte  dans  des  vues  particulière» 

ceux  qui  ne  fe  conduifcnt  pas  par  raifon  , fe  d’ornement  ou  d’énergie  , St  indépendamment  de* 

laijfcnt  conduire  par  l’imitation.  Il  étoit  aifc  befoins  de  la  Syntaxe.  Scion  les  différentes  fitua- 

d’éviter  le  concours  mal  fonuant  de  ces  deux  car , tions  des  mots  répétés,  on  a diffingué  différente* 

en  mettant  parce  que  au  lieu  du  fécond.  cfpcces  de  Répétitions  , qui  font  autant  de  figure* 

î°.  Article  conjonctif  répété.  Les  mefiures  que  particulières  caraêtérifées  pir  des  noms  proptes. 
celui  que  je  défends  a prifes.  Cette  Répétition  Les  unes  font  parallèles  , parce  que  les  mol. 
fcroit  moins  v ici  eu  le  , fi  l'on  avoit  féparc  davan-  répétés  fout  placés  fembl.lblement  dans  des  membres 

tage  le  que  , en  difant , Les  mefiures  qu’a  prifes  femblables  ; ce  font  X Anaphore  , llConverfion , U 

celui  que  je  défends  ; d’autant  que  le  materiel  la  Complexion. 

du  premier  eft  changé  pour  l’oreille  de  que  en  Les  autres  font  antiparallèles  , parce  que  les 
qu’a  : mais  le  mieux  étoit  d’en  fupprimer  un  , & mots  répétés  font , ou  dans  le  même  membje , ce 
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qui  Jon  \t  U Rc  lup!Lation  ; ou  places  diverfement 
«uns  des  membre;  Semblables , ce  qui  produit  VAna- 
Ji/’loji  , la  C.  ’^au-ullion  , ÏRpjm ijiphfe  , 4: 
1‘ Aiuime'tuKle.  Co/c\  tous  ces  mots.  ( M.  lh  .iv- 
ZÊE.  J 

‘RÉPONSE,  RÉPLIQUE,  REPARTIE. 

Synonymes, 

( ^ La  Réponfe  fe  fait  à une  demande  ou  à une 
qucllion.  La  Répliqué  fe  fait  a une  Réponfe  ou 
à une  remontrance.  La  Repartie  ifc  fait  i une  rail- 
laie  ou  i undikour»  otfciifant. 

Les  Scolaftiqucs  enfeignent  a propofer  de  rrau- 
vaifes  difficulté»  5c  à y donner  encore  de  plus  mau- 
vaifes  Réponfes.  Il  cil  plus  grand  d'écouter  une 
i’age  remontrance  & d'en  profiler , que  d’y  répli- 
quer. On  ne  fe  défend  jamais  mieux  contre  les 
paroles  piquantes,  que  par  des  Reparties  fines  & 
honnêtes. 

L«  mot  de  Reponfe  a ,«rians  fa  lignification , 
plus  d’ctcnJje  que  les  deux  autres:  on  répond  aux 
quel!  ions  des  pci  tonnes  qui  s’informent  ; aux  de- 
mandes de  celles  qui  attendent  des  grâces  ou  des 
fèrviccs;  aux  interrogations  des  maîtres  5c  des  juges; 
aux  arguments  de  ceux  qui  nous  exercent  dam  les 
écoles;  aux  lettres  qu'on  a reçues;  & aux  difficultés 
qui  font  proposes  touchant  la  conduite,  les  affaires, 
& les  fentiment*. 

Le  mot  de  Réplique  a un  fens  plus  reflrcint;  il 
fi  ippofc  une  difputc  commencée  , à l'occafion  des 
diverfes  opinions  qu  on  fuit , ou  des  différents  lcn- 
timents  dans  lcfquels  on  cft  , ou  des  partis 
& des  interets  oppofés  qu'on  a embrafics  : on  ré- 
plique à la  Réponfe  d’un  auteur  qu'on  a aitiqnc , 
aux  réprimandes  de  ceux  dont  on  ne  veut  pas  rece- 
voir de  corrcélion  m Se  aux  plaidoyers  ou  aux  écri- 
tures de  l'avocat  de  la  partie  adverfe. 

Le  mot  de  Repartie  a une  énergie  propre  & 
particulière,  pour  faire  naître  l'idée  d’une  apeftro- 
phe  pcrfonncllc  contre  laquelle  on  fe  défend;  foil 
fur  le  même  ton,  en  apofirophant  auîli  de  £bn 
côte  ; foit  fur  un  ton  plus  honnête  , eu  émoufTant 
feulement  les  traits  qu’on  nous  lance  : on  fait  des 
Reparties  aux  gens  qui  veulent  fe  divertir  i nos 
dépens , i ceux  qui  cherchent  à nous  tourner  en  ridi- 
cule , & aux  perlonncs  qui  non:  dans  laconvcrfation 
aucun  ménagement  pour  nous. 

La  Réponfe  doit  être  claire  & juflc;  il  faut  que 
ce  foit  le  bon  fens  & la  raifon  qui  la  di fient.  La 
Réplique  doit  être  forte  & convaincante  ; il  faut 
que  la  vérité  y paroilîe  armée  & fortifiée  de  toutes 
les  preuves.  La  Repartie  doit  être  vive  & prompte; 
il  faut  que  le  fcl  de  l'cfprit  y domine  5c  la  fade 
briller. 

fl  faut  élever  les  enfants  à faire  toujours  , autant 
qu’il  fe  peut,  des  Réponfes  prcciles  & judicicufes; 
K leur  faire  fenrir  qu’il  y a plus  d’honneur  pour 
eux  a écouter,  qu'à  faire  des  Répliques  à ceux  qui 
ont  la  bonté  de  les  inftruire  : mais  il  n'cil  pas  tou- 
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jours  i piopos  de  blâmer  leurs  petites  Reparties , 
uo  i qu’un  peu  contraires  à la  docilité,  de  peur 
emoufler  leur  efpril  par  une  gene  trop  fevere.  ) 

( L’abbé  Girard.  ) 

L Une  belle  Réponfe  cfl  celle  de  la  maréchale 
d’Ancie  , qui  fut  bmlcc  en  place  de  Grève  comme 
forcière.  Le  confcillcr  Courlin , interrogeant  cette 
femme  infortunée , lui  demanda  de  quel  fortilcgc 
elle  s’étok  fcrvic  pour  gouverner  l'elprit  de  Marie 
de  Mcdicis  : »*  Je  me  fuis  fervie , répondit  la  ma- 
» r ce  h a Le,  du  pouvoir  qu’ont  lésâmes  fortes  fur  les 
» cfprits  foibles  »>. 

On  demandoit  i Ariftarque  pourquoi  il  n'écrivoit 
point  : » Je  ne  peux  pas  écrire  ce  que  je  voudrois , 
»*  répondit- il,  & je  neveux  pas  écrire  ce  que  je 
» pour  rois  ». 

Un  fathique  fpirituel,  interrogé  fur  ce  qu’il 
pcufiit  d’un  tableau  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
s’y  éloit  fait  peindre  tenant  un  globe  à fa  main , 
avec  ces  mots  latins,  Hoc Jlanie  cunéla  moventur 
( Kn  iubfiftant  il  donne  le  mouvement  à tout  ) * 
répondit  vivement  , F.rgo  eu  de  me  omnia  quief- 
cent  f Loti  qu'il  ne  fubfiikra  plus , tout  fera  donc  en. 
repos*  ) 

Je  mets  au  rang  des  belles  Réponfes  de  1 An- 
tiquité celle  de  !\Jaiius  à l’officier  de  Sextilius  pré- 
teur d’Afrique.  Cet  officier,  après  lui  avoir  défendu 
de  la  paît  de  fon  maître  de  mettre  le  pied  dans 
fon  gouvernement , lui  demanda  fa  Réponfe  : » 5C 
» alors  Marius  lui  rtfpondit  aucc  un  foulpir  tou- 
» chant , tiré  du  profond  du  cueur , Tu  diras  à 
u Sexiilius  , que  tu  as  uue  Caius-  Marins  banny 
» de  fon  pais  , affis  entre  les  ruines  de  la  utile 
n de  Carthage ; par  laquelle  Refponfe il  meitoit 
» fagement  , au  deuant  des  yeux  de  ce  Sexiilius  , 
» l’exemple  de  la  mine  de  celle  publiante  cite  5c 
» la  mutation  de  la  fortune  , pour  l’aduerlir  qu’il  luv 
» en  pouuoit  bien  autant  aduenir.  ».  ( Plut,  traal 
df  Amyot.  ) 

# IJ.  Une  femme  vint  le'matin  fe  plaindre  i Soli-* 
min  II,  que  la  nuit,  pendant  qu’elle  dormoit,  les 
j'aniflaiics  avoient  tout  emporte  de  chez  elle.  So- 
liman fourit  & répondit  , qu’elle  avoit  donc  dormi 
bien  profondément,  fi  elle  n’avoit  rien  entendu  du 
bruit  qu’on  avoit  diî  faire  en  pillant  fa  maifon  : 
» Il  cft  vrai , Seigneur  , répliqua  cette  femme , 
» que  je  dôrmois  profondément  , parce  que  je 
i>  croyois  que  ta  Hauteffe  vcilloii  pour  moi  ».  Le 
fui  tan  admira  cette  Réplique  & la  rccompcnfa. 

Dans  le  procès  de  Françoisde  Montmorcnci,  comte 
de  Lure  5: de  Boutcville,  M.’du  Châtelet  fit  pour  fa 
defenfe  un  Mémoire  également  éloquent  & hardi. 
Le  cardinal  de  Richelieu  lui  reprocha  fortement 
d'avoir  rais  au  jour  ce  Mémoire  pour  condanncr  la 
juftice  du  prince  : » Pardonner-moi  , lui  répliqua - 
» t-il  ; c’cll  pour  juftifier  fa  clémence,  s’il  a la 
» bonté  d’en  ulcr  envers  un  des  plus  honnêtes  5c 
» des  plus  vaillants  hommes  de  fon  royaume  ». 

III.  Entre  les  Reparties  où  règne  l’elprit  d une 
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noble  galanterie  , on  peut  citer  celle  de  M.  de 
Buffy.  Vous  me  regarde^  aufjî  , lui  dit  une  belle 
femme  : » Madame  , lui  repartit  - il  , on  laie  fi 
* bien  qu’il  faut  vous  regarder  , que  qui  ne  le 
» fait  pas  dans  une  compagnie  y entend  sûrement 
p fine  fie  ». 

On  peut  mettre  au  nombre  des  belles  Reparties 
celle  de  inylord  Bcdfort  i Jâqucs  1 1 , roi  d’An- 
gleterre. Ce  roi , p relie  pai  le  prince  d’Orangc , 
alTembla  fon  Confcii  , 6c  s'adrefiant  au  comte  de 
Bedfort  en  particulier,  Mylord , dit-il,  vous  êtes 
un  très -bon  homme  le  qui  ave\  un  grand  crédit  \ 
vous  pouvez  préjentement  m'étre  très  - utile  : 
» Sire  , repartit  le  comte,  je  fuis  vieux  &c  peu  en 
» en  état  de  fcivir  votre  Majcfié  ; mais  j’avois  au- 
» trclbis  un  fils  , qui  pourrait  en  effet  vous  remit c 
» de  grands  (êrvkcs  s’il  étoit  encore  en  vie  ».  il 
parloit  du  lord  Ruficl  , fon  fils  , qui  avoit  été 
décapité  tous  le  dernier  règne  & lacritié  à la  ven- 
geance du  même  foi  qui  lui  demandoit  ce  bon  office. 
Cette  admirable  Repartie  frapa  Jaques  II  comme 
d’un  coup  de  foudre  ; il  reftu  muet  fans  répliquer  un 
fcul  mot. 

S.  Thomas  d'Aquin  entroit  dans  la  chambre  du 
pa|*  Innocent  IV  , pendant  qne  l'on  y comptait 
de  l'argent  , fur  quoi  le  pape  lui  dit  ; » VoXis 
» voyez  que  l’Églife  n'efi  plus  dans  le  fu.de  où 
» elle  difoit,  Je  n'ai  ni  or  ni  argent  : le  doétcur 
r>  angélique  repartit , » il  cft  vrai,  faint  Pète; 
» mus  clic  ne  dit  plus  au  boiteux  , Lève-toi  & 
n marche  ».  ( Le  chevalier  de  J AV  COURT .} 

Voye\  encore  d'autres  exemples  de  Réponfes , 
de  Répliques  j & de  Reparties , dans  les  articles 
Beau,  joli,  Synun.  de  Ljikes&B  , Délicatese  , 
Synotu , 

(N.)  RÉPUT  ATION  .CÉLÉPP  l'r  É,  REN  OM- 
MÉE,  CONSIDÉRATION.  /tony  me  J . 

JLc  defir  d’occuper  une  place  -Lus  1 opinion  des 
hommes  a donné  nailïanc.  à la  Réputation,  à 
la  Célébrité , & j la  Renommée  i icfl^us  ; -rfLnls  de 
la  fociété , qui  partent  du  même  ; nncipt , mai* 
dont  les  moyens  & les  cffVu  ne  font  p;ü  totalement' 
les  mêmes.  , , ■ 

Plufieurs  moyens  fervent  également  a la  Répu- 
tation & i la  Renommée , & ne  diffèrent  que  par 
les  degrés  j d’autres  font  exciufivement  propres  à l’un 
ou  i 1 autre. 

Une  Réputation  honnête  cft  à la  portée  du  com- 
mun des  hommes  ; on  l’obtient  pai  les  vertus  fo- 
cialcs  <3c  la  pratique  confiante  uc  fus  devoirs  : .e*.te» 
efpéce  de  Réputation  n’eff  à la  vérité  ni  étendue  ni 
brillante , mais  clic  cft  fouvent  ra  plus  u.iic  po*ir  le 
bonheur. 

L’cfprit , les  talents,  le  génie  procurci'î  la  Cé- 
lébrité { c'cft  le  premier  pas  \crs  la  Rcnown  ee , 
qui  n’en  diffère  que  par  plus  d'étendue  : ;\iis  les 
avantages  en  font  peut*  être  moins  réels  que  ctuxd’une 
bonne  Réputations 
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Deux  fortes  d'hommes  font  faits  pour  la  Re* 
nommée.  Les  premiers,  qui  fc  rendent  illuftres  par 
eux- mêmes  , y ont  droit  : les  autres  , qui  tout 
les  princes  , y font  afiùjctis  j ils  ne  peuvent  échaper 
à la  Renommée.  On  remarque  egalement  , dans 
la  multitude , celui  qui  cil  plus  grand  que  les  au- 
tres , & celui  qui  eil  placé  fur  un  lieu  plus  élevé  : 
on  diftinguc  en  même  temps,  fi  la  lupcrioiitc  de 
l’un  1k.  de  l'autre  vient  de  la  perfonne  ou  du  lieu 
où  elle  eil  placée.  Tels  font  le  raport  6c  la  dif- 
férence qui  le  trouvent  entre  les  gtands  hommes  6c 
les  princes  qui  oc  (eut  que  princes.  Les  qualités 
qui  font  uniquement  propres  à la  Renommée,  s’an- 
noncent avec  éclat  : telles  font  les  qualités  des 
hommes  d’État  , deftinési  faire  la  globe  , le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  peuples , loit  par  les  arm»  ; 
fait  dans  le  gouvernement.  Les  grands  talents,  le* 
dons  «lu  génie , procurent  autant  ou  plus  de  Re- 
nommée que  Jus  qualités  de  l’homme  d’Étal  , ie. 
ordinairement  tranlincllcnt  un  nooi  À une  pollérité 
plus  reculée.  Quelques  uns  des  talents  qui  font  U 
Renommée , feraient  inutiles  !c  quelquefois  dan- 
gereux dans  la  vie  privée.  Tel  a été  un  héros  r 
qui,  s'il  fût  né  dans  l’obfaitili,  n’eiît  clé  qu'un 
brigand  , te  au  lieu  d’uu  triomphe  a eût  mérité 
qu’un  fupplicc.  Il  y a eu  dans  tous  les  genres  des 
grands  hommes  , qui , s’ils  ne  le  fv.fi&ot  pas  devenus 
faute  de  quelques  cùconftances  , 0 'auraient  jamais 
pu  être  autre  choie  & auroicm  paiu  incapables  de 
tout. 

La  Réputation  & la  Renommée  peuvent  ctro 
fort  différentes  & fubfiller  cnfemble.  Un  homme 
d'Etat  ne  doit  rien  négliger  pour  fa  Réputation  ; 
mais  il  ne  doit  compter  que  fur  la  Renommée  , 
qui  peut  feule  le  jufUfict  contre  ceux  qui  atuquc- 
roictil  fa Réputation  -•  i*  en  cit  comptable  au  motiuc  j 
& non  pas  à des  particuliers  mie:  Jus,  aveugles,  ou 
téméraires. 

Ce  n'cft  pas  qu'on  ne  puilTe  mériter  a la  fois 
une  grande  Renommée  & une  mauvaife  Réputa- 
tion : mais  la  Renommée , portant  principalement 
fur  des  laits  connus , cfl  ordinairement  mieux  fondée 
que  la  Réputation  , dont  les  principes  peuvent  c-tre 
équivoques.  La  Renommée  cft  atlex  confiante  6c 
uniforme  ; la  Réputation  ne  IV fi  prefquc  jamais. 
Ce  oui  peut  coutbler  les  grands  hommes,  lùr  les 
injvfiiccs  quon  fait  à leur  Réputation  , ne  doit 
pas  la  leur  taire  sacrifier  légèrement  à la  Renom- 
mée; parce  qu'elles  fc  prêtent  rtcipioqucnu  nt  beau- 
coup d’éciat.  Qu  v on  fait  le  iaciiluc  de  la  Jît- 
pu  nu  ton  par  une  cironituncc  fcrccc  de  fon  état  ; 
c'efi  un  inalhenr  qui  doit  fe  faire  fentir  , & qui 
exive  tout  le  courage  que  peut,  infpjrar  l'amour 
du  bien  public.  ( .1  feroit  aiuaci  bien  généreufement 
l'hi  idnilc , que  uc  la  fen  ir  au  méprh  de  la  Ré- 
putation : ou  ce  forcit  trop  i^éprifcr  les  hommes, 
que  de  ne  tenir  aucun  compte  de  leurs  jugements  \ 
bc  dam  ce  cas  les  terviroit-on?  Qu;  nd  le  facrificc 
de  la  Réputation  à la  Rcnomp.ée  n'efi  p2s  force 
pat  le  devoir , c'efi  une  grande  folie  ; parce  quW 
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jouît  réellement  plus  de  (à  Réputation  que  de  fa 
Renommée.  On  ne  jouit  eu  ciiet  de  l’amitié  , de 
l’cftime  , du  refpcét , & de  la  Cou fui  é ration  , que 
de  la  part  de  ceux  dont  ou  cil  entouré  : il  eil  donc 
plus  avantageux  que  la  Réputation  foit  honnête  , 
que  fi  elle  n étoit  qu’étendue  «Sc  brillante.  La  Renom- 
mée n’eft , dans  bien  des  occafions , qu’un  hommage 
rendu  aux  fvllabes  d’uu  nom. 

Si  on  réduifoit  la  Célébrité  4 fa  valeur  réelle , 
on  lui  feroit  perdre  bien  des  Testateurs.  La  Répu- 
tation la  plus  étendue  cit  toujours  très  - bornée  ; 
la  Renommée  même  n’cft  jamais  univerfelle.  À 
prendre  les  hommes  numériquement,  combien  y 
en  a - 1 - il  à qui  le  nom  d’Alexandre  n’eit  jamais 
parvenu  ? ce  nombre  TurpaiTc  , (ans  aucune  propos 
tion  , ceux  qui  favent  qu’il  a été  le  conquérant  de 
l’AGe.  Combien  y avoil  - il  d’hommes  qui  igno- 
roient  l’cxiftcncc  de  Kouli  - kam , dans  le  temps 
qu’il  changcoit  une  partie  de  la  face  de  la  terre  ? 
On  Te  datte  du  moins  que  l’admiration  des  hommes 
inftruits  doit  dédommager  de  l’ignorance  des  autres: 
mais  le  propre  de  la  Renommée  cil  de  compter  , 
de  multiplier  les  voix , & non  pas  de  les  appré- 
cier. Cependant  piuücurs  ne  plaignent  ni  travaux 
ni  peines  , uniquement  pour  être  connus  : ils  veu- 
lent qu’on  parle  d’eux  , qu’on  en  Toit  occupé; 
jls  aiment  mieux  être  malheureux  qu’ignorés  : celui 
dont  les  malheurs  attirent  l’attention  eil  à demi 
confolé. 

Quand  le  déiîr  de  la  Célébrité  n’cft  qu’un  ftn- 
timent;  il  peut  être,  fuira nt  ion  objet,  honnête 
pour  celui  qui  l’éprouve  &c  utile  à la  fociété.  Mais 
fi  c’eil  une  manie  ; elle  eft  bientôt  injufte  , arti- 
ficieufo,  & aviliftante  par  les  manœuvres  quelle 
emploie  : l’orgueil  Tait  Taire[autant  de  baflefles  que 
l’intérêt.  Voila  ce  qui  produit  tant  de  Réputations 
uimpées  & peu  Tolidcs.  Rien  ne  rendroit  plus  in- 
diftércni  Tur  la  Réputation  , que  de  voir  comment 
elle  s’établit  Touvent  , le  détruit , Te  varie,  & quels 
(ont  les  auteurs  de  ces  révolutions.  11  arrive  Tou- 
vent  que  le  Public  cft  étonné  de  certaines  Répu- 
tations qu’il  a faites  : il  en  cherche  la  caufo;  & 
ne  pouvant  la  découvrir,  parce  qu’elle  n’exille  pas , 
il  n’en  conçoit  que  plus  d’admiration  & de  refpeét 
pour  le  fantôme  qu  il  a créé.  Ces  Réputations 
rcflcmblcnt  aux  fortunes  qui , fans  fonds  réels  , por- 
tent fur  le  crédit  & n’en  (ont  que  plus  brillantes. 
Comme  le  Public  fait  des  Réputations  par  caprice; 
des  particuliers  en  uforpent  par  manège  , ou  par 
une  forte  d’impudence , qu’on  ne  doit  pas  même 
honorer  du  nom  d’amour  propre.  On  entreprend 
dedeffein  formé  de  faire  une  Réputation  , & l’on 
en  vient  i bout  : quelque  brillante  que  foit  «ne 
telle  Réputation  , il  n’y  a quelquefois  que  celui 
qui  en  cft  le  fujet  qui  en  foit  la  dupe;  ceux  qui 
lont  créée  favent  i quoi  s’en  tenir  , quoiqu'il 
y en  ait  autfi  qui  finiffent  par  refpeéter  leur  propre 
ouvrage  : d’autres  , frapés  du  contraire  de  la  per- 
fonne  & de  1a  Réputation , ne  trouvant  rien  qui 
juftifie  l’opinioo  publique , n oient  œanifcftcr  leur 
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fentiment  propre  ; ils  aquiefeent  au  préjugé  par 
timidité,  complaiûncc,  ou  iutcrét;  de  forte  qu'il 
n’cft  pas  rare  d’entendre  quantité  de  gcus  répéter 
le  meme  propos , qu’ils  uefavouent  tous  intérieu- 
rement. Les  Réputations  uTurpccs  qui  produifenc 
le  plus  d’illulîon  ont  toujours  un  côté  ridicule , 
qui  devroit  empêcher  d’en  être  fort  flatté  ; cepen- 
dant on  voit  quelquefois  employer  les  mêmes  ma- 
nœuvres par  ceux  qui  auroient  allez  de  mérite  pour 
s’en  pafler  : quand  le  mérite  fort  de  bafo  à la  Ré- 
putation, c’cllune  grande  maladrcftc  que  d’y  join- 
dre l'artifice  ; parce  qu'il  nuit  plus  à la  Réputa- 
tion méritée,  qu'il  ne  fort  i celle  qu’on  ambitionne. 
Une  forte  d’indiftérence  fur  fon  propre  mérite  eft 
le  plus  sûr  appui  de  la  Réputation  ; on  ne  doit 
pas  aâééler  d ouvrir  les  ieux  de  ceux  que  la  lu- 
mière éblouit  : la  modeftic  eft  le  foui  éclat  qu’il 
: foit  permis  d’ajouter  à la  gloire.  Si  les  Réputa- 
tions Te  forment  & Te  déttuifont  avec  facilité , il 
n’cft  pas  étonnant  qu’elles  varient  & Toieut  Touvent 
contradictoires  dans  la  même  perfonne.  Tel  a une 
Réputation  dans  un  lieu,  qui  dans  un  autre  en  a 
une  toute  différente  ; il  a celle  qu’il  mérite  le 
moins , & on  lui  refufe  celle  à laquelle  il  a le 
plus  de  droit  : on  en  voit  des  exemples  dans  (pua 
les  ordres.  Ces  (aux  jugements  ne  partent  pas  tou- 
jours de  la  malignité  ; les  hommes  font  beaucoup 
d’injullices  fans  méchanceté  , par  légèreté  , préci- 
pitation , fottifo , témérité , imprudence.  Les  décr- 
iions hafardees  avec  le  plus  de  confiance  font  le 
plus  d’impreftîon.  Eli  ! qui  font  ceux  qui  jouiftent 
du  droit  de  prononcer  : des  gens  qui , 4 force  de 
braver  le  mépris , viennent  a bout  de  fo  faire  refo 
pcélcr  & de  donner  le  Ion  ; qui  n’ont  que  des  opi- 
nions , & jamais  de  fentimeuls  ; qui  en  changent  , 
les  quittent,  & les  reprennent  , lans  le  (avoir  ni 
s’en  douter  ; ou  qui  font  opiniâtres  Tans  être  conf- 
iants. Voilà  cependant  les  juges  des  Réputations  : 
voilà  ceux  dont  on  méprifo  le  fenriment,  & dont 
on  recherche  le  fuffrage;  ceux  qui  procurent  la 
Confidération , Tans  en  avoir  eux- mêmes  aucune. 

La  Confidération  cft  différente  de  la  Célébrité \ 
la  Renommée  même  ne  la  donne  pas  toujours,  & 
l’on  peut  en  avoir  fans  impofer  par  un  grand  éclat. 
La  Confidération  eft  un  lentiment  d'eftime  mélo 
d’une  forte  de  refpeéi  perfonnel  qu’un  homme  inf- 
pire  en  fa  faveur.  On  peut  en  jouir  egalement 
parmi  Tes  inférieurs,  fes  égaux , & fes  lu  per  leurs 
en  naiftance  : on  peut,  dans  un  rang  élevé  ou  avec 
une  naiftance  illuftre,  avec  un  efprit  fupéricur  ou 
des  talents  dillingués  ; on  peut  , même  avec  de  la 
vertu,  G elle  cil  foule  & dénuée  de  tous  les  autres 
avantages  , être  Tans  Confidération  : on  peut  en 
avoir  avec  un  efprit  borne  , ou  malgré  l’obfourité 
de  la  naiftance  ou  de  l’état.  La  Confidération  ne 
fuît  pas  néceflairement  le  grand  homme  : l’homme 
de  mérite  y a toujours  droit;  Ôc  l’homme  de  mérite 
eft  celui  qui , ayant  toutes  les  qualités  & tous  les 
avantages  de  Ton  état  > ne  les  ternit  par  aucun 
endroit.  Pour  donner  enfin  une  idée  plus  précifc  de 
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la  Confidération  : on  l'obtient  par  la  réunion  du 
mérite  , de  la  deccncc  , du  rclpctt  pour  toi  même  f 
par  le  pouvoir  connu  dobliger  6c  de  nuire  ; & par 
lutage  éclaire  qu'on  lait  du  premier , en s'abstenant 
de  l'autre. 

On  doit  conclure  de  lanalyle  que  nous  venons 
de  taire  , & de  la  diieuthon  dans  laquelle  nous 
fommes  entrés  ; que  la  Renommée  eft  le  prix  des 
talents  fupciieurs  , ibutenos  de  grands  étions,  dont 
l'effet  s'étend  fur  les  hommes  en  générai  ou  du 
moins  fur  une  nation  ; que  la  Réputation  a moins 
d’étendue  que  la  Renommée  , & quelquefois  d'au- 
tres principes  ; que  la  Réputation  uiurpée  n'eft 
jamais  sure  *,  que  la  plus  honuéte  eft  toujours  la 
plus  utile  y 6c  que  chacun  peut  afpirer  à la  Confia 
dération  de  fon  état,  lé oye\  Considération  , 
Réputation  ,,  Synon . 6c  Fameux  , Illustre  ; 
Célèbre  , Renommé,  Synon.  ( Du  clos . ) 

( N.)  RETENTISSANT  , E , adj.  Dans  le 
fens  aélify  Qui  répercute  le  ion  avec  force.  Dans 
U fens  paffif , Qui  eft  rendu  éclatant  par  la  reper- 
culïïon.  C’cft  donc  un  adjectif  moyen.  Voye\ 
Moyen. 

Les  voix  élémentaires  font  ou  labiales  ( voye\ 
Labial  ) , ou  retenti jj anus.  Celles-ci  exigent 
une  fimple  ouverture  plus  ou  moins  grande  de  la 
bouche,  dans  la  cavité  de  laquelle  elles  fe  font 
entendre  ; & elles  y reuntifient  en  eftét  , puifque 
l'air  fouore  y cft  cffcéiit  cmeut  répercuté  par  la  voûte 
du  palais  : A , E , É , I , font  les  quatre  voix 
rctentijj antes*.  Voye\  les  articles  de  ces  lettres , & 
le  mot  Voix.  ( AL  Beauzée.  ) 

( N.  ) RÉTICENCE,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  fiétion,  qui  confiée  à interrompre  fubitement 
une  phraic  commencée  , comme  (i  l’on  étoit  vio- 
lemment entraîne  par  une  paftton  qui  fc  réveille 
tout  1 coup , ou  arreté  par  une  réflexion  qui  em- 
pêche de  continuer  : dans  l'une  6c  dans  l’autre  fup- 
pofuion , le  peu  qu'on  a dit , avec  le  fecours  des 
circonftances , doit  fuffire  pour  faire  deviner  ce 
que  l*on  ne  dit  pas  \ & c’cft  fouvent  un  moyen  d'en 
faire  imaginer  beaucoup  plus  qu’on  ne  fe  feroit 

Êermis*d'en  dire.  » Cette  figure  , dit  M.  l'abbé  de 
efplas  , dans  foc  J EjJai  fur  l'éloquence  de  la 
Chaire , en  paAot  des  Images  ou  figures  , 
v Cette  figure  fait  tourner  à la  gloire  de  l'orateur 
u toutes  les  peofées  qu'il  □'exprime  pas  , & qui 
s»  oaiflfent  en  foule  dans  leforit  de  ceux  qui  l'écou- 
«>  lent  : mais  aufü  ne  faut-il  employer  ce  moyen , 
*>  que  dans  le  moment  où  l'art  parvenu  1 fon  plus 
s»  haut  point,  où  les  fentiraents  pouffes  i leur 
i»  dernier  terme , ne  laifieot  pour  tonte  reffource 
ue  le  filence  6c  tout  ce  qu'il  peut  infpirer  ». 
n voici  un  exemple  , où  la  Réticence  cft  caufée 
par  un  effroi  fubit  : 

Le  canon,  fl  fatal  aux  plus  braves  guerrier». 

N’a  jamais  des  héros  refpe&é  les  lauffet»  1 
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Et  ceux  dont  votre  front  fc  fait  une  couronne , 

N’en  garantirent  pas  votre  illuùre  perfonnes 

11  ne  faut  qu'un  malheur.  • . Dieu  ! je  n’ôfe  y peafer*. 

Je  Cens  i ce  diieours  tout  mon  lang  fc  glacer. 

Quelquefois  la  modération  fulpcnd  l'irapétooficd 
de  la  colère  : c'tft  ainfi  que  Neptune  (1 . ÆneiéL 
ijz — tj 6 ) j gourmandant  avec  vigueur  les  vent» 
qui  s'éloient  déchaînes  contre  la  flotte  d’Énce  , s'ar- 
rête tout  i coup  par  modération  &c  afin  d’apaifer  Iüs 
tempête  ; 

Tant  ont  rot  gcncris  tenuit  fiducies  vtfiri  i 
Jam  ci rlum  terratnque  meo  fine  numint  t Vtnti , 

Af  ifcm  Cr  tantôt  audttit  tolUre  mole*  s* 

Quotcgo  . . . Sed  motos  prmjlut  camp  encre  jiudus  ; 

Poji  mihi  non  fimili  pana  commijfk  lisais. 

C'eft  de  même  par  modération  , mais  par  une 
modération  feinte,  qu'Athaiie,  furieufe  contre  Joad, 
emploie  la  Réticence  ( AH.  V ,fc.  v ) : 

En  i'apui  de  ton  Dieu  tu  t'étots  repofe  : 

De  ton  cfpoir  frivole  es-tu  dcfabulc  ? 

Il  laide  en  mon  pouvoir  ic  fon  temple  & ta  vie. 
Jcdevrois,  fur  l'autel  où  ra  main  fterifie. 

Te . ..Mais  du  prix  qu’on  m'offre  il  faut  me  contenter  » 

Ce  que  tu  m’a  promis , fonge  i l'exécuter. 

Quelquefois  la  Réticence  eft  amenée  par  un  motif 
de  bienveillance  , d'eftlme,  de  rclpect , &c.  Flé- 
chier  ( Panégyr.  de  S.  Thomas  de  Cantorhery , 
Part.  II  ) parle  des  courtifans lâches  6c  mercenaires, 
qui  , Pour  flatter  le  roi  d’Angleterre , curent  la 
baffeffe  de  devenir  les  meurtriers  du  S.  archevêque  : 
Us  partent  de  la  É^ur^dit-il,  ils  pajfent  la  mer  , 
ils  arrivent , ils  enm^Èdans  Véglife  où  le  faine 
célibroit  V office  ; & WÊftnïanr  vtrs  éwi , la  fu- 
reur dans  le  cœur  , tefeu  dans  les  ieux  , le  fer 
d la  main  , fans  refpeH  des  autels  y ni  du  fane - 
tuaire  de  Jéfus-Chrifi , ni  de  fes  minières  ...» 
Vous  entende \ prefque  le  refte  , Mc  fleurs  ,*  & je 
voudrois  pouvoir  me  difpenfer  de  vous  reprefenter 
un  fi  pitoyable  fpeélacle . 

Dans  la  Phèdre  de  Racine  ( AH.  V , fc.  si}  ) r 
Aricie , qui  voudroit  faire  connoître  à Théfée  l'in- 
nocence d’Hippolyle , n'ofe  pourtant  lui  dévoiler 
l'amour  inccftueux  de  Phèdre  ; mais  par  une  Ré- 
ticence réfléchie,  elle  le  mène  du  moins  à foupçcmnez 
que  ce  prince  eft  viétime  de  la  calomnie  : 

Prenez  garde , Seigneur  i vos  invincibles  main» 

Ont  de  monftres  tans  nombre  affranchi  les  humains  ; 
Mais  tout  n’eft  pas  détruit,  & vous  én  laiffez  vivre 
Un . . . Votre  fît* , Seigneur,  me  défend  de  pourfuivrt  ; 
Inftruite  du  rcfpccfc  qu’il  veut  vous  conferver , 

Je  i’affligerois  trop  fi  j’ofois  achever. 

Trt  ifta  nunc  au-  Tu  ùfes  maintenant  tenir 
des  dicere , qui  nuper  ce  difeouxs , toi  qui  der-- 
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aliéna:  domul  ...Non  nièrement  au  fujct  de  la 
aujim  dicere  ; ne  , mai  ton  d'un  autre  ...  Je 
quum  tedignadixero*  n’otè  achever,  de  peur 
me  indignum  quid-  qu’apres  avoir  dit  une  choie 
piam  dix: fie  videur,  digne  de  toi , je  ne  paroilfc 
( IV,  Ad  Hcrcn.  xxx  , en  avoir  dit  une  indigne  de 
4 *»  ) moi. 

C’eft  an  exemple  que  cite  l’auteur,  pour  faire 
comprendre  en  quoi  conliftc  la  Réticence*  qu'ri 
Domine  Précifion  , à raifon  fans  doute  de  ce  que 
la  période  cil  coupée  tout  à coup  avant  d'être 
achevée.  Quelques  rhéteurs  la  délignent,  avec  les 
grecs,  pai  le  nom  à'slpofioplfe.  Je  crois  le  oom 
Je  Réticence  plus  au  goût  de  notre  langue  , fie 
d'ailleurs  plus  univcrfcllcment  adopté. 

Quelques-uns  la  confondent  avec  Y Interruption  ; 
d’autres  , avec  la  Prétention  ou  Prétermifiion  : 
c’tft  confondre  des  idées  véritablement  différentes  , 
quoiqu’anaiogues  entre  elles.  Voyc\  Interruption 
b Prktékition.  ( M.  Beau z le.  ) 

* RETRANCHEMENT  , f.  m.  Crammaire 
françoife.  11  y a des  Retranchements  vicieux  A:  des 
Retranchements  élegauts.  La  matière  qu’on  traite 
demande  quelquefois  un  ftvle  vif  & concis , mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  fupprimer  ce  qui  elt  abfo- 
lument  nccclTaire.  Exemple  : Ce  défir  ardent  avec 
lequel  les  hommes  cherchent  un  objet  QU*  ILS 
PUISSENT  AIMER  ET  EN  ÊTRE  AIMÉS f il 
falloit  dire,  qu'ils  pui fient  aimer  6 dont  ils 
FUISSENT  ÊTRE  AIMÉS  : Je  ne  puis  afiurer 
quand  je  partirai  d'ici , fi  dans  un  mois , dans 
deux  , ou  dans  trois  ; il  falloit  dire  , fi  CE  sera 
dans  un  mois  , &c. 

Mais  s’il  y a des  Retranchements  vicieux  , il 
y en  a d’autres  qui  font  fut  élégants  , fie  oui  con- 
tribuent beaucoup  à la  fie  a la  beauté  du  dif- 

Cours.  En  voici  quelques exemples  : Citoyens  , 
étrangers  , ennemis , peuples  , rois , empereurs , 
le  plaignent  le  le  révirent  ; cet  endroit  deviendroit 
foible  u l’on  difoit  , Les  citoyens  , LES  étran- 
gers , LES  ennemis , LES  peuples  , LES  rois , LES 
empereurs  , le  plaignent  & le  ré  virent . 

Voici  un  exemple  tiré  du  Difcours  de  Racine 
pour  fa  réception  à l’Académie  françoife.  »>  Vous 
»>  favez , Meilleurs , en  quel  état  le  trouvoit  la 
» Scène  françoife  lorfque  M.  Corneille  commença 
• à travailler  i quel  defordre  ! quelle  irrégularité  1 
» nul  goût,  nulle  connoiHance  des  beautés  du 
» Théâtre  , les  auteurs  aufli  ignorants  que  les  fpcc- 
»>  tatcurs  , la  plupart  des  fujets  extravagants  & 
n dénués  de  vraifemblance  , la  di&ion  encore  plus 
» vicicuic  que  l’aéUoo  ; en  un  mot  , toutes  les 
» règles  de  l’art , celles  de  l’honnêteté  & de  la 
» bicnféance  , partout  violées  ».  L’auteur  a retran- 
ché de  ccttc  période  plulîcurs  mots  qu’un  autre 
auteur  moins  cloquent  n’amoit  pas  manque  d’y 
inettre. 

u v>a  laiiqité , dit  Saiot-Èvrcmont  en  parlant  de 
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» Sénèque  , n’a  rien  de  celle  du  temps  d’Augufle* 
u rien  de  facile , rien  de  naturel  ; toutes  pointes  B 

0 toutes  imaginations  , qui  l'entent  plus  la  chaleur 
» d’Afrique  ou  dT.fpagne  que  la  lumière  de  Grèce 
» ou  ù’italie  ».  Ce  f croit  gâter  cet  exemple  que 
de  dire,  n‘a  rien  de  facile , N* A rien  de  na- 
turel ; CE  sont  toutes  pointes  , CE  sont  toutes 
imaginations  , &c. 

li  eft  ibuvent  i propos  de  retrancher  les  O i en 
voici  un  exemple  de  Xlafcaron,  dans  ton  Oraifoa 
funèbre  de  Turcnnc.  » Comme  on  voit  la  foudre  , 
» conçue  prcfqu’cn  un  moment  dans  le  fein  de  1* 
» nue  , briller  , éclater  , fr  a per , abattre  ; ces  pre- 
» mi  ers  feux  d’une  ardeur  militaire  font  i pcioe 
» allumés  dans  le  cœur  du  roi  , qu’ils  brillent  , 
» éclatent  , frapent  partout  : les  murailles  de  Char- 
i»  lcroi  , Douai,  Tournai,  Ath  , Lille,  Aloit , 
» Uudcnardc  , tombent  à les  pieds  ». 

Lorfque  le  fujet  qu’on  traite  demande  du  feu  fie 
du  mouvement , les  périodes  coupées  ont  bonne 
grâce  \ fi t pour  donner  de  la  force  8c  du  brillant 
au  difcours,  il  cft  élégant  de  retrancher  des  mots 
fie  des  liai  tons  inutiles.  ( Le  chevalier  DE  JAU< 
COURT . ) 

( ^ Andri  de  Boisregard , dans  fes  Réflexions 
ou  Remarques  critiques  Jur  Vufage  préfent  do 
la  langue  françoife  , au r oit  fourni  un  article  plus 
coq  fi  Jetable  fur  les  Retranchements  dont  il  s’agit 
ici,  ti  le  rédaétar  n’avoit  jugé  â propos  d’abréger 
ce  qu’en  a écrit  cet  ancien  grammairien,  dont  il 
a même  fuprimé  le  nom  , peut-être  par  la  raifon 
même  que  ce  n’étoit  plus  fou  véritable  ouvrage. 

Pour  indiquer  au  lcéleur  d’autres  obfervations  fur 
ccttc  matière,  8c  des  principes  qui  puifTeot  le  fixer 

1 cet  égard , je  le  renverrai  aux  articles  Adjonc- 
tion , Asyndéton,  Disjonction  , EitirsE  , 
Elliptique  , Interrogatif  , Optatif,  &c  : fie 
j’ajoüteiai  ici  la  Remarque  de  l’abbc  d’Olivel  fur 
ce  vers  de  Racine  ( Andromaq , IV,  5 , 91  ) , oft 
il  Ce  trouve  un  Retranchement  de  la  plus  grande 
hardicûc  ; 

Je  t’aimoi],  inconfunt  ; qu’aarois-je  fait , fidcle! 

» Voilà,  de  toutes  les  Elliofes  que  Racine  s’eft 
» permîtes , la  plus  forte  fie  la  moins  autorjl'ée  par 
» l’ufage.  Mais  avant  que  d’ôfcr  h condanner , il  y 
» a deux  réflexions  â faire. 

» i°.  Ce  qui  rend  l’Ellipfe  , non  feulement 
» excuûblc , mais  digne  même  de  louange  , c’eft 
» lorfqu’il  s’agit  , comme  ici,  de  s’exprimer  vive- 
» ment  fie’ de  renfermer  beaucoup  de  ions  en  peu 
» de  paroles  ; furtout  lorfqu’une  violente  pafiion 
D agite  la  perfonne  qui  parle.  Hcrmionc  , dans  fon 
» tranlport , voudroit  pouvoir  dire  plus  de  ebofet 
» qu’elle  n’articule  de  fyllabes. 

» Il  y a de  certaines  fautes,  que  le  meilleut 
» écrivain  peut  faire  par  négligence  ou  même  fans 
» s’en  apercevoir  j au  lieu  qu’une  Ellipfe  qui  cft 
» fi  peu  dan»  les  règles  ordinaires , quand  an  grand 
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» maître  l'emploie  , c’eft  de  propos  délibéré  & après 
» y avoir  bien  penfé. 

i>  Je  conclus  de  là  que  de  pareilles  hardieftes 
» ne  tirent  point  à confcqucncc  pour  des  écrivains 
a du  commun  : mais  d'un  autre  côté  auiTi  j'avoue 
» qu'un  Critique,  s'il  condanne  abfolument  ce  qu'un 
» grand  maître  a écrit  avec  nuire  réflexion,  fe  Cent 
» plus  de  courage  que  je  u'en  ai  ». 

11  faudroit  en  effet  du  courage , ou  quelque  chofe 
même  de  pis  , pour  condanner  une  Kllipie  à la- 
quelle on  ne  peut  pas  reprocher  l'obfcurité , qui 
leulc  la  rendroit  condannable  : ce  n'eft  pas  à celle- 
là  qu'on  peut  appliquer  le  Il  revis  ejfe  laboro  , 
objeurus  Jio  ; fie  chacun  entend  très-bien  que  c'eft 
la  même  chofe  pour  le  fens  , que  fi  Hcrmione 
avoit  dit  fans  aucun  Retranchement , Je  t’aimois  , 
quoique  tu  fulTes  inconfiant , qu  au  roi  s- je  fait , fi 
tu  avois  été  fidèle  ? ( M.  Beau zée.  ) 

(N.)  REVENIR,  RETOURNER. Synonym. 

On  revient  au  lieu  d’où  l'on  étoit  parti.  On 
retourne  au  lieu  où  l'on  étoit  allé. 

On  revient  dam  fa  patrie.  On  retourne  dans  fon 
exil. 

On  dit  airfti , Revenir  à la  vertu , Retourner  au 
crime.  (L’abbé  Girard.) 

(N.)  RÉVERSION,  C f.  Vojt\  Ahtiméta- 

«OLE. 


RÉVOLUTION , f.  f.  Belles-Lettres.  Poéfie. 
Dans  le  Poème  épique  ou  dramatique  , lorfque  la 
fable  eftimplexe  , il  arrive  , fur  la  fin  del’aAion , 
un  évènement  qui  change  la  face  des  chofes,  fie 

2ui  fait  pafler  le  perfonnage  intéreftant  du  malheur 
la  prolpérité,  ou  de  la  profpérité  au  malheur  j c'eft 
ce  qu'on  appelle  Révolution. 

L'évènement  s’annonce  quelquefois  comme  le 
terme  du  malheur  , fie  il  en  devient  le  comble  ; 
quelquefois  il  femble  en  être  le  comble  , fie  il  en 
devient  le  terme.  Dans  Inès  , au  moment  qu’Al- 
phonfe  fe  laifte  fléchir  fie  que  Pèdre  fe  croit  le 
plus  heureux  des  hommes , Inès  fe  trouve  empoi- 
lonncc.  Dans  Àl\ire , la  mort  de  Gufman  , qui 
femble  mener  Alzire  fie  Zamore  au  fupplice , les 
unit  fie  les  rend  heureux  : c'eft  comme  un  coup 
de  vent , qui  annonçoit  le  naufrage  , fie  qui  conduit 
au  port. 

Le  dénoüment  le  plus  parfait  eft  celui  où  Taélion 
fc  décide  par  une  Révolution  foudaine,  qui  porte 
le  perfonnage  intéreftant  d’une  extrémité  de  fortune 
â l'autre  : tel  eft  celui  de  Rodogune. 

Que  la  Révolution  décifive  foit  heureufe  ou 
malneuceufe,  Mlc  ne  doit  jamais  être  prévue  par 
fadciK  intéreffé  ; fie  lors  meme  qu'il  touche  à fa 
perte,  fa  fitualion  n'eft  jamais  fi  touchante  que  lorf- 
qu’il  a 1^  bandeau  fur  les  ieux. 

Mais  faut  - il  que  la  Révolution  foit  inattendue 
pour  le  fpcéVatcur  ? Non  pas , fi  elle  eft  funefte  ; 

Cramai,  et  Littéra r*  Tome  lll% 


car  en  la  prévoyant  , on  frémit  d’avance , fie  la 
terreur  mène  à la  pitié.  On  voit  dès  l’cxpofitioa 
üQLdipc  , que  ce  malheureux  prince  va  fe  con- 
vaincre d’inccfte  fie  de  parricide  , éclairer  l'abîme 
où  il  eft  tombé  , fie  Hoir  par  être  en  horreur  à 1a 
nature  fie  à lui-même  ; fie  à chaque  nouvelle  clarté 
qui  lui  vient  , la  terreur  fie  la  pitié  redoublent.  Il 
n eft  donc  pas  toujours  vrai  , comme  le  croyoit 
Ariftote,  que  la  terreur  fie  la  pitic  oaiftent  de  la  fur- 
prile  que  nous  caufc  l'évènement. 


C’eft  lorfque  le  dénouaient  eft  heureux,  qn’il 
né  doit  être  pour  les  fpedateurs  que  dans  l’ordre 
des  poftibles , fie  des  potlibles  éloignés , dont  les 
moyens  font  inconnus  ; car  le  perfonnage  en  péril 
celle  d cire  à plaindre , dès  qu  on  prévoit  fa  déli- 
vrance. Mais  ne  la  prévoit-on  pas , direz  - vous  , 
quand  on  a lu  la  tragédie , ou  qu’on  l*â  vu  jouer 
une  fois  ? le  foin  qu'aura  le  poète  de  cacher  un 
dénoüment  heureux  fera  donc  alors  inutile.  Non 


fi  fon  intrigue  eft  bien  tilTue.  Quelque  prévenu 
qu’on  foit  de  la  manière  dont  tout  va  ie  réfoudre , 
la  marche  de  l’aélion  en  écarte  la  rémini fcencc  ; 
l’impreflion  de  ce  que  l’on  voit  empêche  de  réflé- 
chir à ce  que  l’on  fait  ; & c’eft  par  ce  preftige  que 
les  fpe&ateurs  qui  le  lai  fient  toucher  , pleurent  vingt 
fois  au  même  fpeéUclc  : plaifir  que  ne  goûtent 
jamais  les  vains  raifonneurs  fit  les  froids  Criti- 
ques. 


Ceux-ci  portent  à nos  fpe&adcs  deux  principes 
oppofes  ; le  fentiment  qui  veut  être  ému , fie  ref- 
prit  qui  ne  veut  pas  qu’on  le  trompe.  La  préten- 
tion a juger  de  tout  naît  qu’on  ne  jouit  de  rien  : 
on  veut  en  même  temps  prévoir  les  fituations  6c 
en  être  furpris,  combiner  avec  l’auteur  fie  s’atten- 
drir avec  le  peuple  , être  dans  l’ilïufion  fie  n’y  être 
pas.  Les  nouveautés  furtout  ont  ce  défavantage, 
qu’on  y va  moins  en  fpeftatcur  qu’en  Critique  : 
la  chacun  des  connoifteurs  eft  comme  double  ; fie 
fon  cœur  a dans  fon  efprit  un  incommode  fie  fâ- 
cheux voifin.  Ainfi  , le  poète  , qui  ne  devroit  avoir 
que  l’imagination  à feduire  , a de  plus  la  réflexion 
à combattre  fie  à repoufter.  C’eft  un  malheur  pour 
le  Public  lui-même  ; mais  de  fon  c6té  il  eft  fans 
remède  : ce  n’eft  que  du  côté  du  poète  qu’il  eft 
poftible  d’y  remédier  ; fie  en  voici  les  moyens. 

Le  premier  fie  le  plus  facile  , eft  de  rendre,  par 
un  dénoüment  funefte,  le  pathétique  de  Tévcnc- 
nement  indépendant  de  la  furprife  : le  fécond , de 
faire  naître  le  dénoüment , s’il  eft  heureux  , du  fond 
des  caractères  paiTionncs  fie  par  là  fufcep:iblcs  des 
mouvements  contraires. 


Dans  le  ptemicr  cas  , cc  qui  doit  arriver  étant 
en  évidence,  fie  l’intérêt  n'ayant  plus  l’inquiétude 
pour  aliment , le  poète  n’a  plus  a craindre  la  pré- 
voyance du  fpeCtateur.  Mais  comme  le  pathétique 
dépend  abfolument  de  l’imprefficn  réfléchie  , qui  # 
de  l’ànvc  de  l'aélcur  intéreftant , fe  communique  à 
la  nôtre;  fi  l’imprcftîon  n’étoit  pas  violente,  le 
contre  - coup  feroit  foible  fie  léger.  Pourquoi  la 
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mort  de  Zopfre  , celle  de  Sémirami?  , celle  de 
Zaïre,  celle  d’Inès,  eft-elle  pour  nous  fi  doulou- 
reufe  ? parce  qu'elle  cft  doulottretife  à l’excès  poûr 
J es  aélcurs  dont  nous  prenons  la  place.  Pourquoi 
le  dcnoû.nent  de  Brirannicas  cft  - il  fi  froid, 
tout  ftmerte  qu’il  cft  ? parée  qu'il  n'excite  , ni  dans 
l’âme  de  Néron  , ni  dans  celle  de  Burrhus,  ni  dans 
celle  d'Agrippine»  une  allez  forte  émotion.  Junie 
demande  vengeance  au  peuple  , 3c  fe  retire  parmi 
les  vefiales  : Ta  douleur  n'a  rien  de  touchant.  Mais 
Sérairamis  égorgée  tend  les  bras  à ton  meurtrier, 
& Ion  meurtrier  eft  fon  fils;  mais  Zopire  fe  traîne 
vers  fes  enfants  qui  viennent  de  l’affamner , & leur 
aprend  qu'ils  ont  plongé  le  poignard  dsns  le  fcin 
«te  leur  père;  mais  Orofmane , en  retirant  (a  main 
langlante  du  fein  de  Zaïre , aprend  qu’elle  étoit 
innocente  » Ce  qu'elle  n’a  jamais  aimé  que  lui  ; 
mais  Inès  .entourée  de  fes  enfants  , fent  les  atteintes 
du  poifon  mortel , 8c  Pèdrc , au  moment  qu'il  fc 
croit  le  plus  heureux  des  époux  & des  pères,  trouve 
la  femme  , qu’il  adore  , empoilonnee  3c  rendant  les 
derniers  fnupirs  : voilà  de  ces  évènements  qui  , 
pour  déchirer  l’irac  des  fpeâateurs,  n’ont  pas  befoin 
de  la  furprife  , & qui  font  meme  d’autant  plus 
pathétiques  , qu’ils  font  annoncé  & prévus.  Aulli  les 
anciens , lorfqu’ils  préparoient  une  cataftrophe  fu- 
nefte , ne  prcnoicnt-ils  aumn  foin  de  la  cacher  au 
fpeelatcur;  3c  c’cft,  pour  ce  genre  de  Tragédie,  un 
avantage  que  je  n’ai  pas  voulu  Jiffunuler. 

Si  au  contraire  le  popte  médite  un  dcnoilment 
heureux  , il  faut  abfolumcnt  qTfil  le  cache  ; & le 
plus  sûr  moyen  cft  de  le  faire  naître  du  tumulte  & 
du  choc  des  pallions  : leurs  mouvements  orageux 
& divers  trompent  à chaque  inftant  la  prévoyance 
du  fpe&ateur,  3:  le  lai  lient  jufqua  la  fin  dans  le 
doute  & dans  l’inquiétude  : le  fort  des  perfonnages 
întéreffants  cil  alors  comme  un  vaiffeau  battu  par 
la  tempête.  Fera-t-il  naufrage  ou  gagnera-t-il  le 
port  ? C’eft  cette  incertitude  qui  nous  attache  & nous 
agite  jufqu’au  dénomment. 

n Par  les  moeurs,  dit  Ariftote  , on  prévoit  les 
Révolutions  ».  Oui  , par  les  moeurs  habituelles 
d’une  âme  qui  fc  pofséde  3c  fe  mailrife  ; 3c  voilà 
celles  qu’on  doit  éviter,  fi  l’on  veut  cacher  un 
dénomment  qui  nailïc  du  fonds  des  caraélèrcs.  Ne 
faut-il  donc  employer  alors  que  des  perfonnages 
fans  mœurs , ou  dont  les  mœurs  foient  indécifcs  » 
Non  ; mais  il  faut  que  l'événement  dépende  de  la 
réfolution  d’une  âme  agitée  par  des  forces  qui  fc 
combattent,  comme  le  devoir  3c  le  penchant,  ou 
deux  pa  fiions  oppofées.  Quoi  de  plus  décidé  que 
le  caiaâècc  de  (üéopatre,  & quoi  de  moins  décidé 
que  le  parti  qu’elle  prendra  , quand  Rodogune  pro- 
pofe  rcff.ii  de  la  coupe  ? quoi  de  plus  furprenant 
3c  quoi  de  plus  vraifemblable , que  de  la  voir  fc 
réfoudre  à boire  la  première  , pour  y engager,  par 
fan  exemple  , Rodogune  & Ânîiochus  ? Voilà  ce 
qui  s’appelle  un  coup  de  génie.  Il  feroit  injufte  , 
je  le  fais  , d’en  exiger  de  pareils  ; mais  tontes  les 
fois  qu’on  aura  pour  moyen  le  contrafte  des  pallions , 
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il  fera  facile  de  tromper  l’attente  des  fpeébteart 
fans  s’éloigner  de  la  vrailcmblance  , 3c  de  rendre 
l'évènement  à la  fois  douteux  8c  pofiible. 

Pour  Cacher  un  dénodment  heureux,  les  anciens, 
au  défaut  des  pallions,  n’avoient  guère  que  lare- 
connoiftance  ; 3.  tout  l’iméict  portait  alois  fut 
l’incertitude  ou  Ion  étoii , fi  les  aéleurs iméreffants 
fc  rcconnoitroicnt  à propos  : tel  tft  1'inicrét  de 
Y Iphigénie  en  Taurine . fc’elt  un  excellent  moyeu 
pour  produire  la  Révolution;  mais,  comme  iob- 
lërvc  Gt»mriile  , il  n’a  point  la  chaleur  féconde  des 
mouvements  paffior.nés. 

Quelquefois  on  emploie  , à produire  la  Révo- 
lution , un  caraltcre  équivoque  & diffnnulc , qui 
fc  préfente  tour  à tour  fous  deux  faces , ta  Lille 
le  fpcftaleur  incertain  de  la  refolulion  qu’il  pren- 
dra : le  cbct-d'ceuvrc  de  l’art  en  ce  genre  tille  com- 
plot d’Exupctc  , moyen  vifiblemcnt  caché  du  déuoü- 
ment  à’  lléradiuj. 

La  rcfiourcc  la  plus  commune  la  plus  facile  , 
eft  celle  d'un  incident  nouveau;  mais  cet  incident  ne 
produit  fon  effet,  qu'autant  que  ce  qui  le  précède  le 
prépare  fans  l’annoncer. 

J’en  ai  dit^ffez  pour  faire  voir  que  le  choix  que 
nous  laiffe  Ariftotc  d'amener  la  Révolution , ou 
ncccffaircincnt  , ou  vraifemblablcmcnt , n’cit  rien 
moins  qu’iodidérent  8e  libre.  Un  denoument  qui 
n’cft  que  vraifemblable  , n’en  exclut  aucun  de  pof- 
fiblc  ; il  lailTe  tout  craindre  & tout  elpérer.  Uo 
denoument  néceffaire  n'en  peut  laillcr  attendre  au* 
cun  autre  ; & l’on  ne  doit  pas  fuppofer  que , lorfquc 
l'effet  tient  de  fi  près  à la  caulc  , le  lien  qui  les 
unit  échape  aux  ieux  des  fpeélateurs.  Si  donc  le 
dénoûmcnt  eft  malheureux,  comme  il  cft  bon  qu’il 
foit  prévu  , rien  n’rinpcchc  qu'il  ne  foit  néceffaiie  : 
mais  s’il  doit  être  heureux  , il  doit  être  caché , 3c 
par  coufcqucDt  n’etre  que  vraifemblable. 

La  même  raifon  permet  de  prolonger  un  dé- 
nc  liment  fùncfte  , 8c  oblige  à prcllcr  un  dénodroent 
heureux.  L’un  peut  très-bien  occuper  un  a&c  fans 
que  l’aélion  langui ffe  : il  y a meme  , dans  le 
Théâtre  grec , telle  tragédie  dont  le  nœud  cft  dans 
l’avant  - Icène  , & dont  toute  l'altion  n’eft  qu’un 
denoument  prolongé  ; tel  eft  cet  Œdipe  qu’on 
nous  donne  pour  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  Mais  fi 
l’autre  , j’entends  le  dénomment  heureux  , eft  pris 
de  plus  loin  que  d’une  ou  deux  fcènes  rapides  \ 
l’aélkm,  dénouée  lentement  & fil  i £1,  s’atfoiblit 
3c  tombe  cn’languenr.  Voye\  Catastrophe  , Di- 
noumfnt  , Intrigue,  Aeconkoi^sance. 

( M.  Marmoh  tel.  ) 

RHAPSODES  , f.  m.  pl.  Belles-Lettres.  Nom 
que  donnoient  les  anciens  à ceux  dont  l'occupation 
ordinaire  étoit  de  chanter  en  public  des  morceaux 
des  poèmes  d’Homère  , ou  Amplement  de  les  ré- 
citer. 

M.  Cupcr  nous  aprend  que  les  Rhapfodes  éloient 
habillés  de  rouge  quand  ils  chaotoicm  llliadfc  , 8c 
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de  bien  quand  ils  chantoient  rOJyÆée.  Ils  chan- 
toient  fur  des  théâtres  , 6c  dilputoicul  quelquefois 
pour  des  prix. 

Lorfque  deux  antagoniftes  avoient  fini  leurs  par- 
ties , les  deux  pièces , ou  papiers  fur  lcfqucls  elles 
étoient  écrites  , étoicnl  jointes  6c  réunies  cnfcmblc  j 
d’où  eft  venu  le  nom  de  Rhap/odes  , formé  du  grec 
p « sr  r m y Je  couds,  & ÙS r , odt  OU  cfliltU. 

Mais  il  y a eu  d’autres  Rhap/odes  plus  anciens 
ue  ceux  - ci  : c’étoicnt  des  gens  qui  compo (oient 
es  chants  héroïques  ou  des  poèmes  en  l'honneur 
«les  hommes  illultres,  6c  qui  ahoient  chanter  leurs 
ouvrages  de  ville  en  ville  pour  gagner  leur  vie. 

C ctoit  là  , dit-ou  , le  métier  qu’Homère  fefoit  lui- 
même. 

C’eft  aparemment  pour  cette  raifon  que  quelques 
Critiques  ont  fait  venir  le  mot  Rhapjodes  , non 
de  p a «m  & «?/«  , mais  de  fàClm  6c  a/i *»  , 
chômer  avec  une  branche  de  laurier  â la  main  ; 
parce  qu’il  paroît  en  ctfet  que  les  premiers  Rhap - 
jades  porloient  ccttc  nltrquc  diftiuôive.  Philo  - 
corus  fait  aulTi  venir  le  nom  de  Rhap/odes  de 
f avril'  rds  */*<  , compofer  des  chants  ou 
poèmes  i fuppofant  que  les  poèmes  étoient  chantés 
par  leurs  auteurs  memes  : luivant  cette  opinion  , 
dont  Scaliger  ne  s’éloigne  pas , les  Rhapjodes  au- 
roient  été  réduits  1 ceux  de  la  fécondé- cfpéce  dont 
nous  venons  de  parler. 

Cependant  il  eft  plus  rraifemblable  que  tous  les 
Rhapjodes  étoient  de  la  même  dafle  , quelque 
différence  que  les  auteurs  ayent  imaginée  entre 
eux  ; & que  leur  occupation  ctoit  de  chanter  ou  de 
réciter  des  poèmes,  foit  de  leur  compofition,  foit 
de  celle  des  autres  , félon  qu’ils  y trouvoient  mieux 
leur  compte  6c  plus  de  gain  à faire.  Audi  ne  pou- 
vons-nous mieux  les  comparer  qu'à  nos  anciens 
Trouveurs  6c  Jongleurs  , ou  encore  i nos  chanteurs 
de  chanfoos,  parmi  lefquels  quelques-uns  font  auteurs 
des  pièces  avec  lefquellcs  ils  ainufent  la  populace 
dans  les  carrefours. 

Depuis  Homère  il  n’cft  pas  (lirprcnant  que  les 
Rhapfodes  l’antiquité  fie  foient  bornés  à chanter 
les  vers  de  ce  poète  , pour  qui  le  peuple  avoit 
la  plus  grande  vénération  , ni  qu’ils  ayent  élevé 
des  théâtres  daus  les  foires  6c  les  places  publiques , 
pour  difputer  â qui  réciteroit  mieux  ccs  vers  , 
beaucoup  plus  parfaits  & plus  intéreflants  pour  les 
grecs  que  tout  ce  qui  avoit  paru  jufqu  alors. 

On  prétend,  dit  Madame  Dacier,  dans  la  Vie 
d’Homere,  que  ccs  Rhapjodes  étoient  ainfi  ap- 
pelés pour  les  raifons  qu’on  a vues  ci-deflus,  6c 
encore  parce  qu’apres  avoir  chanté  , par  exemple  , 
la  partie  appelée  la  colère  d' Achille  , dont  on 
a fait  le  premier  livre  de  l’Iliade  , ils  chautoicnt 
celle  qu’on  appeloit  le  combat  de  Paris  O de 
Menétas  , dont  on  a fait  le  troificme  livre  , ou 
tel  autre  qu’on  leur  demandoit  , 
tju  midi.  Cette  dernière  opinion  eft  la  plus 
vraifemblablc  , ou  plus  tôt  U feule  vraie.  Ccft 
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ainfi  que  Sophocle  , dans  Ton  C Wdipe , appcUç» 
le  Sphinx  , , parce  qu’il  rendait  différents 

oracles , félon  qu’on  1 mterrogeoit.  Au  refte,  il  y 
avoit  deux  loties  de  Rhap/odes  ; les  uns  récit  oient 
fans  chanter , & les  autres  rccitoicnt  en  chantant. 

( An  ON  y MR*  ) 

RHAPSODIE,  f.  f.  Belles - Lettres.  Non 
qu’on  donuoit  dans  l’antiquité  aux  ouvrages  ca 
vers  qui  étoient  chantés  ou  récités  par  les  Rhap - 
/odes.  ê 

Quelques  auteurs  penfent  que  Rhapfodie  figni- 
fioit  proprement  un  Recueil  de  vers  , principale- 
ment de  ceux  d’Homère  , qui  , ayant  été  long 
temps  difperfés  en  différents  morceaux  , Rirent  enfin 
mis  en  ordre  & remis  en  un  léul  corps , par  Pi- 
Jiftrate  ou  par  fon  fils  Hipparqae  , 6c  divifes  en 
livres,  qu on  appelle  Rhapj'oJies  ; terme  dérivé 
des  mots  gtccs  {fitxrlv  , Je  couds  , 6c  mip  , chant  t , 
poème , &c. 

Le  mot  Rhap/odie  eft  devenu  odieux  , comme 
le  remarque  Dciptéaux  dans  fa  troifiéme  réflexion 
critique  fur  Longin  j & l’on  ne  s’en  fert  plus  que 
pour  (lénifier  une  Coiledlion  dcpa(lagcs,de  pcofccs, 
d’autorités  rafle  mblé  es  de  divers  auteurs  6c  unies 
en  un  fcul  corps.  Ainfi , le  Traite  de  la  Politi~ 
que  de  Juftc-Lipfc  eft  une  Rhap/odie  , daas  la- 

Juellc  il  n’y  a rien  qui  apattieune  i l’auteur  que 
es  particules  6c  les  conjon&ions»  O’cft  pour  avôic 
pris  ce  mot  dans  ce  dernier  fens , 6c  i deftein  de 
taire  palier  les  poèmes  d’Homère  pour  une  col- 
lection ainfi  faite  des  ouvrages  de  différents  au- 
teurs , que  M.  Perrault  a fait  une  bévdc  en  difant , 
dans  (es  Parallèles  .*  » Le  nom  de  Rhap/odie  » 
n qui  lignifie  en  grec  un  Amas  de  pluficurs  chan- 
» Ions  coufues  cniemble  , n’a  pu  cire  raifonnablp- 
o ment  donné  à l’Iliade  6c  â i’Ody  lTéc  , que  fut 
» ce  fondement»  (que  c’ctoit  une  Colle&ion  de 
pluficurs  petits  poèmes  de  divers  auteurs  fur  dif- 
férents évènements  de  La  guerre  de  Troie).  » Jamais 
» poète  , ajoùte-l-ii,  ne  s’elk  avifé  , malgré 
» l’exemple  & l’autorité  d’Homèfc  , de  donner  le 
» nom  de  Rhap/odie  i un  fcul  de  fes  ouvrages  ». 

A cela  Dcfptcaux  répond , après  avoir  rapo^é 
les  diverfes  étymologies  dont  nous  avons  parlé  au 
mot  Rhapsodes  , que  » La  plus  commune  opinion 
» eft  que  ce  mot  vient  de  paVhiv  *Jat  , 6c  que 
» Rhap/odie  veut  dire  un  Amas  de  vers  d’Ho- 
n mère  qu’on  cbantoit,  y ayant  des  gens  qui  ga- 
» gnoient  leur  vie  â les  chanter  , 6c  non  pas  â les 
d compofcr  , comme  notre  Ccnfeur  fe  le  veut  bi- 
» zar rement  perfuader  : il  n’y  a qu'à  lire  fur  cela 
» Euftathius.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’aucun 
» autre  poète  qu’Homère  n’ait  intitulé  les  vers 
p Rkap/odies , parce  qu’il  n’y  a jamais  eu  pro- 
» prement  que  les  vers  d'Homere  qu’on  ait  chantés 
p de  la  forte.  Il  paroît  néanmoins  que  ceux  qui , 
p dans  la  fuite  , ont  fait  de  ces  parodies  qu’on 
o appeloit  Centons  d’Homère  ( OV»fw«»V  ) » on* 
u auifi  nommé  ccs  Centons  Rkap/odies  ; 6c  c#cft 
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0 peut-être  ce  qui  a rendu  le  mot  Rhapfodie  odieux 
9 co  français,  où  il  veut  dire  un  Amas  de  méchantes 
* pièces  recoafues  ».  ( A non X ME.  ) 

RHÉTEUR,  f.  ra.  Belles  - Lettres.  Nom  que 
Ton  donnait  autrefois  i ceux  qui  fefoient  profemon 
d’cnlcigncr  UÉloqucnce  , & qui  en  ont  laiffé  des 
préceptes.  Quintilicn,  dans  le  troifième  livre  de 
tes  Inftitutions  oratoires,  a fait  un  allez  long  dé- 
nombrement des  anciens  Rhéteurs  tant  grecs  que 
latins.  Les  plus  connus  fout  , parmi  les  grecs  , 
Empcdocle , Corax  , Tifias , Platon  , qui , dans 
fes  Dialogues  & furtout  dans  le  Phèdre  6c  dans  le 
Gorgias  , a femé  tant  de  réflexions  folides  fitr 
l’Éloquence;  Ariûolc,  à qui  l’on  eA  redevable  de 
cette  belle  Rhétorique  diviiee  en  trois  livres  , où 
l’on  ne  fait  ce  qu’on  doit  admirer  le  plus  , de 
l'ordre  6c  de  la  juftefle  des  préceptes,  ou  de  la 
profonde  connoiflancc  du  cœur  humain  , qui  paroit 
dans  ce  que  l'auteur  dit  des  mœurs  6c  des  payions  ; 
Denys  d nalycarnafle  , Hcrmogènc  , Aphtonias  , 
-Longin  : U parmi  les  latins , rhotius  , Gallus, 
Cicéron,  Sénèque  le  père,  & Quintilicn  fc  font 
le  plus  diftinguer.  Parmi  les  Pères  de  i’Églife  , 
nous  en  avons  plusieurs  qui  on:  enfeigné  la  Rhéto- 
ri  que  , tels  que  S.  Cyprien  , S.  Grégoire  de  Na- 
7.icnze,S.  Auguftin.  Les  PP.  J ou  vend  &dc  Colonia, 
de  MM.  Rollm  ôcGibctt  ont  brillé  parmi  les  Rhé- 
teurs modernes.  (Asonïme.) 

RHÉTORICIEN  , f.  m.  Terme  d’école.  Il  fe 
dit  du  profelTeur  qui  montre  la  Rhétorique , 6c  de 
l'écolier  qui  Taprcnd  , mais  plus  communément  de 
ce  dernier.  (/ ht  on  r ME . ) 

RHÉTORIQUE  , f.  f.  Belles  Lettres.  Art  dfe 
parler  fur  quelque  fujet  que  ce  foit  avec  Éloquence 
6c  avec  force.  D’autres  la  définiflent  l’Art  de  bien 
parler , Ars  bene  dicendi  : mais  , comme  le  re- 
marque le  P.  Lirai  dans  la  Préface  de  fa  Rhétori *• 
que  , il  luÆt  de  la  définir  Y Art  de  parler  >•  carie 
mot  Rhétorique  n’a  point  d’autres  idées  dans  H 
langue  cicque  , d’où  il  eA  emprunté  , fir.on  que 
c«lï  Y Are  de  dire  ou  de  parler.  Il  n’eft  pas  néccf- 
faire  d’ajouter  que  c’cft  Y Art  de  bien  parler  pour 
perfuadtr  : il  eA  vrai'  que  noos  ne  parlons  que 
pour  faire  entrer  dans  nos  fentiments  ceux  qui  nous 
écoutent;  mais,  puifuu’il  ne  faut*  point  d’art  pour 
mal  faire,  6c  que  c’eJt  toujours  pour  aller  à les 
fins  qu’on  l’emploie  , le  mot  à* Are  dit  fulfilammcnt 
tout  ce  qu’on  vouioit  dire  de  plus. 

Ce  mo:  vient  du  grec  P , qui  eA  formé 
de  fi»  r ( je  parle)  , d'où  Ton  a fait  JTV’«f  , ora- 
teur. 

Si  l’on  en  croit  le  même  auteur , la  Rhétori- 
que cA  d’un  ufage  fort  étendu  ; elle  renferme  tout 
ce  qu’on  appelle  en  frmçois  Belles  Lettres  , en 
latin  6c  en  grec  Philologie . Savoir  les  Belles- 
Lettres,  ajoute-t-il,  c'cft  lavoir  parier , écrire, 
on  juger  de  ceux  qui  écrivent  : or  cefk  cir  fort 
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étendu;  car  l*HiAoire  n’eA  belle  6c  agréable  qu®  • 
lorfqu’elle  cA  bien  écrite  , il  n'y  a point  de  livre 
qu'on  ne  life  avec  plaifir,  quand  le  Avlc  en  eft 
beau.  Dans  la  Philofophic  meme  , quelque  auAère 
qu'elle  loit,  on  veut  de  la  politelfe  » 6c  ce  n’eft 
pas  fans  raifon  : car  l’Éloquence  cft  dans  les  fcienccs 
ce  que  le  folcil  cA  au  monde;  les  fciences  ne  font 
Que  ténèbres  , fi  ceux  qui  les  traitent  ne  lavent  pas 
écrire.  L'art  de  parler  cft  également  utile  aux 
philofophcs  6c  aux  mathématiciens.  La  Théologie 
en  a beloin;  puifqu’clle  ne  peut  expliquer  les  vé- 
rités fpirttuclies  , «qui  font  fon  objet , qu’en  lct4 
revêtant  de  paroles  lcnlibles.  En  un  mot , ce  même 
art  peut  donner  de  grandes  ouvertures  pour  l'étude 
de  toutes  les  langues,  pour  les  parler  purement 
&c  poliment , pour  en  découvrir  le  génie  6c  la  beauté  : 
car  quand  on  a bien  counu  ce  qui  il  fout  foire  pour 
exprimer  fis  penfées , 6c  les  ditferents  moyens  que 
la  nature  donne  pour  le  faire  ; on  a une  connoit- 
lance  générale  de  toutes  les  langues , qu’il  eft 
facile  d appliquer  en  parrftulicr  à celle  qu'on  voudra 
aprendre. 

Le  chancelier  Bacon  définit  très-philofophique-  • 
ment  la  Rhétorique  , l’Art  d'aopliquer  & d’adrefte» 
lej  préceptes  de  la  raifon  à l'imagination , 6c  de 
les  rendre  fi  frapauls  pour  elle  , que  la  volonté  66 
les  d 6 iis  en  (oient  afièctés.  La  fin  ou  le  but  de  la 
Rhétorique  , félon  la  remarque  du  meme  auteur  , 
cft  de  remplir  l’imagination  d’idées  & d’images 
vives , qui  puiftem  ainfi  aider  la  nature  fans  l’acca- 
bler. Voyt\  Image. 

Ariftotc  définit  la  Rhétorique , un  Art  ou  une 
Faculté  qui  confidère  en  chaque  fujet  ce  qui  cft 
capable  de  perfuader  ( Rhet.  1.  r ) ; & Voffîus  la 
définit  de  même,  après  ce  philofophe  , l'Art  dd 
découvrir  dans  chaque  fujet  ce  qu'il  peu:  fournir 
pour  la  perfuation.  Or  chaque  auteur  doit  trouver 
& chercher  des  arguments  qui  foftent  valoir  le 
plus  qu’il  cft  pofïibie  la- matière  qu’il  traite;  il 
doit  enfuite  ditpofer  ces  arguments  entre  eux  dans 
la  place  qui  leur  convient  à chacun  , les  embellir 
de  tous  les  ornements  du  langage  don%  ils  font  fuf- 
ceptibles , & enfin , fi  le  dilcourt  dort  être  débité 
en  public  , le  prononcer  avec  toute  la  décence  6c 
la  force  la  plus  capable  de  fraper  l’auditeur.  De 
là  on  diviic  la  Rhétorique  en  quatre  parties,  (avois 
l’Invention , la  Dilpontion  , l’Élocution , & la 
Prononciation.  Voye\  Invention  , Disposition, 

&c, 

La  Rhétorique  eft  à l'Éloquence  ce  que  la  théo- 
rie eft  i la  pratique,  ou  comme  la  Poétique  eft 
à la  Pocfie.  Le  Rhéteur  preferit  des  règles  d'Élo- 
uence , l’orateur  ou  l'homme  éloquent  fort  ufage 
e ces  règles  pour  bien  parler  : aufti  la  Rhétorique 
tft-clie  appelée  Y An  de  parler , 6c  fes  règles , Ré- 
gis d Eloquence. 

Il  cft  vrai,  dit  Quintilicn  ( Proém.  lib.  i ) , que  , 
fans  le  fccoursde  la  nature  , ces  préceptes  ou  règles 
uî  font  <i  aucun  ufoge  ; mais  il.  eft  vrai  au  lu  qu’ils 
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l'aident  5c  la  fortifient  beaucoup,  en  lui  fervant  de 
guides.  Ces  préceptes  ne  font  autre  chofe  que  des 
obfervations  qu'on  a faites  fur  ce  qu’il  v avoit 
de  beau  ou  de  défeétueux  dans  les  difcotW  qu’on 
enten doit  : car  , comme  le  dit  fort  bien  Cicéron 
( I.  De  O rat.  xxxij.  146  ),  l’Éloquence  n’eft  point 
née  de  l’Art , mais  l’Art  eft  né  de  l’Éloquence  ; 
ces  réflexions  , miles  par  ordre , ont  formé  ce  qu’on 
appelle  Rhétorique. 

On  appelle  aufli  Rhétorique , la  cia  (Te  o il  l'on 
enfeigne  aux  jeunes  gens  les  préceptes  de  l'Art 
oratoire.  On  fait  la  Rhétorique  avant  la  Philo- 
fophie  j c’eft  i dire  , qu’on  apicnd  à être  éloquent, 
avaut  d’avoir  apris  aucune  chofc , & , à bien  dire , 
avant  de  Avoir  rationner.  Si  jamais  l’Éloquence 
devient  de  quelque  importance  dans  la  fociété,  par 
le  changement  de  la  forme  du  Gouvernement  ,*  on 
renverfera  l’ordre  des  deux  dalles  appelées  Rhéto- 
rique & Pbilofophîe.  ( ANONYME.) 

( N.  ) RHÉTORIQUE,  Belles-Lettres. 
Théorie  de  l’art  oratoire.  L’Éloquence  eft  - elle 
un  art  que  ion  doive  enfeignerî  Ce  fut  un  problème 
chcx  les  anciens.  Socrate  avoit  coutume  de  dire 
que  tous  les  hommes  étoient  affez  éloquents  lorf- 
qu’iis  parlaient  de  ce  qu’ils  favoicn:  bien.  Socrate 
tenoit  ce  langage  , apres  que  l'élude  , la  médita- 
tion, l’exercice  , la  connoiflancc  de  l’homme  5c 
des  hommes , 5c  tout  cc  que  la  culture  peut  ajouter 
à un  beau  naturel , avoit  fait  de  lui , non  feule* 
ment  le  plus  fubtil  des  dialecticiens  , mais  le  plus 
éloquent  des  Sages.  Socrates  fuit  is  qui , omnium 
êruditorum  tefïimonio  totittfque  judicio  G rât- 
eler , quutti  prudent id , é/  tuuminc  , O venuftate , 
& fuhtUinite  , tum  vero  Ehquentiâ  , varietate  , 
copia , quant  Je  cumque  in  parte m dediffet , om- 
nium fuit  fjcilé  vrincepf.  ( De  Orat.  Lib.  III.  ) 
Bon  Socrate  , auroit- on  pu  lui  dire,  vous  qui  mé- 
prifez  l’art  dans  l’Éloquence,  croyez -vous  ne 
devoir  qu’i  la  (impie  nature  les  agréments  , la 
variété  , l’abondance  qu'on  admire  dans  vos  difeours? 
Vous  êtes  riche  j laides  - nous  travailler  a le  de- 
venir. 

L’école  de  Zenon  penfoit  comme  Socrate  , que 
toute  efpèce  d’artifice  étoit  indigne  de  i'Élo* 
cpience  ; & cette  opinion  coûta  la  vie  aux  deux 
Jhommcs  peut  - être  les  plus  vertueux  de  l'anti- 
quité. 

Le  ftoïcien  Rutilius , par  la  fainteté  de  fes 
mœurs,  étoit  à Rome  un  autre  Socrate  , il  fut  ca- 
lomnié comme  lui  , & comme  lui  fb  laifTa  condanncr, 
tans  vouloir  qu’on  prit  là  défenfe. 

» Que  n'avez»  vous  parlé  (dit  Antoine  \ Craflus, 
dans  le  livre  de  l’Orateur  ) ! >»  que  n’avez  - vous 
p parlé  pour  ce  Rutilius,  fi  indignement  accufét 
v que  n’avez-vous  parlé  pour  lui,  non  pas  à la 
» manière  des  philotbpbes  , mais  à la  vûtre  ! T*;ut 
v fcélérats  qu  euflent  été  fes  juges,  comme  ils  le 
» furent  en  cUct , cts  citoyens  pervers  & dignes  du 
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» dernier  fupplice , la  force  de  votre  Éloquence  leur 
» auroit  arraché  du  fonds  de  l’imc  toute  cette  per- 
d verfité  ». 

On  peut  dire  avec  vraifemblar.ee  la  même  chofe 
de  Socrate.  Ce  n’étoit  point  un  Lvfias  qui  étoit 
digne  de  le  défendre,  avec  la  mollette  de  fon  lan- 
gage ; mais  un  Démofthcnc , avec  la  véhémence 
& la  vigueur  du  fien  , l’auroit  fauve  : & ccttc 
Éloquence  pathétique  , dont  Socrate  ne  vouloit 
point,  en  fefant  horreur  i fes  juges  de  l’iniquité  qu’ils 
alloicnt  commettre  , leur  auroit  épargne  un  crime 
irrémifiiblc  & un  opprobie  ineffaçable. 

Des  philofophcs  moins  auftères,  en  admettant 
comme  permis  les  artifices  de  l’Éloquence  , pré* 
tendoient  que  tout  fon  manège  nous  étoit  donné 
par  la  nature  \ que  chacun  de  nous  étoit  ne  avec 
le  don  de  carcffer  5c  de  flatter  d’un  air  timide  5c 
fuppliant  , de  menacer  fon  adverfaire  lorfqu’on 
vouloit  l’intimider , d’appuyer  de  railons  pl.iulibics 
fon  opinion  ou  fes  dcuundcs,dc  réfuter  les  raiforts 
d’autrui , de  raconter  les  faits  avec  adrclîc  & i fon 
avantage,  enfin  d’employer  la  plainte  ou  la  prière 
po^ur  obtenir  juftice  ou  grâce. 

Oui , ce  don  fufiît  aux  enfants  ; il  fuffit  même 
au  commun  des  hommes  , dans  les  débats  da 
la  fociété.  Mais  pour  fléchir  Céfar  ou  le  peuple 
romain , pour  réveiller  l’indolence  d’Athènes  5c 
la  (oulever  contre  Philippe , éloit-ce  afle  z des  petits 
moyens  de  cette  Éloquence  vulgaire?  & la  nature 
nous  a-t  elle  apris  à raifonoer , à réfuter,  i menacer 
comme  Démofthcnc  3 i fupplicr , à carctîcr , i flatter 
comme  Cicéron  ? 

Il  eft  attez  vrai  que  tout  homme  paffionné,  ou 
vivement  ému  , eft  éloquent  fiir  i’objec  qui  le  tou- 
che , lorfquc  l’objet  eft  fimplc  5c  n'a  rien  de  liti- 
gieux. Mais  fi  la  caufe  de  la  vérité  , de  l’inno- 
cence, delà  juftice,  fe  préfente,  comme  elle  eft 
fouveut,  hériffée  de  difficultés  5c  obfeurcie  de  nua- 
ges; fi  elle  eft  aride,  épîncufc  , far.s  attrait  pour 
1 attention  & pour  la  curiofité  ; fi  l’on  parle  devant 
un  juge  aliéné  ou  prévenu,  foit  par  des  affrétions 
contraires , foit  par  de  fanlTes  apparences,  foit  par 
tm  adver  fa  ire  adroit  & armé  de  tous  les  moyens  d’une 
Éloquence  artificieufe  ; fera-t-on  prudent  de  fc  fier 
au  don  naturel  & commun  de  parler  de  cc  qu’on  fait 
bien , ou  de  ce  qu'on  fent  vivement  ? 

Dans  tous  les  genres  de  contention  qui  s’élèvent 
entre  les  hommes , fi  la  force  méprifoit  l'adrctte  , 
la  fbiblefle  l'invente  roi  f.  Des  que  l’homme  s’eft 
exercé  à manier  la  ma  (Tue  ou  la  fronde  , l’art  de 
la  guerre  a pris  nsiflance  : dès  que  l’homme,  avant 
de  parler  , a réfléchi  à cc  qu’il  devoit  dire , la 
Rhétorique  a commencé.  Ainfi  , 'depuis  que  l’on 
s’eft  aperça  que,  par  la  oui (Tance  de  la  parole, 
on  dominoit  les  efprits  5c  les  âme sj  depuis  qu’entre 
la  véri  é ft  le  menfonge , entre  le  bon  droit  & 
la  fraude,  s’eft  élevée  cette  guerre  , dont  l'Éloquence 
eft  tour  i tour  l’arme  offenfive  ft  défenftvc  ; chacun 
, k l'covi  s’exerçant  au  con.buf,  pour 's’en  procurée 
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l'avantage , la  Rhétorique  a dû  former  un  irt  , 
ainfi  que  la  Lutte  & l'Rlcrimc,  ou  , pour  la  coin- 
parer  à un  objet  plus  noble  , ainfi  que  la  Guerre 
elle- même  : 8c  h clic  n'cft  que  le  réfultat  des 
obfervations  faites  par  les  meilleurs  efpiits  , fur 
les  procédés  les  plus  ingénieux  8c  les  moyens  les 
plus  puiffants  de  l'Éloquence  naturelle  , il  en  fera 
de  l’Éloquence  comme  de  tous  les  arts  , inventés 
par  rioJboâ,  éclairés  par  l'expérience,  & perfec- 
tionnés par  l'ufage.  Quec  jtuî  J ponte  homines 
éloquentes  fcccrunt , ea  quoJ'Jam  obfervajfe  ni- 
que id  egijfti  fie  efje  non  F.loquemiam  ex  arti - 
Jicio  , fed  artijicium  ex  Eloquentià  nutum.  ( De 
Orat.  L.  1.  ) 

Or  , en  effet , la  Rhétorique  n'eft  que  la  théorie 
de  cet  art  de  perfuader , dont  l'Éloquence  cft  la 

rratique.  L’une  trace  la  méthode  , 8c  1 autre  la  fuit  : 
une  indique  les  fourccs  , 8c  l'autre  y va  puifer  ; 
l’une  cnleignc  les  moyens,  & l'autre  les  emploie; 
l'une  , pour  me  fervir  de  l’exprcflion  de  Cicéron  , 
abat  une  forêt  de  matériaux  , & l’autre  en  fait  le 
choix  & les  met  en  oeuvre  avec  intelligence.  La 
Rhétorique  embraffe  les  polÜbles  : l'Eloquence 
s'attache  à l'objet  qu’elle  fc  propofe  , aux  faits  qui 
lui  font  préfenlés  ; & c’clt  ainfi  que  ce  premier  inftinâ 
de  l’Éloquence  naturelle  eft  devenu  le  plus  lavant  , 
le  plus  profond  de  tous  les  arts. 

Mais  quelle  en  cft  la  véritable  école  ? La  Grcce 
en  avoit  deux  , celle  des  philofophes  88  celle  des 
Rhéteurs.  La  première  donna  des  hommes  élo- 
quents ,telî  que  Périclès,  Thémiftodc,  Alcibiade, 
Xénophon,  DémoAhène  ; la  fcconde  ne  fit  guère 
que  des  fophiftes  8c  que  de  vains  dédamaccurs. 

L'étude  de  l'homme  en  général  8c  de  l'homme 
moJifié  par  les  diverfes  infiitutions  , avec  fes  paf- 
lious,  fes  vertus  & fes  vices,  fes  affeéHons  & fes 

f «cachants , fembioit  former  exprès  pour  l’Éloquence 
es  difciples  d’ Airaxagore  , de  Socrate , 8c  de  Théo- 
phrafte  : 8c  dans  cç  premier  âge  , où  la  Philofo- 
pliie  étoit  pour  l'Éloquence  une  mère  adoptive, 
la  prenoit  au  berceau  , l'allaitoit , l'èlevoit , diri- 
geoit  les  pas  chancelants  , lV.lfcrmiiToit  dans  les 
ientieri  du  vrai  , du  jufte  , & de  l'honnête  , 8c  , 
laine  8c  vigoureufe  , la  menoit  par  la  main  au 
Barreau  ou  dans  la  Tribune;  dans  ce  premier  ige, 
dit  Cicéron  , l'on  aprenoit  en  même  temps  i bien 
vivre  8c  a bien  parler  : la  vertu  , la  fageffe , 8c 
l’Éioqueuce  ne  lefoient  qu’un  ; le  même  homme , 
a la  meme  école,  étoit  exercé,  comme  Achille, 
à la  parole  8c  à l'action.  Orator  verborum  , aélor - 
que  rerum. 

11  n’en  étoit  pas  de  même  des  Rhétoticiens  : les 
philofophes  appeloient  les  orateurs  formés  à cette 
ccole , des  ouvriers  de  paroles  <1  la  langue  lé- 
gère i ils  prétendaient  qu'on  y parloit  beaucoup 
de  préambules  8c  $ épilogues  , & de  fcmblàblss 
nîaifcries;  mais  que  delà  confiitution  politique  d'un 
Etat , de  la  LégiAation  , de  la  Juffice  , de  la  bonne 
foi,  des  pallions  d réprimer,  des  mœurs  publiques 
$ former , qn  n’y  en  difoit  pas  un  feul  mot.  Ils 
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ajoutaient  que  ces  prétendus  maîtres  d’Éloquenee 
n’avoient  pas  l'idée  de  l’Éloquence  8c  de  fes  moyens  : 
car  le  point  important  pour  l’orateur  étoit  d’abord 
de  pqjjpader  i fes  juges  qu'il  étoit  bien  lincèce- 
rccut  tel  lui  même  qu'il  s annonçait  , ce  qu'il  ne 
pouvait  obtenir  que  par  la  dignité  d'une  vie  exem- 
plaire , article  absolument  omis  dans  les  préceptes 
de  ces  doétcurs  ; que  Ton  affaire  étoit  enluitc  d'af- 
fefter  l’âme  de  ceux  qui  l’écoutoicnt  comme  il 
vouloit  qu'elle  fut  affectée  ; ce  qui  n’étoit  pofiible 
qu'aurant  qu’il  fauroit  bien  de  quelle  manière  , 6c 
par  quels  objets , &c  avec  quel  genre  d'Éloqucnce 
on  fefoit  fur  l'âme  des  hommes  telles  ou  telles 
imprcllions.  Or , difoient-ils  , ces  fccrcls-li  font 
rofondément  enfermés  8c  fcellés  au  fein  de  la 
hilofophie,  comme  en  un  vafe  dont  les  lèvres 
des  Rhetorieicns  n'ont  pas  même  effleuré  les 
bords. 

Ainfi , les  véritables  maîtres  d'Éloqucnce  , chez 
les  anciens , furent  les  philofophes;  8c  c'cft  l'hom- 
mage que  Cicéron  rendoit  à la  Philofophie , ea 
avouant  que,  s’il  doit  orateur  lui-même  , il  l’étoit 
devenu  dans  les  promenades  de  l’Académie  , non 
dans  les  ateliers  des  Rhétoriciens.  Me  oratorem , 
fi  modo  fim  , non  ex  Rhctorum  officiais  , fed  ex 
Academie*  fpatiis  exfiitijfe  ( Orat.  ) • . . Nam 
nec  latiits  nec  eopiofiàs  de  magnis  variifquc 
rebus  fine  Pkilofophid  potefi  quifquam  dicere • 
( De  Orat.  ) 

A Rome  la  Philofophie  fe  détacha  de  l’Élo- 
quence, on  même  temps  que  des  affaires  ; 8c  Cicé- 
ron  compare  ce  divorce  à celui  des  fleuves  qui  des 
fommets  de  l’Apennin  vont  fe  jeter  , les  uns  dans 
cette  heureufe  mer  de  la  Grèce , où  l’on  trouve 
partout  des  ports  favorables  & affùrés  ; les  autres 
dans  cette  mer  étrufque  , pleine  d’orages  &:  d’écueils. 
C’eft  dans  le  texte  quftl  faut  voir  cette  image  de 
la  tranquile  sùrelé  que  fe  ménageoit  la  Phiiofo- 
phie , & des  travaux  dangereux  8c  pénibles  aux- 
quels fe  livroit  l’Éloquence.  Il  n’y  a peut  - être 
pas  dans  les  écrits  de  l’Antiquité  une  plus  belle  corn- 
paraifon.  Ut  ex  ApenninOj  fluminum  ,fic  ex  com- 
muai fapientium  jugo  fiunt  do  II  r in  arum  faéla  di- 
vortia  { ut  philofophi  , tanquam  in  fupemm  mare 
i onium  defiuerent , grercum  quoddam  & poriuofum  ; 
or  store  j autem  in  inferumhoc , tufeum  b burbarum% 
fcopulofum  arque  infeftuax  , laberentur  , in  quo 
etiamipfc  Ulyjfes  errajjet . ( De  Orat.  L.  ni.) 

L'école  de  Zénon  ( je  l’ai  déjà  dit  ) méprifa 
l’Éloquence  comme  un  artifice  également  indigne 
de  la  vérité  8c  de  la  vertu  : l’école  d’Aiiffipe  la 
rejeta,  comme  impliquée  dans  les  aftaircs.  » Ne 
» leur  en  fefonspas  un  reproche,  dit  Cicéron:  car, 
» après  tout  , ce  font  des  gens  de  bien , & des 
» gens  heureux , puifqu’ils  croient  l’être.  Mais 
» avcrtiffons-les  de  garder  leur  opinion  pour  eux 
o fculs  , fut- elle  la  vérité  même,  & de  tenir  cachée 
» comme  un  myftcrc  , cette  maxime  , que  le  fage 
a ac  doit  point  le  mêler  de  la  choie  publique^ 


Digitized  by  Google 


R H É 


R H É 327 


« car  fi , noos  tous,  bons  citoyens,  noos  en  étions 
# perfuadés  comme  enx,  il  ne  leur  feroir  plus  po/fible 
u de  confervcT  ce  qu’jls  chériilcnt  tant , leur  oitive 
w rrancpiilité  p.  lflos fine  contumelid  dimittamus ,* 
feint  enim  O boni  viri  , & , quonium  Jîbi  ita  vi- 
dent ar  , beati  : tantumque  eôs  admoneamus , ut 
illud  , etiamfi  ejl  vcrijjimum  , taritum  tarnen 
tnnquam  myfitrium  tintant  , quod  negent  ver - 
fit ti  in  republuâ  effet  faptentis.  Nam  fi  hoc  nobis 
atque  optimo  cuique  pérfuafierint  , non  paie- 
ront ipji  tfefee  id  quod  maxime  cupiunt , oiiojL 
( Ibid.  ) 

Malgré  ce  divorce  de  la  Philofophic  3c  de  l’Élo- 

Sence , qui  fut  réellement  celui  de  fa  langue  & 
coeur  t les  romains  ne  laiftèrent  pas  de  s'adonner 
à l'étude  de  l’Éloquence  avec  une  ardeur  incroya- 
ble. Pojleaquam  , impefto  omnium  gentium  confe- 
iiiuto  , iLu/umitas  pacis  enium  eotijirmavit  , 

» emo  ferè  Lut  dis  cupidus  adolefiens  non  fibi  ad 
duendum  fludio  omni  enkendum  put  ovit  (De 
Or.  L.  X ).  Ils  alioient  entendre  dans  la  Grèce  ce 
qu'il  y r citait  d'orateurs  ; Us  lifoient  les  écrits  de 
ceux  qui  n’étoient  plus  : en  les  lifant  ils  s’euftam- 
moient  du  defir  d'égaler  leurs  maitres.  Auditis 
oratoribus  grcccis  , cognit'tfque  eorum  liiteris, 
adhibiiifeque  dofloribus  , incredibili  quodam 
noflri  domines  dicendi  Jluiiio  jlag rave r uni.  ( Ib.  ) 
Et , en  dépit  de  la  Plÿlolophic  , c’ctoit  encore  i 
(es  écoles  qu’ils  alioient  prendre  les  éléments  de 
cette  Éloquence  qu'elle  défavouoit  , & qui  , i 
vrai  dire  , n’eut  bientôt  plus  allez  de  droiture  & 
de  bonne  foi  pourfe  vanter  d’être  fon  élève.  Vqye\ 
Orateur* 

Oq  di flingue  dansCicéron  les  études  qu’il  avok  faites 
dans  les  écoles  de  Rhétorique , 6c  dont  nous  avons 
un  extrait  , d’avec  les  leçons  bien  plus  profondes 
6c  pins  iubftanciclies  qu’il  avoit  prifes  des  philo- 
fophes  , 6c  que  lui- même  il  a fécondées  dans  fes 
livres  de  l’Orateur.  Plus  onles  lit , ces  livres  que 
Cicéron  lui  feul  au  monde  a été  en  état  d’écrire  , 
6c  fur  tout  ce  dialogue  où  il  a mis  en  ^feene  les 
deux  plus  grands  orateurs  du  temps  qui  avoit  pré- 
cédé le  fien,  chacun  avec  fes  opinions,  fon  caractère, 
6c  fon  génie  ; plus  on  font  combien  l’Éloquence 
artificielle  s’étoit  tendue  redoutable  pour  l’Éloquence 
naturelle. 

Quintilicu  en  a patlé  en  homme  inftruit  & ju- 
dicieux , mais  non  pas  en  homme  éloquent.  Ci- 
céron au  contraire  retpire  , même  dans  fes  préceptes, 
cette  Éloquence  dont  il  étoit  plein  : il  la  répand 

fdus  tôt  qu’il  tic  l’enfcigne  ; illemble  en  exprimer 
c fuc  6c  la  fubflancc  , pour  en  nourrir  les  jeunes 
orateurs.  C’eft  la  qu’on  voit  fc  dèvcloper  cet  art , 

3u’il  polTédoit  fi  éminemment , de  manier  l’arme 
ela  parole  ; cet  art  d'ordonner  un  difeours  comme 
li  l'on  rangeoit  une  armée  en  bataille  j de  raf- 
fembler  , de  diftribucr  les  forces , de  les  employer 
à propos  apres  les  avoir  ménagées  j de  prendre 
Un  porte  avantageux  -,  de  s’y  tenir  comme  dans 
un  fort , P rcemunitum  ai  que  ex  omni  parte  caufeee 


feeptum  ( De  Orat.  L.  m ) ; de  ne  fortir  de  fes 
retranchements  que  pour  attaquer  l’ennemi , lors- 
qu'il préfenlc  un  côté  foiblc  ; de  11c  jamais  s’en- 
gager trop  avant  dans  un  déuic  pétillcux  ,*  de  fe 
retirer  en  bon  ordre  de  l’endroit  qu'on  ne  peut 
défendre , pour  tenir  forme  dans  l’cudioit  où  l’on 
eft  mieux  fortifié  \ Adhibere  y uamdam  in  dicendo 
fepeciem  ai  que  pompam , tr  pugnet  Jtmilcm  feu  g a ni  ; 
con/iflcrc  vero  in  tneo  pr  a- Julio , fie  ut  non  feu- 
giendi  ,Jed  capiendi  locï  caufà  , ccfejijfee  videur 
(De  Orat.  L.  11  ) ; enfin  de  préférer  l’attaque  i 
la  defenfe,  ou  bien  la  defenfe  à l’attaque  , félon 
que  l’une  ou  l’autre  promet  plus  d avantage  \ 
Si  in  refcllendo  advcrj'ario  fi  r mi  or  ejl  o ratio  , 
quam  in  cbnfirmandis  nojlris  rebus  , omnia 
in  ilium  conj'cram  tela  fin  nofira  facilites  pro - 
bari  quam  ilia  redargui pojfeunt , abauctre  anitnos 
à contraria  dejenjicnc  O ad  nojlram  traducere * 

( De  Orat.  L.  lit.  ) 

Et  c’eft  cet  art  inventé  , cultivé,  élevé  dans  la 
Grèce  i un  fi  haut  degré  de  gloire  & de  pciilance, 
adopté  , agrandi , 6c,  i ce  qu’il  me  fen.ble , per* 
fe&iooné  chez  les  romains  ; cet  art  oui  fefoit  l’étude 
la  plus  a/Tidiic  6c  la  plus  férieufe  des  Périclés  , des 
Demorthcnc  , les  plus  fubliincs  entretiens  des  Craf- 
fus,  des  Antoine,  des  Cicéron  , 6c  des  firutus  ; c’eft 
cet  arc  que , dans  nos  collèges , nous  croyons  cnlci- 
gner  à des  écoliers  de  douze  ans  ! 

Quand  les  Rhéteurs  fe  preflent  d’initier  leurs 
difciplcs  dans  les  myftères  de  l'Éloquence  , ils 
témoignent  qu’eux-mêmes  ils  n’en  ont  pas  l'idce. 
La  Rhétorique  eft  de  toutes  les  parties  de  la  Lit- 
térature celle  qui  fuppofe  le  plus  de  connoiflanccs 
6c  de  lumières  dans  celui  qui  l’enfcigne , le  plus 
de  difeernement  6c  d’application  dans  celui  qui 
l’a  prend  .*  Cetera  enim  ânes  feipfeez  per  fie  tuen- 
tur  fingula  ,*  fone  Jicere  autem , auod  ejl  J lient  er 
O perni  & ortiatê  dieere  , non  r.abet  definitam  • 
ali  quam  regioncm  cujus  terminis  fiepta  tueatur . 
(De  Orat.  L.  il.  ) Et  Quintilien,  dont  la  doc- 
trine eft  d’ailleurs  fi  fage  , n'a  pas  affoz  fidèle- 
ment fuivi,  dans  fa  méthode,  les  préceptes  de  Ci- 
céron. 

Non  , Rhéteurs , non  , ce  n'cft  pas  dans  un  âge 
où  la  tête  eft  vide , où  la  raifon  n eft  point  aiier*> 
mie  en  principes , où  les  éléments  de  nos  penfées 
ne  font  pas  même  raftemblés  , où  prefque  aucune 
de  nos  idées  abftraites  n’eft  difiintte  & complète  ; 
où  les  procédés  de  l’enteudement  , du  compofé  au 
fimple,  du  finiple  au  compofé  , ne  font  encore, 
fi  j’ôfc  le  dire  , que  le  tâtonnement  de  l’ignorance 
6c  de  l'incertitude  j où  l’on  n’a  guère  que  des  no- 
tions vagues  du  jufte  , de  l'honnête,  de  l’utile  , 6c 
de  leurs  contraires  , des  droits  de  l'homme  & de 
fes  devoirs , de  ce  qui , dans  les  différentes  conftt- 
tulions  de  la  focicté  , eft,  ou  doit  étie  libre  ou 
preferit . licite  ou  illicite  , honoré  co;na»e  utile  , 
approuvé  comme  jufte  , réprimé  ou  puni  comme 
dangereux  ou  funefte  5 ce  n’cft  pas  dams  cet  âge 
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qu’il  faut  exercer  des  enfants  à difeuter  de  grands 
objets  de  Morale  ou  de  Politique.  Pour  obtenir 
des  fruits  précoces  , on  les  abreuve  d’une  sève  (ans 
confiftancc  fie  fans  vertu  ; on  les  empêche  d’aquérir 
les  fucs  fl c la  faveur  de  la  maturité.  C’eft  de  quoi 
fe  plaignoit  Pétrône;  fle  il  attribuoit  i ce  vice 
d’inftilution  la  ruine  de  l’Éloquence.  Cruda  adhuc 
fludia  in  forum  proptllunt  ; O Eloquentiam  , 
quâ  nihil  effe  ma  jus  confitentur , pue  ru  induunt 
aihuc  najeentibus.  Quoi  ji  paterentur  laborum 
g rodas  fi  cri , ut  ftuMofi  juvenes  leélione  feverà 
mitigarentur , ut  fapientiat  pracepiu  animos 
componerent  , ut  verba  atroci  Jlylo  effodtrent  , 
ut  quod  vellent  imitari  diu  audirent  . . . Jam 
ilia  grandis  oratiokaberet  majeflatis  fuet  pondus. 

Que  Qnintilieu  donne  à fes  difciples  à deviner 
pourquoi  Us  lacédémoniens  repréfentoient  Venus 
armée;  ou  pourquoi  l'on  dépeint  l'Amour  fous 
la  figure  d’un  enfant  ; pourquoi  on  lui  donne 
des  ailes , des  flèches  , un  flambeau  ; avec  un 
peu  d’efprit  6c  quelques  légères  connoilTanccs , ils 
répondront  paflablcmcnt.  Mais  qu'il  leur  donne  à 
examiner  fl  f homme  de  guerre  aquiert  plus  de 
gloire  que  le  jurifconfulte  ; s’il  efl  permis  de 
briguer  les  charges  ; Ji  une  loi  efl  digne  d’éloge 
ou  de  cenfure;  en  quoi  deux  hommes  illuflres 
fe  reffemblent , O en  quoi  ils  diffèrent , O lequel 
des  deux  efl  fupérieur  A Vautre  en  génie  ou  en 
vertu  : comment  Quintilien  veut-il  que  des  quef- 
tionSj  qui  n’etoient  pas  au  deffous  de  Scévola , de 
Cicéron , 6c  de  Plutarque  , foient  accefliblcs  à un 


ï 


enfant  î 

Qu’on  lui  raconte  une  aventure  qui  l’intérefTe  , 
6c  qu’on  l’oblige  à la  retracer  ; cet  exercice  peut 
lui  ctre  utile.  Mais  les  grands  procédés  de  l’Elo- 
quence , la  délibération  , la  conteftation  , l'ampli- 
fication des  faits  6c  des  moyens , cc  qui  demande 
toute  la  force  d’une  raifon  mûre  fie  folide  , toutes 
les  rctTources  d'un  cfprit  cultivé  , profondément 
inftruit  , peut  - on  le  propofer  à l’impéritie  d’un 
écolier  î oi  on  lui  fuggère  fes  raifonnements , fes 
définitions  , fes  preuves  , fes  figures , 6c  fes  mou- 
vements oratoires  ; il  répétera  en  balbutiant  ce 
tu'il  en  aura  retenu  : 6c  fi  on  le  livre  1 lui- même  , 

1 flottera  au  gré  d’une  imagination  fans  idées , ne 
produira  que  des  fantômes,  ou  ne  dira  que  des 
rneptios.  Quintilien  aprouve  ces  deux  métnodes  , 
Rollin  les  admet  d’après  lui  ; plein  de  refpeâ 
pour  l’un  & pour  l’autre  , j’ôfcrai  cependant  ne  pas 
être  de  leur  avis  : car  fi  la  meilleure  leçon  d’Élo* 
qucncc  eft  , comme  difoit  Socrate  , de  ne  parler 
que  de  ce  qu’on  fait  bien  ; la  plus  dangereufe  ha- 
bitude eft  de  parler  de  ce  qu’on  ne  lait  pas  ou 
de  cc  qu'on  (ait  mal  : 8c  cette  inflitution  , qui  a 
mis  l'art  de  parler  éloquemment  avant  celui  de 
penfer  jufte , 6c  qui  nous  fait  abonder  en  paroles  , 
dans  un  âge  où  nous  femmes  fi  dépourvus  d’idées , 
eft  peut-être  l’une  des  caufcs  qui  ont  peuplé  le 
monde  de  raifonneurs  d tête  vide  fle  de  harangueurs 
importuns. 
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A quoi  donc  employer  cet  âge  ovl  l'étude  de  II. 
Rhétorique  fle  les  exercices  de  ^Eloquence  (croient 
prématurés  ? Quintilien  l'a  dit , fans  avoir  dcUeÎQ 
de  le  dire,  lorfqu’il  a comparé  fes  difciples  aux 
petits  des  oifeaux  : l'école  eft  comme  un  nid , oïl 
il  faut  les  nourrir  , 6c  leur  laifler  croître  Ici 
aîles. 

Je  diftinguerai  donc  trois  temps  pour  les  dis- 
ciples de  la  Rhétorique:  le  premier,  oû  Ion  ne 
fera  guère  que  leur  former  renteodement , 6c  leur 
remplir  l’elprit  de  ces  idées  élémentaires  que  je 
regarde  comme  les  fources  qui  grolTtront  un  jour 
le  grand  fleuve  de  l’Éloquence  ; le  iccond , où  1 on 
commencera  d’exercer  leur  talent  par  de  légères 
tentatives , mais  en  fuivant  une  méthode  dont  les 
anciens  nous  ont  donné  l'exemple,  & dont  je  pro- 
pofe  l'cllai  j le  troifièm^  enfin  , oû , dans  l^art 
oratoire , on  leur  fera  concevoir  le  plan  d’un 
édifice  régulier,  dont  les  parties  fc  correfpondcot , 
6c  réunifient  dans  leur  enfèmble  la  grandeur , 1 clé-» 
gance  , 6c  la  folidité. 

Après  l'étude  des  langues  favantes , & finguliè- 
ment  de  fa  propre  langue  ; aptes  l’habitude  formée 
de  la  parler  correctement  fie  purement , avec  clarté , 
facilite  , nobleffe;  la  première  des  facultés  i dè- 
vcloper  fie  à fortifier  dans  un  enfant , c’eft  la  raifon. 
Nec  vero  fine  philofophorum  difeiplinâ , genus 
O fpeciem  cujufque  rei  cerqere , neque  eam 
niendo  explicare , nec  tribuere  in  partes  pojfu- 
mus  ; nec  judicare  quet  veia  , quœ  fulfa  fini  i 
neque  cernere  confequentia  , repugnantia  videre  , 
ambigu  a diflinguere . ( O rat.  ) C’clt  donc  * Phi- 
, lofophie  i commencer  l’ouvrage  de  l’Éloquence  ; 
fie  cette  méthode  eft  vifîbiement  indiquée  dans  la 
Rhétorique  d’Ariftote  : car  fa  manière  de  former 
l’orateur  eft  de  lui  aprendre  , avant  toutes  chofes  , 
l’art  de  bien  raifonner  6c  de  bien  définir , c’eû  a 
dire , dp  lui  aprendre  à dclfioer  avant  de  peindre. 

Je  ne  veux  pas  qu’on  l'accoutume  aux  argutie* 
de  l’école  ; niais  qu’on  lui  aprenne  à manier  le 
raifonnen*nt  avec  force  6c  même  avec  dextérité, 
6c  qu’il  en  coonoifle  les  régies  , pour  en  mieux 
difeerner  les  vices.  Un  ellprit  naturellement  jufte 
peut  aller  droit , fans  le  lecours  des  règles , dans 
les  (entiers  battus  de  la  raifon  , je  le  fais  bien  ; 
mais  toutes  les  routes  n’en  font  pas  egalement 
frayées  : il  en  eft  d’épineufes  , d’obliques  , d’incer- 
taines ; il  eft  mille  détours  & mille  défilés  dans 
lefquels  peut  nous  engager  un  adverfaire  adroit , 
un  habile  fophifte  ; 6c  quand  , pour  foi  - même  , 
on  n’auroit  pas  befoin  du  fil  du  labyrinthe  , il 
feroit  encore  néceflairc  pour  ramener  l’opinion  des 
autres , lorfqu’elle  fe  laine  égarer. 

La  Dialeftiquc  eft,  fi  j’ôfc  le  dire,  le  (quclette 
de  l’Éloquence;  6c  c’eil  avec  ce  méchanilme  ,’ces 
articulations , ccs  leviers  , ces  refforts  , qu’il  faut 
d’abord  qu’uu  cfprit  jeune  6c  vigoureux  s exerce  6c 
j fe  familiarifc.  Viendra  le  temps  oû  il  aprendra , 

I comme  le  peintre  t à revêtir  ccs  oflements  des 

formes 
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formes  les  plus  régulières  d’un  corps  virant  fit  animé; 
& ce  fera  l’ouvrage  de  l'amplification  , ce  grand 
talent  de  l’orateur , dont  on  1 fait  le  jeu  de  notre 
enfance. 

Mais  i cette  première  organifation  du  talent'ora- 
toirc  , il  faudra  bientôt  joindre  une  nourriture  , qui 
commence  â donner  â la  raifon  de  la  force  fie  de 
la  couleur.  Les  bons  livres  en  font  la  fource;  fie 
ce  moyen  cA  allez  connu.  Mais  ce  qui  ne  l’eA  pas 
de  même,  c’cA  le  fruit  que  l’on  peut  tirer  de  ces 
leâures  amufantes  que  l’on  feroit  i haute  voix  , 
fit  qui , bien  dirigées , feroient  pour  les  élèves 
comme  les  promenades  du  botanilte  avec  les  Tiens , 
lorfqu’cn  parcourant  les  campagnes,  il  leur  fait 
diftiaguer  fie  connoître  les  plantes , dont  Us  doivent 
un  jour  favoir  appliquer  les  vertus. 

A mefure  donc  , que  l’HiAoire  , la  Poéfic , la 
Philofophie  morale  , fie  cette  fleur  de  Littérature 

3[ui  forme  l’éducation  de  tous  les  efprits  cultivés , 
onncroicot  lieu  d’analyfer  ces  idées  élémentaires 
qui  doivent  former  infcnfiblement  le  magafin  de 
1 orateur  ; on  feroit  aux  jeunes  élèves  un  objet 
d’émulation  de  les  décompofcr,  de  les  dèvcloper  : 
fit  ces  études  philofophiques  feroient  comme  le  vef- 
tibule  du  fanâuaire  de  l’Éloquence. 

Quoi,  dira-t-on,  des  analyfes  métaphyflques  a 
des  enfants  ! Pourquoi  non , H ccs  analyfes  n’ont 
rien  de  trop  fubtil , fit  ne  font  que  leur  expliquer  , 
avec  plus  de  préciflon  , les  mots  qui  font  i leur 
ufage  î 

Je  fuis  loin  de  vouloir  fatiguer  leur  entende- 
ment de  ces  fpéculations  Aériies  où  l’efprit  de 
l’homme  fe  perd  dans  le  vague  de  fes  penfées , fit 
après  avoir  parcouru  un  vide  immenfe , retombe 
dans  le  doute  , fatigué  de  fes  vains  efforts.  La  Phi- 
lofophie cherche  la  vérité  dans  l'efTence  des  chofes  ; 
l’HiAoire , dans  les  faits.  La  Poéfic  demande  un 
merveilleux  vraifemblable  ou  un  naturel  rare  , cu- 
rieux , fie  piquant:  l’Éloquence  ne  veut  qu’une  vrai- 
semblance commune  ; clic  rejette  les  paradoxes,  & 
tire  fa  force  des  moeurs  fie  de  l’opinion  générale  : 
In  dicendo  autem  vitium  vel  maximum  efl , à 
vulgari  ginere  orationis  atque  à confuetudine 
commuais  fen/ûs  abhorrere  ( De  Orat.  L.  i ). 
Ce  n’eA  pas  que  fes  idées  fie  fes  expre fiions  ne  foient 
fouveut  très-èlevées  : mais  fes  hauteurs  font  accef- 
fibles  , fes  hardiefles  n’ont  rien  d’étrange , fa  route 
n’a  rien  d’efearpé;  fie  ce  qu'elle  dit  de  fublirae  ou 
d’inouï , n’eA  étonnant  que  par  la  lumière  imprévue 
de  foudaine  qu'elle  jette  dans  les  efprits.  AinA , le 
comble  de  1 Éloquence  eA  de  dire  ce  que  perfonne 
n’avoit  penfé  avant  que  de  l’entendre , fit  ce  que  tout 
le  monde  penfe  après  l’avoir  entendu. 

11  ne  s’agit  donc  que  de  fe  tenir  ( A je  puis  m'ex- 
primer ainfî  ) dans  la  moyenne  région  des  idées 
abArailes  , de  s’attacher  à celles  qui  ont  trait  ù 
l’Él  oquence  , fit  d’éviter  ces  querfions  frivoles  , 
Singulières , fie  fophiAiques  , qui  ne  font  qu'altérer 
dans  les  enfants  la  bonne  foi  du  fens  intime  , rendre 
Gkamm.  et  Littérat,  Tome  IU , 
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l’efprit  pointilleux  St  faux  , fie  tout  au  plus  accou- 
tumer leur  langue  i une  brillante  loquacité  : Malin 
equidem  indifertam  prudentiam  quant  finit  i liant 
loquacem.  ( De  Orat.  L.  ni.  ) 

Alors  que  peut  avoir  de  fi  effrayant  pout  eux 
la  MétaphyAque  de  l’Éloquence?  fi:,  par  exemple, 
quoi  de  plus  clair , de  plus  fenfible  , de  plus  facile 
a concevoir , que  le  dévelopement  de  l’idlc  de  la 
vertu  , tel  que  Cicéron  nous  le  donne , lorfqu’iis 
liront  qu'elle  cA  à la  fois  prudence  , ju/lice,  force  f 
fit,  tempérance  ; que  la  prudence  cA  le  diteerne- 
ment  des  chofes  , bonnes , nvauva  i fes  , indifférentes; 
que  la  juflice  eA  l’état  habituel  d’une  âme  attentive 
fit  Adèle  i rendre  â chacun  ce  qui  lui  cA  du  , 
fans  préjudice  du  bien  public  ; que  1a  force  conlîAe 
i braver  les  périls  fit  i fupporter  les  travaux  ; qu’elle 
eA  compofée  de  grandeur  d'âme,  de  confiance  , 
de  patience , fit  de  perfévérance  ; que  le  propre 
de  la  grandeur  d'âme  eA  de  former  de  généreux 
delîeins  , fit  d’y  porter  une  réfolution  qui  leur  donne 
encore  plus  de  iuAre  ; que  le  cara&ère  de  la  con- 
fiance eA  de  compter  fur  foi  , dans  de  louable» 
entreprifes,  fit  de  mettre  en  fes  propres  forces  une 
efpérance  ferme  d’en  vaincre  les  obAaclcs  Sc 
d’en  furmonter  les  dangers  ; que  la  patience  s’exerce 
à fouffrir  volontairement  fit  long  temps , pour 
remplir  des  devoirs  pénibles  ; que  la  perfévérance 
eA  une  Aabilité  perpétuelle  dans  des  réfoiulions 
mûrement  réfléchies  , fie  qu’on  n’a  prifes  qu'après 
avoir  tout  prévu  fit  tout  confultc;  que  la  tempé- 
rance cA  la  domination  d’une  raifon  fevère  fur 
tous  les  mouvements  de  l’âme  fit  fur  tous  les  pen- 
chants impétueux  fit  déréglés  ; que  fes  efpèccs 
font  la  continence  , la  clémence  , fit  la  moiejlie  ; 
ue  fous  le  frein  de  la  continence , la  fougue  des 
éflrs  cA  reprimée  par  la  raifon  ; que  la  clémence 
adoucit  les  tranfports  d’une  colère  aveugle  ou  d’un 
âpre  reffeutiment  ; que  la  modeflie  cnAn  répand 
une  pudeur  honnête  dans  toute  la  conduite  d’un 
homme  de  bien  , fit  ajoute  uo  nouvel  éclat  i la  dignité 
des  allions  louables  ? 

AinA  , après  avoir  commencé  par  définir  en  dia- 
lecticien , le  jeune  homme  aprendra  i déflnir  en 
orateur;  fit  peu  i peu  fe  raflcmblcra  dans  fon  en- 
tendement /cite  foule  d’êtres  intcllclluels  qui  envi- 
ronnent l’Éloquence,  St  qui , clalTés  avec  méthode, 
doivent  un  jour  pouvoir  fe  fuccéder  rapidement  fie 
fans  confufion  dans  la  penfée  de  l’orateur. 

Ce  fera  furtout  dans  les  faits  que  lui  préfentera 
l'HiAoire  , que  l’élève  retrouvera  fa  MétaphyAque 
en  exemple  fit  fa  Morale  en  altion  , mais  modifiée 

Par  les  circonAances  , qui  quelquefois  changent 
objet , au  point  de  rendre  digne  de  louange  ce 
qui  cA  en  (oi  digne  de  blâme  , fit  de  rendre  digne  de 
blâme  ce  qui  de  fa  nature  cA  digne  de  louange. 
Ici  la  tâche  que  le  Rhéteur  impofera  â fon  difciple 
fera  de. démêler  , dans  le  caractère  de  l'altion  , ce 
qui  la  rend  problématique  , ou  ce  qui  la  diAingue 
fit  l’cxccptc  de  la  loi  générale  fit  de  l’ordre  com- 
mun. 

T t 
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De  ces  éludes  on  verra  fc  former  » non  pat  un 
fyftême  de  Philofophie  fubtile  & tranlcendante  , 
tuais  un  cours  de  Philofophie  naturelle  St  feniiblc , 
accommodée  i la  vie  & aux  moeurs  ; ce  qui  fut 
toujours  , dit  Cicéron,  le  partage  de  l'Éloquence  ; 
Çuod  femper  oratoru  fuit • El  fans  prétendre  , 
comme  lui  , que  l'orateur  , pour  être  accompli  , 
doive  être  en  état  de  parler  de  tout  avec  connoif- 
ianec  de  caufe  & autant  d'abondance  que  de  variété, 
au  moins  dirai-je  qu  en  laiiTant  à la  Philofophie 
lés  fubtilités  & fes  profondeurs  , l'Éloquence  dpit 
être  prémunie  de  toutes  les  idées  morales  qui  oa- 
raltérifcnt  les  hommes  St  distinguent  leurs  allions. 
Oratori  ques  funt  in  hominum  vitâ  ( quattdo - 
quidem  in  ed  ver  futur  onuor  arque  ea  cil  ei 
fubjefïa  matericj  ) omnia  quetfita , audita  , Lella , 
difputata  , traclata  , agitata  ejfe  debent.  { De 
Orat  L.  iii.  ) 

Mais  il  cft  temps  que  l'Éloquence  elle -même 
reçoive  (es  difciplcs  des  mains  de  la  Philofophie  ; 
& je  propofe  pour  eux  encore  un  exercice  qui 
couvient  a leur  âge,  St  dont  l'exemple  de  Crallus 
& l’autorité  de  Ciccron  garantilleut  l’utilité. 

» Pour  me  former  à l’Éloquence  ( dit  CraiTus 
dans  le  Dialogue  de  l'Orateur  ) , » j’avois  d’abord 
» adopté  la  méthode  des  exercices  de  Cail>on.  Je 
t»  répétois  de  fouvenit , je  commcntois , j’ampli- 
» trois  quelque  morceau  de  Poéfic  ou  d’Éloqucnce  , 
» que  je  venois  de  lire  en  notre  langue.  Mais  je 
» m'aperçus  que  cette  méthode  étoit  mauvaife , 
» eu  ce  que  mon  auteur  s'étant  fai  h d'abord  , pour 
t>  rendre  la  penfée,  des  termes  les  plus  convenables, 
*»  les  plus  forts,  les  plus  élégants,  li  je  me  fervois 
u de  ces  mots  , je  ne  fcfois  rien  de  moi- même; 
» fi  j'en  employons  d’autres  , je  fcfois  plus  mal. 
n Je  préférai  d’expliquer  de  mémoire  les  Orai- 
» fons  des  plus  célèbres  orateurs  grecs  *,  St  alors 
p j'eus  le  choix  de  tous  les  termes  de  ma  langue 
p pour  exprimer  en  liberté  les  penfées  de  mon  au- 
p teur  n. 

Voilà,  je  crois,  le  geurc  d'exercice  le  plus 
propre  i former  les  difciplcs  de  l'Éloquence  ; & 
c’cft  celui  que  je  fubftituerois  i ces  compulsions  fu- 
tiles dont  on  fatigue  les  enfants. 

Cet  exercice  commenccroit,  dans  l'école  aflem- 
blée  , par  la  lcéturc  , à haute  voix , d’un  morceau 
pris  d’ua  hiftorien  , d’un  orateur  , ou  d’un  poète  : 
car  on  fait  bien  que  i’Eloqucncc  efl  répandue  dans 
toute  la  lphèrc  de  la  Littérature  , vagam  & libé- 
rant êr*  latè  patentent  , mais  dans  tel  climat  plus 
brillante,  dans  tel  autre  plus  tempérée  ; & qu'en 
pafT.mt  fur  différents  fu jets,  comme  par  différentes 
plumes  , elle  change  de  caractère  , de  mouvement , 
St  de  couleur.  Hum  quuni  ejl  oratio  mollis  , & 
tenera , ù Jta  flexibilis  ut  fequaiur  quocumqut 
torqueas  i tum  & natures  varies , & voluntates  , 
multum  inter  fe  diflantia  tffteerunt  généra  ■ di- 
te ndi.  ( Orat.  ] Àinfi  , tous  les  exemples  en  fcToient 
variés,  & tantôt  la  raifon  y domincroit,  tantôt  le 
IcnlimcDt  ou  quelque  paluon  violente.  Dans  les 
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uns  , la  juftefTe  , la  précifion  , l'énergie  ; dans  le* 
autres,  le  colons,  la  hardielTe  des  penfées  , la 
vivacité  des  images;'  dans  les  autres  enfin  , le  ton, 
le  ftyle  propre  aux  mouvements  paflionnés  , fe  pté<- 
fentéroient  pour  modèles  : St  après  la  leéturc  , qui 
feroit  fobreinent  accompagnée  de  réflexions  , on 
lailîcroit  chacûn  exercer  ta  mémoire , fon  efprit , fou 
(aient,  i reproduire  dans  une  autre  langue  ce  qu’il  en 
auroit  retenu* 

Le  jeune  élève  ne  feroit , dans  ce  travail , ni 
abfolumcnt  livré  à lui-même  , ni  abfolumcnt  privé 
du  plailïr  de  la  produélion  ; il  auroit , comme  en 
traduifanr , le  mérite  &:  l’attrait  de  l'invention  du 
ftyle,  & de  plus  le  mérite,  encore  plus  attrayant, 
de  l’invention  des  idées  , pour  fuppléer  à fes  oublis. 
J'y  crois  voir  furtout  l'avantage  de  lui  faire  donner 
toute  fon  attention  aux  figures  , aux  mouvements, 
aux  tours  du  ltyle  de  l'écrivain  qu'on  lui  auroit 
donné  pour  modèle  : St  combien  plus  vive  & plus 
profonde  (croit  l'impreilion  de  l’exemple  , lorfqu'au 
moment  de  la  correction  on  le  feroit  apercevoir 
qu'il  auroit  mai  faift  le  caractère  de  fon  auteur  , 
mal  répondu . je  le  fuppofe , à l'énergie  de  Tacite  , 
à la  précifion  de  Sallufte  , à l’clocution  pleine  , 
harmonieufe  , St  oratoire  de  Titc-Livel 

C'cft  en  l’exerçant  i travailler  aiuü  d'après  de 
grands  modèles  fur  des  fujets  intcreflants,  qu'on  lui 
eleveroit  l 'efprit , l'Âme  , & le  ftyle  ; 6c  qu'on  lui 
donneroit  cet  ardent  amour  de  fon  art,  fans  lequel , 
dans  la  vie , St  fingulicremcnt  dans  la  carrière  de 
l’Éloquence  , on  ne  fait  rien  de  grand.  Studium  , 
àr  ardorem  quemdam  amoris y fine  quo  , quant  in 
vitâ  nihil  quiddam  egregium , tum  eeni  hoc  quod 
tu  expeiis , nemo  unquam  ajfequetur.  (De  Orat. 
L.  i.  ) 

Dans  ces  premières  études  de  l'Éloquence  , Pé- 
trone , le  grand  ennemi  de  la  déclamation,  vou- 
loit  qu'on  fût  nourri  de  la  leCture  des  poètes  , 
St  furtout  de  celle  d'Homère  : 

Dft  primes  verfibus  an  nos  , 

3f*oni umqut  btbat  ftlici  ptâort  fonte». 

Théophrafte  reconnoifloit  que  la  ieéturc  des 

fioètcs  cloit  infiniment  utile  aux  orateurs  ; Longin 
a recommande  à ceux  qui  veulent  s’élever  au  ton 
de  1a  haute  Éloquence.  Quintilicn  penfe  comme 
eux  : i>  C’cft  dans  les  poètes,  dit-il,  qu'on  doit 
d chercher  le  feu  des  penfées  , le  fublime  des  ex- 
» preflions  , la  force  St  la  vérité  des  fentimencs , 
» la  juftefTe  & la  bienféance  dts  caractères  ». 

Il  ne  laide  pas  d’y  avoir  quelques  précautions  a 
prendre  pour  empêcher  que  les  jeunes  gens  ne  con- 
fondent l'Éloquence  du  poète  avec  celle  de  l’ora- 
teur ; St  le  maître  auroit  attention  de  leur  «faire 
bien  diltinguer , dans  les  tours , les  figures  , St  les 
images  du  ftvle  poétique  , ce  qui  excède  les  har- 
diefïcs  qui  font  Dermites  au  langage  oratoire.  Mais 
la  diftancc  de  1 un  à l’autre  n'cft  pas  aufti  grande 
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*lu  on  f imagine  : Efi  finit  i mu  s oratori  poeta  t 
n um erisaalrt cli o r paulo , vcrbontm  autan  licen_ 
tià  Uberior,  multisvero  ornandi  gcncribuj foetus  a . 

par . (De  Or.  L.  i.  ) Audi  le  Sophocle  latin*' 
Pacuvius  étoit-il  la  lecture  la  plus  habituelle  de 
CralTus  & de  Cicéxon;  & je  luis  bien  perfuadé  que 
de  tous  les  modèles  celui  que  Mallillon  avoit  le  plus 
étudié,  c’étoit  Racine. 

J ôterai  cependant  n’étre  pas  de  l'avis  de  Cicéron  , 
lo/ fq u il  aiTure  que  la  fphère  de  l'orateur  eftauffi 
étendue  que  celle  du  poète  : In  hue  eertè  prope 
idem,  nu  Ui s ut  ter  mini  s circumfcribat  aut  Je - 
finiat  jus  ftum.  ( Ibid.  ) Et  dans  le  choix  des 
fujets  qu'on  propose,  ou  des  exemples  qu’on  pré- 
fente  aux  difciplcs  de  l’Éloquence  , ou  doit  fc 
fou  venir  que  tout  ce  qai  convient  à un  art  dont  le 
b1  il  n’cft  que  de  feduire  8c  de  plaire  , ne  convient 
pas  i un  art  dont  la  fin  eft  d inftruire  6c  de  per- 
luadcr.  Ainfi  , les  écarts , les  épifodes  , les  détails 
de  pur  agrément  , qui  font  permis  i la  Pocfie , ne 
le  font  pas  i l'Éloquence.  Dans  celle-ci  rien  de 
fuperflu  ; tout  doit  teadre  à la  perrualion  ; plaire  , 
émouvoir  n'en  font  que  les  moyens.  Ainfi , le  luxe , 
ui  n’cft  que  luxe , eft  interdit  à l’Éloquence  ; 
agréable  y doit  être  utile;  les  ornements  de  Ton 
édifice  en  doivent  être  lesapuis. 

Quant  d l'étendue  de  leur  domaine  , celui  de  la 
Poétie  cmbrafTe  , non  feulement  dans  la  nature, 
mais  au  delà,  dans  les  poffibles  , dans  les  efpaccs 
du  merveilleux  , tous  les  objets  réels  ou  fantafti- 
ques  dont  la  peinture  peut  nous  plaire  : la  vérité 
connue,  la  feinte,  le  menfonge,  tout  eft  de  fon 
refîort.  L’Éloquence  au  contraire  n'a  pour  objet 
que  ce  qui  interefte  férieufement  les  hommes , le 
jufte  , l'honnête , l'utile , 6c  le  vrai  dans  ces  trois 
raports , mais  le  vrai  qui  n’eft  pas  connu  & qui 
a befoin  d’étre  prouvé  ; fans  quoi  l’Éloquence  feroit 
fans  objet  6c  n’auroit  plus  aucune  force.  Elle  auroit 
beau  couler  , comme  un  fleuve  rapide , dans  un 
lit  vafte  & libre  ; elle  paroitroit  calme  & fentlable 
i une  eau  dormante.  C'eft  aux  écueils  qu'elle  ren- 
contre , qu'elle  heurte  , & qu’elle  franchit , c#’eft 
au  détroit  où  fes  flots  fc  refterrent  6c  redoublent*de 
f°r^c  te  d’impétuofité , c’eft  la  qu’elle  fe  fait  oon- 
noître  » Sc  perd  le  nom  d’Élocution  , pour  prendre 
celui  d’Éloquence. 

Celfus  avoit  donc  bien  raifon  de  dire  qne  l'Élo- 
quence ne  s’exerçoit  que  fur  des  chofes  conteftées  ; 
te  Quintilien  , en  le  réfutant , fcmblc  avoir  mé- 
connu lui- même  le  caraétcrc  de  (on  art. 

La  Poéfie  n’a  que  la  vraifemblance  à fc  donner , 
& que  l'iliufion  a répandre;  l'Hiftoire  n'a  com- 
munément que  l'ignorance  à éclairer  ; la  Philofo- 
phic  a de  plus  l’erreur  8c  le  préjugé  i combattre  : 
l'Éloquence  a , non  feulement  l’opinion  , mais  les 
affrétions,  les  pallions  même  i fubjuguer  , i do- 
miner ; ce  font  la  fes  triomphes  : & cette  diffé- 
rence fera  feule  fentir  aux  jeunés  gens  pourquoi 
Je  caraétérc  de  la  ?oé£ç  eft  uqc  fcduéÜon  perpé- 
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tuelle  ; celui  de  l’Hiftoire , une  fincéritc  noble  St 
calme  ; celui  de  la  Phiiolophie,  une  difeuftion  fage- 
ment  animée  ; celui  de  l’Éloquence  , une  action 
pleine  de  chaleur  , 6c  plus  ou  moins  véhémente  , 
félon  la  force  des  obftacles  que  fon  fujet  lui  donne 
i renverfer.  De  ces  obftacles , le  moindre  c’eft  le 
doute  ; 6c  avec  tout  le  charme  du  langage  , celui 
qui , n'ayant  aucune  rcfiftauce  d’opinion  , d'inclina- 
tion , de  doute  i vaincre  dans  fon  auditoire , ne 
feroit  que  lui  expofer  des  vérités  connues , feroit 
un  beau  parleur , & , fi  l’on  veut , un  homme 
difert , mais  non  pas  un  homme  éloquent*  C’eft 
donc  toujours  un  objet  ferieux,  inteieflanï*)  pro- 
blématique , & relatif  à l'un  de  ces  trois  points  , 
le  jufte  , l’honnête  , 6c  l'ulile  , qu’il  faut  choifir  , 
même  dans  les  poètes  , pour  y exercer  les  entants. 

Enfin  ce  qui  me  femble  décider  en  faveur  de 
cette  efpèce  de  leçons  que  je  propofe  pour  la 
fécondé  clafle  , c’eft  qu’en  devenant  tous  les  jours 
un  peu  plus  difficiles  6c  un  peu  plus  favantes,  elles 
amènent  les  difciplcs  i ce  troificme  degré  d’études* 
où  ils  auront  i faifir  d’un  coup  d’ceil  l’ordonnance 
te  la  contexture  de  la  Harangue  6c  du  Plaidoyer. 

Et  fans  cette  méthode  , comment  leur  faire  en 
meme  temps  obferver  l’ordic  , l’enchaînement , 
l’accord  , & iadiverfitc  des  parties  dont  cet  cnfemble 
eft  compofé  ? Une  fimplc  lcélurc  ne  les  captive 
point , 6c  ne  laifTe  prefque  jamais  dans  de  jeunes 
efprits  que  de  légères  traces  : la  traduélion  eft  pé- 
nible & lente  , & l'attention  y eft  abforbée  par 
les  détails  de  l’exprertion  : le  travail  d’aprendre 
par  cœur  eft  mécjianique  , dès  qu'il  eft  commande  * 
6c  fc  réduit  1 retenir  des  mots  : l’extrait  n’excite 
aucune  ardeur  , aucune  émulation  dans  l’âme  : enfin 
la  compofition  en  grand  eft  infenfée  , avant  l’étude 
des  modèles.  Quel  moyen  refte-t-il  pour  en  graver 
l'empreinte  dansl'cfprit  des  élèves,  que  la  méthode 
de  Craflùs  , une  le&urc  i haute  voix  , 6c  après 
la  leéture  une  rédatUon , une  traduftion  de  mé- 
moire î 

Ici  l’on  n’aura  point  à craindre  l’inapplicatloa 
des  élèves  : émus  jufqu’à  l’enthoufiafme  par  cette 
leéture  enivrante;  pleins  des  beautés  qu’ils  auront 
9 admirées  dans  les  mouvements  , les  pontées , le  lan- 
gage de  l'orateur;  en  fe  frapant  de  fes  raifons  *v 
Us  auront  été  encore  plus  faifis  des  pallions  qui 
l’animoient  : fatigues  de  cette  foule  aidées  6c  de 
femiments  qu’il  leur  aura  tranfmis , ils  brilleront 
de  les  répandre  ; 6c  s’ils  ont  en  eux  quelque  eerme 
d'Éloauence  naturelle , on  verra  ces  germes  cdore 
i la  chaleur  vive  6c  profonde  dont  il  les  aura  pé- 
nétrés. 

Je  ne  fais’fi  ce  grand  exemple  de  Crafïus  me  fait 
illufion  : mais  je  crois  voir  le  jeune  élève  fortir 
de  cette  école  avec  une  force  d'apréhenfion  , une 
vigueur  de  jugement  , une  habitude  i faifir  l’cn- 
femble  d’un  fujet  ou  l'état  d’une  caufe  ,*  fon  point 
de  vue  favorable  , fes  vrais  moyens  , 6c  en  meme 
temps  fon  côtéfoiblc  fly>éiillcux;  une  promptitude; 
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. à s’affe&er  des  pafOons  dont  elle  eft  fufctplible  ; 
une  facilité  à changer  de  ton  , de  mouvements  , ôc 
de  langage ; une  impétuosité  dans  l'attaque,  une 
airelle  dans  la  defenfe  , une  fouplcflc  5c  une  agilité 
i parer  tour  i tour  5c  à porter  des  coups  rapides  ; 
enfin  une  richefic  , une  abondance  d’Élocution,  que 
nul  au  lie  genre  d'étude  & d’exercice  ne  peut 
donner. 

Cependant  comme  après  avoir  exercé  long  temps 
les  jeunes  peintres  à de  dîner  d'apres  de  grands  mo- 
dèles, on  leur  permet  de  compoler;  on  pourroit 
de  même  permettre  aux  élèves  de  l’Éloquence  de 
s’cdayrjf  en  liberté  , lorlqu’ils  auroient  aquis  des 
forces.  Ce  ferait , meme  dans  les  deux  dalles , une 
rccompcnfc  honorable  que  l’on  propolltoil  à leur 
émulation. 

Mais  je  perfide  i demander  1®.  que  le  fujet  foit 
pris  d’un  écrivain  du  premier  otdrc  , afin  d’avoir 

Ïius  sûrement  a leur  donner  pour  corre&if,  après 
a compétition  , le  meilleur  modelé  poflibie. 
i°.  Que  ce  foit  une  queftios»  douteufe  5c  liijcUc  i 
difculhon  , toit  d’une  partie  avec  l'autre , loil  de 
l’orateur  avec  lui  meme  ; car  ce  qui  leroit  évident  5c 
incontf  (table  ne  donnerait  plus  lieu  ni  i la  preuve  ni 
i la  réfutation  , le  vrai  combat  de  l'orateur  : l’élève 
don  favoir  qu’il  a toujours  un  adverfëire  dans  l'opi- 
nion oppolcc  à la  tienne  ; 5c  quand  cet  advertairc 
cil  muet , c’eft  à lui  de  prendre  fa  place , 5c  de 
parler  contre  lui-même  avec  autant  de  force  5c  de 
chaleur  que  feroit  un  hoitifac  cloquent.  ( Voyc\ 
Chaire  ).  30.  Que  pour  ces  eflais  on  préfère  les 
caulet  dont  le  principe  cd  conteilé,  non  feulement 
parce  qu’elles  donner t plus  d’cfpace  5c  d’eflor  à 
de  jeunes  cfpi ils , mais  parce  qu’elles  prêtent  au 
dèvelopemcnt  de  ces  idées  élémentaires  que  l’élève 
a déjà  reçues  , 5c  qu'elles  font  les  feules  off  il 
loit  en  état  de  faire  quelques  pas  fans  être  mené» 
par  la  main  : car  d'examiner,  comme  on  le  fait 
dans  une  caufe  particulière,  fi  une  chofe  eft  telle 
ou  telle  ; ou  fi  le  fait  dont  il  s'agit  eft  arrivé  de 
telle  ou  Je  telle  façon , par  malice  » par  impru- 
dence , involontairement , ou  par  néccflilé  ; fi  l’ac- 
eufé  a fait  ce  qu’on  lui  impute  ; 5c  s’il  l’a  fait 
félon  la  loi , hors  de  la  loi,  contre  la  loi  , feul  , 
de  fou  propre  mouvement , ou  par  l impulfion  d’un 
autre  , 5cc  ,•  tout  cela  tient  i dts  tirconftanccs  dont 
il  eft  inipofliblc  que  les  écoliers  foient  inftruits. 

Toutefois  en  donnant  la  préférence  aux  caufcs 
générales  , non  feulement  comme  plus  fimples , 
mais  comme  plus  propres  i faire  connoître  les 
grandes  régions  de  l’Éloquence  ; nojfi  rtgiones  i titra 
quas  ventre  debeas , ut  pervtjligts  quod  quaras  ; 
5c  comme  un  moyen  a’accoutumer  Iclprit  i voir 
les  conféqurncesdans  leur  principe;  Ubi  eum  latum 
omnetn  cogitât tone fepj eus  , Ji  modo  ufum  rerum 
percalltunsy  nihil  te  effugiet , arque  omne  quod 
erit  in  re  oeeurret  ut  que  ineide  t ( De  Oral. 
L.  11  );  je  ne  lailTcrai  pas  d’obierver  qu’un  grand 
nombre  des  plus  belles  caules  font  des  caufcs  par- 
culicrcs , dont  le  principe  eft  reconnu  ; 5c  c'çft 
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pour  celui-ci  que  la  méthode  de*  Rhéteurs  feroit 
néce flaire  aux  élèves. 

Ces  Rhéteurs  avoient  pris  la  peine  de  daller 
toutes  les  caufcs  oratoires  , 5c  d’atligncr  i chaque 
cfpèce  les  moyens  qui  lui  convenoient  :c’eft  ce  qu  on 
appeloit  loca  ; arlcnal  oratoire  , oïl  il  faut  avouer 
que  les  armes  éloicnl  rangées  avec  beaucoup  d’ordre 
5c  de  foin. 

Cette  méthode  avoit  l’avantage  de  tracer  des 
routes,  d’y  pofer  des  fignaux , d’avertir  l'orateur  de 
celle  qu’il  aurait  i Cuivre;  Cicéron  lui- même  en 
convient  ; Habet  enim  quadam  ad  commonendum 
oratorem.  Mais  l'élève  qui,  après  les  premières 
éludes , aurait  befoiu  d'aller  chercher  dans  ces  lieux 
oratoires  les  moyens  propres  i la  caule  , feroit  un 
efpiiiicnt,  timide  ,5c  fans  effor  : Quod  etiamji  ad 
injltiuendos  adoUJ'eentulos  mugis  aptum  tfi , 
ut t Jimul  ac  pofita  fit  euuja  , habeant  quo  Je  reje- 
tant , unde  jiatim  expedua  pojjint  argumenta 
depromere  : ta  mai  O tarât  ingenù  e/l  ri\  ulos  con - 
Jcllari  , Joniem  rerum  non  videre.  ( De  Orat. 
L.  11.  ) 

» Qu’on  me  donne  , difoit  Antoine  dans  ce  même 
» dialogue  , un  jeune  homme  qui  ait  bien  fait  fes 
» études  ; fi,  avec  uu  peu  d’ufage  de  l’art  oratoire, 
» il  a dans  le  génie  Quelque  vigueur  , je  le  por- 
» tciai  en  un  lieu  ou  il  trouvera  , non  pas  un 
» filet  d’eau  enfermée  5c  captive  dans  des  canaux 
» étroits,  mais  un  Aeuve  entier  qui  s’élance  iir.pétuee- 
» lement  de  fa  fource  ».  Si  Jit  is  , qui  *0  doctrinâ 
liberaliter  mihi  injlitutus , & aliquo  jam  imbutus 
ufu  t 6*  faits  ae  ri  ingenio  ejfe  videatur  ; il  lue  eum 
rapiam , ubi  non  fcelufa  altqua  aquula  teneaeury 
fia  unde  univerjum  Jlumen  erumpat . ( De  Orat. 

L.  11.  ) 

Quelle  étoit  donc  cette  fource  ahorvdante  , au- 
près de  laquelle  tous  les  lieux  communs  des  Rhé- 
teurs ne  lui  fcmbloient  que  des  filets  d'eau?  C’étoil 
la  caufe  elle-même;  5c  fa  méthode,  à lui,  con- 
fifioit^j»  la  méditer  profondément  , a bien  favoir 
quelle  en  étoit  la  nature,  quat  nunquam  latte , 
difoic-il , 5c  à tirer  de  cette  connoiffancc  fes  procédés 
5c  lês  moyens. 

La  pratique  de  l’orateur  que  je  viens  de  citer , 
pour  s inltruire  1 fonds  d’une  affaire  , ctoit  d’en- 
gager fa  partie  à plaider  fa  caufe  elle-même  devant 
lui,  fans  témoin  , afin  qu’elle  eût  plus  d’affdrance  ; 
5c  de  plaider  contre  elle  , afin  de  1 obliger  i mettre 
au  jour  tous  fes  moyens.  » Après  avoir  renvoyé 
» mon  client , je  fcfois  , dit- il , à moi  feul  trois 
» perfonnages  differents  ; le  mien , celui  de  mon 
» adverfaire  , 5c  celui  de  nos  juges  : ainfi  , je  plai- 
» dois  les  deux  caufcs,  5c  le  mieux  qu’il  m’éioit  pof- 
» fibie;  apres  cela  je  prononçois  avec  la  plus  rigou- 
» reufe  équité  ». 

Voilà  une  grande  leçon  5c  en  même  temps  un 
moyen  allez  (impie  de  rendre  les  caufcs  par  lieu-, 
lieras  acccfiiblcs  aux  jeunes  gens  : car  fi  le  Rhéteur 
veut  fc  mettre  à la  place  de  la  partie  , 5c  fis  laitier 
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Interroger , l'élève  fera  de  fon  côté  le  perfonnage 
de  l’avocat  : & la  jufte  tie  , la  fagacité  , la  promp- 
titude de  ion  diteernement  percera  dans  ccc  exercice  , 
par  le  foin  qu'on  lui  verra  prendre  de  démêler  , 
de  dénouer  les  difficultés  imitables,  par  l'atten- 
tion qu’il  donnera  aux  points  cllcncicls  de  la  caufe  , 
par  le  choix  qu'il  fex%  des  moyens  dccifiis  ; car 
rien  ne  diftinguè  plus  sûrement  une  bonne  & une 
«uuvaiic  tête  , qu'une  curioiilc  judicieufc  qui  va 
au  but , 6c  une  curiuütc  vague  qui  lé  ditlipc  Si  s'égare 
en  chemin. 

11  ne  faut  pas  oublier  cependaot  que  l'exercice. 
aprcnJ  à voir  aux  jeunes  orateurs  , comme  il  aprctid 
à voir  aux  jeunes  peintres , à:  qu’on  prend  quel- 
quefois pour  manque  d'intelligence  6c  d'aptitude  , 
ce  qui  nuft  que  légèreté  , dillipation  , diftra&îon. 
L'avocat,  parce  qu'il  eft  inftruit  , voit  d'un  coup 
d'oeil , parmi  les  circonitanœs  6c  les  moyens  qu'on 
lui  expote  , ce  qui  lui  eft  bon  & ce  qui  lui  man- 
que : tes  recherches  font  éclairées  ; celles  de  l'éco- 
lier peuvent  être  d’abord  inquiètes  & indécifes.  Il 
faut  donc  fe  donner  la  peine  de  lui  aprendre  à 
examiner  , à dèveloper  une  caufe  , à la  voir  fous 
toutes  fes  faces  , à prévenir  dans  tous  les  points 
ce  qu'on  pourra  lui  oppofer  *,  & à fe  tenir  préparé 
pour  l'attaque  & pour  la  défcnlè.  Or  c'eft  ce  qu'on 
n'a  jamais  lait. 

Le  premier  tort  des  Rhéteurs  a été  , comme  je 
l’ai  dit , de  croire  cflfcigner  l’art  de  l'Éloquence  ! 
à des  enfants  ; 6c  pour  cela  ils  l'ont  réduit  en 

miètes  ; Qui  omms  tenuijftmas  partie ulas 

ut  nutricts  inf antibus  pueris  , in  os  inférant  {De 
Orat.  L.  il  ) : & au  contraire , le  moyen  de  Am- 
plifier l'art  , de  le  faciliter,  auroit  été  de  l'enfei-» 
gner  en  matics  ; un  petit  nombre  de  grands  prin- 
cipes , appuyés  fur  de  grands  exemples,  auroit  fuffi, 
êc  n'auroir  ni  troublé  ni  fatigué  de  jeunes  tètes. 

La  même  erreur  a fait  ailujétir  à des  règles  mi-  • 
nutieufes  6c  i des  méthodes  (civiles  ce  qu'il  y a 
de  pl  us  capricieux  , de  plus  impérieux  au  monde , 
l'occafion  6c  la  nécetiité.  La  Rhétorique  , aintî 
que  la  Tattique,  ne  peut  rouler  que  fur  des  hy* 
pothefes  : dans  l'un  & l'autre  genre  de  combat  il 
y a deux  grands  ordonnateurs,  le  jugement  & le 
génie  ; mais  ils  font  tous  les  deux  fournis  i des  ha  fards 
qui  déconcertent  toutes  les  méthodes  , 6c  font  fléchir 
toutes  les  règles. 

Il  falloit  donc  Amplifier  l’art  le  plus  qu'il  eut 
été  poffible,  ne  pas  ériger  en  principe  ce  qui  n’cft 
jufte  & vrai  que  fous  certains  raports , n’enfeigner 
que  le  difficile  , ne  preferire  que  rindifpenfable  , 
«n  un  mot  laitier  au  talent , comme  les  lois  doi- 
vent laitier  à l’homme , autant  de  fa  liberté  naturelle 
qu'il  en  peut  avoir  fans  daoger.  Les  règles  pref- 
crites  par  les  Rhéteurs  (ont  ptefque  toutes  de  bons 
confeils  & de  mauvais  préceptes. 

Tout  fe  réduit,  dans  l’art  oratoire  , i inftmire,  1 
plafre,i  émouvoir  ; encore,  des  trois,  un  feu  1 doit- il 
paiolue  en  évidence:  U lors  mtuK  que  l’orateur 


emploie  tous  les  moyens  de  fe  concilier  le  juge 
ou  l’auditeur,  de  le  flatter,  de  le  fléchir,  de  l'ir- 
riter ou  de  l'apaifcr  ; le  comble  de  l’art  feroit 
encore  de  ne  fembier  occupe  qu’à  l'inftruiie.  U nu  , 
ex  i ibus  his  rébus  , res  prêt  nobis  eft  ferenda , 
ut  nthil  aliud  , niji  doccre  , velle  vidcamur . lie- 
Lqutt  du  a , ficui  fanguis  in  eorponbus  9ftc  il  las 
in  perpetuis  orationibus Jufte  <rffe  debeburu.  Cette 
règle  en  renferme  rrille  ; & fi  on  l'a  bien  faille , 
ni  les  lieux  oratoires  > ni  les  figures , ni  les  or- 
nements , ni  aucune  des  formules  de  Rhétorique , 
ne  s’introduiront  qu’à  propos  6c  comme  fam  étude 
& fans  dellcin  dans  1 Eloquence.  Je  fais  que  les 
figures  en  font  lame  6c  la  vie;  6c  il  n’en  eft  aucune 
qui  , naturellement  employée  6c  mife  à fa  place  , 
ne  donne  de  la  grâce  ou  de  la  force  i l'Élocution. 
Mais  il  faut  que  l’élève  aprcnüc  i les  connoitre  , 
6c  non  pas  à les  employer.  Celles  qui,  dans  la 
chaleur  de  la  compétition  , ne  fe  piéùntent  pas 
d'elles- mêmes,  décêlcroicnttrop  l'artifice  : la  nature 
les  a inventées;  la  nature  doit  les  placer. 

A l'égard  de  l'économie  & de  l'oidonnancc  ce 
l'ouvrage  oratoire , on  la  divjftra  , fi  l’on  veut , 
eu  fix,  en  cinq  , ou  eu  trois  parties.  Mais  quoiqu'on 
puifle  donner  pour  modèle  un  difeours  dans  lequel 
ces  parties,  diftribuées  félon  l'ufage  , tendent  au 
bat  commun  de  la  perfuafîon  ; l'cxordc  , par  fa  mo— 
dcftic  & fa  douceur  infinuante  ; l'expofuion  , par 
la  clarté  d’une  divifion  régulière  & complète  ; la 
narration , par  fon  adrcfic  6c  fon  air  <fhigénui;c  j 
la  preuve , par  fa  folidité  , fa  vigueur , & la  rapi- 
dité pre  fiant  c ; la  réfutation , par  la  dextérité  des 
tours , la  force  des  répliques,  6c  la  chaleur  des  mou- 
vements; la  confirmation  , par  un  accioifiement  de 
force  & d'énergie;  la  conciufion  , par  cet  éclat  qui 
part  des  moyens  raffemblés  ; la  peroraifon , par 
des  mouvements  d’indignation  6c  de  douleur , quand 
la  caufe  en  eft  fufccpiiblc  , ou  p2r  la  féduélion 
d'un  pathétique  doux  & pénétrant  fans  violence  , 
quand  la  caufe  ne  donne  lieu  qu’à  la  commifera- 
üon  : le  Rhéteur  ne  Initiera  pas  d’avertir  fon  dis- 
ciple que  c’eft  au  fujet  i pr clcrire  l'économie  du 
difeours  , i décider  du  nombre,  delà  diUribution, 
du  caractère  de  fes  parties  ; & que  non  feulement 
fous  différentes  formes  un  difeours  peut  être  clo- 
quent ; mais  que,  pour  l’être  autant  quil  eft  poffible, 
il  ne  doit  jamais  affréter  que  la  forme  qui  lui  con- 
vient. 

Savoir  de  quoi,  dans  quel  deticio,  à qui  êc 
devant  qui  l’on  parle  ; & , dans  tous  ces  raports , 
dire  ce  qui  convient  , & le  dire  comme  U con- 
vient : c'eft  l’abrcgé  de  l’art  oratoire. 

Ainfi  , l'importante  leçon  , la  feule  meme  dont 
l'élève  auroit  befoin  , fi  elle  étoit  bien  dèvclopée  , 
feroit  de  lui  aprendre  i vifer  à fon  but  ; àfe  demander 
à lui-meme  quel  eft  l’effet  quil  veut  produire  : 
s’il  lui  fuflfit  dinftruire,  ou  s’il  vent  émouvoir;  s’il 
eft  en  état  de  convaincre  , ou1  s’il  aura  befoin  d'in- 
té re  fier  6c  de  fléchir;  s'Ü'fe  propofe  d'exciter  l'ad- 
miration ou  i'indulgcnce , l'iudignation  ou  la  pitié  : 
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alors  il  fcntira  fi  fon  exorde  doit  être  véhément 
ou  timide  ; fi  Ton  expofition  ou  fa  narration  exige 
la  fimplicité  , la  modeftic,  ou  la  magnificence  ; fi, 
. dans  la  preuve  , il  lui  faut  infifter  lur  le  principe 
ou  fur  les  conséquences  ; fi,  dans  la  réfutation, 
il  doit  agir  de  vive  force  , ou  ruiner  infeufihlcmcnt 
les  moyens  de  Ion  adverfaire  , employer  l'artifice 
de  riofiauation,  ou  le  tranchant  du  fyllogifme , ou 
les  entraves  du  dilemme , ou  le  piège  de  l’induc- 
tiou  ; fi  le  caractère  de  fa  péroraifon  doit  être  la 
vchcntencc  3c  l'énergie  , ou  la  douceur  de  la  réduc- 
tion , un  palhé:iquc  violent  & brûlant  , ou  cette 
fenfibililé  modérée  qui  fait  couler  de  douces  lar- 
mes , ou  cette  douleur  déchirante  qui  pénètre  dans 
tous  les  cœurs. 

Enfin  la  conclufion  de  ce  long  cours  d’étude  fera 
d’avertir  les  élèves  les  mieux  inftruits  , que  ce  u’cft 
encore  rien  que  ce  qu'ils  ont  apris  : car  fans  compter 
pour  l'avocat  cette  immenfe  étude  des  lois , fans 
compter  pour  l'homme  d’Etat  la  connoittance  de 
la  chofe  publique  dans  fes  details  3c  dans  tous  fes 
raports,  fans  compter  pour  l'orateur  chrétien  la 
lc&ure  3c  la  méditation  des  livres  façrcs  dont  il 
doit  être  plein  comme  de  fa  propre  fubftance  ; 
leur  grande  étude  à tous  , l'étude  de  toute  leur 
vie,  lera  celle  des  hommes  qu'ils  auront  i per- 
fuader  , i dominer  par  la  parole;  5:  pour  cette 
étude  , la  véritable,  la  feule  école  , c'eft  le  monde: 
nulle  Ipéculation  ne  peut  y fuppléer , nulle  hvpo- 
thèfe  n y peut  fuffue.  L’homme  cft  un  être  fi  mo- 
bile , fi  changeant , fi  divers  , qu’il  eft  impotlîble 
d’enfeigner  quels  feront  les  hommes  de  tel  lieu  , 
de  tel  temps  , de  telle  conjoncture  ; quel  fera  tel 
jour,  à telle  heure,  i'efprit  dominant  de  la  nation, 
de  la  cité  , des  tribunaux  , de  l'auditoire.  C’eft  li 
cependant  ce  que  l’orateur  doit  favoir  ; & il  ne  le 
l'aura  bien  que  fur  le  lieu  , fur  le  temps  , en 
Subodorant  , comme  Cicéron  , les  fentiments  3c 
les  pcnfccs  . en  mettant  le  doigt  fur  les  cœurs. 
Sans  cela  l'Éloquence  clt  vague , 6:  manque  des 
deux  propriétés  qui  en  font  toute  la  force  , la 
convenance  & l'apropos. 

Que  les  jeunes  gens  fâchent  donc  que  l’école 
n’a  etc  pour  eux  qu’une  lice  obfcure  6c  paifible  , 
dont  les  combats  étoient  des  jeux  ; 5c.  que  maintenant 
si  s'agit  de  fe  porter  fur  le  champ  de  bataille.  Edit- 
ée nda  deindc  diélio  ejl  ex  bac  domejlicâ  exer- 
ç/tatione  O umbratili , medium  in  agmçn  , in 
pulverem , in  clamorem  , in  caflra,  eu  que  aciem 
forenfem...  périclitante*  vires  ingenii,  & illacçm- 
'mentatio  inclufa  in  veritatif  lucem  proferenda  ejh 
( De  Orat.  L.  I.) 

Scion  la  méthode  que  je  viens  de  tracer  , d’après 
les  plus  grands  maîtres  de  l’art , on  voit  que  les 
études  de  la  Rhétorique  ont  trois  degrés  : que 
celles  de  la  première  çlaflc  font  communes  à tous 
les  hommes  dont  on  veut  former  la  rai  fon , cul- 
tiver I’efprit , & polir  le  langage  , 5c  que  jufque 
£ l'homme  du  paouJç  $ l'orateur  ont  pcftm  de* 


mêmes  leçons  ; que  celles  de  la  fécondé  datte 
deviennent  plus  propres  i l’Éloquence , mais  con- 
viennent égalcmens  i l’orateur  , au  philofophe  , 
i l’hiftoricn,  3c  au  pocte  ; enfin  que  les  études 
de  la  troificoïc  claf%,  où  l'on  enfeigne  exprefle- 
ment  les  procédés  de  l’Éloquence  , femblcnt  ne 
convenir  qu'aux  jeunes  geps  qui  fe  deftinent  ou  i 
la  Chaire  ,ou  au  Barreau,  ou  i quelque  fonction 
publique  qui  demande  un  homme  cloquent.  Mais 
comme,  pour  dcveloper  le  corps  6c  lui  donner  plus 
de  force  6c  plus  de  fouplefic , on  exerçoit  les  jeunes 
romains  au  combat  de  la  lutte  , fans  vouloir  en 
faire  des  athlètes;  de  même,  fi  l'on  veut  m’en  croire, 
on  exercera  I’efprit  de  1a  Jeunette  defUnée  aux 
fondions  qui  demandent  le  don  de  la  parole , oa 
l’exercera  long  temps  dans  la  lice  du  plaidoyer  : 
car  il  n’eft  point  de  genre  d 'Éloquence  qui  ne  Ce 
réduife  aux  réglés  de  la  Plaidoirie  ; inftruirc  , prou- 
ver , réfuter , émouvoir  , 6c  perfuader  , c'eft , dans 
toutes  les  fitualions  de  la  vie  , l’art  de  domiucr  les 
efprits. 

On  peut  me  demander  quel  temps  je  veux  que 
l’on  donne  i ces  études.  Le  temps  qu  clics  exigeront. 
Dans  les  beaux  jours  de  l’Éloquence,  les  anciens 
ne  le  comptaient  pas  ,»fit  le  croyoient  bien  em- 
ployé : aullt  le  fénateur , le  conful  , le  cenfcur , 
l’hominc  de  Lois,  l’homme  d’Élat , s'y  formoient- 
ils  en  même  temps  ; 6c  chaque  citoyen,  deftiné 
aux  fondions  publiques , es  fortoit  propre  à les 
remplir  ».  C'eft  un  beau  rêve,  me  diia-t-on;  3cs'il 
a quelque  réalité  , ce  n'eft  plus  nous  qu'elle  inté- 
r clic.  Au  milieu  d'un  peuple , i la  fois  légifiateur 
6c  juge,  devant  qui  l’on  plaidoit , non  feulement 

Pour  la  fortune  3c  la  vie  du  citoyen  , mais  pour 
utilité  , la  gloire  , 3c  le  falut  de  la  République  ; 
dins  un  État  où  chacun  afpiroit  à dominer  par  la 
parole  ; que  des  hommes , lans  cette  en  guerre 
dans  la  lire  de  l'Éloquence  , pour  leurs  amis  oa 
pour  eux-mêrrni , 3c  qui  venaient  y décider  , comme 
des  gladiateurs  , de  leur  perte  ou  de  leur  falut  , 
ayent  attaché  a ce  grand  art  tout  l'intérêt  de  lèur 
sûreté,  de  leur  fortune  , 3c  de  leur  gloire  ; rien 
de  plus  naturel.  Mais  quel  feroit  pour  nous  le 
fruit , l'emploi  de  ces  longues  études  ? où  feroit 
la  place  de  ces  talents  cultivés  avec  tant  de  foin? 
Sommes-nous  dans  Rome  ou  dans  Athènes  ? 3c  avons- 
nous  une  tribune  où  l’orateur,  homme  d’État , puitte 
parler  en  liberté  r » 

Fattc  le  Ciel  qu’il  s'en  élève  fle  en  grand  nom- 
bre, de  ces  citoyens  éloquents  i On  demande  où  feroit 
leur  place  ? Partout  où  la  voix  de  la  fiigette  , de 
la  vérité,  de  la  vertu,  de  l'intérêt  public  , de 
l'amour  de  l’humanité , a le  droit  de  fe  faire  en- 
tendre ; 3c  fous  ce  régne  où  ne  l'a  - t - elle  pas  ? 
L’Élo  quence  n'a  plus  de  tribune  ! Mais  la  Chaire 
en  eft  une  encore  , poijr  cette  Morale  fublimc,  que 
rend  plus  pure  encore  3c  plus  touchante  la  fainteté 
de  fes  motifs.  Mais  les  Académies  font  des  tribunes  # 
où  , la  palme  à la  main  , on  demande  au jourdhui  9 

comme  aitttcfoti  du»  h place  d'Athènes,  Qui 
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veut  parler  pour  le  bien  public  ? Dans  Àtbcnes , 
cc  n'étoit  qu'au  momcn*.  o»i  la  République  é:oit 
roenacee,  dans  les  jouis  décrite  & de  danger  , que  la 
voix  du  héraut  Te  fcfoit  entendre  : ici  , dans  le  fein 
de  la  paix  , 6c  lorfquc  l’indolence  de  la  lëcurité , 
de  la  tranquilité  publique  , femblcroit  pouvoir 
refroidir  l'intérêt  général  ; ici  , tous  les  jours , & 
du  centre  6t  des  extrémités  du  royaume  , la  voix 

• élève  > 6c  dit  aux  orateurs  : » Tel  abus  régne  , 
» tel  préjugé  domine  ; pour  le  combattre  6c  le 
■ détruire  , qui  veut  parler  i qui  veut  parler  contre 
» la  fervitude  , contre  la  rigueur  inutile  de  nos 
» anciennes  loispéualcs,  contre  l'iniquité  des  peirics 
» infamantes  , lut  les  moyens  de  conferver  cette 
» multitude  innombrable  d'enfants  qui  vont  périr 
» dans  les  ailles  de  l’indigence,  ou  fur  les  moyens 
v de  détruire  ce  vieux  £éau  de  la  mendicité , fans 
» manquer  au  relpcft  que  l'on  doit  au  malheur  ; qui 
» veut  parler  i 

• »*L'cxemple  des  hautes  vertus , des  fublimes 
» talents  , des  travaux  héroïques , s’efface  dans 
» l’éloignement , 6c  ne  jette  plus  qu'une  pâle  *8c 
» froide  lumière  ; pour  eu  ranimer  l'émulation  avec 
» le  fouvenir,  qui  veut  parler  ? Le  génie  & l’am- 
» bition  des  fouverains  fe  tourne  vers  la  iblide 
«*  gloire,  vers  celle  qui  ne  coûtera  ni  latmcs  ni 
» Ung  à leurs  peuples,  6c  qui  fera  le  prix  du  bien 
» qu’on  aura  tait  ; les  peuples  eux-memes  com* 
» mencent  â fentir  qu'une  Politique  funefte  les  a 
» trompes,  en  les  rendant  jaloux  6c  rivaux  l’un  de 
» l'autre , 6c  que  la  nature  les  avoit  faits  pour 
p être  amis;  qui  veut  parler , pour  aplaudir  à cette 
p grande  révolution  , & pour  y encourager  & les 
» rois  & les  peuples  f 

» Un  jeune  prince  i de  Brunfrick  ) fe  dévoue 
p pour  fecourir.dcs  malheureux  qui  vont  périr  ; & 
p a l’inttant  une  voix  touchante  , une  voix  cbcrc 
p i la  nation  , s'élève  6c  demande:  Qui  veut  parler 
» avec  l’euthouliafmc  d'une  Poéfie  éloquente  , pour 
p rendre  , à la  mémoire  de  ce  héros  de  l'humanité , 
p l'hommage,  les  voeux,  les  regrets  delà  rccon- 
i»  noi fiance  univerfelle  ? qu’il  aquitte  le  genre  hu- 
p main  de  cc  devoir;  & la  couronne  d’or  , qu'on 
p reiufoit  à Démofthcnc,  l’attend  6c  lui  eft  af- 
» sutéc  ». 

Qu'on  ne  dife  donc  plus  que  les  grands  objets 
manquent  i l’Éloquence  ; mais  bien  plus  tôt  que 
l'Éloquence  manque  le  plus  Couvent  aux  grands 
objets  qui  la  demandent  , qui  l’appellent , qui  l'in- 
voquent de  toutes  parts.  Son  domaine  aura  fes 
limites  *,  elle  ne  fera  plus  féditieufe  Sc  turbulente  ; 
clic  ne  fera  plus  délatrice  6c  calomnieufe  : mais 
fi  elle  n'a  pas  toute  la  liberté  de  l'Éloquence  ré- 

Eblicaine  . auffi  n'en  aura  t- elle  pas  la  licence  6c 
i vices.  Élle  fera  moins  de  bien  peut-être  ; mais 
elle  ne  fera  que  du  bien  , & fera  de  grands  biens 
encore.  Je  ne  parle  point  du  Barreau,  od  la  juftice 
& l'innocence  auront  toujours  befoin  de  fon  organe;* 
•sais  partout  od  le  bien  moral  ou  politique  , l'utile , 
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l'honnête,  6c  le  jufte  font  mis  en  délibération,  dans 
les  confcils , dans  les  tribunaux , dans  les  députa- 
tions , & dans  les  affemblccs  , clic  aura  lieu  de  fe 
montrer  : elle  aura  lieu  de  parler  aux  peuples  au 
nom  du  fouverain,  au  fouverain  au  nom  des  peuples; 
confolanlc  & fcnlible  en  émanant  du  trône,  xcf- 
pcfiweufe  6c  fage  en  y portant  les  vœux  , les 
gémifTements  des  fujets.  Elle  ne  fera  point  de  révo- 
lution violente;  mais  elle  amènera  des  réformes 
utiles,  des  changements  inefpérés  : elle  rendra  du 
moins  l’autorité  plus  douce  , l’obéi  (Tance  plus  fa- 
cile , le  fouverain  plus  cher  encore,  les  peuples  plus 
intérciTants. 

Mais  il  eff  pour  elle  un  empire  plus  étendu  & 
plus  durable.  Cet  art  précieux  , que  les  anciens  ne 
poffedoient  pas  , l'art  de  l'Imprimerie  , donne  des 
ailes  6c  cent  voix  â l’Éloquence  , comme  à la 
Renommée  ; les  livres  font  pour  elle  des  miniftres 
rapides,  qui,  d’une  extrémité  du  monde  à l'autre  , 
vent  porter  la  lumière  6c  la  pcifuafion  ; 6c  n'eût  - 
ellc  que  ces  organes , de  quel  prix  ne  feraient 
pas  encore  le  talent , le  génie , & l'ime  d'un  homme 
vertueux  6c  fage,  «i  qui , pour  rendre  fa  fagcfîc  6c 
fa  vertu  féconde , le  Ciel  aurait  donné  le  don 
d’écrire  éloquemment  ! Un  livre  oii  les  principes 
d'une  faine  Phiiofopkie  , d’une  Politique  morale  , 
d’une  fage  Légiflacion  , d’une  Administration  falu- 
taire , feront  dcvclopcs  avec  une  Éloquence  lu  mi- 
neufe  & fcnfible  , fera  lui  (cul  pour  le  monde  un 
bienfait  qu’on  ne  fâuroit  apprécier.  La  raifon  fans 
doute  aurait  droit  de  perfuader  par  elle-mcme; 
mais  combien  de  vérités  utiles,  froidement  &:  né- 
gligemment énoncées  dans  ijes  éciits  judicieux,  y 
{croient  reftées  enfevelies  , il  l’Éloquence  n’étoic 
venue  les  retirer  comme  du  tombeau  , 6c  les  rendre 
à la  vie  , en  leur  communiquant  tout  fon  charme  6c 
tout  fon  pouvoir  i ( AL  MJRMOHTEL.  ) 

RHOPALIQUE,  adj.  Belles  Lettres.  On 
dounoit  cc  nom , chez  les  anciens , à une  forte  de 
vers  qui  commcnçoient  par  un  monofyilabe  , 6c 
qui  continuoient  par  des  mots  tous  plus  longs  les 
uns  que  les  autres  ; en  forte  que  le  fécond  ctoit 
plus  long  que  le  premier,  le  t roi  fié  me  plus  long 
que  le  fécond , & ainfi  de  fuite  jufqu’au  dernier. 

Ils  étoient  ainfi  nommés  du  grec  (•«A»  , maf- 
fue  ; parce  que  ces  vers  étoient  en  quelque  façon 
femblablcsi  une  maflue  , qui  commence  par  un  bout 
fort  mince  6c  finit  par  une  grofTc  tête. 

Tel  eft  cc  vers  d’Horaere , 

ft‘  jua*otp  A’rpu/n  /*o<p «}<»•’>  »AjSu/ «lu.#»  ‘ 

ou  celui-ci  d’Aufone, 

Spts , Deut , aient  a Jlationit  conciliator. 

( Anonyme.  ) 

R H Y T H M F. , f.  m.  Belles-Lettres.  PVS^., 
chei  Icj  grecs , ç'eft  i dire , Cadence  ; & alors  il  fc 
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prend  dans  le  même  fens  que  le  mol  Nombre»  Voye\ 
Nombre. 

11  défigne  encore  en  général  la  mefure  des  vers. 
Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  particulier  , 
le  Rhythme  n’elt  quun  efpace  terminé  félon  cer- 
taines lois.  Le  Mètre  eft  auffi  un  efpace  terminé  , 
mais  dont  chaque  partie  eft  remplie  félon  certaines 
lois. 

Pour  expliquer  nettement  cette  différence  , fup- 
pofons  un  Rhythme  de  deux  temps  : de  quelque 
façon  qu’on  le  tourne  , il  en  réfulte  toujours  deux 
temps  \ le  Rhythme  ne  confidere  que  le  feul  efpace. 
Mais  li  l’on  remplit  cet  efpace  de  fons  ; comme 
ils  font  tous  plus  ou  moins  longs  ou  brefs , il  en 
faudra  plus  ou  moins  pour  le  remplir  : ce  qui 
produira  différents  mètres  fur  le  même  Rhythme , 
ou  , li  l’on  veut , différents  partages  du  même  efpace. 
Par  exemple , fi  les  deux  temps  du  Rhythme  font 
remplis  par  deux  longues  , le  Rhythme  devient  le 
mètre  qu’on  appelle  Spondée ; s’ils  font  remplis 
par  une  longue  At  deux  brèves  , le  Rhythme , tans 
ccffcr  d’ètre  le  même  , devient  Daéïyle  ; s’il  y 
a deux  brèves  & une  longue  , c’cft  un  Anapefte  ; 
s’il  y a une  longue  entre  deux  brèves  , c’eft  un  Am - 
phihraque , enfin  , quatre  brèves  feront  un  double 
Pyrrhique  : voilà  cinq  cfpéces  de  mètres  ou  de  pieds 
fur  le  même  Rhythme. 

Le  Rhythme , dans  la  Profe,  eft,  comme  dans 
la  Pocfie , la  mefure  & le  mouvement  ; l’un  & 
l’autre  fe  trouvent  dans  la  Profe  , ainfi  que  dans 
la  Poéfie.  En  Profe , la  mefure  n’eft  que  la  lon- 
gueur ou  la  brièveté  des  phrafes , & leur  partage 
en  plus  ou  moins  de  membres  ; & le  mouvement 
réfulte  dé  la  quantité  des  fyllabes  dont  font  com- 
pofés  les  mots.  Les  effets  du  Rhythme  font  connus 
dans  la  Pocfie  : fa  vertu  n’eft  pas  moindre  en  Profe. 
11  eft  impoffible  de  prononcer  une  longue  fuite  de 
paroles  fans  prendre  haleine  ; quand  celui  qui  parle 
pourroit  y luffire  , ceux  qui  l’écoutent  ne  pour- 
roient  le  fupporter  : il  a donc  été  néceffaire  de 
divifer  le  difeours  en  pluficurs  parties  ; on  a encore 
foudivifé  ces  parties  , & on  y a inféré  d’autres 
paufes  de  plus  ou  de  moins  de  durée , félon  qu’il 
êtoit  convenable  ; & de  11  s’eft  formé  ce  qu’on  peut 
appeler  la  Mefure  de  la  Profe.  C’eft  le  befoin  de 
rclpircr  , c’eft  la  néccflîté  de  donner  de  temps  en 
temps  quelque  relâche  à ceux  qui  nous  écoutent , 
qui  a fait  partager  la  Profe  en  pluficurs  membres  ; 
6c  ce  partage  , perfe&ionné  par  l’art , eft  devenu 
une  des  grandes  beautés  du  difeours  : mais  cet 
embelli  (Te  ment  ne  peut  fe  féparer  du  Nombre, 
c’eft  à dire  , de  la  quantité  des  lyllabes.  Les  phrafes 
ne  peuvent  plaire , que  lorfqu’elles  font  compo- 
fées  de  pieds  convenables  : c’eft  alors  que  la  Profe  , 
s’accommodant  à toutes  les  variétés  du  difeours  , 
s’infinue  dans  les  efprits,  les  remue  & les  échauffe  ; 
c’eft  alors  qu’elle  devient  une  efpècc  de  Mulique  , 
qui  offre  partout  une  mefure  réglée  , un  mouve- 
ment déterminé  , 3C  des  cadences  variées  6c  gra- 
pieufes.  D’abord  l’oreille  feule  6c  le  goût  des 
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écrivains  avoîént  réglé  IciRhythme  de  la  Proie  • 
enfuite  l’art  le  perfettionga  -,  & on  affigna  i chaque 
ftylc  l’cfpèce  de  pied  qui  lui  convenoit  davantage , 
foit  pour  le  ftyle  oratoire  , foit  pour  le  ftyle  hif- 
torique , foit  pour  le  dialogue  : en  un  mot,  pour 
quelque  efpcce  de  ftyle  que  ce  fût  , la  mefure  6c 
le  mouvement  étoient  déterminés  par  des  règles  , 
en  Profe  ainfi  qu’en  Poéfie  ; 6c  ces  règles  étoient 
regardées  comme  fi  effencielles  , que  Cicéron  n’en 
dilpenfe  pas  même  les  orateurs  qui  avoient  à pariée 
fur  le  champ.  ( Le  chevalier  DE  JavcOURT . ) 

RIDICULE  , f.  m.  Poème  dramatiq.  Comiq • 

Le  Ridicule  , dans  le  Poème  comique  , eft  , félon 
Ariftote  , tout  défaut  qui  caufe  difformité  fans 
douleur,  & qui  ne  menace  perfonne  de  deftruâion  , 
pas  même  celui  en  qui  fe  trouve  le  défaut  : car 
s’il  menaçoit  de  deftruâion,  il  ne  pourroit  faire 
rire  ceux  qui  ont  le  coeur  bien  fait  ; un  retour  fecret 
fur  eax-mèracs  leur  feroit  trouver  plus  de  charmes 
dans  la  compaffton. 

•Le  Ridicule  eft  effenciellcment  l’objet  de  la 
Comédie.  Un  philofophe  diffcrtc  contre  le  vice  » 
un  fatirique  le  reprend  aigrement;  un  orateur  le 
combat  avec  feu  ; le  comédien  l’attaque  par  des 
railleries  , 6c  il  réuffit  quelquefois  mieux  qu’on  ne 
feroit  avec  les  plus  forts  arguments. 

La  difformité  qui  conftitue  le  Ridicule  , fera 
donc  une  contradi&ion  des  penfées  de  quelque 
homme  , de  fes  fe  miment  s , de  fes  mœurs  , de  fon 
air  , de  fa  façon  de  faire  , avec  la  nature  , avec  les 
lois  reçues  , avec  les  ufages  , avec  ce  que  femble 
exiger  la  fituation  préfente  de  celui  en  qui  eft  la 
difformité.  Un  homme  eft  dans  la  plus  baffe  for- 
tune, il  ne  parle  que  de  rois  8c  de  tétrarques;  il 
eft  de  Paris  6c  à Paris , il  s’habille  à la  cninoife  j , 
il  a cinquante  ans  , & il  s’amufe  férieufement  i 
atteler  des  rats  de  papier  à un  petit  chariot  de 
carte  ; il  eft  accablé  de  dettes  & ruiné  , il  veut 
aprendre  aux  autres  i fe  conduire  & i s’enrichir  : 
voilà  des  difformités  ridicules , qui  font , comme  on 
le  voit , autant  de  contradi&ions  avec  une  certaine 
idée  d’ordre  ou  de  décence  établie. 

Il  faut  obferver  que  tout  Ridicule  n’eft  paf 
rifible.  Il  y a un  Ridicule  qui  nous  ennuie , qui 
eft  mauffade;  c’eft  le  Ridicule  groffier  : il  y en 
a un  qui  nous  caufe  du  dépit , parce  qu’il  tient  i un 
défaut  qui  prend  fur  notre  amour  propre  ; tel  eft  le 
fot  orgueil  : celui  qui  fe  montre  fur  la  fcène  comi- 
que eft  toujours  agréable  , délicat , & ne  nous  caufe 
aucune  inquiétude  fecrète. 

Le  Comique  , ce  que  les  latins  appellent  Pis 
comica  , eft  donc  le  Ridicule  vrai , mais  chargé 
plus  ou  moins  , félon  que  le  Comique  eft  plus  ou 
moins  délicat.  11  y a un  point  exquis  , en  deç* 
duquel  on  ne  rit  pas  & au  delà  duquel  on  ne  rit 
plus,  au  moins  les  honnêtes  gens  : plus  on  a le 
goût  fin  8c  exercé  fur  les  bons  modèles  , plus  on 
1e  fent  ; mais  c’cft  de  ces  chofcs  qu’on  ne  peut  que 
fentir. 

' o« 
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Or  la.  vérité  paroît  ponttee  au  delà  des  limites , 
l®.  quand  les  traits  font  multiplies  6c  préfentes  les 
uns  à côté  des  autres.  11  y a des  Ridicules  dans 
la  fociéic  ; mais  ils  fout  moins  trapanis , parce 
qu’ils  font  moins  frequents.  Un  avare  , par  exem- 

Îdc  , ne  fait  fes  preuves  d’avarice  que  de  loin  en 
oin  : les  traits  qui  prouvent  font  noyés  , perdus  , 
dans  une  infinité  d’autres  traits  qui  portent  un  autre 
caraélcrc  ; ce  qui  leur  ôte  prefque  toute  leur  force. 
Sur  le  théâtre  un  avare  ne  dit  pas  un  mot , ne 
fait  pas  un  gefte , qui  ne  représente  l’avarice  $ ce 
qui  fait  un  fpeélacle  fingulicr,  quoique  vrai,  fc  d’un 
RidLule  qui  ncccffairement  fait  rire. 

i°.  Elle  eft  au  delà  des  limites,  quand  elle 
patte  la  vraifcmbluncc  ordinaire.  Un  avare  voh 
deux  chandelles  allumées , il  en  fouffle  une  j cela 
eft  jufte  : on  la  rallume  encore  , il  la  met  dans 
fa  poche j c'eft  aller  loin,  mais  cela  c'eft  peut- 
être  pas  au  delà  des  bornes  du  Comique.  Dora 
Quichotte  cil  rnlicuU  par  fes  idées  de  chevalerie , 
Sanc ho  ne  l'cft  pas  moins  par  fes  idées  de  fortune  : 
mais  il  femble  que  l’auteur  fe  moque  de  tous 
deux  , & qu'il  leur  fouille  des  chofes  outrées  & bi> 
far  res , pour  les  rendre  ridicules  aux  autres , & pour 
fe  divertir  lui-metne. 

La  troificmc  manière  de  faire  fortir  le  Comique, 
ett  de  faire  comrafter  le  décent  avec  le  Ridicule. 
On  voit  fur  la  même  fcéne  un  homme  fenfé  , & 
un  joueur  de  Triétrac  qui  vient  lui  tenir  des  propos 
impertinents  : l’un  tranche  l’autre  , & le  relève. 
La  fe  •urne  ménagère  figure  à côté  de  la  favante  ; 
l’homme  poli  & nu  main  , à côté  du  mifanthrope  ; fc 
un  jeune  homme  prodigue,  â côté  d’un  père  avare.  La 
Comédie  eft  le  choc  des  travers  des  Ridicules  entre 
eux  , ou  avec  la  droite  raifon  fc  la  décence. 

Le  Ridicule  fe  trouve  partout  : il  -n’y  a pas  une 
de  nos  avions  , de  nos  penfées  , pas  un  de  nos 
geftes  , de  nos  mouvements  , qui  n’en  foient  fuf- 
ceptibles.  On  peut  les  conferver  tout  entiers , fe 
les  faire  grimacer  par  la  plus  légère  addition.  D’od 
il  eft  aife  de  conclure  , que  quiconque  cfl  vraiment 
né  pour  être  poète  comique  , a un  fonds  inepui- 
fâble  de  Ridicules  â mettre  fjr  la  feene , dans  tous 
les  caractères  de  gens  qui  compof.nt  la  fociété. 
Cours  de  Relies-  Lettres.  ( Le  chevalier  de  Jau- 
COÜRT.  ] 

RIMAILLEUR,  f.  m.  Littérature.  A uteur 
médiocre  ou  mauvais , qui  rime  fans  génie  fc  fans 
goût.  Ce  terme  fe  prend  toujours  en  mauvaife  pat*  : 
sûnlî  , Rouftcau  dit  dans  une  de  fes  cpigranuv.c*  ; 

Griphon  , Rimailleur  fjbaîterne  , 

Vante  Siphon  le  barbe  aiHeurj 
Et  Siphon  , peintre  de  uverne  , 

Vante  Griphon  le  Rimailleur t 

( Anonyme.  ) 

RIME,  f.  f.  Lite.  La  Rime  eft  la  confonnancc  des 
Gkamm.  et  Littérat . Tome  IJL 
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finales  des  vers.  Cette  confonnarce  doit  être  fenfiMe 
à i'orcillc  , il  faut  pour  cela  quelle  tombe  fur  des 
fyllabes  fonores  ; fe  fi  les  vers  hui  lient  par  une 
muette , la  Rime  doit  être  double  , c’cft  à dire 
que  la  pénultième  fc  la  finale  doivent  être  con- 
lonnanlcs.  Quoique  dans  les  finales  des  mots , les 
conlbnncs  qui  fuivent  la  voyelle  ne  fc  faffeot  pref- 
que jamais  fentir , cependant  , pour  rimer  1 l’ocil 
en  même  temps  qu’à  i’orcillc  , on  veut  que  les 
deux  finales  préfenteut  les  mêmes  caractères  , ou 
des  curattcres  équivalents  : parj  exemple  , fultan 
ne  rime  point  avec  inflant  ; enflant  fc  attend 
riment  enfemble. 

On  appelle  Rime  maf câline  , celles  de  mots 
donr  la  finale  eft  une  (yllabe  pleine  3c  fonorc  ; 
& féminine , celle  dont  la  finale  eft  une  fyliabe 
muette.  Dans  la  première  , il  fuffit  que  les  finales 
foient  confonnantes  ; dans  la  feccude  , la  confon- 
nancc doit  commencer  à la  pénultième  : revers 
& pervers  riment  enfemble  ; fource  & force  ne 
rimeraient  pas  , quoique  la  finale  muette  foit  la 
meme  ; mais  bien  fource  fc  courfe  , exerce  6c 
diverfe . 

On  appelle  Rime  pleine  , celle  oû  non  feu- 
lement le  fon  , mais  l’articulation  eft  la  même  : 
comme  vertu  & abattu , étude  fc  folitude.  On 
appelle  Rime  fufHfanle , celle  qui  n’clt  que  dans 
le  fon,  & non  dans  l’articulation  , comme  vertu 
àc.  vaincu  , timide  fc  rapide . Quand  la  Rime 
qu’on  emploie  cil  trop  abondante  , comme  celle 
acs  mots  en  ant , on  regarde  comme  une  négli- 
gence la  Rime  qui  n’cft  que  dans  le  fon , fc  qui 
n eft  pis  dans  la  conforme  : aufli  voit -on  peu 
d'exemples  dans  les  bons  poètes  du  temps  de 
Boileau  fc  de  Racine , de  Rimes  aufii  négligées 
que  celle  d 'amant  fc  Pinçon  fiant.  Si  toutefois 
il  y a deux  confonnes  qui  piécèdent  la  voyelle, 
comme  dans  la  finale  de  furprend , c’cft  allez  pour 
l’oreille  que  la  fécondé  de  ces  confonncs  foit  la 
même:  ainfi,ce  mot  furprend  rimera  très- bien 
avec  grand.  La  Rime  eft  double  , lorfque  non 
feulement  la  filiale  fonorc  , mais  la  pénultième , 
a le  mêtoe  fon  , comme  attirer  , refpirer . La 
Rime  eft  fimpic  , lorfqu’elle  n’eft  que  dans  la 
finale  , comme  différer , refpirer . Elle  eft  en  même 
temps  pleine  fc  double  , lorfque  l’articulation  6c 
le  lin  des  dmx fyliabcs  font  les  mêmes  , comme 
préférer , différer.  Dans  les  vers  féminins  l’arti- 
culation doit  être  la  même  dans  les  deux  mots  : 
ef carte  & difeorde  ne  riment  point  , parce  que 
l'articulation  de  la  muette  eft  différente. 

Deux  fyllabes  ont  le  même  fon  fc  la  même 
articulation  , quoiqu’elles  ne  s’écrivent  pas  de 
même  : c’cft  ainli  que  rivaux  6c  nouveaux  » effais 
fc  fuccis , riment  très  - bien  enfemble.  Mais  on 
exige  que  les  dernières  fyllabes  le  terminent  par 
le$"mênic5  lettres  ou  par  leur  équivalent , comme 
je  dit  , quoique  dans  la  prononciation  on  ne 
les  faite  pas  entendre.  Si  l’un  des  deux  mots  , par 
exemple , eft  terminé  par  un  a ou  par  une  s , le 
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iccond  mot  finira  de  môme  ou  par  l’cqnîvalent  i 
ainfi prétend  rimera  très- bien  avec  inftant , accord 
avec  rcjfort , lois  avec  bois  , glacés  avec  ajfc\. 

A plus  forte  raifon  , lorfqùc  la  confonnc  finale 
fe  fait  entendre  , doit -elle  être  i la  fin  des  deux 
mots  , (mon  la  même  pour  les  yeux  , da  moins  la 
même  pour  les  oreilles  : fang  ne  rimera  point 
avec  innocent  t mais  avec  Jlanc  , dont  le  c final 
a le  même  fon  que  le  g. 

On  s’eft  permis  quelquefois  «les  Rimes  que 
l’oeil  ou  l'oreille  défavoue  : par  exemple  , celle 
d'cncor  avec  fort  , celle  de  mer  avec  aimer , de 
remords  avec  mon  , celle  de  toucher  avec  cher%  celle 
de  fiers  avec  foyers  , Sec.  Parmi  ces  licences  les 
plus  ufiîécs  font  les  Rimes  de  guerre  avec  pire  , 
de  couronne  Se  de  trône  , de  travaux  6c  de  repos. 
La  Jiflonnancc  des  deux  premières  eft  cependant 
très  - fcnfiblc  ; Si  quant  à la  dernière  , une  oreille 
un  peu  délicate  s’apperçoit  aifément  de  la  diffé- 
rence du  Ion  de  Vo  clair  Se  bref  de  repos  , Se  du 
Ipn  de  l*o  plus  grave  , plus  fourd  Se  plus  long 
de  travaux.  Il  n’y  a point  de  voyelle  qui  ne 
(oit  de  même  , tantôt  plus  claire  & plus  brève  , 
tantôt  plus  graw  Se  plus  longue  ; mais  dans  les 
fons  de  Va  , de  1'/ , de  l’w  , Je  l'on  , Sec . , cette 
différence  n’eff  pas  auffi  frappante  que  dans  les 
fons  dr  IV  &:  dans  les  fons  «le  l’o  : auffi  ne  fait-on 
pas  de  difficulté  fur  la  Rime  d'âge  & de  Jdge  , 
d ile  Se  de  fertile , de  gîte  Se  d'agité  , de  chûte 
& ifexe'cute , de  coûte  & de  redoute  , Sec.  Il  n’en 
eff  p.*»  de  meme  de  trompette  & d»  tempéie , de 
terre  & de  myfUre  , d'homme  Se  d'atome  , de  pôle 
& de  hùujfolc  , dont  la  Rime  ne  fera  jamais  qu’une 
licence. 

Reut -on  ne  pas  regarder  le  travail  bifirre 
de  rimer  , nous  dit  l'abbé  Dubos  , comme  la  plus 
bajfe  des  fondions  de  la  méchanique  de  la  Poéfie  ? 
Que  n’a -t  il  dit  la  meme  chofe  de  la  mcfurc  Se 
du  rhythme  du  vers  d’Homere  & de  Virgile  , & 
de  ces  conftruûions  fi  foignevfement  travaillées 
qui  occupoient  Démofthène  , Platon , Thucydide, 
& Xénophon  , chez  les  grecs  j Ckeron  , Tite- 
Live  , & Sallufte  , chez  les  latins  j 6c  qui  les  oc- 
cupoient auffi  fcricufcmcnt  que  la  recherche  & 
l’enchaînement  des  pemfccs  ? Ce  méchanifmc  de  la 
parole  doit  paroître  t>as  Se  puéril  i un  obfcr- 
vatcur  auftère  qui  ne  compte  pour  rien  le  charme 
de  l’exprelfion  : mais  pour  l’homme  doue  d’un  or- 
gane fcnfiblc  Se  d’un  goût  délicat , cette  ir.écha- 
njque  a fon  prix. 

Entre  le  travail  qu’exige  la  Rime , Se  celui 
qu’exige  la  conftruftion  du  vers  mefiué  ou  de  la 
période  harmonieufe  , la  différence  ne  peut  pire 
que  dans  le  plus  ou  le  moins  de  plaifir  qui  en 
rélulte.  11  falloit  donc  examiner  d’abord  fi  la  Rime 
fai  foi  t plaifir , Se  un  plaifir  allez  fcnfiblc  pour  mé- 
riter la  peine  qu’elle  donne. 

La  Rime  peut  caufcr  trois  fortes  de  plaifirs. 
L’un  eff  relatif  i l’organe  , c’cft  le  fentiment  de 
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la  conformance  ; & ce  plaifir  , je  l’avone , eft  fac- 
tice : il  reffcmble  i l’ufage  de  certaines  odeur  i 
qui  ne  plaifcnt  pas  , qui  déplaifcnt  même  à ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés  , Se  qui  deviennent 
une  jouïffance  Se  un  befoin  par  l’habitude.  Il  y 
auroit  peu  de  bon  fens  à raifonner  cette  efpèce 
de  plaifir  & à le  difputer  à ceux  qui  en  jouiflent  : 
il  s'agit  feulement  de  favoir  s’il  eft  réel  Se  s’il 
eft  fenliblc  ; dès  lors,  naturel  ou  faêticc , c’cft  un 
plaifir  de  plus , Se  il  ne  fauroit  trop  y en  avoir 
dans  la  nature  Se  dans  les  arts. 

La  Rime  n’intéreffe  pas  feulement  l'oreille  , 
elle  foulage  , elle  aide  la  mémoire  j Se  fi  c'cfl 
un  plaifir  pour  l’cfprit  de  fe  retracer  fidèlement 
Se  fans  peine  les  idées  qui  lui  font  chères  , tout 
ce  qui  rend  léger  Se  facile  ce  travail  de  la  rémi- 
nifccncc  , doit  être  un  agrément  de  plus.  Or  il 
eft  certain  que  la  Rime  donne  à la  mémoire  dei 
fienmix  plus  marqués  pour  retrouver  la  trace  des 
idées.  Par  ce  rapport  de  confonnances  , un  mot 
en  rappelle  un  autre  ; Se  tel  vers  nous  auroit 
échappé  , qui , par  celte  extrémité  que  l’on  tient 
encore , fera  retiré  de  l’oubli. 

La  Rime  eft  enfin  un  plaifir  pour  l’cfprit,  par 
la  furprife  qu'elle  caufe  : 6c  lorlquc  la  difficulté, 
beurrufement  vaincue , n’a  fait  que  donner  plus 
de  faillie  & de  vivacité,  plus  de  grâce  ou  d’énergie 
à l’expreflion  6c  à la  penfée , (oit  par  la  tingu- 
larité  iügcuicufe  du  mot  que  la  Rime  a tait 
naître , fort  par  le  tour  adroi:  , Se  pourtant  naturel  f 
qu’elle  a fait  prendre  à l exptvffion  , (oit  pat 
l'image  nouvelle  & jufte  qu’elle  a préfentée  i 
l’cfprit;  la  furprife  qui  naît  do  ces  hafards  ré- 
fermés  au  talent  , où  la  recherche  eft  déguifee 
fous  l’aparence  de  la  rencontre  , cette  furprife 
méléc  de  joie  , eft  un  plaifir  i chaque  inftant  nou- 
veau , pour  qui  connoît  l’indocilité  de  la  langue 
Se  les  difficultés  de  l’art. 

Ce  plaifir  eft  d’autant  plus  vif , que  la  Rime 
paroi  t à la  fois  plus  rare  Se  plus  heureufement 
trouvée.  Dans  la  langue  italienne, où  les  confon- 
nanecs  ne  font  que  trop  fréquentes , la  Rime  doit 
caufer  peu  de  furprife  : elle  eft  fi  commune , qu’en 
improvilanl  on  la  rencontre  à chaque  pas  ; Se  dans 
la  contexture  du  vers , comme  dans  celle  de  1a 
profe  , les  italiens  ont  plus  de  peine  à fuir  la 
Rime  qu’à  la  chercher. 

File  eft  plus  clair  femée  dans  la  langue  fran- 
çoife  , grâce  à la  variété  de  nos  défincnccs;  auftî 
y a-t-il , s’il  m’eft  permis  de  comparer  le  poète 
au  chalTcur , plus  de  bonheur  à la  découvrir  , 5: 
plus  d’adreffe  à l’attraper.  Ce  plaifir  eil  réelle- 
ment , pour  le  fpc&ateur,  femblable  à celui  de  la 
chafie  ; & en  fuivant  la  compare] fon  , on  verra 
que  dans  l’une  Se  l’autre  la  fugacité  dans  la  re- 
cherche , l’inquiétude  dans  l'attente  , la  furprife 
dans  la  rencontre  , l’adreffe  5c  la  célérité  i tirer 
jufte  fe  comme  à la  couife , font  une  fuite  cou-* 
tinueUe  6c  rapide  d’agréables  émotions. 
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Un  autre  avantage  que  la  même  comparaifon 
fera  fentir  rn  laveur  de  la  Rime  , c’eft  de  donner 
à i’efprit , i l'imagination  , & au  Icntimcnt  plus 
d'ardeur  & d'aélivjté  par  l'aiguillon  de  la  diffi- 
culté , qui  i chaque  inftant  les  preiic  de  les  anime. 
L'elprit  humain  eft  naturellement  porte  i l’indo- 
lence , de  en  écrivant  en  proie , rien  de  plus  dif- 
ficile que  de  ne  pas  fc  iaîHer  aller  à une  indul- 
gence parclTeufc  , de  aux  négligences  qu’elle  au- 
torité ; au  lieu  du  moins  qu’en  écrivant  en  vers , 
de  en  vers  rimé  s , la  difficulté  Tenaillante  réveille 
i tout  moment  l’attention  prête  à fe  ralentir,  de 
la  tient  , fi  j’ôfc  le  dire  , en  haleine.  Tout  le 
monde  connoît  les  vers  de  la  Faye  ou  la  gêne  du 
vers  eft  comparée  à ces  canaux  qui  rendent  les 
eaux  jailliffantes  ; feroit  - il  permis  d’ajoûter  que 
la  Rime , à la  tin  d’un  vers  , cil  comme  l’cxlrc- 
mité  plus  étroite  encore  du  tuyau  d'od  les  eaux 
jailli  (lent.  C’eft  une  attention  curicufc  à donner 
i la  leéture  des  bons  poètes  , que  de  voir  com- 
bien d’images  nouvelles  , de  tours  originaux  , d’ex- 
preftions  de  génie  , de  penfées  qu’ils  n’auroient  pas 
eues  (ans  la  contrainte  de  la  Rime , leur  ont  été 
données  par  clic;  de  combien  d’heureufes  rencontres 
ils  ont  laites  en  la  cherchant. 

Mais  comme  c’eft  en  même  temps  à la  diffi- 
culté de  la  Rime  de  à l’aifance  avec  laquelle  on 
a vaincu  cette  difficulté  , que  le  plailîr  de  la  fur- 
prile  cft  attaché;  il  fuit  de  là  que,  fi  la  Rime 
cft  trop  commune , fi  les  mots  confonnants  ont 
trop  d’analogie  8c  font  trop  voifins  l’un  de  l’autre 
dans  la  penfée  , comme  le  (impie  8c  le  compofé, 
ou  comme  deux  épithètes  à peu  près  fynonymes, 
la  Rime  n’a  plus  fon  effet.  De  même  fi  elle  eft 
trop  fingulicrc , tirée  de  trop  loin  , trop  pénible- 
ment recherchée , l’effort  s’y  fait  fentir , de  l’idée 
de  bonheur  de  d’adreffe  s’évanouit.  Boileau  appeloit 
Rimer  de  boues  rimer  , celle  de  Sphinx  8c  de 
Sirinx  , de  la  reprochoit  i Lamotte.  L ‘dclare 
qui  traîne  fa  chaîne  ne  nous  caulc  aucune  furprife  : 
mais  s’il  joue  avec  fes  liens , il  nous  étonne  ; 8c 
encore  plus  fi , par  la  grâce  de  la  dextérité  avec 
laquelle  il  en  déguife  de  la  gêne  de  le  poids,  il 
s’en  fait  comme  un  ornement. 

On  regarde  comme  un  tour  de  force  d’employer 
des  Rimes  bifarres , de  cela  eft  permis  dans  un 
poème  badin , comme  le  conte  de  l’épigramnte  ; 
mais  dans  le  vrai , rien  n’eft  plus  facile  , & rien 
ne  feroit  de  plus  mauvais  goût  dans  un  poème 
férieux.  De  cent  perfonnes  qui  rcrapliffent  palîa- 
blemcnt  des  bouts  rimes  hétéroclites  , il  n’y  en 
a quelquefois  pas  une  en  état  de  faire  qua:re 
vers  élégants. L’extrême  difficulté  dans  l’emploi  de 
la  Rime  , cft  de  la  rendre  à la  fois  heurcofe  8c 
naturelle  , imprévue  de  facile,  au  point  qu’elle 
paroiife  avoir  obéi  au  poète  , comme  le  cheval 
d’Alexandre,  que  lui  feul  avoit  pu  dompter.  On 
fent  que  ce  mérite  exclut  également  la  Rime 
triviale  8c  la  Rime  forcée  : Racine  cft  en  cela 
Je  premier  modèle  de  l’art, 
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Obfervons  cependant  qu’à  mefiire  qu’un  poème 
a,  par  Ion  caraélérc  , plus  de  beautés  lu  péri  eu  res, 

f»lus  de  grandeur  de  d’intérêt , le  foible  mérite  de 
a Rime  y devient  plus  frivole  8c  moins,  digne 
d’attention.  Il  cft  encore  de  quelque  conléqucncc 
daos  la  partie  deferiptive  de  l’Epopée  , od  la  tran- 
qinle  majefté  du  récit  lailTe  appcrccvoir  à loific 
toiles  agréments  acccffuires  du  ftylc  : mais  dès 
que  la  pallion  s'empare  de  la  fccnc,  foit  drama- 
tique foit  épique  , l’harmonijt  elle  - même  eft  i 
•peine  fenlïble  ; le  vers  fc  brilc  , les  nombres  fei 
confondent  , la  Rime  frapc  en  vain  l’oreille  f 
I’efprit  n’en  eft  plus  occupé.  De  là  vient  que,  dans 
plufieurs  de  nos  plus  belles  tragédies , c’cft  la 
partie  la  plus  négligée  , & perfonne  encore  ne 
s’eft  avifé , en  fanglottant  de  en  verfant  des  larmes , 
de  critiquer  deux  vers  fublimcs  , pour  être  rimes 
foiblcmcnt. 

Mais  dans  des  Poéfies  d’un  genre  moins  animé  , 
moins  entraînant,  dans  celles  qui  , foibics  de  pen- 
fées  de  dénuées  de  pallions  , tirent  prefmie  tout 
leur  mérite  de  l’ingcnicufc  induftrie  de  la  parole; 
l’écrivain  qui  néglige  la  Rime  , renonce  i l’un 
de  fes  grands  avantages:  de  que  reftera-t-il  de 
curieux  8c  de  piquant  dans  la  conftru&ion  de  ces 
vers  froids  , s’ils  ne  font  pas  rimes  1 

Les  verfificateurs  vulgaires , qui  négligent  la 
Rime , pour  relfemblcr  en  quelque  chofe  à un  grand 

foète  , qui  dans  la  rapidité  de  (es  comportions 
aura  quelquefois  négligée  , font  loin  d’avoir  lt* 
mêmes  droits  que  lui  de  fc  difpenfcr  de  la  rcgle- 
On  les  entend  parler  avec  dédain  de  cette  atten- 
tion à bien  rimer  , qu’ils  appellent  minulieufe. 
Mais  que  n’ont-ils  , comme  Voltaire  , vingt-mille 
beaux  vers  bien  rimés  à produire , pour  faire  voie 
ue,  s’ils  le  vouloicnt  bien  , ils  rimeraient  encore 
e même  ? F.n  s’épargnant  la  peine  d’être  correéVs  , 
les  grands  écrivains  fe  donnent  ries  licences  , les 
petits  fe  donnent  des  airs , 6c  l’affeéUtion  de  raé- 
prifer  le  talent  qu’on  n’a  pas  , fut  toujours  1% 
rclTource  de  la  vanité  impuiflante.  ( M,  Mar- 
MO  S T SL.  ) 

11  faut  tenir  compte  ici  de  differents  triages 
de  la  Rime , que  nos  anciens  poètes  avoicnl  ima- 
ginés , de  qu’ils  regardoient  comme  merveilleux 
uns  doute  , à caufe  de  la  difficulté , quoique  ce  ne 
fuffent  au  fond  que  des  tours  de  force  puérils. 

Rime  annexée  , cotisa  eenée  , enckainée , fret- 
ternifée  ou  f rat  ri  fée , car  tous  ces  mots  présentent 
i peu  près  la  même  idée.  Cette  Rime  , dont  on 
trouve  force  exemples  dans  les  premiers  poète* 
francois  , confiftoit  i commencer  un  vers  par  1* 
dernière  fyliable  du  vers  piéccdent  , ou  par  une 
partie  confidérablc  du  dernier  mot  , ou  par  le 
dernier  mot  entier  de  ce  vers  précédent.  Exemples  : 

Pieu  çard’ma  maicrctlc  8c  r egrnte  , 

(rente  de  corps  8c  de  façon  ; 

Son  carur  tieni  le  mien  en  fa  tente, 

T***  6c  plus  d’un  aident  (Villon. 

V V « 
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Pour  dire  au  temps  qui  court. 

Cour  cft  un  périlleux  paffUge; 

P**f*gc  n’cft  qui  va  en  Cour  : 

Cour  cft  fon  bien  & svzjitaçe  ; 

Kjge  cil  fa  paix;  pleura,  fies  foJjt, 

Las!  c’eft  un  trés-pireux  ménage; 
iïagt  autre  part  pour  ces  ébats, 

Ranc  bâtelée  , c cft  le  nom  qu’on  donnojt  au- 
trefois aux  vers  donpja  fin  rimoit  avec  le  repos  du 
vers  iuivant.  Exemple  de  Clément  Marot  : 

Quand  Neprunus , puiflant  dieu  de  la  mer , 

Wla  d’armer  casaques  & gâtées , 

1-es  gallicans  bien  le  durent  aimer 
Et  réclamer  ftj  grand*  ondes  faiéea* 

brifee.  Celte  Rime  confiftoit  à conftrnire 
*cs  vers  de  façon  que  les  repos  des  vers  ri  ma  tient 
*ntre  eux  , fie  qu’en  les  bYifam , ils  fifont  d’au- 
Ites  vert# Exemple  d’Octavien  de  Saint  Gelais  : 

De  «rur  parfait , chadêz  toute  douleur  ; 

Soyez  teigneux  j n'ufez  de  nulle  feinte; 

Sans  vilain  lait  entretenez  douceur  ; 

Vaillant  &;  preux,  abandonnez  la  feime* 

En  brifant  ces  vers , on  lit  : 

De  coeur  parfâir 
Soyez  teigneux  ; 

Sans  vilain  fait 
Vaillant  fie  preux } 

Chalîc/.  toute  douleur  , 

N’ufez  de  nulle  feinte; 

Entretenez  douceur  , 

Abandonnez  la  feinte. 

Rime  couronnée.  La  Rime  ctoit  couronnée , 
loifqu’clle  fe  piélcntoil  Jeux  fois  à la  fin  de 
ebaijue  vers.  Exemple  de  Clément  ittarot  : 

Ma  blanche  colombe//*,  belle. 

Souvent  je  vai»  priant , criant  ; 

Mais  dcfloui  la  cor dcllc  d’elle 
Me  jette  un  tril  friant,  riant , 

En  me  co ojom/uant  2c  fvmmant. 

Rime  empériire.  C’ètoit  le  nom  de  celle  , qui 
an  bout  du  vers  , frapoit  l’oreille  j'ufqu’à  trois 
fois.  Exemple  : 

Bénins  Leéiçuri,  nii-di'igcnts . gtnt , gene, 

Preuex  en  gié  met  imjvirjd.fi  , faite  , faite. 

Rime  équivoque.  Nos  anciens  poètes  firançnis 
fr  fervoient  quelquefois  de  celle  minière  de  Rime  , 
dans  laquelle  les  dernières  fyllabes  de  chaque  vers 
tout  reprifes  eu  une  autre  lignification  au  coiuinen- 
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cernent  ou  1 la  fin  du  vers  qui  firit.  Rkbelct  en 
rappoitc  l’exemple  fuivant  : 

En  m'ébattant , je  fais  rondeaux  en  rime; 

Et  en  rimant,  bien  fou  vent  je  m’e/triine  : 

Bref , c'eft  pitié  entre  nous  rimailleurs  ; 

Car  vous  trouvez  afiez  de  Rime  ailleurs; 

Et  quand  vous  plaît , mieux  que  moi  rimafft\ ; 

Des  biens  avez  & de  la  Rime  ajjc\. 

Clément  Marot  cft  l’auteur  de  ces  vers  bifarres^ 
c’étoit  li  une  gentille(Tc  du  gouc  de  fon  ficelé. 
Nous  avons  de  la  peine  à concevoir  aujourdbuî 
tel  fcl  on  pouvoit  trouver  dans  des  productions 
plaies. 

Rime  rétrograde.  Sous  Charles  VIII  8c 
Louis  XII  , les  poètes  avoient  mis  les  Rimes 
rétrogrades  en  vogue  : c’étoit  le  nom  qu’on  avoil 
donné  aux  vers  , lovfqu’en  les  lifant  à rebours  , 
on  y trouvoit  encore  la  mefurefiî  là  Rime;  comme 
font  ceux-ci. 

Triomphant  ment  cherchez  honneur  &.  paix  : 

Dételé*  ccruts , méchants , inteituné», 

Terriblement  êtes  moqués  & pii*. 

Lifcz  ces  vers  en  remontant  , vous  trouverez 
les  mêmes  mefures  & la  Rime  : 

Paix  & honneur  cherchez  triomphant  ment. 

Infortunés  , méchant.  , coeurs  dételés  , 

Pris  fie  moqués  êtes  terriblement. 

Rime  fenie . On  nommoit  ainfi  les  vers  dont 
tous  les  mots  commençoient  par  la  même  lettre. 
Exemple  : 

Aliroir  mondain  , madame  magnifique  , 

Ardent  amour  adorable,  Angélique. 

( Le  chevalier  de  J au  court,) 

R I M E U R , f.  m.  ( Littérature  ).  Ecrivain 
qui  rime  ou  qui  compr  fe  des  vers  rimé  s.  Ce 
terme  n’cft  guère  ufitc  qu’en  Pocfic  , où  il  cft 
fynonyme  de  Poète  , & fe  prend  ordinairement 
en  bonne  part,  à moins  qu’il  ne  foit  reftreir.t  fie 
déterminé  par  quelque  épithète  de  blâme*  Aiufi  , 
Dcfptéaux  a dit  qu 'Apollon  , 

Voulant  pouffer  a bout  tous  les  R; meurt  fiançais , 
Inventa  du  Sonnet  le*  rigoureufe*  lois  ; 

8c.  ailleurs  , parlant  de  Charles  Duperier  , un  des 
meilleurs  poètes  latins  & franco»  que  nous  ayons 
eus,  mais  qui  avoit  fouvent  importuné  Boileau  > 
en  lui  récitant  fes  vers  : 

Gard<z  vous  d’imiter  ce  Rimeur  furieux, 

Qui,  de  fes  vains  écrits  le. leur  harmonieux. 

Aborde  en  rcciunt  quiconque. le  jaluc  , 

Erpourfulcde  les  vers  les  paiLuu*  dans  la  tue* 

( AhiOKÏME.  ) .1.1  ' 


Digitized  by  Google 


ROM 

* ROMAN,  f.  m.  Littératutt,  Récit  fiéVif 
de  diverfes  aventures  merveilleufcs  ou  vraifem- 
blablcs  de  la  vie  humaine.  Le  plus  beau  Roman 
du  monde,  Télémaque,  eft  un  vrai  poème, 
i la  mefure  fie  i la  rime  près. 

Je  ne  rechercherai  point  l'origine  des  Romans  : 
Al.  Huet  a épuiié  ce  lu  jet  , il  faut  le  confultcr. 
On  connott  us  Amours  de  Diniace  & de  Deo • 
cillis  par  Antoine  Diogène  ; c’cft  le  premier  des 
Romans  grecs.  Jamblique  a peint  les  Amours 
de  Rhodanis  O de  Simonide.  Açhillcs-Tatiuc  a 
compote  le  Roman  de  Leucippe  O de  Clitophon • 
Enfin  Héliodorc  , évolue  de  Trica  dans  le  qua- 
trième fièclc  , a raconté  les  Amours  de  Thea - 
gène  & de  Cariclee . 

Mais  fi  les  fixions  romanefques  furent  chez  les 

frecs  les  fruits  du  goût  , de  la  polireffe  , fie  de 
érudition;  ce  fut  la  grollurcté  qui  enfanta  , dans 
le  XIe.  ftède , nos  premiers  Romans  de  Cheva- 
lerie. (Voyez  VamAe  fuivant. ) Ils  tiroient  leur 
fourcc  dc  l'abus  des  légendes,  fie  de  la  barbarie 
oui  rcenoit  alors.  Cependant  ces  fortes  de  fiétions 
le  perfectionnèrent  inlcnfiblemcnt  , 6c  ne  tombè- 
rent  de  mode  que  quand  la  galanterie  pii t une 
nouvelle  face  au  commence  mène  du  tiède  dernier. 

• Honoré  d’Urfé  , dit  Defpréaux  , homme  de 
» grande  naiflancc  dans  le  Lyonnois , & très-enclin 
» a l'amour,  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre 
p de  vers  qu'il  avoit  compofes  pour  (es  mailrcffes, 
» fie  raücmblcr  en  un  corps  pluficurs  aventures 
p amoureufes  qui  lui  étoient  arrivées , s'avifa  d'une 
p invention  trcs-agréablc.  11  feignit  que  dans  le 
p Forez  , petit  pays  contigu  i la  Limagnc  d'Au- 
p vergne  , il  y avoit  eu  , du  temps  de  nos  pre- 
w miers  rois  , une  troupe  de  bergers  fie  de  ber- 
» gères , qui  habitoient  fur  les  bords  de  la  ri- 
» vicrc  du  Lignon  , 6c  qui , aflez  accommodés  des 
» biens  de  la  fortune  , ne  laiffoient  pas  néan> 
p moins , par  un  {impie  amufement  fie  pour  leur 
p feul  plaifir , de  mener  paître  eux  - mêmes  leurs 
p troupeaux.  Tous  ces  bergers  fie  toutes  ces  ber- 
p gères  étant  d’un  fort  grand  loifir , l'amour  , 
p comme  on  le  peut  penlcr  fie  comme  il  le  ra- 
p conte  lui  - même  , ne  tarda  guère  à les  y venir 
p troubler  , fie  produifit  quantité  d'évènements 
» conli livrables.  D’Urfé  y fit  arriver  toutes  fes 
p aventures , parmi  lcfquelles  il  en  mêla  bcau- 
» coup  .d'autres  , fie  enchalTa  les  vers  dont  j'ai 
» déjà  parlé  y qui , tout  méchants  qu’ils  étoient , 
p ne  laiûèrcnl  pas  d’etre  fou  tic  rts  fie  de  palier  , 
® à la  faveur  de  l'art  avec  lequel  il  les  mit  en 
« oeuvre  : car  il  foutint  tout  cela  d'une  narra- 
» tion  également  vive  fie  fleurie  , de  fixions  très- 
p ingénieufes , fie  de  caractères  aufli  finement  ima- 
» ginés  au’agréablemeiit  variés  fie  biens  fuivis.  Il 
p compola  ainfi  un  Roman  qui  lui  acquit  bcau- 
» coup  de  réputation  , fie  qui  fut  fort  cftimé, 
p meme  des  gens  du  goût  le  plus  exquis  , bien 
p que  la  Morale  en  fût  vicieufc,ne  prêchât  que 
» l’amour  fie  1%  mollcfic fie  allant  quelquefois 
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p jufqu’i  blcflcr  la  pudeur.  11  en  fit  quatre  vo- 
» lûmes,  qu'il  intitula  Astrée  , du  nom  de  la 
p plus  belle  de  fes  bergères  (c'étoit  Diane  de 
« Château  - Morand  ).  Sur  ces  entrefaites  étant 
» mort  , Baro  , fon  ami  fie , félon  quelques-uns  , 
» fon  domeltique  ( fon  fecrétaire),  en  compofa  fur 
p fes  Mémoires  un  cinquième  tome,  qui  en  formoit 
p la  conclufion , fie  qui  ne  tut  guère  moins  bien 
» reçu  que  les  quatre  autres  volumes. 

p Le  grand  fucccs  de  ce  Roman  écbaufta 
p fi  bien  les  beaux  - cfprits  d'alors,  qu'ils  en 
» firent  à fon  imitation  quantité  de  fembiablcs  t 
v dont  il  y en  avoit  meme  de  dix  fie  de  douze 
» volumes  ; fie  ce  fut  qm*lque  temps  comme  une 
p cfpcccde  débordement  furie  Parnaffe.  On  vantoit 
» furlout  ceux  de  Gombetville  , de  la  Calprenèdc  , 
p de  Des- Marais  fie  de  Scudéri.  Mais  ccs  imita- 
» leurs  , s'efforçant  mal  i propos  d'enchérir  fur 
p leur  original , te  prétendant  ennoblir  fes  carac- 
» tères  , tombèrent  , à mon  avis  , dans  une  très- 
» grande  puérilité.  Car  au  lieu  de  prendre  comme 
p lui  , pour  leurs  héros  , des  bergers  occupés  du 
p feul  foin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  maitrefiés, 
p ils  prirent , pour  leur  donner  cette  étrange  oc- 
p cupation  , non  feulement  des  princes  5c  des 
u rois , mais  les  plus  fameux  capitaines  de  l'an- 
p tiquité , qu'ils  peignirent  pleins  du  même  efprit 
p que  ces  bergers  ayant  , à leur  exemple  , fait 
p comme  une  efpèce  de  vœu  de  ne  parler  jamais 
p fi:  de  n’entendre  jamais  parler  que  d’amour  : de 
» forte  qu’au  lieu  que  d’Uifé,  dans  fon  Astp^e  , 
p de  bergers  très  - frivoles  avoit  fait  des  héros 
p de  Roman  confidérables  ; ccs  auteurs  , au  con- 
p traire , des  héros  les  plus  confidérables  de  l’Hif- 
p toire  firent  des  bergers  très  - frivoles  , fi:  qucl- 
» quefois  même  des  bourgeois  encore  plus  fri— 
p voles  que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages  néanmoins 
» ne  lailsèrent  pas  de  trouver  un  nombre  infini 
p d'admirateurs  Sc  eurent  long  temps  une  fort 
» grande  vogue. 

n Mais  ceux  qui  s'attirèrent  U plus  d'applâu- 
p diffemcntSjCC  Furent  le  Cyrus  fie  la  C le  lie  de  ma- 
p demoifcllc  de  Scudéri , (ceur  de  l'auteur  du  même 
n nom.  Cependant  non  feulement  clic  tomba  dans 
p la  même  puérilité  , nuis  elle  la  poufla  encore  à 
p un  plus  grand  excès  : fi  bien  qu'au  lieu  de 
p repréfenter , comme  elle  devoit , dans  la  per- 
» fonne  de  Cyrus , un  roi  promis  par  les  pro- 
p phètes , tel  qu’il  eft  exprimé  dans  la  Bible  ; 
p ou , comme  le  peint  Hetodote  , le  plus  grand 
p conquérant  que  l’on  eût  encore  vu  ; ou  enfin 
p tel  qu’il  cft  figuré  dans  Xénophon  , qui  a fait 
» aufii  bien  qu’elle  un  Roman  de  la  vie  de  ce 
» prince;  au  lieu,  dis -je  , d’en  faire  un  modèle 
p de  toute  perfection  , clic  en  compofa Ar- 
p tamene  , plus  fou  que  tous  les  CclaWns  & 
» les  Sylvandres , qui  n’cfl  occupé  que  du  (cul 
» foin  de  fa  Mandanc , qui  ne  fait  du  marin  au 
p foir  que  lamenter,  gémir,  6c  filer  le  parfait 
» amour. 
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» Elle  a encore  fait  pis  dans  fon  autre  Roman 
o intitulé  Clé  lie,  ou  elle  repréfente  tous  les 
» héros  Se  toutes  les  héroïnes  de  la  république 
» romaine  nai  liante  , les  Horatius-  Codes  , les 
* Mutius  - Scévola  , les  Brutus  , les  Clclic  , les 
» Lucrèce  , encore  plus  amoureux  qu'Artamene  ; 
» ne  s'occupant  qu’à  tracer  des  cartes  géographi- 
» ques  d'amour  , qu'à  fe  propofer  les  uns  aux 
» autres  des  queftions  & des  énigmes  galantes  , 
» en  un  mot  , qu’â  faire  tout  ce  qui  paioit  le 
9 plus  oppofé  au  caractère  de  à la  gravite  héroïque 
» de  ces  premiers  romains  ». 

Voili  d'excellentes  remarques  de  Dcfpicaux. 
Madame  la  comtdlc  de  la  Fayette  dégoûta  le 
Publie  des  fadaifes  ridicules  dont  nous  venons  de 
parler.  L'on  vit  dans  fa  Z aide  Se  dans  la  Prin - 
cejfc  de  CUves  , des  peintures  véritables  Se  des 
aventures  naturelles  décrites  avec  grâce.  Le  Comte 
Hanülton  eut  lait  de  les  tourner  dans  le  goût 
agréable  & plaifant  qui  u’eft  pas  le  burlefquc  de 
Scarron.  Mais  la  plupart  des  autres  Romans  qui  leur 
ont  fucccdc  dans  ce  ficelé  font , ou  des  produirions 
dénuées  d’imagination,  ou  des  ouvrages  propres  à 
gâter  le  goût , ou  , ce  qui  cft  pis  encore  , des 
peintures  obfcènes  dont  les  honnêtes  gens  font 
révoltes  ( i ).  Enfin  les  anglois  ont  heureufement 
imaginé  depuis  peu  de  tourner  ce  genre  de  fixions 
à des  chofes  utiles , & de  les  employer  pour  inf- 
pirer,  en  amufant  , l’amour  des  bonnes  mœurs  Se 
de  la  vertu,  par  des  tableaux  fimples,  naturels  , & 
ingénieux , des  évènements  de  la  vie.  C’eft  ce  qu'ont 
exécuté, avccbcaucoup de  gloire  Se  d’cfprit, MM.  Ri- 
chardfon  O Fielding. 

Les  Romans , écrits  dans  ce  bon  goût  , font 
peut-être  la  dernière  inftruétion  qu’il  relie  â donner 
a une  nation  allez  corrompue , pour  que  toute 
autre  lui  foit  inutile.  Je  voudrois  qu’alors  la  com- 
pofition  de  ces  livres  ne  tombât  qu’i  d’honnêtes 
gens  , fenfiblcs,  & dont  le  cœur  fe  peignît  dans  leurs 
écrits  ; i des  auteurs , qui  ne  fuflent  pas  au  defifus 
des  foiblcfles  de*  l'humanité  , qui  ne  montraient 
pas  tout  d’un  coup  la  vertu  dans  le  ciel  hors  de 
la  portée  des  hommes  ; mais  qai  la  leur  fiftent 
ai  met , en  la  peignant  d’abord  moins  auftere  ; 6c 
qui  enfuite,  du  fein  des  partions,  oû  l’on  peut  fuc- 
combcr  Se  s’en  repentir,  lulTcnt  les  conduite  infenfi- 
blcmcnt  à l’amour  du  bon  & du  bien. 

11  fcmblc  donc , comme  d'autres  l'ont  dit  avant 


(0  5 H faut  favoir  grc  . ï l'auteur  de  cet  article, 
de  fon  trie  pour  le  bon  goût  Se  pour  le  refpcd  dû  aux 
bonnes  mceuri  ■ mais  faudra-t-il  le  louer  de  fon 
ti.tlii^Oui  eft-cc  qui  comprendra  , dans  la  fentcnce  qu’il 
▼ienqB^ptotioncer  , les  Rpmsns  de  Le  Sage  , ceux  de 
hal>bcpkvoft , les  Voyages  de  Cyrvt  par  Ra;nfai , Sithot 
par  l’abbé  Terraflon  , le  Siège  de  Calais , la  Vit  de  Ma- 
rianne , & beaucoup  d’autre;  ? Je  ne  vtux  pas  du  moiui 
Vie  rendre  ici  coupable  de  l’oubli  du  Comte  de  Valmont , 
ouvrage  également  digne  de  l'approbation  des  gens  de  Lettres 
pi  de  celle  des  geas  de  bien,  tJU,  biaizis,  ) 
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moi , que  lo  Roman  Se  la  Comédie  pourroient 
être  aufli  utiles  qu'ils  font  généralement  nuilibles. 
L'on  y voit  de  h grands  exemples  de  confiance  , 
de  vertu  , de  tendrelfe  , Se  de  dcfmtéicflcir.cnt , de 
fi  beaux  Se  de  fi  parfaits  cataétércs , que  , quand 
une  jeune  perlonne  jette  de  là  fa  vue  fur  tout  ce 
qui  l’entoure , ne  trouvant  que  des  fujets  indigne* 
ou  fort  au  defîbus  de  ce  qu’elle  vient  d'admirer , je 
m'étonne  avec  La  Bruyère  qu’elle  foit  capable  pour 
eux  de  la  moindre  foiblefle. 

D’ailleurs  on  aime  les  Romane  fans  s’en  douter, 
à caufc  des  paflions  qu’ils  peignent  Se  de  l’émotion 
qu’ils  excitent  : on  peut  par  confcqucnt  tourner 
avec  fruit  cette  émotion  Se  ces  pallions.  On  réuflt- 
roit  d’autant  mieux , que  les  Romans  font  de* 
ouvrages  plus  recherchés , plus  débités  , Se  plus 
avidement  goûtés  , que  tout  ouvrage  de  Morale  6c 
autres  qui  demandent  une  férieufe  application  d’ef- 
prit.  En  un  mot , tout  le  monde  cft  capable  de 
lire  les  Romans , prefquc  toift  le  monde  les  lit  ; 
6c  l'on  ne  trouve  qu’une  poignée  d'hommes  qui  s’oc- 
cupent entièrement  des  (cieuces  abflraites  de  Platon, 
d’Ariftote  , ou  d’Euclidc.  ( Le  chevalier  de  Jau- 
COURT . ) 

( ^ » Ce  que  l’on  appelle  proprement  Romans9 
» dit  le  favant  Huet , font  acs  fictions  d’aventures 
» amoureufes  , écrites  en  Proie  avec  art , pour  le 
» plaifîr  6c  l’inftruétion  des  lecteurs.  Je  dis  des  Fie - 
n tions  , pour  les  diltinguer  des  hilloires  véritables. 
9 J’ajoute  à’ Aventures  amoureufes  , parce  que 
» l’amour  doit  être  le  principal  fujet  du  Ko- 
9 man  »• 

Je  fuis  bien  étonné  , je  l’avoue  , qu’un  écrivant 
fi  grave  adopte  une  pareille  régie  : il  a pris  ap- 
paremment fe  fait  pour  le  droit;  6c  parce  qua 
jufqu’i  lui  il  n’avoit  paru  aucun  Roman  dont  le 
fujet  principal  ne  fût  l'amour  , il  en  aura  conclu 
que  cétoit  une  loi  pour  tous  les  Romanciers • 
Mais  le  fujet  principal  de  Sétkos  n’cft  pas  l’amour  j 
l’amour  n’y  eft  qu’en  épifode  , 6c  pour  dclaiTcr  un 
peu  le  leéteur  du  férieux  des  autres  aventures.  Le 
fujet  principal  du  Comte  de  Valmorxt  cft  évidem- 
ment de  rendre  fenfibles  les  droits  de  la  Religion 
fur  l'cfprit  6c  le  cœur  de  l'homme  : 6c  s'il  y eft 
queftion  d’amour,  c’eft  uniquement , ou  pour  mon- 
trer combien  un  amour  raifonnable  eft  conforme 
aux  viles  de  la  Religion  , ou  pour  faire  connoître 
jufqu’i  quel  point  un  amour  brutal  6c  fans  règle 
peut  aveugler  l’cfprit  6c  pervertir  le  cœur  ; mais  il 
u’cft  toujours  qu’epifodique  dans  cet  excellent  ou- 
vrage. 

» 11  faut  qu’elles  foient  écrites  en  Profey  con- 
» tinue  le  meme  auteur  , pour  être  conformes  i 
» l’ufagc  de  ce  fiècle.  Il  faut  qu’elles  foient  écrites 
» avec  art  Ôc  fous  de  certaines  règles  ; autrement  , 
n ce  fera  un  amas  confus  , fans  ordre  6c  fans  beauté. 

9 La  fin  principale  des  Romans  , ou  du  moins 
9 ccll$  qui  le  doit  être  , cft  Vinjlruélion  des 
u Uclçurs } à qui  il  faut  toujours  faire  voir  la 
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i»  vertu  couronnée  6c  le  vice  châtié  : mais  comme 
b l’efprit  de  l'homme  eft  naturellement  enneuû 
» des  enfeignemenu  , & que  Ton  amour  propre  le 
» révolte  contre  les  inftruâions;  il  le  faut  tromper 
» par  l'apât  du  plaifir  , adoucir  la  févérilé  des 
b préceptes  par  l'agrcment  des  exemples  , 6c  cor- 
» riger  Tes  défauts  en  les  condannant  dans  un  autre. 
» Ainfi  , le  diverti  (Te  ment  du  lcétcur  , que  le  Ro- 
b mander  habile  lëmblc  fe  propofer  pour  but , 
a»  n’eft  qu’une  fin  fubordounée  i la  principale,  oui 
» eft  l’inftrudtion  de  l'cfprit  6c  la  correction  acs 
w mœurs  : 6c  les  Romans  font  plus  ou  moins  régu- 
» liers  , félon  qu'ils  fé  raprochent  plus  ou  moins  de 
» cette  définition  & de  cette  fin  b. 

Si  l'on  joint  , à ccttc  notion  fondamental^  de 
l'art  du  Roman  , ce  que  Gordon  de  Perccl  ( l’abbé 
Lenglct  du  Frénois),  dans  fon  lirre  De  Vufagt 
des  Romans  ( chap.  1U),  dit  des  Conditions  d*un 
Roman  de  J tînt  pour  plaire  & pour  inftruire  ; on 
aura  à peu  près  la  Poétique  , fi  je  peux  le  dire , 
de  ce  genre  de  compofition.  Mais  continuons  d’en- 
tendre Aï.  Huet , quienpofe  les  véritables  fonde- 
ments. 

» Je  ne  parle  point  ici  des  Romans  en  vers , 
n & moins  encore  des  Poèmes  épiques , qui , outre 
» qu’ils  font  en  vers , ont  encore  des  différences 
» eibMciclles  qui  les  diftinguent  des  Romans  . • . 
p Pet!  fane  dit  que  les  Poèmes  doivent  s'expliquer 
» pir  de  grands  détours  , par  le  niiniftère  des  dieux , 
» par  des  expreffions  libres  & hardies  ; de  forte 
ïï>  qu’on  les  prenne  plus  tôt  pour  des  oracles  qui 
v partent  d’un  cfprit  plein  de  fureur , que  pour 
» une  narration  exafte  6c  fidèle  : les  Romans  font 
b plus  (impies,  moins  élevés,  moins  figurés  dans 
» l’invention  6c  dans  l'cxprcllîon.  Les  Poèmes  ont 
» plus  de  merveilleux  , quoique  toujours  vrai  le  m* 
» blables  : les  Romans  ont  plus  du  vraifcmblable , 
» quoiqu'ils  ayent  quelquefois  du  merveilleux.  Les 
p Poèmes  font  plus  réglés  & plus  châtiés  dans 
p l’ordonnance  , & reçoivent  iqpins  de  matière  , 
p d'événements,  6c  d’épifodes  : les  Romans  en 
p reçoivent  davantage  ; parce  qu'étant  moins  élevés 
p 6c  moins  figurés  , ils  ne  ten Lient  pas  tant  l’efprit, 
p 6c  le  laiilent  en  état  de  fe  charger  d’un  plus 
» grand  nombre  de  différentes  idées.  Enfin  les  Poè- 
p mes  ont  pour  fujet  une  aflion  militaire  ou  po- 
p litique , & ne  traitent  l’amour  que  par  occafton  : 
p les  Romans , au  contraire  , ont  l’amour  pour 
p fujet  principal,  & ne  traitent  la  Politique  & la 
» Guerre  que  par  incident  ». 

J’ai  déjà  dit  plus  haut  ce  que  je  penfois  de  ce 
prétendu  carattere  des  Romans  ; 6c  M.  Huet  me 
Fournit  ici  lui- même  une  preuve  de  fait  contre  fa 
doélrine  ; car  il  ajoiltc  tout  Hc  fuite  : o Je  parle 
p des  Romans  réguliers;  car  la  plupart  des  vieux 
p Romans  françois , italiens , Sc  cfpagnols , font 
» bien  moins  amoureux  que  militaires. 

b Je  ne  comprends  point  ici  non  plus,  dit  - il 
p enfuite,  ces  Hiftoircs  qui  ibnt  reconnues  pour 
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i»  avoir  beaucoup  de  faufletés  . . . Ces  ouvrages 
» font  véritables  dans  le  gros,  & faux  {cillement 
o dans  quelques  parties  : les  Romani , au  con- 
» traire  , font  [ ou  peuvent  être  ] véritables  dans 
» quelques  parties , & taux  dans  le  gros.  Les  uns 
» tom  des  vérités  mêlées  de  quelques  faufictés  r 

* les  autres  (ont  des  faufletés  mélees  de  quelques 
o vérités.  Je  veux  dire  que  la  vérité  tient  le  deflus 
B dans  ces  Hiftoircs  ; 4:  que  la  faufleté  prédomine 
» tellement  dans  les  Romani  , qu'ils  peuvent 
b même  être  entièrement  faux , & en  gros  4c  en 
b détail  . . . avec  cette  diftinétion  toutefois , que 
b la  fiition  totale  de  l'argument  eft  plus  recevable 
» dans  les  Romani  dont  les  auteurs  font  de  mé- 
» diocre  fortune,  comme  dans  les  Romani  comi- 
H ques , que  dans  les  grands  Romani , dont  le. 
n princes  4c  les  conquérants  font  les  aileurs  , 4c 
b dont  les  aventures  font  illuftres  & memora- 
b blés  . . . 

» Enfin  je  mets  aufli  les  Fables  hors  de  mon 
B fujet  : cat  les  Romani  font  des  fi  étions  de  chofe* 
b qui  ont  pu  être  , 4e  qui  n'ont  point  été  ; 4c  les 
» Fables  font  des  fiâions  de  chofes  qui  n’ont  point 
B^rté , 4e  n’ont  pu  être  o. 

Je  ne  dois  pas  abandonner  M.  Huet , fans  citer 
encore  de  lui  deux  remarques  importantes  : la  pre- 
mière , fur  le  goût  que  1 on  a afiex  généralement 
pour  la  leéturc  des  Romani  ; 4e  la  fccoodc  , firr  le» 
dangers  de  cette  leéturc. 

:.  b Cette  inclination  aux  fables , qui  eft  com- 
» mune  à tous  les  hommes  , oe  leur  vient  pas 
b par  raifonnement , par  imitation  , ou  par  cou- 
o tume  : elle  leur  cil  naturelle , 4e  a fon  amorce 
n dans  la  difpoliiion  même  de  leur  cfprit  4e  de 
» leur  imc;  car  le  déiir  daprendre  & de  lavoir 
b eft  particulier  d l'homme  , & ne  le  diftingue  pa. 
b moins  des  autres  animaux  que  Ci  raifon  . , . . 
b Mais  les  connoiffances  qui  l’attirent  4c  la  flat- 
n tent  davantage  , font  celles  qu’elle  aquiert  fans 
n peine,  4e  ou  l’imagination  agit  prcfque  feule 
b Se  fur  des  matières  femblablcs  a celles  qui  tom- 
b bent  d’ordinaire  fous  nos  fens  ; 4e  particulicre- 
a ment  fi  ces  connoiffances  excitent  nos  partions  , 
b qui  font  les  grands  mobiles  de  toutes  les  aéiions 
B de  notre  vie.  C’eft  ce  que  font  les  Romani.  Il 
b ne  faut  point  de  contention  d’cfprit  pour  les 
n comprendre  , il  n’y  a point  de  grands  raifonne- 
B ments  à faire , il  ne  faut  point  fe  fatiguer  la 
b mémoire  , il  ne  faut  qu’imaginer  : ils  n'cmpj- 
s vent  nos  partions , que  pour  les  apaifer  j ils 
n n’excitent  notre  crainte  ou  notre  compartion  , que 
b pour  nous  faire  voir  , hors  du  péril  ou  de  la 
b misère  , ceux  pour  qui  nous  craignons  ou  que 
B nous  plaignons  ; ils  ne  touchent  notre  tendrefle  , 
o que  pour  nous  faire  voir  heureux  ceux  que  nous 
b aimons  ; ils  ne  nous  donnent  de  la  haine,  que 
b pour  nous  faire  voir  miférables  ceux  que  nous 
b haiifons  ; enfin  toutes  nos  partions  s’y  trouvent 
b agréablement  excitées  4c  calmées.  C’eft  pourquoi 

* ceux  qui  agirtcot  plus  par  partion  que  par  ration  , 
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>»  & qui  travaillent  plus  de  l’imagination  que  de 
v l’entendement , y tbnt  les  plus  fenfiblcs  ; quoi- 
» que  les  derniers  le  (oient  aufli , mais  d’une  autre 
n lotte.  Us  font  touchés  des  beautés  de  l’art  5c 
» de  ce  qui  part  de  l’entendement  : mais  lcspre- 
»>  mi  ers  , tris  que  (ont  les  enfants  5c  les  (impies  , 
» le  font  feulement  de  ce  qui  frape  leur  iinagi- 
b nation  6c  agite  leurs  pallions  ; 6c  ils  aiment  les 
» tictions  en  elles-mêmes  , fans  aller  plus  loin. 
» Or  les  tirions  n’étant  que  des  narrations  vraies 
»>  en  apparence  & faillies  en  effet  , les  elprits  des 
o (impies , qui  ne  voient  que  l'écorce , fe  conten- 
» cent  de  cette  apparence  de  vérité , 5c  s’y  plaifent  ; 
»»  mais  ceux  qui  pénètrent  plus  avant  6c  vont  au 
n folide,  fe  dégoûtent  aifement  de  cette  fiuflecé  : 
o de  forte  que  les  premiers  aiment  la  fautTctc, 
» à caufc  de  la  vérité  apparente  qui  la  cache  , 
»»  5c  les  derniers  fc  rebutent  de  cette  image  de 
»>  vérité , à caufc  de  la  faufteté  effective  qu’elle 
b cache  , fi  cette  faufteté  n’cft  d’ailleurs  inge- 
» nieufe , myftérieufc  , & jnftruétive , 5c  ne  fe 
i>  foutient  par  l’excellence  de  l’invention  5c  de 
w l’art.  S.  Auguftin  dit  en  quelque  endroit  , que 
» ces  futile  tés , qui  font  ligniHcatives  5c  cnvcW- 
u opent  un  fens  caché  , ne  font  pas  des  mcnfonecs  ; 
w nuis  des  figures  de  la  vérité  , dont  les  plus  (âges 
» 5c  les  plus  faints  perfannages  , 5c  notre  Seigneur 
b même  , fc  font  fervis. 

z.  » Les  meilleures  chofes  du  monde  ont  tou- 
» jours  quelques  fuites  fichcufes  : les  Romans 
» en  peuvent  avoir  de  -pires  que  l’ignorance.  Je 
» fais  de  quoi  on  les  accufc  : ils  dcfccchent  la 
» dévotion,  ils  infpirent  des  pallions  déréglées, 
» ils  corrompent  les  moeurs.  Tout  cela  peut  ar- 
ia river  5c  arrive  quelquefois  : mais  de  quoi  les 
» efprits  mal  faits  ne  peuvent-ils  point  faire  un 
■>  mauvais  ufage  ? Les  âmes  foibles  s'empoifonnent 
v elles- mêmes,  5C  font  du  venin  de  tout.  Il  leur 
» faut  donc  interdire  i’Hiftoire  , qui  raporte  tant 
t>  de  pernicieux  exemples;  5c  la  Fable,  où  les 
» crimes  font  autorités  par  l’exemple  même  des 
b dieux  ...  Si  l'on  dit  que  l’amour  y eft  traité 
o d’une  manière  fi  délicate  & fi  inlinuantc,  que 
» l’amorce  d’une  fi  dangereufe  paillon  entre  aifé- 
» ment  dans  de  jeunes  cœurs  : je  répondrai  que  non 
b feulement  il  n’eft  pas  périlleux  , mais  qu’il  eft 
b même  en  quelque  forte  néccflaire  , que  les 
b jeunes  perfonnes  du  monde  connoiflcnt  cette 
» pallion  , pour  fermer  les  oreilles  à celle  qui  eft 
» crimiucllc  Ôc  pouvoir  fc  démêler  de  fes  artifices  , 
v 5c  pour  favoir  fe  conduire  dans  celle  qui  cft 
» honnête  5c  faintc.  Ce  qui  cft  fi  vrai , que  l’ex- 
» périmée  fait  voir  que  celles  qui  connoillent  moins 
b l’amour  en  font  les  plus  (ufceptibles  , 5c  que 
b les  plus  ignorantes  font  les  plus  dupes.  Ajoutez 
b à cela  , que  rien  ne  dérouille  tant  Velprit , ne 
b fert  tant  a le  façonner  5:  à le  rendre  propre  au 
s>  monde  , que  la  letture  des  Romans  : ce  font 
t>  des  précepteurs  muets , qui  fucccdcnt  à ceux  du 
p college  , 5c  qui  aprennent  i parler  5c  à vivre 
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» d’une  méthode  bien  plus  inftruéUve  5c  bien  plus 
u pcrfualive  que  la  leur , 5c  de  laquelle  on  peut 
» dire  ce  qa’Horacc  difoit  de  Filiale  d’Homère  , 
d qu’elle  enfeigne  la  Morale  plus  fortement  5c  mieux 
» que  les  philofopbcs  les  plus  habiles  ). 

(AL  Beauzée.  } 

Roman  db  Chevalerie.  11  paroît  que  le  règne 
brillant  de  Charlemagne  a été  la  fourcc  de  tou* 
les  Romans  de  chevalerie  , . 5c  de  ia  chevalerie 
elle-même , fans  qu’on voyc  encore  fous  ce  règne, 
ainli  que  dans  les  ficelés  fuivants,  la  valeur  de» 
chevaliers  décider  prefque  feule  du  fort  des  com- 
bats; mais  ou  y remarque  déjà  des  faits  d’armes 
particuliers. 

Quoi  qu’il  en  foit  , le  Roman  de  Turpin  , 
archevêque  de  Rheims , ce  Roman  qu’on  peut 
regarder  comme  le  père  de  tous  les  Romans  de 
chevalerie  , n'a  guère  été  coropofé  , félon  l’opinion 
commune  , que  iur  la  fin  du  onzième  fiède , environ 
150  apres  la  mort  de  Charlemagne. 

Gryphiandcr  prétend  qu’un  moine  , nommé  Ro- 
bert , eft  auteur  de  cette  «hronique  , 5 : qu’elle  fut 
écrite  pendant  le  concile  de  Clcrmçnt , aflcmblé 
par  Urbain  II , en  l’année  ioçf.  Pierre  l’bermite 
préchoit  alors  la  première  croifade  ; 5c  l’objet  du 
Roman  a conftammcnt  été  d’échauffer  les  dbrits, 
6c  de  les  animer  i la  guerre  contre  les  Inmièlcs. 
Le  nom  de  Turpin  eft  fuppofé  , & le  moine  cft 
certainement  un  fort  mauvais  hiftorien. 

La  valeur  de  Charlemagne , fes  hauts  faits  d’ar- 
mes égaux  à ceux  des  chevaliers  les  plus  renommés, 
la  force  5c  l’intrépidité  de  fon  neveu  Roland  , 
font  bien  marqués  au  coin  de  la  chevalerie  qui 
s’introduifit  depuis  fon  règne.  Durandal  cft  une 
épée  que  tous  les  Romanciers  ont  eue  en  vile  dans 
la  faite  ; elle  coupc  un  rocher  en  deux  parts , 5c 
fait  cette  grande  opération  entre  les  mains  de  Ro- 
land affaibli  par  la  perte  de  fon  fang.  Ce  héros 
mourant  fonne  de  fon  cor  d’ivoire,  & fon  dernier 
foupir  eft  fi  terrible  , que  le  cor  en  cft  brifé.  Ces 
prodiges  de  force  , rapor tes  £»ns  ncceflïté,  donnent 
a entendre  qu’ils  étoient  reçus  dans  le  temps  que 
la  chronique  a été  compofcc , 5c  que  l’auteur  a 
feulement  voulu  parler  la  langue  de  fon  temps. 

Il  paroît,  par  la  leélure  de  Turpin,  Que  les 
chevaliers  n’étoient  connus  ni  de  nom  ni  d’effet  , 
avant  le  règne  de  Charlemagne  , ni  même  durant 
fon  règne  ; ce  que  prouve  encore  le  filcnce  des 
hiftoriens  contemporains  de  ce  prince , ou  qui  ont 
écrit  peu  après  la  mort.  Ainfi,  c’eft  dans  1 inter- 
valle de  la  vie  de  ce  grand  roi  & de  celle  do 
prétendu  Turpifl  , ou'il  faut  placer  les  premières 
idées  de  la  chcvaleri^Se  de  tous  les  Romans  qu’elle 
a fait  compofcr, 

La  chevalerie  paroît  encore  avoir  tiré  fon  luftre 
de  l’abus  des  légendes  ; le  caractère  de  l’efprit  hu- 
main , avide  du  merveilleux,  en  a augmenté  la  confi- 
dératio»;  5c  les  rois  l’ont  autoijféc,  en  foumettant , 


« 
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i quelques  cfpèccs  de  formes  , d'ufages  , 8c  <fc 
lois  , des  nobles  qui , enivrés  de  leur  propre 
valeur,  étoient  portes  à s'ériger  eu  tyrans  de  leurs 
propres  vaflaux. 

On  uc  négligea  rien  , dans  ces  premiers  temps  , 
de  ce  qui  pouvoir  intpi.er,  à ces  hommes  féroces , 
T-honneur  , la  juttice  , la  défeulc  de  la  veuve  8c  de 
l'orphelin , eutin  l'amour  des  daines.  La  réunion 
de  tous  ces  points  a produit  fuccclli veinent  des 
tt&ges  8c  des  lois  , qui  fervirent  de  frein  à ces 
hommes  qui  n'en  avoient  aucun , & que  leur  indé- 
pendance , jointe  à la  plus  grande  ignorance  t ren- 
du it  fort  à craindre. 

Les  idées  & les  ouvrages  romanefyues  payèrent 
de  France  en  Angleterre.  Geoftroi  de  Alonmouth 
paroit  être  l'original  du  Brut. 

Le  Roman  de  Sangreal , compofc  par  Robert 
de  Broon  , cil  plus  chargé  d’amour  & de  galan- 
terie que  les  précédents  : les  idées  lomanefques 
gagnèrent  de  plus  en  plus.  C’eft  ce  Roman  qui 
donna  lien  aux  principales  aventures  de  la  Cour 
du  roi  Artus.  Ces  mêmes  ouvrages  Ce  multipliè- 
rent , 6c  devinrent  en  grande  vogue  (bus  le  régne 
de  Philippe  le  Bel , ne  eu  il 63  & mort  en  1314. 
Depuis  ce  temps-la  ont  paru  tous  nos  autres  Ro- 
mans chevalerie , comme  Amadis  de  Gaule,  ' 
I9  aime  ri n l'Olive , l'aime 'in  d' Angleterre,  & tant 
d'autres  jufqu’au  temps  de  Miguel  Cervantes  Saavc- 
dra , efp.ignol. 

11  avoit  été  fecréîaire  du  duo  d’Albe  ; 8c  s’étant 
retiré  i Madrid  , il  y fut  traité  fans  confidcraliou 

f«ar  le  duc  de  Lcrme  , premier  miniftre  de  Phi* 
ippc  III,  roi  d’Efpagnc.  Alors  Cervantes  , pour 
fe  venger  de  ce  mini  tire , qui  mépriloit  les  cens 
de  Lettres  & qui  tranchait  du  héros  chevalier , 
compofa  le  Roman  de  Dom  Quichotte  , ouvrage 
Admirable  , 8c  fatire  très-huc  de  toute  la  Nobltïle 
efpagnole , qui  ctoit  alors  entcléc  de  chevalerie. 
11  publia  la  première  partie  de  ce  Roman  ingénieux 
en  t6of,  la  féconde  en  i6tf  , & mourut  fort  pauvre 
vers  Pan  i6xo  : mais  fa  réputation  ue  mourra  ja- 
mais. 

L'aboli  (Te  ment  des  tournois , les  guerres  civiles 
& étrangères , la  défenfc  des  combats  (inguliers  , 
l 'extinction  de  la  magie,  du  for®&  des  enchan- 
te nitnts  , le  jurte  mépris  des  légendes  , en  un  mot, 
une  nouvelle  face  que  prit  la  France  & l'Europe 
fous  le  règne  de  Louis  Al  V , changea  la  bravoure 
& la  galanterie  romane/que  en  une  galanterie  plus 
fpirituclle  8c  une  bravoure  plus  tranquilc.  On  en 
vint  à ne  plus  goûter  les  faits  inimitables  d'Ama- 
di$  i 

Tant  de  châteaux  force*,  de  géants  pourfendus. 

De  chevalier»  occis  , d'enchanteurs  confondus  . . • 

On  fe  livra  aux  charmes  des  deferiptions  propres 
à infpircr  la  volupté  de  l'amour;  à ces  mouvements 
peureux  8c  paifibles,  autrefois  dépeints  dans  les 

Cramai,  et  Littùrat.  Tom  Ul9 
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Romans  grecs  du  moyen  âge  ; aux  douceurs  d’aimec 
ou  d’être  aime  ; en  un  mot  i tous  ces  tendres  fenti** 
iucnts  qui  font  décrits  dans  VAjlree  de  d'Urfe , 

Où  , dans  un  doux  repos  , 

L’Amour  occupe  feu!  les  plus  charmants  héros* 

( Le  chevalier  de  J au  COURT.  ) 

ROMANCE,  f.  f.  Littérature.  Vieille  hifto- 
riette.  écrite  en  vêts  (impies , faciles , 8c  naturels* 
La  naïveté  cft  le  caractère  principal  de  la  Romance. 
Ce  Poème  fe  chante  ; le  la  Mufique  françoife  , 
lourde  & niaile , cft,  ce  me  femble  , très-propre 
i la  Romance.  La  Romance  cft  divifée  pat  (lances. 
Moncrif  en  a cooipofé  un  grand  nombre  : elles 
font  toutes  d’un  goui  exquis  ; & cette  feule  portion 
de  lès  ouvrages  lulliroit  pourluilaire  une  réputation 
bien  mcriléc.  Tout  le  moude  fait  par  cœur  la 
Romance  ÜAUs  8c  Alexis  : on  trouvera  , dans  cette 
pièce , des  moJclcs  de  pic  (que  toutes  folles  de 
beautés  ; par  exemple , de  réctf  : 

Confeillcr  & notaire 
Arrivent  tous-, 

Le  curé  fait  ton  miniftere* 

Iis  font  époux. 

de  dcfcription  : 

En  lui  toutes  fleurs  de  jeunefle 

Apparoiffoient  j ^ 

Mais  longue  barbe,  air  de  triftefTe, 

Les  tcmiffbicm  : 

Si  de  jeunefle  on  dote  attendre 
Beau  coloris. 

Pâleur  qui  marque  une  âme  tcndjC 
A bien  fon  prix. 

de  délicatcffe  8c  de  vérité  : 

Pour  chafler  de  la  fouvenance 
L'ami  fccret , 

On  relient  bien  de  U fouflrancq 
Pour  peu  d’effet  : 

Une  !»  douce  fanuhie 
Toujours  revient  1 

En  fongeant  qu'il  faut  qu'on  l'oublie* 

Oa  s'en  fouvient. 

de  poefîe  , de  peinture,  de  force  , de  pathétique, 
8c  de  rhythme  : 

Depuis  cet  aile  de  fa  uge , 

Tout  effraye. 

Des  qu’il  fait  nuit,  il  voit  l’image 
De  fa  moitié. 

Qui , du  doigt  montrant  U b 1 effare 
De  fon  beau  fein , 

1 Appelle  avec  un  long  myjajurs 

Son  adadiu. 

«...  ...  x* 
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Il  n’y  & qu’une  oiciile  laite  au  tliythme  de  1* 
Fociie  & capable  d’en  fcuiir  l’etfct , qui  puille 
apprécier  l’cnergie  de  ce  petit  vers  Tout  effrayé , 
ui  vient  fubitement  s’interpofer  entre  deux  autres 
e mefure  plus  longue.  [ANONYME.  ) 

ROMANCIER,  f.  m.  Littérature,  Auteur  qui 
tompofe  ou  qui  a compofé  des  Romaru.  On  donuoit 
le  même  nom  aux  poètes  du  dixième  kcclc.  [Ano- 
nyme. ) 

ROMANE  ou  ROMANCE  ( Langue  ).  Hifi. 
des  Langues.  Quelques-uns  l’ont  appelée  Romans 
ou  Romant  , t.  m.  C’ctoit  une  langue  compoféc 
de  celtique  te  de  latin , mais  dans  laquelle  celui- 
ci  1 emportait  afiez  pour  autorifer  les  noms  qu'un 
vient  de  dire.  Ce  fut  cette  langue  qui  fut  en  ufage 
duranties  deux  premières  races:  elle  étoit  nommée 
rufiique  ou  provinciale  par  les  romains,  Sc  par 
ceux  qui  leur  fucccdcrent  j ce  qui  femble  prouver 
qu’elle  u'étoit  parlée  que  par  le  peuple  Sc  les 
habitants  de  la  campagne.  Les  auteur*  du  Roman 
d ‘Alexandre  difent  cependant  qu’ils  l’ont  traduit  du 
latin  en  Roman . 

Il  y avoit  dans  la  Gaule  , lorfquc  les  françois 
y entrèrent , trois  langues  vivantes  j la  latine  , la 
celtique , Sc  la  romane  : te  c’cft  de  celle-ci  fans 
doute  que  Sulpicc-Stvère , qui  écrivoit  au  com- 
mencement du  cinquième  fiécle  , entend  parler  , 
lorfqu  il  fait  dire  i rc^humien  , Tu  vero  vel  cel- 
licê  vel , fi  mavis , gallicè  loquere.  La  langue 

3u’il  appeloi t gallicane  devoit  être  la  même,  qui 
ans  la  fuite  fut  nommée  plus  communément  la 
romane  : autrement , il  faudroit  dire  qu’il  régnoit 
dans  les  Gaules  une  quatrième  langue  , fans  qu’il 
fut  poflible  de  la  déterminer  j i moins  que  ce  ne 
fut.  un  dialeéte  du  Celtique  non  corrompu  par  le 
latin  , & tel  qu  il  pouvoit  fc  parler  dans  quelque 
canton  de  la  Gaule  avant  l’arrivée  des  romains. 
Mais  quelque  temps  après  l’ctabliilcmcni  des  francs, 

Serment  de  Lou 
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il  n'cft  plut  parlé  d’autre  langue  d’ufage  que  de  la 
romane  te  delà  tudefque. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de 
la  langue  romane  , eft  le  ferment  de  Louis  le  ger- 
manique , auquel  répondent  les  feigneurs  françois  du 
parti  de  Charles  le  chauve. 

Les  deux  rois  , Louis  de  Germanie  & Charles 
Je  chauve , ayant  à fe  défendre  contre  les  entre- 
prifès  de  Lothaire  , leur  frère  aîné  , font  entre  eux, 
a Strafbouig,  en  841  , un  traité  de  paix,  dans 
lequel  ils  conviennent  de  fe  fecourir  mutuellement , 
Sc  de  défendre  leurs  États  rdpcélifs  avec  le  fecour» 
des  feigneurs  Sc  des  vaffaux  qui  avoient  embrafTé 
leur  parti.  Du  côté  de  Charles  le  chauve  étoient 
les  feigneurs  François  habitants  de  la  Gaule,  Sc  du 
côté  de  Louis  étoient  les  françois  orientaux  ou  ger- 
mains : les  premiers  partaient  la  langue  romane  , Sc 
les  germains  parioient  la  langue  tudefque. 

Les  françois  occidentaux , ou  les  fujets  de  Charles 
le  chauve , ayant  donc  une  laugue  différente  de  celle 
que  parioient  les  fVançois  orientaux  , ou  fujets  de 
Louis  de  Germanie , il  étoit  ncccfiaire  que  ce 
dernier  prince  parlât,  en  fefant  ion  ferment,  dans 
la  langue  des  fujets  de  Charles  , afin  d’en  être 
entendu  dans  les  promefles  qu’il  fcfoit  \ comme 
Charles  fc  fervit  de  la  langue  tudefque  , poar  faire 
connoître  fes  fentimems  aux  germains  : Sc  l’un  Sc 
l’autre  de  ces  peuples  fit  aulTi  fon  ferment  dans  la 
langue  qui  lui  étoit  particulière. 

Noos  ne  parlerons  point  des  ferments  en  langue 
tudefque  ; il  ne  s’agit  ici  que  des  ferments  en  langue 
romane . On  mettra  d’abord  le  texte  des  ferments  ; 
au  dciTous  , l’interprétation  en  un  latin  du  temps; 
Sc  enfin,  dans  une  t roi  fri  me  ligue,  les  mots  fran- 
çois ufités  dans  les  douzième  Sc  treizième  ficelés  , 
qui  répondent  à chacun  des  mots  des  deux  ferments  r 
par  li  on  verra  d’un  coup  d’eril  la  icflemblance 
des  deux  langues  françoifes , & leur  raporl  commua 
avec  le  latin. 

, roi  de  Germanie. 


{ 

{ 

{ 

{ 

{ 

{ 


Pro  Deu  amur, 
Pro  Dci  amore 
Por  Deu  ainor , 
di  în  avant  in 
die  in  abantc  in 
di  en  avant  en 
meon  fradre 
meum  fratrem 


mon  frère 
per  dreit  fon 
per  direélum  fuum 
per  dreift  fon 
Luder 
Lothario 
Lothaire 
Karle  i 
Karlo 

Karle 


Sc  pro  chriftian  poblo,  Sc 

O pro  chriftiano  poplo  , & 

Sc  por  chiiftian  pople  , Sc 

quant  Dcus  favir  Sc  podir 
quantum  De  us  fapere  O pot  ire 
quant  Deu  laveir  Sc  poïr 
Karlo,  & in  adiudha  cr  (1)  in 
Karlum  , O in 


adjutum  ero 


m 

en 


nul 
nullum 
nul 
damno 
damno 
dam 


Karle , & en  adiude  ferai 

fradre  falvar  dift , in  o 
fratrem  falvare  debet , in  hoc 
frère  falver  dift  , en  o 
plaid  numquam  prindrai 
placitum  nunquam  prtndtro 
nouques  prendrai 


ooftro  commun  falvament , 
nojlro  commuai  falvamcnto  , 
noftre  ®ommun  fai  vc  ment , 
me  dunat , fi  falvarai  jo 

mî  donat , fie  falvaro  ego 
me  donne  , fi  falvarai  - je 
cadhuna  cofa , fi  cum 

quaque  unâ  causé, fie  quomodo 
cas-cunc  cofc  , fi  cum 
quid  il  me  altrefi  fazet; 

il  le  mî  alterum- fie  faceret  f 
il  me  altrefi  fafcet  ; 


plaid 

fit. 

fii- 

fuit 


quid 
qui 
qui  j 
quod , 

<F»i» 


ineon  vol  , 
meo  voile  , 
par  mon  voil , 


dift  * 
de  ifid 
de  fte 
cift 

ecciflum 
cift 

om 
homo 
om 
Sc  ab 
& ab 
Sc  à 
cift  rocon  fradre 
eccifli  meo  fratri 
à cift  mon  frère 


4»)  lit  <r  your  frr,  au  lie»  dç  tfm 
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C’eft]  1 dire  : » Pour  l’amour  de  Dieu  , 5c 
» pour  le  peuple  chrétien  , 5c  notre  commun 
» Jalut , de  ce  jour  en  avant  autant  que  Dieu  m’en 
» donne  le  (avoir  & le  pouvoir  , je  fauverai  mon 
» frère  Charles  ici  préfent , 6c  lui  ferai  en  aide  dans 
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v chaque  ehofe  , ainfi  qu’un honrtne  félon  la  juftice 
» doit  fauver  fon  frère , en  tout  ce  qu’il  feroit  de 
» la  même  manière  pour  moi;  6c  je  ne  ferai  avec 
» Lothairc  aucun  accord  qui  , par  ma  volonté , foit 
» préjudiciable  à mon  frère  Châties  ici  préfent  ». 


Serment  des  feigneurs  français  fujets  de  Charles  le  chauve. 


{Si  Lodhnigl  fag  rament  , que  fon  fradre  Karlo  jurât,  canfcrvat,  3t  Karlus  meos 
Si  Ludovicus  facramentum  , quoi  Juus  f rater  Karlus  jurât , confervat,  O Karlus  meus 

Si  Louis  le  fagreraent,  que  fon  frère  Karle  jure,  confervc,  6c  Karle  mon 

{fendra  de  fuo  part  non  los^»  tanit  ; fi  jo  returnar  non  l’int  pois  , ne  jo  , 

fenior  de  fini  parte  non  illud  teneret  ; fi  ego  retornare  non  ilium  inde  poffutn  , nec  ego, 

fenhor  de  lue  part  ne  lo  tanift  ; fi  je  retourner  ne  l’cnt  poi*  , ne  je  > 

{ne  neuls  cui  jo  returnar  int  pois,  in  nulla  aindha  contra  Loduwig  non  li(i)  ftte» 

nec  nullus  queai  ego  retornare  inde  poffum , in  nullo  adjuto  contra  Ludovic um  non  illi  fuerow 

ne  nuis  cui  je  retourner  ent  pois  • en  nul  aïnde  contre  Louis  nun  li  ferai. 


C'eft  à dire  : » Si  Louis  obfervo  le  ferment , 
• que  fon  frère  Charles  jure,  6c  aue  Charles  mon 
» (cigneur  de  (a  part  ne  le  tint  point  ; fi  je 
» ne  puis  "l’en  détourner , ni  moi , ni  aucun  de 
■»  ceux  que  je  puis  en  détourner , ne  lui  ferons  aucu- 
d nement  en  aide  contre  Louis  ». 

On  voit , par  cet  exemple  , que  la  langue  ro- 
mane avoit  déjà  autant  de  raport  avec  le  firançois  , 
auquel  elle  a donné  nai  (Tance , qu’avec  le  latin  , 
dont  elle  (ortoit.  Quoique  les  exprefiions  en  (oient 
latines  , la  fyntaxe  ne  l’eft  pas  ; de  l’on  (ait  qu’une 
langue  eft  auffi  diftinguée  aune  autre  par  fa  fyn- 
taxe  que  par  fon  vocabulaire.  Métn.  de  V Acad,  des 
Infcript , tora.  XVII  5c  xxvi.  ( Le-  chevalier  DE 
Javcoukt.  ) 

ROMANESQUE,  adj.  Grammaire.  Qui  tient 
du  Roman.  U fe  dit  des  choies  5c  des  perfonnes. 
Une  pafiüon  romane/que  ; des  idées  romanefques  ; 
une  tète  romanefque  ,*  un  ftyle  , un  tour  romane f- 
que  ; un  ouvrage  romanefque.  ( Anonyme.)' 

RONDEAU  , f.  m.  Poefie  franç.  Le  Rondeau 
eft  un  petit  poème  d’un  caractère  ingénu,  badin  , 6c 
naïf  ; ce  qui  fait  dire  à Defpréaux  , 

Le  Rondeau , né  gaulois , a 1a  naïveté. 

Il  eft  corapofé  de  treize  vers  partagés  en  trois 
ftrophes  inégales  (ur  deux  rimes , huit  mafculincs 
£c  cinq  féminines , ou  cinq  mafculincs  6c  huit  fémi- 
nines. 

Les  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers 
de  la  première  ftrophe  fervent  de  refrain , & doi- 
vent fc  trouver  au  bout  des  deux  ftrophes  fuivantes , 
c . . ^rc  Sluc  k refrain  doit  fc  trouver  apres 
le  huitième  vers  5c  apres  le  treizième.  Outre  cela 


(i)  Du  Cange  Ht  fier  pour  fiera , au  lieu  de  juer  ou 

mtk 


il  y a un  repos  néceflaire  après  le  cinquième 
vers. 

L'art  confifte  i donner  aux  vers  de  chaque  ftrophe 
un  air  original  5c  naturel , qui  empêche  qu’ils  ne 
paroiftem  faits  exprès  pour  le  refrain , auquel  ils 
doivent  fe  laporter  comme  par  hafard. 

La  ttoificme  ftrophe  doit  être  égale  à la  pre- 
mière , 5c  pour  le  nombre  des  vers  6c  pour  la  difi- 
pofition  des  rimes  : la  fécondé  ftrophe  , inégale 
aux  deux  autres  , ne  contient  jamais  que  trois  vers5c 
le  refram , qui  n’eft  point  compté  pour  un  vers. 

Ce  petit  poème  a peut  - être  bien  autant  de 
difficultés  que  le  Sonnet  ! on  y eft  borné  pouc 
les  rimes,  & on  eft  de  plus  aüujéti  au  joug  dti 
refrain  ; d’ailleurs  cette  naïveté  qu’exige  le  Rondeau 
n’eft  pas  plus  aiféc  à attraper , que  le  ftyle  noble  5c 
délicat  du  Sonnet. 

Les  vers  de  huit  5c  de  dix  fyllabes  font  prefqu© 
les  feuls  qui  conviennent  au  Rondeau  : les  uns 
préfèrent  ceux  de  hui:  ; 5c  d’autres , ceux  de  dix 
ullabes  ; mais  c’eft  le  mérite  du  Rondeau  quî 
(cul  en  (ait  le  prix.  Le  vrai  cour  en  a été  trouvé 
par  Villon  , Marot  , 6c  Saint  Gelais  : Ronfard 
vint  enfuite,  qui  le  méconnut  ; Sarrazin  , La  Fon- 
taine , 5c  madame  Des  Houlièrcs , furent  bien 
l’attraper,  mais  ils  furent  les  derniers.  Les  poètes 
plus  modernes  méprifent  cc  petit  poème,  parce 
que  le  naïf  en  fait  le  caraâcre , 5c  que  tout  le 
monde  aujourdhui  veut  avoir  de  refprit  qui  brille  5o 
qui  pétille. 

Après  avoir  donne  les  règles , je  vas  citer  un 
exemple  qui  contient  ccs  règles  mêmes  ; il  eft  dç 
Voiture. 

Ma  foi  t*efl  fait  de  moi  ; car  Ifahetu 
M’a  commande  de  lui  fa  re  un  RoffjiEAv  g 
Cela  me  mec  en  une  peine  extrême» 

Quoi 1 treize  vers,  huit  en  eau  , cinq  en  omet 
Je  lui  femia  auffi  têt  un  batcae. 

Xx  i 
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En  voili  cinq  pourtant  en  un  monceau  i 
Fefons-en  huit  en  invoquant  Brodeauj 
Et  puis  menons  par  quelque  ftraugème  # 

Ma  foi , e'ejl  fait , 

Si  je  pouvoir  encor  de  mon  cerveau 
Tiier  cinq  ver»,  l'ouvrage  feroir  beau  r 
Mais  cependant  me  voila  dans  l'onzième. 

Et  fi  je  crois  que  je  fais  le  douzième  > 

En  voili  treize  ajuftes  au  niveau  ; 

Ma  foi , c* tji  fait , 

Plufieurs  lecteurs  aimeront  fans  doute  autant  ce 
Rondeau- ci  de  madame  Des  Houlicres. 

Entre  deux  drape  de  toile  belle  5c  bonne* 

Que  irès-fouvent  on  rechange,  on  favonns  » 

La  jeune  Iris,  au  ccrur  fin  erre  5:  haut. 

Aux  ieux  biillants,  à l'cTprit  fans  défaut* 

Julqu’à  midi  volontiers  fe  mitonne. 

Je  ne  combats  de  goût  contre  petfonne  : 

Mais  franchement  fa  parefle  m’étonne  -, 

Ccd  dememer  feule  plus  qu'il  ne  faut 
Entre  deux  draps. 

Quand  i rêver  ainlî  l’on  s'abandonne* 

Le  traître  Amour  rarement  le  pardonne  ; 

A foupircr  on  s’exerce  bien  tôt  * 

Et  la  vertu  foutient  un  grand  alfaut* 

Quand  une  hile  avec  fon  ccrur  rai  Tonne 
Entre  deux  draps » 

Le  refrain  doit  être  toujours  lié  avec  la  penfée 
qui  précède,  & en  terminer  le  feus  d'une  manière 
naturelle  j & il  piail  lurtout , quand,  reprefentant 
les  mêmes  mots , il  préfente  des  idées  un  peu  dif- 
férentes : comme  dans  celui-ci , que  Malle  vil  le  , 
fecrétaire  du  maréchal  de  Bafiompicrre,  fit  contre 
Kôistobcrt  dans  le  temps  qu’il  étoit  en  faveur  au- 
près du  cardinal  de  Riche  Lieu.  Le  P.  Rapiii  loue 
extrêmement  ce  Rondeau  dans  tes  Remaiques  fur 
la  Poéfic  ; & il  mérite  en  effet  d’etre  ici  placé. 

Coiffé  d’un  froc  bien  raffiné. 

Et  revetu  d’un  doyenné 
Qui  lui  raporte  de  quoi  frire  , 

Frère  René  devient  mcilîrc* 

Et  vit  comme  un  détermine. 

v Un  prélat  riche  & fortuné. 

Sous  un  bonnet  enluminé. 

En  cil,  s'il  le  faut  ainfl  dire. 

Coiffé. 

Ce  n’eft  pas  que  frère  Rcnf 
D’aucun  mérite  foie  orné  * 

Qu’il  foi(  docte , qu’il  loche  écrire  , 
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Ni  qu’il  dife  le  mot  pour  rire  { 

Mais  c'cft  feulement  qu’il  cil  né 

Coiffé. 

(Le  chevalier  de  JAUCOVRT .) 

(N.  RONDEAU  redoublé  Voéfie  franç. 
Cette  cfpccc  de  Rondeau  cft  compofée  d’une  cer- 
taine quantité  de  ftrophes  égales  entre  elles,  fie 
dont  le  nombre  dépend  de  celui  des  vers  qirc 
contient  la  première  ftrophç  : parce  que  chacune 
des  ftrophes  qui  fuivent  cette  première , doit  finie 
par  l'un  de#  vers  de  la  première  ; 5c  qu’il  faut  en 
ajouter  une  de  plus  , au  bout  de  laquelle  fe  trou- 
vent, en  forme  de  refrain,  les  deux  ou  trois  pre- 
miers mois  qui  commencent  le  poème. 

Il  y a donc,  dans  le  Rondeau  redoublé , deux 
ftrophes  de  plus  qu’il  n’y  a de  vers  dans  la  pre- 
mière : fi  la  première  ftrophe  , par  exemple  , avoit 
fut  vers  , le  poème  entier  auroit  huit  ftrophes  ; 
parce  qu’outre  la  première  , il  en  faudroit  fix  autres 

ui  leroicnt  terminées  fuccc Hivernent  par  chacun 

es  vers  de  la  première , 5t  une  dernière  pour  amener 
le  refrain. 

Ordinairement  les  ffrophes  font  des  quatrain*  , 
& le  Rondeau  redoublé  cft  par  conséquent  de  fix 
ftrophes.  Les  rimes  y font  mêlées  alternativement 
dacs  chaque  quatrain  ; de  forte  que,  fi  le  premier, 
commence  par  une  rime  féminine  , le  drivant  doit 
commencer  par  une  rime  mafeuline,  & ainfi  de 
fuite.  Il  cft  clair  que  la  néceflité  de  ramener  à la 
fin  de  chaque  couplet  un  des  vers  du  premier  , ne 
permet  que  deux  rimes  dans  tout  le  poème;  & que 
la  répétition  des  premiers  vers  a naturellement 
amené  la  règle  de  les  compofcr  tous  fur  la  même 
mefure. 

Voici  un  Rondeau  redoublé , qui  en  montre  Ici 
régies  5c  un  exemple. 

i.  Si  l'on  en  trouve , on  n'en  trouvera  guère , 

2.  De  ces  Rondeaux  qu’on  nomme  rt doublés  * 

3.  Beaux  & tournés  d’une  fine  manière  » 

4.  Si  qu’i  bon  droit  la  plupart  font  lilfiés# 

A lix  quatrains  le»  vers  en  font  réglés 
Sur  double  rime  St  d’efpccc  contraire  i 
Rimes  ou  fuient  douze  mots  accouplés , 

x. Si  l’on  en  trouve  , on  n’en  trouvera  guère. 

Doit  au  furplus  fermer  fon  quaternaire 
Chacun  des  vers  au  premier  aflcmblés 
Pour  varier  toujours  l’Intercalaire 

2.  De  ccs  Rondeaux  qu’on  nomme  redoublés» 

Puis  par  un  cour,  tour  des  plus  endiablés* 

Veut  i pieds  joints  fautant  la  pièce  entière 
les  premier; mot»,  qu’au  bout  vous  enfile*. 

3.  Beaux  5c  tournés  d’une  Une  manière. 
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Dame  Paufle,  à pax!et  fans  myficre. 

Tient  no*  rimeurs  de  û cape  a subies  j 
Tout  ce  qui  gène  cil  iur  de  leur  déplaire, 

4.  Si  qu’à  bon  droit  la  plupart  l'ont  littics. 

Ceux  qui  de  gloire  étaient  jadis  comblé* , 

Par  beau  labeur  en  gig noient  le  ialaire: 

Ce*  fort*  efpritj  , aujoutdhui  cherchez-îe*  } 

Signes  de  croix  on  aura  lieu  de  faire» 

Si  l’on  en  trouve. 

On  ne  veut  plus  guère  aujourdhui  s’afïujctir  aux 
diJficuhcs  de  ce  genre  de  poème , qui  après  tout 
ne  font  pas  compcnfécs  par  une  grande  utilité. 
(M.  Beavzée.  ) 

( N.  ) RONDEAU  simple  , Poéfie  franç . Le 
P.  Alourgues,  dans  Ton  Traité  de  la  Pvéjiefran - 
Çoife , remarque  que  nos  vieux  poètes  , outre  le 
Rondeau  redoublé  8c  le  commun  , qu’ils  nom- 
anoient  Rondeau  double  , en  pratiqueront  une  Iroi- 
ficmc  forte  qu’ils  appcloicnt  Rondeau  fimple , 
qui  conlïftoit  en  deux  quatrains  fur  mômes  rimes  , 
8c  féparés  par  un  diftique  , auquel  le  refrain  éloit 
attache  , ainfi  qu’à  la  Hn  du  dernier  quatrain.  On  n’y 
empioyojt  que  des  versde  huit  fyllabes* 

On  ne  fait  plus  de  ces  Rondeaux  ( "impies  : mais 
comme  la  flruéture  n’en  fil  pas  fi  difficile  que  celle 
des  deux  autres  cfpcccs , ils  peuvent  ailémcnt  re- 
venir à la  mode.  En  voici  , pour  exemple  , un 

Îui  fut  fait  au  fujet  de  la  modération  du  roi 
.ouisXlV,  qui  prclcnta  la  paix  à fes  ennemis, 
après  cette  longue  guerre  qu’il  avoit  foulenue  fi 

floricufemcnt  contre  la  ligue  prefque  univerlclle  des 
ui fiances  voifines. 

A dire  vrai , ligueur*  jaloux  , 

Vous  en  avez  un  peu  dans  l’aile  : 

Et  vous  l'aurez  échapé  belle. 

Si  Louis  calme  fon  courroux. 

Comptez  bien  ; vous  trouverez  tous 
Flotte,  ou  province,  ou  citadelle 
A dire , 

Recevez  la  paix  i genoux. 

Et  votre  pardon  avec  cl  e. 

D'avoir  ôfé  chercher  querelle  : 

Il  cft  trop,  de  Louis  à vous, 

A dire . 

Le  ftylc  de  cette  cfpècc  de  Rondeau  doit  avoir, 
comme  celui  des  autres  efpèccs  , de  l’ingénuité  , 
de  la  naïveté  , & pour  tout  dire  ccttc  aimable  Jim - 
j*lcjfe  qui  nous  plaît  fi  fort  dans  les  auteurs  du  bon 
fieux  temps,  ( M.  BeauZÉE.  ) 

ROULEAU  ««VOLUME,  f. m.  Littérature . 
£e  que  nous  appelons  aujourdhui  Livre , fc  nonuuoit 
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autrefois  Rouleau  U V olume  , du  latin  Volumen , 
dont  la  racine  e»l  Vi olvere  ( Rouler  ).  * 

On  ne  plâoit  pas  les  feuilles  pour  les  coudre  £c 
les  relier  cnfetnble , comme  on  fait  aujourdhui  ; 
mais  on  fefoit  un  Rouleau  de  chaque  feuille, 
qu’on  mrttoit  les  unes  lur  les  autres , en  forte  que 
quelqueî’m  une  matière  traitée  n’occupant  quune 
feule  feuille , celle-ci  fcfoit  feule  un  Volume : 
8c  c’c/l  ce  qu’il  faut  entendre  par  ce  grand  nombre 
de  V olumes  qu’on  nous  dit  que  quelques-uns  des 
anciens  ont  compofés , 8c  même  par  cette  multi- 
tude prodigicuic  de  Volumes  que  comprcnoit  la 
Bibliothèque  d'Alexandrie.  Car  enfin  depuis  l'in- 
vention de  l'Imprimerie  , fi  propre  à multiplier 
les  livres  avec  une  promptitude  informent  plus 
expéditive  que  la  diligence  des  ancieéiâibraiics  ou 
copilïcs , U malgte  la  fécondité  des  modernes  , 
on  n’tll  pas  encore  parvenu  à fermer  une  biblio- 
thèque de  700,000  Volumes,  telle  qu’étoit  celle 
d’Alexandrie.  11  faut  donc  convenir  que  la  plupart 
des  Volumes  dont  clic  croit  compofcc , étoient  de 
pctfdc  feuilles. 

Quant  à ceur  qui  en  conîcooicnt  davantage  , 
afin  d’cmpécher  que  ces  feuilles  roulées  les  unes 
fur  les  autres  ne  le  brouillaient , on  prit  la  précau- 
tion de  les  coudre  toutes  cufcmblc  &c  de  n’en  faire 
qu’un  Rouleau . 

11  eil  fouvent  parle  dans  l’Écriture  de  ccs  Rou- 
leaux ou  Volumes  , & les  juifs  en  gardent  encore 
l’ufagc  dans  leurs  Synagoges.  Ce  font , dit  Léon 
de  Alodène  , des  peaux  de  vélin  coufucs  enfemblc  , 
non  avec  du  fil,  mais  avec  les  boyaux  d’un  animal 
monde  , fur  lesquelles  la  loi  cfl  écrite  avec  une 
grande  exactitude , 8c  qu’on  roule  fur  deux  lâtor.s 
de  bois  qui  font  aux  deux  bouts  : on  roule  auflt  i 
raclure  une  pièce  d’étoffe  de  lin  ou  de  foie , pour 
confcrver  récriture  ; & l’on  renferme  le  tout  dans 
une  efpèce  de  fac  ou  d’étui  de  foie.  Les  extrémités 
des  bâtons  , qui  excèdent  de  beaucoup  le  vélin , 
font  garnis  d’ornements  d’argent , comme  pommes 
de  grenade  , clochettes,  couronnes  , &c.  Le  même 
auteur  ajonte  qu’il  y a , dans  Varon  ou  armoire 
d’une  Synagogue , quelquefois  plus  de  vingt  de  ccs 
Rouleaux \ nommes  fej'er  tara  ou  livre  de  la  loi  : 
celle  d’Amfterdani  en  pofsède  plus  de  cinquante, 
& un  certain  jour  de  1 année  on  les  porte  en  pro- 
cefiion  dans  la  Synagogue.  Mais  aucun  de  ers 
Rouleaux  n’eft  véritablement  ancien.  Voye\  Léon 
de  Modene,  Ce  ré  mon,  des  juifs  i Part,  f,  ch.  10. 
( siNOXYME.  ) 

* ROUTE  , VOIE  , CHEMIN.  Synonymes. 

Le  mot  de  Route  enferme  dans  fon  idée  quel- 
que chofe  d’ordinaire  & de  fréquente;  c’cll  pour- 
quoi l’on  dit  La  Route  de  Lyon  , La  Route  de 
Flandre.  Le  mot  de  Voie  marque  unc*com!uiîc 
certaine  vers  le  lieu  dont  il  efl  qucllion  ; ainfi  , 
l’on  dit  que  les  foufilanccs  font  la  Voie  du  cicL 
Le  mot  oc  Chemin  figoihc  précilcmcut  le  un  cia 
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qu'on  fuit , 6c  dans  lequel  ou  marche  ; en  ce  fens 
on  dit  q&  les  Chemins  coupés  font  quelquefois 
les  plus  courts,  mais  que  le  giand  Chemin  cit  tou- 
jours le  plus  sûr. 

Les  Hautes  different  proprement  entre  elles  par 
la  diveifiic  des  places  ou  des  pays  par  ou  i on 
peut  palier  ; on  va  Je  Paris  à Lyon  par  la  Route 
de  Bourgogne  ou  par  la  Route  de  Nivcrnois.  La 
différence  qu'il  y a entre  les  Foies  fcmble  venir 
de  la  divcrlité  des  manières  dont  on  peut  voyager; 
ou  va  à Rome  ou  par  la  Foie  de  l'eau  ou  par 
la  Foie  de  terre.  Les  Chemins  paroiflent  différer 
entre  eux  par  la  diversité  de  leur  luuation  & de  leurs 
contours  ; on  fuit  le  Chemin  pavé  ou  le  Chemin  des 
terres.  ( U Me  Girard.  ) 

( ^ Si  vous  aller  eti  Champagne  par  la  Foie 
de  terre  ; votre  Route  ne  fera  pas  longue,  & vous 
aurez  un  beau  Chemin . ( DIDEROT . ) 

On  dit  d'une  Route  , qu'elle  eft  belle  ou  en- 
nuyeufe , i raifon  des  agréments  qu’elle  préfante 
aux  voyageurs  ; d’une  Voit , qu’elle  eft  commode 
ou  incommode,  à raifort  des  avantages  qu’elle  leur 
offre  ; R d'un  Chemin  , qu'il  eft  bon  ou  mauvais , i 
raifon  du  plus  ou  du  moins  de  tacilitédont  il  eft  pour 
la  marche.  ) ( AI.  Beauzée . ) 

Dans  le  fens  figuré , la  bonne  Route  conduit  sûre- 
ment au  bat;  la  bonne  Voie  y mène  avec  honneur; 
le  bon  Chemin  y mène  facilement. 

On  fc  lcrt  auffi  des  mots  de  Route  6c  de  Chemin , 
pour  défigner  la  marche.  Mais  il  y a alors  cette 
différence,  que  le  premier,  ne  regardant  que  la 
marche  en  elle- même  , s'emploie  dans  un  fens 
abfolu  6c  général , fans  admettre  aucune  idée  de 
mefure  ni  de  quantité  ; ainlî , l'on  dit  Simplement 
Etc  eu  Rouie  , Faire  Route  : au  lieu  que  le 
fécond  , ayant  raport , non  feulement  i la  marche , 
mais  encore  i l'arrivée  qui  en  eft  le  but,  s'emploie 
dans  un  fens  relatif  1 une  idée  de  quantité , mar- 
quée par  un  terme  exprès  ou  indiquée  par  la  va- 
leur de  celui  qui  lui  eft  joint  ; de  forte  qu’on 
dit , Faire  peu  ou  beaucoup  de  Chemin  , Avancer 
Chemin.  Quant  au  mot  de  Foie , s’il  a’eft  en 
aucune  façon  d’ufage  pour  défigner  la  marche  , il 
l’eft  en  revanche  pour  défigner  la  voiture  ou  la 
façon  dont  on  fait  ccttc  marche  ; ainff  , l'on  dit 
d’un  voyageur , qu’il  va  par  la  F oie  de  la  pofte , 
par  la  Foie  du  coche  , par  la  Foie  du  ménager  : 
mais  cette  idée  eft  tout  à fait  étrangère  aux  deux 
autres , & tire  par  conféqueot  celui-ci  hors  du  raog 
de  leurs  fynonymes  i cet  égard.  ( L'abbé  Gi- 
RARD . ) 

RUDIMENT,  f.  ro.  Rudimentum  dérive  de 
Rudis  ( brut , que  l’art  n'a  point  encore  dégroffi  ) : 
de  là  le  nom  Rudimentum  , polir  fîgniticr  les 
premières  notions  de  quelque  art  que  ce  foit , 
dcftinccs  aux  efprils  qui  n'en  ont  encore  aucune 
teinture. 

J-c  mot  françois  Rudimçnt  a une  lignification 


R U N 

moins  étendue  ; l'ufage  l'a  reftreint  aux  élément* 
des  langues , & même  en  quelque  manière  à ceux 
de  la  langue  latine.  J’ai  déjà  dit,  au  mot  Mé- 
thode , cc  que  je  penfc  fur  ccttc  forte  d'ouvrages  : 
je  n’en  répéterai  ici  qu’une  feule  chofc  ; c'cft  que 
les  livres  élémentaires  font  , de  tous  les  livres  , 
les  plus  difficiles  i bien  faire  , & ceux  néanmoins 
qnc  l'on  entreprend  le  plus  ailement.  Combien 
(fauteurs  rudimentaires  ont  cru  ( je  parle  même 
des  plus  habiles  ) qu'il  leur  fuftifoit  d'avoir  la 
beaucoup  de  latin  6c  obfervc  beaucoup  de  phrafes 
latines  , fans  les  avoir  comparées  à la  règle  com- 
mune de  tous  les  idiomes  , qui  eft  l'analyfe!  C'eft 
pourtant  la  feule  voie  qui  nous  foit  ouverte  pouc 
pénétrer  jufqu'au  génie  dilUnâif  d’une  langue  : 
eh  , que  prétend  nous  aprendre  celui  qui  n'a  pas 
pénétré  jufqucs  là , ou  qui  même  n'cft  pas  en  état 
d'y  pénétrer?  Foye\  Analyse,  Construction, 
Ellipse  , Inversion, Méthodb, &c.  [AI.  Beau- 

i ZtE.  ) 

RUDIMENTAIRE,  adj.  Qui  s'occupe  du 
Rudiment , Qui  appartient  au  Rudiment.  Dans 
le  premier  fens , un  auteur  rudimentaire  eft  celui 
qui  a compofé  un  Rudiment  : 6c  par  ironie  on 
appelle  doétcur  rudimentaire  , un  écolier  qui 
étudie  les  premiers  éléments  d’une  langue  dans  un 
Rudiment.  Dans  le  fecqpd  fens , on  ait , des  no- 
tions rudimentaires  , des  règles  rudimentaires  9 
pour  dire  , des  notions , des  règles  qui  apartien- 
nent  au  Rudiment , qui  fe  trouvent  ou  doivent  le 
trouver  dans  le  Rudiment.  ( AI.  Beauzée .) 

RUNES  ,f.f.  ou  CARACTÈRES  RUNIQUES. 
Hijl.  anc.6c  Lift.  C’eft  a in  fi  qu’on  nomme  des  carac- 
tères très-differenis  de  tousceux  qui  nous  font  connus, 
dans  une  langue  que  l'on  croit  être  le  celtique, 
que  l’on  trouve  gravés  fur  des  rochers,  fur  des  pierres, 

& fur  des  bétons  de  bois  , qui  fe  rencontrent  dans 
les  pays  feptentrionaux  de  l'Europe  , c’cft  à dire  9 
en  Danemarck , en  Suède  , en  Norvège  , 6c  ‘même 
dans  la  partie  la  plus  feptentrionale  de  la  Tartane. 

Le  mot  Rune  ou  Kunor  vient , dit-on  , d'un 
mot  de  l’ancienne  langue  gothique  , qui  fignifie 
Couper , Tailler . Quelques  Savants  croient  que  les 
caractères  runiques  n’ont  été  connus  dans  le  Nord  9 
que  lorfaue  la  lumière  de  l’Évangile  fut  portée 
aux  peuples  qui  habitoient  ces  contrées;  il  y en 
a meme  qui  croient  que  les  Runes  ne  font  que 
les  caractères  romains  mal  tracés.  L’Hiftoirc  ro- 
maine nous  aprend  que  , fous  le  règne  de  l’em- 

Î>ereur  Valens , un  évêque  des  eoths  établis  dans 
a Thrace  & la  Méfie  , nommé  Ulphilas  , traduifil 
la  Bible  en  langue  gothique  6c  l’écrivit  en  carac- 
tères runiques  : cela  a fait  croire  à quelques-uns 
que  c’étdit  un  évêque  qui  avoit  été  l’inventeur  de 
ces  caractères.  Mais  M.  Mallet  préfume  qu’UI- 
philas  n’a  fait  qu’ajourer  quelques  nouveaux  carac- 
tères à l’alphabet  runique , déjà  connu  desgoths: 
cet  alphabet  n’etoit  compofé  que  de  feize  lettres^ 
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par  conféqucot  il  ne  pouvoit  rendre  pluheurs  Tons 
étrangers  a la  langue  gothique,  qui  dévoient  pour- 
tant lè  trouver  dam  l'ouvrage  il’Ulphiias.  Il  cfl 
certain , drivant  la  remarque  du  même  auteur , 
que  toutes  les  chroniques  3c  les  poélîcs  du  Nord 
s'accordent  à attribuer  aux  Runes  une  antiquité 
tiès-reculcc  ; fuivant  ces  monuments,  c’eft  Odin , 
le  conquérant , le  légiflateur , & le  dieu  de  ccs 
peuples  feptentrionaux  , qui  leur  donna  ces  carac- 
tères , qu’il  avoit  vraifemb  labié  ment  aportés  de  la 
Scythie  fa  patrie  ; au  (H  trouve  - t - ou , parmi  les 
titres  de  ce  dieu  , celui  d'inventeur  des  Runes, 
D'ailleurs  on  a plu  heurs  monuments  qui  prouvent, 

Îue  des  rois  païens  du  Nord  ont  fart  ufage  des 
lunes  : dans  la  Blékingie  , province  de  ouede , 
on  voit  un  chemin  taillé  dans  le  roc  , ou  l'on 
trouve  divers  caractères  runiques  qui  ont  été  tracés 
par  le  roi  Harald-Hildcland  , qui  éloit  païen  & 
qui  régnoit  au  commencement  du  feptiemc  ficelé  , 
ccd  1 dire,  long  temps  avant  que  l'Évangile  fût 
porté  dans  ces  contrées. 

Les  peuples  groflîers  du  Nord  n'eurent  pas  de 
peine  à fe  perfuader  qu’il  y avoit  quelque  chofc 
de  furnaturel  ou  de  magique  dans  l’écriture  qui 
leur  avoit  été  aportée  ; peut-être  même  qu'Oain 
leur  ht  entendre  qu’il  opéroit  des  prodiges  par 
Ton  fccours.  On  diftinguoit  donc  pluhcurs  efpèces 
de  Runes . Il  y en  avoit  de  nuifiblcs , que  l’on 
nommoit  Runes  améresf  on  les  employoit  lorf- 

2u'on  vouloit  faire  du  mal  : les  Runes  fccoura- 
Us  detournoient  les  accidents  : les  Runes  vieto- 
rieufes  procuroient  la  victoire  a ceux  qui  en  fefoient 
ufage  : les  Runes  médicinales  guériiïoient  des 
maladies  ; on  les  gravoit  fur  des  feuilles  d’arbres. 
Enfin  il  y avoit  des  Runes  pour  éviter  les  nau- 
frages , pour  foulager  les  femmes  en  travail , pour 
preterver  des  empoisonnements , pour  fe  rendre  une 
celle  favorable  : mais  une  faute  d’Orthographe 
étoit  de  la  dernière  conféquence  j elle  expofoit  la 
Belle  à quelque  maladie  dangereufe  , à laquelle 
on  ne  pouvoit  remédier  que  par  d’autres  Runes 
écrites  avec  la  dernière  exactitude.  Ces  Runes  ne 
ditferoient  que  par  les  cérémonies  qu’on  obfcrvoit 
en  les  écrivant  , par  la  matière  fur  laquelle  on 
les  traçoit , par  l’endroit  où  on  les  expofoit , par 
la  manière  dont  on  arrangeoit  les  lignes , ioit  en 
cercle  , foit  en  ferptrntant,  foit  en  triangle,  &c. 
Sur  quoi  M.  Mallet  obferve  avec  beaucoup  de 
raifon  , que  la  Magie  opère  des  prodiges  chez  toutes 
les  nations  qui  y croient. 
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Les  caraCtéres  runiques  furent  auffi  employés  1 
des  ufages  plus  raifonnablcs  & moins  fuperltitieux. 
On  s'en  fervoit  pour  écrire  des  lettres , & pour 
graver  des  ioferiptions  & des  épitaphes  ; on  a re- 
marqué que  les  plus  anciennes  font  les  mieux  gra- 
vées: il  ell  rare  d’en  trouver,  qui  foient  écrites  de 
la  droite  à la  gauche  ; mais  on  en  rencontre  allez 
communément  , qui  font  écrites  de  haut  en  bas  fur 
une  même  ligue  , à la  manie  le  des  chinois. 

De  tous  les  monuments  écrits  en  caraCtéres  ru* 
niques  , il  n’y  en  a point  qui  fe  foient  mieux 
confcrvés  que  ceux  qui  ont  été  gravés  fur  des  ro- 
chers : cependant  on  traçoit  aufTi  ces  caraCtéres  fur 
des  écorces  de  bouleau , fur  des  peaux  préparées , 
fur  des  bâtons  de  bois  polis  , fur  des  planches. 
On  a trouvé  des  bâtons  enarges  de  caractères  ru- 
niques , qui  n’etoient  autre  chofe  que  des  cfpèces 
d’almanachs.  L’ufagc  de  ccs  caraCtéres  s’eft  maintenu 
dans  le  Nord  long  temps  apics  que  le  Chriftia- 
nifme  y eut  été  embrailé;  Ion  affûte  même  qu'ils 
font  encore  d’ufage  parmi  les  montagnards  d'une 
province  de  Suède.  Voye\  V Introduction  à l'blijl', 
du  Danemarck  , de  M.  Mallet. 

On  a trouvé  dans  la  Helfingic  , province  du  Nord 
de  la  Suède  .pluheurs  monuments  chargés  de  ca- 
taCteres  qui  diffèrent  confidérablement  des  Runes 
ordinaires.  Ccs  caraCtéres  ont  été  déchiffrés  par 
M.  MagnuS'Celfîus , profefleur  en  Agronomie  dans 
l'univerfité  d’Upfal  , qui  a trouvé  que  l’alphabet 
de  ces  Runes  de  Helfingic  étoit  auflî  compote  de 
feize  lettres  : ce  font  des  traits  ou  des  lignes  courbes  , 
qui  , quoique  d’ailleurs  parfaitement  femblables  , 
ont  des  fons  différents , fuivant  la  manière  dont 
elles  font  difpolces , foit  perpendiculairement , foit 
en  diagonale.  On  ne  peut  décider  h les  Ru* 
nés  ordinaires  ont  donné  naiffance  aux  caraCtéres 
de  Helhngie  , ou  fi  ce  font  ces  derniers  dont  on 
a dérivé  les  Runes  ordinaires.  M.  Ceifkis  croit  qnc 
ces  caractères  ont  été  dérivés  des  lettres  grcques  ou 
romaines  j ce  qui  n’eff  guère  probable  , vu  que 
jamais  les  grecs  ni  les  romains  n’ont  pénétré  dans 
ccs  pays  feptentrionaux.  Le  même  auteur  remar- 
que qu’il  n y a point  de  caraCtéres  qui  rcfTcmblcnt 
plus  i ces  Runes , que  ceux  que  l’on  trouve  encore 
dans  les  inferiptions  qui  accompagnent  les  ruines 
de  Perfépolis  ou  de  Tchelminat  en  Perfe.  Voye\ 
les  T ranf avions  philofophiqucs  , n*.  445  , où  l’on 
trouvera  l'alphabet  des  Runes  de  Helfingic , donné 
par  M.  Celftus.  { An  Oh  Y ME»  ) 
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* S , Grammaire.  C’cft  la  dix-ncuviemc  lettre  Si 
1a  quinzième  confonne  de  notre  alphabet.  On  la 
nomme  communément  EJfc,  f.  f.  D’après  les  vues 
de  la  Grammaire  generale  de  Port  - Hoval  , le 
fyftcmc  du  Bureau  typographique  , beaucoup  plus 
raifonnable  qu’un  ulagc  aveugle , la  nomme  Se  , 
f.  tn.  Le  ligne  de  la  même  articulation  ctoit  chez 
les  grecs  r ou  > » & ils  l’appeloicnt  Sigma  : 
c’étoit  Dchez  les  hébreux , qui  lui  Jonnoient  le  nom 
de  Samech. 

Cette  lettre  reprefente  primitivement  une  arti- 
cul.ifiou  linguale  , üülante,  & forte,  dont  la  foible 
cil  Zc  ( Voye\  Linguale  ).  Ce  dont  elle  cft  le 
ligne  cft  un  Utilement  , Hoc  e/l , dit  Wachtcr 
( Prolcg.  fc&.  i , §•  19  ) $ halitus  fonts  , à tu - 
more  linguœ  palato  ail  t fus  te  à dentibus  in 
tranfitu  oris  laceratus.  Ce  favant  étymologiftc 
regarde  cette  articulation  comme  feule  de  fon  elptcc, 
Nam  un  ica  fui  organi  Huera  efl  ( Ibid.  fe«.  5 , 
§.  4,  in  S ) ; Si  il  juge  incroyable  la  commutabilité, 
fi  je  peux  le  dire  , des  deux  lettres  r Si  f , dont 
on  ne  peut,  dit*  il,  affigner  aucune  autre  caufe  que 
r.nnour  du  changement,  fuite  naturelle  de  l’iima- 
bilitc  de  la  multitude.  Mais  il  eft  aile  de  voir  que 
cet  auteur  s’eft  trompé  , même  en  fuppofant  qu’il 
n’a  confiléré  leschofes  que  d’apres  le  lyftême  vocal 
de  fa  langue.  Il  convient  lui-même  que  la  langue 
cil  néce (Ta ire  à cette  articulation»  halitus  fortisy  à 
TU  MORE  URGUM  palato  allifus.  Or  il  regarde 
ailleurs  (fett.  1,$.  z 1)  comme  articulations  ou  lettres 
linguales , toutes  celles  quœ  mont  lingucc  figu- 
rantur  i Si  il  ajoute  que  l'expérience  démontre 
que  , pour  cette  opération,  la  langue  fe  meut  en 
cinq  manières  differentes,  qu’il  appelle  Taclus , 
PuifuSy  Flexusf  Tr:mortSc  Tu  Mo  R.  Voilà  donc, 
par  les  aveux  mêmes  de  cet  demain , la  lettre  S 
attachée  i la  clalîc  des  linguales  , Si  caraéférifée 
dans  cette  elatTe  par  tumor  , l’un  des  cinq  mou- 
vements qu'il  attribue  à la  langue  î il  avoit  donc 
pôle , fans  y prendre  garde , les  principes  nécef- 
faircs  pour  expliquer  les  changements  de  r en  S 
& de  S en  r,  qui  ne  dévoient  pas  lui  paroître  in- 
croyables, mais  qu’il  devoit  juger  tres-»aturels,ainfi 
que  bien  d’autres  qui  portent  tous  fur  l'affinité  des 
lettres  commuablcs. 

La  plus  grande  affinité  de  la  lettres  S cft  avec 
la  lettre  telle  que  nous  la  prononçons  en  Fran- 
çois : elles  font  produites  l'une  & l’autre  par  le 
meme  mouvement  organique  , avec  la  feule  diffé- 
rence du  plus  ou  du  moins  de  force  ; S cft  le  figue 
de  l’articulation  ou  cxplofion  forte , \ cil  celui  de 
l’articulation  ou  cxplolion  foible.  De  là  vient  que 
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nous  fubftituom  f»  communément  la  prononciation 
du  \ i celle  de  S dans  les  mots  qui  nous  font 
communs  avec  les  latins,  chez  qui  S avoit  tou- 
jours la  prononciation  forte  : ils  difoienl  manfiof 
nous  difons  mai\on  , quoique  nous  écrivions  mai - 
fon  : ils  écrivaient  mifria  , Se  prononçaient 

comme  nous  ferions  dans  miceria  ,*  nous  écrivons 
d'apres  eux  misère  , Si  nous  prononçons  mi\ere . 

Le  fécond  degré  d’affinité  de  l’articulation  f eCt 
avec  les  autres  articulations  linguales  Giflantes  J 
niais  furtour  avec  l’articulation  cne  , parce  qu  elle 
cft  forte.  C’tft  l’affinité  qaturcilc  de  J avec  ch, 
qui  fait  que  nos  grallaycufcs  dilent  de  mejfants 
Joux  pour  de  méchants  choux , des  fev eux  pour 
des  cheveux  , M.  le  fevalUr  pour  M-  le  cheva- 
lier t tre,  C’cft  encore  cette  affinité  qui  a conduit 
naturellement  les  anglois  i faire  de  la  lettre  S 
une  lettre  auxiliaire , qui  avec  h repréfente  l’arti- 
culation qui  commence  chez  nous  les  mots  chai , 
cher , chirurgien  , chocolat  , chute  > chou  : nous 
avons  choili  pour  cela  la  lettre  cy  que  nous  pro- 
nonçons Couvent  comme  fi  mais  puifquc  ctll  la 
vraie  raifon  de  notre  choix  , ayons  donc  le  courage 
de  prendre  le  ç cédille  , qui  eft  le  ligne  confiant 
du  (ifficmenl  j Si  qui  empêchera  de  prononcer 
chorijle  comme  çhômer  : les  allemands  ont  pris 
ces  deux  lettres  avec  h pour  la  même  fin  , Si  i*s 
écrivent  fehild  (bouclier) , que  nous  devons  prononcer 
fhildy  comme  nous  difons  dans  çhilJcric.  C cft  encore 
pat  la  même  raifon  d’affinité  que  l’ufagc  de  la 
prononciation  allemande  exige  que , quand  la  let- 
tre S eft  fuivic  immédiatement  d’une  confonne  au 
commencement  d’une  fyllabc,  elle  fe  prononce 
comme  leur  feh  ou  le  f h fxançois;  & que  les  pi- 
cards difent  çhelui , çhdle  , çheux%  çher.t , &c  , 
pour  celui , celle , ceux , cent , que  nous  prononçons 
comme  s’il  y avoit  felui  y fille , Jeux  ,Jcnt. 

Le  t roi  lie  me  degré  d’affiaité  de  l’articulation  St 
cf:  avec  l’articulation  gutturale  ou  l’afpiration  h , 
parce  que  l’alpiration  eft  de  même  une  cfpèce  de 
Jifflement  , qui  ne  diffère  de  ceux  qui  font  repré- 
fentés  par  J,  Si  même  v & f,  que  par  la 
caufe  qui  le  produit.  AinG  , c’cft  avec  raifon  que 
Prifeien  (Lit.  1)  a remarqué,  que  dans  les  roots 
latins  venus  du  grec  on  met  fou  vent  une  S au  lieu 
de  i’afpiration;  comme  dans  femis  , fex , feptem  , 
fe,  fi  t Jalt  qui  viennent  de  *,«i»  «a*  : il 

. ajoute  qu’au  contraire  , dans  certains  mots  , le* 
béotiens  mettoient  h pour/*,  Si  difoient,  par  exem- 
ple , mu  h a pour  mufa , propter  cognationem  lit - 
tenv  S cum  H. 

Le  quatrième  degré  d'affinité  cft  avec  les  autre» 
articulation*  linguales  ; Si  c’cft  ce  degré  qui 

explique 
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explique  les  changements  refpcéflfi  des  lettres  r 
Sc  / , qni  paroilfent  incroyables  à Wachler 
( y oye\  R.  ) De  li  vient  le  changement  de  fi  en  c 
dans  corme  venu  de  forbum , fruit  qui  fc  nomme 
encore  plus  analogiquement  Jorbe,  comme  l’arbre 
fiorbus  qui  le  porte  fc  nomme  indiftinclement 
cormier  ou  forbier  ; de  c en  fi  dans  raifin  venu 
de  racemus  : de  f en  g dans  le  latin  urgo  tiré 
du  grec  éolien  Tiptr.  ; de  g en  J dans  le  fupin 
même  ter/um  venu  de  tergo , & dans  mifier  tiré 
de  /xcytfir:  de  fi  en  d dans  médius  qui  vient  de 
fd ru , & dans  tous  les  génitifs  latins  en  dis 

venus  des  noms  en  fi , comme  lampas  , gén.  lam- 
padis  pour  lampajis  i httres  gén.  hxredis  pour 
harejis  ; lapis , gén.  lapidis  pour  lapifis  ; eu  il  os, 
gén.  cu/lodis  pour  cujlojis  : incus  , gca.  ùtcudis 
pour  ineufis  ; laus , gén.  taudis  pour  laufis  ,■ 
glans  , gén.  glundis  pour  glanfis  ; frons,  gu'. 
/ rendis  pour  fronfis  ,■  reçoi  s , gén.  vtcordis  pour 
recorfes  : le  d en  f dans  rafer  du  latin  radere  ; Si 
dans  tous  les  mots  latius  ou  tirés  du  latin  com- 
potes de  la  particule  ad  & d’un  radical  commen- 
çant par  fi,  comme  ajfiervare  , affimilare , afifiur- 
gere  , & en  françois  affieffeur , ajfidu  , ajfomptiou  , 
ajfiujéiir  ; de  fi  en  r dans  Julius  qui  vient  de  aAs-ir , 
Sc  dans  tous  les  génitifs  latins  en  lis  venus  avec 
crément  des  noms  terminés  par  fi,  comme  mas  , 
gén.  ataiis  ; miles , gén.  militis  ; lis , gén.  litis  ; 
compas  , gcn.  compatis  ; virais , gén.  virtuxis  ; 
ars  , gén.  unis  ; txpers  , gén.  txptrtis  ; fors , 
gén.  fiortis  ; fions  , gén.  fiant is  ; dens  , gcn.  den- 
tis  ; éc  ce  changement  étoit  fl  commun  en  grec  , 
qu’il  eft  l’objet  d'un  des  dialogues  de  Lucien , où 
le  fiigma  Ce  plaint  que  le  tau  le  c lu  Ile  de  la 
pluparc  des  mots  : de  t en  fi  dans  naufiea  venu  de 
»*vti a & prcfuue  partout  où  nous  écrivons  ci 

avant  une  voyelle  , ce  que  nous  prononçons  par  f, 
elelion  , patient , f adieux  , comme  s'il  y avoit 
acjïon  , pajfient , fiaefieux  ; & dans  ces  cas-là  ne 
fcroit-il  pas  (âge  d’avertir  du  fifflement  du  t par  la 
cédille  , qui  en  eft  le  ligne  naturel  ; 

Enfin  le  dernier  te  le  moindre  degré  d’affinité 
de  l’articulation  fi,  eft  avec  celles  qui  lienoent  à 
d'autres  organes  , par  etemplc , avec  les  labiales. 
Les  exemples  de  permutation  entre  ces  clpcces 
font  plus  rares , cependant  on  trouve  encore  f 
changée  en  m dans  rurfium  pour  rurfius,  Sc  m eu  fi 
dans  jars  venu  de  ?»  f*  ; fi  changée  en  n dans  fian- 
guinis  , fianguinaire  , venus  de  fianguis  ; te  n 
changée  en  fi  dans  plus  tiré  de  «At»  j trc. 

11  faut  encore  obfcrver  un  principe  étymologi- 
que , qui  fcmble  propre  à la  lettre  fi  relativement 
a notre  langue  : c'cft  que  dans  la  plupart  des  mots 
que  nous  avons  empruntés  des  langues  étrangères , 
te  qui  commencent  par  la  lettre  fi  fuivie  d'une 
autre  conforme,  nousavons  mise  avant  fi  ; comme  dans 
tficarbot  de  nuqaC»,  efprit  de  fpiritus , efitfuifi 
de  «nuit!»  , eftomac  de  Jlomachus.  Nous  avons  en- 
core beaucoup  de  mots  qui  ont  une  pareille  ori- 
gine , mais  d’où  l’ufage  a retranché  fi  par  laps 
Gkamm.  et  Littéxai,  Tome  III. 
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Je  temps , en  ne  lai  (Tant  fubfifter  que  IV  que  la 
Profthèfe  y avoit  mis  d’abord  : comme  école  pour 
efcoU  , de  fchola  ; épier  pour  efpier , de fpecuîa/if 
étang  pour  eft  an  g , de  ftagnum. 

Il  me  fcmble  que  nous  pouvons  attribuer  l’ori- 
gioe  de  cette  Profthèfe  i notre  dénomination  al- 
phabétique effe  de  la  lettre  S : la  difficulté  de 
prononcer  de  fuite  deux  conlonr.es  a conduit  infen- 
ublement  à prendre , pour  peint  d’appuê  de  la  pre- 
mière y le  Ion  e que  nous  trouvons  dans  fon  nom. 

Mais,  dira-t-on,  cette  difficulté  auroit  du  in- 
fluer fur  tous  les  mots  qui  ont  une  origine  fem- 
blablc  , & clic  n'a  pas  même  influé  fur  tous  ceux 
qui  viennent  d’une  même  racine  ; nous  difons  e fpace 
éc  fpacieux , efprit  & f pi  rituel,  &c.  Henri  Ei- 
ticnne  , dans  fes  hlypomnifes  ( pag.  114}»  répond 
à cette  objection  : Sed  quin  fuse  adjeéliva  longé 
fubftantivij  pojlertora  fine , non  cjl  quod  dul>i - 
temus.  Je  ne  fais  s’il  eft  bien  conftaté  que  les  mots 
qui  ont  confcrvc  plus  d’analogie  avec  leurs  racines 
font  plus  récents  que  les  autres  ; je  ferois  au  con- 
traire porte  i les  croire  plus  anciens  , par  la  raifon 
même  qu’ils  tiennent  plus  de  leur  origine  : mal* 
il  eft  hors  de  doute  que  fpacieux , Jpécieux , 
f pi  rituel  y Jpongieux  , f tudieux  y & autres  fembia- 
blcs  , fe  font  introduits  dans  notre  langue  , ou  dans 
un  autre  temps  , ou  par  des  moyens  tout  autres  t 
que  les  mots  efpaa , efpice  , efprit , éponge  , 
anciennement  ejponge  , étude  , originairement 
ejlude  i & que  c’clt  la  l’origine  de  leurs  différentes 
formations. 


Quoi  quil  en  foit , cette  Profthèfe  a déplu  ou 
a été  négligée  infenfiblcmcnt  dans  plufieurs  mots  ; 
& l’Euphonie,  au  lieu  de  fupprimer  IV  qu'une 
dénomination  fauffe  y avoit  introduit,  en  a fup- 
primé  la  lettre  f elle-même  j comme  on  ic  voit 
dans  les  mots  que  l’on  prononçoit  & que  l’on  ccri- 
voit  anciennement  eftat  , eflemuer , efcrïre , efcole , 
efeureuil  t que  l’on  écrit  &:  prononce  aujourdhui 
état  y éternuer  y écrire , école , écureuil , & tmï 
viennent  de  Jlatus  , flernutare , f cri  ber  c , fckoLa  , 
rxi oZfêt.  Si  l’on  ne  confcrvoit  cette  obfervation  , 
quelque  étymologifte  diroit  un  jour  que  la  lettre  f 
a été  changée  en  e dans  ces  mots  : mais  comment 
expliqueroit-il  le  mécbanlfme  de  ce  changeaient? 

Le  détail  des  ufages  de  la  lettre  f dans  notre 
langue  occupe  affex  de  place  dans  la  Grammaire 
franc oife  de  l’abbé  Régnier  , parce  que  de  fon 
temps  ou  écriroit  encore  cette  lettre  dans  les  mots 
de  la  prononciation  defquels  l’Euphonie  l’avoit 
fupprimée  : aujourdhui  que  l’Orthographe  eft  plus 
raprochée  de  la  prononciation  , elle  n a plus  rien 
i obferver  fur  les  f qui  ne  fe  prononcent  pas,  i 
la  réferve  du  feui  mot  eft , ou  de  quelques  noms 
propres  de  famille , qui , rigoureufement  parlant,  ne 
font  pas  du  corps  de  la  langue. 

Pour  ce  qui  concerne  notre  manière  de  prononcer 
la  lettre  f quand  elle  eft  écrite,  on  peut  établir  quel- 
ques obfcrvations  allez  certaines. 

T Y 
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i°.  On  la  prononce  avec  nn  fifflement  fort  au 

commencement  du  mot  ; comme  dans  favdnt , 
filon  jfeminaire  , fermon  % fit  ut  , foleil  >Jup€  rieur, 
fiul , fouvent , 6cc  : quand  clic  cft  au  milieu  du 
mot , précédée  ou  fuîvie  d’une  autre  confonne  ; 
comme  dans  Abjalon  , converfer  , inji  dieux  , 
ïonfolc  , infulte  , pfeudotiyme  , ab foudre  , &c  ; 
bajlonadc  , efpace  , difque  , ho f pue  , brufquer , 
Eujlache t*moujiachc  , &c  : & quand  clic  cft  eilc- 
rocrac  redoublée,  comme  dans paffer  , c/fai,  mu/*- 
' Jion  > bojTu,pruJ]cnt  nioujje,  &c. 

( ^ Il  faut  pourtant  excepter  de  cette  rèçle  les 
mots  Alface  % alfacien  , bal  famine , balftmique , 
tranfallion  . tranfiger , tranjiiif\  imranfutf , 
tranjition  , tranjitoire  , dans  lelqucls  / fc  pro- 
nonce comme  { avec  un  (itHcincnt  doux.  Ii  (croit 
bien  plus  analogique  & plus  avantageux  d’écrire 
avec  ^ Al\ace , alsacien,  balsamine  , balsami- 
que , tran\afiion  , transiger  , tran\itif%  intran - 
fil*/,  transition  , transitoire  ; au  lieu  de  charger 
notre  Orthographe  , que  tout  le  monde  doit  faveir, 
d’une  vainc  exception  introduite  par  rcfpeft  pour 
l'Étymologie  , que  perfonne  n’eft  oblige  de  con- 
naître , que  îi  peu  de  gens  connoificnt , qui  cft 
d’une  fi  mince  utilité  à ceux  qui  l’entendent  ,&  dont 
les  amateurs  ont  tant  de  facilité  à s’adilrcr  fans 
donner  gratuitement  des  entraves  au  refte  immeafe 
de  la  nation.} 

On  prononce  /*  avec  un  fixement  foiblc 
comme  ^ , quand  elle  cil  feule  entre  deux  voyelles; 
comme  dans  rq/?,  héfuer%  misère , rofe , infufton , 
creufet  , bloufe , &c  : & quand  à la  fin  d un  mot 
il  faut  la  faire  entendre  à caufc  de  la  voyelle  qui 
commence  le  mot  fuivanl;  comme  dans  je  nui 
pas  été , mer  opérations  , fouets  extravagants  , 
<ie  éorur  oeil , Ad/oj  iUufires , />/«/  habiles , natuJs 
indijfolubles , four  y penferes , &c. 

( ^ Voici  encore  une  exception  i la  première 
p^tie  de  cette  fécondé  règle  : la  lettre  /fc  pro- 
nonce forte  , quoique  feule  entre  deux  voyelles  , 
dans  les  mots  a /y  m met  rie , afymptote , afymp - 
io  tique  , a fondé  toi  i , défuétude  » imparify  llabe  , 
monofyllabe  , mono fyUabi que  , parafai , /wi- 
Jy  llabe  , parifytlabique  , polyfy  llabe  , polyfy - 
no  die  , preféance  , prefuj  pofer , préfuppofuion  , 
reficrer , refai  prier , refaifir , refaluer , refanelé , 
rtfajfer , vraijemblabU  , vraifemblablement , 
fcmblance  , & peut-être  dans  quelques  autres.  C’eft 
encore  une  exception  bizarre  , qui  n’a  aucun  fon- 
dement raifonnablc  ^ qui  expofe  la  multitude  à pro- 
noncer mal,  & qu’il  cft  tres-aifé  de  ramener  à la 
règle  fans  aucun  inconvénient  réel. 

On  a propofé  de  jeter  un  tiret  entre  les  deux 
parties  de  chacun  de  ces  mots , qui  en  effet  font  tous 
compofcs  ; & j'avoue  que  j’avois  d’abord  approuvé 
ect  expédient,  parce  que  la  lettre / fc  trouvoit 
initiale  dans  la  fécondé  partie  , & fc  prononçoit 
Sorte  , fuivanl  la  première  règle.  Mais  quel  moyen 
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donnera  - t - on  à la  multitude  de  reconnoître  les 
mots  compofés?  pourquoi  aflujétiroit-on  ceux  dont 
il  s’agi:  i cire  divifts  fans  y afinjetir  tous  les 
autres , comme  contredire , contrefaite  , introduire , 
interrompre  fuperpojilion , fur  faire , tranfpofer  , 
&c?  Epargnons , tant  qu’il  eft  poflible  , la  multipli- 
cation des  règles  inutiles  & l’embarras  dts  exceptions 
abfuidcs. 

Laiffons  donc  de  côté  les  confédérations  étymo- 
logiques , &avec  la  double  ff  écrivons  ajfymétrie , 
asymptote , ajfymptotique  , affyndcton  , deffuc- 
tUiic  , impariÿyllube  , monojfy  llabe  , monojfyl- 
labitue  , pauijjol , pari ffy llabe  > parisyllabique  , 
polyS'yllabe  , polyjfo  nodie  , prefféance  , preS'up- 
pofer , préffuppojtttun , reffacrer  , rcjfaigner , r</- 
/">> . reffaluer , rejfarccté \ ref'ajjer  t vraisem- 
blable , vraiffimbLibletncnt , vraisemblance . Rien 
de  plus  fimplc  , que  de  regarder  /T  comme  un 
caraéière  fimplc  , & en  conféquercc  d’accentuer 
les  < qui  précèdent,  félon  les  vues  de  la  pronon- 
ciation rejfacrer , réffufciter>  ils  préffènt.  {Voyes 
N fogk a/hismf).  D’ailleurs  nous  debarraflons  par 
là  notre  Orthographe  de  beaucoup  de  contradic- 
tions &:  de  difficultés.  Pourquoi  ccriroit-on  jP/V- 
fe’ancc  avec  & PreSemir  avec  /T  ? tous  deux 
font  ccmpolès  de  /»re  & des  mots  fiance  ic  Jentir> 
dont  chacun  commence  par  J.  Comment  s’eft-  on 
avifé  d’écrire  Défuétude  avec  / 6c  DcS'aifir  avec  ff ? 
c’eft  de  part  6c  d’autre  la  même  particule  compo- 
fantc  dé , & de  part  & d’autre  le  fécond  radical 
commence  par  /,•  tout  cela  cft  en  contradi&ion» 
Mais  voici  une  contradi&ion  plus  ffapanlc  encore  ; 
on  ôfe  écrire  Hefalfu  avec  J 6c  Dcffaifir  avec  ff. 
On  me  répliquera  peut-être  que  cette  différenct 
vient  de  celle  des  particules  compofantes  , donc 
la  première  re  a un  e muet , Sc  la  fécondé  dé  a 
uq  é fermé  : mais  la  nature  de  re  n’a  pas  empêché 
d’écrire  avec  j/  les  mots  Hefimblery  Keffcniir  , 
llefferrer , Reffortir , Reÿource , Reffouienir , 6c 
beaucoup  d’autres,  & n’auroit  pas  plus  empêché 
décrire  RcSfaifir ; d’autre  part,  ceux  qui  ont  in- 
troduit Défuétude  avec  / n’ont  pas  jugé  que  dé 
exigeât  S 3 & dévoient  , être  ccnféqucnts  , 

écrire  de  même  Defaifir.  Eh!  foyons  conféqucnts, 
ne  nous  livrons  pas  inconfidcréisrm  i une  routine 
aveugle  ; 3c  nous  deviendrons  fimples  & lumineux. 
Simplifier  notre  Orthographe  , c cft  faciliter  l’art 
de  lire  8c  l’art  d'écrire;  c’eft  donc  favorifer  la 
propagation  des  lumières , c’eft  travailler  à répandre 
de  plus  en  plus  le  goût  de  notre  langue  6c  la 
gloire  de  notre  nation.  ) 

La  Lettre  fe  trouve  dans  plufieurs  abréviations 
des  anciens , dont  je  me  contenterai  d’indiquer  ici 
celles  qui  fc  trouvent  le  plus  fréquemment  dans  les 
livres  elaffiques.  S veut  dire  aflez  fouvent  Ser- 
viuiy  ou  Sanflus  ; SS  , Sanéliffmus  ; S.  C , Se- 
natils  confiltum  i S.  D , Salutem  dicit , furtout 
aux  infcxi  prions  des  lettres;  S.  P.  D.  Suintent  plu- 
rimam  dicit  i SE  MP.  Se  m pronius  ; S t PT , 
Se  pii  mi  us  ; SE  R , ScrfUius  y S EV  , Se  y crus  ,* 
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5 EX  T,  Sextus  ,*  S P , «SJpur/u/;  S.P.Q.R,  Senatus 
Populufque  romanus . 

C’ctoii  aulfi  anciennement  un  caractère  numéral, 
qui  lignihoit  fept.  Chez  les  grecs  , r vaut  xoo, 

6 rt  vaut  xooooo  , le  * joint  au  r en  cette  ma- 
nière t vaut  6.  Le  làmech  des  hébreux  D valoit  50  ; 

fie  fur  monté  de  deux  points  D.  il  valoit  50000. 

Nos  monnoics  frapées  i Rhcims  font  marquées 
d’une  S.  ( AL  Beauzée.  ) 

(N.)  SAGESSE,  PRUDEN CE.  Synonymes. 

La  Sagejfe  fait  agir  fit  parler  à propos.  La 
Prudence  empêche  de  parler  fie  d'agir  mal  i pro- 
pos. La  première,  pour  aller  à fes  fins,  cherche 
i découvrir  les  bonnes  routes  , afin  de  les  fuivre. 
La  fécondé , pour  ne  pas  manquer  fon  but , tâche 
de  counoître  les  mauvaifes  routes , afin  de  s’en 
écarter.  # 

Il  tèmble  que  la  Sagejfe  foit  plus  éclairée  , fie 
que  la  Prudence  foit  plus  réfervéc. 

Le  Sage  emploie  les  moyens  qui  paroiiïent  les 
plus  propres  pour  réuflir  ; il  fe  conduit  par  les 
lumières  de  la  raifon.  Le  Prudent  prend  les  voies 
qu'il  croit  les  plus  sûres  ; il  ne  s’expofe  point  dans  des 
chemins  inconnus. 

Un  ancien  a dit , qu’IL  cil  de  la  Sagejfe  de  ne 
parler  que  de  ce  qu’on  fait  parfaitement  , furtout 
lorfqu'on  veut  fc  faire  eftimer  : on  peut  ajouter  à 
cette  maxime,  qu’il  cil  de  la  Prudence  de  ne 
parler  que  de  ce  qui  peut  plaire  , furtout  quand 
on  a dcficin  de  fc  faire  aimer.  { U abbé  GlRARD.) 

* SAGESSE  , VERTU.  Synonymes. 

( Ces  deux  termes  , egalement  relatifs  i la 
conduite  de  la  vie , font  fynonymes  fous  ce  point 
de  vûc,  parce  qu’ils  indiquent  i’un  Se  l'autre  le 
principe  d’une  conduite  louable:  mais  ils  ont  des 
différences  bien  marquées. 

La  Sagejfe  füppofc,  dansl’cfprit , des  lumières 
naturelles  ou  aquifes  ; fon  objet  cfl  de  diriger 
l'homme  par  les  meilleures  voies.  La  Vertu  fup- 
pote,  dans  le  coeur,  par  tempérament  ou  par  ré- 
flexion , du  penchant  pour  le  bien  moral  3c  de  l’cloi- 
gnement  pour  le  nul;  fon  objet  cil  de  foumcürc  les 
pallions  aux  lois. 

La  Sagejfe  eil  comme  un  fanal  , qui  montre  la 
meilleure  voie  dès  qu'ou  lui  propofe  un  but;  mais 
par  elle-même  elle  11  en  a point , fie  les  Méchants 
ont  leur  Sagejfe  comme  les  Bons.  La  Vertu  a 
un  but,  marqué  par  les  lois  ; fie  elle  y tend  inva- 
riablement , par  quelque  voie  qu’elle  foit  forcée  d’y 
aller.  ) ( M.  Beauzée.  ) 

La  Sagejfe  coufiftc  à rendre  attentif  â fes  véri- 
tables & folides  intérêts , à les  démêler  d’avec  ce 
qui  n’en  a que  l'apparence  , â choifir  bien,  fie  i 
fe  foutenir  dans  des  choix  éclairés.  La  Vertu  va 
plus  loin  : elle  a â cœur  le  bien  de  la  foc  i été  ; 
clic  lui  facrine,  dans  le  bcCoîn  , fus  propres  avan- 


tages ; elle  fent  la  beauté  fie  le  prix  de  ce  facrifice, 
fit  par  là  ne  balance  point  à le  faire  quand  il  le  faut, 

( Le  chevalier  DE  J AV  COURT.  ) 

SAMARITAINS  ( Caractères  ) , Critique 
facrée . Ce  font  les  vieux  Caractères  hébreux  , avec 
lefquels  les  Samaritains  écrivirent  autrefois  le 
Pentaleuquc  , fie  dont  ils  fe  ferveut  encore  aujour- 
dhui.  Ces  fortes  de  Caractères  font  affreux  , fie  les 
plus  incapables  d'agrément  de  tous  ceux  qui  nous 
font  connus.  C'étoient  les  lettres  des  phéniciens  , 
de  qui  les  grecs  ont  pris  les  leurs  : le  vieil  al- 
phabet ionien  fait  aflez  voir  cette  rcffemblancc  , 
comme  le  montre  Scaliger  dans  fes  Notes  fur  la 
Chronique  d’Eusébc.  Ce  fut  de  ces  vieilles  lettre* 
que  fe  fervirent  les  prophètes  pour  écrire  leurs 
ouvrages  ; & ce  fut  avec  ces  mêmes  Caractères  , 
que  le  Décalogue  fut  gravé  fur  les  deux  tables  • 
ae  pierre.  Le  nombre  des  vieux  ficles  juifs  que 
nous  avons  encore,  avec  l'infeription  Jamaritaine , 
JÉRUSALEM  LA  sainte  , prouve  affez  l’anti- 
quité de  ccs  fortes  de  Caractères  , auxquels  les 
Caractères  hébreux  d’aujourdhui  fucccdcrent  après 
la  captivité  de  Babylone.  Ces  derniers  ctoicnt  les 
feuls  que  le  peuple  favoitlirc  alors  ; fie  cette  raifon 
engagea  Efdras  i les  employer  : tous  les  anciens 
le  reconnoifleRt  ; Eusèbc  , S.  Jérôme  , les  deux 
Talmuds  le  difent  ; en  un  mot , c’cû  l’opinion  de 
tous  les  lavants  juifs;  fie  Cappel  a fait  un  livre  contre 
Buxtorf  le  fils , pour  la  confirmer*  ( Le  chevalier  DE 
J AU  COU  RT.  ) 

(N.)  SAMSKRET , E , ou  SAMSKROUTAN > 
ou  SHANSCR1T  , E , adj.  qui  fe  prend  aufii 
fubflanlivemcnt , pour  défigner  l’ancienne  languo 
des  gentous  ou  indous,  habitants  de  l’Indoftan  p 
qui  cil  devenue  aujourdhui  la  langue  de  leur  rcli-  » 
Cion  , fie  qui  n’efl  entendue  que  par  les  brames  ou 
brahmanes  les  plus  inflruits;  encore  faut- il  dillinguce 
l’ancien  Samskret  fie  lé  moderne. 

i>  La  Grammaire  des  brahmanes  ,dit  le  P.  Pons, 
dans  une  lettre  datée  de  CareicaL  fur  la  côte  de 
Tanjaour,  du  Novembre  1740  , fit  adicflcc  au 
P,  du  Halde  ( Leur.  èdif.  nouv.  édit*  Tout,  xiv  , 
gag.  6 5 ) ; » la  Grammaire  des  brahmanes  peut 
p être  nufe  au  rang  des  plus  belles  Iciences  : jamais 
» l'analyfe&lafynthèfe  ne  furent  plus  heureufement 
» employées  que  dans  leurs  ouvrages  grammaticaux 
» de  la  langue  Janishrcte  ou  jamskroutan....  Il 
» ell  étonnant  que  l’cfprit  humain  ait  pu  atteindre 
o à la  perfection  de  l’art  qui  éclate  dans  ces 
» Grammaires  : les  auteurs  y ont  réduit  ^>ar  l’ana- 
« lyfc  la  plus  riche  langue  du  monde , a un  petit 
» nombre  d’éléments  primitifs,  qu’on  peut  regarde? 

» comme  le  capta  mortuum  ne  la  langue.  Ces 
«>  éléments  ne  font  par  eux- mêmes  d’aucun  ufage  , 
t>  ils  ne  lignifient  proprement  rien , ils  ont  feule- 
>»  iement  raport  à une  idée;  par  exemple  K ru , 

» i l’idée  daélion.  Les  éléments  feconoaircs , qui 
» affectent  le  primitif,  fout  les  terminaifons  qui 
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» le  fixent  à être  nom  ou  verbe  , celles  félon 
i»  le  truelles  >1  doit  fe  décliner  ou  conjuguer  , un 
» certain  nombre  de  fyllabcs  i placer  entre  l’élé- 
p ment  primitif  & les  terminaifoos , quelques  pré- 
» polît  ions,  Oc.  A l’aprcche  des  éléments  leçon- 
» claires  , le  primitif  change  fouvent  de  figure  ; 
p kru  , par  exemple,  devient,  félon  ce  qui  lui 
p cft  ajouté,  kur , kra , kn  , kir , &c.  Lafynthèfe 
» réunit  fie  combine  tous  ces  cléments  fit  en  forme 
» une  variété  infinie  de  termes  d’ulage.  Ce  font 
p les  règles  de  cette  union  fi;  de  cette  combinaiion 
9 des  éléments  , que  la  Grammaire  enlcigne;  de 
9 forte  qu'un  fimple  écolier  , qui  ne  fauroil  tien 
» que  U Grammaire  , peut , en  opérant  félon  les 
9 règles  fur  une  racine  ou  élément  primitif,  en 
9 tirer  pluütuts  milliers  de  mots  vraiment  Sams- 
» kreis  »>. 

M.  Hallied,  qui  a traduit  en  anglois  la  verûon 
faite  en  per  fan  de  l’original  Samskret  du  Code 
des  lois  dis  genious , ajoute  dans  fa  préface  : 
9 La  langue  fimskrêtc  cil  très-abondante  fie  très- 
9 nervcule  , mais  le  ftyle  des  bons  auteurs  cft  ftn- 
9 gulicrcmcnt  concis.  Elle  lu  rp  aile  de  beaucoup 
»>  le  grec  & l’arabe  dans  la  régularité  de  fes  ëty- 
» mologies  ; & clic  a de  même  un  nombre  pro- 
p digieux  de  termes  qui  dérivent  de  chaque  racine 
» primitive.  Les  règles  de  la  Grammaire  font  aulli 
9 étendues  fe  aufii  difficiles , quoiqu’il  n’y  ait  pas 
p autant  d’anomalies  : pour  démontrer  celte  afler- 
v lion  par  un  exemple,  on  peut  obfèrver  qu’il  y 
■9  a fcpl  dédinaifons  des  noms , toutes  employées 
9 au  ftngulier  , au  duel  , & au  pluriel  ; qu’elles 
9 font  toutes  diverfes , fuivant  qu’elles  fc  terminent 
» par  uue  confonne  , par  une  voyelle  longue  ou 
- » brève  ; & qu’elles  diffèrent  encore  fuivant  que 
o les  noms  font  de  différents  genres  : on  ne  peut 
o former  le  nominatif  d'aucun  de  ces  noms , (ans 
p appliquer  au  moins  quatre  règles.. . . Sc  tous  les 
v termes  de  la  langue  font  fufccpiiblcs  des  fept  dedi- 
p naifons  ». 

U paroît  que  la  nouveauté  a gro/Tt  les  difficultés 
de  la  Grammaire  famskritt  aux  ieux  de  M.  Halhcd  , 
que  fon  traducteur  françois  nous  dit  être  actuelle- 
ment occupé  i étudier  cette  langue.  Ce  n’eft  pas 
en  effet  la  muLlitude  des  règles  qui  rend  difficile 
la  Grammaire  d’une  langue  r ce  font  les  anomalies, 
les  exceptions  contradictoires,  Se  plus  fouvent  en- 
core la  manière  dont  les  grammairiens  envilagcnt 
le  fyftcmc  de  la  langue.  M.  Alexandre  Dow,  autre 
écrivain  anglois , qui  a traduit  dans  fa  langue,  du 
per  fan  de  Férishta  , Y H iftoire  de  V Indoflan 
paroît  avoir  rencontré  des  livres  élëmcntairesÿùs7tj- 
krets  moins  eflfr ayants  Si  plus  clairs  que  ceux  de 
M.  Halhed  ; car  voici  comment  il  s’explique  dans 
une  Diffenation  fur  la  religion  des  brahmints , 
traduite  de  l’anglois  en  firançois  par  M.  B.  en  17 69 
( pag.  t;  ) : 9 Quoique  le  Shanfcrit  foit  d’une 
» lichcffc  prodigieufe , fes  principes  (c  trouvent 
p rafteinblés  complètement  dans  une  Grammaire 
9 U un  Vocabulaire  peu  volumineux  \ Se  toutes 


* fes  racines  Sc  fes  primitifs,  dans  un  Traité  d'un 
» petit  nombre  de  pages.  Dans  les  dérivations  Se 
» les  inflexions  , la  marche  cil  fi  uniforme  , qu’on 
0 découvre  , avec  la  plus  grande  facilité  & au 
» premier  coup  d’œil,  l’étymologie  de  chaque 
9 mot.  La  grande  difficulté  , c’eft  la  prononcia- 
» tion  : elle  eft  fi  rapide  Sc  fi  forcée  , que  , même 
» dans  l’âge  où  l’organe  cil  le  plus  flexible , il 
9 faut  un  long  Sc  pénible  travail  pour  parvenir  i 
» prononcer  corrcélement.  Mais  quand  une  fois  ca 
9 en  c(l  parvenu  i ce  point , l’oreille  cft  charmée 
» par  l’étonnante  hardielle  fit  l’harmonie  de  cette 
n langue  9. 

» Il  me  paroît,  dit  le  P.  Pons,  que  cette  lan- 
9 eue  t fi  admirable  par  fon  harmonie  , fou  abon- 
» dance  , fie  fon  énergie , étoit  autrefois  la  langue 
0 vivante  dans  les  pays  habités  par  les  premiers 
0 brahmanes  : après  bien  des  ficcics  , elle  s’eft 
0 injcnfiblcment  corrompue  dans  l’ufage  commun  ; 
» de  forte  que  le  langage  des  anciens  , dans  Ica 
» livres  facrés , cft  aflez  fouvent  inintelligible  aux: 
0 plus  habiles  , qui  ne  favent  que  le  Samskret  fixé 
0 par  les  Grammaires  9* 

M.  Dow  ne  croit  pas  que  le  Shanfcrit  ait  ja- 
mais été  l’idiome  commun  d’aucun  pays;  fie  les 
réflexions  à ce  fujet  méritent  d’être  obfervécs.  » Cette 

* langue,  dit-il  ( mime  Diffett . ),  fut-elle  , dans 
» un  certain  période  de  l’antiquité , la  langue  vul- 
» gaire  de  i’indoftan?  ou  bien  a-t-elle  été  inventée 
» par  les  brahmines,  pour  être  l’eavelope  myfté- 
9 neufs  de  leur  religion  fie  de  leur  phiiofephie  ê 
9 C’eft  une  queftiou  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  réfoudre» 
» Les  autres  langues  ont  été  formées  fortuitement , 
9 i inclure  que  les  hommes  ont  eu  desbefoinsfic 
» des  idées  à exprimer  ; mais  la  formation  étonnante 
» du  Shanfcrit  paroit  être  bien  au  détins  des  pro- 
9 duélions  du  hatârd.  Par  la  régularité  de  l’ana- 
9 logjc  Si  de  l’ordre  grammatical , il  furpaffe  de 
» beaucoup  l'arabe  ; enfin  il  poitc  des  preuves  cer- 
» laines  , que  c’eft  avec  deffein  Si  fur  des  principes 
w raiiûnnés  , qu’il  a été  inventé  & fixé  par  un 
» corps  de  Savants,  qui  ont  recherché  la  régularité  , 
» la  j u i telle  , l’harmonie  , la  grande  (implicite  « 
» Si  l’cacrgie  de  l’txprcflion  v.  Cette  conclulior» 

eut  fe  confirmer  encore  par  une  remarque  du 

. Pons , qui  penfe  toutefois  , comme  on  vient  de 
le  voir  , d'une  manière  toute  différente  : c’eft  que 
c’eft  l’att  même  avec  lequel  cette  langue  a été 
faite  qui  lui  a donne  fon  nom;  car  Samskret  , dan» 
cette  laugue  , lignifie  littéralement  fymhttique  ou 
compofe. 

Si  les  brahmincs  ont  pu , Si  cela  n’eft  pas  fan» 
vraifemblance , inventer  une  langue  fi  régulière  * 
fi  énergique  , fi  riche , fi  harmonieufe  ; pourquoi 
n'effaierojt  - on  pas  en  Europe  , dans  un  fiéele 
fui  tout  qui  fc  glorifie  de  fes  lumières , d’en  in- 
venter une  qui  put  au  moins  lcrvir  de  moyen  de 
communicat  ion  entre  les  Savants  de  tout  l’uuivers  , 
qui  voudraient  lé  donner  la  peine  de  l’aprcodce  , 
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Le  Samskret  feroit  fans  doute  la  langue  même 
qae  je  propofe , fi  l’on  pouvoit  parvenir  à déter- 
miner les  brahmincs  à en  donner  une  pleine  com- 
munication : mais  la  crainte  de  laitier  pénétrer  les 
myftères  ou  les  dogmes  de  leur  religion  , qui  font 
configncs  dans  des  livres  famskrets  , qu’ils  nom- 
ment Hèdas , peut-être  la  crainte  plus  vive  encore  ! 
de  laitier  connoître  l'abus  qu'ils  en  font  pour  leur 
intérêt  perfonncl  en  trompant  les  peuples  , les  a 
rendus , fur  la  révélation  des  principes  détaillés  de 
leur  langue  , d’un  fecret  impénétrable. 

» A la  vérité , dit  M.  Uov , dans  fa  Diffcrta- 
lion  ( ptlg.  io  ) , » on  a prétendu  que  le  lavant 
© Feizi,  frère  du  célèbre  Abul  - Fazil , premier 
© fecrctaire  de  l'empereur  Akbar  , avoit  lu  les 
© Bcdas , & avoit  dévoilé  a ce  prince  fameux  les 
» principes  religieux  qu'ils  contiennent.  Comme 
*>  î'hiftoire  dcFeizi  lait  grand  bruit  dans  l'Orient, 

» il  cft  à propos  d'en  raporter  ici  les  paiticuia- 
» rités. 

» Mabummud  - Akbar , prince  d'un  génie  vafte 
» 8c  élevé , ctoit  totalement  dégagé  de  ces  pré- 
© jugés  de  religion  , que  les  hommes  ordinaires 
» fucent  avec  le  lait  de  leur  mère  & confervent 
© toute  leur  vie.  Quoiau’clevé  dans  toute  la  rigidité 
» du  mahométifmc  , la  grande  âme , dans  un  âge 
» plus  mur  > rompit  les  chaînes  de  la  fuper  Union 
© & de  la  crédulité  , dans  lefquclles  fes  tuteurs 
» avoient  retenu  fon  cfprit  captif  pendant  fa  pre- 
» mi  ère  jeunefle.  Dans  la  vue  de  fe  chojfir  une 
» religion  , ou  plus  tôt  par  un  motif  de  curiofité  , 

» il  le  fit  un  point  capital  d'examiner  en  detail 
» tous  les  IVftêmes  de  Théologie  qui  régnent 
» parmi  les  hommes  . . . Comme  prcfque  toutes 
v les  religions  admettent  le  profélytilinc  ; Akbar 
» ne  trouva  aucun  obftacle  i les  de  ticins , julqu’à 
» ce  qu’il  en  fiit  venu  i celle  des  indous  , fes 
© propres  fujets  : bierf  différents  des  autres  fcâcs, 

» ils  ne  reçoivent  point  de  convertis  j ils  difent 
» que  chacun  peut  aller  au  ciel  par  un  chemin 
» particulier , quoique  peut  - être  ils  prétendent 
© que  le  leur  eft  le  plus  sdr  pour  arriver  à cette 
© importante  fin  ; ils  aiment  mieux  faire  mv  Itère 
» de  leur  religion , que  de  la  faire  régner  fur  la 
© terre  »...  [Je  ne  peux  m'cmpéchcr  d’inter- 
rompre ce  récit , pour  remarquer  le  peu  de  fonds 
qu'on  peut  faire  ftir  la  véracité  des  miniftrcs  d'une 
religion , qui  leur  infpire  fi  peu  de  charité  pour 
les  autres  nommes  $ & je  ne  fàurois  plus  douter 
que  ce  ne  foit  abfolument  un  motif  odieux  d'in- 
teret , qui  les  rend  fi  impénétrables  : Qui  mali  agit , 
u dit  hue  nu  ] 

» Tout  le  crédit  d’Akbar  ne  put  obtenir  des 
» brahmincs  qu'ils  lui  révélaticnl  les  dogmes  de 
« leur  foi  : U fallut  avoir  recours  i 1 artifice  , 
» pour  fe  procurer  les  inftru&ions  qu'il  défiroit. 
© L’expédient  qu'il  imagina  de  concert  avec  fon 
» premier  fccrétaire  Abul  - Fazil , fut  de  faire 
© remettre  entre  les  mains  des  brahmiucs  le  jeune 
» Fcizi,  comme  un  pauvre  orphelin  de  leur  tribu. 
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i»  Après  que  Fcizi  eut  été  bien  infiruit  de  fon 
» tôle  , on  l’envoya  fccrctcment  i Brnaiés  , qui 
» eft  le  principal  liège  des  fcicnccs  dans  l'I ndoftan  : 
n la  choie  fut  conduite  avec  tant  d’adretie,  qu’un 
» lavant  brahminc  prit  chez  lui  le  jeune  homme 
» & l'èleva  comme  fon  propre  fils.  Lorlque  Fcizi, 

© apres  dix  ans  d'étude , fut  la  langue  Jhanfcrite  , 

© & eut  aquis  toutes  les  connoifiaoces  que  poflé- 
© doient  les  favantsde  Bénarcs  , l'empereur  prit  les 
© mefures  convenables  pour  afcdrcr  fon  retour. 

© Il  y a toute  apparence  que  Fcizi , pendant 
© fon  fejour  chez  le  biahmine  fon  patron,  avoit 
© été  touché  de  la  beauté  de  fa  fille  unique  ; & 

» il  cft  i remarquer  que  les  femmes  de  race 
» brahminc  font  les  plus  belles  de  l'Indoftan.  Le 
© vieux  brahmine  voyoit  avec  plaifir  la  paftion 
© mutuelle  de  ce  jeune  couple  ; & comme  il  ché- 
© rifloit  Fcizi  pour  fes  talents  extraordinaires , H 
© lui  offrit  fa  fille  en  mariage.  Fcizi  , partagé 
» entre  l'amour  k la  reconnoiidance  , ne  put  retenir 
© plus  long  temps  fon  fccrct  : il  tombe  aux  pieds 
» du  vieillard  , lui  découvre  la  trahifon  ; & cm- 
© bradant  fes  genoux , il  le  fupplic , les  larmes 
» aux  ieux , de  lui  pardonner  cet  attentat  contre 
© le  meilleur  des  bienfaiteurs.  Le  brahminc  de- 
» meure  interdit  & immobile  d'étonnement  ; U 
» fans  proférer  un  feul  mot  de  reproche , il  faille 
» un  poignard  Qu'il  portoit  toujours  à la  ceinture. 
» Il  alloit  s’en  fiaper  : Fcizi  arrête  fon  bras  , met 
» tout  en  ufage  pour  le  fléchir , prolcftant  que  , 
» s’il  eft  quelque  moyen  d’expier  Ion  outrage  , il 
» n’y  a rien  i quoi  il  ne  foit  réiolu  de  foulcrire. 
© Le  brahminc,  fondant  en  larmes,  lui  dit  que  , 
» s'il  vouloit  lui  promettre  deux  chofes  , il  lui 
© pardonncioit  k pourroii  confentir  i vivre.  Feizi 
» promit  fans  héfiter  : k ces  deux  chofcs  furent  que 
© jamais  il  ne  traduiroit  les  Bcdas , ni  ne  révcleroit 
» la  croyance  des  indous. 

» On  ne  fait  pas  julqu’à  quel  point  Feizi  garda 
» le  ferment  qu  il  avoit  fait  de  ne  point  révéler 
© à Akbar  la  oodrinc  des  Bcdas;  mais  c’eft  un  lait 
» inconleftable  que  ni  lui  ni  païenne  n'a  jamais 
© traduit  ces  livres  ». 

11  eft  donc  certain  que  l’on  ne  doit  pas  fe  pro- 
mettre d’arracher  aux  brahmincs  un  Iccrct  , que 
l'adrcflc  même  d’un  de  leurs  empereurs  n’a  pu 
parvenir  à connoître , ou  du  moins  i divulguer. 
Toutefois  le  P.  Pons  , dans  fa  lettre  au  P.  du 
Halde,  lui  parle  d’un  abrégé  de  Grammaire  5c 
d'un  autre  abrégé  de  la  Verfihcatiou  & de  la  Poélïe 
famskrète , qu’il  dit  lui  avoir  envoyés  k avoir 
compofés  lui-même,  d’après  pluficurs  autres  dont 
il  nomme  les  auteurs.  C’eft  principalement  i mel- 
fieurs  des  Millions  étrangères , à tirer  parti  de  ces 
ouvrages,  s’ils  en  ont  con  noi  (Tance , à les  faire 
étudier  i ceux  qu’ils  deftim.nl  à la  million  de  l’In- 
doftan  , à communiquer  leurs  lumières  au  Public 
fur  cct  objet  , k à augmenter  même  , s'il  cft  pcf- 
lible,  celles  de  leurs  prédécefleuis  dans  les  travaux 
apoftoliques. 
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Mais  que  nous  connoillîons  parfaitement  ou  non 
le  Samskret  , cc  qu’on  nous  en  a dit  fuffit  pour 
nous  diugec  daus  la  tentative  du  ptojet  que  j’ai 
propofé  : projet , non  d’une  tenture  univcrfcllc  , 
qui  peiodroit  les  objets  des  idées  au  lieu  des  ions  , 
comme  notre  numération  en  chiffres  aubes,  comme 
le  chinois  avec  Tes  80000  caraètcics  hiéroglyphi- 
ques , comme  la  langue  univcrtelic  que  le  célébré 
Leibnitz  imaginoit  ; mais  d’une  langue  véritable- 
ment pariée  ou  propre  à l'être,  comme  celle  qu’avoit 
inventée  Wilkins,  évêque  de  Chcltcr,  fie  comme 
paroit  être  le  Samskret. 

Je  «ois  que  cette  langue  fa&ice  peut  être  plus 
difficile  i compofer  que  l’Écriture  univerfeile  ; 
mais  je  fuis  perfuade  auffi  qu’elle  auroit  de  bien 
plus  grands  avantages.  Plus  on  auroit  aportc  de 
ibins,  plus  on  auroit  eu  d'embarras  fie  de  peints 
à 'en  conduire  le  fyftêmc  général,  à en  alïortir 
en  detail  toutes  les  pièces,  à en  tuer  Analogique- 
ment toutes  les  familles  de  mots  , a en  Amplifier 
les  règles  de  fyntaxe  ; plus  on  auroit  augmenté  la 
facilité  de  l’aprcndie  , le  delir  d’en  faire  ulagc  , 
fie  l'utilité  qui  en  réfultcroit.  U n’en  feroit  pas  de 
même  d'une  écriture  fymbolique  : la  multitude 
prodigieuie  dccarattercs  qu'elle  luppofe  ,1e  danger 
perpétuel  de  confondre  les  uns  avec  les  autits  , 
pcétentcnt  d’abord  une  quantité  cfti ayante  de  diffi- 
cultés bien  propres  a en  dégoûter  ; 6i  l'exemplc- 
des  chinois  , chez  qui  on  no  trouve  pas  un  lettré 
qui  puilïe  s’aflurcr  qu’il  connoît  tous  les  cara&èies , 
ne  confirme  que  trop  l’idée  qu’on  doit  prendre  de 
cette  manière  de  peindre  les  objets. 

J.c  crois,  i°.  que  l’alphabet  de  la  langue  factice 
doit  adopter  les  caraéiércs  de  notre  alphabet  ; 
d’abord  parce  que  toute  l'Europe  y clf  accoutu- 
mée , que  c’eft  en  Europe  qu’il ‘y  a le  plus  de 
lumières , & que  c’eft  principalement  pour  l’Eu- 
rope que  la  nouvelle  langue  feroit  compolée  ; en- 
fiite  paicc  que  ces  caractères  on:  des  formes  fen- 
fiblcs  & diftiudes  , plus  difficiles  à confondre  que 
plutieurs  caractères  de  certains  autres  alphabets.  Je 
ne  veux  pus  dire  pour  celà , qu’il  faille  contcrver 
a nos  lettres  la  lignification  quelles  ont  aujourdhui , 
car  je  voudrois  qu’ou  adaptât  l’analogie  des  ligni- 
fications à celle  des  figures  ; que  , par  exemple  , 
les  confonnes  foiblcs  fu lient  marquées  par  b , d,  m,  n , 
h , &c  , & les  fortes , pur  p , q , tu  , U , y , fiée  : 
que  les  voyelles  fuflent  dcftgnccs  par  des  caractères 
qui  «’euflent  point  de  correfpondarusenfigurc,  comme 
U , t , Cf  O , fyX  y &c. 

11  feroit  convenable  auffi  que  l’alphabet  pré- 
fcntài  d'abord  les  voyelles  , dans  l’ordre  de  la  gé- 
nération phyfiquedes  voir  quelles  repréfenteroient ; 
puis  les  confonnes  fclon  l’ordre  de  leurs  clalTcs  , fie 
la  foible  immédiatement  avant  la  forte.  Voyt\ 
Voix  , Voyelles,  Coksonufs  , &c. 

11  conviendrait  auffi  que  les  voyelles  y fuflent 
réfentées  d’abord  dans  leur  état  primitif,  qui  eftla 
xiéveié  ; puis  avec  l’accent  de  longueur  ; fie  enfin 
avec  un  accent  de  oolÂlittè. 
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Je  crois  i°.  que  le  choix  des  premiers  radicaux 
de  la  langue  factice  ue  doit  être  autre  chofc  que 
le  choix  des  confonnes,  ou  feules  ou  combinées 
par  deux  ou  par  trois , conformément  aux  vues 
indiquées  par  les  oblervations  de  Wallis  dans  fa 
Grammaire  angloife  {chap.  14)»  par  celles  du 
prcüdent  de  Etoiles  dans  lbn  Traité  de  la  forma - 
mation  mé~haniquc  des  langues  ( chap.  6 ) , fie 
par  celles  de  M.  Court  de  G enclin dans  Ion  Monde 
primitif  analyfé  & comparé  avec  l : monde  #wo- 
derne.  Je  renvv.  icesouviagcs  , pour  ne  pas  en- 
trer ici  dans  des  details  qui  y Utoicnl  peut-être  jugés 
iupertius. 

Je  crois  30.  que  , dans  cette  première  provifion 
de  radicaux  , on  trouvera  aifement  ceux  qui  devront 
fervir  en  fous-ordre  à titre  d’inflexions  fie  de  ter- 
minaifons.  Les  vues  qu’on  aura  en  les  joignant  au 
radical  primitif  , indiqueront  le  choix  qu’il  en 
faudra  laite  3 & l’ordre  dans  lequel  on  concevra 
ces  idées  accclîoires , marqueta  celui  que  l’on  devra 
fuivre  dans  le  raprochemcnt  des  radicaux  fecon- 
daircs  : l’idée  primitive  & fondamentale  fera  donc 
toujours  exprimée  par  le  premier  radical  ; les  idées 
accclToircs  , par  les  radicaux  fecondaires  -,  & les 
idées  purement  relatives  aux  vues  de  la  Syntaxe , 
idées  de  genre  , de  nombre  , de  cas  , de  perfonnes  , 
de  temps , de  modes , 6v,  par  les  derniers  radicaux  , 
qui  tonneront  les  tcnniuaifbns. 

Par  exemple,  dans  la  largue  latine  ju , origi- 
nairement iuy  qui  fe  prononçoit  iou  , parait  avoir 
etc  le  figue  primitif  de  l’égalité,  parce  que  ces 
deux  voyelles  coulent  aulli  aifement  l’une  que 
l’autre  ; le  figne  même  de  l’égalité  entre  des  objets 
différents,  puifque  les  deux  voyelles  font  diffé- 
rentes : de  li  Vidée  de  la  jufticc  due  à chacun 
indiftinCfement.  Maïs  comment  peindre  cet  atta- 
chement à la  volonté  de  rendre  i chacun  cc  qui 
lui  cft  dû  î Les  deux  conformes  jl  , dont  la  pre- 
mière , comme  fiffiante , marque  une  progreffion 
libre,  & la  fécondé,  comme  dentale,  pré&Qtc  un 
obftade  i cette  progreffion  , ont  paru  propres  , 
par  leur  réunion  , i marquer  la  fixité  , la  conftance  : 
en  raprochant  les  deux  radicaux  , on  a eu  le  (ym- 
bole  d’une  idée  totale  iufl  ou  juj9.  De  li  font 
nés,  par  l’a  iditiou  lester  minai  fon%  l’adjcétif  jujl-us% 
le  nomabftrait  juftitia  , Se.  Du  radical  primitif 
jut  font  nés  de  même  jus , j/tris  ( ce  qui  doit 
être  donné  également  ) ; ju-tlex  , qui  dit  ce  qui 
apartient  i chacun  , juge;  ju  dic-ium  , ce  qui  fe 
dit  fur  cela,*  jugement;  ju-dic-are , dire  active- 
ment fur  l’égalité  , juger  ; &c.  Voyez  (slrt.  Tfmps) 
comment  i judic  on  a ajouté  les  inflexions  6:  les 
terminaifons  relatives  aux  temps  , aux  perfonnes, 
aux  nombres , aux  modes. 

Je  crois  4“.  qu’il  peut  être  utile , dans  cette 
langue  faélice  , de  donner  aux  noms  fie  aux  adjcêfits 
autant  de  cas,  que  l’on  pourra  imaginer  de  rapoits 
differents  que  l’on  pourrait  exprimer  par  des  pre- 
pofitions;  mais  que  cela  ne  doit  point  exclure  les 
prépo lirions , parce  qu’il  doit  y avoir  en  clfct  de 
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la  différence  , par  exemple , enîre  prudemment  3c 
avec  prudence.  Cet  exemple  même  indiquerait 
que  le  ligne  d'un  «port  ne  doi:  pas  être  le  même 
dans  la  ttnninaifon  Sc  dans  la  prépolition  , afin  que 
la  différence  des  expu  fiions  loit  plus  fenlibfe  ; 
cependant  il  peut  clrc  avantageux  que  ce  foient 
quelques  éléments  de  la  prépolition  qui  fafient  la 
terminaifon , pour  défigner  que  des  deux  côtés  il 
«‘agit  du  même  raport. 

Il  fuit , ce  me  femble  , de  ce  qui  précède  , que 
les  adverbes  de  cette  langue  ne  fc  formeront  pas, 
comme  dans  celles  que  nous  connoiffons , du  mot 
adjeétif  ; l'adverbe  n'y  fera  plus  qu'un  cas  parii- 
culierdu  nom  : mais  chaque  nom  fournira  autant  de 
cas  adverbiaux,  qu'il  y aura  de  raports  différents 
exprimés  ou  exprimables  par  des  proportions. 

Je  crois  5°«  qu’il  feroit  avantageux  de  n'admettre 
qu’une  feule  declinaifon  des  noms , ou  de  ne  la 
différencier  que  par  raport  aux  genres , qui  feroient 
le  genre  commun  pour  marquer  l'efpcce  fans  dif- 
tinction  de  fexe  , le  genre  mafeulin  , le  genre 
féminin,  & le  genre  neutre  : cela  donneroil  lieu 
au  plus  à quatre  dédinaifons  des  noms,  & à quatre 
différences  dans  la  déclinai  l’on  unique  des  adjec- 
tifs. 

Je  crois  6*.  qu'il  feroit  utile  de  ne  point  recourir 
aux  verbes  auxiliaires  & de  ne  conjuguer  tous  les 
temps  des  verbes  que  par  des  indexions  Sc  termi- 
nailons  : qu'il  faudrait  i peu  prés  comme  les  hé- 
breux, mais  en  plus  grand  nombre  , admettre  , pour 
les  verbes  qui  en  feraient  fufccptiblcs  , différentes 
voix  : quatre  voix  actives  pohtivcs,  la  fîmplc  , 
aimer  ; i'inceptive  , commencer  à aimer  ; la  défi- 
live  , cejftr  d'aimer  ; la  caufative  , faire  aimer 
( rendre  objet  d’amour  ou  d’amitic  ) : quatre  voix 
aClivcs  graduelles  ; la  diminutivc , aimer  peu  ,* 
l’augmeutative  , aimer  beaucoup  ; la  contingente  , 
aimer  rarement  ; la  fréquentative,  aimer  fouvent  : 
quatre  voix  actives  comparatives  ; celle  d’égalitc  , 
aimer  autant  i celle  de  fupériorité,  aimer  plus;  celle 
d'intériorité  , aimer  moins  ; la  fuperlative  , aimer 
le  plus  ; enfin  , douze  voix  partives  , corrcfpon- 
dantes  , fous  les  memes  dénominations , aux  douze 
voix  aétives  qui  viennent  d’être  expofées  ; être 
aime’  y commencer  à être  aimé t cejftr  d'être  aime  y 
être  fait  aime’  ( être  rendu  objet  d amour  ou  d'ami- 
tié ) , être  aimé  peu  , être  aimé  beaucoup  , êtret 
aimé  rarement  , être  aimé  fouvent  , être  aimé 
autant , être  aimé plus , êtm  aimé  moins , être  uimé 
Je  plus. 

Cela  feroit,  fous  un  fêtai  fyffcme  de  conjugai- 
fon  , vingt  quatre  voix;  & il  feroit  aifé  d’en  aug- 
menter le  nombre.  Par  exemple  , fi  les  caractères 
de  I’inceptive  , de  la  défitive  , & de  la  caufative 
ctoicnt  une  lettre  *ou  une  fyllabe  prépofitive  , en 
mettant  la  même  particule  devant  les  voix  gra- 
duelles Sc  les  voix  comparatives , on  en  formerait 
de  nouvelles  voix  qui  les  rendraient  elles-mêmes 
inceptivcs  , défitives , & caufativcs  : ce  qui  donne- 
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roit  vingt  quatre  nouvelles  voix  avives  , & autant 
de  paflives  ÿ Sc  la  totalité  monteroit  à foixanle  & 
douze. 

Ce  nombre  ne  doit  pas  effrayer  ; les  caractères 
diftinctifs  de  chaque  voix  toujours  les  mêmes  , 
toujours  placés  de  la  même  manière , toujours 
affujélis  aux  mêmes  lois  , ne  manqueront  pas  de 
présenter  un  enicinblc  facile  à concevoir  Sc  d retenir: 
mais  c’eft  peut  - être  ttn  des  plus  sûrs  moyens  de 
donner  à la  nouvelle  langue  une  grande  & uiécieuls 
énergie. 

Je  crois  70.  que  la  grande  variété  des  cas  don- 
neront bien  de  la  facilite  & de  la  netteté  à Ja 
fyntaxe  de  régime  ; Sc  d’un  autre  côté  , que  la 
deftination  prccifc  Sc  diftinétive  cîc  chaque  cas 
donneroit  i la  nouvelle  langue  la  liberté  de  fuivre  , 
ou  à fon  gré  ou  au  gré  des  circonfhnccs  , une 
marche  tantôt  analogique  & tantôt  Iraufpofitive  : 
les  inverfions  font  libres  en  latin , elles  font  lou- 
mifes  i des  rè'glcs  de  circonftancc  en  allemand. 

Je  m'arrête  ici  , Sc  peut  être  aurais- je  du  le  faire 

flus  tôt.  Ceux  qui  ne  fenliront  pas  , comme  mol , 
utilité  de  la  langue  que  je  propofe  , ou  qui  la 
fumant  feront  effrayés  de  ha  peine  de  l'aprcndre  , 
regarderont  peut  - être  ce  projet  comme  une  chi- 
mère; & quant  i l’exécution,  ils  ne  fc  tromperont 
peut-être  pas,  quoique  le  Samskret  exiffe.  Quant 
a ceux  qui  feroient  dilpofésà  entrer  dans  mes  viics, 
Sc  qui  auraient  les  lumières  qu’exigera  l’exécution; 
je  les  ai  mis  fur  la  voie,  Sc  cela  doit  me  luftirc. 
(M.  Beauzég .) 


( N.  ) SAPHIQUE  , adj.  C'cff  ainfi  qu’on  pro- 
nonce ce  mot , Sc  que  l’écrit  l'Académie , Sc  non 
Sapphique  , comme  il  fc  trouve  dans  la  première 
Encyclopédie.  On  appelle  Saphique  , dans  la 
Poéiïe  gi  équc  & latine  , un  vers  dont  on  croit  que 
Sapho  fut  l'inventrice. 

C’cff  un  vers  hcndécafyllabe  , ou  de  onzcfyllabes 
formant  cinq  pieds,  dont  le  premier  eft  un  chorée 
ou  trochée , le  fécond  un  fpondcc , le  troificmc  un 
daétylc  , les  deux  derniers  des  chorées. 


O O 


11  eft  de  règle  qu’il  y ait  une  céfure  après  le  fécond 
pied,  comme  dans  ce  vers  d’Horace  ; 

Bullus  argento  coler  rjl , avant 


ou  s'il  reffe  deux  fyllabes  au  lieu  d'une , que  la 
féconde  foit  élidés  par  la  voyelle  initiale  du  mot 
fiiivant  , comme  dans  cet  autie  vers  ; 


Odcrit  curare,  fi*  amara  lato. 

L'ufage  ordinaire  du  vers  fophique  eff  d'en  réunir 
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trois , fuiv!»  ci'tin  vert  aJonique  ou  adonicn  , pour 
former  une  ttrophe  , comme  celle-ci  : 

S tondit  arttas  vitiofij  navet 
Cuva  , rue  turmat  tquitum  relinquit  t 
Ocjor  servis  & agente  nirnbos 
Ocyor  Euro. 


dans  ce  Sarcafme  blafphématoire  qu'elle  adreffe  à 
Jofabcth  ( A thaï.  II , vij  ) : 

Ce  Dieu  , depuis  long  icmpi  votre  unique  re/uge  , 

Que  deviendra  l’effet  de  fei  prcdifUon»  î 
Qu'il  vous  donne  ce  roi  promit  aux  nations , 

Cet  enfant  de  David,  votre  efpoir , votre  attenter 


Il  y a dans  Horace  vingt  fîx  odes  compofees  de 
cette  manière.  J’ai  dit  que  tel  eft  l’ufagc  ordinaire, 
parce  qu’on  en  a quelquefois  ufé  autrement.  Sénè- 
que a employé  les  vers  Japkiaues  (cuis  dans  fcs 
cnacuis  de  tragédies,  en  y mêlant  de  loin  i loin 
le  vers  adonique  ; 3:  dans  le  choeur  du  troisième 
aétc  d’ Hippofyte  , les  faphiques  font  abfolumcnt 
fculs.  ( AI.  Beauzée.  ) 


(N.)  SARCASME,  f.  m.  Efpcce  particulière 
d’ironie  ( Voye\  Irohir),  d'autant  plus  cruelle  , 
qu’elle  tombe  ordinairement  fur  un  lujct  déjà  hors 
d'état  de  s’en  venger,  ou  parce  qu’il  eft  dans  la 
plus  profoude  humiliation  , ou  parce  qu'il  cft  mou- 
rant, ou  même  parce  qu’il  eft  mort.  Tel  cft  le 
difeours  infultant  des  juifs  à Jéfus-Chrift  attache  fur 


la  croix  ( Alatth.  xtvxy. 

40.  Va  h f qui  défi  ruis 
templum  Dei  , O in 
triduo  iliud  reaedificas, 
Jalva  temetipfum  ; fi 
filius  Dci  es  , defiende 
de  cruce . 

41.  A lias  fiilvos  fe- 
cic  , fiipfum  non  poiefl 
falvum  facere  : Ji  rex 
Ifratl  eft  , défi  enviât 
ruine  de  cruce , O créât- 
mus  ci. 

4}.  Confidit  in  Deo: 
libtrtt  nunc  , fi  vult  , 
eum  ; dixif  enim  : Quia 
filius  Dei  fum . 


>>  4*  » 45): 

Eh  bien  ! toi  qui  dé- 
truis le  temple  de  Dieu, 
ài  qui  le  rebâtis  en  trois 
jours , fauve-toi  toi- mê- 
me ; fi  tu  es  fils  de  Dieu  , 
dclccnds  de  la  croix. 

Il  a fauvé  les  autres  , 
il  ne  peut  fe  fauver  lui— 
même  : s’il  eft  roi  d’Ifraël, 
qu’il  defccnde  mainte- 
nant de  la  croix , & nous 
croyons  en  lui. 

Il  a mis  (à  confiance  en 
Dieu  : qu’il  le  délivre 
maintenant,  s’il  veut ; car 
il  a dit  : Je  fuis  le  fils  de 
Dieu. 


Tel  eft  encore  le  difeours  de  Turnus  à Eumède , 
tptes  l’avoir  percé  de  fa  propre  épée  ( Æneid.  xij. 
: » C’cft  ainfi,  Troyen  , qu’étendu  par  terre 

• tu  mefeireras  les  campagnes  etc  l'Hcfp&c  , oïl 
p tu  as  aportc  la  guerre  : voili  le  prix  que  rem- 
p portent  ceux  qui  ont  eu  l’audace  de  tirer  l’épéc 
p contre  moi  ; voili  comme  ils  bâtiffeot  des 

• villes  u. 


En  agros  & quant  belle,  Trojane,  petijii 
Htfperiam  mettre  jurent  : htec  pramia , qui  me 
ferre  auji  tenture,  ferura  ; fie  mania  etndunt , 


Ce  langage  ne  peut  jamais  convenir  qu’a  un 
pttfonnage  dune  barbarie  outrée  , ou  d’une  baffe  (Te 
abjeétc  , ou  emporte  par  une  fureur  aveugle.  Auili 
•ce  i ces  traits  que  ion  recoonoît  l’impie  Athalic , 


Sarcafme , en  grec  S«fK«r^u , nom  dérivé  dt» 
verbe  ( carnes  didufto  riclu  ex  ofijibtis 

detrahere  ) ,•  ce  qui  fc  dit  proprement  des  chiens 
affamés  , 3c  peint  a merveille  Y acharnement  furieux 
de  celte  .cfpccc  d'ironie.  R.  , caro , chair. 
(M.  Beauzée.) 

SATIRE,  f.  f.  Bc  tes  - Lettres . Pot  fi c. 
Peinture  du  vice  3c  u ridicule  , en  (impie  diftours* 
ou  en  action. 

Diftinguons  d’abord  deux  cfpcces  de  Satire  : l’une 
politique , & l’autre  morale  ; 3c  l’une  3c  l'autre , ou 
générale , ou  perfonnelle. 

La  Satire  politique  attaque  les  vices  du  Gou- 
vernement. Rien  de  plus  julte  3c  de  plus  ialutairc 
dans  un  État  démocratique  ; 3c  lorfqu’un  peuple 
qui  fe  gouverne,  cft  affez  lage  pour  fentir  lui- même  , 
qu'il  peut,  ou  fe  tromper,  ou  fc  laiffer  tromper; 
qu'il  peut  s’amolir  ou  fc  corrompre  , donner  dans 
des  travers  ou  tomber  dans  des  vices  qui  lui  feroient 
pernicieux;  il  fait  très- bien  d’autorifer  des  oen- 
îcurs  libres  3c  févères  i lui  dire  fes  vérités,  aies 
lui  dire  publiquement , 3c  par  écrit  3c  fur  la  (cène  ; 
i l’avertir  de  la  décadence  eu  de  fes  lois  , ou 
de  fes  moeurs  ; i lui  dénoncer  ceux  qui  abufeut 
de  fa  foibleffe  ou  de  fa  confiance , fes  complai- 
fants , fes  adulateurs  , fes  corrupteurs  iutéreffes  , 
l’incapacité  de  les  Généraux  , l’infidélité  de  fes 
juges  , les  rapines  de  fes  intendants , la  mauvaife 
foi  de  fes  orateurs  , les  folles  dépenfes  de  fes  mi- 
niftres  , les  intrigues  3c  les  roaneges  de  fes  oppref- 
feurs  domeftiques,  Oc , Oc. 

Le  peuple  athénien  eft  le  feul  qui  ait  eu  cette 
fageffe  : non  feulement  il  avoit  permis  à la  Co- 
médie de  cenfurer  les  mœurs  publiques  vaguement 
3c  en  général , mais  d’articuler  en  plein  tlicitre  les 
faits  reprébenfibles  , de  nommer , de  mettre  en 
fcéne  ceux  qui  en  éloient  accufés.  Ce  qui  n’avoit 
.été  qu’un  badinage , qu’une  licence  de  livreffefur 
le  chariot  de  Thclpis , devint  férieux3c  important  fur 
le  théâtre  d’Aiiftophanç. 

C’eft  une  chofe  curieufc  de  voir  ce  peuple  aller 
en  foule  s’entendre  traiter  d’enfant  crédule  , ou  de 
vieillard  chagrin  , capricieux  , avare , imbécile  , 
3c  gourmand  ; s’entendre  dire  qu’il  aime  i être 
flatté  , careffé  par  fes  orateurs  ; que  fes  voifins  fe 
moquent  de  lui  en  lui  donnant  des  louanges  ; qu’il 
ne  veut  pas  voir  qu’on  i’ahufe , qu’on  le  vole , 3c 
qu’on  le  trahit;  qu’il  vend  lui-même  fes  fuftragcs 
au  plus  offrant , 3c  que  celui  qui  fait  le  mieux  l’ama- 
douer eft  (ou  maître , Oc. 

On 
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On  juge  bien  qnc  la  Satire , autorifée  contre 
le  peuple  , n’avoit  plus  tien  à ménager  : de  là 
l'audace  avec  laquelle  Ariflophane  ôù  traduire  en 
plein  théâtre  , d'un  côté  , le  peuple  d’Athènes  , 
comme  un  imbécile  vieillard  ,,  trompé  & mené 
par  Cléon  ; de  l'autre , ce  même  Cleo»  , tréforicr 
de  l'État  , comme  un  impudent  » un  voleur  , un 
homme  vil  de  dctcftablc. 

Athènes  n'avoit  pas  toujours  été  suffi  facile, 
aufli  patiente  envers  les  poètes  J'atiriques . Arif- 
tophane  lui-meme  avoue  que  , plus  timide  en 
commençant , le  fort  de  fes  prédcccffeurs  les  plus 
célébrés  , tels  que  Magnes  , Cratinus  , Bc  Craies  , 
lui  avo'it  fait  peur  ; ce  qui  feroit  entendre  qu’on 
les  avoit  punis  pour  avoir  pris  trop  de  licence. 
Mais  enfin  le  peuple  avoit  fenti  le  beloiu  qu’il 
avoit  d’être  éclaire,  repris  lui-mcmc  avec  aigreur  , 
de  de  donner  aux  gens  en  place  le  frein  de  la 
honte  3c  du  blâme.  Cette  licence  de  la  Satire 
avoit  pourtant  quelque  reftriélion  ; de  c’eft  > dans 
le  caractère  des  athéniens , un  trait  de  prudence 
de  de  dignité  remarquable  : ils  vouloient  bien  qu’à 
portes  cio  fes  , lorlqu'iis  étoient  fouis  dans  la  ville  , 
comme  vers  la  fin  de  l’automne,  la  Comédie  les 
traitât  fans  ménagement  de  les  rendît  ridicules  à 
leurs  propres  ieux  ; mais  ce  qui  ctoit  permis  aux 
fêtes  lcneennes  ne  l’étoit  pas  aux  dionyfiaics , temps 
auquel  la  ville  d’Athènes  étoit  remplie  d’étran- 
gers. 

JLorfque  le  gouvernement  pafla  des  mains  du 
peuple  dans  ccfies  d’ttn  petit  nombre  de  citoyens , 
de  pencha  vers  l’ariftocratic}  l'intérêt  public  ne 
tint  plus  contre  l'intérêt  de  ces  hommes  puilTants , 
oui  ne  voulurent  pas  être  expofes  à la  ccnfure 
théâtrale.  Dcslorsla  Comédie  cetta d’être  une  Satire 
politique,  & devint  par  degrés  la  peinture  vague 
des  mœurs. 

A Rome  , elle  fe  garda  bien  d’attaquer  le  Gou- 
vernement. Où  Brumoi  a-t-il  pris  que  Plaute  ait 
quelque  refîemblance  avec  Ariftopfiane  ? Le  poetc 
<jui  auroit  blcffé  l’orgueil  des  patriciens,  & qui 
auroit  ôfc  dire  au  peuple  qu’il  ctoit  la  dupe  , 
l’efclavc  , de  la  vitlimc  du  Sénat ; que  celui-ci  , 
eng taille  de  fon  fang  -de  enrichi  par  les  conquêtes , 
nageoit  dans  l’opulence  fie  lui  refufoit  tout  ; qu'on 
le  jouoit  avec  des  .paraboles  ; qu’on  l’amorçoit 
par  de  vaines  promefles  ; que  les  guerres  perpé- 
tuelles dont  on  l’occupoit  au  dehors  , n’étoient 
qu’un  moyen  de  le  diltraire  de  fes  injures  & de 
fes  maux  domeftique?  -,  qu’en  lui  fêtant  une  néccflîtc 
d’être  tans  cctTe  fous  les  aimes  , on  lui  envioit 
meme  le  travail  de  fes  mains;  qu’en  l’appelant  le 
maître  du  monde  , on  lui  preforoit  des  efclavcs  ; 
& que  dans  ce  monde  qu'il  avoit  fournis , le  foldat 
romain  n'avoit  pas  un  toit  où  repofer  favieillcdc, 
ni  le  plus  petit  coin  de  terre  pour  le  nounir  de 
l’inhuraer  : un  poctc  enfin  qui  auroit  ôfé  parler 
comme  les  Gracchcs,  auroit  été  affommé  comme 
eux.  Il  n’en  falloir  pas  tan:;  le  fcul  crime  d’être 
populaire  per  doit  à jamais  un  conful  ; il  pavoit  bientôt 
Gramm.  et  Littér^t,  Tome  111. 
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de  fa  tèle  un  mouvement  de  compatfiou  pour  ce 
peuple  qu’on  opprimoit. 

La  Comédie  grèque  du  troificme  âge  , celle 
qui  n’altaquoit  que  les  mœurs  privées  en  général , 
tans  nommer,  tacs  défigner  perfotme  , tut  donc 
la  feule  qu’on  admit  i Rome;  on  l’appeloit  Pal- 
lia  ta.  Térencc  l’imita  d’après  Ménandre  ; 5:  Plaute, 
d’après  Cratinus  : mais  aucun  ne  fut  affez  hardi 
pour  imiter  Ariflophane  , fi  ce  n’efl  péut  - être 
Ncvius  , qui  fut  chafTé  de  Rome  par  la  faélion  des 
Nobles  , fans  doute  pour  quelque  licence  qu’il  avoit 
voulu  fe  donne!. 

La  Satire  politique  auroit  eu , fous  les  empe- 
reurs , une  matière  encore  plus  ample  que  du  temps 
de  la  république  ; mais  une  feule  alîufion  , i la- 
quelle, fans  y penfer , un  poète  donnoit  lieu  , lui 
coutoit  la  vie  : Émilius  - Seaurus  en  fut  l’exemple 
fous  Tibère. 

Parmi  les  nations  modernes,  la  feule  qui,  fui- 
vant  fon  génie , auroit  pu  permettre  la  Satire  po- 
litique fur  fon  théâtre  , c’étoit  la  nation  angloiic  : 
mais  comme  elle  eft  toujours  divifée  en  deux  partis , 
il  auroit  fallu  deux  théâtres;  & fur  l’un  de  1 autre, 
des  attaques  trop  violentes  auroient  dégénéré  en 
difcordc  civile.  La  petite  guerre  des  papiers  publics 
leur  a paru  moins  dangereufe  fie  lufHlamment  dé- 
fie nfive. 

Ce  qui  doit  étonner  , c’eft  que  dans  une  mo- 
narchie , la  Satire  politique  ail  paru  fur  la  fcène* 
Louis  XII  Pavoit  permife  : 6c  en  effet,  lorfqu’il 
y a dans  les  mœurs  publiques  de  grands  vices  à 
corriger , une  grande  révolution  à taire  , c’eft  un 
moyen  puifïant  dans  la  main  du  monarque , que 
le  fléau  du  ridicule.  Ce  faec  roi  l’employa  donc 
contre  les  vices  de  fon  fiècïc , furtout  contre  ceux 
du  Clergé  ; & afin  que  perfonne  n’cilt  i s’en  plain- 
dre , il  s’y  fournit  lui  - même.  Utile  Sc  frapante 
leçon  ! Mais  le  monarque  qui  , comme  lui  , vou- 
droic  donner  celte  licence  , auroit  à s’aflùrer  d’abord 
qu’il  n’y  auroit  à reprendre  en  lui  qu’une  économie 
cxceflîve  : beau  défaut  dans  un  roi , quand  c’eft  fon 
peuple  qui  le  juge. 

Le  caractère  général  de  la  Comédie  cft  donc 
d’attaquer  les  vices  fi:  les  ridicules , abftraétion 
faite  <îe$  perfonnes  ; fie  en  cela  elle  diffère  de  la 
Satire  : mais  ce  qui  les  diftinguc  encore  , c’eft 
leur  manière  de  procéder  contre  Je  vice  qu’elles 
attaquent.  Chaque  ligne  , dans  Ariflophane  , cft 
une  infultc  ou  une  afiufion  ; S:  ce  n’cft  pas  ainfî 
que  doit  inveélivcr  la  véritable  Comédie  : clic 
met  en  fccnc  fie  en  fituation  le  caraétcçe  qu’elle 
veut  peindre  , le  fait  agir  comme  il  aeiroit,  & 
lui  fiait  parler  fon  langage  ; alors  c’eft  le  vice 
perfonnihé  , qui  de  lui  - même  fc  rend  mcprilabJe 
& rilîblc.  Tel  fut  le  Comique  de  Ménandre  , fie 
tel  eft  celui  de  Molière.  Ariftophanc  le  fait  fou- 
vent  ainfi,  mais  toujours  en  pocte  fatiriqu: , 3c 
non  pas  en  poète  comique  : car  l’un  diffère  encore 
de  lautre  par  i'indiviaualité  ou  la  généralité  du 
r Z z 
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cara&ère  qu’il  cxpofc.  Traduire  en  ridicule  un 
tel  homtne  , Clcon , Lamachus  , Démofthcne  , 
Euripide  , ce  n’cft  pas  compote  r , c’eft  copier  un 
caractère.  La  ComcJic  invente  , & la  Satin  per- 
Ibnnclle  contrefait  en  exagérant  : l’original  de  1a 
Comédie  cft  le  vice  ; l’original  de  la  Satin  per- 
sonnelle cfl  tel  homme  vicieux  : tout  homme 
atteint  du  même  vice  peut  le  reconnoitre  dans  le 
tableau  comique  ; Sc  dam  le  portrait  fatirique  un 
Seul  homme  le  tcconnoit  : l'Avare  de  Molière  ne 
rciîemble  précifément  à aucun  avare;  lcCorroyeux 
d’Atiflophane  ne  peut  rclTcmbler  qu’a  Clcon. 

La  Satin  générale  des  moeurs  fe  raproche  plus 
de  la  Comédie  ; mais  il  y a cette  différence  que 
j’ai  déjà  remarquée  : le  poète , dam  l’une,  peint, 
comme  Juvénal  3c  Horace , le  modèle  idéal  pre- 
fent  à fa  penfée , 3c  en  expofe  le  tableau  ; Je 

roèle , dans  l’autre  , pcrfonmfie  fon  original , & 
envoie  fur  le  théâtre  s’annoncer , fc  peindre  lui  * 
même  : Horace  dit  ce  que  fait  l’avare  ; Plaute  Sc 
Molière  chargent  l’avare  de  nous  aprendre  ce  qu’il 
fait. 

Dans  la  Satire  pcrfonnelle , le  premier  des 
hommes  eft  fans  contredit  Ariftophanc  : farceur 
impudent , groflicr  , ôc  bas;  mars  véhément,  fort  , 
énergique  , rempli  d’un  fcl  âcre  & mordant,  d’une 
fécondité , d’une  variété  , d’une  rapidité  inconce- 
vable dans  les  traits  qu’il  décoche  de  toute  main  ; 
& fi,  avec  l’aveu  de  u République,  il  n’ciil  atta- 
qué que  la  tnauvaife  foi , l’infolcncc , l’avidité  , 
les  rapines  des  £ens  en  place  , leurs  infidélités , 
leurs  lâches  trahifons  , & l’aveugle  facilité  du 
peuple  à fc  laifTcr  conduire  par  des  fripons  3c  des 
brigands  ; Ariflophanc  eût  mérité  peut  - être  les 
éloges  qu’il  fc  donnoit  : car  la  très-grande  utilité 
de  fa  délation  l’cmporteroit  fur  l’odieux  du  carac- 
tère du  délateur.  Mais  qu’avec  la  .même  impudence 
& la  même  rage,  il  fc  foit  déchaîné  contre  le 
mérite , 3c  l’innocence , 6c  la  vertu  ; qu’il  ait  ca- 
lomnié Socrate  , comme  il  a pourfuivi  Cléon  ; voilà 
ce  qui  fera  éternellement  fa  honte  & celle  d’Athènes, 
qui  l’a  foutfert. 

Je  l’ai  dit  dans  Y article  Allusion,  3c  je  le 
répète  : en  fuppofant  même  que  la  Satire  pe.r- 
fbnnclle  (bit  utile  3c  jufle  , le  métier  en  cil  odieux, 
& le  fatirique  fait  alors  la  fonélion  d’exécuteur  : 
un  voleur  mérite  d’être  flétri  ; mais  la  main  qui  lui 
applique  le  fer  brûlant  fc  rend  infâme. 

Molière  s’eft  permis  îfne  fois  la  Satire  perfon- 
nelle  dans  la  fccncdc  TrilTotin  , mais  fur  un  (impie 
ridicule  ; 3c  encore  cft-il  bon  de  lavoir  que  l’idée 
de  cette  fccnc  lui  fut  donnée  par  Defpnaux.  De- 
puis, on  a voulu  fe  permettre,  avec  l’impudence 
d’Ariflophane  Sc  fans  aucun  de  les  talents , la  Sa- 
tire pcrionnelle  3c  calomnieulc  fur  le  théâtre  fran- 
çois  ; 3c  un  opprobre  incflàçabic  a été  la  pciae  du 
calomniateur. 

Quant  à la  Satire  generale  des  vices , rien  de 
plus  innocent  3c  rien  de  plus  permis  : elle  picfcntc 
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le  tableau  , mais  il  dépend  de  chacun  de  nous  d’en 
éviter  la  icflemblar.ee.  Elle  a été  d’ufage  dans  tous 
les  temps , mais  plus  âpre  ou  plus  modérée.  Les 
poètes  grecs  du  troilîcme  4ge  la  mirent  fur  la 
lccnc  : les  latins , en  les  imitant  , lui  donnèrent 
auflî  la  forme  dramatique  ; mais  dénuée  d’adtion 
3c  réduite  au  fimple  dilcours  , clic  eut  encore  des 
fuccés  à Rome. 

Horace  y mit  fon  caraftère  épicurien  , facile, 
piquant,  3c  léger.  11  fe  joua  du  ridicule,  & quel- 
quefois du  vice , fans  y attacher  plus  d’importance, 
ha  philolbphie  n’étoit  rien  moins  que  févcrc;  il 
s'amufoit  de  tout,  il  ne  voyoit  les  chofes  que  du 
côté  plaifant  : lors  même  qu'il  eft  férieux  , il  n’elt 
jamais  paifionné.  , 

Juvcnal , au  contraire , doué  d’un  naturel  ardent 
3c  d’une  fcnlibilité  profonde  , a peint  le  vice  avec 
indignation  : véhément  dans  l'on  éloquence,  plein  de 
chaleur  3c  d’cncrgic,  ce  feroit  le  modèle  des  fatiri- 
ques  , s’il  n’etoit  pas  dédamatcur. 

Dans  Horace  trop  de  mollclïe  , dans  Juvcnal 
trop  d’emportement  : voilà  les  deux  excès  que  doit 
éviter  la  Satire.  Légère  dans  les  fujets  légers  , 
clic  peut  fe  jouer  de  la  vanité  3c  s’amulcr  du 
ridicule  ; mais  lorlquc  ccft  un  vice  férieufement 
nuifiblc  qu’elle  attaque  , lorlquc  c'cfl  un  excès  ou 
un  abus  criant , clic  doit  être  alors  fevére  Sc  vi- 
goureufe,  mais  jufte  3c  tnefuréc  : l’hyperbole  aifoi- 
bliroit  tout. 

Lis  Satires  de  Boileau  furent  fon  premier  ou- 
vrage , Sc  on  le  voit  bien.  11  a plus  d’art,  plus 
d’élcgancc  , plus  de  coloris  , que  Régnier  , mais 
moins  de  verve,  de  naturel,  Ôc  de  mordant.  N’y 
avoit  - il  donc  rien  dans  les  mœurs  du  fièclc  de 
Louis  XIV,  qui  prit  lui  allumer  la  bile  ? 11 
n’avoit  pas  encore  vu  le  monde , il  r.c  connoifloit 
que  les  livres,  3c  le  ridicule  des  mauvais  écrivains  ; 
Ion  cfprit  ctoit  fin  3c  juite  , mais  fon  âme  ctoit 
froide  3e  lente  ; 3c  de  tous  les  genres  , celui  qui 
demande  le  plus  de  feu , c’cfl  la  Satire . Boileau 
s’amufe  à nous  peindre  les  rues  de  Paris  1 C’étoit , 
l’intérieur,  ôc  l’intérieur  moral , qu’il  falloit  pein- 
dre : la  dureté  des  pères  , qui  immolent  leurs 
enfants  à des  vues  d’ambition , de  fortune  , 3c  de 
vanité;  Lividité  des  enfants  , impatients  de  luccédcx 
Sc  de  fc  réj  uïr  fur  le  tombeau  des  pères  ; leur 
mépris  dénaturé  pour  des  parents  qui  ont  eu  la 
folie  de  les  placer  au  diffus  d’eux  ; la  fureur 
univcrfelle  de  fortir  de  fon  état  où  l’on  feroit 
heureux  , pour  aller  être  ridicule  3c  malheureux 
dans  une  clallc  plus  élevée;  la  diflipation  d’une 
mère  , que  fa  fille  importuneroit , 3c  qui , n’ayant 
que  de  mauvais  exemples  à lui  donner  , fait  encore 
bien  de  l’eloigner  d’elle , en  attendant  que  , rap- 
pelée dans  le  monde  pour  y prendre  un  mari  qu’elle 
ne  conaoit  pas , elle  y vienne  imiter  fa  mère 
qu’elle  ne  va  que  trop  connoître;  l’infoicnce  d'un 
jeune  homme  , enrichi  par  les  rapines  de  for;  père  , 

Sc  qui  l’eu  punit  en  diilipaot  fon  bien  3c  eu 
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rougiffant  cîc  fon  nom  ; l'émulation  de  deux  époux  , 
à qui  renchérira,  par  fes  toiles  depenfes  6c  par 
fa  conduite  infenfee , fur  les  travers  , fur  les  éga- 
rements , fur  les  vices  honteux  de  l’autre;  en  un 
mot  , la  corruption  , la  dépravation  des  mœurs 
de  tous  les  états  otl  l’oifiveté  régne,  oïl  le  délceit- 
vrement , l'ennui , l'inquiétude  , le  dégoût  de  loi- 
niôinc  de  de  tous  fes  devoirs  , la  loif  ardente  des 
plailirs,  le  befoin  d*étre  remué  par  des  joui  fia  ne  es 
nouvelles  , les  fantaifies  , le  jeu  vorace,  le  luxe 
ruineux  , caufent  de  ti  triâtes  ravages;  fans  compter 
tous  les  lanctjdires  termes  aux  ieux  de  la  Satire , 
Se  oit  le  vice  repofe  en  paix.  Voilà  ce  que  l'in- 
térieur de  Paris  pLéfente  au  poète  fatirique  ,*  6:  ce 
tableau  , à peu  de  chofe  près,  étoit  le  meme  du 
temps  de  Boileau. 

Boileau  affrète  l'humeur  âpre  Se  févère  , pour 
etre  flatteur  plus  adroit  ; 6c  en  même  temps  qu'il 
batfouc  quelques  méchants  écrivains  , auxquels  il 
ne  rougit  pas  de  reprocher  leur  misère  , il  pro- 
digue 1 encens  de  la  louange  à tout  ce  qui  peut 
le  prôner  ou  le  protéger  i la  Cour.  Le  généreux 
courage , que  celui  d'attaquer  Collin  , Caffagne  , 
ou  Chapelain  î & contre  Chapelain  , qu’elt  - ce 
encore  qui  l'irrite?  Ç)uit  fait  le  mieux  renté  de 
tous  Us  beaux  efp/its  1 Pâlie  encore  s'il  l'eut 
voulu  punir , d’avoir  oie  fc  déclarer  pour  Scudéri 
contre  Corneille  , 6c  de  s’etre  mêle  de  juger  le 
Ci  J.  Bbiieau  , je  le  répète  encore , avoit  reçu  de 
li  nature  un  fens  droit , un  jugement  folide  ; Se 
l’étude  lui  avoit  donné  tout  le  talent  qu’on  peut 
avoir  fans  la  fenfibilite  Se  la  chaleur  de  l'Ame: 
mais  il  lut  manquoit  ces  deux  éléments  du  génie  ; 
car  il  eft  très-vrai , comme  l’a  dit  le  vertueux  Se 
fenfrble  Vauvenargues , que  les  grandes  penfccs  vien- 
nent du  cœur. 

Un  jeune  poète  de  nos  jours  s'eft  cflayé  dans 
le  genre  de  la  Satire . Il  en  a fait  une  contre  le 
luxe;  Se  dans  ce  coup  d'eflai»  il  a laitîé  loin  en 
arrière  celui  que  les  pédants  appellent  le  Satiri- 
que frahçois  : il  a fait  voir  de  quel  flyle  brûlant , 
un  homme  profondément  bleflc  des  vices  de  ion 
ficelé  , fait  les  peindre  Se  les  attaquer  ; il  a montré 
qu'on  pouvoit  avoir  la  vigueur  d’Ariftophane  fans 
impudence  Se  fans  noirceur  ; la  véhémence  de  Ju- 
vénal  fans  déclamation  ; l’agrément , la  gaîté  d'Ho- 
race, avec  plus  d'éloquence  , de  force  , d’énergie; 
6c  une  tournure  de  vers  auiU%bncde  que  Boileau  , 
avec  plus  de  facilité  , de  mouvement , Se  de  chaleur. 
(*Af.  Marmortel.) 

S vtiRE  , Poème  dans  lequel  on  attaque  direéte- 
xnent  le  vice , on  quelque  ridicule  blâmable. 

Cependant  la  Satire  n'a  pas  toujours  eu  le  même 
fonds  ni  la  même  forme  dans  tous  les  temps  ; 
elle  a même  éprouvé,  chez  les  grecs  6e  les  romains, 
des  vicillitudes  & des  variations  fi  fîngulièrcs,  que 
les  Savants  ont  bien  de  la  peine  i en  trouver  le 
fil.  J'ai  lu,  pour  le  chercher  Se  pour  le  fuivre  , 
les  Traités  qu'en  ont  faits , avec  plus  ou  moins 
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d'étendue,  Cafaubon  , Heinfius,  MM.  Spanheim  , 
Dacier , Se  Batteux.  Voici  le  précis  des  lumières 
que  j’ai  puifées  dans  leurs  ouvrages. 

De  l'origine  des  Satires  parmi  les  grecs.  Let 
Satires , dans  leur  premier  origine  , n’avoient  peur 
but  que  le  plaifir  & la  joie;  c'étoient  des  farces 
de  village  , un  amufemcnc  ou  un  fpcétacle  de 
gens  ailcmblés  pour  fe  déiafler  de  leurs  travaux 
Se  pour  fe  réjouir  de  leur  récolte  bu  de  leurs  ven- 
danges. Des  jeux  champêtres , des  railleries  grof* 
hères,  des  poftures  grotefques,  des  vers  faits  fur 
le  champ  Se  récités  en  danlant , produiiircm  cette 
force  de  Poche,  à laquelle  Ariftote  donne  le  non* 
de  Satirique  Se  de  danfe.  C’eft  d’elle  que  naquic 
la  Tragédie  , qui  n’eut  pas  feulement  la  meme 
origine  , mais  qui  en  garda  aflez  long  temps  un 
caractère  plus  burlefque  , pour  ain/t  dire,  que  fc- 
rieux.  Quoique  tirée  du  Poème  fatirique  , dit 
Ariftote  , elle  ne  devint  grave  que  long  temps 
après.  Ce  fut,  quand  ce  changement  lui  arriva, 
que  ce  divertiffement  des  comportions  fatirique  s 
patTa  de  la  campagne  fur  les  théâtres , &fut  attache 
à la  Tragédie  même  , pour  en  tempérer  la  gravité 
qu'on  s'étoit  enfin  avifé  de  lui  donner. 

Comme  ces  fpeètaclcs  étoient  confacrés  à l'hon- 
neur’ de  Bacchus  , le  dieu  de  la  joie  , & qu  iis 
fefoient  partie  de  fa  fête  ; on  crut  qu'il  étoit  con- 
venable d’y  introduire  des  Satyres , (es  compagnons 
de  débauche , Se  de  leur  faire  jouer  un  rôle  ega- 
lement comique  par  leur  équipage  , par  leurs 
actions  , Se  par  leurs  difeours.  On  voulut , par  ce 
moyen  , égayer  le  Théâtre , & donner  matière  de 
rire  aux  (pcélateurs , dans  l’efprit  defqucls  on  vc- 
noit  de  répandre  la  terreur  Se  la  triftefle  par  des 
repréfentations  tragiques.  La  différence  qui  1e  trou- 
voit  entre  la  Trageaie  Se  les  Satires  des  grecs  , 
confiftoit  uniquement  dans  le  rire  , que  la  première 
n’admettoit  pas , Se  qui  étoit  de  l’cffcncc  de  ces  der- 
nières. C’eft  pourquoi  Horace  les  appelle*,  d’un 
côté,  agrefies  Satyros  , eu  égard  i leur  origine  , 
& rijores  Satyros , par  raportà  leur  but  pria- 
cipal. 

Du  temps  auquel  on  jouait  ces  pièces  fabri- 
ques. Ainft , le  nom  de  Satyre  ou  Satyri , demeura 
attaché,  parmi  les  grecs  , aux  pièces  de  Théârre 
dont  nous  venons  de  parler,  & qui  d’abord  furent 
entremêlées  dans  les  actes  des  tragédies,  non  pas 
tant  pour  en  marquer  les  intervalles , que  comme 
des  intermèdes  agréables , à quoi  les  danfes  Se  les 
poftures  bouffonnes  de  ces  Satyres  ne  contribuè- 
rent pas  moins  que  leurs  difeours  de  plaifanterie. 
On  joua  enfuite  féparément  ces  mêmes  pièces  après 
les  repréfentations  des  tragédies  ; ainfi  qu’on  joua  â 
Rome,  &dans  le  même  but,  les efpèces  de  farces 
nommées  exodes.  Voye\  Exodp.  Suppl. 

Ces  poèmes  fatiriques  furent  donc  la  dernière 
partie  de  ces  célébrés  repréfentations  des  pièces  dra- 
matiques, à qui  on  donna  le  nom  de  Tétralogie  parmi 
les  grecs.  Vqyc\  TÉTRALOGIE. 

Z z x 
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Des per/onnages  des  Satires.  Si , Hans  les  com- 
mencements , les  pièces  /nitriques  n’avoient  poar 
adleurs  que  des  Satyres  ou  des  fylénes  , les  chofes 
changèrent  cnfuiec.  Le  Cydope  d'Euripide , les 
Utrcs  des  anciennes  pièces  /nitriques,  3c  plusieurs 
auteurs  nous  aprennent  que  les  dieux  ou  demi- 
dieux  & des  héroïnes  , comme  Omphale  , y trou- 
voient  leur  place  & en  fcfoient  même  le  fujet 
principal.  Le  ferieux  fe  mêla  quelquefois  parmi 
le  burlcfque  des  a&eurs  qui  fcfoient  le  rôle  des 
lylcncs  ou  des  Satyres.  En  un  root , la  Satiri- 
que , car  on  U nommoit  aufli  de  ce  nom  , tenoil 
alors  le  milieu  entre  la  Tragédie  & l’ancienne 
Comédie.  Elle  avoit  de  commun  avec  la  première 
la  dignité  des  perfonnages  qu'on  y tefoie  entrer , 
comme  nous  venons  de  voir  , 3c  qui  d'ordinaire 
étoient  pris  des  temps  héroïques  ; 3c  elle  parti- 
cipoitdc  l’autre  par  des  railleries  libres  & piquantes, 
des  e s pre  liions  burlcfquts  , 3c  un  dénodment  de 
Ja  fable  , dénoinncut  le  plus  fouvent  gai  3c  heureux. 
C’cft  ce  que  nous  aprend  Je  grand  commentateur 
grec  d'Homère  , Eufthathius.  C’cft  le  propre  du 
Poème  /ati  tique , nous  dit-il , de  tenir  le  milieu 
entre  le  Tragique  3c  le  Comique.  Voilà  preïque 
le  Comique  larmoyant  de  nos  jours  » dont  l'origine 
cft  toute  grèque  , fans  que  nous  nous  co  futlions 
douté. 

Différence  entre  les  pièces  fatiriques  & comi- 
4-tes.  Quelque  raport  qu'il  y eut  entre  les  pièces 
/lu triques  8c  celles  de  1 ancienne  Comédie,  je  ne 
crois  pas  qu'elles  ayent  été  confondues  par  les 
auteurs  anciens.  Il  reftoit  des  différences  allez 
grandes  qui  les  dillinguakm  , foit  à l'égard  des 
lujcts  , qui  , dans  les  pièces  /nitriques  , ctoicnt 
pris  d’ordinaire  des  fables  anciennes  3c  des  demi- 
dieux  ou  des  héros  , foit  en  ce  que  les  Satyres 
y intervinrent  avec  leurs  d.mfcs  & dans  l'equi- 
page  qui  leur  cft  propre  , foit  de  ce  que  leurs 
plailaiûeries  avoient  plus  tût  pour  but  de  divertir 
3c  de  faire  rire , que  de  mordre  & de  tourner  en 
ridicule  leurs  concitoyens  , leurs  villes , 6c  leurs 
pays,  comme  Horace  dit  de  LucJius , l'imitateur 
o'Ariftophanc  6c  de  fes  pareils.  J’ajodte  que  la 
compohlion  n'en  ctoit  pas  la  même  , 3c  que  l’an- 
cienne Comédie  ne  fe  lia  point  aux  vers  ïambi- 
ques  , comme  firent  les  pièces  /nitriques  des  grecs. 
Concluons  que  ce  fut  aux  poèmes  dramatiques  , 
dans  lefquels  intervenoient  des  Satyres  avec  leurs 
danfes  & leurs  équipages  , que  demeura  attaché  , 
parmi  les  grecs,  le  même  nom  de  Satire , celui  de 
Satiriques , ou  de  pièces  J, atiriques , retTvpii, 


ttfA-J-Ttl. 

Des  Satires  romaines . Ce  fut  parmi  les  romains 
que  le  mot  de  Satire , de  quelque  manière  qu'on 
1 écrive  , Satira , Satyra  , Sutura  , ou  quelque 
origine  qu'on  lui  donne , fut  appliqué  à des  com- 
portions diftérentes3c d’autre  nature  que  les  poèmes 
/atiriques  des  grecs  , c’eft  i dire  . qui  n’ëloient  , 
comme  ceux-ci , ni  dramatiques  , ni  accompagnes 
de  Satyres , de  leurs  équipages,  6c  de  leurs  danfes , 


ni  faites  d'ailleurs  dans  le  même  but.  On  donna 
ce  nom  i Rome,  en  premier  lieu  , à un  poème 
réglé  6c  mêle  de  plaifanteiies , & qui  eut  cours 
avant  même  que  les  pièces  dramatiques  y fu  fient 
connues , mais  qui  ccila  on  y changea  de  nom  , 6c 
fit  place  i d'autres  palïe-temps , comme  on  l'aprcnd 
de  Titc-Livc. 

On  communiqua  enfuitc  le  nom  de  Satire  i 
un  poème  mêlé  de  divetfes  fortes  de  vers  , 6c  atta- 
ché i plus  d’un  fujet,  comme  le  furent  les  Satires 
d’Ennius  , ou,  comme  Cicéron  l'appelle,  Put  ma 
curium  & de  gu  ns , en  parlant  de  celles  de  Var- 
ron  , qui  étoient  tout  cnlcmble  un  mélange  de  vers 
& de  pièces  de  Littérature  6c  de  Philofophic  , dont 
il  nous  aprend  lui  mcnie  , dans  cet  orateur , le  but 
6c  la  variété. 

On  donna  enfin  ce  nom  de  Satire  au  poème  de 
Lucilius , qui , au  raport  d'un  de  fes  imitateurs  , 
a.'oit  tout  le  caraétcre  de  l’ancienne  Comédie  , 
ht  ne  omnis  pende  t Luntius  ,*  c’cft  à dire , par  la 
m&me  licence  qu’il  s’y  donna  d’y  reprendre  , non 
feulement  les  vices  en  général  , mais  les  vicieux 
de  fon  temps  d’entre  les  citoyens,  fans  y épar- 
gner meme  les  noms  des  magiftrats  & des  Grands  de 
Rome 

Ce  fut  là , fi  on  en  croit  Horace  6c  bien  d’au- 
tres , la  première  origine  6c  le  premier  auteur 
de  ce  Poeme  inconnu  aux  grecs  , à qui  le  nom 
de  Satire  demeura  comme  propre  & attaché  parmi 
les  romains  , 6c  tel  qu'il  l'eft  cncoie  aujourdhui 
dans  l’ufige  des  langues  vulgaires.  Ccft  aufli  fut 
ce  modèle  que  furent  formées  enluite  , comme  on 
le  fait,  les  Satires  du  même  Horace,  de  Pcrfc 
6c  de  Juvénal,  fans  toucher  ki  au  cara&èrc  par- 
ticulier que  chacun  d’eux  y apoila,  fui  van  t fon 
génie  ou  celui  de  fon  fiêcic  ; 6c  c’cft  enfin  fur  ces 
grands  exemples  que  les  auteuis  modernes  fran- 
çois , italiens  , anglois  , & autres  ont  formé  les. 
poèmes  qu'ils  ont  publiés  fous  ce  même  nom  de 
Satires. 

Je  laide  maintenant  à juger  ‘fe  la  conteflation 
de  deux  lavants  Critiques  du  ficelé  paflé  ; dont 
l’un  , Cafaubon  , prétend  que  la  Satire  àe s tomains 
n’anen  de  commun  avec  les  pièces  /atiriques  des 
grecs,  ni  dans  l'origine  & la  lignification  du  mot  > 
ni  dans  la  chofc  , c cft  à dire  , dans  la  manière  3c 
dans  la  forme;  & dont  l’autre,  Daniel  Hcirfius  , 
au  contraire,  y croigftrouvcr  une  même  origine, 
une  même  matière  , une  meme  forme,  3c  un  même 
but.  Il  eft  certain  qu’il  y a des  différences  trop 
eflencielles  entre  les  unes  6c  les  autres  pour  les 
confondre  ; 6c  par  conféqucnt  l'on  doit  plus  lût 
s'en  raporter  au  fentimeut  de  Cafaubon,  qui  a le 
premier  débrouillé  cette  matière  dans  le  Traité  qu'il 
en  a mis  au  jour.  Je  vais  expo  fer  en  peu  de  mots 
ces  différences  , parce  que  le  Traicé  de  Cafaubon 
cft  latin  , 3c  que  jufqu’i  ec  jour  on  n’a  rien  publié 
en  François  fur  cette  matière  , même  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Infcriptionj , pour  la  dé- 
cifioade  ctitc  dilputc* 
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Différence  entre  les  Satires  des  grecs,  & les  | 
Sali i es  lutines.  La  première  différence  , dont  on  | 
ne  peut  difeonvenir  , c'eft  que  les  Satires  ou 
Poèmes  fatiriques  des  grecs  , étoient  des  pièces 
dramatiques  ou  de  théâtre  : ce  qu’on  ne  peut  pas 
dire  des  Satires  romaines  prifes  dans  aucun  genre. 
Les  latins  eux-mêmes , quand  ils  font  mention  de 
la  Poéfie  fatirique  des  grecs , lui  donnent  le  nom 
de  Fabula  , qui  fignific  le  Drame  des  grecs,  Si 
n’attribuent  jamais  ce  mot  aux  Satires  latines. 

La  fécondé  différence  vient  de  ce  qu’il  y a 
même  quelque  diverfîte  dans  le  nom  : car  les  grecs 
donnoient  i leurs  poèmes  le  nom  de  Satyrus  ou 
Satyri  , de  Satirique  , de  pièces  fatyriques  , â 
caule  des  Satyres,  ccs  bûtes  des  bois  Si.  ces  com- 
pagnons de  Bacchus  , qui  y jouoient  leur  rôle  ; 
d’où  vient  qu’Horace  appelle  ceux  qui  en  étoient 
les  auteurs  du  nom  Satyrorum  injeriptores  : au 
lieu  que  les  romains  ont  dit  Saura  ou  Satura , 
en  parlant  des  premiers  Poèmes.  Cicéron  appelle 
Po’cma  varium  , les  Satires  de  Varron;  Si  Juvénal 
donne  le  nom  de  Farrago  i ccs  Satires. 

La  troisième  différence  , cft  que  l'introdullion 
des  fylènes  Sc  des  Satyres  qui  compofoient  les 
chœurs  des  poèmes  fatyriques  des  grecs , en  cons- 
tituent l’cflence  , tellement  qu’Horacc  s’arrête  à 
montrer  de  qu’elle  manière  on  doit  y faire  parler 
les  Satyres,  & ce  qu’on  leur  doit  faire  éviter  ou 
confcrver.  On  peut  y ajouter  l’altion  de  ccs  memes 
Satyres  , pu  i (que  les  danfes  étoient  fi  fort  de 
l’cflence  de  la  pièce , que  non  feulement  Ariflote 
les  y joint , mais  qu’Athéncc  parle  nommément 
des  trois  différentes  fortes  de  danfes  attachées  au 
Théâtre,  la  Tragique  , la  Comique  , & la  Saryri- 
que.  * 

La  quatrième  différence  réfulte  des  fujets  affez 
divers  des  uns  Sc  des  autres.  Les  Satyres  des  grecs 
prenoient  d’ordinaire  le  leur  de  fujets  fabuleux  ; 
des  héros , par  exemple  , ou  des  demi-dieux  des 
iîécles  paflés.  Les  Satires  romaines  s’attachoient 
i reprendre  les  vices  , ou  les  erreurs  de  leur  fiède 
& de  leur  patrie  j i y jouer  des  particuliers  de 
Rome  , un  Mutius  entre  autres  , Si  un  Lupus  dans 
Lucilius;  un  Milcnius,  un  Nomcntanus  dans  Ho- 
race ; un  Crifpinus  Si  un  Locutius  dans  Juvénal. 
Je  ne  parle  point  ici  de  ce  que  ce  dernier  n’y 
épargne  pas  Domitien  , fous  le  nom  de  Néron  ; 
Si  qtfaprès  tout , il  n’y  avoit  rien  de  feint  dans  ccs 
peuonnages  Si  dans  les  allions  qu’ils  en  étalent  , ou 
dans  les  vices  qu'ils  en  raportent. 

La  cinquième  différence  paroît  encore  dans  la 
manière  dont  les  uns  Si  les  autres  traitent  leurs 
fujets  , Si  dans  le  but  principal  qu’ils  s’y  propo- 
lent.  Celui  de  la  Poénc  fatyrique  des  grecs , eft 
de  tourner  en  ridicule  des  allions  ferieufes  , de 
travcilii  pour  ce  fujet  leurs  dieux  ou  leurs  héros, 
d’en  changer  le  carallèrc  filou  le  befoin  , en  un 
mot , de  rire  Si.  de  plaifanicr  ; de  forte  que  de  tels 
ouvrages  s’appellent  en  grec,  des  jeux  O des 
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jouets  , joci  , comme  dit  Horace  ; Si  cVfl  à quoi 
contribuoicnt  d’ailleurs  leurs  danfes  Si  leurs  pos- 
tures : au  lieu  que  Us  Satires  romaines , témoin 
celles  qui  nous  relient  & auxquelles  ce  noiu 
d’ailleurs  cil  demeuré  comme  propre  , avoien;  moius 
pour  but  de  plaifanicr  , que  d’exciter  de  la  haine  , 
de  l’indignation  , ou  du  mépris;  en  un  mot  , clics 
s’attachent  plus  à reprendre  Si  â mordre  , qu’à  faire 
rire  ou  à folâtrer.  Les  auteurs  y prennent  la  qualité 
dcccnleurs  , plus  tût  que  celle  de  bouffons. 

Je  ne  touche  pas  la  différence  qu’on  pourroit 
encore  alléguer  de  la  compofition  diverfe  des  unes 
Sc  des  autres  par  raport  à la  v édification  ; les  Sa- 
tires romaines  , du  moins  celles  qui  nous  ont  été 
conlcrvécs  jufqu’à  ce  jour , ayant  été  écrites  le 
plus  généralement  en  vers  héroïques  , &lcs  pnèmei 
fatyriques  des  grecs  en  vers  uuibiques.  Cette  ré- 
flexion cft  cependant  d’autant  plus  remarquable , 
qu’Horacc  ne  trouve  point  d’autre  différence  entre 
1 inventeur  des  Satires  romaines  & les  auteurs  de 
l'ancienne  Comédie  , comme  Cratinus  Si  Eupolis , 
linon  que  les  Satires  du  premier  étoient  écrite! 
dans  un  autre  genre.de  vers. 

Enfin  U y a lieu  , ce  me  fcmble , de  s’en  tenir 
au  jugement  d’Horace  , de  Quintilien  , Si  d’autres 
auteurs  anciens  , q i affinent  que  l’invention  de 
la  Satire , à qui  ce  nom  cft  demeuré  particuliè- 
rement appliqué  chez  les  romains,  Sc  depuis  dans 
les  langues  vulgaires;  que  cette  invention,  dis- je; 
eft  tout  entière  à Lucilius  ; que  c’eft  une  forte 
de  Poéfie  parement  romaine  , comme  il  y paroît  , 
& totalement  inconnue  aux  grecs  : d’où  je  conclus 
hardiment , qu’on  ne  peut  aujourdhui  être  là  - deffus 
d’aucune  autre  opinion. 

Ce  n’cft!  pas , après  tout  , que  les  Satyres  des 
grecs  , leurs  danfes  , Sc  leurs  railleries  n'ayent  été 
connues  des  romains  ; on  fait  que  , dans  leurs  fêtes 
Si  dans  leurs  procédons,  il  y avoit  entre  autres 
des  chœurs  de  fylènes  Sc  des  Satyres  , vêtus  Sc 
parés  à leur  mode , Si  qui , par  leurs  danfes  Sc 
leurs  fingeries , égayoient  les  fpellateurs.  La  même 
chofe  fc  pratiquoit  dans  la  pompe  funèbre  des 
gens  de  qualité  , & même  dans  les  triomphes  ; Sc 
ces  vers  licencieux  Sc  ces  railleries  piquantes , que 
les  foidals  qui  accompagnoient  la  pompe  chan- 
toicot  contre  les  triomphateurs,  montrent  que  ccs 
fortes  de  jeux  fatyriques  , fi  l’on  me  permet  cette 
expreflîon  , forent  bien  connus  des  romains. 

Mais  il  eft  temps  de  venir  à lTiiffoirc  particulière 
de  la  Satire  chez  les  romains , Sc  de  pendre  les 
différents  carattèrcs  de  leurs  poètes  célèbres  en  ce 
genre. 

Caractères  des  poètes  fatiriques  romains . Ce 
furent  les  tofeans  qui  aporterent  la  Satire  à Rome  ; 
Si  elle  n’etoit  autre  chofe  alors  qu'une  forte  de 
chanfon  en  dialogue  , dont  tout  le  mérite  confié 
toit  dans  la  force  & la  vivacité  des  reparties.  On 
les  nomma  Satires , parce  que  , dit-on , le  mot 
latin  Satura  lignifiant  un  baftin  dans  lequel  on 
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effroi  t aux  dieu*  toutes  fortes  de  fruits  A I.i  fois 
& fans  les  fiiftingucr,  il  parut  qu'il  pourrait  con- 
venir , dans  le  fens  figuré  , à des  ouvrages  otl  tout 
étoit  mêle  . entafle  fans  ordre  , fans  reguiatité,  fuit 
pour  le  fonds  foit  pour  la  forme.  / 

Livius  - Andronicus»  qui  étoit  grec  d’origine, 
ayant  donné  à Rome  des  fpe&aclcs  en  règle , la 
Satire  changea  de  forme  & de  nom  : elle  prit 
quelque  choie  du  dramatique  ; Se  paroi  (Tant  fur 
le  théâtre,  foit  avant  foit  apres  la  grande  pièce, 
quelquefois  même  au  milieu  , on  l’appeloit  IJoJe  , 
pièce  d’entrée  , ; ou  Exode  , pièce  de  loi  tic  , 

•Çw/ #*/  ou  pièce  d'entr'aéles  , «VCaA**.  Voilà  quelles 
furent  les  deux  premières  formes  de  la  Satire  chez 
les  romains. 

Elle  reprit  fon  premier  nom  fous  F.nnius  Se  Pa- 
ctivius,  qui  parurent  quelque  temps  apres  Andro- 
nicus  : mais  elle  le  reprit  à caufe  du  mélange  des 
formes  , qui  fut  trcs-fenfible  dans  Ennius  ; puisqu'il 
employoit  toutes  fortes  de  vers , fans  diftinéfion  Se 
fans  s’embarraiTer  de  les  faire  fymmetrifer  entre  eux , 
comme  on  voit  qu’ils  fymmétrifent  dans  les  odes 
d’Horace. 

Térentius-Varron  fut  encore  plus  hardi  qu’lün- 
nius  dans  la  Satire  qu’il  intitula  Mé nippée , à 
caule  de  fa  rcflémblance  avec  celle  de  Ménippe , 
cynique  grec.  Il  fit  un  mélange  de  vers  Se  de  profe, 
& par  confequcnt  il  eut  droit  plus  que  perfonne  de 
nommer  fon  ouvrage  Satire , en  tclant  tomber  la 
lignification  du  mot  lut  la  forme. 

Enfin  arriva  Lucilius , qui  fixa  l’ctat  de  la  Sa- 
tire, Se  la  prêtent*  telle  que  nous  l’ont  donnée 
Horace , Perfe  , Juvénal , Se  telle  que  nous  la 
connoidons  aujourdhui  : & alors  la  lignification  du 
mot  Satire  ne  tomba  que  lur  le  mélange  des 
choies , St  non  fur  celui  des  formes.  On  les  nomma 
Satires , parce  qu’elles  font  réellement  un  amas 
confus  d’invettives  contre  les  hommes  , contre  leurs 
délits , leurs  craintes  , leurs  emportements , leurs 
folles  joies , leurs  intrigues. 

Quidjuid  agunt  hemintt , votum  , timor,  ira  , voluptat , 

Gaudui,  difeurfus,  nojiri  tji  farrago  libtlli, 

Juv.  Sot.  J. 

On  peut  donc  définir  la  Satire  , d’après  fon  ca- 
ractère fixé  par  les  romains  , une  cfpccc  de  Poème  , 
dans  lequel  on  attaque  directement  les  vices  ou 
les  ridicules  des  hommes.  Je  dis  nne  efpèce  de 
Poemç , parce  que  ce  n’elt  pas  un  tableau  , mais 
un  portrait  du  vice  des  hommes,  qu’elle  nomme 
fans  détour,  appelant  un  chat  un  chat , Se  Néron  un 
tyran . 

C’eit  une  des  différences  de  la  Satire  avec  la 
Comédie.  Celle-ci  attaque  les  vices , mais  obli- 
quement Se  de  côté  : elle  montre  aux  hommes  des 
portraits  généraux , dont  les  traits  font  empruntes 
de  ditîéronts  modèles  j c’eft  au  fpeétalcur  à prendre 
la  leçon  lui-même,  &:à  s’inftruirc,  s’il  le  juge  à 
propos.  La  Satire , au  contraire , va  droit  à 
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l’homme  : elle  dit  ; Cefr  ■ ous , c’eft  Crlfpin,  un 
monftte,  dont  les  vices  ne  font  rachetés  par  aucune 
vertu. 

Li  Satire  en  levons , en  nouveautés  fertile , 

Sait  feule  aflàtfonner  le  piatfant  & l’uttîe  J 
Et  d’un  vert  qu’elle  épure  aux  rayons  du  bon  Cens  , 
Détroit  per  !ct  cfprits  des  erreurs  de  leur  temps. 

Elle  feule , hrarant  'orgueil  Se  l’injutiice  . 

Va  juft|uer  fous  le  dais  faire  pilir  le  vire  t 
Et  fouvent , fans  tien  craindre  , à l’aide  d’un  bon  mot. 
Va  venger  la  raifon  des  attentats  d'un  for. 

BoUeMt, 

Comme  il  y a deux  fortes  de  vices,  les  uni 
plus  grave',  les  autres  moins;  il  v a aufli  deux 
luttes  Je  Satires  : l’une,  qui  tient  Je  la  Tragéuie , 
grande  Sophocltto  carmen  bacchatur  hiaiu  c'eft 
celle  de  Juvcnal  : l’autre  cil  celle  d'Horace  , qui 
tient  de  1a  Comédie  , admijfus  circum  preecordia 
ludit. 

Il  y a des  Satires  où  le  fiel  eft  dominant , 
fel  ; dans  d’auttes , c’eft  l’aigrcut , acetum  ; dan* 
d’autres , il  n'y  a que  le  fel  qui  affaifonue  , le  fel 
qui  pique  , le  fel  qui  cuit. 

Le  fiel  vient  de  la  haine  , de  la  mauvaife  hu- 
meur , de  l’injufticc;  l’aigreur  vient  de  la  haîns 
feulement  Si  de  l'humeur  : quelquefois  l’humeur 
& la  haine  font  envclopécs , & c cft  l’aigrc-douX. 

Le  fel  qui  aftùifonnc  ne  domine  point , il  ôte 
feulement  la  fadeur  , & plaît  à tout  le  monde  ; 
il  eft  d’un  efprit  délicat.  Le  fel  piquant  domine 
Se  perce  , il  marque  la  malignité.  Le  lel  cuifant 
fait  une  douleur  vive , il  faut  être  méchant  pour 
l’employer.  II  y a encore  le  fer  qui  brûle , qui 
emporte  la  pièce  avec  tfearre  ; Si  c’eft  foreur , 
cruauté,  inhumanité.  On  ne  manque  pas  d’exemples 
de  toutes  ces  efpcces  de  traits fdtiri<jues. 

Il  n’eft  pas  difficile , après  cette  analyfe , de 
dite  quel  eft  l'efprit  qui  anime  ordinairement  le 
Satirique.  Ce  n'eft  point  celui  d’un  philofophe, 
ui , fans  fortir  de  fa  tranquilité  , peint  les  charmes 
c la  vertu  Si  de  la  difformité  du  vice  ; ce  n’eft 
point  celui  d’un  orateur  qui , échauffé  d'un  beau 
xèle  , veut  réformer  les  hommes  îc  les  ramener 
au  bien  ; ce  n’eft  pas  celui  d’un  poète  qui  ne  fonge 
qu’à  fe  faire  admirer  en  excitant  la  terreur  & la 
pitic;  ce  n’eft  pas  encore  celui  d'un  mifanthropc 
noir  , qui  hait  le  genre  humain  , &;  qui  le  hait 
trop  pour  vouloir  le  rendre  meilleur  ; ce  n’eft  ni 
un  Héraclitc  qui  pleure  fur  nos  maux  , ni  un  Dé- 
mocrite  qui  s’en  moque  : qu’cft-ce  donc  ) 

U fcmble  que  , dans  le  coeur  du  Satirique  , il 
y ait  un  certain  germe  de  cruauté  envclopé  , qui 
le  couvre  de  l’intérêt  de  la  vertu  pour  avoir  le 
plailir  de  déchirer  au  moins  le  vice.  11  entre  dans 
ce  fentimeot  de  la  veitu  Si  de  la  méchanceté  , de 
la  haine  pour  le  vice  , & au  moins  du  mépris  pour 
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les  hommes,  du  défir  pour  fe  venger , & une  forte 
de  dépit  de  ne  pouvoir  le  faire  que  par  des  pa- 
roles ; & fi  par  hafard  les  Satires  rendaient  meil- 
leurs les  hommes  , il  fcmblc  que  tout  ce  que 
pourrait  faire  alors  le  Satirique  , ccfcroit  de  n en 
être  pas  fâché.  Nous  ne  considérons  ici  l'idée  de 
la  Satire  qu'en  général , 6c  telle  qu’elle  paroît 
résulter  des  ouvrages  qui  ont  le  caractère  fatirique 
de  la  façon  la  plus  marquée. 

C’eft  meme  cct  cfprit  qui  cft  une  des  princi- 
pales différences  qu'il  y a entre  la  Satire  & la 
Critique.  Celle-ci  n’a  pour  objet  que  de  conferver 
pures  les  idées  du  bon  & du  vrai  dans  les  ou- 
vrages d’cfprit  & de  goût  , fans  aucun  raport  à 
l’auteur , fans  toucher  ni  à fes  talents  ni  â rien  de 
ce  qui  lui  cft  perfonncl  : la  Satire  f au  contraire  , 
cherche  à piquer  l’homme  même  ; & fi  elle  en- 
vclopc  le  trait  dans  un  tour  ingénieux  , c’eft  pour 
procurer  au  leéteur  le  plailir  de  paroitre  n’approuver 
que  l’efprit. 

Quoique  ces  fortes  d’ouvrages  foient  d'un  carac- 
tère condannablc , on  peut  cependant  les  lire  avec 
beaucoup  de  profit  ; ils  font  le  contrepoison  des 
ouvrages  où  icgne  la  mollefle.  On  y trouve  des 
rincipes  excellents  pour  les  moeurs  , des  peintures 
apantes  qui  réveillent  : on  y rencontre  de  ces 
avis  durs,  dont  nous  avons  befoin  quelquefois,  Ôc 
dont  nous  ne  pouvons  guère  être  redevables  qu’à 
des  gens  fâchés  contre  nous  ; mais  en  les  lilant , 
il  faut  être  fur  fes  gardes , & fc  préferver  ac‘ 
l’efprit  contagieux  du  poète , qui  nous  rendrait 
méchants,  & nous  feroit  perdre  une  vertu  â laquelle 
tient  notre  bonheur  & celui  des  autres  dans  la 
âôciécé. 

La  forme  de  la  Satire  cft  a (Te/  indifférente  par 
clic-même.  Tantôt  clic  cft  épique  , tantôt  drama- 
tique, le  plus  fouvent  elle  cft  didactique:  quel- 
quefois elle  porte  le  nom  de  Difcours  ; quelque- 
lois  , celui  d*E pitre»  Toutes  ccs  formes  ne  font  rien 
au  fond;  c*cft  toujours  Satire  , dès  que  c’eft  l’efprit 
d’invi étives  qui  l’a  dittcc.  Lucilius  s’eft  fervi  quel- 
quefois du  vers  iamlique  ; mais  Horace  ayant 
toujours  employé  l’hexametre  , on  s’eft  fixé  â cette 
efptcc  de  vers.  Juvcnal  & Perfc  n’en  ont  point  em- 
ployé d’autres;  & nos  Satiriques  françoisne  fe  font 
ïêrvis  que  de  l’alexandrin. 

Caïus -Lucilius  , r.é  à Aurunce,  ville  d’Italie, 
d’une  famille  illuftre , tourna  l'on  talent  poétique 
du  côté  de  la  Satire,  Comme  fa  conduite  étoit 
fort  régulière  & qu’il  aimoit  par  tempérament  la 
décence  Sc  l'ordre  , il  fe  déclara  l’ennemi  des  vices; 
il  déchira  impitoyablement,  entre  autres,  un<er- 
tain  Lupus  &c  un  nommé  Mulius  , genuinum  /régit 
in  illis . 11  avoit  compoié  plus  de  trente  livrts 
de  Satires , dont  il  ne  nous  refte  que  quelques 
fragments.  A en  juger  par  ce  qu'en  dit  Horace , 
c’eft  une  perte  que  nous  ne  devons  pas  fort  re- 
gretter : (on  ftyie  étoit  diffus  , lâche  ; fes  vers, 
durs;  c’étoit  une  eau  bouibeufc  qui  couloit , ou 
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même  qui  ne  couloit  pas  , comme  dit  Jules  Sca- 
liger.  H cft  vrai  que  Quintilien  en  a jugé  plus 
favorablement  ; il  lui  trouvoit  une  érudition  mer- 
vciilcufe  , de  la  hardie  ffe  , de  l'amertume  , & 
meme  allez  de  fcl.  Mais  Horace  devoir  cire  d’au- 
tant plus  attentif  à le  bien  juger , qu’il  travailloit 
dans  le  même  genre  , que  fouvent  on  le  compa- 
roit  lui- même  avec  ce  poète,  & qu’il  y avoit 
un  certain  nombre  de  Savants,  qui,  foie  par 
amour  de  l’antique  , toit  pour  fc  difti nguc r , fort  en 
haine  de  leurs  contemporains  , mettoient  Lucilius  au 
de  il  u s de  tous  les  autr^poclcs.  Si  Horace  eût 
voulu  cire  injufte  , il  clort  trop  fin  & trop  prudent 
pour  l’être  en  pareil  cas  ; & ce  qu’il  dit  de  Lu- 
cilius eft  d’autant  plus  vraifcmblable  , que  ce  poète 
vivoic  dans  le  temps  même  où  les  Lettres  ne  fe- 
foient  que  de  naitre  en  Italie.  La  facilité  prodi- 
gieufe  qu’il  avoit , n’étant  point  réglée  , devoit 
néceffairemcnt  le  jeter  dans  le  défaut  qu’Horace  lui 
reproche:  ce  n étoit  que  du  génie  tout  pur  & un  gros 
feu  plein  de  fumée. 

Horace  profita  de  l’avantage  qu’il  avoit  d’ètre 
né  dans  le  plus  beau  fiêcle  des  Lettres  latines.  Il 
montra  la  Satire  avec  toutes  les  grâces  qu’elle 
pouvoit  recevoir  ; & ne  l’affaifonna  qu'autant  qu’il 
le  falloit  pour  plaire  aux  gens  délicats , & rendre 
méprifàblcs  les  méchants  & les  fots. 

Sa  Satire  ne  prefente  guère  que  les  fentiments 
d’un  philofophe  poli , qui  voit  avec  peine  les 
travers  des  hommes , & qui  quelquefois  s'en  divertit  : 
clic  n’offre  le  plus  fouvent  que  des  portraits  gé- 
néraux de  la  vie  humaine  ; & fi  de  temps  en  temps 
elle  donne  des  détails  particuliers  , c’eft  moins 
pour  offenfer  qui  que  ce  foit , que  pour  égayer  la 
matière  & mettre  la  Morale  en  action.  Les  noms 
font  prefque  toujours  feints  ; s’il  y en  a de  vrais  , 
ce  ne  font  jamais  que  des  noms  décriés  & de  gens 
qui  n'avoient  plus  de  droit  à leur  réputation.  Fn 
un  mot  , le  génie  qui  animoit  Horace  n’etoit  ni 
méchant  ni  mifanthrope,  mais  ami  délicat  du  vrai , 
du  bon,  & prenant  les  hommes  tels  qu’ils  étoient , 
& les  croyanr  plus  fouvent  dignes  de  compalhon  ou 
de  rifée  que  de  haîne. 

Le  titre  qu’il  avoit  donné  â fes  Satires  & â fes 
epitres  marque  affez  ce  caractère  ; il  les  avoit 
nommées  Sermones , difcours,  entretiens  , réflexions 
faites  avec  des  amis  fur  la  vie  & le  caractère  des 
hommes.  Il  y a meme  pluficurs  Savants  qui  ont 
rétabli  ce  titre , comme  plus  conforme  â l’efprit 
du  poète  & i la  manière  dont  il  prefente  les  (u jets 
qu'il  traite.  Son  ftyie  eft  fimgle,  léger,  vif,  tou- 
jours modéré  6c  paifiblc  ; & s’il  corrige  un  fot , un 
faquin,  un  avare,  i peine  le  trait  peut-il  déplaire  i 
celui  même  qui  en  cft  frapc. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  mettre  la  poéfie  de  fon 
ftyie  & la  verfification  de  fes  Satires  au  niveau 
de  çcllc  de  Virgile  ; mais  du  moins  on  y feot 
partout  l'aifance  & la  dclicatcflc  d’un  homme  de 
Cour  a qui  cft  le  maître  de  fa  matière , & qui  Lt 
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réduit  au  point  qu’il  juge  i propos  f fans  lui  ôter 
lien  de  Ci  dignité.  Il  dit  les  plus  belles  choies  , 
comme  les  autres  difent  les  plus  communes  , & n’a 
de  négligence  que  ce  qu’il  en  faut  pour  avoir  plus 
de  grâces. 

Perle  ( Aulus-PirfmS’Flaccus)  vint  apres  Ho- 
race, il  naquit  i Vola  terre , ville  (fÉtrurie,  d’une 
xnaîfon  noble  & alliée  aux  plus  Grands  de  Rome. 
11  étoitd'un  caractère  alfez  doux,  & d’une  tendrefle 
pour  les  parents  qu’on  citoit  pour  exemple.  Il 
mourut  à l ige  de  xo  ans , la  huitième  année  du 
règne  de  Néron.  Il  jfli , dans  les  Satires  qu’il 
nous  a laitTccs  , des  lèntimenls  nobles  ; Ton  itylc 
cft  chaud  , mais  obfcurci  par  des  allégories  fouvent 
recherchées,  par  des  ellipfes  fréquentes,  par  des 
métaphores  trop  hardies. 

Perte , en  fe«  vers  obfcurs , nuis  ferrés  Sc  preilanes , 

Affréta  d’enfermer  moins  de  mots  que  de  feus. 


Quoiqu’il  ait  tâché  d’étre  l'imitateur  d’Horace  , 
cependant  il  a une  sève  toute  différente  : il  eft  plus 
tort  , plus  vif}  mais  il  a moins  de  grâces  , il  eft 
même  un  peu  trille  : & foit  la  vigueur  de  fon  carac- 
tère , foit  le  zèle  qu’il  a pour  la  vertu , il  fcmble 
qu’il  entre  dans  fa  philolophic  un  peu  d'aigreur  6c 
cfanimolité  contre  ceux  qu’il  attaque. 

Juvénal  ( Décimas  - Jurtius  - Juvenalis  ) , natif 
d’Aquino  , au  royaume  de  Naples,  vivoit  à Rome 
fur  la  fin  du  règne  deDomitien,  de  mente  fousNerva 
& fousTrajan.  Ce  poète , 


«...  Élevé  dans  le*  cris  de  l’École, 

Pouffa  jufqu'â  l'excès  fa  mordante  hyperbole  r 
Ses  ouvrages , tout  pleins  d’aftreufet  vérités , 
Étincélcnt  pourtant  de  fublimes  beautés  : 

Soit  que,  fur  un  écrit  arrive  de  Capréc , 

11  briiè  de  Séjan  1a  flatue  adorée; 

Soit  qu’il  faffe  au  Confeil  courir  les  fcnatcUrs  , 
D'un  tyran  foupçonneux  pâles  adulateurs. ,. 

Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  briilem  aux  ieux. 


Perfe  a peut-être  plus  de  vigueur  qu’Horace; 
mais  en  comparailon  de  Juvénal  , il  eff  prefquc 
froid.  Celui-ci  eft  brûlant  : l’hyperbole  eft  fa  figure 
favorite.  11  avoit  une  force  de  génie  extraordi- 
naire & une  bile  qui  feule  auroit  prefque  fu ffi 
pour  le  rendre  poète.  Il  paffa  la  première  partie 
de  fa  vie  à écrire  des  déclamations.  Flatté  par  le 
{uccçs  de  quelques  vers  qu’il  avoit  faits  contre  un 
certain  Paris , pantomime  , il  crut  reconnoitre  qu’il 
éloit  appelé  au  genre  lyrique.  U s’y  livra  tout 
entier,  & en  rempli;  les  fondions  avec  tant  de 
zèle , qu'il  obtint  à la  fin  un  emploi  militaire  , 
qui  , fous  apparence  de  grâce , l’exila  au  fonds  de 
rÉgypte.  Ce  fut  là  qu’il  eut  le  temps  de  s’ennuyer 
& de  déclamer  contre  les  torts  de  la  fortune  6c 
contre  l'abus  que  les  Grands  fefoient  de  leur  puif- 
fanec.  Selon  Jules  Scaligcr,  il  eft  le  prince  des 
poètes  fabriques  ; fes  vcis  valent  beaucoup  mieux 
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que  ceux  d’Horace  , apparemment  parce  qu’ils  font 
plus  forts;  ardet , in  fiat , jugulât. 

Ce  qui  a détermine  Juvénal  i embrafler  le  genre 
fatirique  , n’eft  pas  feulement  le  nombre  des  mau- 
vais poètes  ; railon  pourtant  qui  pouvoit  iuôtrc. 
» il  a pris  les  armes  à caufe  de  1 excès  ot\  font 
» portés  tous  les  vices  : le  détordre  cft  affreux  dans 
» toutes  les  conditions  ; on  joue  tout  fon  bien  ; 
p on  vole;  on  pille;  on  fc  ruine  en  habits,  en 
p bâtiments  , en  repas;  on  fc  tue  de  débauche  ; on 
p aflaflîne , on  empoilonne  : le  crime  eft  la  feule 
p choie  qui  foit  récompeufce  ; il  triomphe  partout  » 
p & la  vertu  gémit  ». 

La  quatrième  Satire  de  ce  poète  prefente  le* 
traits  les  plus  mordants  & l’invedive  la  plus  ani- 
mée. Il  en  veut  i l’empereur  Doœiticn:  6c  pour 
aller  jufqu’i  lui  comme  par  degrés  , il  prêtent® 
d’abord  ce  favori  nommé  Crifpin  , qui  J’cfdave 
éloit  devenu  chevalier  romain.  Cette  Satire  a pour 
date  ; 

Qnum  jam  femianunum  lacerartt  Flavius  orbem 

Ultimes,  O calvo  ftrvirtt  Roma  Neroni. 

p Lorfque  le  dernier  des  Flavius  achevoît  de 
rf  déchirer  l’univers  expirant  , & que  Rome  gémif- 
» foit  fous  la  tyrannie  du  chauve  Néron  » ; vous 
voyez  qu’il  ne  dit  pas  fous  l’empire  de  Domiticn  , 
comme  un  autre  auroit  pu  dire.  Il  le  furnomme 
Néron  , pour  peindre  d’un  fcul  mot  fa  cruauté;  il 
l’appelle  chauve  , qui  étoit  un  reproche  injurieux 
dans  ce  temps-lâ.  Enfin  on  voit  dans  ce  morceau 
toute  la  force , tout  le  fiel , toute  l’aigreur  de  la 
Satire.  Ce  ton  fc  foutient  partout  dans  l’auteur  : ce 
n’eft  pas  allez  pbur  lui  de  peindre  ; il  grave  i traits 
profonds , il  brûle  avec  le  fer. 

Sa  Satire  X eft  encore  très-belle  , furtout  l'en» 
droit  oû  il  brife  la  ftatuc  de  Séjan  , après  avoir 
raillé  amèrement  l’ambition  de  ce  miniftre  , & la 
follifc  du  peuple  de  Rome  , qui  ne  jugeoil  que  fui; 
les  apparences. 

Turba  Remi  fejuitur  forturuun  , ut  /imper,  ùodit 

Damnai  os. 

C’en  eft  affez  fur  les  anciens  fabriques  romains; 
parlons  à préfent  dç  ceux  de  notre  nation  qui  ont 
marché  fur  leurs  traces, 

Çaraéléres  des  poé/cj-fatiriqucs  françois. 

Régnier  ( Mathurin  ),  natif  de  Chartres,  6; 
neveu  de  l’abbé  Defportcs  , fut  le  premier  en 
France  qui  donna  des  Satires.  Il  y a de  la  fine  fie  6c 
un  tour  aifé  dans  celles  qu'il  a travaillées  avec  foin; 
fon  caractère  eft  aifé,  coulant , vigoureux,  Dcfprcaux 
dit , en  parlant  de  ce  poète  : 

Régnier , feu!  parmi  nous  formé  fur  leur*  mode!». 

Dam  ton  vieux  ftyle  encore  a des  grâce»  nouvelles, 

U 
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Il  eft  quclqnefois  long  & diffus  : quand  il  trouve 
i «miter,  il  va  trop  loin,  6c  Ton  imitation  eft 
prefque  toujours  une  traduction  inférieure  à fon 
modelé  ; mais  les  vers  {ont  pleins  de  l'cns  & de 
naïveté  : heureux  , 

Si  du  fon  hardi  de  fei  ri. ne»  cyniques 

Il  n’iUnnoic  fou  vent  le»  oreilles  pudique»! 

Ce  qu’on  peut  dire  pour  diminuer  fa  faute , c’cîl 
que  ne  travaillant  que  d’apres  les  Satiriques  latins , 
ilcroyoït  pouvoir  les  fuivre  en  tout,  & s’imaginoit 
que  la  licence  des  exprelTions  étoit  un  afiaifon- 
nement  dont  leur  genre  ne  pouvoit  le  palier. 

Regnier  cft  mort  à Rouen  en  1 6 1 $ , âgé  de  40 
ans.  On  connoit  l’Epitaphe  pleine  de  naïveté  qu’il 
a faite  pour  lui  , 8c  dans  laquelle  il  s’eii  li  bien 
peint  : 

J’ai  vécu  fans  nul  penfemenr, 

Me  lailTant  aller  doucement 
A la  bonne  loi  naturelle  ; 

Et  fi  m’étonne  fort  pourquoi 
* La  mort  daigna  fonger  à moi, 

Qai  ne  longeai  jamau  en  elle, 

Jean  de  la  Frcnaye  Vauquelin  publia  quel- 
ques Satires  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Ré- 
gnier : mais  comme  il  n’avoit  ni  la  force , ni  le  feu , 
ni  le  plaifant  nécefiairc  à ce  genre  de  Poème  ; il  ne 
mérite  pas  de  nous  arrêter. 

Dcfpréaux  ( Nicolas  Boileau  fictif  ) fleurit  envi- 
ron 60  ans  après  Rccnicr , 8c  fut  plus  retenu  que 
lui.  Il  fav'oit  que  l'honnêteté  cil  une  vertu  dans 
les  écrits  comme  dans  les  mœurs.  Son  talent  l’em- 
porta fur  fon  éducation  : quoiqu’il  fût  fils,  frère, 
oncle,  coufin,  bcau-frérc  de  greffier,  & que  fes 
parents  le  deffinalTent  à fuivre  le  Palais;  il  lui 
fallut  être  poète  , 8c  , qui  plus  cft  , pocte  fat  i ri - 
que. 

Scs  vers  font  forts,  travailles  , harmonieux  , 
pleins  de  chofcs  ; tout  y cft  fait  avec  un  foin 
extrême.  Il  n’a  point  la  naïveté  de  Régnier  ; mais 
il  s'eft  tenu  en  garde  contre  fes  defauts.  11  cft 
Ccu8 , précis , décent , foigné  partout , 11e  fouinant 
rièn  d'inutile  ni  d'obfcur.  Son  plan  de  Satire  étoit 
d’attaquer  les  vices  en  général , 8c  les  mauvais 
auteurs  en  particulier.  Il  ne  nomme  guère  un  fcc- 
lérat;  nuis  il  ne  fait  point  de  difficulté  dénommer 
un  mauvais  auteur  qui  lui  déplaît  , pour  fervir 
d’exemple  aux  autres  & maintenir  le  droit  du  bon 
fens  8c  du  bon  goût. 

Ses  cxprcflions  font  juftes  , claires  , fouvent  riches 
Sc  hardies  : il  n’y  a ni  vide  ni  fnperflu.  On  dit 
quelquefois  malignement  le  laborieux  Dcfpréaux  ; 
mais  il  travailioit  plus  pour  cacher  fon  travail , 
que  d’autres , pour  montrer  le1  leur.  Ses  ouvrages 
le  font  admirer  par  la  juftefle  de  la  Critique  , 
par  la  pureté  du  ftylc  , 8c  par  la  richcfic  de  l'cx- 
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pre  filon.  La  plupart  de  fes  vert  font  fi  beaux , 
qu’ils  font  devenus  proverbes.  11  femble  créer  les 
penfées  d’autrui  , & pacoit  original  lorfqu’il  n’cft 
qu’imitateur. 

On  lui  reproche  de  manquer  d’imagination  ; 
mais  où  la  voit-on  plus  brillante  , plus  riche  , 8c 
plus  féconde  que  dans  Ion  poème  du  Lutrin  , 
ouvrage  bâti  fur  la  pointe  d’une  aiguille , comice 
le  diloit  M.  de  Lamoignon  i c’cft  un  château  en 
l’air  , qui  ne  fe  foulient  que  par  l’art  8c  la  force 
de  l'architecte.  On  y trouve  le  génie  qui  crée, 
le  jugement  qui  difpofe  , l’imaginalionqui  enrichit , 
la  verve  qui  anime  tout , 8c  l’harmonie  qui  répand  les 
grâces. 

Son  Art  poétique  eff  un  chef-d’œuvre  de  raifon, 
de  goût , de  vcrhficaùon.  Enfin  Dclpréaux  a une 
réputation  au  deffus  de  toutes  les  apologies  , 8c  fa 
gloire  fera  toujours  intimement  liée  avec  celle  des 
Selles- Lettres  françoifes. 

Il  naquit  au  village  de  Crône,  auprès  de  Paris, 
en  1636.  U cfiaya  du  Barreau,  & enfuite  de  la 
Sorbonne.  Dégoûté  de  ccs  deux  chicanes  , dit  Vol- 
taire , il  ne  fe  livra  qu’a  ion  talent  , 8c  deviut 
l’honneur  de  la  France.  Il  fut  reçu  à l’Académie 
en  1684  , 8c  mourut  en  1711.  Tous  fes  ouvrages 
ont  été  traduits  en  anglois  : fon  Art  poétique  a 
été  mis  en  vers  portugais  ; & plulîcurs  autres 
morceaux  de  fes  poches  ont  été  traduits  en  vers 
latins  &cn  vers  italiens.  La  meilleure  édition  qu'on 
ail  donnée  de  fes  œuvres  en  françois,  avec  d’amples 
commentaires , a vu  le  jour  i Paris  eu  1747  » cinq  l'oL 
in-  8°. 

Parallèle  des  Satiriques  romains  & françois . 
Si  préfentement  on  veut  raprochcr  les  caractères 
des  poètes  fabriques  dont  nous  venons  de  parler , 
pour  voir  en  quoi  ils  le  rclTemblent  & en  quoi 
ils  different  : II  paroit  , dit  Batteux  , qu’Ho- 

o race  8c  Boileau  ont  entre  eux  plus  de  reflem- 
» bhncc  , qu’ils  n’en  ont  ni  l’un  ni  l’autre  avec 
o Juvéual.  Ils  vivoient  tous  deux  dans  un  fiède 
» poli  , où  le  goût  étoit  pur  8c  l’idée  du  beau 
» iàns  mélange.  Juvénal  , au  contraire , vivoit  dans 
» le  temps  même  de  la  décadence  des  Lettres 
» latines  , lorfqu’on  jugeoie  de  la  bonté  d’un  ou- 
» vrage  par  la  richelle  plus  tôt  que  par  l’éco- 
»>  nomie  nés  ornements.  Horace  8c  Boileau  plai- 
» fantoient  doucement  , légèrement;  ils  n’ôtoient 
» le  mafque  qu’à  demi  8c  en  riant  : Juvénal  l’ar- 
d rache  avec  colère  ; fes  portraits  ont  des  couleurs 
» tranchantes  , des  traits  hardis  , mais  gros  ; il 
» n’eff  pas  nécefiairc  d'ètrc  délicat  pour  en  fen  it 
» la  beaulé  ; il  étoit  né  cxceffif  ; 8c  peut  - être 
» meme  que,  quand  il  feroit  venu  avant  les  Pline  , 
u le  s Sénèque  , les  Lucain  , il  n’auroit  pu  fe 
» tenir  dans  les  bornes  légitimes  du  vrai  & du 
v beau. 

» Petfe  a un  cara&ère  unique  qui  ne  fympa- 
» thife  avec  perfonne  : il  n’elt  pas  a fiez  aile  pour 
s être  nus  avec  Horace  : il  dt  trop  fage  poux 

A a a 


Digitized  by  Google 


37°  S A T 

» ê;re  compare  i Juvéoal  ; trop  envclopc  fit  trop 
» myftérieux  pour  être  joint  à Dcfprcaux*  Audi 
» poli  que  le  premier  , quelquefois  aufli  vif  que 
i»  le  fécond,  autli  vertueux  que  le  troiiièmc  , il 
» feinble  être  plus  phjlofopne  qu'aucun  des  trois. 
» Peu  de  gens  ont  le  courage  de  le  lire;  ccpcn- 
p dant  la  première  lc&ure  une  fois  faite,  on  trouve 
% de  quoi  fe  dédommager  de  fa  peine  dans  la 
v fécondé  : il  paroît  alors  rtflembler  a ccs  hommes 
p rares , dont  le  premier  abord  cil  froid  , mais  qui 
p charment  par  leur  entretien  quand  ils  ont  tant 
» fait  qticdefc  laitier  connortrc  ».  (Le  t hevalier 

de.Jaucourt.  ) 

Satire  dramatique,  Art  dramat.  Genre  de 
drame  particulier  aux  anciens.  Les  Satires  drama- 
tiques , ou  , fi  l’on  veut , les  Drames  fatiriqueSj 
iç  nominoicnt  en  iatiiv  Satyri  ; au  lieu  que  les 
Satires  , relies  que  celles  d'Horace  fit  de  Juvénal  , 
s’appcioicnt  Satura Il  tic  nous  relie  de  Drame 
Jatirique  qu’une  feule  pièce  de  l'antiquité  , c’cft 
le  Cyclope  d’Euripide.  Les  pcifonnagcs  de  cette 
pièce  font  Polyphénie,  Ulyfle,  un  (yicne,  St  un 
choeur  de  Satyres.  L'action  eft  le  danger  que  court 
UlyiTc  dans  l'antre  du  Cyclope  , fit  la  manière 
dont  il  s'eu  tire.  Le  caradéte  du  Cyclope  cft 
l'infolcncc  fie  une  cruauté  digne  des  bêtes  féroces. 
Le  fylcne  cft  badin  à fa  manièie,  mauvais  plai- 
fant , quelquefois  orJurier.  Ulyfle  cft  grave  fie 
férieux  , de  manière  cependant  qu’il  y a quelques 
endroits  od  il  paroit  fc  prêter  un  peu  à 1 humeur 
bouffonne  des  fyiènes.  Le  chœur  des  Satyres  a une 
gravité  burlcfque  , quelquefois  il  devient  aufli  mau- 
vais plaifant  que  le  fylcne.  Ce  que  le  P.  Brumoi 
en  a traduit  fuffit  pour  convaincre  ceux  qui  auront 
quelque  doute. 

Peu  importe  , apres  cela,  de  remonter  i l’origine 
de  ce  fpcdacle  , qui  fut , dit  - on  , d'abord  tres- 
firieux.  11  cft  certain  que,  du  temps  d’Euripide  > 
c’étoit  un  mélange  du  liant  fie  du  bas,  du  férieux 
fit  du  bouffon-  Les  romains  ayant  connu  le  Théâtre 
grec  , introduifirent  chez  eux  cette  forte  de  fpec- 
tacle , pour  réjouir,  non  feulement  le  peuple  fit 
les  acheteurs  de  noix,  mais  quelquefois  même  les 
philofophes , à qui  le  conlrafte,  quoiqu’oulrc , peut 
fournir  matière  a réflexion. 

» Horace  a profetit  , dans  fon  Art  poétique  , le 
goiH  qui  doit  régner  dans  ce  genre  de  Poème  j 
fie  ce  qu’il  en  dit  revient  à ceci.  Si  l’on  veut  com- 
pofer  des  Drames  fatiriques  , il  ne  faut  pas 
prendre  dans  la  partie  que  font  les  Satyres  la 
couleur  ni  le  ton  de  la  Tragédie  ; il  ne  faut 
pas  prendre  non  plus  le  ton  de  la  Comédie.  Davus 
cft  trop  rufé  \ une  courtifane  qui  excroquc  un  talent 
à un  vieiL  avare  , tout  fin  qn’il  cft , eft  trop  fubtile. 
Ce  caractère  de  finefle  ne  peut  convenir  à un  fylène, 
qui  fort  des  forêts  , qui  n’a  jamais  été  que  le  fer- 
viteur  fie  le  gardien  dun  dieu  en  nourrice  : il  doit 
fltre  naïf,  fimplc , du  familier  le  plus  commun. 
.Tout  le  monde  croira  pouvoir  faire  parler  de  même 
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les  Sabres , parce  que  leur  élocution  femblera 
entièrement  négligée  ; cependant  il  y aura  un  mérite 
fecret,  fit  que  peu  de  gens  pourront  attraper,  ce 
lera  la  fuite  fit  la  liailon  même  des  chofes  : il  cft 
aifé  de  dire  quelques  mots  avec  naïveté  j mais  de 
foutenir  long  temps  ce  ton , fans  être  plat  , fans 
lailler  du  vide  , fans  faire  d’écarts , fans  liaifens 
forcées,  c’eft  peut-être  le  chcf-'d’œuvre  du  gode  fit  du 
génie. 

Je  crois  qu'on  retrouve  chez  nous,  i peu  de 
chofe  près,  les  Satires  dramatiques  des  ancicne 
dans  certaines  pièces  italiennes  j du  moins  on  re- 
trouve, dans  Arlequin  ,lcs  caractères  d’un  Satyre. 
Qu’on  falTe  attention  à fon  mafque,  à fa  ceinture , 
à fon  habit  collant , qui  le  fait  paroitre  prefque 
comme  s’il  étoil  nud , à fes  genoux  couverts , fit 
qu’on  peut  fuppofer  rentrants  ; il  ne  lui  manque 
qu'un  loulier  fourchu  : ajoutez  i cela  fa  façon 
mièvre  fit  déliée  , fon  ftylc  , fes  pointes  fouvent 
mauvaifes  , fon  ton  de  voix  : tout  cela  forme 
afliircmcm  une  manière  de  Satyre . Le  Satyre  des 
anciens  aprochoit  du  bouc  ; l'Arlequin  d'aujourdhui 
aprochc  du  chat  : c’cft  toujours  l'homme  déguife 
en  bête.  Comment  les  Satyres  jouoient-ils , félon 
Horace  ? avec  un  dieu  , un  hétos  qui  parloit  du 
haut  ton.  Arlequin  de  même  paroit  vis  i vis  Sam- 
fon  : il  figure  en  grotcfqne  vis  à vis  d’un  héros  \ il 
fait  le  héros  lui  même  ; il  reprélente  Théfée  , Stc. 
Cours  de  Belles- Lentes.  {Le  chevalier  de  J au  - 
COURT . ) 

SATURNIEN  (vers  ) , Poéfie  latine , Sa - 
turnius  numerus , dans  Horace.  Les  Vers  futur- 
niens  étoient  les  memes  que  les  vers  fefeennins  , 
fit  ces  deux  noms  leur  font  venus  de  deux  des  plus 
anciennes  villes  de  Tofcane.  Satumia  étoit 
dans  le  quartier  des  tufclans , vers  la  fource  de 
l’Albegna  ; fit  fes  ruines  portent  encore  aujourdhui 
le  nom  de  Sitergna.  L’étvmologie  que  nous  don- 
nons i ces  vers  , avec  le  P.  Sanadon  , cft  bien  dit- 
férente  de  celle  qu’ont  imaginée  les  grammairiens , 
fit  que  les  commentateurs  ont  copiée  ; niais  elle 
nous  paroit  plus  taifonnablc.  Les  cutieux  trouveront 
tous  les  détails  qu’ils  peuvent  defirer  fur  les  lrers 
faturniens , danslcTraité  de  la  vcrfificaiion  latine 
du  même  P.  Sanadon.  {Le  chevalier  DE  J AU - 
COURT.  ) 

(N.)  SAVANT  HOMME,  HABILE 
H O M M E.  Synonymes . 

A confidcrcr  les  chofes  de  près,  ces  deux  termes 
n’ont  pas  le  même  fens.  La  différence  confifte  en 
ce  que  le  mot  de  Savant  homme  marque  feule- 
ment une  mémoire  i emplie  de  beaucoup  de  chofes 
aprifes  par  le  moyen  de  l’étude  fie  du  travail  : au 
lieu  que  le  mot  S Habile  homme  enchérit  fur  cela; 
il  fuppofe  cette  fcience  , fit  ajoute  un  génie  élevé  , 
un  elprit  folide  , un  jugement  profond,  un  difeerne- 
ment  étendu. 

Un  Homme  né  avec  un  efprit  médiocre  5 peu! 
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devenir f avant  par  l’étude  & par  lç  travail, 
non  pas  Habile  homme;  parce  qu'il  trouvera  bien 
dans  les  livres  de  quoi  remplir  (a  mémoire  , mais 
non  pas  de  quoi  cbsvec  la  oaflefle  de  Ion  génie  & 
fortiher  la  foiblcfle  de  fon  jugement.  V oye\  Eru- 
dit , Docte  , Savant  , Syn.Sc  Habile  , Savant, 
Docte,  Syn.  (si  s DR  y de  Boisregard.  ) . 

( N.  ) SCANDER  , v.  aft.  Prononcer  un  vers 
de  manière  i en  diftinguer  les  pieds  , tant  en  mar- 
quant la  quantité  prccife  des  vers  métriques , qu  en 
indiquant  par  de  petites  paufes  la  fin  de  chaque 
pied  , l'oit  dans  les  vers  métriques  (oit  dans  les  vers 
rimésp&  alors  il  faut  en  ctfet  élider  les  fyliabes 
qui  feroient  de  trop  pour  la  mefure  du  vers.  Voici , 
pour  exemple  , les  deux  premiers  vers  du  fécond  livre 
de  l’Énéidc  : ♦ 

Conticuert  omnet  , intentique  ora  tenebant ; 

Inde  thoro  pater  Æneas  fie  orfus  ab  alto » 

âc  voici  comment  on  doit  les  feandtr  : 

C3ntu:Ü\èr'om\n?s , 'in-\t?ntlq'\orX  tï\nèbant  ; 
Inde  thft~\ro  p<ïter\Ænc-\ÔJ  iu\oriiU  à*\âlto . 

Scandons  encore  quelques  autres  efpcces  de 
vers.  v 

Pent.  ïndè-\nbâ-\tas\cüncld  se  \quûntür  o-\pès. 
Saph.  Ocï-\or  Cêr-\vïs  ù à-\gènt('\nïmbàs 
Adon.  I fcrHJr  | Eürô. 

On  voit  qne  la  manière  de  feander  les  vers 
métriques  varie  félon  la  nature  & le  nombre  des 
pieds  dont  ils  font  compotes.  Quant  à nos  vers 
rimés  . on  tait  les  paufes  de  deux  fyliabes  en  deux 
fyliabes  ; & lapaufe  eft  un  peu  plus  grande  i i hcnul- 
tiche,  quand  le  vers  eftdefix  ou  de  cinq  pieds.  Exem- 
ples, pris  dans  la  dernière  feene  du  III  atic  d Aihalie: 

D’un  cœur  | qui  t’aime. 

Mon  Dieu,  | qui  peut  \ doubler  |la  paix  î 
Il  cher- 1 ch’en  tout  R ta  vo- 1 tome  1 fupreme. 

Et  ne  | fe  cher-  | che  ja  | mai». 

Sur  la  | terre , | dan<  le  | ciel  meme  , 

Eft-il  | d’autre  | bonheur  |l  que  la  | cranqtn  ■ | le  paix 
D'un  cœurj  qui  t'aime) 

, s.ilnder  vient  du  verbe  lutin  S.andere  ( monter)  ; 
parce  qu’en  Jcandnnt  les  vers  , on  avance  comme 
en  montant  depuis  le  premier  pied  jufqu  au  dernier. 
( M.  Beauzée.  ) 

( N.  ) SCAZON  , adj.  On  nomme  ainfi  un  vers 
ïarobique  tétramètre  ou  de  fix  pieds,  qui,  au  lieu 
de  finir  pat  un  fpondée  8c  un  ïambe,  comme  il 
eft  de  règle  , finit  au  compte  par  un  iasnbe  fuivi 
d'un  fpondée  : ce  qui,  le  fcfantlombcr  d'une  manière 
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contraire  à la  chute  de  l'iambe , l'a  fait  nommer 
boiteux  ; car  c'ciï  le  feus  propre  du  mot  ««?■>. 

Le  prologue  de  Perfc  cil  tout  en  vers  /calons. 
(M.  Beauzée.) 

SCÈNE  , f.  f-  Littirature.  Théâtre , lieu  cil 
les  pièces  dramatiques  éloienl  représentées.  Ce  mot 
vient  du  grec  *««'., , rente  fat-iUon  ou  cabane  , 
dans  laquelle  on  icprcfentoit  d'abord  les  poemes 
dramatiques. 

Selon  Rollin , la  Seine  ètoit  proprement  une 
fuite  d'arbres  ranges  les  uns  contre  les  autres  fur 
deurt  ligues  parallèles  qui  formorent  une  allée  Sc 
un  portique  champêtre  pour  donner  de  1 ombre  , 
rxia  , & pour  garantir  des  in  ures  de  1 air  ceux  qui 
éloieot  places  deffous.  C'étoil  là  , dit  cet  au-, 
teur , qu’on  reprefentoit  les  pièces  ayant  qu  on 
eilt  contlruit  les  théâtres.  Calliodorc  tire  auffi  le 
mot  Seine  de  la  couverture  & de  1 ombre  du 
bocage  fous  lequel  les  bergers  repréfentoient  ancien- 
nement des  jeux  dans  la  belle  taifon. 

Seine  fe  prend  dans  un  Cens  plus  particulier 
pour  les  décorations  du  théâtre  : de  là  cette  ei- 
prefiîon  , la  Seine  change  , pour  exprimer  un 
changement  de  décoration.  Vitruve  nous  aprend  que 
les  anciens  avoiem  trois  fortes  de  décorations  ou  de 
Seines  fur  leurs  théâtres. 

L'ufage  ordinaire  étoit  de  reptéfenter  des  bâti- 
ments ornés  de  colonnes  S:  de  ftatues  fut  les  côtés  ; 
& dans  le  fond  du  théâtre  d'autres  édifices  , dont 
le  principal  étoit  un  temple  ou  un  palais  pour  le 
Tragédie , une  maifon  ou  une  rue  pour  la  Co- 
médie , «ne  forêt  ou  un  paylage  pour  la  Paltorale  , 
c'eft  à dite  , pour  les  pièces  fabriques , les  attei- 
gnes , 6e.  Ces  décorations  étoient  ou  verlanles  , 
lotlqu’elles  tournoient  fur  un  pivot , ou  ductiles  , 
loriqu'on  les  fefoit  glitTcr  dans  des  coultfles  , 
comme  cela  fe  pratique  encore  lupurdboi.  Selon 
les  différentes  pièces , on  ebangeort  la  décoration  , 
8c  la  partie  qui  étoit  toumee  vers  le  Ipe-tateur 
S'appcloit  Seine  tragique,  comique,  ou  pajlorale , 
félon  la  nature  du  fpeélacle  auquel  elle  étoit 
aitortie  ( Voye\  les  Notes  de  Perrault  fut  Vltruve  , 
liv.v,  chap.  vi.  Voye\  auffi  le  moi  DécoRATion). 

On  appelle  auffi  Seine  , le  lieu  où  le 
poète  fuppofe  que  l'attion  s eft  paffée.  Ainfi  , 
Lis  Iphigénie  , la  Seine  eft  en  Aultde  dans  U 
terne  d’Agamemnon  : dans  Ai  halte,  1a  Scint r eft 
dans  le  temple  dejérutalem,  dans  un  vellibule  de 
l'appartement  du  grand  prêtre.  Une  des  princi- 
pales lois  du  Poème  dramat  que  , eft  d obferver 
l'unité  de  la  Seine , qu’on  nomme  autrement  U nui 
de  lieu. 

En  effet  , il  n’eft  pas  naturel  que  la  Seine 
chauve  de  place  , 8c  qu  un  fpeélade  commencé 
dans  un  endroit  , finiffe  dans  un  autre  tout  diffe- 
rent & fouvent  très  éloigné.  Les  anciens  ont  gardé 
foig„“ufement  cette  régit . & part.cnl.cremen,  Te- 
tence  : dgos  fes  comédies  , la  Seine  ne  change 
1 A a a » 


Digitized  by  Google 


372  S c È 


*■  français  ont  fuivi  la  même  règle  ; mais 
.*,18*0“  en  ont  fecotté  le  joug , fous  prétexte 
quelle  empêche  la  variété  & lagtér.icnt  «les  aven- 
tures & des  intrigues  ncceflaircs  pour  amufer  les 
Ipcctateurs.  Ccpcn.lant  les  auteurs  les  plus  judi- 
cieux tâchent  de  ne  pas  négliger  totalement  la 
vràiiemhiance , & nc  changent  la  «Scène  que  dans 
les  entraxes,  afin  que  pendant  cet  intervalle  les 
acteurs  loienl  cenfés  avoir  tait  le  chemin  nécelTaire; 
& p « t la  meme  railon  , ils  changent  rarement  la 
***  . n une  ville  à une  autre  : mais  ceux  qui 

méprirent  ou  violent  toutes  les  règles , fe  donnent 
•cette  liberté  ; ces  auteurs  ne  fe  font  pas  même 
de  lcrupule  de  tranfporter  tout  à coup  la  JVénedc 
l-nndies  au  l’érou.  Shakefpéar  n'a  pas  beaucoup 
refpcélé  la  règle  de  l'unité  de  «JVèuf  ; il  nc  faut 
que  parcoutit  les  ouvrages  pour  s’en  convaincre. 

. clt  au ffi  une  dh'ilîon  du  Poème  drama- 

trque  , déterminée  par  lcntrée  d’un  nouvel  acteur  : 
on  divife  une  pièce  en  actes,  Sc  les  aftes  en 
Je  inet. 

Pans  pluücurs  pièces  imprimées  desanglois,  la 
dmerence  des  «Scènes  u’cil  marquée  que  quand  le 
Jreu  de  la  Seine  St  les  décorations  changent:  ce- 
penoant  la  Seine  eft  proprement  compofée  des 
aitcurs  qui  font  prefents  ou  intérelTcs  à l’aétion  ; 
ainh  , quand  un  nouvel  aétcur  pareil  ou  qu’il  fe 
retire  , l'actiou  change  Sc  une  nouvelle  Seine com- 
mence. 

La  contexture  ou  la  liaifon  & l’enchaînement 
des  Jeènex  entre  elles,  eft  encore  une  réglé  du 
- hcairc  ; elles  doivent  le  fuccéder  les  unes  aux 
autres,  de  manière  que. le  théâtre  ne  relie  jamais 
vide  lafqu’i  1,  fin  de  l'afic. 

Les  anciens  ne  mettoient  jamais  pins  de  trois 
pcrlonnes  cnfcmblc  fur  la  «Scène , excepté  les  chœurs, 
dont  le  nombre  n’ttoit  pas  limité  : les  modernes  ne 
le  loin  point  aftrcints  i cette  régie. 

Corneille  , dans  l’examen  de  fa  tragédie  d'Ho- 
race , pour  iuftificr  le  coup  d’tpée  que  ce  romain 
donne  à fa  fœur  Camille,  examine  cette  queltion, 
j’iC  eft  permit  d'en/anglanter  la  Scène  : s : il 
«lécide  pour  l’affirmative,  fondé  i°.  fur  ce  qu’Arif-, 
totc  a dit  que  , pour  émouvoir  puiltamment  , il 
falloir  faire  voir  de  grands  déplai  lu  s , des  blcffures, 

& n.ènie  des  morts;  î°.  fur  ce  qu'Horace  n’exclut 
de  la  vue  des  fpcélateurs  que  les  événements  trop 
dénaturés  , tels  que  le  fcltin  d’Atrée  , le  maffacre 
que  Médee  fait  de  fes  propres  enfants  : encore 
oppofe-  t-il  un  exemple  de  Sénèque  au  précepte 
«l'Horace  ; Sc  il  prouve  celui  d’Ariftote  par  So- 
phocle , dans  une  tragédie  duquel  Ajax  fc  tue 
devant  les  fpcttatetirs.  Cependant  le  précepte  d'Ho- 
race n’en  paroit  pas  moins  fondé  dans  la  nature  Sc 
«üns  les  mœurs,  i°.  Dans  la  nature;  car  enfin, 
quoique  la  Tragédie  fc  propofe  d’exciter  la  terreur 
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ou  la  pitié , elle  ne  tend  point  i ce  but  par  des 
fpeétades  barbares  & qui  choquent  l'humanité  : 
or  les  morts  violentes  , les  meurtres , les  alTaf- 
finats , Je  carnage,  infpircnt  trop  d’horreur;  &:  ce 
n'cft  pas  l’hoirtur  , mais  la  terreur  qu'il  faut  ex- 
citer. Les  mœurs  n’y  font  pas  moins  choquées: 
en  effet  , quoi  de  plus  propre  i endurcir  le  eau  r» 
que  l’image  Hop  vive  des  cruautés?  quoi  de  plus 
contraire  aux  bienféanccs  , que  des  avions  dont 
1 idée  feule  eft  eftrayautc  ? les  maîtres  de  l’art 
ont  dit; 

Ce  qu'on  ne  doit  point  voir , qu'on  récit  nous  l'expofe: 
1-e*  ieux , en  ta  voyaot , ùitiroient  mieux  ia  choie* 

Mail  il  «cil  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  otirir  à l'oreille  fle  reculer  des  ieux. 

Art  poil,  chant  iij.  % 

Les  grecs  & les  romains,  quelque  polis  qu’on 
veuille  les  fuppofer,  avoient  encore  quelque  féro- 
cité : chez  eux',  le  fuïcide  pafloit  pour  giandcur 
d’iuie;  chez  nous,  il  n’eft  qu’une  fténéhc  , une 
fureur  : les  ieux , qui  fc  repajiioient  au  cirque  des 
combats  de  gladiatcuis  , de  ceux  mêmes  des  tommes 
qui  prenoient  plaifir  à voir  couler  le  làng  humain  , 
pouvoiem  bien  en  foutenir  l’image  au  théâtre  ; les 
nôtres  en  feroient  bktles  : ainli , ce  qui  pouvoit 
plaiic  relativement  i leurs  mœurs  étant  tout  i 
fait  hors  des  nôtres  , c’eft  une  témérité  que  d’en- 
fanglantcr  la  Scène.  L’ufagc  en  eft  encore  fréquent 
chez  les  anglots  , & Shakefpéar  furtout  eft  plein 
de  ces  (ituations.  Fn  vain  Grelfet  a voulu  les  imiter 
dans  fi  tragédie  A'LJouard;  le  goût  de  Paris  ce 
s’eft  pas  trouvé  conforme  au  goût  da  Londres.  Il 
eft  vrai  que  toutes  fortes  de  morts,  meme  vio- 
lences, ne  doivent  point  êtie  bannies  du  théâtre}. 
Phèdre  & Inès  empoifonnees  y viennent  expirer  : 
Jafon  , dans  la  jVlcdée  de  Longe- Pierre , & Orof- 
mane , dans  Zaïre  , s’arrachent  la  vie  de  leur  pro- 
pre main  ; mais  outre  que  ce  mouvement  eft  extrê- 
mement vif&  rapide,  on  emporte  ces  perfonnaecs , 
on  les  dérobe  promptement  aux  ieux  des  fpe&a- 
teurs,  qui  n’en  font  point  bielles  , comme  ils  le 
feroient , s’il  leur  falloit  foutenir  quelque  temps 
la  vue  d’un  homme  qu’on  fcippofc  maffacré  &c  na- 
geant dans^  fon  fang.  L’exemple  de  nos  voifins, 
quand  il  n’cft  fondé  que  fur  leur  façon  de  penfer, 
qui  dépend  du  tempérament  Sc  du  climat , ne  de- 
vient point  une  loi  pour  nous  , qui  vivons  fous  un 
autre  horizon  , 8c  dont  les  mœurs  font  plus  con- 
formes i l’humanité.  Principes  pour  la  leélure  de/ 
poètes , tom . n , p.  58  & J uiv.  (Le  chevalier  vr 
Jaucovrt,  ) 

SCÉNIQUES  ( jt ux  ) , Théâtre  des  grecs  & 
des  romains.  Ludi  feenici.  Les  Jeux  Jcéniques 
comprennent  toutes  les  repréfentations  & tous  les 
Jeux  qui  fe  font  faits  fur  la  fcène  ; mais  il  ne  do-t 
être  ici  queftion  que  d^éncralités  furies  Jeux /co- 
niques des  grecs  & des  romains. 
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Les  plaifirs  des  premiers  hommes  furent  pure- 
ment champêtres  : iis  s'aflcroblércnt  d’aboi  a dans 
les  carrefours  ou  dans  les  places  publiques  , pour 
célébrer  leurs  Jeux  » mais  étant  [buvent  incommodes 
par  l’ardeur  du  folcii  ou  par  la  pluie  , iis  hrcnl 
des  enceintes  de  feuillages  , que  les  grecs  appelè- 
rent #X"™  « & les  latins  Scend.  Ainlî  , Virgile  a dit 
dans  fon  Enéide  : 

Tum  filvis  Sccna  corufcis 

Defupcr  herrentique  atrum  ne  mus  imminet  umbrâ, 

Scrvius  ajoute  fur  ce  vers , Sccna  apud  antiquos 
parie  uni  non  habait.  Telle  fut  la  Scène  de  ce 
fameux  théâtre  que  Romutus  fit  préparer  pour 
attirer  les  labincs  dans  le  piege  qu’il  leur  tentait. 
Ovide  nous  en  a fait  une  peinture  bien  differente  de 
celle  des  théâtres  qui  fuivirent. 

Frimus  foUicitas  fecijli , Romule , Luioj 
Quum  juvit  viduos  rapts  fabina  riros. 

Tune  neque  marmvreo  penderant  vêla  theatro t 
IVcr  fueran:  liquida  palpita  rubra  crœo  : 

lllic  quas  tuUrant  nemorofa  pal  alla  frondes 
Simplicitcr  pofter  Sccna  fine  arte  fuit. 

Il  eft  iropofiîble  de  découvrir  quand  on  com- 
mença de  tranfporter  les  fpeétades  de  deffus  le 
terrain  fur  un  théâtre  ; fit  de  qui  pourrions  - nous 
l’aprcndre , puifque  pendant  long  temps  les  hom- 
mes favoient  à peine  former  des  caractères  pour 
exprimer  leurs  penfées?  Les  premières  représen- 
tations qu’on  vit  fur  le  théâtre  d’Athènes,  confif- 
loicnt^cn  quelques  chœurs  d’hommes , de  femmes, 
fit  d’enfants  , diviies  en  différentes  bandes,  lcfquels  , 
barbouillés  de  lie  , chantoient  des  vers  compofcs 
fur  le  champ  fit  fans  art.  C’ëtoit  particulièrement 
apres  les  vendanges  que  les  gens  de  la  campagne 
s uniffoient  pour  faire  des  facrifices  fit  marquer  aux 
dieux  leur  rcconnoifiance.  Pau  fanas  nous  amire  que 
l’on  i.umoloit  une  chèvre  , comme  étant  ennemie  de 
la  vigne,  que  l’on  chantait  des  hymnes  en  l’honneur 
de  Bacchus,  fit  quel’on  donnoit  une  fimplc  couronne 
au  vainqueur. 

Les  romains  imitèrent  les  grecs;  ils  chantaient, 
dans  leurs  fêles  de  vendanges  , ces  vers  naïfs  fit 
fans  art,  connus  fous  le  nom  de  vers  fefeennins , 
de  Fefcennia , ville  d’Étrurie.  Mais  l'an  380  ou 
3$i  , fous  le  confulat  de  C.  Sulpicius-Px'.icus  fit 
de  C.  Lkinius- Stolon , Rome  étant  ravagée  par 
la  pefte,  on  eut  recours  aux  dieux.  11  n’y  a rien 
cjuc  les  hommes  , dans  le  paganifme , n’aycnt 
jugé  digne  d’irriter  ou  d’apailer  la  Divinité.  On 
irnacina  de  faire  venir  d’Étrurie  des  farceurs,  dont 
les  Jeux  furent  regardés  comme  un  moyen  propre 
à détourner  la  coure  des  dieux.  Ces*fv.icurs  , dit 
Tite*Live,  fans  réciter  aucun  vers  fie  fans  aucune 
imitation  faite  par  des  difeours  , danfbient  au  fon 
de  la  fli)tc  , fit  fefoient  des  pertes  & des  mouve- 
ments qui  n’avoient  rien  d'indécent.  La  Jeune  iTe 


romaine  imita  ces  danfes  fie  y joignit  quelques 
plaifanterics  en  vers;  ces  vers  n’avoicnt  ni  me  fur  e 
ni  cadences  réglées.  Cependant  celte  nouveauté 
parut  agréable  : à force  de  s’y  exercer,  l’ufage 
s'en  introduifit.  Ceux  d’entre  les  efclavcs  qu’on 
employoil  à ce  métier , furent  appelés  hijlriojxs  , 
parce  qu’un  joueur  de  ftutc  s’appcloit  hijler  en 
langue  ctrufque. 

Dans  la  luite  , à ces  vers  fans  mefure  on  fubf- 
titua  les  fatyrcs;  fie  ce  Poème  devint  exaét  par 
raportâla  melurc  des  vers,  mais  il  y régnoit  tou- 
jours une  plaifantcrie  licencieufe.  Le  chant  étoit 
accompagné  de  la  flûte , fie  le  chanteur  joignoit  i 
fa  voix  des  geftes  fit  des  mouvements  convenables. 
Il  n’y  ave  il  dans  ces  J.ux  aucune  idée  de  Poème 
dramatique  : les  romains  en  ignoroient  alors  juf- 

3 u 'au  nom,  ils  n’avoient  encore  rien  emprunté 
es  grecs  i cet  égard  ; ils  ne  commencèrent  à les 
imiter  , que  loriqu’ils  entreprirent  de  former  un 
art  de  cc  que  la  nature  ou  le  hafard  leur  avoit 
prcfcnlc.  Livius-Andronicus , grec  de  nai (Tance  , 
efclavc  de  Marcus  - Livius  - Salinator  , fie  depuis 
affranchi  par  fon  maître , dont  il  avoit  eleve  le» 
enfants,  porta  à Rome  la  connoilTar.cc  du  Pocmc 
dramatique  : il  ôfa  le  premier  donner  des  pièces 
dans  lefquelles  il  introduifit  la  fable  , ou  la  com- 
polîtion  des  chofcs  qui  dévoient  former  le  Pocme 
dramatique , c’crt  à dire , une  délion . Ce  fut  l’an 
514  de  la  fondation  de  Rome,  160  ans  apres  la 
mort  de  Sophocle , fie  5 1 ans  apres  celle  de  Mé- 
nandre. 

L’exemple  de  Livius- Andror.icus  fit  naître  plu- 
ficurs  poètes,  qui  s’attachèrent  â perfectionner  ce 
nouveau  genre.  On  imita  les  grecs,  on  traduifit 
leurs  pièces,  fit  l’on  eu  fit  fur  de  bons  modèles 
fie  d’après  les  règles  de  l’art.  Leurs  Jeux  fcén  't - 
ques  comprcnoicnt  la  Tragédie  fit  la  Comédie.  Ils 
uvoient  deux  efpcccs  de  Tragédies  : l’une,  dont  les 
mœurs , les  pei Tonnages,  fie  les  habits  étoient  grecs , 
le  noinmoit  pallia  ut  ; l’autre  , dont  les  perfon- 
nages  étoient  romains , s'appelcit  puLtextata , du 
nom  de  l’habit  que  portaient  â Rome  les  perfonnes 
de  condition.  voye\  Tragédie. 

La  Comédie  romaine  Te  divifoic  en  quatre  ef* 
ptees  : \110gata  proprement  dite,  la  tabernaria  , 
les  aucllanes , fit  les  mimes.  La  togata  étoit  du 
genre  férieux  ; les  pièces  du  fécond  caractère  l'étaient 
beaucoup  moins  ; dans  les  attcllanes%  le  dialogue 
n’était  point  écrit  ; les  mimes  n’étaient  que  des 
farces  , où  les  a&curs  jouoient  fans  chauflure.  Si 
la  Tragédie  ne  fit  pas  de  grands  progrès  à Rome , 
la  bonne  Comédie  ne  fut  guère  plus  heureufe  : 
nous  re  connoiffons  que  les  titres  de  quelques- 
unes  de  leurs  pièces  tragiques  , qui  ne  font  pas 
parvenues  jufqu’à  nous  •,  fit  nous  n’avors  de  leurs 
comédies  que  celles  de  Plaute  fit  de  Térence , qui 
furent  cnfuiie  négligées  p2r  le  goût  de  la  mul- 
titude pour  les  attellar.es  fir  les  farces  des  mimes. 
Enfin  et*  qui  s’oppofa  le  pics,  chez  les  romains, 
aux  progtés  du  vrai  genre  dramatique  , fut  lart 
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des  pantomimes  , qui  , fans  rien  prononcer , fc 
icfoicnt  entendre  par  le  feu!  moyen  du  gefte  3c  des 
mouvements  du  corps.  Mém.  des  Infcrtp . t . X ni , 
in  ( te  chevalier  DE  J AU  COU  RT,  ) 

(N.)  SCHÉVA . f.  m.  C.’cft  un  terme  propre 
de  la  Grammaire  hébraïque  félon  la  méthode  mal- 
forétique.  Les  mafforètes  appellent  Se  hé  va  , un  e 
bréviflimc  ( car  c’eft  ainti  que  le  nomme  l’abbé 
LaJvocat  dans  fa  Grammaire  hébraïque  ).  u Ce 
» Schéma , dit-il , ou  e bréviflimc  fouvent  ne  fe 
» prononce  pas  , & ne  fert  alors  que  d’ornement  : 
» mais  quelquefois  au  fît  il  fe  prononce  } 5c  pour 
»»  lors  il  faut  toujours  lui  donner  le  fon  de  notre  e 
v inhet  , 5c  le  prononcer  comme  les  premières 
w fyllabcs  de  ces  mots  recourir  , debout , demande * 
*>  fenouil , felouque , 5cc.  »».  Il  remarque  un  peu 
plus  loin  y que  toute  confonne  fuivic  d’une  autre 
confonne  a toujours  un  Schéva  exprimé  ou  fouf- 
entendu  , fans  quoi  il  feroil  impoftible  de  la  pro- 
noncer. 

La  Grammaire  generale  doit  adopter  ce  ternie, 
puifqu’il  exifte  , pour  caraétérifer  cet  e muet  pres- 
que mfcnlîblc , qui  fc  fait  néceflairemcnt  entendre 
après  toute  confonne  prononcée  fans  être  fuivic 
d une  autre  voix  diftinile  : comme  la  fin  des  mots 
Job , dé  il , fer , ou  meme  à la  fin  de  robe  , bile  t 
mère . 

On  voit  par  ces  exemples  , que  nons  reprefen- 
tons  fouvent  le  Schéva  par  e , quoique  cct  e foit 
aulït  fouvent  le  fymbole  de  la  voix  orale  5c  muette 
qu’on  entend  à la  fin  des  mots  ci,  je  , le  , me  , 
que  y fe , te , &.  que  nous  repréfentons  encore  par 
eu  t comme  dans  alleu  , feu  , jeu , peu  , vécu. 
Voltaire,  dans  des  vers,  dont  je  ne  prétends  pas 
d’ailleurs  juftjtier  la  coupe  ( Prude  , 111.  6 ) tait 
aimer  e 8c  eu  : 

II  fembleroit  que  l’on  vous  afiafl'inc  , 

Ou  qu’on  vous  vole , ou  qu’on  vous  bat , ou  que 

Dans  le  logis  vous  avez  mis  le  feu. 

La  voix  lourde  du  Schéva  eft  tout  à fait  dif- 
ferente, 5c  mérjte  d’être  diftinguèc  par  une  déno- 
mination propre.  C'cA  une  voix  prclquc  infenfible 
5c  néce  flaire  mpnt  commune  à toutes  les  langues 
qui  terminent  quelque  fyllabe  par  une  confonne 
non  muette , ou  qui  mettent  de  fuite  plufieurs 
contonncs  différentes  , çomme  dans  bleu  , bras, 
clos  , fpu  , jlri  , fpré , 5cc.  Au  contraire,  l’eu 
muet  eft  une  voix  propre  à quelques  langues  feu- 
lement , 5c  fpéciafement  4 la  nôtre , oi\  il  cft 
ordinairement  repréfenté  par  un  e 5c  prononce  bien 
plus  fortement  que  le  Schéva  , du  moins  dans  bien 
des  occurrences  : car  il  nous  arrive  quelquefois  de 
ne  lui  donner  pas  plus  de  vigueur  qu’au  Schéva. 
Nous  prononçons  , par  exemple , bien  pleinement 
je  veux , en  deux  fyllabcs  différentes  , dans  le 
djfcours  foutcuu;  mais  dans  le  difeours  ordinaire, 
pous  prononçons  brièvement  5c  lourdement , comme 
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s*il  y avoir  j'vetix  en  une  feule  fyllabe  : dans  le 
premier  cas,  nous  prononçons  en  effet  Ve u muet  ; 
5c  dans  le  fécond  , c’eA  le  (impie  Schéva. 

Cette  prononciation  four  de  &:  rapide  a fouvent 
amené  dans  l’écriture  la  luppîtlîion  du  Schéva , 

u’ou  y avoir  d'abord  écrit  : nous  écrivons  aujour- 

hui  remcrciment  .ingenâment , enjoùment , qu’on 
ccrivoit  autrefois  remerciement  , ingénuement  , 
enjouement  : l'Académie  , dans  fou  Diélionnaiie 
en  1740,  ccrivoit  lanière  ou  Jarretière  , Chartier 
ou  Charretier ,•  5c  le  Trévoux  écrit  encore  Calçon 
ou  Caleçon.  Cela  eA  indiffèrent  pour  la  pronon- 
ciation, parce  qu’entre  deux  conionncs  il  eA  im- 
polfiblc  de  ne  pas  faire  fentir  un  Schéva • C’eft 
donc  une  rai  Ton  d'étymologie  ou  d’analogie  qui 
doit  le  faire  écrire  ou  fuppiimer  : ainfl , Jareiière 
6c  C ha  retier  valent  mieux  que  Jartiêre  6c  Chartier, 
à caufe  de  Jaret  5c  Charttte\  5c  c’cA  aulïi  l'or- 
thographe cxclufive'de  l’Académie  en  1761. 

( M.  Beauzée.  ) 

SCHOLIASTE,  f.  m.  B lies  - Lettres. 
Écrivain  qui  commente  ou  qui  explique  l’ouvrage 
d’un  autre. 

Ce  mot  eA  dérivé  du  grec  , ouvrage , expli- 
cation. 

Nous  avons  plufieurs  Scholiafles  grecs  anonymes 
des  poètes  grecs  » dont  on  ne  connoît  pas  les 
temps , tels  que  l’interprète  anonyme  de  l'expé- 
dition des  argo:. autes  d Apollonius  de  Rhodes  , le 
Scholiafle  S AtiAophane  , ceux  d'Euripide,  de  So- 
phocle, 5cd’E(chilc,  ceux  d'Héfiode  , dcThéocrite, 
5c  de  Pindare. 

Thucydide,  Platon , 5c  ArilVote  ont  aufîi  eu  leurs 

Scholiafles. 

On  a également  des  Scholiafles  fur  quelques 
anciens  poètes  latins,  comme  Horace,  Juvcnal  , 
Pcrfe  j mais  au  jugement  des  Savants,  tout  ce  que 
nous  avons  fous  le  nom  de  ces  anciens  interprètes 
cft  fort  incertain  , 5c , qui  plus  eft , fort  défectueux. 
Voye\  Baillct  , Jugement  des  Savants , tom.  il  f 
p . 185),  190;  & 19\. {A  SOR  YME.) 

( N.  ) SEMBLER  , PAROÎTRE.  Synonymes. 

Il  femble  , au  premier  coup  d'œil , que  ces  deux 
mots  font  entièrement  fynonynics  j mais  il  paroît , 
quand  on  y regarde  de  plus  près  , qu’ils  ont  des 
diftérences  allez  bien  caraétérifccs  par  l’ufage. 

La  période  même  par  o il  je  viens  de  tabuler,  5c 
dans  laquelle  il  eft  vilïble  qu’on  ne  tranfpofcroit 

fas  indifféremment  ces  deux  verbes  , peut  donner 
idée  de  ce  qui  les  différencie.  Sembler  annonce 
un  réfultat  d’apparences  plus  légères , plus  foibles  , 
plus  donteufes  : Paraître  , un  réfultat  d’apparence* 
plus  pofitivo* , plus  fortes  , plus  certaines, 

Les  commencements  du  règne  de  Néron  femblè - 
rent  promettre  aux  romains  un  prince  bienfefaot  5c 
ami  de  l’humanité  ; mais  il  ne  parut  que  trop 
dans  U fuite , que  çcs  belles  apparences  o’ét oient 
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qa*an  manège  de  l’hypocrilîe,  te  un  voile  pour 
cacher  le  monftre  jufqu'au  moment  od  il  pourroil 
s'abandonner  fans  retenue  te  fans  crainte  à toutes  les 
fureurs  de  fon  caraltcre  atroce. 

Il  eft  plus  honnèfe  de  dire  , Je  le  ferai  fi  bon 
vous  SEMBLE  , que  de  dire , fi  vêla  vous  PAROlT 
à propos  : c’eft  que , dans  le  premier  cas  , on 
annonce  une  foumiliron  aveugle  te  une  obéiflance 
entière  J une  (impie  fantaiûe  ; au  lieu  que , dans 
le  Iccond  cas , on  a l'air  de  ne  vouloir  fe  foumetre 
qu’a  une  décifîon  réfléchie  & jugée  raifonnablc. 

( Af.  Beauzée.) 

SENS , f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  eft  Couvent 
fyoonymc  de  Signification  te  à* Acception  ; & quand 
on  n'a  qu’i  indiquer  , d'une  manière  vague  te.  in- 
définie , la  repréientation  dont  les  mots  (ont  char- 
gés , on  peut  Ce  fervir  indifféremment  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  trois  termes.  Mais  il  y a bien  des 
circonftances  od  le  choix  n'en  eft  pas  indifférent , 
parce  qu’ils  font  diftingués  l'un  de  l'autre  par  des 
idées  acccftoircs  qu’il  ne  faut  pas  confondre  , fi  l'on 
veut  donner  au  langage  grammatical  le  mérite  de 
la  juftefte  , dont  on  ne  (auroit  faire  allez  de  cas. 
Il  eft  donc  important  d'examiner  les  différences  de 
ces  fynonymes.  Je  commencerai  par  les  deux  mots 
•Signification  & Acception , & je  paflerai  enfuite 
au  détail  des  ditferents  Sens  que  le  grammaiiien 
peut  envilàger  dans  les  mots  ou  dans  les  pli  raie  s. 

Chaque  mot  a d'abord  une  Signification  primi- 
tive & fondamentale  , qui  lui  vient  de  la  décifion 
confiante  de  l'ufage  , & qui  doit  être  le  principal 
objet  à déterminer  dans  un  Didlionuairc  > ainii  que 
dans  la  traduction  littérale  d'une  langue  en  une 
autre  ; mais  quelquefois  le  mot  eft  pris  avecabftrac- 
tion  de  l’objctqu  il  repréfente,  pour  n’êtrcconfidtré 
que  dans  les  éléments  matériels  dont  il  peut  être 
compofé  , ou  pour  être  rapporté  à la  clafle  de  mots 
à laquelle  il  apartient.  Si  l’on  dit , par  exemple, 
qu’un  Rudiment  eft  un  livre  qui  contient  les  élé- 
ments de  la  langue  latine , choifis  a#c  fagclfe  , 
difpofés  avec  intelligence , «énoncés  avec  clarté  ; 
c’eft  faire  connoitre  la  Signification  primitive  <8c 
fondamentale  du  mot  : mais  (i  l’on  dit  que  Rudi- 
ment eft  un  root  de  trois  fyllabes  , ou  un  nom  du 
genre  mafeulin  ; c’cft  prendre  alors  le  mot  avec 
abftraéfion  de  toute  Signification  déterminée,  quoi- 
qu'on ne  puilTc  le  conlidcrer  comme  mot , fans  lui 
en  fuppolcr  une.  Ces  deux  diverfes  manières  d’en- 
vifager  la  Signification  primitive  d'un  mot,  en  font 
des  Acceptions  différentes  , parce  que  le  mot  eft 
pris  ( accipitur  ) ou  pour  lui-même  ou  pour  ce 
dont  il  eft  le  ligne.  Si  la  Signification  primitive 
du  mot  y eft  direftement  & déterminément  envifa- 
géc,le  mot  eft  pris  dans  une  Acception  formelle : 
telle  eft  Y Acception  du  mot  Rudiment  dans  le  pre- 
mier exemple.  Si  la  Signification  primitive  du  mot 
n’y  eft  point  envifagée  drrterminénicnt , qu’elle  n’y 
foit  que  fuppofee  , que  l’on  en  fade  abftraéfion, 
U que  l'attention  ne  foit  fixée  immédiatement  que 
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fur  le  matériel  du  mot  ; il  eft  pris  alors  dans  une 
acception  matérielle : telle  eft  Y Acception  du  aaot 
Rudiment  dans  le  lctond  exemple. 

En  m’expliquant  ( article  mot)  fur  ce  qui  con- 
cerne la  Signification  primitive  des  mots,  j’y  ai 
diftinguéia  Signification  objettive  te  la  Significa- 
tion tonnelle  : cc'quc  je  rappelle  , afin  de  faire 
obferver  la  différence  qu’il  y a entre  la  Significa - 
tion  teY Acception  formelle.  La  Signification  ob- 
jective , c’eft  l’idée  fondamentale  qui  eft  l'objet 
individuel  de  la  Signification  du  mot,  te  qui  peut 
cire  repréfentée  par  des  mots,  de  différentes  efpcccs. 
La  Signification  formelle , c’cft  la  manière  par- 
ticulière dont  le  mot  préfente  i l'cfpiit  l’objet 
dont  il  eft  le  figne  , laquelle  eft  commune  à tous 
les  mots  de  la  même  clpècc  , te  ne  peut  convenir 
à ceux  des  autres  cfpéccs.  La  Signification  objec- 
tivc  & h Signification  formelle  conüitucnt  la  Signi- 
fication primitive  Se  totale  du  mot.  Or  il  s agit 
toujours  de  ccltcS  ignifiedtion  totale  dans  Y Accep- 
tion , foit  formelle  foit  matérielle  , du  mot , félon 
que  cette  Signification  totale  y eft  envifagée  d«- 
tciminémcm,  ou  que  l'on  en  fait  abftra&ion  pouf 
ne  s’occuper  déterminément  que  du  materiel  du 
niot. 

Mais  la  Signification  objcéfive  eft  elle  - même 
fujette  à djftércntes  Acceptions , parce  que  le  même 
mol  matériel  peut  être  deftiné  , par  l'ulage  , à être  , 
félon  la  diveililé  des  occurences,  le  (igné  primitif 
de  diverfes  idées  fondamentales.  Par  exemple , le 
mot  français  coin  exprime  quelquefois  un  forte 
de  fruit  ( malum  cydonium)  ; d’autres  fois  un  an- 
gle ( angulus)  ,•  tantôt  un  infiniment  méchanique 
pour  fendre  (luneus)  ,*  & tantôt  un  autre  infttumene 
deftiné  i marquer  les  médailles  de  la  monnaie 
(typus  ) : ce  (ont  autant  d' Acceptions  différentes  du 
mot  coin  , parce  qu'il  eft  fondamentalement  le  ligne 
primitif  de  chacun  de  ces  objets , que  l’on  ne  dé- 
ligne  dans  notre  langue  par  aucun  aurre  nom.  Cha- 
cune de  ccs  Acceptions  eft  formelle,  puifqu’ou  y 
cnvilàge  directement  la  Signification  primitive  du 
mot  : mais  on  peut  les  nommer  difiinétives  , puif- 
qu'on  y diftinguc  l’une  des  Significations  primi- 
tives que  l’ulage  a attachées  au  mot , de  toutes  les 
autres  dont  il  eft  fufcrpliblc.  il  ne  laifle  pas  d’y 
avoir  dans  notre  langue , te  apparemment  dans  toutes 
les  autres  , bien  des  mots  (uucptibles  de  pluficuts 
Acceptions  diftinétives  : mais  il  n’en  réfullc  aucune 
équivoque  , parce  que  les  circonftances  Axent  allez 
Y Acception  ptécife  qui  y convient  , & que  l’ufage 
n’a  mis  dans  ce  cas  aucun  des  mots  qui  font  fréquem- 
ment néceftaires  dans  le  dilcours.  Voici,  pïu  exemple, 
quatre  phrafes  différentes  : l' ESPRIT  efi  effincicl- 
lerncnt  indirifiblc  ; La  lettre  rue  O LESFRIT 
vivifie  ; Reprent'i  vos  ESPRITS  ; Ce  fatus  a été 
conj^rvé dans  l'esprit  de  vin . Le  môt  efprit  y 
a quatre  Acceptions  diftinCHvcs  qui  fc  prdentent 
fans  équivoque  à quiconque  fait  la  langue  frarv 
çoife , te  que , par  cette  rAifon  même  , je  me  di£- 
peufçrai  d'indiquer  plus  amplement. 
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Ojtre  toutes  les  Acceptions  dont  on  vient  de 
parler,  les  mots  qui  out  une  Signification  géné- 
rale , co.nmc  les  noms  appcllawfs , les  adjectifs  , 
tic  les  verbes  , font  encore  iufccpciblcs  d'une  autre 
elpcce  H' Acception  que  l'on  peut  nommer  dîter- 
mt  native. 

Les  Acceptions  déterminatives  des  noms  appcl- 
latifs  dépendent  de  la  manière  dont  ils  font  em- 
ployés, & qui  fait  qu’ils  présentent  à l'efprit,  ou 
l’idée  abftraitc  de  la  nature  commune  qui  conftitue 
leur  Signification  primitive , ou  la  totalité  des  in- 
dividus en  qui  fe  trouve  cette  nature  , ou  feule- 
ment une  part-c  indéiinie  de  ces  individus,  ou  enfin 
un  ou  pluueurs  de  ces  individus  précifémcnt  déter- 
minés. Selon  ces  differents  afpe&s  , Y Acception 
cil  ou  fpécifique  , ou  univerfelle r,  ou  particulière  , 
ou  fingulière.  Ainlî , quand  on  dit , agir  en  HOMME , 
ôn  prend  le  nom  homme  dans  une  Acception  fpé- 
cifique , puifqu'on  n’envifage  que  l'idée  de  la  na- 
ture humaine.  Si  l'on  dit , tous  Us  hommes  font 
avides  de  bonheur  , le  même  nom  homme  a une 
Acception  univerfelle  , parce  qu’il  dtifigift  tous  lés 
individus  de  l'efpèce  humaine  ; quelques  hommes 
ont  l'ame  élevée  , ici  le  nom  homme  ell  pris  dans 
une  Acception  particulière,  parce  qu’on  n’indique 
ti'unc  partie  indéfinie  de  la  totalité  des  individus 
e l'efpèce  ; cet  homme  (en  parlant  de  Céfar) 
(tv  oit  un  génie  Jupe  rieur , ces  dou\e  hommes 
( en  parlant  des  apôtres  ) n avaient  par  eux-mêmes 
rien  de  ce  qui  peut  ajfûrer  U fuccïs  d'un  projet 
tiuffi  va  fit  que  C établi jfemtnt  du  chriftianifme  , 
le  nom  hommet  dans  ces  deux  exemples,  a une  Accep- 
tion fingulière , parce  qu’il  fert  à déterminer  pre- 
cifément,  dans  l’une  des  plu  a les  , un  individu,  tic 
dans  l'autre,  douze  individus  de  l'efpèce  humaine. 
On  peut  voir  ,•  au  mot  Nom  {art.  i , $.  i , n.  5 ), 
les  différents  moyens  de  modifier  ainli  l’étendue  des 
noms  appcllatifs. 

Piulieurs  adjectifs,  des  verbes,  & des  adverbes, 'font 
également  fofceptibles  de  différentes  Acceptions  dé- 
terminatives, qui  font  toujours  indiquées  par  les 
compléments  qui  les  accompagnent,  tic  dont  l’effet 
cil  de  reftreinire  la  Signification  primitive  de  fon- 
damentale de  ces  mots:  un  homme  SAVANT , 
un  homme  SAVANT  en  Grammaire , un  homme 
très -s  AV  AN  T , un  homme  plus  SAVANT  qu'un 
autre  ; voilà  l’adj'e&if  Jdvant  pris  fousquatre  Ac- 
ceptions dirtérentes , en  confervant  toujours  la  meme 
Signification.  Il  en  feroit  de  même  des  adverbes 
tic  des  verbes,  félon  qu’ils  anroient  tel  ou  tel  com- 
plément ou  qu'ils  n'en  anroient  point.  Proye\ 
Complément  . 

II  paroît  évidemment  , par  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  toutes  les  efpcces  A* Acceptions  dont 
lcsjnots  en  général  fie  les  différentes  fortes  de  mots 
en  particulier  peuvent  être  fufccptibles,  ne  fogt  que 
differents  afpeds  delà  Signification  primitive  tic 
fondamentale  : qu'elle  cft  ftippoféc  , mais  qu’on  en 
fait  abftra&ion  dans  Y Acception  matérielle  : qu'elle 
pii  çboifîc  entre  pluficurs  dans  les  Acceptions  dif- 
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iinéli/es  : qu’elle  eft  déterminée  à la  fimple  dé- 
lignaiion  de  ia  nature  commune  dans  Y Acception 
fpccifiquc;  i celle  de  tous  les  individus  de  l'efpèce 
dans  Y Acception  univerfelle  ; à l’indication  d’une 
partie  iuJéimie  des  individus  del'elpéce  dans  Y Ac* 
ception  particulière;  tic  à celle  dun  ou  de  plu- 
ficucs  de  ccs  individus  précifémcnt  déterminés  dans 
Y Acception  lingulic.e  : en  un  mot,  la  Signification 
primitive  cft  toujours  l'objet  immédiat  des  divcrfei 
Acceptions. 

I.  Sens  propre  , sens  figuré.  11  n’en  cft  pas  ainfî 
i l'egard  des  differents  Sens  dont  un  mot  cft  fuf- 
ceptibic  : la  fignificatîon  primitive  en  cft  plus  tôt 
le  tondcinent  que  l'objet , li  ce  n'cft  lorfquc  le  mot 
cft  employé  pour  fi guider  ce  pour  quoi  il  a été 
d’abord  établi  par  l’ulagc  , fous  quelqu'une  des  ac- 
ceptions qui  viennent  n être  détaillées  ; on  dit  alors 
que  le  mot  eft  employé  dans  le  j fl  a s propre , comme 
quand  on  dit  >L  feu  brûle , la  lumière  nous  éclaire  , 
la  clarté  du  jour  / car  tous  ces  mots  confervcnt  , 
dans  ces  phrafes,  leur  fignificatîon  primitive,  fans 
aucune  altération  ; c'cft  pourquoi  ils  font  dans  le 
SENS  propre . 

« Mais , dit  du  Marfais  ( Trop. part.  J,  art.  vj  ), 
» quand  nn  mot  ell  pris  dans  un  autre  Sens  , 
o il  paroi t alors-,  pour  ainfi  dire  , fous  une  forme 
» empruntée,  fous  une  figure  qui  n'eft  pas  fa  figure 
o naturelle  , c’cft  à dire  , celle  qu’il  a eue  d’abord  j 
» alors  on  dit  que  ce  mot  cft  dans  un  SENS  figuré , 
o quel  que  puiife  être  le  nom  que  l’on  donne  en- 
» fuite  i cette  figure  particulière.  Par  exemple  , U 
» FEU  de  vos  yeux , le  FEU  de  l'imagination  , 
» la  LUMIÈRE  de  l'efprit , la  CLARTÉ  d’un  d.f~ 
» cours  . ...  La  liailon  , continue  ce  grammai- 
»*  rien  ( ibid . art.  vij  , §.  1) , qu’il  y a entre  les 
» idées  acceffoircs  , je  veux  dire  , entre  les  idées 
»>  qui  ont  raport  les  unes  aux  autres,  cft  la  fource 
» tic  le  principe  des  divers  Sens  figurés  que  l'on 
» donne  aux  mots.  Les  objets  qui  fout  fur  nous  des 
» imprcllîons  , font  toujours  accompagnés  de  ditfé- 
n rentes  csfconftances  qui  nous  fiapcnt , tic  par  lef- 
« quelles  nous  défi^nons  Couvent  , ou  les  objets 
» mêmes  qu’elles  n ont  fait  qu’accompagner , ou 
» ceux  dont  elles  nous  rappellent  le  fouvenir . . . • 
» Souvent  les  idées  acceffoircs  , defignant  les  ob- 
» jets  avec  plus  de  circonftanccs  que  ne  feroient 
u les  noms  propres  de  ccs  objets,  les  peignent 
» avec  plus  d’énergie  ou  avec  plus  d'agrément. 
n De  li  le  ligne  pour  la  chofe  lignifiée  , la  caufe 
» pour  l'effet , la  partie  pour  le  Tout , l'antécédent 
» pour  le  conféqucnt  & les  autres  tropes.  ( V oye\ 
m Trope.)  Comme  l’une  de  ccs  idées  ne  fauroic 
w être  réveillée  tans  exciter  l’autre  , il  arrive  que 
» l’cxprcffion  figurée  eft  autfi  facilement  entendue 
» que  li  l’on  fe  fervoic  du  mot  propre  ; elle  ell 
w même  ordinairement  plus  vive  tic  plus  agréable 
u quand  elle  eft  employée  i propos  , parce  qu’elle 
» réveille  plus  d’une  image  ; elle  attache  ou  ainul'e 
» 1 imagination , & donne  ail'ément  à deviner  £ 
» l'clprit. 

N U 
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» Il  n’y  a peut-être  point  de  mot , dit-il  ail- 
i>  leurs  ( i-  4 ,1  , qui  ne  le  prenne  en  quelque  Sens 
9 figuré  , ccll  i dire , éloigné  de  ta  Signif cation 
» propre  & primitive.  Les  mots  les  plus  communs 
» Se  qui  reviennent  fouvent  dans  le  difeours,  font 
» ceux  qui  loct  pris  le  plus  fréquemment  dans  un 
» âens  figuré  , & qui  ont  un  plus  grand  nombre  de 
“ ces  fortes  de  Sens  : tels  font  corps  , âme  , tête , 
» couleur , avoir , faire  , ire. 

» Un  mot  ne  confirme  pas  dans  la  traduélion 
» tous  les  Sens  figurés  qu  i!  a dans  la  langue  ori- 
» ginalc  : chaque  langue  a des  esprefiions  figurées 
» qui  lui  font  particulières , foit  parce  que  ces 
» «prenions  font  tirées  de  certains  ufages  établis 
» dans  un  pays  6c  inconnus  dans  un  autre , foit 
» par  quelque  autre  railon  purement  arbitraire .. .. 
» Nous  difons  porter  envie  , ce  qui  ne  feroit  pas 
u entendu  en  latin  par  ferre  invidiam  : au  con- 
» traire , moiem  gerere  alicui  eft  une  façon  Je  par- 
ia 1er  latine  qui  ne  feroit  pas  entendue  en  fran- 
» çois , li  on  le  contcntou  Je  la  rendre  mot  d mot , 
» &:  que  ion  traduisît  porter  la  coutume  à tfuel- 
m quun  , au  lieu  de  dire , faire  voir  à quelqu'un 
» qu’on  fc  conforme  à fon  goût , à fa  manière  de 

s»  vivre  , être  complalfant  , lui  obéir Ainfi  , 

u quand  il  s'agit  de  traduire  en  une  autre  langue 
» quelque  expreflïon  figurée  , le  traduéleur  trouve 
o louvcnt  que  fa  langue  n’adopte  point  la  figure 
» de  la  langue  originale  ; alors  il  doit  avoir5  rc- 
> cours  J quelque  autre  csprcîlïon  figurée  de  fa 
» propre  langue  , qui  réponde  , s’il  et!  polliblc  , 
» a celle  de  fon  auteur.  Le  but  de  ces  fortes  de  tra- 
» duéhons  n’eîl  que  de  faire  entendre  la  penfée 
» d'un  auteur  ; ainfi , on  doit  alors  s'attacher  à la 

* penfée  , & non  à la  lettre , & parler  comme 
» l’auteur  lui-même  auroit  parlé  , fi  la  langue  dans 
p laquelle  on  le  traduit  avoit  été  fa  langue  nata- 
ls relie.  Mais  quand  il  s'agit  de  faire  entendre  une 
D langue  étrangère  , on  doit  alors  traduire  littéra- 
■ lement , afin  de  faire  comprendre  le  tour  origi- 
p nal  de  cette  langue. 

» Nos  Dictionnaires  ($.  ç ) n’ont  point  affez  re- 
P marqué  ces  différences , je  veux  dire , les  divers 
» Sens  que  l’on  donne  par  figure  à un  même  mot 
» dans  une  même  langue  , & les  différentes  Signi- 
p f cations  que  celui  qui  traduit  eft  obligé  de 
» donner  i une  même  expreflïon  , pour  faire  en- 
p tendre  la  penfée  de  fon  auteur.  Ce  font  deux 
u idées  fort  dilürentes  que  nos  Dictionnaires  con- 
ta fondent  ; ce  qui  les  rend  moins  utiles  & fouvent 
p nuifîbles  aux  commençants.  Je  vais  faire  entendre 
i»  ma  penfée  par  cet  exemple. 

» Porter  (e  rend  en  latin  dans  le  Sens  propre 
p par  ferre  : mais  quand  nous  difons , porter  envie , 
n porter  la  parole , fe  porter  bien  ou  mal , Sec. , 
» on  ne  fe  fert  plus  de  ferre  pour  rendre  ces  façons 
p de  parler  en  latin  ; 1a  langue  latine  a fes  expref- 
» fions  particulières  pour  les  «primer  ; porter  ou 
p ferre  ne  font  pins  alors  dans  l’imagination  de 

• celui  qui  parle  latin  : ainfi  , quand  on  confiJére 
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» porter  tout  feul  & féparé  des  autres  mots  qui 
» lui  donnent  un  Sert  a figuré,  ort  manqueroit  d'exiic- 
» ritude  dans  les  Dictionnaires  fraoçois-latins  , f» 
» Ton  difoit  d’abord  fimplcmcnt , que  porter  le 
» rend  en  latin  par  ferre  , invidere , alioqui  , va- 
» lere , &c. 

»>  Pourquoi  donc  ton.bc-t-on  dans  la  même  faute 
» dans  les  Dictionnaires  latins  -fran^ois , quan  t il 
» s’agit  de  traduire  un  mot  latin  ? Pourquoi  joint- 
» on  , i la  Signification  propre  d’un  mot , quelque 
» autre  Signification  figurée  , qu’il  n’a  jamais  tout 
» feul  en  latin  ? La  figure  n’cft  que  dans  notre  fran- 
» çois , parce  que  nous  nous  fervons  d’une  autre 
» image,  & par  confcqucm  Je  mots  tout  différents. 
» Voye\  le  Dictionnaire  latin- françois  , imprimé 
» fous  le  nom  du  R.  P.  Tachart  en  1717  , & qucl- 
» ques  autres  Dictionnaires  nouveaux.  Mittere , 
» par  exemple,  fignifie,  y dit-on,  envoyer , retc- 
» nir , arrêter ) écrire.  N’eft-ce  pas  comme  fi  l’on 
o difoit , dans  le  Dictionnaire  françois-latin , que 
p porter  Ce  rend  en  latin  par  ferre , invidere  , alto- 
» qui , valere  f Jamais  mittere  n’a  eu  la  Signfi- 
» cation  de  retenir , d' arrêter,  d'écrire  , dansl’ima- 
» gination  d’un  homme  qui  parloit  latin.  Quand 
» Tércncc  a dit  ( Adelph . III.  i/.  37.)  lacrymas 
» mitte , & ( liée.  V.  ij.  14.  ) mijfam  iram  facile  ; 
» mittere  avoit  toujours  dans  fon  efprit  la  figni- 
» fication  S envoyer  : envoyc\  loin  de  vous  vos 
» larmes,  votre  colère , comme  on  renvoie  tout  ce 
» dont  on  veut  fe  défaire,'  Que  fi  en  ces  occafions 
» nous  difons  plus  tôt,  retenez  vos  larmes , retenez 
» votre  colère , c’cft  que,  pour  exprimer  cc  Sens , 
» nous  avons  recours  à une  métaphore  piife  de 
» l’aétion  que  l’on  fait  quand  on  retient  un  cheval 
» avec  te  frein,  ou  quand  on  empêche  qu’une  choie 
» ne  tombe  ou  ne  s ecliapc.  Ainfi , il  faut  toujours 
» diltinguer  deux  fortes  de  traductions,  {V.  Tra- 
» duction  , Version  , (y  n ) Quand  on  ne  traduit 
» que  pour  faire  entendre  la  penfee  d’un  auteur, 
d on  doit  rendre  , s’il  cil  poflîhlc  , figure  par 
» figure  , (ans  s’attacher  i traduire  littéralement  : 
» mais  quand  il  s’agit  de  donner  l’intelligence  d’une 
» langue  , ce  qui  cft  le  but  des  Dictionnaires , on 
» doit  traduire  littéralement,  afin  de  faire  entendre 
i>  le  Sens  figuré  qui  eft  en  ufage  dans  cette  langue 
t>  à l’égard  d’un  certain  mot  ; autrement,  c’eft  tout 
» confondre. 

» Je  voudrois  donc  que  nos  Dictionnaires  don- 
o nattent  d’abord  â un  mot  latin  la  Signification 
» propre  que  ce  mot  avoit  dans  l'imagination  des 
» auteurs  latins;  qu’enfuite  ils  ajoutaient  les  divers 
» Sens  figurés  que  les  latins  donnoient  i ce  mof. 
p Mais  quand  il  arrive  qu'un  mot  joint  à un  autre 
» forme  une  expreflïon  figurée , un  Sens , une  penfée 
» que  nous  rendons  en  notre  langue  par  une  image 
» différente  de  celle  qui  éloit  en  ufage  en  latin  ; 
d alors  je  voudrois  diftinguer  : i°.  fi  {explication 
» littérale  qu’on  a déjà  donnée  du  mot  latin , fuffït 
» pour  faire  entendre  i la  lettre  l’expreffion  figu- 
» réc  ou  la  penfée  littérale  du  latin  ; en  ce  cas , 

fi  b b 
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0 je  me  contenferois  de  rendre  la  penfée  à noire 
» manière  ; par  exemple  , mittere,  envoyer  ; mit  te 
» iront , retenez  votre  colère;  mitre  re  epi/lolum 
* alicui  , écrire  une  lettre  à quelqu’un...  iw.  Mais 
» loi  (que  la  façon  de  parler  latiuc  eft  trop  cloi- 
ï»  gnée  de  la  hançoilt*  , & que  1j  lettre  u'en  peut 
» pas  être  aifément  entendue  , les  Dictionnaires 
v deyroient  l’expliquer  d’abord  littéralement , & 
» enfuitc  ajouter  la  phrafe  françoiic  qui  répond  à 
>*  la  latine.  Par  exemple , Lue r an  crudum  lavare, 
>»  laver  une  brique  c:uc,  c’cft  à dire,  perdre  fon 
•*  temps  6c  fa  peine  , perdre  Ion  latin*,  qui  laveroit 
p une  brique  avant  qu’elle  fut  cuite , ne  feroil  que 
p de  la  boue,  & perdroit  la  brique.  On  ne  doit 
» pas  conclure  de  cet  exemple,  que  jamais  lavare 
» ait  lignifie  en  latin  perdre , ni  Luer , temps  ou 
w peine  », 

li.  Sens  déterminé , Sens  indéterminé.  Quoi- 
que chaque  mot  ait  néccflairement  dans  le  diijours 
une  Signification  fixe  & une  Acception  déterminée, 
il  peut  neanmoins  avoir  un  Sens  indéterminé  , en 
ce  qu’il  peut  encore  laiflor  dans  l'clprit  quelque 
incertitude  fur  la  détermination  précité  & individuelle 
des  fujels  dont  on  parle  , des  objets  que  l’on  dc- 
iigne. 

Que  l’on  dite  , par  exemple  , Des  HOMMES 
ont  cru  que  les  animaux  font  de  pures  machines; 
Un  homme  d'une  natjfance  incertaine  jeta 
les  premiers  fondements  de  la  capitale  du  monde  : 
le  nom  homme , qui  a dans  ces  deux  exemples 
ont  Signification  fixe  , qui  y cil  pris  fous  une  Ac- 
ception formelle  & déterminative  , y conferve  en- 
core un  Sens  indéterminé;  parce  que  la  détermi- 
nation individuelle  des  fujets  qu’il  y delignç  n’y  eft 
pas  allez  complète  ; il  peut  y avoir  encore  de 
l'incertitude  fur  cette  détermination  totale  , pour 
ceux  du  moins  qui  ignoreroienl  l’hiftoirc  du  Carté- 
fianifmc  & celle  de  Home  ; ce  qui  prouve  que  la 
lumière  de  ceux  qui  ne  refteroient  point  indécis  4 
cct  égard  après  avoir  entendu  ccs  deux  propofi- 
tions , leur  viendroit  d’ailleurs  que  du  Sens  même 
du  mot  homme. 

Mais  fi  Ion  dit  , Les  cartésiens  ont  cru 
que  les  animaux  font  de  pures  machines  ; Ro- 
AiVLUS  jeta  les  premiers  fondements  de  la  ca- 
pitale du  monde  : ces  deux  propofitions  ne  lai  lient 
plus  aucune  incertitude  fur  la  détermination  indivi- 
duelle des  hommes  dont  il  cil  queftion  ; le  Sens 
en  e/l  entièrement  déterminé. 

III.  Sens  aSif , Sens  p&jfif.  Un  mot  ell 
employé  dans  un  Sens  aélif , quand  le  fujet  au- 
quel il  fe  raporte  eft  envifagé  comme  le  principe 
de  l’aétion  énoncée  par  ce  mot  il  eft  employé 
dans  le  Sens  pa/fif,  quand  le  fujet  auquel  il  a 
raport  clt  conftdéré  comme  le  terme  de  l’imprcflion 
produite  par  l’aûion  que  ce  mot  énonce.  Par 
exemple , les  mots  aide  & fecours  font  pris  dans 
nn  Sens  aéüf , quand  on  dit , Mon  A I u E , ou 
cwi  secours  VMS  eft  inutile;  cai  c clt  comme 
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fi  l'on  difoit  , L*aid£  ou  le  SECOURS  que  je 
vous  donneroii  vous  ejl  inutile  : mais  ccs  même* 
mots  font  dans  un  Sens  paflif,  li  l’on  dit  , Ac- 
coure\à  mon  AIDE  , vene\  à mon  SECOURS; 
car  ccs  mois  maïqucnt  alors  Y aide  ou  le  Jecours 
que  l'on  me  donnera  , dont  je  fuis  le  terme  & non 
pas  le  principe  ( Voye\  Vaugelas  , Rem . 541  ). 
Cet  enfant  SE  g AVE , pour  dire  qu’il  tache  fes 
hardes , eft  une  phrafe  où  les  deux  mots  fe  gaie 
ont  le  Sens  aélit,  parce  que  Vendant , auquel  ils 
fe  raporient  * eft  envifagé  comme  principe  de 
l’allion  de  gâter;  Cette  robe  j e GATE , eft  une 
autre  phrafe  où  les  deux  memes  mots  ont  le  Sens 
paflif , parce  que  la  robe , à laquelle  ils  ont  raport  , 
clt  conlidérée  comme  le  terme  de  i’impreflion  pro- 
duite par  l’aélion  de  gâter.  Voye\  Passif. 

» Simon,  dans  l’Andricnnc  (I.  ij , 17)»  rap- 
0 pelle  i Sofic  les  bienfaits  dont  il  l’a  comble  : 
0 Ale  remettre  ainfi  vos  bienfaits  datant  les 
» ieux , lui  dit  Sofic  , c’ejl  me  reprocher  que  je 
0 les  ai  oubliés  (Ifthscc  commcmoratio  quaii  cx- 
» probatio  eft  immemohis  bcneficii  ).  Les  intér- 
im prêtes  ) d’accord  entre  eux  pour  le  fond  de  la 
» penfée , ne  le  font  pas  pour  le  Sens  à'imme- 
n moris  : fe  doit-il  prendre  dans  un  Sens  aélif 
» ou  dans  un  Sens  pallif  ? Madame  Dacicr  dit 
n que  ce  mot  peut  être  expliqué  des  deux  ma* 
» nicrcs  : exprobatio  mei  iaimemORIS  , & alois 
0 immemoris  eft  aélif;  ou  bien  txprobratio  be - 
0 neficii  IMMEMORIS , le  reproche  d*tin  bienfait 
» oublié  , & alors  immemoris  eft  paflif.  Selon 
0 cette  explication , quand  immemor  veut  dire 
» eclui  qui  a oublié , il  eft  pris  dans  un  Sens 
9 aélif  ; au  lieu  que  quand  il  fignifie  ce  qui  eft 
9 oublié  , il  eft  dans  un  Sens  paflif,  du  moins 

0 par  raport  i notre  manière  de  traduire  9 littéra- 
lement. ( Voye\  du  Marfais,  Trop.  part.  mt 
art . iij . ) Cicéron  a dit  , dans  le  Sens  aélif, 
Adeàne  immemort  rerum  à me  geftarum  efft 
videur  ; & Tacite  a dit  bien  décidément  dans  le 
Sens  paflif,  immemor  beneficium.  C'eft  la  même 
chofe  du  mot  oppofé  memor.  Plaute  l'emploie 
dans  le  Sens  aélit , quand  il  dit  fac  fis  promijfi 
MEMOR  (Pfeud  ) ; & m em or em  mones  (Capt.): 
au  contraire  Horace  l’emploie  dans  le  Sens  paflif, 
lorfqu'il  dit  : 

ImpnJJît  MX  MORE  M dtnte  l abris  notant. 

I.  Od.  ij. 

Du  Marfais  ( loc . cil.  ) tire , de  ce  double  Sent 
de  ces  mots,  une  conféquence  que  je  ne  crois  point 
jufte;  c'cft  qu’en  latin  ils  feroient  dans  un  Sens 
neutre.  Il  me  fcmble  que  cet  habile  grammairien 
oublie  ici  la  Signification  du  mot  neutre , c’eft 

1 dire  , félon  lui- même , ni  aélif  ni  paflif  : or 
on  ne  peut  pas  dire  qu’un  mot  qui  peut  fe  prendre 
alternativement  dans  un  Sens  aQjf  & dans  un  Sens 
paflif,  ait  un  Sens  neutre;  de  même  qu’on  ne 
peut  pas  dire  qu’un  nom , comme  finis  , tantôt 
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mafculin  & tantôt  féminin , foit  du  genre  neutre. 

U faut  dire  que  dans  telle  phrafe  le  mot  a un 
Sens  aci/f,  dans  telle  autre  un  dV/rj  pafltf,  & qu’en 
lui-même  il  eft  fulccptiblc  de  deux  Sens  ( utriuf- 
que  , sc  non  pas  neutrius  ).  C’cft  peut-être  alors 
qu’ri  faut  dire  que  le  Sens  en  cit  par  lui  - même 
indéterminé , &:  qu’il  devient  déterminé  par  l’ufagc 
que  l'on  en  fait. 

D’après  les  notions  que  j’ai  données  du  Sens 
aétif  bc  du  Sens  partît , ii  l’on  voulait  reconnaître 
un  Sens  neutre  , il  faudrait  l’attribuer  â un  mot 
etrencicllcment  aélif,  dont  le  fujet  ne  ferait  cn- 
vifagé  ni  comme  principe  ni  comme  terme  de 
i’aétion  énoncée  par  ce  mot  : or  cela  eft  abfolu- 
ment  impolfible , parce  que  tout  fujet  auquel  fc 
raporte  une  aélion  en  eft  ncceiïaircuieu;  le  principe 
ou  le  terme. 

Uue  des  caufes  qui  a jeté  du  Marfais  dans  cette 
méprife  , c’eft  qu'il  a confondu  Sens  & Significa- 
tion i ce  qui  elt  pourtant  fort  différent  : tout  mot, 
pris  dans  uue  Acception  formelle  a une  Signifi- 
cation aétivc  , ou  palfive,  ou  neutre , félon  qu’il 
exprime  une  aélion  , une  patlîon  , ou  quelque 
choie  qui  n’cft  ni  ailion  ni  pallion  ; mais  il  a cette 
Signification  par  lui-méme  Sc  indépendamment 
des  circonftances  des  phrafes  : au  lieu  que  les  mots 
iufccptibles  du  Sens  aétif  ou  du  Sens  partit,  ne  le  font 
qu’en  vertu  des  circonftances  de  la  phrafe  ; hors  de 
la  iis  font  indéterminés  à cet  égard. 

IV.  Sens  ahfolu , Sens  relatif.  J’en  ai  parlé 
ailleurs,  Sc  je  n'ai  rien  à en  dire  de  plus.  Voye\ 
Belatif,  art . IL 

V.  Sens  colU&if  > Sens  iiflribuiif.  Ceci  ne 
peut  regarder  que  les  mots  pris  dans  une  Acception 
univerfeile  : or  il  faut  distinguer  deux  fortes  d’uni- 
verrtalité , l’une  métaphyrtquc , Sc  l’autre  morale. 
L’univerfalitc  ert  métaphyfique , quand  elle  elt  fans 
exception;  comme  tout  homme  eft  mortel . 
L’univerlàlité  eft  morale , quand  clic  elt  fufeep- 
lible  de  quelque  exception;  comme  tout  VIEIL- 
LARD loue  le  temps  pajfe . C’eft  donc  à l’égard 
des  mots , pris  dans  nne  Acception  univerfeile , 
qu’il  y a Sens  collectif  ou  Sens  diltributif.  Ils 
rant  dans  un  Sens  collectif,  quand  ils  énoncent  la 
totalité  des  individus  , rtmplcment  comme  totalité; 
ils  font  dans  un  Sens  diltributif,  quand  on  y en- 
visage chacun  des  individus  féparément.  Par  exem- 
ple , quand  on  dit  en  France  que  les  àvÉQUES 
jugent  infailliblement  en  matière  de  foi  , le  nom 
éveques  y eft  pris  feulement  dans  le  Sens  col- 
lectif, parce  que  la  proposition  n’cft  vraie  que  du 
corps  épifcopal,  Sc  non  pas  de  chaque  évêque  en 

rarliculier  , ce  qui  ferait  le  Sens  diltributif.  Lorfque 
universalité  eft  morale  , il  n’y  a de  même  que 
Je  Sens  collectif  qui  puifle  être  regardé  comme 
vrai  ; le  Sens  diltributif  y eft  néccftairement  faux 
3 caufc  des  exceptions  : ainrt , dans  cette  proport- 
ion, tout  VIEILLARD  loue  U temps  pajfe  % il 
a’y  a devrai  que  le  Sens  çollcCtif , parce  que  cela 
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eft  affez  généralement  vrai , ut  plurimum  ; le  Sens 
diftributit  en  eft  faux  , parce  qu'il  le  trouve  des 
vieillards  équitables  qui  ne  louent  que  ce  qui  mé- 
rite d’être  loué.  Lorfque  l’univcrlalité  eft  mêla- 
phyrtquc  & qu'elle  n’indique  pas  individuellement 
la  totalité  , il  y a vérité  dans  le  Sens  collectif 
& dans  le  Sens  diltributif,  parce  que  l’énoncé  eft 
vrai  de  tous  & de  chacun  des  individus  ; comme,  tout 
HOMME  eft  mortel, 

VI.  Sens  compofe\  sens  divifé.  Je  vas  trauferire 
ici  ce  qu’en  a dit  du  Mariais , Trop,  part . 111 , 
art,  vil), 

» Quand  l’Évangile  dit  ( Mat.  xj  , 5 ) , Les 
0 AVEUGLES  voient , les  BOITKUX  marchent; 

» ces  termes , les  aveugles  , les  boiteux  , le 
0 prennent  en  cette  occaiion  dans  le  Sens  divifé  ; 
o c’cft  à dire  que  ce  mot  aveugles  fc  dit  li  de 
0 ceux  qui  ctoient  aveugles  , Sc  qui  ne  le  font  plus  ; 

0 ils  font  diviies,  pour  ainrt  dire,  de  leur  avcuglc- 
0 ment  , car  les  aveugles , en  tant  qu’aveugles  { ce 
0 qui  (eroit  le  Sens  compofe  ) , ne  voient  pas. 

» L’Évangile  (Mat.  xxvj,  6} parle  d’un  certain 
» Simon,  appelé  le  Lépreux  t parce  qu'il  l’avoit 
» été;  c’eft  le  Sens  divifé. 

0 Ainrt  , quand  S.  Paul  a dit  (1.  Cor.  vj , 9) , 

0 que  les  IDOLATRES  t\  entreront  point  dans 
» te  royaume  des  deux  , il  a parlé  des  idolâtres 
» dant  le  Sens  compofc  , c’eft  à dire , de  ceux 
0 qui  demeureront  dans  l’idolâtrie.  Les  idolâtres, 
0 en  tant  qu’idolâtres  , n’entreront  pas  dans  le 
0 royaume  des  deux;  c’cft  le  Sens  compofé  : mais 
0 les  idolâtres  qui  auront  quitte  l’idolatiic  & qui 
0 auront  fait  pénitence,  entreront  dans  le  royaume 
0 des  cicux  ; c’cft  le  Sens  divisé. 

0 Apelle  ayant  exporté  , félon  fa  coutume  , un 
» tableau  à la  critique  du  Public , un  cordonnier 
» Centura  la  chaulTure  d’une  figure  de  ce  tableau  : 
0 Appelle  reforma  ce  que  le  cordonnier  avoit 
0 blâmé.  Mais  le  lendemain,  le  cordonnier  ayant 
n trouvé  â redire  â une  jambe  , Apelle  lui  dit 
n qu’un  cordonnier  ne  devoit  juger  que  de  la 
0 chaufïure  ; d’oü  eft  venu  le  proverbe , Ne  futur 
« ultra  crépi  dam  , fuppléez  judicet.  La  récula- 
0 tion  qu’Apclle  fit  de  ce  cordonnier  ctoit  plus 
* piquante  que  raifonnablc  : un  cordonnier  , en 
u tant  que  cordonnier  , ne  doit  juger  que  de  et 
0 qui  elt  de  fon  métier  ; mais  rt  ce  cordonnier  a 
0 d’autres  lumières  , il  ne  doit  point  cire  recule  , 
0 par  cela  rtcul  qu’il  eft  cordonnier  : en  tant  que 
0 cordonnier  ( ce  qui  eft  le  Sens  comporte  ) , il 
0 juge  rt  un  foulier  eft  bien  fait  Sc  bien  peint  ; 
0 & en  tant  qu’il  a des  connoiffanccs  fupérieures  à 
0 fon  métier , il  eft  juge  competent  fur  d’autres 
» points,  il  juge  alors  dans  le  Sens  divifé,  par  ra- 
0 port  à fon  métier  de  cordonnier. 

0 Ovide,  parlant  du  facrifice  d’Iphigénie  ( Mer.  xi/9 
i>  %9  ),  dit  que  t interet  public  triompha  de  la 
o_  tendre  fie  paternelle  [ Sc  que  ] le  roi  vainquit 
0 le  père  ; poflquam  pietatem  public  a caufa  •; 


Digitized  by  Google 


38o  S E N 

» rexquc  patron  vieil . Ces  dernières  paroles  font 
» dans  un  Sens  divifé.  Agaraemnon , le  regardant 
» conmic  toi,  étoufte  les  kmiments  qu’il  relient 
» comme  père. 

» Dans  le  Stnj  compofé , un  mot  confcrve  fa 

* •Sjgnifcaùon  i tous  egards , Si  cette  Signifiai - 
» lion  entre  dans  la  compofiüon  du  Sens  de  toute 
» la  phrafe  : au  lieu  que  dans  le  Sens  divifé,  ce  n’cft 
» qu’en  un  certain'  Sens  & avec  reftnétion  qu’un 

* mot  conlerve  Ion  ancienne  Signification  ». 

VII.  Sens  littéral , Sens  f pi  rituel.  C’e  fl 
encore  du  Marfais  qui  va  parler  ( Ibid.  art.  jx  ). 

» Le  Sens  littéral  cft  celui  que  les  mots  ex- 
» citent  d’abord  dars  i’cfprit  de  ceux  qui  entendent 
» une  langue;  c’efl  le  Sens  qui  fe  préfente  na- 
» turclleincnt  à i’cfprit,  Entcndtc  une  cxprcllion 
» littéralement , c’ctl  la  prendre  au  pied  de  la 
» lettre.  Çtue  dtcla  /uni  fecundàm  litteram  tfo 
» opère , id  ejl , non  aliter  intclligtrc  quant 
» Huera  fonat  ( Aug.  Geo.  ad  lit.  lib.  ntl  , 

* caP»  ij  > tom.  ///  ) ; c’efl  le«iVnjr  que  les  paroles 
n fiS"’Scnl  immédiatement , is  quan  verba  imme - 
» lüaté  fignificant. 

» Le  Sens  fpirituel  efl  celui  que  le  Sens  lit- 
» téral  renferme;  il  cil  ente,  pour  ainfi  dire  , fut 
a le  Sens  littéral  ; c’eft  celui  que  les  chofes  ligni- 
» fiées  par  le  Sens  littéral  font  naître  dans  l’clprit. 
» Ainfi , dans  les  paraboles , dans  les  fables  , dans 
» les  allégories , il  y a d'abord  un  Sens  littéral  ; 

* on  dit  , par  exemple  , qu’un  loup  & un  agneau 
» vinrent  boire  à un  même  ruifleau  ; que  le  loup 
» ayant  cherché  querelle  i l'agneau*  il  le  dévora. 
» Si  vous  vous  attachez  fimplement  i la  lettre , 
» vous  ne  verrez  dans  ces  paroles  qu’tne  (impie 
» aventure  arrivée  à deux  animaux  : mais  cette 
» narration  a un  autre  objet  ; on  a defTein  de  vous 
» faire  voir  que  les  ioiblcs  font  quelquefois  oppri- 
» niés  par  ceux  oui  font  plus  puisants  : & voili 
» le  Sens  fpirituel , qui  cil  toujours  fondé  fur  le 
» Sens  littéral  ». 

$•  i.  Divifion  du  Sens  littéral . » Le  Sens 
» littéral  efl  donc  de  deux  fortes. 

i.  » 11  y a un  Sens  littéral  rigoureux  ; c’cft  le 
» Sens  propre  d’un  mot , c’efl  la  lettre  prifè  i la 
i>  rigueur  , fl  rit Hè. 

t.  »>  La  fécondé  efpcce  de  Sens  littéral , c'eft 
» celui  que  les  exprcllions  figurées  dont  nous 
» avons  parlé  préfentent  naturellement  à l’cfpsit 
» de  ceux  qui  entendent  bien  une  langue  ; c’cft 
» un  Sens  littéral  figuré:  par  exemple,  quand  on 
*»  dit  d’un  Politique  , qu’/7  sème  à propos  la  di- 
» vifion  entremis  propres  ennemis  i jemer  ne  fe 
» doit  pas  entendre  1 la  rigueur,  félon  le  Sens 
» propte  , & de  la  même  manière  qu’on  dit  femer 

* du  bled  ; mais  ce  mot  ne  laide  pas  d’avoir  un 
■ Sens  littéral , qui  eft  un  Sens  figuré  qui  fe 

* préfente  naturellement  i l’efprit.  La  lettre  ne 
» doit  pas  toujours  être  prife  i la  ligueur  ; elle 
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» tue  , dit  S.  Paul  ( IL  Cor.  iij , 6)  : on  ne  doit 
» point  exclure  toute  Signification  métaphorique 
» 6c  figurée.  11  faut  bien  le  garder , dit  S.  Au- 
» guftin  ( De  doft.  Chrift . ub . III,  cap.  v , 
» tom . ni,  Paris,  de  prendre  1 la  lettre 

» une  façon  de  parler  figurée  ; & c'eft  i cela  qu’il 
» faut  appliquer  ce  paflagc  de  S.  Paul,  La  lettre 
o tue,  (y  l e/prit  donne  la  vie . In  principio  ca • 
» vendum  efl  ne  flguratam  loquuttonem  ad  lie - 
» teram  accipias  ,•  O ad  hoc  enim  pa  tines  quod 
» ait  apofiolus , Littera  occidit , ipiritus  auteni 
» viviheat. 

» Il  faut  s’attacher  au  Sens  que  les  mots  cxci- 
v tent  naturellement  dans  notre  elprit , quand  nous 
» ne  fommes  point  prévenus  6c  que  nous  fommes 
» dans  l’ctat  tranquilcde  la  raifon:  voili  le  véritable 
» Sens  littéral  figuré  ; c’cft  celui-là  qu’il  faut  don- 
» ner  aux  lois,  aux  Canons , aux  textes  des  coutumes, 
» & même  i l’Ecriture  faintc. 

» Quand  Jéfus  - Chrift  a dit  ( Luc.  jx , 6z  ) , 
» Celui  qui  met  la  main  à la  charrue  & qui 
» regarde  derrière  lui  , n ejl  point  propre  pour 
» le  royaume  de  Dieu  ; on  voit  bien  qu  il  n’a  pas 
» voulu  dire  qu’un  laboureur , qui  en  travaillant 
u tourne  quelquefois  la  tctc  , n’cft  pas  propre  pour 
» le  ciel  ; le  vrai  JVn s que  ces  paroles  préfentent 
» naturellement  àl’cfprit,  c’cft  que  ceux  qui  ont 
» commencé  i mener  une  vie  chrétienne  & i être 
» difciplcs  de  Jéfus-Chrift  , ne  doivent  pas  changer 
» de  conduite  ni  de  doélrinc  , s’ils  veulent  être 
» fauves  : c’cft  donc  là  uu  Sens  littéral  figuré.  11 
» en  cft  de  même  des  autres  pafTages  de  l’Évan- 
» gilc,où  Jéfus  Chrift  dit  ( Matth.v,  39),  de  pré- 
» Tenter  la  joue  gauche  i celui  qui  nous  a frapés 
» fur  la  droite,  & ( ibid.  t?  , 30)  de  s’arracher 
» la  main  ou  l’œil  qui  eft  un  fujet  de  fcandale  : 
» il  faut  entendre  ces  paroles  de  la  même  manière 
» qu’on  entend  toutes  les  expreûions  métaphori* 
» ques  6c  figurées  ; ce  ne  feroit  pas  leur  donner 
» leur  vrai  Sens , que  de  les  entendre  félon  le 
» Sens  littéral  pris  à la  rigueur  ; elles  doivent  être 
» entendues  félon  la  fécondé  forte  de  Sens  littéral, 
» qui  réduit  routes  ces  façons  de  parler  figurées  à 
» leur  jufte  valeur , c’cft  à dire,  au  Sens  qu’elle* 
» avoientdansrefprit’deceluiquia  parlé, & qu'elle* 
» excitent  dans  l cfprit  de  ceux  qui  entendent  la 
n lfnRl,e  °d  Pexprcffion  figurée  cft  autorifée  par 
» Lutage.  LorJ'que  nous  donnons  au  blé  le  nom 
» de  Cités,  dit  Ciccron  (De  nat . deor.lib.  ni, 
» n°.  41  , aliter  xvj)  , & au  vin  le  nom  de 
»>  Bacchus,  nous  nous  fervons  d'une  façon  de 
» parler  ujîtée  en  notre  langue  , & perforine  nefl 
° ajft\  dépourvu  de  fens  pour  prendre  ces  paroles 
* à la  rigueur  de  la  lettre . 

» Il  y a fouvent  dans  le  langage  des  homme* 

» un  Sens  littéral  qui  cft  cache , & que  les  cir- 
» confiances  des  choies  découvrent  ; ainfi , il  arrive 
» fojvcnt  que  la  même  proportion  a un  tel  Sens 
» dans  la  bouche  ou  daus  les  écrits  d'un  certain 
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» homme  , & qu’elle  en  a un  autre  dans  le  difcours 
* & dans  les  ouvrages  ti'un  autre  homme  ; mais  il 
p ne  faut  pas  légèrement  donner  des  Sens  défa- 
» vantageux  aux  paroles  de  ceux  qui  ne  pcntcnl 
p pas  en  tout  comme  nous;  il  faut  que  ccs Sens 
» cachés  foient  fi  facilement  developcs  par  les 
b circonftanccs  , qu'un  homme  de  bon  iens  qui 
» n'eft  pas  prévenu  ne  puifTc  pas  s'y  méprendre, 
p Nos  préventions  nous  rendent  toujours  injuikes, 
p & nous  font  louvent  prêter  aux  autres  des  lenti- 
p ments  qu'ils  détellent  aulli  finccrement  que  nous 
p les  dételions. 

p Au  relie  , je  viens  d’obfervcr  que  le  Sens  lit- 
p téral  figuré  cft  celui  que  les  paroles  excitent 
b naturellement  dans  l'cfjprit  de  ceux  qui  entendent  » 
» la  langue  oïl  l'cxprcthon  figurée  cil  autonléc 
» par  l'ulage  : ainfi  , pour  bien  entendre  le  véritable 
n Sens  littéral  d’un  auteur , il  ne  fuffit  pas  d’en- 
p tendre  les  mo:s  particuliers  dont  il  s'clk  lcrvi  > 
b ii  faut  encore  bien  entendre  les  façons  de  parler 
» ufitées  dans  le  langage  de  cct  auteur  ; fans  quoi  » 
b ou  l'on  n’enteudra  point  le  partage  , ou  l’on 
b tombera  dans  des  contre  - iens.  hn  françois  , 

» donner  parole  , veut  dire  promettre  ,*  en  latin, 
v ver  la  dure  , lignifie  tromper  : varias  dure 
» alicui , ne  veut  pas  dire  donner  de  la  peine  à 
b quelqu’un  y lui  faire  de  la  peine*,  il  veut  dire 
p au  contraire,  être  puni  par  quelqu’un  , lui  donner 
v la  falisfaétion  qu’il  exige  de  nous , lui  donner 
p notre  fupplice  en  payement , comme  on  paye 
p une  amende.  Quand  Propcrcc  dit  à Cinthie  , 
p Dali  s mi/ti , Perfida , Panas  (II.  EU  g.  v.  3 ) , 
p il  ne  veut  pas  dire  , Perfide  y vous  m’alU\  caufier 
» bien  des  tourments  ; il  lui  dit  au  contraire  , 

» qu’il  la  fera  repentir  de  fa  perfidie. 

r>  Il  n'eft  pas  pofiible  d'entendre  le  Sens  littéral 
» de  l'Écriture  fainte , fi  l'on  n’a  aucune  connoif- 
» fance  des  hébiaïfmes  & des  hellcnifmes , c’cft  i 
» dire , des  fïçons  de  parler  de  la  langue  hébraïque 
*•  & de  la  langue  grèque.  Lorfque  les  interprètes  tra- 
p duifent  à la  rigueur  de  la  lettre  , ils  rendent  les 
*>  mots  y St  non  le  véritable  Sens  : de  li  vient 
m qu’il  y a,  par  exemple,  dans  les  Pfêaumes , 

» plufieurs  verfets  qui  ne  font  pas  intelligibles  en 
»>  latin.  Montes  Dei  ( P fi  jf  ),  ne  veut  pas  dire, 
t » montagnes  confiacrées  <1  Dieu  y mais  de  hautes 
sb  montagnes  ».  Voye\  Idiotisme  & Super- 
latif. 

b Dans  le  nouveau  Tcftamcnt  même  il  y a 
*>  plufieurs  pa (Tiges  qui  ne  (auroient  être  entendus 
» fans  la  connoifTancc  des  idiotifmes , c’eflidire  , 

» des  façons  de  parler  des  auteurs  originaux.  Le 
» mot  hébreu  qui  répond  au  mot  latin  verbum  , 

» fe  prend  ordinairement  en  hébreu  pour  ihofie 
» lignifiée  par  la  parole  ; c'cft  le  mot  générique 
® qui  répond  à negotium  ou  res  des  latins.  Tran - 
» fieamus  ufique  Betkleem , & viieamus  hoc  ver- 
» RUM  quod  fiaflum  efi  ( Luc»  ij  , iç  ) ; partons 
» jufqu’à  Bethléem  , & voyons  ce  qui  y eft  arrivé. 
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» Ainfi  , lorfqu'au  Irai  fié  me  vexfet  du  chap.  8 du 
» Deutéronome  y il  eft  dit  , ( De  us)  dédit  tibi 
» cibum  tnanna  quod  ignorabas  tu  6 patres 
» tui  y ut  ojlcmUrei  tibi  quod  non  in fiolo  pane 
» vivat  homo  y fiel  in  omrü  vsrbo  quod  egreditur 
» de  ore  Dei  ; vous  voyez  que  in  omni  verbo 
» fignific  in  omni  re , c’cft  i dire  , de  tout  ce 
» que  Dieu  dit , ou  veut,  qui  fien>e  de  nourriture . 
» ç'eft  dans  ce  même  Sens  que  Jéfus-  Chrift  a 
» cité  ce  partage  : le  démon  lui  propofoit  de 
» changer  les  pierres  en  pain  ; il  n’cft  pas  néccf- 
» faire  de  faire  ce  changement  , répond  Jéfus- 
» Chrift  , car  l’homme  ne  vit  pas  Jeulement  de 
» pain  , il  fie  nourrit  encore  de  tout  ce  qui  plaie 
» à Dieu  de  lui  donner  pour  nourriture , de  tout 
» ce  que  Dieu  dit  qui  fie  ri1  ira  de  nourriture . 
b ( Matth . iv  , 4 ).  Voilàlc  Sens  littéral;  celui 
» qu’on  donne  communément  i ccs  paroles , n'cft 
» qu’uu  Sens  moral  ». 

$.  z.  Divifion  du  S Etes  fipi rituel.  » Le  Sens 
» fpirituelcft  aurtî  de  plufieurs  fortes  : I.  Le  Sers 
» moral,  z.  Le  Sers  allégorique.  3.  Le  Sers 
o anagogique  ». 

1.  Sens  moral.  i>  Le  Sens  moral  cft  une 
p interprétation  félon  tn  »£i e quelque 

» inftruétion  pourries  mœjrs.v’Ci.  ire  un  Sens 
» moral  des  niftoires  , des  fables  , &c.  II  n'y  a 
» rien  de  fi  profane  dont  on  ne  puifle  tirer  des 
» moralités , ni  rien  de  fi  ferieux  qu'on  ne  puifle 
» tourner  en  burlefquc.  Telle  eft  la  liaifon  que 
» les  idées  ont  les  unes  avec  les  autres  : le  moindre 
» raport  réveille  une  idée  de  moralité  dans  un 
i>  homme  dont  le  goût  cft  tourné  du  côté  de  la 
» Morale;  & au  contraire,  celui  dont  l'irnagina- 
» tion  aime  le  burlefquc  , trouve  du  burlefque  par- 
» tout. 

» Thomas  Wallcis , jacobin  anglois  , fit  im- 
i>  primer  vers  la  fin  du  quinzième  liècle , à l'ufage 
» des  prédicateurs , une  explication  morale  des  Mé- 
» tamorphofes  d'Ovide  : nous  avons  le  Virgile  tra- 
» vefti  de  Scarron.  O vide  n’avoif  point  penfé  i la  Mo- 
» raie  que  Wallcis  lui  prête;  & Virgile  n’a  jamais 
» eu  les  idées  burlefqucs  que  Scarron  a trouvées 
» dans  fon  Énéide.  Il  n'en  cft  pas  de  même  des 
» fables  morales  : leurs  auteurs  mêmes  nous  en 
» découvrent  les  moralités  ; elles  font  cirées  du 
» texte , comme  une  confcquence  eft  tirée  de  fon 
» principe  »« 

a.  Sens  allégorique.  » Le  Sens  allégorique  fe 
» tire  d'un  difcours  , qui , i le  prendre  dans  fon 
» Sens  propre,  fignifie  toute  autre  chofe  : c'cft  une 
n hiftoire  qui  eft  l'image  d’une  autre  hiftoirc  ou  do 
» quelque  autre  penfée  ».  Voye\  Allégorie. 

» L'dprit  humain  a bien  de  la  peine  à demeurer 
» indéterminé  fur  les  caufes  dont  il  voit  ou  dont 
» il  rcfTcnt  les  effets;  ainfi,  lorfqu'il  ne  connoît 
» pas  les  caufes,  il  en  imagine,  & le  voilà  fatis- 
>»  fait.  Les  païens  imaginèrent  d'abord  des  caufes 
» frivoles  de  la  plupart  des  effets  naturels  : l’ainoos 
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» fut  l'effet  d'une  divinité  particulière  ; Piométhée  j 
» vola  le  feu  du  ciel  ; Gérés  inventa  le  blc  ; 

» Bacchus,  le  vin  ; &c.  Les  recherches  exaétes  font 
» trop  pénibles,  & ne  font  pas  à la  portée  de  tout 
» le  monde.  Quoi  qu’il  en  foit , Le  vulgaire  fu - 
u perjli lieux , die  le  P.  Sanadon  ( Poéfie  d'Horac . 

*>  torrt.  i , pag.  f 04  ) ,/'ut  la  dupe  des  vijionnaircs 
» qui  inventèrent  toutes  ces  fables. 

» Dans  la  fuite , quand  les  païens  commencé- 
« rent  à fe  policer  & i faire  des  réflexions  fur  cc$ 
w hiftoircs  tabulai  (es , il  fc  trouva  parmi  eux  des 
» rayftiques  , oui  en  envclopcrent  les  abfurdités 
» (bus  le  voile  des  allégories  6c  des  Sens  figurés  , 

» auxquels  les  premiers  auteurs  dcces  tables  n'avoient 
» jamais  peufé.  « 

» Il  y a des  pièces  allégoriques  en  profe  6c  en 
» vers  : les  auteurs  de  ces  ouvrages  ont  prétendu 
k au  on  leur  donnât  un  Sens  allégorique  ; mais 
» dans  les  hiftoircs  6c  dans  les  autres  ouvrages  dans 
» leftjuels  il  ne  paroît  pas  que  l'auteur  ait  fongé 
» à 1 allégorie,  il  cft  inutile  d'y  en  chercher,  il 
» faut  que  les  hiftoircs  dont  on  tire  enfuite  les 
» allégories , ayent  été  compofées  dans  la  vue  de 
« l'allégorie  ; autrement , les  explications  allégo- 
» riques  qu’on  ljrufttonnc  ne  prouvent  rien  , & ne 
t>  font  que  des  explications  arbitraires  dont  il  cft 
»>  libre  i chacun  de  s'aniufsr  comme  il  lui  plaît  , 

*»  pourvu  qu’on  u’en  tire  pas  des  conféquenccs  dange- 
o reufes. 

» Quelques  auteurs  ( Indiculus  kijtorico  - chro- 
• nologicus  , in  F abri  Thefaura  ) ont  trouvé  une 
» image  des  révolutions  arrivées  à la  langue  latine , 

» dans  la  ftatue  que  Nabuchodonofor  vit  en  longe 
» ( Dan.ij  , 31  ) j ils  trouvent  dans  ce  fonge  une 
» allégorie  de  ce  qui  devoit  arriver  à la  lauguc  la- 
» tinc. 

» Cette  ftatue  étoit  extraordinairement  grande  j la 
» langue  latine  n ctoit-elle  pas  répandue  prefquc 
b partout? 

« La  tête  de  cette  ftatue  étoit  d'or  : c'eft  le  fiècle 
*>  d’or  de  la  langue  latine  ; c’eft  le  temps  de  T érence , 

» de  Céfar,  de  Cicéron,  de  Virgile  ; en  un  mot , 

» c’eft  le  fiècle  d’Auguftc. 

p La  poitrine  & les  bras  de  la  ftatue  étoient 
d’argent  : c’eft  le  fiècle  d'argent  de  la  langue 
» latine  ; c’eft  depuis  la  mort  d’Auguftc  jufqu'à 
» la  mort  de  l’empereur  Tiajan  , c'elf  |^dire , jufi 
b qu’environ  cent  ans  après  Atigufte. 

» Le  ventre  & les  cuifTes  de  la  ftatue  étoient 
b d’airain  : c’eft  le  fiècle  d’airain  de  la  langue  latine , 

» qui  comprend  depuis  la  mort  de  Trajan  jufqu’i  la 
» prife  de  Rome  par  les  goths,  en  410. 

b Les  jambes  de  la  ftatue  étoient  de  fer , & les 
» pieds  partie  de  fer  & partie  de  terre  : c’eft  le 
w tiède  de  fer  de  la  langue  latine  , pendant  lequel 
b les  différentes  incurfions  des  barbares  plongèrent 
u les  hommes  dans  une  extrême  ignorance  ; à peine 
m la  langue  latine  fc  confcrva-t-cllc  dans  le  langage 
B de  lXgliié. 
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» Enfin  une  pierte  abattit  la  ftatue  : c’eft  la 
b langue  latine  qui  ce  (Ta  d'être  une  langue  vi- 
» vante. 

b C’eft  ainfi  qu’on  raportc  tout  aux  idées  dont  on 
b cft  préoccupé. 

b Les  Sens  allégoriques  ont  été  autrefois  fort 
» à la  mode , 6c  ils  le  (ont  encore  en  Orient  ; on 
b en  trouvoit  partout , jufques  dans  les  nombres. 
b Métrodorc  de  Lampfaque  , au  raport  dcTatien, 
b avoit  tourné  Homère  tout  entier  en  allégories. 
b On  aime  mieux  aujourdhui  la  réalité  du  Sens 
b littéral.  Les  explications  myftiques  de  l’Écriture 
» filiale  , qui  n«  (ont  point  fixées  par  les  apôtres 
» ni  établies  clairement  par  la  révélation  , font 
b fujettes  à des  illufions  qui  mènent  au  ianatifme. 
b Foye^  Huet  , Origenianor.  lib . 1/  , qurxft.  13  , 
b pag.  171  ; & le  livre  intitulé , Traité  du  Sens 
b Huerai  O du  Sens  myjlïque , félon  la  doctrine 
b des  Pères  b. 

3.  Sens  anagogique . » Le  Sens  anagogique 
b n'eft  guère  en  ufage  que  lorlqu'il  s’agit  des 
1»  différents  Sens  de  l’Ecriture  fainte.  Ce  mot  Ana - 
b gogique  vient  du  grec  , qui  veut  dire 

b élévation  : «fié  , dans  la  compofition  des  mots  , 
» fignific  fouvent  au  dejfus , en  haut  ,*  veut 
b dire  conduite , de  d>«,  je  conduis  : ainfi,  le 
n Sens  anagogique  de  l’Écriture  fainte  eft  un  Sens 
« myftique,  qui  élève  l’clprit  aux  objets  céleftesôc 
b divins  de  la  vie  étemelle  dont  les  faims  joutlTenc 
b dans  le  ciej. 

b Le  Sens  littéral  eft  le  fondement  des  autres 
b Sens  de  l'Écriture  fainte.  Si  les  explications  qu’on 
b en  donne  ont  raport  aux  moeurs , c'eft  le  Sens 
b moral, 

b Si  les  explications  des  paftages  de  l'ancien 
b Tcftament  regardent  l’Églile  & les  myftcres  de 
» notre  religion  par  analogie  ou  reftcmblance  , 
o c’eft  le  Sens  allégorique  ; ainfi , le  facrifice  de 
b l’agneau  pafcal , le  ferpent  d’airain  élevé  dans  le 
b délcrt , étoient  autant  de  figures  du  facrifice  de  la 
b croix. 

b Enfin  lorfquc  ces  explications  regardent  l’Églife 
b triomphante  & la  vie  des  bienheureux  dans  le 
b ciel , c’eft  le  Sens  anagogique  ; c’eft  ainfi  que 
b le  Sabbat  des  juifs  eft  regardé  comme  l'image  du 
• repos  éternel  des  bienheureux.  Ces  différents 
b Sens  , qui  ne  font  point  le  Sens  littéral  ni  le 
b Sens  moral  , s’appellent  autfi  en  général  SENS 
» ' tropologiques  , c’eft  à dire  , Sens  figurés.  Mais, 
b comme  je  l’a)  déjà  remarqué,  il  faut  fuivre , 
b dans  le  Sens  allégorique  & dans  le  Sens  ana- 
» gogique  , ce  que  la  révélation  nous  en  aprend, 
» & s'appliquer  furtout  à l'intelligence  du  Sens 
b littéral  , qui  cft  la  règle  infaillible  de  ce  que 
b nous  devons  croire  & pratiquer  pour  être  fau- 
b vés  B. 

VIII.  Sens  adapté . C'eft  encore  du  Marfais  qui 
va  nous  inftruire.  ( Ibid,  art . x ). 

u Quelquefois  on  fe  fert  des  paroles  de  l'Écriture 
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• fainte  on  de  quelque  auteur  profane  , pour  en 
» faire  une  application  particulière  qui  convient 
» au  fujet  dont  on  veut  parler , mais  qui  n’eft  pas 
» le  Sens  naturel  & littéral  de  l’auteur  dont  on  les 
0 emprunte;  c’eft  ce  qu’on  appelle  Sensvs  ûc- 
0 commodatitius , Sens  adapte. 

» Dans  les  Panégyriques  des  Saints  & dans  les 
» Oraifons  funèbres , le  texte  du  difeours  eft  pris 
0 ordinairement  dans' le  Sens  dont  nous  parlons. 
» Fléchier  , dans  fon  Oraifon  funèbre  de  Turenne  , 
0 applique  à fon  héros  ce  qui  eft  dit  dans  l’Écriture 
0 à 1 occafion  de  Judas  Macchabée  , qui  fut  tué  dans 
9 une  bataille. 

» Le  P.  Le  Jeune , de  l’Oratoire,  fameux  mif- 
n fionnairc  , s’appeloit  Jean  ; il  étoit  devenu 
p aveugle  : il  fut  nommé  pour  prêcher  le  Carême 

• i Marfcillc  aux  Acoulcs  ; voici  le  texte  de  fon 
0 premier  fer  mon  : Fuit  homo  mijfus  à JJeo  , 
0 cui  nomenerat  Joannes i non  erat  die  lux , fed 
» ut  teflimonium perhiberet  de  lumine  ( Joan.j , 6). 
0 On  voit  qu’il  fcfoit  allulïon  i fon  nom  Sc  à fon 
0 aveuglement. 

» Il  y a quelques  paffages  des  auteurs  profanes 
p qui  font  comme  panés  en  proverbes , & auxquels 
» on  donne  communément  un  Sens  détourné , qui 
» n’cft  pas  précifcmcnt  le  même  Sens  que  celui 
0 qu’ils  ont  dans  l'auteur  d'où  ils  font  tirés  j en  voici 
» des  exemples. 

i.  v Quand  on  veut  animer  un  jeune  homme  i 
0 faire  parade  de  ce  qu’il  fait , ou  blâmer  un  Sa- 
0 vant  de  ce  qu’il  le  tient  dans  l’obfcuiité , on  lui 
0 dit  ce  vers  Je  Perle  (Sat.  l , 17  ) ; 

0 Scirt  luttai  nlhil  eji  , nifi  te  feirt  hoc  feiat  al  ter, 

© Toute  votre  fcience  n’cft  rien  , fi  les  autres  ne 
0 lavent  pas  combien  vous  êtes  favant.  La  penféc 
0 de  Perle  eft  pourtant  de  blâmer  ceux  qui  n’étu- 
0 dient  que  pour  faire  enfuite  parade  de  ce  qu'ils 
p favent . . . 

a»  En  pallor , feniumque  : O mer  es  ! afque  adebne 
*»  Scirt  tuum  nlhil  ejl , nifi  te  feire  hoc  feiat  *lter  f 

»u  y a nne  interrogation  Sc  une  furprife  dans  le 
0 texte , 6c  l’on  cite  le  vers  dans  un  Sens  abfolu. 

1.  0 On  dit  d’un  homme  qui  parle  avec  emphafe  , 
» d’un  ftylc  ampoulé  6c  recherché  , que 

» Projicit  amp ul las  Cf  fefquipedaita  rerha  : 

0 il  jette  , il  fait  fortir  de  fa  bouche  des  paroles 
0 enflées  & des  mots  d’un  pied  & demi.  Cependant 
w ce  vers  a un  Sens  tout  contraire  dans  Horace 
0 ( An.  poét.  97  ).  La  Tragédie  , dit  ce  poète  , 
» ne  s’exprime  pas  toujours  d’un  ftyle  pompeux  6c 
0 élevé;  Télcphe  & Hélée  , tous  deux  pauvres, 
» tous  deux  chalTés  le  leur  pays  , nç  doivent  pas 
0 recourir  à des  termes  enflés,  ni  fe  fervirde  grands 
0 mots  ; il  faut  qu’ils  faHent  parler  leur  douleur 
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0 d’un  ftyle  fimple  & naturel , s’ils  veulent  nous 
» toucher  , 3c  que  nous  nous  inlcre  liions  à leur  niau- 
0 vaife  fortune.  Ainii , projicit , dans  Horace , veut 
» dire , il  rejette, 

» El  tragicus  plerumque  dolet  ftrmone  pedejlrt 

» Tclephus  & Peleut,  quum  pauperCt  exul  uterque 

« Frejicit  ampullas  & fefjuipedalia  ver  b a , 

•»  Si  curât  cor  fpcHantis  tetlgijfe  qucrtli. 

» Boileau  ( Art  poét.  chant  fil)  nous  donne  It 
» même  précepte  : 

*»  Que,  devant  Troie  en  flamme  ,'Hécube  c!tTo!ée 

» Ne  vienne  pas  pouÜcr  une  plainte  ampoulée. 

0 Cette  remarque  , qui  fe  trouve  dans  la  plupart 
» des  commentateurs  d’Horace,  ne  devoit  point 
d échaper  aux  auteurs  des  Dictionnaires  fur  le  mot 
0 projtcere. 

3.  0 Souvent,  pour  exeufer  les  fautes  d’un  ha- 
» bile  homme  , on  cite  ce  mot  d’Horace  [Art, 
0 poét.  3 j?)  : Quandoque  bonus  dormitat  JJo- 
0 merus  ,*  comme  fî  Horace  avoit  voulu  dire 
» que  le  bon  Homère  s’endort  quelquefois.  Mais 
» quandoque  eft  là  pour  quandocumaue  ( toutes 
0 les  fois  que  ) ; 6c  bonus  eft  pris  en  bonne  part. 
0 Je  fuis  fâche,  dit  Horace,  toutes  les  fois  que 
0 je  m’aperçois  qu’Homère  , cet  excellent  poète  , 
0 s’endort,  le  néglige  , ne  fe  foutient  pas. 

m Indigner  quandoque  bonus  dormitat  Hcmtrus. 

» Danet  s’eft  trompé  dans  l’explication  qu'il  donne 
w de  ce  paflage  dans  fon  Dictionnaire  lalin-françois 
0 fur  ce  mot  quandoque . 

0 4.  Enfin,  pour  s’exeufer  quand  on  eft  tombé  dans 
» quelque  faute, on  cite  ce  vcrsdcTérence  (Heaut.l. 
» J » : 

Homo  fum  , hutnani  nihil  à me  alienum  puto  ; 

0 comme  Ci  Térence  avoit  voulu  dire , je  fuis 
» homme  , je  ne  fuis  point  exempt  des  foibUJfes 
b de  V humanité.  Ce  neft  pas  là  le  Sens  de  Té- 
0 rence.  Chrêmes,  touche  de  l’affiiCtion  où  il  voit 
0 Ménédcme  fon  voifin  , vient  lui  demander  quelle 
0 peut  être  la  caufe  de  fon  chagrin  & des  peines 
0 qu’il  fe  donne  : Méncdème  lui  dit  brufquement, 
» qu’il  faut  qu’il  ait  bien-du  loifir  pour  venir  fc  mêler 
» des  affaires  d’autrui.  Je  fuis  homme , répond 
0 tranquilcment  Chrêmes  ; rien  de  tout  ce  qui 
» regarde  les  autres  hommes  nejl  étranger  pour 
9 moi , je  m intérejfc  à tout  ce  qui  regarde  mort 
0 prochain . 

0 On  doit  s’étonner,  dit  Madame  Dacier,  que 
0 ce  vers  ait  été  fi  mal  entendu  , apres  ce  que 
» Cicéron  en  a dit  dans  le  premier  livre  des 
0 Offices. 

0 Voici  les  paroles  de  Cicéron  1 1.  Offic.  n.  19  » 
» aliter  IX  ) ; Eft  enim  dijfîcilis  cura  rerua* 
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» aliéna  rum , quanquam  Terentianus  ille  Ckre- 
» mes  humani  nihil  à Je  alienum  putat . J’ajoû- 
» terai  an  paflage  de  Sénèque , qui  eft  un  com- 
*>  mentaire  encore  plus  clair  de  ces  paroles  de 
» Térence.  Sénèque , ce  philofophc  paùn , expli- 
»»  que  , dans  une  de  Tes  le  tires  , comment  les 
» hommes  doivent  honorer  la  majefté  des  dieux  ; 
» il  dit  que  ce  n’cft  qu'en  croyant  en  eu*,  en  pra* 
» tiquant  de  bonnes  œuvres  , Sc  en  tâchant  de  les 
u imiter  dans  leurs  perfc&ions  , qu'on  peut  leur 
» rendre  un  culte  agréable  ; il  parle  enluite  de 
» ce  que  les  hommes  fc  doiv-ent  les  uns  aux  autres, 
u Nous  devons  tous  nous  regarder,  dit-il , comme 
» étant  les  membres  d’un  grand  corps  ; la  nature 
» nous  a tirés  de  la  même  fourcc  , de  par  là  nous 

* a tous  laits  parents  les  uns  des  autres;  c’cft  elle 
» qui  a établi  l’équitc  & la  jufticc.  Selon  l’infti- 
v tution  de  la  nature  , on  cft  plus  à plaindre  quand 
» on  nuit  aux  autres*  que  quand  on  en  reçoit  du  Jom- 
» mage.  La  nature  nous  a donne  des  mains  pour 
» nous  aider  les  uns  les  autres;  ainlî , ayons  tou- 
» jours  dans  la  bouche  & dans  le  coeur  ce  vers  de  Té- 
» icnce:  Je  fuis  homme , rien  Je  tout  ce  qui  re- 
in garde  Us  hommes  n'efl  étranger  pour  moi, 

» Membra  fumus  corporis  magni  i natura  nos 
p cognatos  ediJir,  quum  ex  iiJ'Jcm  & in  idemgitr - 
uneret . H etc  nobis  a more  m indiJit  mutuum  & 
P fociabiles  fecit  ; ilia  aequum  juflumque  com- 
9 pofuit  .ex  illius  conflit utione  miferiusejl  nocere 
» quam  Iccdi  ; & illius  imperia  paraeae  funt  ad 
9 juvandum  manus.  ljle  versus  & in  pc  flore  & in 
u ore  fit , Homo  fum,  humani  nihil  à me  alienum 
v puto.  Habeamus  in  commune  quod  nati  fumus. 
u (Sen.  £p.  xcv). 

» Il  eft  vrai  , en  général , que  les  citations  & 
»>  les  applications  doivent  être  juftes  autant  qu’il 

• cil  poüible  , puifqu’autrcraent,  elles  ne  prouvent 
» rien,  Sc  ne  fervent  qu  a montrer  une  fauUe  érudi- 
» tion  : mais  il  y auroit  du  rigorifmc  a condanner 
9 tout  Sens  adapté. 

» Il  y a bien  de  la  différence  entre  raporter  un 
9 paflage  comme  une  autorité  qni  prouve  , ou 
9 limplement  comme  des  paroles  connues,  aux* 
9 quelles  on  donne  un  Sens  nouveau  qui  convient 
9 au  fajet  dont  on  vent  parler  : dans  le  premier 
9 cas  , il  faut  conferver  le  Sens  de  l'auteur;  mais 
9 dans  le  fécond  cas  , les  pafTages  auxquels  on 
m donne  un  Sens  différent  de  celui  qu'ils  ont  dans 
n leur  auteur,  font  regardés  comme  autant  de  paro- 
9 dies  , de  comme  une  forte  de  jeu  dont  il  eft  fouvent 
» permis  de  faire  ufage  ». 

IX.  Sens  louche , Sens  équivoque.  Le  Sens 
louche  naît  plus  tôt  de  la  difpofition  particulière 
des  mots  qui  entrent  dans  une  phrafe  , que  de  ce 
que  les  termes  en  font  équivoques  en  foi.  Ainfi  , 
ce  feroit  plus  tôt  la  phrafe  qui  devroit  être  ap- 
elée  louche , fî  l’on  vouloit  s'en  tenir  au  Sens 
ttéral  de  la  métaphore  : » Car , dit  du  Mariais 
( Trop,  part . J II , art.  vj  ) , » comme  les  per- 


* fonnes  Ioaches  paroiflent  regarder  d*un  côté  pe’tw 
» dant  qu’elles  regardent  d’un  autre , de  même  » 
» dans  les  continuions  louches,  des  mots  femblcnt 
» avoir  un  certain  raport  , pendant  qu’ils  en  ont 
» un  autre  » : par  conféquent  c’eft  la  phrafe  même 
qui  a le  vice  d’etre  louche  : & comme  les  objets 
vus  par  les  perfonnes  louches  ne  font  point  louches 
pour  cela  , mais  feulement  incertains  à l’cgard  des 
autres  ; de  même  le  Sens  louche  ne  peut  pas 
cire  regardé  proprement  comme  louche  , il  n cft 
qu'incertain  pour  ceux  qui  entendent  ou  qui  lifent 
la  phrafe.  Si  donc  on  donne  le  nom  de  Sens  lou- 
che à celui  qui  réfultc  d’une  dilpofuion  louche  de 
la  phrafe  , c cft  par  métonymie  que  l’on  tranfporte 
i la  chofe  lignifiée  le  nom  métaphorique  donné 
d’abord  au  ligne.  Voici  un  exemple  de  conftrudtion 
& de  Sens  louche , pris  par  du  Marfais , dans  cette 
chanfon  li  connue  d’uu  de  nos  meilleurs  opéra  : 

Tu  fait  charmer. 

Tu  fais  déformer 
Le  dieu  de  la  guerre: 

Le  dieu  du  tonnerre 
Se  Utile  cnHammer. 

» Le  dieu  du  tonnerre  , dit  notre  grammairien  , 
» paroît d’abord  cjre  le  terme  de  l’adfion  de  charmer 
» & de  Jef armer , aulfi  bien  que  U dieu  de  la 
» guerre  ; cependant , quand  on  continue  â lire  , on 
» voit  aifémeni  que  U dieu  du  tonnerre  cft  le  nomi- 
» natif  ou  le  fujet  de  fe  lai  fie  enflammer  ». 

Voici  un  autre  exemple  cite  par  Vaugelas  ( Rem. 
tip  ):  » Germanie  u s ( en  pariant  d’Alexandre) 
t*  a égalé  fa  vertu  , & fon  bonheur  n a jamais 
» eu  de  pareil... On  appelle  cela, dit- il,  une  Conf- 
» truflion  louche , parce  qu  elle  feinblc  regarder  tf un 
9 côté,  & elle  regarJe  de  l’autre  ».  On  voir  que  ce 
purifie  célèbre  fait  tomber  en  effet  la  qualification  de 
louche  fur  la  conftruâion  plus  tôt  que  fur  le  Sens 
de  la  phrafe , conformément  à ce  que  j’ai  remarqué. 
» Je  Lais  bien  , ajoute-t-il , en  parlant  de  ce  vice 
» d’élocution,  & j’adopte  volontiers  fa  remarque; 
» je  fais  bien  qu’il  y aura  afTez  de  gens  qui  nom* 
» meront  ceci  un  (crupale  , & non  pas  une  faute  ; 
» parce  que  la  leélure  de  toute  la  période  fait 
» entendre  le  Sens  , & ne  permet  pas  d'en  douter  : 
» mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas  nier  que  le 
» leétcur  & l’auditeur  n’y  foisnt  trompés  d’abord  ; 
» & quoiqu’ils  ne  le  foient  pas  long  temps  , il  cft 
» certain qil’ils  ne  font  pas  bien  aifes  de  l’avoir  été, 
» & que  naturellement  on  n’aime  pas  i fc  mé- 
» prendre  : enfin  c’cft  une  impcrfeéhon  qu’il  faut 
» éviter  , pour  petite  qu’elle  foit , s’il  eft  vrai 
» qu’il  feille  toujours  faire  les  chofes  de  la  façon 
» la  plus  parfaite  qu'il  fe  peut , furtout  lorfqu’en 
» matière  de  langage  il  s’agit  de  la  clarté  de  l’ex- 
» preftion  ». 

Le  Sens  douche  naît  donc  de  l’incertitude  de  la 
relation  grammaticale  de  quelqu’un  des  mots  qui 
compofcnt  la  phrafe.  Mais  que  faut  - il  entendre 

par 
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par  an  Sens  équivoque  , & quelle  en  eft  l’origine  ! * 
car  ccs  deux  expreffions  ne  font  pas  identiques , 
quoique  du  Mariais  femblc  les  avoir  confondues 
( loc.  cit • ).  Le  Sens  équivoque  me  paroit  venir 
lurtout  de  l'indétermination  elTcncicllc  i certains 
mots  , lorfqu'ils  font  employés  de  mauiérc  que 
l'application  aéhielle  n'en  cft  pas  fixée  avec  allez 
de  prccilîon.  Tels  font  les  adjcéUfs  conjondtifs  qui 
8c  que  , 8c  l'adverbe  conjonétif  dont  ; parce  que  , 
n'ayant  par  eux  - mêmes  ni  nombre  ni  genre  dé- 
terminé , la  relation  en  devient  nécessairement 
douteufe , pour  le  peu  qu’ils  ne  tiennent  pas  immé- 
diatement a leur  antécédent.  Tels  fout  nos  pronoms 
de  la  troificme  perfonne,  il,  lui,  elle, ils , eux , elles, 
leur,  8c  les  articles  le,  la,  Us  employés  comme  pro- 
noms ; parce  que  tous  les  objets  dont  on  parle  étant  de 
la  troificme  perfonne , il  doit  y avoir  incertitude  fur  la 
relation  de  ccs  mots,  dès  qu’il  y a dans  le  même  dif- 
cours  plusieurs  noms  du  même  geme  & du  même  nom- 
bre, fi  l’on  n'a  foin  de  rendre  cette  relation  bien  fen- 
lible  par  quelques-uns  de  ces  moyens  qui  ne  man- 
quent guère  à ceux  qui  favent  écrire.  Tels  font 
enfin  les  articles  potfcflifs  de  la  troificme  perfonne  , 
/on,  fa , /es,  leur,  leurs,  8c  les  purs  adjettifs 
poCïcfîifs  de  la  même  perfonne , lien  , fienne , 
Jiens  , feennes  ; parce  que  la  troisième  perfonne 
déterminée  i laquelle  Us  doivent  fc  raporter,  peut 
être  incertaine  i leur  égard  comme  à l’égard  des  pro- 
noms perfonnels,  & pour  la  même  raifon. 

Je  ne  citerai  point  ici  une  longue  fuite  d’exem- 
ples 5 je  renverrai  ceux  qui  en  défirent  à la 
Remarque  547  de  Vaugelas  , où  ils  en  trouveront 
de  toutes  les  efpèces , avec  les  correctifs  qui  y 
conviennent  : mais  je  finirai  par  deux  obfervalions. 

La  première  , c’eft  que  pnrafe  louche  & phrafe 
équivoque  font  des  exprefiious , comme  je  l’ai  déjà 
remarqué,  fynonymes  , fi  Ton  veut,  mais  non  pas 
identiques*,  elles  énoncent  le  même  défaut  de  net- 
teté , mais  elles  en  indiquent  des  fources  différentes. 
Phrafe  amphibologique , cft  une  expreffion  plus 
générale , qui  comprend  fous  foi  les  deux  pre- 
mières , comme  le  genre  comprend  les  efpcces  ; 
elle  indique  encore  le  même  défaut  de  netteté  , 
mais  fans  eu  afligner  la  caufe.  Ainfi  , Tes  impie/ 
fions  qu’il  prit  depuis  , qu'il  lâcha  de  commu- 
niquer aux  fitns  , 8cc  , c eft  une  phrafe  louche  , 

J»arcc  qu'il  fcmble  d'abord  qu’on  veuille  dire,  depuis 
e temps  ou'il  tâcha , au  lieu  que  depuis  eft 
employé  abfoluraent,  8c  qu’on  a voulu  dire  le/ 
quelles  il  lâcha  ,*  incertitude  que  l’on  auroit  levée 
par  un  & avant  qu’il  tâcha . Liftas  piomit  à /on 
père  de  n’abandonner  jamais  ( es  amis  , c’cft  une 
phrafe  équivoque  , parce  qu’on  ne  fait  s’il  s’agit 
des  amis  de  Lifias  ou  de  ceux  de  fon  père.  Toutes 
deux  font  amphibologiques. 

La  féconde  remarque  , c’eft  que  du  Marfais  n'a 
pas  dû  citer  comme  une  phrafe  amphibologique  ce 
vers  de  la  première  édition  du  Cid  ( III.  6*)  î 
L’amour  n’eft  qu’un  plaifir,  fle  l’honncar  un  devoir. 

Gramm»  et  Littérat.  Tome  LU, 
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La  conftru&ion  de  cette  phrafe  met  ncccffairc- 
ment  de  niveau  Y amour  6c  l’honneur , & préleute 
l’un  8c  l’autre  comme  également  tr.cpiifables  : en 
un  mot,  clic  a le  même  Sens  que  celle-ci *, 

L’amour  n’eft  qu’un  plaifir  , l’honneur  n'cftqu  en  devoir. 

Il  eft  certain  que  ce  n’etoit  pas  l'intention  de 
Corneille  ; & du  Marfais  en  convient  : mais  la  feule 
chofe  qui  s’enfuive  de  li , c'cft  que  ce  gia«“ 
poète  a fait  un  contre  - (uns , 8c  non  pas  une  amrm - 
bologie  : 8c  l'Acadcmic  a exprimé  le  vrai  tojde  l'au- 
teur , quand  elle  a dit  ; 

L’amour  n’eft  qu’un  plaifir  , Phonueur  eft  un  devoir. 

Il  faut  donc  prendre  garde  encore  de  confondre 
Amphibologie  Sc  Contre-  fens.  L’ Amphibologie  cft 
dans  une  phrafe  qui  peut  également  fervir  à énoncer 
piufieurs  Sens  differents,  8c  que  rien  de  ce  qui  la 
conftituenc  détermine  à l'un  plus  tôt  qu  i 1 autre  ; 
le  Comre-fens  cft  dans  une  phrafe  qui  ne  peut 
avoir  qu'un  Sens  , mais  qui  auroit  dil  être  conftruite 
de  manière  à en  avoir  un  autre.  Vqye\  Contre- 
sens. 

Réfumons.  La  Signification  cft  l’idée  totale  donc 
un  mot  eft  le  figne  primitif  par  la  décifion  unanime 
de  l'ufagc. 

V Acception  cft  un  afpcél  particulier  , fous  le- 
quel la  Signification  primitive  eft  envifagee  dans 
une  pluafe. 

Le  Sens  cft  une  autre  Signification  differente 
de  la  primitive,  qui  eft  entée,  pour  ainfi  dire, 
fur  cette  première , qui  lui  eft  ou  analogue  ou 
accelToire  , 6c  qui  eft  moins  indiquée  par  le  mot 
même  que  par  fa  combinaifon  avec  les  autres  Qui 
conftitucntla  phrafe.  C’eft  pourquoi  l'on  dit  égale- 
ment le  Sens  d’un  mot  6c  le  S en  s d'une  phrafe  \ au 
lieu  qu’on  ne  dit  pas  de  même  la  Signification  ou 
Y Acception  d'une  phrafe.  (M.  BeaüZÉe.  ) 

* SENS  (Bom)  BON  GOUT.  Synonymes. 
Le  bon  Sens  8c  le  bon  Goût  ne  font  qu’une 
même  chofe  , à les  confidércr  du  côté  de  la  faculté. 
Le  bon  Sens  cft  une  certaine  droiture  d’âme  qui 
voit  le  vrai  , le  jufte  , 6c  s’y  attache  : Je  bon  Goût 
cft  celte  même  droiture  par  laquelle  1 âme  voit  le 
bon  6c  l’approuve. 

La  différence  de  ces  deux  chofcs  ne  fc  tient  que 
du  côté  des  objets.  On  reftreint  ordinairement  le 
bon  Sens  auxehofes  plus  fcnfiblcs;  8c  le  bon  Goût 
a des  objets  plus  nns  8c  plus  relevés.  Ainfi  , le 
bon  Goût  , pris  dans  cette  idée,  n’eft  autre  chofe 
que  le  bon  Sens  rafiné  8c  exercé  fur  des  objets 
délicats 6c  relevés;  6c  le  bon  Sens  n’eft  que  le  bon 
Goût  reftreint  aux  objets  plus  fenfibles  6:  plus  maté- 
riels. ( Le  chevalier  DE  JAUCOURT.  ] 

( 5 Entre  le  bon  Sens  6c  le  bon  Coût , il  y a la 
différence  de  la  caufcàfon  effet).  [La  Bruylrz-) 
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SENTIMENT  , AVIS , OPINION.  Synon . 

Il  y a un  fétu  general  qui  renJ  ces  mots  fyno- 
nymes  , lorfqu  il  eft  queftion  de  confciller  ou  de 
juger  : mais  le  premier  a plus  de  raport  i la  déli- 
bcration,  on  dit  Ton  Sentiment  ; le  fécond  en  a 
davantage  a la  détifion  , on  donne  Ion  Avis  ; le 
iroihème  en  a un  particulier  à la  formalité  de  judi- 
tatuie , on  va  aux  Opinions. 

Le  Sentiment  emporte  toujours  dans  fon  idée 
celle  de  lincérité  , c’eft  adiré  , une  conformité  avec 
ce  qu  on  croit  intérieurement.  L 'Avis  ne  fupofe 
pas  rigoureusement  cette  Sincérité,  il  n’eft  prêcifé- 
ment  qu  un  témoignage  en  faveur  d’un  parti.  UOpi- 
mon  renferme  i idee  d'un  fuftrage  donné  en  concours 
de  pluralité  de  voix. 

Il  peut  y avoir  des  occasions  otl  un  juge  foit 
obligé  de  donner  fon  Avis  contre  fon  Sentiment , 
& de  le  conformer  aux  Opinions  de  (à  compagnie. 
( L abbé  Girard.  ) D 


( N. } SENTIMENT , OPINION , PENSÉE, 
Synonymes. 


Ils  font  tous  les  trois  d’ufage , lorfqu'il  ne  s’agit 
que  de  la  limple  énonciation  de  les  idées.  En  ce 
lens , le  Sentiment  eft  plus  certain  ; c’eft  une 
croyance  qu'on  a par  des  raifons  ou  foljdes  ou 
a parentes  : 1 Opinion  eft  pins  douteufe  ; c’eft  un 
jugement  qu’on  fait  avec  quelque  fondement  : la 
Pcnfee  eft  moins  fixe  & moins  aûdrée  : elle  tient 
oc  la  conjeilure. 

On  die , Rejeter  Sc  foutenir  un  Sentiment , Atta- 
quer de  défendre  une  Opinion  , DéSàprouver  de 
juftifier  une  Penfée. 


Le  mot  de  Sentiment  eft  plus  propre  en  fait 
de  goût  ; c eft  un  Sentiment  général , qn’Homérc 
* ; un  excellent  poète.  Le  mot  A'Opinion  convient 
mieux  en  fait  de  fciencc  ; l 'Opinion  commune  eft 
que  le  foleil  eft  au  centre  du  monde.  Le  mot  de 
Penfée  Ce  dit  plus  particulièrement  lorfqu’il  s’agit 
de  juger  des  évènements  des  chofcs , ou  des  a&ions 
des  homme*  j la  Penfée  de  quelques  Politiques  eft 
que  le  Mofcovite  trouveroit  mieux  fes  vrais  avan- 
tages du  côté  de  l’Afie  que  du  côté  de  l’Europe. 

Les  Sentiments  font  un  peu  fournis  i l’influence 
du  cœur;  il  n’cft  pas  rare  de  les  voir  fc  conformer 
à ceux  des  perfonnes  qu’on  aime.  Les  Opinions 
doivent  beaucoup  i la  prévention  ; il  eft  ordinaire 
aux  écoliers  de  tenir  celles  de  leurs  maîtres.  Les 
Penfées  tiennent  aflea  de  l’imagination  ; on  en  a 
Souvent  de  chimériques.  ( L'abbé" Girard.  ) 


(N.  ) SENTIMENT, 
CLPTION , Synonymes. 


SENSATION  , PER- 


Ces  mots  defignent  l’impreffion  que  les  objets 
font  fïir  1 âme  : mais  le  Sentiment  va  au  cceur  * 
la  Senfation  s’arrête  aux  fens  ; & la  Perception 
t adrefle  i l’elprit. 

La  vie  la  plus  agréable  eft  fans  doute  celle  qui 
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roule  fiir  des  Sentiments  vifs,  des  Senfatïong 
gracieulcs , & des  Perceptions  claires  : c’cft  aimer , 
goûter , & connoîlre. 

Le  Sentiment  étend  fon  reffort  jufques  aux 
moeurs  ; il  fiait  que  nous  fomroes  également  tou- 
chés de  l'honneur  & de  la  vertu  comme  des  autres 
avantages.  La  Senfation  ne  va  pas  au  delà  du 
phyfique  ; elle  fait  uniquement  fentir  ce  que  le 
mouvement  des  chofes  matérielles  peut  occanonncr 
de  plaifir  ou  de  douleur  par  la  méchanique  des 
organes.  La  Perception  enferme  dans  Ion  dif- 
trict  les  fcicnces  & tout  ce  dont  l’ime  peut  fe 
former  une  image  ; mais  fes  impreftions  font  plus 
tranquiles  que  celles  du  Sentiment  & de  la  Senfa- 
tion , quoique  plus  promptes. 

Un  homme  d'cfprit  & de  courage  reçoit  les 
honneurs  ou  fouHre  les  injures  avec  des  Sentiments 
bien  différents  de  ceux  d’une  bête  ou  d’un  poltron. 
Quand  on  ne  connoît  point  d’autre  félicité  que  celle 
de  la  vie  préfente  , on  ne  travaille  qu’a  fe  pro- 
curer des  Senfations  gtacicufcs.  Nous  ne  jugeons 
de  la  compofuion  ou  de  la  fimplicité  des  objets  que 
par  le  nombre  des  Perceptions  qu’ils  produisent  en 
nous.  [L'abbé  Girard.)  Jr 

(N.)  SERMENT,  f.  m.  Figure  de  penfée  par 
mouvement , qui  confifte  a ajouter , à fon  affirma- 
tion , des  circonftances  extraordinaires  qui  en  éta- 
blirent la  vérité  d’une  manière  incontcftable  , ou  dut 
moins  plus  éclatante. 

Il  uc  s’agit  donc  pas  ici  du  Serment  légal , de 
cette  affirma  ion  confacrée  par  la  religion,  &:  qui 
fe  fait  fous  les  ieux  de  1 autorité  légitime  : ce 
n’eft  qu’un  procédé  fimplc  par  raport  i l’Élocution. 
Le  Serment  oratoire  n’a  qu’une  énergie  empruntée 
& fouvent  de  pur  aparcil,  en  forte  que  le  choit 
des  circonftances  confirmatives  dépend  entièrement 
du  goût  de  celui  qui  parle. 

i.  Tantôt  c’cft  un  détail  de  chofes  impoflibles 
qui  doivent  arriver , plus  tôt  que  la  violation  de 
1 engagement  que  l’on  contracte.  C’cft  ainfi  que  , 
dans  là  I.  Églogue  ( vers  6o — 64  ) , Virgile  , fons 
le  nom  de  1 ityre , voue  au  dieu  qui  a fait  fon 
bonheur , & qui  eft  Auguftc  , une  rcconnoiftance 
éternelle  : 

Ante  levés  ergb  pafcentwr  in  mthert  cervi , 

Et  fréta  dejtuutni  nudos  in  littore  ptfcet  ; 

Ante  , pererratis  amborum  finibus,  txul , 

A ut  Ararim  partkus  bibet , aut  Germania  Tigron; 

Quant  nofiru  illius  labatur  ptclort  vultus. 

» On  verra  donc  les  cerfs  chercher  avec  agilité 
d leur  piture  dans  les  airs , & la  mer  iaiffer  i fcc 
* les  poiiTons  /ur  le  rivage;  ou  tranfportés  tous 
» deux  loin  des  pays  qu’ils  arrofent  , la  Saône  ira 
» défaltërer  le  Parthe , le  Tigre  arrofer  la  Ger- 
» manie;  avant  que  les  txaits  de  cc  dieu  s’eflkeot  de 


Digitized  by  Goo 


S E R 


S E R 387, 


• mon  coeat  ».  Ou  bien , en  tendant  ces  vers  avec 

CrciTet  : 

le  cerf,  d’un  vol  hardi,  tra  ver  fera  1er  airs , 

1er  habitant*  de*  eaux  fuiront  dam  les  défera , 
la  Saône  ira  fc  joindre  aux  ondes  de  l’Euphrate , 
Avant  qu’un  lâche  oubli  me  fade  une  âme  ingrate. 

».  Tantôt  c'eft  la  vue  des  plus  grands  dangers 
que  l'on  déclare  incapables  d'ébranler  la  réfolurion 
oi\  l'on  ert.  C’ell  ainfi  que  , dans  la  tragédie  de  Cré- 
billon,  Idomenée  faille  Serment  de  ne  point  immoler 
Ton  (Us  Idamante  : 

Dûr  le  Ciel  irrité  nous  rouvrir  les  enfers  j 
Dût  la  foudre,  à mes  ieux,  embrafer  l’univers  • 

Duc  tout  ce  qui  refpire  , étouffé  dans  la  flamme, 
Servir  de  monument  aux  cranfports  de  mon  lme  j 
Duflé-je  enfin  , de  tout  deftrudeur  furieux , 

Voir  ma  rage  égaler  l’injuflice des  dieux; 

Je  n'immolerai  point  une  tête  innocence. 

Cléopâtre  de  même , dans  la  Rodogune  de 
P.  Corneille  ( V.  j)  , faille  Serment  de  fc  venger, 
au  rifque  des  plus  ailrcux  malheurs  : 

Dût  le  peuple,  en  fureur  pour  (es  maîtres  nouveaux , 

De  mon  fang  odieux  arrofer  leurs  tombeaux  ; 

Dût  le  Parthe  vengeur  me  trouver  fans  defenfe; 

Dût  le  Ciel  égaler  le  fupplicc  à l’offenfe  : 

Trône , à t’abandonner  je  ne  puis  confcntir  \ 

Par  un  coup  de  connere  il  vaut  mieux  en  fortir. 


Tombe  fur  moi  le  ciel , pourvu  que  je  me  venge. 

D'autres  fois  le  Serment  tire  fa  force  de  l'Im- 
précation [voyei  Imprécation  ) , par  laquelle  on 
le  dévoue  loi-même  i une  punition  articule  , li  l’on 
vient  jamais  a fc  démentir.  C'cft  par  un  Serment 
de  cette  cfpècc  , que  l’amoureufe  Didon  ( Æn . IV, 
X4  — *7  ) promet  à fa  fœur  Anne  de  ne  prendre 
aucun  engagement  avecÉnée  , ôede  garder  aSichée 
une  fidélité  - éternelle  : » Mais  je  preicrerois  ou  de 
» voir  la  terre  ouvrir  i mes  pieds  les  plus  profonds 
o abîmes,  ou  d’être  précipitée  par  la  foudre  du 
» tout-puilîant  Jupiter  dans  la  région  des  Ombres  , 
» des  Ombres  piles  de  l'cnfcr  , St  dans  la  nuit 
» épaifîc  qui  les  couvre  , à la  honte  de  vous  cho- 
» quer , ô Pudeur , de  de  me  fouftraire  aux  droits 
v que  vous  avez  fur  moi  ». 

Se  J mihi  Ytl  tell  ut  optent  priât  ima  ithlfcat , 

Vtl  pater  omnipotent  adigat  me  fulmine  ad  Umbrat , 

P al  lente  s Umbras  Erebi , noclemque  profundam  , 

Ante , Pudortquamte  viola  St  tua  jura  refolvo, 

C'eft  pareillement  ainfi  que  le  pfalmifte  ( Pf. 
csxxvj  ) met  prophétiquement  dans  la  bouche  d'un 


ifraëlite , captif!  Babylone , 1 1 Serment  de  s occuper 
toujours  de  Jérufâlcm  ; 


Si  oblitus  fuero  tut , 
Jerufalem  , oblivioni 
detur  dextera  mea  : 
adhœreat  lingua  mea 
faucibus  mets , fi  non 
meminero  tut , fi  non 
propofuero  Jerufalem 
in  principio  Ixtitirz 
mea. 

Serment  rendu  avec  tant 
Racine  ( 1.  ij  ) : 


» Si  je  viens  à t'ou- 
» blicr  , 6 Jerufalem  , 
» que  j'oublie  l'ufage  de 
» ma  main  : que  ma  langue 
» demeure  immobile  dans 
» ma  bouche  , fi  je  ne  me 
» fouviens  toujours  de  toi, 
» fi  je  ne  me  propofe  la 
» fouveuir  de  Jérufâlcm 
» pour  principal  objet  de 
p ma  joie  ». 

de  beauté  dans  VEfiher  de 


Sion,  jufques  au  ciel  élevée  autrefois, 
Jufqu’aux  cafen  maintenant  abaiflce  ! 

Puiflé-je  demeurer  Tant  voix  , 

Si  dans  mes  chants  u douleur  retracée 
J u (qu’au  dernier  foupir  n’occupe  ma  pen£e  ! 


4.  Quelquefois  enfin  le  Serment  oratoire  prend 
une  forme  religieufe  , par  l'invocation  des  efprits 
dont  la  religion  croit  i'exiftence  Ôc  révère  l'au- 
toritc. 

Efchine  fcfoit  i Démofthène  un  crime  d’avoir 
confeillé  aux  Athéniens  cette  guerre  qui  leur  fut 
fi  funelle  par  la  malheureufe  bataille  de  Chéronéc. 
Démorthène  convertit  l’imputation  en  éloge  , en 
rappelant  aux  Athéniens  l’exemple  de  leurs  ancêtres , 
qui  ont  combattu  pour  la  liberté  de  la  Grèce  dans 
les  occafions  les  plus  périllcufcs  : il  fe  défend  , 
par  une  modertie  très-  délicate , d'avoir  été  l'auteur 
du  confeil  qu'on  lui  reproche  \ il  en  fait  honneur 
à la  magnanimité  de  la  République  , & ne  fe  réferve 
que  la  gloire  dÿtrc  entré  fidèlement  dans  fes  vdes 

f tendant  fon  mioiftère.  C'crt  ï cette  fidélité  , félon 
ui,  que  Ctéfiphon  a décerné  la  couronne  que  veut 
lui  ravir  Efchine  j & fi  Ctéfiphon  eft  condanné  , 
les  Athéniens  paroitront  moins  avoir  efTuyé  à Ché- 
ronée  un  injutte  caprice  de  la  fortune  , qu’avoir 
failli  eux-mêmes  en  fc  décidant  avec  magnanimité 
pour  celte  malheureufe  guerre. 

Mais  , non  , Mejieurs  , s'écrie  ici  l’orateur  , 
en  prononçant  ce  Serment  devenu  depuis  fi  célèbre  ; 
non  , vous  n'ave^  point  failli.  Ten  jure  par 
ceux  qui  autrefois  s'exposèrent  à Marathon  , 
par  ceux  qui  combattirent  près  de  Salamine  & 
SArtémife  , par  ceux  qui  fe  trouvèrent  à la 
bataille  de  Platée  \ illuftres  guerriers  , que  la 
République , Efchine , jugea  tous  dignes  des 
memes  honneurs  & fit  tous  enterrer  à fes  dépens , 
fans  reflreindre  ce  privilège  à ceux  dont  la  fortune 
avoit  fécondé  Ul  valeur . 

Démorthène  , félon  la  remarque  de  Longin 
( Traité  du  Sublime  , chap.  xjv  ) , pouvoit  dire 
naturellement:  Non , Meffteurs  ; non , vous  n\tve\ 
point  failli  , en  vous  expofant  au  péril  pour 
C c c x 
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la  liberté  <$*  le  fui  ut  de  toute  la  Grèce ; & vous 
en  aye\  des  exemples  qu'on  ne  fauroit  démentir  : 
car  on  ne  peut  pas  accufer  d'avoir  failli , ces 
graruy  hommes  qui  ont  combattu  pour  la  même 

7 -ns.  plaines  de  Marathon , près  de 
Salamine  O £ Artémife  ,6*  devant  Platée.  » Mais 
» il  en  ufe  bien  d’une  autre  forte  , dit  l’auteur 
» grec  : Sc  tout  d'un  coup,  comme  s’il  étoit  inf- 
» pire  Par  un  dieu  & pqfledé  de  l’efprit  d’Apollon 
» meme,  il  s’écrie  en  jurant  par  ces  vaillants  dé- 
» renfeurs  de  la  Grèce  . . . Par  cette  feule  figure 
» du  Serment  ...  il  déifie  ces  anciens  citoyens 
» dont  il  parle  , Sc  montre  en  effet  qu’il  faut  rc- 
» garder  tous  ceux  qui  meurent  de  la  forte  , comme 
» autant  de  dieux  par  le  nom  dcfqucls  on  doit 
» jurer  : il  inipirc  â fes  juges  l’efprit  & les  fen- 
» tirnents  de  ces  iiluftrcs  morts  ; & changeant  le 
© tour  naturel  de  la  preuve  en  cette  grande  & 
© pathétique  manière  <1  affirmer  par  des  Serments 
» n extraordinaires  , fi  nouveaux  , & fi  dignes  de 
» Ioj  , il  fait  entrer  dans  l’âme  de  fes  auditeurs 
» une  cfpccc  d’antidote  contre  les  mauvaifes  im- 
© prenions  ; il  leur  élève  le  courage  pardcslouan- 
» ges  : «n  un  mot  , il  leur  frit  concevoir,  qu’ils 
© ne  doivent  pas  moins  s’eftimer  pour  la  bataille 
» qu  ils  ont  perdue  contre  Philippe,  que  pour 
» les  victoires  qu’ils  ont  remportées  â Marathon  Sc 
» a oalamme  i & par  tous  ces  differents  moyens  , 
» renfermés  dans  une  feule  figure  , il  les  entraîne 
» dans  Ion  parti  ». 

Lotatcur  romain  nous  a laiffé  l’exemple  d’un 
Serment  r“*gi«u*  employé  à propos  Sc  avec  avan- 
laee  ( ln  Pifonem.  il, , 6 , 7 ).  Il  lorlo.t  de  charce 
a U tm  de  fon  fameux  confulat  ; il  étoit  dans  Ja 
iruunc  aux  harangues  , prêt  à faire  uu  difeours  au 
peuple  ; le  tiibun  lui  détend  de  parler  & le  borne 
au  .'arment  ordinaire  , qui  dcvoit  être  tout  fim- 
plement  avoir  tout  fait  dansja  vite  du  bien 
C>:éron  , juftement  indigné  de  cet  obdacle 
3,  9“  imprévu  , élève  tout  i coup  le  flvle 

de  la  formule , change  le  Serment  légal  en  une 
grande  & magnifique  figure  , & jure,  contre  l’al- 
fente  de  tout  le  monde  & fpécialemcnt  du  tribun  , 
Oue  la  République  & Rome  doivent  à lui  feu  1 leur 
lalul  : StntuUA  dubitatione  juravi,  R.mpubiicam 
anjue  banc  urben  meâ  unius  operâ  efe  falvam. 
l.e  Serment  énergique  lit  plus  d effet  que  le  dit 
cours  qu  ri  avoit  préparé , & lui  valut  le  témoi- 
gnage,  que  le  peuple  lui  rendit  fur  le  champ  par 
acclamation  , que  jamais  Serment  ne  lut  plus  vrai  : 
Miht  populos  ramanus  univerfus  illâ  in  con- 
ctone,  non  unius  diei  gratulationem , fedmter- 
rtttatem  tmmortalitatemque  donavil  ; auum  meum 
insjurandum  taie  atque  tantum , juratus  ipfe , uni 
voce  te  conftnfu  approbavit.  ( M.  ÜEAUZtL.) 

(N.)  SERMENT,  JUREMENT,  JURON. 

Synonymes. 

Le  Arment  fe  fait  proprement  pour  confirmer 
U Imccrne  d une  promette  ; le  Jurement , pour 
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confirmer  la  vérité  d’un  témoignage;  & le  Juron 
n’eft  qu’un  ftyle  dont  le  peuple  fe  fett,  pour 
donner  au  difeours  un  air  affûré  te  prévenir  la  dé- 
fiance. 

Le  mot  de  Se/ment  eft  plus  d’ufage  , pour  ex- 
primer l’aétion  de  jurer  en  public  5c  d’une  manière 
loleuncllc.  Celui  de  Jurement  exprime  quelquefois 
de  l’emportement  entre  particulier.  Celui  de  Juron 
tieni  de  l’habitude  dans  la  façon  de  parler. 

Le  Serment  du  prince  ne  l’engage  point  contre 
les  lois  ni  contre  les  intérêts  de  ion  État.  Les 
fréquents  Jurements  ne  rendent  pas  le  menteur 
plus  digne  d’être  cru.  Les  Jurons  font  prefque 
toujours  du  bas  ftyle  ou  du  trcs-familicr  ; il  y a peu 
d occafions  férieufes  oii  ils  puifTcnt  clic  places  avec 
grâce.  [ L'abbé  Girard.) 

* SERMENT , VŒU.  Synonymes. 

( ^ Ce  font  deux  aétes  religieux,  qui  fuppofênt 
également  une  piomefTc  faite  fous  les  ieux  de  Dieu 
& avec  invocation  de  fon  lainr  nom  : c’clt  du  moins 
1 al’pect  commun  fous  lequel  on  doit  envifager  ces 
deux  mots , quand  on  les  confidère  comme  fyno- 
nyincs  ; mais  alors  même  ils  ont  des  différences  , 
qvi  il  cft  néceflairc  de  remarquer).  ( M.  Bea&- 
ZÉE.)  1 V 

Tout  Serment  , proprement  ainfi  nommé,  fe 
raportc  principalement  6c  directement  i quelque 
homme  auquel  on  le  fait.  C’cft  â l’homme  qu  on 
s’engage  par  là  ; on  prend  feulement  Dieu  â témoin 
de  ce  â quoi  l’on  s engage  , A:  l’on  fe  foumel  aux 
effets  de  là  vengeance  , fi  l’on  vient  â violer  la 
promcfTe  qu’on  a faite;  fuppofé  que  l’engagement 
par  lui-même  n’ait  rien  qui  le  rendît  illicite  ou 
nul,  s’il  eut  été  contracté  fans  rinterpofition  du 
Serment. 

Mais  le  Vœu  cft  un  engagement  oïl  l’on  entre 
directement  envers  Dieu  ; & un  engagement  vo- 
lontaire , par  lequel  on  s’iiupofc  à foi- me  me  , de 
fon  pur  mouvement , la  nécelfué  de  faire  certaines 
choies  , auxquelles  faus  cela  on  n’auroit  pas  été 
tenu , au  moins  précifémeut  & déterminément  : car 
fi  l’on  y étoit  déjà  indifpenlablement  obligé  , il 
n’eft  pas  befoin  de  s’y  engager  : le  Vœu  ne  fait 
alors  que  rendre  l’obligation  plus  forte  & la  vio- 
lation du  devoir  plus  criminelle  ; comme  le  marv 
que  de  foi , accompagné  de  parjure  , en  dcvicot 
plus  odieux  Sc  plus  digue  de  punition , même  de  la 
part  des  hommes. 

Comme  le  Serment  cft  un  lien  acceffoire  qui 
fuppofe  toujours  la  validité  de  l’engagement  au- 
quel on  l’ajoûce , pour  rendre  les  hommes  envers 
qui  l’on  s’engage  plus  certains  Je  la  bonne  foi 
de  celui  qui  le  fait  : des  li  qu’il  ne  s’y  trouve 
aucuu  vice  qui  rende  ect  engagement  nul  ou  il- 
licite , cela  fuffit  pour  être  alTtiré  que  Dieu  veut 
bien  être  pris  â témoin  de  raccomplifTemcnt  de 
la  promeflc  ; parce  qu’on  fait  certainement , que 
l’obligation  de  tenir  fa  parçlc  cft  fondée  fut  une 
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des  maximes  évidentes  de  la  loi  naturelle , dont  il 
eft  l’auteur. 

Mais  quand  il  s'agit  d’un  Vas u , par  lequel  on 
s’engage  directement  envers  Dieu  , à certaiucs 
choies  auxquelles  on  n’éloit  point  obligé  d’ailleurs  : 
la  nature  de  ces  chofcs  n’ayant  rien  par  cllc- 
meme  , qui  nous  rende  certain»  qu’il  veut  bien  ac- 
cepter l’engagement  j il  faut  , ou  qu'il  nous  donne 
à connoitre  fa  volonté  par  quelque  voie  extraordi- 
naire , ou  que  l’on  ait  li-defliis  des  préemptions 
très-raifonnabies  , fondées  fur  ce  qui  convient  aux 
perfections  de  cet  être  fuprême.  ( Le  chevalier  de 
J AU  COU  RT.  ) 

( ^ Nulle  Puifiance  fur  la  terre  ne  peut  délier 
les  fujets  du  Serment  de  fidelité  qu'ils  ont  prété 
à un  prince , fi  ce  n’eft  le  prince  même  qui  l'a 
reçu.  Tout  Vœu  contraire  a celui  de  la  loi  na- 
turelle ou  d'une  loi  pofitive , cft  moins  un  Vau 
qu’un  facrilége. 

» Les  ifraélites  , dit  l’abbé  Fleuri , étoient  fort 
» religieux  à obferver  leurs  Vaux  & leurs  Ser- 
in menu  : pour  leurs  Vœux,  l’exemple  de  Jephté 
» n’eft  que  trop  fort  j pour  les  Serments  , Jofué 
» garda  la  promefle  qu’il  avoit  faite  aux  gabao- 
» nites , quoiqu'elle  fut  fondée  fur  une  tromperie 
» manifefte  ) ».  ( Al.  BeauzÛE • ) 

(N.)  SIFFLANT , E , adj.  Gramm . Qui  Jiffle.* 
Les  articulations  organiques  Jifflantcs  font  celles 

Îjui  nailTcnt  d’une  interception  imparfaite  de  l’air 
onore  ; de  manière  que , quand  la  partie  organique 
mile  en  mouvement  refteroit  dans  1 étal  oti  ce  mou- 
vement la  met  d’abord  , il  s’échaperoit  encore  allez 
d’air  pour  produire  l'articulation  , & pour  la  faire 
durer  long  temps  comme  une  forte  de  fi/flemcni. 
On  donne  aufli  le  nom  de  fifflatues  aux  conformes 
qui  reprëfcntent  les  articulations  fixantes. 

11  y en  a deux  labiales,  V Si  F : quatre  lin- 

Sualcs  ; favoir  les  deux  dentales  Z 3c  S , 3c  les 
eux  palatales  J & CH.  Cette  dernière  arti- 
culation , qui  cft  la  forte  de  J , n’a  point  de  con- 
fonne,  propre  dans  aucune  langue , à moins  que  le 
hébreu  ne  foit  cette  confonne  , puifque  » fclon 
la  remarque  de  S.  Jérôme  ( In  cap.  6$.  l/au r), 
in  eâ  flrtdor  quidam  non  nojlri  Jermonis  inter - 
J} répit. Quoi  qu'il  en  foit,  les  allemands  la  repréfen- 
tent  par  S C H ; & les  anglais , par  $ H. 

L afpiration  H peut  elle- même  être  regardée 
comme  fijflante , parce  que  l’cxpulfion  de  l'air 
fonore  peut  durer  comme  un  Jifflement  : & fi  on 
o’a  pas  fait  nettement  la  remarque  de  ce  principe  , 
on  en  a du  moins  fenti  la  vérité  3c  fuivi  les  con- 
féquences  ; puifq  l'on  a employé  v pour  h dans 
veneti  venu  de  i*htm  , f pour  h dans  l'efpaguol 
ha\er  pour  facere  , f pour  h dans  fepiem  venu  de 
imra,  &C.  ) ( M.  BeAUZÉE.) 

SIGNE  , STG-NAL.  Synonymes. 

Le  Signe  lait  counoîtic  j il  cft  quelquefois 
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naturel.  Le  Signal  avertit } il  cft  toujours  arbi- 
traire. 

Les  mouvements  qui  paroiflent  dans  le  vifage 
font  ordinairement  les  Signes  de  ce  qui  fe  paîfe 
dans  le  cœur.  Le  coup  de  cloche  cft  le  Signal  qui 
appelle  le  chanoine  a l’cgîifc. 

On  s'explique  par  Signes  avec  les  muets  ou  les 
fourds  \ 3c  l'on  convient  d’un  Signal  pour  fc  faire 
entendre  des  gens  éloignés.  ( L'abbé  Girard.) 

SIGNES  (écriture  par  ) , Littérature. 

L’écriture  par  Signes , par  Caractères , par  Noî  s , 
ou  par  Abréviations  , cft  une  feule  & n..me 
choie. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici , que 
Plutarque,  dans  la  Vie  de  Caton  a U tique  , fait 
Cicéron  inventeur  de  la  manière  d’écrire  avec  des 
Signes , à l’occafion  de  la  conspiration  de  Cati- 
lina \ & qu’il  paroît  , par  une  lettre  du  liv.  XUl 
i Auicus , qu’il  fe  fervoit  de  cette  manière  d'écrire, 
puifqu’il  y fait  mention  de  ce  qu'il  écrivoit , «f«2 
, par  Signes  : expreftion  qui  fait  voir  que 
cet  art  étoit  emprunté  des  grecs.  Dion  - Cafiius  , 
dans  le  Lir  livre  de  Ion  Hiffoire  , nous  aprend  que 
Mécène  le  communiqua  au  Public  par  Aquila  , fou 
affranchi.  Il  paroît  auffi  par  Suctone  , que  Céfar 
lui-meme  écrivoit  avec  des  Signes, per  notas  Dans 
la  vie  de  Galba  , on  trouve  cette  façon  de  parler  : 

Quia  notata , non  perferipta  erat  fumma  , ne 
hatc  auidem  accepit . On  trouve  encore  furcefujet 
unpaitage  remarquable  dans  le  digefte  (lib.  x X ix), 
Lucius-Titius  miles , notario  fuo  teflamentum 
feribendum  notis  diélavit , O amequam  liueris 
per/criberetur  , vitâ  defunclus  ç/?.  Voici  le  portrait 
que  Manilius,  dans  le  //•'  AV.  de  lès  /ijlronomiques , 
fait  d’un  notaire  : 

Hic  & feriptor  trit  velox  , cui  littcra  verbum  tfi , 

Qniifue  notis  linguam  fupcrtt  , curfimquc  lcrquenti s 

Excipiat  tongeu  nova  per  compendia  voetn. 

Baxter  a du  penchant  à croire  que  cette  manière 
d’écrire  étoit  gtfr.éralc  , avant  qu’un  muficico  efft 
inventé  l'alphabet  : car  Ariftoxênc , contemporain 
d’Ariftote  , dans  fou  Traité  de  la  Mufique , fart 
de  l’art  d’écrire  yfxpfjcannn , une  partie  de  la  Mu- 
fique.  Le  même  Baxter  croit  que  les  notes  de  mu- 
tique  3c  les  cara&crcs  dont  fe  fervent  les  médecins,  % 

font  encore  des  reftes  de  ces  anciens  caractères  oa 
nota;  pour  ne  rien  dire  des  Si  g 1er  romaines,  ainfi 
nommées  pour  fingulec  , qui  n’étote!,;  autre  chofc 
qu’une  ou  deux  lettres  , pour  exprimer  tout  un 
mot  , 3c  qui  par  confequenî  étoient  plus  tôt  des 
abréviations  que  des  Signes  ou  »fes  chiffres.  Les 
h p«  yfà'AuxiTa  des  égyptien*  ctoiert  des  Signes  fa- 
crcs  , Noter  Jeteur  , ermvontés  «hrs  interprètes  des 
forge*.  Arlémidore  appelle  parte  i ccs  fymbole* 
faciès  wfAtlo.  ; rcrûrç  ] « . ans  l’Ecriture  faintc , 
mai  que  ajili  uoptodiges.  Quant  fçité  per  oobas  no4 
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certiores  facit  Jupiter , dit  Cicéron,  dans  fon  Traité 
De  divinatione.  On  peut  faire  quelques  conjec- 
tures fur  la  figure  de  ccs  Signes  par  les  noms 

5iu’Apulée  leur  donne , les  appelant  ignorabiles 
iueras  , no  dos , apices  a onde  nj  os  , 5c  par  cette 
épi  gramme  de  Nicéarque  : 

*OrTB»f  pUiu«'xtt>  TfVarx/tfll -r*  AlÇ*  ij  Ipf*  » 
TfdfJLua.7x  T Sr»  AjCvkcm  , \lfm  ÇpJÿtA* 

Dotl  l’on  peut  conclure,  qu’on  regardoit cette  ma- 
nière d’écrire  comme  celle  qui  étoit  généralement 
en  tffage  parmi  les  barbares , comme  elle  l’eA  en- 
core aujourdhui  chez  les  chinois.  ( Le  chevalier  DE 
Jaucovrt.) 

SILENCE  , Art  oratoire . Le  Silence  fait  le 
beau  , le  noble , le  pathétique  dans  les  penfées  , 
parce  qu’il  cA  une  image  de  la  grandeur  dame  : 
par  exemple , le  Silence  d’Ajax  aux  enfers , dans 
rOdyffée,  où  Ulyffe  fait  de  baffes  fournirions  à 
ce  prince  ; mais  Âjax  ne  daigne  pas  y répondra. 
Ce  Silence  a je  ne  lais  quoi  de  plus  grand  que 
tout  ce  qu’il  auroit  pu  dire.  C’cA  ce  que  Virgile 
a fort  bien  imité  dans  le  VI  livre  de  l’Éncide  , 
où  Didon , aux  enfers , traite  Éuée  de  la  même 
manière  qu’Ajax  avoit  fait  Ulyffe;  auffi  infcnfible, 
auffi  froide  qu’un  rocher  de  Paros  , clic  s’éloigna 
fans  lui  répondre,  5c  d’un  air  irrité  s’enfonça  dans 
le  bois* 

Ntt  magis  incep to  vultam  firmone  movetur , 

Qiuvn  f\  dura  filex  aut  Jlet  marpejxa  contes , 

Tandem  proripuit  fefc  , atquc  üumica  refugit 
In  ntmat  umbriferum. 

V.  470. 


per c , qui  ne  le  fouhaite  pas  coupable,  le  prefTe  de  fe 
j u Aider , 5c  lui  dit  ; 

Purge-loi  d'un  forfait  fi  honteux  fie  fi  bas. 

L’âme  de  Nicoraède  fe  peint  dans  fa  réponfe  vraiment 
fublime  ; 

Moi , Seigneur,  m'en  purger  ! rotu  ne  le  croyez  pas. 

Je  ne  fais  ce  qu’on  doit  le  plus  adtuircr  dans  la 
réponfe  de  Nicomède  , ou  de  ce  qu’il  ne  veut  pas 
feulement  fe  juAifier , ou  de  ce  qu’il  eA  fi  sur  & fi  fier 
de  fon  innocence,  qu’il  ne  croit  pas  que  fon  accufateur 
en  doute. 

Un  ambaffadeui  d’Abdére  , après  avoir  long 
temps  harangué  Agis , roi  de  Sparte  , pour  des 
demandes  injuAcs  , finit  ion  difeours  en  lui  difant  ; 
» Seigneur , quelle  réponfe  raporterai-jc  de  votre 
» part  ? — Que  je  l’ai  laiffé  dire  tout  ce  que  tu  as 
» voulu , 5c  tant  que  tu  as  voulu  , fans  te  répondre 
» un  mot  ».  Voila  un  taire-parlier  bien  intelligible, 
dit  Montagne. 

4°.  Mais  je  vas  offrir  un  exemple  de  Silence  e^il 
eA  bien  digne  de  notre  refpeét.  Un  Pcre  de  l’Égliie 
nous  donne  une  idée  de  la  conAance  de  Jcfus-Cnrift 
par  un  fort  beau  trait  de  réponfe  : pour  l’entendre, 
il  faut  fc  rappeler  une  circonAance  de  la  vie  d’É- 
piélète.  Un  jour , comme  fon  maître  lui  donnoit 
de  grands  coups  fur  une  jambe  , Épi&ète  lui  dit 
froidement  : » Si  vous  continuez  , vous  cafTerez 
» cette  jambe  ».  Son  maître  , irrité  par  ce  fang 
froid,  lui  cafia  la  jambe  ; » Ne  vous  l’avois -je 
» pas  bien  dit  que  vous  caffericz  cette  jambe  i » 
Unphilofophe  oppofoil  cette  hiftoire  aux  Chrétiens, 
en  difant  : » Votre  Jéfus-ChriA  a-t-il  rien  fiait  d’au  Ai 
» beau  i fa  mort  ? — Oui  ,dit  S.  JuAin  , il  s’eii  tu  », 

( Le  chevalier  de  Jaucovrt . ) 


x°.  Il  eA  une  féconde  fortede  Silence  qui  a beau- 
ooup  de  grandeur  & de  fublimité  de  ientiment  en 
certain  cas.  Il  confiAc  1 ne  pas  daigner  parler  fur 
un  fujet  dont  on  ne  pourroil  rien  dire  fans  rifqaer, 
ou  de  démontrer  quelque  apparence  de  baffcllc  dame, 
ou  de  faire  voir  une  élévation  capable  d’irriter  les 
autres.  Le  premier  Scipion  l’Africain  , obligé  de 
comparotirc  devant  le  peuple  affemblé  , pour  fe 
purger  du  crime  de  péculat,  dont  les  tribuns  l’ac- 
eufoient  : »>  Romains  , dit-il , à pareil  jour  je  vain-' 
n quis  Annibal  5c  fournis  Carthage  ; allons  en 
» rendre  grâces  aux  dieux  ».  En  même  temps  il 
marche  vers  le  Capitole  , 5c  tout  le  peuple  le 
fuit.  Scipion  avoit  le  cœur  trop  grand  pour  faire 
le  perfonnage  d'accufc  ; 5c  il  faut  avouer  que  rien 
n’cA  plus  héroïque  que  le  procédé  d’un  homme 
qui  , fier  de  fa  vertu , dédaigne  de  fe  juAifier  5c  ne 
veut  point  d’autre  juge  que  fa  confcience. 


Dans  la  tragédie  de  Nicomède,  ce  prince  , par 
les  artifices  d’Arfinoé,  fa  belle-mère,  eA  foupçonné 
de  tremper  dans  une  confpiration  ; Prufias , fon 


Silence  , Critique  facre'e.  Ce  mot , outre  & 
lignification  ordinaire,  fc  prend  au  figure  dans 
1 Ecriture  : i°.  pour  la  patience  , le  repos  , la 
tranquilité  ; nous  les  conjurons  de  manger  leur 
pain,  en  travaillant  paifiblcment,  in  Siletuio , 
yuiTet  uTinuaj  (II.  Thejf.  iij  , xs)î  i°.  ce  terme 
défigne  la  retraite , la  réparation  du  grand  monde  ; 
EAHer  ne  portait  pas  fes  beaux  habits  dans  le  temps 
de  Ùl  retraite  , In  diebus  Silenlii  : j°.  il  marque 
la  ruine.  Dominas  filtre  nos  fecit  ( Jéiém. vttj , 
1 4)  , c’cA  à dire  , le  Seigneur  nous  a ruinés . ( Le 
ehcvalier  de  Jaucourt.  ) 


(N.)  SIMILITUDE,  f.  f.  Figure  de  penHée 
par  combinaifon,  qui  indique  ou  qui  dcvelope  le 
raport  qui  eA  entre  deux  chofes  , deux  idées  , deux 
penfées , dans  la  vile  feulement  d’éclaircir  l’une 

Par  l'autre  , ou  de  rendre  l’une  plus  fcofiblc  fous 
image  5c  l’emblème  de  l’autre. 

Les  Similitudes  doivent  fuivre  les  mêmes  règles 
que  la  Métaphore  ( voye\  Métafhorb  ) , parce 
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que,  félon  la  remarque  de  Quintiliîa,  la  Méta- 
phore n eft  qu'une  Similitude  abrégée , fie  la  Si- 
milïiude  une  Métaphore  étendue  ficdévelopcc.  La 
Similitude  doit  donc  être  tirée  d’objets  plus  connus 
que  celui^  qu’on  fe  propofe  de  faire  mieux  con- 
noître  ; d'objets  qui  puifient  préfenter  à l’imagi- 
nation quelque  enofe  de  neuf,  d'eelatant , d’inté- 
reuant  , de- noble  \ d’objets  par  conféquent  qui  ne 
réveillent  aucune  idée  balTe  , abjeéte,  dégoûtante  , 
ou  même  trop  triviale, 

C'eft  une  figure  familière  aux  poètes  fie  conve- 
nable i leur  rtylc  , parce  qu'elle  eft  propre  à 
fournir  des  images.  Âufii  Homère,  Virgile,  Vol- 
taire , 8c  tous  les  grands  poètes  cpjques  ou  lyriques 
en  font-ils  pleins.  Voltaire  ( Hcnr.  ch »jv  ) dit,  en 
parlant  des  Seize  : 

Nés  dans  l’obfcuricé  , nourris  dans  la  bafîclTc, 

Leur  haine  pour  les  rois  leur  tient  lieu  de  noblctfc  ; 

Et  jufques  fous  le  dais  par  te  peuple  portés, 

Maïenne  en  frémiflxnt  les  voit  àfcscôtéi. 

Des  jeu*  de  1a  Difcorde  ordinaires  caprices. 

Qui  fou  vent  rend  égaux  ceux  qu’elle  rend  complices. 

Ainlî,  lorfquc  les  vents,  fougueux  tyrans  des  eaux  , 

De  la  Seine  oa  du  Rhône  oat  foulevéles  flots  ; 

Le  limon  croupidant  dans  leurs  grottes  profondes 
S «lève  en  bouillonnant  fur  la  face  des  ondes. 

Ainfl  , dans  les  fureurs  de  ces  embrafemenrf 
Qui  changent  les  cités  en  de  funertes  champs  , 

Le  fer  , l’airain  , le  plomb  , que  les  feux  amollidenr. 

Se  mêlent  dans  la  flamme  à l'or  qu’ils  obfcurcillent. 

Ces  deux  Similitudes  confécutives  préfentent 
deux  images  pleines  d'énergie  8c  de  vérité , qui 
peignent  d'une  manière  admirable  la  baflefte,  l'in- 
folence  , 8c  les  crimes  des  fcélérats  dont  il  s’agit. 

B Sabine  , dans  Y Horace  de  P.  Corneille  ( 111.  j ) f 
s’exprime  ainfi  : 

Fortune,  quelques  maux  que  a rigueur  m’envoie , 

J’ai  trouvé  les  moyens  d’en  tirer  de  b joie, 

Et  puis  voir  aujourdhui  le  combat  fans  terreur. 

Les  morts  fans  dcfefpoir , les  vainqueurs  (ans  horreur. 
Flattcufe  iliufion,  erreur  douce  fie  grodière, 

'Vain  effort  de  mon  âme,  impuidante  lumière. 

De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m’éblouïr; 

Que  tu  fais  peu  durer , fie  tôt  c’évanouïr  ! 

Pareille  i ces  éclairs  qui  , dans  le  fort  des  ombres  , 
Poudem  un  jour  qui  fuit  fie  rend  les  nuits  plus  fombres, 
Tu  n'as  frapé  inc?  ieux  d'un  moment  de  clarté. 

Que  pour  les  abîmer  dans  plus  d’obfcurité, 

Rien  de  plus  beau , de  plus  jufte , 8c  de  plus 
noble,  que  cette  Similitude  ; mais  elle  eft  dé- 
placée. » La  Tragédie  admet  les  Métaphores,  dit 
n Voltaire  fur^et  endroit  même , mais  non  pas 
u les  Similitudes  : pourquoi  î parce  que  la  Mé- 
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» taphore , quand  elle  eft  naturelle , apartient  1 
» la  paflion  ; les  Similitudes  n'appartiennent  qu’à 
» l'elprit  o. 

En  voici  une  autre  pleine  d'agrément , tirée  du 
commencement  de  la  Chartreuje  par  Gtcilet , qui 
la  placée  plus  ï propos  : 

Vainement  j’abjurois  b rime; 

L’haleine  légère  des  venrs 
Emporroir  mes  foibles  ferments  t 
Ami  me,  votre  goût  ranime 
Mes  accords  fie  ma  liberté  ; 

Entre  Uranie  fie  Terpûchore 
Je  reviens  m'amufer  encore 
A„  pinde  que  j'avois  quitté. 

Tel  , par  fa  pente  naturelle , 

Par  une  erreur  toujours  nouv  elle  , 

Quoiqu'il  fcmble  changer  fon  cours  , 

Autour  de  la  flamme  infidèle 
Le  papillon  revient  toujours. 


Jirophétiqucs  fie  fapientiaux  de  l'Ecrî- 
ont  le  ftyle  eft  vraiment  poétique , 
de  Similitudes  trcs-pittorclqucs. 


Les  livres 
ture  fai  n te  , 
font  remplis 

Çuid  nobis  profuit 
fuperbia  i aut  divitia - 
tum  ja/lantia  quid 
contulit  nobis  ? Tran- 
fierunt  omnia  ilia  tan - 
quam  umbra  : ô r<in- 
quam  nuncius  perçut - 
rens  : te  tanquam  na- 
vis  quee  pertranfit  fluc - 
tuantem  aquam  , eu - 
jus  , quum  praterierity 
non  eft  vejligium  in - 
rentre , neque femitam 
carina  illtus  in  fluc - 
tibus  : aut  tanquam 
avis  quee  tranfvolat 
in  aère  , eu  jus  nullum 
invenitur  argumentum 
itineris  , fed  tantum 
fonitus  alarum  verbe- 
rans  levem  ventum  , 
& feindens  per  vim 
itineris  a'èrem;  com- 
motis  ails  tranfvola- 
vit , & poft  hoc  nul- 
lum fignum  invenitur 
itineris  illius  : aut 
tanquam  f igitta  emif- 
fa  in  locum  deftina- 
tum  ; dirifus  aer  con- 
tinua in  Je  reclufuj  efl, 
ut  ignoretur  tranfitus 
illius.  (Sap.  V.  8-  iz.  ) 


Que  nous  a fervi  l'or- 
gueil ? de  quelle  utilité 
nous  a été  la  vaine  often- 
tation  de  nos  richeftes  ? 
Toutes  ces  chofcsont  pafTé 
Comme  l'ombre  î comme 
un  Courier  qui  fe  hâte  : 
comme  une  barque  qui 
traverfe  un  courant , dont , 
après  le  paftage  , on  ne 
trouve  aucun  veftige , non 
plus  que  la  trace  de  fa 
quille  fur  les  flots  : ou 
comme  un  oifeau  qui 
traverfe  l’air  , dont  au- 
cune marque  n'indique  la 
roule  , fie  dont  on  n'eq-v 
tend  que  le  foible  bruit 
qu’il  fait  avec  Tes  ailes 
pour  s'ouvrir  un  paffage 
dans  l'air;  il  l'a  traverfé 
par  le  mouvement  de  fet 
ailes , fie  on  ne  trouve 
enfuite  aucune  trace  de 
fa  route  ; ou  comme  une 
flèche  lancée  vers  fon 
but  ; l'air  qu’elle  a divifé 
s’eft  aufti  tôt  refermé  fur 
elle  , de  manière  qu’on  ng 
fait  par  où  elle  a païïc. 


C'eft  ainfi  que  la  S tgefic  met  dans  la  bouche  des 
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Impie?  , éclairés  par  la  lumière  du  jour  éternel  , 
cinq  Similitudes  confécutives  , qui  apprécient  les 
faux  biens  dont  l'illufion  les  avoit  léduits. 

L’ufage  de  cette  Heutc  demande  encore  plus  de 
difcrélion  que  celui  do  la  Métaphore  , 3c  les  ora- 
teurs fc  la  permettent  moins  que  les  poètes  : tou- 
tefois ils uc  s'en  interdifent  pas  entièrement  l'ufage, 
quoiqu'ils  l'employent  avec  plus  de  circonfpevtion 
dans  le  genre  délibératif  & dans  le  judiciaire , que 
dans  le  dcmonAratif. 

En  voici  un  exemple  dans  le  genre  délibératif, 
tiré  de  l' Averti fie ment  du  Clergé  de  France  en 
1770  La  raijon  cfi  un  des  moyens  que  Dieu 
nous  a donnés  pour  Jifcerncr  la  vérité . Mais  , 
femtlable  à ces  taux  bienfefantes  que  C indu  fl  rie 
des  homn.es  a ramaffées  pour  répandre  la  riche fie 
& l abondance , O qui  , venant  à rompre  les 
digues  faiutaircs  qui  Us  retiennent  , portent 
partout  ta  terreur  & la  aéfolation  ; elle  s'égare 
O nous  perd  , fi , u/urpant  les  droits  de  tout 
connaître  teUe  ô/e  franchir  Us  limites  que  la  Pro- 
vidence lui  a marquées . 

En  voici  encore  un  exemple,  tiré  de  YHifloirc 
philofphique  & politique  des  établijfiements  O 
du  commerce  des  Européens  dans  Us  deux  Indes  ; 
ouvrage  véritablement  dans  le  genre  délibératif, 
& qui  auroit  pu  devenir  bien  plus  utile  , fi  l'au- 
teur en  avoit  retranché  des  déclamations , dont  le 
moindre  defaut  cil  d cire  inutiles  au  véritable  but 
de  l'ouvrage  : ii  parle  ainfi  (ZiV.  xiij  J du  gouver- 
nement des  Colonies.  Rien  ne  paraît  puis  con- 
forme aux  vues  d'une  politique  judicieufe , que 
d’accorder  à ces  injulaires  U droit  de  fe  gou- 
verner eux-mêmes  , mais  d'une  manière  Jubor- 
donnée  d l’impulfion  de  la  métropole  ; à peu  près 
comme  une  chaloupe  obéit  à toutes  les  direélions 
du  vaiffeau  où  elle  efl  remorquée.  Cette  Simili- 
tude elt  d'autant  plus  heureufe , qu'elle  cA  puifee 
dans  le  propre  fonds  de  la  matière. 

Dans  le  genre  judiciaire  , Cicéron , plaidant  pour 
Clucntius  ( liij , 146  ) , dit; 


Ut  corpora  nofira 
fine  mente  ; fie  civi - 
tas  fine  lege  fuis  par- 
tibus  , ' ut  nervis , ac 
fanguine , & membris , 
Uti  non  pote  fi. 


Semblable  à nos  corps 
s'ils  n’avoient  point  d'ime; 
un  État  fans  loi  ne  peut 
faire  aucun  ufage  des  par- 
lies  qui  le  compofcnt,  3c 

?ui  en  (ont  comme  les  nerfs, 
e fan  g , & les  membres. 


Et  Le  Maître,  dans  fon  plaidoyer  t8,  contre 
un  ravifleur  , La  chafleté , dit-il,  reffembU  d la 
marie  du  vieux  Tefiament;  elle  ne  pouvoit  être 
confumëe  par  le  feu  , te  fe  corrompait  néanmoins 
lorf qu’un  rayon  du  foie  il  Y avoit  échauffée  : 
ainfi  , la  chafleté  de  l cfprii  & du  coeur  ne  peut 
être  exterminée  par  la  violence  , qui  dévore  comme 
un  feu  i mais  elle  fe  corrompt  par  les  rayons  doux 
fies  artifices  & des  promeffes. 

Dans  le  genre  déiuonftratif , qui  cA  plus  favo- 


rable tore  liais  brillants  de  l'efprit , les  orateur! 
les  plus  fages  le  donnent  carrière  au  fujet  de  la 
Similitude.  Dans  l'Oraifon  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre , KoiTuet  peint  ainfi  la  confiance  iné- 
branlable de  cette  princelfe  : Comme  une  colonne , 
dont  la  majfie  folide  paraît  le  plus  ferme  apui 
d’un  temple  ruineux  , lorfque  ce  grarul  édifice 
qu’elle  Joutenoit  fond  fur  elle  fins  C abattre  ; 
ainfi  la  reine  fc  montre  le  ferme  foutien  de 
l’État , lorfqu  après  en  avoir  long  temps  porté 
le  faix , elle  n’ efl  pas  même  courbée  fous  J a 
chute. 

On  tire  quelquefois,  de  la  Similitude  , des 
fecours  pour  répandre  la  lumière  fur  des  matières 
même  philofophiques  3c  de  pure  difculfion.  Uo 
écrivain  moderne  , qui  a ôfé  mettre  dans  la  balance 
de  la  Philofophic  les  matières  les  plus  graves , 3c 
dont  elle  dévoie  le  moins  juger  , ait  dans  un  en- 
droit : Rien  ne  parole  grand  fur  la  terre  à qui 
Lt  contemple  d’un  point  de  vtie  élevé . Dans  une 
forêt  antique  t c’ejt  du  pied  des  cèdres  où  s’affîed 
le  voyageur , que  leur  faite  jemble  toucher  aux 
deux  : du  haut  des  airs  où  plane  Y aigle , Us 
hautes  futaies  rampent  comme  la  bruyère  , & 
n’offrent  aux  ieux.du  roi  des  airs  quun  tapis 
de  verdure  déployé  fut  des  plaines.  Dans  un  autre 
ra  droit  il  apprécie  ainfi  les  mini  Ares  des  rois  : 
Les  hommes  èUvts  aux  premiers  pofles  font 
autour  du  fouie  rai  n , comme  ces  nuages  d’or 
qui  afft fient  au  coucher  du  foUil  , O dont  la 
fpUndeur  s’obfcurcit  U difparoit  à mefure  que 
l’aftre  s’enfonce  fous  Vhortfon . Ces  deux  Simili- 
tudes font  tout  i la  fols  nobles , grandes , lumineufes, 
3c  pleines  d’énergie. 

Toutefois  les  Similitudes  doivent  être  rares  : 
car  , félon  la  judicieufe  remarque  de  CUanthe 
( Lett.  II  ) , o Souvent  ce  grand  nombre  d'images 
» étrangères  eA  une  preuve  qu’on  manque  des 
o véritÆlcs  idées  des  chofes,  3c  que  l'efprit  n'ayant 
© pas  allez  de  force  pour  regarder  les  objets  dans 
n eux-mêmes  3c  dans  lenrs  principes  naturels  , il 
© cft  obligé  de  les  conâdérer  par  réflexion  dans  ces 
© figures  indirectes  ©. 

Cette  remarque , au  refie , tomboit  fur  un  écrit 

3ui  n'étoit  dcAmé  qu'aux  gens  de  Lettres  3c  aux 
avants , à qui  il  y a véritablement  quelque  indé- 
cence de  prélcnter  tant  de  petits  fecours , qui  font 
plus  convenables  à la  multitude , parce  qu'on  ne 
pcet  en  éclairer  les  efprits  qu'en  frapant  l’imagi- 
nation , 3c  qu'au  lieu  d idées , il  lui  faut  des  imaget 
palpables.  L’ufâge  modéré  des  Similitudes  ne  peut 
donc  que  produire  un  bon  effet  ; ce  font  des  images , 
qui  ornent  le  difeours  3c  qui  récréent  l'efprit , qui 
ont  de  l’agrément  pour  les  habiles  3c  de  la  force 
pour  les  moins  éclairés , en  un  mot , qui  fervent 
a délaflcr  les  uns  3c  i inAruire  les  autres.  Aufli 
les  Similitudes  , ménagées  avec  art  3c  choifîes 
avec  goût  , font-elles  très  bien  dtps  les  fermons  » 
difeours  deAinés  à inAruire  , i édifier , 1 toucher 
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Indiftin&cment  les  GranJs  fle  les  petits , les  pauvret 
&.  les  fiches , les  lavants  3c  les  ignorants.  AlaHUlon 
peut  en  fournir  bien  des  exemples. 

Voici  une  Similitude lumincufe , prifedufrrmon 
Tut  1 Aumône  : Les  aurcones  , qui  ont  prefqtte 
toujours  coulé  en  fecret , arrivent  bien  plus  pures 
dans  le  fein  de  Dieu , que  celles  qui , expofées 
meme  maigre  nous  aux  ieux  des  hommes , ont 
été  grojfies  & troublées  fur  leur  courfe , par  les 
comptai  fa  ne  es  inévitables  de  l'amour  propre  & 
par  1er  louanges  des  fpt&ateurs  : femblables  à 
ces  fleuves  qui  ont  prefqtte  toujours  coulé  fous 
la  terre  , O qui  portent  dans  le  fein  de  la  mer 
des  eaux  vives  le  pures  ; au  lieu  que  ceux  qui 
ont  traverfé  à découvert  les  plaines  le  les  cam  - 
pagnes , n'y  portent  d* ordinaire  que  des  eaux 
bourbeufes  , le  traînent  toujours  après  eux  les 
débris  , les  cadavres  , le  limon  qu’ils  ont  amajfé 
fur  leur  route . 

Voici  une  autre  Similitude , tout  à la  fois  lu- 
xnioetife  3c  fublimc  , tirée  du  fermon  fur  la  Puri- 
fication : La  Jurprife  la  plus  défefpérante  des 
pécheurs  fera  de  voir  , que  , dans  le  temps  meme 
qu’ils  croy oient  vivre  fans  joug  & fans  Dieu 
dans  ce  monde  , ils  étoient  entre  Us  mains  de 
fi  fagejfc  , qui  fe fervoit  de  leurs  égarements 
memes  pour  l’ dccompliJfcment.de  fes  dépeins  éter- 
nels ; quen  croyant  vivre  pour  eux  feuls , ils 
n* étaient  , entre  Us  mains  de  Dieu  , que  des 
inflruments  utiUs  à la  fanéhjication  des  juges  ; ... 
en  un  mot , qu’ils  ont  fau  beaucoup  de  brait 
dans  V univers , mais  que  c’étoit  Duu  qui  fe 
glorifioit  par  eux,  & qu’ils  n’ont  rien  fait  pour 
eux-mêmes  : femblabUs  au  tonnére , qui  donne 
un  grand  fpeftacU  à la  terre , lir  fait  j émir  aux 
hommes  la  grandeur  O la  guiffance  de  Dieu; 
mais  qui  n eft  lui- même  quun  vain  fon  , éj  ne 
lai  jfe  après  lui  que  l' in f edi  on  de  la  matière  dont 
il  éto'u  U feul  ouvrage . 

Le  ftyle  épiftolaire  même  ne  rejette  point,  les 
Similitudes;  mais  alors  il  faut  trouver  comme 
fous  la  main  les  objets  de  comparaifon , 3c  ne  pas 
«lever  le  ton  plus  que  ne  comporte  le  relie  de  la 
lettre.  Zilia  ( Leu.  péruv.  xjx  ) apprécie  ainfi  les 
moeurs  des  francois  : Leurs  vertus , mon  cher  Ara  , 
n’ont  pas  plus  de  réalité  que  leurs  riche  jfe  s . 
1a  s meubles  que  je  croy  ois  d'or  , n’en  ont  que 
la  fuper fie ie  ; leur  véritable  fubflanct  e/l  de 
bois  : de  meme  ce  qu’ils  appellent  Pol'uejfe  , 
cache  légèrement  leurs  défauts  fous  Us  dehors 
de  la  vertu  ; mais  avec  un  peu  d’ attention  , on 
rn  découvre  au/fi  aifémem  l’artifice  que  celui  de 
Leurs  fau/fes  nche/fts . 

» Les  Similitudes  bien  choifics  3c  tirées  des 
n grands  fujets  de  la  nature,  dit  le  P.  Bouhours  , 
» qui  les  défigne  fous  le  nom  de  Comparaifons , 
» font  toujours  des  penfées  nobles  ...  Les  Simi- 
» litudes  qu’on  tire  des  arts  valent  quelquefois 
Gramm . ET  Littérat . Tom  J U. 
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» celles  qu'on  emprunte  de  la  nature.  L’HiAoire 
» fournit  encore  de  belles  Similitudes  ». 

» Elles  ne  peuvent,  dit  l’abbé  deBefplas  ( p . ;o8), 
r>  être  trop  relevées  dans  les  fujets  relevés  ».  Puis 
il  ajodtc  : » L'orateur  facré  doit  , plus  que  les 
» autres , s’abfienir  de  les  emprunter  des  arts  ». 

J ofe  avanocr  que  ce  précepte  cft  trop  rigide. 
Que  l’orateur  lacrc  , j’y  (butais , puile  le  plus 
fouvent  dans  le  fpcétuclc  de  l’univers , dans  les  mer- 
veilles de  la  création  : niais  ne  lui  interdiions  pas 
les  œuvres  des  hommes  ni  les  richctlcs  des  arts  , 
tandis  que  le  S.  Efprit  lui- même  renvoie  les  pa- 
reffeux  aux  œuvres  de  là  fourmi  , & que  Jélus- 
Chrift  , dans  l'Evangile  , demande  que  nous  faflions 
pour  notre  falut  ce  qu’un  économe  infidèle  a l\ul.  clic 
de  faire  pour  fa  fortune. 

» Quand  l’Éloquence  de  la  Chaire,  dit  l’abbé 
» de  Bcfplas  , tire  fes  Similitudes  des  arts , ce 
» n’cft  pas  une  parure  J c'eft  une  condefcendance  , 
» c’cftpour  fe  rendre  intelligible,  c’c fi  enfin, comme 
» dit  S.  Paul , pour  faire  toucher  en  quel juc  façon 
» la  paroU  ». 

J’aime  à voir  qu'un  orateur  facré  fente  auffi  vi- 
vement la  dignité  de  fon  miniftère  j à coup  sdr  on 
n’entendra  jamais  fortir  de  fa  bouche  que  dcschofes 
digues  du  Très  - Haut  au  nom  duquel  il  parle: 
nuis  il  ne  doit  pas , par  refpeû  pour  fa  profeflion, 
en  dédaigucx  les  droits  ou  même  en  niéconnoître 
les  devoirs.  L’orateur  ficré  , comme  tout  autre  , 
doit  inftruire  , doit  plaire , doit  toucher  ; il  peut 
donc  mettre  à profit  tout  ce  qui  peut  l’aider  à rem- 
plir l’un  de  ccs  trois  objets , & prendre  par  confc- 
quent  fes  Similitudes  pailout  ou  il  en  trouvera  de 
convenables. 

» L’art,  la  nature,  l’Hiftoire  les  fournirent, 
dit  le  P.  Gaichiex  dans  fes  Maximes  ( ch.  xjv  , 
n°.  4 ) , » les  petits  fuiels  aufli  bien  que  les  grands , 
» les  plus  bas  & les  plus  fublimcs-  Les  moucheroiis 
» & les  fourmis  , le  chien  qui  retourne  à fon  vo- 
» miffement , l'animal  immonde  qui  fc  roule  daus 
» la  bouc  , dorment  dans  L'Écriture  des  inftrutlions 
» divines.  Des  ebofes  fenfibics  on  monte  aux  chofcs 
» abftraites  ». 

» Les  Similitudes  baffes , dit  le  P.  Bouhours , 
» font  que  les  penfées  le  font  aufii.  Bacon  , qui 
» ctoit  l’un  des  plus  beaux  génies  de  fon  fiècle  , 
» dit  que  l'argent  rcjjemble  au  fumier, qui  ne 
» profite  que  quand  il  e/l  répandu  : il  y a du 
» vrai  Sc  même  de  1’cfprit  dans  ccttc  perdre  , mais 
» il  n'y  a point  de  nobleffc  j l’idée  de  fumier  a 
» quelque  chofc  de  bas  & de  rebutant  ». 

Ce  ne  feroit  pas  toujours  une  raifon  pour  rejeter 
ccs  fortes  de  Similitudes  , fi  elles  avoient  pour 
but  de  verfer  le  dégoilt  fur  l’objet  principal  ; je 
les  croirois  alors  très  convenables , pourvu  qu'ciics 
n’allaffcnt  pas  jufqu’i  provoquer  des  naulées  : d’ail- 
leurs il  arrive  Couvent  qu'il  n'y  a d’oft’enfant  que 
* ' n j j 
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le  mot  ) auquel  on  peut  fubftituer  ou  une  péri- 
phrafe  ou  une  définition  ; en  un  mot , rien  n’cft 
ou  ne  demeure  bas  entre  des  mains  intelligentes. 
Qu’y  a-t-il  de  plus  bas  & de  plus  méprifable  que 
du  duvet , de  l'ccume  , de  la  ramée  * fie  cependant 
l’Efpritfaint  lui-même  en  tire  des  Similitudes  1res* 
pittorcfqdes  Se  très-utiles  : 


S pes  impii  tanquam. 
ïanugo  ejl , qutt  «i  vento 
lüllitur  ; tf  tanquam 
/puma  gracilis  , quar  à 
proceüa  difpergitur  ,*  6* 
tanquam  fumus  , qui 
J vento  diffufus  ejl. 

( Sap.  V..IJ.  ) 


L’e  fpcrance  de  l’i  mpi  e 
eft  femblable  à du  duvet, 
que  le  vent  enlève J lcm- 
blablc  â une  écume  lé- 
gère  , qu’un  ouragan  fait 
dilparoilrc  ; femblable  à 
de  la  fumée,  qui  eft  dif- 
fipéc  par  le  vent. 


On  donne  allez  communément  à la  Similitude 
le  nom  de  Comparai fon i Se  l'Academie  remarque 
meme,  dans  ton  Didionnairc  en  i;6x,  que  le 
terme  de  Similitude  vieillit.  Ce  (croit  i elle  à 
le  rajeunir  , parce  qu’elle  le  peut , Se  que  c’eft 
aux  maîtres  à fixer  les  termes  de  l’art  : je  crois 
d’ailleurs  qu’il  convient,  pour  les  interets  de  la 
prëcifion  Se  de  la'  clarté  , de  défigner  par  des  noms 
ci  i fièrent  s des  figures  aufli  différentes.  Mais  il  me 
fcmblc  furlout  que  celle  dont  il  s'agit  ici  doit  fc 
nommer  Similitude  , parce  qu’on  n’y  coufidérc  en 
effet  que  ce  qu’il  y a de  femblable  dans  les  deux 
objets  raprochés  : dans  l’autre,  au  contraire  , fi  l’on 
fait  quelquefois  attention  à la  rcffcmblance  des 
objets  reprochés , comme  quand  on  conclut  de 
parité;  il  arrive  encore  plus  fouvent  qu’on  y re- 
marque la  tliffcmblance  , comme  quand  on  conclut 
du  plus  au  moins  on  du  moins  au  plus.  ( Voye\ 
Comparaison  ).  Cependant  c’eft  fous  ce  dernier 
nom  que  M.  Marmontel  a traité  de  la  Similitude . 
Voyc\  Comparaison  , Rhet.  & Poe/ 

La  figure  appelée  Parallèle  ( voye\  ce  mot  ) fc 
fait  encore  par  corn  parai  fon;  c’eft,  comme  la  Si- 
militude , une  figure  purement  pittorcfquc  , & qui 
meriteroit  beaucoup  mieux  le  nom  fimple  deCom- 
p ara  if  on  , puifqu’cllc  montre  , dans  les  objets  ra- 
proches  , les  points  par  od  ils  different  auffi  bien 
que  ceux  par  où  ils  fe  icffemblcnt  : cependant  elle 
a un  nom  propre  & diftinftif.  M.  Marmontel  a 
bien  fenti  la  différence  des  deux  termes  que  l’on 
confond  ici  , & fes  lecteurs  la  fentent  comme  lui 
quand  ils  le  lifent  ( artiste  Anciens  ) : Pourquoi 
ne  pas  reconnaître  . . . que  des  Comparaifons 
prolongées  au  delà  de  la  Similitude  choquaient 
le  bonfens  ? 

Cette  réflexion  regarde  Homère,  dont  quelques 
Critiques  ont  cenfurc  les  Similitudes  ,•  Se  La 
Motte  les  appeloit  des  Comparaifons  d longues 
queues. 

» Il  eft  vrai , dit  l’auteur  de  Y Année  littéraire 
( 1777  > Tom.  II , Leu.  xii j , p.  171  ) , » qu’elles 


» font  fréquentes , un  peu  uniformes , Se  n'onf  pa# 
» toujours  avec  leur  objet  un  raport  bien  jufte  Se 
» bien  marqué  : mais  doit  • on  chercher  dans  tune 
» Similitude , défiance  à embellie  un  poème  , une 
» juficlTc  philofophique  ? » Pourquoi  ne  l’y  cher- 
chcroit-on  pas  , puifqu’on  a droit  d’y  chercher  de 
la  railon  ? Pourquoi  ne  fe  dégoûteroit-on  pas  du 
trop  de  Similitudes  , puifquc  le  Trop  a toujours 
cet  effet ? Pourquoi  ne  s’ennuicroit-on  pas  de  leur 
uniformité  , puifquc  la  monotooie  cfi  une  caufe 
naturelle  d’ennui  ? Pourquoi  enfin  ne  fefbit  - ou 
pas  choque  de  leur  incohérence  avec  leur  objet  , 
puifquc  toute  digrefijon  déplacée  cfi  en  effet  cho- 
quante ? Je  parle  ici  d’apres  les  aveux  du  Cenfeur 
littéraire. 

» Tout  homme  fenfiblc  , dit  - il , aux  charmes 
» de  la  Poélie  , lira  toujours  avec  le  plus  grand 
» plailir  les  Similitudes  d’Homère  , qui  font  des 
» tableaux  admirables  des  objets  les  plus  frapants  de 
u la  nature  ». 

On  peut  dire  de  même  que  tout  homme  feafible 
aux  charmes  de  la  Peinture  Se  de  la  Sculpture , verra 
toujours  avec  le  plus  grand  plailir  les  magnifiques 
tableaux  de  Le  Brun  qui  reprefenteot  les  batailles 
d’Alexandre  , ainli  que  la  Vénus  de  Médicis  & l’Her- 
cule Farnéfc  : mais  fon  enthouft2fmc  même  n’em- 
pcchcroit  jamais  cet  admirateur  de  trouver  ces 
chcf-d’ccuvics  déplaces  , Se  par  là  meme  dégradés  , 
fi  on  s’avifoit  de  les  placer  dans  un  de  nos  temples 
pour  l'embellir  un  jour  de  fête. 

On  raportc  que  le  Poulïin , dans  fes  com- 
mencements , lorfqu’il  copioit  les  ouvrages  du  Ti- 
tien , trouva  la  partie  du  coloris  trop  dangcrcule 
pour  s'y  attacher  , & qu’il  craignit  de  négliger  le 
dellio  : Le  charme  de  l'un  , aifoit-il  , pourrolt 
faire  oublier  la  nécefftté  de  l'autre . C’eft  un  ccncil 
où  beaucoup  d’écrivains  ont  échoue , & contre  le- 
quel les  jeunes  gens  furtout  doivent  fc  tenir  en 
garde. 

Je  dois  avertir , en  fioiffant,  que  la  Similitude , 
fous  une  certaine  forme , prend  chez  les  anciens  le 
nom  d* Antapodofe.  Voyez  ce  mot.  ( AI.  Beau - 
ZÉE . ) 

SIMPLE  , adj.  Art  orat.  L’on  des  trois  genres 
d’Éloquencc  que  les  rhéteurs  ont  difiingués. 

Rollin , qui , d’après  Cicéron  & Quintilien  , a 
très-bien  analyfé  ces  trois  genres  , le  fimple  , le 
fublime,  & le  tempéré,  compare  le  fimple  à ces 
tables  fendes  proprement  , dont  tous  les  méts 
font  d'un  goût  excellent , mais  d'où  l'on  bannit 
tout  ra finement , toute  délicatejfe  étudiée , tout 
ragoût  recherché . Cette  image  eft  d’autant  plus 
jufte , qu’en  eff  et , dans  l’un  Se  1 autre  fens  , plus  nous 
avons  le  goût  pur  Se  fain,  plus  nous  aimons  les  chofcs 
fimples . 

Cicéron , de  fon  côte  , en  parlant  de  ce  genre 
de  ftylc  Se  d’Éloqucncc  naturel  Se  modefte , nous 
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le  pré(*ente  fous  la  figure  de  ce  négligé  dccent , 
qui,  dans  une  femme  , cft  quelquefois  plus  fedui- 
fant  que  la  parure  , 6c  qui  n’admet  pour  ornement 
qu’une  élégante  Simplicité  ; EUgaruia  modo  G 
munditia  rentanebit  : il  lui  interdit  toute  cfpécc 
de  fard  ; facati  vero  médicamenta  candoris  O 
ruboris  momnia  repelluntur  ; en  quoi  il  fcmblc 
faire  la  fatire  du  genre  tempéré , du  genre  des  fo- 
phiftes  , qui  admettoit  ces  fauilés  couleurs. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  même  obfervalion  qui 
confirme  1a  comparaifon  de  Rollin  , prouve  encore 
la  juftefle  de  celle-ci  ; car  moins  nos  ieux  font 
fafeinés  par  les  preftiges  de  la  mode  & du  luxe , 
plus  nous  fommes  touchés  des  charmes  de  la  beauté 
naïve  6c  JîmpU  : mais  dans  l’une  6c  l’autre  image  , 
n’oublions  pas  que  la  Simplicité , pour  avoir  tout 
fon  prix  , fuppolc  ou  la  bonté  ou  la  beauté  réelle.  Ce 
font  en  effet  les  deux  attributs  d’un  naturel  cx- 
• quis. 

Ici  difparoit  la  diftin&iott  que  l’on  a faite  du 
genre  fi  mple  , du  tempéré  , 6c  du  fublimc  , en  def- 
tinant  l’un  à inftruire  , l’autre  i plaire  , & le  troi-. 
firme  à émouvoir.  Ce  font  bien  là  réellement  les 
trois  fondions  de  l'Éloquence  ; mais  elles  ne  font 
ni  exclufives  l’une  dé  l’autre  > ni  exdufivement  atta- 
chées au  genre  qui,  leur  convient  le  mieux.  Il  ne 
feroit  pas  raifonnable  de  refufer  le  don  de  plaire 
6c  de  toucher  i la  beauté  fimple  6c  fans  fard.  Or 
il  c fi  bien  vrai  qu'en  inftruifant , il  cft  permis  de 
négliger  le  foin  de  plaire;  que  , fi  l'objet  dont  on 
s'occupe  cft  férieux  & grave,  il  a droit  d’attacher 
par  fon  utilité  , fans  avoir  l’attrait  du  plaifîr  ; qu’il 
ne  feroit  pas  digne  de  la  Philofophie  , de  l’Hif- 
toirc  , de  l’Éloquence  même  d’un  certain  cara&cre  , 
de  donner  trop  à l’agrément  : mais  la  fagefle  , la 
vérité,  le  fentiment  ont  leur  beauté  , leurs  grâces 
naturelles.  Et  ce  n’eft  pas  fans  choix  , fans  étude , 
& fans  art , mais  avec  un  choix  , une  étude , un  ait 
imperceptible  , 6c  d’autant  plus  difficile  6c  rare  , 

Î|uc  fe  compofe  une  Simplicité  qui  plaît  comme 
ans  le  vouloir  : Quod  jti  i cnujUus  , fed  non  ut 
appareat. 

Ce  genre  de  beauté , ce  don  d’attacher  6c  de 
plaire  , convient  également  au  Jimple  6c  au  fublimc; 
car  l’un  & l’autre  fe  confondent  allez  fouvent  : 
rien  même  ne  fied  mieux  au  fublime  que  d’être 
Jimple , mais  il  l’eft  avec  majefté  ; 6c  voilà  ce  qui  les 
diftingoe.  En  Sculpture,  l’Apollon,  le  Laocoon , 
le  Moife  de  Michel- Ange  , (ont  du  genre  fublime, 
6c  vraifemblablement  le  Jupiter  de  rbidias  en  étoit 
le  chef- d’oeuvre;  le  Gladiateur  mourant , le  Faune, 
la  Vénus  font  du  genre  Jimple.  Il  n’y  a pas  une 
ftatue  antique  du  cara&érc  que  Cicéron  attribue  au 
genre  que  nous  appelons  tempéré. 

Celui  - ci  cependant , quoique  plus  vifiblement 
orné  que  les  deux  autres  , ne  laifle  pas  d’avoir  du 
naturel  , lorfque  fon  luxe  6c  fa  parure  ne  fcmblent 
être  que  l'abondance  6c  la  lichcflc  de  fon  fujet  ; de 
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ue  le  Jimple , en  s’y  mêlant , comme  cela  doit 
tre , lui  donne  quelquefois  un  air  de  négligence 
& d’abandon.  Mais  ctf  qui  fait  fa  bonté  réelle  6c 
donne  du  prix  à fa  beauté , c’cft  de  ne  plaire  que 
pour  inftruire  ; Sc  c’eft  le  dégrader  que  d’en  faire  un 
objet  frivole  de  de  pur  agrément. 

A l’égard  du  don  d’émouvoir,  il  cft  certain  qu’au 
plus  haut  degré  il  caraûérife  le  fublime.  Mais  diftin- 
guons  deux  pathétiques:  l’un  , qui  fans  doute  n’apar- 
tient  qu’aux  mouvements  de  la  haute  Éloquence  , c’eft 
celui  qui  ébranle  & rcnvcife;  l’autre,  qui,  plus 
dour  , plus  modefte  , & fouvent  humble  & lup- 
pliant  , pénétre  & s’infinuc  fans  éclat  6c  fans 
bruit  : 

Tclcphu»  aut  Pcleus,  quumpauptr  &exul  uter,jue , 

6c  celui-ci  me  femblc  le  partage  du  genre  fimple  : 
i moins  qu’on  ne  dife  qu’alors  le  fimple  eft  fublime 
lui-même  ; 6c  tel  cft  bien  mon  fentiment.  Mais  ce 
n'cft  pas  ce  qu’ont  dit  les  rhéteurs. 

Il  n’y  auroit  donc  que  le  genre  moyen  dont  l'ar- 
tifice & la  parure  feroient  incompatibles  avec  la 
gravité  de  l'indignation;  avec  la  fougue  6c  l'énergie 
de  la  colère  , des  menaces,  des  reproches , de  la 
douleur  véhémente  & impétueuse  ; avec  l'humilité 
craintive  des  prières,  des  plaintes,  des  fupplica- 
tions.  Mais  dans  un  lujct  meme  od  la  richerfe  des 
peintures  6c  des  images  foilkiteroit  l’Éloquence  , 
6c  l’orneroit  comme  à fon  iofu;  lî  l’un  ou  l’autre 
genre  de  pathétique  trouvoit  fa  place  , le  fimple  * 
ou  le  fublimc  viendrojr  s’en  emparer.  Voyez,  dans 
les  Géorgiques , l’Épifode  d’Orphée. 

Ainfi , fans  refufer  à aucun  des  trois  genres  l’avan- 
tage d’inftruire  , ni  les  moyens  de  plaire , ni  le  don 
cf émouvoir  , tâchons  de  prendre  dans  fon  vrai  fens 
ce  partage  de  Cicéron  : Quot  futu  officia  orato- 
ris  , toi  futu  généra  dicendi  : JubtiU , in  pro - 
b an  do  ; modicum  , in  deltélando  ; vehemens  in 
fleélendo . • 

Voulez-vous  inftruire  , éclairer,  perfuader  par 
la  Aifon  ? appliquez-vous  à donner  i votre  Élo- 
quence un  caraélere  délié , un  langage  fin  & iubtîl. 
Voulez-vous  délaftcr  l'attention  6c  un  moment  vous 
occuper  à plaire  ? employez  - y la  féduélion  d’un 
ftylc  tempéré,  légèrement  femé  de  fleurs.  ( Voye\ 
Tempère  ).  Voulez  - vous  toucher,  émouvoir  , 
étonner  , troubler  , entraîner  vos  auditeurs  ? em- 
ployez-y la  véhémence.  Et  en  effet  chacun  de  ces 
trois  caraélcres  convient  plus  ou  moins  au  fujet, 
au  lieu , aux  pci  Tonnes , au  naturel  de  l’orateur  ; 
l'erreur  n’eft  quel  de  les  claflcr  Sc  de  leur  marquer 
des  limites  : car  le  plus  fouvent  ils  fe  mêlent  U 
fe  combinent  comme  les  éléments.  Telle  fable  de 
La  Fontaine , telle  ode  d’Horace  , telle  page  de 
Cicéron  , de  Boftuet  , ou  de  Racine  , nous  les  pré- 
fente tous  les  trois.  Les  fujets  les  plus  favorables 
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a i'Ëloaucscc  font  ceux  qtvi  donnent  lieu  X cette 
variété  narmonieufe  & ravivante;  & les  ouvrages 
où  elle  règne  font  du  petit  nombre  de  ceux  <lonl 
©n  ne  fe  lalTc  jamais.  ( M.  AJ  ARM  ou  TEL.  )" 

SIMPLICITÉ,  f.  f.  , Art  orat.  La  Simplicité , 
dans  l’Élocution,  eft  une  manière  de  s'exprimer, 
pure  , facile  , naturelle  , fans  ornement , 6c  où  l’art 
ce  pareil  point  ; c’eft  affarément  le  caraftèrc  de 
Térence.  La  Simplicité  d’expreflion  n’ùle  rien  à 
la  grandeur  des  penfées  , êc  peut  renfermer , fous 
un  air  négligé  , des  beautés  vraiment  prccieules. 

Heureux  qui  Ce  nourrît  du  kit  de  fes  brebis  , 

Et  qui  de  leur  toifon  voit  filer  fes  habits  § 

Qui  ne  kit  d’autre  mer  que  la  Marne  ou  la  Seine, 

Et  croit  que  tout  finit  où  finit  Ton  domaine  ! 

Voili  une  peinture  fimplelc  charmante  de  latran- 
cuilité  champêtre,  parce  que  c’eft  l’cxpreflion  naïve 
des  chofes  par  leurs  effets. 

La  Simplicité  fe  trouve  dans  l’Ode  avec  dignité. 

Le  Ciel , qui  doit  le  bien  félon  qu'on  le  mérite. 

Si  de  ce  grand  oracle  il  ne  t'eùr  atiifte, 

Par  un  autre  prêtent  n’eût  jamais  cté  quitte 
Envers  u pieté. 

Cette  fiance  de  Malherbe  , dans  fon  ode  à 
Louis  XIII , eft  d’une  parfaite  Simplicité  ; les  deux 
fiances  fui  vantes  méritent  encore  d’ètrc  citées. 

Le  fameux  Amphyon,  dont  la  voix  nompareille, 
Bandant  une  ville , étonna  Tuoivets  , 

Quelque  bruit  qu’il  ait  eu,  n'a  point  fait  de  merveille 
Que  ne  fatfent  mes  vers. 

Tar  eux  de  tes  hauts  faits  la  terre  fera  pleine  \ 

Et  les  peuples  du  Nil  qui  les  auront  ouïs 
Donneront  de  l’encens , comme  ceux  de  la  Seine, 

Aux  autels  de  Louis. 

Le  même  poète  va  me  fournir  un  exemple  plus 
parfait  d’une  Simplicité  admirable  ; c’efi  dans  laPara- 
phrafcduPfcaume  iqf  : 

En  vain  , pour  fadskire  i nos  lâches  envies , 

Nous  patfons  près  des  rois  tour  le  temps  de  nos  vies 
A fouffrir  des  mépris , i ployer  les  genoux  i 
Ce  qu’ils  peuvent  n*eft  rien,  ils  fpnt  ce  que  nous  fommes , 
Véritablement  hommes. 

Et  meurent  comme  nous. 

La  Simplicité  noble  eft  d’au/Iî  bonne  maifbn  que 
la  grandeur  même  j 6c  comme  elle  vient  du  même 
principe  de  bon  cfprit , qui  doute  qu’elle  ne  fe- 
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fente  du  lieu  dont  elle  eft  l'ortie,  de  que  partout 
où  elle  fe  rencontre  elle  ne  conferve  fa  dignité  « 
fes  droits , ou  pour  le  moins  l’air  6c  la  mine  de  la 
nailfancc  ? 

Mais  lï  cette  Simplicité  noble  retrace  de  grandes 
images,  elle  ne  diffère  pas  du  fublime.  Homère 
& Virgile  font  des  modèles  de  cette  di’ruicrc  Sim- 
p licite. 

Racine  l’a  bien  connue  ; & j’en  cite  pour  preutc 
ces  vers  d’Andromaquc  : 

Ne  vous  fou  vient  il  plus,  Seigneur,  quel  fut  He&ot  î 

Nos  peuples  affaiblis  s'en  fouvicnnent  encor  t 

Son  nom  féal  fait  trembler  nos  veuves  6c  nos  filles  $ 

Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'cft  point  de  familtes. 

Qui  ne  demandent  compte  à ce  malheureux  fils , 

D’un  père  ou  d’un  époux  qu'Heélor  leur  a ravis, 

( Le  chevalier  DE  J AU COURT . ) 

SIMPLICITÉ  , MODESTIE.  Synonymes. 

La  Simplicité  cotififfe  à montrer  ce  que  l’on  cftj 
la  Mode/lie  , à le  cacher. 

La  Simplicité  tient  plus  au  caractère  \ la  Modeflie , 
i la  réflexion. 

La  Simplicité  plaît  fans  y penfer } la  Modeflie 
cherche  i plaire. 

La  Simplicité  n’cfl  jamais  fauffe  ; la  Modeflie  le 
peut  être. 

Une  vanité  connue  déplaît  moins , quand  elle 
fe  montre  avec  Simplicité , que  quand  clic  cherche 
à fe  couvrir  du  voile  de  la  Modeflie • ( D’Alem— 
SERT.) 

SINCÉRITÉ  , FRANCHISE  , NAÏVETÉ, 
INGÉNUITÉ.  Synonymes. 

La  Sincérité  empêche  de  parler  autrement  qu’oo 
ne  penfc  ; c’eft  une  vertu.  La  Franchi/e  fait  parler 
comme  on  penfe  i c’eft  un  effet  du  naturel.  La 
Naïveté  fait  dire  librement  ce  qu’on  penfc  *,  cela 
vient  quelquefois  d’un  défaut  de  réflexion.  U ingé- 
nuité fait  avouer  ce  qu’on  fait  fie  ce  qu'on  fent  j c eft 
fouvent  une  bétife. 

Un  homme  fincère  ne  veut  point  tromper.  Un 
homme  franc  ne  fauroit  diflimuler.  Un  homme 
naïf  vieil  guère  propre  i flatter.  Un  homme  ingénu 
ne  fait  rien  cacher. 

La  Sincérité  fait  le  plus  grand  mérite  dans  le 
commerce  du  coeur.  La  Franchife  facilite  le  com- 
merce des  affaires  civiles.  La  Naïveté  fait  fouvent 
masquer  à la  politcllc.  U ingénuité  fait  pccber 
contre  la  prudence. 

Le  Sincère  eft  toujours  eftimable.  Le  Franc 
plaît  a tout  le  monde.  Le  Naïf  offenfc  quelque- 
fois. L’ Ingénu  fe  trahit.  V oyez  Naïr,  Naturel  , 
Syn.  Naïveté,  Candeur,  Ingénuité,  Syn . 
8c  Naïveté  (une),  La  Naïveté,  Syn.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

SINGULIER, 
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SINGULIER,  E,  adj.  Grammaire . Ce  terme 
eH  confacré  , dans  le  langage  grammatical  , pour 
defigner  celui  des  nombres  qui  marque  l'imité.  Voye\ 
Nombre. 

Un  môme  nom  , avec  la  môme  lignification , ne 
laifte  pas  très  - iouvent  de  recevoir  des  feus  fort 
différents  , félon  qu’il  cil  [employé  au  nombre 
fingulicr  ou  au  nombre  pluriel.  Par  exemple , 
donner  la  main  , c’cft  la  préfenrer  i quelqu'un 
par  poli  telle  , pour  l’aidera  marcher , i defeendre  , 
a monter , Oc  ; donner  les  mains , n’eft  plus  qu'une 
exprellion  figurée  , qui  veut  dire  confentir  i une 
propoûtion.  Cette  remarque  eft  duc  à l'abbé  d’Oli- 
vet , fur  ces  vers  de  Racine  (Baja\et  Liij , 9,9): 

• . ■ « Savez-vous  fi  demain 

Sa  liberté  , fc*  jours  feront  en  votre  main  ) 

Il  me  femble  que  de  pareilles  obfcrvations  font 
fort  propres  à faire  concevoir  , qu'il  cft  ncceflaire 
d'aporter , dans  l'étude  des  langues  , autre  ebofe  que 
des  oreilles  pour  entendre  ce  qui  fe  dit  , ou  des 
ieux  pour  lire  ce  qui  cil  écrit  ; il  y faut  encore 
une  attention  fcrupuleufc  fur  mille  petites  chofcs 
qui  cchapcront  aifement  à ceux  qui  ne  favent  point 
examiner  , ou  qui  feront  mal  vues  par  ceux  qui  n'au- 
ront pas  une  certaine  pénétration  , un  certain  degré 
de  juftclTe,  dont  on  fc  croit  toujours  allez  bien  pourvu 
& qui  pourtant  eft  bien  rare. 

L'ufage  a autorifé  dans  notre  langue  une  ma- 
niéré de  parler  qui  mérite  d'ètre  remarquée  ; c’cft 
celle  où  l’on  emploie  par  fynecdoque  le  nombre 
pluriel  au  lieu  du  no. libre  fingulier , quand  on 
adrefle  la  parole  i une  feule  perfonne  : AÏonfieur  t 
nous  m*ave\  ordonné;  je  vous  prie , êcc  ; ce  qui 
lignifie  littéralement  en  latin.  Domine  , iujjijhs  ; 
oro  vos . La  politefle  françoife  fait  que  l'on  traite 
la  perfonne  à qui  l’on  parle  comme  fi  elle  en  va- 
loit  plufieurs  ; fie  c’cft  pour  cela  que  l’on  n'emploie 
que  le  Singulier , quand  on  parle  i une  perfonne 
* a qui  l’on  doit  plus  de  franchi  fc  ou  moins  d'égards  ; 
on  lui  dit.  Tu  m’as  donné , je  t’ordonne , fur 
us  avis  , &c.  Cette  dernière  façon  de  parler 
s’appelle  Tutoyer  ou  Tutoyer  ; ainfi,  l’on  ne  tutoyé 
que  ceux  avec  qui  l’on  cft  très-familier  , ou  ceux 
pour  qui  l’on  a peu  d’égards. 

On  trouve  dans  le  patois  deVerdun  dévoufer pour  tu- 
toyer; ce  qui  me  feroit  volontiers  croire  que  c’cft  un 
ancien  mol  du  langage  national  : il  en  a tous  les  carac- 
tères analogiques  , Sc  il  cft  compofé  de  la  particule 
privative  de  fie  du  pronom  pluriel  vou  sf  comme  pour 
dire  priver  dé  l’honneur  au  Vous.  Ce  mot  méritoit 
de  relier  dans  la  langue,  & il  devroit  y rentrer  en 
concurrence  avec  tutoyer  : tous  deux  fîgnificroicnt 
la  même  choie  , nuis  en  indiquant  des  viles  diffé- 
rentes , par  exemple  , on  tutoieroit  par  familiarité 
ou  par  énergie , comme  dans  la  Poéfie  ; on  devoufe - 
roit  par  nuoque  d’égards  ou  par  mépris. 

Au  refte  , il  y a peu  de  langues  modernes  od 
Gkaasm.  et  Littérai . Tome  UL 
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l’urbanité  n’ait  donné  lieu  i quelque  locution  vrai- 
ment irrégulière  à cet  cg.it  .1.  Les  allemands  difent  ; 
Mein  hcrr , ich  bïn  hir  diener  ; ce  qui  lignifie 
littéralement  en  frar.çois  , Alonjieur  , je  fuis  leur 
ferviteur  , au  lieu  de  ton  , qui  feul  eft  tégulicr  : 
ils  difent  de  même  ils , au  lieu  de  tu  ; par  exem- 
ple , SU  bUiben  immer  emfikaft  , c’ell  i dire  , 
ils  demeurent  toujours  J'éricux , au  lieu  Je  l’cx- 
prefiion  régulière  tu  es  toujours  férieux.  11  y a 
donc'  dans  le  germanifme  abus  du  nombre  & de  la 
perfonne.  Les  italiens,  outre  notre  maniète,  ont 
encore  leur  vojjîgnoria  , nom  abftrait  de  la  troi- 
ficmc  perfonne , qu’ils  fubftituent  i celui  de  la 
féconde*  Les  cfpagnols  ont  également  adopté  notre 
manière  , pour  les  cas  du  moins  od  ils  ne  croient 
pas  devoir  employer  les  noms  abftraits  de  diftinc- 
tion,  ou  le  nom  de  pure  polittiïc  , vueftra  mereed 
ou  vuefa  mereed , qu’ils  indiquent  communément 
dans  l’écriture  par  V.  Al,  { Ai.  BeAUZÊE . ) 

SITUATION  , f.  f.  Belles-Lettres . En  Poéfiû 
on  appelle  Situation , un  moment  de  l’s&ion  épi- 
que ou  dramatique  , où  de  la  feule  pefilion  des 
perfonnages  réfute  pour  le  fpc&ajeur  un  faifille- 
ment  de  crainte  nu  de  pitié,  fi  la  Situation  eft 
tragique  i de  curiofité,  d’impatience,  ou  Je  uialiene 
joie , fi  la  Situation  cft  comique.  C'cft  dans  l’un 
6c  dans  l’autre  genre  le  plus  iafailliblc  moyen  de 
l’art. 

Pour  bien  juger  d’uns  Situation  , il  faut  fup- 
pofer  les  aâcurs  morts  dans  ce  moment  critique, 
èc  fc  demander  à foi-même  quel  mouvement  exci- 
tera dans  le  fpeftacle  la  feule  vile  de  la  fcènc.  Si 
le  fpe&ateur  > pour  être  ému , doit  attendre  qu’on 
ait  parlé,  il  n’y  a plus  de  Situation. 

Le  père  de  Rodrigue  outragé  dit  d fnn  fils  ? 
» J’ai  reçu  un  foufHet  j mon  bras  , affoibli  par  les 
» ans  , n’a  pu  me  venger  ; voilà  mon  épée,  venge- 
» moi.  — De  qui  ? — du  père  de  Chiménc  ».  Ro- 
drigue , dès  ce  moment , n’a  qu’l  refter  immobile 
Sc  muet  d’étonnement  fie  de  douleur  : nous  fend- 
rons , avant  qu’il  le  dife  , le  coup  terrible  qui  l’ac- 
cable. 

Ce  même  Rodrigue  fe  préfentc  aux  ieux  de  Chi- 
incne  , l'épée  nue  & fanglante  i la  main  : l’iroprcfiion 
de  cet  objet  n’a  pas  befoin , pour  être  fcntic , des  pa- 
roles qui  vont  la  fuiv  re. 

Chimène,  1 fon  tour,  va  fe  jeter  aux  pieds  du 
roi  6c  demander  vengeance  contre  un  Coupable 
qu’elle  adore  : ces  mots,  Sire , Sire , jujlice  ! nous 
en  difent  allez  ; 6c  tous  les  cœurs,  comme  le  lien, 
font  déchires  dans  ce  moment. 

La  Situation  tragique  cft  tantùt  ce  que  les 
latins  appeloicnt  rerum  angu/litz  , un  détroit  dans  a 
lequel  l'attcur  fe  voit  comme  entre  deux  ccucil* 
ou  fur  le  bord  de  deux  abîmes  : telle  cft  la  Situa- 
tion du  Cid;  telle  eft  celle  de  Zamor,  lorfqu’oa 
lui  propofe  le  choix , ou  de  renoncer  1 fes  dieux , 
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©U  de  voir  péril  fa  maitrcfïe;  Celle  eft  celle  de 
Mérope  , reJuite  à l’alternative  , ou  de  donner  (a 
main  au  meurtrier  de  fon  époux,  ou  de  voir  im- 
moler fon  fils  ; telle  cft  la  fameufe  Situation  de 
Phocas  dans  Heradius  , lorfqn’cntrc  fon  fils  & fon 
ennemi , & ne  pouvant  difeemer  l’un  de  l’autre  , il 
dit  ccs  vers  fi  beaux  & tant  de  fois  cités  : 

O malheureux  Fhocat!  6 irop  heureux  Maurice  ! 

Tu  retrouve»  deux  fils  pour  mourir  âpre*  toi , 

£t  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

Tantôt  elle  reiïcmble  i la  pofition  d’un  va  i flic  an 
battu  par  deux  vents  oppofés  , ou  au  combat  de 
deux  vents  contraires  ; c'eft  le  choc  de  deux  pallions 
ou  de  deux  paillants  intérêts  : telle  cft  , dans  l’âme 
à’Agamemnon , le  combat  de  l’ambition  & de  la 
nature,  de  la  tendrefle  & de  l'orgueil:  telle  eft, 
dans  rime  d'Orofimne , le  combat  Je  l’amour  3c 
de  la  vengeance  : telle  eft  , entre  Orefte  & Pyiade  , 
le  combat  de  l’auiitié;  entre  Agamcmnon  & Achille  , 
celui  de  l’orgueil  irrité;  entre  Zauiti  & Marné,  celui 
de  rKéroilme  & de  l’amour  maternel. 

Tantôt  c’cft  un  fimple  danger,  mais  preffant  , 
tctriblc  , inconnu  à celui  qui  en  cft  menace  ; l’ac- 
teur rcftcmble  alors  au  voyageur  qui  va  marcher 
fur  un  ferpent , ou  qui , la  nuit , va  tomber  dans 
un  précipice  : telle  eft  la  Situation  de  Britannicus, 
loifqu'il  fc  confie  à Narcifle;  telle  & plus  effroyable 
encore  cft  la  Situation  d’CEdipc  , cherchant  le 
meurtrier  de  Laïus  ; telle  eft  la  Situation  de  Mérope 
& d’Iphigénie  fui  le  point  d’immoler,  l’une  fon  fils, 
l’autre  fon  frère. 

Tantôt  c’eft  comme  un  orage  qui  gronde  fur 
la  tête  du  perfonnage  intéreflant  , ou  un  naufrage 
nu  milieu  duquel  il  eft  au  moment  de  périr  ; l’hor- 
reur du  danger  lui  cft  connue , mais  fans  efpoir 
d’v  échapcr  : telle  cft  la  Situation  d’Hccubc , 
<f  Andronuque  , de  Clytcmncftrc  , à qui  on  arrache 
leurs  enfants. 

Les  Situations  comiques  font  les  moments  de 
l’attion  qui  mettent  plus  en  évidence  l’adrcllc  des 
fripons,  la  fottife  des  dupes,  lcfoiblc,  le  travers, 
le  ridicule  enfin  du  pertonnage  qu’on  veut  jouer. 
Pour  exemples  de  ccs  Situations  comiques , fc  pré- 
fentent  en  foule  les  {cènes  de  Molière  ; 6t  ccs  exem- 
ples font  la  preuve  que  le  Comique  de  Situation 
cft  prcfque  indépendant  des’dctails  & duftyle  : pour 
rire  aux  celais , >1  fuffitde  fe  rappeler  , même  con- 
fufément , les  Situations  de  l ‘École  des  maris  , du 
Tartufe , de  1 * Avare , des  deux  Sofies , de  George 
JOatufin  , &c. 

Le  premier  foin  du  poète , dans  l’un  ou  l’autre 
genre  , doit  donc  être  de  former  fon  intrigue  de 
Situations  touchantes  ouplaifantcs  par  elles-mêmes, 
Lins  le  flatter  que  les  détails , l’elprit , le  fentiment, 
6t  l’Éloquence  même  puiflent  jamais  y fupplécr. 
Son  action  air.fi  difpouic  , qu’il  prenne  loin  d’y 


joindre  les  dèvelepements  que  la  Situation  demande. 

Ce  que  la  nature  lui  indique  ; qu’il  y employé  le  lan- 
gage propre  aux  caractères  , aux  moeurs  , â la 
qualité  des  perfonnes  ; il  aura  prefque  atteint  le 
but  de  l’art  : mais  ce  n’eft  pas  a fiez  , s’il  n’a  de  plu» 
obfervé  les  patTages,  les  gradations  d’une  Situa- 
tion i l’autre;  & c’cft  la  grande  difficulté. 

On  réufîit  plus  communément  à inventer  des 
SitutationSy  qu’à  les  bien  amener  & à les  bien  lier 
cnfemblc.  La  crainte  d’être  froid  & langui  (Tant  fait 
quelquefois  qu’on  les  brufque  & qu’on  les  entafle; 
alors  le  naturel , la  vraifcmblance  , l’intérêt  même 
n’y  eft  plus.  Ce  n’eft  point  par  fccouffes  q se  l’âme 
des  fpettateurs  veut  être  éruue  : un  coup  de  foudre 
imprévu  les  étonne,  mais  ne  fait  que  les  étourdir; 
pour  que  l'orage  imprime  fa  terreur  , il  faut  qu’elle 
foit  graduée  , qu’on  l’ait  vu  fe  former  de  loin  3c 
qu’on  l'ait  entendu  gronder.  * 

C'cft  peu  meme  de  favoir  amener  les  Situations 
avec  vraisemblance  & les  graduer  avec  art  ; quand 
le  perfonnage  y cft  engagé,  il  faut  f avoir  l’en  faire 
fortir,  foit  pour  le  tirer  de  péril  ou  de  peine  au 
moment  que  l’a&ion  l’exige  , foit  pour  1 engager 
dans  une  Situation  ou  plus  tragique  ou  plusufiblc 
encore. 

Lorfque , dans  le  Philo/U  te  de  Sophocle  , Néop- 
tolème  a rendu  i Philoélète  fcs  armes  , on  fe  de- 
mande : Comment  , par  la  feule  perfuafion,  ce  carur 
ulcéré  fera  - 1 - il  adouci  f & on  attend  ce  prodige 
ou  de  la  vertu  de  Néoptoléme  ou  de  l’Éloquence 
d’UlyiTe.  Mais  dans  la  pièce  de  Sophocle  ni  l’une 
ni  l’autre  ne  l’opère  : voilà  une  Situation  man- 
quée. Dans  Cinna , Rodogune , Al\ire%  lorfqu'É mi- 
lle & Cinna  font  convaincus  de  trahifon,  lorfque 
Zamore  a tué  Gufman  & qu’il  eft  pris  , lorfqu’An- 
tiochus  a le  poifon  fur  les  lèvres  , on  fc  demande  , 
Par  quels  prodiges  échaperoicnt-ils  i la  mort  ? & 
la  clcmcncc  d’Augufte , la  religion  de  Gufman,  > 
l’idée  qui  fc  préfente  à Rodogune  de  faire  faire 
l'cflai  ne  la  coupe,  viennent  dénouer  tout  naturelle-  * 
ment  ce  qui  paroifloit  infoluble. 

Quant  anx  Situations  paflagères  , la  réponfc 
d’Émilie , 


......  Qu'il  dégage  (à  foi. 

Et  qu’il  choififtc  apres  entre  la  mort  &:  moi: 

la  u'ponfc  de  Cutiace  , 

Dis-lui  que  l’amitié,  l'alliance,  fie  l'amour 
Ne  pourront  cmpéchef  que  les  troii  Curiaces 
Ne  fervent  leur  pays  contre  les  troii  Horace:  : 

la  réponfe  de  Ch  i mène  , 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  troublent  ma  colère  , 
Je  ferai  mon  pofuble  à bien  venger  mou  père} 
Mais  maigre  la  rigueur  d’un  fi  cruel  devoir  r 
Mon  unique  fouhait  cft  de  ne  tieo  pou  voit; 
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la  réponfe  <f  Alzire  , 

Ta  probité  te  parle,  il  faut  n’écouter  qu’elle  : 

font  des  modèles  accomplis  des  plus  heureufes  fo  lu- 
ttons. 

Dans  le  Comique , un  excellent  moyen  de  fortir 
d'une  Situation  qui  paroit  fans  reffourcc,  c’eft  la 
ru  le  qu'emploie  la  femme  de  George  Dandin , lorf- 
qu'ellc  fait  femblaot  de  fe  tuer  , & qu’cljc  réufGt  , 
par  la  frayeur  qu'elle  lui  caufc,  à le  mettre  dehors  &. 
i rentrer  chez  elle. 

Le  moyen  qu'emploie  Ifabclle  dans  l 'École  des  * 
Maris  , pour  empêcher  Sg|narclle  d'ouvrir  fa 
lettre  , 

Loi  voulez-voui  donner  i croire  que  c’eft  moi  ? 

n’eft  ni  moins  naturel  ni  moins  ingénieux , &:  il  cft 
d'un  pins  fin  Comique. 

Mais  le  prodige  de  l’art , pour  fc  tirer  d’une  Si- 
tuation difficile j c'cft  ce  trait  du  caractère  du  Tar- 
tuffe : 

Oui , mon  frère  , je  fuis  un  méchant  , un  coupable  , 

Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d’iniquité  , 

Le  plus  grand  fcélcrat  qui  jamais  ait  été. 

* 

Ce  feroit  U le  dernier  degré  de  perfection  du  Comi- 
que , fi , dans  la  même  pièce  & après  cette  Situa- 
tion , on  n’en  trouvoit  une  encore  plus  étonnante  : 
je  parle  de  celle  de  la  table , au  delà  de  laquelle 
on  ne  peut  rien  imaginer.  ( M.  Marmohtei..  ) 

SIXAIN  , f.  m.  Poéfic.  On  appelle  Sixain , 
une  fiance  compofée  de  fix  vert.  Nous  avons  deux 
fortes  de  Sixains  qui  ont  des  différences  affez  re- 
marquables : les  premiers  ne  font  autre  chofe  qu'un 
Quatrain  , auquel  on  ajotite  deux  vers  de  rime 
differente  de  celle  qui  a terminé  le  Quatrain.  Les 
Sixains  de  cette  efpèce  admettent  deux  vers  de 
rime  différente  , foit  devant  foit  après , comme  dans 
l'exemple  fuivant  : 

Seigneur,  dans  ton  temple  adorable, 

Quel  moitel  cft  digne  d'entrer  ? 

Qui  pourra  , grand  Dieu  , pénétrer 
Dans  ce  ftjour  impénétrable  , 

Où  tes  faints,  inclinés  d'un  ccil  refpeâueux. 

Contemplent  de  toaftoot  l'éclat  majeftueux? 

Roujfeau. 

La  fécondé  efpece  de  Sixains , affez  commune 
& fort  belle  , comprend  deux  tercets , qui  ne  doi- 
vent jamais  enjamber  le  fens  de  l'un  a l'autre  : il 
doit  donc  y avoit  un  repos  après  le  troifièroc  vers  ; 
les  deux  premiers  y riment  toujours  cufembfc: , & 
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le  troisième  avec  le  dernier  ou  avec  le  cinquième 
mais  ordinairement  avec  celui-ci  : 

I.  Exemple. 

Renonçons  au  flérile  appui 

Des  Grands  qu'on  implore  aujourdhui  ; 

Ne  fondons  point  fur  eux  uneefpéiance  follet 
Leur  pompe,  indigne  de  nos  voeux, 

N'crt  qu'un  iimulacre  frivole , 

Et  Icj  folides  biens  ne  dépendent  pas  deux. 

RûufftMU* 

II.  Exemple.' 

Je  difois  i la  Nuit  fombre  , 

O Nuis  1 tu  vas  dans  ton  ombra 
M’enfevelir  pour  toujours. 

Je  redifois  à l'Aurore , 

Le  jour  que  tu  fais  éclore 
£ff  le  dernier  de  mes  jours. 

Roujftau, 

( Le  chevalier  de  Javcodkt.) 

SOBRIQUET,  f.  m.  Littérature.  Sorte  de 
furnom  ou  d’épilhète  burlcfquc  , qu'on  donne  le 
plus  {bavent  à quelqu’un  pour  le  tourner  en  ri- 
dicule. 

Ce  ridicule  ne  naît  pas  feulement  d’un  choir 
affeété  d’eiprcüions  triviales  propres  i rendre  ces 
épithètes  plus  figniücatives  ou  plus  piquantes  ; mais 
de  l’application  qui  s’en  fait  fouvent  à dus  noms 
de  perfonncsconfidérablcs  d’ailleurs  , & qui  produit 
un  conltafte  fmgulier  d'idées  férieufes  & planantes  , 
nobles  Sc  viles , bil'arrcmcnl  oppofées  : ld.es  que 
peuvent  l'ètre.dans  un  même  fujer,  celles  d’une  haute 
naiflance  , avec  des  inclinations  bulles  ; de  la  ma- 
jefté  royale,  avec  des  difformités  de corps  réputées 
houteufes  par  le  vulgaire  ; d’une  dignité  refpcftable  , 
avec  des  moeurs  corrompues  ; ou  duo  titre  iattueux, 
avec  la  parefte  & la  pulîllanimité. 

Ainfr,  lorfqu’avec  les  noms  propres  d’un  fouve- 
rain  pontife  , d’un  empereur  illultre  , d’un  grand 
roi,  d’un  prince  magnifique , d'un  Général  fameux  , 
on  trouvera  joints  les  furnoms  de  Grain-  de-porc  , 
de  Barbcroujje  , de  Pied-cortu  , i' Éveille- chien  , 
de  Pain-  en  - bouche  ; cette  union  excitera  pref- 
que  toujours  des  idées  d’un  ridicule  plus  ou  moins 
grand. 

Quant  i l’origine  de  ces  furnoms  , 11  elt  inutile 
de  la  rechercher  ailleurs  que  dans  la  malignité  de 
ceux  qui  les  donnent , 8t  dans  les  défauts  réels  ou 
apparenls  de  ceux  d qui  on  les  impofe  : elle  éclate 
furtout  à l’égard  des  perfonnes  , dont  laprolpérité 
ou  les riclicfles  excitent  l’envie,  ou  dont  l’autorité, 
quelque  légitime  qu’elle  foit,  paroit  infupporta- 
tablc;  elle  ne  refpctte  ni  la  tiare  ni  la  pourpre  : 
c’eft  une  reffourec  qui  ne  manque  jamais  a un  peu- 
ple opprimé  j & ces  marques  de  fa  vengeance  font 
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d'autant  plus  à craindre  , que , non  feulement  il 
eft  iinpolîiblc  d’en  découvrir  l'auteur  , mais  que  ni 
l'autorité  , ni  la  force  , ni  le  laps  de  temps  ne  font 
capables  de  les  effacer.  On  peut  fe  rappeler , à 
l’occafion  de  ce  caractère  indélébile  ( s'il  eft  permis 
d’ufer  ici  de  ce  terme) , les  efforts  inutiles  *jue  ht 
un  archiduc , appelé  Frédéric , pour  faire  oublier 
le  furnom  de  Bourfe  - vide , dont  il  fe  trouvoit 
offenfé  : le  peuple , dans  un  pays  oû  il  étoit  re- 
légué, le  lui  avoit  donné  dans  le  temps  d'une  dif- 

f iice  qui  l’avoit  réduit  à une  extrême  difette  j 
orfqu  une  fortune  meilleure  l’eut  rétabli  dans  fes 
Etats,  il  eut  beau,  pour  marquer  l’on  opulence, 
faire  dorer  jufqu’i  la  couverture  de  fon  palais,  le 
iirrnom  lui  relia  toujours.  11  faut  auAi  convenir  que 
s’il  eût  fait  du  bien  au  peuple , au  lieu  de  dorer  Ion 
palais,  fon  Sobriquet  eût  été  changé  en  un  furnom 
plein  de  gloire. 

11  arriva  quelque  chofe  de  fcmblablc  à Charles 
de  Sicile,  furnomme  Sans  - terre , Sobriquet  qui 
ne  lui  avoit  été  donné  que  parce  qu’effeétivement 
il  fut  long  temps  fans  États  \ il  ne  le  perdit  point , 
lors  même  que  Robert  fon  père  lui  eut  cédé  la 
Calabre. 

11  eft  aifé  de  comprendre , par  ce  qu’on  vient 
’d’obfcrvcr  de  l’origine  Sc  de  la  nature  des  Sobri- 

? >ets  , quelles  font  les  fourccs  communes  d’oü  on 
es  tire.  Toutes  les  impcrfcélions  du  corps,  tous 
les  defauts  de  l'efprit  des  hommes , leurs  moeurs , 
leurs  pallions , leurs  mauvaifes  habitudes  , leurs  vices, 
leurs actions  , de  quelque  nature  qu’elles  foient , tout 
y contribue. 

A l’égard  de  la  forme  , elle  ne  confifte  pas  feu- 
lement dans  l’uiàgc  de  (impies  épithètes  : on  les 
îclcvc  (burent  par  des  expreflîons  figurées  , dont 
quelques  - unes  ne  font  quelquefois  que  des  jeux 
de  mots,  comme  dans  celui  de  Biberius-Mero , pour 
t Tibcrius-Nero  , à caufc  de  fa  paillon  pour  le  vin, 
& dans  celui  de  Cacotrgètc  , appliqué  à Ptolo- 
jr.ee  VII , roi  d'Égypte  , pour  le  qualifier  démail- 
lais prince  , par  imitation  d' F.vcrgè  te  , qui  défigne 
un  prince  bienfefant  ; ici  cil  encore  celui  d 'Êpi- 
mane , donné  a Antioche IV,  qui  , au  lieu  d’ Epi- 
phone  ou  roi  illuflre  dont  il  ulurpoU  le  titre,  ne 
lignifie  qu'un  furieux. 

D’autres  Sobriquets  font  ironiques  & tournes  en 
cont/e-verités  ; comme  celui  de  Poète  lauréat,  que 
les  anglois  donnent  aux  mauvais  poètes* 

Il  y en  a fouvent  dont  la  malignité  confifte  dans 
l’emprunt  du  nom  de  quelque  animal  ou  de  quel- 
ques pci  formes  célèbres , notées  dans  l'Hiftoirc 
par  leurs  figures  ou  leurs  vices,  dont  on  fait  une 
comparaifoo  avec  la  pcifonne  qu’on  veut  charger. 
Les  fy  riens  tirèrent /de  la  rclîemblance  du  nez  crochu 
d’Aiitiochus  VIII  au  bec  d’un  griffon,  le  Sobriquet 
de  Grypus  , qui  lui  cft  refté;  & l’on  connoît  a fiez, 
dans  l’Hiftoirc  ancienne  , les  princes  Sc  les  per- 
fonnes  tiélcbrcs  à qui  on  a donné  ceux  de  Bouc , 
«eux  de  Cothon , dsl  ne , de  Veau , de  Taureau  \ 


S O B 

& d'OurS , comme  on  donne  aujourdhni  ceux  dô 
Silène , à’ÈJ'opc,  de  Sardanapale,  Si  de  MeJJaline , 
aux  perfonnes  qui  leur  reftcnibient  par  la  figure  ou 
par  les  mœurs. 

Mais  de  toutes  les  expteftions  figurées , celle 
qui  forme  les  plus  ingénieux  Sobriquets  { fi  l'on  v-eut 
convenir  qu'il  y ait  quelque  fcl  dans  cette  forte  de 
production  de  l'clprii  ) , c'cft  l’allufion  fondée  fur 
une  connoiflancc  de  faits  finguliers,  dont  l'idée  prête 
une  forte  d’agiémcnt  au  ridicule. 

Ces  differentes  tortues  peuvent  fc  réduire  à quatre  , 
qui  fout  autant  de  genres  de  furnoifis  burlcfques  ; 
ceux  dont  la  note  cft  inditVércntc  , ceux  qui  n’en 
impriment  qu’une  légère  , ceux  qui  font  injurieux  , & 
ceux  qui  font  honorables. 

Pour  donner  lieu  à ceux  du  premier  genre  , il 
n’a  fallu  qu’un  attachement  à quelque  mode  fiû- 
jjulicrc  de  coiffure  ou  d’habilicmcnt , quelque  cou- 
tume particulière  , quelque  action  peu  importante  : 
ainü  , les  Sobriquets  de  Togonate  ou  Barbe-  lon- 
gue , donnes  à Conftantin  V , empereur  de  Ccmf- 
tantinople  ; de  Crépu , à Rôle  fias , roi  de  Pologne  ; 
de  GrifegonelU , à Geoffroi  I,  comte  d’Anjou  ; de 
Courte- mutuel , à Henri  II,  roi  d'Angleterre;  de 
Longue-  épée , 1 Guillaume,  duc  de  Normandie; 
& de  H lie , à Baudouin  VII,  comte  de  Flandre; 
o’ont  jamais  pu  bit  lier  la  réputation  de  ces  princes. 

Les  romains  appcloicnt  Signuni  ce  genre  de 
furnoms , & l'action  de  le  donner  Signifie  are. 

Ceux  du  fécond  genre  ont  pour  objet  quelque 
légère  imperfection  du  corps  ou  de  l’efprit , cer- 
tains évènements  , & certaines  allions  qui,  quoi* 
qu'innocentes  , ont  une  efpèce  de  ridicule.  C’eft  ce 
que  Ciccron  a entendu  par  turp'uula  , fubturpia  , 
O quaji  df for  mi  a.  Si  Socrate  , par  exemple  , fe 
montroit  peu  fcnfible  au  furnom  de  Camard , beau- 
coup s'en  trouveroient  offenfçs  ; celui  de  Crac  heur 
n'étoit  point  honorable  à ULidiflas,  roi  de  Bohême  , 
6v. 

Ceux  du  troificmc  genre  font  beaocoup  plus  pi- 
uants , en  ce  qu’ils  ont  pour  objet  les  difformités 
u corps  les  plus  confidérables , ou  les  plus  grandes 
difgiiccs  de  la  fortune,  Sc  dont  la  honte  cft  (ouvert 
plus  difficile  à fupporter  que  la  douleur  qui  les 

accompagne* 

Ceux  du  quatrième  genre  n’ont  pour  objet -que 
ce  qu’il  y a de  plus  rare  dans  les  qualités  du  corps, 
de  plus  noble  dans  celles  de  l’eiprit  Sc  du  cœur  , 
de  plus  admirable  dans  les  mœurs  , 5c  de  plus  grand 
dans  les  allions.  Le  propre  de  ces  furnoms  eft  d’ètre 
caraétériles  d’une  manière  plaifante,  5c  qui,  quoi- 
qu’elle tienne  delà  raillerie , ne  lai(Te  jamais  qu’une 
idée  honorable. 

Ainfi  , les  furnoms  de  Bras-de-fer  Sc  de  Cotte - 
de-fer y impofés,  l’uni  Baudouin  J , comte  de  Flan- 
dre , Sc  l’autre  i Edmond  II  , roi  d’Angleterre  , font 
de  vrais  éloges  de  la  force  du  corps  dont  ces  pr.nccs 
étaient  doués  ; tel  eft  aufti  celui  de  Temporifcur , 
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prefquc  toujours  choquant,  Sc  qui  fait  pour  Fabius  I 
l’apologie  de  fa  politique  militaire  , comme  celui 
de  Sans-peur  marque  à l’égard  de  Richard  , duc 
de  Normandie  , Si  de  Jean,  duc  de  Bourgogne , leur 
intrépidité. 

Il  y a des  caractères  accidentels  qui  en  établif- 
fent  encore  des  genres  particuliers  : les  uns  peuvent 
convenir  à pluùcurs  perfonnes  , comme  les  II  moins 
de  Borgne  , de  Boffu  , de  Boiteux , de  Mauvais ,* 
d'autres  ne  font  guère  appliqués  qu’i  une  feule, 
comme  le  furoom  de  Copronyme  impofé  a Conf- 
tantin  IV , & celui  de  Caracalla  au  quatrième  des 
Antonin. 

Les  Sobriquets  ou  furnoms  que  fc  donnent  réci- 
proquement les  habitants  d'une  petite  ville , d’un 
bourg,  ou  d’un  hameau  , ne  confinent  ordinairement 
qu’eu  quelques  épithètes  h tri /jalcs  St  û groflteres  , 
qu’il  n y auroit  point  d’honneur  à en  raporter  des 
exemples*  , 

Il  n’en  cft  pas  de  même  de  ceux  qui  naittent  dans 
l'enceinte  des  camps  j ils  font  marqués  à un  coin 
de  vivacité  & de  liberté  paiticulicrcs  aux  mili- 
taires. 

Il  y en  a enfin  d’héréditaires , & qui , n’ayant  été 
d’abord  attribues  qu’à  une  feule  perfonne  , ont  enfuite 
pa(Té  à fcs  defeendants.  Si  lui  ont  tenu  lieu  de 
nom  propre.  Tels  font  la  plupart  des  furnoms  des 
romains  illuftics  du  temps  de  la  République,  que 
les  auteurs  de  l’Hiftoirc  romaine  qui  ont  écrit  en 
grec  ont  cru  leur  être  tellement  propres,  qu’ils 
ne  leur  ont  ôté  que  la  terminaifon  latine  , comme 
Denis  d’Halicarnatte  l’a  fait  de  ceux  de  Se 

de  K 7*vrer  ,•  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer , comme 
l’ont  cru  quelques  antiquaires , que  les  iragtftrais 
fur  les  médailles  dèfquels  on  lit  les  furnoms  à'sihcno- 
barbus  , de  Nafot  de  CraJJîpes , de  Se  au  ru  s , de 
Bibulus  , foient  les  hommes  des  familles  Domitia , 
six  fi  a , Fur  ta  , Æ.  milia  , Calpurniü,a\n  avoient 
la  barbe  roufie  , le  ne\  long , des  pieds  contre- 
faits , de  gros  talons  , &:  qui  étoient  adonnes  au 
vin.  Il  y a au  contraire , dans  cette  République , 
certaines  familles  qui  n’ont  tiré  leur  nom  que  d’une 
de  ces  fortes  de  Sobriquets , que  le  premier  de  la 
famille  a porté , comme  la  Claudia , qui  a tiré 
le  lien  d’un  boiteux . La  même  chofe  eit  arrivée 
en  notre  pays , auûi  bien  que  dans  beaucoup  d’au- 
fics. 

Cependant  ces  furnoms  , tels  qu’ils  ont  été  , font 
devenus  d’un  grand  avantage  dans  la  Chronologie 
Se  dans  l’Hiitoire.  Il  faut  convenir  que,  fi  quelque 
chofe  ert  capable  de  diminuer  lacontufion  que  peut 
caufer  dans  rcfprit  une  multitude  d’objets  fcinbla- 
bles , tels  que  ce  nombre  prodigieux  de  rois  Se  de 
Souverains  , qui , dans  les  monarchies  anciennes  St 
jnodcrr.es , fc  fuccédcnt  les  uns  aux  autres  fous  les 
mêmes  noms  ; c’cft  l’attention  aux  furnoms  par 
lefquels  ils  y font  distingués.  Ces  furnoms  nous 
aident  beaucoup  à reconnaître  les  princes  au  temps 
defquels  les  événements  doivent  fe  raporter,  & à y 
Hxcr  des  époques  certaines. 
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L'ufâge  en  cfl  néccttairc  pour  donner,  aux  généa- 
logies des  familles  qui  ont  pottédé  les  grands  Em- 
pires & les  moindres  Étals,  cette  clarté  quileur  elt 
cfTencieiie. 

C'eft  par  le  defaut  de  furnoms  que  la  généalogie 
des  Pharaon,  dont  Jofcpbe  6c  Eusèbe  ont  dit  que 
les  noms  étoient  plus  tô:  de  dignité  que  de  famille, 
elt  fi  obfcure.  Combien  au  contraire  la  précaution 
de  les  avoir  ajoutés  aux  furnoms  tirés  de  l’ordre 
numéral , fauve- t-elle  de  méprifes  St  d’erreurs  dans 
l’hiftoirc  des  Alexandre  de  Macédoine  , des  Pio- 
lomée  d’Égypte  , des  Antiochus  de  Syrie  , des  Mi- 
thridate  du  ront , des  Nicoraède  de  Bit hv nie  , des 
Antonio  & des  Conftantin  de  l’Empire  , des  Louis 
&des  Charles  de  France,  bel  Si  les  épithètes  de 
Riches , de  Grands , de  Confervateurs  , &c  , dont 
les  peuples  honorèrent  autrefois  quelques-uns  des 
princes  de-  ces  familles , laittent  dans  la  mémoire 
une  impreffion  plus  forte  que  celles  qui  font  tirées 
de  l’ordre  progrcflîf  de  premier , fécond  , troifième, 
& des  nombres  fuivants  ; les  furnoms  burlcfques  de 
N e\:  de- griffon  , de  Ventru  , de  Joueur  de  flûte , 
d' Efféminé , de  Martel,  de  Fainéant , de  Balafré , 
n’y  en  font-ils  pas  une  dont  les  traces  ne  font  pas 
moins  profondes:  Horace,  fefant la couiparaifon  du 
Sérieux  & du  Plaiiant,  ne  feint  'point  de  donner  la 
préférence  i ce  dernier. 

Difeit  enim  eitiùs  , me  mi  ait  que  libentiùt  iUud 

Quod  qutt  der'tdtt,  quam  qvt-d  probat  Sr  vcncratui'. 

Combien  y a - t - il  même  de  familles  illuftres, 
dans  les  anciennes  monarchies  Si  dans  celles  du 
moyen  âge  , dont  les  branches  ne  font  diltinguées 
que  par  Ici  Sobriquets  des  chefs  qui  y ont  fait  des 
fouclics  différentes  ! On  le  voit  dans  les  familles  ro- 
maines : dansla  Domitia,  dont  les  deux  branches  ont 
chacune  pour  auteur  un  homme  à furnom  burlcfque , 
l’un  Calvinus , Se  l’autre  Ahenobatbus  ; U dans 
la  Cor  ne  it  a , de  laquelle  étoient  les  Scipion  , où 
le  premier  qui  a été  connu  par  le  futnomdc  Nafica  , 
a donne  Ton  nom  à une  branche  qui  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  celle  de  l’Africain. 

Une  autre  partie  cflencicllc  de  l’Hittoïre,  efl 
la  rcpréfcntation  des  caractères  des  différents  per- 
fonnages  qu’elle  introduit  fur  la  feene  ; c’eft  ce  que 
font  les  furnoms  par  des  expreftions  qui  font  comme 
des  portraits  en  raccourci  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres : mais  il  faut  avouer  que,  par  raport  à la 
rcflcmblance  qui  doit  faire  le  mérite  de  ces  portraits, 
les  furnoms  plaçants  l’emportent  de  beaucoup  fur 
ceux  du  genre  férieux. 

Les  premiers  trompent  rarement , parce  qu’ils 
expriment  prcfquc  toujours  les  caraétcrcs  dans  le 
vrai  : ce  font  des  témoignages  irréprochables  , des 
dédiions  prononcées  par  la  voix  du  peuple  , des 
traits  de  crayon  libres  tirés  d’après  le  naturel , des 
coups  de  pinceau  hardis , qui  ne  font  pas  feulement 
des  portraits  de  l’cxtéacur  des  hommes,  usais  qui 
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nous  rcpréfentcnt  encore  ce  qu’il  y a en  eux  de  plus 
caché. 

Ainfi  , l’obfcurité  de  l'origine  de  Michel  V,  em- 
pereur de  Conftantinoplc,  dont  les  parents  calfa- 
(oient  des  vailleaux  , nous  eft  rappelée  par  (on 
furnom  de  Calaphates  ,*  la  balfe  naiifancc  du  pape 
Benoît  XII  , fils  d’un  boulanger  françois,  par  celui 
de  Jaques  du  Four , hui  lui  fut  donné  étant  car- 
dinal ; 6c  l’opprobre  de  l'ancienne  profeftion  de  Va- 
lcrc  Maximieu  devenu  empereur , par  celui  à'Ar- 
metuarius . 

L'évènement  heureux  pour  le  fils  d'Othou , duc 
de  Saxe  y qui  fut  élevé  à l’Empire,  & qui  » lors- 
qu'il s'y  attendoit  le  moins , en  aprit  la  nouvelle 
au  milieu  d’une  partie  de  chaflc , eft  (ignalé  par  le 
futnom  de  ÏOiJeleur , qui  le  diftingue  de  tous  les 
Henri» 

L’empreffement  de  l'empereur  Léon  pour  détruire 
le  culte  des  images,  eft  bien  marqué  dans  le  terme 
d’Ic  onoclajle. 

La  nuuvaife  fortune  qu’eflùya  Frédéric  I , duc 
de  Saxe  , par  1a  captivité  dans  laquelle  fon  père 
le  tint,  eft  devenue  mémorable  par  le  furnom  de 
Mordu  , qui  lui  c(t  relié. 

La  mort  ignoininieule  du  dernier  des  Antonin , 
dont  les  foldats  jetèrent  le  cadavre  dans  le  Tibre, 
apres  l'avoir  trainc  par  les  rues  de  Rome , ne  s’ou- 
bliera jamais  à la  vite  des  épithètes  de  Traêlitius  6c 
de  Tiberinus , dont  Aurciius- Viétor  dit  qu'il  fut 
chargé. 

Ainfi,  rien  n’eft  à négliger  dans  l'étude  de  l'His- 
toire ; les  termes  les  plus  bas  , les  plus  groftiers,  ou 
les  plus  injurieux  , & qui  fcmblenl  u’avoir  jamais  été 
que  le  partage  d'une  vile  populace,  ne  font  pas  pour 
cela  indigues  de  l'attention  des  Savants. 

M.  Spanheim  , dans  fon  ouvrage  fur  l’ufage  des 
médailles  an:iques  ( tom.  n ) , s*eft  un  peu  étendu 
fur  l’origine  des  Sobriquets  des  romains , en  les 
conlîdérant  par  le  raport  qu'ont  aux  médailles  con- 
fulaircs  ceux  des  mincipaies  familles  de  la  Répu- 
blique romaine.  M.  de  la  Roque , dans  fon  Traite 
de  V origine  des  noms , auroit  dtl  traiter  ce  fujet 
par  raport  £ THiftoire  moderne.  M.  le  Vayer  en  a 
dit  quelque  chofc  dans  fes  ouvrages.  Vqye\  furtout 
les  Mem.  de  V Acad»  des  înfcrip . 0 Belles- Lettres. 

( Le  chevalier  de  J au  court.] 

* SOCIABLE,  AIMABLE.  Synonymes. 

( ^ Ces  deux  mots  defignent  un  caraûcrc  con- 
venable £ la  fociété  : mais  ils  différent  d’ailleurs  fi 
fort , que  cette  idée  commune  les  rendu  peine  fyno- 
nymesj.  (A/.  BEAUZÉE.) 

L’homme  fociable  a les  qualités  propres  au 
bien  de  la  fociété  ; je  veux  dire  la  douceur  du  ca- 
rabe rc , l'humanité,  la  franchife  fans  rudefle,  la 
complaifance  fans  flatterie  , & furtout  le  cœur  porte 
à L bicnfefailcc  : en  un  mot , l’homme  fociable  eft 
le  vrai  çiloycn. 

L’homme  aimable , dit  Duclos,  du  moins  celui  , 
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£ qui  on  donne  aujourdhui  ce  titre  , eft  fort  indiffé- 
rent fur  le  bien  public , ardent  £ plaire  £ toutes 
les  fociétés  où  fon  goût  6c  le  haûrd  le  jettent , 6c 
prêt  £ en  facrifier  chaque  particulier;  il  n'aime 
perfonne  t n’eft  aime  de  qui  que  ce  foit , plaît  £ 
tous , 6c  fouvent  eft  mepriie  6c  recherché  par  les  mê- 
mes gens. 

Les  liaifons  particulières  de  l'homme  fociable 
foftt  des  liens  qui  l'attachent  de  plus  en  plus  £ 
£ l’État  : celles  de  l'homme  aimable  ne  font  que 
de  nouvelles  diftipations  qui  retranchent  d'auiant 
les  devoirs  eflcnciels.  L’homme  fociable  infpire  le 
défir  de  vivre  avec  lui  : l'homme  aimable  en  éloigne 
ou  doit  en  éloigner  tout  honnête  citoyen.  ( Le  che- 
valier DE  J AU  COURT.  ) 

(N.)  SOI-MÊME  , LUI-MEME.  Synonym. 

Se  fauver  , Se  perdre  foi-meme  , figoifte  Sauver, 
Perdre  fa  propre  perfonne.  Il  eft  inutile  de  làuver 
fes  biens  dans  un  naufrage  , fi  on  ne  fc  fauve  foi- 
même.  Que  fcrviroit-il  a un  homme  de  gagner  tout 
le  monde , 8c  de  fe  perdre  foi-même  1 

Lui-même  figniRc  autre  chofc.  Il  s'eft  fauvé  lui- 
même  , c’eft  £ dire  , fans  le  fecours  d'autrui.  II  s'eft 
perdu  lui-même , c’eft  £ dire  , par  fa  faute  , par  (à 
mauvaile  conduite. 

Dans  les  phrafes  où  Soi  - même  eft  joint  avec 
les  verbes  Sauver  6c  Perdre  , le  mot  de  Soi-même 
eft  complément  ou  régime  de  ces  verbes.  Il  s’eft 
fauvé  , Il  s'eft  perdu  foi-même  ,*  mais  il  n'a  pas  fauvé 
ou  perdu  autre  chofe. 

Dans  les  phrafes  où  Lui  même  eft  joint  avec  ces 
verbes  , Lut  - même  eft  fujet  ou  en  tient  lieu*  U 
s’eft  fauvé , Il  s'eft  perdu  lui-même  : c’eft  comme 
fi  l'on  difbit , Lui  - même  il  s'eft  fauvé  , il  s'eft 
perdu  ; Il  eft  l'auteur  de  fon  falut , de  fa  perte. 

( Bouhours.  ) 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  de  Soi  - même  6c  de 
Lui- même  , joints  aux  verbes  Sauver  & Perdre  , 
s’étend  généralement  £ tous  les  verbes  aûif,  après 
lefquels  on  peut  mettre  Soi-même  fans  prépofilion. 
11  (e  loue  lui-même  ; c’eft  £ dire  , Lui  - même  fe 
loue,  & les  autres  ne  le  louent  peut-être  pas.  h fe 
loue  foi  - même  ; c’eft  £ dire  , fl  loue  (a  propre 
perfonne  , 6c  non  pas  celle  d’un  autre.  (Ai.  Beau- 
ZÈe . ) 

* SOLÉCISME  , f.  m.  Grammaire.  Quelques 
grammairiens  ont  prétendu  que  ce  mot , qui  fe  dit 
en  grec  , eft  forme  de  ces  mots  A,^v 

aiwptt , fam  fermonis  indigna  corruption  cor- 
ruption d’un  langage  fain.  Mais  cette  origine  , quoi- 
qu’ingénieufe  6c  probable  en  foi  , eft  démentie  par 
1 Hiftoire. 

» Ce  mot  eft  formé  de  y qui  (îgnifie  les 

» habitants  de  la  ville  appelée  ï»a*i  , comme 
» A>p»i i«»i  , les  habitants  de  la  campagne  n.  [ La 
terminaifoa  «un  vient  de  , domus  »■  d’où  •<««<»» 
habito  ].  » Dç  SfAtixw.oo  a fait  «Awwjirr,  imiter 
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» les  habitants  delà  ville  appelle  2«A»< , comme 
» de  AyfMut , aytuxiÇtH , imiter  U s gens  de  la  cam* 
v page  ».  Voye\  Imitatif. 

» Il  y avoit  deux  villes  de  ce  nom  , l’une  en 
b Cilicie,  fur  les  bords  du  Cydous,  l’autre  dans 
» l'île  de  Chypre.  Ces  deux  villes  , fuivant  un 
» grand  nombre  d’auteurs , avoient  été  fondées  par 
» Solon.  La  ville  qu’il  avoit  bâtie  dans  cette  pro- 
» vince  , quitta  dans  la  fuite  le  nom  de  fon  fon- 
» dateur  , pour  prendre  celui  de  Pompce  , qui 
» l’avoit  rétablie*  A l’égard  de  celle  de  l’ile  de 
» Chypre  , Plutarque  nous  a confcrvé  l’hiftoire  de 
» fa  fondation.  Solon  , étant  palîé  auprès  d’un  roi 
» de  Chypre , aquit  bientôt  tant  d'autorité  fur  foa 
b efjpiit  , qu’il  lui  perfuada  d’abandonner  la  ville 
» ou  il  fcfoit  fon  fé|our  : l'adiettc  en  étoil  à la 
» vérité  fort  avantageufe;  mais  le  terrein  qui  l'en- 
b vironnoit  étoit  ingrat  & difficile.  Le  roi  fuivit 
b -les  avis  de  Solon,  & bâtit  dans  une  belle  plaine 
b une  nouvelle  ville  , auffi  forte  que  la  première, 
b dont  elle  n’ctojt  pas  éloignée , mais  beaucoup 
b plus  grande  6c  plus  commode  pour  la  fubfiftancc 
n des  habitants.  On  accourt*  en  foule  de  toutes 
b parts  pour  la  penpler  ; de  il  y vint  lurtout  un 
» grand  nombre  d’Athcniens , qui , s’étant  mélés 
» avec  les  anciens  habitants,  perdirent  dans  leur 
b commerce  la  politeffe  de  leur  langage  6c  par- 
b lcrent bientôt  comme  des  barbares  : de  lâ  le  nom 
b SiAmkii  , qui  cft  leur  nom  , fut  fubftitué  au  mot 
b (ÉapCctpsi , 6c  »A«iK/£cf*  à 0eipCm.pl  n t qu’on  em- 
b ployoit  auparavant  pour  défigner  ceux  qui  par- 
b loient  un  mauvais  langage  ».  Me'm.  de  i Acad, 
royale  des  In/irlp.  & Bell.  Leur . tom . K,  Hijl . 
pdç.  xto. 

Le  nom  de  Solécifme , dans  fon  otigine  , fut 
donc  employé  dans  un  fens  général , pour  défigner 
toute  efpèce  de  faute  contre  lV.fage  de  la  langue  ; 6c 
il  étort  d’abord  fynonyme  de  Barharifme. 

Mais  le  langage  des  fcicnces  & des  arts , gnidé 
par  le  même  efprit  que  celui  de  la  fociété  géné- 
rale , ne  fouffre  pas  plus  les  mots  purement  fvno- 
nymes  ; ou  il  n’en  conferve  qu’un  , ou  il  les  diffé- 
rencie par  des  idées  diftinétives  ajoutées  â l'idée  com- 
mune qui  les  raproche. 

( ^ De  lâ  la  différence  qui  diftingue  aujourdhui 
ces  deux  termes.  Le  Barharifme  altère  la  diélioo 
en  introduifant  des  mots  faufilés  , ou  en  leur  don- 
nant un  fens  infolile,  ou  en  lesaffociant  d’une  ma- 
nière choquante  6c,  extraordinaire.  Le  Solécifme 
viole  les  lois  de  la  Syntaxe , en  tranfgrcffant  les 
règles  de  la  Déclinaifon  , ou  de  la  Conjugaifon  , ou 
de  la  Concordance,  ou  du  Régime.  Voyt\  ces 
mots. 

I.  C’eft  faire  un  Solecifme  contre  la  décli- 
oaifon  : 

i°.  De  donner  â un  mot  un  nombre  que  l’Ufage 
lui  refufe  , comme  fi  l’on  difoit  que  S . Louis  cfl 
/ancêtre  de  Louis  XVI  : il  faut  dire  l'un  des 
ancêtres  , parce  Ancêtres  ne  fc  die  jamais  qu’au 
pluriel. 
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La  Bruyère  a fait  le  Solecifme  dans  on  fens  con- 
traire , quand  il  dit  ( Difcours  fur  Théophrafte  ) : 
Afin  que  nuis  de  ceux  oui  ont  de  Li  jujlejfe , de 
la  vivacité , & à qui  il  ne  manque  que  d'avoir 
lu  beaucoup  , ne  Je  reprochent  pas  même  ce  petit 
défaut  y O ne  puillcnt  être  arretés  dans  la  le  Hure 
des  Caraélêres.  Les  mots  Nul  6c  Aucun , quand 
ils  font  articles  , n’ont  que  le  fingtilier  , 6c  de  leur 
nature  répugnent  au  pluriel.  »>  Cette  oblervation  , 

» dit  l’abbé  d’Olivet , eft  d’autant  plus  néccffaire  , 
o que  d’habiles  écrivains  ne  l’ont  pas  toujours 
b (uivie  ». 

Achillas  dit  à Plolomée  ( Pompée  de  P.  Cor- 
neille, 1.  1 ) : 

Vous  pouvez  adorer  Céfar , fi  l’on  l*adore  } 

Mau  quoique  roi  encens  le  traitent  d’immortel,  C'c. 

• 

C’eft  un  Solecifme  pareil  â celui  de  La  Bruyère  r 
Encens  ne  foudre  point  le  pluriel  \ 6c  dans  toutes 
les  langues , les  noms  des  métaux  , des  minéraux  , 
des  aromates , ainfi  que  ceux  des  pallions , n’ad- 
mettent au  fens  propre  que  le  nombre  fingu- 
lier. 

r°.  De  terminer  un  mot  déclinable  autrement 

ue  l’Ufage  ne  l’ordonne  : comme  fi  l’on  difoit , 

es  cieux  de  lit  pour  des  ciels  de  lit%  ou  en  termes 
d* Architecture  des  ieux  de  boeuf  pour  des  oeils  de 
boeuf  { ce  qui  échape  en  effet  à bien  des  gens, 
parce  qu’ils  lavent  que  Ciel , dans  fon  acception 
primitive  , fait  au  pluriel  Cieux  , & qu *(Ril  y 
fait  pareillement  leux.  11  eft  pourtant  des  circonl- 
tances  où  l’on  doit  dire  des  ieux  de  bœuf  ; mais 
c’eft  quand  on  veut  marquer  réellement  ou  des  ieux 
de  l’animal  appelé  Bceuf,  ou  de  gros  ieux  ftupides 
femblablcs  i ceux  de  cet  animal. 

II.  C’eft  faire  un  Solécifme  contre  la  Conjugair 
fon  , de  donner  , aux  parties  d’un  verbe  , des  formes 
différentes  de  celles  que  l’Ufagc  autorile. 

C’eft , par  exemple  , une  règle  de  notre  Con- 

i’ugaifon  , que  dans  tous  les  temps  , hors  ceux  de 
'Impératif,  la  fécondé  perfonne  (mgulicrc  foit  ter- 
minée par  une  s : il  y a donc  un  Solécifme  dans  ce 
vers  du  fameux  lonnet  de  l’Avorton  , 

Et  du  fond  du  néant  ou  tu  rentre  aujourdhui } 

il  faut  tu  rentres  : mais  celaajodte  une  fyllabe,  dooc 
le  poète  étoit  embarraffé. 

Pluficurs , trompés  par  une  fauffe  analogie  entre 
le  fimple  8c  les  compofés , dîfent  vous  contredites , 
vous  dédites  , vous  médites  , vous  maudites  , 
comme  on  dit  vous  dites , & vous  redites  : c’eû 
un  Solécifme  ; le  bon  U fige  n’approuve  que  vous 
coniredijc\t  vous  dédfe\ , vous  médfe\  , 9c  vous 
maudijfe\. 

D’autres,  induits  en  erreur  par  la  relfemblance 
matérielle  des  mots , difent  Recouvert  pour  Re- 
couvré au  fupiü  du  verbe  Hec ouvrer}  fc  ou  trouver 


Digitized  by  Google 


N 


404  SOL 

ce  Solécifme  dans  le  roman  de  Z aide  (Part.  IT): 
Les  vaiffeaux  furent  revenus  <T Afrique  avant 
que  Ziùde  eut  recouvert  fa  famé.  J’obfervcrai , 
en  paHant , que  fa  eft  de  trop , parce  que  Zaide 
ne  pouvoit  recouvrer  une  autre  fanté  que  ia  tienne  ; 
il  irlloit  donc  dire , avant  que  Zaide  eût  recouvré 
la  fanté. 

Nos  prétérits  font  compofes  de  l’un  des  auxi- 
liaires avoir  ou  être ; & ceft  un  Solécifme  de  ne 
pas  le  fervir  de  celui  des  deux  que  l’Ülaee  ou  le 
sens  autorité.  Le  célébré  roman  de  la  trincejfe 
de  Clives  , dont  M.  duTrouflét  de  Valincourt  a 
fait  une  critique  pleine  de  railon  & de  goilt , nous 
fournira  l'exemple  de  celte  efpéce  de  Solécifme . 
Que  M de  Nemours  y ait  jamais  entrée  pour 
y loit  jamais  entré  ; & dans  un  autre  endroit, 
AI.  de  Nemours  neutre  deux  nuits  de  fuite  dans  le 
jardin  , pour  eft  çntré. 

On  pourroit  s’imaginer  que  des  fautes  de  cette 
çfpèce  n'échapent  pas  aifément  à de  bons  écrivains  : 
mais  outre  que  le  roman  dout  il  s’agit  vient  de 
très-bonne  main  , qui  pourra  fe  promettre  de  ne 
pas  tomber  dans  quelque  incorrection  , quand  on 
entendra  le  meme  Solécifme  faire  une  tache  à l’onc- 
tueufe  éloquence  de  MaflUion  > Ilfemble  , dit  - il , 
que  Jéfus-àhrifi  n'auroil  pas  reffujcité  tout  entier^ 
pour  ne  feroit  pas  reffufcUê . 

Un  Solécifme  contre  la  Conjugaifon , que  bien 
des  gens  commettent  en  parlant  , c'cft  de  dénaturer 
la  première  perfonne  lingulière  du  prefent  anterieur 
du  fubjonCtif,  par  la  fupprcllion  de  la  fyllabc 
finale  Je  : on  leur  entend  dire  , Jl  vouloit  que 
l’allas  t r/ier  lui , Il  fallait  que  je  lui  tins  parole  , 
On  attendait  que  je  fortis  de  cette  maifon  , Quoi- 
que j’eus  payé , Il  faudrait  que  je  connus  votre 
affaire  , au  lieu  de  j’allaffe  ,je  tïnfft  ,je  fortijfe  , 
j'euffe  y je  connuffe.  C’eft  apparemment  l'allon- 
nancc  de  la  troifîcme  perfonne  qui  trompe  ceux 
qui  parlent  aSnü  ,•  il  allât . il  tînt , if  fortlt , il 
eut  y il  connut  t les  induit  à dire  j* allas  , je  tins , 
je  fonts  y j’eiis  , je  connus:  faufTe  analogie,  dont 
le  remède  eft  l'étude  rigoureufe  des  règles  de  la 
Conjugaifon. 

III.  La  Concordance  des  mots  corrélatifs  ayant 
lieu  à plusieurs  égards,  il  eft  poftible  de  faire  fur 
ce  point  des  Solécifme  s en  planeurs  manières. 

i°.  Contre  le  genre  des  noms.  J.  J.  Rou  fléau 
( Émife  y liv.  I ) fait  un  Solécifme  de  genre , quand 
il  dit  , Leurs  pleurs  font  bonnes  ; Les  longues 
pleurs  d’un  enfant , Elles  ne  font  point  l ouvrage 
de  la  nature . Les  mots  bonnes  y longues  , elles , 
font  au  féminin,  quoiqu'ils  fe  raportent  * pleur  s,  qui 
çft  un  nom  mafeulin. 

P.  Corneille  ( Pompée , III , 1 ) fait  dire  par 
A chorce,  parlant  de  l’arrivée  de  Céfar  en  Égypte, 
Il  venoit  a plein  voile  ; c'cft  un  Solécifme  contre 
Je  genre , puifque  voile  de  vaifleau  a toujours  été 
féminin  , & que  c’cft  voile  pour  couvrir  qui  eft 
pafçulin. 
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x°.  Contre  le  nombre.  Dans  la  phrafe  qtre  je 
viens  de  citer  de  P.  Corneille  , il  y a encore  un 
SoléciJ'me  contre  le  nombre',  car  on  ne  dit  &:  l’on 
ne  doit  dire  qu'au  pluriel,  Aller , Venir , Voguer 
à pleines  voiles  , parce  que  celle  expreflîon  fiippofe 
toutes  les  voiles  déployées  & en  quelque  lorte 
pleines  du  vent  qui  les  enfle  en  les  poulTant. 

S.  Réal , dans  la  Conjuration  des  efpagnols 
contre  la  république  de  Venife  , dit , en  parlant 
de  Renault  , que  fort  âge  O fa  profeffton  d’homme 
de  cabinet  plus  tôt  que  d’homme  de  guerre  le 
rendoit  incapable  de  partager  avec  le  capitaine 
la  gloire  de  L’ exécution.  Le  ftngulier  rendoit  eft 
un  Solécifme  , parce  qu'il  a raport  à deux  fujet* 
fmguliets,  fon  âge  & Ja  profeffton  , qui  fait  plu- 
ralité. 

Il  eft  toutefois  des  cas  oïl  un  fingulier  fe  raporte 
fans  Solécifme  à plu freurs  noms  iinguliers  : c'cft 
lorfqu’il  y a pluralité  de  noms  fynonymes  ou  apro- 
chants  , qui  ne  préfenlent  pas  pluralité  d'idées. 
Ainlï , HolTuet  a pu  dire,  L’ ignorance  & l’aveugle- 
ment s’étoit  prodigiéufement  accru  depuis  le  temps 
d Abraham. 

Quand  les  noms  ne  feroient  pas  fynonymes , notro 
langue  permet  quelquefois  aux  poètes  de  prettre 
le  ftngulier  en  raport  avec  tous , parce  qu'en  peut 
rendre  raifon  par  l'Ellipfe  de  ce  qui  paroit  alors 
irrégulier*  Ainfi , Malherbe  a ufé  de  cette  liceuce  en 
commençant  fon  Ode  à Henri  IV  fur  la  prife  de 
Marfeille  ,* 

Soie  que  de  res  lauriers  la  grandeur  pourfuivanc 

D'un  cocus  où  l’ire  juiie  fie  la  gloire  commande  : 

c’eft  comme  s’il  y avoit , D’un  cœur  où  l*ir$ 
jujle  commande  & od  la  gloire  commande. 

Mais  les  profateurs  ne  peuvent  ufer  de  cette 
licence,  (ans  faire  un  véritable  Solécifme  contre  la 
Concordance,  toujours  plus  prccicufc  dans  une  langue 
amie  de  la  pcrfpiçuïté , que  les  bardiefles  qui  peu- 
vent  l’altérer. 

Ÿ*  Contre  les  temps.  D.Calmetdit  : Denis , 
informé  de  la  marche  d’Heloris  , le  furprend  de 
grand  matin  , avant  qu* il  eût  pu  ni  ramaffer  ni 
ranger  fon  armée.  Le  temps  antérieur  il  eut  pu, 
au  lubjonétif  , ne  doit  être  fubordonne  qu’à  un 
temps  antérieur  du  verbe  précédent;  & il  eft  ici 
(ûbordonné  à furprend , qui  n'eft  point  antérieur  ; 
c’eft  un  Solécifme  ,*  il  falloit  dire  , ou  furprit  au 
premier  verbe , ou  qu’il  ait  pu  au  fécond. 

IV.  C’eft  faire  un  Solécifme  contre  le  Régime , 
de  mettre  le  complément  d'un  mot  fous  une  autre 
forme  que  celle  que  la  Syntaxe  a décidée. 

Le  premier  jour  que  f allai  parler  à vous  ( Ro- 
man de  Zaide)  , Solécifme  de  Régime  ; la  Syntaxe 
françoife  veut  j’allai  vous  parler. 

On  dit  dans  le  même  livre , en  parlant  des  fenê- 
tres d’une  chambre  : Je  crus  un  jour  de  les  avoir 
entendues  ouvrir . Il  y a là  deux  Solécifmes  de 

Régime* 
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Réyi;:ic.  i°.  Laprépofitioo  de  eft  de  trop;  le  verbe 
croire  ne  régit  par  un  infinitif  par  l'entremife  d’une 
prépontion,  il  le  régit  immédiatement,  x*.  Les 
(fenêtres  ) efl  le  complément  à' ouvrir , & non  pas 
d avoir  entendu  ; or  le  participe  des  temps  com- 
posés d un  verbe  aétif  ne  Ce  met  en  concordance 
qu  avec  ton  complément  qui  le  précède  , & con- 
léqueraincnt  entendues  pècne  contre  cette  règle  de 
Syntaxe  : il  falloit  dire , Je  crus  un  jour  Us  avoir 
entendu  ouvrir . 

Partout  ta  charue  avoit  laiffié  des  creux  fil- 
lont.  (Télémaq.  V }.  Des  veut  dite  de  les  ; & 
notre  Syntaxe  ne  veut  pas  l’article  indicatif  avec 
de  , quand  l’adjeélif  précède  le  nom  : il  falloit  dire , 
de  creux  filions. 

Nous  avions  craint  que  quelque  étranger  vien- 
droit  faire  la  conquête  de  VUe  de  Crète.  ( Ibid.  ) 
Double  Solécifine  : i°.  le  verbe  Craindre  régit  le 
fobjor.Oif , &nc  fouffre  pas  le  fuppobtif;  i“.  Crain- 
dre , étant  affirmatif , exige  ne  avec  le  (bbjonélif 
qu'il  régit:  il  falloit  donc  dire,  Nous  avions 
craint  que  quelque  étranger  ne  vînt  faire  la 
conquête  de  l lie  de  Crète.  La  phrafe  de  Fénelon  eft 
un  gafconifine. 

L’exemple  commun  qui  les  autarïfe , dit  Maf- 
frllon  , en  parlant  des  moeurs  du  iïècle  , prouve 
feulement  que  la  venu  efl  rare , mais  non  pas 
que  U défordre  eft  permis.  Dans  cet  exemple, 
mais  non  pas  lignifie  mais  ne  prouve  pas  ; St 
ce  verbe  négatif  régit  le  fubjonftif:  que  le  défordre 
eft  permis  , efl  donc  un  Solécifine  de  Régime  , & . 
l'orateur  devoit  dire , mais  non  pas  que  le  défordre. 
foit  permis. 

Je  ne  prétends  pas  accumuler  ici  des  exemples 
de  tous  les  Solécifimes  poffibles  : il  me  fuffit  d’avoir 
indiqué  les  principaux  chefs  , auxquels  on  peut  ra- 
porler  les  différentes  règles  dont  ce  genre  de  faute 
eft  la  tranfgrcffion  ; & d'en  avoir  pris  des  exemples 
dans  des  ouvrages  jullement  cftimés  du  Public  , moins 
pour  les  cenlurcr , que  pour  inlpirer  , à ceux  qui  écri- 
vent , la  circonfpcèlion  la  plus  îcriipulcufe  éc  la  mo- 
dcftic  la  plus  vraie.  } 

Théophrartc  & Chrylippc  avoient  fait  chacun 
un  ouvrage  intitulé  ïliji  oaivk^S*  ; ce  qui  prouve 
l’erreur  d’Aulu  - Gclle  ( Lib.  r , cap.  xi  ),  qui 
prétend  que  les  écrivains  grecs  qui  ont  parlé  pure- 
ment le  langage  attique  , n’ont  jamais  employé  ce 
mot,  fc  qu’il  ne  l’a  vu  dans  aucun  auteur  de  réputa- 
tion. On  le  trouve  pourtant  dans  Ariftole. 

( M.  Beavzée.  ) 

SOLILOQUE  , f.  m.  Littérature.  C’eft  unrai- 
fonnement  St  uu  difeours  que  quelqu’un  fe  fait  à lui- 
méinc. 

Papias  dit  que  Soliloque  eft  proprement  un  dif- 
eours en  forme  de  réponfeiunequeftionqu’uu  homme 
s’eft  taire  a lui  même. 

Les  Soliloques  font  devenus  bien  communs  fur 
le  Théitre  moderne  : il  n’y  a rien  cependant  de 
Gramm.  et Littérat.  Tome  III, 
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fi  contraire  i Tari  & J la  natare  , que  d’introduire 
fur  la  Scène  un  acteur  qui  fe  fait  de  longs  dilcours 

four  communiquer  Tes  penfccs  , àrc  , à ceux  qui 
entendent. 

Lorfque  ces  fortes  de  découvertes  font  néccfiaires , 
le  poète  devroit  avoir  foin  de  donner  à fes  afteurs 
des  confidents  i qui  ils  puftent  , quand  il  le  faut  , 
découvrir  leurs  penfées  les  plus  fccrètes  ; par  ce 
moyen  , les  fpçclatcurs  en  {croient  inftruils  d’une 
manière  bien  plus  naturelle  : encore  eft-ce  une  rei* 
fourcc  dont  un  pocte  cxa£  devroit  éviter  d’avoir 
befoin. 

L’ufaee  6c  l’abus  des  Soliloques  font  bien  détaillés 
par  le  duc  de  Buckingham  , dans  le  palTage  fui-* 
vant  : » Les  Soliloques  doivent  être  rares  , extrê» 
» meroent  courts  , & même  ne  doivent  cire  era- 
» ployes  que  dans  lapafiion.  Nos  amants  , parlant 
» à eux* memes , faute  d’autres , prennent  les  murait- 
»>  les  pour  confidents  : celle  faute  ne  feioit  pas  encore 
» réparée , ^pand  meme  Us  fe  conficroicnt  à leurs 
» amis  pour  nous  le  dire  *>. 

Nous  n’employons  en  France  que  le  terme  de 
Monologue  , pour  exprimer  les  difeours  ou  les' 
feenesdans  lcfquclles  un  afteur  s’entretient  avec  lui- 
même  , le  mot  de  Soliloque  étant  particulièrement 
confacré  i la  Théologie  myttique  6c  affective.  Ainfi, 
nous -diCons  les  Soliloques  de  S.  Auguftin  j ce  font 
des  méditations  pieufes.  ( si  son  y me» 

* SOMME,  SOMMEIL,  f.  nu  Synonymes. 

(ï  L’un  6c  l’autre  expriment  cet  état  d’aiToupifTe* 
ment  3c  d’ina&ion,  qui,  , 


• . . . Quand  l'homme  accablé  fent  de  fon  foiblc  corps 
Les  organes  vaincus,  fans  force  & fans  redores. 

Vient  par  un  calme  heureux  fccourir  U nature. 

Et  lui  porter  l’oubli  des  peines  «ju’eile  endure. 

Htnùadc  VI  f.  I 

( M.  Beauzée.  ) 

Il  y a quelquefois  de  la  différence  entre  ces  deux 
mots. 

Somme  lignifie  toujours  le  Dormir  , ou  l’cfpace 
de  temps  quou  dort.  Sommeil  le  prend  quelquefois 
pour  l’envie  de  dormir. 

On  eft  prefle  do  Sommeil  en  été  après  le  repas. 
On  dort  d un  profond  Somme  apres  une  grande  fati- 
gue. {Le  chevalier  de  J au  court.) 


( Sommeil  exprime  proprement  l’état  de 
l’animal  pendant  i‘alfuupifleiHeut  naturel  de  tous 
fe^'fensj  c’eft  pourquoi  l’on  en  fait  ufage  avec 
tous  les  mots  qui  peuvent  être  relatifs  i un  état  , 
d une  fituation.  Etre  enfeveli  dans  le  Sommeil  ; 
Troubler,  rompre  , interrompre,  rcfpe&cr  le  Som- 
meil de  quelqu’un  ; Un  long , un  profond  Som- 
meil ; Un  Sommeil  tranquiie  , doux , paifible , 
inquiet  , fâcheux  j La  mort  eft  un  Sommeil  de 
fer  ; L’oubli  de  la  Religion  eft  un  Sommeil  lu- 
nette. 
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Somme  fignifîc  principalement  le  temps  que 
dure  l’afloupiiTcmcnt  naturel,  5c  le  ptefente  en 
quelque  forte  comme  un  a£lc  de  la  vie  humaine  ; 
'•  c cft  pourquoi  l’on  s'en  fert  avec  les  termes  oui 
fc  raportent  aux  aftes  , & il  ne  fe  dit  guère  qu  en 

E arlant  de  l’homme  : Un  bon  Somme  , un  Somme 
iger,  le  premier  Somme,  On  dit , Faire  un  Somme  ; 
& l’onlic  diroit  pas  de  même,  Faire  un  Sommeil,  ) 

(M.  BeauzAe.) 

• 

( N.)  SON  DE  VOIX , TON  DE  VOIX.  Syn, 

Ces  deux  expreflions , fynonymes  en  ce  qu'elles 
expriment  les  affeftions  eataétériftiques  de  la  voix  , 
ent  entre  elles  des  différences  cor.  libérables. 

On  reconnoît  les  perfonnes  au  «Son  de  leur  voix  S 
comme  on  diftir.guc  une  flûte,  un  fifre,  un  haut- 
bpis , une  viéic , un  violon,  fit  tout  autre  inftru*» 
ment  de  Multquc , au  «Son  déterminé  par  fa  conf- 
truétion.  On  di flingue  les  diverfes  aeûioos  de 
l’îinc  d'une  perfonne  qui  parle  avec;  intelligence 
ou  avec  feu  , par  la  diverfité  des  Tons  de  voix; 
comme  on  di  (lingue  fur  un  même  infiniment  les  dif- 
férents airs  , les  me  fur  es , les  modes,  fit  autres 
variétés  néceffaires. 

Le  d’on  de  voixeb  donc  déterminé  par  la  confhruc- 
tion  phyfique  de  l*org2nc  ; il  cil  doux  ou  rude,  agréa- 
ble ou  dcfagréable , grêle  ou  vigoureux.  Le  Ton  de 
voix  cft  une  inflexion  déterminée  par  les  affections 
intérieures  que  l'on  veut  peindre  ; il  cft , félon 
l’occurrcncc,  élevé  ou  bas , impérieux  ou  fournis  , 
fier  ou  humble  , vif  ou  froid , ferieux  ou  ironique  , 
grave  ou  badin  , trifteou  gai  , lamentable  ou  plai- 
i.int , &c  ( M.  BeAUZEE.) 

SONS  (accord  des),  Belles  - Lettres, 
L'harmonie  a lieu  , foit  dans  la  Profc  foit  dans  la 
Foéfie.  Elle  cA  à la  vérité  plus  marquée  dans  les 
Vers  que  dans  la  Profc;  mais  elle  n’eu  cxiAc  pas 
moins  dam  celle-ci , fit  u'y  cA  pas  moins  nécefTairc. 
Nous  parleront  d’abord  de  celle-ci,  de  enfui  Le  de 
l'harmonie  poétique. 

L’harmonie  delà  Profc  étoit  appelée  par  les  grecs 
Rythme  ; fit  par  les  latins,  Nombre  oratoire , humé- 
rus. Voye\  Nombre  & Rythme. 

On  ne  peut  diieonvenir  que  l’arrangement  des 
mots  ne  contiibue  beaucoup  à la  beaute  , quelque- 
fois même  à la  force  du  difeours.  11  y a dans 
l’homme  un  goût  naturel  qui  le  xend  feufibie  au 
nombre  fit  i la  cadence  ; & pour  introduire  dans  les 
langues  cette  eipéce  de  concert , cette  harmonie  , 
ü n’a  fallu  que  confulter  la  nature  , qu’étudier  le 
génie  de  ccs  langues  , que  fonder  & interroger , 
pour  ainfi  dire  , Tes  oreilles  , que  Cicéron  appelle 
avec  raifon  un  juge  fier  & dédaigneux.  En  effet , 
quelque  belle  que  foit  une  penfée  en  elle-même  , 
h les  mots  qui  l’expriment  font  mal  arrangés  , la 
délkatiffe  de  lVrci lie  en  cft  choquée  ; une  com- 
potîiion  dure  5c  tÙJc  la  blcfjv , au  lieu  qu'elle  eA 
agréablement  flattée  de  celle  qui  cft  douce  5c  cou- 


lante : fi  le  nombre  cft  mal  foutenu  èc  que  li 
chute  en  foit  prompte,  elle  fent  qu’il  y manque 
quelque  chofe  , 5c  u’eft  point  fatisfaite  ; fi  au  con- 
traire il  y a quelque  chofe  de  traînant  fit  de  fu- 
perflu,  clic  le  rejette  6c  ne  peut  le  fouftrir.  En 
un  mot , il  n’y  a qu’un  difeours  plein  fit  nombreux  qui 
puillcla  contenter. 

Par  la  différente  ftruélurc  que  l’orateur  donne  i 
fes  phrafes,  le  difeours  tantôt  marche  avec  une 
gravité  majeftueufe  ou  coule  avec  une  prompte  4: 
légère  rapidité  , tantôt  charme  fit  enlève  l'auditeur 
par  une  douce  harmonie,  ou  le  pénètre  d’horreur 
& de  faififlcmcnt  par  une  cadence  dure  5c  âpre. 
Mais  comme  la  qualité  fit  la  mcfcrc  des  mots  ne 
dépend  pyiot  de  rotateur  fit  qu’il  les  trouve  , pour 
ainfi  dire,  tout  taillés-,  fon  habileté  confifte  a les 
mettre  dant  un  tel  ordtc  , que  leur  concours  5c 
leur  union  , fans  laiffcr  aucun  vide  ni  caufet  aucune 
rudeffe  , rendent  le  difeours  doux  , coulant , agréa- 
ble : fit  il  n’cil  point  de  mots  , quelque  durs  qu'ils 
paroiiTcnt  par  eux'-  mêmes  , qui , placés  à propos 
par  une  main  habile  , ne  puifient  contribuer  i l'har- 
monie du  difeours;  comme  , dans  un  bâtiment, les 
pierres  les  plus  brutes  fit  les  plus  irrégulières  y trou- 
vent leur  place,  lfocratc  , à proprement  parler,  tut 
le  premier,  chez  les  grecs,  qui  les  rendit  attentifs 
i cette  grâce  du  nombre  fit  de  la  cadence  ; fit  Ci- 
céron rendit  le  meme  fervicc  à la  langue  de  loo 
pays. 

Quoique  le  nombre  doive  être  répandu  dans  tour 
le  corps  fit  le  tiftu  des  périodes  dent  un  difeours 
cft  compofé,  fit  que  ce  foit  de  cette  union  fit  de 
ce  concert  de  toutes  les  parties  que  refaite  l’har- 
monie ; cependant  on  convient  que  c’eft  furlout  i 
la  fin  des  périodes  qu’il  paroit.  fit  fc  fait  fentir.  Le 
commencement  des  périodes  ne  demande  pas  un  foin 
moins  particulier,  parce  que  l’oreille, y donnant  une 
attention  tome  nouvelle , en  remarque  ai  L'émeut  les 
défauts. 

11  y a un  arrangement  plus  marque  fit  plus  étendu 
qui  peut  convenir  aux  difeours  d’appareil  5c  de  cé- 
rémonie , tels  que  font  ceux  du  genre  dcmonftra- 
tif,  où  l’auditeur , loin  d’être  choque  des  cadences 
m durées  fit  norobreufes , obfervces,  pour  ainfi  dire, 
avec  (crapule  » fait  grc  à l’orateur  de  lui  procurer 
par  là  un  plaifir  doux  fit  innocent.  Il  n’tn  cft  pas 
ainfi  quand  il  s’agit  de  matières  graves  fit  férieufes  , 
5c  où  l’on  ne  cherche  qu’à  suffi u ire  fit  qu’a  tou- 
cher ; la  cadence  pour  lors  doit  avoic  quelque 
chofe  de  grave  fit  de  fërieux  : il  faut  que  celte 
amorce  du  plaifir  qu’on  prépare  aux  auditeurs  foit 
comme  cachée  fit  cnvelopéc  fous  la  foliditc  des 
chofes  fit  fous  la  beauté  des  exjjre fiions , dont  ils 
foient  tellement  occupés  , qu  ils  paroiffeot  ue 
pas  faire  d’attention  à l’harmonie. 

Ces  principes , que  nous  lirons  de  Rollin  , qui 
les  a lui- même  puilcs  dans  Cicéron  fit  Quintilien  » 
font  applicables  à toutes  les  langues.  On  a loug 
temps  cru  que  la  nôtre  n’etoit  pas  fufccptiWc 
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enharmonie  , ou  du  moins  on  l'aypit  totalement 
négligée  jufqu'au  dernier  tiède.  Balzac  fut  le  pre- 
mier qui  prcicrivit  des  bornes  à la  période  , & 
qui  lui  donna  un  tour  plein  5c  nombreux  : l’har- 
monie de  ce  nouveau  ftyle  enchanta  tout  ,1e  monde  , 
mais  il  n’éteit  pas  lui-même  exempt  de  défauts  ; les 
bons  auteurs  qui  font  venus  depuis  les  ont  connus  Se 
évités. 

L’harmonie  de  la  Profe  contient,  i°.  les  Sons, 
qui  font  doux  ou  rudes , graves  ou  aigus  ; x°.  la 
«urée des  Sons  brefs  ou  longs  ; j°.  les  repos  , qui 
varient  felçn  que  le  fcns  l’exige  ; 40.  les  chutes 
des  phiafcs,  qui  font  plus  ou  moins  douces  ou  rudes, 
ferrees  ou  négligées  , sèches  ou  arrondies.  Dans  la 
Profe  norabreule  , chaque  phrafe  fait  une  forte  de 
VCr*  qui  a fa  marche.  L'cfprit  5c  l’oreille  s'ajuftent 
& s’alignent  dès  que  la  phiatê  commence,  pour 
faire  cadrer  eufemblc  la  penfee  & l’exprelîioo  , 
& les  mener  de  concert  l’une  avec  l’autre  jufqu’i 
une  chute  commune  qui  les  termine  d’une  façon 
convenable  ; après  quoi  c’eft  une  autre  phrafe.  Mais 
comme  la  penfee  lera  différente,  foit  par  la  qualité 
de  fon  objet  , foit  par  le  plus  ou  le  moins  d’é:cn- 
diic , ce  fera  un  vers  d’une  autre  cfpèce  5c  aufli 
d’une  autre  étendue,  & qui  fera  autrement  terminé; 
tellement  que  la  phrafe  nombreufe , quoique  liée 
par  une  forte  d'harmonie,  refte  cependant  toujours 
libre  au  milieu  de  fes  chaînes.  Il  n'en  cft  pas  de 
meme  dans  les  Vers;  tout  y cft  prêtent  par  des 
lois  fixes  5:  dont  rien  n’affranchit  : la  me  turc  cft 
drcllce  ; il  faut  la  remplir  avec  précifion  , ni  plus 
ni  moins  , la  penfée  finie  ou  non  ; la  règle  eft 
formelle  5c  de  rigueur.  Cours  des  Belles-Lettres  ; 
tom.  /. 

Mais  parce  que  ce  qui  conftituoit  l’harmonie  dans 
la  Poéfic  gteque  5c  latine  , étoit  fort  différent  de  ce 
qui  la  produit  dans  les  langues  modernes  ; les  unes 
& les  autres  n’ont  pas  à cet  egard  des  principes  com- 
muns. 

Le  premier  fondement  de  l’harmonie  eft  dans  les 
Vers  grecs  5c  latins  : c’eft  i°.  la  rè»lc  des  fyllabcs  , 
foit  pour  la  quantité  qui  les  rend  brèves  ou  longues , 
foit  pour  le  nombre  qui  fait  qu'il  y en  a plus  ou 
moins  , foit  pour  le  nombre  5c  la  quantité  en  même 
temps  ; i°.  les  inverfions  5c  les  tranfpofitions , beau- 
coup plus  fréquentes  Se  plus  hardies  que  dans  les 
langues  vivantes;  30.  une  cadence  (impie  , ordinaire, 
qui  fe  foutieut  partout  ; 40.  certaines  cadences  par- 
ticulières plus  marquées  , plus  frapantes , Se  qui  , 
fe  rencontrant  de  temps  à autre  , (auvent  l'uuifor- 
irùté  des  cadences  uniformes.  Voyc\  Cadence. 

Il  n’en  cft  pas  de  même  de  notre  langue  ; par 
exemple  , quoiqu’on  convienne  aujourdhui  qu’elle 
a des  brèves  & des  longues,  ce  n’eft  pas  d celte 
diftinétion  que  les  inventeurs  de  notre  Poéfic  fe 
font  attaches  pour  en  former  l'harmonie,  mais  (im- 
plcmcnt  au  nombre  des  mefures  & d l’alTonnancc 
des  finales  de  deux  en  deux  Vers  : ils  ont  auftî  admis 
quelques  inverfions,  mais  légères  5c  rares;  en  forte 
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qu'on  ne  peut  bien  décider  fi  nous  fommes  plus  ou 
moins  riches  d cet  egard  que  les  anciens  , parce  quo 
l’harmonie  de  nos  Vers  ne  dépend  pas  des  memes 
'caufes  que  celle  de  leur  Poéfic. 

L’harmonie  des  Vers  répond  exa&cment  à la  mé- 
lodie du  chant  : l’une  Se  l’autre  font  une  fucccftion 
naturelle  5c  fcnlîblc  des  Sons*  Or  comme  dans  la 
féconde  un  aie  filé  fur  les  mêmes  tons  endormirnit, 

& qu’un  mauvais  coup  d’archet  caufc  une  diflo- 
nance  phy tique  qui  choque  1a  dclicatcffc  des  or- 
ganes ; de  même  , dans  la  première  , le  retour  trop 
fréquent  des  mêmes  rimes  ou  des  mêmes  cxprctlîons , 
le  concours  ou  le  choc  de  certaines  lettres , l’union 
de  certains  mots,  produitênt  ou  la  monotonie  eu 
des  difiTonances.  Les  fcnliments  fout*  paitagés  fur 
nos  Vers  alexandrins,  que  quelques  auteurs  trouvent 
trop  uniformes  dans  leurs  chutes  , tandis  qu'ils  pa- 
roiffent  â d’autres  très  - harmonieux.  Le  mélange 
des  Vers  5c  l'entrelacement  des  limes  contribuent 
beaucoup  a l’harmonie , pourvu  que  d’elpace  en 
cfpace  on  change  de  rimes  : car  fouvent  rien  n’eft 
plus  ennuyeux  que  les  rime»  trop  fouvent  redoublées, 
Voye\  Rime.  ( Anonyme.) 

(N.)  SOT,  FAT,  IMPERTINENT.  Syno- 
nymes, j 

Ce  font  11  de  ces  mots  que  , dans  toutes  Je* 
langues , il  eft  impoflîble  de  définir  ; parce  qu’ils 
renferment  une  collection  d’idées , qui  varient  fuivant 
les  moeurs  dans  chaque  pays  5c  dans  chaque  fièclc  , 

5c  qu’ils  s’étendent  encore  fur  les  tons  , les  geftes  , 

Se  les  manières.  Il  me  paroîc  en  genêt  al  que  les 
épithètes  de  Sot , de  Fut , & S Impertinent , prifes 
dans  un  fens  agravant  , n 'indiquent  pas  feulement  un 
défaut  , mais  portent  avec  loi  l’idée  d’uu  vice  de 
caractère  & d’éducation. 

Il  me  femble  aufii  que  la  première  épithète  atta- 
que plus  l'cfprit  ; Se  les  deux  autres , les  manières. 

C’eft  inutilement  qa’on  fait  des  leçons  à un  Soc  ; 
la  nature  lui  a rcfiifc  les  moyens  d’en  profiter.  Les 
difeours  lei  plus  raifonnzbles  font  perdus  auprès 
d’un  Fat  ; mais  le  temps  3c  l’âge  lui  montrent 
quelquefois  l’extravagance  de  la  Fatuité.  Ce  n’eft 

3 u 'avec  beaucoup  de  peine  qu’on  peut  venir!  bout 
e corriger  un  Impertinent . (Le  chevalier  DE  J AU - 
COURT.  ) 

Le  Sot  cft  celui  qui  n’a  pas  meme  ce  qu’il  faut 
d'cfprit  pour  être  un  Fat . Un  Fat  cftcc^ji  que  les 
Sot  t croient  un  homme  de  mérite.  U impertinent  eft 
un  Fat  outré. 

^ ^ Le  Sot  ennuie.  Le  Fat  laue , ennuie,  dé- 
goûte , rebute.  U Impertinent  rebute,  aigrit , irrite  , 
offenfe  ; il  commence  où  l’autre  finit* 

Le  Fat  eft  entre  l’ Impertinent  Se  le  Sot ; il  eft 
compol?  de  l’un  & de  l’autre.  ) 

Le  Sot  eft  embarraffé  de  fa  perfonne.  Le  Far  a * 
l'air  libre  Se  alluré.  U Impertinent  paffe  à l’effron- 
terie. (La  Bruyère.) 

F Cf* 
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( T Tel  cft  devenu  Fat  i force  de  lefture. 

Qui  n'eût  ècc  qu'un  Sot  en  Clivant  la  nature* 

(Du  R ES  R EL.  ) 

La  Sotift  dans  l*un  fe  fait  voir  toute  pure  » 

Et  l'étude,  dans  l’autre,  ajoute  à la  nature  . . » 

Le  lavoir  dans  un  Fat  devient  Impertinent.  ) 

( Molière.  ) 

Un  Sot  ne  fe  tire  jamais  du  ridicule  *,  c’eft  Ton 
caraétere.  Un  Impertinent  s* y jette  tête  baittee, 
fans  aucune  pudeur.  Un  Fut  donne  aux  autres  des 
ridicules  , qu  il  mérite  encore  davantage. 

Le  Sot , au  lieu  de  fc  borner  à n’étre  rien  , veut 
être  quelque  chofe  : au  lieu  d’écouter,  il  veut  par- 
ler ; U pour  lors  il  ne  fait  & ne  dit  que  des  bétiles. 
Un  Fut  parle  beaucoup  , & d'un  certain  ton  qui 
lui  cft  particulier  ; il  ne  fait  rien  de  ce  qu’il  im- 
porte de  lavoir  dans  la  vie  ; il  s’écoute  & s admire  : 
il  ajoâte  à la  Sotift  la  vanité  3c  le  dédain.  L 'Im- 
pertinent cft  un  Fut  qui  pcchc  en  même  temps 
contre  la  poli  le  (Te  Sc  la  bicnfcancc;  fes  ptopos  font 
faus  égard , fans  confidéracion , fans  refpcft  ; il 
co.ifon  ! l'honnête  liberté  avec  une  familiarité  ex- 
ccüi/e  j il  parle  6c  agit  avec  une  hardiett:  infolente  : 
c’etlun  Fut  ente  fur  la  groflîêrctc.  (Le  chevalier  DE 
Jaucourt.) 

SOTISE  SOTIE,  f.  f.  Belles-Lettres . 
Efpècc  de  Drame  , qui , fur  la  fin  du  quinziéme 
ficelé  3c  au  commencement  du  frizième  , fefoit 
chez  nous  la  fatire  des  moeurs.  La  Sotift  répon- 
dnit  à la  Comctic  gicquc  du  moyen  âge;  non 
qu’elle  fut  une  fatire  pcrfonnclle  f mais  elle  atta- 
quait les  états  , 6c  plus  cxprcflemenl  l’Églifc.  La 
plus  ingenieufe  de  ces  pièces  cft , fans  contredit , 
celle  ou  Y Ancien  monde , déjà  vieux,  s’étant  en- 
' dormi  de  fatigue  , Abus  s’avile  d’en  créer  un  nou- 
veau , dans  lequel  il  dirtrib«c  à chaque  vice  & x 
chaque  paflion  Ion  domaine  , en  forte  que  la  guerre 
s’allume  entre  eux , & détruit  le  monde  qu  "Abus 
a créé  ; alors  le  Vieux  monde  fc  réveille  3c  reprend 
-übn  train. 

Dans  celte  fatire  , le  Clergé  n’eft  point  épargné; 
il  l’eft  encore  moins  dans  la  Sotie  du  Nouveau 
monde  , dont  les  perfonnages  font,  Pragmatique , 
Bénéfice  grand , Bénéfice  petit , Père  fuint , le 
Légat  y y Ambitieux  , &c.  Bénéfice  grand  , àqui 
l’on  fait  violence  pour  fe  livrer  à Ambitieux , fe 
met  à crier  plaifaimnent , Volens  nolo  t nolens 
volo . • * 

Mais  la  plus  célèbre  de  toutes  les  Soties  cft 
celle  de  Mère  fote , compofée  & repréfentée  par 
ordre  exprès  de  Louis  XII.  Dans  celte  pièce , le 
prince  des  Sors  s’informe  de  l’état  de  fes  fujets}  le 
premier  Sot  1 i répond  : 

Nos  prélats  ne  font  peint  ingftt». 

Quelque  ebofe  qu'on  en  babille  ; 
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Ils  ont  fait , durant  les  fours  gras. 

Banquets,  beignets,  6 c tels  fracas 

Aux  mignonnes  de  cette  ville* 

Sote  commune  ( le  peuple  } fc  plaint  au  roi  dcï 
Sots  t qu’elle  dépérit  de  jour  en  jour  ,6:  que  l’Églifc 
enlève  tout  Ion  bien.  Mère  Sote  paroît  alors , ha- 
billée par  de  fous  en  Mère  fote  , & par  dejfus 
ainfi  que  V Eglife.  En  entrant  fur  la  fcéne  , clic 
déclare  i Sote  Occajion  & à Sote  Fiance  , fes 
deux  confidentes  , qu’elle  veut  ufurper  le  temporel 
des  princes.  » Difpofez  de  moi , lui  «lit  Sort  Fiance  i 
» je  confcns  à éblouir  le  peuple  par  vos  amples 
p promettes , 6c  en  cela  je  rifquc  peu  de  chofc  *»  : 

On  dit  que  vous  n'ivei  point  d’honte 

De  rompre  votre  foi  promife. 

Sote  O ccasiom. 

Ingratitude  vous  furtrtonre* 

De  promelles  ne  tenez  compte  , 

Non  plus  que  bourficrs^c  Vcnife. 

Mère  Sote  dit  clle-iriême  , fur  la  prédiélion  d’uû 
juif  ; 

Auflïtôt  que  jeeeflerai 
D'être  petverfe,  je  mourrai . 

Elle  déclare  aux  prélats  , fujels  des  princes  des 
Sots  , que  le  fpiritucl  ne  lui  fuffit  pas,  3c  qu’elle  y 
veut  joindre  le  temporel  ? 

Je  jouis  ainfi  qu'il  me  femble  ; 

Tous  les  deux  veuil  mêler  eofemblc, 

v 

Plate  - Bourse. 

x.  Mais  gardons  le  fpirituel  j 

Du  temporel  ne  nous  mêlons.  ( 

Mîre  Sote. 

Du  temporel  jouir  voulons! 

[Combats  de  prélats  6c  de  princes.} 

Un  Seigneur. 

Notre  mère  devient  gendarme  ! 

M È K e Sote. 

Prélats , debout  : Alarme  î alarme  ï 

Le  prince  des  Sots  , dans  le  combat , dé  ma fq  ne 
Mère  Sote  y & la  lait  connoitrc  pour  ce  qu’elle  cft. 
(Ai.  Marmortel.  ) 

SOUHAIT  , DÉSIR.  Synonymes. 

L'un  & l’autre  délîgnent  une  inquiétude  qu’on 
éprouve  pour  une  choie  ablcntc,  éloignée,  à laquelle 
on  attache  une  idée  de  plaifk. 
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Les  Souhait  J fc  nourri  (lent  d'imagination , ils 
doivent  être  bornés.  Les  Défirs  viennent  des  paf- 
fions , ils  doivent  être  modérés. 

On  fc  repaît  de  Souhaits  ; on  s'abandonne  à Tes 
Défirs,  Les  .parefleux  s'occupent  i faire  des  Sou- 
hait  s chimériques  ; les  couuii.ins  te  tourmentent 
ar  des  j[Jé/irj  ambitieux.  Les  Souhaits  me  fera- 
ient plus  vagues  $ & les  Défirs,  pl  us  ardents. 

Quelqu'un  difoit  qu’il  coun  iff  it  plus  les  Sou- 
haits que  les  Dcjirs  ; diftînétion  délicate,  parce 
que  les  Souhaits  doivent  être  l’ouvrage  de  la  rai- 
lon  , 6c.  que  les  Üéjirs  font  preique  toujours  une 
inquiétude  aveugle  qui  naît  du  tempérament.  ( Le 
chevalier  De  J au  cou  RT,  ) 

SOUPIR,  SANGLOT,  GÉMISSEMENT , 
CRI  PLAINTIF.  Synonymes. 

Tous  ccs  mots  peignent  les  accents  de  la  douleur 
de  l’âme } en  voici  la  différence  félon  l’explication 
phyfiologiquc  donnée  par  l'auteur  de  YHifioire  na- 
turelle de  l homme. 

Lorfqu’on  vient  à penfer  tout  à coup  à quelque 
chofe  qu’on  délire  ardemment  ou  qu  on  regrette 
vivement , on  relient  un  trelîaiilcment  ou  ferrement 
intérieur;  ce  mouvement  du  diaphragme  agit  fur 
les  poumons , les  élève  , & y occafionne  une  iulpi- 
ration  vive  & prompte  qui  forme  le  Soupir;  lorf- 
cjue  lame  a réfléchi  fur  la  caufe  de  ion  émotion 
fc  qu’elle  ne  voit  aucun  moyen  de  remplir  fon 
défi?  ou  de  faire  ce  lier  fes  regrets , les  Soupirs  fe 
répètent , la  tri  Relie , qui  cft  y douleur  de  l’âme  , 
fuccéde  à fes  premiers  mouvements. 

Lorfqne  cette  douleur  de  Fàme  eft  profonde  6c 
fubile  , elle  fait  couler  les  pleurs  ; ü l’air  entre 
dans  la  poitrine  par  fccouflcs ,.  il  fc  fait  pluficurs 
iafpiraiions  réitérées  par  une  cfpècc  de  fecoufle 
involontaire  : chaque  inspiration  fait  un  bruit  plus 
fort  que  celui  du  Soupir , c’eft  ce  qu’on  appelle 
Sanglot « Les  Sanglots  fe  fuccèdent  plus  rapi- 
dement que  les  Soupers  , 6c  le  fon  de  la  voix  fe  lait 
entendre  un  peu  plus  dans  le  Sanglot . 

Les  accents  en  font  encore  plus  marqués  dans 
le  GémiJJement.  C'eft  une  cfpccc  de  Sanglot  con- 
tinué , dont  le  fon  lent  fc  fait  entendre  dans  l’inf- 
piration  & dans  l’expiration  : fon  exprellion  confifte 
dans  la  continuation  fc  la  duree  d’un  ton  plaintif, 
formé  par  des  fons  inarticulés  : ccs  fons  du  Gémif- 
fement  font  plus  ou  moins  longs , fiiivanl  le  degré 
de  triftefle  , d’afSiâion,  & d’attachement  qui  les 
x caufe;  mais  ils  font  toujours  répétés  pluficurs  fois. 
Le  temps  de  rinfpiration  eft  celui  de  l'intervalle 
duiïlencc  , qui  cft  entre  les  GétniJJements  ; & ordi- 
nairement ces  intervalles  font  égaux  pour  la  durée  fc 
pour  la  diltancc. 

Le  Cri  plaintif  eft  un  Gcmijfemcnt  exprimé 
avec  force  fc  i haute  voix  ; quelquefois  ce  Cri  fe 
foutient  dans  toute  fon  étendue  far  le  même  ton  ; 
c'eft  far  tout  lorfqu’il  cft  fort  clevé  & très-aigu  : 
quelquefois  auHî  jt  fiait  par  un  ton  plus  bas  ; c’cft 
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ordinairement  lorfque  la  force  du  Cri  cft  modérée. 
( Le  chevalier  DE  J AU  COURT  ) 

SPECTACLES  , f.  m.  pl.  Invention anc.  & mod. 
Rcprcfcntations  publiques  imaginées  pour  amufer, 
pour  plaire,  pour  toucher  , pour  émouvoir,  pour 
tenir  i’âmc  occupée  , agitée , fc  quelquefois  dé- 
cimée. Tous  les  Speélaûes  inventes  par  les  hom- 
mes offrent,  aux  ieux  du  corps  ou  de  i’clptfr,  des 
chofes  réelles  ou  teintes  ;fc  voici  comment  Batteux, 
dont  j emprunte  tant  de  chofcs  , envilâge  ce  genre  de 
plailir. 

L'homme,  dit-il,  cft  né  fpcéhtteur  ; l’appareil 
de  tout  l’univers,  que  le  Créateur  fcmblc  étalée 
pour  être  vu  fc  admiré  , nous  le  dit  allez  claire- 
ment : au  fit  de  tous  nos  feus  n’y  en  a - t - il  point 
de  plus  vif  ni  qui  nous  enrichifte  d’idées  plus  que 
celui  de  la  vtîe  ; mais  plus  ce  fens  cft  aélif , plus 
il  a befoin  de  chanjgcr  d’objets  : auditât  qu'il  a 
tranfmfs  à l’cfprit  limage  de  ceux  qui  l’ont  trapé  , 
fon  a&ivité  le  porte  â en  chercher  de  nouveaux  ; 
fc  s’il  en  trouve , il  ne  manque  point  de  les  faifir 
avidement.  C’cft  de  U que  font  venus  les  Speélacles 
établis  chez  prcfqtie  toutes  les  nations.  Il  en  faut 
aux  hommes,  de  quelque  cfpèce  que  ce  foit  : fc 
s’il  cft  vrai  que  la  nature  , dans  fes  effets , la  fociétc, 
dans  fes  évènements  , ne  leur  en  fourniffent  de  pi- 
quants que  de  loin  en  loin  ; ils  auront  grande 
obligation  i quiconque  aura  le  talent  d’en  créer  pour 
eux  , ne  fût*cc  que  des  fantômes  fc  des  reflemblancvs 
fans  nulle  réalité. 

Lés  grimaces , les  preftiges  d’un  charlatan  monté 
fur  des  tiétaux  , quelque  animal  peu  connu  , ou 
inftruit  â quelque  manège  extraordinaire , attirent 
tout  un  peuple  , l'attachent  , le  retiennent  comme 
malgré  lui;  fc  cela  dans  tout  pays.  L*  nature  étant 
la  même  partout  & dans  tous  les  hommes,  favants 
& ignorants , grands  & petits , peuple  & non  peu- 
pie  , il  n'etoit  pas  poffiLle  qu  avec  le  temps  les 
SpeSlacUs  ne  l'art  n’eufient  pas  lieu  dans  la  (ociété 
humaine  ; mais  de  quelle  efpèce  dévoient  ils  eue 
pour  faire  la  plus  grande  impie  filon  de  plaifir  ? 

On  peut  préfenter  les  effets  de  la  nature , une 
rivière  débordée  , des  rochers  efearpés , des  plaines , 
des  forêts  , des  villft  , des  combats  d’animaux  : 
mais  ces  objets , qui  ont  peu  de  raport  avec  notre 
être , qui  ne  nous  menacent  d’aucun  mal , ni  ne 
nous  promettent  aucun  bien,  font  de  pures  curio- 
lîtés  : ils  ne  frapent  que  la  première  fois , fc  parce 
qu’ils  font  nouveaux;  s’ils  plaifent  une  fécondé  fois, 
ce  n’eft  que  par  l’art  heurculcment  exécuté. 

Il  faut  donc  nous  donner  quelque  objet  plus  iix- 
térefîant , qui  nous  touche  de  plus  près  ; quel  fera 
cet  objet?  nous- mêmes.  Qu’on  nous  falTc  voir  dans 
d’autres  hommes  ce  que  nous  fommes  ; ç’cft  de 
quoi  nous  iutéreffer,  nous  attacher,  nous  remuer 
vivement 

L’homme  étant  compofé  d'un  corps  & d’une 
âme,  il  y a deux  fortes  de  Speéladts  qui  pcuvsat 
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Tiutércftcr.  Les  nations  qui  ont  cultive  le  corps 
plus  que  l’clprit , ont  donne  la  préférence  aux  « Spte- 
t ades  où  la  force  du  corps  Ce  la  toupie  (Te  des 
membres  fe  montroient.  Celles  qui  ont  cultive  l'cf- 
prit  plus  que  le  corps,  ont  préféré  les  SpeUaclis 
où  on  voit  les  rcftources  du  génie  « les  relTorts 
des  pallions.  Il  y en  a qui  ont  cultivé  l’un  d:  l’autre 
également  , & les  Speflaclts  des  deux  clpcces  ont 
été  egalement  en  honneur  chez  eux. 

Mais  il  y a cette  différence  entre  ces  deux  fortes 
de  Speélacles  , que  dam  ceux  qui  ont  raport  au 
corps , il  peut  y avoir  réalité , c'cft  à dire  que 
les  chofes  peuvent  s'y  pafler  fans  feinte  & tout  de 
bon  , comme  dans  les  SpeÛades  des  gladiateurs , 
où  il  s'agiftoi:  pour  eux  de  la  vie.  Il  peut  fe  faire 
JBiuilî  que  ce  ne  loit  qu'une  imitation  de  la  réalité  , 
comme  dans  ces  batailles  navales  où  les  romains 
flatteurs  repréfentoient  la  viâoire  d’Aftium.  Ainii , 
dans  ces  fortes  de  SpefhuUs  , i’aélion  peut  être  ou 
réelle  ou  feulement  imitée. 

Dans  les  Spc/lades  où  l'âme  fait  fes  preuves  , 
îl  n’cft  pas  pollible  qu'il  y ait  autre  chofe  qu’imi- 
tation  ; parce  que  le  dclTein  feul  d’être  vu,  contredit 
la  réalité  des  pa/lions  : un  homme  qui  ne  fe  met 
en  colère  que  pourparoître  fâché,  n'a  que  l'image  de 
la  colère.  Ainii , toute  pallion  , dès  qu'elle  n’cft 
que  pour  le  Spefldîle  , eft  uéccflaircmeni  paftion 
imitée,  feinte,  contrefaite  : & comme  les  opéra- 
tions de  1’cfprit  font  intimement  liées  avec  celles 
du  cœur;  en  pareil  cas,  elles  font , de  même  que 
celles  du  cœur  , feintes  ou  artificielles. 

D'où  il  fuit  deux  chofes  : la  première , que  les 
SpefldeUs  où  on  voit  la  force  du  corps  & la  fou- 
pleflc  , ne  demandent  prefque  point  d’art , puifque 
le  jeu  en  eft  franc  , férieux , & réel  ; & qu’au  contraire 
ceux  où  l'ort  voit  l'aétion  de  l’âme  , demandent  un 
art  infini , puifque  tout  y eft  menfonge  , & qu'on  veut 
le  faire  patTer  pour  vérité. 

La  féconde  conféqucnce  eft  que  les  SptHaeUs 
du  corps  doivent  faire  une  imorclTion  plus  vive  , 
plus  forte  : les  fccouflcs  qu’ils  donnent  â l’âme 
doivent  la  rendre  ferme  , dure,  quelquefois  cruelle. 
Les  Spectacles  de  l'âme  , au  contraire,  font  une 
impreftion  plus  douce,  propre  à bumanifer , à at- 
tendrir le  cœur  plus  tôt  qu’à  T en  durcir.  Un  homme, 
égorge  dam  l'arène  , accoutume  le  fpeétateur  â voir 
le  fang  avec  piailîr  ; Hippolyte,  déchiré  derrière 
la  Cccne,  l’accoutume  à pleurer  fur  le  fort  des  mal- 
heureux. Le  premier  Spectacle  convient  à un  peuple 
guerrier  , ceft  à dire  , deftruéteur  ; l’autre  eft  vrai- 
ment un  art  de  la  paix  , puifau’il  lie  entre  eux  les 
citoyens  par  la  compaftion  & l’humanité. 

Les  derniers  Speétacles  font  fans  doute  les  plus 
dignes  de  nous  , quoique  les  autres  loieot  une 
paftion  qui  remue  l’âme  & la  ücot  occupée.  Tels 
ctoicnt , chez  les  anciens  , le  SpetiaeU  des  gla- 
diateurs, les  jeux  olympiques,  ci  reçu  fe  s,  & funèbres; 
& cher  les  modernes  , les  combats  à outrance  & 
Je*  jofttes  i fer  émoulu,  qui  ont  celle.  JLa  plupart 
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des  peuples  polis  ne  goûtent  plus  que  les  Spectacles 
menfongers  qui  ont  raport  i l’ime  , les  opéra , 
les  comédies,  les  tragédies,  les  pantomimes.  Mais 
une  choie  certaine , c'cft  que  , dans  toute  cfpéce 
de  Spectacles , on  veut  être  ému,  touché,  agité, 
ou  parle  piailîr  de  l’épanoui  (Te  ment  du  cœur,  ou 
par  fon  déchirement , efpcce  de  plaifir  ; guand  les 
acteurs  nous  laiftent  immobiles  , on  a rR;ret  à la 
traoquilité  qu’on  emporte  , & on  eft  indigné  de  ce 
qu’ils  n’ont  pas  pu  troubler  notre  repos. 

C'cft  le  même  attrait  d’émotion  qui  fait  aimer 
les  inquiétudes  & les  alarmes  que  caulcnt  les  périls 
où  r on  voit  d’autres  hommes  expofes,  fans  avoir 
part  â leurs  dangers.  Il  eft  touchant , dit  Lucrèce 
( De  nae.  rer.  lib . il  ) , de  confidércr  du  rivage  un 
vaille  a u luttant  contre  les  vagues  qui  le  veulent  en- 
gloutir, comme  de  regarder  une  bataille  d'une  hau- 
teur d’où  l’on  voit  en  sûreté  la  méléc. 

Suave  mari  magno  turbantibut  a quor*  ventis 

È terra  alteriut  magnum  /peéfare  labomn  ; 

Suave  etiam  belli  ctrtamina  magna  tueri 

Fer  campas  ïnfiruSa  un  fine  parte  pericli. 

Perfonne  n'ignore  la  dépenfe  exceftïve  des  grecs 
& des  romains  en  fait  de  Spectacles  , & (urtôut  de 
ceux  qui  tendoient  â exciter  l'attrait  de  i’cnioticn. 
La  repréfentation  de  trois  tragédies  de  Sophocle 
coûta  plus  aux  athéniens  que  la  guerre  du  Pélo- 
poncle.  On  fait  les  dépenfes  immenfes  des  romains 

f*our  élever  des  thqè’.rcs  & des  cirques,  nié  me  dans 
es  villes  des  provinces.  Quelques-uns  de  ces  bâti- 
ments , qui  fubfiftent  encore  dans  leur  entier  , font 
les  monuments  les  plus  précieux  de  l’Architcéhire 
antique  \ on  admire  meme  les  ruines  de  ceux  qui 
font  tombés.  L'H.ftokc  romaine  eft  encore  rcffcpiie 
de  faits  qui  prouvent  la  paftion  dcmefurce  du  peuple 
pour  les  Spectacles  , Si  que  les  princes  & les  par- 
ticuliers fefoient  des  frais  immenlés  pour  la  con- 
tenter. Je  ne  parlerai  cependant  ici  que  du  paye- 
ment des  aâeurs.  Æiopus  , célébré  comédien  tra- 
gique , & le  contemporain  de  Cicéron , laitTa  , en 
mourant , â fon  fils  , dont  Horace  & Pline  font 
mention  comme  d'un  fameux  diftipateur,  une  fuc- 
ceftion  de  cinq  millions  qu’il  avoit  ai  tu  lies  à jouer 
la  Comédie.  Le  comédien  Rolcius,  l'ami  de  Cicé- 
ron , avoir  par  an  plus  de  cent  mille  francs  de 
gages.  Il  faut  meme  qu’on  eiir  augmenté  fes  ap- 
pointements depuis  l'état  que  Pline  en  avoit  vu 
drelTc , puifque  Alacrobe  dit  que  ce  corné  iien  tou- 
choit  des  deniers  publies  prés  de  neuf-cents  francs  par 
jour  , & que  cette  fomme  doit  pour  lui  feul  ; il  n'en 
partagcoit  tien  avec  fa  troupe. 

Voilà  comment  la  république  romaine  payoit 
les  gens  de  Théâtre.  L’Hiftoite  dit  que  Jules-Céfar 
donna  vingt- mille  écus  à Labérius,  pour  engager 
ce  poète  a jouer  lui  - même  dans  une  pièce  qu’il 
avoit  compofcc.  Nous  trouverions  bien d autres  pro- 
hibons tous  les  autres  emp^puxs.  Enfin  Marc- 
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Aurèle , qui  fouvent  eft  dcfigné  par  la  dénomina- 
lion  d’Antonin  le  philofophc  , ordonna  que  les 
a&eurs  qui  joueroient  dans  les  Speélacles  que  cer- 
tains magiftrats  ëtoiem  tenns  de  donner  au  peuple, 
ne  pourroicut  point  exiger  plus  de  cinq  pièces  d'or 
par  reprefentatjon  , & que  celui  qui  en  fcloit  les 
irais  ne  pouirojt  pas  leur  donner  plus  du  double. 
Ces  pièces  d'or  eioient  i peu  près  de  la  valeur  de 
nos  louis,  de  trente  au  marc  , & qui  eut  cours  pour 
vingt- quatre  bancs.  Tite-Live  finit  la  diffcrtaiion 
fui  i’oiigine  & leprog  ès  des  rcptéfenlatioM  théâ- 
trales a K .rae,  jjar  dire,  qu’un  divertiflement , dont 
lc$ commencements  avoient  été  peu  de  chofc  , avoit 
dégénéré  en  des  Speélacles  (\  tomptueux,  que  les 
royaumes  les  plus  riches  auroient  eu  peine  à en  fou- 
tenu  la  dcpcnle. 

Quant  aux  beaux  arts  qui  préparent  les  lieux  de 
la  lccnc  des  Speélacles  , c'étoit  une  chofc  magni- 
fique chez  les  romains.  L’ArchitcéVurc  , apres  avoir 
forme  ces  lieux,  les  embcllilloit  par  le  lecours  de 
la  Peinture  & de  la  Sculpture.  Comme  les  dieux 
habitent  dans  l’Olympe  , les  lois  dans  des  palais , 
le  citoyen  dans'  (a  maifon  , & que  le  bergcT  eft 
2 (Ils  à l’ombre  des  bois;  c’eft  aux  arts  qu’il  apar-  ; 
lient  de  repréfenter  toutes  ces  choies  avec  goût  dans 
les  endroits  deftinés  aux  Speélacles.  Ovide  ne  pou- 
voir rendre  le  palais  du  Soleil  (rop  brillant  ; ni  j 
JVlihon , le  jardin  d’Édcn  trop  délicieux  : mais  fi  j 
certe  magnificence  eft  au  demis  des  forces  des  rois , j 
il  faut  avouer,  d’un  autre  côté,  que  nos  décora-  | 
lions  font  fort  mcfquiaes  , & que  nos  lieux  de  j 
Speélacles  , dont  les  entrées  reflemblcnt  à celles  des 
priions , offrent  une  perfpeétivc  des  plus  ignobles. 

I Le  chevalier  DE  J AU  court.  ) 

SPONDAIQUE,  adi.  Littérature. Sotte  de  vers 
hexamètre  dans  la  Poéiie  grèque  St  latine , ainlt 
nommé  parce  qu’au  lieu  d’un  dattylc  au  cinquième 
pied  , il  a un  fpondée;  ce  qui  eft  une  exception  à la 
règle  générale  de  la  conftruélion  du  vers  hexamètre. 
T*ls  ihut  ceux-ci  : 

ft'ec  brachia  longo , 

Margint  Urrarum  porrextrat  amphitrite. 

Ovide. 

Supremanquc  auram , pcmem  eaput , cxfpiiavit . 

Vida* 

Ces  fortes  de  vers  font  fort  expreffiff  par  leur 
cadence  ; mais  ii  n’eff  permis  qu'aux  grands  poètes 
de  les  employer.  Homère  en  eft  plein.  Penonne  n’a 
peut-être  remarqué  dans  ce  poète,  qu'il  eft  rare  de 
lire  vingt  vers  de  l'Iliade , fans  en  rencontrer  un  ou 
deux  Jfpndaiques.  ( ANONYME.  ) 

SPONDÉE  , f.  m.  Littérature . Dans  la  Profôdie 
grcque  & latine,  c’cft  une  inclure  de  vers  ou  pied 
compofé  de  deux  fyllabrs  longues  , comme  vcrtünt , 
divos  , càmpos.  Voye\  Pied  , Quantité. 
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Le  Spondée  eft  une  mefure  grave  & lente  , à la 
différence  du  daûylc  , qui  eft  rapide  & léger;  tous 
les  vers  hexamètres  grecs  St  latins  iîniftetu  ordinai- 
rement par  un  Spondée.  Voye\  Vers  6 Mesure. 
( Anonyme.  ) 

(N.)  STABILITÉ  , CONSTANCE,  FER- 
METÉ. Synonymes 

La  Stabilité  empêche  de  varier , & fou  tient  le 
coeur  contre  les  mouvements  de  légèreté  & de  curio- 
litc  , que  la  diverfité  des  objets  pourroit  y produire; 
elle  tient  de  la  préférence , & juftifie  le  choix.  La 
Confiance  empêche  de  changer , & fournit  au  cœi/r 
des  rtfïourccs  contre  le  dégoût  & l’cnnoi  d’un  memte 
objet  ; elle  tient  de  la  perfevérance  , & fait  briller 
l’attachement.  La  Fermeté  empêche  de  céder , Sc 
donne  au  coeur  des  forces  contre  les  attaques  qu’on 
lui  porte  ; elle  tient  de  la  réfiftance  , 8t  répand  un 
éclat  de  viétoire. 

Les  petits-maîtres  fc  piquent  aujourdhui  d’être 
volages , bien  loin  de  fc  piquer  de  Stabilité  dans 
leurs  engagements.  Si  ceux  des  dames  11c  durent  pas 
éternellement  ; c'eft*  moins  par  défaut  de  Confiance 
pour  ce  qu’elles  aiment  , que  par  défaut  de  Fer- 
meté contre  ceux  qui  veulent  s’en  faire  aimer.  Voyc\ 
Constant  , Ferme  , Inébranlable  , Ihfiff  ïblf, 
Syn.  & Fermeté,  Constance,  ( L'abbé 
Girard . ) 

STANCE,  f.  f.  Poéfie.  On  nomme  Stance , 
un  nombre  arrêté  de  vers,  comprenant  un  fens  parfait 
St  mêlé  d’une  manière  particulière  qui  s'oblcrve  dans 
toute  la  pièce. 

Une  loi  effenciclle , c’cft  de  t.c  point  enjamber 
d’une  Stance  à l'autre.  Il  eft  néceüaire  de  régler 
fes  vers  en  forte  que,  paffant  d’une  Stance  à l’autre, 
on  ne  rencontre  pas  deux  vers  mafeulins , ou  deux 
vers  féminins  confccutifs  qui  riment  enfembie  : /avoir, 
le  dernier  de  la  Stance  qu’on  a lue  , St  le  premier  de 
celle  qu’on  va  lire. 

Il  y a des  Stances  régulières  & des  Stances 
irrégulières , On  appelle  Stand  irrégulière , des 
Stances  de  fuite  , qui  ne  font  pas  aflujéfics  à dés 
règles  déterminées.  Le  poète  emploie  indifférem- 
ment toutes  fortes  de  Stances.  Le  mélange  des 
rimes  y eft  purement  arbitraire  , pourvu  toutefois 
qu'on  ne  mette  jamais  plus  de  deux  rimes  mafeulines 
ou  féminines  de  fuite. 

Les  Stances  font  de  4 , 6,  8 , 10  , 11,  & 14 
vers.  On  fait  auftî  des  Stances  de  f , de  7 , de  9 , 
de  10  vers.  Les  Stances  de  4 vers  font  un  quatrain; 
5 vers  font  un  quintil;  6,  un  tixain  ; 8 , un  huitain  ; 
10,  un  dixain. 

Il  n’y  a que  les  Stances  compofées  de  fept , de 
neuf,  de  douze,  de  treize  , & de  quatorze  vers  , 
qui  n’ont  pas  un  nom  particulier.  Il  en  faut  dire 
un  mot.  Les  Stances  de  douze  fecompofcnt  comme 
le  dixain  ou  Stance  de  dix  vers , à laquelle  oit 
ajoûte  deux  vers,  qui  font  pour  l’ordinaire  Ae  même 
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lime  que  ceux  qui  les  précèdent.  Les  Stances  de 
quatorze  vers  font  des  Stances  de  dix  vers,  à U 
fin  defqueis  on  ajoûte  quatre  vers  , qu'on  peut  faire 
tiraèr  avec  ceux  qui  les  précèdent. Ces  fortes  de  Stan- 
ces, encore  plus  celles  de  treize  fie  de  feize  vers,  font 
très- rares.  Les  Stances  de  fept  vers  fc  compilent 
<Tün  quatrain  fie  d’un  tercet,  ou  autrement  d'un  tercet 
& d’un  quatrain  ; dans  la  première  manière , il  doit 
fc  trouver  un  repos  apres  le  quatrième  vers  ; fie 
dans  la  fécondé  manière  , ce  repos  doit  être  après 
le  troifième  vers.  Les  Stances  de  neuf  vers  ne  fc 
compofcnt  que  d’une  façon  , c’eft  à dire  que  l’on 
éait  un  quatrain,  fuivi  d’un  quintil  ; ainfi  , le  repos , 
dans  cette  Stance , eft  placé  apres  le  quatrième  vers. 
Exemple  : 

Je  ne  prends  point  pour  vertu  . 
les  noirs  accès  de  rriiletre 
D'un  loup-garou  revécu 
Des  habit*  de  la  Sagcflc  : 

Plus  légère  que  le  vent , 

Elle  fuit  d'un  faux  Savant 
la  (ombre  mélancolie , 

Et  le  fauve  bien  Couvent 
Dans  les  bras  de  la  foiie. 

Les  Stances  n’ont  été  introduites  dans  la  Poéfîc 
françoilc  que  fous  le  règne  de  Henri  III  , en  1580. 
Lingendes  , dont  les  poéftes  ont  beaucoup  de  dou- 
Ccyr  & de  facilité  , e ft  le  premier  de  nos  poctcs 
qui  ait  lait  dcs>  Stance j.  Les  irréfolutioos , les 
douces  rêveries  s’accommodent  affci  i leur  cadence 
inégale  : cependant  leur  matière  peut  être  enjouée; 
& on  arrange  de  telle  façon  les  vers  , que  , dans 
les  fujets  galants , chaque  vS  tance  le  termine  pat 
un  mafculm,  St  dans  les  trilles  par  un  féminin  , les 
limes  mafculincs  étant  moins  languilïantes  que  les 
féminines. 

Stance  vient  de  l’italien  Stan^a , qui  lignifie 
demeure  , parce  qu’à  la  fin  de  chaque  Stance  il 
faut  qu'il  y ait  un  fens  complet  St  un  repos.  Ce 

Î|ue  le  couplet  eft  dans  les  chaulons , la  ftrophe  dans 
es  odes  , les  Stances  le  font  dans  les  matières  graves 
& fpititucllcs.  ( Le  chevalier,  DE  J au  COU  R.  T.  ) 

STÉGANOGRAPHIE,  f.  m.  Littérature.  C’eft 
l’art  de  l'écriture  fccrète , ou  d’éctite  en  chiffres , 
de  manière  que  l’écriture  ne  puiffe  être  lue  que  par 
le  correfpondant. 

Ænéas , le  tailicicn , inventa , il  y a plus  de  deux- 
mille  ans , au  raporl  de  Polybe  , vingt  façons  diffé- 
rentes décrire  , de  manière  que  perfoiuie  n’y  pouvoit 
rien  comprendre , s’il  n’étoit  dans  le  fcciet. 

Mais  i préfent  il  eft  bien  dificile  de  rien  écrire 
de  cette  manière,  quinepuifle  être  décbïftié  & dont 
ou  ne  trouve. le  fecret.  Le  doéleur  Wallis,  cet  excel- 
lait mathématicien,  a beaucoup  contribué  à l’ait  de 
déchiffrer. 

La  Stcgunographie , qui  eft  affûrément  un  an 
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fort  innocent,  n'a  pas  1 aille  que  de  palier,  dans  det 
fiédes  peu  éclaires , pour  une  invention  diabolique. 
Ti  i thème  , abbé  de  Spanheim , ayant  entrepris  de 
le  faire  revivre  fie  compote  à ce  deflein  piuficurs 
ouvrages  , un  mathématicien , fans  doute  ignorant , 
nommé  Boville  , ne  compienant  rien  i certains 
noms  extraordinaires  que  Trichciue  u'avoit  employés 
que  pour  marquer  fa  méthode  , publia  que  l'ou- 
vrage étoit  plein  de  mvftères  diaboliques.  PofTcvin 
l’a  copié  j fie  picvcou  de  ces  imputations  , l'clcdcur 
Frédéric  II  lit  brûler  l’original  de  la  Stéganogra* 
phie  de  Trilhcmc,  qu’il  avoir  dans  fa  bibliothèque. 
Cependant  lorfqu’on  a été  revenu  de  ces  préjugés , 
divers  auteurs  ont  donné  des  Traités  de  Stégano • 
graphie,  tels  que  le  Caramucl , Gafjpard  Schot , 
jefuite  allemand  , Woifang  - Erneft  Eidel , autre 
favant  allemand  , fie  entre  auttes  un  duc  de  Lunc- 
bourg , qui  ht  imprimer  , en  iéi4  , un  Traité  fur 
cette  matière  , intitulé  Cryptographia  , c'cft  i dire, 
écriture  cachée  i c'cft  aufli  ce  que  lignifie  Stégano- 
gmphie  , qui  eft  un  mol  formé  du  grec  # 

caché  , dérivé  du  verbe  r*>«  , je  cache  ,•  fie  de 
>f*upr,  écriture.  On  trouve  piuficurs  exemples  fie 
manières  de  Stéganographit  dans  les  Récréations 
mathématiques  d’Ozanam.  Voye\  Cryptogra- 
pihib,  Chiure  , & Déchiffrer.  (Anonyme.) 

(N.  ) STOÏCIEN  , STOÏQUE.  Synonymes. 

On  donna  le  nom  de  Stoïciens  aux  difeipies  fit 
aux  Testateurs  de  Zénon  , d'un  nom  grec  qui  lignifie 
Portique;  parce  que  Zenon  donnoit  fes  leçons  fous 
le  portique  d'Athènes  : ainfî , la  phüofopliie  floï- 
cienne  ceft  littéralement  la  phiiofophic  du  porti- 
que. Cet  adjedif  é:oit  fulfifant  pour  qualifier  tout 
ce  qui  pouvoit  avoir  rapon  i U lede  pbilofopbique 
de  Zenon.  Mais  elle  avoit  des  principes  de  Mo- 
rale , qui  la  diftinguoient  des  autres  par  une  grande 
auftérité , & qui  infpiroient  un  courage  extraordi- 
naire : fans  être  de  cette  fede  fit  même  fans  la  cot>* 
noître  , quelques  hommes  ont  donné  par  fois  des 
exemples  d’une  vertu  aullî  auftere  fit  d un  courage 
aufli  inébranlable  ; ils  n'étoient  pas  fl o’iciens  , nlhis 
ils  pratiquoienl  leur  théorie  (ans  la  comioîtrc  , ils 
étoient  floiques. 

Stoïcien  lignifie  donc  > Appartenant  i la  fede 
philofophique  de  Zenon  ; fit  Stoïque  veut  dire , 
Conforme  au^  maximes  de  cette  fede.  Stoïcien  , 
dit  Bouhours  , va  proprement  a l'efprit  fit  i la 
doctrine  ; Stoïque  f«i  l'humeur  fit  à la  conduite. 

Des  maximes  fldiciennes  font  celles  que  Zenon 
ou  fes  diiciples  ont  cnieignees;  les  écrits  dç  Sénè- 
que en  font  pleins  , fit  en  tirent  leur  principal 
mérite.  Des  maximes  floiques  iont  celles  qui  per- 
fuadent  un  attachement  inviolable  à la  vertu  la 
plus  rigide  , fit  le  mépris  de  toute  autre  choie , 
indépendamment  des  leçons  du  p^iqutjM^iics 
font  tant  de  belles  maximes  répandues  dans  le  Télé- 
maque. 

Une  vertu  floïqué  eft  une  vertu  courageufe  fie 
inébranlable  ; fie  telle  a été  fins  contredit  celle  du  # 

priuce 
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prince  Maximilibn~Jue.es  - Léopold 
de  BRUNSWICK.  Une  vertu  Jloiciennt 
pourrait  bien  n'ètre  qu’un  raafque  de  pure  repré- 
sentation j car  il  n’y  a eu , (fans  aucune  école  , 
autant  d'bypocrifîe  que  dans  celle  de  Zéoon*  Pané- 
tius  , l’un  de  Tes  difciplcs  , plus  attaché  à la  prati- 
que qu'aux  dogmes  de  fa  philofophie  , étoit  plus 
floûjue  que ftoidtn  : 8c  Sénèque  , prêchant  faftueu- 
femcnt  la  pauvreté , mais  accumulant  fans  retenue 
cfimmcnfcs  îkhcfTes , étoit  plus  Jloïcien  que  /loi- 
gue. 

On  a cité  plufieurs  exemples , od  ces  mots  font 
employés  indiflinélement  dans  l’un  ou  l’autre  de 
ces  fens  ; & Ménage  a prefque  voulu  en  conclure  , 
conrre  l’opinion  de  Bouhours , qu’ils  étoient  entiè- 
rement fy  non  y mes.  Ces  exemples  prouvent  feule- 
ment de  deux  chofes  l’une  : ou  qu'il  étoit  inutile 
dans  ces  exemples  d’infifter  fur  ce  qui  différencie 
ces  mots  ; ou  que  les  auteurs  chez  qui  on  les  a pris  , 
n'ont  pas  fait  affez  d’attention  £ ce  que  la  juflefle 
& la  précifion  exigeoient  d’eux.  (M.  Beau  Z ÉE.) 

( N.)  STROPHE,  f.  f.  Ce  mot  vient  du  grec 
, retour  , du  verbe  syicp*  , je  tourne.  C’cft 
un  eofemblc  d’un  nombre  déterminé  de  vers,  delà 
même  mefurc  ou  de  mefurcs  différentes  , difpofés 
dans  un  ordre  réglé , 8c  fefant  partie  d’une  pièce 
de  vers  compofcc  de  pareils  enfcmbles  qui  fc  fuc- 
cèdcnt.  Le  mot  Strophe  a à peu  prés  pour  nous  le 
même  fens  que  Couplet , la  différence  n'eft  que 
dans  l’application  ; nos  odes  proccdcqj  par  Stro- 
phes ,*  8c  nos  châtiions  , par  Couplets  : s’il  étoit 
queftion  de  chant  , on  chanterait  lur  le  même  air 
toutes  les  Strophes  d'une  même  ode,  comme  tous  les 
Couplets  d’une  même  chanfon.  • 

Les  grecs  8c  les  latins  ne  s’étoient  point  aifujétis 
à mettre  à la  fin  de  chaque  Strophe  un  repos  pour 
le  fens  ; ils  enjamboient  de  l’une  £ l'autre  fans 
(crapule  : ce  n’étoit  pas  même  en  mettant  dam  deux 
Strophes  confecutives  les  fens  partiels  qui  confli- 
tuent  un  fens  total  ; mais  fouvent  le  nom  étoit  dans 
une  Strophe  8c  l'adjcélif  dans  une  autre,  ou  bien 
le  fujet  dans  l’une  de  le  verbe  dans  l'autre , &c.  Voyez 
Horace  ( 11.  od.  i ) : 

i.  Mctuta  ex  Mettllo  confult  civîcum  , 

Bellijue  caafaj  , & vitia  , & modot , 

Ludumque  Fortune t , gravejque 
PrinâpuM  amuitiat , & arma 

2»  B onium  txpiatis  un3a  cruflribut , 

£ Periculofx  plénum  opvs  aient  ] 

Tradat  ; & inccdis  ptr  ignés 
Suppofaos  cineri  dolofo. 

Nos  poètes  font  pins  circonfcrits  ; ils  ne  peuvent 
enjamber  d’une  Strophe  i l'autre  , & le  fens  doit 
avoir  un  repos  £ 1a  hn  de  chacune. 

Dans  notre  Poéfie  lyrique , nos  Strophes  ne 
Ch  AMM . et  LitTérat.  Tome  UL 
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peuvent  pas  avoir  moins  de  quatre  vers;  elles  peu- 
vent en  avoir  cinq  , lix  , fept  , huit  , neuf,  & jamais 
plus  de  dix  : la  première  Strophe  fert  de  règle  aux 
luivantes  dans  la  même  pièce , pour  le  nombre  8c 
la  mefurc  des  vers  , 8c  pour  la  difpofition  des  s 
rimes. 

Dans  les  Strophes  de  quatre  vers,  on  peut  i°.  faire 
rimer  le  premier  avec  le-troificnic,  & le  fécond  avec 
le  quatrième  : telle  eil  l’ode  facrée  de  RoulTcau , 
tirée  du  Pf.  96  , dont  les  Strophes  commencent 
par  une  rime  mafeuline  ;&  fon  ode  (11.  w ij)  i 
l’abbé  de  Chaulieu,  dont  les  Strophes  commencent 
par  une  rime  féminine.  On  peut  »°.  faire  rimer  le 
premier  avec  le  quatrième  8c  le  fécond  avec  le  irai-' 
fième  : telle  cft  lSodc  de  La  Motte  , intitulée  Dia- 
logue de  l'Amour  O du  Poète  , dont  les  Strophes 
commencent  par  une  rime  mafeuline  ; 8c  comme 
les  (lances  de  Malherbe , qui  font  la  féconde  pièce 
du  Livre  v de  l’édition  de  Ménage  ou  la  feptième 
du  Livre  ir  de  l'édifiou  de  S.  Marc,  *&  qui  com- 
mencent par  une  rime  féminine.  On  peut  30.  faire 
quatre  vers  £ rimes  plates  ; mais  alors  il  eft  )>on 
d’employer  dans  la  Strophe  deux  mefures  différentes 
de  vers , afin  d'en  rendre  la  forme  fenfîble  : telles 
font  encore  les  Stances  de  Malherbe  à la  reine 
Marie  de  Médicis  , pendant  fa  régence , qui  com- 
mencent par  deux  vers  mafculîns;  &r  celles  du  même 
auteur  pour  AL  le  duc  de  Bellegarde  fur  la  guéri - 
fon  de  Chryfante  » qui  commencent  par  deux  vers 
féminins. 


Les  Strophes  de  cinq  vers  doivent  rouler  fur 
deux  rimes , ce  qui  donne  on  trois  vers  mafetflins 
8c  deux  féminins  , ou  trois  vers  féminins  & deux 
mafculios  : dans  l'un  8c  dans  l'autre  cas  , il  y a lîr 
manières  de  difpofer  les  vers , que  je  vas  indiquer 
ici  par  les  lettres  m &/,  qui  marqueront  les  vers 
malculins  & les  féminins. 

« 

Premier  cas.  Second  cas. 


t.  t.  j.  4 * 6. 

w.  m.  ne.  f,  /.  m. 
ri.  f m.  m.  m . f. 
f.  f f.  f,  m.  m. 
r.  m . m.  m.  f f» 

* r 

71,  m.  /.  m.  m.  m 


X.  * î 4 * 

/.  f.  f.  m.  f.  f. 
f\  m.  f f.  m.  m. 
m.  m.  m,  m.  m.  f. 
m.  /•  /•  /•  /.  m. 

f.  f.  m.  f.  f.  f. 


Pour  les  autres  cfpèces  de  Strophes , afin  de  ne 
>as  alonger  cel  article  inutilement  , je  renverrai 
iux  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Poéfie  franfoije , 
omme  M.  de  Chalons  Sc  le  P.  Mourguei  ; mais  je 
enverrai  furtout  aux  bons  modèles  , Malherbe  , 
louffcau  , La  Morte  , 6c.  ( M.  Beavzée.) 


STYLE , Cramm.  Rhétor.  Éloquence  , Belles- 
Lettres.  Manière  d’exprimer  fe«  penfées  de  vive 
voix  ou  par  écrit  : les  mots  étant  choifis  & arrangés 
félon  les  lois  de  l'harmonie  & du  nombre  , relati- 
vement à l’élévation  oui  la  fimplicité  du  fujet  qu’on 
traite,  il  en  léfulte  ce  qu'on  appelle  Style. 

G es 
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Ce  mot  fignifîoit  autrefois  Y aiguille  dont  on  fe 
fervoit  pour  écrire  fur  les  tablettes  enduites  de  cire. 
Cette  aiguille  droit  pointue  par  un  bout  Si  aplatie 
par  l'autre  » pour  effacer  quand  on  le  vouioil  ; c'eft 
ce  qui  a fait  dire  i Horace , J'ecpe  Styluru  vertus, 
effacez  fou  vent.  Il  fe  prend  aujouidhui  pour  la  ma* 
nicre  , le  ton  , la  couleur  qui  règue  ieuiiblcmeut 
dans  un  ouvrage  ou  dans  quelqu'une  de  fes  parties* 
11  y a trois  fortes  de  Styles  , le  (impie , le 
moyen,  St  le  fublinic , ou  plus  tût  le  Style  élevé. 

Le  Style  Jimple  s'emploie  dans  le»  entretiens 
familiers  , dans  les  lettres  , dans  les  tables  : il  doit 
être  pur,  clair,  fans  ornement  apparcut.  Nous  en 
dèveioperons  les  caractères  ci-après. 

Le  Style  fublime  eff  celui  qui  fait  régner  la 
nobicllc  , la  dignité,  la  nujifte  dans  un  ouvrage  : 
toutes  les  pcnlccs  y font  nobles  & élevées  \ toutes 
les  cxprcilions  graves  , (onorcs  , harinonieules  , tfC. 

Le  Style  fublime  & ce  qu'on  appelle  le  Sublime , 
ne  fout  pas  la  même  chofe.  Celui-ci  eff  tout  ce 
qui  eniè/e  noue  amc , qui  la  faifit  , qui  la  trouble 
toc*  à coup  : c'cff  un  éclat  d'un  moment.  Le  Style 
fubiime  peut  fe  foutenir  long  temps  : c’cff  un  ton 
élevé  , une  marche  noble  & majeffueufe* 

J'ai  vu  l'Impie  «dote  fur  la  terre  j 

Pareil  au  cèdre,  il  portoit  dans  les  cieux 
Son  front  audaeieux  ; 

* I!  fembloit , i fon  grc  , po u ver n criée  tonnerre, 

^ Fou  loir  aux  pieds  Tes  ennemis  vaincus: 

Je  n’ai  fait  que  palier,  il  n'étoit  déjà  plus- 

Les  cinq  premiers  vers  font  du  Style  fublime , fans 
être  fublime  s , & le  dernier  eff  fublime  làns  être  du 
Style  Jublime. 

Le  Style  médiocre  tient  le  milieu  entre  les 
denx  ; il  a toute  la  netteté  du  Style  /impie  , St 
reçoit  tous  les  ornements  & tout  le  coloris  oc  l’Élo- 
cution. 

Ces  trois  fortes  de  Styles  fc  trouvent  foRvcnt 
dans  un  même  ouvrage,  patee  que,  la  matière  s’cle- 
yant  Si  s’abaiflant , le  Style , qui  eff  cousine  porté 
fur  la  matière  , doit  s'élever  aulfi  Si  s'abaiffer  avec 
clic  : St  comme  dans  les  matières  tout  fe  lient , fe 
lie  par  des  nœuds  lecrcts , il  faut  fliffi  que  tout  fe 
tienne  de  fe  lie  dans  les  Styles  i par  confequeut  il 
faut  y ménager  les  paffages  , les  liiifons , aifoiblir 
ou  fotti/ier  infcnfiblcment  les  teintes  , à moins  que  , 
la  matière  fe  britànt  tout  d'un  coup  St  devenant 
comme  ci'earpée , le  Style  ne  foit  obligé  de  changer 
auûi  btufqucment.  Par  exemple  , lorlquc  Ci  a (Tus  , 
plaidant  contre  un  certain  Brutus  qui  déshouoroit 
Ion  nom  & fa  famille  , vit  pafler  la  pompe  funèbre 
d'une  de  (es  parentes  qu’on  portoit  au  bûcher,  il 
arrêta  le  corps,  Sc  adrc/Tant  la  parole  i Brutus,  il 
lui  fil  les  plus  terribles  reproches  : o Que  voulcz- 
t>  vous  que  Julie  annonce  i votre  père,  à tous  vos 
p aïeux  , dont  vous  voyc*-  porter  les  images  • que 
m diu-t-çlie  à cc  Brulus , qui  nous  a délivrés  de 
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p la  domination  des  rois?  &e  » ; il  ne  s'agiffolt 
pas  alors  de  nuances  pi  de  liaifoQS  fines  ; la  matière 
emportoic  le  Style  y St  c'cff  toujours  â lui  de  la 
fuivre. 

Comme  on  écrit  eu  Vers  ou  en  Profc,  il  faut 
d’abord  marquer  quelle  eff  la  différence  de  ces  deux 
gemes  de  Style.  Là  Profc , toujours  timide , n’ôfe 
le  pcrmcltic  les  insertions  qui  lonlle  fcl  du  Style 
poétique  , tandis  que  la  Proie  met  le  régi  liant 
avant  le  régime  , la  Poche  we  manque  pas  de  faire 
le  contraire.  Si  l’aétif  elt  plus  ordinaire  dans  la 
Proie  , la  Poche  le  dédaigne  Si  adopte  le  paftît. 
Elle  cntalïc  les  épithètes  , dont  la  Profc  ne  le  pare 
qu’avec  retenue  : elle  a’.ippellc  point  les  hommes 
par  leurs  noms  ; c'cff  le  Pis  de  rélce , le  Berger 
de  Sicile,  le  Cygne  de  Dircéc  : l’année  cft  chez 
elle  le  grand  cercle  qui  s'achève  par  la  révolution 
des  mois:  elle  donne  un  coips  à tout  ce  qui  cft 
fpixituel , & la  vie  à tout  ce  qui  ne  l*a  point  : 
enfin  le  chemin  dans  lequel  elle  marche  eff  couvert 
d'une  poulliétc  d'or,  ou  jonche  des  plus  belles  fleurs. 
Voye\  Poétique  , Style. 

Ce  n'eft  pas  tout  , chaque  genre  de  Poéfie  a fon 
ton  St  fes  couleurs.  Par  exemple,  les  qualités  prin- 
cipales qui  conviennent  au  Style  épique  , (ont  la 
force , l’tlégance , l’harmonie  , & le  coloris. 

Le  Style  dramatique  a pour  règle  géucrale  de 
devoir  être  toujours  conforme  à l’etat  de  celui  qui 
parle.  Un  roi  , un  hmple  particulier^  un  commer- 
çant , un  laboureur  ne  doivent  point  parler  du  même 
tcfn  ; mais  cc  n’eff  pas  allez  : ces  memes  hommes 
font  dans  1*  joie  ou  dans  la  douleur , dans  l'efpé- 
rancc  ou  dans  la  crainte  -,  cet  état  actuel  doit  donner 
encore  une  fécondé  conformation  à leur  Style  , 
laquelle  fera  fondée  fur  la  première , comme  cet 
état  aétuel  cft  fondé  fur  l'habituel  \ & c’cff  ce  qu'on 
appelle  la  condition  de  la  perfonne.  Voye\  Tra- 
gédie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Comédie  , c'cff  aflez  de 
dire  que  fon  Style  doit  être  fimple  , clair  ^fami- 
lier ; cependant  jamais  bas  ni  rampaqt.  Je  fais  bien 
que  la  Comédie  doit  élever  quelquefois  fon  ton: 
mais  dans  fes  plus  grandes  haroiefles , elle  ne  s’ou- 
blie point  , clic  eff  toujours  ce  qu'elle  doit  être  ; 
fi  elle  alloit  jufqu'au  Tragique  , elle  feroit  hors 
de  fes  limites  : Ion  Style  demande  encore  d'être 
affaifonne  depenfées  fines,  délicates,  & d’expreflion» 
plus  vives  quéelatantes. 

Le  Style  lyrique  s'élève  comme  nn  trait  de 
flamme  , ôt  tient  par  fa  chaleur  au  fentiment  & au 
goût  j il  eff  tour  rempli  de  l'enthoufiafnie  que  lui 
înfpire  l'objet  préfent  à fa  lyre } fes  images  font 
fubiimes  , St  fes  fentiments  pleins  de  feu  : de  la 
les  termes  riches  , torts  , hardis  , les  fons  harmo- 
nieux , les  figures  brillantes , hyperboliques  , St  les 
tours  fingulifts  de  cc  genre  ae  Poéfie.  Vqye\ 
Ope  , Poésie  lyrique  , & Poétb  lyrique. 

Le  S\yle  bucolique  doit  être  (ans  apprêt  , fan» 
fa  fie  , doux  , fimple , naïf,  de  gracieux  dans  fes  des- 
criptions. Voyc\  Pastorale  , Poÿtc* 
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Le  StyU  de  V Apologue  doit  être  (impie,  fami- 
lier , riant,  gracieux , naturel,  6c  naïf.  La  fimplicité 
de  ce  StyU  confifte  i dire  en  peu  de  mots  & avec 
les  tenues  ordinaires  tout  ce  qu'on  veut  dire.  U y 
a cependant  des  fables  où  La  Fontaine  prend  Teffor; 
mais  cela  ne  lui  arrive  que  quand  les  perfonoages 
ont  de  la  grandeur  6c  de  la  noblcflc  : d’ailleurs 
cette  élévation  ne  détruit  point  la  limplicité  , qui 
s’accorde , on  ne  peut  mieux  , avec  la  dignité  Le 
familier  de  l’Apologue  cft  un  choix  de  ce  qu'il 
V a de  plus  fin  & de  plus  délicat  dans  le  langage 
des  conversations  : le  riant  cil  caraâérifé  par  fon 
oppofition  au  férieux  ; 6c  le  gracieux  , par  fon  op- 
position au  défagréable  : Sa  majeflé fourrée  , une 
H ele ne  au  beau  plumage , font  du  StyU  riant.  Le 
Style  gracieux  peint  les  chofcs  agréables  avec  tout 
l'agrément  qu’elles  peuvent  recevoir  : Les  lapins 
s’êgayotent  t ô de  thym  par funtoient  leurs  ban- 
quets. l.e  naturel  cft  oppofé  en  général  au  re- 
cherché , au  forcé.  Le  naît  i eft  au  réfléchi , 6c  fcmblc 
n’apartenir  qu’au  fentiment , comme  la  fable  de  la 
laitière. 

PafTons  au  Style  de  la  Profe  : il  peut  être  pério- 
dique ou  coupe  dans  tout  genre  d'ouvrage. 

Le. Style  périodique  cil  celui  où  les  propor- 
tions ou  les  phrafes  font  lices  les  unes  aux  autres , 
loit  par  le  fens  même  foit  par  des  conjonctions. 

Le  Style  coupé  efl  celui  dont  toutes  les  parties 
font  indépendantes  6c  fans  liaîfon  réciproque.  Un 
exemple  fuftira  pour  les  deux  cfpèccs. 

» Si  M.  de  Turenne  n’avoit  fi  que  combattre  & 
»>  vaincre , s’il  ne  s’étoit  élevé  au  deflus  des  veitus 
» humaines , fi  fa  valeur  6c  fa  prudence  n’avoient 
» été  animées  d’un  efpri:  de  foi  & de  charité  ; je 
*>  le  mettroisau  rang  des  Fabius  6c  des  Scipions  u. 
Voili  une  période  qui  a quatre  membres  , dont  le 
fen^eft  fufpendu.  Si  Al.  de  Turenne  n’avoit  fu  que 
combattre  6c  vaincre  , &c,  ce  fens  n’eft  pas  achevé  , 
parce  que  la  conjonction  fi  promet  au  moins  un 
fécond  membre;  ainfi , le  Style  cft  là  périodique. 
Le  veut-on  coupé  ? il  lu/fit  d’ôtcr.la  conjonction  : 
JW.  de  Turenne  a fu  autre,  chofe  que  combattre  6c 
vaincre  ; il  s’eft  élevé  au  deflus  des  vertus  humaines  ; 
fa  valeur  6c  fa  prudence  étoient  animées  d’un  efprit 
de  foi  6c  de  charité  ; il  cft  bien  au  deflus  des  Fabius  , 
des  Scipions.  Ou  fi  Ton  veut  un  autre  exemple  : » Il 
»»  paflelc  Rhin;  il  obfcrvc  les  mouvements  des  cnne- 
» mis  ; il  relève  le  courage  des  alliés  , c rc  ». 

Le  Style  périodique  a (feux  avantages  fur  le 
Syle  couvé  : le  premier  , qu’il  eft  plus  harmonieux; 
le  fécond,  qu’il  tient  l’clprit  en  fufpens.  La  pé- 
riode commencée  , l’cfprit  de  l’auditeur  s’engage  , 
& eft  obligé  de  (Qivre  l’orateur  jufqu’au  point  ; 
fans  quoi  il  perdroit  le  fruit  de  l’attention  qu'il  a 
donnée  aux  premiers  mots,  Cette  fufpenfion  eft  très- 
agréable  i 1 auditeur , elle  le  lient  toujours  éveillé 
& en  haleine. 

Le  StyU  coupé  a plus  de  vivacité  6c  plus  d'cclat*. 
Oo  les  emploie  tou  deux  touri  tout , fuivant  que 
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la  matière  l'exige.  Mais  cela  ne  futfh  pas , 1 beau- 
coup près,  pour  la  perfection  du  Style  : il  faut 
donc  obfccvcr  , avant  toutes  chofes , que  la  même 
remarque  que  nous  avons  faite  aufujet  de  la  Poéfte, 
s’applique  également  à la  Profe  ; je  veux  dire  que 
chaque  genre  d’ouvrage  profaïque  demande  le  StyU 
qui  lui  cft  propre.  Le  Style  oratoire  , le  Style 
nifiorique  y6c  le  StyU  épifiolaire  ont  chacun  leurs 
règles , leur  ton  , 6c  leurs  lois  particulières. 

Le  StyU  oratoire  requiert  un  arrangement  choifi 
des  penfées  6c  des  expreflions  conformes  au  fujet 
ou’on  doit  traiter.  Cet  arrangement  des  mots  6c 
des  penfées  comprend  toutes  les  efpèees  de  figures 
de  Rhétorique  , 6c  toutes  les  combinaifons  qui  peu  - 
vent  produire  l’harmonie  de  les  nombres,  Voyeq^ 
Orateur  , Orateurs  grecs  & romains  , Élocu- 
tion, Éloquence  , Harmonie  , Mélodie, Nom- 
bre, ire. 

Le  caraClère  principal  du  StyU  hifiorique  eft  la 
clarté..  Les  images  brillantes  figurent  avec  éclat 
dans  l’Hiftoire  : elle  peint  les  faits  ; c’cft  le  combat 
des  Horace  & des  Curiace  ; c’eft  la  pefte  de  Rome  9 
l’arrivée  d’ Agrippine  avec  les  cendres  de  Germa- 
nicus  , ou  Germanicus  lui-même  au  lit  de  la  mort: 
elle  peint  lcS'  traits  du  corps  , le^ara&ére  d’efprit , 
les  mœurs;  c’eft  Catou,  Catilina,  Pifon.  La  thn- 
plicité  fied  bien  au  Syle  de  THiftoire  ; c’eft  en  ce 
point  que  Ccfàr  s’eft  montré  le  premier  homme 
de  fon  fièclc  : il  n’eft  point  frifé,  dit  Cicéron,  ni 
paré  , ni  ajufté  ; mais  il  cft  plus  beau  que  s’il  i’ëtoit. 
Une  des  piincipales  qualités  du  Style  hifiorique , 
c’cft  d’être  rapide  ; enfin  il  doit  êue  proportionné 
au  fujet.  Une  hiftoire  générale  ne  secrit  pas  du 
même  ton  qu’unç  hiftoire  particulière  : c’cft  prcfque 
un  difeours  foutenu  ; elle  cft  plus  périodique  & plus 
nombreufe.  * 

Le  Style  épifiolaire  doit  Ce  conformer  i la 
Qtture  des  lettres  qu’on  écrit.  On  peut  diftinguec 
deuX'  fortes  de  lettres  : les  unes  phiiofophiques  , 
où  l’on  traite  d’une  manière  libre  Quelques  fujets 
littéraires  ; les  autres  familières,  qui  (ont  une  cfpèce 
de  converlation  entre  les  abfents.  Le  Style  de 
celles-ci  doit  rcflcmlgier  à celui  d’un  entretien  , tel 
qu’on  l'auroit  avec  la  perfonne  même,  fi  elle  étoit 
préfente.  Dans  les  lettres  phiiofophiques,  il  con- 
vient de  s’élever  quelquefois  avec  la  matière  , fui- 
vant les  circonftances.  On  écrit  d’un  StyU  (impie 
aux  perfonnes  les  plus  qualifiées  au  deflus  de  nous;* 
on  écrit  à fes  amis  d’un  Style  familier.  Tout  ce 
qui  eft  familier  eft  Ample  ; mais  tout  ce  qui  eft 
(impie  n’eft  pas  familier.  Le  caraéfère  de  fimplicité 
fe  trouve  furtout  dans  les  Lettres  de  madame  de 
Maintenon  : rien  de  fi  aifé  , de  fi  doux , de  fi  na- 
turel. 

Le  StyU  épifiolaire  n’eft  point  a ffujéti  aux  lois 
4u  difeours  oratoire;  fa  marche  eft  fans  contrainte: 
c’cft  le  trop  de  nombre  qui  fait  le  défaut  de  Lettres 
de  Balzac.  Il  eft  une  forte  de  négligence  qui  plaît 
de  même  qft’il  y a femmes  à qui  il  ficd  bien 
de  n être  point  parées.  Telle  eft  l’Élocution  ûmplc  : 
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cas,  Y affectation  dans  leucJfjrlf  cil,  (ion  peut  parler 
ainfi , proportionnelle  à celle  de  leur  langage  , & 
par  continuent  ridicule.  ( D’sJlemblRT . ) 

La  baffe ffe  du  Style  confifte  principalement  dans 
une  diction  vulgaire , groftière , sèche  , qui  rebute  Ht 
dégodtc  le  lecteur. 

Xe  Style  ampoule  n’cft  qu’une  élévation  vicicufc; 
il  redemblc  à la  boutfifturc  des  malades.  Pour  en 
connoitre  le  ridicule  , on  peut  lire  le  fécond  cha- 
pitre de  Longin  , qui  compare  Clitarquc  , qui 
n'avoit  que  du  vent  dans  fc?  écrits  , à un  homme 
.qui  ouvre  une  grande  bouche  pour  fouffler  dans  une 
petite  Ailte.  Ceux  qui  ont  l'imagination  vive  tombent 
aile  ment  dans  l'enflure  du  Style  ; en  forte  qu’au  lieu 
de  tonner , comme  ils  le  croient , iis  ne  font  que 
oiaiier  comme  les  enfants. 

Le  Style  froid  vient  tantôt  de  la  ftérilité  , tantôt 
de  l’intempérance  des  idées.  Celui-là  parlc/>oû&- 
ment , qui  n 'échauffe  point  notre  âme  , & qui  ne 
(ait  point  l’èlcver  par  la  vigueur  de  fes  idées  & de 
(es  exprcflîons. 

Le  Style  trop  uniforme  ftous  afloupit  Ht  nous 
endort. 

Voulez-vous  du  Public  mériter  Ici  amours  ? 

Sam  celle  en  écrivant  variez  vos  difeours  i 

Un  Style  trop  égal  fle  tou  ours  uniforme 

En  vain  brille  à nos  ieux , il  faut  qu’il  nous  endorme. 

On  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  noui  ennuyer, 

Qui  toujours  fur  un  ton  leuableni  pfalmodier. 

La  variété,  ncccfTaire  en  tout , l’cft  dans  le  difeours 
plus  qu'aillcurs.  11  faut  fc  défier  de  la  monotonie  du 
Style y Ht  favoir  palier  du  grave  au  doux, du  plaifant 
au  févère. 

Enfin  , Ci  quelqu’un  me  demandoit  la  manière 
de  fe  former  le  Style  , je  lui  répondrois  en  deux 
mots  , avec  l'auteur  des  Principes  de  Littérature , 
qu’il  faut  premièrement  lire  beaucoup  & les  meil- 
leurs écrivains  ; fccondeinenc  , écrire  foi-même  Ht 
prendre  un  ccnfeur  judicieux  ; Iroiflèmement , imiter 
d'excellents  modèles  Ht  tâcher  de  leur  reflem- 
Llcr. 

Je  voudrois  encore  que  l’imitateur  étudiât  les 
hommes  ; qu’il  prît , d'après  nature  , des  expreffions 
qui  foient  non  feulement  vraies  , mais  vivantes  Ht 
animées  comme  le  modèle  même  du  portrait.  Les 
grecs  avoient  l’un  & l'autre  en  partage , le  génie 

Eour  les  chofes  , Ht  le  talent  de  l'expreflion. 

L n’y  a jamais  eu  de  peuple  qui  ait  travaillé 
avec  plus  de  godt  &de  Style  ; ils  burinoient  plus 
tôt  qu  ils  ne  pcignoient , dit  Denis  d’Halycarnatfc. 
On  fait  les  efforts  prodigieux  que  fit  Démofthènc, 
pour  forger  ces  foudres  que  Philippe  redoutoit  plus 
que  toutes  les  flottes  de  la  République  d’Athènes. 
Platon , i quatre-vingts  ans , polilîoit  encore  fes 
dialogues;  on  trouva  , après  fa  mort , des  corrections 
qu’il  avoit  faites  à cet  âge  fur  fes  tablettes.  ( Le  che- 
valier DE  JaUCQVRT*  ) 
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Style  0Êfelles  - Lettres . C’cft  , dans  la  langue 
écrite,  le  caraétcre  de  la  diétion;  Ht  ce  caractère 
cft  modifié  par  le  génie  de  la  langue  , par  les 
qualités  jlc  i’efprit  & de  l’âme  de  l'écrivain  , par 
le  genre  dans  lequel  il  s’exerce , par  le  fujet  qu'il 
traite,  par  les  mœurs  ou  la  fituation  du  perfonnage 
qu’il  (ail  parler  on  de  celui  qu’il  revêt  lui-même, 
enfin  par  la  nature  des  choies  qu’il  exprime. 

Ou  a dit  que  le  Style  d’un  écrivain  portoit  tou- 
jours l’empreinte  du  génie  national.  Cela  doit  être; 
Ht  cela  vient  de  ce  que  le  génie  national  imprime 
lui-même  fon  caractère  i la  langue. 

11  n’eft  point  de  nation  chez  laquelle  ne  fe 
rencontrent  plus  ou  moins  fréquemment  tous  les 
caraCléres  individuels  qui  font  donnés  par  la  nature. 
Mais  dans  chacune  d’elles , tel  ou  Ici  caractère  cft 
plus  commun , tel  ou  tel  eft  plus  rare  ; Ht  c’cft 
le  caractère  dominant  qui  , communiqué  à la  lan- 
gue, en  conftituc  le  génie.  La  langue  italienne 
eft  molle  & délicate  *,  la  langue  cfpagnole  cft  noble 
& grave  ; la  langue  angloife  eft  énergique , & (à 
force  a de  l’âpreté. 

Ainfi , lorfqu’il  fc  tronve  , parmi  la  multitude  , 
un  cfprit  d’une  trempe  fingulière  Ht , pour  ainfî 
dire,  hétérogène;  il  cft  contrarié  fans  celle  , en 
écrivant , par  le  génie  de  la  langue.  Il  faut  donc 
qu'il  le  dompte  , ou  qu’il  en  loit  dompté  ; ou  , 
cc  qui  arrive  le  plus  Couvent , que  chacun  des  deux 
ccdc  du  fien  , Ht  s'accommode  à l'autre  : Ht  de  cette 
cfpèce  de  conciliation  fc  forme  un  Style  mitoyen  , 
qui  participe  plus  ou  moins  & du  géuie  de  la  langue 
& du  génie  de  l’auteur. 

Il  arrive  de  là  que  moins  le  caractère  d’une  na- 
tion elt  prononcé,  plus  celui  de  fa  langue  eft  fuf- 
ceptiblc  des  différents  modes  du  Style . One  langue 
qui  de  fa  nature  feroit  molle  comme  l’or  pur , ne 
feroit  pas  fufceptible  de  la  trempe  de  l’acier  ; tous 
fes  inftruments  feroient  foibles  : il  faut  donc  qu’elle 
réunifie  la  fouplcfle  avec  l’énergie  ; Ht  ce  mélange 
paroît  tenir  au  caraéièrc  national.  Audi  voit  - on 
que  celles  des  nations  qui  font  connues  pour  avoir 
eu  en  même  temps  le  plus  de  fouplcfle  Ht  de  reifort 
dans  le  caraétérc  , font  aufli  celles  dont  la  langue 
a été  le  plus  fufceptible  de^  toutes  les  qualités  du 
Style.  La  plus  belle  des  langues , la  plus  habile 
à rout  exprimer  , fut  celle  du  peuple  du  monde 
qui  eut  clans  le  caraétcre  le  plus  éminemment  ce 
mélange  de  force  , de  mobilité , de  fouplcfle  : je 
n’ai  pas  befoin  de  Dominer  les  grecs. 

La  langue  des  romains,  pour  devenir  prefqueaufG 
fufceptible  des  métamorphofes  du  Style , fut  obligée 
d’attendre  que  le  génie  de  Rome  (e  fut  lui-mcmc 
détendu  Ht  comme  affoupli.  Tant  qu’il  eut  fa  rude  fie 
& fon  Auftérité,  elle  fut  inflexible  Ht  indomptable 
comme  lui.  L’un  Ht  l’autre  fe  polirent  en  même 
temps;  mais  ils  gardèrent  tous  les  deux  aflez  de 
leur  première  force  pour  être  mâles  Ht  vigoureux , 
dans  le  temps  même  qu’ils  connurent  les  dclicatefles 
du  luis  : Ht  de  li  xélultc  l'étonnante  beauté  de 
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J t langue  de  Cicéron  , de  Tite  Livr4t&  de  Vir- 
gile. 

Mc  fera-t-il  permis  de  dire  qu’à  un  grand  inter- 
valle de  ces  deux  langues  incomparables , la  langue 
françoife  a dd  peut  - cire  au/Ii  les  facultés  qui  la 
diitinguent,  à la  TouplcHe,  a la  mobilité,  & en 
me  me  temps  au  relfoit  du  cara&èrc  national  ? Le 
génie  françois  n'a  cxclufivemcnt  aucun  cara&ère, 
6c  de  Ii  vient  aufîî  qu'il  n'en  a aucun  éminemment^ 
mais,  au  befoin  , il  les  prend  tous , & à un  allez 
haut  degré  : il  en  cA  de  même  de  la  langue  fran- 
çoife. oa  qualité  diAin&ive  & dominante , c’eA  la 
clarté  ; elle  s’eA  donné  tout  le  relie  à force  de 
peine  6c  de  foin  : & cependant  elle  n'a  manqué  ni 
au  génie  de  Corneille  & de  Bofîuct  , nt  i celui 
de  rafcal , de  La  Fontaine  , & de  Molière  , ni  à 
l'éloquente  raifon  de  Bourdaloue , ni  i la  touchante 
fcnlibilité  de  Malfillon  , ni  i l'abondance  inépui- 
sable des  fcnlimcnts  que  Racine  avoit  i répandre  , 
ni  aux  émanations  ccleAes  de  la  belle  âme  de  Féné- 
lon  , ni  à la  véhémence  & â la  profondeur  du  pathéti- 
que de  Vôliaire. 

Aux  hardielTes  6c  aux  libertés  que  les  langues  fe 
Sont  permifes , ou  â la  timide  exaétttude  de  leur 
Syntaxe  , on  reconnott  quelle  forte  d’clprit  a pi  élidé 
a leur  formation  fucceltive. 

Ces  façons  de  parler , que  nous  appelons  figures 
de  mots  , &do:it  le  plus  grand  nombre  nous  eA inter- 
dit, étoient , dans  les  langues  anciennes,  autant  de 
licences  que  les  grands  écrivains  s’étoient  données  6c 
avoient  fait  palier.  L'italien  a pris  de  ces  langues 
la  liberté  des  inverlîons  : il  s’cA  donné  celle  d em- 
ployer l'infinitif  des  verbes  en  guife  de  nom  fubf- 
tantif  , un  bel  penfier  , un  dolce  parlar , un 
luongo  mortr  ; il  fait  ulhge  de  deux  épithètes 
fans  aucune  liaifon  exprelle  , fans  aucune  articu- 
lation, f patio ft  atre  caverne  i il  a un  grand  nom- 
bre d’adjettifs  dont  la  terminaifon  varie  pour  di- 
minuer ou  agrandir  , pour  ennoblir  ou  dégrader 
l'objet. 

• Le  françois  a peu  d'inverfions , moins  de  dimi- 
nutifs encore  , 6c  pas  un  fcul  augmentatif  dans  le 
langage  noble.  Il  s’cA  fait  quelques  noms  abAraits 
de  l'infinitif  de  fes  verbes  , comme  penfer,  parler  , 
fourirc , fouvenir ,•  & £es  deux  derniers  font  rcAés 
dans  la  dalle  des  noms  abAraits  , un  long 
fouvenir  , un  <Iouk  fourirc  : mais  il  en  cA  peu  de 
ce  nombre  que  la  langue  noble  ait  confcrvés.  Un 
doux  parler  n'cA  plus  que  du  langage  familier  6c 
naïf  j 6c  quelque  nécelîaire  que  fut  penfer , furtout 
en  Poclie , il  n’y  fcA  reçu  qu’au  pluriel.  On  dira 
de  tri  fie  s penfers , mais  non  pas  un  penfer  pro- 
fond. 

D’oû  nous  viennent  ccs  privations  ? de  la  déli- 
calefle  pointillcufe  & timide  de  l’efprit  de  foçicré, 
qui  s’eA  rendu  l’arbitre  de  la  langue.  En  Italie , 
Dante  , Pétrarque , Boccace  , l'ArioAe  furent  lçs 
maîtres  de  l'Ufagej  Montaigne  6c  Amyotlc  furent 
au  fît  parmi  nous  de  leur  temps  : ce  boa  temps  cA 
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Autant  le  génie  national  aura  influé  fur  celui  de  1a 
langue  , autant  le  génie  de  la  langue  influera  fur  le 
Style  des  écrivains. 

Dans  une  langue  qui  n'aura  rien  de  féduifânt  par 
elle-même  , ni  du  cote  de  la  couleur,  ni  du  côté 
de  1 harmonie  , le  befoin  d’intérefîer  par  la  penléc 
6c  par  le  feniiment , de  de  captiver  l'elprir  de  i’âme 
en  dépit  de  l’oreille  de  fans  le  preAige  de  l'ima- 
gination , force  l'écrivain  i ferrer  fon  Style , à 
lui  donner  du  poids  f de  la  folidité , 6c  une  pléni- 
tude d’idées  qui  ne  laide  pas  le  temps  de  regretter 
ce  qui  lui  manque  d’agrément.  Au  contraire  , dan$ 
une  langue  naturellement  flatteufe  de  feduifitnle  par 
l'abondance  , la  richcflé  , la  beauté  de  l'exprcAïon  « 
1 écrivain  rcllemble  fouvent  aux  habitants  d'un  heu- 
reux climat , que  la  fertilité  naturelle  de  leurs 
campagnes  tend  i la  fois  indolents  6c  prodigues. 
Sur  de  parler  avec  grâce  en  difant  peu  de  choies , 
il  fe  complaît  dans  l’élégance  de  la  langue  ; 6c 
le  premier  féduit  par  Ion  élocution  , il  croit  en 
faire  afîcz  pour  plaire  , en  déployant , fur  des  idées 
communes  , la  parure  d'une  expreilion  harmonieufe 
6c  brillante  : fon  Style  eA  une  fymphonie  qui  peut 
flatter  l’oreille  , mais  qui  ne  dit  rien  à lame  de 
ne  laifîe  rien  â l’efprit.  • 

L'habile  écrivain  cA  celui  qui  fait  en  même 
temps  ufer  6c  n'abufer  jamais  des  avantages  de  la 
langue,  6c  fuppléer,  autant  qu’il c A polfible  , aux 
avantages  qu’elle  n'a  pas. 

Ce  qui  me  difiingue  de  P radon  , difoit  Racine, 
c*efi  que  je  fais  écrire.  Homère ^ Platon  , Vir- 
gile  , Horaee  ne  font  au  deffus  des  autres  é cri - 
vains , dit  La  Btuyère , que  par  leurs  exrrejfions  & 
ar  leurs  images.  Racine  a été  trop  rnodcAc  ; 6c  La 
ruyère  n’a  pas  été  adez  juAe. 

La  première  6c  la  plus  edcncicllc  différence  des 
Styles  e A celle  des  clpiits  : l’ef^rit , ou  la  penfée 
en  aûivité  , a divers  caraéfères.  Un  efprit  clair  dis- 
tingue fes  idées , les  démêle  fans  peine  , ou  plu* 
tôt  les  produit  comme  une  fource  pure  répand  une 
eau  limpide  : un  efprit  juAe  en  failli  les  raports, 
les  circonfcrit , 6c  les  met  i leur  place  : un  elprit 
fin  les  analyfe  , 6c  en  aperçoit  les  nuances  : un  elprit 
léger  les  effleure , & s’il  cA  vif,  il  en  parcourt  la 
Qine  avec  une  brillante  rapidité  : un  efprit  vaAe 
en  réduit  un  grand  nombre  â l'unité  de  perception  , 
& les  embraïïc  d'un  coup  d'œil  : un  efprit  métho* 
dique  en  forme  une  longue  chaîne  8c  un  enfemble 
régulier  : un  efpiit  transcendant  s'élance  vers  le 
termede  U penfée  , & fianchit-  les  milieux  : un  efprit 
profond  ne  s’arrête  jamais  aux  apparences  fup.  rfi- 
cielles;  fa  méditation  s'excite  i l >nder  fon  objet, 
& i tirer  comme  de  fes  entrailles  , ex  vifccribus 
rei , ce  qu'il  y a de  plus  riche  6c  de  plus  enfoui  ; 
un  efprit  lumineux  rayonne  , 6c  fait  partir  du  centra 
même  de  fa  penlée  comme  des  germes  de  lumière, 
qui  en  éclairent  tout  l'horizon  : un  efprit  fécond  fait 
enfanter  â une  idée  toutes  celles  qui  en  peuvent 
naître;  6c  le  gland,  qui  produit  le  chêne  chargé 
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> eft  le  fymbole  de  fa  fécondité  : un  cfprit 
ne  daigne  apercevoir  dans  Ton  objet  que  les 
ra ports  qui  1 agraodiffeni  j fes  conceptions  reffem- 
bicnï  à ces  pins  oui  percent  les  nues  , & qui  laif- 
fent  fcc  hcr  leurs  branches  les  plus  voifincs  de  la 
terre , afin  de  pouffer  vers  le  ciel  avec  plus  de  vi- 
gueur & de  rapidité.  Or  toutes  ces  manières  de 
concevoir  fe  diftinguent  dam  Ja  manière  de  s'expri- 
mer ; & des  nuances  infinies  qui  léfultent  de  leur 
mélange,  réfjltc  aulli  une  variété  inépuisable  dans 
les  caractères  du  Style. 

Le  caraâcrc  de  l'écrivain  fe  communique  auflt 
à les  écrits  : fes  penfees  en  font  imbues , fon  ex- 
picJlion  en  eft  teinte;  & l'énergie  ou  la  foiblcfle, 
la  hardieffe  ou  la  timidité  , la  langueur  ou  la  véhé- 
mence du  Style  , dépendent  plus  des  qualités  de  l'Ame 
que  des  facultés  de  i’cfprit. 

Mais  de  la  tournure  habituelle  de  fon  cfprit , 
comme  des  affections  habituelles  de  fon  âme  , refaite 
^ncore  , dans  le  Style  de  l'écrivain,  un  caractère 
particulier  , que  nou>  appelons  fa  manière  ; & celle- 
ci  lui  eft  naturelle  : au  lieu  que  les  (insularités 
qu  il  fe  donne  par  affe&ation  , par  imitation , dé- 
cèlent toujours  l'artifice  ; & l'écrivain  qui  croit  alors 
avoir  une  manière  à foi , n’cft  que  maniéré , u'a  que 
de  la  manière. 

A ces  différents  du  Style  fe  joignent  celles  qui 
doivent  naître  de  la  diversité  des  genres. 

Le  Style  de  l'Hiftoire  cft  naturellement  grave 
le  d une  Simplicité  noble  ; mais  ce  caraétcre  uni- 
vcrfcl  eft  modifie  par  le  genie  de  l'écrivain  , ill'eft 
auftî  par  la  nature  des  évènements  qu'il  raconte  : 
harmonieux , haut  en  couleur  , 8c  Couvent  oratoire 
dans  Tite-Live  ; plus  précis , plus  ferré  , Se  non 
•moins  cloquent  dans  Sallufte  ; énergique  , profond  , 

£lein  de  iubfrance  dans  Tacite  ; aïoli  des  autres 
tftoriens.  Quelqu'un  a dit  qu'en  fait  d’Hiftoite  , le 
meilleur  Style  étoit  celui  qui  rcffembloil  à une 
eau  limpide.  Mais  lors  meme  qu'il  n’a  point  de 
couleur  i foi , il  eft  bien  difficile  qu'il  ne  contracte 
• pas  celle  du  fujet  que  l'on  traite , comme  le  ruif- 
feau  prend  la  teinture  du  fable  qui  forme  fon  lit. 
^'hiftoire  politique  & morale  , la  plus  féconde  en 
réflexions  ; l'hmoire  des  Cours , la  plus  curieufe 
dans  fes  détails  ; celle  des  révolutions  , la  plus  dra- 
matique de  toutes  iThiftoire  générale  ou  celle  d’un 
pays,  celle  d'un  empire  ou  d'un  règne,  des  an- 
nales ou  des  mqpoires  , demandent  plus  ou  moins 
de  dèvelopcment  ou  de  précifîon  , d'ampleur  ou  de 
raoidité  , de  phllofophie  ou  d'éloquence  : $c  préfet  ire 
à l'hiftorien  d’avoir  toujours  un  même  Style , ce 
ieroit  comme  prclcrire  au  peintre  de  a avoir  jamais 
qu'un  piuccau. 


En  parlant  des  différents  genres  d'éloquence  8c 
de  Poéfie , j’ai  pris  foin  d'indiquer  le  Style  convena- 
ble 5c  propre  i chacun  d’eux. 

Mais  i 1 égard  de  la  Poéfie  héroïque , je  vas  placer 
ici  quelques  observations  qui  pourroient  m'echaper 
ailleurs. 
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Le  Style  de  l’Épopée  & celui  de  la  Tragédie 
font  trés-diftiréts  par  la  rature  des  deux  Poèmes  : 
car  l'hypoilicic  du  Poème  épique  cft  que  le  poète 
eft  inlpirc;  & quoique  l’cmh-»ufialnac  y foit  plu*  • 
Calme  que  celui  de  l'Ode  , qui  eft  le  délire  pro- 
phétique , il  ne  laifle  cas  d'être  encore  dans  le 
lyfiéine  du  merviiSleüx.  Dam  la  Tragédie,  au  con- 
traire , les  perfonnages  lont  des  hommes  d’un  ca- 
raékre  6c  d un  rang  élevé  , mais  fimplement  des 
hommes;  6c  leur  langage,  pour  cite  vrai,  doit 
être  plus  près  de  la  nature  que  celui  du  poète  infpirc 
par  un  dieu.  C'eft  ce  quTtchyle  n’avoir  pas  encore 
allez  bien  fenti  lorsqu'il  inventa  la  Tragédie  , mais 
ce  qu’Euripide  & Sophocle  ne  manquèrent  pas  d'ob- 
ferver.  • 

Leur  Style  cft  fimple , rarement  figuré  i ils  ntf 
S*y  permettent  jamais  ni  des  images  trop  hardies  , 
ni  des  épithètes  ambitieufes  : on  croit  toujours  en- 
tendre le  pexfonnage  qu'ils  font  parler  , & aucune 
invraifemblance  dans  l’expie ftîon  ne  décèle  le  poète, 
Homère  leur  avoit  donné  l'exemple  de  celte  tageffe 
de  Style,  dans  tous  les  morceaux  dramatiques  de  fes 
poèmes  : Bt  en  cela  on  a eu  raifon  de  dire,  qu'il  avoit 
été  le  modèle  de  la  Tragédie  en  même  temps  que 
de  l’Épopée. 

Le  Style  tragique  , chez  les  grecs  , me  fcmble 
donc  avoir  été  moitjs  poétique  , moins  figuré  , moins 
artificiel  qu’il  ne  l'cft  parmi  nous.  Cette  fimplicité 
fe  conciliait  mieux  peut-être  avec  la  nobleife  de 
leur  langue.  Pcutrêlre  aulli,  comme  le  pathétique 
dominoit  plus  abfolument  lur  leur  théâtre , trou- 
voient-ils  que  le  naturel  de  l'exprcffion  c^fefoit 
la  force  , comme  nous  l'obfervons  nous  - mêmes 
dans  le  langage  des  paffions  ; & la  preuve  que  , 
dans  la  fcénc  , ils  s'attachoicnt  au  uaturel  par  dif- 
ccrncmcnt  8c  par  choix  , c'eft  que  dans  les  chœurs  , 
qui  étoienl  des  odes,  ils  èlcvoient  le  tou  &prcnoicnt 
le  Style  lyrique. 

Les  italiens  , pour  diftingucr  les  carafteret  delà 
Poéfie,  lui  ont  attribué  trois  inftrurocnts  , la  cf- 
thare  , la  trompette  , 6c  la  lyre.  Je  ne  crois  pas 
leur  divition  complète  ; car  aucun  de  ces  carac- 
tères , métaphoriquement  exprimés  , ne  convient  i 
la  Tragédie. 

Quelques  uns,  parmi  nous  , l'ont  prife  au  ton 
d’Elchyle  & de  oenèque  , lorfqu'on  n’avoit  pas 
encore  apprécié  l'avantage  d'une  noble  fimplicité. 

Mais  Racine  s'eft  raproché  de  cet  heureux  naturel j 
& jamais  on  n'a  fait  un  plus  harmonieux  mélange 
de  la  langue  ufuellc  6c  de  la  langue  poétique. 
Cependant  j’ôfe  dire  qu'il  a formé  fon  Style  plus  tôe 
fur  celui  de  Virgile,  que  fur  celui  des  poètes  grecs 
j'entends  de  Sophocle  & d’Euripide , auxquels  oi> 
l'a  tant  comparé.  11  eft  encore  moins  fimple , plus 
poétique,  enfin  moins  naturel  que  l’un  6c  l’autre: 

8c  en  cela  il  a fubi  peut-être  la  loi  de  Ja  nécef- 
fité,  n'ayant  pas,  comme  eux,  une  langue  dont 
la  fin.plicité  continue  fût  affez  noble  pour  fou  tenir 
la  tnajefté  de  la  Tragédie.  Voiuixe  $'cft  encore 
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un  peu  plus  éloigné  du  naturel  fie  aproché  du  ton 
de  l’Épopée , parce  qu’il  a trouvé  les  efprits  dit— 
pofes  i recevoir  ces  hardielles  , Se  peut  - être  le 
goût  de  la  nation  décidé  a vouloir  plus  de  poéfle 
dans  le  Style  tragique.  Enfin , dirai-je  ce  que  je 
fens  ? Corneille , dout  le  goût  a’étoit  point  alluré  , 
parce  que  le  goût  national  étoit  encore  a naître  ; 
Corneille , qui  , par  l'impulfion  de  Ion  génie  , 
s’èlevoil  Jî  haut  , Se  qui  lomboil  (i  bas  lorfque  Ton 
génie  l’.ibandonnoit  j Corneille  , par  ce  lublime 
inftinét  qui  lui  fit  créer  tant  de  beautés  i côté  de 
tant  de  défauts,  nous  a donné,  à ce  qu'il  mefem- 
ble  , les  plus  parfaits  modèles  du  langage  tra- 
gique : Se  quand  Ion  naturel  eft  dans  fa  pureté  , rien 
si  eft  plus  digne  d'admiration  que  la  majeftueufe  Am- 
pli ci  té  de  ton  Style, 

C’cft  un  hommage  que  Voltaire  lui  a rendu 
plus  d’une  fois.  » Il  n'y  a point  là  ( dit  - il  en 
parlant  du  difeours  de  Sabine  , dans  le  premier  aéle 
des  Horaccs  : Je  fuis  romaine , hélas  l puifqtt  Ho- 
race eft  romain  ) ; *»  il  n’y  a point  là  de  lieux 
p communs , point  de  vaines  fentences  \ rien  de 
p recherché  ni  dans  les  idées  ni  dans  les  exprelTions. 
p Alhe^mon  cher  pays  ! c'eft  la  nature  feule  qui 
» parle, 

i>  Dans  ce  difeours  ( dit  - il  encore  en  parlant 
de  la  harangue  du  DiéUteer  ) ; » dans  ce  difeours 
p imité  de  Tite  - Live  , l’auteur  fiançois  cft  au 
p deflus  du  romain  , plus  nerveux  , plus  touchant  : 
p & quand  on  longe  qu’il  étoit  géné  par  la  rime  , 
p & par  une  langue  cmbarraflec  d’articles  Se  qui 
p fou  foc  peu  d’inverAons,  qu’il  a furmonté  toutes 
p ces  mftkultés , qu’il  n’a  employé  le  fecours  d*au- 
p cune  épithète  , que  rien  n’arrête  l’éloquente  rapi- 
p dité  de  fon  difeours  i c’cft  là  qu’on  reconnoîl  le 
» grand  Corneille  p. 

Un  beau  vers,  dans  le  Style  tragique,  eft  donc 
celui  où  parle  la  nature  avec  force  fie  avec  noble  (Te  , 
fans  que  la  facilité , la  juftclTe , la  vérité  de  l’ex- 
ptcflion  y laiflent  entrevoir  aucun  art  ; c’cft  un  vers 
JJieu-donné}  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  qui , comme 
& l’infu  du  poète  , a coulé  de  fa  plume  ; c’eft  une 
penfée  qu’il  a produite , revêtue  de  fon  exprellion  , 
& qui , par  un  heureux  hafard , femble  le  trouver 
adaptée  à la  mefure , au  nombre  , à la  cadence  , fie 
i la  rime.  Et  Corneille  n’eft  pas  le  feul  qui  nous 
en  donne  des  exemples:  Racine  a des  morceaur, 
quelquefois  des  fcénes  entières  tout  aulli  Ample- 
ment écrites  que  lès  belles  feenes  de  Corneille, 
Mais  je  ne  dois  pas  dillimuler  que  cette  manière 
d’écrire  a un  écueil,  où  Corneille  lui-même  a fouvent 
échoué. 


Les  pallions  tragiques , les  fentiœents  élevés , 8c 
Jes  hautes  penfées  ont  communément , dans  les  lan- 
gues , une  exprellion  noble  qui  leur  eft  propre  ; Se 
quand  il  s’agit  de  les  rendre , la  majefté  du  Style 
cft  naturellement  foutenue  par  la  grandeur  de  fon 
objet.  Mais  comme,  dans  la  Tragédie,  tous  les  fen- 
jiments  Se  Routes  les  idées  n’out  pas  U même 
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noble  fle , 8c  qu’il  y a une  infinité  de  délail^quï 
ont  bcfbin  d’être  relevés  j le  poète , qui  ne  con- 
noit  que  les  rcfTources  Se  les  beautés  du  Style 
Ample  , s’abai  liera  nece  flaire  ment  jufqu'à  devenir 
familier  8c  commun  , toutes  les  fois  qu’il  n'aura 
pas  de  grandes  choies  à exprimer.  De  là  vient , 
pour  les  commençants , le  vrai  danger  d’imiter 
Corneille  ; car  ce  qu’il  peut  avoir  quelquefois  de 
trop  emphatique  , ell  un  défaut  qu’il  eft  ailé  d’aper- 
cevoir 8c  d’éviter. 

Je  confcillerois  donc  d'étudier  plus  tôt  l’art  dont 
Racine  'a  fu  tout  anoblir , 8c  au  rifque  d’être  lin 
peu  moins  naturel , de  rechercher  , en  écrivant , fon 
élégance  enchantercfle  , mais  en  fe  tenant , comme 
lui , en  deçà  du  Style  de  l’Épopée  , 6c  aulG  près 
de  la  nature  qu’il  l’a  été  lui-même  dans  les  mor- 
ceaux de  fes  tragédies  les  plus  parfaitement  écrits. 

Le  comble  de  l’art  feroit  d’être  Ample  dans  les 
grandes  chofes  , Se  dans  l'cxprellion  des  fcntimcncs 
naturellement  élevés  ou  intérefTants  par  eux-# 
mêmes  ; fie  de  garder  les  ornements  du  Style  , les 
circonlocutions  , Se  les  images  poétiques,  pour  les 
objets  qui  auroient  befoin  a être  ennoblis  ou  d’être 
embellis  , comme  dans  ce  difeours  d’Orafmane  à 
Zaïre  : 


J 'attelle  ici  la  gloire,  fie  Zaïre,  fie  ma  flamme 

De  ne  choiAr  que  voua  pour  maiweiTe  fie  pour  femme  i 

De  vivre  votre  ami , votre  amant , voue  époux  > 

De  partager  mon  coeur  entre  la  gloire  fie  voue. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 
La  venu  d’une  époufe  à tes  monjiret  i'Afie  , 

Du  ferait  dt$  fondant  garda  injurieux  , 

Et  det  plaifir»  d'un  maître  tftlavet  odieux  t 
Je  fais  vous  eftimer  autant  que  ÿe  vous  aime. 

Et  fur  voue  vertu  me  fier  à vous-même  , frc. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  les  variétés  que  doit 

firoduirc  dans  le  Style  la  diverfité  des  objets  ou 
a différence  des  perfonnages  : ces  détails  lerojeqt  . 
infinis  , 8c  on  les  trouvera  çi  fie  là  répandus  dans 
les  articles  de  cet  ouvrage  où  il  s'agit  de  l'art 
d'exprimer  fie  de  peindre.  Je  termine  donc  celui  ci 
par  une  analyfe  fuccinéte  de  quelques-unes  des  qua- 
lités du  Style  eo  général. 

Comme  il  y a , du  côté  de  l'cfprit , des  facultés 
iodifpenfables  fie  communes  à tous  les  genres  ; il 
y a aufli,  du  côté  du  Style  , des  qualités  e fle  nci  elles, 
dont  l’écrivain  n’eft  jamais  difpenfé. 

La  première  de  cas  qualités  eflcnciellcs  eft  la 
clarté.  Avant  d'écrire  , il  faut  fe  bien  entendre  & 
fe  propofer  d’être  bien  entendu.  On  croiroit  ces 
deux  réglés  inutiles  à preferire  : r en  de  plus  com- 
mun cependant  que  de  les  voir  négliger.  On  prend 
la  plume  avant  d'avoir  démêlé  le  de  fes  idées  ; 
fie  leur  confofion  fe  répand  dans  le  Style . On  laiiTe 
du  vague  fie  du  louche  dans  la  penfée  i fie  l’expreflion 
s'en  relient. 

L’obfcuiité 
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L'obfcurité  vient  le  plus  fouvent  «le  l'iodécifion 
des  raports  j & c’eft  de  tous  les  vices  du  Style  le 

S lus  inexcusable  , au  moins  dans  notre  langue. 

Ile  a , je  le  fais  bien  ,des  équivoques  inévitables  ; 
& qui  veut  chicaner , en  trouve  mille  dans  l’ouvrage 
le  mieux  écrit.  Mais  , comme  La  Motte  l’a  très- 
bien  obfervé  , il  n’y  a que  l’cquivoquc  de  bonne 
loi  qui  foit  vicieulc  dans  le  Style , & celle  - li 
n’rft  jamais  difficile  à éviter , pour  l’écrivain  fran- 
çais qui  veut  bien  s’en  donner  le  foin.  Les  beaux 
efprits  veulent  trouver  obfcur  ce  yui  ne  Vefl pas, 
dit  La  Bruyère  : mais  les  bons  efpnts  trouvent  clair 
ce  qui  l'eft  ; & à leur  égard  , il  eft  aife  de  lever 
l’équivoque  de  ces  pronoms  6c  de  ces  homoniuies  , 
dont  on  tait  aux  entants  une  fi  effrayante  difficulté. 
Il  n’y  a pas  dans  Racine  un  fcul  vers  , ni  dans 
JVÎaiîillon  une  feule  phrafe , dont  l’intcllagcncc  coûte 
au  Icélcur  un  moment  de  réflexion. 

Il  u'eft  pas  moins  facile  d’éviter  , dans  la  con- 
texture du  Syrie,  les  incidents  trop  compliqués  qui 
jettent  de  la  confufion  & du  louche  dans  les  idées  : 
pour  cela  , il  fuffil  de  les  répan  Ire  à raefure  qu’elles 
nai  fient  , tant  que  la  fource  en  cfi  pure  , 6c  de 
leur  donner  , fi  clic  cfi  trouble  , le  temps  de 
s’éclaircir  dans  le  repos  de  la  mcdttaiioo.  L’eataf- 
femem  confus  des  mois  3c  des  phrafes  entrelacées 
eft  un  vice  de  l’art , plus  (buvent  que  de  la  nature. 
Si  on  ne  le  cherche  pas  , on  y tombe  rarement*: 
la  preuve  en  cfi  que  , dans  le  langage  familier  , 
pre  (que  per  tonne  ne  s’etrbarrafie  dans  de  longs  cir- 
cuits de  paroles  ; & en  général , i’afteôalioo  nuit  plus 
a lâ  clarté  que  la  négligence. 

Perfonne  , fins  doute , n’efi  aflez  infenfé  pour 
écrire  i dclîcin  de  n’élrc  pas  entendu  ; mais  le  foin 
de  l’ètre  cfi  facrjfié  au  devoir  de  paroître  fin , dé- 
licat , myftéricux  , profond.  Pour  ne  pas  tout  dire  , 
©n  ne  dit  pas  afiez  ; & de  peur  d’être  trop  fimple  , 
on  s’étudie  à être  obfcur.  Rien  de  plus  mal  entendu 
que  celte  affectation  dans  les  grandes  chofcs , tien 
de  plus  vain  dans  les  petites.  Vous  voule\  me 
dire  Qu’il  fait  froid  f que  ne  difie\  - vous  , Il 
fait  froid ? Ejl  - ce  un  Ji  grand  mal  d’être  en- 
tendu quand  on  parle  , 0 de  parler  comme  tout 
le  monde / (La  Bruyère.) 

Cependant  faut  - il  renoncer  à s’exprimer  d’une 
façon  nouvelle,  ingénieufe  , & piquante?  faut  - il 
s’interdire  les  finefîcs,  les  délicatcfics  du  Style  1 
Non,  il  faut  feulement  les  concilier  avec  la  clarté, 
anr  pas  vouloir  briller  i fes  dépens,  & ne  lien 
foigner  avant  elle.  Le  Style  fin  a fon  demi-jour , 
le  Style  délicat  a fon  voile  ; mais  c’eft  dans  le 
fccret  de  rendre  les  ombres  diaphanes , le  voile 
tranfpareftt , que  confiite  l’ait  d'être  fin  & délicat  # 
fans  être  obfcur. 

C’eft  peu  d'être  clair  ; il  faut  être  précis  : car 
fous  les  genres  d’écrire  ont  leur  précifion;  èc  l’on 
va  voir  qu’elle  n’exclut  aucun  des  agréments  du 
Style, 

La  première  difficulté  qui  fc  préfente , eft  de 
GkjvM'  er  Littérat.  Tom  J 11, 
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réunir  la  précifion  & la  clarté.  Mais  qu’on  ne 
*’y  trompe  pas  , l'exprcfiiou  la  plus  précité  eft  T:i 
plus  claire  : Se  c’eft  au  moyen  de  la  correélion  & 
de  la  pureté  da  Style  , que  la  clarté  fc  concilie 
avec  la  précifion  ; je  dirois  , au  moyen  de  la  pro- 
priété , fi  je  ne  parlots  que  du  Style  pbilofophi- 
que.  Mais  le  Style  oratoire  & le  Style  poétique 
ont  plus  de  lalitucfe,  6c  la  jjflefie  leur  fuJfir.  Dès 
que  l'cxprcfijon  , ou  fimple  ou  figurée , répond 
exactement  à la  penfée  , elle  eft  precife  Se  claire. 
Tout  ce  qui  intercepte  la  lumière  du  Style , en 
éteint  la  chaleur  ou  en  temit  l’éclat.  Voyez 
Image. 

Un  écueil  plus  dangereux  pour  la  prccifion  , c’eft 
la  sècherefte.  Mais  émonder  un  bel  arbre  , ce  n’rft 
pas  le  mutiler  j c’eft  le  délivrer  d’un  poids  inutile. 
Ramos  contpefce  fluenies  : voila  limage  de  la 
précifion.  Il  n’y  a pas  un  fcul  mot  à retrancher  de  ccs 
vers  de  Corneille  ; ^ 

Rome , fi  ta  te  ptaias  que  c’efi  11  te  trahir . 

Fiij-toi  de*  ennemi'-  que  je  pudTelttït: 

ni  de  ces  vers  de  Racine  ; 

L'imbécile  Ibrahim  , fans  craindre  fa  nairtance, 

Traîne,  exempt  du  péril,  une  étemelle  enfance  f 

Indigne  egalement  de  vivre  & de  mourir, 

On  (‘abandonne  aux  mains  qui  le  daignent  nourrir. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  la  précifion  ,• 
loin  d’être  enuemie  de  la  facilite,  en  cfi  la  com- 
pagne fidèle.  Un  vças  , une  phrafe  où  tous  les 
mots  font  appelés  par  la  penfée  & placés  naturel- 
lement, fcrnble  naître  au  bout  de  la  plume.  Une 
pérjode,  un  vers,  où  des  mots  inutiles  ne  (ont  placés 
que  pour  la  fymmctric  , pour  la  rime  , ou  pour  la 
mefure  , annonce  la  gcnc  6c  le  travail  ( Voyc\ 
Diffus. 

Je  fais  que  rien  n’eft  moins  facile  que  de  con- 
cilier ainfi  la  précifion  & la  facilité  ; mais  l’art  fe 
cache , comme  le  ver  à foie , fous  le  tiftu  qu’il  a 
formé. 

La  précifion,  comme  on  doit  l’entendre  , n’exclut 
ni  la  riche  fie  ni  L’élégance  èu  Style.  Voyez,  dans 
un  deffin  de  Bouchardon , ce  trait  qui  décrit  la 
figure  d’une  belle  femme  : il  eft  auffi  moelleux 
qu’il  eft  pur;  il  fuit,  dans  fes  douces  inflexions» 
tous  les  contours  de  la  nature  ; & l’oeil  y trouve 
réunies  l’exaélitude  6:  la  liberté  , la  correélion  & 
la  grâce  : telle  eft  encore  la  précifion  ; car  elle 
eft  toujours  relative  à l’effet  que  l’on  fc  propofe  , 
3c  ne^jonfifte  qu’i  fe  réduire  aux  vrais  moyens  de 
l’obtenir.  Ainfi  , la  précifion  du  Style  de  l’orateur 
& du  poète  n’eft  pas  la  précifion  du  Style  du  phi— 
lofophe  5c  de  l’hiftoricn  ; mais  le  principe  en  eft 
le  même  , favoir , de  vifer  à fon  but.  Or  le  Style 

rhilofophique  a pour  but  de  démêler  la  vérité; 

hiftorique , de  la  tranGnettrc  ; l’oratoire , de  l'am- 
plifier; le  poétique, de  l'embellir.  Tout  ce  qui 

H h h 
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rend  l'idée  plus  lumineufe  te  plus  frapante , l'image 
plus  vive  & plus  forte  , le  fcntimenl  plus  péné- 
trant , la  paflion  plus  véhémente  ; tout  ce  qui 
ajoute  a la  perfuanon , i l'illufion,  aux  moyens 
d'émouvoir,  au  plaide  d’être  ému  , n’tft  donc  pas 
moins  ncceflairc  au  Style  de  l'orateur  & du  pocte , 
que  ne  l’cft  au  Style  du  p'hilofophe  te  de  l'hifto- 
*icn  ce  qui  rend  i’inftruékion  ' plus  facile  de  plus 
attrayante  : ne  quid  nimis  clt  leur  règle  com- 
mune ; te  fi,  d’un  côté,  l'ctnphafe  , 1’cndurc , la 
rédondance  font  un  excès  contraire  1 la  précifioo, 
la  scchcrefle  cffrcxcès  oppofé.  Le  poète  ou  l'ora- 
teur qui  feroît  gloire  de  préférer  une  exptertion 
laconique  , mais  foible  , froide,  te  fans  couleur  , i 
line  expreflion  moins  ferrée  , mais  revêtue  d'éclat , 
ou  de  force,  ou  de  grâce,  ne  feroit  pas  feulement 
économe;  il  feroit  avare,  te  fe  priveroic  du  né- 
ccflaiic,  en  s'aliénant  du  fuperflu. 

t Le  Style  du  poète  &g«rlui  de  l’orateur  abefoin 
d’être  orné:  la  richeflc,  le  coloris  , l’élégance  en 
font  la  parure  ; la  parure  en  ci  la  décence  ; i moins 
que  la  beauté  naïve  de  la  penfée  ou  du  fentiment 
ne  demande  , pour  s'exprimer,  que  le  mot  (impie 
de  la  nature.  Encore  alors  la  implicite  même 
aura-t  elle  fa  noblefle  & fon  élégance  : car  il  faut 
favoir  être  naturel  avec  choix , impie  avec  dignité  , 
te  négligé  même  avec  grâce. 

Ainfi  , la  vérité  & le  naturel  font,  dans  le  Style  , 
inforarablcs  de  la  décence.  La  vérité  confiée  à faire 
parler  à chacun  fon  langage,  dans  la  (ituation 
r celle  ou  ti&ive  où  il  cil  placé;  le  naturel,  à 
dire  ou  à taire  dire  ce  qui  femblc  avoir  dü  fe 
prclcnter  d’abord  fans  tlude , & tans  aucun  effort 
de  réflexion  te  de  recherche  ; la  décece,  à dire  les 
chofes  comme  il  convient  à celui  qui  parle  , à 
1 objet  dont  il  parle  , Se  a ceux  qui  l’écoutent.  Voye\ 
Bienséances  , Convenances  , Analogie  du 
Style  , Vérité  relative  ; & pour  le  choix 
du  uaturel  le  plus  exquis , voye j Imitation. 

Après  ces  qualités  effencicllcs  & communes  a 
tous  les  genres , viennent  celles  qui  les  diftinguent, 
& que  je  nomme  accidentelles , comme  la  dcli- 
catclle  , la  grâce , la  fineffe  , la  légèreté  , l’énergie, 
véhémence  , 8e  tous  les  degrés  de 
noblefle  8e  d’élévation , depuis  l’humble  jufqu'au 
fublime. 

Comme  la  plupart  de  ces  qualités  font  indiquées 
te  définies  dans  leurs  articles , oui  propos  des  genres 
qui  les  demandent , je  me  borne  ici  à donner  une 
l iée  do  celles  dont  je  n'ai  pas  encore  expreffément 
parlé. 

La  légèreté  ne  fait  qu’effleurer  la  furflke  des 
chofcs  ; fon  nom  exprime  ion  caractère , la  nommer 
c’cft  la  définir.  Que  dans  ces  vers  d’une  épitre,  que 
tout  le  monde  fait  par  cceur  , 

Contente  d’un  mauvais  foupé  , 

Que  tu  changeois  en  amlroifie. 

Tu  u livrais , dans  ta  folie  a 
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A l’amant  heureux  8c  trompé 
Qui  c’avoit  cooCicré  fa  vie  j 

que  le  poète , diÿ-je  , au  lieu  d’indiquer  légère- 
ment ce  fouper  que  l'on  voit  fans  qu’il  le  décrive, 
en  eût  fait  le  detail  ; qu’il  eut  apuyé  fur  le  fenj 
de  ces  deux  mots,  heureux  te  trompé , qui  difent 
tant  de  chofcs;  fon  Style  n’avoit  plus  cette  légèreté 
que  nous  peint  l’image  de  l’abeille. 

La  gravité  du  Style  cil  la  manière  dont  parle 
un  homme  profondément  occupé  de  grands  intétets 
ou  de  grandes  chofcs  : tout  ce  qui  reflemblc  i 
ramufement  , â la  diffipation  , au  foin  de  pater  fon 
langage  , lui  répugne.  Exprimer  fa  penfoc  avec 
le  moins  de  mots  te  le  plus  de  force  qu’U  cft  pof- 
f»ble  , voilà  le  Style  auftère  te  grave.  Cecaratlctc 
elt  celui  de  Tite  - Live  Se  de  Tacite,  dans  leurs 
harangues.  Voyez  , dans  la  Vie  d’Agiicola,  l’exhor- 
tation de  cet  éloquent  Galgacus  aux  Bretons  , pour 
leur  inlpirer  le  courage  du  délcfpoir  : rien  de 
plus  (Impie  , rien  de  plus  preffaut  : il  n'y  a pas 
un  mot  qui  ne  porte  a l’âme  une  imprefflon  pro- 
fonde ; & c’eft  ainfi  que  le  Style  grave  eft  auéfl 
naturellement  le  plus  énergique  î car  l’énergie  du 
Style  confiée  à ferrer  l’cxprcflion  , afin  de  donner 

flus  de  re flore  au  fentiment  ou  à la  penfée.  On 
a reconnoit  dans  ces  vers  de  Cléopâtre  , dans  Ro- 
dogune  : 

Tombe  fur  moi  le  ciel  , pourvu  que  je  me  venge..* 

Si  je  verfe  de*  pleur*  ; ce  font  de*  pleurs  de  rage . . • 
PuiiTe  naître  de  vous  un  fils  qui  me  reflemblc . * . 

’ Je  maudirois  les  dieux  , s’ils  me  rendaient  le  jour  . 

Et  de  Camille , dans  les  Horaces  : 

Voir  le  dernier  romain  i fon  dernier  foupir , 

Moi  feule  en  être  caufc  6c  mourir  de  plaiisr* 

Et  de  Néron  , dans  Britannicus  : 

J Vm brade  mon  rival  , mais  c’cft  pour  l'étouffer. 

Souvent  l'énergie  efl  dans  le  mot  (impie. 

Summum  crede  nefas  animant  prrftrrc  pudor'u . * » 
Virtvtem  videant , intabe  feantfue  rtlidi. 

Souvent  elle  eft  dans  la  force  que  l’image  com* 
munique  â l’idée  : 

.....  Animum  rtge  t qui  t nifi  paret\ 

Imper  a t : hune  frenis,  hune  tu  compefce  eu  ce  ni. 

Catilina  dît , en  fortant  du  Sénat , où  il  venoft 
d’êtie  dénoncé  : Incendium  ruina  opprimant.  Rica 
de  plus  beau  , rien  de  plus  jufte  , rien  de  plus  éner- 
gique que  cette  image. 

Souvent  auflà  l’énergie  refaite  du  contntftcdesidéc% 
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torique  l'eipn  1T1011  rcjuil  eu  dcui  mots  les  deux 
extrêmes  oppuliis  : A luiu  f<g<s  uii  Troja  fu'u  ; 

Cinna , eu  t'en  fouviens , 2c  veux  m’alTtfliner  t 

Serrure.  potuit  perde  re  an  pojjtm  rogne  ? 

Les  mots  fur  le  (quels  (e  réunifient  les  forces 
accumulées  d’une  foule  d’idccs  6c  de  fentiments  font 
toujours  les  plus  énergiques:  Erravil fine  voce  dolor 
( Lucain  );  Die  s per  fi  Lent  ium  vafiuj}  0 plorutibus 
inquies.  ( Tac.  ) 

La  véhémence  dépend  moins  de  la  force  des 
termes  que  du  tour  & du  mouvement  impétueux 
de  l’expreflion  : c’eft  l’impulfion  que  le  Style  re- 
çoit des  fentiments  qui  naiflenf  en  foule  6c  fc 
preücm  dans  l’âme,  impatients  de  fc  répandre  3c  de 
palier  dans  1’âme  d'autrui.  La  conviction  eft  pref- 
lanlc,  énergique  ; elle  fait  violence  à l'entendement  .* 
la  perfuaüon  feule  eft  véhémente  , elle  entraîne  la 
rolonré. 

La  célérité  des  idées  qui  s’échapent  comme  des 
traits  de  lumière,  communiquée  à l’cxprcflîon  , 
fait  la  vivacité  du  Style  ; leur  facilité  à fe  îuccéder , 
même  fans  vitefle , iinhcc  par  le  Style  , en  lait  la 
volubilité.  Mais  cc-.  qualités  réunies  ne  font  pas  la 
véhémence  : elle  .eut  être  animée  3c  nourrie  par  la 
chaleur  du  femiment. 

Rien  de  plus  difficile  â définir  que  les  grâces. 
Celles  du  Style  confident  dans  l’aiSance  , la  fou- 
pklîe,  la  variété  de  fes  mouvements  , & dans  le 
pafiage  naturel  3c  facile  de  l’uu  i l’autre.  Voulez- 
vous  en  avoir  une  idée  fenfibie  ? appliquez  â la 
Poélie  ce  que  M.  Walclct  dit  de  la  reinturc.  » Les 
» mouvements  de  l’âme  des  enfants  font  (impies; 
a»  leurs  membres , dociles  & Couples.  Il  réfultc  de 
» ces  qualités  une  unité  d’aftion  & une  franchife 
» qui  plaît  ...  La  (implicite  & la  franchtie  des 
» mouvements  de  l’âaie  contribuent  tellement  â 
*»  produire  les  grâces  , que  les  pallions  indécifcs 
» eu  trop  compliquées  les  font  rarement  naître. 
t>  La  naïveté,  la  cunofitc  ingénue,  le  défir  de  plaire, 
» la  joie  fpontanée  , le  regret , les  plaintes  , & 
» les  larmes  memes  qu’occalionnc  un  objet  chéri  > 
» font  fufcepîibies  de  grâces  , parce  que  tous  ces 
» mouvements  font  (impies  ».  Mette*  le  langage 
i la  place  de  la  perfonne  , croyez  entendre  au  lieu 
de  voir,  &cct  ingénieux  auteur  aura  défini  les  giâccs 
du  Style.  ( M . AJ  ARMONT  EL.  ) 


Style  ( Poésie  du  ) , Poefie.  La  Poéfie  du 
Style  , comme  Batteux  l’a  remarqué  , comprend 
les  penfees , les  mots,  les  tours,  3c  l’harmonie. 
Toutes  ces  parties  fe  trouvent  dans  la  Proie  même; 
mais  comme  dans  les  arts,  tels  que  la  Poéfie,  il 
s'agit  non  feulement  de  rendre  la  nature  & de  la 
rendre  avec  tous  fes  agréments  3c  fes  charmes  pof- 
fiblcs  ; la  Poéfie  , pour  arriver  â fa  tin , a été  en 
droit  d’y  ajouter  un  degré  de  perfection  qui  les 
c levât  en  quoique  forte  au  de  (Tua  de  leur  condition 
futur  elle. 


C’eft  pour  cette  rai  fan  que  J es  prnfées  , les 
mots,  les  tours  ont  dans  la  Pociie  une  hardie  fi  e , 
une  liberté  , une  richcftc,,-  qui  paroitroit  excedivc 
dans  le  langage  ordinaire.  Ce  (ont  des  comparai- 
fons  toutes  nues , des  métaphores  éclatantes  , des 
répétitions  vives,  des  apoftrophes  (inguiicrcs.  C’eft 
l’Aurore,  fille  du  Matin,  qui  ouvre  les  portes  de 
l’Orient  avec  fes  doigts  de  rofes;  c’eft  un  fleuve 
appuyé  fur  fon  urne  penchante  , qui  dort  au  bruit 
flatteur  de  fon  onde  nai  liante  ; cc  font  les  jeunes 
Zéph)%s  qui  folâtrent  dans  les  prairies  émaillées, 
ou  les  naïades  qui  fc  jouent  dans  leurs  palais  de 
cryftal  ; ce  n’cft  point  un  repas , c’eft  une  tête. 

La  Poefie  du  Style  confiftc  encore  i prêter  des 
fentiments  intéreflants  i tout  cc  qu'on  fait  parler, 
comme  â exprimer  par  des  figures , 3c  i préfcnler, 
fous  des  images  capables  de  nous  émouvoir,  ce  qui 
ne  nous  toucheroit  pas  s’il  étoit  dit  Amplement  en 
Style  profaïque. 

Mais  chaque  gente  de  Poème  a quelque  choie 
de  particulier  dans  la  Poéfie  de  fon  Style.  La 
plupart  des  images  dont  il  convient  que  le  Style 
de  la  Tragédie  loit  nourri , pour  ainlt  dire,  (ont 
trop  graves  pour  le  Style  de  la  Comédie  ; du  moins 
le  roetne  comique  ne  doit-il  en  faire  qu’un  ulage 
tres-fobre  : il  ne  doit  les  employer  que  comme 
Chrêmes , lorfquc  ce  perfonnage  entre  pour  un 
moment  dans  une  paflion  tragique.  Nous  avons  déjà 
dit,  dans  quelques  articles,  que  les  Eglcgues  em- 
pruntaient leurs  peintures  & leurs  images  des  objets 
qui  parent  la  canrpagnc  , & des  évènements  de  la 
vie  rulHquc.  La  Poéfie  duSryle  de  la  Satire  doit  ctre 
nourrie  des  images  les  plus  propres  à cxçitcr  notre 
bile.  L’Ode  monte  dans  les  cicux , pour  y emprunter 
fes  images  3c  fes  comparaifons  du  tonnère,  des  afires, 
&c  des  dieux  mêmes.  Mais  ce  font  des  chofes  dont 
l’expérience  a déjà  inftruit  tous  ceux  qui  aiment  la 
Poéfie. 

Il  faut  donc  que  nous  croyions  voir , pour  ainfi 
dire  , en  écoutant  des  vers  : Ut  pielura  Poéfis  , 
dit  Horace.  Cléopâtre  s’attircroit  moins  d’attention  , 
fi  le  poète  lui  fefoit  dire  en  Style  profaïque  aux 
minirttes  odieux  de  fon  frère  : Ayez  peur  , Mé- 
chants ; Céfar  ,*qui  eft  jufte  , va  venir  la  force  i 
la  main  ; il  arrive  avec  des  troupes.  Sa  perfée  a 
bien  un  autre  éclat  ; clic  paroît  bien  plus  relevée  , 
loifqu’ellc  eft  revêtue  de  figures  poétiques,  &:  lorf- 
qa’clle  met  entre  les  mains  de  Ccfar  l’inftrumcnt  de 
la  vengeance  de  Jupiter.  Cc  vers, 

Tremblez,  Méchant*,  tremblez  ; voici  venir  la  foudre, 

me  préfente  Céfar  armé  du  tonnère,  3c  les  meur- 
triers de  Pompée  foudroyés.  Dire  Amplement  qu’il 
n’y  a pas  un  grand  métice  à fe  faire  aimer  d’un 
homme  qui  devient  amoureux  facilement  ; mais 
qu’il  eft  beau  de  fc  faire  aimer  par  un  homme  qui 
ne  témoigna  jamais  de  difpofilion  â l’amour  : c« 
feroit  dire  une  vérité  commune  , dctaiii  ne  s’altire- 
roit  pas  beaucoup  d’atteution.  Quand  Racine  met 
H b h a 
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dam  la  bouche  d’Aricie  cette  vérité  , revêtue  de* 
■beautés  que  lui  prête  la  Poéfie  de  fion  Style , elle 
nous  charme  ; nous  (ouïmes  réduits  par  les  images 
dont  le  poète  fefert  pour  l'exprimer  ; & la  pcnlcc, 
de  triviale  qu'cilc.feroit,  énoncée  en  Style  profaïquc, 
devient , dans  fes  vers , umiifcouis  éloquent  qui  nous 
«apc , & que  nous  retenons  : 

Pour  moi , je  fui*  p!u*  fïèrc  , 2c fuis  la  g’oîrc  aifee 
D'arracher  un  hommage  i mille  autres  oderi, 

Ec  d enrrer  <Uiu  un  cctur  de  rouies  parts  ouvert; 

Mais  de  taire  fléchir  un  courage  inflexible, 

De  porter  la  douleur  dans  une  imc  infenlibic  , 

D enchaîner  un  captif  de  fesfers  étonné. 

Contre  un  joug  qui  lui  plaie  vainement  mutiné  $ 

Voilà  ce  qui  me  plait , voilà  ce  qui  m'irrite. 

Phi  dix , Ad,  IL 

^ Ces  vers  tracent  cinq  tableaux  dans  l’imagina- 

Un  homme  qui  nous  diroit  Amplement  : Je 
mourrai  dans  le  même  château  oti  je  fuis  né  , ne 
toucheroil  pas  beaucoup:  mourir  cil  la  deftinée  de 
tous  les  hommes;  & finir  dans  le  fein  de  tes  pénates , 
c eft  la  deAince  des  plus  heureux.  L’abbé  de  Chau- 
licu  nous  picfentc  cependant  celte  pcnice  fous  des 
images  qui  la  renient  capable  de  toucher  infini- 
ment : 

Fontcnai , lieu  délicieux  , 

Où  je  vis  d'abord  la  lumière. 

Bientôt , au  bout  de  ma  carrière. 

Chez  toi  je  joindrai  met  aïeux  : 

Mufes  qui , dan*  ce  lieu  champêtre  , 

Avec  foin  me  fîtes  nourrir  ; 

Beaux  Arbres  qui  m'avez  vu  naître, 

* Ljeutôt  vouj  me  verrez  mourir. 

Ces  apoftrophes  me  font  voir  le  poète  en  con- 
verfation  avec  les  divinités  & avec  les  arbres  de  ce 
ïiett.  Je  m’imagine  qu’ils  font  attendra  par  la  nou- 
velle qu*il  leur  annonce;  & le  (èntiment  qu’il  leur 
prête  fait  naître  dans  mon  cœur  un  fentimeut  apro- 
chant  du  leur.  \ 

La  Poéfie  du  Style  fait  la  plus  grande  différence 
qui  (oit  entre  les  vers  & la  profe.  Bien  des  méta- 
phores qui  pafferoient  pour  des  figures  trop  hardies 
dans  le  Style  oratoire  le  plus  élevé  , fout  reç  ues 
en  Poéfie  ; lès  images  Se  les  figures  doivent  être 
encore  plus  fréquentes  dans  la  plupart  des  genres 
de  la  Poéfie  , que  dans  les  dHcours  oratoires.  La 
Rhétorique  , qui  veut  perfuader  notre  raifon  , doit 
toujours  conlerver  un  air  de  modération  Se  de  (in- 
cité. Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  Poéfie  , qui 
fonge  à nous  émouvoir  préférablement  à toutes 
chofes , & qui  tombera  d’accord  , filon  veut  , quelle 
eA  fouvent  de  raauvaife  foi.  Suivant  Horace  , on 
peut  être  poète  en  un  difeours  en  profe;  Se  l’on 
* cA  fouvent  qve  profiteur  dans  un  di&ours  écrit 
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en  vers.  Quintilicn  explique  fi  bien  la  nature  & 
l’ufage  des  images  Se  des  figures  , dans  les  dernier» 
chapitres  de  fon  huitième  livre  , 3e  dans  les  pre- 
miers chapitres  du  livte  fuivaut  , qu’il  ne  laide 
rien  à faire  que  d’admirer  fa  pénétration  Se  fon  gtaïui 
fens. 

Cette  partie  de  la  Poéfie  , la  plus  importante  , 
cA  en  meme  temps  la  plus  difficile  ; c'cll  pour 
inventée  des  images  qui  peignent  bien  ce  que  le 
poète  veut  dire,  c’cfi  pour  trouver  les  expvcifions 
propres  à leur  donner  l’être  , qu’il  a betoin  d’un 
feu  divin , Se  non  pas  pour  rimer.  Un  poêle  mé- 
diocre peut , à force  de  conciliations  & de  travail  v 
faire  un  plan  régulier,  Se  donner  des  mœurs  dé- 
centes i fes  pcifonnagcs  ; mais  il  n’y  a qu’urt 
homme  doué  du  génie  de  l’art,  qui  puiffe  foutenir 
fes  vers  par  des  Hélions  continuelles  & par  des 
images  renaiffantes  à chaque  période.  Un  homme 
fins  génie  tombe  bientôt  dans  ta  froideur,  rcfultat 
des  figures  qui  manquent  de  juAeffe  & qui  ne 
peignent  point  nettement  leur  objcl  ; ou  dans  lo 
ridicule  qui  naît  des  figures  , lorfqu’ellcs  ne  font 
point  convenables  au  tujet.  Telles  font , par  exem- 
ple, les  figures  que  met  en  œuvre  le  carme  auteur 
du  Poème  de  la  Magdclsinc  , qui  forment  fouvent 
des  images  grotcfqncs  ou  le  poète  ne  devoit  nous 
oflrir  que  des  images  ierieufes.  Le  confeil  d’un 
ami  peut  bien  nous  taire  fupprimer  quelques  figures 
impropres  ou  mal  imaginées;  mais  il  ne  peut  nous 
inlpirer  le  génie  néceffaire  pour  inventer  celles 
dont  il  conviendroit  de  fe  fervir,  Se  qui  font  la 
Poéfie  du  Style  : le  fecours  d’autrui  ne  fauroit 
faire  un  poète  ; il  peut  tout*  au  plus  lui  aider  i fe 
former. 

Un  peu  de  réflexion  fur  la  dcAinée  des  poètes 
françois  publiés  depuis  cent  ans  , achèvera  de  nous 
perluadcr  que  le  plus  grand  mérite  d’un  poème 
vient  de  la  convenance  & de  la  continuité  des 
images  Se  des  peintures  que  fes  vers  nous  préfen- 
tent.  Le  cara&ére  de  la  Poéfie  du  Style  a toujours 
décidé  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  des  poèmes  , 
meme  de  ceux  qui  , par  leur  étendue,  fcmblent 
dépendre  le  plus  de  l’économie  du  plan , de  la 
diflribution , de  l’aftion , Se  de  la  décence  des 
mœurs. 

Nous  avons  deux  tragédies  du  grand  Corneille, 
dont  la  conduite  Se  la  plupart  des  caraélèrcs  font 
très-défeélueux  , le  Cia  Se  la  Mort  de  Pompée  ; 
on  pourroit  meme  diîputer  à cette  dernière  pièce 
le  titre  de  Tragédie.  Cependant  le  Public,  enchanté 
par  la  Poéfie  du  Style  de  ces  ouvrages , ne  le 
laffe  point  de  les  admirer  ; & il  les  place  fort  au 
deffus  de  pluficurs  autres , dont  les  mœurs  font 
meilleures,  Se  dont  le  plan  cil  régulier:  tous  les 
rationnements  des  Critiques  ne  le  perfuaderont  ja- 
mais qu’il  ait  tort  de  prendre  pour  des  ouvrages 
excellents,  deux  tragédies  qui  , depuisun  fiède,  (ont 
toujours  pleurer  les  fpcttaleurs. 

Nos  voifins , les  italiens , ont  auflï  deuT  poèmes 
épiques  en  leur  langue  ; la  Jérufialem  délivrée  dq 
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TafTc  , 6c  U Roland  furieux  de  l'Ariofte  » qui , 
comme  V Iliade  6c  Y Enéide  , font  devenus  des  livres 
'de  la  bibliothèque  du  genre  humain.  On  vante  le 
poème  du  TaiTc  poui  la  décence  des  moeurs  , pour 
la  dignité  des  caractères , pour  l'économie  du  plan, 
en  un  mot  pour  ta  régularité.  Je  ne  dirai  aricn 
des  mœurs,  des  caractères,  de  la  décence,  & du 
plan  du  poème  de  i’Ariolte.  Homère  fut  un  géo- 
mètre auprès  de  lui;  & l’on  tait  tè  beau  nom  que 
le  cardinal  d'Eft  donna  aa  ramas  informe  d'hiltoiies 
mal  tiffucs  enferubie  qui  compofiot  h Roland 
furieux . L'unité  d'a&ioo  y eft  fi  mal  nkûrvcc, 
qu'on  a été  obligé  , dans  les  éditions  polterreurcs , 
d'indiquer,  par  une  note  mile  i côte  de  l’endroit 
où  le  poète  interrompt  une  hiftoirc  , l'endroit  du 
poème  où  il  la  recommence  , afin  que  le  leétcur 
puilTu  fliivrc  le  fil  de  cette  hiftoirc.  On  a rendu 
en  cela  un  grand  fcrvke  au  Publie  : car  on  ne  lit 
pas  deux  fois  i’Ariefte  de  tuile , Se  en  palîant  du 
premier  chant  au  fécond  , & de  celui-là  aux  autres 
uiccefEvcment  ;vyais  bicu  en  fuivant , indépendam- 
ment de  i’oidrdnits  livres  i les  ditlcrcmcs  hiftoires 
qu’il  a plus  tôt  incorporées  qu'unies  cnfcmblc. 
Cependant  les  italiens  , généralement  parlant  , 
placent  l’Ariofte  fort  au  dciîus  du  Tafle.  L’Aca- 
démie de  laCrufea,  apres  avoir  examiné  le  procès 
dans  les  formes , a fait  une  dccifion  authentique,  qui 
adjuge  à l’Ariofte  le  premier  rang  entre  les  pactes 
epiques  italiens.  Le  plus  zélé  détenteur  du  T.ftV , 
Camillo  Pclcgrinî  , confctfe  qu'il  attaque  l’opinion 
centrale , & que  tour  le  monde  a décidé  pour 
F'Anofte  , fédui:  par  la  Poéfie  de  fon  Style . r’ile 
l’emporte  véritablement  fur  la  poétic  de  la  Jéru- 
falem  délivrée , dont  les  figures  ne  font  pas  fou- 
vent  convenables  à l’endroit  où  le  poète  les  met 
en  œuvre  : il  y a fouvent  encore  plus  de  brillant 
& d'éclat  dans  tes  figures,  que  de  vcri:é  ; je  veux 
dire  qu’elles  furprennent  6c  quelles  éblouiflcnt 
l’imagination,  mais  qu'elles  n’y  peignent  pas  dif- 
linébemcnt  des  images  propres  à nous  émouvoir. 

il  réfulte  de  tout  ce  détail,  que  le  meilleur 
poème  cfl  celui  dont  la  îefhire  nous  touche  davan- 
tage ; 6c  que  c'eft  celui  qui  nous  fédurt  au  point 
de  nous  cacher  la  plus  grande  partie  de  fes  taules  , 
&c  de  nous  faire  oublier  volontiers  celles  mêmes 
que  noos  avons  vues  & qui  nous  ont  choqués. 
Or  c’eft  à proportion  des  charmes  de  la  Poéfie 
du  Style  qu'un  poème  nous  intcrciïc.  Du  Bos  , 
Réflexions  fur  la  Poéfie,  ( Le  chevalier  de  JylU- 
COURT.) 

( N.)  SUBJECTIF,  VE,  adj.  Qui  fertà 
caractérifcr  le  fujet  du  verbe  ou  de  la  propofition. 
Quelques  grammairiens  ont  voulu  prendre  cet  ad- 
jectif fubftantivemcnt , pour  en  faire  le  nom  propre 
«lu  cas  qu’on  appelle  ordinairement  Nominatif  : ce 
feroit  une  dénomination  abutivc  , puifque  le  Vo- 
catif, au  (fi  bien  que  le  Nominatif,  fert  i caradlcrifcr 
le  fujet  d’une  propofition. 

J1  cft  donc  plus  railonuablfi  de  dire  que  le 


Nominatif  & le  Vocatif  font  deux  cas  fubjcClïfs  ♦ 
à caufe  de  leur  cicftination  commune  : Subjedif 
eft  alors  un  terme  générique  ; Nominatif  ôi  Vocatif 
lont  des  termes  fpccihqucs. 

Ce  qui  diftérencic  ces  deux  cas  fubjeélifs  , c’eft 
que  le  Nominatif  fait  abftraélion  de  toutes  les 
perfonnes;  Se  que  le  Vocatif  exclut  pefitivement 
les  idées  de  la  picmièrc  Se  de  la  tioificmc  , Se 
fuppofe  ncccfiaitcment  la  fccoudc.  Dominus  , par 
exemple,  cil  au  Nominatif,  parce  qu’il  préfer.te 
le  Seigneur,  ou  comme  le  fujet  qui  parle  de  lui— 
même  a la  première  perhume  , Ego  DoMlNCS 
refpondebo  ci  in  multirudine  immunditiarum  J'ua - 
rum  ( Ézech.  xj v.  4);  ou  comme  le  fujet  dont 
on  parie  à la  troineme  peifîiine  , Domines  regié 
me  ( Pf.  xxij  ) : mais  Domine  elt  au  Vocatif, 
parce  qu’il  préfente  r.;#.  fl  aire  mer  t le  Seigneur, 
comme  le  fujet  i qui  l'on  parle  de  lui-même  à la 
féconde  pcrlonnc , Exaudi  Domine  vocem  meam 
(F  C.xxrj). 

Il  cft  aile  maintenant  d’expliquer  i°.  pourquoi' 
le  Nominatif  & le  Vocatif  pluriels  font  toujours- 
femblablcs  entre  eux  dans  les  déclinaifons  grcques 
& latines;  a°.  pourquoi  cela  cft  encore  vrai  de 
la  plupait  des  mots  déclinables , au  rtorabre  fin* 
gulicr,  dans  l'une  & l’autre  langue;  pourquoi,' 
dans  la  langue  allemande  , &e  apparemment  dans 
d’autres  idiomes  qui  déclinent  le  urs  noms , il  n’y 
a point  de  Vocatif  diftinguc  du  Nominatif  : c’cil 
que  la  fonction  commune  & primitive  , la  fonction 
la  plus  cflcncicllc  de  ces  deux  cas,  eft  d’clre  jub- 
jeàifs  i &:  que  l’idée  de  la  petfonne  n’cft  que  fc- 
condairc  , qu'elle  cft  moins  importante  , & qu'elle 
eft  d’aillcuis  allez  indiquée  , ou  par  la  lermicaifoo' 
du  verbe  ou  par  le  fens  de  la  propofition. 

Perfe  ( Sut.  III.  17  ) emploie  le  Vocatif  au  lieu 
du  Nominatif,  parce  que  fes  vethes  font  à la  fécondé 
ptrfonnc. 

. . . An  itceat  pulmontm  rumpere  renfle, 

Stemm.ue  quod  tkufco  ramum  niiltclime  ducit , 

Ccnforcmquc  tuum  vel  quod  uatcarc  felumi  f 

» Vous  convient -il  de  vous  rompre  les  poumons 
o par  vanité , parce  que  vous  êtes  le  chef  de  la 
» millième  branche  d'une  Maifon  tofeane , ou  parce 
» que , velu  vous  - même  de  pourpre , vous  avez 
» droit  de  faluer  un  cenfeur  qui  cft  de  votre  fa- 
is mille  ? » Selon  la  conllrmfiion  ordinaire , Perfe 
auroit  dit  millcfimus  8e  trabeatus  ; mais  la  mefure 
des  vers  exigeoil  miUefitne  & trabeate  : le  poète- 
les  a préférés  par  celte  railon , 6c  avec  d’autant 
moins  de  fcrupulc  , que  le  Nominatif  & leVocalif, 
tous  deux  fubjeüifs , remplifltnt  également  la  vâe 
principale  de  la  Syntaxe.  (A/.  Bk.AV zle,) 

(N.)  SUBJECTION,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  raifonnement , qui  confifte  dans  une  fuite  de 
propofition*  tendantes  à uu  meme  but , dont  chacune 
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eft  immédiatement  fuivie  d'une  propofition  corré- 
lative , fervant  a la  précédente,  ou  de  iéponfe,ou 
de  dèvclopcmcnt,  ou  d’application,  ou  de  confé- 
rence , Oc* 

Voyons  d’abord  le  parti  que  Cicéron  tire  de 
cette  figure  pour  relever  tous  les  avantages  de 
Pompée  ( Pro  leg.  Man.  xxj , 6t  , 6t  ) : il  prend 
le  tour  interrogatif,  pour  mieux  inculquer  la  con- 
sidération qui  cil  due  en  géuéral  i chacun  des  traits 
qu’il  détaille;  6c  chaque  réponfe  met  politivement 
en  lait  que  ce  point  cil  applicable  à fon  héros. 


Quid  enim  tam  no- 
vum  , quant  adolcf ce n- 
tulum  , privatum , exer- 
citunt  dijficili  Reipu- 
blictt  tempore  confiée  re 7 
confiée it  : haie  prœefie  i 
p rat  fuit  : rem  optimi 
du  J u fuo  gerere  7 gef- 
fit. 

m Quid  tam  p rater  con- 
fuetudinem  , quant  ho- 
mini  peradolefcenti , cu- 
jus  d ftndtorio  gradu 
entas  longé  abefiet  » 
imperium  atque  exer- 
citum  dari  , Sieiliam 
permitti  atque  Afri- 
cain , bdtumque  in  ed 
adminifirandum  7 fuit 
in  his  provinciis  fingur 
lari  innocent id  y gravi- 
tait , virtutt } bellum 
in  Africa  maximum 
canfecit , viélorem  exer- 
citum  déport  avit . 

Quidvero  tam  ihau - 
ditum  , quant  equi- 
tem  romanum  trium- 
vhare  1 at  ‘eam  quoque 
rem  populus  romanus 
non  modo  vidit , fed 
etiam  fiudio  omtii  vi- 
fendam  putavit. 

Quid  tam  inufita - 
tum  y quam  ut , quum 
duo  con fuies  clariffi- 
pn  fonijfimiquc  e fient , 
eques  romanus  ad  bel- 
luqt  maximum  formi- 
dolofjimumqite  pro  con- 
JuU  nûitcretur  I mi  fins 


Car  qu’y  a-t-il  d’auflï 
nouveau  , que  de  voir  un 
jeune  homme,  (impie  par- 
ticulier , lever  une  année 
mns  une  conjoncture  fi- 
cbeufede  la  République  î 
il  l’a  levée  : la  comman- 
der? il  l’a  commandée  : 
trouver  dans  fes  propres 
lumières  le  plus  heureux 
fuccès  i il  l’a  fait. 

Quoi  d’auftï  extraordi- 
naire, que  de  donner  un 
commandement  & une  ar- 
mée à un  jeune  homme  , 
que  fon  âge  éloignoit  en- 
core pour  long  temps  de 
la  dignité  de  fenatcur,de 
lui  confier  la  Sicile  & 
l’Afrique,  6c  la  conduite 
de  la  guerre  qui  s’y  fe- 
foit  ? il  a montré  dans 
ccs  provinces  une  inté- 
grité , une  fageffe  , une 
valeur  lîngulicre  ; il  a 
terminé  en  Afrique  une 
guerre  très-confi  (érable , 
& en  a ramené  fes  troupes 
viétorieufes. 

Quoi  d’ailleurs  déplus 
inouï,  que  le  triomphe 
d’un  (impie  chevalier  ro- 
main? c’cft  pourtant  une 
chofe  que  le  peuple  ro- 
main non  feulement  a 
vue  , mais  qu’il  a cru  de- 
voir être  vue  avec  tout 
l’emprcflement  pofllblc. 

Quoi  de  plus  inufitc  , 
•je  , fous  le  confulat  de 
eux  hommes  très  - dif- 
tingués  par  leur  nom  & 
par  leur  valeur,  de  char- 
ger comme  proconful, 
un  (impie  chevalier  ro- 
main , d’unr  guerre  très- 
importante  & tCLS-dàüg.C- 
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efi.  Quo  quidtm  tem- 
pore t quum  effet  non - 
nemo  in  fenatu  qui  di- 
ceret , non  oportere  mitti 
hontinem  privatum  pro 
confule  i L . Philip  pus 
dixifie  dicitur  , non  fit 
ilium  fui  fententid  pro 
confule  y fed  pro  con- 
fit libus  mi  itéré  : tanta 
in  eo  reipublicœ  béni 
gerendet  fpss  confiitue- 
batur  y ut  duorum  con - 
falum  munus  unius  ado- 
lefcentis  virtuticommit- 
teretur. 

Quid  tam  fingulare , 
quant  ut  y ex  Scnatds 
con  fuit  o le  gibus  folu- 
tus  y confut  ante  fieret 
quam  ullum  alium  ma- 
giftratum  per  leges  ca- 
pe re  itcuifiet  ? quid  tam 
incredibilc  , quam  ut 
iterum  eques  romanus 
ex  Senatils  confulto 
triumpharet  7 Qua:  in 
omnibus  ho  minibus  no- 
va pofl  hominum  me- 
moriam  conflituta  funt, 
ea  tant  multantn  funt 
quam  hase  qua:  in  hoc 
uno  homine  vidimus  : 
atque  haec  tôt  exempta , 
tanta  ac  tam  nova  , 
pro fe  cia  funt  in  eundent 
hominem  à Q.  Catuli 
atque  à ceterorum  ejuf- 
dem  dignitatis  ampli f- 
fimorum  hominum  auc  • 
to  rit  a te. 


reufe  ? on  l’en  a chargé. 
Dans  cette  circonitance , 
quelques-uns  difailt  dans 
le  fénat , qu’il  ne  conve- 
noit  pas  d’envoyer  un  par- 
ticulier lins  caraftère  à 
la  place  d’un  coniul  ; ou 
raportc  que  L.  Phi  lippus 
répondit , que  fon  avis 
étoit  d’envoyer  ce  parti- 
culier à la  place  , non 
d’un  conful,  mais  des  deux 
confuls  : on  efpéroit  tant 
de  lui  pour  le  bien  de  la 
République  , qu’on  le 
chargea  leuk,  malgré  fa 
jeunclTc , d’un  emploi  qui 
regardoit  les  deux  confuls. 

Quoi  de  plus  finguiier, 
ue  de  le  voir , par  un 
ccrct  du  Sénat , difpenfé 
des  lois  & clevé  au  con- 
fula:  avant  l’âge  requis 
pour  toute  autre  magis- 
trature ? quoi  de  plus  in- 
croyable , qu’un  décret  du 
Sénat  qui  défère  un  fé- 
cond triomphe  i un  (im- 
pie chevalier  romain?  Ce 
qu’on  a jamais  établi  de 
nouveau  en  faveur  de 
tous  les  hommes,  n’apro- 
che  pas  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu  accumuler 
fur  cette  feule  tête  : 6c 
ce  grand  nombre  de  dif 
ti '.étions  , (i  grandes  Sc  fi 
extraordinaires  , ont  été 
accordées  i ce  même 
homme  de  l’avis  de  Q Ca- 
tulus  6c  des  autres  per- 
nages  les  plus  refpc&a- 
blcs  du  même  rang. 


Les  premières  propofitions  paroilTcnt  ici  fous 
la  forme  interrogative,  ainti  que  dans  l'exemple 
fuivant  , qui  eft  de  Maflillon  : Quel  ufage  plus 
doux  0 plus  flatteur  pourrie \ - vous  faire  de 
votre  élévation  & de  votre  opulence  ? Vous  atti- 
rer des  hommages  7 mais  l'orgueil  lui-même  s'en 
laffe  : commander  aux  hommes  tr  leur  donner 
des  lois  ? mais  ce  font  là  les  foins  de  l'autorité, 
ce  n’en  efl  pas  le  plaifir  : voir  autour  de  vous 
multiplier  à l’infini  vos  ferviteurs  & vos  e fc laves  t 
mais  ce  font  des  témoins  qui  vous  embarrafient 
0 qui  vous  gênent  y plus  tôt  qu  une  pompe  qui  vous 
décore. 

Quelquefois  les  réponfes  mêmes  font  fous  la 
forme  interrogative,  6c  n’en  ont  que  plus  d’énergie. 
Écoutons  encore  MadiUs*  * Quelle  e/e,  fcUM 
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récriture  y la  voie  qui  conduit  à la  mort  ? rit fi- 
ce  pas  celle  où  marche  le  grand  nombre  ? Quel 
eft  le  parti  des  réprouvés  ? riejl-ce  pas  celui  de  la 
multitude  l 

Souvent  tout  .y  eft  pofitif.  MaftUlon  parle  ainfî 
«Tune  âme  renouvelée  par  Tciprit  de  Dieu  : A 
mefure  quelle fent  dans  le  détail  de  fa  conduite  , 
que  fon  coeur  , encore  corrompu  par  C orgueil  ,/e 
révolte  contre  la  plus  légère  des  humiliations  ,* 
elle  les  cherche  & lui  en  ménage  : qu'il  Je  livre 
<à  des  antipathies  O à des  animofités  Jccrètes  ; 
elle  le  punit  par  des  marques  extérieures  de  com- 
pta ij  once  O de  charité , auxquelles  elle  Je  con- 
danne  : quil  a un  goût  violent  pour  les  dis- 
putions O pour  les  plaijirs  ; .elle  U châtie  par 
le  recueillement  & par  la  retraite  : qu'il  conjerve 
encore  des  attachements  vils  U J'rivoles  pour  la 
parure  O pour  la  vanité  ; elle  le  réduit  par  la 
J implicite  & par  la  modeflie  : que  les  défirs  de 
plaire  infe  fient  encore  prèjque  toutes  fes  allions  ; 
elle  en  fuit  Us  occupons  , outIU  en  néglige  les 
moyens  : que  certains  devoirs  le  trouvent  tou- 
jours indocile  & rebelle  i elle  y a'joCtte  même  des 
oeuvres  de  furcroît , afin  qu'en  l’obligeant  d'aller 
au  delà , elU  lui  rende  la  "règle  plus  Suppor- 
table. 

' Il  peut  fc  faire  qu’on  veuille  répondre  à une 
difficulté  unique  , mais  que  , pour  y répondre  de 
plu  Heurs  manières  , on  la  reprenne  avant  chaque 
réponfe.  Alaffillon , qui  a connu  toutes  les  ref- 
fources  de  l’Éloquence , en  fournira  encore  l'exem- 
ple : Vous  ne  J'aites  que  ce  que  font  Us  autres  ! 
mais  ainfi  périrent , du  temps  de  Noé , tous 
ceux  qui  furent  enfevelis  fous  Us  eaux  du  dé- 
luge ; du  temps  de  Nabuchodonofor , tous  ceux 
qui  fe  pro/hrnèrent  devant  la  ftatue  facriUge  ,* 
du  temps  d’Êlte , tous  ceux  qui  fléchirent  U 
genou  devant  Baal  ; du  temps  SEUaqar , tous 
€tux  qui  abandonnèrent  la  loi  de  leurs  pères . 
V ous  ne  faites  que  ce  que  font  Us  autres  \ 
mais  c'efi  ce  que  l'Écriture  vous  défend  ; Ne  vous 
conformez  point  à ce  ûède  corrompu  , nous  dit- 
elle  ; or  le  fiècle  corrompu  n’efi  pas  le  petit  nom- 
bre des  jufies  que  vous  riimite\  point  , c'efi  la 
multitude  que  vous  fuive\.  Vous  ne  faites  que 
ce  que  font  Us  autres  ! vous  aure\  donc  U meme 
fort  qu'eux  ; or  Malheur  â toi , s^écrioit  autre- 
fois S.  Augufiin  , Torrent  fatal  des  coutumes  hu- 
maines ! ne  fufpendra$-tu  jamais  ton  cours  ! entraî- 
neras-tu jufqu  a la  fin  les  enfants  d'Adam  dans  l’abîme 
àmmenfe  & terrible  ! 

Les  poètes  font  auffi  ufage  de  la  Subjefüon  ; en 
voici  un  exemple  dans  une  Épigramiue  de  Rouf- 
feau  : 
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. Eft-on  héros , en  régnant  par  la  peur  ? 

Séjan  fie  tout  trembler , jufqu’l  fon  maître* 

Mais  de  fon  ire  éteindre  le  faipêtre , 

Savoir  fc  vaincre , & réprimer  les  Ilots 
De  fon  orgueil , c'cft  ce  que  j’appelle  être 
Gund  par  foi'mcme  , 6c  voilà  mon  héros. 

On  peut  regarder  comme  Subjeflion  cette  viva- 
cité de  dialogue,  par  laquelle  un  des  interlocuteurs 
répond  fur  le  champ  à 1 autre , & à peu  près  avec 
le  même  nombre  de  paroles  & le  même  tour  Je 
phrale.  Tel  cft  ( Polyeufle9W . iij  ) ce  dialogue 
de  P auline  & de  fon  époux , * 

Pauline. 

Quittez  cette  chimère,  & m'aimer, 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime , 

Beaucoup  moins  que  mon  Dieu  , mais  bien  plus  que  moi* 
meme* 

Pauline. 

Au  nom  de  cet  amour,  ne  m’abandonnez  pas. 

POLYEUCTI. 

Au  nom  de  cet  amour , daignez  fuivre  mes  pas, 

Pauline. 

C'efi  peu  de  me  quitter  , tu  veux  donc  me  réduire? 
Polyeucte. 

C’cft  peu  d'aller  au  ciel,  je  veux  vous  y conduire, 
Pauline. 

Imaginations 

Polyeucte. 

Céleftcs  vérités  î 
Pauline. 

Étrange  aveug’cmene  ! 

Polyeucte. 

Étemelles  clartés  ! 
Pauline. 

Tu  préférés  la  mort  à l'amour  de  Pauline  1 
Polyeucte. 

Vous  préférez  le  monde  à la  bonté  divine  1 

On  donnoit  anciennement  i cette  figure  le  nom 
d 'Hypobole  , dont  notre  mot  de  Suojcflif  cft  la 
traduftion  littérale.  Voye\  Hypobole. 

(M.  Meauzée.) 


Efl-on  héros , pour  avoir  mis  aux  chaînes 
Un  peuple  ou  deux  » Tibère  eut  cet  honneur: 
Eft-on  héros  , en  fignabnt  fes  haines 
Par  U vtpgoftncc  î Oâayc  «ut  ce  bonheur; 


* SUBJONCTIF,  VE,  adj.  Grammaire.  Pro- 
portion fubjonflive , mode  fubjonflif  C'eft  fur- 
tout  dans  ce  dernier  fens  que  ce  terme  cft  propre 
au  langage  grammatical , pour  y défigner  un  mode 
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pcrfonnel  oblique  , le  feul  qu'il  y ait  en  latin , en 
allemand  , eu  français , en  italien  , en  cfpagnol , 6c 
apparemment  e»  bien  d'autres  idiomes. 

Le  Subjonélif  eft  un  mode  pcrionncl  , parce 
qu’il  admet  toutes  les  inflexions  pcrfonncllcs  6c. 
numériques,  au  moyeu  defquclles  le  verbe  peut  fe 
mettre  en  concordance  avec  le  fujet  déterminé  auquel 
on  l'applique  : & c’cft  un  mode  oblique  , parce  qu’il 
ne  continue  qu’une  proportion  incidente  uccellai- 
icment  fubordonnée  à la  principale. 

Quand  je  dis  que  le  Subjonétif  ne  conftituc 
qu'une  propoiition  incidente  , je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  foit  le  feul  mode  qui  puifle  avoir  cette  pro- 
priété; l'indicatif  & le  fuppolitif  font  fréquemment 
dans  le  même  cas  , par  exemple  , Achete\  le  livre 
que  J*  Al  LU  ; vous  tenc\  U h\re  que  JE  U ROIS  le 
plus  volontiers  : je  veux  marquer  pas  U que  le 
Subjonétif  ne  peut  jamais  confirmer  une  propor- 
tion principale  ; ce  qui  le  diftiugue  cflcncicllement 
des  autres  modes  pcrfonnels  , qui  peuvent  être, 
l’âme  de  la  proportion  principale  , comme  , J' Al 
j.U  lt  livre  que  vous  ave\  acheté  ; je  UROisvolon - 
tiers  le  livre  que  vous  ttn*\.  De  celte  remarque  il 
fuit  deux  conléquenccs  importantes. 

I.  La  première  , c’cft  qu  on  ne  doit  point  regarder 
comme  apartenant  au  Subjonétif  un  temps  du  verbe 
qui  peut  fonftilucr  directement  & par  foi  - même 
une  proportion  principale. 

C’eft  donc  une  erreur  évidente  que  de  regarder 
comme  futur  du  Subjonctif  cc  temps  que  je  nom- 
me prétérit  pojtérienr  , comme  amavero  , j'aurai 
aime  ; txivero  » Ie  ferai  forti  ; precatus  ero  ou 
fuero  , j’aurai  Pr»é  i laudatiis  ero  ou  fuero  , 
j’aurai  été  loué  : c’rft  pourtant  la  déciùon  commune 
de  prcfquc  tous  ceux  qui  fe  font  avifés  de  com- 
poler  pour  lcs’commcnçants  des  livres  élémentaires 
de  Grammaire  ; fi c l'auteur  même  de  la  Méthode 
latine  de  Port-Royal  a fuivi  aveuglément  la  mul- 
titude des  grammatiftes , qui  avoient  répété  fans 
examen  ce  que  Prilcien  avoir  dit  le  premier  fans 
réflexion  (/iï.  rm  , De  cognai,  temp  )t 

Suivons  au  contraire  le 'fil  des  conféquences  qui 
forcent  de  la  véritable  notion  du  Subjonétif.  Ce 
temps  peut  conftiluer  une  propofïtion  principale  ; 
comme  quand  on  dit  en  françoK , saurai  fini  demain 
cette  lettre  : il  la  conftilue  dans  ce  vers  d’Horace 
(Il  ,f“‘ • ij>  54  > 55  ) : 

. . . Twflra  ritivm  riTAVlRlS  i liai 

Si  te  alio  pravum  DETARSERJS. 

par  c'eft  comme  finousdifions.  Vainement  AUREZ- 
yous  ÉriTÉ  ce  défaut , fi  mat  «i  propos  vous  tom- 
be\  dans  un  autre  ,*  6c  tout  le  monde  fent  bien 
que  l’on  pourroit  réduire  cette  phrafe  périodique 
à deux  proportions  détachées  6c  également  prin- 
cipales, Vous  AUREZ  vainement  triTÉ  ce  dé- 
faut ( voilà  la  première  ) y car  vous  tomberez  mal  à 
propos  dans  un  autre  (voilà  la  fécondé  ) : or  la 
première,  dans  ce  cas,  le  diroit  toujours  ac  même 
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en  latin  , Fru fin  vitiam  utTAPF.Rlsillud,  6c  la 
fécondé  feroit  nam  te  aliô  pravum  detorquebis. 

Concluons  donc  que  le  prétendu  futur  du  Sub- 
jonétif n’apartient  point  i ce  mode,  puifquc  toute 
propoiition  dont  le  verbe  eft  au  Subjonétif  eft 
néceflaicement  incidente , 6c  que  ce  temps  peur 
être  au  contraire  le  verbe  d’une  propofition  prin- 
cipale. Celte  conféquence  peut  encore  fc  prouver 
par  une  autre  obfervation  déjà  remarquée  au  mot 
Futur  ; la  voici.  Selon  les  règles  établies  par 
les  méthodjftes  donc  il  s’agit,  la  conjonction  dubi- 
tative an  étant  placée  entre  deux  verbes  , le  fécond 
doit  être  mis  au  Subjonétif  A partir  de  là  , quand 
j’aurai  à mettre  en  latin  cette  phrafe  françoife  , 
Je  ne  Jais  fi  je  louerai , je  dirai  que  le  fi  dubitatif 
doit  s exprimer  par  an , qu'il  eft  placé  entre  deux 
verbes,  & que  le  fécond,  je  louerai  y doit  être 
au  Subjonétif  i or  je  louerai  eft  en  francois  le 
futur  de  l’indicatif  { je  parle  le  langage  .de  ceux 
que  je  réfute,  afin  qu’ik  m’entendent);  donc  je 
mettrai  en  latin  $hudavero  , qui  eft  le  futur  du 
Subjonétif  t 6c  je  dirai , nefiio  an  laudavero  *.. 
Gardez-vous  en  bien,  me  diront-ils  ;vous  ne  parleriez 
^as  latin  : il  faut  dire,  nefeio  an  lauJaturus  ftm  , 
en  vertu  de  telle  & telle  exception;  & quand  le 
verbe  clt  au  futur  de  l’indicatif  en  françois  , on  ne 
peut  jamais  le  rendre  en  latin  par  le  futur  du 
Subjonétif  y quoique  la  règle  générale  exige  ce 
mode  ; il  faut  fe  fervir  ...  Eh  ! Meflicurs  , con- 
venez plus  tôt  de  bonne  foi  qu’on  ne  doit  pas  dire 
ici  laudavero  , parce  qu’en  ctlcc  Idudavero  n’efl 
pas  au  Subjonétif  ; 6c  que  l’on  ne  doit  dire  lauda - 
turus  jim  , que  parce  que  c’cft  là  le  véritable  futur 
de  ce  mode.  Voye\  Temps. 

Ajoutons  à ces  confi  féralions  une  remarque  de 
fait  : c’cft  qu'il  eft  iinpoflibic  de  trouver  dans  tous 
les  auteurs  latins  un  feul  exemple  , oü  la  première 
perfonne  du  finçulier  de  cc  temps  foit  employée 
avec  I4  conjonction  ut  ; 6c  que  cc  feroit  pourtant 
la  feule  qui  pût  prouver  en  ce  cas  que  le  temps  eft 
du  Subjonétif , parce  que  les  cinq  autres  perfon- 
ncs  étant  fcmblables  i celle  du  prétérit  du  même 
mode  , on  peut  toujours  les  raporter  au  prétérit , 

?ui  eft  inconieftablcmcnt  du  Subjonétif.  Pcrizoniqs 
ui-mème,  qui  regarde  le  temps  dont  il  s’agit 
comme  futur  du  Subjonétij' , eft  forcé  d’avouer  le 
fait  ; & il  ne  répond  à la  conféquence  qui  s’en 
tire  , qu'en  la  rejetant  pofitivement  & cq  recourant 
à l’Ellipfe  pour  amener  ut  devant  ce  temps  (Sanél. 
Minerv.  1,  13  ; Not.  6 ).  Mais  enfin  il  faut  con- 
venir que  c’cft  abufer  de  l’Ellipfe  : elle  ne  doit  avoir 
lieu  que  dans  le  cas  oûd  autrcs  exemples  analogues 
nous  autorifent  à la  fupplcer  , ou  bien  lorfqu'on 
ne  peut  , fans  y recourir  , expliquer  la  conftitutioa 
rammaticale  de  la  phrafe  ; c’eft  ainfi  qu’en  parle 
anélius  même  ( Minerv.  IV . i ) , avoué  en  cela 
par  Périzonius  fon  difciple  : Ego  ilia  tantum 
fupp’enda  prœcipio  , qu*  veneranda  ilia  fup- 
plevit  Antiquiias , aut  eafine  quihus  Gramma - 
tic*  ratio  conjlarc  non  potcjl.  Qr  i®,  il  CÛ  ^voué 

qu’on 
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qtf*oti  ne  trouvé,  dans  les  anciens,  aucuc  exemple  où  la 
première  perforine  finguliérc  du  prétendu  futur  du 
SubjonCUf  l'oit  employée  avec  ut  ,*  i\  en  confidérant 
comme  principale  ii  proposition  où  entre  ce  temps, 
on  ea  explique  très  bien  la  conftitution  grammaticale 
ians  recourir  a 1 ElripL*,  ainfi  qu'on  la  vu  plus  haut  : 
c eft  donc  un  fubterfuge  lans  fondement , que  de 
vouloir  expliquer  ce  temps  par  une  EUipfe  , plus 
tôt  que  d'avouer  qu’il  n'apartient  pas  au  Sub- 
jonctif 

Il  y a encore  deux  autres  temps  des  verbes  fran- 
çais, italiens,  efpagnols , allemands,  6v,  que  la 
plupart  des  grammairiens  regardent  comme  apar- 
tenants  au  mode  fubjonCtif , 6c  qui  n’en  font  pas; 
comme  Je  lirais  , j’aurais  lu  ; je  fortirois  , je 
jerois  fixni . L'abbé  Régnier  les  appelle  premier 
6c  tecond  futur  du  Subjondif * La  Touche  les  ap- 
pcllc  imparfait  Oc  plufque  - parfait  conditionnels; 
^ c.c^  ryftêrac  commun  des  rudimentaires.  Mais 
ces  deux  temps  s’emploient  dire&ement  6c  par  eux- 
meracs  dans  les  proposions  principales  : de  même 
que  1 on  dit  , Je  le  ferai  Ji  je  peux , on  dit  Je 
it  FERois , fi  je  pouvois  i je  Vau  rois  fait , 

t/  PU  * or  ^*dent  que,  dans  trois 

phrales  fi  fcmblables  , les  verbes  qui  y ont  des  fonc- 
tions analogues  font  employés  dans  le  meme  fens  ; 
par  conléuuent , je  /crois  6c  j'aurois  fait  font  à 
un  mode  dircû  suffi  bien  que  je  ferai  ; les  uns  ne 
font  pas  plus  que  l’autre  à un  mode  oblique  ; tous  trois 
constituent  la  propofition  principale  ; aucun  des  trois 
d eft  au  Subjonctif 

IL  La  fécondé  conféquence  i déduire  de  la  no- 
tion du  Subjonctif , c’eft  qu’on  ne  doit  regarder  , 
comme  primitive  6c  principale  , aucune  propofition 
doni  le  verbe  eft  au  Subjonctif;  elle  cft  nécef- 
falrement  fubor  donnée  i une  autre , dans  laquelle 
die  eft  incidente  ,fous  laquelle  elle  cft  comprife , & 
à laquelle  elle  cft  jointe  par  un  mot  conjon&if 
fubjungitur . 

C’eft  cette  propriété  qui  eft  le  fondement  de  la 
dénomination  de  ce  mode.SüBJU nenrus  modust 
c'eft  idirc,  modus  JUVANS , ad  jusgesdam 
propofuionem  suB  alla  propofitione  : en  forte 

3ue  les  grammairiens  qui  oot  jugé  i propos  de 
onner  i ce  mode  le  nom  de  conjonClif , n'ont 
abandonné  l’ufage  le  plus  général , que  pour  n'avoir 
pas  bien  compris  la  force  du  mot  ou  la  nature  de  la 
chofc  ; conjungtre  ne  peut  fe  dire  que  des  chofcs 
fcmblables,  Jubjungere  regarde  les  ebofes  fubor don- 
nées a d’autres. 

\°.  Il  n’eft  donc  pas  vîai  qu’il  y ait  une  première 
perfonne  du  pluriel  dans  le*  impératifs  latins, 
comme  le  dilcnt  tous  les  Rudiments  de  ma  con- 
noiilance  , i l’exception  de  celai  de  P.  R.  Ame- 
mus  , doceamus  , legamus  , audiamus  , c’eft  la 
première  perfonne  du  temps  que  l’on  appelle  le 
prêt  nt  du  SubjonCUf  ; & u l'on  trouve  de  tels  mots 
emp  oyés  ftuls  dans  la  phrafe  & avec  un  fens  dire# 
ec  apparence  , ce  n’eft  point  immédiatement  dans 
Gramm.  et  Littérat . Tome  UL 
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la  forme  de  ces  mots  qu’il  en  faut  chercher  1a 
raiion  grammaticale.  11  eu  eft  de  cette  première 
perfonne  du  pluriel  comme  de  toutes- les  autres  du 
racine  temps,  on  ne  peut  les  cooftruire  gramma- 
ticalement qu’au  moyen  du  fupplémcnt  de  quelque 
Eilipfq»  Quelle  cil  donc  la  conftrudtion  analytique 
de  ces  phrafes  de  Ciccron  : Nos  autem  tenebraà 
COGlTEMus  tantas  quantre  quondam  , &c.  ( De 
nût.  dcor.  H,  38);  BC  VIURAMUS  quanta fint 
qu*e  à Philofophid  re media  morbis  animant*, 
adhibeantur  ( Tufc.  IV,  17  )?  La  voici  telle  qu’on 
doit  la  fuppofer  dans  tous  les  cas  pareils;  Res 
F.STO  ita  ut  COGITBMUS  6tc  : res  EsTO  ita 
ut  F’IDEAMUS  &c  : comme  les  verbes  cogitemus 
6c  videamus  font  au  Subjonctif , je  fupplée  la 
conjonction  ut , qui  doit  amener  ce  mode  ; cette 
conjonction  exige  un  antécédent  qui  foit  •modifié 

far  la  propofition  incidente  ou  fubjonClive , & c’eft 
adverbe  ita , qui  ne  peut  être  que  le  complément 
modificatif  du  verbe  principal  ejio;  je  fupplée  ejlo 
i l’impéraJif,  i caufe  du  feus  impératif  de  la  phrafe. 
Si  le  fujet  de  cc  verbe  cft  le  nom  général  res . • 

Ce  feroit  le  même  fiipplément , fi  le  verbe  étoit 
à la  troifiéme  perfonne  dans  la  phrafe  prétendue 
direCtc.  ES  DAT  <rdes  vir  bonus  propter  aliqua 
yitia , quee  ipfenorit  , cafte  ri  ignorent:  pefliltntes 
StST  , Ci*  IIABEASTUR  falubrtS  : ÎGSORKTUB. 
in  omnibus  cubtculis  apparere  ferpentes  : mali 
materiata  , ruiuofat  ; fed  hoc  >pr<rter  dominant  , 
nemo  sciât  f Ojf.  III , 13  ).  Il  faut  mettre  partout 
le  même  fupplémcnt , res  efto  ita  ut • 

([  5 Je  dois  placer  ici  une  remarque  critique  , 
qui  tient  i cette  doârine.  Pierre  Corneille  ( Po- 
lytuCle  t II,  1 ) fait  dire  par  Pauline  /au  fujet  le 
1 opinion  qu’elle  a de  Sévère  ; 

Mai*  foit  cette  croyance  ou  faufle  on  véritable  # 

Son  ftjour  en  ce  lieu  m’eft  toujours  redoutable* 

Voltaire , dans  fon  commentaire  , dit  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  vers  n’eft  pas  françois  , 6c  qu’il 
faut , que  cette  croyance  foit  fauffe  ou  véritable . 

Si  ce  vers  n’eft  pas  françois  , il  eft  du  moins 
très-clair  ; c’eft  la  première  6c  la  plus  importante 
qualité  de  l’Élocution.  Cette  expteftion  d'ailleurs 
ne  pèche  contre  aucun  principe  de  la  Grammaire 
générale , qui  permet  d employer  quelquefois  le 
Subjonctif  fans  la  conjonction  qui  l’attache  à la 
propofition  principale  : cclce  licence  eft  un  ufage 
ordinaire  de  la  langue  latine  , on  vient  d’en  voir 
des  exemples  ; Sc  il  eft  donnant  qu'un  poète , qui 
réclame  h louvent  des  libertés  en  faveur  de  la  Poéfie , 
6c  qui  en  a pris  Couvent  de  bien  grandes  , juge 
avec  tant  de*rigueur  la  phrafe  de  Corneille,  qui 
après  tout  ne  feroit  qu'un  pur  latinifmc  tres-aife  à 
entendre. 

Mais  c’eft  au  fonds  un  tour  aulorifé  en  françois. 
Dans  lespropofitions  hypothétiques,  ou  qui  énoncent 
une  fuppouiioQ,  & qui  font  fûmes  d’une  autiç 
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proportion  qui  en  eft  la  couféquence  , comme  , 
Vtnfte\  vous  à bout  de  votre  defein > vous  ne 
fcrie\  ou  vous  ne  J<re\  pas  plus  heureux  ,•  dans 
ccs  proposions , dis-je  , i’Uiagc  de  notre  langue 
eft  dp  mettre  au  Subjonctif  ic  verbe  de  la  propo- 
rtion hypothèque  fans  aucune  conjonction  prece- 
dente , 6c  de  mettre  le  fujet  apres  le  verbe*  C’eft 
ainli  que  Cléopâtre,  dans  U Rodogune  du  même 
Corneille  (V*  i J , dit  dans  des  vers  que  le  commenta- 
teur n’a  pas  ccnlurés  : 

DûcTe  peuple  , en  fureur  pour  fes  maure»  nouveaux  , 

De  mon  fang  odieux  arrolcr  leur»  tombeaux  j 
Dût  le  panhe  vengeur  me  trouver  lins  détente  i 
Dût  le  Ciel  égaler  le  fupplice  i l'otfeufe  : 

Ttotie,  i t'abandonner  je  ne  pui»  coofenritx 


C’cft  à dire  , Quand  la  chofe  feroit  de  manière 
que  le  peuple  dut  • • . que  le  parthe  dût  .... 
que  le  Ciel  dut  , . . Ce  qui  marque  bien  l’hypo- 
ihcfc. 


Aktis  la  phrafe  centurie  du  Polyeuéle  cft  pareil- 
lement hy pathétique  , puifqu’chc  lignifie  aulli  , fi 
la. chofe  efi  de  manié  e que  cetie  croyance  fois 
fduffe  ou  véritable  ; elle  cil  conllruitc  comme  les 
autres  propoli. ions  hypothèques  que  l’on  vient  de 
citer,  6c  conformement  à la  loi  que  prêtait  noire 
Grammaire  : que  faut  - il  de  plus  pour  la  ualura- 
lifvi  ? 

Eh  n’cft  - clic  pas  déjà  reçue  prcfquc  en  mêmes 
tenues,  & cependant  fous  une  autre  forme  , quand  on 
dit , par  exemple  , Soit  que  je  me  trompe  ou  que  je 
ne  me  trompe  pas  ? Car  ce  foit , qui  cil  i 1a  tête , 
n’cft  pas  dînèrent,  quoi  qu’on  en  puiflc  dire,  de 
celui*  de  Corneille  : il  ett  abfurde  de  le  regarder 
comme  une  conjonction  ; c’cft  le  Subjonéhf  du 
verbe  être  il  Ihppofe  un  que  piécéJent,  & une 
proportion  principale  i laquelle  il  doit  être  fnbor- 
donne , par  exemple  ( fuppofez  que  la  chofe  ) 
joie  (de  manière  ) que  je  me  trompe  ou  que  je  ne 
jne  trompe  pas  ; & pour  achever  la  parité  , la  pré- 
tendue conjonction  foit  ne  s'emploie  que  dans  des 
proposions  hypothétiques. 

Ne  dit- on  pasdous  les  jours,  Vienne  qui  vou- 
dra , Arrive  ce  qui  pourrai  & ce  font  aulli  des 
proportions  hypothétiques,  qu’on  ttaduiroit , fi 
on  voulait , comme  Voltaire  a traduit  le  vers  de 
Corneille;  Que  qui  voudra  vienne , Que  ce  qui 
pourra  arrive . ) 

i°.  Ceux  de  nos  grammairiens  François  qui  éla- 
blificnt  une  tro jfîc irle  pcrlonne  lingulière  Sc  une 
Iroificmc  pcrfotme  plunéle  dans  nos  impératifs  , 
font  encore  dans  la  même  erreur.  Qu’ils  y pren- 
nent garde , la  fécondé  du  finguliér  & les  deux 
premières  du  pluriel  ont  une  forme  bien  ditfércnte 
des  prétendues  troifièmes  pe  lionnes;  fais  , Mont , 
faites  ; lis,  lifons , HJe\  / écoute  , écoutons  , 
écouté^  ; &c:ce  font  communément  des  perfonnes 
de  l’indicacif , dont  on  fupprime  les  pronoms  per- 
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fonnels,  6c  cçtte  fupprefllon  même  cft  la  forme  qui 
conftitue  l’impératif  ( Voye\  J miékatiï  ).  Riais 
c’cft  tout  autre  chofe  à la  prétendue  iroiftème  per- 
fonne  ; qu'il  ou  quelle  Jaffe , qu'il  ou  qirelle  îife , 
quil  ou  quelle  étâuie,  au  lu  gulier  ; qui  ils  ou 
quelles  fafent , qu'ils  ou  quelles  lijent , quils 
ou  qu'elles  écoutent , au  pluriel  ^ il  y a ici  des 
pronoms  perfonnels  , une  conjonction  que , en  un 
mot , ces  deux  troiluiv.es  perfonnes  prétendues  im- 
pératives , font  toujours 'les  mêmes,  dit  Rcftaut 
( chap.  vj , art  j),  que  celles  du  préfent  du  Sub- 
jonctif. 

Or  je  le  demande  , eft-il  croyable  qu’aucune  vne 
d’analogie  ait  pu  donner  des  formations  fi  différentes 
aux  perlonncs  d’un  même  temps , je  ne  dis  pas  par 
raporl  à q clqucs  verbes  exceptés  ; comme  chacun 
fent  que  cela  peut  être  , mais  dans  le  fyftêmc  entier 
de  la  conjugaifon  francoilè  ? Ce  ne  feroit  plus  ana- 
logie , puil'que  des  idées  femblablcs  auroicnl  des 
fignes  differents,  & que  des  idées  differentes  y au- 
roient  des  lignes  femblablcs  ; ce  feroit  anomalie  6c 
confufion. 

Je  dis  donc  que  les  prétendues  Iroifièmes  per- 
fonnes de  l’impeialif  font  en  effet  du  Subjonctif , 
comme  il  cft  évident  par  la  forme  confiante  qu’elles 
ont  , 6c  par  la  conjonction  qui  les  accompagne 
toujours  : j’ajoûic  que  , dans  toutes  les  occaftons  cil 
clics  |-aroiflcnt  employées  directement  , comme  il 
convient  en  effet  au  mode  impératif , il  y a nccc£ 
faircment  une  Eliipfa , fans  le  lupplémcn:  de  la- 
quelle il  q’cft  pas  pofliblc  de  rendre  de  la  phrafe 
une  bonne  raifon  grammaticale.  Qu  il  médite  beau- 
coup avant  d’écrire , c’cft  à dire,  il  faut , il 
efl  néce (faire , il  efi  convenable  , je  lui  conjeille  , 
&c  , qu  il  médite  beaucoup  avant  d’écrire:  Qu’el- 
les ayent  tout  préparé  quand  nous  arriverons, 
c’cft  à dire , par  exemple,  je  défire  ou  je  veux 
quelles  ayent  tout  préparé. 

Mais , dira-t-on,  ces  fuppléments  font  difparoftre 
le  fens  impératif  que  la  forme  ufurllc  montre  net- 
tement ; donc  Ils  ne  rendent  pas  une  jufte  raifon 
de  la  phrafe.  11  me  tëmble , au  contraire  , que  c’cft 
marquer  bien  nettement  le  fens  impératif,  que  de 
dire,  je  veux  , je  défire , je  confeille  voye j Im- 
fé  ratif  ) j & fi  l’on  dit , il  faut , il  efi  néce  faire , 
il  efi  convenable  i qu’eft  - ce  a dire,  lînon  la  loi 
ordonne  , la  raifon  rend  rt/ce faire  ou  impofe  la 
néce  fié,  la  bienféunce  ou  la  convenance  exige  ? 6c 
tout  cela  n’eft-ii  pas  impératif  ? 

C’cft  donc  la  forme  de  la  phrafe,  c’cft  le  tour 
elliptique  qui  avertit  alors  du  kns  impératif  j 6c 
il  n cft  point  attache  à la  forme  particulière  du 
verbe  , comme  dans  les  autres  perfonnes  : mais  la 
forme  de  la  phrafe  ne  doit  entrer  pour  iitn  dans 
le  fyftcmc  de  la  conjugaifon,  oü  elle  u’eft  nulle- 
ment icnfiblc.  Que  je  dife  à un  étranger  que  ces 
mois  qu’il  fajje  foht  de  la^  conjugaifon  du  verbe 
faire  , il  ui’en  croira  : mais  oue  je  lui  dife  que  c’cft 
la  tioilîciue  peiforme  de  l’impératif,  & que  la 
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fécondé  eft  fais  ; je  le  dis  hardiment,  il  ne  m’en 
croira  pas,  s’il  rationne  juAc  & confequcmment. 
S’il  connotl  les  principes  généraux  de  la  Grammaire, 
& qu’il  fâche  que  notre  que  cft  une  Conjonltion  , 
je  ne  doute  pas  qu’il  n’aille  jufqu'i  voir  que  ces 
mots  qu'il  ftjfe  font  du  Subjondif , parce  qu’il  n’y 
a que  des  formes  fubjondives  qui  exigent  indil- 
penfablcment  des  conjonltions. 

1°.  Partout  o il  l’on  trouve  le  Subjondif , il  jr 
a ou  il  faut  fupplcer  une  conjonction  qifl  puifle 
attacher  ce  mode  a une  phrafe  principale.  Aiafi  , dans 
ces  vers  d’Horace  ( II.  Ep,  j , t ) ; 

Quant  tôt  SVSTINEAS  & tant*  ntgotia  folut  ; 

RtS  italas  armit  TUTERtS  t m or  il- US  ORNES  , 

Lcgibus  E MENUES  : in  pûbiua  commod*  PECCEM  , 

Si  longo  fermons  MO  RE  R tua  tempora,  Cafar  : 

Il  faut  nccelTaircment  fupplcer  ut  avant  chacun 
de  ces  Subjondifs  , 8c  tout  ce  qui  fera  néceftaire 
pour  amener  cet  ut  ; par  exemple , Çuum  res  eft 
ita  ut  tôt  sustikeas  O tanta  negotia  folus  ; 
ut  res  italas  armis  T v TE  R l s , ut  res  italas 
moribus  ornes,  ut  Rcs  italas  legibus  EMENDES  : 
res  erit  ita  ut  in  publiai  commoda  PECCEM  , fi  res 
crit  ita  ut  longo  fermone  murer  tua  tempora  , 
C'a: far. 

Ferreus  essem  , fi  te  non  AMAREM  ( Cic. 
Ep.  xv  , x i ) j c’eft  à dire,  Res  ita  jana  du  Juin  fuit  ut 
ferreus  essem  , fi  unquam  res  fuit  ita  ut  te  non 
A MAR  EM. 

P ace  tuâ  dixerim , c’cA  à dire  , Ita  concédé  ut 
pace  tua  dixerim, 

Nonnulli  etiam  Ctefiiri  nuntiabant  , quum 
cafira  moveri  aut  Jigna  ferri  JUSSISSF.T , non 
fore  dido  au  die  nies  milites  (Cxf.  /.  Gall.)  j c’eft 
i dire , quum  res  futura  crat  ita  ut  cafira  moveri  aut 
figna  ferri  JUSS1SSET. 

La  néceffité  d’interpréter  ainfi  le  Subjonctif  eft 
non  feulement  une  luite  de  la  nature  connue  de 
ce  mode  ; c’eA  encore  une  chofe  en  quelque  forte 
avouée  par  nos  grammairiens , qui  ont  grand  foin 
de  mettre  la  conjonltion  que  avant  toutes  les  per- 
lonncs  des  temps  du  Subjondif , parce  qu’il  eft 
confiant  que  cette  conjonction  cft  eftcnciellc  i la 
fyntaxe  de  ce  mode  j que  j’aime , que  faimaffe  , 
que  j’aye  aimé  , &c.  Les  rudimentaires  enxmêmes 
ne  traduifent  pas  autrement  le  Subjondif  latin  dans 
les  paradigmes  des  conjugaifons:  Amtm  , que  j’aime  ; 
amarem  , que  j’aimafie  \ amaverim , quej aye  aimé, 
ôc. 

On  trouve  , dans  les  auteurs  latins  , plufieurs 
phrafes  où  le  Subjondif  8c  l’indicatif  paroiffent 
réuni*  par  la  conjonction  copulative , qui  ne  doit  ex- 
primer qu'une  liaifon  d’unité  fondé*  fur  la  fimili- 
tude  ( V jyei  Mot  , art . IT,  n 3 V Les  grammairiens 
en  ont  conclu  que  c'étoit  une  Énallage . en  vertu 
de  laquelle  le  Subjondif  eft  mis  pour  l’indicatif. 
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Mais  en  vérité  c’eft  connoitre  bien  peu  jufqu’i  quel 
point  eft  raifonnable  & confisquent  ce  génie  fupé- 
ricur  qui  dirige  feerctement  toutes  les  langues , que 
<fc  croire  qu’il  puilïe  fuggérer  des  locutions  li  con- 
traires i fes  principes  fondamentaux  , & confcqucm- 
ment  fi  nuifibles  i la  clarté  de  l’énonciation , qui 
cft  le  premier  8c  le  plus  cflenciel  objet  de  la  pa- 
role. L’Énallage  cft  une  chimère  , inventée  par  les 
grammaliftes  qui  n’ont  pas  fu  analyfcr  les  phrafes 
uluellcs  ( Voye\  Énallage).  Chaque  temps, 
chaque  mode,  chaque  nombre,  Oc,  cft  toujours 
employé  conformément  i fa  deftination  ; jamais 
une  conjonction  copulative  ne  lie  des  phrafes  dif* 
femblablcs  ♦ comme  il  n'arrive  jamais  quamare 
lignifie  haïr , que  ignés  lignifie  eau  , &c  : l’un 
n eft  ni  plus  poûiblc  ni  plus  raifonnable  que  l’autre. 

Que  falloit-il  donc  conclure  des  phrafes  où  la 
conjonction  copul-ilive  femblc  réunir  l’indicatif  8c 
le  Subjondif  I par  exemple  , quand  on  lit  dans 
Plaute  j E loque re  quid  tibi  est,  O quid  nof- 
tram  VEUS  operam ; 6c  ailleurs  -,  N une  dicam 
CU jus  jujfu  t'EJitO  , 0 qmimobrem  PE  NERIM, 
Ac  ? Voici , fi  je  ne  me  trompe  , comment  il  falr 
loit  raifonner.  La  conjonction  copulative  & doit 
lier  des  phrafes  femblablcs  jorla  première  phrafe, 
quid  tibi  est  d’une  part , ou  cujus  jujfu  pesio 
de  l'autre , cft  direélc  , 8c  le  verbe  en  eft  à l’in- 
dicatif ; doncfcla  fécondé  phrafe  , de  part  & d’autre , 
doit  également  être  dircôe  & avoir  fon  verbe  à 
l’indicatif:  je  trouve  cependant  le  Subjondif;  c’efl 
u'il  conftitue  une  phrafe  fubordopnéel  la  phrafe 
ireéte  qui  doit  fuivre  la  conjonltion,  dont  l’Ellipfe 
a fupprimé  le  verbe  indicatif,  mai?  dont  la  fup- 
prcflion  cft  indiquée  par  le  Subjondif  même  qui 
eft  exprimé.  Ainfi  , je  dois  expliquer  ces  paftages 
en  fupplêant  l’EUipfc  : E loque  re  quid  tibi  EST  , 
O ad  quid  rcs  est  ita  ut  noflram  PRIAS  operam  ; 
8c  l’autre,  Nunc  dicam  cujus  jujfu  penio,  Or 
quamobrem  fallu  m est  ita  ut  ve  nerim. 

Mais  ne  m’objeltera-t-on  point  que  c’eft  innovée 
dans  la  langue  latine , que  d'y  imaginer  des  fup- 
plémcnts  de  cette  efpècc  ? Ces  res  eft,  ou  crût , ou 
futura  eft  , ou  futura  erat  ita  ut , fadum  efl 
ita  ut , 8cc,  placées  partout  avant  le  Subjondif , 
femblent  être  0 des  expreftions  qui  ne  font  point 
0 marquées  au  coin-  public , des  expreftions  do 
n mauvais  aloi  , qui  doivent  être  rejetées  comme 
0 barbares  ».  Ai  fi  s’exprime  un  grammairien  mo- 
derne , dans  une  fortic  fort  yive  contre  Sanltius. 
Je  ne  me  donne*  pas  pour  l’apologifte  de  ce  gram- 
mairien philofophe  : je  conviens  au  contraire  qu’avec 
des  vùes  générales  très  - bonnes  en  foi  , tl  s’eft 
Couvent  mépris  dans  les  applications  particulières  ; 
& moi-même  j’ai*  6fé  quelquefois  le  cenfurer  : mais 
je  penfe  qu’il  eft  exceffif  îu  moins  de  dire  que 
certaines  expreftions  qu’il  a prifes  pour  Amplement 
<yEilipfe  , » ne  font  les  produirons  que  de  l’igno- 
d tance  ».  On  ne  doit  parler  ainfi  de  quelqu’un  en 
particulier  , qu’autapt  que  l’on  feroit  sur  d’être 
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infaillible.  Je  laiffe  celte  digteffioo  % éc  je  riens  1 
l’objcâioo. 

Je  réponds  , i°.  que  ces  fupplémems  ne  font  pas 
tout  i tait  inconnus  dans  la  langue  latine  , St  quoft 
•o  trouvera  des  exemples  & la  preuve  de  ce  que 
je  Contiens  ici  fur  la  nature  du  SuSjo'i&if , dans  les 
excellentes  Notes  de  Périzonius  fur  Sandius  même. 
Mirurv.  I.  iiij. 

Je  réponds  , x°.  qu'on  donne  ces  fupplémenls 
non  comme  des  locutions  ufitées  dans  la  langue  , 
mais  comme  des  dcvelopements  analytiques  des 
phrafes  ufuelles  ; non  comme  des  modèles  qu’il 
faille  imiter,  mais  comme  des  raiforts  grammaticales 
des  modèles  qu’il  faut  entendre  pour  les  imiter  a 
propos. 

Je  réponds , 30.  que,  dès  que  la  raifon  gramma- 
ticale &:  analytique  exige  un  (upplémcnt  dïllipfë  , 
on  cJt  fuffifamment  autorifé  i le  donner , quand 
même  on  n’en  aurait  aucun  modèle  dans  la  couf- 
trudion  ufuclle  de  la  langue.  Perfonne  aparem- 
ment  ne  s’eft  encore  avilé  de  dire  en  françois , Je 
J'ouhaite  ardemment  que  U Ciel  fasse  en  forte 
Que  nous  ayons  bientôt  la  paix:  c’eft  pourtant 
le  dcvelDpemcnt  analytique  le  plus  naturel  de  le 
plus  raifonnable  de  cette  phrafe  ftançoife  , Fasse 
U Ciel  que  nous  ayons  bientôt  la  paix  ! 

C cil  une  règle  générale  dam  la  langue  françoifc,&; 
qui  peut-être  n’a  pas  encore  été  obfcrvuc  , que,  quand 
un  verbe  eft  fuivi  de  fon  lujet,  il  y a Lllipte  du 
verbe  principal  a iquel  eft  fubordonné  celui  qui  eft 
dans  une  cBnftruûion  inverfe.  On  en  peut  voir  des 
exemples  ( article  Relatif  , à la  fin  ) , dans  ief- 
qucls  le  verbé*clt  i l’indicatif;  & l’on  a vu  ( ar- 
ticle 1 n tek ro G ati e ),  que  c’tft  un  des  moyens 
qui  nous  fervent  i marquer  l’interrogation  fans 
charger  la  phrafe  de  mots  fupetRus  , qui  la  ren- 
dioient  lâche.  Il  en  eft  de  même  pour  le  fens  op- 
tatif de  la  phrafe  en  queftion  ; & l’Ellipfe  y eft 
indiquée  , non  feulement  par  l’invcrfion  du  fujel , 
mais  encore  par  la  forme  fubjontlivc  du  verbe  , 
laquelle  fuppofe  toujours  un  autre  verbe  i l’indi- 
catif, qui  ne  peut  être  ici  que  le  verbe  je  fouhaite  ; 
l'adverbe  ardemment , que  j’y  ajoute,  ine  fembJe 
néccfiàire  pour  rendre  l'énergie  du  tour  elliptique; 
& en  forte  tftl’antcccdent  nécclTairede  la  conjonction 
que  , qui  doit  lier  la  proportion  fubjon&ive  à la 
principale. 

Pour  ce  qui  concerne  les  temps  du  Subjonftif , 
il  en  fera  parlé  ailleurs.  Voyei Temps. 

Remarquons  en  finiffant , que  le  Subjonflif  eft 
un  mode  mixte , & par  conféquent  non  ncccilaire 
dans  la  conjueaifon.  C’eft  pour  cela  que  la  langue 
hébraïque  ne  t’a  point  admis  ; & il  eft  évident  que 
M.  Lavcry  fe  trompe  dans  fa  GraiVimairc  angloife, 
dédiée  a madame  du  lfoccagc  , lorfqu’il  veut  faire 
trouver  un  SubjonHïf  dans  les  verbes  anglois  : il 
ne  faut , pour  s’en  convaincre  , que  comparer  les 
temps  du  prétendu  Subjonflif  avec  ceux  de  l'indi- 
catif , & 1 on  y verra  ndeutité  la  plus  exaûc  ; ce 
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fera  la  même  chofe  en  comparant  le  prétendu  le- 
cond  Subjon/lif  avec  Je  prétendu  potentiel  ; il» 
font  également  identiques  , & j’ajoùlc  que  ni  Tua 
ni  l’autre  ne  doit  pas  plus  être  compté  dans  la 
conjugaifon  angloife  , qu’on  ne  doit  compter  dans 
la  nôtre  Je  peux  dîner , je  pouvois  dîner , &c  j 
je  veux  dîner , je  voulais  dîner , Sec,  j'aime  a 
dîner  ai  moi  s à dîner  , Stc  , ou  telle  autre  phrafe 

où  entreroit  l'infinitif  dîner,  11  me  (emblc  difficile 
de  bieife  expofer  les  règles  d’aucune  Grammaire 
particulière  , quand  on  ne  connoît  pas  i fond  les 
principes  dé  la  Grammaire  générale.  ( M . Beau - 
ZÉE.  J 

SUBLIME , adj.  Br  f.  m.  jJrt  orat.  Pot1  fie  , 
Rhétorique.  Qu’cft-ce  que  le  Sublime  7 l’a  - 1 - on 
défini , die  La  Bruyère  î Defpréaux  en  a du  moins 
donné  la  defcriplion. 

Le  Sublime , dit  - il , eft  une  certaine  force  de 
difeours  propre  i élever  & à ravir  l’ime , & qui 
provient , ou  de  la  grandeur  de  la  penfée  & de  la 
noblefTe  du  fentiment  , ou  de  la  magnificence  des 
paroles,  ou  du  tour  harmonieux  , vif,  & animé  de 
l’exprcflion,  c’eft  i dire,  d’une  de  ces  chofe  s regar- 
dées féparément , ou,  ce  qui  fait  le  parfait  Sublime , 
de  ces  trois  chofcs  jointes  enfcmblc. 

Le  Sublime , fclon  M.  Sylvain  f dans  un  Traité 
for  cette  matière ) ,cA  un  difeours  d'un  cour  extraor- 
dinaire , vif,  Sc  animé,  qui,  par  les  plus  nobles 
images  & par  les  plus  grands  fenlimenh , élève 
l’âme  , la  ravit , St  lui  donne  une  haute  idée  d’clle- 
même. 

Le  Sublime  en  général , dirai- je  en  deux  mots, 
eft  tout  ce  qui  nous  élève  au  deflus  de  ce  que  nous 
étions  , & qui  nous  fait  feotir  en  même  tempf  ccttc 
élévation. 

Le  Sublime  peint  la  vérité,  mais  en  un  fu- 
jet  noble  ; il  la  peint  tout  entière  dans  (a  cau(e 
& dans  fon  effet  ; il  eft  l’exprefTion  ou  l'image  la 
plus  digne  de  cette  vérité.  C’eft  un  extraordinaire 
merveilleux  dans  le  difeours , qui  frape , ravit,  tranf- 
portc  l’â  ne , & lui  donne  une  haute  opinion  d’clle- 
meme. 

Il  y a deux  fortes  de  Sublime  dont  nous  entre- 
tiendrons le  lcélcur;  le  Sublime  des  images,  6c  le 
Sublime  des  fentiments.  Ce  n'cft  pas  que  les  fen- 
timents  ne  préfentent  auffi  en  un  fens  de  nobles 
images  , puilqu’ils  ne  font  fublimes  que  parce  qu’il» 
expofent  aux  ieux  l’âme  & le  cœur  ; mais  comme 
le  Sublime  des  images  peint  feulement  on  objet 
fans  mouvement , & que  l’autre  Sublime  marque 
un  mouvement  du  cœur,  il  a fallu  diftinguer  ces 
deux  cfpcces  par  ce  qui  domine  en  chacune.  Parlons 
d’abord  du  Sublime  des  images  ; Homère  êc  Virgile 
en  font  remplis.  • 

Le  premier,  en  parlant  de  Neptune,  dit, 

Neptune  atnfi  marchant  dans  les  vaftes  campagnes, 
fait  uct» hier  fous  Ce»  pieds  & forets  Se  montagnes  r 
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c’eft  ü une  belle  image  ; mais  le  poète  efl  bien 
plus  admirable  , quand  il  ajodte  ; 

L’enfer  s’émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie:  • 

Pluton  fort  de  fon  trône,  il  pâlit , il  s'écrie  » 

Il  a peur  que  ce  dieu  dans  cet  affreux  réjour , 

D’un  coup  de  fon  trident  , ne  fade  entrer  le  four. 

Et  par  le  centre  ouvert  de  U terre  ébcanlée 
Ne  fade  voir  du  Styx  la  rive  défolée. 

Ne  découvre  aux  vivants  cet  Empire  odieux , 

Abhorré  des  mortels  & craint  même  des  dieux. 


Quels  coups  de  pinceaux!  la  terre  ébranlée  d'un 
coup  de  trident;  les  rayons  du  "jour  prêts  à entrer 
dans  fon  centre  ; la  rive  du  Styx  tremblante  6c  dé- 
folée ; l'Empire  des  morts  abhorré  des  mortels  ! 
voili  du  Sublime  ; 6c  il  feroit  bien  étonnant  qu’l 
la  vue  d'un  pareil  fpeélade  nous  ne  futlîons  trans- 
portés hors  de  nous-memes. 

Homère  , toujours  grand  dans  fes  images,  nous 
offre  un  autre  tableau  magnifique. 

Thctis , dans  l'Iliade  , va  prier  Jupiter  de  venger 
fon  fils , qui  avoit  été  outragé  par  Agamemnon  ; 
touché  des  plaintes  de  la  déede  , Jupiter  lui  ré- 
pond : o Ne  vous  inquiétez  point,  belle  Thétis  , 
» je  comblerai  votre  fils  de  gloire  ; & pour  vous 
» en  affiner , je  vas  faire  un  ligne  de  tète,  6c  ce 
» ligne  eft  le  gage  le  plus  certain  de  la  foi  de 
**  mes  promefles  ».  Il  dit  : du  mouvement  de  fa 
tète  immortelle  l'Olympe  ell  ébranlé.  Voili  fans 
doute  un  beau  trait  de  Sublime , & bien  propre  à 
exciter  notre  admiration  ; car  tout  ce  qui  pade 
notre  pouvoir  la  réveille  : remarquez  encore  qu'a 
cette  admiration  il  fc  joint  toujours  de  l’étonnc- 
ment , efpèce  de  féntimeot  qui  cil  poux  nous  d'un 
grand  prix. 

N’eft-ce  pas  encore  le  Sublime  des  images,  quand 
le  meme  poète  peint  la  Difcorde,  ayant 

La  tête  dans  les  deux  le  les  pieds  fur  fe  terre  ? 

Il  en  faut  dire  autant  de  l’idce  qu'il  donne  de  la 
viteffe  avec  laquelle  les  dieux  fc  rendent  d’un  lieii 
dans  un  autre  : 


Autant  qu’un  homme  afin  au  rivage  des  mers 
Voit  d’un  roc  élevé  d’cfpacc  dans  les  airs. 
Autant  des  immortels  tes  couticrs  intrépides 
En  fr  an  chiffe  ru  d’un  faut. 


Quelle  idée  nous  donnc-t-il  encore  du  bruit  qu'un 
dieu  Lait  en  combattant? 


Le  Gel  en  retentit , le  l’Olympe  en  trembla. 


Virgile  va  nous  fournir  un  trait  de  Sublime  fem- 
blablc  à ceux  d’Homcre  : le  voici.  Les  divinités 
étant  affemblées  dans  l’Olympe , le  fonveram  ar- 
bitre de  l’univers  parle;  tous  les  dieux  fc  taifenf , 
la  terre  tremble  , uo  profond  filence  règne  au  haut 


des  airs,  les  vents  retiennent  leur  baleine,  la  meï 
calme  fes  flots  : Æn.  X.  loi. 

• 

Eo  discute  , deûm  domus  ait a flefcit , 

Et  tremefaàa  fvlo  tell  us  t filet  arduus  <rtker  ; 

Tum  Zephjri  pofutre , premit  plactda  eequora  pmtm* 

Les  peintures  que  Racine  a faites  de  la  grandeur 
de  Difu  font  fublimes . En  voici  deux  exemples. 

J’ai  vu  l’Impie  adoré  fir  la  terrer 
Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  deux 
Soa  front  audacieux  -, 

Il  fembloit  à fon  gré  gouverner  le  tonnerre , 

Fouler  aux  pieds  fes  ennemis  vaincus  : 

Je  n’ai  fait  que  palier  , il  n’etoit  déjà  plue. 

EJlher , V,  j. 

Les  quatre  autres  vers  fuivants  ne  font  guère  moins 
fublimes . 

L’Éternel  ert  fon  nom  , le  monde  eft  fon  ouvrage  , 

Il  entend  les  foupirs  de  l’humble  qu’on  outrage  , 

Jugé  tous  les  mortels  avec  d ‘cgales lois , 

Et  du  haut  de  fon  irônc  interroge  les  rois. 

Un  raifonnement , quelque  beau  qu’il  foit , nt 
fait  point  le  Sublime ; mais  il  peut  y ajouter  quel- 
que chofe.  On  conçoit  le  ferment  admirable  de 
Ùémollhcnc  : il  avoit  confcillé  au  peuple  d’Aihènes 
de  faire  la  guerre  à Philippe  de  Macédoine , Sc 
quelque  temps  après  il  fc  donna  une  bataille  od 
les  athéniens  fuient  défaits  : on  fit  la  paix  ; & dans 
la  fuite  l’orateur  Efchinc  reprocha  en  juftice  à 
Démofthcoc  fes  confeils  6c  fa  conduite  dans  cette 
guerre , doot  le  mauvais  fuccès  avoit  été  fi  funefte 
a fon  pays.  Ce  grand  homme  , malgré  fa  difgrlce  , 
bien  loin  de  fe  juftiher  de  ce  reproche  comme 
d'un  crime,  s'en  juftifie,  devan;  les  athéniens  mêmes, 
fiir  l'exemple  de  leurs  ancêtres  qui  avoient  com- 
battu pour  la  liberté  de  la  Grèce  dans  les  occa- 
lîons  les  plus  pctilleufes  ; & il  s'écrie  avec  une  har- 
dicltc  héroïque:  Non , Mejfieurs , vous  n’rfvqr point 
failli , j’en  jure , &c.  Voye\  le  refle  art,  Sfr  ment. 

Ce  trait,  qui  eA  extrêmement  jublime , renferme 
un  raifonnement  invincible  : mais  ce  n'elt  pas  ce 
railonncment  qui  en  fait  la  fublimiié ; c'eîl  cette 
foule  de  grands  objets , la  gloire  des  athéniens  , 
leur  amonr  pour  la  liberté , la  valeur  de  leurs  an- 
cêtres , que  l’orateur  traite  comme  des  dieux , 6c 
la  magnanimité  de  Démofthènc  , aulîi  clevée  que 
toutes'  ces  chofcs  eofemble  ; enfin  ce  qui  en  aug- 
mente la  beauté,  c'eftqu’ony  trouve  raffcmbléet 
en  petit  toutes  les  perlerions  du  difeours  , la 
noble  ffc  des  mouvements , beaucoup  de  délicate  (Te. 
de  grandes  images,  de  grands  fentiments,  des 
figures  hardies  6c  naturelles  , une  force  de  raifon- 
nement, 6c  , ce  qui  cft  plus  admirable  encore,  le 
cœur  de  Démofthene  clevé  au  deffus  des  méchant* 
fuccès  par  une  vertu  égale  à celle  de  ces  grand* 
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hommes  par  lesquels  il  jure.  II  n’y  avoit  que  lui 
au  mon  Je  qui  put  ôter , en  prct'ence  des  athéniens , 
juilitaer , par  les  combats  même  oû  ils  avoient  été 
victorieux  , le  delTcin  d'une  guerre  oû  ils  avoient 
été  défaits.  Parlons  i préfent  du  Sublime  des  Jenti- 
ments . 

Les  fentiments  font  fublimes  quand  , fondés  fur 
one  vraie  vertu  , ils  paroilTent  être  prefque  au  deflus 
de  la  condition  humaine  , & qu’ils  font  voir,  somme 
l’a  dit  Sénèque  , dans  la  foiblefle  de  l'humanité , 
la  confiance  d’un  dieu  ; l’univers  tomberoit  fur  la 
tête  du  jufte , fon  âme  feroit  tranquile  dans  le  temps 
même  de  fa  chute.  L'idée  de  cette  tranquilitc  , 
comparée  avec  le  fracas  du  monde  entier  qui  fe 
brife , cft  une  image  fublime  ; 8c  la  (ranquiiité  du 
jufte  eft  un  femirnent  fublime.  Cette  cfppce  de 
Sublime  ne  fe  trouvé  point  dans  l’Ode  , parce  qu’il 
tient  ordinairement  i quelque  aétion  ; 8c  que  , dans 
l'pde»  il  n'y  a point  d’aCtion  : c'cft  dans  le  Poème 
épique  8c  dans  le  dramatique  qu’il  règne  principa- 
lement. Corneille  en  eft  rempli. 

Dans  la  fcène  IV  du  premier  a£le  de  Médéç , 
ccttc  princefTe  t parlant  i fa  confidente  , l'aflûrc 
qu'elle  faura  bienvenir  a bout  de  fes  ennemis,  qu’chc 
compte  même  incelTamment  s'en  venger  : Nérine  , fa 
confidente  , lui  dit  ^ 

Perdez:  l'aveugle  efpotr  dont  vous  êtes  réduite  , 

Poux  voir  en  quel  état  le  Cote  vous  a réduite  \ 

Votre  pays  vous  bair,  votre  époux  cfl  fans  foi  s 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  relie-t-il  t 


A quoi  répond  Médée  : 
Moi.  dis-je,  6c  c’cll  allez. 


Moi  : 


Que  Médée  eût  répondu  , mon  art  & mon  cou - 
rxgc  , cela  feroit  très-noble  de  louchant  au  grand  ; 
quelle  dife  Amplement  moi , voili  du  grand  ; mais 
ce  n’cft  point  encore  du  Sublime.  Ce  monofyllabe 
annonceroit , de  la  manière  la  plus  vive  & la  plus 
rapide , julqu’où  va  la  grandeur  du  courage  de  Mé- 
dce.  Mais  cette  Médée  cft  une  méchante  femme  , 
dont  on  a pris  foin  de  me  faire  connoître  tous  les 
crimes , 8c  les  moyens  dont  elle  s'éft  fervie  pour  les 
commettre  : je  ne  fuis  donc  point  étonné  de  fon 
audace  i je  la  vois  grande  , 8c  ic  m'attendois  qu'elle 
le  devoit  être  : mais  quand  clic  répète  , moi , dis- 
je  , O çeft  ce  n’cft  plus  une  réponfe  vive  8c 

rapide  , fruit  d’une  paffion  aveugle  8c  turbulente  ; c’eft 
une  réponfe  vive  & pourtant  de  fang froid;  c’eft  la 
réflexion , c'eft  le  raitonnempnt  d’une  pallion  éclairée 
tranquile  dans  fa  violence  : moi  , je  ne  vois 
çncore  que  Médée  j moi  , dis-je , je  ne  vois  plus 
que  fon  courage  8c  la  jouiflancc  de  fon  art  : ce 
qu’il  a d'odieux  a difparu*J  je  commence  à devenir 
elle-même,  je  réfléchis  avec  elle , 8c  je  conclus  avec 
plie  , & c'efi  ajfe\:  voilà  le  Sublime;  c’eft  par- 
ticuliérement ce  cefi  affe\  qui  rend  fublime 
{pute  la  réponfe.  Je  ne  doute  point  un  inilant  que 


Médét  feule  ne  doive  être  fupérieure  à fous  fes 
ennemis  ; elle  en  triomphe  actuellement  dans  ma 
penfée , 8c , malgré  moi , fans  m’en  apercevoir 
même,  je  partage  avec  elle  le  plaifir  dune  ven- 
geance afiïirce.  C'eft  ce  que  le  moi  tout  fcul  n'eût 
peut-être  pas  fait.  Je  fais  que  Defpréaux  , fuivi  par 
piufieurs  Critiques  , femble  faire  confifler  le  S ix- 
b tinte  de  la  réponfe  de  Médée  dans  le  fcul  monofyllabe 
moi  ; mais  j ofe  être  d’un  avis  contraire. 

Vous  trouverez  un  autre  trait  du  bublime  des 
fentiments  dans  la  VI.  (cène  du  III.  atte  des  Ho- 
raccs.  Une  femme , qui  avoit  affilié  au  combat  des 
trois  Horaces  contre  les  trois  Curiaccs  , mais 
n’eu  avoit  point  vu  la  fin , vient  annoncer  au  vieux 
Horace  père  , que  detix  de  fes  fiLs  ont  été  tués, 
8c  que  le  troifième , fc  voyant  hors  d'état  de  ré- 
fifter  contre  trois , a pris  la  fuite  : le  père  alors 
fe  montre  outré  de  la  lâcheté  de  fon  fils  \ fur  quoi  (à 
fœur  , qui  étoit  là  prêtent  e , dit  i fon  père  , 

Que  vouliez-vous  qu’il  fît  contre  trois  î 
U répond  vivement  ; 

Qu'il  mourût. 


Dans  cesdeux  exemples , Médée  8c  Horace  font 
tous  deux  agités  de  paliïon  ; & il  cft  impo/Tîble 
qu’ils  expriment  ce  qu'ils  ferment  d’une  façon  plus 
pathétique.  Le  moi  qu'emploie  Médée  & auquel  elle 
donne  une  nouvelle  force  , non  feulement  en  le 
répétant,  mais  en  ajoutant  ces  deux  mots,  6*  c'efi 
ajfex  , peint,  au  delà  de  tout  , la  hauteur  & la 
puiüance  de  cette  enchanterefTe.  Le  fentiment  qu’ex- 
prime Horace  le  père  a la  même  forte  de  beauté. 
Quand,  par  bonheur  , un  mot , un  feul  mot , peint 
énergiquement  un  fentiment , nous  fommes  ravis , 
parce  qu'alors  le  fentiment  a été  peint  avec  la 
même  vitefTe  qu'il  a été  éprouvé  ; te  cela  eft  fi  rare, 
qu’il  faut  néceffaircmcnt  qu’on  en  foit  furpris  en 
même  temps  qu'on  en  eft  charmé. 

Ne  doutons  j>oint  encore  que  l’orgueil  ne  prête 
de  la  beauté  aux  deux  traits  de  Corneille.  Lorfque 
des  gens  animés  fe  parlent , nous  nous  mettons  ma- 
chinalement i leur  place;  ainfi,  quand  Nérine  dit 
à Médée,  contre  tant  d’ennemis  que  vous  refie - 
t-il  f nous  fommes  extafiés  d'entendre  ce  moi  fu- 
perbe  , & répété  fuperbement  ; l'orgueil  de  Médée 
élève  le  nôtre  ; nous  luttons  nous  - mêmes,  fans 
nous  en  apercevoir , contre  le  fort , 8c  lui  fcfoos 
face  comme  Médée.  Le  qu'il  mourut  du  vieil  Ho-f  | 
race,  nous  enlève  : car  comme  uous  craignons  cx-W 
trèmement  la'  mort , il  eft  certain  qu'en  nous  met- 
tant à la  place  d’Horace  & nous  trouvant  pour  un 
moment  animés  de  la  même  grandeur  que  lui  , 
nous  ne  faurjons  nous  empêcher  de  nous  enorgueillir 
tacitement  d'un  courage  que  nous  n'avions  pas  le 
bonheur  de  connoître  cocore.  Avouons  donc  que  le* 
impreJUons  que  font  fur  nous  les  Sublimes  dont 
nous  venons  de  parler  , nous  les  devons  en  partit 
à notre  orgueil , qui  fouveat  cft  fort  fot  8c  fort  ri- 
dicule* 
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Une  épaifle  obfcurité  avoit  couvert  (oui  à coup 
l'armée  des  grecs  , en  forte  qu'il  ne  leur  ctoit  pus 
polfiblc  de  combatttc  ; Ajax,  qui  mouroit  d’envie 
de  donner  baiaillc  , ne  lâchant  plus  quelle  rcfolu- 
tion  prendre , s'écrie  alors,  en  s'adtcffaat  à Ju- 
pilcr  , 

Grand  dieu , rends-nous  te  jour,  & combats  contre  nous. 

C’cft  ici  afTùrement  le  triomphe  de  l'orgueil 
dans  un  trait  de  Sublime  ; car  en  goûtant  une  ro- 
domontade li  gafeonne  , on  elt  charmé  de  voir  le 
maître  des  dieux  délie  par  un  {impie  mortel.  Nés 
tous  avec  un  fonds  de  religion , il  arrive  que  notre 
fonds  d’impiété  fe  réveille  chez  nous  avec  une  forte 
de  plaifir  : la  rai  Ion  vient  cniuite  condanner  un  pareil 
plaifir  ‘y  mais , (elon  fa  coutume  , elle  vient  trop 
tard. 

Corneille  me  fournit  encore  un  nouveau  trait  de 
Sublime  des  ftntimentiy  que  je  ne  «puis  pafler  fous 
filence. 

Suréna  , Général  des  années  d’Orodc  , roi  des 
parlhcs  , avoit  rendu  des  fervices  fi  eflcncicls  i fon 
maître  , s ctoit  aquis  une  fi  grande  réputation  , que 
ce  prince  , pour  s’aflùrer  de  ta  fidélité,  reloue!  de 
le  prendre  pour  gendre. Suréna,  qui  aimoit  ailleurs, 
réfuté  la  hile  du  roi;  & fur  ce  refus  , le  toi  le  fait 
aftaifincr.  On  vient  auffi-tôt  en  aprendre  la  nou- 
velle i la  (beat  & i la  maitrcfTc  de  Suréna,  qui  étoient 
enfcmblcj  6c  alors  la  fœur  de  Suréna,  éclatant  en 
Imprécation  contre  le  tyran,  dit, 

Que  fais-tu  du  tonnerre. 

Ciel , fi  tu  daignes  voir  ce  qu'on  fait  fur  la  terre  ! 

Et  pour  qui  gardes-tu  tes  carreaux  embrafes , 

Si  de  pareils  ryraas  n’en  font  point  ccrafés  ? 

Enfuite  s'ailteflant  à la  maitreffe  de  Suréna , <jui 
oc  piroifloil  pas  extrêmement  émue  , elle  lui  dit; 

Et  vpus,  Madame  , 6c  vous,  donc  l’amour  inutile. 

Dont  Hnuépide  orgue. 1 paroît  encor  rranquile  , 

Vous  qui , btulum  pour  lui  fans  vous  déterminer, 
tic  l’avez  une  aime  que  pour  l’afialfiner  \ 

Allez  d’un  tel  amour,  allez  voir  tout  l'ouvrage. 

En  recueillir  ie  fruit,  en  goûter  l’avantage. 

Quoi  ! vous  caufczt'a  mou  , & n’avez  point  de  pleurs  î 

A quoi  répond  Euridice,  c'cft  à dire,  lamaitrefle 
4c  Suréna , 

Non , ie  ne  pleure  point , Madame , mais  je  meurs  ! 

Et  cette  malheureufe  prince  rte  tombe  aufH-tôt  entre 
les  bras  de  fes  femmes  , qui  l’emportent  mourante. 
Voiii  (ans  doute  un  Sublime  mcivcilleux  défend • 
mènes  6c  dans  l’action  d'Eüridice,  6c  dans  là  réponfe. 
Finir  les  jours  en  aprenant  qu'on  perd  ce  qu’on 
aime  ! être  fai  fi  au  point  de  n’avoir  pas  la  force 
4’en  gémir,  6c.  dire  tranquillement  qu’on  meurt!  ce 
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(ont  des  traits  qui  nous  illuftrent  bien  , quand  nous 
ôfons  nous  en  croire  capables. 

Je  puis  à préfent  me  livrer  à des  obfenrations 
particulières  lur  le  Sublime.  Je  crois  d'abord  qu'il 
faut  diftinguer  , comme  a fait  l’abbé  Batteux  , entre 
le  Sublime  à u fentiment  6c  la  vivacité  du  feniiment ; 
voici  fes  preuves.  Le  fentiment  peut  être  d’une 
extrême  vivacité  fans  être  fublime  ; la  colère,  qui 
va  jufqu’i  la  fureur  , eft  dans  le  plus  haut  degré 
de  vivacité,  & cependant  elle  n’cft  pas  fublime . 

Une  grande  âme  eft  plus  tôt  celle  qui  voit  ce  qui 
atfeftc  les  âmes  ordinaires , &:  qui  1e  fent  fans  en 
être  trop  émue  , que  celle  qui  luit  aifément  l’ira- 
preftion  des  objets.  Régjhlus  s’eo  retourne  paifiblc- 
ment  â Carthqgc  , pour  y fouffiir  les  plus  cruels 
fupplices  , qu’il  fait  qu'on  lui  apprête  : ce  fenti- 
meut  cft  fublime  y fans  «ire  vif.  Le  pocte  Horace 
fe  repréfente  la  tranquilité  de  Régulus  dans  l'af- 
frcule  lîtuation  où  il  cft  : ce  fpc&acielc  frape  , l'em- 
porte y il  fait  une  ode  magnifique  j fon  feniiment  eft 
vif,  mais  il  n'eft  point  fublime . 

Le  Sublime  des  fentiment  s eft  ordinairement 
tranquilc  : une  raifon  affermie  fur  elle  - même  les 
guide  dans  tous  leurs  mouvements.  L'âme  fublime 
n’eft  altérée  , ni  des  triomphes  de  Tibère , ni  des 
dilgrâccs  de  Vatus.  Aria  fe  donne  tranquilement  un 
Coup  de  poignard  , pour  donner  à fon  mari  l’exem- 
ple d’une  mort  héroïque  ; elle  retire  ie  poignard , 

& le  ruiprefente,  en  difant  ce  mot  fublime  : Pc- 
tus  , cela  ne  fait  point  de  mal:  Perte , non  dolet,  „ , 

On  reprefentoit  à Horace  fils , allant  combattre 
contre  lesCuriaccs , que  peut-être  il  faudroit  le  pleu- 
rer ; il  répond  : 

Quoi  ! vous  me  pleureriez,  mourant  pour  ma  patrie l 

■ it 

La  reine  Henriette  d’Afl^lcfcrre  , dans  un  vaiP 
feau,  au  milieu  d'un  orage  furieux  , ralïùroit  ceux 
qui  Taccompagnoicnl , en  leur  difant  d’un  air  tran- 
quilc, que  les  reines  ne  fe  noyaient  pas . 

Curiace,  allant  combattre  pour  Rome , difoit  à 
Camille , fa  mafrrelTe , qui , pour  le  retenir , fcfoit 
valoir  fon  amour  ; 

• 

Avant  que  d’écre  i vous , je  fuis  à mon  pays. 

Aoguftc , ayant  découvert  la  conjuration  que  Cinna 
avoit  torraée  contre  fa  vie  6c  Tayaut  convaincu , lui 
dit  i 

Soyons  amis,  Cinna,  c’eft  moi  qui  t’en  convie. 

Voilà  des  fenliments  fublime  s : la  reine  étoit  au 
dclfus  de  la  crainte  ,*  Curiace,  au  deftùs  de  l'amour  ; 
Augufte,au  de  (Tus  de  la  vengeance  j 6c  tous  trois  ils 
étoient  au  deftus  des  pallions  6c  des  vertus  communes. 

H en  cft  de  même  de  pluficurs  autres  traits  de  fenti- 
meuts  fublimes» 

Ma  fécondé  remarque  roulera  fur  la  différence 
qu'il  faut  mettre  entre  le  ftyle  fublime  6c  le  Su> 
blitne  ; 6c  ccttc  remarque  le»  fort  courte  : parce 
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qu’on  convient  généralement  que  le  ftyle  fublime 
confifte  dans  une  fuite  d'idées  nobles  exprimées  no- 
blement ; X que  le  Sublime  eft  un  trait  extraor- 
dinaire , merveilleux  « qui  enlève , ravit,  tianlportc. 
Le  ftyle  fublime  veut  toutes  les  figures  de  l'Élo- 
quence; le  Sublime  peut  le  trouver  dans  un  fcul 
mot.  Une  choie  peut  être  décrite  dans  le  ftyle  Ju- 
Mime , X n’etre  pourtant  pas  fublime  , c’eft  a dire , 
n’avoir  rien  qui  élève  nos  âmes  : ce  font  de  grands 
objets  X des  fentiments  extraordinaires  qui  caraétc- 
rilent  le  Sublime.  La  defeription  d’un  pays  peut 
être  faite  en  ftyle  fublime  : mais  Neptune  cal 
rnant  d’un  mot  les  Ilots  irrités , Jupiter  fefant  trem- 
bler les  dieux  d’un  clin  d’œil  ; ce  n’cft  qu’à  de  pa- 
reilles images  qu’il  apartient  d’clonner  X d'élever 
l’imagination. 

Longin  confond  quelquefois  le  Sublime  avec  la 
grande  Eloquence , dont  le  fonds  confifte  dans  l’hcu- 
reufe  audace  des  penfées  X dans  la  véhémence  X 
l'cnthoufiafnie  de  la  paflîon:  Cicéron  m’eu  fournit 
un  bel  exemple  dans  Ion  plaidoyer  pour  Milon  , 
c’eft  a dire  , dans  le  chef  d'œuvre  de  l’art  oratoire.' 
Sc  propofant  d’avilir  Clodius , il  attribue  fa  mort 
1 la  colère  des  dieux,  qui  ont  enfin  vengé  leurs 
temples  X leurs  autels  profanés  par  les  crimes  de 
cet  impie  : mais  voyez  de  quelle  manière  fublime 
il  s’y  prend  ; c’eft  en  employant  les  plus  grandes 
figures  de  Rhétorique  , c’en  en  apoftrophant  & les 
autels  X les  dieux. 

’ » Je  vous  attelle  , dit-il , X vous  implore,  falntes 
» Collines  d’Albe  , que  Clodius  a profanées  ; Bois 
*>  refpeéhblcs  , qu’il  a abattus;  lacrés  Autels , lieu 
» de  notre  union , X aufli  anciens  que  Rome  même  ; 
n fur  les  ruines  defquels  cet  Impie  avoit  élevé  ce* 
» malles  énormes  de  bâtiments  ! Votre  religion 
p violée,  votre  culte  aboli , vos  myftcrcs  pollues  , 
o vos  dieux  outragés  , ont  enfin  fait  éclater  leur 
» pouvoir  X leur  vengeance.  Et  vous,  divin  Ju- 
» piler  latial , dont  il  avoit  fouillé  les  lacs  X les 
• Dois  par  tant  de  crimes  X d’impuretés  du  fom- 
» met  de  votre  faintc  monlagnc#vous  avez  enfin 
» ouvert  les  ieux  fur  ce  Scélérat  pour  le  punir; 

» c’eft  a vous  X fous  vos  ieux  , c’eft  i vous  qu’une 
p lente  mais  jufte  vengeance  a immolé  cette  vic- 
ia lime,  dont  le  fang  vous  étoit  dû»  ! Voilà  de 
ce  Sublime  dont  parle  Longin,  ou  , fi  l’on  veut , 
roili  un  exemple  brillant  de  la  plus  belle  Élo- 
quence ; mais  ce  n’eft  pas  ce  que  nous  avons  appelé 
jpcciaiement  le  Sublime : en  le  contemplant,  ce 
Sublime , nous  fommes  tranfportés  d’étonnement  ; 
$um  Olympi  conaijfum  , inet  quale  s proie  lias  , 
fremitum  maris  , G trementes  ripas  , ac  rapta 
jn  terras  pradpiti  turbine  fulmina  c ernimus . 

Enfin  le  Sublime  diffère  du  Grande  X l’on  ne 
doit  pas  les  confondre.  L’cxprcflîon  d’une  grandeur 
extraordinaire  fait  le  Sublime , X l’exprcffion  d’une 
grandeur  ordinaire  fait  le  Grand.  U eft  bien  vrai 
que  la  grandeur  ordinaire  du  difeours  donne  beau- 
coup de  plaifir  ; mais  le  Sublime  ne  plaît  pas  fi ra- 
p Icmcat , il  ravit.  Ce  qui&it  le  \Grand  dans  le 
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difeours  a plufieurs  degrés;  mais  ce  qui  fait  le 
Sublime  , n’en  a qu’un.  M.  Le  Fcbvre  a marque  la 
diftinction  du  Grand  X du  Sublime  dans  un  difeours 
plein  d’cfprii , écrit  en  latin  ; il  dit  : Magnituda 
abfque  Sublimitare , Sublimitas  fine  Magnitudine 
numquam  erie  : Ulaquidem  mater  ejl , O pu  Lira  , 
O n oh  lu , O generofa  ; fcl  maire  puLhrd  Jilia 
pulchrior . 

Quant  au  Sublime  des  fentiments  , unecompa- 
raifr>n  peut  illuftccr  mon  idée.  Un  roi  qui , par  une 
magnificence  bien  entendue  X fans  faite , fait  un 
noble  ufagede  les  richedes , montre  de  la  Grandeur 
dans  cette  conduite  ; s’il  étend  cette  magnificence 
fur  les  perfonnes  de  mérite , cela  eft  encore  plus 
grand \ s’il  choilit  de  répandre  fes  libéralités  fut 
les  gens  de  mérite  malheureux,  c’eft  un  nouveau 
degré  de  Grandeur  X de  vertu  : mais  s’il  porte  la 
genérofilé  jufqu’à  fc  dépouiller  quelquefois  fans 
imprudence,  jufqu’i  ne  fc  referver  que  l’efpérance, 
comme  Alexandre , ou  jufqu’i  regarder  comme 
perdus  tous  1rs  jours  qu’il  a paffés  fans  faire  du 
bien  ; voilà  des  mouvements  fublime  s , qui  me 
ravificnt  & me  tranfportcnt,  8c  qui  font  les  feuls  dont 
l’cxptcffion  puiffe  faire , dans  le  difeours,  le  Sublime 
des  fentiments. 

Cependant  comme  la  différence  du  Grand  X du 
Sublime  eft  une  matière  également  agréable  X im- 
portante à traiter  , nous  croyons  devoir  la  rendre 
encore  plus  fenfible  par  des  exemples.  Commen- 
çons par  en  citer  qui  ayent  raport  au  Sublime  des 
images , , pour  venir  enfuite  à ceux  qui  regardent  le 
Sublime  des  fentiments. 

Longin  cite  pour  fublimes  ces  vers  d’Euripide , oii 
le  Soleil  parle  ainli  i Phaéton  : 

Prends  garde  qu’une  ardeur  , trop  funefte  à u vie. 

Ne  t’emporte  au  deflui  de  l’aride  Lybie  > 

Là  jamais  d'aucuae  eau  le  fîilon  arrofe. 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  fa  courfe  embraie. 


AulTï-tôt  devant  roi  s’offriront  fepr  ttoi'cs  j « 

DreïTe  par  là  ta  courfc,  fie  fuir  le  droit  chemin.  9 
De  fes  chevaux  aüésil  bat  les  flânes  agiles} 

Les  courtiers  du  Soleil  i fa  voix  font  dociles  , 

Ils  vont  : le  char  s'éloigne . fie  plus  prompt  qu'un  cciair  $ 
Pénètre  en  un  moment  les  vaflcs  champs  de  Pair. 

Le  père  cependant , plein  d’un  trouble  funeffe. 

Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  célelle  , 

Lui  montre  encor  fa  route  # fie  du  plus  haut  des  cteiuc 
Le  fuie  autant  qu’il  peur  de  la  voix  fie  des  ieux. 

Va  par  là , lui  dit-il,  reviens , détourne , arrête. 

Ces  vers  font  pleins  d’images,  mais  ils  n’oot 
point  ce  tour  extraordinaire  qui  fai;  le  Sublime  ; 
c’cft  un  beau  récit  qui  nous  intércfTc  pour  le  Soleil 
X pour  Phaéton;  on  entre  vivement  dans  l’inquié- 
tude  d’un  père  qui  craint  pour  la  vie  de  fon  fils; 
mais  Time  o!cit  point’  tfanfportée  d’admiratioa- 

Vottlcz-ro* 
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Yojjlex-vous  du  vrai  Sublime  f j'en  trouve  dans  le 
pafjagc  du  I*J.  cxiij.  » La  mer  vit  la  puiilance  de 
m 1 Eternel,  ficelle  s'enfuit.  Il  jette  les  regards,  fie 
» les  nations  font  dillipées  ». 

Donnons  maintenant  des  exemples  de  fentiments 
grands  6c.  élevés;  je  les  puife  toujours  dans  Cor- 
neille. 

Augufte  délibère  avec  Cinna  fie  avec  Maxime,  s'il 
doit  quitter  l'Empire  ou  le  garder.  Cinna  lui  con- 
irillc  ce  dernier  parti  ;&  apic>  avoir  dit  k ce  ptincc, 
que  fc  défaire  de  faouiffauce  ce  feroil  condauner 
toutes  les  adions  de  ta  vie , il  ajoute  : 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes. 

On  gatde  fan*  ic«m>td.  ccq  l'on  aquicit  fan»  crimes  ; 

Le  plus  !c  bien  qu’on  quitte  cil  noble,  gtand , exquis. 
Plu»,  qui  l'oie  quittée  , le  juge  mal  aquis. 

N'imprimez  pat , Seigneur , cette  honteufe  marque 
A ce*  raies  vertu»  qui  vou»  ont  fait  monarque. 

Voua  1 êtes  jugement . fie  c'cll  fan»  attentat 
Que  tou»  avez  changé  la  f rrae  de  l'État  : 

Home  cft  dclTous  vos' loi»  parle  droit  de  la  guerre, 

Qui  fout  le»  lois  de  Rome  a mi»  toute  la  tetre  : 

Vos  arme»  l’ont  conquifej  4:  roue  le»  conquérant». 

Pour  être  ufutparcurt,  ne  font  paj  des  tyran»  j 
Quand  il»  ont  foua  -eun  loi»  airervi  de»  provinces,  . 
Gouvernant  juftcmenr,  !1«  *’en  font  jufte»  prince».  ^ 
s • Ccd  ce  ue  fit  Ce  far  i il  vous  faut  aujouedhui 
Coodanner  fa  mémoire,  ou  faire  comme  lui. 

Si  le  pouvoir  luprcrac  eft  blimé  par  Augufte, 

Céfar  (ut  un  tyran,  fie  fontrépar  fut  juffe; 

Ls  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  fang 
Donc  vou»  l’avez  vengé  pour  monter  i fon  rang. 

N'en  craignez  point,  Seigneur  . le»  trilles  dcftinces; 
Unpluspuiflant  démon  veille  fur  vos  années: 

On  a dix  fois  fur  vou»  attenté  fan»  effet  i 

Lt  qui  l'a  voulu  pcTdte,  au  même  inliant  l’a  fait. 


D un  anrrc  cfiié , Maxime , qui  cft  d'un  avis  con- 
traire , parle  ainfi  i Augufte  : 

Rome  eft  1 vous,  Seigneur , l’Empire  eft  votre  bien. 
Chacun  en  liberté  peutdifpofer  du  fien  ; 

Il  le  peut , i fon  choix  , garder  ou  s’en  défaire  : 

Vous  feu!  nepournezpa.ee  que  peut  le  vulgaire  , 

Et  feriez  devenu , pour  avoir  tour  dompté , 

Efdave  des  grandeur»  où  vous  êtes  monté! 

| PolTcdez-le» , Soigne  ir,  fans  qu’cl'cs  vou»  poGcdent  t 
Loin  de  vous  captiver . fouffrea qu'elles  veu»  cèdent. 

Et  faite»  hautement  connoltre  enfin  i tous  , 

Que  coût  ce  qu'elles  ont  eft  au  deflou*  de  vous, 

Vo«ie  Rome  autrefois  vou  donna  la  naiffance  ; 

; - Vou»  lui  voulez  donner  votre  tou  te*  puiilance  : 

Et  Cinna  vou»  impute  ce  cr  ine  capital 
La  libéra  ter  vers  te  pi  f » nanl  ! 

11  appelle  remords  l'amour  de  a patrie! 

Par  la  haute  vertu  la  gloire  cft  donc  flétre, 

CRAAtM . ET  LlTTÏRAT.  Tome  IJl. 
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Et  ce  n’eft  qu'un  objet  digne  de  no*  mépeis 
Si  de  fes  pleins  effets  l'infamie  cft  le  prix! 

Je  veux  bien  avouer  qu'uns  atttiou  fi  belle 
Donne  i Rome  bien  plu»  que  vou*  ne  tenez  d'elle  | 

Mai»  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon. 

Quand  là  rcconnoiflàncc  cft  au  deftut  du  don! 

Suivez,  fuivez.  Seigneur,  le  Ciel  qui  vous,  infptre. 

Voue  gloire  redouble  a méprifer  l’Empire  i 
Et  rou*  ferez  fameux  chez  b poftéricé , 

Moin»  pour  l’avoir  aquis,  que  pour  l’avoir  quitté. 

Le  bonheur  peut  conduire  i !a  gra  sdeur  fupreme  t * ■ 
Maa  pour  y renoncer,  il  faut  la  vertu  même» 

Et  peu  de  généreux  vont  jufqu’i  J cd, igr.ee  , 

Apre*  un  feeptre  aquis,  la  douceur  de  régner. 

On  ne  pent  nier  que  ces  deux  difeours  ne  foient 
remplis  de  nobleftc  , de  Grandeur , fie  d'Éloquence  ; 
mais  il  n'y  a point  de  Sublime.  Les  fentiments  uo- 
blcs  qu’ils  étalent  ne  font  que  des  réflexions  de 
l'cfpril,  fie  non  pas  des  mouvements  actuels  du  cœur, 

3 ni  tranfporteot  l'Ame  avec  i'c motion  héroïque  Jt* 
ublime. 

Cependant , pour  rendre  encore  plus  fenfible  U 
différence  du  Grand  fi c du  Sublime , ('alléguerai 
deux  exemples , od  l’un  fie  l'autre  Ce  tr  ouvent  en- 
femble  dans  le  même  dilcours.  La  même  tragédie  de 
Cinna  me  fournira  le  premier  exemple  ; fit  celle  de 
Sertorius , le  fécond. 

Dans  la  tragédie  de  Cinna  , Maxime  , qui  vouloit 
fuir  le  danger , ayant  témoigné  de  l'amour  i Emilie, 
qu'il  tkbe  d'engager  i fuir  avec  lui , elle  lui  parle 
ainfi  : 


■ 


Quoi  ! tu  m'ôfca  aimer.  6c  ru  n'fifes  mourir  1 
Tu  prétends  un  peu  trop;  mais  quoique  tu  prétende»  , 
Rend»- toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demande»; 
Celle  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas. 

Ou  de  m'offrir  unccrar  que  tu  fai*  voir  fi  bas; 

Fai*  que  je  porte  envie  ira  vertu  parfaite;  • 

Ne  te  pouvant  aimer  , fai*  que  je  te  rc  regretté; 
Montre  d'un  vrai  romain  la  derniête  vigueur; 

Et  mérite  me*  pleut» , au  début  de  <non  ccrur. 


Le  premier  vers  cft  fublime  , fit  les  autres , quoi* 
que  pleins  de  Grandeur , ne  font  pourtaut  pas  du 
genre  fublime . 

Dans  la  tragédie  de  Sertorius , la  reine  Viiiate 
parle  i Sertorius  , qui  rdufoit  de  l\*uoufer  parce 
qu'il  s'en  croyoit  i : digne  par  fa  nailfancc,  fie  qui 
cependant  la  vouloit  donner  k Pcrpcnna  ; 6c  fur  ce 

3 u il  difoit  qu'il  ne  vouloit  que  le  uom  de  créature 
c la  reine , elle  lui  répond  : 


Si  vous  prenez  ce  ritre,  «giflez  moins  en  maître. 
Ou  ra'aptcnrxdu  moins,  Seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n'ôfez  m'accepter  6c  difpofcr  de  moi  f 
Accorde*  le  rcfpcû  que  mon  ttônc  vous  donne, 

K k k 
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Avec  c:t  auront  fur  ma  propre  pci  (on ne. 

Voir  toute  mon  cftiinc  & n'cn  pas  mieux  ufcr. 

C’ca  cft  un  qu'aucun  art  ncfauxoit  déguifcr. 

Tout  cela  cft  beau,  tout  cela  cft  noble*,  nais 
quand  elle  vient  i dire  immédiatement  après , 

Puifqjc  vourle  vou  ez  , foycx  ma  créature  f 

Et  me  [aidant  en  reine  ordonne!  de  vos  viux, 

Portcx-lci  jufqu’i  moi,  parte  que  {etc  veux. 

Ces  trois  derniers  vers  font  fi  fublimes  & élèvent 
rime  li  haut , q ic  les  autres  vers  , tout  grands 
qu'ils  font , paroi  lient  perdre  de  leur  beauté  ; de 
lotte  qu’on  peut  dire  que  le  Grand  difparoît  à la 
vue  du  Sublime  , comme  les  alhcs  difpaioi lient  à la 
vue  du  Ibleil. 

Celte  dilfércncc  du  Grand  & du  Sublime  me  fem» 
b le  certaine  ; elle  cft  dans  la  nature,  8c  nous  la 
fentons.  De  dorner  des  marques  & des  règles  pour 
faire  cette  diftinétlon  , c’eft  ce  que  je  n’corre pren- 
drai pas , parce  que  c'eft  une  chofc  de  femiment  ; 
ceux  qui  l'ont  jufte  8c  délicat,  feront  cette  diffé- 
rence. Dilons  feulement  que  tout  dilcocrt  qui  élève 
lame  éclairée  avec  admiration  auJcilus  de  fes idées 
ordinaires  de  grandeur . & qui  lui  donne  une  plus 
haute  opinion  d'elle- rr.è me,  cft  fubhme.  Tout  dif- 
cour*;  qui  n'a  ci  ces  qualités  ni  ces  effets  , n’cft  pas 
fublime , quoiqu’il  ait  d’ailleurs  une  grande  no- 
bleflc. 

Enfin  nous  déclarons  que  , quand  on  trouveroit 
fublimes  quelques  - uns  des  pnlTagcs  qui  nous  pa- 
roillcnt  feulement  grands , cela  ne  teroil  rien 
contre  le  principe;  6c  un  exemple  , par  nous  mal 
appliqué,  ne  peut  détruire  une  différence  réelle  & 
reconnue. 

Comme  les  perfbnncs  qui  ont  en  partage  quelque 
goût  font  extrêmement  touchées  des  beautés  du  S’u- 
blime,  on  demande  s'il  y a un  Ar:  du  Sublime  , 
c’eft  à dire , fi  l’art  peut  lcivir  à aquérii  le  Su- 
blime. 

Je  réponds,  avec  M.  Sylvain,  que,  fi  on  entend 
par  le  mot  d 'Art  un  amas  d’obfcrvations  fur  les 
operations  de  1'cfprît  & de  la  nature  , ou  fur  les 
moyens  d’exciter  à la  production  de  ces  beaux  traits 
les  perfonnes  qui  font  nées  au  Grand , il  y a un 
Art  du  Sublime.  Mais  fi  on  entend  par  Wrr  un  amas 
de  préceptes  propres  i faire  aquérir  le  Sublime  , 
je  ne  crois  pas  qu’tl  y en  ait  aucun.  Le  Sublime 
doit  tout  d la  nature  : il  n’qjl  pas  moins  l’image 
de  la  grandeur  du  coeur  ou  de  l’cfprh  de  l’orateur, 

Îjue  de  l’objet  dont  il  parle  ; 8c  par  conféquent  il 
aut . pour  y parvenir , être  né  avec  un  efprit  élevé  , 
avec  une  dmc  grande  8c  noble , 8c  joindre  une  extrême 
juftcflc  aune  extrême  y ivacité.  Ce  font  li,  comme  on 
voit , des  dons  du  Ciel,  que  toute  l’adrefle  humaine 
ne  fauroit  procurer. 

D'ailleurs  le  Sublime  confirte  , non  feulement 
dans  les  grandeurs  extraordinaires  d’un  objet , mais 


»- 
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encore  dans  l’imprcffion  que  cet  objet  a faite  ur 
l’orateur,  c’eft  i dire,  dans  les  mouvements  q "il 
a excités  en  lui  8c  qui  font  imprimes  dans  le  tout 
de  fon  expreflion.  Comment  peut  - on  apiendic  i 
avoir  ou  1 produire  des  mouvements,  puitquils 
n.ûflcnt  d’eux  memes  en  nous  à la  vûc  de*  objets, 
fouvent  malgré  nous , 8c  quelque!'» •!>  fans  que  nous 
nous  en  apercevions  i Ne  faut  - il  pas  avoir  pour 
cela  un  coeur  & un  naturel  fcnfibUs  ? Et  dépend-il 
d’un  homme  d'être  touché  quand  Ü lui  rfSÛt , ét  de 
l'être  ptécrfemenl  autant  &c  en  la  manière  qcc  la 
grandeur  des  ch«)fes  le  demande  ? 

Dans  le  Sublime  des  images  , peut-on  Ce  donner 
ou  donner  aux  autres  cette  intelligence  vive  &: 
lumineufe  , qui  vous  fart  découvrir  , dans  les  pics 
grands  objets  de  la  nature,  une  hauteur  extraordi- 
naire & inconnue  au  commun  des  hommes?  D’un 
autre  côté  , cft-ii  au  pouvoir  d'un  homme  de  faire  ■ 
naître  en  fçi  des  fentiments  héroïques?  «Se  ne  f tut- 
il  pas  qu’ils  partent  naturellement  du  cœur  & d'un 
mouvement  que  la  maguanimile  feule  peut  injpi- 
rcr  » Concluons  que  le  feul  Art  du  Sublime  cft  d'cüc 
né  pour  le  Sublime.  **  ,•  Jl 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  cette  matière, 

farce  qu’elle  ennoblit  le  cœur  8c  qu’elle  éière  jj 
iinc  au  plus  haut  point  de  grandeur  dont  elle  i 
loi  i capable  , &.  parce  qu’enhn  c’eft  le  plus  brsu  r | 
fiijet  de  l'Éloquence  8c  Je  la  Poéfte.  fLe  çhnaiuf 
DE  J Aü COURT.  ) , j , 

* Sublime.  Ce  q.*’on  appelle  le  flyle  fubhm 

apartient  aux  grands  objets,  à j’effor  le  pln*èi«rèc  4: 
des  fentiments  8c  des  idée-.  Que  rt.vprvflioo  ré- 
ponde à la  hauteur  de  la  peufée  , clic  en  a la 
J ub limité.  Suepofcx  donc  aux  ptnféts  un  ha u(  degré  t 
d’élévation  : !i  l’cxprcflîon  eft  jufte  , le  flyle  cd  . ! 

fubhme  ; fi  le  mot  le  plus  fiirplc  cft  aiffi  *c  [lut 
clair  Ht  le  plus  fcntibic  , le  Sublime  fera  daa*  h 
fimplicitc  ; li  le  terme  figure  eu.bu (Te  mieux  l’idée 
8:  ta  préfente  plus  vivement,  le  Sublime  feu  cum 
l'image.  «Tout  étoil  Dieu,  excepté  Dieu,  même» 

( Bojj'uet  ) : voilà  le  Sublime  dans  le  fiirpl*. 

» L’univers  alloit  s’enfonçant  dans  les  ténèbres  de  • 

» l’idolâtrie  n ( U.)  : voilà  le  Sublime  dam  le 
figuré.  t J il 

» Il  n'y  a point  de  jljle  fubhme  , dit  un  pbi- 
lofophs  cfe  nos  jours;  ■»  c’ift  la  chofe  q»  i deit 
n l’ctre.  El  comment  le  ftyle  pourrait  - il  eue 
» fubhme  fane  elle  , ou  plus  qu’elle  » ? En  effet , 
de  grands  mots  te  de  petite*  idées  ne  fora  jamais  que 
de  l'enflure  : la  force  de  rexprcflîrin  s'éx  anourt , * 
la  penfée  eft  trop  foiblc  ou  trop  légère  pour  y don- 
ucr  prife. 

Vcntut  ut  amittit  vires,  nifi  rofprr  Jettf* 

Occurr&nt  fdvat  , fpatio  difufut  irtani. 

Lu  et  eu 

De  ce  Sublime  confiant  & fontenu,  qui  peut 
régner  dans  un  poème  comme  dans  uo  morceau 


Jfc: 
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JTJoqaence  , on  a voulu  , eu  abufaot  de  quelques 
péages  de  Lougin  , diftingucr  un  Sublime  mf- 
Uutané  , qui  üapc,  dil-on , connue  un  éclair;  on 
pré^nj  meme  que  c*c»l  il  le  cauâàrc  du  vrai 
«ï# bUrue%  fie  que  U rapidité  lui  çft  fi  naturelle  , 
q j*un  mot  de  plus  l'anéauliroit.  On  eu  cite  quel- 
ques exemples  , que  l'on  ne  cefTe  de  répéter  , 
comme  le  moi  de  Alédér  , je  quil  mourût  çL  vieil 
Horace  * la  répand*  de  Porus , le  Ui.tfplicmc  d'Ajax  , 
le  fi.it  lux  Je  U Genéfe  : encore  o'ert  - on  pas 
J’accord  fur  l'importante  queftinn  , fî  tel  ou 
tel  «le  cet  traits  ell  fubl.me.  Lailtbns  U ces 
difputcj  de  mois. 

Tout  ce  qui  porte  une  i Ice  au  plus  haut  de- 
gré polfible  d’étendue  ic  d'élévation,  tout  ce  qui 
le  failli  de  notie  ime  & lafitélc  fi  vivement  qie 
fa  (ênfibilité  , léunie  en  un  point  , laitïc  tonies 
fei  facultés  comme  interdites  St  fufpendues  ; tout 
cela  .dis  - je , (oit  qu’il  opère  fueccflivenicnt  ou 
futilement,  ell  fublime  dans  les  choies  i S;  le  fcul 
mérite  du  ftvle  cfl  Je  ne  pas  les  affaiblir  , de  ne 
pas  nuire  à l'effet  qu’elles  produiroicnl  feules  , fi 
les  â nes  fe  communiquoicui  fans  l’cntrcniifc  de  la 
parole. 

H J mine  j ai  ieos  nulLl  rt  pnpiàs  accédant 
quant  falute  honutubus  Janda.  ( Cic.  ) Il  y a 
peu  de  penfées  plus  Amplement  exprimées , Si  cer- 
tainement il  y en  a peu  d’aufii  fublimes  que  cclle- 
11;  Se  celle-ci,  qui  en  cil  le  dévelopement,  eft 
fublime  encore.  »ll  rft  au  pouvoir  au  plus  vil, 
• comme  du  plus  féroce  des  animaux  , d’iter  la 
» vie;  il  appartient  qu’aux  dieux  & aux  rois  de 
" l'accorder  ».  Cette  maxime  d’Ariflote  : » Pour 


» n’avoir  pas  befoin  de  fociétc  , il  faut  être  un  dieu 
i>  ou  une  brute  » , eff  encore  fublime  dans  la  penfée. 
i.  u i» n~. 


quoique  très  (impie  dans  l’cxprefiion. 

Dans  le  Macbeth  de  Shalccfpcare  , on  annonce  à 
Mac.duff  que  fon  château  a été  pris , St  que  Mac- 
beth a fait  nuffacrer  fa  femme  St  Tes  enfants.  Mac- 
dutf  tombe  dans  une  douleur  morne  : fon  ami  veut 
le  confulcr  , il  ne  l’écoute  point  ; 5c  méditant  fut 


les  moyens  de  fc  venger  de  Macbeth  , il  ne  dit  que 
ccs  mots  terribles , IC  n'a  point  d'enfants  I 


Dans  Sophocle  , TElipe , 1 qui  l’on  amène  les 
enfants  q i‘il  a eus  Je  la  mère  , leur  tend  les  bras  , 
St  lent  dit  : Aprocht\,  entbrajfe { votre  ....  Il 
n’achcve  pas , St  le  Sublime  cfi  dans  la  réticence. 

En  gcnéi ai , comme  le  Sublime  eff  communé- 
ment une  perception  rapide  , lumioeufe  , lV  pro- 
fonde , un  réfuhal  fo  idainemcnt  faifi  Je  femiments 
ou  de  pcnlées  ; il  ell  plus  dans  ce  qu’il  fait  en- 
tendre que  dans  ce  qii'rl  exprime  : cell  quelque 
fois  le  vague  Sc  l’immenfité  de  la  penfée  on  de 
Et  mage  qui  en  fait  la  force  Ce  la  Sublimité.  Telle 
eff  cette  peinture  de  l'étal  du  pécheur  après  fa  mort , 
n’ayant  que  fon  plchê  e4ke  fon  Dieu  (è  lui , (r 
fe  trouvant  à:  toutes  parts  environné  de  l'her- 
rtite  (La  Rie);  telle  cil  celte  eipreffion  de  Bof- 
fuct , r'éjl  citée,  pour  peindre  le  règne  de  l’ido- 
lalric  , Tout  itoit  Dieu,  excepté  Dieu  me'me  ; 


b 


tel  cft  Verravit  fine  voce  dolor,  St  le  ntc  fe  Ronta 
ferens  de  la  Pharfele  ; tel  cil  Vutinam  limeront  ! 
d’Andtomaque  , St  cette  réponfe , encore  plus  belle , 
de  la  Métope  de  Maffei  t 


O Cjrifo,  non  avisait  g'sa  mai  gli  dit 
Cio  commendaio  ad  una  mada. 


Dans  an  voyage  de  Pinto , je  me  fouvieni  d'avoir 
lu  ce  récit  terrible  d*un  naufrage»  » Au  milieu  d'une 

i pr.  ...  i:.  îi  » i_  i - 


. nuit  orageulc  , nous  aperçûmes,  dit-il,  à la  lueut 
» des  éclairs  un  autre  vatlTeau  , qui , comme  nous  , 
» luttoit  contre  la  tempête;  tout  1 coup,  dans 
» l’obfcutitc,  nous  entendîmes  un  cri  épouvantable  ; 
» Si  puis  nous  n'enlernltmes  plus  tien  que  le  bruit 
» des  srems.de  des  flots  ». 

Quelquefois  même  le  Sublime  fe  paffe  de  pa- 
roles; 1a  feule  aftion  peut  l'exprimer  : le  filcnce 
alors  reffcmble  au  voile  qui  , dans  le  tableau  de 
Thimante , couvroit  le  vilage  d’Agamenmon  ; ou 
à ccs  feuillets  déclinés  pat  la  Mule  de  l'Hiftoire, 
dans  le  fameux  tableau  de  Chantilly  C’cll  par  le 
filcnce  que  , dans  les  enfers , Ajax  répond  à Ul)  ffe  ; 
& Didon  , J Énée  : St  c’cft  l’txprcfiion  la  plus  fu- 
blime  de  l’indignation  Si  du  mépris.  Cela  prouve 
que  le  Sublime  n’eftpasdins  les  mots  : l’exprclfion 
y peut  nuire  fans  doute  , nuis  elle  n’y  ajoute  ja- 
mais. Ou  dira  que  plus  elle  ell  ferrée , plus  elle 
ell  frapame  ; j’en  conviens,  St  l'on  en  doit  con- 
clure que  la  précifion  cil  du  ftylc  fublime  , 
comme  du  ftyle  énergique  S:  pathétique  en  gé- 
néral : mais  la  précifion  n exclut  pas  les  gradations, 
les  dévelopemen.x  , qui  font  eux  mêmes  quelque- 
fois le  Sublime.  Lorfque  les  idées patentent  le 
plus  haut  degré  concevable  d’étendue  & d élévation , 
St  que  l’cipreliion  les  foutienl;  ce  n cil  plus  un 
mot  qui  ell  fublime , c’cll  une  (tii|f  de  penfées  : 
comme  dans  cet  exemple.  » Tout  ce  que  nous 
u voyons  du  monde  n'elt  quun  trait  imperceptible 

dans  l’ample  fetn  de  la  nature  ; nulle  idée  n apro- 
» che  de  retendue  de  fes  elpaces;  nous  avons  beau 
» enfler  nos  conceptions  , mus  n enfantons  que 
» des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  cho.es  ; c cil 
» un  cercle  infini  dont  le  centre  cft  paitout,  Si  la 
» circonférence  nulle  paît  » ( P afi  n l ). 

On  cite  comme  fiOlime,  Si  avec  raifon,  le  qu  il  mou- 
rût du  vieil  Horace  ; mais  on  ne  fait  pa>  u'B.xion 
que  ees  mots  doivent  leur  force  à ce  qui  les  précédé  : 
la  feene  oû  ils  font  placés  ell  comme  une  pyramide 
dont  iis  couronnent  le  lourmct.  On  vient  annoncer 
au  vieil  Horace  que  . de  fes  trois  fils,  deux  font 
morts  St  l’autre  a pris  la  fuite  ; fon  premier  mouve- 
ment ell  de  ne  pas  croire  que  fon  fils  ail  eu  cette 
lâcheté  : 


Non , non , cela  n’eft  point  r on  vous  trompe  , Julie  : 
Ruine  n'elt  point  fujerre  , ou  muq  fil»  eli  ft  t vict 
Je  connoi*  mieux  mon  fang,  il  fut  mieux  ton  Jesotr. 


On  l'affûte  que  , fc  voyant  fcul , il  »*«fl  échapédo 
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combat  : alors  à la  confiance  trompée  fucciJe  l'in- 
oigiuuou  ; 

Et  noi  foléiti  tnhij  ne  l’ont  pu  achevé  1 

Camille  , préfente  à ce  récit  ! donne  des  larmes 
à fes  Itères. 

H o a a e a. 

Tou*  beau  , oe  lei  pleure*  pzttoui  : 

Deux  louifleat  d’un  foi*  dont  leur  pctc  cft  (doux. 

Que  dei  plui  nobles  fleurs  leur  tombe  foie  couverte  -, 

La  (loue  de  leur  mort  .n'a  paye  de  leur  perte, 
fleurez  l'aune  -,  plcuiez  .'irrépatub.c  aHront 
Que  la  fuite  lu- meule  impunie  a notre  front) 

Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race  , 

Lt  l'opprobre  éternel  qu’il  laide  au  nom  d'Horace. 

Julie. 

Q.k  voulier- vous  qu'il  fit  contre  trois  > 

Horace. 

Qu'il  mourût. 

Ce  qui  eft  fublime  dam  celte  feene , ce  n’cft  pat 
feule . lient  cette  téponfc , ccft  toute  la  feene  , c’cft 
la  p;a*Ution  des  Icnlimcms  du  vieil  Horace , & le 
dèvciopemtul  de  ce  grand  caraéièrc,  dont  le  qu'il 
mourut  n eft  qu'un  dernier  éclat. 

On  voit , par  cet  exemple  , ce  qui  diftinguc  les 
deux  genres  de  Sublime,  ou  plus  tôt  ce  qui  les  réunit 
en  un  fcul. 

On  attache  communéipunt  l'idée  de  Sublime  i la 
grandeur  phylique  des  objets  , de  quelquefois  elle 
y contribue  ; mais  ce  n'cft  que  par  accident  5c  en 
vertu  de  nouveaux  raports , ou  d'un  caractère  ftn- 
gulicr  5c  ftapant  que  l'imagination  ou  le  feoti- 
anent  leur  imprime  : leur  point  de  vile  habituel 
r*a  rien  d'étonnant  ni  pour  l'âme  ni  pour  l'imagi- 
nation ; la  familiarité  des.  prodiges  même  de  la 
nature  les  a tous  avilis;  5c  dans  une  defeription 
ui  -réuniroit  tous  les  grands  phénomènes  du  cxci  & 
c la  terre  » il  feroit  tics-polliblc  qu'il  n'y  edi  pas  un 
mot  Scfublime. 

Ce  qui,  du  côté  de  l'cxprenion . cft  le  plus  favo- 
rable au  Sublime c'cft  1 energi^  & Japrécifion; 
ce  qui  lui  répugne  le  plus  , c'cft  l’abondance  &l’of- 
tcnUiion  de  paroles. 

En  Éloquence,  on  a diftingué  1 c Sublime, 
le  (impie  , & le  tcmpéié,  ou  , comme  di fuient 
les  grecs,  Y abondant , le  gr  elc  , & le  médiocre. 
Dans  l'un  , (e  déploient  toutes  les  pompes  de  l'Élo- 
quence; dans  l'autre  , c'cft  le  largage  nu  de  la 
fatfrn  S;  du  fcntiinent  ; dans  le  ttoificmc  , uuc  beauté 
noble  5c  modefte , une  parure  ménagée  5c  décente. 
Au  premier  apariicnt  la  grandeur  des  penfccs  , la 
majefté  de  l'exprcftion , la  véhémence  , la  fécondité , 
la  richeflc  , la  gravité  , les  grands  mouvements 
pu Jir tiques  : tantôt  avec  une  auftérile  trifte  , une 


âpreté  fauvage  & J^daigucufe  de  toute  efpècc  d’caé- 

fance  ; tantôt  avec  un  loin  inJuft.icux  de  polir 
arrondir  les  formes  du  difeours.  Uam  1/  guindi- 
loqui , ut  ita  die  a m y fuerunt  , cum  ampld  1/ 
fenttntiarum  gravitait  te  nmjefiate  verborurm* 
t ehc  mentes  , varii , copiofi  , graves  , ad  permo^ 
i 'endos  6*  lOnvertetiJos  animas  injlrufU  & pa- 
rait : quod  ipfum  a LU  afperâ  , trifti,  horridei  ara- 
tione , neque  perfetiây  neque  conclufd  ialii  laevi  te 
injlrufla  0 terminais. 

Le  fécond  s’attache  au  contraire  à la  finefle^i  la 
juftclTe  d’une  expreftion  chàticc  & lubtile , oïl  le» 
mots  preflent  la  penfee  & la  rendent  avec  clarté  ; (à- 
tisfait  de  tout  éclaircir , il  n’amplitic  5c  n’agrandit 
rien  : 5c  dans  ce  genre  , les  uns  deguifent  leur  adicflc 
fous  un  air  d'ignorance  5c  de  groftieceté  ; les  auttes, 
pour  cacher  leur  indigence , aricClcnt  un  air  d'eo- 
joûment  St  Ce  parent  de  quelques  fleurs.  Et  con- 
tra tenues  y a cuit , omma  docentes  , O dilua - 
diora  y non  amp  lier  a , fadentts  , Jubtili  quddam 
6r  prejjà  oratione  limait;  in  eodemque  genere 
abi  callidt,  fed  impobti  tr  conjuhi,  rudium /imi- 
tes tir  imperitorum  ; alii  in  eâdem  jejunitate  con- 
tinuions y ideji.faccti  y flortntes  etiam  te  Uvittr 
ornai  i. 

Le  troifième  n’a  rÿ  la  force  5c  1’clévation  do 
premier  , ni  la  fcbtilité  du  fécond  : il  participe 
de  l'un  5c  de  l'autre  ; 5c  d’un  cours  uni  St  fon- 
tenu , il  coule  (ans  rien  avoir  qui  le  diftingué  que 
la  facilité  5c  que  l'cgalité  ; feulement  fi  5c  1a  il 
fc  permet  quelques  teliefs  dans  l’exprellton  5c dans 
la  pcnfèc  , dont  il  fc  fait  de  légers  ornements.  Eft 
auiem  quidam  inter  je  fins  , inter  bas  médius , t' 
quafi  tempe  rat  us  , nec  acumine  pofttriorumy  net 
fulmine  utens  fuperiorum , in  neutre  excellent , 
utriufque  partueps  ....  ifque  uno  tenon  , 
ut  a: unt  y tn  dicendo  jluit , nihU  afferens  pretxer 
facditaiem  ty  nquabilit  aient. . . omnemqtie  ora - 
tionem  ornamer.tts  modicisverbûrumfi  iteutiarum- 
qut  dijlinguit . ( Oral.  ) 

Le  premier  de  ces  trois  genres  étoit  celui  de  Dc'- 
mofthcnc  ; il  a été  fouvem  celui  de  Cicéron  ; il  cft 
celui  de  Boffuct. 

Écoutons  Longiii  parlant  de  Démofthenc  : aprvs 
lui  avoir  reproché  fes  défauts , comme  d'être  mau- 
vais plaifant , de  ne  pas  bien  peindre  les  moeurs, 
de  n’eirc  point  étendu  dans  fon  itylc  (ce  qui  n'eft 
pas  un  vice  dans  un  fort  raifonneur  ) , d'avoir  quel- 
que chofe  de  dur  ( ce  qui  , dans  Détr.ofthcne 
comme  dans  Bofluet , tient  peut-être  au  caradére 
d une  ctprcllion  brufque  5c  (ortc  ) , de  n’avoir  ni 
pompe  ni*  oftentation  (ce  qui  eft  un  éloge  plus 
tôt  qu'une  c itiquej;  « Démofthcne,  ajoute  Loogin, 
ayaut  ramalîé  en  foi  toutes  les  qualités  d’un  ora- 
teur véritablement  né  a#  'Sublime  le  entièrement 
perfeèlionné  par  lVtude  , ce  Ion  de  majcflè  Si  de 
grandem , ces  mouvements  animes , cette  fertilité , 
cette  adrefle,  celte  promptitude  , & , ce  qu'on  doit 
fuitout  cllimct  en  lui , cette  véhémence  dont  jaruau 
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prrfonne  n'a  Ta  iprocher':  par  toutes  ces  grandes 
qualités , que  je  regarde  en  effet  comme  autant  de 
rares-prélcnts  qu'il  avoit  reçus  des  dieu*^  & qu’il 
ne  meft  pas  permis  d'appeler  des  qualités  hu- 
maines, il  a crîacé  tout  ce  qu'il  y a eu  d'orateurs 
célèbres  dans  tous  les  fiécies , les  lailfaut  comme 
abattus  6t  éblouis,  pour  aiufi  dire  , de  fes  tonnercs 
éc  de  fes  éclairs  . . . & certainement  il  eft  plus 
ailé  d enviiager  , fixement  & les  leux  ouverts,  les 
foudics  qui  tombent  du  ciel,  que  de  n'être  point  ému 
ocs  violentes  pallions  qui  régnent  en  foule  dans  fes 
ouvrages». 

^ ’ ^anS  P^U4  *gié , le  Sublime 
de  J Eloquence  : étonner  , enlever  , tranlportcr 
i arae  des  auditeurs  , les  coraclcr  , les  lerrallcr,  ou 
par  des  coups  imprévus  & (oudains , ou  par  la 
force  uC  la  rapidité  d une  impuilion  qui  va  croif- 
lant , jufqu  i cette  impéluolité  entraînante  à la- 
aucilc  rien  ne  refifte  } boulevcrfer  l'entendement , 
dominer,  maitrifer  la  volonté  , contraindre  l’incli- 
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nation , la  patlion  même,  la  gourmander,  fi  j’ôfe 
le  dire  , & tour  à tour  la  forcer  d'obéir  au  frein 
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ou  a 1 éperon,  comme  un  cheval  fougueux  que 
dorapteroit  un  naître  habile  ; voilà  les  fondions 
du  Sublime.  11  lcra  aifé  de  le  reconnoitic  partout 
° 1e  trouvera , meme  inculte  , agrefte  , fàuvage  : 
éifyerâ , trijli , horridù  oratione. 

La  Motte , eu  dchnitlant  le  Sublime , y a de 


~ / UMrtMic  t V si  IIS* 

nun.id  de  1 élégance  de  de  la  prccilion.  Le  face 
Kuilin  a très-bien  obfcrvé  qu^l'elégancc  y cil  j nu- 
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• Ur,  quelquefois  imitable;  Je  que  la  précifion  né- 
c c ituuc  à un  mol  fublime  , cil  abfolunicn:  le  coq- 
tMire  de  ces  beaux  dèvciopcmcuts  d’otl  refaite  la 
JufJimiu  d'un  difcouis.  U n’v  a point  d'élégance 
dans  le  fini  lux  , il  n y a point  de  précthon  , comme 
l'entend  La  Motte  .dans  U dernière  partie  de  la  Mi- 
lorulne. 

A l'égard  des  deux  autres  genres,  voyt\  Siurt-t 
t TtHl  ERt.  (Al.  MjCRMOKTEL.) 


( N.  )SUBREPTICE  C'  SUBREPTION  , 
OBREPTIÇE  éè  Ü#REPT10N.  Synonyme,. 

Quoique  ces  mots  lôicnt  des  termes  de  Palais  Je 
de  Chancellerie  ; ils  font  cependant  d’un  ufage  li 
fréquent  & (i  commun  , qu’il  ne  Cturoil  être  hors 
de  propos  de  les  apprécier  ici.  Us  fervent  l'un  te. 
l'autre  i carattérifer  des  grâces  obtenues  par  far- 
prile  , ou  de  la  Puiffance  ccdc/iaftiquc,  ou  de  la 
ruiffance  féculiére,  ou  des  magillrats  diipcnfaieurs 
de  la  jiiftice. 

La  furptife'fappofc  que  ceux  qui  ont  accordé  la 

frâce  n’ont  pas  eu  les  lumières  néceffalrcî  pour  fc 
renier  avec  équité  , le  que  les  perfonnes  qui  l’ont 
follicitée  ont  empêche  qu’ils  ne  Aillent  eclaités  ; 
ce  qui  peut  fc  faire  de  deux  façons.  La  première 
cft  lorfqu’on  avance  comme  vraie  une  choie  LulTc, 
& alors  il  y a Subreptiqn  : la  fcconic  cuS*^- 
qu’oi)  fapprime  dans  Ion  expofé  une  vciitc  qui  cm- 
pêehcroit  l’effet  de  la  demande , Je  alors  il  y a 
Obreptior..  ’ 


Un  titre  obrqtlct  peut  avoir  été  obtenu  de  bonne 
foi  , mais  il  manque  neanmoins  de  folidité;  il  ne 
donne  pas  un  droit  réfl.  Un  titre  fubrepùce  a été 
obtenu  de  mauvaife  foi;  Se  loin  de  donuer  un  droit 
reel  , il  etl  lujet  à l’animadverliou  du  colhtcur. 
Un  litre  obreptice  Se  fubrtpùce  tout  â la  fois  aies 
caiattcres  les  plus  certains  de  téptobation  ; le 
1 Obreption  même  peut  juftement  eue  loupçoimce 
alors  d’auffi  mauvaife  foi  que  la  Subrcviicn, 

(M.  BeaczÉE.  ) 


SUBSTANTIF  , adj.  Grammaire.  Ce  tetme 
ell  uûlé  , dans  le  langage  grammatical , comme  épi- 
thète dilüuûive  d’une  forte  de  nom  le  d’une  forte 
de  verbe. 

1.  Nom  fubflantif.  Tous  les  grammairiens , 
excepté  l’abbé  Girard  , divitcct  les  noms  en  deux 
efpèccs,  les  Suljiani}),  le  les  Adjcâift.  u Le  nom 
■ fubjlamif , dit  l’abbe  Régnier  [in- tx  , p.  145 
in- 1,°.  pag.  1 7 , } , B cft  tciui  qui  (ignilie  queiqi» 
>•  fubftance  , quelque  être  , quelque  chofe  que  ce 
» foit  ...  Le  nom  adjcôif  cft  celui  qui  ne  lignine 
" point  une  chofe , mais  qui  marque  feulement 
» quelle  elle  eft  ».  Les  notions  de  ces  deux  ct- 
péccs , données  pat  les  autres  grammairiens  , ren- 
trent d peu  près  dans  celles-ci.  Qu’cfl  ce  donc  que 
les  noms  en  général  î Oh  ! ils  ne  font  point  cm- 
bartaffes  de  vous  le  dire  ; putfquc  la  définition  gé- 
nérale doit  admettre  la  divifion  dont  il  s’agit , il  elf 
évident  que  1rs  noms  font  des  mots  qui  fervent  i 
nommer  ou  à qualifier  les  êtres. 

Mais  qu’il  me  foit  permis  de  faire  li  - deffus 
quelques  obfcrvalions.  La  reponfe  que  l’on  vient 
de  faire  cil  elle  une  définition  ‘ n’ctl  ce  pas  encore 
la  même  divilion  dont  il  s’agit ? Alftiiémcnt  la 
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Logique  exige  qu  une  bonne  définition  puitîe  ftrvic 
de  fondement  à toutes  les  Jivifions  de  la  choie 


definie , paice  qu  clic  doit  dèvclopcr  l’idée  dune 
nature  fulccptible  de  toutes  les  diltinûions  qui  la 
préfcntcnl  enfuite  fous  divers  afpefts  : mais1  loin 
d’exiger  que  la  déîioition  générale  renferme  les 
diviltons,  elle  le  défend  au  contraire  ; parce  que 
la  notion  générale  delà  chofe  fait  clTenciellcmlnt 
abflraftion  des  idées  fpécifiques  qui  la  divifent 
enfuite.  Ainlt,  un  géomètre  feroit  ridicule,  li,  pour 
définir  une  ligure  plane  teftilignc,  il  difûit  que 
c’elt  une  furface  plane  bornée  par  trois  lignes  droites 
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6C  trois  angles  , ou  par  quatre  ligues  droites  le 
quatre  angles,  ou  par;  6.  il  doit  dire  liniple- 
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ineot  que  c eft  une  furface  plane  , bornée  par  des 
lignes  droites,  le  qui  a autant  d’angles  que  de 
entes.  Cette  notion  cft  générale  , parce  qu’elle  fait 
abrtraüion  de  tout  nombre  déterminé  de  cités  le 
d’angles,  & quelle  peut  admettre  enfuite  toutes 
les  déterminations  qui  caraélériferont  les  cfpcccs  : 
les  triangles  , quand  on  fuppofera  dois  cités  le 
trois  angles  ; les  quadrilatères , quand  on  en  fuppo- 
fera quatre  , Oc. 

Veut-on  néanmoins  que  ce  foit  définir  les  non»  , 
que  de  dire  que  ce  font  des  mots  qui  fervent  î 
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nommer  ou  d qualifier  les  êtres  t Ceux  qui  fervent 
i nommer  les  êtres  font  donc  les  S ubfi  antifs  ,•  or 
je  le  demande,  quelle  lumière  peut  Sortie  d’une 
pareille  defini. joil t Les  non» fuhjtanii/s  font  ceux 
qui  lervent  à nommer  le»  êtres,  c'eft  1 dire,  ce 
me  femble  , que  les  nom»  fuhflanti/s  lont  ceux 
qui  font  des  noms  i définition  admirable  t Que 
peut-elle  nous  aprendre,  fi  elle  ne  nous  conduit  J 
conclure  que  les  noms  adjcétitx  lont  ceux  qui  ne  font 
pas  des  noms  t C'eft  en  etlet  ce  que  l'entreprends  de 
prouver  ici. 

J’ai  déjà  apprécié  ailleurs  ( s ’oye\  G arme.  ) les 
raifon»  alléguées  par  l'abbé  Fromanl  i Suppl.  aux 
ch.  ij , iij  , ce  iv  de  la  II, part,  de  la  Gramm.  gen.  ) 
en  faveur  de  la  vieille  diftinélion  des  noms  en 
Suhjlantfs  it  Adjeétifs;  & je  dois  ai nuter  ici  que  , 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  i mon  collègue  Je  à 
moi  le  ts  novembre  I7f0,  il  eut  le  courage  de 
nous  dite  du  bien  de  cette  critique.  ■ La  critique , 
u dit-il  , que  vous  avez  tille,  au  mot  GrsraE, 
I d'un  endroit  de  mon  Supplément , eft  philofo- 
n phique  St  judicieufe  ».  Cette  louange  fi  fialtcufe 
n'eft  corrigée  enfuite  ni  par  fi  ni  par  mais  ; elle 
cft  dittéc  par  la  candeur  ; Je  elle  cQ  d’autant  plus 
digne  d'éloges , qu'elle  cil  un  exemple  malhcurcu- 
fement  trop  rare  dans  la  république  des  Lettres.  Je 
reprends  donc  le  raifonnement , que  je  n’ai  , pour 
ainfi  dite , qu'indiqué  au  mot  Gt»st,  pour  en 
montrer  ici  le  dévclopcmrnt  St  les  cooféquences. 

La  nécellité  de  diftineucr  entre  les  Suifiantlfs 
te  les  Adjeélifs  , pour  établir  les  règles  qui  con- 
cernent l'ulâge  des  genres , cft  la  feule  raifon  que 
j’aye  employée  directement , le  même  fins  trop 
l’a’profbndir  : je  l’ai  examinée  plus  particulièrement 
en  parlant  du  Mot,  art.  t ; St  les  ufages  de  toutes 
les  langues  , i l’égard  des  nombres  St  des  cas , 
n'ont  fait  que  fortifier  St  étendre  le  même  principe. 
L'analyfe  la  plus  rigoureufe  m'a  conduit  iuvaria- 
blemcnt  à partager  Us  mots  déclinables  en  deux 
clafTes  générales;  la  première,  pour  les  noms  St 
les  pronoms , 6t  la  féconde  pour  les  adjectifs  St 
les  verbes  : les  mots  de  la  première  cljfTe  ont  pour 
nature  commune  de  préfenter  à l’efptit  des  tires 
déterminés  ; ceux  de  la  féconde  claffe  , de  ne  pré- 
Icnter  i l’efprit  que  des  cires  indéterminés.  Les 
adjeétils  font  donc  suffi  éloignés  que  les  verbes  de 
ne  taire  avec  les  noms  qu'une  Iculc  je  même 
efpèce. 

Ce  qui  a pu  induire  U-deffu;  en  erreur  les  gram- 
mairiens, t’efl  que  les  adjcCtifs  reçoivent  , dans 
prcfque  toutes  Us  langues.  Us  mêmes  variations 
que  les  noms , des  terminaifons  pour  les  genres  , 
pour  Us  nombres , & des  cas  même  dans  les  idiomes 
qui  le  comportent  ; la  décliuaifon  cft  la  même 
pour  Us  uns  & pour  les  auttes  partout  où  on  les 
décline,  en  grec,  en  latin , en  allemand,  6rc  ; 
ajoutez  iceli  la  concordance  de  l'aficCtif  avec  1e 
■rom , St  de  plus  l’unité  de  l'objet  defigné  dans  la 
phrafe  par  l'union  des  deux  mots  • que  de  raifon» 
d'errer  pour  ceux  qui  n'apiofondilTcni  pas  allez , 
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jt  pour  ceuz  qui  fc  croient  grammairiens  , pute 
qu'ils  en  ont  apiis  la  pairie  polilivc  St  les  farts 
quoiqu'il*  n'enayeot  jamais  pénétré  les  pnnCipejl. 

Les  noms  , que  l'oo  appelle  communément  O 
tant  fs , St  que  )c  n'appelle  que  A voix  , font  d*s 
mots  qui  préfcntcnl  à l'efpril  des  êtres  dcteimiuct 
par  l'idée  ptécife  de  leur  nature  : je  les  AdjctliU 
lont  des  mou  qui  préfenlenl  i l'cfpiil  des  eues 
indéterminés,  délignés  feulement  par  une  idée  pré - 
cife  qui  peut  s'adapter  i pluficuts  natures*  ( * oye% 
Mot  , ««.  i , fc  Nom  ).  C'rÜ  parce  que  l'idée  indi- 
viduellc  de  i’AdjcCln  peut  éerc  commune  i pluficurs 
uatures  St  que  le  fujet  en  cil  inJclci uriné  , que 
l'AdjeCtif  reçoit  prcfque  partout  les  mêmes  accidents 
que  les  noms  Je  d'apres  les  memes  règles  , afia 
que  la  concordance  des  accidents  puitle  fcivir  a 
confl  net  le  fu|ct  particulier  auquel  on  applique 
l'A  ij  Ctif,  je  i la  nature  duquel  on  a adapte  liJee 
particulière  qui  eu  cmftiiuc  U figr.iiication  propre. 
Mais  la  manière  même  dont  fe  règle  partout  II 
concordance , loin  de  faire  croire  que  le  nom  k 
l'Adjectif  font  une  meme  forte  de  mots  , prouve  an 
contraire  qu'ils  font  neccfTaircrocot  dcfpéccs  mué* 
rentes , puifqu'il  n’y  a que  les  terminaifons  de  i Ad- 
jcétif  qui  forent  sffujciics  1 la  concordance , fc 
que  celles  des  noms  fe  décident  d’api  es.  Us  yûçs 
ditftrcutcs  de  l’efprit  St  les  befoim  de  l'énoncia- 
tion. ,i  ' 

Je  crois  donc  avoir  en  raifon  de  referver  la  qua- 
lification de  Suhflautifs  poui  les  fcnls  noms  qui 
dchenent  des  êtres  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir 
une  cxiftcncc  propre  & indépendante  de  loutfitjel, 
ce  que  les  philolophcs  appellent  des  SufifiasctS- 
Tels  font  les  noms  rire  , Jttbfiancc  , tjpr.t  , corps, 
animal,  homme,  Cicéron,  plante,  arhre,  gom- 
mier, pomme , armoire  , Stc.  La  btanene  des  noms 
oppofes  1 ceux-ci  cft  celle  des  atflraétiK.  V oyl\ 
Nom. 

II.  Verhe  fuhfiant'f.  Le  verbe  cft  un  mot  qui 
préfente  i l'efpril  on  être  indéterminé  , dé%oé 
reniement  par  l’idée  précité  de  l’cxiftcoce  fous  un 
attribut  { Voye\  Vexee  ).  Wn  verbe  qui  énonce 
l'eiiflencc  fous  un  attribut  quelconque  St  indctci- 
miné.  qui  doit  être  enfuite  exprimé  é part . tft 
celui  que  les  gramiuaiisens  appellent  V erbe  fiutf- 
tantif  i c'eû  en  frauçois  le  verbe  e'trj,  quand  on 
l’emploie  comme  dans  celte  pbrafe,  Dieu  ESI  /ufie, 
orl  il  n'exprime  que  l'etiftence  ioldlcQucllc  , fans 
aucune  détermination  d'atttibut  , puitpic  l'on  Ji- 
roit  de  meme  , Dieu  EST  / âge  , Dieu  ESTtout- 
puiffant,  Dieu  est  attentif  inns  i Joins.  I oyr\ 
VEf.nii.  ' .. 

La  diftinftion  de»  nom»  en  Suh. 'lantifs  Si  Adjec- 
tif» me  femble  avr  ir  été  la  feule  caufe  qui  ait  ee- 
cafionné  une  diflinOion  de  meme  nom  entre  lç* 
verbe»  , St  celte  dénomination  n'eft  pis  mima 
fondée  d'un  côté  que  de  l'autre.  Je  crois  qu’il  T 
auroit  plus  de  jnllcffc  St  de  vérité,  à appelet  •*>/- 
truie  le  vetbe  que  l'on  nomme  SuhJtaniiJ , pet* 
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qn'ch  effet  il  fait  abflraétion  de  toute  minière  d’étre 
déterminée;  Se  alors  ceui  que  l’on  nomme  aajeêlifs 
devroient  s’appeler  concrets,  parce  qu’ils  expriment 
tout  il  la  fois  l'eniftcnee  Si  la  modification  détermi- 
née qui  cor.iliuc  l’attribut , comme  mater  , partir, 
Sic.  ( Al.  Beauzée.  ) 

( N ) SUBSTANTIFIER,  ».  ait.  Rendre  fubf- 
tamit.  Transformer  en  fubilantif. 

L'abbé  d’OIivct  eft  , Je  crois , le  premier  Si  peut- 
être  le  feul  qui  fe  lc.it  fervi  de  ce  terme.  » L’ar- 
n ticle  , dit-ii  ( E fiais  i te  Grammaire  , drap.  Il , 
i-  ij  ) , » fubfiantifie  Si  modifie  des  mots  de  toute 
» clpcce  , conformément  i des  régies  eu  i des 
» utages  qui'  ne  varient  point  ...  Et  il  dit  encore 
un  peu  plus  loin:  .>  Li  plupart  des  adjeélifs  vont 
• être  Jubjianttfiis  par  l’addition  de  l’Article  : on 
b dira  » le  vrai , le  beau  , le  fublime  , le  nou - 
n ve.m  , te  filekeux , l'afftM,  le  recherche’ , Sic. 
b Tousces  mots , de  (impies  adjeélifs  qu’ils  étoient, 
» patient  i la  qualité  de  fubflantifs , Si  ils  en 
B aquicrcnt  routes  les  propriétés  , qui  font  de  pou- 
» voir  être  mis  fans  adjeélif , Rien  n‘e/1  beau  que 
u te  vrai  ; de  pouvoir  être  accompagnés  d’uu  ad- 
1>  jeélil  qu’ils  regiflent  , te  vrai  Jeu de  pouvoir 
n être  ce  que  la  Logique  nomme  le  fujet  de  la 
« proportion  , te  vrai Jeul  efl  aimable  ». 

Il  cite  plus  loin  des  infinitifs , qu’il  croit  fiiif- 
eaneiJUs  pat  l’Article,  quoiqu’on  effet  les  infinitifs 
foie  ut  cfîcncicllcment  des  noms  ; & il  fe  plaint  de 
ce  qut  la  Grammaire  de  l’jbbé  Régnier  en  renferme 
le  nombre  dans  des  bornes  trop  étroites,  n Mais 
» quoi,  Hit- il  , y auroit-il  grand  mal  1 étendic 
b un  peu  cette  liberté  de  créer  des  fubfiantift  dans 
b ce  gotlt  ld  , puifqu’ellc  peut  occafionner  des 
b etprcfiîons  neuves  fie  heureufes  f Témoin  la  ré- 
b poule  de  tAngcli  * ce  fou  de  la  vieille  Cour 
b immortalilé  par  Dcfpréaux  r un  jour  le  roi  lui 
» ayant  demandé  pourquoi  on  ne  le  voynit  jamais 
b au  fermon;  Sire , dit-il , ce/l  que  je  n entends 
b pas  le  Raifanncr  ; & je  n'aime  pas  le  Btiillcru. 

Je  ne  vois  pas  que  rien  de  raifonnable  puillê 
empêcher  , dans  le  beloin,  la  jonélion  de  l'Article 
avec  tel  infinitif  qu'on  voudra  , puifque  l’infinitif 
cft  cflcncieiletncnt  nom.  ( Voye\  Infinitif), 
L'abbé  d’OIivcl  lui  même  auroit  dû  le  conclure 
d’un  pillage  d'Apollonius  ( page  J 6),  qu’il  cite 
lui-même  en  noie:  lllui  ingenere  con/lituenJum 
tjl , quemlibct  lnnatTUM  ejje  nomen  verbi. 

L’académicien  compte  encore , parmi  les  mots 
que  l'on  fub/lantifie  , tous  nos  petits  mots  indé- 
clinables : adverbes , le  pourquoi,  le  comment , Sic  ; 
piépolitions  , le  pour,  le  contre,  itc;  conjonc- 
tions , les  fi , les  mais,  les  car,  Sic. 

Je  ferai  fur  toute  cette  doétrinc  une  obfervation  : 
c'clt  que  ce  n’cll  point  l’Article  qui  change  tous 
ces  mots  en  des  noms  ; ccd  la  vue  de  l'ciprit  de 
celui  qui  parle,  qui  les  envifage  comme  noms , Si 
qui  en  conlcqucnce  y joint  l'Article  félon  le  befoin 
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qu'il  en  a ; on  dit  les  fit  pour  Us  conditions  , tes 
mais  pour  tes  refiriélions,  Sic.  Aulli  ces  mots-11 , 
dans  cette  hypothéfe  , prennent- ils  ditièrcnls  arti- 
cles , félon  l’occurrence  : obfervc\  bien  les  fi  «i r les 
mais  ; voilà  un  fi  bien  embarra ffaru  ; ce  mais 
eji  terrible  ,-  vos  pourquoi  (r  vas  comment  n'expli- 
quent rien  ; Si  Des  Touches , dans  le  Glorieux 
(U- 4): 

....  Voue  «épris  a toujours  en  ic ferre 

Quelques  Si  .«t'iclruc»  AS**,  qui,  matjrié  votre  ardeur. 

Pénètrent  ,or  ou  tard  au  tond  de  voue  cceur. 

Pour  ce  qui  cil  du  mot  Subjlantifier , comme 
il  me  femblc  qu'on  peut  ailirmem  s’en  palier  riant 
le  langage  grammatical,  il  pnurroU  bien  ne  pas 
y faire  grand  fortune.  Mais  fi  ou  l’y  adopte  , pour- 
quoi u'adopterojl-on  pas  aulli  Adjeflitier  pu:  ana- 
logie t u Telle  cil  aulli  la  vertu  de  l’Article  , dit 
encore  l’abbé  d’Olivet  , » que  comme , en  s’unit- 
» Tant  .1  l’adjcélif , il  le  fubjlantifie ,-  de  même  en 
u lé  détachant  du  fubftanlil',  il  le  téduit  à nette 
» qu’adjeétit  ».  Que  ne  diloil-il , il  Vadjeêli/ie  l 
L’un  n'eloit  ni  plus  infolite  , ni  plus  inutile  , ni 
moins  analogique  que  l’aulte.  ( Al.  B EAU  Z LE.) 

SUBSTANTIVEMENT,  ts.lv.  c’cll  i dire,  à 
la  manière  des  Sub/lanti/s.  On  dit  , en  Gram- 
maire , qu’un  adjeélif  cil  pris  fubfianiivemcnt , 
pour  dire  qu’il  et!  employé  dans  la  phiafe  i la 
manière  des  SublUnlifs , ou  plus  tôt  i la  manière 
des  noms  : u Ce  qui  ne  peut  arriver  , dit  di: Ma:  fais 
1 Trop.  part.  III , art.  j),  « que  parce  qu’il  y a 
u alors  quelque  autre  nom  foufentendu  qui  elt  dans 
o l’cfptit  ; par  exemple  , le  y rai  perjuade  , c’tft 
» i dite , ce  qui  efl  vrai , l’être  vrai  , ou  la  vi- 
ce rite;  le  Tout  - puissant  vengera  les  Fol- 
B BLES  qu'on  opprime , c’eft  i dite , Vieu  , qui 
b ejl  tout  - puifiant  , vengera  les  hommes  joi- 
b blet  o. 

Si , quand  on  adjeélif  efl  employé  fcul  dans  uue 
phrafe  , on  le  raportc  à quelque  nom  foufentendu 
qu’or.  a dans  l'ciprit  , il  cil  évident  qu’.tlors  il  elt 
employé  comme  tous  les  autres  adjeélifs , qu’il 
exprime  un  être  indéterminé  accidentellement  par 
l’application  aéluelle  i ce  nom  ImrfcntenJu  , en 
un  mot  qu’il  n’efl  pas  pris  fubflantivement , pour 
parler  encore  le  langage  ordinaire.  Ainfi,  quand 
on  dit  , Dieu  vengera  les  foi  ni. ES , lVjeétif 
faibles  demeure  un  pur  Si  véritable  adjcélif;  Se  il 
n’efl  au  pluriel  & au  maiculin  , que  par  concordance 
avec  le  nom  foufcnlcndu  hommes , que  l’on  a dans 
l'efprit. 

11  y a cependant  des  cas  où  les  adjeélifs  devicn 
nent  véritablement  noms  : c’ctl  lorfque  l'on  s'en 
fert  comme  de  mots  propres  i marquer  d’une  ma- 
nière déterminée  la  nature  des  êtres  dont  on  veut 
parler,  Si  que  l’on  n’envilage  que  relativement  i 
celte  idée  , en  quoi  conftûe  crfeétjvemcui  la  notion 
des  noms. 
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Que  je  ci  le , par  exemple  , et  difiours  tjl 
r-R.t  i , une  rR/ilË  définition  e/l  lc  peinte  de 
toutes  Us  connoijfinces  pojfibhs  fur  l objet  de- 
fini  i l'adjeflif  i roi  detneute  adjcflif,  parce  qu'il 
énonce  une  Hcc  que  l'on  n'cnvilàgc , dans  ces  exem- 
ples , que  comme  devant  faire  partie  Je  la  nature 
totale  ne  ce  qu'on  y appelle  difiours  k défini- 
tion , 6i  qu’il  demeure  applicable  à toute  aune 
chofe  , félon  l'occurrence,  i une  nouvelle , à un 
récit , à un  fyflêmt , &lc.  Audi  > roi  , dam  le 
premier  exemple  , s'accorde  • t - il  en  genre  k en 
uombre  avec  le  nom  difiours  ; S:  vraie , demie 
fécond  exempte  , avec  le  nom  définition  , en  vertu 
du  principe  d identité,  J'qyeçC oncoximuce  , Iben- 
Tiri1..  | 

Mais  quand  on  dit , Lel’RA!  perjuade  , le  mot 
vrai  cfl  alors  un  véritable  nom , parce  qu'il  fert 
à prefentex  à l'efprit  un  être  déterminé  par  L’idce 
de  fa  nature  ; 1a  véritable  nature  i laquelle  peut 
convenir  l'attiiUut  énoncé  par  le  vetbc  perjuade  , 
c'eft  celle  du  vrai  ; & il  n'cft  pas  plus  raifonnable 
d'evpliquet  le  mot  vrai  de  cette  phrafe  par  ce  qui 
e/t  vrai,  l'être  vrai,  la  vérité,  que  d expliquer 
lc  mot  homme  de  celle-ci , t' HOMME  e/l  fociable 
pat  ce  qui  eil  homme,  l'être  homme  , l'humanité; 
a moins  qu  on  ne  veuille  en  venir  à reconnottre 
d’autre  nom  proprement  dit  que  le  mot  être  ; ce  qtoi 
feroit,  je  penfe  , une  autre  abfurditc. 

Dam  la  langue  latine,  qui  admet  trois  genres, 
on  peut  ftaUicr  , d'après  ce  qui  vient  d’être  dit  , 
qu'un  adjtélifau  genre  malculinotiau  genre  féminin 
cft  toujours  adjectif , quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  nom 
exprimé  dans  la  phrafe. 


Tu  rive» Je,  bonet ; fcribenJo  , ft;uart  ptritoe. 

Il  faut  ici  foufentendre  homines , avec  lequel  s'ac- 
cordait egalement  les  deux  adjcélifs  bonos  k pt- 
ritos. 


Mais  un  ad jeftif  neutre,  qui  u'a,  ni  dam  la  phrafe 
oû  il  fe  trouve  ni  dans  les  précédentes  , aucun 
corrélatif,  cft  i coup  sûr  un  véritable  nom  dans 
cette  phrafe;  & il  n'ell  pasplus  néceflaire  d'y  fouf- 
cntcndtc  le  nom  ne  poli  uni  , que  de  foufentendre  en 
ftançnis  être  , quand  on  dit  , le  vrai  perjuade.  Si 
l’ufagé  a préfère  dans  ces  occafions  le  genre  neutre  , 
c'eft  1°. qu'il falloil bien choilir un  genre;  &txa.que 
l'efpcoc  il'étrcs  que  l'on  défigne  alors  n'cft  jamais 
animée  ni  par  conféquent  fujette  à la  diftinétion  des 
fexes. 

Remarque*  que  l’adjeflif,  devenu  nom,  n’eft 
point  ce  que  j'ai  appelé  ailleurs  un  nom  abftraélif. 
\ v oye\  Nom);  c'eft  un  véritable  nom  fubftantif, 
dam  lc  {cm  que  j'ai  donné  i ce  mot  : k c'eft  la 
différence  qu’il  y a entre  le  vrai  4:  la  vérité , la 
même  qu'il  y a entre  l'homme  k l'humanité  : d'otl 
il  fuit  que  l’adverbe  Sub/lantivemeni  peut  refter  dans 
le  langage  grammatical , pourvu  qu'il  y tort  pris  eu 
rigueur.  ( M.  Beavzél,  ) 


( N.  ) SUIVANT  , SELON.  Synonymes. 

Ces  deux  ptépafllions  tmillcnt  par  conformité  nu 
par  convenance  : avec  cette  Uidvrence  , que  sui- 
vant dit  une  conformité  plus  indilpcnfubjc , regar- 
dant 1a  pratique  ; & Selon , une  (impie  convenance  , 
louvcnt  d'opinion. 

I.e  Chréiien  fe  conduit  Juivant  les  nntximes  de 
l’Évangile.  Je  répondrai  i mes  Critiques  félon  les 
objections  qu'ils  tciont.  ( L’abbé  ClUARD.  ) 

SUJET,  f.  ro.  Logique,  Grammaire.  F.n 
Logique  , le  Sujet  d'un  jugement  cft  l’être  dont 
l'elprit  aperçoit  i'exiftfncc  Tous  telle  ou  telle  re- 
lation à quelque  modification  ou  manière  d'être 
En  Grammaire  , c'eft  la  partie  de  la  propolilion 
qui  exprime  ce  Sujet  logique.  Le  Sujet  p.  u!  être 
liutple  ou  compofé  , incomplcxe  ou  complexe  : 
propriétés  qui  ont  été  dévclopées  ailleurs  , Sc  donr 
il  n'cft  plus  néccflaite  de  parler  ici.  Paye tCoks- 
Taucrton  , tr  furtout  Pro?ositioh.  (AJ.  BeA’J- 
ZtB.  ) 

Sujet,  Poéfie.  C’eft  ce  que  les  anciens  ont 
nommé,  danslc  Poème  dramatique,  la  Fable,  k ce 
que  nous  nommons  encore  Y Hifioire  ou  le  Ro- 
man. C'eft  le  fond  principal  de  l'aélion  d'une  tra- 

tédic  ou  d'une  comédie.  1 ous  les  Sujets  frapaoti , 
ans  l'Hiftoire  ou  dans  la  Fable  , ne  peuvent  point 
toujours  paroitre  heureufement  fur  la  Scène  ; en 
effet  , leur  beauté  dépend  fouvent  de  quelque  cir- 
conllancc  que  lc  Théâtre  tic  peut  fotiffrit.  Le^ocie 
peut  retrancher  ou  ajouter  d [on  Sujet , parce  qu'il 
n'cft  point  d'une  néccfüté  aofoluc  que  la  Scène 
donne  les  chofrs  comme'cllcs  ont  clé,  mais  feule- 
ment, comme  elles  ont  pu  être. 

On  peut  diftingner  plufieurs  fortes  de  Sujets  : 
les  uns  font  d’inciJcnts  , les  autres  de  partira;  ; il 
y a des  Sujets  qui  admettent  tout  i la  fois  lA 
incidents  k les  pallions.  Un  Sujet  d’inti  e-us  cft 
lorfque  , d’aSc  en  aéle  4c  prcfque  de  fcc  le  eu 
fcène  , il  arrive  quelque  chofe  de  neuveau  dans 
l’aélion.  Un  Sujet  de  pallions  cft  quand  d’un  fond , 
(impie  en  apparence , le  poète  a l'art  de  faire  fortir 
des  mouvements  rapides  k extraordinaires , qui  trot- 
tent l'épouvante  ou  l’admiration  dans  lame  des  fpcc- 
tateurs. 

Enfin  les  Sujets  mixtes  font  ceux  qui  prodnifent 
en  même  temps  la  futprife  des  incidents  te  le 
trouble  des  partions.  Il  cft  hors  de  doute  que  les 
Sujets  mixtes  font  les  plus  excellents  k ceux  qui 
fe  foutirnnent  le  mieux.  ; Le  chevalier  DE  J AO. 
COURT.  ) 

SUPERLATIF,  VE,  adj.  qui  aflez  fou- 
vent  cft  pris  fubftanlivemcnl.  Grammaire.  Ce 
mot  a pour  racines  la  prépaGiimi  fuper  I au  deffut 
de  ) , 4c  le  fupin  Lttutn  ( porter  ) ; de  forte  que 
Superlatif  (ignitic  littéralement  , qui  fert  <1  porter 
au  dejfus  de.  Celte  étymologie  du  mot  indique 
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bien  nettement  ce  que  penfoicnt  de  lt  chofe  les  comparatives , ou  la  comparai fon  eû  explicitement 

premiers^  nomenclateurs  ; le  Superlatif  cloil , félon  énoncée  par  une  prépofoion,  fous  quelque  forme 

eux,  un  degré  réel  de  comparaifon  , 6'  ce  degré  que  paroiffc  radjedit  : i°.  fous  la  forme  pofoivc  : 

marquoit  1a  plus  grande  fupériorité  : avaient  - ils  O felix  una  Amtb  alias  priameia  virgo ! (Virg.) 

rai  fou  i P rai  fe  formofis  invidiofa  de  a ejl  ( Propert.  ) ; 

Le  Superlatif  latin , comme fan/lijjimus,maxi-  Parvam  Album  Pka  eà  qute  conderetur  fore 

mus  , faciUimus  , puLherrimus  , peut  bien  être  ( Liv. } : x°.  fous  la  forme  comparative  : Pigma - 

employé  dans  une  phrafe  comparative;  mais  il  lion  fcejgt  ante  alios  Lmmanior  omnes  (Virg.  ); 

n’exprime  pas  plus  la  comparai  ion  que  la  forme  Prêter.  esteras  altiorem  ...  crueemjlatui  jujjic 

pofiiive  ne  l’exprime  elle  - même.  Sandius  en  a • ( Suet.  ) , Pra  cauris  feris  mifior  cerva  ( Apul.  ) : 
donné  jufqu’à  quatorze  preuves  dans  fo  ATinerve  j°.  fous  la  forme  fupcrlative  ; àkte  alios  pul- 

( II.  xj  ) ; fans  rechercher  a quoi  l'on  peut  s'en  cherrimus  omnes  Turnus  (-Vite.  ) ,*  Famoftjfhna 

tenir  for  la  jufte  valeur  de  toutes  ces  preuves,  je  me  super cœur  as  caina  ( Suet.)  ; InTer  omnes  maxi- 

contcntcrai  d’en  indiquer  deux  ici.  . mus  (Ovid.  );  Ex  omnibus  doflijjîmus  (Val* 

La  premier?,  c’cll  que  l’on  trouve  des  exemples  Maximus).  Il  cil  donc  en  effet  raisonnable  de  con- 

oh  l'adjedif  cft  au  poficif,  quoique  1a  phrafe  clure  que  ni  le  poiitif,  ni  le  comparatif,  ni  le 

énonce  une  comparaifon  : comme  quand  Tilc-Live  Superlatif  n’expriment  par  eux-mêmes  la  compa- 

dit  ( likro-  xxx  ri  ) , Inter  cœteras  pogna  fuit  rai  fon;  & que,  comme  le  dit  Sandius  ( II.  xj)  , 

infegnis  ,*  6c  Virgile  (Æn  ir  ) , Sequimur  te  , comparutions  no&kjl  in  nomine  ,/edin prœ- 

fanae  deorum  , quifquis  es  ,•  de  la  même  manière  pofiùont.  . > 

que  Pliae  dit  ( lib.  xitl  ) , Inter  omnes  potentif-  Mais  Périxonius  le  déclare,  contre  cette  conclu- 
Jtmus  odor;  6c  ( lib.  ix)  , Velocijfimus  omnium  fi0n  de  la  manière  la  plus  forte  : Ferre  vix  pojfum 

animalium  • . . ejl  delphinus  , en  employant  le  quod  autor  cenfet  , vint  cqpnparationis  effe  in 

Superlatif  au  lieu  du  pofitif.  En  effet,  puifqu’il  prœpofitionibus  non  in  nomtnibus  f Note  n,  in 

faut  convenir  que  U comparaifon  doit  être  marquée  Minerv . IF,  vj  ).  A quoi  ferviroit  donc  , ajoiite- 

par  quelque  prépofoion  dans  les  phrafes  où  Pad-  t-il , la  formation  du  comparatif,  & que  (ignifieroit 

jedif  cft  au  politif,  6c  nullement  par  l'adjedif  doflior , s’il  ne  marque  pas  diredement  & par  lui- 

même;  pourquoi  ne  donneroit  - en  pas  la  même  même  la  comparaifon?  Voici  ce  que  je  réponds, 

foodion  aux  mêmes  prépofoions  dans  des  phrafes  Dans  toute  comparaifon  il  fout  diftingucr  l’ade  de 

toutes  fembfobles  où  l’adjedif  eft  au  Superlatif  î l’efprit  qui  compare , 6c  le  raport  que  cette  com- 

La  prépofoion  inter  marque  également  la  compa-  paraifon  lui  fait  apercevoir  entre  les  êtres  coin- 

raiton  , quand  on  dit , Inter  cœteras  pugna  in-  parés  ; il  y a en  effet  la  même  différence  entre  la 

fignis  , 6c  inter  omnes  potentijjimus  odor  ; pa-  comparaifon  6c  le  raport , qu’entre  le  télefcopc  6c 

icillcsnent , fanble  deorum  veut  dire  fons  doute  les  taches  qu’il  montre  fur  le  difque  du  foleil  ou 

fanfle  ( in  numéro  ou  fupra  cœieram  turbam  ) de  la  lune.  La  comparaifon  que  je  fais  de  deux 

deorum  i àr  velocijfimus  omnium  animalium  figni-  êtres  cft  à moi  , c’cftun  ade  propre  de  monefprit; 
fie  de  même  vclocijjimus  ( in  numéro  ou  fupra  ca-  le  raport  que  je  découvre  entre  çcs  êtres  par  la 

teram  turbam  ) omnium  animalium . comparaifon  que  j'en  fois  , eft  dans  ces  êtres  mêmes; 

Périzonius  croit  ( Minerv.  Il , xj , note  1)  que  il  y étoit  avant  ma  comparaifon  & indépendam- 

cet  argument  ne  prouve  rien  du  tout,  parlarailon  ment  de  cette  comparaifon,  qui  fert  i l’y  décou- 
sue les  pofoifs  le  cooftruifent  an  il  1 de  la  même  vrir  , 6c  non  à l’y  établir , comme  le  télefeope 

manière  que  les  comparatifs  avec  la  prépofoion  montre  les  taches  de  la  lune  fans  les  y mettre. 

prœ  , qui  exprime  diredement  la  comparaifon.  C’cft  Cela  pofé  , je  dis  que  la  prépofoion  çrœ  , qui  fcmble 

ainlî  , dit-il,  que  nous  lifons  dans  Cicéron,  tu  plus  particulièrement  attachée  à l'adjedif  compa- 

beat  us  pra  nobis  : oc  de  cette  rcffcmblaoce  de  ratif , exprime  en  effet  l'ade  de  i’efprit  qui  com- 

conftrudion , Sandius  ne  conclura  pas  que  l’adjedif  pare  , en  un  mot  la  comparaifon  ; au  lieu  que 

comparatif  n’exprime  pas  une  comparaifon;  & par  l’adjedif,  que  l’on  nomme  comparatif,  exprime 

couicquent  il  n’cft  pas  mieux  fondé  i le  conclure  i le  raport  de  fupériorité  de  l’un  des  termes  comparés 

l'egard  du  Superlatif.  fur  1 autre,  6e  non  la  comparaifon  même  , qui  en 

je  ne  fois  ce  que  Sandius  auroit  répondu  i cette  cft  fort  différente, 
objection;  mais  pour  moi,  je  prétends  que  l’on  peut  J’avoue  néanmoins  que  tout  raport  étioncc  , & 
également  diré  du  comparatif  & du  Superlatif , conféquemment  connu  , foppofe  néceffairemcat  une 

qu’ils  n’expriment  par  eux  mêmes  aucune  compa-  comparaifon  déjà  faite  des  deux  termes.  C’cff  pour 

raifon  : 6c  cela  pour  les  raifons  pareilles  qui  cela,  i°.  que  l'on  a pu  appeler  Comparatifs  les 

viennent  d’être  alléguées.  S'il  eff  aullî  impoffibie  adjedifs  doiïior  , pulchrior  , major  , pejor,  minor, 

avec  l’un  qu'avec  l’autre  d'analyfer  une  phrafe  com-  6cc  ; parce  que,  s’ils  n'cxprxment  pas  par  eux-  mêmes 

Îtarative  , un;  y introduire  une  prépofition  qui  éuonce  la  comparaifon  , ils  la  fuppofent  ncceflairemcnt. 

a comparaifon  , il  cft  également  neceffaire  d’en  con-  C'eft  pour  cela  , i°.  que  l'ufoge  de  la  langue  la- 

clure  que  ni  l'un  ni  1 autre  n’exprime  cette  com-  line  a pu  autorifer  l’ellipfe  de  la  prépefitionvraf- 

paraifon.  Or  on  trouve  plufîeurs  phrafes  effedivement  ment  comparative  prœ , fuififomment  indiquée  par 
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le  rapDrt  énonce  dans  l'aJjcétif  comparatif.  Mai* 
ce  qui  l’énergie  fupprimc  dans  la  phrafc  ufuellc , 
la  raifon  exige  qu’on  le  rétabliiTe  dans  la  conftruc- 
tion  analytique  qui  doit  tout  exprimer.  Ainlï  , 
ocior  vends  ( Hor.  ) fignitie  analytiquement  ocior 
prx  vends  ( plus  vite  en  coroparaifon  des  vents  ) ; 
ce  que  nous  rendons  par  celte  phrafe,  Plus  vite 
que  Us  vents . De  même  , Si  vicinus%uus  mf- 
tiorem  cquttm  habet  quant  tuus  eft  (Cic.  ),  doit 
s’analyfer  ainfi  \ Si  vicinus  tuus  habet  equum 
meliorem  prx  eâ  ralionc  fccundum  quam  rationem 
tuus  eauus*ey?  bonus.  Ego  caliuLorem  hominem 
quam  Parmenonem  vidi  neminem  ( Ter.  ) , c’eft 
a dire  , ego  vidi  neminem  calltdiorem  , prx  câ 
raiione  fecondum  quam  rationem  vidi  Parmenomem 
tallidum.  Sitnilïor  jum  pat  ri  quant  mat  ri . {Mi- 
nerv.  Il  y x),  c’eft  i dire,/«m  fimilior  pat  ri , 
prx  eâ  raiione  fccundum  quant  rationem  (uni 
iimiiis  main.  Major futmquam  cui  poffit  fanuna 
nocere  ( Ovid.  ),  c’eft  à dirg,  major  Jum  prx  câ 
raiione  fccundum  quafh  rationem  il  le  homo  cui 
ho  mi  ni  rcs  eft  itaut fortunes poffit  nocere  eb  magnus. 
Major  quam  pro  te  lœtitia  ( Liv.  ) , c’eft  i dire  , 
lœtitia  major  prx  eâ  raiione  lecundum  quam  raiionem 
lxiitia  debuit  efle  magna  pro  re.  Cette  néceflîté  de 
iiipplécr  eft  toujours  la  même  , jufques  dans  les  phra- 
fes  où  le  comparatif  fetuble  être  employé  d’une  ma- 
nière abi-ilue,  comme  dans  ce  vers  dcYirgile  Æn.  I)  \ 

Trijiior,  Cr  lj.chrim.it  o culot  fuffufi  nitentet  j 

c’eft  i dire  , trijiior  prx  habitu  folito. 

Ceux  qui  ne  fe  font  jamais  mis  en  peine  d’apro- 
fondir  les  raifons  grammaticales  du  langage , les 
grammairiens  purement  imita  tore  s y ne  manque- 
ront pas  de  s’élever  contre  ces  fupplémcnts  qui 
leur  paroitiont  des  locutions  infoutcnables  & non 
aulorîfécs  par  l’ufage.  Quoique  j’ave  déjà  répondu 
ailleurs  aux  (crupulcs  de  cette  faufte  & fêtoyable 
déiicaleflc  y je  tranferirai  ici  une  répond  de  Péri- 
wnius  , qui  concerne  directement  l’efpcce  de  frp- 
plémcnt  dont  il  s’agit  ici  ( Mi  nerv.  Il  1 , xiv , 
rot.  7 ) * Horridiora  en  funt  fœpe  , futeor  ; fed 
& idc  ire  o y feu  élégant  ut  majoris  gratta  y omijfa 
funt.  Nam  fi  uteremur  integris  femper  ô pie  ni  s 
loquudonibus , quam  maxime  incomta  0 prorfus 
esffona  foret  latin%orado.  Et  un  peu  plus  basî 
ri ides  quam  aliéna  ab  aurium  voluptate  & ora- 
tionis  toncinnitaie  fini  luxe  fupplementa  ; fed 
O ideired  etiam  prêtai  fa  funt , ut  dixi  , retenta 
tantum  iild  voculà  y in  quJ  vis  tranjitioms  in 
comparando  confiftit,  fed  qux  vis  non  rtiji  per 
ilia  fupplementa  explicari  , plané  & ui  oportet , 
potefi. 

Je  reviens  au  comparatif,  puifque  j’ai  cette  oc- 
cation  d’en  aprofoudit  la  nature  , & que  cela  n’a 
point  été  fait  en  fon  lieu  par  du  Mariais.  Si  l'ad- 
jectif ou  l’adverbe  comparatif , par  la  raifon  qa’il 
énonce  un  raport , fuppofe  néccilaircmcnt  une  com- 
paraifon les  deux  termes  ; on  peut  dire  récipro- 
quement que  la  prépolïtian  prœ , qui  eft  compa- 
rative co  loi,  fuppofe  pareillement  que  l’adjettif 
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ou  l’adverbe  énonce  pn  raport  découvert  par  îa 
compa railon  : ce  raport  eft  en  latin  celui  de  l*uP^~ 
riorité,  comme  le  lcul  auquel  l’ufage  ait  deftinc 
une  termiuaifoD  propre  , & le  fcul  peut-être  auquel 
il  ait  été  fait  attention  dans  toutes  les  langues.  De 
là  viennent , i°.  ces  locutions  fréquentes , où  la 
comparaifon  eft  très- fenlible  , quoique  1 âdjeétif  ou 
l’adverbe  foit  au  pofitif;  comme  nous  avons  vu 
plus  haut,  Prêt  nobis  beatus  , pretfe  formofis , 
pan  am  prêt  edquet  conderetur.  De  li  vient,  xw.  que 
les  hébreux  ne  connoiflent  que  la  forme  pofitive 
des  adjeétitsêc  des  adverbes,  & qu’ils  n’expriment 
leurs  co mparaifons  que  comme  on  le  voit  dans  ccs 
exemples  latins  / ou  par  la  prépofition  ( men  ) ou 
O f me  ) , qui  en  eft  l'abrégé  , ôc  qui  a la  lignification 
extractive  de  ex  ou  celle  de  prêt  ; ou  bien  oar  la 
prépefuion  \'J  (al) , qui  veut  dire J'ûper  : c’eft  ainfi 
qu’il  faut  entendre  le  lcns  de  ce  partage  {Pf  cxvij , 

8 , 9 ) ; Bonum  eft  confidere  in  Domino  quam 
confidere  in  homine  ; bonum  eft  f per  are  in  Domino 
quant  fperart  in  principibus  ; le  quam  latin  étant 
ramené  i fa  valeur  analytique  , pra  eâ  rat ionc  fc- 
cundum quam  rationem  bonum  e/l,  rend  la  valeur 
de  la  prépofuion  hébraïque , & prouve  qu’avec 
bonum  il  taul  foufentendre  mugis , que  les  hébreux 
n’expriment  point  : c’eft  encore  par  un  hébraifme 
fcinblable  qu’il  eft  dit  ( Pf  exij,  4)  *•  Excelfus 
fuper  omnes  Rentes  Dominas  , pour  exeelfiar 
prêt  omnibus  gentibus.  De  là  vient , 30.  que  1 on 
trouve  le  Superlatif  même  employé  dans  des  phrafes 
comparatives  , dont  la  comparailon  eft  énoncée  par 
une  prépotition  , ou  defignée  par  le  régime  nécef- 
faire  de  la  prépotition  , fi  elle  eft  foufenten-iue  j 
Ante  altos  pulcherrimus , famofijfima  fuper  at- 
tiras f inter  omnes  maximus , ex  omnibus  doc- 
dffimus  , la  prépofuion  eft  exprimée  ; Çuod  mi- 
nimum quidem  eft  omnibus  fe  minibus.  {Matth,  xiij, 
j i ) , la  prépofuion  prêt  eft  indiquée  ici  par  l’ablatif, 
qui  en  eft  le  régime  ncccrtaire. 

Réfumons  ce  premier  argument.  On  trouve  des 
phrafes  comparatives  où  l’adjeétif  eft  au  polît  if  *,  la 
comparaifon  n’y  eft  donc  pas  exprimée  par  l’ad- 
jcflif  , c’eft  uniquement  par  la  prépotnion.  On 
trouve  d’autres  phrafes  où  la  même  piépo  fi  lion  com- 
parative eft  exprimée  ou  clairement  défignée  par 
fon  régime  néceftaire  , quoique  l’adjeûn  foit  au 
comparatif  ou  au  Superlatif  i donc,  dans  ces  cas- 
là  même  , l’adjcéUt  n’a  aucune  fignification  com- 
parative. J’ai  déterminé  plus  haut  en  quoi  confiée 
précisément  la  fignification  du  degré  comparatif; 
pour  celle  du  Superlatif , nous  l’examinerons  en 
particulier , quand  j'aurai  ajouté  , à ce  que  je  viens 
de  dire’,  la  leconde  preuve  que  j’ai  pro  mi  fe  d’après 
San&ius  , & qui  tombe  directement  fur  ce  degré. 

C.’cft  que  Ion  rencontre  quantité  de  phrafes,  où 
ce  degrc  eft  employé  de  manière  qu'il  n’eft  pas 
porttblc  d’y  attacher  la  moindre  idée  de  coniparai- 
ibn  ; ce  qui  feroil  aparemment  impolïible  , s’il  étoit 
naturellement  deftiné  au  fens  comparatif.  Quand 
Ciccron  , par  exemple  , écrit  à la  femme  Tcrcnce  , 
Ego  fum  miferior  quam  tu  qua  es  miferrima  ; 
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1*.  proportion  eft  fans  contredit  comparative  , & 
l'adjeétif  mijerfor,  qui  qualifie  par  un  raport  de 
füpériorilé  , fuppofe  ncccffaircnicnt  cette  compa- 
rairon  , mais  fans  l'exprimer  : rien  ne  l’exprime  «dans 
cette  phrafe , elle  n’y  eft  qu’indiquée  \ & pour  la 
rendre  fenfible , il  faut  en  venir  a l’analyle,  Ego 
fum  miferior  prx  ci  ratione  fccundum  quam  ra- 
tionem  tu , qu<z  es  miferrima,  es  mifera.  Or  il 
- eft  évident  que  miferrima  n'eft  pas  plus  compa- 
ratif, ou  , fi  l’on  veut,  pas  plus  relatif  dans  qua 
ts  miferrima  , que  mifera  ne  l’eft  lui-même  dans 
su  ts  mifera  : au  lieu  du  tour  complexe  que  Ci- 
céron a donné  i ccttc  proportion  , il  auroit  pu  la 
décompofer  de  celte  manière,  où  il  ne  refte  pas 
la  moindre  trace  d'un  fens  relatif  : Equidcm  tu 
ts  miftrrima  ; fed  ego  fum  miferior  quam  tu  ; 
vous  êtes  malhcurcufc , j’en  conviens  , 6c  trés-mal- 
heureufe  \ cependant  je  le  fuis  encore  plus  que 
vous. 

Cette  explication-li  même  nous  met  fur  les  voies 
du  véritable  fens  de  la  forme  qu’on  a nommée  fu - 
perlative  ; c’cft  une  limple  ertention  du  fens  pri- 
mitif 6c  fondamental  énoncé  par  la  forme  pofitive, 
mais  fans  aucune  comparaifon  prochaine  ou  éloi- 

fnée , directe  ou  indirecte  ; c’cft  une  expreftion  plus 
nergique  de  la  même  idée  $ ou  fi  quelque  chofe 
eft  ajouté  i l’idée  primitive  , c’cft  une  addition 
réellement  indéterminée , parce  qu’elle  fe  fait  fans 
comparaifon  : je  dirois  donc  volontiers  que  l’ad- 
jeéVif  ou  l’adverbe  eft  pris  alors  dans  un  fens  am- 
pliai  if , plus  lot  que  dans  un  fens  fuperlatif,  parce 
que  cette  dernière  dénomination  fuppofant,  comme 
on  l’a  vu  plus  haut  , une  comparaifon  de  termes 

ri  n'a  point  lieu  ici,  ne  peut  qu’occafionner  bien 
î erreurs  & des  difcuflîons  , fouvent  aufli  nuifîblcs 
aux  progrès  de  la  raifon  que  l’erreur  même. 

Que  ce  foiten  effet  ce  fens  ampliatif  qui  carac- 
térise la  forme  particulière  dont  il  eft  ici  queftion  , 
c’eft  une  vérité  atteftée  par  bien  des  preuves  de 
fait. 


i°.  La  langue  hébraïque  & fes  diale&cs  n’ont 
point  admis  ccttc  forme  ; mais  elle  y eft  remplacée 
par  un  idiotifme  qui  préfente  uniquement  à 1 efprit 
cette  addition  ampliative  5c  abfoluc  ; c’eft  la  répé- 
tition de  l'adjectif  même  ou  de  l’advetbe.  Cette 
forte  d’hébraïfinc  fc  rencontre  fréquemment  dans  la 
verfion  vulgatc  de  l’Écriture  ; 5c  il  eft  utile  d’en 
être  prévenu  pour  en  faifir  le  fens  : Malum  e/l  , 
malum  eft , dteit  omnis  emptor  ( Prov . xx  , 14  )j 
c’eft  i dire  , pefp.mum  eft  ( Poyej  Amen  & Idio- 
tisme ).  La  répétition  meme  du  verbe  eft  encore 
un  toi£énergique  que  i'Analyfc  ne  peut  rendre  que 
par  ce  qu’on  nomme  Superlatif  Par  exemple,  fiat/ 
lignifie  analytiquement  cupio  hoc  ut  res  fiat  ,*  mais 
fuu  , fiat  ! c’eft  cupio  vehementi/Jimê , 6cc. 

i°.  L’ilcc  de  ccttc  répétition  pour  défigner  le 
feus  ampliatif  6c  celle  furtout  de  la  triple  répéti- 
tion , n’etoit  pas  inconnue  aux  latins  : le  tergeminis 
lollcre  hononbus  d’Horace  ( 1.  od,  1 ) ; foo  robur 
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& tes  triplex  ( I.  od.  ni  ) ; le  tervene ficus  de 
Plaute , pour  fignificr  un  grand  empoijbnncur  ; 
fon  trifur,  voleur  conformité  ; fon  triparcus , fort 
mefquin  \ le  mot  de  Virgile  ( I.  Æti.  98  J , O 
ter  que  quaterque  beati  ; répété  par  Tibulle  , O 
felicem  ilium  terque  quaterque  iliem  ,•  & rendu 
encore  par  Horace  fous  une  autre  forme , Fc  lices 
ter  O ampliàs  ; tout  cela  , 6c  mille  autres  exem- 
ples démontrent  affez  que  l’ulàgc  de  cette  langue 
attachoic  un  fens  véritablement  ampliatif  furtout  i 
la  triple  répétition  du  mot. 

50.  Voffîus  ( De  AnaL  11 , x;  ) nous  fournit  de 
la  même  vérité  une  preuve  d’une  autre  cfpccc, 
quoiqu’il  en  tire  une  conféaucnce  affez  différente  ; 
voici  fes  propres  termes  : Non  parum  hanc  fitn - 
tentiam  juvat  ( il  parle  de  fon  opinion  particulière, 
6c  je  l’applique  i la  mienne  avec  plus  de  jufteffe  , 
fi  je  ne  me  uompe  ) quod  Superlativi  , in  anti- 
quis  inferiptionibus  , pofitivi geminatione  exprime 
Joleant  : ira  BB,  in  iis  notât,  bcnc,  bené,  hoc 
eft  optimè  : idem  B B , bonis  , bonis  , hoc  eft  op- 
timis  ; & FF,  PP  , FF  , ff>rti/fimi  , piiffuni , 
fcliciflimi  ; item  LL.  libentiflîmc;  MM  , mérité tïïmo, 
etiam  malus  , malus  , hoc  e/l  pcffirous.  Vofliuscite 
G ru  ter  pour  garant  de  ce  qu’il  avance , & j’y  renvoie 
avec  lui. 

4°.  Cet  ufage  de  répéter  le  mot  pour  en  am- 
plifier le  fens  n’etoit  pas  ignoré  des  grecs , non 
qu’ils  le  répétaient  en  effet , mais  ils  en  wdiquoient 
la  répétition  j Aatmtl  i.  vtt\fmntt[Ody/f.  f ) 

ter  beati  Danài  & quater  ; c’cft  à dire  , beau  (fi mi 
Danai.  On  peut  obferver  que  le  fumons  de  Mer- 
curcTrifmégifte,  rptfûytrtt,  a,  par  emphafe,  une  dou- 
ble ampliation , puifqu’il  lignifie  littéralement  ter 
maximus . 

î°.  Les  italiens  ont  un  Superlatif  affez  fem- 
blablc  i celui  des  latins,  de  qui  ils  paroiffent 
l’avoir  emprunté  ; nuis  il  n’a , dans  leur  langue  , 
que  le  fens  ampliatif  que  nous  rendons  par  très  ; 
jdpiente  ( fage  ),*  fapientiffimo  pour  le  mafeulin  , 
Sc  fapienti/Juna  pour  le  féminin,  ( tres  fage  J.  Ja- 
mais il  n’a  le  fens  comparatif  que  nous  exprimons 
par  plus  précédé  d’un  article.»  Le  plus,  ditVéncronl 
( part.  I , chap.  ij  ) , » s’exprime  par’// pii ! : cicm- 
» pfes  : le  plus  beau  , il  ptù  bclfjj  le  plus  grand  , 
» il  pià  grande  ; la  plus  belle  , la  pià  bclla  ; les 
» plus  beaux,  i pià  bellii  les  plus  belles,  le  pià 
» belle  » : 6c  de  même,  le  plus  fage  , il  pià  fa- 
piente  ; la  plus  fage  , la  pià  fapiente  ,•  les  plus 
fages , i plu  Japienti , m.  ou  le  pià  fapientt , f. 
Il  me  fcmblc  que  cette  diftinftlon  prouve  affez 
clairement  que  le  Superlatif  htm  n’avoit  de  nicme 
que  le  fens  ampliatifs  6c  nullement  le  compa- 
ratif. 

Il  eft  vrai , car  il  faut  tout  avquer,  que  les  alle- 
mands ont  un  Superlatif  qui  n’a  au  contraire  que 
le  fens  comparatif , & nullement  le  fens  ampliatif  : 
ils  difent  au  poftfjf  iveijs  ( fage)  &au  Superlatif 
iis  difeut  vstijfcft  (le  plus  lage;  ; s’ils  veulent  donner 
L 1 1 1 . 
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le  fens  il»  emploient  l’ad- 

vcibc  JeÀr , qui  répond  i notre  très  ou  fort  : & ils 
iiCeutfehrweifs  ( très-fage,  fort  fage  ). 

t-ette  différence  des  italiens  Si  des  allemands  ne 
prouve  rien  autre  cfiofe  que  la  liberté  de  l’ufage 
^ns  les  différents  idiomes;  mais  l'une  des  deux 
manières  ne  prouve  pas  moins  que  l'autre  la  dif- 
férence réelle  du  fens  tUnpliatif  Si  du  fens  fttper- 
i*uf  proprement  dit , * pat  csnféquem  l'abfuVdité 
3“  . 7 *"?“  » prétendre  que  le  même  mot  put 
fervir  a «primer  1 un  Sc  l'autre, comme  nosmdimcn- 

n'r.tîl  PTfCn!  * Ie  dlfenl  du  Superlatif  latin. 

E la/inTft1*  Plt“  gran.dc  î,aifo“  dc  Julien  avec 
le  latin  cft  une  railon  de  plus  pour  croire  , que  la 

r«Xdë.  s eft  pius  confüime  ^ i'*ii'mand' 

P™Pr«  »ûg*  « nous  démontre -t  - il 
pa  la  même  vérité  > Les  premier,  grammairiens 
TP"*  ‘'“y"01  le  Superlatif  latin  dans  des 
p nia  les  comparatives  St  dans  des  phrafes  abfolues, 
tt  fejrouvant  forcés  <le  le  traduire  dans  les  une. 
par  plut,  précédé  tfun  article,  Si  dans  les  autres 
oa/ort  . te , n'ont  pas  manqué  d’établir 
dans  notre  langue  deux  Superlatifs  , parce  eue 
a Gramqiaire  latme  ilon,  ils  ac  crofoicnt  4 
qu  il  fallut  ç ecartcr  le  moins  du  monde,  leur 
montrait  egalement  le  Superlatif  fous  les  deux 

STï  V»  i * r'coano'<«  bien  pofitive- 
ment  la  différence  & la  diftinrtjon  des  deux  fens. 
M ais  ou  les  a conduits  l'homonymie  dc  leur  déno- 
mination U drftingucr  un  Superlatif  relatif  & un 
Superlattf  ibMu  ; le  reLt.teft  celui  qui  fuppofe 
V‘  effet  une  comparaifon , & qui  exprime  un  denté 
de  rupenomé  uotrcrfcJle  ; c'ell  celui  que  lesalie- 
mands  exprunenr  par  la  tcrmiuaifun  7/1,  St  nous 
par  plus  précède  d un  article  , comine  ureiffi/l 

i ,cuPncU5e  ge)  '.r  W0lj  Cft  cc*ui  3ui  ne  fup/ofe 
aucune  compara, f«n,  Si  qui  exprime  (impie, nent 

r,rv?cr>0n  inffinie  dil!1s  la  qualité  qui  in- 
dividualife  le  mot  ; c’cft  celui  que  les  hébreu*  iï- 

qT'lê's  Hi1*  d°Ub1'  ou  ,riple  répétition  du  mot, 
om.r  I Par  la  terminaifon  iiïimo 

pour  le  mafculin  & i/fima  pour  le  féminin,  * 
q IC  nous  rendons  communément  par  la  particule 

fém  ’ ZTr'  , mafe.  fapitntifima , 

; * lr«-fage  ).  Rien  de  plus  choquant , à mon 

perlarV*  j*"'  : l’origine  du  mot  Su- 

perlait/  indique  néceffaireinent  un  raport  de  fuoé- 
rmrt,  St  par  conféqucn,  un  SupcLif\Za 
J}  une  forme  qui  énoncé  fans  raport  un  raport 

rais  «l‘rrd  > rf  UPX  ?n,ilogie  infoutcnafle  ; 
mais  cela  doit  fe  trouver  foovent  dans  la  bouche 

de  ceux  qui  répètent  en  aveugles  ce  qui  a été  dit 
le 'idées  n'  & tT'  "“t1'"1  y COudre  ’ fans  ,<!for,,,<;  . 

L:!m  fom^'bvmr"  P’°gr“  ni'Ur'h  dc  ^ 

J*'  Tncl,urc  de  .,ontce  <1“1  précède  î que  le 
amof1')1  a, a pas  encore  été  fuffiGaiment 
aprofondi , St  que  I abus  des  termes  de  la  Gram 
«aire  las  fie , adaptés  faos  examen  aux  Grammaires 
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,ufre*  langOM  > a jeté  fur  cette  matière  une 
obfcurilé  , qui  peut  fouvent  occatiÿnncr  des  erreors 
& nés  difficultés  : ceci  cft  fenlibie  fur  le  fapitn - 
tiffimo  des  italiens,  & le  mifftjl  des  allemands  * 
le  premier  lignifie  tris-fage  , l'autre  veut  dire  U 
plus  fage  ; Oc  cependant  les  grammairiens  difent 
unanimement  que  tous  deux  font  au  Superlatif , 
ce  qui  eft  affigner  à tous  deux  le  même  fens,  Oc 
les  donner  pour  d’exaéh  correspondants  l*un  de 
1 autre,  quelque  différence  qu'ils  ayent  en  effet. 

Pour  répandre  la  lumière  le  fyftéroe  des 
^ faut  d'abord  diftineucr  le  fens  gtaduei 
de  la  forme  particulière  qui  1 exprime,  parce  qu’on 
retrouve  les  memes  iens  dans  toutes  les  langues  , 
quoique  les  formes  y foient  fort  différentes.  Diaprés 
cette  diftinftion  , quand  on  aura  conftaté  le  fyf- 
tême  des  différents  fens  graduels  , il  fera  aifé  de 
diftinguer  , dans  les  différents  idiomes  , les  formes 
particulières  oui  y cortelpondent , & delescarac- 
terirer  par  des  «rcnonii nations  convenables  (ans 
tomber  dans  1 antilogie  ni  dans  l’équivoque. 

Or  il  me  femblc  que  l'on  peut  envifager  , dans 
la  hgnificaiion  des  mots  qui  en  font  fufccptibles  , 
deux  elpèccs  générales  dc  fens  graduels  , que  je 
nommerois  le  fens  abfolu  St  le  fens  comparatif, 

I.  Un  ru ol  cil  pris  dans  uu  fens  abfolu  , lorf- 
3U,3  Hui  tn  conllitue  la  lignification 

individuelle  , cft  confidérce  en  foi  Si  fans  aucune 
comparaifon  avec  quelque  degré  déterminé,  foit  de 
la  meme  qualité  écrit  d’une  autre  : St  il  y a trois 
cfpcees  dc  fens  abfolu  s , favoir , le  pofitif,  ['amplia- 
tif , Il  \e  diminutif  . ers,  r 

Le  fens  pofitif  eft  celui  même  que  préiente  la 
lignification  primitive  St  fondamenitle  du  mot,  fans 
aucune  antre,  idée  acceffoire  de  plus  ni  de  moins  ; 
tel  cft  le  feus  des  adjcâifs  bon  , favant , fage  , 

Si  des  adverbes  bien  , flvamment  , fagement  , 
quand  on  dit,  par  exemple,  un  bon  livre  , un 
nomme  savant,  un  enfant  sage,  un  livre  Bien 
I le  rit , parler  savamment,  conduifet-vous  sage- 
ment. 

Le  fens  ampliatif  eft  fondé  fur  le  fens  pofitif, 
te  il  n’en  différé  que  par  l’idée  acceffoire  d’une 
grande  intenfité  dans  la  qualité  qui  en  conftitue  la 
figniScation  individuelle  : tel  eft  le  fens  des  même» 
adjectifs  bon,  fage,  favant , St  des  mêmes  ad- 
verbes ■ bien  , favamment , fagement , quand  on 
dit,  par  exemple,  un  Tüts-aON  livre,  un  homme 
io*r  savant,  un  enfantin*  sage  , un  livre 
FORT  BIEN  derit, parler  très-savamment  , con- 
duifa-vous  très- sagement. 

Le  fens  diminutif  j>one  de  même  firr  ^ fens 
pofr.if , dont  il  ne  diffère  que  par  l’idée  acceffoire 
d’un  degré  foiiile  dlntcnfite  dans  la  qualité  qui  ro 
conftitue  la  lignification  individuelle  : tel  eft  en- 
core le  fens  des  mêmes  aljeftift , bon  , favant  , 
ftgt  > te  des  mêmes  adverbes , bien , favamment , 
fagement , quand  on  dit , par  exemple  , un  livre 
assez  bon  ,c'tft  un  homme  rivant  sur,  un  enfant 
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PASSABLEMENT  lAGB  , un  livre  ASSEZ  BIEN  écrit  % 
parler  peu  savamment  , vous  vous  êtes  conduit 
assez  sagement  j c«i  il  cft  vifiblc  que  , dans  toutes 
ces  phrafes  , on  a l’intention  réelle  d'artoibùr  l’idée 
que  préfenteroit  le  uns  politif  des  adjectifs  &l  des 
adverbes. 

On  fent  bien  qü*il  ne  faut  pas  prendre  ici  le 
mot  de  diminutif  dans  le  même  ic ns  que  lui  don- 
nent les  grammauiens  , en  parlant  des  noms  qu’ils 
appellent  fubftantij's  ,‘tels  que  font  en  latin  cor 
culum  , diminutif  de  cor  , Terentiola  , diminutif 
de  Terentia  , & en  italien  vecchino , vecchietto  , 
vecchiettino , diminutifs  de  vecchio  (vieillard  )$ 
ces  diminutif,  de  noms  ajoutait  a l’idée  de  la  na- 
ture exprimée  par  le  nom , l’idée  üccdloirc  de 
petiteirê  prife  plus  tôt  comme  un  figne  de  mépris 
ou  au  contraire  de  carelTc  , que  dans  le  lens  propre 
de  diminution  phyfique  , ii  ce  n’cftune  diminution 
phyfique  de  la  fubftance  même  , comme  globulus  , 
diminutif  de  globus. 

Les  mots  pris  dans  le  fens  diminutif  dont  il 
s agit  ici,  énoncent  au  contraire  une  diminution  phy- 
fique dans  la  nature  de  la  qualité  qui  en  conllitue 
la  lignification  fondamentale»  un  degré  réellement 
foible  d’intenfité  : tels  font , en  cfpagnol  trijleftco 
( un  peu  tiiftc  ) diminutif  de  tnfte;  Se  en  latip 
trijhculus  ou  fubtriftis,  diminutif  de  trijlis  ;JuB- 
obfceni , diminutif  ééobfceni , Icc. 

U.  Un  mot  cft  pris  dans  un  fens  comparatifs 
lorfqu'un  degré  quelconque  de  la  qualité  qui  conf- 
titue  la  lignification  primitive  & individuelle  du 
mot  , cft  en  effet  relatif  par  comparaifon  à un 
autre  degré  déterminé,  ou  de  la  même  qualité  ou 
d’une  autre,  foit  que  ces  degrés  comparés  apar- 
ticnn  nt  an  meme  iujet , foit  qu’ils  apartienoent  i 
des  fujwts  différents.  Or  il  y a trois  cfpdccs  de  fens 
comparatifs  , félon  que  le  raport  acccnoirc  qup  l’on 
confidère  cft  d'égalité,  de  fupériorité , ou  a infé- 
riorité. 

Le  fens  comparatif  légalité  eft  celui  qui  ajoute 
au  fens  politif  l’idée  acccltoire  d'un  raport  d’égalité 
entre  les  degrés  actuellement  comparés. 

Le  fens  comparatif  de  fupériorité  eft  celui  qui 
ajoute  au  fens  politif  l’idée  accelfoire  d’un  raport  de 
fupériorité  i l’égard  du  degré  avec  lequel  on  le 
compare. 

Le  fens  comparatif  d’ infériorité  eft  celui  qui 
ajoute  au  fens  politif  l’idée  accelfoire  d’un  raport 
.d'infériorité,  à l’egard  du  degré  avec  lequel  on  le 
compare. 

Ainfi , quand  on  dit  > Pierre  eft  aussi  savant, 
plus  savant,  moins  savant  aujourdhui  qu'hier; 
on  compare  deui  degrés fucceftifs  de  favoir  conlidérés 
dans  le  même  fujet  : le  l’adft&if  f avant , qui  ex- 

Primc  le  degré  de  favoir  d’auj^urdhui , reçoit  de 
adverbe  aufji  le  fens  comparatif  d'égalité  ; de 
l’adverbe  plus  , le  fem  comparatif  de  fupériorité  ; 
le  de  l’adverbe  moins  , le  fens  comparatif  d'infé- 
riorité. 
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Quand  on  dit,  Pierre  eft  aussi  savant,  plus 
savant,  moins  savant  que  f âge  ; on  compare  le 
degré  de yavoirquife  trouve  dans  Pierre  avec  le  degré 
de  fagejfe  dont  eft  pourvu  le  même  fujet  : & au 
moyen  des  mêmes  adverbes  aufji  , plus  » moins , 
l’adjrétif  J avant  reçoit  les  différents  fens  compa- 
ratif d'égalité  , de  fupériorité , ou  d'infériorité. 

Si  l'or,  dit,  Pierre  eft  aussi  sav ant que  Paul  eft 
fage,  ou  bien  , Pierre  </I  plus  savant  , moins  sa 
vant  que  Paul  té eft  sage  ; on  compare  le  degré  de 
favoir  de  Pierre  avec  le  degré  de  Jagejfe  de  1 autre 
fujet  Paul  t & les  divers  raports  du  favoir  de 
l’un  à la  fagejfe  de  l’autre  , font  encore  marqués 
par  les  niênKS  adverbes  ajoutés  i l*adjeéfif  favant. 

On  peut  comparer  différents  degrés  de  la  même 
quaii:c  conlidérés  dans  des  firjets  différents  , & diffé- 
rencier par  les  mêmes  adverbes  les  raports  à' égalé  té, 
de  fupériorité,  ou  d'infériorité.  Ainfi,  pour  comparer 
un  degré  pris  dans  un  fujet  avec  un  degré  pris  dans  un 
autre  fujet , on  dira,  Pierre  eft  aussi  savant  , plus 
savant  , moins  savant  que  Paul  ; c’cft  énoncer  en 
quelque  forte  une  égalité,  une  fupériorité,  ou  une  infé- 
riorité individuelle  : mais  pourcomparer  un  degré  pris 
dans  un  fujet  avec  chacun  des  degrés  pris  dans  tous 
les  fujets  d’un  certain  ordre  , on  dira , Pierre  eft 
aussi  savant  qu'aucun  jurifeon fuite , ou  bien, 
Pierre  e/l  le  plus  savant  ou  le  moins  savant 
des  jurifconfultes  ; c’eft  énoncer  une  égalité,  une 
fupériorité,  ou  une  infériorité  univerfelle;  ce  qu’il 
faut  bien  obferver. 

III.  Voici  le  tableau  abrégé  du  fyftême  des 
divers  fens  graduels  dont  un  même  mot  cft  fuf- 
ceptible.  « 


||  Sy filme  figuré  des  fens  graduels.  || 

Aisoliis- 

! 

Comparatifs,  | 

Pofilif , fage . 

d’cgalité  , auffi  fage.< 

Ampliat.  très  fage. 

de  fupér.  plus  fage. 

Diminut.peu  fage. 

d’infér.  moins fage.  ! 

Sans  m’arrêter  aux  dénominations  reçues,  j’ai  fongé 
i caraélérifer  chacun  de  ces  fens  par  un  nom  véri- 
fablement  tiré  de  la  nature  de  la  chofc  ; parce  que 
je  fuis  perfuadé  que  la  nomenclature  exaétc  de* 
chofcs  eft  l*un  des  plas  loi  ides  fondements  du  vé- 
ritable favoir,  félon  un  mot  de  Coménius  que  j’ai 
déjà  cité  ailleurs  : Totius  érudit ionis  pofuit  funéUi- 
mentum,qui  nomenclaturam  rerum  nûturrt  tr  artis 
perdidicit  { Jao.  Ling.  Tir.  I , period.  iv.  ) 

Or  il  eft  remarquable  que  le  fens  comparatif 
ne  fe  préfente  pas  {ous  la  forme  unique  i laquelle 
on  a coutume  d’en  donner  le  noiftç  & (î  quelqu'un 
de  ccs  fens  doit  être  appelé  Superlatif , c’eft 


i 
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précifémeftt  celui  que  Ton  nomme  exclufivement 
comparatif  , parce  que  c’eft  le  féal  qui  énonce  le 
raport  de  fupériorité  dont  l’idee  eft  nettement  déli- 
gnée par  le  mot  de  Superlatif 


San&ius  trouvant  à redire  , comme  je  fais  ici , 
à l’abas  des  dénominations  introduites  à cet  égard 
par  la  foule  des  grammairieus  ( Minerv.  II\  xj  ) , 
Pcrizonius  obfervc  ( Ibid.  not.  I ) que  , quand  il 
s’agit  de  l’ufage  des  chofcs  , il  cil  mutile  d’inci- 
denter  fur  les  noms  qu’on  leur  a donnés  ; parce 
que  ces  noms  dépendent  de  l’ufage  de  la  multitude» 
qui  eft  inconftante  & aveugle  ; 6c  que  d’ailleurs 
il  doit  en  être  des  noms  des  différents  degrés  comme 
de*  ceux  des  cas , des  genres  , & de  tant  d’autres , 
par  lefquels  les  grammairiens  fe  font  contentés  de 
déflgticr  ce  qu’il  y a de  principal  dans  la  choie,  vu  la 
difficulté  d’inventer  des  noms  qui  en  exprimaient 
toute  la  nature. 


Mais  je  ne  donnerai  pour  réponlê  à cet  habile 
commentateur  de  la  Minerve , que  ce  que  j’ai 
déjà  remarqué  ailleurs  ( voye\  Impp.rsobnel)  d’après 
Bouhours  & Vaugelas , fur  la  néccflit'é  de  distinguer 
un  bon  &un  mauvais  ufage  dans  le  langage  national,  Sc 
ce  que  j’en  ai  inféré  par  raport  au  langage  didacti- 
que. J’ajouterai  ici  , pour  ce  qui  concerne  la  pré- 
tendue difficulté  d’inventer  des  noms  qui  expriment 
la  nature  entière  des  chofes,  qu’elle  n’a  de  réalité 
que  pour  ceux  à qui  la  nature  eft  inconnue  ; que 
d’ailleurs,  quand  on  vient  i l’aprofondir  davantage, 
la  nomenclature  doit  être  réformée  d’après  les 
nouvelles  lumières  , fous  peine  de  ne  pas  exprimer 
avec  allez  d’exadtitude  ce  que  4’on  conçoit  ; 6c  que , 
pour  le  cas  prefene , j’ofe  me  flatter  d’avoir  em- 
ployé des  dénominations  a (fez  juftes  pour  ne  laitier 
aucune  incertitude  fui  la  nature  des  fens  gra- 
duels. 

IV.  Il  ne  refte  donc  plus  qu’à  rcconnoître  comment 
sis  font  rendus  dans  les  langues. 

De  toutes  les  manières  d'adapter  les  fens  gra- 
duels aux  mots  qui  en  font  fufceptiblcs  , celle  qui 
fe  préfente  la  première  aux  ieux  de  la  Philolo- 
phie  , c’eft  la  variation  des  terminaifons.  Cepen- 
dant , fi  l'on  excepte  le  pofitif , qui  eft  partout  la 
forme,  primitive  & fondamentale  du  mot , il  n'y 
a aucun  des  autres  qui  foit  énoncé  partout  par 
des  terminaifons  (pécules.  Nous  n’en  avons  au- 
cune , li  ce  n’cft  pour  le  fens  ampliatif  d’un  petit 
nombre  de  mots  confacrés  au  cérémonial  yférénif- 
fime,  éminentijjime  , &c  ( Voye\  Bouhours , Rem . 
tiouv.  rom.  z,  pag.  jrijj  & pour  lp  fens  com- 
paratif de  fupériorité  de  quelques  mots  empruntés  du 
Jatin  fans  égard  à l’analogie  de  notre  langue,  comme 
meilleur , pire , moindre  , mieux , moins  , pis , 
au  lieu  de  plus  bon , plus  mauvais  , plus  petit , 
plus  bien  , plus  peu  , plus  mal  : mais  ces  excep- 
tons mêmes  en  fi  petit  nombre  confirment  l’uni- 
Vcifalité  de  notre  analogie. 

i".  Le  (co*  ampliatif, a une  terminaifon  propre  | 
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en  grec  K en  latin  , en  italien , 6c  en  efpagnol  ; 
c'eft  celle  que  l’on  nomme  mal  à propos  le  Su~ 
perlât  if  Ainlî,  tris  fage  fe  dit  en  grec  r*ç«r«r#« , 
en  latin  fapientïjfimus  , en  italien  fspientïjfmo  , 
en  efpagnol  prudentijpmo  ; roots  dérivés  des  po- 
fîtifs  , c*ftr , fapiens , fapiente  , prudente , qui 
tous  lignifient  Juge*  Dans  les  langues  orientales 
anciennes , le  fens  ampliatif  fc  marque  par  la 
répétition  matérielle  du  pofitif;  & ce  tour,  qui 
eft  propre  au  génie  de  ces  langues  , a quelquefois 
été  imité  dans  d’autres  idiomes  : j’ai  quelquefois 
vu  des  enfants  , fous  l’impreflion  de  la  fimplc  na- 
ture , dire  de  quelqu’un  , par  exemple , qui  fuyoit , 
qu’il  étoit  loin , loin  ,*  d un  homme  dont  la  taille 
les  avoit  frapés  par  fi  grandeur  ou  par  (à  petitcfle , 
qu’il  étoit  grand , grand , ou  petit , petit , Sic  ; 
notre  tris , qui  nous  lcrt  à l’expreflion  du  même 
fens , eft  l’indication  de  la  triple  répétition  ; mais 
nous  nous  fervons  au  (H  d’autres  adverbes  , •&  c’eft 
la  manière  de  la  plupart  des  langues  qui  n’oht 
point  adopté  de  terminaifons  ampliatives , & fpé- 
cialcment  de  l’allemand  , qui  emploie  furtout  1 ad- 
verbe fehr , en  latin  valdi  ,cn  françois  fort, 

i°.  Le  fens  diminutif  fc  marque  prefque  par- 
tout par  une  cxprefllon  adverbiale  qui  fe  joint  au 
mot  modifié  , comme  un  peu  obJcur9  un  peu  trijle , 
Un  peu  froid.  11  y a lculemeut  quelques  mots 
exceptés  dans  différents  idiomes,  lefquels  reçoivent 
ce  fens  diminutif,  ou  par  une  particule  corapo- 
fànte,  comme  en  latin  fubobfcurus , fubtri/lis  ;ou 
par  un  changement  de  terminaifou  , comme  en 
latin  frigidiufulus , ou  frigidulus%  trifiiculus , 6c 
en  efpagnol  trifte\tco, 

3°.  Je  ne  connois  aucune  langue  où  le  compa- 
ratif d’égalité  foit  exprimé  autrement  que  par  une 
addition  adverbiale  , aujjî  fige  , auffi  loin  : fi  ce 
n'eft  peut  - être  dans  quelques  mots  exceptés  par 
hafini , comme  tantus , qui  veut  dire  en  latin  tam 
magnus . . * 

4°.  Le  comparatif  de  fupériorité  a une  termi- 
naifon propre  en  grec  & en  latin  de  ^fage, 
vient  nfrripf , plus  fage;  de  même  les  latins , de 
fapiens , forment  fapientior.  Comme  c’eft  dan* 
ces  deux  langues  le  feul  des  trois  fens  comparatifs 
qui  y ait  reçu  une  terminaifon  propre  , on  donne 
à l’adjeûif , pris  fous  celte  forme  , le  (impie  nom 
de  Comparatif  Pourvu  qu’on  l’entende  amfi  , il 
n’y  a nul  inconvénient , furtout  fi  l'on  fe  rappelle 
que  ce  fens  comparatif  énonce  un  raport  de  fupé- 
riorité  , quelquefois  individuelle  & quelquefois  unt- 
verfelle.  La  langue  allemande,  & peut-être  fes 
dialedles , a deux  terminaifons  différentes  pour  ces 
deux  fortes  de  fuperiorites  : quand  il  s’agira  de  la 
fupériorité  individuelle  , ce  fera  le  comparatif  ; 6c 
quand  il  fera  queftiofi  de  la  fupérioritc  universelle, 
ce  fera  véritablement  le  Superlatif  : weifs  ( fage)  ; 
weijfer  ( plus  fage  ) , comparatif;  weijftfi(  le  plus 
fage) , c’ch  le  Superlatif  D’où  il  fuit  que  ce  feroit 
induire  en  erreur  , que  4c  dire  que  les  allemands 
ont , comme  les  latins , ttois  degrés  terminés  ; le 
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Superlatif  allemand  weijfeft  n’cft  point  du  tout 
l'équivalent  du  #«ç«rrctr»r  des  grecs,  màufapicntif- 
fimus  des  latins , qui  tous  deux  lignifient  très - fage  ; 
il  ne  répond  qu’à  notre  U plus  fage. 

En  italien  , en  efpagnol , St  en  françois,  il  n'y  a 
aucune  terminaifon  dcllince  ni  pour  le  comparatif 
proprement  dit , ni  pour  Je  Superlatif  : on  lé  lcrt 
egalement , dans  les  trois  idiomes,  de  l’adverbe  qui 
exprime  la  fupériorilé  ,più  en  italien  , mus  en  cfpa- 
gnol,/V«j  en  francois;  pià  fupiente,\li[\tn\  mas 
prudente  , efpagnol  ; plus  fage  , français.  Voilà  le 
comparatif  proprement  dit. 

Pour  ce  qui  cft  du  Superlatif , nous  ne  le  diffé- 
rencions du  comparatif  propre  qu'en  mettant  l’ar- 
ticle le  , la,  les  , ou  fon  équivalent  avec  le 
comparatif  : je  dis  fon  équivalent  , non  feule- 
ment pour  y comprendre  les  petits  mots  du , au , 
des , aux  , qui  fout  contractés  d’une  prepofition  St 
de  l'article  , mais  encore  les  mots  que  j’ai  appelés 
Articles pojfefpfs  ; (avoir,  mon , ma,  mes , notre , 
nos  ; ton , ta  , tes  , votre  , vos  ; fon  , fa  , fes  , 
leur  , leurs  ; parce  qu'ils  renferment  effectivement , 
dans  leur  lignification  , celle  de  l’article  avec  celle 
d’une  dépendance  relative  à quelqu’une  des  trois 
perfonnes  ( Voye\  Possessif  J.  Nous  difons  donc 
au  comparatif,  plus  grand  , plus  fidèle,  plus 
tendre  , plus  cruel,  Si  par  exception  , meilleur , 
moindre,  Oc  ; St  au  Superlatif , nous  difons,  avec 
l’article  (impie  , la  plus  grande  de  mes  paffions , 
le  plus  fidèle  de  vos  fujets  , le  plus  tendre  de 
fes  amis  , les  plus  cruels  de  nos  ennemis , le 
meilleur  de  tes  de,  tnc fit  que  s , le  moindre  de  leurs 
fouets  ,\ce  qui  cft  au  même  degrc  que  fi  l’on  met- 
tait l'article  pofltflîf  avant  le  comparatif,  St  Que 
l'on  dît,  ma  plus  grande  paffton , votre  plus  fidèle 
fujet , fon  plus  tendre  ami , nos  plus  cruels 
ennemis , ton  meilleur  domefiique , leur  moindre 
fouet. 

Nous  confervons  au  Superlatif  la  même  forçne 
qu'au  comparatif,  parce  qu'en  effet  l’un  exprime 
comme  l'autre  un  rapport  de  fuperiorité;  mais  le 
Superlatif  ex  ige  de  plus  l’article  (impie  ou  l’article 
poflcffif  : St  c’cft  par  là  qu’eft  defignée  la  diffé- 
rence des  deux  fens.  Sur  quoi  eft  fondé  cet  ufage? 

Quand  on  dit , par  exemple  , Ma  paffton  eft 
plus  grande  que  ma  crainte , on  exprime  tout  ; 
St  le  terme  comparé  ,ma  paffton  , St  le  terme  de 
comparaifon,  ma  crairuei  St  le  raport  de  fupé- 
xiorité  de  l’un  à l’égard  de  l’autre , plus  grande; 
St  la  liaifon  des  deux  termes  envifages  fous  cet 
afpcét,  que  : ainft , l’efprit  voit  clairement  qu’il  y a 
un  raport  de  lupériorité  individuelle. 

Mais  quand  on  dit  , La  plus  grande  de  mes 
pa  fiions , Panalyfe  eft  différente  -.fa  annonce  né- 
ceflfairement  un  nom  appcllatif , c’tft  fa  deftination 
immuable  , & les  circonftances  de  la  phrafe  n'en 
défichent  pas  d’autres  que  paffton  ; ainfi , il  faut 
«Tabord  dire  par  fupplcmcnt  la  ( palfion  ) plus 
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grande  : la  prépofition  de,  qui  fuit,  ne  peut  pas 
tomber  fur  grande , cela  cft  évident;  ni  fur  plus 
grande , nous  ne  parlons  jamais  ainfi  ; elle  tombe, 
donc  fur  un  nom  appellatif  encore  foufentendu  , & 
.comme  il  s’agit  ici  d’une  fupériorilé  univcrfclle,  il 
me  feinble  que  le  (upplément  le  plus  naturel  eft 
la  totalité' , St  qu’il  faut  dire  par  fupplément  (la 
totalité  'pde  mes  paffions  : mais  ce  (upplément 
doit  tenir  "par  quelque  lien  particulier  à lenfcmble 
de  la  phrafe  , St  d'ailleurs  plus  grande , n'étant  plus 
qu’un  (impie  comparatif,  ex  ige  un  que  &un  terme 
individuel  de  comparaifon  ; je  ferois  donc  ainfi 
l’analyfc  entière  de  la  phrafe  , là  ( paftieti  ) plus 
grande  que  les  autres  ( paffions  de  la  totalité  ) 
de  mes  paffions  ; ce  qui  exprime  bien  clairement 
la  fupériorilé  uniyet Telle  qui  caraéfcérifc  le  Super- 
latif. 

Si  on  dit  au  contraire  , ma  plus  grande  paffton  , 
la  fuppreftion  totale  du  terme  de  comparaifon  eft 
le  figne  autorifé  parl'ufage  , pour  ‘defigner  que  c'eft 
la  totalité  des  autres  objets  de  même  nom  , St  que 
la  phrafe  fc  réduit  analytiquement  à celle-ci  7 
paffton  plus  grande  ( que  toutes  mes  autres  pal- 
lions ). 

Dans  ces  deux  cas,  l’article  (impie  ou  poflcffif, 
ferrant  à jndiviàuaiifer  l'objet  qualifié  par  le  com- 
paratif, eft  le  ligne  naturel  qu’on  doit  le  regarder 
comme  extrait  , à cet  égard  , de  la  totalité  des 
autres  objets  de  même  nature  fournis  à la  même  qua- 
lification. 

5*.  Le  comparatif  d’inféiiorilé  eft  exprimé  par 
l'adverbe  qui  marque  l’infériorité , du  moins  dans 
toutes  les  langues  dont  j'ai  connoiffance  : les  grecs 
difent  nm  n <qlt  ; les  latins,  minus  fapiens  \ le* 
italiens  , meno  fapiente  ; les  efpagno ls  , menas 
prudente  ; St  nous , moins  fage. 

Comme  moins  cft  par  lui-même  comparatif,  fï 
nous  avons  befoin  d'en  exprimer  le  fens  fuperlatif, 
nous  le  fcfons , comme  il  vient  d’être  dit  , par 
l'addition  de  l'article  (impie  ouj>o(Te(fif,  le  moins 
inftruit  des  enfants  , votre  moins  belle  robe. 

V.  L'expofition  que  je  viens  de  faire  du  fyftêrre 
des  fens  graduels  feroit  incomplète,  fi  je  ne  fixois 
ras  les  eif^es  de  mots  qui  en  font  fulceptibles. 
Tout  le  monde  conviendra  (ans  doute  que  grand 
nombre  d’adjeétifs  St  d'adverbes  font  dans  ce  cas  ; 
mais  il  paroitra  peut-être  furprçnant  à quelques- 
uns  , fi  j avance  qu’un  grand  nombre  de  verbes  font 
également  fufceptibles  des  fens*graduels>  & qu’il 
furoit  pu  arriver,  dans  quelques  idiomes,  que  Image 
les  y eût  çarafférifés  par  des  terminaifons  propres; 
cependant  la  chofe  eft  évidente. 

Les  adjeétifs  & les  adverbes  qui  peuvent  rece- 
voir les  différents  fens  graduels , St  confisque m ment 
des  terminaifons  qui  y foient  adaptées , ne  le  peu- 
vent , que  parce  que  la  qualité  qui  en  conftitue 
la  lignification  individuelle  , eft  en  foi  fufceptible 
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de  pim  & de  molni  s U eft  donc  néceflaite  qo«  I eta»  & de  moim,  folt  également  fufceplible  de* 
tout  verbe,  dont  la  lignification  individuelle  pré-  I feus  graduels  , de  puilTe  recevoir  de  lufâgedcs  ter- 
fente  4 l'rfprit  l'idée  lune  qualité  fufceptikle  de  | œinaifotu  qui  y foient  tehlivo. 


AdjecTI». 


Advehbi.  Vbbbe. 


Sens 


f Pofilif, 

l Absolus.  < Ampliatif , 

I Diminutif , 

l d'égalité , 

CoMrA-  / de  liipériorité , 
ultifs.  £ d'infériorité  , 


amoureux, 
irit  - amoureux, 
uti  peu  amoureux, 
auffi  amoureux . 
plus  amoureux, 
moins  amoureux . 


amoureufement. 

tris  - amoureufement. 

un  peu  amoureufement. 

aujfi  amoureufement. 
plus  amoureufement. 
moins  amoureufement » 


aimer. 

aimer  beaucoup, 
aimer  un  peu. 
aimer  autant, 
aimer  plus, 
aimer  moins. 


Quant  à la  poflibilité  des  terminaifons  qui  ca- 
raûéri  fer  oient , dans  les  verbes , ccs  différents  fens , 
c'cA  un  point  qui  cA  inféparable yJe  la  fufeeptibi- 
iité  même  des  fens , puifquc  l'u(age  eA  d'ailleurs 
le  maître  abfolu  d’exprimer  comme  11  lui  plaît 
tout  ce  qui  cA  de  l'objet  de  la  parole.  Cela  fe 
juftifte  d'ailleurs  par  plusieurs  ufages  particuliers  des 
langues. 

t0..  La  voix  aûive  & la  voix  paflîve  des  latins 
donnent  un  exemple  qui  aurait  pu  être  étendu  da- 
vantage. Si  l'ufagea  pu  établir  fur  un  même  radical 
des  variations  pour  deux  points  de  vûc  li  différents  , 
rien  n'cmpéchoit  qu'il  n'en  introduisit  d’autres  pour 
d’autres  viles  ; 6c  quoique  l’on  ne  trouve  point  de 
terminaifons  graduelles  dans  les  verbes  latins,  on 
y rencontre  au  moins  quelques  verbes  compofés  , 
qui  par  11  en  ont  le  fens  : amare  ( aimer  ) , cA 
le  pofilif;  a dam  are  (aimer  ardemment),  c’eA 
\*  ampliatif.  »>  La  prépofïtion  per  ( dit  l’auteur  des 
Recherches  fur  la  langue  latine , ch.  xrv,  p.  318  ) 
» eA , dans  tous  les  verbes  , comme  au  Ai  dans  les 
» noms  adjeétifs  le  les  adverbes,  augmentative  de 
o ce  que  lignifie  le  Ample;  & dans  le  plus  grand 
» nombre  des  verbes  , elle  y équipolle  i l’un  de  ers 
» adverbes  François  , beaucoup  , grandement  , for - 
v renient  , parfaitement  ou  en  perfection , tout 
» à fait , entièrement  » : il  eA  ailé  de  reconnoître 
à ccs  traits  le  fens  ampliatif  ; malo  eft  en  quel- 
que forte  le  comparatif  de  fupériorité  de  volo  , 
otc. 

x°.  Les  terminaifons  d’un  même  verbe  hébraïque 
font  en  bien  plus  grand  nombre  , poif^i  s'en  tenir 
à la  doôrinc  de  Mafclef,  laquelle  beaucoup 
plus  rcAreinte  que  celle  des  autres  hébraifants,  le 
même  verbe  radical  reçoit  jufqu'l  cinq  formes  dif- 
férentes , que  l’on  appelle  Conjugaifons  , mais 

Îue  j’appellcrois  plus  volontiers  des  Voix  : ainfi  , 
on  dit  TOO  ( mefar  ) tradjdlt  , 1DD3  ( noumefarj 
traditus  eft  ,*  TODîT  ( hemcAr  ) tradere  fecit  ; 
->DOn  ' hemefar)  trait fiCtt  jTDQJVl  (bethmefar)  fe 
tnulidit . Sur  quoi  il  faut  obtcfver  que  je  fuis  ici  la 
méthode  de  Mafclef  pour  la  lcéture  des  mots  hébreux. 

30.  La  langue  laponne  , que  nous  ne  foupçon- 
ooqs  peut-être  pas  Je  mériter  la  moindre  attention 
de  notre  put,  nous  préfente  néanmoins  l’exemple 
d’une  dérivation  bien  plus  riche  encore  par  rapjrt 


aux  verbes  : on  y trouve  laidet , conduire;  laidelet » 
continuer  l’a&ion  de  conduire  ; laidttet , faire  con- 
duire; laide  ta  Ue  t , fe  faire  conduire  ; laidegaetet , 
commencer  à conduire  ; laideftet  , conduire  un  peu 
( c'cA  le  fens  diminutif  ) ; laidanet , être  conduit  de 
plein  gré;  laidanovet , être  conduit  malgré  foi  ou 
tans  s aider  ; laide  t aie  t , empêcher  de  conduire. 
Voye\  les  Notes  fur  le  chap . iij  de  la  Defcrip - 
tion  hiftorique  de  la  Laponie  fuédoife  , traduite  de 
l’allemand  par  M.  de  Kéralio  de  Gourlay  , aujour- 
dhui  de  l’Àcad.  royale  des  Infciiptions  & Belles- 
Lettres. 

Je  terminerois  ici  cet  article  , fi  je  ne  me  rap- 
pelons d'avoir  vu  , dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
(oétobre  I7fs>,  IL  vol.  pag.  »668  ) , une  Lettre 
de  M.  de  IVailly  aux  auteurs  de  ces  Mémoires , 
fur  quelques  txprefftems  de  notre  langue , la- 
quelle peut  donner  lieu  i quelques  observations 
utiles.  Ce  grammairien  y examine  trois  expre fiions  , 
dont  les  deux  premières  ont  déjà  été  ditcutécs  par 
Vaugelas  ( Rem . Ç14  & 8ç  ) , le  la  trorficme  par 
l'abbé  Girard  ( Vrais  principes  , dife.  XI,  f.  li, 
pag.  »i8).  Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  première 
ni  de  la  troifième  , qui  font  étrangères  i cct  ar- 
ticle , le  je  ne  m'arrêterai  qu'à  1a  fécondé  , qui  y a 
un  raport  dirctfl.  Rien  de  mieux  que  les  obfervalions 
d«  M.  de  Waiily  fur  la  Rem.  8ç  de  Vaugelas  , 
le  je  (ouferis  à tout  ce  qu'il  en  penfe  ; je  crois 
cependant  qu'il  auroit  encore  dû  relever  ici  quel- 
ques fautes échapécs  à Vaugelas,  ne  fût-ce  que  pour 
en  arrêter  les  fuites , parce  qu'on  prend  volontiers  les 
grands  hommes  pour  modèles. 

Cet  académicien  énonce  ainfi  fa  règle  : Tout 
adjeCtif  mis  après  le  fubftantif , avec  ce  mot 
plus  entre  deux  , veut  toujours  avoir  fon  article  , 
& cet  article  fe  me » immédiatement  devant  plus 
O toujours  au  nominatif , quoique  V article  du 
fubftantif  qui  va  devant  fait  en  un  autre  cas , 
quelque  cas  que  ce  /oit . Il  applique  enfuite  1a  règle 
a cet  exemple  : C* eft  la  coutume  des  peuples  les 
plus  barbares. 

Or  indépendamment  de  la  doélrine  des  cas,  qui 
eA  infoutcnable  dans  notre  langue  (voyej  Cas), 
il  eA  notoirement  faux  que  tout  adjcéHf  mis 
après  fou  fubftantif  , avec  ce  root  plus  entre  deux  f 
veuille  toujours  avoir  fon  article  : en  voici  la  preuve 
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dans  un  exemple  que  M.  de  Bailly  citelui-méme  , 
fans  en  taire  la  remarque;  Je  parte  d’une  matière 
plus  délicate  aue  brillante  : il  n'y  a point  là  d'ar- 
ticle avant  plus , & il  ne  doit  point  y en  avoir, 
quoique  l’adjedif  foit  après  fon  fubftantif. 

11  fcmbic  que  Vaugelgs  ait  fenti  le  vice  de  fon 
énoncé  , 6c  qu’il  ait  voulu  en  prévenir  l'imprellion. 
p Au  refte , dit-il  plus  bas , quand  il  eft  parlé 
» de  plus  ici  , c'eft  de  celui  qui  n’cft  pas  pro- 
» prennent  comparatif  , mais  qui  lignine  très  , 

» comme  aux  .exemples  que  j'ai  propolcs  ».  Mais  , 
comme  l’obfcrve  très -bien  Patru,  » ce  plus  eft 
» pourtant  comparatif  dans  les  exemples  raportés 
» par  l’auteur  : car  en  cette  façon  de  parler  ( c’eft 
• Ui  coutume  des  peuples  Us  plus  barbares  ] , 

» on  foufentend  de  la  terre , du  monde , 6c  autres 

p femblablcs  qui  n'y  font  pas  exprimés 

p L'adverbe  très  ne  peut  convenir  avec  ces  ma- 
p nicres  de  parler  ».  j’ajouterai  à cette  excellente 
critique  de  Patru,  qu'il  me  fcmble  avoir  allez 
prouvé  que  notre  plus  eft  toujours  le  ligne  d'un 
raport  de  fupériorité  , 6c  conféquemment  qu'il  ex- 
prime toujours  un  fens  comparatif  ; au  lieu  que 
notre  très  ne  marque  qu'un  lens  ampliatif , qui 
eft  eiTenciellcmcnt  abfolu  , d'où  vient  que  ces 
deux  mots  ne  peuvent  jamais  ctre  fynonvmes  : ce 
que  Vaugelas  envifageoit  donc  6c  qu’il  n’a  pas 
exptimé  , c’cft  la  diftinéfion  de  la  fupériorité  in- 
dividuelle & de  la  fupériorité  univerfclle  , dont 
l'une  eft  marquée  par  plus  Cà ns  article  , & l’autre 
par  plus  précédé  immédiatement  d'un  article  (impie 
ou  aun  article  pofleflîf;  ce  qui  fait  la  différence  du 
Comparatif  propre  6c  du  Superlatif 

Outre  ce  mal  - entendu  , Vaugelas  s'eft  encore 
aperçu  lui-même  , dans  fa  règle,  d’un  autre  défaut 
qu'il  a voulu  corriger j c’cft  qu'elle  eft  trop  par- 
ticulière , & ne  s'étend  pas  i tous  les  cas  où  la 
conftraÛion  dont  il  s’agit  peut  avoir  lieu  ; c’eft 
pourquoi  il  ajoùte  : » Ce  que  j’ai  dit  de  plus 
p s'entend  aufti  de  ces  autres  mots  mieyx,  plus  mal, 
p moins  mal  ».  Mais  cette  addition  même  eft  en- 
core infulfifantc  , puifque  l’adje&if  comparatif  meil- 
leur eft  encore  dans  le  même  cas , ainfi  que  tous 
les  adverbes  qui  feront  précédés  de  plus  ou  de 
* moins  , lorfqu'ils  précèdent  eux  - mêmes  6c  qu’ils 
modifient  un  adje&if  mis  après  fon  fubftantif,  pour 
parler  le  langage  ordinaire.  Exemple  , Je  parU 
du  vin  le  meilleur  que  l’on  puijfe  faire  dans 
cette  province , du  fyjltmt  le  plus  infènieufement 
imagine',  le  moins  ncureufement  exécuté , le  plus 
€ÔS  réprouve , &c. 

Puifque  M.  de  Wailly  avoit  pris  cette  remarque 
de  Vaugelas  en  conlîdération  , il  devoit  , ce.  me 
femble  , relever  tous  les  défauts  de  la  réglé  pro- 
pofée  par  l’académicien  6c  des  corrc&ions  même 
qu'il  y avoit  faites , 6c  ramener  le  Tout  à une 
■énonciation  plus  générale  , plus  claire,  6c  plus  pré- 
cife.  Voici  comme  je  re&ifieroit  la  règle  , d'après 
les  principes  que  j’ai,  pofés , foit  dans  cet  article 
fois  dans  tout  autre  : Si  un  adjeélif  fupcilatif  ou 
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précédé  d*un  adverbe  fuperlatif  qui  te  modifie  t 
ne  vient  ou’ après  le  nom  auquel  il  fe  raporte , 
quoique  le  nom  foit  accompagné  de  fon  article  , 
il  faut  pourtant  répéter  t article  /impie  avant  U 
mot  qui  exprime  le  raport  de  ftÊÊkrioriié  , mais 
fans  répéter  la  prépofuion  dont  le  nom  peut  être 
te  complément  grammatical. 

Vaugelas,  non  content  d’établir  une  règle,  cher- 
che encore  i en  rendre  raifon;  & celle  qu'il  donne 
pourquoi  on  ne  répète  pas  avant  le  Superlatif  la 
prépofuion  qui  peut  être  avant  le  nom  , c’eft  9 
dit  il.,  parce  qu’on  y foufentend  ces  deux  mots, 
qui  font,  ou  qui  furent,. on  quffcrar,  ou  audqut 
autre  temps  du  verbe  fubftantif  avec  qui.  Voici  fur 
cela  la  critique  de  M.  de  Wailly. 

» Si  l'on  ne  met  point , dit-il , la  prépofition 
de  ou  à entre  le  Superlatif  6c  le  fubftantif » [ il 
auroic  dit  la  même  chofe  de  toute  autre  prépolî- 
tion  , s'il  n'avoit  été  préoccupé  , contre  fon  inten- 
tion même , de  l'idée,  des  cas  dont  Vaugelas  fait 
mention  ] , » ce  n’cft  pas , comme  l'a  cru  Vau- 
» gelas,  parce  qu'on ^ y foufentend  ces  mots  qui 
» font , qui  furent , ou  qui  fera  , 6cc  ; c'eft  parce 
» que  la  prépofilion  n’cft  point  nécclfaire  en 
» ce  cas  entre  L'adjc&jf  & le  fubftantif  ».  Mais 
ne  puis-jc  pas  demauder  â M.  de  Bailly  pourquoi 
la  prépofilion  n'eft  point  nécelTairc  entre  l'adjeflif 
& le  fubftantif , ou  plus  tôt  n'cft-ce  pas  â cette 
queftion  même  que  Vaugelas  vouloir  répondre? 
Quand  on  veut  rendre  raifon  d'un  fait  grammatical , 
c'eft  pour  expliquer  la  eau  Ce  d'une  loi  de  Gram- 
maire; car  ce  (ont  les  faits  qui  y font  loi.  La 
remarque  de  M.  de  Wailly  ngnihc  donc  que  la 
prépofuion  n’eft  point  nécejfaire  en  ce  cas  , parce 
quelle  n’y  eft  point  née  c/faire.  Or  aftùtément  il 
n’y  a perfonne  qui  ne  voyC  évidemment  jufqu’l 
quel  point  eft  préférable  l’explication  de  Vaugelas. 
La  néceftité  de  répéter  l’article  avant  le  mot  com- 
paratif vient  du  choix  que  l’ufage  de  notre  langue 
en  a fait  pour  défigner  la  fupériorité  univerfclle , 
au  moyen.de  tous  les  fuppléments  dont  l’article 
réveille  l’idée  , 6c  que  j’a^,  détaillés  plus  haut  : ce 
befoin  de  l’article  fuppofe’  enlui te  la  répétition  du 
nom  qualifié  , lequel  ne  peut  être  répété  que 
‘comme  partie  d’une  piopofition  incidente , fans  quoi 
il  y auroitpléonafme  ; 6c  cette  propolicion  incidente  eft 
amenée  tout  naturellement  par  qui  font , qui  fu- 
rent , qui  fera  , 6cc  : donc  ccs  mots  doivent  eflen- 
cicilement  être  fupplécs,  & dés  lois  la  prépofilion 
qui  précède  leift  antécédent,  n’eft  plus  nécefTaire 
dans  la  piopofition  incidente  , qui  eft  indépendante  , 
dans  fa  couftru&ion , de  toutes  les  parties  de  la  prin- 
cipale. • 

Comme  il  eft  ici  queftion  du  Superlatif , dit 
cpfuite  M.  de  W ai  11  y , » permettez-moi  d’obferver 
» que  le  célèbre  du  Mariais  pourroit  bien  s'être 
o trompé  , quand  il  a dit  dans  cette  plrrafc  , Dea- 
>»  rum  • antiquïf/imus  habebatur  Coulum  , c’eft 
» comme  s’il  y avoit  Caclum  habibàtur  atuiquif- 
o fimus  (é  numéro  ) deorttm . 11  me  fcmbic  que 
M m m 
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• c’eft  deus  qui  eft  foufcntendu  : Coelum  habe- 
» batur  aruiquijfimus  ( dtus  ) deorum . En  cfïct , 
u comme  je  l'ai  remarqué  dans  ma  Grammaire  , 
v quand  nous  difons,  Le  Luxembourg  n*  eft  pas 
m la  moins  b*Uc  des  promenades  de  Paris  , c’cft 
» comme  s’il  y avoit , Le  Luxembourg  t\e fi  pas 
» la  moins  belle  ( promenade  ) des  promenades 
» de  Parts  : .St  n’cft-ce  pas  à eau  le  de  ce  fubftantif 
9 foulent  en  du  que  le  Superlatif  relatif  eft  fuivj 
9 en  françois  de  la  prepoution  Je,  6c  en  latin  d’dn 
» génitif? 

M.  de  Wailly  pourroit  bien  s'être  trompé  lui- 
même  en  plus  d’urne  manière*  i°.  il  s’eft  trompé 
en  prenant  occafioo  de  fes  remarques  fur  une  règle 
qui  concerne  les  Superlatifs  trançoi» , pour  cri- 
tiquer un. principe  qui  concerne  la  fyntaxe  des 
Superlatifs  latins , St  qui  o’a  aucune  analogie  avec 
la  règle  en  qu  eft  ion  : Non  erat  kis  locus.  ir.  Il  s’eft 
trompé , je  crois  , dans  fa  critique  ; St  voici  les  rai- 
lions  que  j’ai  de  l'avancer-* 

il  eft  vrai  que,  dan;  la  phrafe  latine  du  P.  Jou- 
vcnci , interprétée  par  du  Marfais  „deus  eft  fouf- 
cn  tendu  ; St  cela  eft  même*  ia  iiqué  par  deux  en- 
droi's  du  texte  : i'adjcéfcif  antiquijimus  fuppofe 
néccllairement  un  nom  mafcuiin  au  nominatif  fin- 
g u lier  j St  d'autre  part  deorum , qui  eft  ici  le  terme 
de  1a  comparaison  éuoncée  par  l'enfemble  de  la 
phrafe , démontre  que  ce  nom  doit  être  deus,  parce 

3ue  , dans  toute  comparaifon,  les  termes  comparés 
dirent  être  homogènes.  Mais  il  ne  s'enfuit  point 
que  ce  loi!  i caufc  .du  nom  foufenteodu  Jeus  , 
que  l'adjeâif  anttquijjimus  eft  fuivi  du  génitif 
deorum  : ou  bien  la  proportion  n’eft  point  com- 
parative , St  dans  ce  cas , Ceelum  habebatur  ami- 
quijjimus  deus  deorum  ( en  regardant  deorum 
comme  complément  de  deus  ) lignifie  littérale- 
ment , le  Ciel  /toit  reput/  le  tris-aruien  dieu  des 
dieujc  , c’cft  i dire  , U très-ancien  dieu  créateur 
& maître  des  autres  dieux  i de  même  que  Deus 
deorum  dominut  loquutus  eft  ( Pf.  xlix  , i ) 
lignifie  Dieu  le  feigne ur  des  dieux  a parle.  Car 
le  génitif  deorum  , appartenant  au  nom  Deus  , ne 
peut  lui  apattenii  que  *dans  ce  fens;  Ce  alors  il  ne 
rcQc  rien  pour  énoncer  le  fécond  terme  de  la  com- 
paraifon  , puifqu’il  eft  prouvé  q< \xantiquiffimus  par 
lui- même  n’a  que  le  fens  ampliatif \ 6t  nullement 
le  fens  J'uptrlaùf  ou  de  comparaifon. 

Quand  la  phrafe  od  eft  employé  un  adjeétif 
ampliatif  a le  lèns  fuperlatif , la  comparaifon  y 
eft  toujours  rendue  (ennble  par  qflelque  autre  root 
que  cet  adjeftif , ht  c’cft  communément  par  une 
prépofition  : a a TE  altos  pulcherrimus  omnes  (très- 
beau  au  de  (fus  de  tous  les  autres,  c’fft  1 dire,  le 
plus  beau  de  tous  ; Ce  afin  qu’on  ne  penfc  pas  que 
ce  plus  beau  de  tous  n’eft  que  le  moins  laid  , 
l'auteur  ne  dit  pas  simplement  ante  alios pulchcr , 
mais  pulckcrrimus  , très -beau  , réellement  beau  ) ; 
de  meme  famojifftma  super  cœteras  ccena  ; 
INT  Eté  omnes  maxtmus  ; ex  omnibus  dodifti- 
mus.  Quelquefois  auili  l’idée  de  1a  comparaifon 
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eft  feulement  indiquée  par  le  génitif  qui  eft  une 
partie  du  fécond  terme  de  la  comparaifon;  mais  il 
n’en  eft  pas  moins  néccflaire  de  retrouver , par 
l'anal  vie , la  prépofition  qui  feule  exprime  la  com- 
paraifon : dans  ce  cas , il  faut  fupplécr  aulli  le  com- 
plément de  la  prépofttioi^  qui  eft  le  nom  fur  lequel 
tombe  le  génitif  exprimé. 

11  réfuite  de  fi  qu’il  faut  fuppléer  l'une  des  pré- 
poli  ions  ufttces  dans  les  exemples  que  l’on  viînt 
de  voir,  fie  lui  donner  pour  complément  immédiat 
un  nom  appeliatif,  dont  le  génitif  exprimé  dans 
le  texte  puiffe  être  le  complément  déterminatif  ? 

Ct  comme  le  fens  préfente  toujours  dans  ce  cas  l'idée 
d'une  fupériorité  univerfelle  , le  nom  appeliatif  le  • 
plus  naturel  me  fcmble  être  celui  qui  énoncera  la 
totalité  , comme  uniyerfa  turbj , numerus  integer , 
Stc  ; de  même  que  , pour  la  phrafe  françoife  , j’ai 
ptouvé  qu'il  falloit  fuppléer  la  totalité  avant  la 
prépofition  de, 

Ainfi , deorum  anùquiffimus  habebatur  Cœlum  , 
ne  peut  pas  mieux  être  interprété  qu’en  difant  : 
Ceelum  habebatur  (</euj)  antiquijjtmus  ( ante 
univerfam  turbam)  deorum , ou  \fuper  univer - 
fam  turbam  ) deorum  , ou  ( inter  univerfam  tur- 
bam  ) deorum  , ou  enfin  ( ex  integro  numéro  ) deo- 
rum. Si  du  Marfais  s’eft  trompé , ce  n’eft  qu’en 
omettant  deus  St  Vàèje&ïf integro , qui  eft  nécefiaire 
pour  InJiquer  la  fupciiorilé  uuiverlellc  ou  le  fens 
fuperlatif.  } 

11  en  eft  de  même  de  la  phrafe  françoife  de  M.de 
Wailly  , Le  Luxembourg  neft  pas  la  moins  belle 
des  promenades  de  Paris  : félon  l’analyfe  que 
j’ai  indiquée  plus  haut  St  qui  fe  r a proche  beaucoup 
de  celle  qu’exige  le  génie  de  la  langue  latine  , 
elle  fc  réduit  à celle-ci  ; Le  Luxembourg  n*eft 
pas  la  (promenade  ) moins  belle  ( que  les  autres 
promenades  de  la  totalité  ) des  promenade / de 
farts.  Si  ce  grammairien  trouvoit  dans  mes  fup- 
plcmcnts  trop  de  prolixité  ou  trop  peu  d’harmonie  , 
je  le  prierais  de  revoir  plus  haut  ce  que  j'ai  déjà 
répondu  à une  pareille  objection  ; & j’ajoûtc  ici 

3ue  cette  prolixité  anal)  tique  ne  doit  être  con- 
anncc  , qu'autaut  que  l’on  détruiroit  les  principes 
raifonnés  qui  eu  font  le  fondement  & que  je  crois  * 
établis  foliiement.  (Af.  BeAUZÉE . ) 

SUPTN  , f.  m.  Termey  de  Grammaire.  Le  mot 
latin  Supinus  fignific  proprement  coût  h/  Jur  le 
dos  i c’f  ft  l’état  d'une  perfnnne  qui  ne  fait  rien  , 
qui  ne  fc  mêle  de  rien  Sur  quel  fondement  a-t-pn 
donné  ce  nopi  i certaines  formes  des  verbes  latins , 
co tp me  amatum  , monitum  , re/lum  , auditum  , 
Stc  ?»  Sans  entrer  dans  une  difeuffion  inutile  des 
différentes  opinions  des  grammairiens  anciens  St 
modernes  fur  cette  queftion  , je  vas  propofer  la 
mienne  , qui  n’aura  peut-être  pas  plus  de  folidité  , 
mais  qui  me  paroxt  du  moins,  plus  vraifemblable* 
Les  verbes  appelés  neutres  par  le  commun  des 
grammairiens , comme  fum , exifto  , fio,flo%  &c ; 
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Diomède  dit , au  raport  de  Volïius  [Anal.  III.  i ) , 
que  le  nom  de  Supins  leur  fut  donné  par  les  an- 
ciens , quod  nem.pt  velut  oùofa  refupinaque  dor- 
miant , ntc  aélionem  , ncc  pa/Jionem  Jignifican- 
tia.  Si  les  anciens  ont  adopté  dans  ce  Cens  le 
terme  de  Supin  comme  pouvant  devenir  propre  au 
langage  grammatical , c’eft  aflurément  dans  le 
même  fens  qu’il  a été  donné  i la  partie  des  verbes 
qui  l’a  retenue  jufau’i  prêtent  ; & c’eft  avec  beau- 
coup de  juftice  qu*l  en  Éft  aujourdhui  la  dénomi-» 
nation  exdulîve.  Qu’il  me  foit  permis , pour  le 
rouver,  de  faire  ici  une  petite  obfervation  mécapby- 
que. 

Quand  une  puilTance  agit  , iî  faut  diftinguer 
1* aéfion,  taéle,  6c  la  paffion.  L’aéle  eft  l’effet 
qui^  réfuite  de  l'operation  de  la  puilTartcc  > rts  aéla , I 
mais  confidérc  en  foi  6c  fans  aucun  raport  à la 
puilTance  qui  l’a  produit,  ni  au  fujet  fur  qur  cft 
tombée  l’opération  ; c’eft  l’cITet  vu  dans  l’abftrac- 
tion  la  plus  complète.  L'aélion , c’eft  l’opération 
même  de  la  puiiîance;  c’eft  le  mouvement,  ^hyfi- 
que  ou  moral,  qu’elle  fe  donne  pour  produire  1 ettet, 
mais  fans  aucun  raport  au  fujet  fur  qui  peut  tomber 
l’opération.  La  paffion  enfin  , c’eft  l’imprelfion 

froduite  par  1 \iht  dans  le  fujet  fur  qui  eft  tombée 
operation.  Aintî , ïaéle  tient  en  quelque  njanière 
le  milieu  entre  l'aélion  6c  la  paffion  ; il  eftl’effet 
immédiat  de  l'aélion  , 6c  la  caufe  immédiate  de  la 
paffion  ; il  n’cft  ni  Va&'ton  ni  la  paffion.  Qui 
dit  aélion , fuppofe  une  puilTance  qui  opère;  qui 
dit  paffion  , fuppofe  un  lujct  qui  reçoit  une  impref- 
fion  : mais  qui  dit  aéle,  fait  abftraétion  , 6c  de  la 
puilTance  aétive,  & du  fujet  p&fiif. 

Or  voilà  juftement  ce  qui  distingue  le  Supin  des 
verbes  : amare  ( aimer  1 exprime  FaéVion  ; ( amari 
( être  aimé  ) exprime  la  paftioa  ; amatum  ( aimé  ) 
exprime  l*a£tc. 

De  là  vient  t°.  que  le  Supin  amatum  peut  être 
mis  à la  place  du  prétérit  de  l’infinitif,  6c  qu'il  a 
eflencjellement  le  fens  prétérit  des  qu’on  le  met 
à la  -place  de  l’aétion.  Diélum  e/l  ( l’aéte  de  dire 
cft , 3c  par  confcquent  l’aétion  de  dire  a été),  parce 
que  l’aétion  eft  nccclTairement  antérieure  a l’aéte , 
comme  lacaofe  à l’effet  ; ainfi , diélum  eft  a le  même 
fens  que  dictft  fuit  ou  dixiffe  eft  pourroient  avoir  , 
û l’ufage  les  avoit  autorités. 

De  là  vient  x°.  que  le  prétérit  du  participe  paiïîf 
en  françois,  en  italien  , en  efpagnol,  Sc  en  aile-* 
mand  , ne  diffère  du  Supin  ,qu  en  ce  que  le  parti- 
cipe eft  déclinable  , 6c  que  le  Supin  ne  l’eft  pas  : 
Supin  indéclinable;  loué , françois,  lodato  m ita- 
lien , alabado  , efpagnol  , gelobet  , allemand  a 
prétérit  du  participe  paffif  déclinable  ; loué , ée , 
françois  , lodato  , ta  , italien , alabado  , da  , ef- 
pagnol , gtlobter,te  , tes  , allemand.  Et  il  y a 
encore  à remarquer  que  le  Supin  6c  le  participe , 
dans  la  langue  allemande  , ont  tous  deux  la  par- 
ticule prépohtive  ge  , qui  cft  le  ligne  de  l'antériorité^ 
6c  qui  ue  fe  trouve  que  dans  ces  deux  parties  du 
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verbe  lobe n ( louer  ) ; ce  qui  confirme  grandement 
mes  oblervatioos  précédentes.  • 

De  là  vient  y.  que  le  Supin  , n’exprimant  ni 
aéQon  ni  paillon,  a pu  fervir,  en  latin , i produire 
des  formes  aûivcs  6c  paftlvcs , comme  il  a plu  à 
l’ufdge  ; parce  que  la  djvetfitê  des  terminatfous  fert 
à marquer  celle  des  idées  accefToires  qui  font  ajou- 
tées à l’idée  fondamentale  dç  l’aébe  énqpcé  par  le 
Supin  : ainfi , le  futur  du  participe  aébf  amatu - 
rus , a , um , 6c  le  prétérit  du  participe  paffif 
amatus  , a , um , font  également  dérivés  du  Su- 
pin. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  id  fur  la  nature 
du  Sttpin  , ni  fur  la  réalité  de  fon  cxiftcncc  dans 
notre  langue  , & dans  celles  qui  ont  des  procédés 
pareils  à la  nôtre  ( voye\  Participe,  art.  II)  : 
mais  j'ajouterai  feulement  quelques  remarques,  qui 
font  des  luîtes  m-ce  flaire  s de  1a  nature  même  de  la  chofc. 

1°.  Le  Supin  eft  véritablement  verbe  , 6c  fait . 
une  partie  cftcncielle  de  la  conjugailon , pujfqu’il 
conferve  l’idée  différcncielle  Je  la  nature  du  verbe, 
celle  de  l’exiftence  fous  un  attribut , qui  cft  marquée 
dans  le  Supin  par  le  raport  d’antériorité  qui  le  met 
dans  la  daffe  des  prétérits.  Voyc\  Verbe  , Pré- 
térit , & Temps.  * 

x°.  Le  Supin  eft  véritablement  nom,  puifqu’il 
peut  , comme  les  noms , être  Tfuiet  d’un  autre  verbe 
ou  complément  objectif  d’un  verbe  relatif , ou  com- 
plément d’une  prepofition.  ltum  e/l , itum  erat , itum 
trit  i le  Supin  eft  ici  le  fujet  éù  verbe  fubftamif , & 
conféquemment  au  nominatif:  c’eft  la  même  chofe 
dans  cette  phrafe  de  Tite-Live  ( vij , 8 ) Diu  non 
perlitatum  tenutrat  diclatorem  , littéralement 
n avoit  pas  fait  pendant  long  temps  de  ficrifices 
agréables  aux  dieux  avoit  retenu  le  diélateur , 
car  perlitare  lignifie  faire  des  facrifices  agréables 
aux  dieux  , des  facrifices  hiureix  ü de -bon 
augure  ; c’eft  à dire  , ce  qui  a\  où  retenu  lt  dic- 
tateur, c'eft  que  depuis  long  temps  on  n*  avoit  point 
fait  dafacrifices  favorab.<.s . Dans  Varron  , Me  in 
ArcaaTâ  fcio  fpeéïatum  fuemj  le  Supin  eft  com- 
plément objedif  de  fcio  , & littéralement  Jcio 
fpeéïatum  veut  dire  je  fais  avoir  vu.  Enfin  dans 
Sallufte  , Nec  ego  vos  ultum  injurias  hortor  ; . 
le  Supin  cft  complément  de  la  prepofition  ad  fou  t'- 
entendue ici,  & communément  exptimec  après  le 
verbe  hortor. 

3°.  Le  Supin  , à proprement  parler,,  n’cftnr  de 
la  voix  aétivc  ni  de  la  voixjpaflîve , puikm’iL 
n’exprime  ni  l’aétipn  ni  la  paffion  , mais  l’atlc  : 
cependant  comme  il  fe  conftruit  plus  fouvent  comme 
la  voix  aéVive  que  comme  la  voix  paflîvc  , parce- 
qu’on  le  raporte  JplQ*  fréquemment  au  l'ujct  ob- 
jectif qu’à  La  puilTance  qui  produit  l’aéte  ; il  con- 
vient plus  tôt  de  le  mettre  dans  le  paradigme  de 
la  conjugaifon  a&ive.  En  effet , on  le  trouve  fou- 
vent  employé  avec  Taccufatif  'pour  régime;,  Sc 
jamais  la  prcpofitioP  d ou  ab  avec  l’ablatif  ne 
lui  fert  de  complément  dans  le  fens  pafl'ti^  car  a 
impetratum  eft  à conjuetudine  ("Cic.  ) , le  'dit 
M m m a 
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comme  on  droit  à l’actif  impa  ravi  mus  à confue - 
tu  J:  ne . # 

4°*  Le  Supin  doit  être  placé  dans  l’infinitif,  puif- 
qu’il-eft  communément  employé  pour  le  prétérit 
de  l'infinitif  : d'illum  eji  pour  aixijfe  efl , équiva- 
lent de  dicere  fuit  { on  a dit). 

*f  °.  Quelques  grammairiens  ont  prétendu  que  le 
Supin  eu  u acJt  pas  un  Supin , mais  l'ablatif 
d’un  nom  v crbal  déti/c  du  Supin  , lequel  cil  de  la 
quatrième  dcclinaifon  : je  crois  qu’ils  le  font  trom- 
pes. Les  noms  verbaux  de  la  quatrième  dcclinaifon 
«liftèrent  de  ceux  de  la  troificmc , en  ce  que  ceux 
de  la  quatrième  expriment  en  effet  l'aéte  , de  ceux 
de  la  troifième  l’aétion  : ainfi,  vijto  , c’cff  l’aétion 
de  voir , vif  us  en  eff  l’aile  ; paélio  , l’aélion  de 
traiter,  paSlus  , l’aile  même  ou  le  traité  ; aélio 
3c  iiclus , d'où  nous  viennent  action  8c  acte.  Or 
le  Supin  ayant  un  nominatif  & un  accufatif,  8c 
furtout  un  accufatif  qui  eff  fouvent  régi  par  des 
‘ prépofitians  , pourquoi  n’auroit-il  pas  un  ablatif 
pour  la  meme  fin?  On  répond  que  1 ablatif  dcvxoit 
être  en  o,  i caufc  du  nominatit  en  um.  Mais  il 
cil  vraifcmbiablc  que  l’ufage  a proferit  l’ablatif 
en  o , p&ur  empêcher  qu’on  ne  le  confondît  avec 
celui  du  participe  partir , & que  ce  qui  a donné  la 
préférence  i l’ablatif  en  u,  cell  qu’il prefente  tou- 
jours l’idcc  fondamentale  du  » lupin  , l’idée  fimplc 
de  l’aile , foit  qu’on  le  regarde  comme  apartenant 
au . Supin  , foit  qu’on  le  raportc  au  nom  verbal 
de  la  quatrième  dcclinaifon  , quand  il  en  exiile  : 
car  tous  les  verbes  nom  pas  produit  ce  nom  verbal; 
3c  cependant  plufieurs  , dans  ce  cas-là  meme  , ne 
lailîent  pas  d’avoir  le  Supin  en  u ; ce  qui  confirme 
l’opirfion  que  j’établis  ici.  (M.  BeaüZée.  ) 

SUPPLÉMENT , f.  m.  En  Grammaire  , on 
appelle  Supplément , les  mots  que  la  conrtruilion 
analytique  ajoute , pour  la  plénitude  du  fens  , à 
ceux  qui  corapofcnt  la  phra!e  ufucile.  Par  exem- 
ple , d ans  cette  phrafe  de  Virgile  ( EcL  ix  , t ): 
Quo  te  y Al  ce  ri  , pedes  î il  n'y  a que  quati£  mots; 
mais  l’analyfc  ne  peut  en  dèvclopcr  le  fens,  qu’en 
y en  ajoutant  plufieurs  autres,  i • Pedes  t au  no- 
minatif pluriel , exige  un  verbe  pluriel  dont  il 
foit  le  lujet  ; & ti , qui  paroit  ici  fans  relation , 
en  fera  le  régime  objcélif  : d'autre  part  quo  , qui 
exprime  un  complément  circonrtancicl  du  lieu  de 
tendance  , indique  que  ce  vcibc  doit  exprimer  un 
mouvement  qui  pui rtc  s’adapter  i cette  tendance 
vers  un  terme  : le  concours  de  toutes  ces  circons- 
tances artigne  exclu fivement  à l’analyfc  le  verbe 
fentnt.  i1'.  Quo  eft  un  adverbe  conjonétif,  qui 
fuppofe  un  antécédent  ; & la  fupprertiou  de  cet 
antécédent  indique  aurtî  que  la  phrafe  eft  interro- 
gative : ainfi  , 1’anjlyfe  doit  fuppléer  8c  le  verbe 
interrogatif  & l’antccédcnt  de  quo  , qui  fer  vira 
de  complément  à cc  verbe  ( voyet  Intfrrogatjf, 
Rflatif  ) : le  verbe  interrogatif  crt  die , auquel 
on  peut  ajouter  mihi , ainfi  que  Virgile  lui-même 
la  u*  au  commencement  de  la  tioificme  Églogue  , 
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Die  mihi  y Dametaycujum  pecus  ;le  complément 
objectif  de  die  fera  eum  locum  , exigé  par  le  fens 
de  quo  ; par  conféquent  le  Supplément  total  qui 
doit  précéder  quo  , c’eft  die  mihi  eum  locum.  La 
conftruÛion  analytique  pleine  cil  donc  : Marri  die 
mihi  eum  locuin  quo  pedes  feront  te  ; oü  L’on  voit 
un  Supplément  d’un  fcul  mot  feront , 8c  un  autre  de 
quatre  , die  mihi  eum  locum . 

Quoique  la  penfée  foit  cfiencicllement  une  & 
«indivifiblc , la  parole  ne  *peut  en  foire  la  peinture  , 

?u’au  moyen  de  la  diftin&ion  des  parties  que  l’ana- 
yfe  y envifage  dans  un  t>rdrc  fuccertîf.  Mais  cette 
dècompofilion  même  oppofe,  i l’aélivité  de  l’efprit 
qui  penfc  , des  embarras  qui  renouvellent  fans 
ce  rte , 8c  donne  , à la  curiofité  agirtante  de  ceux 
qui  écoutent  ou  qui  lifent  ^in  difeours,  des  entraves 
uns  fin.  De  là  la  néceffite  générale  de  ne  mettre, 
dans  chaque  phrafe  , que  les  mots  qui  y font  les 
plus  neccrtaiies  , & de  fupprimer  les  autres,  tant 
pour  aider  l’a&ivitc  de  lclprit  , que  pour  fe  ra- 
procher  le  plus  qu’il  cil  portîble  de  l’unité  indi- 
vifible  de  la  penlce , dont  la  parole  foit  la  peinture. 
Eft  b revit  a te  opui , ut  currat  fententia  , neuft 
Imptdiat  vérifia  lajfat  ontrantihut  aura. 

Ce  que  dit  ici  Horace  ( I.  Sa:,  x , 9 , 10  ) pour 
caraclérifcr  le  ftyle  de  la  Satire  , nous  pouvons 
donc  en  faire  un  principe  général  de  l’Élocution  ; 
de  cc  principe  crt  d’une  nccclfitè  fi  grande  6c  fi  uni- 
verfellcmcnt  fentie  , qu’il  a influé  fur  la  fyntaxe  de 
toutes  les  langues  : point  de  langues  fans  ellipfes,  & 
même  fans  de  frequentes  clliplcs.  Mais  on  doit  re- 
garder comme  la  devife  caraôcriftique  de  l'Ellipfe 
cc  mot  de  Cicéron  , Obfiat  quidquid  nonadjuvat  : 
on  n’y  fupprime  en  effet  que  cc  qui  cfl  luperflu  poux 
l’intelligence  du  fens;  & ce  qu'on  fupprime  n’eff 
fuperflu,  que  parce  qu'il  crt  allez  défigne  par  ce  qui 
icltc. 

11  ne  fout  donc  pas  s'imaginer  que  le  choix  de  la 
manière  des  Suppléments  (oient  abandonnés  au  ca- 
price des  particuliers  , ni  meme  que  quelques  exem- 
ples autorités  par  l’ufage  d'une  langue  puiiTenr  y 
fonder  une  loi  générale  d’analogie  : l'Elliplc  crt  elle- 
même  une  exception  à un  principe  général,  qui 
ne  doit  & qui  ne  peut  être  anéanti;  8c  il  le  (croit 
par  le  fait  , fi  l’exception  detenoil générale.  L’ufage, 
par  exemple-,  de  la  langue  latine  permet  de  dire 
elliptiquement,  Vivere  Romee , Lu  g du  ni  (vivre 
à Rome,  à Lyon),  au  lieu  de  la  phrafe  pleine , 
* Vivere  in  urbe  Borner  , in  urbe  Lu  g du  m ; mais 
on  feroil  un  folécifme,  fi  on  alloit  due  , par*  une 
fou  rtc  analogie  , vivere  Athenarum  pour  in  urbe 
AtHlnarutn , ou  pour  Athenis  { vivre  i Athènes)  , 
Ire  Romce  , / ugJuni , pour  tre  in  urbem  Roma  , 
in  urbem  Lugduni , ou  pour  ire  Romam  , Lug- 
dunum  ( aller  à Rome  , i Lyon  ) : c’cft  que  vivere 
Romce  , Lugduni  eft  une  phrafe  que  l’ufagc  n’au- 
torife,  que  pour  les  noms  propres  de  villes  qui  font 
finguliers  & de  l’une  des  deux  premières  dédinai- 
fons , quand  ccs  villes  fout  le  lieu  de  la  fcc  ne  , 
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©u , comme  difent  les  Rudiments , 3 la  queftlon  ubi ; 
dans  d’autres  circonftances , l’ufage  veut  que  l’on  fiiiÿe 
l’analogic^générale , ou  n’en  permet  que  des  écarts 
d’unq^iuUe  efpècc.  * 

Or  eft  vrai , comme  on  ne  peut  pas  en  douter , 
qu'une  cllipfc  ufitée  ne  j/but  pas  fonder  une  ana- 
logie générale  j c’eft  une  conféquence  nécelîaire 
aufti , que  de  l’analogie  générale  on  ne  peut  pas 
conclure  contre  la  réalité  de  l’ellipfe  .particulière. 
C’eft  pourtant  ce  que  fait  , dans  fa  préfacé,  i’au- 
teur  d un  Rudiment . » Il  ne  rencontre  pas  plus 
» jufte,  dit- il  en  parlant  de  Sanétfus  , quand  il 
» dit  que  cette  phrafe  , natus  Roma  , eft  i’abiégé 
» de  celle-ci  , natus  in  urbe  Romet  ; puifque  , 
» avec  fon  principe  , on  diroit  également»  natus 
*>  Atkcnarum  , qui  ftroit  aufli  l'abrégé  de  cellc- 
*>  ci  , natus  in  urbe  Athenarum  ».  U eft  évident 
que  cet  auteur  prend  acte  de  l’analogie  générale  , 
qui  ne  pcrmcfpas  de  dire  i la  faveur  de  rEllipfe, 
natus  Athenarum , pour  en  conclure  que,  quoi- 
qu’on dife  natus  Romet , ce  n’cft  point  une  ûje- 
prefiion  elliptique.  Mais  cette  conféquence,  comme 
on  vient  de  le  dire  , n'el^  point  légitime  , parce 
qu’elle  fuppofe  qu'une  exception  une  fois  conftatée , 
peut  fonder  une  loi  générale  & deftruûive  de  l’ana- 
logie , dont  elle  n’cft  qu’uue  exception. 

S’il  falloit  admettre  cette  conféquence,  qui  em- 
pêch'eroît  qu’on  ne  dit*  à cet  auteur,  qu’il  eft 
certain  que  natus  Romet  eft  une  phrafe  très-bonne 
& trcs-latine , &:  que  par  confequcnt  oh  peut  dire , 
par  analogie  , Natus  Athenarum  , natus  Ave - 
nionis  J yil  donne  à celte  objection  quelque  ré- 
ponfe  plaufible  , je  l’adopte  pour  détruire  l'objec- 
tion qu'il  fait  lui- même  à Sandlius  ; & je  reviens 
i ce  que  j’ai  d’abord  avancé , que  le  choix  & la 
manière  des  ellipfes  ne  font  point  abandonnés  au 
caprice  des  particuliers  , parce  que  ce  font  des 
tranfgrcftions  d'une  loi  générale,  a laquelle  il  11e 
peut  être  dérogé  que  fous  l’autorité  incommunicable 
du  icgif.atcur,  de  l’U (âge  en  un  mot , 

Quem  pertes  arbitrium  eft  , & jus , & norme  loquendi. 

Mais  fi  la  plénitude  grammaticale  eft  néceftaire 
à l’intégrité  de  l’expremon  & à l'intelligence  de 
la  penlee  ; l’Ufagc  lui-même  peut  - il  étendre  fes 
droits  jufqu'i  compromettre  la  clarté  de  l’énoncia- 
tion , en  fupprimant  des  mots  néceftaires  à la  net- 
teté & même  à la  vérité  de  l’image  que  la  parole 
doit  tracer  ? Non  fans  doute  , & l’autoritc  de  ce 
legifiateur  fuptème  de  la  parole  , loin  de  pouvoir 
y établir  des  lois  oppoftes  à la  communication 
claire  des  penfées  des  hommes  , qui  en  eft  la  fin , 
n’cft  au  contraire  fans  bornes  , que  pour  en  perfec- 
tionner l'exercice.  C’eft  pourquoi , s’il  autorife  un 
tour  elliptique  pour  donner  à la  phrafe  le  mérité 
de  la  brièveté  ou  de  l’énergie , il  a foin  d’y  con- 
ferver  quelque  mot  qui  indique,  par  quelque  endroit, 
la  fupp  rrlfion  & l'efpccc  îles  mots  fupprimes. 

Ici,1  c’eft  un  cas  qui  eft  elTcueicUement  deftiné 
à caiaftcrifcc  ou  le  complément  toupie  d’une  p:é- 
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pofition , ou  le  complément  objeétif  d’un  verbe-, 
ou  le  complément  déterminatif  d’un  nom  appel- 
latif;  R quoique  la  prépofition  , le  verbe  , ou  le 
nom  appcilauf  ne  ioient  pas  exprimés,  ils  font 
indiques  par  ce  cas,  & entièrement  détermines  par 
l’enlemblc  de  la  phrafe  ; Quem  Minerva  omnes 
ânes  cdocuit , fuppl.  ad  omnes  ânes  ,*  Ne  fus  Ali- 
nervaÈt , fuppl.^  doceat  ; Ad  Almervex  , fuppl. 
cédés,  • 

Là  , c’eft  un  mot  conjonélif  qui  fuppofe  un  an- 
técédent , lequel  eft  ib/Efamment  indiqué  par  la 
nature  même  du  mot  conjonétif  & par  les  circons- 
tances de  la  phrafe  \ fouvent  cet  antécédent , quand 
il  eft  fuppleé  , fe  trouve  lui- même,  dans  l’un  de? 
cas  quel  on  vient  de  marquer  , & il  exige  ou  un  nom 
appcilatif  , ou  un  verbe , ou  une  prépofition  .* 
Quando  ventes  i fuppl.  du  mihi  illud  tempus , 
ou  qua  ro  illud  tempus  ; Quo  vadis  i fuppl.  die 
mihi , ou  quaro  ilium locum , &c.  Voye^RhLMlt  , 

* Interrogatif. 

Ailleurs  une  fimple  inver  fion , qui  déroge  à la 
conftruélion  ordinaire  , devient  le  ligne  ufuel  d’une 
ellfpfc  dont  le  Supplément  eft  indiqué  par  le  fens: 
Viendras  tu , c’eft  à dire,  dismoi  fi  tu  viendras  i 
Dujjions  - nous'  l'acheter , c’eft  à dire,  quoique 
nous  duffions  Cacheter  ; Que  ne  V ai-je  vu  / c'eft 
i dire,  je  fuis  fâché  de  ce  que  je  ne  l'ai  pas  pu , 

Scc. 

Partout  enfin  ceux  qui  entendent  la  langue  ré- 
connoiflent , à quelque  marque  infaillible,  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  fjpprimfedans  la  conftruélion  analy- 
tique , & ce  qu’il  convient  de  fuppléer  pour  en  réta- 
blir l’intégrité. 

L’art  de  fuppléer  fe  réduit  en  général  à deux 
points  capitaux  , que  Sandius  exprime  ainfi  ( Mi- 
ne rv.  IV , ij  ) : bgo  ilia  tantum  fupplenda  prêt- 
cipio , quee  veneranda  il  la  fupplevit  Antiquitas  , 
aut  ea  fine  quibus  grammatica  ratio  conflare 
non  potefl . La  première  règle  , de  ne  fuppléer  que 
d’après  les  anciens  quand  les  ‘anciens  fournifteot 
des  phrafes  pleines  qui  ont  ou  le  même  fens  ou  un 
fens  analogue  à celui  dont  il  s'agit  ; ccttt  première 
règle,  dis -je,  eft  fondée  évidemment  fur  ce  qu’il 
faut  aprendre  à parler  ufle  langue  comme  on  la 
parle,  de  que  ccfa  ne  peut  fc  faire  que  par  l’imita- 
tion de  ceux  qui  font  reconnus  pour  1 avoir  ie  mieux 
parlée.  Mais  comme  il  y a quantité  d’ellipfes  telle- 
ment autorifées  dans  toutes  les  chconftanccs,  qu’il 
n’eft^tes  poflîble  d’en  juftifierlesJw/^éroen/j  par  des 
exemples  où  ils  ne  foient  pas  fupprimés;  il  faut 
bien  fe  contenter  alors  de  ceux  qui  font  indiqués 
par  la  Logique  grammaticale  , en  fe  raprochant 
d’ailleurs , le  plus  qu’il  eft  poflïble  , de  l’analogie 
& des  ufages  de  la  langue  dont  il  eft  queftion  : c eft 
le  fens  de  la  fécondé  règle  , qui  autorife  à jufte  titre 
les  Supplément ^ fine  quibus  grammatica  ratio 
conjlare  non  potefl, 

b On  objeûc  que  ces  additions , faites  au  texte  par  # 
forme  de  Supplément , ae  fervent  fu’à  en  énerver  lç^ 
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ftylc  par  des  paroles  fuperflues  & des  circonlocutions 
inutiles  & fatigantes  , verbis  laffas  onerantibus 
aûres  i ce  qui  eft  expreffenient  défendu  pir  Ho- 
race , & par  le  (impie  bon  fens , qui  eff  de  toutes 
les  langues  : que  d ailleurs  , fi,  au  défaut  des  exem- 
ples 8c  de  l'autorité , l'on  fe  permet  de  faire  dé- 
pendre l'art  des  Suppléments  des  vûes  de  la  conf- 
truétion  analytique,  telle  qu'on  l'a  montré^  dans 
les  differents  articles  de  cet  ouvrage  qui  ont  pn  en 
donner  occafion  ; fil  arrivera  fonvent  d'ajouter  le 
barbaiifme  à la  battologic  , ce  qui  eft  détruire  plus 
tôt  qu’aprofondir  1’tfpiit  de  la  langue. 

J'ai  déjà  répondu  ailleurs  ( voyei  SuajoncTiP  , 
à la  fin  ) que#  le  daoger  d'énerver  le  ftyle  par  les 
Suppléments  eft  abfolument  chimérique , puifqu’on 
les  donne  , non  comme  des  locutions  ufilëes  , 
mais  au  contraire  comme  des  locations  évitées  par 
les  bons  écrivains , lefquelles  cependant  doivent 
être  «nvifagées  comme  des  dcvelopements  analy- 
tiques de  la  phrafe  ufucllc.  Ce  n’cft  en  effet  qu’au 
moyen  de  ces  Suppléments  que  les  propoluions 
• elliptiques  font  intelligibles  ; non  qu  il  foit  né- 
ceflaire  de  les  exprimer  quand  on  parle  , parce 
u’alors  il  n*y  auioit  plus  d'Kllipfe,  ni  de  propriété 
ans  le  langage  ; mais  il  eft  indifpenfabie  oc  les 
rcconnoîtie  8c  de  les  aligner  , quand  oo  étudie  une 
langue  étrangère,  parce  qu'il  eft  impoflible  d’en 
concevoir  le  iens  entier  8c  d’en  faifir  toute  l’éner- 
gie , fi  l’on  ne  va  jufqu’i  en  aproiondir  la  raifon 
grammaticale.  Il  eft  mieux,  i la  vérité  , de  puifer, 
quand  on  le  peut  , ces  Suppléments  analytiques 
dans  les  meilleures  Coure*  , parce  que  c’cft  fc 
perfectionner  d'autant  dans  la  pratique  du  bon  ufaec  ; 
mais  quand  ce  fecours  vient  à manquer , il  faut 
hardiment  le  remplacer  comme  on  peut , quoiqu'il 
faille  toujours  fuivre  l'analogie  générale  : dans  ce 
cas  , plus  les  Suppléments  paroiifent  lâches , hor- 
ribles , barbares , plus  oo  voit  la  raifon  qui  en  a 
amené  la  fupprefhon  malgré  l'enchaînement  des 
* iJccs  grammaticales,  dont  “empreinte  fubfifte  tou- 
jours , lors  même  qu’il  cft  rompu  par  1'Ellipfe. 
Mais  a u (Ti  plus  on  cft  convaincu  de  la  réalité  de 
l'Ellipfe,  par  la  nature  des  relations  dont  les  fignes 
fubfiftcnt  encore  dans  les  mots  que  confervc  la 
phrafe  ufuelle  \ plus  on  doit  avouer  la  néceflité  du 
Supplément  pour  aprofondir  le  fens  de  la  phrafe 
elliptique,  qui  ne  peut  jamais  être  que  le  réfulcat 
de  la.liaifon  grammaticale  de  tous  les  mots  qui  con- 
courent à l'exprimer.  ( AL  Beavzée.  ) 

(N.)  SUPPLÉTIF,  VE,  adj.  Qui  fert  à 
fuppléer.  J’at  ôfé  introduire  ce  mot , abfolument 
nouveau , dans  le  fyflême  de  ma  Grammaire  gé- 
nérale , comme  un  terme  technique  née  .‘flaire  aux 
vdes  de  ce  fyflême  ; 8c  je  vas  en  rendre  compte. 

Il  y a des  mou  dont  le  fens  générai  eft  fufeep- 
tiblc  de  différents  degrés  de  détermination  & de 
reftriftion;  tels  font  les  noms  appellatifs , les  ad- 
jcétifs  phyfiques , les  verbes  , &c.  11  arrive  fré- 
# que  m ment  que  la  détermination  de  ce*  rnotsfc  fait 

par  la  défignatlba  de  quelque  * raport  : ni  DE 
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France  , véritablement  roi;  honnête  sans 
AFFECTATION , SINCÈREMENT  honnête  ,♦  aimer 
AVEC  T EN  DRESSE  t aimer  TENDREMENT  i &c. 

11  eff  évident  que  les  exprcflîons  de  Franco | vé- 
riiablement , fans  affefjdùon , fincéremertt , avec 
tendrejfe  , 8c  tendrement , ajoutent,  à la  fignifkation 
du  nom  roi , de  l’adjeétif  honnête  , 8c  du  verbe 
aimer , des  idées  acccfloires  de  relatioo  i La 
France  t i la  vérité , i U a ffc  fia  lion  , i la  fin- 
cérité , à la  tendrejfe  ,*  8c  que  ces  idées  acceflqircs 
font  envifager  le  fens  principal  des  mots  auxquels 
elles  font  ajoutées , tout  autrement  qu’il  ne  fe 
prefente  dans  les  mots  feuls  roi , honnête , aimer . 

Or  ces  idées  accefloires  font  liées  aux  mots  prin- 
cipaux *,  ou  par  des  préposions , de  /fans , avec , 
ou  par  des  adverbes,  véritablement , fincêrement , 
tendrement . Voila  donc , dans  le  langage  , deux 
efpèces  de  mots,  dont  la  deftinatiog  commune  eu 
de  fiippleef  les  idées  accçfloircs  de  relation  qui 
doivent  être  ajoutées  à la  lignification  primitive 
de*  mots  généraux  qui  en  font  fufccptibles.  N 'eft- 
il  pas  convenable  , pour  les  caraélérifer  également 
par  une  dénomination  oommune  & analogue  i leur 
(èrvice  commun , de  les  upmmer  mots  fupplêtifs 
ou  fimplément  Supplétifs.  Les  Supplétifs  leroient 
urvgenre  de  mots,  qui  fediviferoit  en  deux  efpèces, 
lesPrépofitions  8c  les  Adverbes. 

J'ai  propofé  ailleurs  ( \oye\  Adverbe)  de 
comprendre  ces  deux  efpèces  fous  le  nom  général 
iï Adverbe  8c  dans  ce  cas,  de  nommer  Adverbes 
indicatifs  les  mots  qu’on  appelle  Prépofitions , 
& Adverbes  connotatifs  ceux  qu’on  nomme  Am- 
plement Adverbes.  Oo  peut  choifir  entre  ces  deux 
manières  j mais  je  crois  qu’il  faut  opter  pour  Tune 
des  deux , fi  l’on  veut  mettre  de  1 ordre  dans  fe* 
idées  8c  de  la  juftefle  dans  le  fyflême  des  mots. 

( M.  Beauzée.) 

SUPPOSITIF,  v. a.  Grammaire . Leffançoîs, 
l’italien,  l’efpagnol,  l’allemand  ont  admis  dans 
leur  conjugaifon  uq  mode  particulier  * qui  eff 
inconnu  aux  hébreux,  aux  grecs,  8c  aux  latins  : Je 
f trois  , faurois  fait , f aurais  eu  fait,  je  devrois 
faire . * . v 

Ce  mode  eff  perfonne! , parce  qu'il  reçoit  dan* 
chacun  de  fes  temps  les  inflexions  & les  tcrminal- 
fons  per  forme  lies  6c  numériques , qui  fervent  1 
caraétérifer , par  la  concordance  , l’application  ac- 
tuelle du  verbe  à tel  lu  jet  déterminé  : Je  ferois  , tu 
ferois , il  ferait  ; nous  ferions , vous  ferie\  , ils 
f croient. 

Ce  mode  eft  direéf , parce  qull  peut  conftituer 
par  lui-même  la  proposition  principale  , ou  l’ex- 
preflion  immédiate  de  la  penfée  : Je  lirais  volontiers 
cet  ouvrage. 

Enfin  c’eft  un  mode  mixte  , ‘parce  qu’il  ajoute 
à l’idée  fondamentale  du  verbe  l’idce  accidentelle 
d’hypothêfc  8c  de  fuppofition  ; il  n'énonce  pas 
l’cxiffence  d'une  manière  abfoluc , ce  n’eft  que* 
dépendamment  d’une  fuppofition  particulière  : Je 
lirois  volontiers  cet  ouvrage,  fi  je  1’avois, 
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Parce  que  ce  mode  eft  direft , qnelqu«-uni  de 
nos  grammairiens  en  ont  regardé  les  temps  comme 
«J>ar tenants  au  mode  indicatif.  Rcftaut  eu  - admet 
deux  i la  fin  de  l'indicatif  : l’un  , qu'il  appelle 
conditionnel  préfent , comme  je  /crois  g8i  l'autre  , 
ju'il  nomme  conditionnel  pajfe'  % comme  j'aurais 
ait . Le  P.  Bufficr  les  raportc  aufli  i l'indicatif» 
Sc  il  les  appelle  temps  incertains  : mais  il  eft 
évident  que  c eft  confondre,  un  mode  qui  n'exprime 
l’exjftcnce  cjue  d’une  manière  conditionnelle , avec 
un  autre  qui  l'exprime  d'une  maniirc  abioluc  » ainli 
que  le  premier  de  ces  grammairiens  le  reconnolt 
lui  - même  par  la  dénomination  de  conditionnel  : 
ccs  deux  modes , i la  vérité  , conviennent  eu  ce 
qu'ils  font  dircCts  : mais  ils  diffèrent  en  ce  que  l'un 
eft  pur  & l’autre  mixte  ; ce  qui  doit  empêcher 
qu’on  ne  les  confonde  ■ C’eft  de  meme  parce  que 
l’indicatif  de  l’impératif  font  également  uncCts,  que 
les  grammairiens  hébreux  ont  regardé  l’impératif 
comme  un  fî.nple  temps  de  l'indicatif;  mais  c'eft 

farce  que  l’indicatif  eft  pur  & l'impératif  mixte , que 
es  autres  gramqiairicns  diftinguent  ces  deux  modes» 
La  raifon  qu'ils  ont  eue  i cet  égard  , eit  la  meme 
dans  le  cas  prêtent  ; ils  doivent  donc  en  tirer  la 
*tnémc  confequencc.  Quelque  feapante  qu’elle  foit, 
je  ne  fâche  pourtant  aucun  graminaitien  étranger 
qui  l’ait  appliquée  aux  conj.ig^ifons  des  veibesde 
*?  4nguc  : & Par  raport  à la  nôtre , il  n’y  a que 
l’abbé  Giratd  qui  l’ait  fentie  & réduite  en  prati- 
que, fans  même  avoir  déterminé  i fuivre  fes  traces, 
aucun  des  grammairiens  qui  ont  écrit  depuis  l’édi- 
tion de  les  V rais  principes  ; comme  s’il»  trou- 
voieut  plus  houorabre  d’errerj  la  fuite  des  anciens 
que  l'on  ne  fait  que  copier  , qÜe  d’ad*vpler  une  vérité 
mife  au  jour  pax  un  moderne  que  l’on  craint  de  recon- 
noitrc  pour  maître. 

D’autres  grammairiens  ont  raporlé  au  mode  fub- 
jonCtif  les  temps  de  celui-ci.  L'abbé  Régnier  ap- 

fellc  lmn  premier  futur  , comme*  je • / trois  , & 
autre  fécond  futur  compoft  , comme  j’aurois 
fait.  La  Touche  les  place  de  même  au  fubjon&if, 
qu’il  appelle  conjon&tf  ; je  / trois  , félon  lui , 
en  eft  un  fécond  imparfait  , ou  l’imparfait  condi- 
tionnel ; j* aurais  fait  en  eft  le#  fécond  plufque- 

Î>arfait , ou  le  plufque- parfait  couditionnel.  C’eft 
a méthodfc  de  la  plupart  de  nos  rudimentaires 
latins  , qui  traduifent  de  deux  marArcs  ce  qu’ils  ap- 
pellent V imparfait  & le  plufque- parfait  du  fuo- 
jonétif  : face  rem  (que  je  fifle  , ou  je  fcrois)  ; fecijfemy 
que  j’euffe  fait , ou  j’auxois  fait.  C’eft  une  erreur 
évidente  que  j’ai  démontrée  <ru  mur  Subjonctif,;*.  » ; 
Ci  c'cft  confon  ire  un  mode  dircCl  avec  un  oblique» 
Cette  méprife  vient , comme  tant  d’autres , d’une 
application  gauche  de  la  Grammaire  latine  i la 
langue  françoife.  Dans  le  cas  où  nous  difons  je 
f trois , j*aurois  faity  les  latiniftcs  ont  vu  que 
communément  ils  dcvoientdire  facertm  , fecijfem, 
de  même  que  quand. ils  ont  i rendre  nos  expref- 
üons,  je  ftjfey  j'euffe  fait  y 6c  comme  ils  n’ont 
pas  ôfé  imaginer  que  nos  langues  modernes  puflent 
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avoir  d’autres  modes  ou  d’autres  temps  que  la  la- 
tine , ilsVout  pu  en  conclure  autre  chofe,  linon  que 
nous  rendons  de  deux  manières  l’impartait  & le  plut- 
‘ que-parfait  du  fubjonctif  latin. 

Mais  examinons  celle  conféquence.  Tout  le 
monde  conviendra  fans,  doute  que  j^ferois  & je 
pjjfe  ne  font  .pas  fynouymcs  , püifquc  je  ferais  c il 
diieû  & conditionnel , Si  que  je  Jijfe  eft  oblique 
Si  abfolu  : or  il  o’cft  pas  polfiblc  qu’un  feui  6c 
unique  mot  d’une  autre  largue  réponde  i deux 
(igniticalions  fi  différentes  entre  elles  i.ans  la  nôtre , 
à moins  qu’on  ne  fuppofe  cette  langue  ablolumcnt 
barbare  & informe.  Je  fais  bien  qu’on  objcCtcra 
que  les  latins  fe  fervent  des  mêmes  temps  du  fub- 
^jonctif,  Sc  pour  les  pbrafes  que  nous  regaidon* 
comme  obliques  ou  lubjonctivcs  , 6c  pour  celles 
que  nous  regardons  comme  directes  « condition- 
nelles ; & je  conviens  moi  * meme  de  la  vérité  du 
fait.  Mais' cela  ne  fe  fait  qu’au  moyen  d'une  ellipfe , 
dont  le  fuppiément  ramène  toujours  les  temps  dont 
11  s’agit  à la  figoibcation  du  fubjonCtif  : lllud  Jl 
fcijfem , ad  id  hueras  meas  accommodajfem  (Cic;  ; 
c’eft  i dire  analyliqucfbcnt , fi  rcs  fucrat  ita  ut 
fcijfem  illud , r«ÿ  crat  ita  ai  accommodajfem  ad  id 
meas  Hueras  la  chofe  avoit  été  de  manière 
que  je  l’cufle  lu , la  chofe  étoit  de  manière  que 
j y eufte  adapté  ma  lettre).  On  voit,  même  dans 
la  traduCHon  littérale  , que  je  n’ai  employé  aucun 
des  temps,  dont  il  s'agit  ici  » parce  que  le  tour 
analytique  m’en  a épargné  le  b loin;  les  latins  ont 
confctvé  l’empreinte  tic  cette  conllruclion  , en  gar- 
dant le  fubjou&if  fcijfem  ^ accommodajfem  y mais  ] 
ils  ont  abtegé  par  une  ellipfe  , dont  le  fuppiément 
eft  luftifamment  indique  par  ces  (ubjoncli fs  mêmes 
Si  par  le  fi.  Notre  ulagc  nous  donne  ici  la  même 
licence,  & bous  pouvons  dire, y?  je  teuffe fa*  j’y 
euffe  adapte  ma  letfre  : mais  ceft  , * comme  en 
latin,  une  véritable  ellipfe,  puifque  j* euffe  ju  , 
j’euffe  adapt£y  font  en  effet  du  mode  lub)on£tif , 
qui  luppofç  une  conjonction  & une  propolition 
principale  , dont  le  verbe  doit  être  à un  mode  direCt  ; 

& ceci  prouve  que  Reftaut  fe  trompe  encore  $c 
n'a  pas  allez  apro/ondi  la  diilérence  des  mots,  quand 
il  rend  fon  prétendu  conditionnel  paflé  de  l’indicatif 
par  j’ aurais  fait  ou  j'euffe  fait  y c’eft  confondre  le 
direlt  & l’oblique. 

C’eft  encore  la  même  chofe  en  latin  , mais  non 
pas  en  françois,  lorfqu'il  s’agit  du  temps  fîmple 
appelé  communément  imparfait.  Quand  Ovide 
dit , Si  pojfem , Junior  ejfem  y c’eft  au  lieu-  de  dire 
analytiquement,  fi  rcs  erat  ira  ut  pojfem  , res  eft 
ita  ut  ejfem  famor  ( fi  la  chofe  étoit  de  manière 
que  je  pufle,  la  choie  eft  de  manière  que  je.  fu (Te 
plus  fage).1  Dans  cette. traduction  littérale,  je  ne 
rais  encore  ufage  d'aucun  temps  conditionnel  ; j’en 
fuis  ditpenfé  par  le  tour  analytique  que  les  latins 
n’ont  fait  qu'abréger , comme  dans  le  premier 
exemple.  Mais  ce  que  notre  ufage  a autorité  i 
l’égard  de  ce  premier  exemple  , il  ne  l’autorifo  " 
pas  ici  , Si  nous  uc  pouvons  pas  dire  elliptiquement , 


» 
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Si  je  pujfe  je  fujfe  plus  fage  : c'eft  l’inttrdillion 
de  cette  eHipfe  qui  nous  a mis  dans  le  cas  d'adopter  , 
£ ou  l’cnnuycufc  circonlocution  du  tout  analytique  , 
ou  la  formation  d'un  mode  çxprès  ; le  goût  de  la 
brièveté*  a décidé  notre  choix  , 6c  nous  difons  , par 
le  mode  fuppofitif , je  serois  plus  fage  tft  je 
pouvois.  La  néceflité  ayant  établi  *ce  temps  du 
mode  fuppofitif , l'analogie  lui  a accordé  tous  les 
autres  dont  il  effr  fufceptible  ; -6c  quoique  nous 
puiftiom  rendre  la  première  phrafe  latine  par  le 
fubjonélif  au  moyen  de  l’ellipfe , nous  pouvons 
la  rendre  encore  par  le  Suppofitif  (ans  aucune 
ellipfe;y?  je  Vavo'ts  fit , j'y  aurois  adapté 
ma  lettre. 

Il  arrive  fouvent  aux  habitants  de  nos  provinces* 
voifmcs  de  l'Efpagnc,  de  joindie  au  fi  un  temps 
du  Suppofitif  ; c'cft  une  imitation  déplacée  de  la 
phrale  espagnole  qui  adtorife  cet  uf<ige  : mais  la 
phrafe  françoile  le  rejette  , 6c  nous  difons  fi  j'étois , 
fi  j* avais  été , 6c  non  pas  fi  je  ferais  yfi  f aurais 
été , quoique  les  efpagnols  difent  fi  ejtuviéra  , fi 
uviéra  eft  ado • 

J’ai  mieux  aime  donner  i ce  mode  le  nom  de 
Suppofitif  t avec  l’abbé  Girard,  que  celui  de  Con- 
ditionnel  ; mais  la  raifon  de  mon  choix  eft  fort 
différente  de  la  Tienne  : c'cft  que  la  terminaifon  eft 
fcmblable  i celle  des  noms  des  autres  modes , de 
qu’elle  annonce  la  deftinationde la  chofc  nommée. 


ment  j Subjon&if , quifert  â la  fubordination  des 
proportions  dépendantes  , Oc.  Tous  les  adjeélifs 
François*  terminés  en  if  6c  ive , comme  les  latins  en 
ivus,  iva  , ivum  , ont  le  même  feus,  qui  eft  fondé  fur 
l’origine  de  cette  terminaifqp. 

Pour  ce  qui  regarde  le  détail  des  temps  du  Suppo- 
Jitif  , vqyt\  Temps.  (Af.  Beau zée.) 


SUPPOSITION  dis  Aucuns  auteurs.  Lit- 
térature. Comme  il  importe  encore  d’anéantir 
l’hypothèfe  bizarre  du  P.  Hardouin,  qui  a tenté 
d’établir  la  Suppofition  de  la  plupart  des  anciens 
auteurs  ; je  vas  raporter  ici  cinq  arguments  décififs , 
>ar  lesquels  M.  des  Vignoles  a fapé  pour  toujours 
c fyftcme  imaginaire  du  jéfuite  trop  audacieux. 

Le  premier  argument  qu'il  emploie , c’cft  que  , 
dans  Jcs  anciens  hiftoriens  , comme  Thucydide  , 
Diodore  de  Sicile  , Tite-Live  , 6c  autres  , que  le 
P.  Hardouin  regarde  comme  fuppofés,  on  trouve 
plusieurs  éclipfcs  de  foleil  & de  lune  marquées  , 
qui  s'accordent  avec  les  Tables  aftrooomiqucs  , 
6c  dont  les  chronologue*  fpécifienl  le  jour  dans 
l’annce  Julienne  prol^ptiqne  avec  e|a£titude.  Com- 
ment codcc/oic  que  des  moines  du  treizième  fiècle, 
fabricateurs  de  tous  ces  anciens  ouvrages  félon  le 
P.  Hardouin,  ayent  eu  des  Tables  fcmblables  1 celles 
que  le  roi  Alphonfe  fit  faire  depuis  ? M.  des  Vi- 
gnolcs  répond  en  même  temps  à une  objeâion 
tirée  de  Pline , 6c U prouve  que  ce  que  Pline  dit  n'eft 
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nullement  propre  à invalider  le  témoignage  des  autre! 
écrivains. 

En  fécond  lieu  , on  demande  du  P.  Hardouin,  od 
des  moines  françois  du  treizième  fiécle  auroient 
trouvé  la  fuite  des  archontes  athéniens  ,’qui  cadre 
parfaitement  avec  des  inferiptions  anciennes  qu’ils 
n’avoient  jamais  vues  & avec  toute  l'Hiftoire* 

Les  Faftes  des  confuls4  romains  fourniffent  un  troi- 
(téme  argument  de  la  même  force  ; d'où  ces  fauftaires 
ont-ils  eu  ces  Faftes , pour  les  inférer  dans  leur 
Tite-Live , dans  leur  Diodore  , 6c  dans  leur  Denis 
d’Halÿcarnafte  , en  forte  qu'ils  s'accordent  avec  les 
Faftes  capitolins  déterrés  ifcpuispcu? 

En  quatrième  lieu,  M.  des  Vignoles  demande  d’ocl 
ils  ont  fu  les  noms  & la  fuite  des  mois  athéniens,  puif- 
que  l’on  a difputé  ju (qu'au  fiède  paffé  de  leur  fuite  , 
6c  que  ce  n'eu  qu’alors  qu'il  a paru,  par  divers  mo- 
numents 6c  par  les  inferiptions , que  JofephScaliger 
l’avoit  bien  marquée  i il  falloit  que  ces  moines , du 
treizième  fiède  fuffent  bien  habiles,  pour  favoir 
ce  qui  étoit  inconnu  aux  plus  favants  hommes  du 
feizième  & du  dix-feptiéme  tiède. 

On  peut  tirer  un  nouvel  argument  des  Oly  mpiades, 
qui  fe  trouvent  fi  bien  placées  dans  les  hiitooens 
grecs  prétendus  fuppofés. 

On  voit,  du  premier  coup  d'œil  , que  ces  dnq 
arguments  font  fans  réplique  : mais  Ion  en  fen- 
tira  encore  mieux  toute  la  force  , fi  l’on  fe  dpnne 
la  peine  de  lire  les  Vindiciœ  veterum  Jcrip- 
torum , que  M.  Lacroze  publia  eni7oS,  contre 
l'étrange  paradoxe  , ou  , pour  mieux  dire  , la  dan- 
gereufe  herëfie  du  P.  Hardouin;  car  <Sen  eft  une 
que  de  travailler  i détruire  les  monuments  antiques 
grecs  6c  latins*,  qui  fÜhu  aujourdhui  la  gloire  de  nos 
études  6c  le  principal  ornement  de  nos  bibliothèques* 
( Le  chevalier  de  J au  cour  t.  ) 

SÛR  , CERTAIN.  Synonymes.  Sûr  fe  dit  des 
chofes  ou  des  perfonnes  fur  lesquelles  on  peut  com- 
pter , auxquelles  on  peut  fe  fier  : Certain , des  chofes 
qu’on  peut  aflurcr.  Exemple  : Cette  nouvelle  eft 
certaine  , car  elle  me  vient  d'une * fource  très- sure. 
On  dit,  Un  ami  fur , unefpion  fûr  ; O non  pas 
un  ami  certain  , .un  efpion  certain. 

Certain  ne  fc  dit  que  des  chofes  , à moins  qu'il 
ne  foit  queftion  de  la  perfoone  même  qui  a la 
Certitude.  Je  fufc  certain  de  ce  fait.  Ce  fait  eft 
très- certain.  Cet  hiftorien  eft  un  témoin  très  - fur 
dans  les  chofes  qu’il  raconte,  parce  qu’il  ne  dit 
rien  dont  il  ne  fuit  bien  certain.  Mais  on  ne  dit 
point,  Un  hiftorien  certain  , pour  dire , Un  hiftorien 
qui  ne  dit  que  des  chofes  certaines. 

Sûr  fe  confirait  avec  de  6c  avec  dans.  Certain 
fe  confirait  avec  de  feulement.  Je  fuis  fur  de  ce 
fait-  Il  cil  fûr  dans  le  commerce.  Je  fuis  certain  de 
fon  arrivée. 

E»  matière  de  Science  , Certain  fe  dit  plus  tdt 
que  Sûr.  Les  propofitions  de  Géométrie  font  cer- 
taines KqyqCiRTAiH,SuR  , Assuré.  Synonim . 
( D’Alembert.) 

(N.)  SURCOMPOSÉ, 


Digitized  by  Goog 


S U K 

(N.) SURCOMPOSÉ  , adj.  L'abbé  de  Dangeau 
(Opufe.fur  la  lang.  franç,  pages  177,  178) 
appelle  Temps  Jurcompofés  , certains  Temps  de 
nos  verbes  qui  prennent  pour  leur  formation  un 
double  auxiliaire  , c'eft  a dire  ( pour  rendre  raifon 
du  mot),  dans  lefquels  on  ajodte  un  fécond  auxi- 
liaire Jur  le  Temps  déjà  compofé  d’un  autre  auxi- 
liaire : comme  ÿ A l eu  chanté;  f A VOIS  EU 
fini  ; f aurai  eu  terminé; j' AU  ROI  s eu  conclu  ; 
y Al  ÉTÉ  , y AV  OIS  ÉTÉ)  j‘ AURAI  ÉTÉ , j*AU- 
ROls  ÉTÉ  arrivé ; quand  je  me  SUIS  EU  tavifé  ; 
Sec, 

Je  dirai  (are.  Temps)  ce  qu*il  faut  penfer  de 
cette  dénominal  ion , & quelle  eft  la  mie  nature  de 
ces  Temps.  ( M.  BeauzSe,  ) 

(N.)  SURFACE , SUPERFICIE.  Syno- 

fiymes.  • • 

C'ell  le  dehors , la  partie  extérieure  & fenfible 
des  corps  : telle  eft  l'idée  commune  qui  rend  ces 
mots  fy  non  y me  s.  Ils  le  font  même  par  leur  com- 
pofition  matérielle , puifque  par  là  l’un  & l’autre 
lignifient  La  face  de  diffus  ; la  feule  différence 
qui  les  diftingue  i cet  égard  , c'cft  que  le  mot 
Surface  eft  compofé  de  deux  mots  irançois;  & 
le  mot  Superficie  eft  fait  des  deux  mot&  latins  cor- 
rcfpondants,  ce  qui  lui  donne  un  air*n  peu  plus 
lavant,  & a probablement  influé  fur  l’ufaee  qu'on 
en  fait.  0 * 

On  dit  Surface , quand  on  ne  veut  parler  que 
de  ce  qui  eft  extérieur  & vifible  , fans  aucun  égatd 
n ce  qui  ne  paroit  point.  On  dit  Superficie , quand 
on  a de  lie  in  de  mettre  ce  qui  paroit  au  dehors  en 
oppolition  avec  ce  qui  ne  paroit  pas  St  qui  eft  caché 
au  dedans. 

De  tous  les  animaux  qui  couvrent  la  Surface 
de  la  terre  , il  n'y  a que  1 homme  qui  foit  capable 
de  connoître  toutes  les  propriétés  de  ce  globe  : & 
entre  les  hommes  la  plupart  n'en  aperçoivent  que 
la  superficie  ; il  n'y  a que  l’œil  perçant  d’un  petit 
nombre  de  philofophes,  qui  fâche  en  pénétrer  l'inté- 
rieur. 

Cette  diftin&ion  parte  de  même  au  fens  figuré  : 
ce  de  la  vient  que  l’on  dit  de  ces  efprits  vains  , 
«jui , pour  le  faire  valoir  en  parlant  de  tout , font 
<4C*<TXCU|k°DS  ^8*res  <*ans  tous  *es  genres  de  con- 
noitlances,  fàro  en  aprofondir  aucun  , qu’ils  ne  con- 
1101  lient  que  .la  Superficie  des  chofes,  qu’lis  n'en 
Oot  que  des  notions  Juperficielles . ( M.  B ea  U- 
ZÉE.) 

SURNOM , f.  m.  fignifie  un  nom  ajoute  au  I 
nom  propre  ou  au  nom  de  baptême,  pour  defigner 
la  perfonne  de  telle  ou  telle  famille.  Foye\ 
Nom. 

Cet  ufage  fut  introduit  d'abord  par  les  anciens 
romains,  qui  prenoient  des  noms  héréditaires;  3c 
ce  fut  â l'occanon  de  leur  alliance  avec  les  fabins , 
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dont  le  traité  fut  confirmé , à condition  que  les 
romains  mettroient  devant  leur  nom  un  nom  fabin , 
& que  les  fabins  mettroient  un  nom  iiomain  avant 
leur  nom  propre. 

Ces  noms  nouveaux  devinrent  des  noms  de  fa- 
milles ou  des  Surnoms  , & les  noms  anciens  con- 
tinuèrent d'ètre  des  noms  peifonnels  : les  premicis 
s'appcloient  Cognomina  k Gentiliùa  no  mina  ; 
k les  derniers  sappeloicnt  Prexnomina.  Foye% 
Prénom. 

Quand  les  françois  & les  anglois  commencèrent 
è faire  ufage  des  ptemiers,  on  les  appeloit  Sur- 
noms t non  pas  que  ce  fufTent  les  noms  du  père  , 
mais  parce  que  , lèlon  Cambden , on  les  ajoutoit 
aux  noms  pcrfonnels  ; ou  plus  tôt  parce  que  , félon 
Du  Cange  , ce  nom  de  famille  fe  mcttoit  au  com- 
mencement , au  dertus  du  nom  perfoond , de  cette 
manière  : 

* De  Bourbon  . • 

• Louis , 

Au  lieu  de  Surnoms , les  hébreux,  pour  con- 
ferver  la  mémoire  de  'leurs  tribus  , ont  coutume 
de  prendre  le  nom  de  leur  père  , en  y a,outant 
le  mot  de  Ben  , fils  ; comme  Melchi  ben  Addi , 
Addi  ben  Cofarn  , kc  : de  même  les  grecs  di- 
foient  , Icare  fils  de  Dédale  ; Dédale , fils 
d.' Eujfaluic  ) kc  : les  anciens  Saxons  difoient , Con- 
! raid , fils  de  Céowald  ; Céowald , fils  de  Cut  : 
les  anciens  normands  difoient,  Jean  t fii\  Robert  : 
Robert)  fii\  Ralph  , kc  : ce-  oui.  fubfîfte  encore 
en  Irlande  k en  mofeovie  , od  les  czars  ont  joint 
leurs  noms  i ceux  de  leurs  pères  ; ainfi , le  czar  Pierre 
fc  nommait  Pierre  Alexiowit\t  c’eft  à dire,  Pierre , 
fils  d* Alexis . 

Scaligcr  ajoute  que  les  arabes  prennent  le  nom 
ou  *lc  Surnom  de  leurs  pères  , (ans  fe  fervir  de 
leur  nom  pcrfonncL^  comme  aven  Pace , aven 
Zoar  , c’cft  a dire  , fils  de  Pace  , fils  de  Zoar  , 
kc.  Si  Pace  avoit  un  fils  k qu'à  fa  circoncifion  on 
i'edt  appelé  Haly  , ce  fils  auroit  pris  le  noni 
S aven  Pace)  fans  faire  mention  S Haly;  mais  le 
fils  de  ce  dernier  fc  feroit  appelé  aven  Haly  » 
quelque  aiftrc  nom  qu’il  eut  reçu  d la  circonci" 
(ion , 6v. 

Les  romains , par  fucceflion  de  temps  , multi- 
plièrent leurs  Surnoms  ; k outre  le  nom  général 
de  leur  famille , ou  nomen  Gcntilitium  , ils  en 
adoptoient  un  autre  particulier , pour  diftinguer 
la  branche  de  la  famille  , ce  qu’ils  appcloicnt  Cog- 
nomen  ; fc  quelquefois  un  troifième  , par  raport 
d quelque  aélion  ou  diftinétion  perfonnelle , comme 
étoient  le  nom  d’ Af  rie anus  , pris  par  Scipion,  3c 
celui  de  Torquatus,  pris  par  Manlius. 

Ces  trois  différentes  fortes  de  Surnoms  avoient 
auflî  leurs  noms  différents  ; favoir , Nomen  , Cog— 
nomen  , 3c  Agnomen  : mais  les  dcôx  derniers 
n’étoient  point  héréditaires,  parce  que,  dans  le 
fond , ce  n’étoicot  que  des  cfpcccs  de  fobriquets  , 
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furtout  quand  ces  nôros  ne  inarqu  oient  ni  une  bonne  1 
ni  une  mauvaile  qualité.  Spanbeim  a traité  avec 
beaucoup  d’exaélitude  ce  qui  regardé  les  noms  6c  les 
Surnoms  des  romains  [JDe  pratjl,  O uju  numifm» 

4‘ff-  * )• 

: Les  latins  ont  été. imités  en  cela  par  les  autres 
nations  qui , outre  l’ordre  numéral  de  iucccflion  , 
qui  étoit  fuffifant  pour  diftinguer  les  princes,  leür  » 
ont  de  plus  donné  divers  Surnoms  pour  les  dif- 
tinguer , tirés  de  quelque  vertu  ou  action  écla- 
tante , ou  même  de  quelque  qualité  corporelle  t 
ainfi  , parmi  nos  rois  , dans  ceux-là  ftuls  qui  ont 
porté  le  nom  de  Philippe  , nous  trouvous  Philippe 
augufte  ou  le  conquérant  , Philippe  le  hardi  , 
Philippe  U bd,  Philippe  le  long  ; 6c  dans  ceux 
du  nom  de  Louis  , Louis  d'outremtr  9 Louis  le 
Mhonnairc , Louis  U gros,  Louis  le  jeune,  Louis 
le  père  du  peuple , Louis  le  jufie  , Louis  le  grand , 
Louis  tt  bun-aimi  % 6cc.  Dans  l'hiftoke  d’Angle- 
terre , nous  trouvons  qu’Edgar  fut  furnoMmé  le 
paifibU;  Helrcd , le  panffeux  ; Edmond  , côte  dé 
fer ; Harold,  patte  de  lièvre  ; Guillaume,  le  bâtard y 
Henri , beauclerci  Jean , fans  terre i & c. 

Mais  les  fils  de  ces  princes  n’adoplcrent  point 
ces  noms  : Cambdcn  & autres  trouvent  étrange 
que  Plantagenet  ail  été  le  Surnom  de  la  famille 
royale  d’Angleterre,  jufqu'au  roi  Henri  VII  j & 
Tydur  ou  Tudor , le  Surnom  des  rois  d’An- 
gleterre , depuis  Henri  Vil  jufqu’à  Jâqucs  I ; 
Stuard  , le  Surnom  des  rois  depuis  Jâqucs  1 jul- 
q U Georges  Ifcj  Valois  , le  Surnom  de4la  der- 
nu.d  race  des  rois  de  France  ; Bourbon , le 
Surnom  de  la  famille  régnante  ; Oldembourg , 
le  Surnom  des  rois  de  Dancmarck;  ‘6c  Habjbourg , 
le  Surnom  de  famille  des  empereurs  de  la  Mailon 
d'Autriche. 

Duchcfoc  obfcrve  que  les  Surnoms  étoient 
. inconnus  en  Fiance  avant  l’année  987  , lorfqne  les  ! 
{cigneurs  commencèrent  à prendre  les  noms  de 
leurs  domaines.  Cambdcn  raportc  que  l’on  com- 
mença i les  prendre  en  Angleterre  un  peu  avant 
1?.  conquête  qui  fe  fit  fous  le  roi  Édouard  le  con- 
• fc fleur:  niais  il  ajoute  que  celte  coutume  ne  fut 
pas  établie  parfaitement  parmi  le  commun  du 
peuple  avant  le  règne  d’Édouard  II  ; car  julqu’alors 
on  ne  prenoit  que  le  nom  de  fon  pere  : h , par 
exemple , le  pere  s’appcloit  Richard , le  fils  pic- 
noit  le  nom  de  Richard  fofi  ,'c'cft  à dire  , fils  de 
Richard  ; mais  depuis  ce  temps-là  l’ufage  des  Sur- 
noms fut  établi  , à ce  que  difent  quelques  auteurs , 
par  un  afte  du  Parlement. 

Les  plus  anciens  Surnoms  font  ceux  que  l'on 
trouve  dans  le  grand  cadastre  oif  terrier  d Angle- 
terre , & dont  la  plupart  font  des  noms  de  places , 
devant  lefquelles  on  met  la  particule  de  : comme 
Godefridiu  de  Manncvilla  , W altéras  de  Ver- 
non  , Robert  de  Ojly,  &c. 

D’autres  prenoicut  le  nom  de  leurs  pères, comme 
Guhelmus  filius  O /terni, d’autres,  le  uomdc  leux 
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charges , comme  Euio  Dapifer  , Gulielmus  Ca- 
merarius , Gifleberius  Cocus , Sic.  Mais  les  Ample» 
particuliers  ne  prenoient  que  leurs  noms  de  bap- 
tême , fans  y ajouter  aucun  Shrnom . 

En  Suède  , perfonne  ne  prit  de  Surnom  avant 
l’année  1 5 y 4 ; & le  commun  du  peuple  n'en  prend 
point  encore  aujourdhui , non  plus  que  les  irlandois, 
polonois , bohémiens , &C» 

Ceux  du  pays  de  Galles  n’en  prennent  que  depuit 
peu  , encore  ne  font  - ils  formés  que  par  la  lup- 
prctliotf  de  l’a  dan»  le  mot  ap , <lont  ils  i|oulent 
le  p au  nom  de  leur  père  : comme  au  lieu  de  aire 
Ecart  ap  Rue , ils  dilent  au|oaidhui  Ecart  P net , 

DuTilletfoutientqu’originairement  tous  les  Sur- 
noms turent  donnés  par  forme  de  fobi  iquets  i Si  il 
ajoute  que  tous  ces  Surnoms  font  fignincatits  et 
intelligibles  pour  ceux  qui  entendent  les  ancien* 
j dialectes  des  différents  pays. 

La  plupart  des  Surnoms  anglois  Sc  ceux  des 
plus  grandes  familles  , font  des  noms  de  terres  ce 
Normandie  , otl  avoient  leurs  domaines  ceux  qui 
partirent  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  con- 
quérant , & qui  portèrent  les  premiers  ces  noms  -, 
tels  font  les  noms  Mortimer  ou  Mortemart , IV ar- 
reu ou  Varennes  , Albigny  ou  Aubigny,  Ptercy , 
d’Êcreux  M TankercilU , 'Neuil , Monrfort , &c. 

Il  ajoute  qu’il  n'y  a pas  un  village  en  Normandie 
qui  n’ait  donné  le  nom  à quelque  famille  d An- 
gleterre. Les  autres  Surnoms  dérivent  des  places 
d’Angleterre  , comme  Aflon , Suiton , fVotten  , 
tic.  . 

Parmi  les  anciens  Taxons,  ffes  particuliers  pre- 
noient le  nom  de  baptême  de  leur  père  ou  de  leur 
mère  , en  y ajourant  le  mot  fiij  : plulicurs  pre- 
noicDt  le  Surnom  de  leur  métier , comme  Jean 
Maréchal,  Paul  Charpentier  , Jaques  Tailleur, 
François  Tiferand,  Sic  ; d’autres  , celui  de  leur 
office  , comme  Portier,  Cuifinier  , Sommelier, 
Berger,  Charretier.  Sec  ; d’autres,  de  leur  coro- 
plexion  , comme  Fairfax , ccfti  dire,  beaux - 
cheveux , blond  ou  jaune  ; d autres  , des  noms 
d’oifeaux  , comme  Roitelet , Pinfon  , &c  j d autres , 
des  noms  d’animaux, comme  Mouton, Liécre,  Cerf, 
Sec  ; d’autres , des  noms  de  faims  ,6c. 

En  France  les  noms  de  famille  font  héréditaires  t 
tant  pour  les  roturiers  que. pour  les  nobles  ; ceux- 
ci  feulement  ajoutent  un  nombre  au  nom  de  bap- 
tême qu’ils  peuvent  avoir  commun  avec  leurs  an- 
cêtres: ainti,  l'on  dit  dans  les  généalogies,  Jean 
de  Rochechouart , deuxième  du  nom;  Charles  de 
Rohan- Gui  me  née  , troifiime  du  nom:  mais  cette 
dénomination  numérale  n’apartient  qu  aux  aîoé*  de* 
Maifons.  ( Al ton  Y me.  ) 

SURPRENDRE  , TROMPER  , LEURRER , 
DUPER.  Synonymej. 

Faire  donner  dans  le  faux  , etl  1 idec  commune  qui 
rend  fvnonymcs  ces  quatre  mots.  Mais  Surprendre  , 
c’elt  y faire  donner  put  adreffe,en  failrffant  la  circonf- 
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tance  de  l'inattention  i diftingucr  le  vraî.  Tromper , 
«'eft  y faire  dpnncr  par  déguiiement , en  donnant 
au  Eaux  l’air  6c  la  figure  du  vrai.  Leurrer , 0*611  y 
faire  donner  par  l'appât  de  i’cfpérance , en  le 
fêlant  briller  comme  quelque  choie  de  très - avan- 
tageux. Duper , c'eft  y faire  donner  par  habileté  , 
en  fêlant  uuge  de  fes  connoi (Tances  aux  dépens  de 
ceux  qui  n'en  ont  pas  ou  qui  en  ont  moins. 

Il  tenable  que  Surprendre  marque  plus  particu- 
lièrement quelque  chofe  qui  induit  1 efprit  en  er- 
reur ; que  Tromper  dife  nettement  quelque  chofe 
qui  blette  la  probité  ou  la  fidélité  ; q"he  Leurrer 
exprime  quelque  chofe  qui  attaque  dirc&eraent 
l’attente  ou  le  défir  j que  Duper  ait  proprement 
pour  objet  les  choies  oû  il  eft  queftion  d'intérêt  & de 
profit. 

Il  eft  difficile  aue  la  religion  du  prince  ne  foit 
pas  furprife  par  l'un  ou  l’autre  des  partis  , lors- 
qu'il y en  a pluficurs  dans  fes  États.  Il  y a des 
gens  à oui  la  vérité  eft  odieufe  j il' faut  néceflai- 
rement  les  tromper  pour  leur  plaire.  L'art  des 
Grands  eft  de  leurrer  les  petits  par  des  promeffes 
magnifiques  ; 5c  l’art  des  petits  eft  de  duper  les 
Grands  dans  les  chofes  que  ceux-ci  commettent  à 
leurs  foins.  [L'abbé  GiRARD.)  , 

(N.)  SURPRISE,  ÉTONNEMENT, 
ADMIRATION.  Synonymes. 

Ces  trois  mots  expriment  une  fituation  extraor- 
dinaire de  l’âme  , qui  lient  oommunéltient  i un  defaut 
de  connoilTance  j c'eft  en  quoi  ils  font  fynonymes  : 
voici  en  quoi  ils  diffèrent. 

Ce  qui  eft  imprévu , caufe  de  la  Surprife.  Ce 
qui  n'cft  ou  ne  paroît  pas  conforme  au  cours  ordi- 
naire , caufe  de  Y Étonnement.  Ce  qui , dans  l'un 
ou  l'autre  cas  , excite  en  nous  une  idée  forte  de 
grandeur  ou  de  perfc&ion  , caufe  de  Y Admiration. 

La  Surprife  fulpcnd  tout  à coup  le  cours  des 
opérations  naturelles  de  l’ime  ; c’eft  un  mouvement 
fubit , mais  peu  durable  , bientôt  remplacé  par  la 
joie  ou  la  trifteffe  , par  le  défir  ou  la  crainte  , par 
l’amour  ou  l’averfîon  , ou  même  par  l’apathie  , 
félon  les  cîrconftanccs.  L * Étonnement  abforbe  f 

f»our  ainfi  dire  , les  facultés  de  l’âme  , dont  il  bou- 
everfe  les  idées  : ce  n’cft  pas  un  fimplc  mouve- 
ment j c'eft  un  état  qui  peut  cire  plus  ou  moins 
durable , 6c  produire  le  doute  , l'incertitude  , Ja 
perplexité.  "L'Admiration  naît  de  la  manière  dont 
T efprit  envifage  l'objet,  6c  c'eft  une  efpcce  d’hom- 
mage qu’il  rend  à la  grandeur  de  aux  perfections 
qu’il  croit  apercevoir  ; fi  ce  mérite  de  l'objet  n’cft 
qu'aparent , Y Admiration  s'évanouit  par  la  ré- 
flexion j s’il  eû  réel  , Y Admiration  dure  6c  fc 
fou  tient  *,  fi  l’examen  y fait  remarquer  des  perfec- 
tions qu'on  n'y  avoit  pas  aperçues , Y Admiration 
augmente  6c  fe  fortifie. 

Les  plaies  dont  Moïfe  frapa  l'Égypte  , causèrent 
à cette  nation  une  cruelle  Surprife  : les  preftiges 
que  les  magiciens  de  Pharaon  opposèrent  aux 
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miracles  de  Moïfe  , jetèrent  d’abord  les  ifraélitel 
dans  Y Étonnement  ; mais  la  mort  des  premiers- 
nés  de  l’Égypte  6c  le  paflage  miraculeux  de  la  mec 
rouge , les  firent  bientôt  pafler  de  Y Étonnement 
â une  Admiration  religjcufc , qui  infpira  à leur 
conducteur  ce  cantique  (ublimc,  fi  digne  lui  môme 
de  Y Admiration  <le  tous  les  peuples  6c  de  tous  les 
fiécles. 

Dans  les  écrivains  qui  n’ont  que  de  1’cfprit,  vous 
êtes  é tonne  a chaque  pas  que  vous  faites  avec  eux  ; 
mais  vous  ne  les  devinez  jamais  : ils  vous  furprtn^ 
nent , mais  ils  ne  fe  font  point  admirer. 

Ma  fortune  alloit  être  entièrement  renverfee^ 
faute  d’une  forome  , qu’il  falloit  payer  6c  que.  je 
n’avois  pas  ; Ariftfc  parut  au  moment'  que  je  m'y 
attendois  le  moins  6c  m'offrit  cette  forome  : j’eti 
fus  furpris  , parce  que  je  ne  le  croyois  pas  inftruit 
de  ma  fiuteion  j mais  je  n'en  fus  point  étonné p 
parce  qudQPnc  vis  dans  ce  procédé  que  la  marche 
ordinaire  de  fon  amitié  pour  moi  ; ) admirai  cepen- 
dant la  grandeur  6c  la  noblelTc  de  la  gcnérofilé» 

( M.  BeauzÉE . ) * 

(N.)  SUSPENSIF,  VE,  adj.  ( Rhétorique). 
Qui  fert  â tenir  l’efprit  en  fufpcns.  Le  trait  qui 
eft  amené  par  un  tour  fufpenfif  a bien  un  autre 
effet,  que  s'il  fc  préfentoii  Amplement  6c  (ansaprêf. 
Voycz-cn  la  preuve  dans  les  exemples  de  1 article 
fuivant.  ( M.Beauzée . ) 

( N.  ) SUSPENSION  , f.  f.  Figure  depenfée 
par  flévclopcment  , qui  confiftc  i tenir  long  temps 
en  fufpens  ceux  à qui  l’on  ^>arle  , 6c  à Tes  luc- 
prendre  enfuite  par  quelque  choie  qu’ils  n’atten- 
doient  pas  ou  ou  lis  n’avoient  pas  même  lieu  d at- 
tendre : tour  heureux , qui  fait  du  trait  final  comme 
lin  foyer  , od  fe  réuniffent  les  rayons  de  lumière 
qui  partent  de  tous  les  objets  précédents. 

La  Sufpenjion  naît  quelquefois  de  la  fimple 
ftru&ure  au  dilcours  , od  une  conglobation  de 
phrafes  incomplètes  , & par  là  indéterminées , force 
l’efprit  d’attendre  la  fin  pouf  être  décidé  fur  le  fens 
total-  En  voici  un  exemple  , tiré  des  Entretiens  fo» 
litaircs  de  Brcbeuf , qui  parle  â Dieu  : 

JLes  ombre»  de  la  nuit  i la  clarté  du  jour  , 

.Le*  tranfporu  de  la  rage  aux  douceur*  de  l’amour  , 

A l’étroite  amitié  la  difeorde  ou  l'envie. 

Le  plut  bruyant  orage  au  calme  le  plu*  doux  , 

La  douleur  au  plaüir  ,1e  trépai  i ta  vie. 

Sont  bien  nioin*  oppofé*  que  le  pécheur  i voue. 

Quelquefois,  apres  avoir1* débuté  par  une  annonct 
qui  fait  attendre  unq  condufion,  on  en  tire  une 
autre  fort  éloignée  de  celle  quon  attendoit.  Tel 
eft,  dans  la  tragédie 'de  Cinna  (V.  i )>  le  dis- 
cours d’Augufte  à ce  romain  , lorsqu'il  lui  déclare 
qu'il  eft  inftruit  de  fes  projets  comte  fa  perfonne  : 
il  commence  par  exiger  de  liy  un  filence  abfolu 
jufqu’a  ce  qu’il  ait  achevé  tout  ce  qu’il  prérend 
lui  dire  \ puis  il  lui  rappelle  tous  les  bienfait! 
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dont  il  l’a  comblé  jufqu'i  ce  moment  , ce  qui 
remplit  près  de  quarante  vers  *,  il  arrive  enfin  au 
point  capital , apres  cette  longue  Sufpcnfion  : 

Tu  t’en  fouviciu,  Cinna;  uni  d’heur  &c  tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  ii-rot  lortic  de  ta  mémoire: 

Mais  ce  qu'on  ne  pourtoic  jamais  s’imaginer  y 
Cinna  , tu  t’en  fouviens  , Ce  veux  m’afiallincr. 

Cette  fin , fi  long  temps  attendue , frape  Cinna  d'au- 
tant plus  violemment  : il  veut  éclater  6c  nier  ; mais 
Ton  trouble  devient  contre  lui  une  nouvelle  preuve* 
Souvent  la  SuJ'pcnJion  vient  du  vague  de  plu- 
sieurs propofiliom  generales , dont  on  attend  i’ap- 
pii cation  fans  qu’on  puifTe  la  prévoir  , ou  dont  on 
prévoit  une  application  toute  ditfcrcmcdc  celle  qui 
le  prcfenlc  i latin.  Telle  eft celle  du  fameux  Sonnet 
de  Scarron  : 

Superbes  Monuments  de  l’orgueil  des  hutnjfe, 
Pytamides,  Tombeaux  » dont  la  vaine  ftr 
A témoigné  que  l’art  , par  l'adrelTc  des  njains 
Et  l’allîdu  travail , peut  vaincre  la  nature: 

Vieux  Palais  ruïnés,  chef-d\ruvres  des  romains, 

Et  les  derniers  etfbru  de  leur  architecture  ; 

Colifée,  ou  Couvent  les  peuples  inhumaius 
De  s\ntr’aflairmcr  fc  donnoient  tablature  j 
Par  l'injure  des  temps  vous  êtes  abolis , 

O*  du  moins  (a  plupart  vous  êtes  démolis  t 
Il  r.'eft  point  de  ciment  que  !c  temps  ne  dilfoude. 

Si  vos  marbres , li  durs,  ont  fenti  f.»n  pouvoir  i 
Do:s  jp  rouver  mauvais  qu’un  mcchanepourpoinmoir , 
Qui  m’a  du  é deux  atfs , foit  percé  par  le  coude  î 

Je.  ne  peux  inc  difpcnfcr  de  citer  ici  une  chanfon 
bachique  liés- connue  , qui  renferme  une  Sufpcnfion 
de  même  genre  que  celle  du  foonet , 

Apré.  le  malheur  effroyable 
Qui  vient  d’arriver  à mes  ienx, 

J’avoùrai  déformais , grands  Dieux  , 

Qu'il  n’efl  rien  d'incroyable. 

3’ai  vu  , fans  mourir  de  douleur , 

D’ai  vu...(  Siècles  futurs , vous  ne  pourrez  le  croire  î 
Ah  ! jeu  frémis  encor  de  dépit  & d’horfeur  ! ) 

J’ai  vu  mon  verte  plein,  £’je  n'ai  pu  le  boire!  • 
Dans  d’autres  occafions , la  Sufpcnfion  naît  des 
détours  de  l’amour  propre  , qui  craint  d’en  venir 
au  point  qui  eft  l’objet  de  la  curiofité.  Telle  cft  la 
belle  fcène  entre  Phèdre  & Oénone  , qui  demande 
àconnoître  les  caufes  do  chagrin  de  fa  maitrcflrt  Jc 
l’ai  citée  ailleurs.  Voy.  Précautions  oratoires. 

La  Sufpcnfion  peut  être  amenée  de  cent  autres 
manières  j mais  la  plus  ordinaire  eft  par  voie  de 
Communication  ( V oyc{  Communication).  Nous 
trouvons,  fous  cette  forme  , un  bel  exemple  de 
Sufpcnfion  dans  la  Vertine  ( De  Suppliciis  i )v  , 9 > 
v.  10  , 1 1 ) : 

In  Triocolino , quem  dans  le  territoire  de 
locum  fugitivi  jom  Triocale,  dont  des  cfdavçs 


ante  tenue  ntnt , Leo- 
ni  dot  cujufdam  ficuli 
familia  in  fujpicio - 
nem  vocata  eft  con- 
jurütionij.  Res  dilata* 
ad  iftum  : fiatim  , 
ut  par  fuit , jujfu  cjus 
hommes  qui  nomina - 
ri  cratxt , comprchcnfi 
funt  a dd u fit  que  Lily - 
hiTum  t domino  de - 
nunciatum  cjl  , ut 
adcjfet  : causa  diftâ  , 
damna  ti  funt. 

Quid  deinde  ? quid 
cenjetis  7 furtum  for - 
tajfe  aut  prie  dam  ex - 
fpeélatis  aliquam  7 .. . 
Damnatis  quidem  fer- 
vis  y qutt  putdandi 
potefi  ejfe  ratio  7 pru~ 
duel  ad  fupplicium 
nècefft  eft;  t eft  es  cnim 
funt  qui  in  confilio 
fuerunt  , teftes  pu- 
blieet  tabulât  , teftis 
fpUe n didifti ma  ci w/^r 
lilybeetana , teftis  ho- 
neftijfimus  maximu f 
que  conventus  civium 
romanorum  ; nihil po- 
teft  , producendi  funt  ; 
itaque  producuntur  , 
& ad  palum  alltgan- 


Ftiam  nunc  mihi 
exfpettare  vide  mini  , 
Judiccs  , quid  deinde 
fttlum  fit  , quod  ifte 
nihil  *unquam  fecit 
fine  aliquo  quetftu 
aut  pretdâ , Quid  in 
ejufmodi  rt  fie  ri  po- 
tuit  7 quod.  commo- 
dum  eft  7 Exfpcttate 
facinus^  quam  vultis 
improbum  ; vincarji  ta- 
men  exfpe  liât  io  nem 
omnium. 

Nominejceleris  con- 
jurât ion  i /que  damna- 
it t ad fupplicium  tra - 
dite  , ad  palum  alli- 
gati  , repenti , multis 
millibus  hominum  inf- 
pettam'tbus  filait funt 
O Leonidce  illi  domino 
redditi . 


fugitifs s'é (oient  déjà  empa- 
rés , on  foupçonna  d’étre 
complices  de  la  conjuration 
les  efdaves  d’un  ficilien 
nommé  Léonidas.  On  les 
dénonça àVerrès  : auftï-fôt, 
comme  il  étoit  jufte  , les 
accufés  furent  arrêtés  par 
fon  ordre  & amenés  à Li- 
lybéc  : le  maître  fut  ali- 
gné i comparoir  : 6c  apres 
la  procédure  nécelTaire  , ils 
furent  condannés. 

Qu'arriva  - 1 - il  enfuite  l 
qu'en  penfez  - vous  ? vous 
vous  attendez  i quelque 
friponnetie  peut  - être  , ou 
à quelque  rapine?.  . . Les 
efclavcsune  fois  condannés, 
quel  moyen  peut- il  refter 
d’extotquer quelque  choie? 
il  faut  les  mener  publi- 
quement au  fupplice  ; car 
on  a pour  témoins  ceux 
qui  ont  afiïfté  au  confcil , 
les  regiftres  publics  , l’il- 
lulhc  ville  de  Lilybée  , 
une  aflcmblée  très  - rct- 
pcrtablc  Si  très-nombreufe 
de  citoyens  romains  \ rien 
ne  peut  l’empêcher  ^ il 
faut  cxpnfcr  publiquement 
les  criminels  \ on  les  ex- 
pofe  donc  , & on  les  atta- 
che au  poteau. 

Vous  me  paroifTez  encore 
attendre , vous  qui  devez 
juger,  quelle  fuite  eut  ce 
commencement , parce  que- 
cet  - homme  ne  nt  jamais 
rien  (ans  fe  ménager  quel- 
que profit  ou  quelque  fri- 
ponnerie. Qtic  pouvoit  - il 
faire  en  pareille  circonf- 
tance  ? quel  avantage  peut- 
il  y trouver  ? Imaginez  une 
aétion  aulfi  inique  que  vous 
voudrez;  je  ne  lai  fierai  pas 
de  furpafter  de  beaucoup 
l'attente  de  tout  le  monde. 

Ces  efclaves  condannés 
comme  coupables  d’atten- 
tat & de  conjuration , livres 
ponr  être  exécutés , déjà  at- 
tachés au  poteaa , font  tout 
à coup,  a la  v de  de  plu- 
fieurs  milliers  d'hommes  > 
déliés  6c  rendus  à ce  Lcooi- 
d as  leur  maîuc.  , « 
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La  reine  d’Angleterre  , Henriette-  Marie,  pé- 
nétrée de  religion  , furtout  dans  les  dernières  années, 
remercioit  Dieu  humblement  de  deux  grandes  grâ- 
ces , dit  Bofluct  : tune , de  C avoir  fait  chrétienne  : 
l'autre...  Me (fleurs  , qu'attende^- vous  ? peut  être 
d'avoir  rétabli  Us  affaires  du  roi  fon  pis  l non; 
cejl  de  V avoir  fait  reine  malheureuje . On  lent 
combien  le  tour  fujbenjtftév eilie.  ici  i attention  , & 
contribue  i faire  naître  dans  les  cœurs  la  furprile  & 
l’admiration. 

L'abbé  Batteux  nous  a laifle  un  exemple  d’une 
Sufpcnjion  mite  en  aftion  , & qu'il  raconte  lui- 
métne  d'une  manière  fufpenfive.  On  raconte  , dit- 
il,  qu’une  impératrice,  ayant  été  trompée  par 
un  lapidaire  , voulut  s'en  venger  avec  éciat  : eije 
s’adrcua  i fon  époux , lui  exagéra  la  perfidie  & 
l’audace  du  marchand  infidèle  ; c’étoit  un  aune 
de  léze  majefté.  » II  eft-julte,  dit  l’empereur, 
» que  vous  foyez  vengée  ; il  tera  puni  comme  le 
*>  mérite  fon  crime  : qu  il  foit  coudanné  aux  bêtes  ». 
Le  jour  du  fupplice  arrivé  , la  princcflc  s’aprête 
à jouir  de  toute  fa  vengeance;  toute  la  Lour, 
toute  la  Ville  prend  part  i les  fentiments.  Le 
malheureux  parott  dans  i’aréne  ; il  eft  tremblant , 
fai  G , anéanti.  Quel  monftre  va  fondre  fur  lui) 
fera-ce  un  tigre  furieux  ? un  lion  r un  ours  ? C’eft  u© 
chevreau. 

La  Sufpenfion  cft  une  figure  d’un  grand  éclat , 
& conféquemment  clic  doit  être  d’un  ufage  raie  : 
d'ailleurs,  comme  on  n'a  pas  toujours  i dire  des 
chofes  extraordinaires  & inattendues,  on  doit  s'en 
fervir  avec  diferétion;  il  feroit  abfiirde  de  piquer 
vivement  la  ctiriofité  , pour  ne  lui  prcfënter  a îa  fin 

ullnc  chofe  qui  feroit  dans  l’ordre  naturel, 

il/.  Beauzé fi.) 

( N.  ) SUSTENTATION  , f.  f.  C’eft  un 
mot  employé  par  quelques  rhéteurs  , pour  défigner 
la  figure  plus  connue  ious  le  nom  de  Sujpenpon . 
L’Académie  n’admet  que  ce  dernier  mot  : 1 autre  doit 
donc  être  rejeté  ; car  lcsfynonypics  parfaits , comme 
fcroient  ces  deux  terura  , loin  d’enrichir  la  langue  , 
ne  font  bons  qu  a la  lurchargcr.  ( M.  Beauzée.) 

( N.)  SYLLABAIRE  , adj.  pris  fubftantivement. 
C’cft  la  partie  de  i’Abécé  qui  comprend  1:  détail 
des  éléments  des  mots;  & ce  nom  lui  vient , t°.  de 
ce  qu'on  y fait  d'abord  connoitrc  aux  élèves  les 
lettres  , qui  font  les  éléments  des  fyllabcs  ; x°.  dç 
ce  qu’on  y rafle  mbfc  par  ordre  des  tables  exaltes 
de  toutes  les  fyllabcs  pofiiblcs  ; 30.  enfin  de  cc 
que  dans  les  eflais  de  lelturc  qui  viennent  enfuite  , 
on  partage  allez  ordinairement,  par  fvllabcs,  fur 
la  page  ver/o , les  mots  imprimés  à lordiuaire  & 
fans  divifion  fur  la  page  reéfo,  ^f^oyer  Abéc i ). 
Syllabaire  veut  donc  dire  Livre  fyllabalfe , lit»re 
oü  l’on  a prend  les  éléments  des  (vllabes  , les  fyl- 
labes  mêmes , & la  lctturc  des  mots  par  fyl- 
labes. 

11  s'agit  donc  ici  de  Tcxpofition  méthodique* des 
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éléments  figurés  des  mots;  ce  qui  comprend  deux 
parties  , les  Lettres  d’abord , Sc  les  Syllabes  co- 
fuite. 

I.  Des  Lettres.  La  première  chofe  qu’il  faut 
faire  connoitrc  â ceux  qui  aprennent  â lire  , ce 
font  les  Lettres,  & les  diverfes  combina  lions  des 
Lettres  auxquelles  l’Ufage  a attaché  la  repiéfen- 
tation  des  cléments  fimples  de  la  voix  : mais  ce 
premier  objet  doit  fc  partager  en  différentes  le- 
çons. 

La  première  préfentera^  les  voyelles  fimples  fans 
accent  & avec  les  accents:  a , à , â;  é,  é,  é ; 
i , /;  o , 6 ; u , û.  Il  faudra  y ajoutér  e , tu  ,eû  , 
au , au  ; ou  y oût  aou  ; qui  repréfcnlcnl  des  voix 
fimples  : & l’on  fera  bien  d’y  joindre  y , comme 
cara&cre  fou  vont  double  & rep*.  éfentant  it. 

La  fécondé  leçon  doit  prefente*  les  memes  voix 
défignées  par  des  combinaifoAs  de  voyelles  fim- 
ples : par  exemple,  A.defigné  par  ea , eâ;  É 
par  ai , ei , O;  Ê pJr  ai  , ei , et , oit  ; E par 
al  t et  y oi , ois , oient ,-  O par  eo,  au,  eau  ; O par 
eâmail  , eau. 

La  troifième  leçon  doit  contenir  les  cara&éres 
repréfentatifs  des  articulations  , # c'cft  a dire  , les 
confonncs  ; mais  il  faut  les  nommer  toutes  avec 
Te  muet  ou  le  feheva  à la  fin.  Les  premières 
feront  les  confonncs  conftantcs , favoir  , h , m , n , 
l , r , qu’on  nommera  ht ,,  me  , «e  , le  , re  : & il 
faudra  y tenir  compte  de  rh . Enfuite  viendront  les 
variables,  en  accouplant  la  foible  & la  forte  de 
chaque  efpèce  , & mettant  de  fuite , s’il  y a lieu, 
les  différentes  repréfentations  de  la  même  articu- 
lation : b i p : v i f,  ph  : d;  t , 1 h : g ; \ , q , 
e : i c,  f : } , g;  ch.  A Ja  fin  on 

placera  x,  qui  vaut  quelquefois  es , c#me  dans 
taxe ; quelquefois  g\  , comme  dans  exil;  d’autres 
fois  jj  y comme  dans  Auxerre ,*  & d'autres  fois 
comme  thasdixaine. 

La  quatrième  leçon  comprendra  les  voyelles  na- 
fales  fous  toutes  leurs  formes  uîitécs  : A nafal; 
an  y am  , en  , em  , . ectfi  : É nafal  ; en,  em  , ain , 
aim  , ein  , eim  , in , im  : O nafal  ; on  , om  , 
aon  y ton , eom  : E nafal  ; un  , um  , eun  , eum . 

La  cinquième  leçoo  donnera  la  fuite  des  diplv- 
thongues  fimples;  ia,ié , ii  , iai  , ie , ieu , 
io,  tau  , iou  ; oat  oua , oi  , oui , ouct;ue\  ui 
ui  : puis  les  diphthongues  natales;  ian , iam,  ien  ,* 
ien  y iain  ; ion  , iom  ; ouan  , ouen  ; ouin  , oiu  ; 
um . 

La  fixième  leçon  réunira  par  ordre  les  confonne* 
fociables  deux  à deux  , afin  de  les  faire  prononcer 
enfcmble  avec  Ve  muet  à la  fin  : mn;  bd  y bl , 
br  , h;  pt  . pth  , pf . pl , pn  , pr , ps;  vJ, 
vl,  ) y,  vr;  ft , pht  ,fl,  pht ,fn,  phn.fr.phrs  * 
dl,  jr;  il,  thl , tr,  tftr  , ts;  gl,gn,  gr,g\; 
cf,  eph  , cl.  M,  en  etn,  cp , cr , chr , es, 

3,  cht  ; \l,y  ;f>  ,sd,  sf , Jph,fg,^k,/e,/j, 

Jl , sm  ,sn,  sp,  sr,  g ,jlh  . fv 

La  fcpûciuc  enfin  comprendra  les  conformes 
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combinées  trois  à trois  : , ptr  ; /rr , phtr  f 

cfl , cy>Ai,  c/r,  ephr ; fbl , jbr  , jdl  t fdr  , s fi , 
//A/ , jr/r  , //>4r , , ■*£/•  , /« , skrtfçl , /cr,  , 

jpr,fil,fir,fihr. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  mouillées  qu’on  entend 
dans  les  mots  périls  cheville  , mtul , maille  , 
Mïlhau  ( ville)  , ou  dans  les  mots , digne  , agneau , 
«!£7t0Ji , &c.  Tant  qu'on  demeurera  attache  4 une 
routine  aveugle  9c  inconféquente  , qui  déshonore 
& embarafle  gratuitement  notre  Orthographe  ; tant 
qu'on  n’aura  aucune  pitié  de  l'Enfance  , & des 
malheureux  *qui  n’ont  pas  beaucoup  de  temps  ï 
donner  i l'art  de  lire;  tant  qu’on  ne  fera  aucune 
«Mention  à l'importance  dont  il  feroit , pour  l'in- 
teret 6c  pour  la  gloire  de  la  nation  , de  faciliter 
la  lefture  6c  de  iimpiihor  l’Orthographe  de  fa 
langue  j il  fera4  inipoffîble  de  faire  difparoître  de 
notre  art  de  lire  des  difficultés  qui  font  réellement 
infiirmontables  dans  l’étaraitjcl  des  chofes.  hroye\ 
Néographisme- 

II.  Des  Syllabes.  Il  faut  détailler  toutes  les 
fyllabes  élémentaires  des  mots  en  différentes  tabèes  : 
i°.  toutes  les  fyllabes  phy Tiques  compofées  d’une 
voix  (impie  précédée  d’une  articulation  fîmple  , 
ha . hà  , 4 J ; kd , hè  , hé , hai  , hei  , het , Soit , 
haï  y heîy  hoî  , h ois  y Soient  ; hi\  ht  ; ho,  hô  , 
hau  , hait  »*  hu  , hü  ; he  , heu , heû  ; hou  , 
hou  : reprenez  ainfi  chacune  des  autres  confonncs 
devant  chacune  des  voix  fîmplcs. 

i°.  Chacune  de  ces  confonnes  devant  chacune  des 
voix  n^jales  , an  , am , en  , cm  , ean  ; en , em  , 
ain  , stim  , ein  , e/m , in , im,‘  on  t om  f aon  , con  , 
eo/7î  ; im  um  , er/n  , et/m. 

3°.  Chacune  des  mêmes  confonnes  devant  chacune 
des  diphffiongues. 

4°.  Reprenez  féparément  chacune  de  ces  trois 
tables  ^vcc  deux  confonnes  au  commencement  au 
lieu  d’une  feule  ; puis  les  trois  mêmes  tables,  avec 
trois  confonnes  au  commencement  : cela  fera  en  tout 
neuf  tables. 

Il  faut  en  ajouter  une  dixième,  où  l’on  mettra 
des  voix  (impies  , des  diphthongucs , des  voix  ou 
des  diphtongues  nafales , fui  vie  s d’une  & quelque- 
fois de  deux  confonnes,  pour  former  des  fyllabes 
artificielles  : ai  , eh  , ih  , oh  , uh  , euh , oub  , 
aib  , eib;  arc , erd , ifi  % orfyux^  œuf  t ours  y 
air  , </p  ; &c. 

*J’infiftc  fur  ce  détail,  parce  qu’en  effet  il  ne 
'faut  omettre  aucune  fyllabc  dans  ces  tables  : Syl  - 
labis  nuUum  compendium  ejl , perdifeendœ  omnes. 
C’eft  l'avis  de  Quinülien  ( Infliiut . I.  j,  $ );  & 
il  veut  qu’on  y arrête  les  enfants  jufqu’i  ce  qu’on 
ait  toute  la  certitude  poffible,  qu’ils  ne  font  plus 
embaraffès  de  la  diltinftion  d’aucune  fyllabe.  Je 
fuis  perfuadé  qu’ils  ne  le  feront  jamais  guère  , Ci 
on  leur  fait  prononcer  les  confonnes  par  le  fehéva, 
comme  l’a  confeillc , il  y a plus  de  cent  vingt 
ans , l’auteur  de  la  Grammaire  generale  de  Port- 
Royal  , dont  les  vues  ont  été  adoptées  depuis  avec 
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fuccèt  par  MM.  Dumas  & de  Launay  9c  par  les 
maîtres  les  plu»  fages.  Il  eft  aifé  en  effet  de  leva 
faire  concevoir,  quau  lieu  du  fehéva  , il  faut  faire 
entendre  la  voix  marquée  apres  la  confonne.  Cette 
épellation  me  paroît  h vraie , fi  fimple  , 9c  Ci  utile  ; 
1 ancienne  au  contraire  , û inconféquente  , . fi  em- 
baraflèe  , fi  oppofée  aux  progrès  des  élèves  ; Qu'il 
me  ferable  aujourdhui  inutile  flonême  ridicule  d’in- 
fifter  encore  fur  ce  point.  Je  remarquerai  feule- 
ment que  les  maîtres  qui  adopteront  cette  méthode  , 
ne  doivent  parler  à leurs  élèves  des  noms  alphabéti- 
ques des  lettres  bd.  cd,  dd  % r/r,  hache  , &c , que 
quand  ils  fauront  lire. 

Comme  on  ne  fauroit  rendre  trop  petits  les  pre- 
miers livres  élémentaires  des  enfants;  il  feroit  peut- 
être  convenable  d’imprimer  i part  les  effais  de 
lcélure  tels  que  je  les  ai  tracés  article  A b tcé, 
9c  de  ne  mettre  dans  ce  premier  que  les  tables  que 
je  viens  d’indiquer  : à moins  qu’on  ne  voulût  y 
joindre  quelques  mots  détachés  connus  des  enfants  , 
pour  les  encourager.  On  ÿ réuniroit  quelques  mo- 
nofyllabcs  , comme  beau  , bon  , bleu%  bain  , chou  , 
clou , coin , coh , êcc;  enfuite  des  diffyllabcs, 
comme  ba-le , bou-le , ca-veau , cre-me  , de-mi  , 
fri  - pon  , gra  - din  , Scc  ; puis  quelqi^s  mots  de 
trois  , de  quatre  , de  cinq  fyllabes , comme  o di  eux, 
ca-la-mi-td , a-va- ri- ci-eux , &c.  ( M.  Beau - 
zêe.  ) 


SYLLABE,  f.  f.  Duclos,  dans  fes  Remarques 
fur  le  thap.  iij  de  la  I partie  de  la  Grammaire 
gendgaU , diftingue  la  Syllabe  phyfique  Je  la  Syl- 
labe ufuelle.  » U faut  obferver  ,dit-tl,  que  toutes 
d les  fois  que  plufieurs  confonnes  de  fuite  fe^nt 
o fentir  dans  un  mot , il  y a autant  de  Syllabe t 
o réelles  ( ou  phyfiques) , qu’il  y a de  ces  confonnes 
» qui  fe  font  entendre , quoiqu’il  n’y  ait  point  de 
o voyelle  écrite  à la  fuite  de  chaque  confonne  ; 
o la  prononciation  fuppléant  alors  un  e muet , la 
o Sytliibe  devient  récj^t  pour  l'oreille  , au  lieu 
d que  les  Syllabe*  d’ulage  ne  fe  comptent  que 
d par  le  nombre  des  voyelle  qui  fe  font  entendre 
» & qui  s’écrivent  ....  Par  exemple  , le  mot 
• armateur  eft  de  trois  Syllabes  d’uftge  6c  de 
« cinq  réelles  , parce  qu’il  faut  fupplccr  un  e muet 
o apres  chaque  r,  on  entend  néccfTaitcment  a-re-ma - 
p teu  - re  ». 

M.  Maillet  de  Boullay  , fecrétaire  pour  les 
Belles  - Lettres  de  l’Académif  royale,  des  Bcllea- 
Leltres , Sciences,  9c  Arts  de  Rouen,  dans  le  compte 
qu’il  rendit  i fa  Compagnie  , des  Remarques  de 
Duclos  9c  du  Supplément  de  l'abbé  Fromant , dit , 
en  annonçant  le  même  chapitre  dont  je  viens  de 
parler  : » Nous  ac  pouvons  le  mieux  commencer, 
»_  qu’ep  adoptatlFii  définition  de  l’abbé  Girard, 
» ci tf  par  l’abbé  Fromant.  Suivant  cette  définition, 
» qui  eft  excellente  9c  qui"  nous  fervira  de  point 
o fixe,  la  S Y U. ARE  efi  un  fot\  fimple  ou  corn - 
» poféy  prononcd  avec  toutes  fes  articulations  , 
» par  une  feule  impuljton  de  voix.  Examinons 
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» Tuf  ce  principe  le  fyftême  adopte  par  M.  Du- 
» Clos  ». 

Qu'il  nie  foif  permis  de  fifcire  obfervcr  à Jï.  du 
Boullay  J(  qu'il  commence  fa  Critique  par  une  vraie 
pétition  de  principe  : adopter  dabord  la  défini- 
tion de  l'abbé  Girard  , pour  examiner  d'après  elle 
le  fyftême  de  Dudos , c’cft  s’étayer  d'un  préjugé 
pour  en  déduire  des  conféquences  qui  n’en  feront 
que  la  répétition  fous  différentes  formes.  Ne  fer oil- 
on  pas  au  ni  bien  fondé  à adopter  d’abord  le  fyf- 
tème  de  Dudos  , pour  juger  enfuite  de  la  défini- 
tion de  l’abbé  Girard  ; ou  plus  tôt  ne  vaut-il  pas 
mieux  commencer  par  examiner  la  nature  des  Syb- 
1*2 bes  en  foi , St  indépendamment  de  tout  préjugé  , 
«pour  apprécier  enfuite  le  fyftême  de  l’un  ëc  la  défini- 
tion de  l’autre  ? 

Les  cléments  de  la  parole  font  de  deux  fortes , 
les  voix  de  les  articulations.  La  voix  eft  une  fimple 
émiffion  de  l’air  fonore  , dont  la  forme  conftitu- 
tivc  dépend  de  celle  du  paflage  que  lui  prèle  la 
bouche  ( Voye\  Voix,  Gramm .)  : l’articulation 
eft  une  exploiion  que  reçoit  la  voix,  par  le  mouve- 
ment fubit  ëc  inllantané  de  quelqu’une  des  parties 
mobiles  de  Morgane  ( Voye\  H J.  11  eft  donc  de 
l’eflencc  de  l'articulation  de  précéder  la  voix  qu’elle 
modifie , parce  que  la  voix  une  fois  échapée , n’eft 
plus  en  la  difpontion  de  celui  qui  parle,  pour  en 
recevoir  quelque  modification  qu^;c  puifle  êtfc  ; 
& l 'articulation  doit  précéder  imméffitement  la  voix 
qu’elle  modifie , parce  qu’il  n’eft  pas  poffible  que 
1 explofion  d’un  Ion  (bit  féparé  de  la  voix , puif- 
qpe  ce  n’eft  au  fond  rien  autre  chofc  que  la  voix 
même  for  tan;  avec  tel  degré  de  vitciTe  aquis  par 
telle  ou  telle  caufe. 

Cette  double  conféquencc*,  foire  néce  (Taire  de  la 
nature  des  éléments  de  la  parole , me  femble  démon- 
trer fans  réplique  : • 

i°.  Que  toute  articulation  tft  réellement  fuivie 
d’une  voix  qu’elle  modifie  & à laquelle  elle 
apartîent  en  propre , fans  pouvoir  apartenir  à au- 
cune voix  précédente  ; & par  conféquent  que  toute 
confonne  eft  ou  fuivic  ou  ccnfée  fuivje  d’une 
qgyelle  qu’elle  modifie  , fans  aucun  raport  à Ja 
voyelle  précédente  ; ainfi,  les  mots  or , dur]  qui 

f aflent  pour  n’étre  que  d’une  Syllabe  , font  icel- 
ement  de  deux  , parce  que  les  voix  o & u une 
fois  échapées  , ne  peuvent  plus  être  modifiées  par 
l’articulation  r , & qu’il  faut  fuppofer  enfuite  la  moins 
fenfible  des  voix  que  nous  appelons  e muet , comme 
s'il  y avoit  o-re  , du-re. 

i°.  Que  fi  l’on  trouve  de  fuite  deux  ou  trois 
articulations  dans  un  même  mot,  il  n’y  a que  la 
dernière  qui  puifle  tomber  fur  la  voyelle  fuivante , 
parce  qu’clk  eft  la  feule  qui  la  précédé  immédia- 
tement \ Je  les  autres  ne  peuvent  être  regardées  en 
ligueur  que  comme  des  explofions  d’autant  d’e 
muets  , inutiles  1 écrire  parce  qu’il  eft  impoffible 
de  ne  pas  les  exprimer , mais  auffi  réels  que  toutes 
les  voyelles  écrites  ; ainfi,  le  mot  françois J'cribe , 
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qui  pa  (Te,  dans  l’ufagc  ordinaire  , pour  un  mot  de 
deux  Syllabes , a réellement  quatre  voix  , parce 
que  les  deux  premières  articulations  f & k luppo- 
lcnt  chacune  un  e muet  à leur  fuite,  comme  s'il 
y avoit  Je- /te- ri- be  ; il  y a pareillement  quatre 
voix  phyfiques  dans  le  mqc  J'phinx , qui  pafle  pour 
o’étre  que  d’une  Syllabe  , parce  que  la  lettre 
finale  x eft  double  , qu’elle  équivaut  a kft  & que 
chacune  de  ces  articulations  compofantcs  fuppofe 
apres  elle  Ve  muet , comme  s’il  y avoit  fe-phirv- 
ke  • fe. 

Que  ces  e muets  ne  foient  fupprimés  dans  l’Or- 
thographe , que  parce  qu’il  eft  impoffible  de  ne 
pas  les  faire  lcntir  quoique  non  écrits  5 j'en  trouve 
la  preuve  , non  feulement  dans  la  cupidité  exeelfive 
avec  laquelle  on  les  prononce , mais  encore  dans 
des  faits  orthographiques  , fi  je  peux  parier  ainfi* 
l°.  Nous  avons  pluficurs  mots  terminés  en  ment , 
dont  la  terminailon  étoit  autrefois  précédée  d’un  e 
muet  pur  , lequel  n’étoit  fenfible  que  par  l’alon- 
gement  de  la  voyelle  dont  il  étoif  lui-même  pré- 
cédé , cÔmme  ralliement , éternuement , enroue- 
ment , &c  ; aujourdhui  on  fupptime  ces  e muets 
dans  l’Orthographe  , quoiqu'ils  produifent  toujours 
l’alongcmem  de  la  voyelle  précédente,  & l’on 
fc  contente,  afin  d’éviter  l’équivoque , de  marqur 
la  voyelle  longue  d’un  accent  circonflexe  , redit - 
ment  t éternCment , enroûment.  i°.  Cela  n’eft  pas 
feulement  arrivé  après  les  voyelles , on  l’a  tait 
encore  entre  deux  confonnes;  & le  mot  que  nous 
écrivons  aujourdhui  Joupçon  , je  le  trouve  écrit 
foufpeçon  avec  Ve  muet  , dans  le  livre  De  la  pré- 
cellence du  langage  françois , par  H.  Efticnne 
( édit.  1179  ).  Or  il  eft  évident  que  c'eft  la  même 
chofc  pour  la  prononciation  d’écrire  foupeçon  en 
foupçon  , pourvu  que  l’on  pafle  fur  Ve  muet  écrit  , 
avec  autant  de  rapidité  que  fur  celui  que  l’organe  met 
naturellement  entré  p & ç , quoiqu  il  n’y  toit  point 
écrit. 

Cette  rapidité  , en  quelque  forte  inappréciable  , 
de  Ve  muet  on  fehéva  qui  fuit  toujours  une  con- 
fonne qui  n’a  pas  immédiatement  apres  foi  une 
autre  voyelle  , eft  précifément  ce  qui  a donné  lien 
de  croire  qu’en  effet  la  confonne  apartenoit  ou  à 
la  voyelle  précédente , ou  a la  fuivante  quoiqu’elle 
en  foit  (cpaice  : c’eft  ainfi  que  le  mot  acre  fe 
divife  communément  en  deux  parties , que  l’on 
appelle  aufli  Syllabes  , favoir,  d-crc;  & que  l’on 
raporte  également  les  deux  articulations  X & r à 
le  muet  final  ; au  contraire , quoique  l’on  coupe 
auffi  le  mot  arme  en  deux  Syllabes  , qui  font 
arme  t on  raporte  l’articulation  r à la  voyelle  a 
qui  précède,  & l’articulation  m à l’e  muet  qui 
fuit  i pareillement  on  regards  le  mot  or  comme 
n’ayant  qu’une  Syllabe  > parce  qu’on  raporte  à la 
voyelle  o l'articulation  r,  faute  de  voir  dans  l’écri- 
ture & d’entendre  fenfiblcment  , dans  la  pronon- 
ciation , une  autre  voyelle  qui  vienne  après  & que 
l’articulation  puifle  modifier. 

Il  eft  donc  bien  établi  , par  la  nature  même 
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des  éléments  de  la  parole , combinée  avec  l’ufage 
ordinaire,  qu’il  eft  indifpenfablc  de  diftiogtier  en 
effet  les  Syllabes  phyüûues  des  Syllabes  artifi- 
cielles , & de  prendre  des  unes  & des  autres  les 
idées  qu’en  donne  , fous  un  autre  nom , l’habile 
fecrétairc  de  l'Académie*  françoife  : par  li  Ton  tyf- 
tême  Ce  trouve  juftifié  6c  folidement  établi  indé- 
pendamment de  toutes  les  définitions  imaginables. 

Celle  de  l’abbé  Girard  va  même  Ce  trouver  faufTe  , 
d’après  ce  fyftême , loin  de  pouvoir  (êrvir  à le 
combattre,  C*efi  , dit  - il  ( Vrais  princip.  tom.  l , 
dife.  j,  pag.  it) , un  fon  y Jim  fie  ou  compofé , 
prononce  avec  toutes  fis  articulations  par  une 
feule  impuljion  de  voix.  11  iuppofe  donc  que  le 
même  l'on  , oufia  même  voix  , peut  recevoir  plu- 
fieurs  articulations  j & il  dit  pofitivement  ( p.  1 1 ) , 
que  la  voyelle  a quelquefois  pluficurs  confonncs 
attachées  à l'on  fcrvicc , 6c  qu’elle  peut  les  avoir 
d fa  tête  ou  <i  Ja  fuite  : c’eft  précifcment  ce  qui 
cil  démontré  faux  i ceux  qui  examinent  les  choies 
en  rigueur  ; cela  ne  peut  le  dire  que  des  Syllabes 
tifuclïes  tout  au  plus,  6c  encore  uc  parois- il  pas 
trop  raifonnable  de  partager,  comme  on  fait , les 
Syllabes  d’un  mot , lorfqn’il  renferme  deux  con- 
lbnncs  de  fuite  entre  deux  voyelles.  Dans  le  mot 
armé , par  exemple,  on  attache  r i la  première 
Syllabe  , 6c  m i la  fécondé  ; 5c  l’on  ne  fait  guère 
d’exception  i cette  règle , li  ce  n’eft  torique  la  féconde 
confonnc  cil  l’une  des  deux  liquides  / ou  r,-  comme 
dans  à-ère , aigle. 

p Pour  moi  , dit  M.  Harduin  , fccrétaire  perpé- 
» tuel  de  l’Académie  d’Arras  ( Rem.  div.  fur  la 
prononc.  pag.  56)»  je  ne  crois  pas  que  cette  dil- 
v tinélion  foit  appuyée  fur  une  railon  valable  ; 

» & il  me  paroitroit  beaucoup  .plus  régulier  que 
p le  mot  armé  s’èpelât  a - rmé  . . ; . 11  n’y  a 
x>  aucun  partage  fcnfible  dans  la  prononciation  de 
t>  rmé ; êc  au  contraire,  on  ne  fauroit  prononcer  ar, 
t>  fans  qu’il  y ait  un  partage  allez  marqué  : 17 
p féminin  , qu’on  eft  obligé  de  fuppléer  pour  pro- 
» noncer  IV,  fe  fait  bien  moins  fentir  6c  dure  tien 
• moins  dans  rmé  que  dans  ar.  En  un  mot , cha- 
» que  fon  fur  lequel  on  s’arrête  d’une  manière  un 
» pen  fcnfible  , me  paroît  former  6c  terminer 
» une  Syllabe;  d’od  je  conclus  qu’on  fait  diftinc- 
» tement  trois  Syllabes  en  épelant  ar-mé , au  lieu 
» qu’on  n’en  fait  pas  diftinétement  plus  de  deux 
» en  épelant  a-rmé.  Ce  qui  fe  pratique  dans  le 
x>  Chant , peut  fervir  i éclaircir  ma  penfée.  Sup- 
» pofons  une  tenue  de  plufieurs  mefures  fur  la 
» première  Syllabe  du  mot  charme  ; n’cft-il  pas 
» certain  qu’elle  fe  fixe  uniquement  fur  l 'a,  (ans 
» toucher  en  aucune  manière  i 17 , quoique  , dans 
p les  paroles  mifes*en  mufique  , il  foit  d’ufage 
» d’écrire  cette  r immédiatement  après  Va  , 6c 
p qu’elle  fc  trouve  ainfi  féparée  de  Vm  par  un 
p cfpacc  confidcrable?  N eft- il  pas  évident,  nonobf- 
p tant  cette  réparation  dans  l’écriture , que  l’adem- 
u blage  des  lettres  rmé  Ce  prononce  entièrement  fous 
m la  note  qui  fuie  la  tenue  i 
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p Une  diofe  ferable  encore  prouver  que  la 
o première  confonne  eft  plus  liée  avec  la  conforme 
o luhtante  qu’avec  la  flÉy  elle  précédente  , i laquelle 
» par  coniéquent  on  ne  devroit  pas  l’unir  dans  la 
p compofition  des  Syllabes  : c’eft  que  cette  vovelle 
» 8c  cette  première  confonne  n’ont  l’une  fur  1 autre 
p aucune  influence  dire&e,  tandis  que  le  voifinage  des 
» deux  confonncs  altère  quelquefois  l'articulation 
•'ordinaire  de  la  première  ou  de  la  féconde.  Daus 
» le  root  obtus  , quoiqu’on  y prononce  foiblement 
» un  r féminin  après  le  b , il  arrive  que  le  b , 
p contraint  par  la  proximité  du  t , fe  change  in- 
p difpcnfablcmcnt  en  p , 6c  on  prononce  effeétive- 
» ment  optus  . • . Ainfi , l’antipathie  même  qu’il 
p *y  a entre  les  confonncs  b , t ( parce  que  1 une. 
p eft  foible  6c  l’autre  forte) , fert  i faire  voir  que, 
» dans  obtus , elles  font  plus  unies  l’une  à l'autre  , 

» que  la  première  ne  l’eft  avec  Vo  qui  la  pré- 
p cède.  ' , 

» J'ajoute  que  la  méthode  commune  me  fournit 
p elle- même  des  armes  qui  favorifent  mon  opinion* 
p Car  i°.  j’ai  deja  fait  remarquer  que,  félon  cette 
p méthode , on  épelle  â cre  6c  Ê-glé  : on  peufe 
p donc  Ju  moins  qu’il  y a des  cas  où  , de  deux  con- 
p Tonnes  placées  entre  deux  voyelles  , la  première 
p a une  liaifon  plus  étroite  avec  la  féconde  qu’avec 
p la  voyelle  donc  elle  eft  précédée.  i°.  La  même 
p méthode  cnfiûgne  aflurément  que  les  lettres  jl 
» aparticnnenffk  une  mente  Syllabe  dans  flyU* 
u Jlatue  ; pourquoi  en  fcroit-il  autrement  dans 
p vafie , pojlet  myfière • / [ On  peut  tirer  la  même 
conféquence  de  pjeaume , pour  rapfodie  ; de  Jpé- 
deux  y pour  ajpeSl , refpe 3 ÿ &c;dc  flrophe  , poar 
aflronomic  ; de  Ptolomée%  pour  aptitude  , optatif 
6cc.  C’eft  le  lyftéinp  même  de  Port- Royal,  dont 
il  va  être  parie  ].  p j°.  Voici  quelque  chofe  de 
p plus  fort.  Qu’on  examine  la  manière  dont  s’épelle 
» le  mot  axe , on  conviendra  que  17c  tout  entier 
p eft  de  la  féconde  Syllabe , quoiqu’il  tienne  lieu 
p des  deux  confonncs  ct  s , 6c  qu’il  repréfente  coo- 
p féquemment  deux  articulations.  Or  fi  ces  deux 
n articulations  font  partie  d’une  même  Syllabe 
p dans  le  mot  axe  , qu’on  pourrait  écrire  aefe , 
p elles  ne  font  pas  moins  unies  dans  accès  , qu'sp 
o pnurroit  éciire  aesès  ; 6c  dès  qu’on  avoue  que  l’a 
p fiait  feul  une  Syllabe  dans  accès , ne  doit  - on  pas 
p reconnoître  qu'il  en  eft  de  même  dans  armé 8c  dans 
p tous  les  cas  Lcmblables  ? 

» Dora  Lancelot , dans  fa  Méthode  pour  aprendre 
1»  la  langue  latine  , connue  fous  le  nom  de  Port 
» royal  \ Traité  des  lettres  , chap.  xiv  , §.  iij  ) 9 
n établit , fur  la  compofition  des  Syllabes , un 
p fyftême  fon  fingulier , qui , tout  différent  qu’il 
0 eft  du  mien  , peut  néanmoins  contribuer  a le 
p faire  valoir.  Les  conformes , dit-il  , qui  ne  fe 
p peuvent  Joindre  enfemble  au  commencement 
p d’un  mot , ne  s*y  joignent  pas  au  milieu  ; mais 
» les  confonnes  qui  fe  peuvent  joindre  enfemble 
p au  commencement  d’un  mot , Je  doivent  aujji 
* joindre  au  milieu  j & Rainas  prétend  que  faire 

u autrement  1 
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0 autrement , c'cft  commettre. un  barbarifme.  Il 
V eft  bien  sûr  que  , fi  la  jonction  de  telle  & telle 
» confonne  eft  réellement  impollible  dans  une  po- 
» ûtion,  elle  ne  l’cftpas  moins  dans  une  autre.  D. 
» Lancelot  fait  dépendre  la  pollibilitc  de  cette  jonc- 
» lion  d’un  feul  point  de  fait,  qui  eft  de  favoir  s’il  en 
*»  caille  des  exemples  à la  tête  de  quelques  roots 
0 latins.  Ainlî , luivant  cet  auteur  , paflor  doit 
» s’èpeler  pa-Jlor , parce  qu'il  y a des  mots  latins 
» qui  commencent  par  fl  ,•  tels  que  flare,fiimu- 
» lus  : au  contraire  , arduus  doit  s épeler  ar-duus , 
0 parce  qu  il  n y a aucun  mot  latin  qui  commence 
» pat  r<L  La  règle  feroit  cinbaradante , pui (qu'on 
» ne  pourroit  la  pratiquer  sûrement , à moins  que 
• de  connoitre  5c  d’avoir  préfants  i l’efprit  tous 
•*  les  mots  de  la  langue  qu’on  voudrait  épeler. 
» Mais  d'ailleurs,  s'il  n’y  a point  eu  chez  les  latins 
» de  mots  commençant  par  rd,  eft  - ce  donc  une 
» preuve  qu’il  ne  put  y en  avoir*  Un  mot  confirait 
» de  la  forte  ferait-il  plus  étrange  que  bdellium  , 
0 Tmolus,  Ctcjiphon,  Ptolomtrus  ? ». 

.»  ^ cc\  cxcc^':ftlcs  remarques  de  M.  Harduin  , 
j’co  ajouterai  une,  dont  il  me  préfente  lui-même 
le  germe.  C'eftque,  pour  établir  la' poflibilité  de 
joindre  enfamblc  plusieurs  confonnes  dans  une  même 
Syllabe,  il  ne  fuftirait  pas  de  coafulter  les  ufages 
particuliers  d’une  feule  langue;  il  faudrait  con- 
lulter  tous  les  ufages  de  toutes  les  langues  an- 
ciennes & modernes  ; & cela  même  feron  encore 
snfuffifant  pour  établir  une  conclulîon  univerfelle , 

Îui  ne  peut  jamais  être  fondée  folideincnt  que  fur 
es  principes  naturels.  Or  il  n'y  a que  le  mécha- 
oifme  de  la  parole  qui  puifle  nous  faire  connoitre 
d’une  manière  sûre  les  principes  de  fociabilité  ou 
d’incompatibilité  des  articulations;  & c'eft  confé- 
quemmoüi  le  feul  moyen  qui  puilîc  les  établir. Voici, 
je  crois, cc  qui  en  eft. 

i°.  Les  quatre  confonnes  confiantes  m,  n,l , r 
peuvent  précéder  ou  fuivre  toute  confonne  variable  , 
•oible  ou  forte , v,/,b , p,  d , t>  g,  q , * , j, 
j » ch. 

x°.  Ces  quatre  confonnes  confiantes  peuvent  éga- 
lement s'aflocier  entre  elles  , ml,  Un,  mn  , nm  , 
mr , rm,  ni , là  , nr , m , lr9  rL 

5°.  Toutes  les  confonnes  variables  foiblcs  peuvent 
fc  joindre  enfemble,  5c  toutes  les  fortes  font  égale- 
ment fociables  entre  elles. 

Ces  trois  règles  de  la  fociabilité  des  confonnes 
font  fondées  principalement  fur  la  éompatibiliié 
naturelle  des  mouvements  organiques  qui  ont  i 
fc  fuecéder  pour  produire  les  articulations  qu’elles 
repréfament  : mais  il  y a peut  - cire  peu  de  ces 
combinaifons  que  notre  manière  de  prononcer  IV 
rouet  écrit  ne  puiffc  fervir  i juftifter.  rar  exemple, 
d&  fe  fait  entendre  diltinélemcn:  dans  notre  ma- 
nière de  prononcer  rapidement , en  cas  de  guerre  , 
comme  s'il  y avoit  en  ca  - dgucr- re  ; nous  mar- 
quons jv  dans  les  cheveux , que  nous  prononçons 
aégligetnmeo  comme  s’il  y avoit  U-jvcu , &ç.  t’eft 
Gramm . et  Littékaj  .Tome  1IL 
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ici  le  cas  où  l’oreille  doit  dilUpcr  les  préjugés  qui 
peuvent  entrer  parles  ieux  & éclairer  l'efprit  fur  les 
véritables  procédés  de  la  nature. 

4°.  Les  confonnes  variables  foibles  font  incom- 
patibles avec  les  fortes.  Ceci  doit  s'entendre  de  la 
prononciation  , & non  pas  de  l'écriture  , qui  devrait 
toujours  être  à la  vérité  , niais  qui  n’eft  pas  tou- 
jours une  image  fidèle  de  la  prononciation.  Ainfi, 
nous  écrivons  véritablement  obtus , ou  l’on  voit 
de  fuite  les  confonnes  b,  t , dont  la  première  cft 
foible  5c  la  fécondé  forte  ; mais , comme  on  l'a 
remarqué  ci-demis  , nous  prononçons  opius  , en 
fortifiant  la  première  à caufe  de  la  faconde»  Cette 
pratique  cft  commune  à toutes  les  langues,  parce 
que  c’eft  une  fuite  nécefiaire  du  méchanifmc  de  la 
parole. 

Il  paraît  donc  démontré  que  l’on  fa  trompe  en 
effet  dans  l’épellation  ordinaire , lorfquc  de  deux 
confonnes  placées  entre  deux  voyelles  on  raporte 
la  première  à la  voyelle  précédente  , 5c  la  faconde 
i la  voyelle  fuivantc.  Si , pour  fe  conformer  â la 
formation  ufuelle  des  Syllabes , oft  veut  ne  p<?int 
imaginer  de  fabéva  entre  les  deux  confonnes  & 
regarder  les  deux  articulations  comme  deux  caufas 
qui  concourent  i l’explofion  du  même  fon  ; il  faut 
les  raporter  toutes  deux  i la  voyelle  fuivantc,  par 
la  raiion  qu'on  a déjà  alléguée  pour  une  faute 
articulation  , qu'il  n'eft  plus  temps  de  modifier  l'cx- 
plofîon  d'un  fon  quand  il  cft  déjà  échapé. 

Quant  i ce  qui  concerne  les  conlonnes  finales , 
qui  ne  font  fuivics  , dans  l’écriture , d’aucune  voyelle  , 
ni  dans  la  prononciation  , d'aucun  autre  fan  que  de 
celui  de  l'e  muet  prcfque  inlcnfible  ; l'wfagc  de  les 
raporter  à la  voyelle  précédente  cft  sfffolumcnl  en 
contradiction  avec  la  nature  des  chofas  : 5c  il  famble 
que  les  chinois  en  ayent  aperçu  5c  évité  de  propos 
délibéré  l'inconvénient.  Dans  leur  langue  tous  les 
mots  font  monofyllabes  ; ils  commencent  ’ tous 
par  une  confonne  , jamais  par  une  voyelle , 5c  ne 
nniftcnt  jamais  par  une  confonne  : ils  parlent  d’après 
la  nature , 5c  l’art  ne  l’a  ni  enrichie  ni  défigurée. 
Ofons  les  imiter  , du  moins  dans  notre  manière 
d’èpeler  : 5c  de  même  qu’il  cft  prouvé  qu’il  faut 
èpclcr  charme  par  cha-rmc  , accès  par  a-ccês  , 
ctrconfpeftion  par  ci  - non  - fpe  - fli  - on  ; 
féparons  de  même  la  confonne  finale  de  la  voyelle 
antécédente  , 5c  prononçons  i la  faite  le  fehevx 
prcfque  infanfiblc  , pour  rendre  fcnfiblc  la  confonne 
elle- même  : ainfi,  acteur  s’épellera  a-fleu  r,  Jacob 
fera  Ja-co-b  , cheval  fera  cheva-l , &c. 

On  fent  bien  que  cette  manière  d'èpclcr  doit 
avoir  beaucoup  plus  de  vérité  que  la  manière  ordi- 
naire , qu’elle  cft  plus  fimple  5c  par  conféquent 

flus  facile  pour  les  enfants  1 qui  on  aprend  i 
trc.  Il  n’y  aurait  i craindie  pour  eux  que  le  danger 
de  rendre  trop  fcnfible  le  fehéva  des  confonnes 
qui  ne  font  fun'ies  d'aucune  voyelle  écrite  ; mais 
outre  la  précaution  de  ne  pas  imprimer  le  fehéva 
propre  à la  confonne  finale , un  maître  intelligent 
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faura  bien  les  prévenir  là-deflus , 8c  les  amener  4 
la  prononciation  ferme  & u lu  elle  de  chaque  mot  : 
ce  fera  même  eue  occasion  favorable  de  leur  faire 
remarquer,  qu'il  eft  d ’ufage  de  regarder  la  confonne 
finale  comme  fefaot  Syllabe  avec  1a  voyelle  précé- 
dente , mais  que  ce  n'cft  qu'une  Syllabe  artificielle  , 
& non  une  Syllabe  phyfique. 

Qu’eft  - ce  donc  qu'une  Syllabe  phyfique? 
C’e U une  voix  fenJîbU pronotu.ee  naturellement  en 
une  feule  imifjion.  Telles  font  les  deux  Syllabes 
du  mot  a-mt  : chacune  d'elles  eft  une  voix  <t,i; 
chacune  de  ces  voix  eft  fcnftble  , puifque  l'oreille 
les  diftingue  fans  les  confondre;  chacune  de  ces 
voix  cil  prononcée  naturellement,  puifque  l'une 
cft  une  Ample  émifïîon  fpontanée  de  l'air  fonore  , 
& que  l’autre  cil  une  émiffion  accélérée  par  une 
articulation  qui  la  précède  , comme  la  caufe  précède 
naturellement  l'effet  ; enfin  chacune  de  ces  voix  eft 
prononcée  en  une  feule  émiffion  , 5c  c'elUe  principal 
ca rafle re  des  Syllabes. 

Q'i’cfl-ce  qu'une  Syllabe  artificielle  1 C’eft 
urne  voix fenfible  prononcée  artificiellement  avec 
d'autres  voix  infenfibles  en  une  feule  émiffion. 
Telles  font  les  deux  Syllabes  du  mot  trom  peur  : 
il  y a dans  chacune  de  ccs  deux  Syllabes  une  voix 
fenfible  , om  dans  la  première  , eu  dans  la  fécondé  , 
toutes  deux  diftinguées  par  l'organe  qui  les  pro- 
nonce 8c  par  celui  qui  les  entend  : chacune  de 
ces  voix  cft  prononcée  avec  un  fehéva  infcnfible  ; 
om  avec  le  fehéva  que  fuppofe  la  première  con- 
f une  r , laquelle  confonne  ne  tombe  pas  immé- 
diatement fur  om  , comme  la  fécondé  confonne  r; 
eu  avec  le  fehéva  que  fuppofe  la  confonne 
fi  »4c  r,  laquelle  ne  peut  naturellement  modifier 
eu  comme  la  confonne  p qui  précède  : chacune 
de  ccs  voix  fcnfiblcs  eA  prouoncée  artificiellement 
avec  fon  fehéva  en  une  feule  émiffion  ; puifque  la 
prononciation  naturelle  donneroit  à chaque  fehéva 
un  coup  de  voit  difiinét , fi  l’art  ne  la  précipitoit 
pour  rendre  le  fehéva  infcnfible  ; d’oû  il  réfultcroit 
ue  le  mot  trompeur , au  lieu  des  deux  Syllabes  arti- 
cielles  trom  peur , auroit  les  quatre  Syllabes  pby- 
liques  t-rom  peu-re. 

Il  y a dans  toutes  les  langues  des  mots  qui  ont 
des  Syllabes  phyfiques  5c  des  Syllabes  artificielles  : 
ami  a deux  Syllabes  phyfiques;  trompeur  a deux 
Syllabes  artificielles;  amour  a une  Syllabe  phy- 
fique  & une  artificielle.  Ces  deux  fortes  de  Syllabes 
fout  donc  également  ufuelles  ; & c'efi  pour  cela 
que  j’ai  cru  ne  devoir  point , comme  Duclos  , op- 
pofer  l'ufagc  à la  nature  , pour  fixer  la  diftinâion 
des  deux  efpcces  que  je  viens  de  définir  : il  m’a 
fcmblé  que  Toppofition  de  la  nature  & de  l’art 
étoit  plus  réelle  8c  moins  équivoque  , 8c  qu'une 
Syllabe  ufuclle  pouvoir  être  ou  phyfique  ou  artifi- 
cielle ; la  Syllabe  uluellc  c’eA  le  genre , la  phyfique 
8c  l'artificielle  en  font  les  cfpèccs. 

Q’i'cft - ce  donc  enfin  qu’une  Syllabe  ufuelle , 
ou  Amplement  une  SylLibe  ? C’cft , eu  fupprimant 
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des  définitions  précédentes  les  cara&ères  diÔinéVift 
des  efpcces,  une  voix  fenfible prononcée  en  uncfeuU 
émiffion. 

Il  me  femble  que  l'ufage  univerfel  de  toutes  les 
langues  nous  porte  d ne  rccoonoîtrc  en  effet  pour 
Syllabes  que  les  voix  fcnfiblcs  8c  prononcées  en 
une  feule  émiffion.  La  meilleure  preuve  que  l’on 
puiffe  donner  que  c'eft  ainfi  que  toutes  les  nations 
l’ont  entendu  8c  que  par  conféqucnt  nous  devons 
l’entendre,  ce  font  les  Syllabes  artificielles,  oA 
l'on  a toujours  reconnu  l’unité  fyllabique , nonobs- 
tant la  pluralité  des  voix  réelles  que  l'oreille  y 
aperçoit  : lieu  , lien , leur  , voilà  trois  fyllabcs 
avouées  telles  dans  tous  les  temps,  quoique  l’on 
entende  les  deux  voix  i , eu  dans  la  première , les 
deux  voix  i , en  dans  la  fécondé , 5t  dans  la  troi- 
fièroe  la  voix  eu  avec  le  fehéva  que  fuppofe  la 
confonne  r ; mais  le  fon  prépofilif  i dans  les  deux 
premières , 5c  le  fehéva  dans  la  troifième , font  pref- 
que  iofcnfibles  malgré  leur  réalité  , 5c  le  tout  dans 
chacune  fe  prononce  en  une  feule  émiffion  , d’oà 
dépend  l’unilé  fyllabique , 

U n'cft  donc  paj  exaék  de  dire  , comme  Duclos 
(lùC.  cit.)  , que  nous  avons  des  vers  qui  font  à la 
fois  de  douze  Syllabes  d’ufage  , 8c  de  vingt- cinq 
a trente  Syllabes  phyfiques.  Toute  Syllabe  phy- 
fique ufiléc  dans  la  langue  en  cA  auffi  une  Syllabe 
ufuelle  , parce  qu’elle  eA  un  fon  fenfible  prononcé 
en  uo  (cul  coup  de  voix  : par  conféquent  on  ne 
trouvera  jamais  dans  nos  vers  plus  de  Syllabes 
phyfiques  que  de  Syllabes  ufuelles.  Mais  on  peut 
y trouver  plus  de  voix  phyfiques  que  de  voix  feo- 
fiblcs  , & des  là  même  plus  de  voix  que  de  SyUa - 
bes  i parce  que  les  Syllabes  artificielles , dont  le 
nombre  cft  allez  grand,  renferment  néceffairemcot 
plusieurs  voix  phyfiques  ; mais  une  feule  cft  fenfible , 
5:  les  autres  font  infenfibles. 

On  divife  communément  les  Syllabes  ufuelles  » 
ou  par  raport  i la  voix  , ou  par  raport  à Particu- 
lation. 

Par  raport  à la  voir  , les  Syllabes  ufuelles  font 
ou  incomplcxcs  ou  complexes. 

Une  Syllabe  ufuelle  incomplexe  eft  une  voix 
unique  , qui  n’eft  pas  le  réfultat  de  pluficurs  voix 
élémentaires  , quoiqu’il  y ait  d'ailleurs  quelque 
fehéva  fuppofe  par  quelque  articulation  : telles  font 
les  premières  Syllabes  des  mot ta-mi,  ta-misf  ou- 
vrir , cou-vrir  , en-ter%  planter . 

Une  SyHabe  ufuclle  complexe  cft  une  vohe  dou- 
ble , qui  comprend  deux  voix  élémentaires  pronon- 
cées diftin&cment  5c  confccutivemcnt  , mais  en  une 
feule  émiffion  : telles  font  les  premières  Syllabes 
des  mots  oi-fon , ctoi-fon  , hui- lier , tui  lier. 

Par  raport  i l’articulation  , les  Syllabes  ufuelles 
font  ou  Amples  ou  compofccs. 

Une  SylLibe  ufuclle  fimple  cft  une  voir,  unique 
ou  double  , qui  n'cft  modifiée  par  aucune  articula- 
tion : telles  font  les  premières  Syllabes  des  mots 
a-tni , ouvrir , en- ter  toi-fon*  hui-lien 
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Une  Syllabe  u facile  compoftetb  une  voix,  unique 
ou  double  , qui  eft  modifiée  par  une  ou  par  plufieurs 
articulations  : telles  font  les  premières  Syllabes 
des  mots  ta-mis , cou-vrir  tplan-ter , c loi  fort , hui- 
lier. 

Pour  terminer  cet  article,  il  refte  i examiner 
1 origine  du  nom  de  Syllabe . Il  vient  du  verbe 
grec  nKAxugd,.,  comprehendo;  RR.nt.L'um,  Sc 
Atrium  , prehendo  , capio:  de  li  vient  le  nom 
nwm&î  , Syllabe.  Prifcien  Sc  les  grammairiens 
latins  qui  l’ont  fuîvi  ont  tous  pris  ce  mot  dans  le 
lèns  aaif  : Syllaba  , dit  Prifcien  , efi  compre- 
henfio  litterarum  , comme  s’il  a voit  dit,  idquod 
comprehemlit  littéral.  Mais  1 °.  cette  pluralité  de 
lettres  n’eft  nullemeut  eftcnciellc  i la  nature  des 
Syllabes  , puifque  le  mot  a mi  a réellement  deux 
Syllabes  également  néceflaires  à l’intégrité  du 
mot , quoique  la  première  ne  (oit  que  d’une  lettre  : 
1 °*  il  eft  évidemment  de  la  nature  des  Syllabes , 
■telle  que  je  viens  de  l’espofer,  que  le  comprt- 
henfio  des  latins  Sc  le  «AAaC.'  des  grecs  doivent 
être  pris  dans  le  fens  parti f , id  quoi  uao  vocis 
impulfu  i-omprchenditur  ; ce  qui  eft  exa&emcnt 
conforme  i la  définition  Je  toutes  les  efpèces  de 
Syllabes , 8c  aparemment  aux  vues  des  ptemiets  no- 
mcnclatcurs.  ( M.  BeavzÉB.  ) 

• 

Syllabe  , Verfific.  franç.  Comme  le  nombre 
des  Syllabes  fait  la  me  litre  des  vers  (ranyois,  il 
feroit  i foubaiter  qu’il  y etît  des  règles  fixes  Sc 
certaines  pour  déterminer  le  nombre  des  Syllabes 
de  chaque  mot  ; car  il  y a des  mots  douteux  i cet 
égard , Sc  il  y en  a même  qui  ont  plus  de  Syl- 
labes en  Vers  qu’en  Profe.  Les  noms  qui  le  ter- 
minent en  ceux  , en  iel , en  ien  , en  ion  , en  ter, 
Sec  , caufent  beaucoup  d’embarras  à ceux  qui  fe 
piquent  d’exaâitude.  Odieux , précieux , (ont  de 
trois  fyllabcs  ; Sc  cependant  deux , lieux , dieux 
n’ont  qu'une  Syllabe.  De  Ifcême , fiel , miel , bien  , 
mien  (ont  monofyllabet  ; mais  dans  lien  , ancien  , 
magicien  , académicien  , muficien , la  terminaifon 
en  ien  eft  de  deux  Syllabes.  Dans  les  mots  fier , 
altier , métier , la  rime  en  ier  eft  d’une  feule  Syl- 
labe, & de  deux  dans  bouclier,  ouvrier , meurtrier, 
Sc  fier  , quand  il  eft  verbe.  Toutes  ces  différences 
demandent  une  application  particulière  pour  ne  s’y 
pas  tromper , & ne  pas  faite  un  folécifine  de  quan- 
tité. En  général , il  faut  confuller  l’oreille  , qui 
doit  être  le  principal  juge  du  nombre  de  Syllabes  : 
Sc  pour  lors  la  prononciation  la  plus  douce  Sc  la 
plus  naturelle  doit  être  préférée.  Mourgttes. 

( Le  chevalier  de  Javcourt.] 

( N.  ) SYLLABIQUE  , adj.  Qui  concerne  les 
fyllabcs  , qui  apartient  aux  fyllabcs  , qui  eft 

Îiropre  aux  fyllabes.  Ce  terme  s'emploie  en  plu- 
ieurs  occasions  dans  le  langage  grammatical. 

i.  Dans  la  grammaire  gréque  , on  appelle  aug- 
ment  fyUabique  , celui  qui  en  effet  ajoute  une 
fyilabe  au  commencement  du  verbe  ; comme  quand 


• S Y L 47 1 

deTv«1«,  on  forme  î-tWU.  Voyt\  Augment. 

i.  L'abbé  Girard  appelle  diphthongues  fylla- 
biques  , celles  qui  réellement  font  entendre  en  uue 
feule  fyilabe  les  deux  voix  confëcutivesqui  forment 
la  diphthongue  : 8c  par  opposition  il  appelle  diph- 
thongues orthographiques  , les  réunions  de  deux 
voyelles  qui  ne  repréfentent  qu'une  voix  fimple. 
Ainfi  , ui  eft  diphthongue  fyUabique  dans  la 
ville  de  Gui/e ; 8c  dipthougue  orthographique  dans 
vivre  i fa  guife. 

3®.  On  appelle  unité  fyUabique , ce  qui  fait 
u’une  fyilabe  eft  une  ; 8c  cela  dépend  furtout  de 
unité  du  coup  de  voix  ou  de  l’emiflion  du  fon. 
Voye^  Syllabe. 

4*  Le  temps  ou  la  valeur  fyUabique  , c'cft  la 
proportion  de  la  durée  d'une  fyilabe  relativement 
a celle  des  autres  fyllabcs  d’un  même  di (cours 
( V oye\  Quantité  ).  L'harmonie , le  nombre  , 
ou  le  rhythme,  n'eft  pas  le  réfultat  de  la  fimple 
combinaifon  des  temps  fyllabiques  des  mots  ; c eft 
principalement  la  proportion  de  cette  combinaifon 
avec  la  penfée  même  dont  la  phrafe  eft  l’image. 

( M . Beauzêe.  ) 

( N.  ) S YLLEPSE,  f.  f.  Su'aa«4 ,f  » compre - 
henfio.  C'eft  la  même  étymologie  que  celle  du 
mot  Syllabe  : mais  elle  doit  fe  prendre  ici  dans 
le  fens  aétif , au  lieu  que  dans  Syllabe  elle  a le 
fens  paffif  : 9 vAA*4<* , comprehenfio  duorum  fen- 
fuum  fub  und  voce  ; ou  bien  , acceptio  vocis 
unius  duos  fimul  fen/us  comprehcndentis.  C'cft 
tout  â la  fois  la  définition  du  nom  8c  celle  de  la 
chofe. 

La  SylUpfk  eft  donc  une  figure  de  DiéUon  par 
confonnance  phyfique  , qui  confifte  i prendre  un 
mot  en  deux  fens  différents  dans  la  même  phrafe;  d’un 
côté , dans  le  fens  propre  ; de  l'autre  , dans  un  fens 
figuré.  En  voici  des  exemples  cités  par  du  Marfais 
{Trop.  II.  xj , pag.  mi.  ) 

» Cotidon  dit  que  Galathée  eft  pour  lui  plus 
o douce  que  le  thym  du  mont  Hybla;  Calathoea 
» thymo  mihi  dulciorHybUe  ( Virg.  Ecl.  vij,  37)2 
1»  le  mot  doux  eft  au  propre  par  raport  au  thym  , 
u & il  eft  au  figuré  par  raport  à l'impreffion  que 
o ce  berger  dit  que  Galathée  fait  fur  lui.  Virgile 
o fait  dire  enfuite  i un  autre  berger  ( ib.  41  ) , 
» Ego  farda  is  videur  tibi  amarior  herbis  { quoi- 
» que  je  te  paroiiTc  plus  amer  que  les  herbes  de 
u Sardaigne  ).  Nos  bergers  difeot , plus  aigre  qu’un 
o citron  vert. 

v Pyrrhus,  fils  d’Achille,  l’un  des  principaux 
1»  chefs  des  grecs , & qui  eut  le  plus  de  part  â 
» rembtâfcmeot  de  la  ville  de  Troie  , s’exprime 
» en  ces  termes  -dans  l'une  des  plus  belles  pièces  de 
» Racine  ( Androm . I , jv , 6 1 ) : 

» Je  fouffre  tous  les  maux  que  j’ai  faits  devant  Troie  } 
m Vaincu,  chargé  de  fers  , de  regrets  confumé , 
m Brute  de  plus  de  feux  que  je  c'en  allumai  : 

u Brûlé  eft  au  propre  par  raport  aux  feux  que 
O o o a 
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*»  Pyr.hus  alluma  dans  la  ville  de  Troie  ; 6c  il  cft 
» au  figuré  par  raport  à la  paftîon  violente  que 
v Pyrrhus  dit  qu’il  rcdcnloit  pour  Andromaque...» 

Il  me  feinble  que  cette  figure  n’cft  d’ufage  que 
dans  les  phtafes  explicitement  comparatives , de 
quelque  nature  que  foit  le  raport  énoncé  par  la 
comparaifon,  ou  d’égalité,  ou  de  fuperiorité  , ou 
d’inlcriorité  : brûlé  d' autant  de  jeux  que  j’en 
allumai , ou  de  plus  ou  de  moins  de  feux  que 
je  n'en  allumai.  Dans  ce  cas , ce  n’cft  pas  le 
mot  unique  exprimé  dans  la  phrafe  , qui  réunit 
fur  foi  les  deux  fens  ; il  n’en  a qu’un  dans  le  pre- 
mier terme  de  la  comparaifon  , 6c  il  cft  cenfé 
répété  avec  le  fécond  l'cns  dans  l’eipreflïon  du 
fécond  terme.  Ainfi  , Coagulât  uni  e/l  peut  lac  cor 
eonttn  ( Pf.  1 18  ) , eft  une  proposition  compara- 
tive d’égalité  , dam  laquelle  le  mot  coagulatum  , 
qui  fe  raporte  a cor  eorum , cft  pris  dans  un  lens 
métaphorique;  & le  fens  propre  , qui  fe  raporte 
à lac  , cft  néccfiairement  attaché  à un  autre  mot 
pareil  foufentendu;  cor  eorum  coagulatum  efi  peut 
lac  coagulatum. 

La  Syllepfe , bien  entendue , n’cft  donc  rien  autre 
chofe  que  la  figure  de  Diélion  par  confo  nuance 
phyfique  , déjà  connue  fous  le  nom  S An  tanacla fe 
| Voyc\  ce  mot  ).  On  peut  feulement  oblerver 
que  celte  figure  peut  prendre  deux  formes  diffé- 
rentes - l’une  , ou  le  mot  à double  fens  eft  répété 
pour  chacun  des  deux  fens  , Sintia  femptr  Jimia  ; 
l’autre  , oïl  le  mot  i double  fens  n’cft  exprimé 
qu’une  fois  pour  les  deux»  Galathaa  thymo  mihi 
aulcior  HybLr.  Mais  cette  ieconde  forme  n’em- 
pêche  pas  la  figure  d’ètrc  la  meme,  puifque  la 
conftruétion  la  ramène  néceffairerfienf  à la  première 
par  le  moyen  de  l’analyfe  ; Galaihtxa  mihi  dulcior 
prxdulci  thymo  Hybler. 

Du  Mariais  feinble  infinuer , que  le  (ens  figuré 
joint  dans  la  Syllepfe  au  fens  propre  eft  toujours 
métaphorique*  Il  me  fcmble  pourtant  qu’il  y a 
Syllepfe  dans  la  phrafe  latine  Nerone  neronior 
ipfo%  & dans  ce  vers  françois  Plus  mars  que  le 
Mars  île  la  Th  race  ; puifque  Nero  d’une  part  & 
Mars  de  l’autre  font  pris  dans  deux  fens  différents  : 
or  le  fens  figuré  de  ces  mots  n’cft  point  une  Mé- 
taphore ; c’eft  une  Antonomalc  » cc  font  des  noms 
propres  employés  pour  des  noms  appcllatifs.  Je 
dis  pins  : les  deux  fens  du  mot  de  la  Syllepfe 
peuvent  être  propres , comme  on  le  voit  dans  ces 
deux  vers  : 


Ar.tund , qui  four  Cx  ver*  m’a*  donné  lix -cents  livret  t 

Que  se  puis- je  i ce  prix  te  vendre  cous  mes  linett 

Il  y a aufli  une  figure  de  conftruétion  que  les 
grammairiens  appellent  Syllepfe  ou  Synthèfe.  Je 
n’adopte  que  ce  dernier  nom  , 6c  c’cft  fous  cc  nom 
que  j en  parlerai.  ( M.  Beauz£.E.  ) 

(N.)  SYMBOLE  , f.  m.  Bclles-Lett.  Signe, on 
marque  diftinétivc  d’uoc  perfonue , ou  d’une  chofe. 


s Y M 

On  a vu , dans  l'article  Ehblêmb  , que  cefle 
efpèce  de  métaphore  demande  une  reftcmblauce 
entre  l’objet  fcnfible  & la  penfee  qu’il  exprime.  Il 
n’en  «cft  pas  de  même  du  Symbole  : celui  - ci  ne 
fuppofe  qu’une  liaifoo  d’idées  établie  par  l’habi- 
tude. Ainfi  , entre  le  caractère  de  l’aigle  ou  du 
lion  & le  caia&ère  d’une  Âme  élevée  ou  d’une 
aine  forte  6c  courageufe  , il  y a réellement  de 
l’analogie  & de  la  reftemblaoce  ; c’cft  un  Em- 
blème : au  lieu  qu’entre  les  lignes  du  Zodiaque  & 
les  faifons  de  l’annce  , il  n’y  a qu’un  raport  de 
coèxiftence  &:  d'affinité  ; 6c  ce  ne  font  que  des  Sym- 
boles. 

Entre  les  deux  idées  du  Symbole  , c’eft  à dire, 
entre  celle  du  ligne  & celle  de  la  chofe , le  raport 
cft  réel,  lorfque  , dans  la  réalité  , les  objets  mêmes 
fe  corrcfpondcnt  ; le  raport  eft  fiétif  ou  conven- 
tionnel , lorfque  la  liaifon  des  idées  eft  l’ouvrage 
de  l’opinion  ou  de  l'imagination  : c’eft  ainfi  que 
le  Caducée  eft  le  Symbole  de  l’Éloquence.  Comme* 
il  eft  rare  que  la  liaiion  des  deux  idées  foit  allez 
étroite  & allez  exclu five  pour  ne  laiflcr  aucune 
équivoque  fur  leur  raport  , l’intelligence  du  Sym- 
bole a toujours  beloin  d’un  peu  d’aide  , 6c  fa  figni- 
fication  cft  un  myftère  auquel  il  faut  être  initié  : 
par  -exemple  , quoique  le  printemps  commence 
lous  le  ligne  du  bélier  , quoique  ’ic  foc  foit  le 
principal  inftrument  de  l’Agriculture  ; l’image  du 
bélier  & celle  de  la  charuc  n’cveilleroient  dans 
l’âme  que  l’idée  de  leur  objet , fi  l’on  n’étoit  pas 
convenu  d’y  attacher  les  idées  du  printemps  6c  du 
labourage. 

On  doit  voir  à préfent  quelle  eft  la  différence 
du  Symbole  6c  de  l’Emblème  , 6c  comment  la  même 
figure  peut  être  l’un  6c  l’autre  fous  différents  ra- 
ports.  Ainfi,  l’image  dulion  ferr.d’Emblêmc  pour 
exprimer  le  caraétcrc  d’un  héros , & de  Symbole 
pour  détigner  un  des  mois  de  l’année  : ainfi  , le 
gouvernail  cft  tantôt  Employé  comme  S y H:  b oie  , 
pour  réveiller  .l’idée  de  la  Navigation;  6c  tantôt 
comme  Emblème , pour  exprimer  allégorique  ment 
l’adminiftration  d’un  État? 

Le  Symbole  diffère  de  l’Emblème,  comme  l’idée 
particulière  diffère  de  l’idée  générale  ; en  forte  que  » 
pour  reftreindre  la  figniheation  de  l’Emblème  , on 
y ajoute  le  Symbole.  Néméfis  eft  la  confcience 
perlonnifiéc  : qu’on  lui  mette  en  main  une  balance, 
c’eft  la  Jufticc  diftributive  ; qu’on  lui  donne  une 
bride  & un  glaive  pour  attributs  , c’eft  la  Juftice 
cohibitivc  6c  vcngcrclTe;  qu’on  l’arme  d’un  fouet» 
c’eft  le  Remords.  • 

Vénus  reprefente  la  beauté  , ou  la  femme  par 
excellence.  Dans  la  ftatue  que  Zeuxis  en  a faite  » 
il  lui  a mis  fous  le  pied  une  tortue  ; & avec  ce 
Symbole  de  la  lenteur  , Vénus  devient  l’Emblème 
d’un  fexc  dtftinc  â une  vie  tranquile  6c  retirée. 

Les  Sages  de  Memphis  exprimoient  par  des  Sym- 
boles les  myftère  s de  leur  doélrine  ; 6c  c’cft  cc 
que  les  grecs  appcloicnt  hitrogliphci  , ou  gravures' 
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Tacrées.  Ces  caraltères , inventés  d’abord  comme  delphique  f celui  de  Ce  far , Vénus  mé/e.  Dans 

la  Métaphore  dans  les  langues  , par  le  befoin  de  les  camps , le  mot  de  l’ordre  étoit , comme  au- 

s’exprimer  & faute  de  lignes  plus  (impies,  fer-  jourdhui , donné  aux  fentinclles  , & on  le  changeoit 

virent  enfuite  de  voile  aux  idées  religieufes  que  les  tous  les  jours  : c’éloit  Palme  , Gloire , Valeur  , 
prêtres  d’Égypte  vouloicnt  dérober  aux  profanes  8c  &c. 

tianfmeltre  aux  initiés.  , L’ufage  des  Symboles , établi  une  fois  & tranfmis 

Depuis  on  appela  Symbole , toute  expreffîon  allé-  d'âge  en  âge,  a donné  lieu  aux  armoiries  ; 8c  dette 

gorique  dans  le  langage  des  philofophes.  Ou  nous  inftitution  , l’une  des  plus  dégradées  par  la  Ibltife 

eu  a confcrvé  des  exemples  dans  quelques  maximes  & la  vanité  , étoit  peut  - être  une  des  plus  pré- 

de  Pythagorc,  comme  dans  celles  ci  : Ne  vous  cieufes  i confcrvcr  dans  lVfprit  de  fon  origine  * 

aféye\  point  fur  le  boijfeau  , pour  dire , ira-  car  le  Symbole  étoit  communément  l’expreflion  du 

vaiilez  i aquérir  3 mefure  que  vous  dépenfez.  cara&cre  de  celui  qui  en  décotoit  fes  armes,  8c 

Ne  tende\  pas  la  main  droite  à tout  venant  , un  engagement  public  de  ne  le  démentir  jamais, 

pour  dire,  cboifîffcz  vos  amis.  Ne  porte\  pas  un  Ce  caradicrc  , pcrfonncl  au  chef  d’une  famille  , 

anneau  trop  étroit  , pour  dire  , évitez  tout  enga-  Ptfloit  à fes  enfants  , avec  fes  armoiries  &.  avec 

gcincnt  qui  gêne  votre  liberté.  Ne  remue\  pas  le  1*  réfolution  d’être  digne  de  les  porter.  Ainlt  , 

feu  avec  Cépée , pour  dire,  n’irritez  pas  l’homme  dans  chaque  race  il  y avoir  un  type  de  mœurs  ^ 

colère  8c  violent.  Abjlene\  vous  de  fèves , pour  j’entends  de  vertu  militaire,'  car  on  n’en  connoif- 

dire , ne  vous  mêlez  pas  des  affaires  publiques.  Ne  foit  pas  d’autre  ; & , de  la  part  de  la  Noblcilc  , 

vous  promene\  pas  Jur  les  grands  chemins  , pour  c'etoit  un  garant  pour  l’État  de  fon  ardeur  i le 

dire  , ne  vous  réglez  point  fur  l’opinion  de  la  fervir. 

multitude.  Aide\  celui  qui  foulêve  un  fardeau  , Cet  ulagc  cft  d’une  antiquité  très-reculée.  On 
pour  dire  , encouragez  le  travail.  Ne  loge\point  dit  qu’l  la  guerre  de  Thèbes  chacun  des  chefs  avoit 

fous  vos  toits  l'hirondelle  t pour  dire,  ne  formez  fur  les  armes  un  Symbole  particulier  : Polinicc , un 

point  de  liaifons  paflagères  , ne  vivez  point  Jphinx;  Capauce , une  hydre  ; A mphiaraus,  un  dra- 

avec  les  babillards.  Abfiene\  - vous  des  coqs  Son*  Oc.  A la  guerre  de  Troie,  li  l’on  en  croit 

blancs  f pour  dire  , patte z - vous  des  biens  dif-  Homère  , Agamcmnon  avoit  de  même  fur  fon  bou- 

ficilcs  & rares.  Ne  ramaffe\  point  les  fruits  qui  di*r  un  lion  ; Ulyflc,  un  dauphin  i Hippomtdon, 

tombent , pour  dire  , attachez  - vous  à des  idées  un  typhon  vomiffant  des  feux.  Le  Symbole  d’Al- 

faines  & imites.  Ne  feme\  pas  du  bois* fur  les  cibiade  étoit  un  amour  la  foudre  à la  main, 

chemins  , pour  dire  , ne  foyez  pas  difficile  i vivre  j Dans  la  guerre  de  Maiius  contre  les  çjiubres  8ç 
ne  vous  rendez  pas  embaraffant.  En  adorant , tour - les  teutons,  on  obfcrva  que  ccs  barbares  por [oient 

ve\  autour  de  vous  , pour  dire,  voyez  Dieu  partout,  fur  leurs  armes  îfes  figures  de  bêtes  féroces.  Marius 

& adorez-le  en  toutes  chofes.  lui- même  'avôlt  un  aigle  fur  fon  bouclier,  8c 

Les  Symboles  de  convention  font  encore  aujour-  Y aigle  commença  dès  lors  à être  l'enlcigne 

dhui  une  langue  myftérieufe,  & qui  n’eft  entendue  des  romains,  qui  julaues  li  n’avoient  porté  que  le 

que  des  hommes  inffruits  : c’eft  pour  eux  feule-  manipule ^ our  étendard.  Les  légions  prirent  auffî 

ment  que  le  pavot  réveille  l’idée  de  la  fécondité  ; des  en  feignes  particulières,  & fur  ces  rnfeignes  des 

l'olivier , celle  de  la  paix;  la  palme  ou  le  laurier,  figures  di  ver  fes  , de  loup,  de  cheval  , de  chevreau  , 

celle  de  la  vi&oire  ; le  lierre  , celle  du  talent  de  minotaure  , ire.  Le  cachet  de  Pompée  , que 

poétique;  le  cyprès  , celle  de  la  mort.  Ccfiir reçut  en  pleurant , portoit  l’image  d’un  lion 

Mars  comme  rinftru&ion  s’eft  répandue,  cette  tenant  uqc  épée.  Ct' far  lui- même  avoit  pris  pour 

langue  cft  devenue  plus  familière  8c  n’eff  plus  Symbole  un  papillon  avec  une  écrevifle  , pour 

une  énigme  pour  un  peuple  civilifé.  Quand  le  réunifies  deux  idées  de  célérité  & de  lenteur.  Il 

maréchal  de  Saxe,  apres  la  bataille  deFontcnoi,  avoit  auffî  fur  fon  cachet  un  fphinx  , Symbole  de 

revint  en  France  , il  voulut,  pour  l’exemple , q.j’i  la  pénétration  8c  du  myftére  dans  les  projets.  Or» 

la  barrière  de  Perronne  fes  équipages  fuffent  fouil-  Tait  que  dans  la  fuite  il  prit  fur  fon  anneau  l'image 

lés  , afin  qu'on  vît  s’il  n’y  avoit  rien  qui  fâi  fujet  d’Alexandre , l’objet  de  fon  émulation, 

aux  droits  d’entrée.  Pajfe\>  Monfeigneur , loi  dit  Les  nations  eurent  aufli  leuis  Symboles  partku- 
un  commis,  les  lauriers  r.e  payent  rien.  Jè  ne  liers  : les  athéniens,  l’oifeau  de  Minerve;  les  the- 

reux  pas  taire  que  pour  ce  mot  les  fermiers  géné-  bains  , Timage  du  fphinx;  les  perles,  un  aigle 

raur  donnèrent  au  commis  une  gratification /qu’il  d*or , ou  l’image  du  folcil.  Les  nations  modernes 

n’auroitpas  eue  du  temps  des  Tuxcarcls,  dont  la  pic  ont  fuivi  cet  ulagc  : les  fuiffes  ont  pour  Symbole 

étoit  le  Symbole.  des  ours;  les  belges,  des  lions;  les  anglois,  deslco- 

Chez  les  anciens  on  donnoit  par  extenffon  le  pards , Oc. 

nom  de  Symbole  à l’étiquette  des  vafes , à l’ein-  Les  rois , les  princes,  les  guerriers  avaient  auffî 
preinte  des  monnoies  , aux  mots  de  ralliaient  dans  leur  Symbole  :1a  mode  en  eit  pafTée. 1 ( Voye\  De- 

les  guerres  civiles  , 8c  i ce  qu’on  appelle  le  mot  visb  ).  Ce  qui  en  reffe  cft  en  armoiries  mais  les 

du  guet  dans  nos  armées.  Le  mot  de  raüîmenf  de  armoiries  nouvelles  n’ont  plus  de  cara&ère  * 8c  ne 

.Marius  étoit  le  dieu  Lare  i celui  de  Sylla , Apollon  lignifient  plus  rien  ; lqur  boa  temps  fut  celui  de  la 


s y m 


Digitized  by  Google 


474  S Y N 

chevalerie  ; & ce  temps  eft  fort  loin  de  nous: 
je  dis  de  nous  , moralement  parlant  ; car  nous 
avons  encore  6c  des  Rcnauds  & des  Bayards. 
( M.  Ma rmou  tel.  ) 

( N.  ) SYMPLOQUE  , f.  f.  On  a dit  Symploce 
dans  YEncy^lapédic  ; c’cft  mal  à propos  : ce  mot 
eftle  r\«x*  des  grecs , dont  la  dernière  fyllabe 
ne  peut  Ce  prononcer  qu'avec  une  articulation  gut- 
turale. Ce  mot  eft  compofé  de  rv»,  cum  , 3c  de  «A»xi, 
nexus  ; c’cft  donc  i dire  y Connexio , Complexé • 
C’cft  cru  effet  le  nom  que  quelques  rhéteurs  don- 
neni^ÿja  figure  que  nous  avons  nommée  Com - 
flexion,  lroyc\  ce  mot.  ( M,  Beauzêe .) 

S Y N A L Ê P H E , f.  f.  Grammaire . Dans  la 
Poéiie  latine , lorfqu’un  mot  finifloit  par  une  m 
pu  par  une  voyelle,  8c  que  le  mot  fuivant  com- 
alesçoit  pat  une  voyelle , on  retranchoit  dans  la 
prononciation  la  lettre  finale  du  premier  mot;  c’cft 
ce  quon  appelle  ÊUJion.  V oye\  Élision. 

Les  grammairiens  latins  reconnoilTent  deux  fortes 
d’Êiifion  ; t°.  celle  de  la  lettre  finale  m , qu’ils 
appellent  Eélhlipfe  , du  grec  ««taXcs  v , ehdere 
(brifer);  i*.  celle  delà  voyelle  finale  , qu’ils  ap- 
pellent SynaUphe , du  grec  cv*«à*«çi» , counflio, 
snot  compofé  de  , cum , 8c  de  aAo?»  , ungo  : 
le  mot  de  SynaUphe  eft  donc  ici  dans  un  fens 
métaphorique  , pour  indiquer  que  les  deux  voyelles 
qui  le  rencontrent  fe  mêlent  eofemblc  comme  les 
chofcs  grades  ; une  couche  de  la  dernière  fiait  difpa- 
roitre  la  première. 

L’idéé  générale  6:  le  feul  terme  YÊlifion  me 
femblcnt  tulfiùnts  fur  celte  matière;  de  lubdivifer 
on  pareil  objet , c’cft  s'expofer  à le  rendre  inintel- 
ligible : 1 force  de  divifer  certains  corps,  on  les 
réduit  en  une  poudre  impalpable  que  le  vent  em- 
porte aifement , 8c  il  n’en  refte  rien.  Vo\e\ , fur 
TÉlifion,  les  art.  Élision,  B aille  ment,  Hiatus. 
( M.  Beauzêe . ) 

(N.)  SYNATHROÎ’SME,  f.  m.  Terme 

d'origine  gréque,  employé  par  quelques  rhéteurs 
pour  défigner  la  figure  que  nous  nommons  en  fran- 
cois  Congélation , 8c  dont  il  a le  fens.  ( Voyc\ 
Conglobatiom  ).  C’cft  donc  un  mot  inutile  dans 
notre  langue  , 8c  dont  on  ne  tient  compte  ici  qu’en 
faveur  de  ceux  qui  pounoient  le  rencontrer  fans 
l’entendre.  Quelques  rhéteurs  difent  Amplement 
Athroifme . Voye\zt  mot. 

Dans  Y Encyclopédie  on  a écrit  Synarproifme  ; 
6c  l’on  y dit  que  Longin  donne  i cette  figare  Iç 
nom  d* Anhroifme.  La  lettre  h eft  dans  lun  des 
deux  mots , 8c  non  dans  l’autre  , quoiqu’ils  foient 
de  même  origine  ; d’ailleurs  le  mot  grec  n'a  jamais 
eu  la  lettre  r avant  th.  ( M . Beauzêe*  ) 

SYNCHISE,  f.  f.  Grammaire,  rvyyvrtt  , 
confnfio  ; RR.  <rùu  cum , & xi*»  , fundo,  C’cft 
uneprétcnduc  efpccc  d’Hyperbatc , qui  fe  fait  quand 
les  mots  d’une  phxafc  font  mêles  entre  car,  fans 
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aucun  égard,  ni  à la  fuccdfion  de  l'ordre  analytique, 
ni  aux  raports  qui  lient  les  roots  entre  eux. 

C’cft  le  rdpeél  pour  les  anciens,  porté  jufqu’l 
l’idolâtrie  8c  i l’enthaufiafme  , qui  a lait  imaginer 
un  nom  honorable  pour  des  écarts  réels  , plus  tôt 

Î[ue  d’ôfer  prononcer  que  ces  graods  hommes  fe 
□fient  mépris.  11  y a du  fonatifme  i les  croire 
infaillibles  , puifqu  ils  font  hommes  : 8c  fouventon 
les  compromet  davantage  en  les  louant  fans  mefure  , 
qu’en  les  critiquant  i propos. 

Ajoutons  qu’il  nous  arrive  fonvent  de  prendre 

C»or  confufioo  un  ordre  très  - bien  fiim  dont  la 
aifoo  nous  échape  , parce  que  nous  manquons  des 
lumières  nécefiairct  ou  de  rattentioa  requife.  !l 
y a , dans  l’Énéide  ( II.  548  ) , un  paftage  regardé 
jufqu’ict  comme  une  Synchife  très- compliquée  ; 
8c  oervius  auroit  cru  manquer  à fon  devoir  de  com- 
mentateur , s'il  n’en  avoh  pas  débrouillé  la  conf- 
truftion.  » 11  me  fcmble,  dit  M.  Charpentier 
( Déf  d*  la  langue  franç . Difc.  it , part,  iij , 
pag.  x 69  J,  » que  ce  pauvre  grammairien  ait  donné 
» lui- même  dans  une  embufeade  des  ennemis,  dont 
o il  a toutes  les  peines  du  monde  à fe  fauver; 
» 8c  je  crois  qu’Énée  trouva  plus  facilement  un 
» alile  pour  fon  père  contre  la  violence  des  grecs  , 
» qu’il  n’cu  a trouvé  un  pour  fon  auteur  contre 
» cette  importante  Synchife  qu’il  rencontre  ici , 
a c’eft  i dire , une  franche  confufion  , dont  il  n'a 
» prcfqpc  ôfé  prononcer  le  nom  en  fa  propre 
o langue  ».  On  voit  que  M.  Charpentier  regarde 
aufii  la  Synchife  comme  un  véritable  défaut;  mais 
U eft  perfuadé  que  ce  défaut  exifte  dans  le  paftage 
de  Virgile  dont  il  s'agit  : je  n’en  crois  rien  ; 8c 
il  me  fcmble  avoir  prouvé  qu’on  ne  l’a  point  en- 
core bien  entendu , faute  d avoir  bien  connu  les 
principes  de  l’Analyfo  , la  propriété  de  quelques 
termes  latins,  & la  véritable  poniluatiop  de  cepa£* 
fage,  Voye\  Méthode. 

Si  donc  l’Analyfe  clic- même  vient  i nous  dé~ 
montrer  la  réalité  de  quelque  Synchife  bien  pro- 
baraftante  dans  un  ancien  , difons  nettement  que 
c’cft  une  foute  : fi  la  confufion  ne  va  pas  au  point 
de  jeter  de  Tobfcurité  dans  la  phrafe , difons  Am- 
plement que  c’cft  une  Hypcrbate,  Vqye\  H y fui- 
pats. (AL  Beauzêe.) 

SYNCOPE  , f.  f.  Grammaire.  C’eft  un  Méta-» 
plafme  ou  une  figure  de  Di&ion  , par  laquelle  on 
retranche  du  milieu  d’un  mot  quelque  lettre  01a 
quelque  fyllabe.  £v)x««ii  vient  de  *vi  , cum , 
ui  marque  ici  ce  qui  eft  originairement  compris 
ans  le  mot , le  milieu  du  mot  : & de  x«Vr»  , 
fclndo. 

Les  latins  fe(b lent  grand  ufage  de  la  Syncope 
dans  leurs  déclinaifons  8c  leurs  conjugalfons  : dî 
pour  dii  ; deum  , virâm  , nummâm  , fejlertiûm  , 
Ukerâm , pour  deorum » vèrorum  , nttmmorum  , 
feftertiorum  , liherorum  ; apâm  , infantâm  , ado- 
lefceniâm,  laquent âmt  au  lieu  d’apiunt , infant ium  t 
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+âoUfctnt\um , loquentium  y audit,  audit ro,  audlif- 
Jtm , ou  même  auaijfem  pour  audivi , audivero , 
audiviffcm. 

Ce  Métaplafme  eft  d’unufage  a fiez  fréquent  dans 
la  génération  des  mots  compofés  ou  dérivés , fur- 
tout  à leur  pillage  d'une  langue  à une  autre.  Sans 
fortir  de  la  même  langue  nous  trouvons  en  latin 
poffum  , fyncopé  de  polis  fum ; Jcriptum  pour 
Je  ri  hum  , fyncopé  de  Jcribitum  , qui  feroit  le 
fupin  analogique  ; & une  infinité  d’autres  pareils. 
Au  paHage  d'une  langue  à une  autre  : aranta  vient 
y en  fupprimant  le  que  nous  avons 
feulement  affaibli  dans  a r apnée  , que  nos  pères 
prononçoient  comme  le  latin  dignus  y notre  fur 
vient  de  fuper  ; vit , de  vita  , dortoir  pour  dormi - 
loir , de  dormitorium , ôte.  Voyc\  Métaflasme, 
( Ai.  Beauzée.) 

( N.  ) SYNCOPER  , v.  a.  Abréger  ( un  mot  ) 
par  une  fouilraétion  faite  au  milieu. 

Nous  avons  J yncopé  plitficurs  mots  en  les  em- 
pruntant des  étrangers;  par  exemple,  en  formant 
goût  de  guflus  , âpre  d'ajptr , le  verbe  fia  de  fidert , 
mendier  de  mendicare , faluer  de J. alu t are  , naïf  dt 
nativus , &c. 

• Nos  poètes  , pour  obéir  au  mcchanifme  du  vers  , 
dérogent  i la  règle  générale  de  la  formation  des 
temps  , & écrivent  en  fyncopant , ÿavoûrai  , nous 
joùrons  , &c  , au  lieu  de  f avouerai,  nous  joue- 
rons. L’euphonie  poétique  exige  même  qu'ils  fvn- 
copent  toujours  dans  ces  exemptes  : & La  Chauffée, 
dans  fa  Mélanide , a mal  verufié  quand  il  a dit , 

Vous  !«  paytrt{  cher,  je  pui*  vou»  l'annoncer  j 
il  eût  mieux  valu  dire  en fyncopant. 

Vous  les  pairt{  bien  cher , je  puis  vous  l'annoncer. 

( AL  Beauzée . ) 

* SYNECDOQUE  ou  SYNECDOCHE,  f.  f. 

Grammaire.  Cet  article  eft  en  entier  de  du  Mar- 
iais" ( Trop.  part.  Il , art.  jv  , pag.  9 7).  Ce  que 
j'y  ai  inféré  du  mien  , je  Toi  mis  entre  deux  cro- 
chets [ ]. 

On  écrit  ordinairement  Synecdoche  [ c'cft  l'or- 
thographe étymologique  ] ; voici  les  raiforts  qui  me 
déterminent  a écrire  Synecdoque. 

i°.  Ce  mot  n’cft  point  un  mot  vulgaire  qui  foit 
dans  la  bouche  des  gens  du  monde  , en  forte  qu’on 
puifie  les  confulter  pour  connoître  l’ufage  qu’il 
faut  fuivre  par  raport  à la  prononciation  de  ce 
mot- 

x°.  Les  gens  de  Lettres  que  j'ai  confultés  le 
prononcent  différemment  : les  uns  difent  Synec- 
doche  i la  françoife , comme  roche  fit  les  autres  fou- 
tiennent , avec  Richclet , qu'on  doit  prononcer  Sy- 
necdoque. 

30.  Ce  mot  eft  tout  grec  : Zv»ik/*x»  [ compte - 
henfio ] y il  faut  donc  le  prononcer  en  confcrvant  au  x 
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fa  prononciation  originale  : c’eft  ainfi  qu'on  pro- 
nonce & qu’on  écrit  époque  , t-wf/j  ; monarque  , 
mtdpxj***  1 P entât  citait  c , IWaTcvx**; 

Andromaque  , A*»/ ftpa/n  i Télémaque  T*ai- 
A*«x»f  y &c.  On  confervc  la  meme  prononciation 
dans  écho , lym  y école  ( fchola  j x»A"i  &c. 

Je  crois  donc  que  Synecdoque  étant  un  mot 
feientifique  , qui  n'eft  point  dans  l’ufage  vulgaire  , 
il  faut  l'écrire  d’une  manière  qui  n’mduife  pas  à 
une  prononciation  peu  convenable  à fou  origine. 

4°.  L’ufage  de  rendre  par  ch  le  x des  grecs  "à 
introduit  une  prononciation  françoiic  dans  plulictirs 
mots  que  nous  avons  pris  des  grecs.  Ces  mots 
étant  devenus  communs  St  l’ufage  ayarn  fixé  la 
manière  de  les  prononcer  & de  les  écrire , rcfpcc- 
tons  i'Ufage;  prononçons  catéchifme  , machine, 
chimère  , archidiacre  , archi telle  , Stc  , comme 
nous  prononçons  chi  dans  les  mots  français  : mais , 
encore  u«  coup,  Synecdoque  n’cft  point  un  mot 
vulgaire  ; écrivons  donc  St  prononçons  Synecdo- 
que. 

Ce  terme  lignifie  Compréhenfon  y en  effetPdarre 
la  Synecdoque  , on  fait  concevoir  à l’cfprit  plus  oa 
moins  que  le  mot  dont  on  fe  fert  oc  lignifie  dans  le 
fens  propre. 

Quand , au  lieu  de  dire  d’un  homme  qu’il  aime 
le  vin  , je  dis  qu'il  aime  la  bouteille  ; c’eft  une 
fimple  Métonymie  ( voyej  Miîton  ymie  ) , c’eft  uo 
nom  pour  un  autre  : mais  quand  je  dis  , cent  voiles 
pour  cent  vaiffeaux  , non  feulement  je  prends  un 
nom  pour  un  autre , mais  je  donne  au  mot  voiles 
une  lignification  plus  étendue  que  celle  qu'il  a 
^am  le  lens  propre  , je  prends  la  partie  pour  le 
Tout. 

La  Synecdoque  eft  donc  une  efpcce  de  Méto- 
nymie , par  laquelle  on  donne  une  lignification 
particulière  à un  mot  qui , dans  le  fens  propre  , 
a une  lignification  générale  ; ou  au  contraire , on 
donne  une  lignification  générale  à un  mot  qui  , 
dans  le  fens  propre , n’a  qu’une  lignification  par- 
ticulière : en  un  mot,  dans  la  Métonymie  . je  prends 
un  nom  pour  un  autre  , au  lieu  que  dans  la  Synecdo- 
que , je  prends  le  plus  pour  le  moins  ou  le  moins 
pour  le  plus. 

Voici  les  différentes  fortes  de  Synecdoques  que 
les  grammairiens  ont  remarquées. 

I.  Synecdoque  du  genre  : comme  quand  on 
dit  les  mortels  pour  les  hommes  y le  terme  de 
mortels  devroitpourtant  comprendre  aaiflt  les  ani- 
maux , qui  font  fujets  à la  mort  aufti  bien  que  nous  : 
ainf» , quand  par  les  mortels  on  n'entend  que  les 
hommes , c’eft  une  Synecdoque  du  genre  y on  dit  le 
plus  pour  le  moins . 

Dans  l'Écriture  fainte , créature  ne  lignifie  ordi- 
nairement que  les  hommes  y F.untes  in  mundum 
univerfum  , preedicate  evangelium  omni  CREA - 
TVRÆ  (Marc,  xv f r 15  ) : c’eft.  encore  ce  qu’on 
appelle  la  Synecdoque  du  genre,  parce  qu’alors 
un  mol  générique  ne  s’entend  que  d’une  cfpcce 


Digitized  by  Google 


47* 


S Y N 


particulière  : créature  eft  un  mot  générique  , puis- 
qu'il comprend  toutes  les  efpèccs  de  choies  créées, 
les  arbres , les  animaux , les  métaux  , (rc  j ainli  , 
lorfqu'il  ne  s’entend  que  des  hommes  , c’clt  une 
Synecdoque  du  genre,  ccd  à dire  que  , fous  le 
nom  du  genre  , on  ne  conçoit , on  n’exprime  qu'uuc 
efpèce  particulière  ; on  reftteint  le  mot  génétique  à 
la  (impie  lignification  d’un  mot  qui  ue  marque  qu’une 
efpccc. 

Nombre  ell  un  mot  qui  fe  dit  de  tout  aiïemblage 
d’unités  ; les  latins  le  lônt  quelquefois  fervis  de  ce 
root  en  le  reltreignant  à une  efpèce  particulière. 

i°.  Pour  marquer  l'harmonie,  le  chant:  il  y a 
dans  le  chant  une  proporlion  qui  fe  compte.  Les 
grecs  appellent  autli  /vi, ».'< , numéros , tout  ce  qui 
te  fait  avec  une  certaine  proportion , quidquid  certo 
modo  te  ratione  fit  ; 

t 

, , , Numéros  mrmûii  > jî  rtrba  t encrent. 

v Je  me  fouviens  de  la  inefure  , de  l'harmonie  , 

I)  4P  la  cadence  , du  chant,  de  l’air  ; irais  je  n’ai 
» pas  retenu  les  paroles  ».  ( Virg.  b.cl.  jx,4$.) 

a°.  Numerus  le  prend  encore  en  particulier  pour 
le  vers , parce  qu'en  effet  les  vers  font  compofés 
d'un  certain  nombre  de  pieds  ou  de  fyllabes  : S cri. 
b 'mÿs  numéros  [fierf.  Sut.  j , i j ) , nous  félons  des 
vers. 

F.n  françois  nous  nous  (ervons  aurti  de  nom- 
bre ou  de  nombreuse  , pour  marquer  une  certaine 
harmonie  , certaines  meluies  , proportions  , ou  ca- 
dences , qui  rendent  agréables  à 1 oreille  un  air, 
un  vers  , une  période  , un  difeours.  Il  y a un  cer- 
tain nombre  qui  rend  les  périodes  harmonieufes. 
On  dit  d’une  période,  qu'elle  ell  fort  nombreufe , 
numerofit  oratio  ; c’eft  1 dire  que  le  nombre  de* 
.fyllabes  qui  1a  compofeot  ell  fi  bien  diftribaé  , qué 
l’oreille  en  eft  frapec  agréablement  : numerus  a 
autli  cette  lignification  en  latin.  In  orai;one  nu- 
merus tanné , gretcè  fvé/w'i,.  inejfe  dicitur  . • . 
sid  capiendas  aures , ajoute  Cicéron  ( O rat. 

II.  170  , 171  , 17a  ) t numeri  ab  ora- 

tore  quieruntur  : & plus  bas  , il  s’exprime 
en  ces  termes  ; Arijioteles  verfum  in  o ratione 
fêtai  ejfe , numerum  jubet  : Aritlote  ne  veut  point 
qu’il  fe  trouve  un  vers  dans  la  profe  ; c’eft  à dire 
qu’il  ne  veut  point  que  , lorlqu'on  écrit  en  profe  , 
il  fe  trouve  dans  le  difeours  le  même  atTemblage 
de  pieds  ou  le  même  nombre  de  fyllabes  qui  for- 
ment un  vers  : il  veut  cependant  que  la  Profe  ait 
de  l'harmonie  , mais  une  harmonie  qui  lui  foit 
particulière , quoiqu’elle  dépende  également  du 
nombre  des  fyllabes  St  de  l'arrangement  des  mots. 

11.  11  y a au  contraire  la  Synecdoque  de  l’ef- 
péce  : c’cll  lorfqu’un  mot  qui , dans  le  (eus  propre  , 
ne  lignifie  qu’une  efpccc  particulière  , fe  prend  pour 
ltgenre.  C eft  ainfi  qu’on  appelle  quelquefois  voleur 
un  méchant  homme  ; c’eft  alors  prendre  le  moins 
pour  marquer  le  plus. 

r 11  y avoit  dans  U Theflalie  , entre  le  mont 
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Ofla  St  le  mont  Olympe  , une  (ameute  plaine 
apelée  Tenue’,  qoi  paffoit  pour  un  des  plus  beaux 
lieux  de  la  Grèce.  Les  poètes  grecs  St  latins  fe 
font  Ternis  de  ce  mot  particulier  pour  marquer  toutes 
fortes  de  belles  campagnes,  o Le  doux  forotneU, 
dit  Horace  (III.  Od.  j , n),«  11  aime  point  le 
» trouble  qui  règne  cher  les  Grands;  il  je  pja‘t 
» dans  les  petites  oiaifons  des  bergers  , a 1 ombre 
» d'un  ruiffeau  , ou  dans  ces  agréables  campagnes 
» dont  les  arbres  ne  font  agités  que  par  le  xé- 
» phyr  » ; St  pour  marquer  ces  campagnes , il  le 
fert  de  Tempi  : 

. • . Somntu  Agrefiium 

Jxrr.t  virorum  non  humilei  Jotiot 

T a , timbre femqut  ripam , 

No«  \tphjri»  agitAta  Tempe. 

Le  mot  de  corps  St  le  mot  Sâme  ( c’eft  du 
Marfais  qui  continue  ) fe  prennent  autli  quelque- 
fois fcparément  pour  tout  l'homme  : 00  dit  popu- 
lairement , fnrtout  dans  les  provinces  , Ce  corps- 
là  , pour  cet  homme-là  ; Voilà  un  plai/ant  corps, 
pour  dire  un  plai/ant  perfonnage.  On  dit  autli, 
qu’j/  y a cent-mille  âmes  dans  une  ville  ; c eft 
i dire  , cent-mille  habitants.  Omnes  am.nm  do-. 
müs  Jacob  (Cenef  slvj,  S7.)  . toutes  les  perfqnoes 
de  la  famille  de  Jacob.  Cenutt  fexdectm  animas 
( ibid.  1 8 ),  U eut  feiae  enfants. 

III. Synecdoque  dans  le  nombre;  e’eftlorfqu’on 
met  un  (ingulier  poui  un  pluriel , ou  un  pluriel  pour 

germain  révolté  , c’eft  i dire,  les  ger- 
mains , les  allemands.  L’ennemi  vient  a nous  , 
c’eft  à dire  , les  ennemis.  Dans  les  hiftoricns  latins  , 
on  trouve  fouvent  pedes  pour  pedites  ; le  fantaÿm 
pour  Us  fantaffins  , l infanterie . 

i“.  Le  pluriel  pour  le  (ingulier.  Souvent  , dans 
le  ftyle  férieux  , on  dit  nous  au  lieu  de  je  : K 
de  même  , il  eft  écrit  dans  les  prophètes , c eft 
i dite  , dans  un  livre  de  quelqu’un  des  prophètes  , 
Quod  diélum  efl  per  prophetas.  ( Matth.  i/.’i}  ) 
1“.  Un  nombre  certain  pour  un  nombre  incertaie. 
Il  me  Ta  dit  dix  fois , vingt  fois , cent  fois , mille 
fois,  c’eft  i dire , plitJUurs  fois. 

4°.  Souvent,  pour  taire  un  compte  rond , ou 
ajoute  ou  l’on  retranche  ce  qui  empêche  que  le 
compte  ne  foit  rond:  ainfi,  on  dit  , Lut  verfion 
des  Septante,  au  lieu  de  dire  , Ut  verfion des 
foixante  U dou\e  interprètes  , qui , félon  les  reief 
de  l’Éelile,  traduitirent  l’Écriture  famle  en  grec, 
i la  piière  de  Ptoléméc  Philadclphe , roi  d Egypte , 
environ  100  ans  avant  Jéfus-Chriil.  Vous  voyea  que 
c’eft  toujours  ou  le  plus  pour  le  moins , ou  au  coo- 
traite  le  moins  pour  le  plus. 

IV.  La  partie  pour  U Tout , S c U Tout  pour  la 
partie.  Ainfi  . la  tête  fe  prend  quelquefois  po-r  tout 
l'homme  : c’eft  pour  cela  qu’on  dit  communément, 
I On  a payé  tant  par  tête,  c’eft  à dire, 
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• chaque  perfonne  ; Une  tête  fi  chère  , c'cft  à «lire , 
une  perfonne  fi  précieufe  , fi  fore  ai  nue. 

Les  poètes  difent , siprès  quelques  npoijfons  , 
quelques  étés  , quelques  hivers , c'cft  à dire , après 
quelques  années. 

L'onde , dans  le  fens  propre  , lignifie  une  vague  , 
un  flot  ; cependant  les  poètes  prennent  ce  mot  ou 
pour  la  mer,  ou  pour  l’eau  d’une  rivière,  ou  pour 
la  rivière  même.  Quinaut  (Ifi*ï  aH,ltfc.  îij).* 

Vout  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 

Se  feroir  Ter*  fa  fourre  une  route  nouvelle. 

Plu*  tôt  qu’on  ne  verroît  votre  cœur  dégagé: 

Voyez  couler  cci  floit  dans  cette  rafle  plaine  ; 

Ceft  le  même  penchant  qui  tou," ours  le*  entraîne  ; 

Leur  cour*  ne  change  point,  & vous  avez  changé 

Dans  1rs  poètes  latins  , la  poupe  ou  la  proue 
d’un  vaifleau  fe  prend  pour  tout  le  vaifleau. 
On  dit  en  françois , cent  voiles , pour  dire  cent 
vaiffeaux.  TeSium  ( le  toît  ) fe  prend  en  latin  pour 
toute  la  maifoa  j Æneam  in  regia  ducit  te  SI  a , 
elle  mène  Énée  dans  fou  palais.  ( Æn.  1 , 6\j.  ) 

La  porte , & même  le  Jeuil  de  la  porte  , le  pren- 
nent auflî  en  latin  pour  toute  la  puifon , tout  le  ' 
palais , tout  le  temple.  C’cft  peut  ctre  par  cette 

• efpèce  de  Synecdoque  qu’on  peut  donner  un  fens 
raisonnable  à ces  vers  de  Virgile.  ( Æn.  1 , $ o$  ) : 

Tum  fonbutdiwx  , me iiA  tejtitudina  templi  , 

Sept  a armit , folio  altl  fubnlxa  refedit. 

Si  Didon  ètoit  alïife  i la  porte  du  temple , fo- 
ribus  diver  , comment  pouvoir  elle  être  alïife  en 
même  temps  fous  le  milieu  de  la  voûte  , media 
tefludine  t C'cft  que  , par  foribus  diva  , il  faut 
entendre  d’abord  en  général  le  temple  ; elle  vint  au 
temple,  3c  fe  plaça  fous  la  vorite. 

[Ne  pourroit-on  pas  dire  auflî  que  Didon  étoit 
alïife  au  milieu  du  temple  8c  aux  portes  de  la 
déefle  , c'eft  à dire , de  fon  fanétuaire  ? Cette  expli- 
cation eft  toute  funple  ; 8c  de  l’autre  part , la  ligure 
eft  cirée  de,  bien  loin  ]. 

Lorfqu’ùn  citoyen  romain  étoit  fait  efclavc,  fe* 
biens  apartenoient  à fes  héritiers  ; mais  s’il  reve- 
ooit  dans  fa  patrie  , il  rentroit  dans  la  polTcfliou  Sc 
jouiiTancc  de  tous  fes  biens  : ce  droit , qui  cil  une 
efpècc  de  droit  de  retour  , s'appelait  en  latin , jus 
pojlüminii  ,•  de  po(l  (après),  3c  de  limen  (lefeuil 
de  la  porte  , l'entrée  J. 

Porte  i par  Synecdoque  3c  par  Antonomafe,  lignifie 
auflî  la  Cour  du  grand-Scigneur  , de  l’empereur 
turc.  On  dit.  Faire  un  traité  avec  la  Porte  ; 
c'eft  i dire , avec  la  Cour  ottomane.  C'cft  une 
façon  de  parler  qui  nous  vient  des  turcs  : ils  nom- 
ment Porte  par  excellence,  la  porte  du  fcrail  , 
c'cft  le  palais  du  fultan  ou  empereur  turc  ; 3c  ils 
entendent  par  ce  mot  ce  que  nous  appelons  la 
Cour. 

Cm.  A mm.  ET  Lit  Tt  rat.  Tome  HL 
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Nous  difons  ; 11  y a cent. feux  dans  ce  village  , 
c’cft  à dire , cent  familles. 

On  trouve  aulfi  des  noms  de  villes  , de  fleuves, 
ou  de  pays  particuliers  , pour  des  noms  de  provinces 
& denatious.  Ovide  (Meiam.  lt6i  ) ; 

Eu  ru  s ad  Auro  ram  , nabitheraque  régna  recefjit. 

Les  pélafgiens,  lesïrgiens , les  doiicns,  peupler 
particuliers  de  la  Grèce  , fc  prennent  pour  tous  les 
grecs , dans  Virgile  3c  dans  les  autres  poètes  an- 
ciens. 

On  voit  fouvent , dans  les  poètes,  le  Tibre,  pour 
les  romains  ; le  Nil , p*>ur  les  égyptiens  i la  Seine , 
pour  les  françois. 

Quum  Tiberi  Hito  gratla  nul  la  fait. 

Prop.  U.  EU  g.  xxxiij , ao.  i 

Per  Tiberi m , rwnanos  { per^  Nilum,  ergyptios 
intclligito . ( Bcroald.  in  Proptrt . ) 

Chaque  climat  produit  de*  favori*  de  Mari  ; 

La  Seine  a de*  Courbons,  le  Tibte  a de*  Ce  fan. 

Boileau , Ép.  I. 

Fouler  aux  picJs  l’orgueil  & du  Tage  & du  Tibre. 

Id.  Difc.  aa  roi. 

Par  le  Tage  , il  entend  les  efpagnols;  le  Tage 
eft  une  des  plus  célèbres  riv^uts  d'hîpagnc. 

V.  On  fc  fcrl  fouvent  du^om  de  la  matière 
pour,  marquer  la  chose  qui  en  est  faite.  Le 
Pin  ou  quelque  autre  arbre  fc  prend  dans  les  poètes 
pour  un  vaifleau  : on  dit  communément  de  l'ar- 
gent , pour  des  pièces  d’argent , de  la  monnoie  : 
le  fer  fc  prcod  pour  l’épée  ; périr  par  le  fer. 
Virgile  s'eft  fervi  de  ce  mot  pour  le  foc  de  la  charue, 

( 1.  Gcorg.  50)  : 

At  priât  ignotum  fetro  fuam  feiadimus  arquer. 

Boileau  , dans  fon  Ode  fur  la  prife  de  Namur  , a 
dit  l'airain , pour  dire  les  canons  : 

Et  par  cent  bouches  horrible* , 

F airain  fur  ces  monts  terrible* 

Vomit  le  fer  & la  mort. 

• • 
L'airain  , en  latin  ers , fc  prend  auflî  fréquem- 
ment pour  la  monnoie  , les  lichefles  j la  première 
monnoie  des  romains  étoit  de  cuivre.  Æs  alienum  , 
le  cuivre  d'autrui , e’eft  i dire  , le  bien  d’Ütrui 
pii  eft  entre  nos  mains,  nos  dettes  , ce  que  nous 
evons.  Enfin  erra  Ce  prend  pour  dès  vafes  de  cuivre  , 
pour  des  trompettes  , des  armes,  en  un  mot,  pour 
tout  ce  qui  fe  fait  de  cuivre-  [Nous  difons  pa- 
reillement des  bron\es  , pour  «les  ouvrages  de 
bronze] 

Dieu  dit  d Adam  , Tu  es  pouflière  8c  tu  retour- 
neras ea  pouflière  , Puivis  es  & in  puhertat- 

F PP 
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reverteris  ( Gcnef.  irj , 19  ) ,*  c'eft  à dire  » 
as  cic  fait  de  pouflîère  , tu  as  été  formé  d'un  peu 
de  terre. 

Virgile  s'eft  fervi  du  nom  de  l'cléphant  pour 
marquer  Amplement  de  l'ivoire  ; Ex  auro  yjoli~ 
doque  elephanto  ( Georg.  iij , 1 6).  Dona  de- 
hinc  auro  gravia  feüoque  elephanto  ( Æn.  iij  » 
464  ).  C’eft  ainfi  que  nous  dMons  tous  les  jours  un 
\ajior  , pour  dire  un  chapeau  fait  de  poil  de  caf* 
tor,  Oc. 

Tum  pins  Æntat  hêftam  jacit  ; ilia  ptr  orbem 

Ærc  cavum  triplai  ptr  liât  a ptrga , tnbufyut 

Tr^nfiit  ‘mttxtum  tau  rit  oput. 

/En.  x » 7 ■ a* 

» Le  pieux  Énée  lança  fa  kafie  ( pique , lancc^ 
voye\  le  P.  de  Montfaucon,  rom.*  l te  » pag.  65  ) 
avec  lanl  de  force  çontre  Méxeace,  qu’elle  perça 
le  bouclier  fait  de  ttois  plaques  de  cuivre , & qu'elle 
travcifa  les  piquiircs  de  toile  f 8c  l’ouvrage  fait  de 
trois  taureaux,  c’cft  i dire  ; de  trois  cuirs.  Cette 
façon  de  parler  ne  feroit  pas  entendue  en  notre 
langue. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  foit  permis  de 
prendre  indifféremment  un  nom  pour  un  autre  , 
l'oit  par  Métonymie  foit  par  Synecdoque  ; il  faut  » 
encore  un  ccftip  , que  les  cxpreftîons  figurées  foient 
aotorilées  par  l'uiage  , ou  du  moins  que  le  fens 
litréral  qu  on  veut  fipre  entendre  fe  préfente  natu- 
rellement i l’efprit , fans  révolter  la  dro:te  rai  Ton 
4 6c  fans  bleflcr  les  oreilles  accoutumées  à la  pureté 

du  langage.  Si  l’on  difoit  qu’une  armée  narale 
étoi:  compofée  de  cent  mâts  ou  de  cent  avirons , 
au  lieu  de  dire  cent  voiles  pour  cent  vaijfeaux  , 
on  fe  rendroit  ridicule  : chaque  partie  ne  fe  preqd 
pas  peur  le  Tout  , 6c  chaque  nom  générique  ne 
le  prend  pas  pout  une  efpèce  particulière  , ni  tout 
nomd’cfpéce  pour  le  genre  ; c’eft  l’Ufagc  feul  qui 
donne  à Ion  gré  ce  privilège  à un  mot  plus  lût  qu’à 
un  autre. 

Ainfi  , quand  Horace  a dit  (I.  Od.  j , *4  ) , 
que  les  combats  font  en  horreur  aux  mères , btlla 
matribus  Jeteflara ; je  fuis  perfuadé  que  ce  poète 
n'a  voufu  parler  précifement  que  des  mères.  Je 
rois  une  mère  alarmée  pour  fon  nls  qu’elle  fait  être 
I la  guerre,  ou  dans  un  combat  dont  on  vient  de 
lui  aprendre  la  nouvelle  : Horace  excite  ma  fenfi- 
bilitc  en  me  fêlant  penfer  aux  alarmes  od  les  mères 
(ont  alors  pour  leurs  enfants  ; il  me  fcmble  même 
que  €fclle  tendrefle  des  mcrcs  cft  ici  le  feul  fentiment 
qui  ne  foit  pas  fufccptiblc  de  foiblefTe  ou  de  quel- 
que autre  interprétation  peu  favorable  : les  alarmes 
«une  maitrefle  pour  Ion  amant  n'ûfcroicnt  pas 
toujouts  fc  montrer  avec  la  tendrefle  d'une  mère 
pour  fon  fils.  Ainfi , quelque  déférence  que  j’aye 
pour  le  favant  P.  Sanadon  , j’avoue  que  je  ne 
feurois  trouver  une  Synecdoque  de  l’eipèce  dans 
àtlla  matribus  deiejlata . Le  P.  Sanadon  ( Vocfies 
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d’Hortee,  tout,  l , pag.  7 ) croit  one  matrihts  • 
comprend  ici  même  les  jeunes  Jillts » voici  fa 
traduction  : Les  combats  qui  font  pour  les  fem- 
mes un  objet  d'horreur . Ét  dans  les  Remarques 
( pag.  1 r ) , il  dit , que  » les  mères  redoutent  la 
» guerre  pour  leurs  époux  êe  pour  leurs  enfants  ; 

» mais  les  jeunes  filles  , ajoütc-t  il , ne  ©oiv but 
» pas  moins  la  redouter  pour  les  objets  d'une 
o tendrefle  légitime  que  la  gloire  leur  enlève , 

» en  les  rangeant  fous  les  drapeaux  de  Mars.  Celte 
» raifon  m'a  fait  prendre  matres  dans  la  fignifi- 
» cation  la  plus  étendue,  comme  les  poètes  1 ont 
» fouvent  employé.  Il  me  femble  , continue-t-il  » 

» que  ce  Tens  fait  ici  un  plus  bel  effet  ».  • 

11  ne  s’agit  pas  ici  de  donner  des  inltruûions 
aux  jeunes  hiles , ni  de  leur  aprendre  ce  qu’elles 
doivent  *Faiie  , lorfque  la  gloire  leur  enlive  l'objet 
de  leuj  tendrejfe , en  Us  rangeant  Jous  Us  dra- 
peaux de  Mars  , c’eft  à dire  , lorfque  leurs  amants 
vont  à la  guerre  ; il  s’agit  de  ce  qu'Horacc  a 
penfé.  [ Il  me  fcmble  qui!  devroit  pareillement 
n’ètre  quertion  ici  que  de  ce  qu’a  réellement  penfB 
le  P.  Sanadon,  6c  non*  pas  du  ridicule  que  l'on 
peut  jeter  fur  (es  expicflîons , au  moyen  d’une 
interprétation  maligne  : le  mot  doivent  dont  il 
s’eft  fervi , 8c  que  du  Mardis  a fait  imprimer  en 
gros  caradières , n’a  point  été  employé  pour  dé- 
signer une  inflruflion  , mais  (împlement  pout  ca- 
ratlérifcr  une  conjcquence  naturelle  & connue  de 
la  tendrefle  des  jeunes  filles  pour  leurs  amants  ; 
en  un  mot , pour  exprimer  affirmative  menr  un  fait. 
C’eft  un  tour  ordinaire  de  notre  langue , qui  n'eft 
irifconnu  à aucun  homme  de  Lettres  : ainfi,  il  y a 
de  l'injufticc  à y chercher  un  fens  éloigné , qui 
ne  peut  que  compromettre  de  plus  en  pfus  l’hon- 
nêteté des  moeurs  , déjà  trop  efficacement  attaquée 
dans  d’autres  écri:s  réellement  fcandaleux  ].  Or  il 
me  femble,  continue  du  Mariais,  que  le  terme 
de  mires  n'eft  relatif  qu’à  enfants  ; il  ne  l'eft  pas 
même  i époux , encore  moins  aux  objets  d’une 
tendrejfe  légitime.  J’ajodtcrois  volontiers  que  les 
jeunes  filles  s’oppofent  i ce  qu'on  les  confonde 
fous  le  nom  de  mires . Mais  , pour  parler  férieu- 
fement , j’avoue  que  lorfque  je  lis  , dans  la  traduc- 
tion du  P.  Sanadon  , que  Us  combats  font  pour 
les  femmes  un  objet  d'horreur , je  ne  vois  que 
des  femmes  épouvantées  ; au  lieu  que  les  paroles 
d'Horace  me  font  voir  une  mère  attendrie  : ainfi  , 
je  ne  fens  point  que  l’une  de  ces  exprefltons  puifle 
jamais  être  limage  de  l'autre;  8c  bien  loin  que 
la  traduôion  du  P.  Sanadon  fafle  fur  moi  un  plus 
bel  effet , je  regrette  le  fentiment  tendre  qu'elle  me 
fait  perdre.  Mais  revenons  à la  Synecdoque. 

Comme  il  eff  facile  de  confondre  cette  figure 
avec  la  Métonymie  , je  crois  qu'il  ne  fera  pas  inutile 
d'obfervcr  ce  qui  diftingae  la  Synecdoque  de  la  Mé- 
tonymie, C’eft 

i°.  Que  la  Synecdoque  fait  entendre  le  plus 
par  un  mot  qoi  , dam  le  {ens  propre  , fignihc  le 
moins  i ou  au  contraire  elle  fait  entendre  le  moins 
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par  11a  mat  qui  , dans  le  feus  propre  , marque  le 
plus . 

i®.  Dans  l’une  & l’autre  figure  il  y a une  rela- 
tion entre  l’objet  dont  oriveut  parler  & celui  dont 
on  emprunte  le  nom  ; car  s’il  n'y  avoit  point  de 
raport  entre  ces  objets  , il  n'y  auroit  aucune  idée 
accciïoirc  f ôc  par  conféquent  point  de  trope  : niais 
la  relation  qu  il  y a entre  les  objets  dans  la  Mé- 
tonymie eff  de  telle  forte  , que  l'objet  dont  on 
emprunte  le  nom  , fublîfte  indépendamment  de  celui 
«font  il  réveille  l'idée  , 6c  ne  forme  point  na  cn- 
ftmblc  avec  lui  ; tel  eft  le  raport  qui  fc  trouve 
entre  la  caufe  6c  1 * effet  , entre  V auteur  le  fon 
ouvrage , entre  Cirés  5c  le  blé , entre  le  contenant 
6c  le  contenu  , comme  entre  la  bouteille  6c  le  vin  : 
au  lieu  que  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  les 
objets  dans  la  Synecdoque , fuppofèque  ces  objets 
forment  un  enfemble,  comme  le  Tout  &c  la  partie  ; 
leur  union  n’eft  point  un  (impie  raport , elle  eft 
plus  intérieure  6c  plus  indépendante.  C’eft  ce  qu’on 
peut  remarquer  dans  les  exemples  de  l’une  6c  de 
l’autre  de  ces  figures.  Voye\  Trope. 

{ 1 II  réfulte  de  tout  ce  qui  précédé  que  la 
Synecdoque  eft  un  Trope  par  lequel  un  mot , au 
lieu  de  l’idée  de  fa  ngnification  primitive  , en 
exptime  une  autre  en  vertu  de  la  fubordination  qui 
fait  que  l’une  eft  compriic  dans  l’autre.  De  li  le 
nom  Xtn>fK/cK*  , comprehenfio  i parce  que  les  deux 
&ns  , dont  lun  cft  pris  pour  l’autre  t font  liés  l’un  â 
l’autre  par  fubordination. 

On  peut  distinguer  deux  efpèces  générales  de 
filbordi nation  : l’une  phyjique  , qui  natl  de  l’union 
eifencicllc  des  idées  dont  les  objets  font  codifiants 
par  nature  dans  un  même  Tout  j & l’autre  caté~ 
gorique , que  nous  imaginons  entre  les  idées  abf* 
traites  «ggiMflei  deviennent  d’autant*pius  générales , 
qu’elles  mm  pi  i s Amplifiées  & applicables  par  li  1 
un  plus  grand  nombre  d’étres. 

1.  De  la  fubordination  pbyfique  viennent  trois 
efpéccs  de  Synecdoque  ,*  celle  de  nombre  , celle  de 
totalité , & celle  de  matière . 

i.  Il  y a Synecdoque  de  nombre  , quand  on 
emploie  le  pluriel  avec  relation  à un  feul  indivi- 
vidu.  Nous  voulons , dit  le  roi,  en  parlant  de  lui 
feul.  Vous  voûtent  difons-noos  au  pluriel  par  poli- 
teffe , en  parlant  a un  feul. 

F Stand  on  emploie  le  Aneulier  d’un  nom  ap- 
atif , pour  marquer  au  pluriel  les  individus  de 
efpèce  qu*ii  défigne.  L* homme  eft  prcfque  tou- 
jours U jouet  de  T efpé rance , pour  lu  hommes 
font . 

Quand  on  emploie  un  nombre  déterminé  pour 
un  nombre  indéterminé  Je  voiy  l'ai  die  mille 
fois , c'eft  l dire  , plufieurs  fois  indéterminé- 
ment. 

Quand  on  emploie  an  nombre  rond  pour  un  autre 
nombre  déterminé  qui  en  a proche.  Nous  difons  , 
La,  verfion  des  Septante , quoiqu’elle  foit  l’ouvrage 
de  7»  interprètes. 

a.  U y a Synecdoque  * de  totalité , quand  on 
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attribue  ail  Tout  ce  qni  en  effet  ne  peut  convenir 
qu’i  une  partie.  Les  femmes  font  indiferètes . Les 
jeunes  gens  font  étourdis . Les  vieillards  font 
avares  & fâcheux. 

Quand  on  défigne  le  Tout  par  le  nom  d’une  de 
fes  parties.  Payer  dju\e  francs  par  tite , au  lieti 
de  par  perfonne. 

Quand  on  nomme  le  Général  pour  l'armée  ûu’il 
commande.  Céfar  ravagea  les  Gaules,  poux  l ar- 
mée de  Céfar. 

Quand  on  emploie  l’abfhait  pour  le  concret. 
Votre  faint été , votre  majejlé,  votre  kautejfe  9 
votre  alteffe , votre  éminence  , votre  excellence  4 
votre  grandeur  j votre  révérence , an  Jicu  de  vous, 
félon  Ta  différence  des  perfonnes  6c  des  dignités. 

j*.  Il  y a Synecdoque  de  matière,  quand  on 
nomme  Amplement  la  matière  pour  les  chofcs  qui 
en  font  faites  : le  fer , pour  des  armes  offcoüves,* 
les  fers  , pour  les  chaînes , ou  pour  la  fervitude  j 
U grand  bron\e , le  moyen  bronze,  U petit  bron\e  , 
pour  les  grandes , les  moyennes , 6c  les  petites  mé- 
dailles de  bronze,  Oc. 

II.  De  la  fubordination  catégotique  unifient  trois 
efpèces  de  Synecdoque  ; celle  de  gtnre , celle  def- 
pèce , 6c  celle  d'individu. 

i.  Il  y a Synecdoque  de  genre , quand  on  em- 
ploie le  nom  du  genre  pour  ne  marquer  qu’une 
cfpéce  : ‘les  mortels  pour  les  hommes. 

t.  fi  y a Synecdoque  d' efpèce , quand  on  fe 
fert  du  nom  d’une  efpèce  pour  défigoer  \f  genre  : 
il  n'a  pas  de  pain  , pour  dire  , il  n’a  aucune  des 
chofcs  les  plus  néce  flair  es  i la  vie. 

3.  Il  y a Synecdoque  d'individu  » quand  on 
emploie  un  nom  appellaûf  pour  un  nom  propre, 
ou  au  contraire  uu  nom  propre  pour  un  nom  ap- 
pcllatif;  ce  que  l’on  défigne  plus  communément 
fous  le  nom  d’Antonomaje.  Voye\  ce  mof?  ) 

(A/.  Beauzée.) 

( N.  1 SYNECPHONÊSE  , SYNCHRÊSE , 
SYNÉRESE,  0 CRASE , ff  ff.  Ce  font  autant  de 
mots  employés  par  les  anciens,  pour  défigner  l’efpèce 
de  Métaplafme  par  mutation , qui  change  le  ma- 
tériel du  mot  en  fefant  une  feule  fyllabe  de  deux 
voix  conféoutîves  qui  fe  prononçoieot  auparavant 
en  deux  fyllabes. 

Lorfque  l'une  des  deux  voix  étoit  entièrement 
fupprimée  dans  la  prononciation  , c'étoit  une  Sy- 
neephonife  ; comme  dans  alvearia  , A , pour  le 
réduire  a quatre  fyllabes , on  prononce  alvaria  ; 
de  même  que  nous  difons  Jan  pour  Jehan  ou  Juin. 
Zvrujiu'ifK  ; de  rd»,  cum  , Àc  de  ««?*>«(»,  enun- 
cio  t comme  pour  dire  duarunt  Jimul  vocunt  s 
enunciatio. 

C’étoit  une  Synéréfe  , lorfque  les  deux  voix 
étoient  confervces  & Amplement  fondues  en  une 
diphthongue;  comme  dans  le  mot  latin  cui , fi  on 
le  prononce  comme  notre  participe  françoi%  cuit • 
Xinkipi ru  -}  de  #v»  , cum , 6c  de  àuflm  , capto  j 
comme  pour  dire,  du  arum  vocum  complexia. 
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•Le  langage  de  la  Grammaire  grèque  eft  encore 
différent  , lorfqu’il  s’agit  des  lcrimnailons  oui  carac- 
térilcnt  le*  déclinaifons  ou  les  conjugaitoas  : ou 
nomme  alors  cette  ligure  Contraction  ( Voye\  cc 
mot  ).  Ainfi , outre  les  déclinaifons  analogiques , 
les  grecs  diltinguent  encore  les  déclinaifons  con- 
tractes ( r qyt\  iontractb):  & par  raport  aux 
Vertes , iis  appellent  barytons  ( voyc\  ce  mot  ) , 
ceux  qui  luivem  la  conjugaifon  analogique,  parce 
qu’on  en  prononce  la  dernière  fyllabe  avec  l’ac- 
cent grave;  & Circonflexes  (roye^  ce  mot),  ceux 
qui  admettent  la  contraéli  m dam  certaines  termi- 
naifons.  Mais  , foit  dans  les  noms,  foit  dans  les 
verbes  , foit  même  dans  l’union  de  deux  mots , la 
contraction  prend  différents  noms  , félon  les  diffé- 
xences  qu’elle  occafionne  dans  la  prononciation. 

Elle  le  nomme  Synchrèfe  , lorfqu’ou  laifle  fub- 
fifter  les  deux  voix  primitives  , mais  qu’on  les 
prononce  en  une  feule  diphrhrngue  ; comme  quand 
on  «lit  *ip!<  eu  deux  fyllabes  , pour  «<piï  en  trois 
fyLtabes  (ferpentis).  , de  atm , Sc 

de  u fus  ; comme  fi  l’on  «iiloit , duarum 

fimnl  vocum  u fus . 

Elle  s appelle  Crafe  y fx  aux . deux  voix  primiti- 
ves on  en  lubffitue  une  troifième  toute  différente  ; 
comme  quand  on  dit  A»jui yit$t  pour 
( Oenofihenis  ) , n lx*  pour  rtfy^teL  ( mûri  ) : on 
même  li  l’on  en  fupprime  une  ; comme  dans  t-jUs* 
pour  1*3*  *f/« t { ego  novi  ) K f*m  , mixtio , de 
xffa*  , mi  ! ceo. 

VoilJ  des  chofes  qui , fans  dortfe  f peuvent  être 
traitées  avec  utilité  Hans  les  Grammaires  particu- 
lières r mais  je  penfe  que  cctlc  grande  abondance 
de  mots  n’cft  bonne  qu’l  jeter  des  ténèbres  fur  une 
matière  qui  ne  devrott  pas  en  être  fufcepiible , & 
i donyr  vainement  un  air  fcicn-.iHque  à des  obser- 
vations que  l’on  rctiendroit  bien  lans  cet  appareil. 
Contentons-nous  dans  notre  langue  , & même  , s’il 
clt  poflîble  , quand  nous  parlons  des  autres , du  feul 
mot  de  Contraction . [Jn.  Beauzée.  ) 

* SYNONYME,  adj.  Mot  compofé.  de;  la 
prépofition  grèque  rù> , cum , & du  mot 
nornen  : de  la  txnmvfiiai  , cognominatio  ; & 

rW.v/u* , cognonünans  : en  forte  que  voca- 
bula  (vnonyma /un;  diverja  ejufdem  rci  nomina. 
C’cff  fa  première  idée  que  l’on  s’eff  faite  des  Sy- 
nonymes , & peut-être  la  feule  qu’en  ayent  eue 
anciennement  le  plus  grand  nombre  des  gens  de 
Lettres.  Une  forte  de  Dictionnaire  que  Ion  met 
dans  les  mains  des  écoliers , & que  l’on  conncît 
fous  le  nom  général  de  Synonymes , ou  fous  les 
noms  particuliers  de  Regia  Pamafft , de  Gradus 
Parnajfum , Aie,  eff  fort  propre  à per- 
pétuer cette  idée  dans  toutes  les  têtes  qui  tiennent 
pour  irréformable  ce  quelles  ont  apris  de  leurs 
maîtres.  Que  faut-il  penfer  de  cette  opinion  > Nous 
allons  Eaprendrc  de  l’abbé  Girard,  celui  de  nos  gram- 
mairiens qui  a aquis  le  plus  de  droit  de  prononcer 
fur  ectte  matière. 
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» Pour  aqnérir  la  juftefle  , dit-il  ( PrSjf.  des 
Synonymes  françois  ) , * il  faut  fc  rendre  un  peu 
» difficile  fur  les  mots;  & ne  point  s’imaginer  que 
» ceux  qu’on  nomme  Synonymes  , le  foient  dans 
» toute  la  rigueur  d’une  reflemblance  parfaite,  en 
» forte  que  le  fens  foit  auflï  uniforme  entre  eux  que 
» i’eff  la  faveur  entre  les  gouttes  d’eau  d’une  même 
» fource  : car  en  les  couüdéranl  de  près , on  verra 
» que  celte  reflemblance  n’rmbraffc  pas  toute 
» l’étendue  & la  force  de  la  lignification:  qu’elle 
» ne  confiffc  que  dans  une  idée  principale  , que 
» tous  énoncent  , mais  que  chacun  diverfifie  a (à 
» manière  par  une  idée  accefloirc  qui  lui  conffitue 
» un  caraftcrc  propre  & fingulicr.  La  reflemblance 
» que  produit  l’idée  générale  fait  donc  les  mots 
» Jynonymes  i & la  différence  qui,  vient  de  l’idce 
» particulière  qui  accompaguc  la  générale  , fait 
» qu'ils  ne  le  font  pas  parfaitement,  & qu’on  les 
» diffingue  comme  les  diverfes  nuances  d’une  même 
» couleur  ». 

( q Quand  on  ne  confidère  , dans  les  mots  qui 
désignent  une  même  idée  principale  , que  cette  idée 
principale  & commune  , ils  font  fynonymes  , parce 
que  cc  font  differents  lignes  de  la  même  idée: 
mais  ils  ccflcnt  de  l’être  , quand  on  fait  attention 
aux  idées  accefloires  qui  les  différencient;  & il  n’y 
a,  dans  aucune  langue  cultivée^,  aucun  mot  ff  par- 
faitement fynonyme  d’un  autre , qu’il  n’en  diffère 
abfolument  par  aucune  idée  acccfloire,  & qu’on 
puifle  les  prendre  inr’iftinélemcnt  l’un  pour  l’autre 
en  toute  occalion.  » S’il  y avoit  des  Synonymes 
» parfaits /dit  du  Marfais  ( Trop . III  xij  ) , ü y 
» auroit  deux  langues  dans  une  même  langue  : 
» quand  on  a trouve  le  ligne  exaCt  d’une  idée , on 
» n’en  cherche  pas  un  autre  » ).  JBk 

» Qu’une  faillie  Idée  de  riebefle  nr^Rine  pas 
» ici  , dit  l’abbé  Girard  ( ib'uL)  , pour  fronder 
» mon  fyftême  fjr  la  différence  de*  Synonymej , 
» faire  parade  de  la  pluralité  & de  l’abondance. 
» J’avoue  que  la  pluralité  des  mots  fait  la  richcfle 
» des  langues  : mais  ce  n’eff  pas  la  pluralité  pu- 
» rement  numérale  , elle  n’cll  bonne  qu’à  remplir 
» les  coffres  d’un  avare.. *cVft  celle  qui  vient  de 
» la  diverfitc,  telle  qu’elle  brille  dans  les  produc- 
» lions  de  la  nature  . . % Je  ne  fais  donc  cas  de 
» la  quantité  des  mots  que  par  celle  de  leurs 
» valeurs.  S’ils  ne  font  variés  que  par  les  fons  , & 
» non  par  le  plus  ou  le  moins  d’énergie  , d’étendue, 
» de  précifion  , de  coiupofition,  ou  de  fi.nplicué 
» que  les  idées  peuvent  avoir  ; ils  me  paroiflent 
» plus  propres  à fatiguer  la  mémoire , qu’i  enri- 
» chir  & faciliter  l’art  de  la  parole.  Protéger  le 
» nombre  des  mots  fans  égard  au  fens , c’eft , ce 
» me  femble,  confondre  l’abondance  avec  la  fu per- 
» fluité.  Je  ne  faurois  mieux  comparer  un  tel  goût  r 
» qu’i  celui  d’un  maître  d’hôtel  qui  feroit  conuflcr 
» la  magnificence  d’un  feftin  dans  le  nombre  des 
» plats  plus  tôt  que  dans  celui  des  mets.  Qa’im- 
» porte  d’avoir  pluficms  tenues  pour  une  feule 
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• idée  î N’cft  - il  pas  élus  avantageux  d*en  avoir 
» pour  toutes  celles  quon  fouhakc  d’exprimer?  o 

» On  doit  juger  de  la  richeflc  d’une  langue  , 
dit  du  Mariais  ( loc.  cit.  ) , » par  le  nombre  des 
» penfees  qu’elle  peut  exprimer  , 6c  non  par  le 

• nombre  des  articulations  de  la  voix  ».  11  (emble 
en  effet  que  l’Ufagc,  dans  tous  les  idiomes,  tout 
înJéiibcid  qu’il  paroit  dire  , ne  perd  jamais  de 
vue  ccttc  maxime  d’économie  : jamais  il  ne  légitime 
un  oiot  fynonyme  d’un  autre  fans  proscrire  l’an- 
cien , ii  la  rcllemblancc  de  lignification  tft  entière  ; 
6c  s’il  laide  (ubiilkr  enfemble  ces  deux  mots , ce 
n’elt  qu’autant  qu’ils  font  différenciés  réellement  par 
quelques  idées  acceffoires  qui  modifient  divcrlcmcnt 
la  principale. 

( ^ Lorfque  plu  (leurs  mots  de  la  même  cfpcce 
rcprcfcntcnt  une  même  idée  objective,  variée  feu- 
lement de  l’un  à l’autre  par  des  nuances  différentes, 
qui  naillcnt  de  la  di/erfité  des  idées  ajoutées  de 
part  & d’autre  i la  première  : c'cft  la  première 
idée  , commune  à tous  ces  mots , qui  cil  l’idée 
principale;  celles  qui  y font  ajoutées  & qui  en 
différencient  Us  figaes  repréfentatifs  , font  les 
idées  accej/bites.  Par  exemple  , les  adjeétifs  1n- 
DOl.EftT  y E'ONCRAl.ANT  > PARESSEUX  y 
NÉGLIGENT  y expriment  tons  quatre  un  Défaut 
contraire  à l’expédition  6c  au  iucccs  du  travail  j 
c’elt  fidéc  commune  & principale  : mais  on  eft 
indolent  par  défaut  de  lenlibiiitc , nonchalant  par 
defaut  d’ardeur , parejfeux  par  defaut  d’aétion  , 
négligent  par  defaut  de  foin  ; ce  font  les  idées 
acccitoires  6c  différencie  Iles.  Voye^  Indolent  , 
Nonchalant  , Paresseux  , Négligent.  Syn. 

C’ell  fur  cette  diftinétion  que  porte  la  différence 
des  mots  honnêtes  & déshonnêtes  , que  les  cyniques 
traitoient  de  chimérique  ; & c’éloit  pour  avoir  né- 
gligé de  démêler  dans  les  termes  les  différentes 
idées  acceffoires  que  l’Ufage  peut  y mettre  , que 
ces  phiiofophes  avoient  adopté  le  fyftèm»  impu- 
tent de  l’indifférence  des  termes  , qui  les  avoit 
enfuite  menés  au  fyftème  plus  impudent  encore 
de  l’indifférence  des  aétions  par  raport  i l’hon- 
nêteté. 

Les  bons  écrivains,  dans  toutes  les  langues,  ont 
bien  connu  le  prix  & l’importance  de  ces  diftinc- 
tions  fines , te  l’idée  d’obfcrver  les  différences  des 
•Synonymes  cit  fort  ancienne.  Sans  remonter  chez 
les  grecs , où  i’on  en  trouveront  des  preuves  abon- 
dantes , Cicéron  établit  en  termes  très*  clairs  le 
principe  fondamental  de  cette  doétrine.  » Quelque 
» aprochantc  que  (oit,  dit-il  ( Tapie,  viij  , 34  ) , 
»»  la  lignification  des  mots , on  a pourtant  établi 
» entre  eux  des  différences  .proportionnées  à celle 
p des  chofes  qu'ils  expriment  ».  Quan  quant  enim 
yocabula  p'opc  idem  valdH  videantur  ; ta  mm  , 
auia  tes  diffctebant , nomina  rerum  différés  vo- 
luerunt.  . 

Il  n’a  pas  feulement  pofe  le  principe , il  l'a 
juilifié  par  des  develop atteins  & des  exemples,  il 


SYN  461 

n'y  a qu'a  voir  feulement  les  chapitres  wÿ , vü}  9 
& jx  du  IF  livre  des  Tufculanes  , pour  con- 
noître  avec  quel  foin  & quelle  précifioo  les  anciens 
ont  fu  définir  : qu’on  en  juge  ici  par  un  fimple 
extrait.  Eft  igitur  Æ.critUDO , opinio  recens 
malt  preefentts , in  quo  démit ti  contruhique  animo 
reélum  ejje  vident ur  . . . Suljiciuntur  Æ<jrî- 
tudïm  ....  Ai saoRy  I. u ct us  , Mærvr  , 
ÆrUMKA  y DoLOR  , LAMENTATIOy  SOLLl- 
ClTUDOy  MoLESTIAy  AFFLICTATIO  , DES* 
PERATIO  y O Jt  quet  futit  de  gencre  eodem .... 

A SCO  R eft  Æ.CRITUDO  premens  : LüCTUS  » 
ÆCRITUDO  ex  ejus  qui  carus  fuerit  intérim 
acerbo  : Mæ  R OR  , ÆCRITUDO  flebilis  : 
ÆrüMN A y ÆCRITUDO  laboriofd  : JD  0 1.0  R t 
ÆCRITUDO  crucians  : LAMENTATIO  y ÆCRI- 
TUDO cum  ejulatu  : Solucitudo  , Æ.GRl- 
tuDo  cum  cogitatione  : Molestia  , ÆQRl - 
tudo  permanent  : AFFLiCTATiOy  ÆGRtTUDO 
cum  vexations  corporis  : Desperatio  , ÆCRI- 
TUDO fine  u U d rerum  exJpeSatiom  meliorum. 

Ce  que  Cicéron  a fu  diflinguer  avec  fagacité 
dans  la  théorie , comme  grammairien  philofophc  , 
il  a fu  en  faire  ufage  dans  la  piatiquc  , comme 
écrivain  intelligent  & habile.  Voici  comme  il  dis- 
tingue A mare  6c  Ditigere  ( IX.  Epift.  14  ). 

Quis  erat  qui  pu  tarer  ad  eum  amorem  quern 
erga  es  kabebam  pojjc  aliquld  accédé re  ? Tantum 
accefftt  y uc  mihi  nunc  de  nique  a mare  videur  , * 

aruea  diltxïffe.  » Qui  auroit  cru  .que  mon  amitié 
» pour  vous  put  rteevoir  quelque  accroiffement  ? 9 
a Elle  en  a tant  reçu , qu’il  me  femble  que  je  nè 
» fais  que  de  commencer  à vous  aimer , 6c  qu’au- 
» paravant  je  navois  pour  vous  que  du  goût  ». 

Et  ail  Ictus  ( XIII.  Epift . 47  ) : Qui  J ego  tibi 
commencent  eum  çuem  tu  ipfe  diligis  ? Sed  ta- 
men  , ut  /cires  eum  à me  non  diiigi  /olum  , Jed 
etiam  amari,  ob  eam  rem  tibi  hetc  Jcrtbo.  » Pour- 
» quoi  vous  recommander  un  homme  pour  qui  vous 
» avez  vous-même  de  Yaffeélion  ? Cependant,  pour 
» vous  faire  favoir  que  j’ai  pour  lqi , non  une  fimple 
» affeflion , mais  une  véritable  amitié t je  prends  le 
u parti  dé  vous  en  écrire  ». 

Les  deux  adjeélifs  Gratus  6c  Jucun^us , que 
nous  ferions  tentes  de  crcérc  entièrement  fynony- 
me s y 6c  que  les  Dictionnaires  traduifent  également 
par  Agréable  i Cicéron  en  a très-bien  fenti  la  dif- 
férence , & en  a tire  p&ti.  Répondant  à Atticus, 
qui  lui  avoit  apris  une  trille  nouvelle  ( III.  Ep . 
ad  Atticum,  14  ) , il  lui  dit  : Jfta  veritas , etiamft 
jucunda  non  eft  , mihi  rumen  grata  e(lK  » Cette 
vérité,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  réjoui JJTante , m’eft 
» cependant  agréable  0.  Et  dans  une  lettre  qu’il 
écrit  i Luccéius  après  la  mort  de  fa  fille  Tullia 
( V*.  Epi  fl.  15  ) : Omnis  antor  tuus  ex  omnibus 
fe  partibus  oflendit  in  his  litteris  quaj  â te 
proximé  accepi  ; non  ille  quidem  mihi  ignoras 
fed  tamen  gratus  & optatus  ,*  diJerim  jùcondus 
1 nifi  hoc  verbum  in  omne  uni  pus  perdidifen it 
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» Toute  votre  amitié  fe  montre  de  toutes  parts 
» dans  votre  dernière  lettre  ; je  la  connoiflois 
» déjà , mais  ce  témoignage  m’en  cft  agréable  6c 
• flatteur  y je  dirois  même  qu’il  me  caufe  de  la 
» joie  , fi  je  n’avois  perdu  pour  jamais  l’ufage  de 
» ce  terme  », 

Afconi  js  6c  l’ancien  feoliafte  de  Cicéron  ont  fait , 
fur  les  Synonymes  employés  concurremment  par 
cet  orateur , des  obfervations  très  - fines  6c  très- 
préci  Ces, 

Cicéron, par  exemple  (AA.  I , in  Verr.  iij.  9) , 
avoif  dit  : Non  ufque  eo  defpiceret  contemneret- 
t me  ordinem  fenatorium  : Sc  ii-deffus  l’ancien 
Jcoliafte  fait  cette  remarque  ; DesPICIMVS 
inferiores , CONTEMNIMUS  etquales  ; aut  DES- 
riCIMUS  VllltU,  CONTEMNIMUS  tUÜniO.  , 

Cicéron  dit  un  peu  plus  loin  ( 1b.  jx.  if  ) : 
Quod  quum  effet  intellectum  6*  animadverfum.  Et 
Afconius,  â ce  fuiet,  s’explique  ainfi  : Intel- 
LIGITUR  ali  qui  1 arguments  ; ANIM  ADVER- 
TlTUR  fenjibus  pretjenti  animâ  ûtentibus  ; ple- 
rumque  enim  advertimus  rem  aliquam  oculis  aut 
quovis  fenfu  corporis  fine  animi  intention Ergo 
plus  eft  ANIMADVERSUM  quam  INTELLEC- 
TUM. 

Cicéron  ( AA.  II.  in  Verr,  lib.  r , init.  ^ 
avoit  dit  : Hune  per  hofee  dies  fermonem  vulgi 
at que  hanc  opinionem  populi  romani  fuiffe.  Voici 
1’obfervation  de  l’ancien  feoliafte  : Vuuiüs  eft 
extrema  pars  Populi  ; in  PoruLO  etiam  boni 
continentur.  Singulis  ergo  propria  dédit;  Vulgo 
* j fermonem  , l* OP u LO  opinionem  : ineji  enim  in 
opinione  auAoritas  ; nam  Vu  LG  u s loquitur , 
JP  o PU  LUS  opinatur . 

On  trouve  dans  ces  deux  commentateurs  une 
foule  d’exemples  pareils  , tous  traités  avec  la  même 
prccifion  & la  même  fine  (Te  : mais  j’abrège , pour 
en  venir  i quelques  autres  écrivains.  ) 

Varron  ( De  linguâ  lut.  V , 8 J dit  r Propres 
fimilitudinem  agendi,  & facicndi , O gerendi,  qui ♦ 
dam  error  heis  qui  putant  effe  unum.  Poteft 
enim  quis  aliquidhcttcb  non  agere  ; ut poe ta  facit 
fabulam  & non  agit , contra  aAor  agit  O non 
facit  ; & fie  à poetd  fabula  fit  O non  agitur  , 
ab  aAor*  agitur  tir  non  fit  : contra  imperator  , 
qui  dicitur  res  gerere,  in  eo  neque  agit  neque  fàçit , 
fed  gerit , id  efi  yfufilnet  ; tranfiatum  ab  heis  qui 
onera  gerunt , quod  fuftinçnt. 

( ^ Quintilien  a connu  6c  énoncé  le  principe 
de  la  diftinttion  des  Synonymes.  » Ou  fe  (crt 
1»  ordinairement  de  piufieurs  noms  , dit-il  ( Infi, 
orat.  VI , iij  ) , » pour  exprimer  la  même  ebofe  $ 

» cependant , fi  on  les  examine  chacun  à part , on 
p trouvera  qu’ils  ont  chacun  une  certaine  énergie 
p qui  leur  eft  propre  *.  Pluribus  autem  nomini - 
bus  in  eâdem  re  vulgo  utimur  ; quœ  t amen , fi 
diducas , fuam  propriam  quandam  1 dm  oftendent. 
Et  il  apprécie  , dans  cct  endroit  - U même , od  11 
pÜ  quclHon  de  la  P laif anurie,  les  Synonymes 
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Qui  y ont  raport,  Urbanum , Venufium  , Sa  T 
jum  , Facetum , Jocqfitm , Dicax,  Ridiculum * 

11  indique  ailleurs  ( I , v ) la  différence  de  Ne  8c 
de  Non;  Altertim  negandi  efi  , alterum  vetandi: 
un  peu  plus  loin  , celle  à'Intrà  6c  d'Ineùs  : lotrô 
le  iQtds  loci  adverbia;  Eo  tamen  Inlds  & Intrd 
fum  , folaecifmi  funt.  Par  le  fait , il  diftinguc 
dans  un  autre  endroit  ( V , x )*  Fur  6c  Latro  : 

Si  furem  noAurnum  occidere  lie  et , quid  latro* 
ncro  t 

Sénèque  le  philofophe  a afligné  avec  beaucoup 
de  précifion  les  différences  de  quaotité  de  Syno- 
nymes ; 6c  l’efprit  philofophique  n'a  pas  peu  con- 
tribué i l’éclairer  lut  ces  nuances  délicates.  Eo  voici 
quelques  exemples. 

Apparere  , Eminere  ( De  irl,  I,/  ).Nul- 
lum  ejl  animal  tam  horrendum  tamque  perni- 
cio/um  naturd  , ut  non  appareat  in  Mo,  ubi 
ira  invafit  , nova  feritatis  aecejfio,  Nec  ignora 
ctrreros  quoque  affeAus  vite  oecultan , libidinem 
metumque  dure  fui  figna  & poffe  prctnofci  ; ne- 
que  enim  ulla  vehementior  intrà  cogitario  ejl  f 
qua r nihil  moveat  in  vultu.  Quid  ergo  inter  ejl  t 
quod alii  affeAus  apparent , ktc  c minet. 

Clari  tas,  Gloria . (Epift.  ioi  ) Quid 
interfy  inter  Claritatem  & Gloriam  dicam  : Glo- 
ria muhorum  judiciis  confiât  ; Ciaritas , bono - 
rum. 

Fama  , ClarïTAS,  ( Ibid.  ).  Fama  utique 
vocem  defiderat  : Ciaritas  non  ; poteft  enim  intrd 
vocem  cont  ingère  , contenta  judicio  ; plena  efi , 
non  tantum  inter  tacentes  y fed  etiam  inter  recla» 
mantes, 

Homo  , VlR.  ( Confol.  ad  Polyb.  ) Non 
fendre  mala  fua  , non  efi  hominis  $ non  ferre  , non 
eft  viri. 

Ira  , Jracundia,  Ebrius  , Ebriosus, 
Timens  y Timidus.  ( De  irâ.  i,  > ) Quid 
tljei  Ira  , faits  explication  eft  : quo  diftet  ai 
Iracutidiâ  apparet  ; qua  Ebrius  s ah  Ebtiofo  , & 4 

Timens  à Timido.  Iratus  pote/l  non  effe  Ira-  * 

< cundus  j Iracundus  poteft  aliquando  Iratus  non 
effe, 

Laos , Laudatio,  (Epift.  101  ) Aliud  efi 
Laos , aliud  Laudatio  : heec  & vocem  exigit  ; 
itaque  nemo  dicit  Lande  m funebrem  , fed  Lau- 
| datiooem  , eu  jus  offiâum  oratione  confiât.  Quum 
dicimus  aliquem  Lande  dignum  ; non  verba  ilii 
benigna  hominum  y fed  judicia  promittimus.  Ergo 
Laus  etiam  taciti  efi  béni  fentientis  ac  bonum 
virum  apud  fe  lo.udA.ntis.  Deinde  , ut  dixi  , ad 
animum  refertur  Laus  , non  ad  verba  qua:  con - 
ceptam  Laudem  e gerunt  O in  notitiam  plurium 
emittunt  . . . Quum  . . . dntiquus  pocta  ait  , 

Laus  alit  art  es  ; non  Laudationem  dicit , qum 
corntmpit  artes,  * 

UR!  y COMRURI.  (Ibid.)  Quodcunque  corobuf- 
tum  efi,  «r/f«e6'uftum  eft;  at  non  ornne  quod 
uftam,  utique  & combuftum  eft. 
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M.  Gardin  Dumefnil  a donné  , en  1777  , un 
volume  in  - 11  affez  considérable  de  Synonymes 
latine  -,  Sc  je  crois  qu'on  pourroit  l'augmenter  en- 
core , fi  Ton  vouloit  épuifer  les  auteurs  que  je 
viens  de  nommer  , & y joindre  ce  que  l’on  pour- 
roit tirer  de  l'ouvrage  de  Fefius  De  verborum 
Jîgnificatione  , de  celui  de  Nonius  - Marcelin* 
De  varia  fignificatione  fermonum  , des  Com- 
mentaires de  Douât  & de  Scrvius  , des  Remarques 
fur  la  langue  latine  par  le  jéluite  Vavaflcur , de 
Scioppius,  de  Henri  Elticnnc,  &c.  On  peut  joindre» 
i ces  auteurs  , celui  des  Recherches  fur  la  langue 
latine , imprimées  en  1750  en  1 volumes  in-ia  » 
i Paris  , chez  Mouchet  : tout  l'ouvrage  eft  par- 
tagé en  cinq  parties;  & la.  troisième  cSl  entière- 
ment deStince  à faire  voir,  par  des  exemples  com- 
parés , qu’/7  ny  a point  d'expreffions  tout  à 
fait  4sr  non  Y mes  entre  elles  dans  la  langue 
latine . * » 

Quoi  qu’il  en  foit , il  réfulte  de  ce  qui  vient 
d'être  cité , Spécialement  de  Sénèque  , que  l'abbé 
Girard , en  entreprenant  fon  livre  des  Synonymes 
français , a pu  avoir  d’excellents  modèles  ; mais 
il  clt  aufii  très-poflible  qu'il  ne  leur  ait  aucune 
obligation.  Il  cfl  d'autant  plus  jufte  de  l'en  croire, 
fur  ta  déclaration , que  le  ton  qu'il  foutient  dans 
toute  l’étendue  de  fon  ouvrage  prouve  très  - bien 
que  fa  manière  cfl  â lui  : d’ailleurs  il  a vérita- 
blement , dans  le  tour  de  fes  explications,  l’avan- 
tage réel  de  la  jufteffe  & de  la  nouveauté;  dans 
l’objet  de  fon  travail , le  mérite  de  1’utilité  ; dans 
l'execution  , le  mérite  non  moins  précieux  de 
l'agrément  ; . & dans  la  perfection  du  Tout  ,^la 
gloire  d'avoir  été  univcrfellement  applaudi , d’avoir 
fait  un  livre  véritablement  original , Sc  d’avoir 
donné  lieu  à des  imitations  qui  tendent  i perfec- 
tionner l'étude  des  autres  langues , mais  qui  affûrent 
la  gloire  de  la  nôtre,  & qui  attellent  l'honneur  que 
lui  a fait  ce  digne  académicien. 

Outre  le  livre  des  Synonymes  latins  deM.  Gar- 
4jn  Dumefnil , M.  Gottfcbed  donna  , en  1758  , i 
Leipfîck  , dts  Obfervations  fur  Puf  âge  O l'abus 
de  plufieurs  termes  & façons  de  parler  de  la 
langue  allemande . » Elles  font , ait  M.  Roux 
( Annal . typogr.  Août , 1760,  Belles  - Lettres , 
n°.  clvii j 1 , >»  dans  le  goût  de  celles  de  Vaugelas 
» fur  la  langue  françoîie  ; St  on  en  trouve  plu- 
» (leurs  qui  rcffemblent  beaucoup  aux  Synonymes 
» de  l'abbé  Girard  ».  Plus  réecmrpcnt  on  a im- 
primé â Lonires,  en  i volumes  in-xx  , une  Ex - 
pofition  des  fi gni fie  ai  ions  différentes  au  ont  les 
mots  anglois  qu’on  regarde  comme  Synony- 
mes, 

Verrons-nous  froidement  les  étrangers  s’animer 
à la  vie  d’un  modèle  que  notre  France  leur  a 
fourni  , fans  faire  le  moindre  effort  pour  foutenir 
la  gloire  de  notre  langue  ? On  ne  fauroit  lire  le 
livre  de  l’abbé  Girard,  fans  regretter  qu'il  n’y  ait 
pas  afîigné  les  caractères  diftinètifs  d'un  plus  grand 
nombre  de  Synonymes  : on  fouhaiteroit  du  moins 


que  les  gens  de  Lettres  qui  font  en  état  d'entrer 
dans  les  vûes  fines  Sc  délicates  de  cet  ingénieux 
écrivain,  voulurent  bien  concourir  à la  perfection 
de  l’édifice  , dont  il  a en  quelque  manière  pofo 
les  premiers  fondements.  11  eu  réfulteroit  quelque 
jour  un  Dictionnaire  excellent  : cet  ouvrage  , cn- 
vifagé  fous  ce  point  de  vue  , nous  manque  jufqu’à 
prélent  ; & il  elt  d'autant  plus  important , que  l'on 
doit  regarder  1a  jufteffe  du  langage,  non  feule- 
ment comme  une  fource  d’agréments , mais  encore 
comme  l'un  des  moyens  les  plus  propres  i faci- 
liter Sc  à affiuer  l'intelligence  & la  communicalioa 
de  la  vérité. 


La  Bruyère  , qui  connoiffoit  les  fineffes  Sc  les 
difficultés  de  l'art  d'écrire  , remarque  ( Caraél. 
chap.  7 )0  qu’Entre  toutes  les  différentes  expref 
» fions  qui  peuvent  rendre  une  feule  de  nos  pen- 
» fées,  il  ny  en  a qu’une  qui  foit  la  bonne  : on 
» ne  la  rencontre  pas  toujours  en  parlant  ou  en 
» écrivant;  il  clt  vrai  néanmoins  qu'elle  exifte  , 
» que  tout  ce  qui  ne  l’cft  point  elt  foiblc  & ne 
» fatisfait  point  un  homme  d cfprit  qui  veut  fe  faire 
» entendre  ». 


Cet  emlfïirras  vient  communément  de  ce  qu'on 
ignore  la  propriété  des  termes , Sc  qu'on  n’en  fent 
pas  toute  l’cncrgie  : il  clt  même  fort  difficile 
d'aquérir  i cet  egard  toutes  les  connoiffanccs  qui 
feioient  néceffaircs  ; Sc  il  n’y  auroit  point  de 
meilleur  fuppléMm , qu’un  Dictionnaire,  qui  , 
par  des  définitions  juftes  Sc  précifes , dèveloperoit 
avec  exactitude  les  idées  élémentaires  de  la  ligni- 
fication des  mots , & qui , par  la  comparaifon  des 
Synonymes  , afllgneroit  avec  précifion  l'idée  prin- 
cipale qui  les  raproche  Sc  les  idées  acceffoires  qui 
les  diftinguent. 

Les  chcf-d’ceuvres  immortels  des  anciens  font  par- 
venus jufqu’i  nous  ; nous  les  entendons  jufau  a cer- 
tain point , nous  les  admirons  même  quelquefois 
avec  goût  : mais  combien  de  beautés  réelles  y font 
entièrement  perdues  pour  nous , parce  que  noue 
ne  connoiffons  pas  toutes  ces  nuances  fines  qui 
caraCtérifcnt  le  choix  qu’ils  ont  fait  Sc  dû  faire 
des  mots  de  leur  langue  ! Combien  par  conféquent 
tie  perdons  - nous  pas  de  fentimenrs  agréables  Sc 
délicieux  , de  plaisirs  réels  ! Combien  de  moyens 
d’apprécier  ces  auteurs , Sc  de  leur  payer  le  jufte 
tribut  d’une  admiration  éclairée  & réfléchie  ! 

De  quel  oeil  verroient-ils  ces  interprétations  la- 
tines qu’on  a jointes  à lenrs  textes  pendant  le 
règne  de  Louis  XIV,  fous  prétexte  d’en  faciliter 
l’etade  au  Dauphin  , Sc  dans  lefquelles  on  a affeClé 
d’éviter  les  mc^s  qu’ils  avoient  employés?  Com- 
ment môme  a-t-il  pu  fe  faire  qu  aucun  de  ceux 
qui  s'en  font  occupés , n’ait  fenli  que  leur  travail 
étoit  plus  propre  i gîter  le  goût  qu'à  l'eclairer , 
Sc  n’étoit  bon  qu’à  rendra  iufenfîble  fur  la  pro- 

Îiricté  & l'énergie  des  termes  Sc  fur  les  fineffes  ae  la 
angue  ? 

Dans  fâ  jeuoeffe,  Cicéron  fefoÿ  , pour  s’exeuet. 
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quelque  choie  de  femblable  : il  lifoit  avec  atten- 
tion ou  une  tirade  de  beaux  vers  ou  quelque  pièce 
d'Éloquence  , dans  la  vue  de  retenir  le  fonds  des 
chofcs  8c  de  le  rendre  enfuite  en  ^autres  termes , 
les  meilleurs  toutefois  qu'il  lui  ctoit  poflîbie. 
a Mais  je  m'aperçus  depuis  que  cet  exercice  étoit 
» vicieux,  parce  qu’Enoius , Il  c’étoit  fur  Tes  vers 
» que  je  m exerçatle  , ou  Gracchus  , lî  je  m’avi- 
» (ois  de  prendre  pour  modèle  un . de  fes  difeours  , 
» avoient  employé  les  termes  les  plus  propres  à 
» chaque  objet  , les  plus  brillants  8c  les  meilleurs  : 
*>  qu'ainfi , fi  j'ufois  des  mêmes  termes , c'étoit 
» peine  perJue  ; & fi  j’en  emj||oyois  4‘auues , c'étoit 
» un  travail  nui  fi  ble  , puifqu  il  m’accoutumoic  iufer 
* de  termes  impropres*  Mihi  adolejctntulus  pro - 
ponerefolcbam  ilium  exercitdtionem  maxime  , .... 
ut , dut  verfibus  propofitis  quum  maxime  gra- 
vibus  , aut  oratione  aliqud  Leflà  ad  eum  Jtnem 
quem  memorui  pojfem  comprehtndire , cam  rem 
ipfam  auam  legijfem  verbis  aliis , quant maximê 
pojfem  le  Bis  , pronunciarem . Sed  poji  animai’ 
verti  hoc  ejfe  in  hoc  vitii  » quod  ta  verba  que w 
maximè  cujufqut  rei  propria  , quetqut0ejftnt  ot- 
natiffima  atque  optima  occupajjet  , aut  Ennius , 
Ji  ad  t jus  ver/us  me  exerce  rem  , aut  Gracchus, 
fi  tjus  orationem  forte  miki  vropofuiffem  : ita  , 
fi  iijdem  verbis  uterer  , nihil  prodejjc  y fi  aliis , 
etiam  obejj'e  , quum  minus  i do  net  s uti  confuefce- 
rcm.  (1.  De  Orat.  xxxjv , 154*#* 

Jugeons  par  li  de  l'intérêt  que  nous  pouvons 
avoir  nous  mêmes , i conftatcr  dans  le  plus  grand 
détail  l’état  aélucl  de  notre  langue , afin  d’en 
affurer  l’intelligence  aux  ficelés  à venir  , nonobs- 
tant les  révolutions  qui  peuvent  l’altérer  ou  l’auéan- 
tir.  Ce  feroit  véritable  ment  confacrer  i l'immor- 
talité les  ouvrages  8c  les  noms  de  00s  Homèrcs  & 
de  nos  Pindarcs  , de  nos  Sophocles  8c  de  nos  Eu- 
ripide; , de  nos  Xénophons  8c  de  nos  Thucydides  , 
de  nos  Platons  8c  de  nos  Socrates,  de  nos  Démof- 
thènes  8:  de  nos  Ifocrates,  8c  pour  tout  dire,  de  nos 
Bafiles  8c  de  nos  Chryfoftomcs. 

Voilà  un  grand  motif  pour  encourager  les  gens 
de  Lettres  a s’occuper  du  dcvclopemcnt  de  nos 
Synonymes  ; 8c  M.  l’abbé  Roubaud  , touché  de  ces 
cônfidérations  vraiment  importantes,  vient  de  pu- 
blier quatre  volumes  de  Synonymes  françois , que 
l’abbé  Girard  ne  défavoucroit  point.  La  Motte  , 
excellent  juge  des  délicateffes  dt  la  langue , & 
l’homme  de  fon  temps  qui  auroit  eu  le  plus  d'cfprit 
s’il  n’avoit  été  contemporain  de  i'illufire  Fonte- 
nellc , jugea,  en  1718,  d'après  la  première  édition 
de  l'ouvrage  de  l'abbé  Girard  y Tous  le  titre  de 
JttfieJJe  de  la  langue  françoife  , apie  l’Académie 
françoife  ne  pourroit  fe  difpenler  de  l'admettre  dans 
fon  fanéhiaire  , s’il  s’y  prefentoit  avec  fon  li^re. 
u II  fvbtificia,  dit  Voltaire  {Siicl.de  Louis  XI V), 
» autant  que  la  langue  « 8c  fendra  même  à la  faire 
» fubfifler.  1»  ) ( M.  BeâUzLe,) 

(N.)  SYNONYMIE,  f.  £ Ce  mot  a,  dans 


S Y N 

le  langage  grammatical , deux  lignifications  diffé- 
rentes. 

I.  Il  exprime  l’identité  de  lignification  entre  plu- 
fieurs  exp>  citions  de  la  même  langue.  G’elt  le  leos 
le  plus  naturel  du  mot.  On  peut  voir  daus  l’article 
précédent  i quoi  le  séduit  cette  identité , qui  au 
tonds  n’cft  jamais  entière. 

II.  On  entend  aufli  par  Synonymie  > la  figure 
de  penfée  par  dcvelopeinent , dont  j’ai  parle  tou* 
le  nom  de  MèiaboU  ( Voye\  Métabole  ).  L'iden- 
tité de  figm  fi  cation  entre  plufieurs  cxpretlions,  8c 
l'ufage  que  l’on  fait  de  ces  cxpretlions  en  les  accu- 
mulant , ne  doivent  pas  avoir  la"  même  dénomina- 
tion : voili  pourquoi  je  garde  pour  l'un  le  nom 
de  Synonymie , 8c  pour  l'autre  celui  de  MétaboU* 

( M . B SrA  u z ik£.  1 

( N.  ) SYNTAXE,  f.  f.  Ce  mot  eft  ^pol* 

de*dcux  mots  grecs  ; rv>,  cum  , 8c  mm,  ordtnoe 
de  li  rv'rTagu  , coordmatio,  Selon  cette  étymo- 
logie, la  Syntaxe  eft  l'art  d’établir  l’ordre  con- 
venable entre  les  mots  réunis  pour  l%xprcffion  d’une 
même  penfée.  L'ordre  des  mots  doit  évidemment 
dépendre  des  raports  qu’ils  ont  les  uns  aux  autres , 
•8c  ces  raports  des  mots  doivent  peindre  ceux  des 
idées  élémentaires  de  la  penfée  que  l’on  veut  maoi- 
fefter. 

Les  raports  des  mots  ne  peuvent  être  rendus 
fenfibles  que  par  deux  moyens  , favoir  par  la  place 
qu'ils  occupent  dans  la  phrafe,ou  par  quelque  forme 
accidentelle. 

La  fucceffion  analytique  des  idées,  qui  n'eftque 
1^ fuite  non  interrompue  de  leurs  relations,  doit 
être  repréfentée  par  la  fucccfiion  des  mots  cnon- 
ciatifs  oc  ces  idées  : c'eft  ce  qu'on  nomme  pro- 
prement Confl ruflion  ; mot  compofé  des  deux» 
mots  latins  , cum  , avec , & flruere  , affcmblcr  , 
arranger.  Le  mot  de  CbnfiruBion  a donc  ctymo- 
logiquemcnt  le  même  fens  que  celui  de  Syntaxe  : 
mais  TUfage  a confacré  le  terme  latin  pour  défi- 
gner  feulement  l'ordre  analytique  des  mots  d’une 
phrafe  ( Voye\  Construction  & Méthode); 
8c  le  terme  grec  pour  dtfigner  tout  ce  qu’il  y a 
à obferver  dans  la  réunion  de  ces  mots  , tant  pir 
raport  à l'ordre  que  par  raporl  aux  formes  acciden- 
telles. 

Ces  formes  accidentelles  des  mots  font  les  Nom- 
bres , les  Cas , les  Genres  , les  Berfonnes  , les 
Temps , les  Modes  ( V oye\  tous  ces  mots  ).  Le 
choix  s’eo  décide  par  la  confidération  du  raport 
qui  eft  entre  les  idées.  Si  c'eft  un  npori  d'iden- 
tité , il  foumet  les  mots  aux  lois  de  la  Concor- 
dance ( Voye\  Identité  , Concordance,  Apfo- 
Sition  ).  Si  c'cft  uu  raport  de  détermination  , il 
foumet  les  mots  aux  lois  du  Régime.  Voye\  Dé- 
termination , Régime,  8t.  Préposition. 

Mais  la  nécellité  de  donner  à la  phrafe  de 
l'énergie  , de  l’agrément , quelquefois  même  de 
la  clarté  , donne  fôuvcnt  occaüon  de  déroger  en 

quelque 
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quelque  point  aux  lois  de  la  Syntaxe  : 8c  ce  font 
ccs  locutions  , dont  l'Ufàge  autorife  l'irrégularité  , 
que  l’on  nomme  Figures  de  Syntaxe.  Les  unes 
altèrent  la  plénitude  de  la  phrafe,  ou  par  défaut 
ou  par  redondance  ; ce  font  VEIlipfe  & le  Pléo- 
aafme  ( V oye\  ces  mots  ).  Les  autres  détangent 
l'ordre  analytique  , 6c  ce  font  Y Inverfion  8c  V Hyper- 
bote.  Poyc\  ces  mots. 

Lorfque  quelque  locution  figurée  de  ce  genre 
eft  devenue,  par  l’Ufage,  tellement  propre  i une 
langue , qu'on  y néglige  entièrement  i’expreffion 
naturelle;  c'cft  ce  qu’on  appelle  idiot  ij  me.  Foye\ 
Us  kgb,  Analogie  , Idiotisme  , Gallicisme, 
Hébraïsmb  , Hellénisme.  ( M.  BeauzÉE.) 

( N.  ) SYNTHÈSE , f.  f.  « La  Synthife  fert , 
dit  du  Marfais  , qui  l'appelle  SyUepJe  ( voyeq 
Figure  ) , » lorfqu'au  lieu  de  conllruire  les  mots 
» félon  les  règles  ordinaires  du  nombre  , des 
» genres  , on  en  fait  la  conftruélion  relativement  i 
» la  penlèe  que  l’on  a dans  l’cfprit  ; en  un  mot,  lorf- 
» Qu  ou  fait  la  conftru&ion  fcloo  le  fens,  6c  non  pas 
» félon  les  mots  ». 

i.  Synthife  dans  le  genre.  Samnitium  duo 
miUia  CJSSt . Til.  Liv.  non  pas  ceefa. , cfit 
Lancelot , parce  que  l'auteur  le  raporte  i homi- 
nes  qu'il  a dans  l efprit.  Daret  ut  catenis  fatale 
monfirum , QU  Æ pentrofiàs  perire  qutrrens  , Hcc. 
Hor.  Il  a mis  quae , dit  le  mêmegramraairiea  , 
parce  que  par  monfirum  il  cuteud  Cléopâtre. 

C'cft  par  une  figure  femblable  que  Malherbe  a 
dit  : Fai  eu  cette  confolation  en  mes  ennuis  , 
qu'une  infinité  de  perfonnes  qualifiées  ont  pris 
la  peine  de  me  témoigner  le  deyUùfir  quils  en 
ont  eu.  » Ils  , dit  Vaugclas  ( Rem.  7 ) eft  plus 
» élégant  que  ne  feroit  elles , parce  que  l’on  a 
» égard  à la  chofe  fignifiée  , qui  font  les  hommes 
» en  cet  exemple  , St  non  pas  à la  parole  qui 
» fignifie  la  chofe  : ce  qui  eft  oïdinaite  en  toutes 
» les  langues n.  Le  P.  Rouhours  ( Doutes , Part./'//) 
obfcrvc  a ce  fujet  que  la  langue  italienne  met 
fouvent  le  genre  mafculin  aptes  Perfona  , qui  eft 
féminin. 

Nous  devons  dire  de  même  ( DiH.de  l'Acad.), 
Les  vieil'* s gens  font  SOUPÇONNEUX  t Sc  non 
pas  foupfonneufes  , quoique  vieilles  gens  foient 
du  féminin. 

s.  Synthife  dans  "le  noihbre.  Miffi  , magnis 
de  rebus  UTERQUE , légat  i . Hor.  On  trouve  de 
même  dans  la  phrafe  de  Malbeibe  , Une  infinité 
de  perfonnes  auali fiées  ont  pris  la  peine  de  me 
témoigner  le  déplaifir  quils  en  ONT  eu.  Nous 
diTons  de  même , La  plupart fe  LAISSENT  emporter 
à la  coutume.  Vaug. 

Les  grecs  avoient  aulTî  adopté  une  Synthife  de 
nombre,  qui  étoit  devenue  chez  eux  une  loi  gé- 
nérale ; elle  coofiftoit  i mettre  au  fiogutier  un 
verbe  dont  le  fujet  étoit  un  neutre  pluriel  : Zitt 
rjs'xu  » animalia  currit  pour  currunt • 
Cramai»  et  Littérat . Tome  III. 


3.  Synthife  dans  le  genre  & dans  le  nombre. 
Pars  in  catcerem  ACTI  , pars  beftiis  OBJtCTl. 
Sali.  Lancelot  trouve  celle-ci  plus  hardie.  Phama- 
bajus  cum  Apollonidc  & Athenagorâ  riNCTt 
tr  A du  n TV  R.  Q.  Curt.  Laijfant  fa  mire  avec 
fa  femme  & fix  enfants  PRISONNIERS. 
Vaug. 

Il  s 'agit  jufqu'ici  de  la  Synthife  fimpU  : les 
grammairiens  en  ont  encore  imaginé  une  autre  , 
qu’ils  appellent  relative  ; c'efl  lorfqu’on  emploie 
un  mot  avec  relation  i un  autre  qui  n'eft  point 
explicitement  énoncé  auparavant  , quoiqu'il  foit 
fuppofé  par  le  fens.  Inter  alia  prodigia , etiam 
carne  pluie  ; QU  EM  1 MR  rem  aves  Jeruntur  ra 
puijfe.  T.  Liv. 

11  me  femble  qu'il  étoit  afTez  inutile  de  recourir 
i autre  chofe  qui  lT‘llipfc  pour  rendre  raifon  de 
la  plupart  des  pbrafes  que  Ion  raporte  ib  Jj/A- 
thije.  Kcpicnons  les  exemples  cités  , 6c  par  de 
fimples  fuppléments  d'Fllipîc  on  va  les  vojr  rentrer 
dans  les  règles  générales. 

Samnitium  duo  millia  CÆst  ; c'cft  i dire  t 
duo  millia  ( hominum  ) famniiium  ( fuerunt  ho  mi- 
nes ) cœji . • 

Daret  ut  catenis  fatale  monfirum  , quat  ge~ 
nerofiits  perire  queerens;  c’eft  i dire  , ///  daret 
catenis  ( Clcopatram  ) monfirum  fatale  , qu<e 
(millier  ) quatre  ns  perire  generofiùs. 

Les  vieilles  gens  font  soupçonneux  , c'eft 
à dire  , Les  vieilles  gens  font  (hommes  ) foup- 
fonneux. 

Miftî  , magnis  de  rébus  UTERQUE , légat  i , 
c'eft  à dire  , ASiJji  légat  i,  {6c)  uterque  (legatus 
mi  (fus  ) de  rebus  magnis . 

Pars  in  carcerem  Acti  , pars  beftiis  OBJECTt ; 
c’eft  comme  fi  Sallufte  avoit  dit,  ( Divifi  funt  iti 
partes  duas  , ii  qui  funt  prior  ) pars  in  carcerem 
afli  (funt , ii  qui  funt  altéra ) pars  beftiis  objeéli 
( funt  ). 

Je  ne  vois  rien  de  fi  hardi , ni  dans  la  phrafe 
latine  , PhartiabaJus  cum  Apollonide  & Athe- 
nagorâ riNCT!  TRADUNTUR  f ni  dans  b phrafe 
frar.çoife,  Laijfant  fa  mire  avec  fa  femme  & fix 
enfants  prisonniers . Dans  l’une  & dans  l'autre 
il  y a une  pluralité  réelle  détaillée  par  individus  ; 
quelle  hardie  fie  peut-il  y avoir  à mettre  au  pluriel 
les  mots  qui  fe  laportent  en  effet  i tous  ces  in- 
dividus ? Ceft comme  fi  l'on  difoit  en  latin , f Très 
hommes  fciiicet)  PhartiabaJus  cum  Apollonide 
& Athenagorâ  , vinéîi  traduntur  ; & en  frao- 
çois , Laijfant  ( huit  fujets  ) grifunniers , ( favoir  ) 
fa  mite  avec  fa  femme  O fix  enfants.  Ces  fup- 
pléments juftihent  les  pluriels  vinéîi  traduntur 
6c  prifonniers  : mais  ils  ne  font  pas  moins  juftifiés 
fans  les  fuppléments;  l'énumération  des  individus 
en  fixe  le  nombre  de  part  6c  d'autre  , 8c  ce  nombre 
eft  autant  pli^cicl  avec  les  préposions  cum  , avec  , 
qu’il  le  feroit  avec  la  conjonâioo  copubtive. 

Inter  alia  prodigia  etiam  came  pluie,  QU  EM 
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l&iBREM  aves  ferumur  rcpuijfe ; je  ne  rois  pas 
xncnic  d’EUipfe  dans  <cctc  phrafe  ; quem  fc  ra- 
Uoite  à imbrem , i|uî  eft  exprimé  , fie  il  équivaut 
a O ijium  : c’cft  donc  comme  fi  Tite-Livc  avoit 
dit  en  décompofaot  , O ijium  imbrcm  aves  fe- 
rutuur  rapuifjé.  Il  n'y  a rien  là  qui  s’écarte  en 
aucune  façon  des  principes  fondamentaux  delà  Gram- 
maire , fie  je  ne  tais  pourquoi  l’on  veut  y voir  une 
Eliipfc  ou  une  Synthéfe . 

On  cite  un  autre  exemple  , qui  eft  de  Sallufte  r 
Soi  anica  conjur  avéré  pauci  in  rem  publie  am  , 
in  quibus  Catilina  fuit  , de  QU  A quant  verif- 
Jun  è potero  Jicam.  Si  l’on  veut  lire  ainti , il  eft 
évident  qu’il  y a Eliipfc  du  mot  conjuratione  : 
mais  quoique  ce  nom  foit  défigné  par  le  verbe 
conjur  avère , je  ue  vois  pas  qu’il  y ait  fondement 
à y trouver  une  Synthéfe  ; aucune  Eliipfc  ne  peut 
être  légitime  , fi  le  fupplémcnl  n'cft  defigné  clai- 
irmcnt  par  les  ci rcon fiances  de  la  phrafe.  Au  relie  , 
fai  fous  les  ieux  l'édition  de  Sallufte  par  Tliyfius  , 
fc  j’y  trouve  de  qüo  quant  verijfumè potero  dicam  : 
li  l’on  adopte  cette  leçon  , quo  eft  au  mafeulin 
nu  au  neutre  ; au  mafeulin , il  fc  raporte  au  nom 
ib.ifinf^ndu  homine  oruptis  dans  Catilina ; au 
neutre,  qui  eft  le  plus  vrailcmblablc  , il  faut  fup- 
plécr  negotio  ou  Jaclnorc  : c'tft  la  meme  maniéré 
qu'avec  conjuration*  : dans  tous  les  cas  c’cft  pure 
Eliipfc. 

L'exemple  de  Vaugelas  préfentc  tout  à la  fois 
une  dilcordancc  apparente  dans  le  nombre  fie  dans 
le  genre.  i°.  Une  i s finit É de  perfonnes  qua- 
lifiées ont  pris  la  peine;  Je  l’ai  déjà  dit,  la 
pluralité  eft  exactement  marquée  ici,  Se  par  le 
nom  une  infinité , fie  par  l’addition  pluricle  de 
perfonnes  qualijiées  ; ainfi , les  mots  qui  fc  ra- 
joutent aux  individus  de  celle  pluralité  peuvent  , 
làns  difcordance  , fe  mettre  au  pluriel,  »*.  Ont 
pris  la  peine  de  me  témoigner  le  déplnifir  qu't  LS 
en  ont  eu  ; le  pronom  ils  elt  aumalculin,  quoique 
perjonne  foit  tellement  féminin  , qu’il  a fallu  dire 
perfonnes  qualijiées  : or  on  obfervc  communé- 
ment que  1 on  a dans  Tefprit  l’idée  qu’on  pourroit 
exprimer  par  le  nom  hommes  , qui  eft  mafeulin  ; 
& c’cft  furtout  en  cela  que  confiitc  la  Synthéfe . 
Mais  je  peux  ajouter  ici  que  le  non»  perjonne  eft 
tantôt  mafeulin  fie  tantôt  féminin;  Cette  perforine 
ejl  affe\  hardie,  y a • t - il  perjonne  affc\ 
hardi  } l’Ufagc  de  notre  langue,  qui  a mis  ce 
mot  dans  les  deux  genres , a fixé  les  circonftanccs 
od  il  faut  préférer  1 un  à l'autre.  Au  refte  , l'Aca- 
demie a opferxc,  fur  cette  phrafe  de  Vaugelas, 

Sue,  pour  faire  recevoir  cet  ils  au  lieu  de  c//c.r , 
auroit  fallu  ne  pas  accompagner  le  nom  per- 
fonnes d’un  adjeétif  déterminément  féminin  , mais 
dire  , par  exemple  ; une  infinité  Je  perfonnes  de 
qualité  , fans  adjcéfif,  ou  de  perfonnes  conjidé- 
rables , avec  un  adjcéfif  dont  la  terminaifon  eft  com- 
mune aux  deux  genres  : Oc  c’efl  fur  ce  point  l’interpré- 
tai ion  la  plus  fage. 

Le  ZSa  Tff'xti  des  grocs  femble  plus  difficile 


à expliquer.  Je  tiens  de  l'abbé  d'Olrvet , quTuA- 
tathe  oblerve  quelque  part , dans  Ion  Commentaire 
fur  Homère , que  celte  phrafe  ne  fut , dans  fer» 
origine  , qu’un  lulécifmc  échapc  à quelqu’un  d’aflci 
conlidérabic  pour  mériter  d'être  imité  fur  fon  crédit. 
Cela  pourroit  être  jufqu'à  certain  point  ; mais  je 
ne  peux  néanmoins  me  perfuader  lans  peine  , que 
l'Uuge  univerlèl  adopte  une  locution  fi  contraire 
aux  principes  généraux  Si  immuables  du  langage  ^ 
fans  voir  aucun  moyen  de  l'y  ramener.  Voici  la 
penfée  de  Lancelot  ( Met  h.  gr,  VII  , j , régi . 5 ) : 
» Quand  on  dit  Turba  ruunt , on  met  le  verbe 
» au  pluriel , parce  qu’on  conçoit  une  multitude 
» fous  ce  mot  de  turba  ,*  de  meme  quand  on  dit 
» Animalid  currit  , on  met  le  verbe  au  itngulier  , 
» parce  qu’on  conçoit  une  urriv  criai  ité  fous  ce  mot 
» à*  animait  a , comme  s’il  y avoit  omne  animal 
a currit , ou  indéfiniment  l'animal  court  ».  J’avoue 
que  cela  ne  me  feiublc  pas  l’uffifant  pour  accorder 
1 U fage  avec  la  Grammaire;  mais  i*Eilipfe  eft 
un  moyen  autorité  par  la  Grammaire  même  , fie 
en  confvqucncc  j’aimcrois  mieux  dire  que  tua. 
Tf«x*i  tft  mis  pour  7.Z*.  t xvr»  •>«»»♦;  rj»x»i 
animalid  ( hoc  genus  ) currit  ,*  de  même  n«;dA- 
AnAtt  «r<  Çat’ijiîr.^a  , c’eft  à dire  (itt  y frf^aru  . «cqa A- 
AnAa  ( )!>•-(  ) 1V1  ( Xpî/*aT<t  ) 

( «ego  u ; parallcla  ( hoc  gcuus , ejl  ( negouaj , 
evidentiora. 

Il  eft  confiant  que,  fi  l’on  peut  par  l'Ellipfe 
rendre  raifon  Je  toutes  lts  phrafe  s qu’on  raporte  à 
la  Synthéfe  » il  eft  inutile  d’imaginer  une  autre 
figure  que  l'Ellipfe  ; fie  je  11c  fais  meme  s’il  pourroit 
réellement  être  autorité  par  aucun  uiàge  , de  violer 
en  aucune  mankrc  la  loi  de  la  Concordance.  Froye\ 
Identité. 

Je  ne  veux  pas  dire  néanmoins  qu’on  ne  puifle 
diftinguer  cette  efpcce  d’Ellipfe  d'avec  les  autres 
par  un* nom  particulier:  fie  dans  ce  cas,  celui  de 
Synthéfe  s*y  accommode  avec  tant  de  juftefTe  , qu’il 
pourroit  bien  fervir  encore  i prouver  çe  que  je 
penfe  de  la  chofc  même.  5iîi9>«*«r  , Compofitio; 
RR.  «v»,  cum  , St  , pono  : comme  fi  l’on 
voulait  dire  ici  , Fo'StTW  vocis  ttlicujus  fub- 
intelleélir  CUM  voce  exprejfâ . M..is  au  fond  un 
feul  nom  fuffit  à un  fcul  principe;  fie  l'on  n’a  ima- 
giné différents  noms , que  parce  qu’on  a cru  voir 
des  principes  différents  : noiu  retrouvons  la  chaîne 
qui  les  unit  , ne  les  ft  parons  plus.  Si  nous  con- 
noi fions  jamais  toutes  les  vêtîtes , nous  n’en  connoi? 
trons  qu’une.  ( M.  BlZAC/ZÉE.) 

SYSTEME,  f.  m.  Belles-Leu.  En  Poéfie,  il  fe  dit 
d'une  hypothefe  que  le  poète  ciioift: , & dont  il  ne 
doit  jamais  s’éloigner. 

Par  exemple , s'il  fait  fon  plan  félon  la  Mytho- 
logie , il  doit  fu ivre  le  Syfiéme  fabuleux , s’y 
renfermer  dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage , fans 
y mêler  aucune  idée  oc  Chriftiaoifinc  : fi  au  con- 
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(taire  il  traite  un  fujet  chrétien,  il  doit  en  écarter 
toute  hy  pot  hé  fc  de  Pagtnifme. 

,^dès  qu  une  fois  il  a invoqué  Apollon, 
il  doit  s’abftenir  de  mettre  fur  la  Sccne  le  vrai 
Dieu  , ici  anges  , ou  les  Saints,  afin  de  ne  point  con- 
fondre les  deux  Syjlcmes.  Il  c li  vrai  que  le  Syfiéme 
fabuleux  eft  plus  gai,  plus  riche  , plus  figuré  : mais  , 
o un  autre  côté,  quelle  figure  font  & quel  rôle  peu- 
vent jouer  dans  un  poème  chrétien  les  dieux  du 
raganihne  ? Le  P.  Bouhours  obfcrve  que  le  Syf- 
teme  de  la  Poéfie  cil  de  fa  nature  entièrement 
païen  8c  fabuleux,  8c  plufieut?  auteurs  l’ont  penfè 
comme  lui  ; niais  cette  opinion  n'eft  pas  uni/er- 
leU«  • & d’autres  écrivains  célèbres  oht  prouvé  que 
les  fixions  de  la  Mythologie  ne  font  nullement 
efienciclics  i la  Poche,  qu  anjourdhui  même  elles 
ne  font  plus  de  faifon  , & qu’un  poème , pour  plaire 
6c  pour  iniérctTer , n’a  pas  befoin  de  tout  cet  attirail 
de  divinités  8c  de  machines  qu'employoient  les  an- 
ciens. V oyci  Merveilleux.  ( A non  r me.  ) 

^ Y S T O L E , f.  f.  Poèjïe  grêque  & 
latine.  Prétendue  figure  ou  licence  poétique,  par 
laquelle,  dit  on , dune  fyllabe  longue  on  en  fait 
une  brève.  De  U le  nom  de  SyJloU , en  grec  r*r.À,î, 
ContrattiO'  : RR.  *y» , eu m , dont  on  fupprime  * 
final,  8c  r«AA«i  , mitto  ; parce  qu’on  prononce  deux 
temps  en  un. 

On  cite  en  exemple  ce  vers  de  Virgile  ( Ecl.  jv , 


Ma  tri  longa  decem  tulerunt  fajlidia  menfes  ; 
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ou  ces  deux  autres  du  même  poète  (Æn.  j , 4 y ; 

*h  Î* 

Unïus  ob  noxam  Of'urias  Ajaels  Oilei  ; 

Unïus  in  miferi  exitium  converfa  tu  1ère. 

Mais,  comme  le  retr.arquc  l’auteur  de  la  M/* 
thode  latine  de  Port  - Royal,  » il  parott  que  la 
o pénultième  de  la  troificmc  perfonne  du  prétérit 
• en  erunt  ctoit  autrefois  brève  , ou  au  moins 
» commune,  furtout  aux  veibcs  de  la  troificmc; 

» & que  l’on  pouvoit  dire  legèrunty  de  même  que 
o le  gerant , Le  gèrent , legerint , legèro  , &c  ; certe  • 
» analogie  étant  particulièrement  fondée  fur  IV 
» fuivi  d'un  r , . . Audi  Virgile  ne  fait  point  de 
» difficulté  d’en  ufer  de  la  forte  . . . & les  au:res 
» poètes  en  ont  ufc  de  même  ».  CcpcndantVirgile, 
dans  le  troifième  vers  que  l’on  vient  de  citer , dit 
tulêre , ayant  dit  au  premier  tulerunt , qui  cil  lo 
même  mot. 

Pour  ce  qui  eft  à* unïus  , dont  Virgile  fait  ici  la 
fécondé  brève  , ainfi  que  Catulle  avant  lui  dans  ce 
vers  , 

Omnes  unïus  eeflimemus  affïs  ; 

Virgile  lui-  même  la  fait  longue  dans  ce  vers 
( Æn.j,  155  ); 

Naribus  ( infandum  ) amijps  unïus  ob  tram  : 

ce  qui  prouve  allez  que  dès  lors  cette  fyllabe  étoit 
commune  , comme  nous  la  jugeons  aujourdhui. 

( M.  BeauZée.  ) 


T 

* ’ f.  m,  Crammaire.C/eR  la  vingtième  lettre, 
& la  feirième  confonne  de  noire  alphabet.  Nom 
le  nommons  te  par  un  é fermé  j il  vaudrait  mieux 
la  nommer  te  par  l e rouet. 

La  coofonne  corrcfpoodante  chez  les  grec* 
eft  r ou  1 , & iis  la  nomment  tau  : fi  elle  eft  jointe 
une  aipiration  , ce  qui  etc  l’équivalent  de  ih  , 
c eft  9 ou  9.;  & ils  l’appellent  thêta,  expretlion 
abrégée  de  tau  étha , parce  qu'ancicnnrmeut  ils 
expnmoicHt  1a  même  chofe  par  r«.  Voyt\  H. 

Les  hébreux  expriment  la  même  articulation 
pat  a , qu’ilj  nomment  teth;  le  r afpité  ou  th 
par  n , qu’ils  appellent  th.su  ; St  le  r accompagné 
d’un  fixement  ou  ts  par  y,  à quoi  ils  donnent  le 
nom  de  tsaJe. 

La  lettic  f repréfente  une  articulation  linguale  , 
dentale  , & forte  , dont  ta  foible  eft  de  ( f-'oyei 
Linguale  ).  Comme  linguale  , elle  eft  comrauàble 
a’-  ec  toutes  la  autres  articulations  de  même  organe  : 


T 

comme  dentale  , elle  fe  change  plus  aifément  Sc 
plus  fréquemment  arec  les  autres  articulations  lin- 
guales produites  par  le  même  méchanifme  ; mais 
elle  a avec  fa  foible  d 1a  plus  grande  affinité  pof- 
fiblc.  De  là  vient  qu'on  la  trouve  fouvent  em- 
ployée pour  d cher  les  Anciens,  qui  ont  dit  fit, 
a put , quoi , haut  ; pour  Jed , apud , quod , haud; 
Sc  au  contraire  adque  pour  atqtte. 

Celte  dernière  propriété  eft  1a  caufe  de  la  ma- 
nière dont  nous  prononçons  le  d final , quand  le 
mot  fun-ant  commence  par  une  voyelle  ou  par 
un  h afpiré  ; nous  changeons  d en  r , Sc  nous  pro- 
nonçons grand  exemple  , grand  homme,  comme 
s'il  y avoir  grant  exemple,  grant  homme.  Ce 
n’cft  pas  abfolumcnt  la  néccdité  du  méchanifme 
qui  nous  conduit  à ce  changement;  c’eft  ie  befoin 
etc  la  netteté  : fi  l'on  prononçoit  foibleracnt  le  J 
de  grand  écuyer  comme  celui  de  grande  écurie,  la 
difttnâion  des  genres  ne  feroit  plus  marquée  par  la 
prononciation. 

Qq  q L 
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Un;  permutation  remarquable  du  t , c’cft  celle 
par  laquelle  nous  le  prononçons  en  s , comme 
dans  ohjtélion  , patient  { Voye\  S ).  Sciopp ius  , 
dans  ion  Traité  De  Orthoffieïâ , qui  cil  i la  ha 
de  fa  Grammaiie  pht/ofiopiûque  , nous  trouve  ti 
dicuics  en  cela  Maxime  lumen  in  ta  t fit  rendu 
tidiculi fiait  galli  , quos  quirn  IiMcotio  Jictntes 
auMas  , intendo  an  Inttnlio  ilia  fit  difeemere 
haud  quaquam  pofiis*  Il  ajoute  un  peu  plus  bas  : 
Non  pote  fl  vocaiis  p ojl  i vofita  cam  ha  fort 
imi,  ut  jonuin  ilium  qui  T ht  une  fiais  tu  pto- 
prius  tfi  immuitt  ; nam  , ut  ait  tahus , Hic 
«A  ufus  litteraium  , ut  cuitodianl  voecs  8c  velut 
rlepofitum  reddant  légcnùbus  : : nique  fi  in  Jufti 
Jonus  lit tt rte  T e/l  a finis  J'ono  D,  ac  fine  ullo 
fitbilo  i non  potcjl  iUe  al:  us  arque  alius  cjfie  in 
Juftitia. 

Scioppius  abufe , comme  prefque  tous  les  néo- 
graphes  , de  la  maxime  très-vraie  de  Quititilien  : 
les  lettres  font  véritablement  dcAinées  à oonferver 
1rs  Tons  ; mais  elles  ne  peuvent  le  faire  qu’au 
moyen  de  la  lignification  arbitraire  qu'elles  ont 
leçue  de  l'autorité  de  l’Utage  , puifqu’eilts  n’ont 
aucune  lignification  propre  U naturelle. 

( Je  m’étois  d’abord  contente  de  cette  jufti- 
ficaüon  vague  > par  la  prévention  réfléchie  oü  j’etots 
q l’on  devoit  à TUfacc  , en  fait  d'Orthographc  , la 
même  déférence  quen  fait  de  prononciation.  On 
ne  doit  pas  en  eflet  propofer  de  faire  prononcer 
le  fécond  t comme  le  premier  dans  les  mots  par- 
tition , pétition  , r/petit  ion  , galion  , 8cc  , ainlT 
que  riiilînue  Scioppiu*  à l’égard  de  Ju/liria,  Mais 
j avoue  que  l’on  peu* , & qu’il  cft  même  d’une 
nécHTîtc  urgente  de  propoter  i i’Uïage  des  correc- 
tions pour  l'Orthographe,  parce  qu’en'rflct  l'Ortho- 
graphe doit  peindre  fidèlement  Us  éléments  de  la 
parole  , félon  l’avis  de  Quiutilieu. 

On  a propofé  fur  notre  t fifflé  différentes  cor- 
rections : les  uns  ont  été  d’avis  de  lui  fubftituer  fifi ; 
d’autres  , la  lettre  c Le  raprochcment  de  ces  deux 
avis  jette  dam  l'embarras;  auquel  adhérer  , lorfque 
ni  J'ânalogic  ni  l'étymologie  ne  décide  ni  pour 
l’un  ni  pour  l’autre  ? Nous  avons  des  mots  terminés 
en  filon  , comme  a g refit  on  , comprcfiion  , con- 
te (Jt  on  , confie filon  , digre filon  , difeu  filon  , ex- 
pre filon  , Inter  mifiîon  , mifijlon  , pa filon  , pereufi- 
fiîon  , pofiefilon  , &c.  Mais  ces  mots  font  ortho- 
graphies comme  les  (iipins  latins  d’où  ils  dérivent  , 
aggrefium  , compreffium  , concfium  , con/efium  , 
digrejfium , difieufium  , exprefium  , intermifiitm  , 
tnifium  , pujfium  , penufium  , pofiefium  ; ils  tien- 
nent même , pour  la  plupart  , i des  mots  françois 
de  la  meme  famille  qui  ont  la  lettre  s , comme  | 
a grc  fie  tir , compte  fie  , confit  fier  , mis  , p a fil  fi  y 
pofiefieur.  L’étymologie  S:  îanalogic  réclament 
donc  la  double  fi dans  ces  mots  en  ion. 

Ce  font  aufli  1’étymologie  8c  l’analogie  qui  ré- 
clament le  t fi/Hant  dans  les  mots  oit  nous  1 avons 
admis  devant  un  i fuivi  de  quelque  autre  voyelle  ; 


T 

8c  cet  deax  titres  me  paroi  (Tent  irrécnfables.  U y 
a véritablement  deux  inconvénients  qui  résultent  , 
ou  de  celte  prononciation  (ittl.mie  , ou  de  la  diifi- 
culté  de  favoir  quand  il  faut  fiffle  r le  t . 

Ce  A Sanétius  qui  indique  la  première  : On  re 
peut  diftjogucr,  dit-il,  (i  les  françois  veoltni  taire 
entendre  intention’  ou  Inunfion  ; & ces  mots 
homonymes  ont  en  crtci  des  lcns  dès  - différents. 
Mais  toutes  les  langues  ont  des  homonymes , tons 
les  homonymes  font  par  li  même  équivoques,  & 
jamais  on  n’en  a conclu  qu'il  faillit  les  proferire  ; 
on  a eu  raifou  : les  mois  ne  font  pas  dcAinés  i 
paroitre  ifolés , ils  font  parties  de  l’oraifon,  & 
dès  qu’ils  font  placés  on  les  entend  claiicmcnt; 
perfonne  ne  fe  méprendra  fur  le  véritable  fens  des 
homonymes  de  ces  phrafes,  J’ai  vu  fon  père , Le 
pain  t/e  l'on  ne  provoque  par  l' appétit , Lis  dan - 
fient  au  fon  de  la  jlùie  , Ses  chagrins  tout 
pafies. 

La  fccoéde  di/Sculté  cA  plus  grave;  noos  avons 
des  mois  qui  ne  diffèicn:  que  parce  que  le  t cA 
dental  d’un  côté  & hfllant  de  1 autre,  comme  nous 
contentions  8i  des  contentions  , nous  exécutions 
& des  exécutions  , nous  portions  ôc  nos  por- 
tions , nsus  oh  je  Hions  de  des  ohjeélions  , &c  ç 
& fans  cette  icflemblance  totale  des  roots  , il  en 
cft  plufieurs  fur  la  prononciation  dcfquelt  on  peut 
i être  embairafTé.  Eh  bien  , ne  laiftons  point  d’equi- 
voque  dans  notre  Otthographe  : la  cédille  a été 
adoptée  pour  marquer  le  AAiemrnt  du  c devant  a , 
o t u ; prenons  la  cédille  pour  figue  univerlel  du 
fixement  de  toute  lettre  qui  fans  cela  ne  feroit 
pas  fi/Hante.  J’ai  déjà  indiqué  ce  moyen  pour  dif- 
tinguer  archange  8c  marchand , pour  diftingocr  h 
afpirc  de  h mue;  , 8c  même  pour  diftingucr,  t 
fifflanc  du  t qui  ne  l’cft  point  : ce  moyen  cA  fimple, 
déjà  reçu  en  partie,  & propre  i conferver  lesdioilt 
de  l’ctymologie  & de  l'analogie;  que  faut -il  de 
plus?  Voye\  Néoghaphisme. ) 

La  lettre  8c  l'articulation  / font  euphoniques 
chez  nous  , lorfque  , par  inverfiou  , nous  mettons, 
après  la  troificme  pcifonnc  fingulière  terminée  par 
une  voyelle,  les  mots  il,  elle , & on  ,*  comme 
a-t-il  repu  , aime-t-elle , y alla  - 1 * on  : 8c  dans 
ce  cas , la  lettre  t fc  place  , comme  on  voit  , 
entre  deux  tirets.  La  lettre  euphonique  8c  les  tirets 
défiguent  l’union  intime  & indilTolible  du  fùjet  il  t 
elle , ou  on  avec  le  verbe  ; & le  choix  du  / par 
préférence  vient  de  ce  qu’il  cA  ia  marque  ordi- 
naire de  1a  troificme  perfonne.  Voye\  ÉurHoiu- 
que  lit  N. 

( ^ Je  dois  remarquer  ici  que  bien  des  gens , 
au  lieu  du  fécond  tiret,  fe  permettent  de  mettre 
un  apcArnphe  apres  le  t euphonique.  Us  ne  tàvcnt 
pas  pourquoi , j’en  fuis  sûr  ; car  on  ne  peut  en 
imaginer  aucune  raifon  : le  t n’eA  pas  l'abrégé  de 
te  t comme  dans  Je  t’aimoij  inconftant  ; te  cA 
le  (cul  mot  qui  puifTc  fe  réduire  i t par  l*apoAro- 
phe;  doue  il  ne  faut  point  ici  d'apoAiophe,  & ccC 
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«vis  doit  fuffirc  i ceux  qui  n’ai  ment  pas  à faire  gra- 
tuitement des  fautes.  ) 

T t dans  les  anciens  monuments , lignifie  aflez 
fôuvcnt  Titus  ou  Tullius. 

C’clt  auflj  une  note  numérale  qui  valoit  réo; 
& avec  une  barre  horizontale  au  deflus  , 1 va- 
loit 1 60,000.  Le  T'  avec  une  forte  d’accent  aigu 
par  en  haut,  valoit  chez  les  grecs  $00;  5c  fi  l'ac- 
cent étoit  en  bas,  T,  valoit  1000  fois  300  ou 
300,000.  Le  ü des  bébrcQi  va.ut  Ci  avec  deux 
points  dilpofes  au  deflus  horizontalement,  D vaut 
5>ooo. 

Nos  monnoies  marquées  d’un  T ont  été  fripées  à 
Nantes.  ( M.  BtlAlZÉE.) 

TABLEAU,  f.  ra.  Littérature.  Ce  font  des 
dcfciiptions  de  paAions  , d'événements  , de  phé- 
nomènes naturels,  qu’un  orateur  ou  un  poète  ré- 
pand dans  là  composition  , où  leur  effet  eft  d’amufer, 
ou  u’c tonner  , ou  de  toucher,  ou  d'effrayer,  ou 
d’imiter  , 6c.  lroye\  Description  5c  toutes  fes 
ctjpèces. 

Tacite  fait  quelquefois  un  granJ  Tableau  en 
quelques  mots  ; BolTuet  eft  pion  de  ce  genre  de 
traités;  il  y a des  Tableaux  dans  Racine  5c  dans 
Voltaire;  on  en  trouve  même  dans  Corneille.  Sans 
l'art  de  faire  des  Tableaux  de  toutes  fortes  de 
cara&ères  , il  ne  faut  pas  tenter  un  poème  épique  ; 
ce  talent  , eflenciel  dans  tout  genre  d’Éloqucncc  & 
de  Poèfic  , cft  indifpcnlable  encore  dans  l’Epiquc. 

( A SON  y ME.  ) 

TACHÉOGRAPHIE,  f.  f.  Littérature.  On 
zppeloii  ainfi  , chez  les  romains  , l’art  d'écrire 
auflï  vile  que  l’on  parle  , par  le  moyen  de  cer- 
taines notes  dont  chacune  avoit  fa  lignification  par- 
ticulière & de  lignée.  Des  que  ce  fccrct  des  notes 
eut  etc  découvert,  il  fut  bientôt  perfectionné;  il 
devint  une  efpèce  d'écriture  courante  , dont  tout 
le  monde  avoit  la  clef,  5c  i laquelle  on  exerçoit 
les  jeunes  gens.  L'empereur  Tilc  , au  raport  de 
Suétone  , s’v  étoit  rendu  Ci  habile , qu’il  fe  fcfoit 
un  pial/ir  d y défier  fes  fccrétaires  mêmes.  Ceux 
qui  en  fcfoient  une  profeflion  particulière  s’appe- 
/oient  en  grec  , & en  latin  notarii.  Il 

y avoit  à Rome  peu  de  particuliers  qui  n’eulTcnt 

Quelque  efclave  ou  affranchi  exercé  dans  ce  genre 
'écrire  ; Pline  le  jeune  en  menoit  toujours  un  dans 
fes  voyages.  Ils  rccucilloicnt  ainfi  les  harangues  qui 
fc  fcfoient  en  public. 

Plutarque  attribue  i Cicéron  Part  d’écrire  en 
notes  abrégées , & d’exprimer  plufreurs  mots  par 
nn  fcul  caraCtérc.  Il  enfeigna  cet  art  i Tir  on  , fou 
affranchi  ; ce  fut  dans  l'affaire  de  Catilina  qu’il 
mit  en  ufage  cette  invention  utile  , que  nous  igno- 
rons en  France  , 8c  dont  les  aoglois  ont  perfec- 
tionné l’idée  , l’ufage  , 5c  la  méthode  dans  leur 
la  ne  ue.  Comme  Caton  d’Utique  ne  donnoit  aucune 
de  les  belles  harangues,  Ciccroo  voulut  s’en  procurer 


quelques  unes  ; pour  y réuHir,  il  plaça  dans  diffé- 
rents endroits  du  Sénat  deux  ou  trois  perfonnes 
qu’il  avoit  ftylées  lui- même  dans  l’art  tachéogra- 

f'hiquc  , & par  ce  moyen  il  eut  5c  nous  a conlervé 
e fameux  difeo^rs  que  Caton  prononça  contre 
Céfar , 5c  que  Sallufte  a inféré  dans  fon  hiftoirc 
de  Catilina;  c’eft  le  fcul  morceau  d'Éloquencc  qui 
nous  refte  de  cc  grand  homme.  ( Le  chevalier  DF 
J AV  COURT*  ) 


TACHYGRAPHIE  , f.  f.  Littérature.  La 
Tachy graphie  ou  Tachéographie  , parole  com- 
pofée  des  mois  grecs  rmyyt%  vite , 5c  y/apn  , écri- 
ture , eft  l’art  d écrire  avec  rapidité  5c  par  notes  ; 
elle  eft  aulii  quelquefois  nommée  B rachy graphie , 
de  , court , 5c  yféfm  , j'écris  , en  cc  que 

pour  écrire  rapidement  il  fautlcfcrvir  de  manières 
abrégées. 

Audi  les  anglois , qui  font  ceux  de  tous  les  peu- 
ples du  monde  qui  s'en  fervent  le  plus  générale- 
ment 5c  y ont  fait  le  plus  de  progrès  , l’appellent- ils 
de  cc  nom  shorthand  , main  briève  , courte  écriture, 
ou  écriture  abrégée, 

Herman  Hugo  , dans  fon  Traité  De  primâ 
firib.  on  gin.  en  atttibuc  l'invention  aux  hébreux  , 
fondé  fur  cc  pafTage  du  l'fcaume  xljv  ; Lingua. 
mea  cala  mus  feribas  velociter  fcnbcnlis . Mais 
leurs  abréviations  font  beaucoup  plus  modernes , 

I virement  childaïqucs,  & inventées  par  les  rabbio* 
ong  temps  après  la  dcftruCtion  de  Jcrufâlem. 

Cependant  les  anciens  n’jguoroient  point  cet 
art.  Sans  remonter  aux  égyptiens,  dont  les  hié- 
roglyphes  étoient  piustât  des  fymboies  qui  repré- 
fentoient  des  êtres  moi  aux,  fous  l’image  & les 
propriétés  d’un  être  phydquc  ; nous  trouvons  chez 
les  grecs  des  Tacheogranlxes  & Semciographes  , 
comme  on  le  peut  voir  en  Diogène- Laérce  Sc  autres 
auteurs , quoiqu'i  raifon  des  notes  ou  caractères 
fmguliers  dont  ils  ëtoient  obliges  de  fe  fervir,  on 
les  ait  allez  généralement  confondus  avec  les  Cryp- 
tographes. 

Les  romains,  qui,  avec  les  dépouilles  de  la 
Grèce,  (rapportèrent  les  arts  en  Italie,  adoptè- 
rent ce  genre  d’écriture  , 5:  cela  principalement 
parce  que  fouvent  les  difeours  des  fénatcurs  eloient 
mal  ra  por  tés  5c  encore  mal  interprétés  ; cc  qui  oc- 
cafionnoit  de  laconfùlion  5c  des  débats  en  allant  aux 
voix. 

C'eft  fous  le  confulat  de  Cicéron  qu'on  en  voit 
les  premières  traces.  Tiron  , un  de  les  affranchis, 
prit  mot  à mot  la  harangue  que  Caton  pro  * 
nonçoit  contre  Céfar;  Plutarque  ajoute  qu'on  ne 
connoiflbit  point  encore  ceux  qui  depuis  ont  été 
appelés  notaires , 5c  que  c’eft  le  premier  exemple 
de  cette  nature. 

Paul  Diacre  cependant  attribue  l’Invention  des 
premiers  tioo  caractères  à Fnnius  , 5c  dit  que 
Tiron  ne  Et  qu’étendre  5c  perfectionner  cette  fckncc. 
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Augufie , charmé  de  cette  decouverte , dcftina 
plufieurs  de  Tes  affranchis  i cet  exercice  > leur  uni- 
que emploi  étoit  de  retrouver  des  notes.  Il  falloit 
même  qu’elles  fuffent  fort  arbitraires  6c  dans  le  goût 
de  celles  des  chinois,  puifqu’cllcs  excëdoieut  le 
nombre  de  cinq-mille. 

L’Hiftoire  nous  a confervé  le  nom  de  quelques- 
uns  de  ces  Tachygraphes , tels  que  Pcruoius,  Piiar- 
girus,  Faunius , &Aquila,  affranchis  de  Mécène. 

Enfin  Sénèque  y mit  la  dernière  main  , en  les 
rédigeant  par  ordre  alphabétique  en  forme  de  Dic- 
tionnaire : au fli  furent-elles  appelées  dans  la  fuite 
Les  Notes  de  Tiron  & de  Sénèque. 

Nous  remarquerons  i ce  fujet  , contre  l’opinion 
des  Savants , que  les  caractères  employés  dans  le 
Pfautier  qucTiiibcme  trouva  4 Strafbourg,  6c  dont 
il  donne  un  échantillon  4 la  fin  de  fa  P oly gra- 
phie , ne  fauroient  être  ceux  de  Tiron  , non  plus 

aue  le-  manuferit  qu’on  fait  voir  au  montCallin  , 
ms  le  nom  de  Caradires  de  Tiron.  Ceci  faute  • 
nux  jeux  , lotfqu’on  examine  combien  ces  carac- 
tères font  corapofcs  , arbitraires  , longs  , & diffi- 
ciles 4 tracer  : au  lieu  que  Plutarque  dit  espte fle- 
urent , en  parlant  de  la  harangue  de  Caton  ; Hune 
folam  orationem  Catonïs  fervatam  ferunt  Ci- 
cérone confule  , vèlociffimos  ferip tores  deponeme 
dé  docente  , tu  per  figna  queedam  & parvas 
brtvtfque  notas  muüarum  Ut  ter  arum  vint  ha- 
bentes  difta  colligèrent  i c’eft  i dite  qu’elle  fut 
prife  4 l’aide  de  courtes  notes , ayant  la  puilfance 
ou 'valeur  de  plufieurs  lettres.  Or  dans  les  fleures 
que  nous  en  a confervées  Gruter , la  particule  ex , 
par  exemple  , cft  exprimée  par  plus  de  70  figues 
différents  , tous  beaucoup  plus  compotes,  plus  diffi- 
cile*, & par  confisquent  plus  longs  4 écrire  que  la  pré- 
pofuion  même.  Ges  vers  d’Aufone  , au  contraire  , 
ton:  voir  qu’un  teul  point  exprimoit  une  parole 
entière  : 


Qui  mu! ts  fixndï  copia  , 

Puitâis  peraâa  Jingulis  , 

Ut  uns  vox  abfjlutur  | 

o A cependant  puntlis  doit  te  prendre  en  général 
pour  des  lignes  ou  caractères  abrégés,  dont  plu- 
fieurs 4 la  vérité  n'éloient  que  de  (impies  points  , 
comme  on  verra  plus  bas  dans  l’Hymne  fur  la  mort 
de  S.  Caflien. 

On  peut  donc  hardiment  conclure  , d’après  ces 
autorités , que  les  notes  qu’on  nous  donne  pour 
être  de  Tiron  , & celles  imprimées  fous  le  titre 
de  De  notis  ciceronianis  , ne  font  point  les  notes 
de  Tiron  , ou  au  moins  celles  à l’aide  dcfqucilcs  cet 
affranchi  a écrit  la  harangue  de  Caton. 

Mais  comme  la  Tachy graphie  eft  une  efpcce  de 
Cryptographie  , il  fe  pourvoit  très-bien  que  Tiron 
eut  travaillé  en  l’un  & l'autre  genre  , 6c  qne  ce 
fuflcnl  ccsderaiçrscara&êccsqui  uous  eufleot  étécou- 
fervés. 
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Ce  qui  paraît  appuyer  cette  coojc&nre,  eft  an  * 
paflage  du  maître  de  Tiron.  Cicéron  4 Atticus 
( l.  Xtlt , Ep.  xxxij  ) dit  lui  avoir  écrit  en  chiffres  : 
Et  quod  ad  te  decem  legatis  fcripfiparum  intel- 
Uxtjii  ,•  credo , quia  , Lia  Jcripferam. 

S.  Cypricn  ajouta  depuis  de  nouvelles  notes  4 
celles  de  Sénèque , 6c  accommoda  le  tout  à Tufagt 
du  Chriftianijme , pour  me  fervir  de  rcxprelliou 
de  Vigcnère  , qui , dans  fon  Traité  des  chiffres , 
ajoute  que  cefl  une  profonde  mer  de  confujion  te 
une  vraie  gène  de  la  mémoire  , comme  chofe  labo- 
rieufe  infiniment. 

En  effet , retenir  cinq  ou  fix-millc  notes , pref- 

3ue  toutes  arbitraires  , & les  placer  fur  le  champ , 
oit  être  un  très-laborieux  6c  très-difficile  exercice. 
Audi  avoit-on  des  maîtres  ou  profefleursen  Tachy - 
graphie  ; témoin  l’Hymne  de  Prudence  , fur  la  mort 
de  o.  Caifien , martyrifé  4 coups  de  flylets  par  Ces 
écoliers  : 

Profiterai  fiudiis  pucrilibus^  & prege  malto 

Septus  magifier  litterarum  fiderat  t 

V’crba  nota  brtvibut  comprendere  euncla  per’uus , 

Raptimqme  pttnefis  dicta  preepetibüs  faut. 

Et  quelques  vers  après  : 

Rexdimus  ecce  t*ê»i  ram  milita  multa  notarum  , 

Quant  fi  and  o . fitndo,  te  docente  exeepirnas . 
h on  potes  irafei  quod  feribuntu t tpfe  jubebas , 

Eunquam  quiet  um  dextera  ut  ferret  fiylum. 
h' on  périmas  loties  , tt  praetptore  , negatd  , 

Avare  doâor,  jam  fcholamm  fenas. 

Pungtre  gtatau  libet , fulcifque  intextrt  fuîeot  , 

Ile  x as  eatenii  impedire  virgulas. 

Lib.  Il  1 f I irtpBiB».  Hym.  IX. 

Ceux  qui  exerçoient  cet  art  s’appeloieot  curfores 
( coureurs  ) , quia  notis  curjim  verba  expedie- 
bant , à eau  te  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  tra- 
çoitnt  le  difeouts  fur  le  papier;  & c’eft  vraifexn- 
blablcment  l’origine  du  nom  que  nous  donnons  4 
une  forte  d’éçriturc  que  nous  appelons  courante , 
terme  adopté  dans  le  même  Cens  par  les  anglois, 
italiens,  6c. 

Ces  curfores  ont  clé  nommés  depuis  notarii , â 
caufe  des  notes  dont  iis  te  ferv oient  ; & c’eft  l’ori- 
gine des  notaires , dont  l’r.fage  principal,  dans  les 
premiers  ficelés  de  l’Églife  , étoit  de  tranferire  les 
fermons , difeours  , ou  homélies  des  év'êques.  Eu- 
sèbe  , dans  fon  ïlijloire  cccléjiajlique  , raporte. 
qu’Origcncs  fouffrit  , i l'âge  de  60  ans,  que  des 
notaires  écri vident  tes  difeours  , ce  qu’il  n’avoit 
jamais  voulu  permettre  auparavant. 

S.  Auguftin  dit,  dans  la  CLXlll • épitre , qu’il 
auroit  fouhaicé  que  les  notaires  prefents  i fes  dif- 
eours eu  (Tent  voulu  les  écrire  ; mais  que  , commet 
pour  des  taifoosà  lui  inconnues  ils  s’y  xefufoicoi» 
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qoelques-nns  drt  frères  qui  y aflîftoient,  quoique 
moins  expéditifs  que  les  notaires  , s’en  éloicut 
aquittés. 

Et  dans  l %é pitre  CLll  , il  parle  de  huit  notaires 
afliftants  d fes  diieours,  quatre  de  fa  part,  & quatre 
nommés  par  d’autres,  qui  fe  rclayoient  & écrivoient 
deux  à deux,  afiu  qu'il  n’y  eut  tien  d'omis  ni  rien 
d’allérc  de  ce  qu'il  ptoféioic. 

S.  Jérome  avoit  quatre  notaires  & fix  libraires  ; 
les  prcroiî^écrivoient  fous  fi  diétée  par  notes  , 6c 
les  leconds  narferivoient  au  Ions  en  lettres  ordi- 
naires : telle  eft  l’origine  des  libraires. 

Enfin  le  pape  Fabien,  jugeant  récriture  des 
notaires  trop  obfcure  pour  l'ufage  ordinaire  , ajouta 
aux  fept  notaires  apoüoliques  tept  foudiaercs,  pour 
tranferire  au  long  ce  que  les  notes  conteuoicm  par 
abréviations. 

Il  paroît , par  la  XI.l  V.  NovslU  de  Juftinien , 
que  les  contrats  , d’abord  minutés. en  caraélères  6c 
abrégés  par  les  notaires  ou  écrivains  des  tabellions , 
n’eloient  obligatoires  que  lorfque  les  tabellions 
avoicut  tranlcrit  en  toutes  lettres  ce  que  les  no- 
taires av oient  tracé  tachy graphiquement.  Enfin  il 
fut  défendu  par  le  mérac  empereur  d’en  faire  du  tout 
ufage  d l'avenir  dans  les  écritures  publiques  , d caufc  . 
de  l'equivoque  qui  po avoit  naître  par  la  rcffcin- 
blancc  des  Agnes. 

Le  peu  de  Littérature  des  Aèdes  fit* ants  les  fit 
tellement  tomber  dans  l’oubli  , que  le  Pfaulier 
tac hy graphique  , cité  par  Trilhème  , étoit  intitulé 
dans  le  catalogue  du  couvent , Pfautier  en  langue 
arménienne.  Ce  Pfautier  , à ce  que  l'on  prétend , 
fe  conferve  aéhiellewcnt  dans  la  bibliothèque  de 
Brun  (Vick. 

Quant  aux  caractères  tachy graphique  s qui  font 
plus  immédiatement  de  notre  (ujet , il  y en  a d’uni- 
verfels  : tels  fout  les  caractères  numériques , algé- 
briques , agronomiques  » chimiques,  6c  ceux  de  la 
Mulùjiie;  tels  font  l’écriture  chinoife,  quelques  traités 
François  mamtfcrils  à la  bibliothèque  du  roi,  & la 
Tachy graphie  angloifc. 

Les  anglois  enfin  ont  perfectionné  ce  genre 
d’écriture;  & c’eft  parmi  eux  ce  que  peut-être  étoit 
ri«j>iAi>pafivy  chez  les  égyptiens  : ils  l’ont  poufié 
au  point  de  fuivre  facilement  l’orateur  le  plus 
rapide  j 6c  c’eft  de  cette  façon  qu’on  recueille  les* 
déportions  des  témoins  dans  les  procès  célèbres  , 
les  harangues  dans  les  chambres  du  Parlement,  les 
difeours  des  prédicateurs , &c  ; de  forte  qu’on  n’y 
peut  rien  dirè  impunément,  même  dans  une  compa- 
gnie , pour  peu  que  quelqu'un  fe  donue  la  peine  de 
recueillir  les  paroies. 

Cet  art  y eft  fonde  fur  les  principes  de  la  langue 
Bc  de  la  Grammaire;  ils  fc  fervent  pour  cet  effet 
d’un  alphabet  particulier  , compofc  des  lignes  les 
plus  Amples  pour  les  lettres  qui  s’emploient  lè  plus 
fréquemment , Si  de  plus  compofés  pour  celles  qui 
ne  "paroilTcnt  que  rarement. 

Ces  caractères  fe  peuvent  aulfi  très  - facilement 
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unir  les  ans  aux  antres , & former  ainfi  des  mono- 
grammes qui  expriment  fouvenc  toute  une  parole  : 
tels  font  les  cléments  des  Tackéographes  anglots , 
qui  , depuis  un  Aède  6c  demi , ont  donné  une  quaran- 
taine tju  méthodes.  Elles  fc  trouvent  actuellement 
réduites  à deux  , Oui  font  les  feules  ufitées  au  jour- 
dhui  ; lavoir  , celle  de  Macnulay  6c  celle  de  Vt  ci- 
ton  : nous  nous  bornerons  i donner  ici  une  légère 
idée  de  la  méthode  de  ce  dernier , comme  la  plus 
généralement  fuivie , & parce  qu’on  trouve  plu- 
ueurs  livres  imprimés  dans  fes  caractères  ; entre 
autres  , une  Grammaire  , un  Dictionnaire  , les 
Pfaumes,  le  nouveau  Te  dament  ,6c  plu  Acurs  livres 
d’Égiife. 

La  méthode  de  Wcfton  cft  fondée  fur  cir.q  prin- 
cipes. 

i°.  La  Amplicité  des  caractères. 

i°.  La  facilité  de  les  joindre,  inférer,  5:  combiner 
les  uns  aux  autres. 

3°.  Les  monogrammes. 

4°.  La  fippreiliou  totale  des  voyelles,  comme 
dans  les  langues  orientales. 

5°.  D’écrire  comme  l’on  prononce  ; ce  qui  évite 
les  afpirations,  les  lettres  doubles  & les  muettes. 
Les  caractères  font  en  tou:  au  nombre  de  71 , dont 
16  comprennent  l’alphabet,  y ayant  quelques  let- 
tres qui  s’écrivent  de  différentes  façons  , fui  vaut 
les  circonftances , & cela  pour  éviter  les  équivoques 
que  la  combination  pourroit  Lire  naître.  Les  4 6 
caractères  rcfUilts  font  pour  les  articles , pronoms , 
commencements  & tcrminailons  , qui  fc  répètent 
fréquemment , & pour  quelques  adverbes  6c  prepofi- 
tions.  ( sinon  Y ME.  ) 

(N.)  TAPINOSF. , f.  f.  C’eft  ainfi  qu’écri- 
vent & prononcent  tocs  les  rhéteurs  françois  qui 
ufent  de  ce  terme  : on  a donc  eu  tort , dans  la 
première  Encyclopédie- , d’écrire  Tapéinofe , &c  de 
dire  qu’on  prcfnoncc  Tapainofe.  On  y fait  d’ail- 
leurs ce  nom  mafeulin  ; il  cft  conftamraent  fé- 
minin , comme  le  nom  grec  T , qui  n’cft 
que  francifé  dans  Tapinofe.  Il  vient  immédiate- 
ment de  T**m**j  , humitis , non  multum  à terrâ 
furgens  ; & il  feruble  qu’on  ait  tiré  celui  - ci  de 
T *«?•  , jepelïo. 

La  Tapinofe  eft  donc  une  figure  qui  abaiffe  ; 
c’eft  la  même  que  nous  défignons  par  le  mot  fran- 
çois  d 'Exténuation.  Voye\  ce  mot.  (M.  BeaU- 
ZÊE.  ) 

TAS,  MONCEAU,  f.  m.  Synon.  Ces  mots 
font  également  un  affemblage  de  pluAeurs  choies 
placées  les  unes  fur  les  autres,  avec  cette  différence 
que  le  Tas  peut  être  rangé  avec  fymetrie  , & 
que  le  Monceau  n’a  d’autre  arrangement  que  celui 
que  le  hafard  lui  donne. 

11  paroît  que  le  mot  de  Tas  marque  toujours 
un  amas  fait  exprès , afin  que  les  chofes , n étant 
point  écartées , occupent  moins  de  place  ; 6c  que 


Digitized  by  Google 


4P*  TAU 

celui  de  Monceau  ne  défigne  Quelquefois  qu'une 
portion  dé  lâchée  par  accident  d une  trafic  ou  d’un 
amas. 

On  dit  Un  Tas  de  pierres  , lorfqu'clles  font  des 
matériaux  préparés  pour  faite  un  bâtiment  ; 4:  l’on 
dit  Un  Monceau  de  pierres  , lorfqu’clles  font  les 
reftes  d'un  édifice  tenverfé.  {L'abbé  Girard.) 

Tas  fe  dit  également  au  figuré  en  Profc  8c  en 
Vers;  l’orateur  ne  doit  point  ctouftcr  fes  penfées 
fous  un  Tas  de  paroles  fupcrfhies. 

Un  Ta*  d'homme*  pctdut  de  dette*  Oc  de  crime*. 

Cormili t 

Quoiqu’un  Tas  de  griroaud*  vantent  notre  Éloquence» 

Le  plu*  sur  eft  pour  nou*  de  gitder  le  iîlcncc. 

JJtj'préatix 

( Le  chevalier  de  J au  cou  R T.  ) 

TAUTOGRAMME,  adj.  Poéfie.  De  wr«, 
même  y 61  , lettre.  On  appelle  un  poème 

tautogramme  6c  des  vers  taucogrammes  , ceux 
dont  tous  les  mots  commencent  par  une  même 
lettre.  Paillet  cite  un  Pctrus  Placent  ms,  allemand, 

Îui  publia  un  poème  tautogramme  , intitule 
*ugnaporconun , dont  tous  les  mots  co  mm  envoient 
par  un  P.  Le  poème  eft  de  850  vers,  6c  l'auteur 
s’y  cacha  fous  le  nom  de  Publius- Porcius.  Un 
autre  allemand  , nommé  Chriftianus  Picrius , a 
compofç  un  poème  de  près  de  ixoo  vers  fur  Jcfus- 
Chrifi  crucifie  , dont  tous  les  mots  commencent 
par  un  C.  Un  bénédictin , nommé  Hubaldus,  avoit 
préfenté  à Charles  le  chauve  un  poème  tauto- 
gramme  en  l’honneur  des  chauves  , 6c  tous  les 
mots  de  ce  poème  commençoicut  autfi  par  un  C. 
On  appelle  encore  ces  fortes  de  fadaifes  des  vers 
lettrijes , fur  iefqticls  on  a dit  depuis  longtemps, 
Siuhum  eft  difficiles  habere  nugas . (Le  chevalier 
VE  J AU  CO  U RT.  ) 

( N.  ) TAUTOLOGIE , f.  f.  Vice  allocution , 

oppofé  à la  concitîon  , & qui  confifte  à répéter 
dans  les  memes  termes,  fins  aucune  ncceffite,  ce 
qu’on  vient  déjà  de  dire.  C’eft  une  vraie  Tauto- 
logie , que  la  reponfe  de  madame  Jourdain  à Do- 
rante, dans  la  comédie  du  Bourgeois  gentilhomme 
( 111.  v ) : Oui  vraiment , nous  avons  fort  envie 
de  rire  , fort  envie  de  rire  nous  avons . C’eft 
véritablement  un  vice  d'Élocution  dans  la  bouche 
de  madame  Jourdain;  mais  c’efi,  de  la  part  de 
Molière,  un  trait  de  génie,  d’avoir  fait  connoitre 
par  de  femblabies  traits  le  naturel  6c  l’éducation  de 
cette  bourgeoife. 

Obfervez  que  la  Tautologie  eft  une  répétition 
inutile  & fins  oéceflité  : car  les  répétitions  qui 
fervent  à donner  au  ditcours , ou  de  la  clarté  , ou 
de  l’énergie , ou  de  la  giâcc  , loin  d’y  être  des  dé- 
fauts, y deviennent  au  contraire  des  ornements. 
Voye\  RirÉTiTio»  9c  toutes  les  efpèces. 


TAU 

Tautologie  , francifé  du  grec  rxv%Myl» , lignifie 
littéralement  DiJ cours  identique.  RR.  -retirer . pour 
ra  avre',  codent  ; 6c  At >« , dico.  C’efi  en  effet 
par  ccttc  identité  des  mots  , que  la  Tautologie 
diffère  de  1a  Pctiffologie  , qui  cil  aulli  une  répéti- 
tion inutile  , mais  en  d’autres  termes.  Voye\  Pé- 
rissologie.  (AL  Beauzée.) 

( N.  ) TAUTOLOGIQUE  , adj.  Qui  a raport 
a la  Tautologie  , qui  a le  vice  de  la  Tautologie. 
Les  femmes  du  peuple  , dans  leur  b.tfÉL  ou  dans 
leurs  accès  de  uuuvaife  humeur,  tiennent  beaucoup 
de  propos  tautologiques.  On  appelle  aufiî  Echo 
tautologique  % celui  qui  répète  plufieuts  fois  de 
fuite  les  mêmes  fons  : 6c  c’eft  une  preuve  que  la 
Tautologie  confifie  en  effet  dans  la  répétition  maté- 
rielle des  mêmes  mots.  ( Ai.  BEAUZÉE.) 

(N.)  TAUX,  TAXE,  TAXATION.  Syn . 

L’idée  commiïne  qui  fonde  la  fynonymie  de  ccs 
trois  mots,  cil  celle  de  la  détermination  établie  de 
quelque  valeur  pécuniaire. 

Le  Taux  eft  cette  valeur  même . la  Taxe  eft 
le  règlement  qui  la  détermine  : les  Taxations  font 
certains  droits  fixes  attribués  a quelques  officiers  qui 
ont  le  mantmeo;  des  deniers  du  roi. 

Le  Taux  des  déniées  eft  communément  établi 
par  les  marchands  : la  Taxe  é initie  de  l'autorité 
publique  : les  Taxations  font  des  concertions  du 
prince. 

On  ne  dit  que  Taux , quand  il  s’agit  du  denier 
auquel  les  intérêts  de  l’argent  font  hxés  par  l’or- 
donnance ; parce  que  la  cupidité  ne  penfc  pas  tant 
i l'autorité  déterminante , qu’à  fes  propres  inté- 
rêts. 

On  dit  afiez  indifféremment  Taux  ou  Taxe  t 
en  parlant  du  prix  établi  pour  la  vente  des  dentées, 
ou  de  la  fomme  fixée  que  doit  payer  un  contri- 
buable ; mais  ce  n'cft  que  dans  le  cas  où  il  o’eft 
pas  plus  ncceffaire  de  faire  attention  i la  valeur 
dé  er minée  qu’i  l’autorité  déterminante  : car  un 
contribuable  qui  vouiroit  repréfenter , qu'il  ne  peut 
payer  ce  qu'on  exige  de  lui  faute  de  proportion 
'avec  fes  facultés  , devroit  dire  que  Ton  Taux  eft 
(top  haut;  & s’il  vouloit  dire  que  les  im  poli  leurs 
ne  l’ont  pas  traité  dans  la  proportion  des  autres 
Contribuables  , il  devroit  dire  que  la  Taxe  cil  trop 
I forte. 

Ou  ne  dit  que  Taxe  , s’il  s’agir  du  reglement 
judiciaire  pour  fixer  certains  irais  qui  ont  etc  fûts 
i la  pourfuite  d'un  procès,  ou  dune  impoiïtioa 
en  deniers  fur  des  perfonnes  en  certains  cas  : c’eft 
que  l’on  a alors  plus  d’égard  â l’autorité  de  la 
Juftice  , qui  conftate  le  droit,  ou  à celle  du  prince, 
qui  eft  plus  marquée  qu’i  l’ordinaire. 

Oa  dit  quelquefois  Taxation  au  lineulier , pour 
(tgnificr  l'operation  de  la  Taxe.  (Af.  Beauzée .) 

( NJ  TEMPÉRÉ  , adj.Art  orat.  Genre  d’Êlo- 
quencc  qui  tient  le  milieu  entre  le  fublimc  & le 

(impie. 
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fimple.  On  peut  voir,  dans  l'article  Sublime, 
Que  Cicéion  , en  dciioi liant  le  genre  tempéré , ne 
lui  accorde  que  la  facilité , Y égalité,  &.  quelques 
légers  ornements-  Ailleurs  pourtant  il  reconnoit 
que  c eft  i lui  que  fout  permîtes  toutes  les  parures 
du  y le.  Datur  etiant  venia  conciliait  oti  Jenten- 
itarum  , &argutit  ccrtique,  te  cucumfcripti  ver - 
borum  ambituj  conccduruur  : de  indttflriàque , 
non  ex  tnfidiis  ,fed  apertè  ac palàm  elaboratur  , 
ut  ver  b o verbis  quaji  dimenfa  & paria  refpoti - 
deant  / ut  crebro  conferantur  pugnantia , com- 
parenturque  contraria  , & utpariter  ext renia  ter - 
minentur , eu ndemque  référant  in  cadendo  fonum. 
( Oral.  ) 

Comment  accorder  ici  avec  lui  même  ce  grand 
martre  de  l’Ëloqucuce  , roc  demandez  - vous  ? Le 
voici.  Il  a permis  i l'Éloquence  tempérée  ou  mé- 
diocre , de  fe  parer  , lorfqu'cllc  n’auroit  pour  objet 
que  le  foin  de  plaire  , comme  dans  les  écoles  des 
iophiftes  fit  des  rhéteurs,  ou  dans  des  harangues 
publiques,  faites  pour  amufec  un  peuple;  mais  à 
cette  même  Eloquence  il  a preferit  d’être  modefte 
le  réfervee  dans  fa  parure  , lorfqu’clîc  fe  montre 
au  Barreau  : fie  cette  diftinétioQ  , il  l'exprime  ila 
hn  du  palTagc  qtte  je  viens  de  citer  ; Qiitv , in  ve- 
nta te  c au f arum  , 0 rariùj  multo  facimus , 6* 
certè  Oicultius.  Ifocratc  , dans  i’eloge  d’Athènes, 
a rechciché  curieufcmcnl  , dit  il  , tous  ces  orne- 
ments du  langage  , parce  qu'il  ecrivoit , non  pour- 
plaider  devant  les  juges , mais  pour  flatter  fit  dc- 
leéler  1 oreille  des  athéniens.  Non  enim  ad  judi- 
ciorum  certamen,fed  ad  voluptatem  aurium  ferip - 
ferai.  ( Orat.  ) r 

C’cft  , félon  moi  , une  marque  de  mépris  que 
Cicéron  donne  i cette  Éloquence  oifeufe  des  fo- 
phifles  , que  de  lui  laiflcr  avec  tant  d’indulgence 
le^luxe  de  l’Élotution  fie  le  foin  curieux  de  plaire. 
N a-t-il  pas  oblcrvé  lui-même  qu'en  Éloquence  , 
Comme  dans  tous  les  grands  objets  de  la  nature  , 
le  beau  fie  l'utile  doivent  fe  réunir  , fie  que  les 
ornements  de  l’édifice  oratoire  doivent  contribuer 
à fa  folidité  ? Columnee  & templa  ér  porticus 
fuflinent  ; tamen  habentnon  plus  utilitatis  quam 
dignitatis  . . . . hoc  in  omnibus  item  partibus 
orationis  evenit , ut  utiliiatem  ac  propè  necef- 
fitatem  fuavitas  queedam  & lepos  confiquatur. 

( De  orat. } 

N a-t-il  pas  obfetvé  que , dans  le  ftyle  comme 
dans  les  niêts,  1 aflaifonnement , qui  d’abofd  pique 

Jfy  ^l,îr  *C  8°"{.’  *ai^c  PreIcluc  auIfi  tôt  fie 

1 émoufie , fie  qu’il  n'y  a,  pour  l’efprit,  que  les 
aliments  (impies  dont  il  ne  fc  lafle  jamais?  Dif- 
ficile enim  Ai  élu  eft  quaenam  caufa  fit , cur  ea 
que*  maxtmi  fin  fus  no/Iros  impellunt  voluptate 
O fpecie  prima  acerrimi  commovent  , ah  iis  celcr- 
rtmê  faftidio  quodam  & fatietate  abolie  ne  mur. 
Et  après  avoir  prouvé,  par  l'expérience  de  tous  nos 
fens , que  la  fatiétc  fuit  de  prés  les  raffinements  du 
plaifir  ; Si  omnibus  in  rebus  volupiatibus  maxi- 
mis  fajlidiu  m finit  imum  ejl  : n'a-r-il  pas  reconnu 
Ckâmm,  et  Litt£rat,  Tome  IJJ. 
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qu'il  en  étoit  de  même  en  Éloquence  ? In  qud 
vcl  ex  poetis  vel  ex  oratoribus  pojfumus  judicare 
concinnam , difiinélam,  ornaiamfefiivam , fine  in - 
termijjione  , fine  reprehenfione  , fine  varietate  , 
quamvis  clans  fit  coloribus  piéla  vel poëfis  vel 
o ratio  , non  pefie  in  deleélatione  ejfi  diutumam . 
Enfin  n a-t-il  pas  établi , comme  un  principe  gé- 
néral, que  , dans  undifeours , les  orucnKnts  doivent 
être  fcinés  légèrement  fi.  par  intervalles  , jamais 
accumules  ni  également  répandus?  Ut  porrà  confi 
perja  fit  ( oratio  ) quafi  verborum  finicnttarum- 
que  jloribus  , id  non  deht  ejfi  fufium  tvquabi- 
liter  per  omnem  orationem  ,fid  ita  dijlinllum , ut 
finit  quafi  in  ornatu  difpofita  queedam  infignia  te 
lamina. 


Mais  dans  un  fujet  frivole  fie  dénué  d’intérêt  fie 
d'utilité,  faut-il  laitier  i nu  ce  fonds  aride,  fi: 
ne  pas  le  couvrir  de  fleurs 5 11  faut  d’abord  éviter 
un  fujet  dont  l'indigence  fie  la  sèchcrcffe  ont  befoin 
d'être  fins  celTe  ornées  ; ne  jamais  fc  réduire  au 
futile  métier  de  beau  parleur  ; avoir  au  moins 
l'intention  d’inftruire  , lorfqu’on  cherche  à plaire  ; 
& dans  les  chofes  oû  la  rarfon  5c  la  vérité  ne  de- 
mandent qu’i  fe  montrer  dans  leur  fimplicité  naïve  , 
lé  contenter  d'un  ftyle  naturel  fie  décent.  In  pro - 
priis  verbis  ilia  laus  oratoris  , ut  objet! a atque 
obfioleta  fttgiat , U élis  atque  illujlribus  utatur, 
Ainli  , le  Simple  fc  mêlera  au  Tempéré , comme 
il  s'allie  même  au  Sublime  , fans  détonner  avec 
l'un  ni  avec  l’autre,  mais  avec  cette  facilité  d'on- 
dulation , fi  je  l’fifc  dire , qui  doit  régner  dans 
tous  les  genres  d’Éloqucncc,  fit  fans  laquelle  le 
haut  ftyle  eft  roiJc  , guindé  , monotone  , fie  le 
ftylc  fleuri  n'cft  qu’un  papillotage  de  couleurs  , 
toutes  vives  fit  fans  nuances , dont  1 éclat  fatigue  les 
ieux. 

C'cft  au  moyen  de  ce  mélange  que  l'orateur , 
dans  le  genre  tempéré  même  , peut  produire  de 
grands  eitets.  Je  ne  dis  pas  que  le  genre  fublime 
ne  s'y  mclc  auftî  quelquefois  ; mais  ce  (ont  des 
accidents  rares  : fit  il  me  fernble  que  Rollin  s'eft, 
oublié  , lorfqu’a  propos  de  Ykabileié  tl  orner  & â 
embellir  le  dijeours  , il  rappelle  ce  que  dit  Ci- 
céron du  ftoï.icn  Rutilius  , qui  avoit  dédaigné  , 
comme  Socrate , d’employer  l'Éloquence  pathéti- 
que pour  fa  défenfe.  Ce  n’étoit  pas  des  ornements 
de  l'Éloquence  tempérée,  mais  delà  force,  delà 
chaleur  de  la  haute  Éloqucrcc  de  Craflus , qu’il 
s’agifloit  dans  cette  c&ufc.  C'eft  le  gente  fublime 
dans  toute  fa  vigneur  fit  dans  toute  U véhémence , 
que  Cicéron  auroit  voulu  qu’on  ciîl  employé  pour 
(auver  l'innocence  fit  la  vertu  meme.  Quuni  illo 
nemo  ne  que  integrior  effet  in  civitate  nequefanc- 
tior  . . . quod  fi  tu  tune , Crtiffe , dixijfes  . . . 
6r  fi  tibi  pro  P.  Rutilio  , non  philafophorum 
more , fed  tue,  licuïjfet  diccre , quamvis  fielcrati 
illi  fut  fient  , fient  i fucrunt , pefliferi  cives  fup- 
piuioque  digni  , tamen  omnem  eorum  imporut - 
nitatem  ex  iniimis  mentibuj  evellifies  vi  orationis 
tuai,  l De  oral.  ) 

» ' Tt 
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Mais  dans  un  degré  de  chaleur  6c  de  force  infé- 
rieur à l’Éloquence  de  Craflus , la  clarté,  les  dc- 
vclopcmcnts,  l’abondance,  l’éclat  des  penfees  fie 
des  paroles  joint  aux  charmes  de  l’Harmonie , 
peuvent  encore éconncr  6c  ravir.  Et  remarque*  qu  en 
parlant  de  celui  qui  produit  les  plus  grands  effets, 
Cicéron  ne  lui  attribue  rien  qui  s’éieve  au  dclfus 
de  l’Éloquence  tempérée»  in  quo  igitur  homincs 
exhorrefeunt  ! quern  flupefacii  dicenum  intuentutl 
in  quo  exclamant  9 quem  tlcum  , ut  ita  dicam,  inter 
hommes  putant  ? qui  dijlinftè  , qui  expitcatê  , 
qui  abundanter,  qui  illumina  té  O rebus  Overbis 
aicunt , & in  ipjù  oratiouc  quaji  que  ni  J a ni  nu - 
merum  ; verf unique  conficiunt  ,•  idejl  quod  du  o , or ■ 
mué.  ( De  orat.  L.  3.  ) 

Mais  tout  cela  fuppofe  un  fond  folidc  & riche  , 
un  fujet  ferieux  , utile  , int  ère  (Tant  : & fi  , fur 
des  qucftijns  vaincs  , fur  des  objets  futiles,  on 
s’ctfoicc  d’être  ingénieux  6c  éloquent;  on  fera 
brillant  tant  qu’on  voudra , on  n eblouita  qu’un 
moment  ; & i cette  enluminure  rhétoriciennc  dont 
nos  Écoles  & nos  Académies  ont  fait  vanité  fi  long 
temps , j'appliquerai  ce  que  Cicéron  di t’oit"  des 
tableaux  modernes,  compares  aux  anciens  : {Juanto 
colorum  pulchritudine  Ù variante  Jloridiora  funt 
in  piéluris  novis  pie  ru  que  quum  in  veteribus  i 
qujc  t tuner t,  etinmfi primo  afpeéiu  nos  carperunt , 
diutius  non  deleflunt  ; quum  iidem  nos  tn  anti- 
quïs  tubulis  tllo  ipfo  horrido  obfoletoque  teneu- 
murf  ;De  orat.  L.  $ ).  rby^SiMriE  O Sublime. 
(A/.  Marmontel.  ) 

TF.  MP  LE  , ÉGLISE.  SVn  onyrnes . Ces  mots 
fi  ’tiiti.nt  un  édifice  deftiné  i l’exercice  public  de 
la  Religion.  Mais  Te mple  eft  du  fty le  pompeux  : 
Êglife , du  llylc  ordinaire  > du  moins  à l’égard  de 
la  religion  romaine;  car  i l’égard  du  paganifmc 
6c  de  la  religion  proteftante  , ou  fe  feit  du  mot 
de  Temple  , meme  dans  le  ftyle  ordinaire  , au 
lieu  de  celui  à' Êglife.  A infi  , l’on  dit,  Le  Temple 
de  Janus,  Le  Temple  de  Charenton,  L * Êglife  de 
S.  Sulpicc. 

Temple  paroît  exprimer  quelque  chofc  d'au- 
gufte,  6c  fignifier  proprement  un  édifice  confacré 
à la  divinité.  Êglife  paroît  marquer  quelque  chofe 
de  plus  commun,  & lignifier  particuliérement  un 
édifice  fait  pour  l’aflcmbléc  des  Fidèles. 

Rien  de  profane  nè3tfoit  entrer  dans  le  Temple 
du  Seigneur  : on  ne  devroit  permettre  dans  nos 
Églifes  que  ce  qui  peut  contribuer  à l'édification 
des  chrétiens. 

L’cfprit  & lecceur  de  l’homme  font  les  Temples 
chéris  ou  vrai  Dieu  ; c’cft  l.t  qu’il  veut  être  a loré  : en 
vain  on  frequente  les  Églifes , il  n’ecoutc  que  ceux 
qui  lui  parlent  dans  leur  intérieur. 

Les  Temples  des  faux  dieux  éloient  autrefois 
des  afilcs  pour  les  criminels  : mais  c’cft,  ce  me 
fcmble  , deshonorer  celui  du  Trcs-Haut  , que  d'en 
faire  un  refuge  de  malfaiteurs.  Si  l’on  ne  peut 
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aporter  1 YÊgtifi  un  efprit  de  recueillement  t il 
faut  du  moins  y être  d’un  air  modefte  la  bien— 
féance  l’exige  , aiuli  que  la  piété.  ( L abbe  GI- 
RARD. ) 

TEMPS  , f.m.  Grammaire.  Les  grammairiens, 
fi  l'on  veut  juger  de  leurs  idées  par  les  dénomina- 
tions qui  les  dé  lignent,  fcmblent  n’avoir  eu  jufqu  a 
prêtent  que  des  notions  bien  confufcs  des  Temps 
en  général  6c  de  leurs  différentes  cfpèccs.  Pour  ne 
pas  luiv'rc  en  aveugle  le  torrent  de  la^  multitude^, 

6c  pour  n’en  adopter  les  décifions  qu  en  connei." 
tance  de  caufc , qu’il  me  l'oit  permis  de  recourir 
ici  au  flambeau  de  la  Métaphy tique  ; clic  feule 
peut  indiquer  toutes  les  idées  comprifes  dans  .a 
nature  des  Temps  , & les  différences  qui  peuvent 
en  conftituer  les  cfpèccs  : quand  elle  aura  prononcé 
fur  les  points  de  vue  pollîbles,  il  ne  s agira  plus 
que  de  les  rcconnoîlrc  dans  les  ufages  connus  des 
langues  , foit  en  les  confidcrant  d une  manière  géné- 
rale, foit  en  les  examinant  dans  les  différents  modes 
du  Verbe. 

Art.  I.  Notion  générale  des  Temps  félon 
M.  de  G a mâche  s ( Offert.  I.  de  Jon  Ajlronomïe 
phyfique  ) , que  l’on  peut  en  ce  point  regarder 
comme  l’organe  de  toute  1 École  cartéficnnc , le 
Temps  e fl  lu  fuccefjion  meme  attachée  à l exis- 
tence Je  la  créature.  Si  ccttc  notion  du  Temps  a 
quelque  défaut  d’exaifitude  , il  faut  pourtant  avouer 
qu’elle  tient  de  bien  près  ila  vérité  , puifque  i’exif- 
tcncc  fucccfîîvc  des  êtres  ctf  la  feule  niefurc  du 
Temps  qui  foit  à notre  portée  ,co  ruine  le  Temps 
devient , a ton  tour  , la  mefure  de  l’cxiücnce  luc- 
ceflîve. 

Ccttc  mobilité  fucceflive  de  l’cxiftcnce  ou  du 
Temps  , nous  la  fixons  en  quelque  forte,  pour 
la  rendre  commcnfurable  , tn  y établifiant  de» 
points  fixes  caraûérifés  par  quelques  faits  particu- 
liers ; de  même  que  nous  parvenons  i fou  meure 
à nos  mcfuces  6c  à nos  calculs  1 étendue  intellec- 
tuelle , quelque  impalpable  quelle  foit , en  yé;a- 
bliffant  des  points  fixes  cara&crifcs  par  quoique 
Corps  palpable  & ftnliblc. 

On  donne  à ces  points  fixes  de  la  fircceffion  de 
l’cxitLnce  ou  du  7i  mps,  le  nom  d Époques  (du 
grec  L*®.**,  venu  de  r-einii»,  morari , ariétcr } ; parce 
Suc  ce  font  des  in ftants  dont  on  arrête , en  quel- 
que manière , la  rapide  mobilité^,  pour  en  taire 
comme  de»  lieux  de  repos  , d’oû  1 on  obfcrve  , pour 
ainfi  «lire,  ce  qui  c*  exifte  , ce  qui  prccèJc , & 
ce  qui  fuit.  On  appelle  Période  , une  pnrîton  du 
Temps  dont  le  commencement  6c  la  fin  font^  dé- 
terminés par  des  époques  : de  «vifî , circum  , Scf»*, 
via  ; parce  qu’une  portion  du  Temps  , bornée  de 
toutes  parts , eft  comme  un  efpacc  autour  duquel  on 
peut  tourner* 

Après  ccs  notions  préliminaires  6c  fondamen- 
tales , il  fcmble  que  l’on  peut  dire  qu  en  général 
Us  Temps font  Us  formes  du  verbe , qui  expriment 
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les  differents  raports  d'exifience  aux  diverfes 
époques  que  Von  peut  envifager  dans  la  durée . 

Je  dis  d'abord  que  ce  font  les  formes  du  verbe , 
afin  de  comprendre  dans  cette  définition  , non  feu- 
lement les  fimples  inflexions  contactées  à cet  uïage  , 
mais  encore  toutes  les  locutions  qui  y font  defti- 
dccs  exclusivement , fit  qui  auroient  pu  être  rem- 
placées par  des  terininaitons j en  forte  qu’elle  peut 
convenir  également  i ce  qu’on  appelle  des  Temps 
fimples  , des  Temps  compofés  ou  furcompofes  , 
Sç  même  à quantité  d’idiotifmes  qui  ont  une  dciîina- 
tion  analogue,  comme  en  François,  je  viens  d'en- 
t falfois  fortir9  le  monde  doit  finir  9 ficc. 

J’ajoute  que  ces  formes  expriment  les  différents 
râpons  d exifieme  aux  diverfes  époques  que 
Von  peut  envifager  dans  la  durée  : par  là  , après 
avoir  indiqué  le  materiel  des  Temps  , j’en  carac- 
terife  la  lignification , dans  laquelle  il  y a deux 
choies  à conlidérer , (avoir  les  raports  d’cxiftencei  une 
époque,  fie  l’époque  qui  cftle  terme  de  comparaifon. 

$•  I.  Première  divifion  générale  des  Temps. 
L’cxiftence  peut  avoir  en  général  trois  fortes  de 
raports  à 1 époque  de  comparaison  : raport  de 
Jimultanéité , lorfque  l’exiftcncc  eA  coïncidente 
avec  l'époque;  rtpotuVantériorite',  lorfque  l’exiAcncc 

? recède  l'epoquc;  fie  raport  de  pojlèriorUé , lorfque 
cxiitencc  fucccde  à 1 époque.  De  là  trois  efpcccs 

Î;cnéralcs  de  Temps , les  Prcfcnts,  les  Prétérits,  fie 
es  Futurs. 

Les  Préfents  font  les  formes  du  verbe , qui  ex - 

friment  la  fimultaméité  d'exiftcncc  à l'cgard  de 
époque  de  comparailbn.  On  leur  donne  le  nom 
de  Préfents  , parce  qu’ils  défignent  une  exificnce 
qui , dans  le  Temps  même  de  l’époque  , eA  réel- 
lement préfentc , puifqu’clle  eA  fimultanée  avec 
l'époque. 

Les  Prétérits  font  les  formes  du  verbe  , qui  ex- 
priment l’antériorité  d’exiftcncc  à l’égard  de  l’cpo- 
uue  de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  de 
Prétérits , parce  qu’ils  défignent  une  cxiAcncc  qui, 
dans  le  Temps  même  de  l’époque , eft  déjà  pal- 
Cee  ( prêt  te  rit  a ) , puisqu'elle  cft  antérieure  à l’épo- 
que. 

Les  Futurs  font  les  formes  du  verbe  , qui  expri- 
ment la  poftériorité  d’exiftcncc  i l’egard  de  l’cpo- 
que  de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  de 
Futurs  , parce  qu’ils  défignent  une  exiftencc  qui , 
dans  le  Ternos  même  de  ï époque  , cft  encore  ave- 
nir (J unira  ; , puifqu'eilc  eft  poftéricurc  à l’épo- 
que. 

C’eft  véritablement  du  peint  de  l’époque  qu’il 
faut  envifager  les  autres  parties  de  la  durée  lue— 
ccftivc  , pour  apprécier  l’exiftcnce  , parce  que 
l’cpoqi  e eft  le  point  d'obfcrvation  : ce  qui  co- 
cxiftc  cft  préfent , ce  qui  précédé  eA  palTé  ou  pré- 
térit , ce  qui  fuit  cA  avenir  ou  futur.  Rien  donc 
de  plus  heureux  que  les  dénominations  ordinaires 

Ï»our  défigner  les  idées  que  l’on  Vient  de  déve- 
oper } rien  de  plus  analogue  que  ces  idées  , pour 


expliquer  d’une  manière  plaufible  les  termes  que  l’on 
vient  de  définir. 

L’idée  de  (imultancité  caraélérife  très  - bien  les 
Prélcnts  j celle  d’antériorité  eA  le  cara&crc  cxa&  dee 
Pictérits  : fie  l’idée  de  poftériorité  offre  nettement  la 
différence  des  Futurs.  ç 

Il  n’cA  pas  poAible  que  les  Temps  Sas  verbes 
expriment  autre  choie  que  des  raports  dexiftence 
à quelque  époque  de  comparaifon  j il  cft  égale- 
ment impolnblc  d’imaginer  quelque  efpèce  de  ra- 
port aune  que  ceux  que  l’on  vient  d’expofer  : il 
ne  peut  donc  en  effet  y avoir  que  trois  efpèces 
générales  de  Temps  , fie  chacune  doit  être  diffé- 
renciée par  l’un  de  ces  trois  raports  généraux. 

Je  dis  trois  efpèces générales  de  Temps  , parce 
que  chaque  cfpccc  peut  fc  foudivifer  fie  fc  (oudi- 
vife  réellement  en  plufïeurs  branches,  dont  les 
caraftcrcs  diftinftifs  dépendent  des  divers  points  de 
vde  acceffoires  qui  peuvent  fc  combiner  avec  les 
idées  générales  fit  fondamentales  de  ccs  trois  cfpéccs 
primitives. 

$.  z . Seconde  divifion  générale  des  Temps.  La 
foudivifion  la  plus  générale  des  Temps  doit  fe 
prendre  dans  la  manière  d’envîfager  1 époque  de 
comparaifon,  oh  fous  un  point  de  vile  général  & 
indéterminé,  ou  fous  un  point  de  vüe  fpécial  fit  déter- 
miné. 

Sous  le  premier  afpcft , les  Temps  des  verbes 
expriment  tel  ou  tel  raport  d’exiftcncc  à une  épo- 
que quelconque  fie  indéterminée  : fous  le  fécond 
afpett , les  Temps  des  verbes  expriment  tel  ou 
tel  raport  d’cxirtcnce  à une  époque  précifc  & déter- 
minée. 

Les  noms  d* indéfinis  fie  de  définis , employés 
ailleurs  abufivement  par  le  commun  des  grammai- 
riens , me  paroilTent  aflez  propres  i caraélérifcr 
ces  deux  différences  de  Temps.  On  peut  donner 
le  nom  d'indéfinis  à ceux  de  la  première  efpèce, 
parce  qu’ils  ne  tiennent  effectivement  à aucune 
bpoque  précifc  fie  déterminée  , fie  qu’ils  n’expri- 
ment , en  quelque  fotte,  que  l’un  des  trois  raports 
généraux  dexiftence,  avec  abftraction  de  toute  épo- 
que de  comparaifon.  Ceux  de  la  féconde  cfpèce- 
peuvent  être  nommés  définis , parce  qu’ils  font  effen- 
cicllcment  relatif» à quelque  époque  précifc  fiedéter- 
minée. 

Chacune  des  trois  efpèces  générales  de  Temps 
cft  fufccptible  de  cette  diftioétion  , parce  qu  on 
peut  également  confidércr  fie  exprimer  la  fimulta- 
néitc,  l’antériorité,  fie  la  poftériorité , ou  avec  abf- 
traftiondc  toute  époque,  ou  avec  relation  à une  épo- 
que précifc  fie  déterminée  : on  peut  donc  diftingucr 
en  indéfinis  fie  définis  les  Prcfcnts,  les  Prétérits,  fie 
les  Futurs. 

Un  Préfent  indéfini  eA  une  forme  du  verbe  qui 
exprime  la  (imultancité  d’exiftcncc  à l'égard  d’une 
époque  quelconque  : un  Préfent  défini  cA  une 
forme  du  verbe  qui  exprime  la  (imultancité  d’exif- 
lence  à l'égard  d’uoe  époque  précifc  & : déter- 
minée. 

R r r a 
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Un  Prétérit  indéfini  cft  uns  forme  du  verbe 
qui  exprime  l'antériorité  d’exiftencc  i l’égard  d'une 
époque  quelconque  : un  Prétérit  défini  cft  une 
forme  du  verbe  qui  exprime  l'antériorité  d’exU- 
tence  i l’égard  d'une  époque  ptécife  & déter- 
minée. # 

Un  Fmt  ur  indéfini  cft  une  forme  du  vetbc  qui 
exprime  la  poftériorité  d’cxiftcnce  à l’égard  d’une 
époque  quelconque:  un  Futur  défini  cft  une  forme 
du  verbe  qui  exprime  la  poftériorité  d'exiftcnce 
à l'égard  d’une  époque  précité  & déterminée* 

$.3.  T roi  fié  me  dïvifion  générale  des  Temps» 

11  n’y  a qu’une  manière  de  faiic  abftraélion  de 
toute  époque  ; Je  c’eft  pour  cela  qu'il  ne  peut  y avoir 
qu’un  Prêtent , un  Prétérit,  & un  Futur  indéfini.  Mais 
il  peut  y avoir  fondement  à la  foudivifion  de 
toutes  les  efpêccs  de  Temps  définis  , dans  les 
diverfes  po  fit  ions  de  l’époque  précité  de  compa- 
raifon  . je  s*eux  dire  , dans  les  diverfes  relations  de 
cette  époque  à un  point  fixe  de  la  durée. 

Ce  point  fixe  doit  cire  le  meme  pour  celui  qui 
parle  Je  pour  ceux  i qui  le  ditcours  cft  traufmis  , 
toit  de  vive  voix  foit  par  écrit:  autrement,  une 
langue  ancienne  feroil , fi  je  peux  le  dire , in- 
traduilible  pour  les  modernes  ; le  langage  d’un 
peuple  feroil  incommunicable*  à un  autre  peuple  ; 
celui  même  d‘un  homme  feroil  inintelligible  pour 
un  autre  homme  , quelque  aitir.iic  qu’ils  eu  lient 
d’ailleurs. 

Mais  dans  cette  fuite  infinie  n’iufunts  qui  fe 
fucccdcnt  rapidement  6c  qui  nous  cchapent  fans 
ccfic  , auquel  doit-on  s’arrêter , ôc  par  quelle  raifon 
de  préférence  fe  déterminera-t-on  pour  i’un  plus 
tôt  que  pour  l’autre  ? 11  en  cft  du  choix  de  ce 
point  fondamental , dans  la  Grammaire , comme 
de  celui  d’un  premier  méridien , dans  la  Géogra- 
phie. Rien  de  plus  naturel  que  de  fc  déterminer 
pour  le  méridien  du  lieu  même  oïl  le  géographe 
opère  i rien  de  plus  railonnable  que  de  fc  fixer  à 
l'mftant  même  de  la  production  de  la  parole.  C’cft 
en  effet  celui  qui , dans  toutes  les  langues  , 1er t 
dedernier  terme  i toutes  les  relations  du  Temps  que 
l’on  a bclbin  d’exprimer,  tous  quelque  forme  que  1 on 
veuille  les  rendre  fcnfiblcs. 

On  peut  donc  dire  que  la  pofition  de  l’époque 
de  comparaifon  eft  fa  relation  2 Finftant  même 
de  l’adc  de  la  parole.  Or  cette  relation  peut  être 
auffi  ou  de  fimuleanéile  » jou  d’antériorité , ou  de 
poftériorité;  ce  qui  peut  faire  diftingucr  trois  fortes 
d’époques  déterminées  : une  époque  aéluelli  , qui 
coïncide  avec  Faite  de  la  parole  ; nne  époque 
antérieure , qui  précède  Faite  de  la  parole;  6c  une 
époque  pojlétieure  , qui  fuit  Faite  de  la  parole. 

De  li  la  diftinllion  des  trqis  cfpcces  de  Temps 
définis  en  trois  clpcces  lubaltcrncs , qui  me  fem- 
blent  ne  pouvoir  ê:rc  mieux  caraltéiifccs  que  par 
les  dénominations  d'aéïuel,  antérieur  , 6c  de  pof- 
teneur,  tirées  de  la  pofition  même  de  l’époque  déter- 
minée qui  les  différencie. 
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Un  Prêtent  défini  cft  donc  dfluel , antirieur,  oo 
poM'icur  , Ici  on  qu’il  «prime  1»  fimultanerté 
d'exiftcnce  à l’egard  d'une  époque  déterminement 

aüjellc,  antérieure  , ou  poftciicure. 

Un  Prétérit  defini  eft  uâuel , antirieur , ou  />-*/• 
eirieur , félon  qu’il  cxpiimc  l’untéiioriré  d exilttnc. 
i l’égard  d’une  époque  dëtcrminémcnt  aéluelie  , an- 
térieure , ou  poltétieure. 

Enfin  un  Futur  défini  cft  pareillement  ailucl , 
anterieur,  eu  pojlintur,  félon  qu’il  exprime  U 
poftérioiilé  d’exiftcnce  i l’égard  d une  époque  dc- 
termiuément  actuelle  , antérieure  , ou  poftciicure. 

Aux.  II.  Conformité  du fyftême  mctaphyftquc 
des  Temps  avec  les  ufages  des  tangues.  On  con- 
viendra peul-élre  que  le  fyftême  que  je  piéleote 
ici  eft  raifonné  ; que  les  dénominations  que  ) y 
emploie  en  caraélcrifcnt  ttés-bîcn  les  parties , puü- 
qu’ellcs  dclîgncnt  toutes  les  idées  partielles  qui  y 
font  combinées  , Sc  l’ordre  même  des  combinations. 
Mais  on  a vu  s’élever  & périr  tant  de  fyftême  s in- 
génieux & réguliers , que  l’on  cft  aujourdhui  bien 
fondé  à fe  défier  de  tous  ceux  qui  le  prélentcnt 
avec  les  mêmes  apparences  de  régularité  : une  belle 
hypotbefe  n’eft  (ouvert  qu’une  belle  fiftion  ; Je 
céllc-ci  1c  trouve  (i  éloignée  du  langage  ordinaire 
des  grammairiens , foit  dans  le  nombre  des  Temps 
qu’elle  fcmble  admettre , foit  dans  les  noms  qu’elle 
leur  aüiooe , qu’on  peut  bien  la  foupçonner  d être 
purement  idéale , & d'avoir  allez  peu  d analogie  avec 
les  ufages  des  langues, 

La  raifon,  j’en  conviens,  autoiife  ce  foupçon  i 
mais  elle  exige  un  examen  avant  de  palier 
condannacion.  L’expérience  cft  la  pierre  de  touche 
des  fylUmes , fe  c’cft  aux  faitsi  ptolcrirc  ou  i jultiher 
les  hypotliélès. 

5.  \.  Syftêmedes  Preftnts,  juftifie  par  f ufage 
iUj  langues.  Prenons  donc  la  voie  de  i analyie  P 
St  pour  ne  point  uous  charger  de  trop  de  ma- 
tière , ne  nous  occupons  d'abord  que  de  la  pre- 
mière des  trois  efpèces  générales  de  Temps  , de* 
Prêtent*. 

I.  Il  en  eft  un  qui  eft  unanimement  reconnu 
pour  Pi  oient  par  tous  les  grammairiens  ; fum  , je 
fuis , laudo  , je  loue,  miror,  j’admire,  Sec.  il  a, 
dans  les  langues  qui  l’admettent , tous  les  caraélcres 
d’un  Prêtent  véritablement  indéfini,  dans  le  fens  que 
j’ai  donné  i ce  terme. 

i°.  Ou  l'emploie  comme  Préfcnt  altuel  : ainn, 
quand  je  dis  , par  exemple  » à quelqu’un  , Je  vous 
l.OU  F.  iT avoir  fiait  cette  uéhon%  mou  alfcion  de  louer 
cft  exprimée  comme  cocxiftante  avec  Faite  de  la 
parole.  . 

i°.  On  l’emploie  comme  Préfcnt  antérieur.  Que 
Fondife,  dansun  récit  ,Je  le  reüCOKTRE  en  che- 
min, je  lui  DEM  AU  DE  où.  il  V A , je  VOIS  qu\l 
S*EMBàRRASSF.  » : en  tout  cela  ,’où  il  n’y  a que 
>»  des  Temps  préfents,  je  le  rencontre , cft  dit 
»»  pour  je  le  rencontrai »*  je  de  manie , pour  je 
n demandai  ,*  où  il  va  ,pour  où  il  allait  ije  vois  t 
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* pour  je  vis  ; 6 qu'il  s* embarrajfe , pour  qu’il 
» s’embarrajfoit  ».  ( Régnier  , Gram/n . franç. 
in-ix , pag.  343  ; in-tf.  pag.  $6o.  ) En  cftet, 
dans  cet  exemple  , les  verbes  je  rencontre  , je  de- 
mande , je  vois , dcligncnt  mon  aûion  de  rencon- 
trer t de  demander , de  voir,  comme  cocxiftaote 
dam  le  période  antérieur  indiqué  par  quelque 
autre  circonftance  du  récit  \ & les  verbes  U va  , 
il  s' embarrajfe,  énoncent  i'aétion  à* aller  & de  s’em- 
barrajfer , comme  codifiante  avec  l'époque  indi- 
quée par  les  verbes  précédents  je  demande  & je 
vois  , puilque  ce  que  je  demandai  , c’eft  où  il 
allait  dans  i’inlUm  même  de  ma  demande , te  ce 
que  je  vis  , c’eft  qu'il  s’embarrajfoit  dans  le  mo- 
ment même  que  je  le  voyais • Tous  les  verbes  de 
cette  phrale  lontdanc  réellement  employés  comme 
des  Prêteurs  antérieurs,  c’cft  i dire,  comme  exprimant 
la  (imultanéicc  d’cxiftcncc  i l'égard  d’une  époque  an- 
térieure au  moment  de  la  parole. 

3°.  Le  même  Temps  s'emploie  encore  comme 
Préfcnl  poftérictir.  Je  PARS  demain,  je  PAIS  tantôt 
mes  adieux  i c’cft  à dire,  je  partirai  demain, 
te  je  ferai  tantôt  mes  adieux  : je  pars  te  je  fais 
énoncent  mon  action  de  partir  te  de  faire , comme 
limultanée  avec  l'époque  nettement  défignée  par 
les  mots  demain  te  tantôt,  qui  ne  peut  être  qu’une 
époque  poftéricure  au  moment  où  je  parle. 

4°.  Enfin  l'on  trouve  ce  Temps  employé  avec 
abltra&ion  de  toute  époque  , ou  , fi  l'on  veut  , 
avec  une  égale  relation  à toutes  les  époques  pof- 
fïbles.  C’cft  dans  ce  fens  qu’il  fert  à l’expreffton 
des  propofiliom  d’éternelle  vérité:  Dieu  EST  jufle , 
les  trois  angles  d’un  triangle  SON  T égaux  à deux 
droits  : c’clt  que  ces  vérités  font  les  memes  dans 
tous  les  Temps  , qu’elles  cccxiftcnt  avec  toutes 
les  époques  3 te  le  verbe  , en  confèqucnce  , fe  met 
à un  Temps  qui  exprime  la  fîmuleanéite  d’exilttnce 
avec  abftraétion  de  toute  époque , afin  de  pouvoir 
être  raporté  i toutes  les  époques. 

Il  en  eft  de  même  des  vérités  morales  qui  con- 
tiennent en  quelque  forte  l'hiitoire  de  ce  qui  eft 
arrivé  , & la  pré  fiction  de  ce  qui  doit  arriver.  Ainfi , 
dans  cette  maxime  Je  M.  de  la  Rochefoucault 
{P en  fée  LF)  : La  haine  pour  les  favoris  nEST 
autre  chofe  que  l’amour  de  la  faveur,  le  verbe 
ejl  exprime  une  fimultanéitc  relative  i une  époque 
quelconque  , & aétuclle  , 8c  antérieure , & poité- 
rieurc. 

Le  Temps  auquel  on  donne  communément  le 
nom  de  Préfent , eft  donc  un  Préfcnt  indéfini,  un 
Temps  qui  , n’étant  nullement  aftrcint  à aucune 
époque  , peut  demeurer  dans  cette  généralité  , ou 
cire  raporté  indifféremment  i toute  époque  déter- 
minée , pourvu  qu’on  lui  conferve  toujours  fa  ligni- 
fication elle  ne  ici  le  & inamifüble  , je  veux  dire,  la 
ümultanéilé  d’cxiftcnce. 

Les  différents  ufages  que  nous  venons  de  remar- 
quer dans  le  Préfcnt  indéfini , peuvent  nous  conduire 
à rcconnoitrc  les  PréfeoU  définis  ; & il  ne  doit 
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point  y en  avoir  d’autres  que  ceux  pour  lefqucli 
le  Prêtent  indéfini  lui-même  eft  employé  3 parce 
qu’exprimant  eftenciellement  la  ftmulunéité  d'exil— 
tence  avec  abûraélion  de  toute  époque  , s'il  fort 
de  cette  généralité,  ce  n’cft  point  pour  ne  plus 
lignifier  la  fimullanéi.é , mais  c tft  pour  l'exprimer 
avec  raport  à une  époque  déterminée,  ür 

II.  Nous  avons  vu  le  Préfent  indéfini  employé 
pour  le  Préfent  atiuel , comme  quand  on  du , Je 
vous  loue  d’avoir  fait  cette  aèlion  ; mais  dans 
ce  cas  li  même  , il  n’y  a aucun  aulrc  Temps  que 
l’on  puitle  fubltituer  à je  loue  : te  cette  obfcrvation 
eft  commune  à toutes  les  langues  dont  les  verbes  fe 
conjuguent  par  Temps . 

La  coofcqucncc  eft  facile  à tirer  : c’cft  qu’au- 
cune langue  ne  reconnoît  dans  les  verbes  de  Prêtent 
aétuel  proprement  dit  , & que  partout  c’cft  le 
Préfcnt  indéfini  qui  en  fait  la  fonction.  l_a  raifon 
en  eft  lîmple  : le  Préfent  indéfini  ne  fe  taporte  lui- 
même  à aucune  époque  déterminée  , ce  for.t  les 
circonftances  du  dilcours  qui  déterminent  celle  i 
laquelle  on  doit  le  rapoctcr  en  chaque  occafion  3 
ici , c’cft  1 une  époque  anterieure  3 là  , i une 
époque  peftérieure  j ailleurs  , à toutes  les  époques 
poflîblcs.  Si  donc  les  circonflances  du  dilcours  ne 
dclignent  aucune  époque  précife,  le  Préfent  indéfini 
ne  peut  plus  fe  raporler  alors  qu’à  l’inftaot  qui 
fert  cfTeocicllcuient  de  dernier  terme  de  compa- 
raifon  à toutes  les  relations  de  Temps  , c’eft  à 
dire,  à l’inftant  même  de  la  parole  : cet  inftant  , 
dans  routes  les  autres  occurrences  , n’eft  que  le 
terme  éloigné  de  la  relation  3 dans  celle-ci,  il 
en  eft  le  terme  prochain  & immédiat , puifqu’il  eft 
le  feul. 

III.  Nous  avons  vu*  le  Préfent  indéfini  employé 
comme  préfcnt  anterieur  ; comme  dans  cette  phrafe  , 
Je  le  rencontre  en  chemin,  je  lui  demande  où 
il  fa,  je  fois  qu’il  s’  fm  barrasse  i âc  dans  ce 
cas,  nous  trouvons  d’autres  Temps  que  l’on  peut  iùbl- 
tituer  au  Préfent  indéfini  3 je  rencontrai  pour  je 
rencontre , je  demandai  pour  je  demande,  te  je 
vis  pour  je  vois  , font  donc  des  Préfcnts  antérieur 
il  alloit  pour  il  va  , & il  s’embarrajfoit  pour 
il  s’ embarrajfe,  font  encore  d’autres  Préfcnts  an- 
térieurs. Ainfi,  nous  voilà  forcés  à admettre  deux 
fortes  de  Préfents  anterieurs  : l'un  , dont  on  trouve 
des  exemples  dans  prcfqut  toutes  les  langues  , 
eram  , j’élois,  laudabam  , je  louois,  mirabar , 
j’admirois  j l’autre , qui  n’cft  connu  que  dans  quel- 
ques langues  modernes  de  l’Europe  , l'italien  , 
1 cfpagnoï , te  lefrançois,  je  fus,  je  louai,  j’ad- 
mirai. 

1*.  Voici  fur  la  première  efpèce  comment  s’ex- 
plique le  plus  célèbre  des  grammairiens  philofo- 
phes,  en  parlant  des  Temps  que  j’appelle  dé- 
finis , te  qu’il  nomme  compojés  dans  le  fens . 
» Le  premier,  dit-il  ( Gramm.  gén . Part.  Il, 
chair,  xiv , édit,  de  1660;  chap . xv , édit . de 
1756}  9 » eft  celui  qui  marque  le  pafté  avec  ra- 
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v poil  au  Préfent  , & on  l'a  nommé  Prétérit 
n imparfait , parce  qu'il  ne  marque  pas  la  choie 
» li.nplemcnt  & proprement  comme  faite  , nuis 
» comme  préfente  à l'égard  d'une  chofe  qui  cil  déjà 
» neanmoins  paflcc.  Ainii , quand  je  dis  quant  in - 
» t ravit  CÆNAHAM  ( je  foupois  lorfqu'il  cil  entré) , 
» i’aétion  de  fouper  cil  bien  pailcc  au  regasd  du 
» Temps  auquel  je  parle  ; mais  je  la  marque 
» comme  preiente  au  regard  de  la  chofe  dont  je 
n parle  , qui  cil  l'entrée  d’un  tel  ». 

De  l’aveu  même  de  cct  auteur,  ce  Temps  qu’il 
nomme  Prétérit  , marque  donc  la  chofe  comme 
préfenie  i l'égard  d’une  autre  qui  cil  déjà  pailcc. 
Or  quoique  cette  chofe  en  foi  doive  être  réputée 
paflcc  à l'égard  du  Temps  où  l’on  parle  ; vu  que 
ce  n’cil  pas  là  le  point  de  vue  indique  par  la 
forme  du  verbe  dont  il  eft  quertion  > il  falloir  con- 
clure que  cette  forme  marque  le  Préfent  avec 
raport  au  Vaffé,  plus  tôt  que  de  dire  au  contraire 
qu'elle  marque  le  Pûffé  avec  raport  au  Préfent • 
Cette  inconicqucncc  cil  due  à l’habitude  de  donner 
à ce  Temps , fans  examen  8c  fur  la  foi  des  gram- 
mairiens , le  nom  abuiif  de  Prétérit  ,*  on  y trouve 
aifement  une  idée  d'antériorité , que  l’on  prend 
pour  l’idée  principale , 8c  qui  fcmble  en  effet  fixer 
ce  Temps  dans  la  clarté  des  Prétérits;  on  y aper- 
çoit enluite  confufément  une  idée  de  fimultancité 
que  l’on  croit  fccondairc  & modificative  de  la  pre- 
mière : c'eft  une  méprife  qui , à parler  crâne- 
ment , renverfe  l’ordre  des  idées , &:  on  le  fent 
bien  par  l’embarras  qui  naît  de  ce  détordre  ; mais 
que  faire  ? le  préjugé  prononce  que  le  Temps  en 
que  (lion  eft  Prétérit  ; la  raifon  réclame  , on  la 
lai  rte  dire,  mais  on  lui  donne,  pour  ainii  dire  , 
a&e  de  (on  opposition , en  donnant  à ce  prétendu 
Prétérit  le  nom  X imparfait  : dénomination  qui  ca- 
xaétérife  moins  l’idée  qu’il  faut  prendre  de  ce  Temps , 
que  la  manière  dont  on  la  cnvifagc. 

i°.  Le  préjugé  paroit  encore  plus  fort  fur  la 
fcconde  cfpccc  de  Préfent  antérieur  : mais  dépouil- 
lons-nous de  toute  préoccupation  , & jugeons  de 
la  véritable  dcftinaùon  de  ce  Temps  par  les  ulages 
des  langues  qui  l’admettent , plus  tor  que  par  les 
dénominations  hafardées  & peu  réfléchies  des  gram- 
mairiens. Leur  unanimité  , déjà  prife  en  défaut 
fur  le  prétendu  Prétérit  imparfait  6c  fur  bien  d’au- 
tres points  , a encore  ici  des  caraftcres  d’ioccrli- 
lude  qui  la  rendent  juftement  fufpecle  de  méprife. 
En  s’accordant  pour  placer  an  rang  des  Prétérits 
je  fus  j je  louai  , j*  admirai , les  uns  veulent 
que  ce  prétendu  Prétérit  foil  défini , Sc  les  autres , 
qu’il  toit  indéfini  ou  aorifte;  termes  qui,  avec 
un  fens  très-clair,  ne  paroi  lient  pas  appliqués  ici 
d’une  manière  trop  précifc.  Lai  lions  - les  difputcr 
lur  ce  qui  les  divife  , 8c  profitons  de  ce  dont  ils 
conviennent  fur  l’emploi  de  ce  Temps  ; ils  font 
J cet  égard  des  témoins  irréeufabies  de  fa  valeur 
ufuclle.  Or  en  le  regardant  comme  un  Prétérit, 
tous  les  grammairiens  conviennent  qu’il  n’exprinjc  j 
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que  les  chofcs  paffées  dans  un  période  de  Temps 
anterieur  à celui  dans  lequel  on  parle. 

Cet  aveu , combiné  avec  le  principe  fondamental 
de  la  notion  des  Temps  , luflît  pour  décider  la 
quertion.il  faut  considérer  dans  les  Temps , i°.  une 
relation  générale  d’exirtence  à un  terme  de  com- 
parai fon  ; i°.  le  terme  même  de  comparaifon.  C’eft 
en  vertu  de  la  relation  générale  d’exiftence  qu’ua 
Temps  cft  Préfent , Prétérit,  ouFutur,  félon  qu’il 
exprime  la  fimultanéité  , l'antériorité,  ou  la  portc- 
riorîté  d’cxirtcnce  : c’eft  par  la  manière  d envi- 
sager le  terme  , ou  fous  un  point  de  vùe  général 
<5c  indéfini , ou  fous  un  point  de  vùe  fpecial  8c 
déterminé  , que  ce  Temps  eft  indéfini  ou  défini  : 8c 
c'eft  par  la  pofiiion  déterminée  du  terme  qu'un 
Temps  défini  cft  actuel , antérieur,  ou  poftéricur,  félon 
que  le  terme  a lui-même  l’un  de  ces  raporls  au  mo- 
ment de  l’acte  de  la  parole. 

Or  le  Temps  dont  il  s’agit  a pour  terme  de 
comparaifon  , non  une  époque  inftantanéc  , mais 
un  période  de  Temps  : ce  période  , dit-on  , doit 
être  antérieur  à celui  dans  lequel  on  parle;  par 
conféquent  c’eft  un  Temps  qui  cft  de  la  dalle  des 
définis,  8c  entre  ceux-ci  il  eft  de  l’ordre  des  Temps 
antérieurs.  Il  refte  donc  à déterminer  l’cfpèce  gé- 
nérale de  raport  que  ce  Temps  exprime  relative- 
ment à ce  période  antérieur  : mais  il  eft  évident 
qu’il  exprime  la  fimultancité  d’cxiltencc  , puifqu'il 
deligne  la  chofe  comme  palîce  dans  ce  période,  8c 
non  avant  ce  période  , je  lus  hier  votre  lettre  , 
c’eft  à dire  , que  mon  aition  de  //rvéloit  fi  mu  11  an  ce 
avec  le  jour  a hier.  Ce  Temps  cft  donc  en  effet  ua 
préfent  antérieur. 

On  fent  bien  qu’il  diffère  aflez  du  premier, 
pour  n’etre  pas  confondu  fous  le  même  nom  ; c’eft 
par  le  terme  de  comparaifon  qu’ils  different  , de 
c’eft  de  li  qu’il  convient  de  tirer  la  différence  de 
leurs  dénominations.  Je  dirois  donc  que  f étais , je 
lou  ois,  j 'ad mi  rois,  font  au  Préfent  antérieur  Jimple, 
8c  que  je  fus , je  louai  , j* admirai,  font  au  Préfent 
antérieur  périodique . 

Je  ne  doute  pas  que  plufieurs  ne  regardent  comme 
un  paradoxe  de  placer  parmi  les  P relents  ce  Temps 
que  l’on  a toujours  regarde  comme  un  Prététit. 
Cette  opinion  peut  néanmoins  compter  fur  le  fuf- 
frage  d’un  grand  peuple  , & trouver  un  fondement 
dans  une  langue  plus  ancienne  que  les  nôtres.  La 
langue  allemande  , qui  n’a  point  de  Préfent  anté- 
rieur périodique  , fc  lcrt  du  préfent  antérieur  (im- 
pie pour  exprimer  la  même  idée  : ich  war(  fetois 
ou  je  fus)  ; c’eft  ainfi  qu'on  le  trouve  danslacon- 
jugaifon  du  verbe  auxiliaire  feyn  ( être  ) , de  la 
Grammaire  allem.de  M.  Gottfched  par  M.  Quand 
( édit,  de  Paris , 17s 4,  chtip.  vij , pag,  41  ) ; 8c 
l’auteur,  prévoyant  bien  que  cela  peut  furpreodre, 
dit  exprcrtéinent  , dans  une  note,  que  l’impaifait 
exprime  co  même  temps  en  allemand  le  Prétérit 
& riinparfait  des  françois.  Il  cft  aife  de  s’en  aper- 
cevoir dans  la  manière  de  parler  des  allemands  , 


Digitized  by  Google 


T E M 


T E M 4 99. 


<jui  ne  font  pas  encore  affez  maîtres  de  notre  lan- 
gue : prcfque  partout  où  nous  employons  le  Pré- 
lent  anterieur  périodique , ils  fe  fervent  du  Préfent 
anterieur  fimplc , 6c  difent  , par  exemple  , Je  le 
trouvais  hier  en  chemin  , je  Lui  demandais  où  il 
va  , je  voyois  quil  s'embarraffe  , au  lieu  de  dite  , 
je  le  trouvai  hier  en  chemin  , je  lui  demandai 
où  il  allait , je  vis  qu'il  s’embarrajfoit  : c’eft  le 
gcrmanilme  qui  perce  à travers  les  mots  trançois  , 
& qui  dépofe  que  nos  verbes  je  trouvai , je  de- 
mandai , je  vis , font  en  erfet  de  la  même  clafTc 
que  je  trouvois , je  demandais  , je  voyois.  Les 
allemands  , nos  voitius  6c  nos  contemporains  , & 
peut-être  nos  pères  ou  nos  frètes  en  fait  de  lan- 
gage , ont  mieux  laiti  l'idée  cataéfcriltiquc  de  noire , 
Prêtent  anterieur  périodique , l'idée  de  limulranéité , 
que  ceux  de  nos  inéthodiiles  François  qui  fc  font 
attachés  (civilement  à la  Grammaire  latine,  plus 
tôt  que  de  confulter  l'Ufage,  à qui  feui  aparlicnt 
la  JcgilUtion  grammaticale.  La  langue  angloifc 
cft  encore  dans  le  même  cas  que  rallemanee  ; i 
hai  ( j*avois  O j'eus  );  i was  (j’élois  U je  fus  }. 
On  peut  voir  la  Grammaire  françoife  - anglaise 
de  Manger  , pag,  69  , 70  ; & la  Grammaire 
angloije-françoife  de  pdf  eau,  p.  43 , 45  ( /n-8°. 
Bruxelles  y 16513  ).  Au  relie,  je  parle  ici  a ceux 
qui  Unifient  les  preuves  métaphyfiqucs,  qut  les  ap- 
précient, 6c  qui  s’en  contentent  : ceux  qui  veulent 
des  preuves  de  fait,  & dont  la  Mctaphyfiquc  n’eft 
peut-être  que  plus  sûre  , trouveront  plus  loin  ce 
qu’ils  délirent  ; des  témoignages , des  analogies , des 
raifous  de  fynlaxe,  tout  viendra  par  la  fuite  à l’apui 
du  fyftcmc  que  l’on  dcvelope  ici. 

IV.  Continuons  St  achevons  de  lutter  contre  les 
préjuges,  en  ptopofant  encore  un  paradoxe.  Nous 
avons  vu  le  Prêtent  indéfini  employé  pour  le  Pré- 
fent poftérieur  , comme  dans  cette  phrate,  Je  PARS 
demain  ; dans  ce  cas  nous  trouvons  un  autre  Temps 
que  l’on  peut  fubltituer  au  picfcnt  indéfini , 6c.  ce 
ne  peut  être  que  le  Picfcnt  poliérieur  lui-même  : 
je  partirai  eft  donc  un  Préfcm  poliérieur.  Les  gens 
accoutumés  a voir  les  chofcs  fous  un  autre  alpcét 
& fous  un  autre  nom , vont  dire  ce  que  m’a  déjà 
dit  un  homme  d’cfprit , verfe  dans  la  connoilfancc 
de  plufieurs  langues,  que  je  vas  faire  des  Prclents 
de  tous  les  Temps  du  verbe.  Il  laudroit  pour  cela 

Îae  je  confondiffe  toutes  les  idées  diltinétives  des 
'emps\  & j’ôfe  me  flatter  que  mes  réflexions  auront 
une  meilleure  iflae. 

Un  Préfent  poliérieur  doit  exprimer  la  lîmulta- 
ncité  d’cxifteiicc  i l'égard  d’une  époque  Jétcrminé- 
mtnt  poflericurc;  & c’eft  précifémem  i’ufagc  na- 
turel du  Temps  dont  il  s'agit  ici.  Écoutons  encore 
l’auteur  de  la  Grammaire  générale*  » On  auroit 
p pu  de  même,  dit  il  ( loc . cit. },  ajouter  un  qua- 
p tricmc  Temps  compofc,  lavoir  celui  qui  eût 
p marqué  l’avenir  avec  raport  au  préfent  .... 
p néanmoins  , dans  l'ufage  , on  l'a  confondu  .... 
p & en  latin  même  on  fc  fert  pour  cela  du  futur 
p fimplc:  quunnarnaboi  iturabis  ( vous  entrerez 


* quand  je  foupetai  ) ; par  où  je  marque  mon  fouler 
n comme  Futur  en  foi,  mais  comme  Préfent  à l’égard 
» de  votre  entrée  o. 

On  retrouve  encore  ici  le  même  defaut  que  j’ai 
déjà  relevé  i l’occation  du  Préfent  antérieur  fimplc. 
L auteur  dit  que  le  Temps  dont  il  parle  eût  mar- 
que l’avenir  avec  raport  au  Préjent  ; 6c  il  prouve 
lui  même  qu’il  failoit  dire  qu’il  eût  ma/qué  le 
Prejent  avec  raport  <i  l’ avenir  » puifque,  uc  fon 
aveu,  CiTnabo  , dans  la  phrafe  qu'il  allègue , mar- 
que mon  louper  comme  préfent  à l’égard  de  votre 
entrée,  qui , en  foi , cft  avenir.  Ovnabo  ( je  louperai) 
cil  donc  un  Prcfcut  poftcticur 

Non  , dit  Lancelot  3 le  Préfent  poftcricur  n’cxiflt 
point;  c’ell  le  Futur  fimplc  qui  en  fait  l'offuo 
dans  l’occurrence.  Si  je  prenois  Viuvexfe  de  la  thèle 
& que  je  dîlîe  que  le  Futur  n'exific  point,  mais 
que  le  Préfent  poliérieur  en  fait  les  fondions , je 
crois  qu’il  feroit  difficile  de  décider  d’une  manière 
raifonnable  entre  les  deux  allcrlious  : mais  fans 
recourir  à un  faux- fuyant  qui  n’cclaitciroit  rien, 
qu’on  me  dtfe  feulement  pourquoi  on  ne  tient 
aucun  compte  , dans  la  conjugailon  du  verbe  , des 
Temps  très-rccls  , ceenaturus  J'um  , cecnaturus 
eram  , cccnatutus  ero  , qui  font  évidemment  des 
Futurs  ? Or  s’il  exiile  d’autres  Futurs  que  ceenabo  , 
pourquoi  refuferoit-on  à cccnabo  la  dénomination 
de  Prefent  poliérieur  , puifqu’il  en  fait  réellement 
les  fondions  ? 

Ceux  qui  auront  lu  V article  Futu*  , m'objec* 
teront  que  je  fuis  en  contradiction  avec  moi-même , 
puifque  j’y  regarde  comme  Futur  le  même  Temps 
que  je  nomme  ici  Picfcnt  polféricur.  J’ayoue  la 
contradiction  de  la  dottiine  que  j’expole  ici , avec 
l'article  en  quefiion  : mais  il  contient  déjà  le  germe 
qui  fc  dcvelope  aujourdhui.  Ce  germe,  contraint 
alors  par  la  concurrence  des  idées  de  mon  collé* 
gue  , u’a  ni  pu  ni  dû  fe  dèvcloper  avec  toute 
i’aifance  que  donne  une  liberté  entière  : & 1 on 
ne  doit  regarder  comme  i moi , dans  cet  article , que 
ce  qui  peut  faire  partie  de  mon  lyftèmc  ; je  dclavoue 
le  relie , ou  je  le  retraite. 

§.  1.  Syjléme  de  s Prétérits  jufiifié  par  Us  ufar 
ges  des  langues. Comme  nous  avons  reconnu  quatre 
Piélents  dans  notre  langue  , quoiqu'on  n'en  trouve 
que  trois  dans  la  plupart  des  autres  , nous  allons 
y rcconnoîire  pareillement  quatre  Prétérits , taudis 
que  les  autres  langues  n’eu  admettent  au  plus  que 
trois. 

Le  premier,  fui  (j'ai  été  ),  laudttvi  ( j ai  loué  ) , 
mirants  fum  ( j’ai  admiré  ) , , généralement 

reconnu  pour  Prétérit , 6c  décoré  par  tous  les  gram- 
mairiens du  nom  de  Prétérit  parfait , a tous  les 
caraélércs  exigibles  d’un  Prétérit  indéfini  : & quoi- 
qu’on effet  on  ne  l'cmployc  pas  à autant  d’ulagcs 
diderents  que  le  Préfent  indéfini , il  en  a cependant 
allez  pour  prouver  qu'il  renferme  fondamentalement 
l’abfiraétion  de  toute  époque  ; ce  qui  cil  l'clTeccc 
des  Temps  indéfinis. 
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i°.  On  fait  ufage  de  cc  Prétest  pour  defigner 
le  Prétérit  actuel.'  J' Al  LU  ê excellent  livre  des 
Tropes  » c’cft  à dire , mon  délion  de  lire  ce  livre 
ejl  antérieure  au  moment  meme  où  je  parle • Il 
y a plus  ; aucune  langue  n’a  établi , dans  fes  verbes  , 
u u Prétérit  aétuci  proprement  dit  ; c’eft  le  Prétérit 
indetini  qui  en  fait  les  fonctions , & c'clt  par  la 
meme  rai  Ion  qui  fait  que  le  Préféra  indéfini  tient 
lieu  du  Préfcnt  aélucl  , raifon  par  coofequcnt  que  je 
ne  dois  plus  répéter. 

iu.  On  emploie  fréquemment  le  Prétérit  indéfini 
pour  le  Prétérit  poftérieur.  J' Al  Fl  m dans  un 
moment  { fi  vous  atez  RELU  cet  ouvrage  de- 
main , vous  m'en  dire\  votre  avis . Dans  le  pre- 
mier exemple,  j'ai  fini,  énonce  l’aélion  de  finir 
comme  anterieure  « l’époque  dé  lignée  par  ces  mots , 
dans  un  moment , qui  cil  oéceUaircmenc  une  épo- 
que poitéfieurc  ; c’eit  comme  li  l’on  diloit , J' au - 
RAt  Fini  dans  un  moment  , ou  dans  un  mo- 
ment je  pourrai  dire , J' Al  FINI,  Dans  le  l'cconi 
exemple  , vous  ave\  relu  , préfente  l’aélion  de 
relire  comme  antérieure  i l’époque  poftérieure  in- 
diquée par  le  mot  demain  ; & ccft  comme  li  l'on 
diloit,  lorfque  VOUS  AUREZ  RELU  demain  cet 
ouvrage , vous  m'en  dire\  votre  avis  , ou  lorfque 
demain  vous  pourre\direque  VOUS  AVEZ  RELU , 
&c. 

3°.  Le  Prétérit  indéfini  cil  quelquefois  employé 
pour  le  Prétérit  antérieur.  Que  je  dile , dans  un 
récit  ; Sur  les  accufations  vagues  O contradic- 
toires qu'on  alléguait  contre  lui , je  prends  fa 
défchfe  avec  feu  Ù avec  fuccés  : à peine  ai-je 
VARIÉ  , quun  bruit  fourd  s'élève  de  toutes  parts  t 
&c  : dans  cet  exemple , ai-je  parlé  énonce  mon 
aftion  de  parler  comme  antérieure  à l’époque  dc- 
fignée  par  ces  mots,  un  bruit  J'ourd  s'élève  : mais 
le  Préfcnt  indéfini  s'élève  eft  mis  ici  pour  le  Pré- 
fcnt antérieur  périodique  s’éleva  ; & pat  conséquent 
l'époque  eft  réellement  anterieure  i l’aéte  de  la 
parole.  Ai-je  parlé  cil  donc  employé  pour  avais - 
je  parlé  , 3c  il  énonce  en  eftet  l'antériorité  de  mon 
aélion  de  parler  à l'égard  d’une  époque  antérieure 
elle-même  au  moment  a&ucl  de  la  parole. 

4°.  Le  Prétérit  indéfini  n’cft  jamais  employé 
dans  le  fens  totalement  indéfini  comme  le  Préfent  ; 
c’eft  que  les  propofitions  d’éternelle  vérité  , elfen- 
ciellemcnt  préfentes  i l’egard  de  tontes  les  épo- 
ques , ne  font  ni  ne  peuvent  être  antérieures  ni 
poftérieurcs  1 aucune  : & les  propofitions  d'une 
vérité  contingente  ont  néccflaircmcnt  des  raports 
différents  aux  diverfes  époques;  raport  de  fimul- 
tanéité  pour  l’une,  d'antériorité  pour  l’autre  , de  pof- 
tétioritc  pour  une  troificme. 

II.  Le  fécond  de  nos  Prétérits  eft  le  Prétérit 
antérieur  fimple  , fueram  ( j’avois  été  ) , laudave- 
ram  ( j'avois  loué  ) , mi  rat  us  fueram  ( j'avois  ad- 
miré ).  Les  grammairiens  ont  donné  i ce  Temps 
lenomdc  Prétérit ptuj- que-parfait ,* parce  qu’ayant 
nommé  rarfiitlc  rréléril  indéfini , dont  le  caractère 
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tSk  d'exprimer  l'antériorité  d’exiftence  , ils  ont  Cru. 
devoir  ajouter  quelque  chofe  à cette  qualification  , 
pour  defigner  uû  Temps  qui  exprime  l’auleiiorité 
ëfexiftence  & l'antériorité  d époque. 

Mais  qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  que  la 
dénomination  de  plu j'-  que  parfait  a tous  les  vices 
les  plus  propres  à la  faire  profenre.  i°.  Elle  im- 
plique contradiction , parce  qu’elle  fuppofe  le 
paiiait  fufceprible  de  plus  ou  de  moins,  quoiqu'il 
n’y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  eft  payait. 
x°.  Elle  emporte  encore  une  autre  fnppofition 
également  tau  tic  , favoir  qu’il  y a quelque  per- 
fection dans  l’antériorité  , quoiqu  elle  n’en  admette 
ni  plus  ni  moins  que  la  fnnultanéiié  & la  pofte- 
rioritc.  3°.  Ces  confidérations  donnent  lieu  de 
croiie  que  les  noms  de  Prétérits  Parfait  & pluf- 
que  - parfait  n'ont  été  introduits  que  pour  les  dif- 
tingu^r  du  prétendu  Prétérit  imparfait  ; mais  comme 
il  a été  remarqué  plus  haut  que  cette  dénomina- 
tion ne  peut  fervir  qu  a defigner  i’imperfcCtion  des 
idées  des  premiers  nomenclateurs , il  faut  porter  le 
même  jugement  des  noms  de  parfait  & de  pluj-que- 
parfait  qui  ont  le  même  fondement. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  fécond  Prétérit  exprime 
en  ctFct  l'antériorité  d’exiftence  i l’égard  d’une 
époque  anterieure  elle- même  i l’a£tc  de  la  parole: 
aiqfi  , quind  je  dis  cetnaveram  cum  int ravit  ( j'avois 
foupé  iorfju'il  eil  entré);  cetnaveram  (j’avois 
Coupé  ) exprime  l’antcrioriotitc  de  mon  louper  2 
l’égard  de  l'époque  defignée  par  intravit  ( il  eft 
entré  ) : & cette  époque  eft  elle-mcme  antérieure 
au  temps  où  je  le  dis;  cetnaveram  eft  donc  vérita- 
blement un  Pictcrit  antérieur  limple  , ou  relatif  1 
une  (impie  époque. 

III.  En  françois  , en  italien,  & en  cfpagnol , 
on  trouve  encore  un  Prétérit  anterieur  périodique , 
qui  eft  propre  à ces  langues,  & qui  diffère  du  pré- 
cédent par  le  terme  de  comparaifon , comme  le 
Préfent  anterieur  périodique  diffère  du  Préfent  anté- 
rieur (impie.  J'eus  été , j’eus  loué  y j'eus  admiré , 
font  des  Prétérits  antérieurs  périodiques  ; Sc  pour  s’en 
convaincre,  il  n’y  a qu’a  examiner  toutes  les  idées 
partielles  défignées  par  ces  formes  des  verbes  être  % 
louer  y admirer , &c. 

Quand  je  dis  , par  exemple,  T eus  foupé  hier 
avant  tju  il  entrât , il  eft  évident  i°.  que  j’in- 
dique 1 antériorité  de  mon  fouper , 2 l’égard  de 
l’entrcc  dont  il  eft  queftion;  »°.  que  cette  entrée 
eft  elle-même  antérieure  au  Temps  où  je  parle, 
puifqu’cilc  cil  annoncée  comme  fimultanée  avec 
le  jour  S hier  \ 3".  enfin  il  eft  certain  que  l’on 
ne  peut  dire  j'eus  foupé  y que  pour  marquer  l’an- 
tériorité du  fouper  2 l’égard  d'une  époque  prife 
dans  un  période  antérieur  i celui  où  l’on  parle  : il 
eft  donc  confiant  que  tout  verbe  , fous  celte  forme , 
eft  au  Prétérit  antérieur  périodique. 

IV.  Enfin  nous  avons  un  Prétérit  poftéricur  , qui 
exprime  l'antériorité  d’cxiftcncc  i l’égard  d’une  épo- 
que pofterieurc  au  Temps  où  l’on  parle  ; comme 

fuerts 
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/««/rainai  êtc)  Jaudavtro  (j’»urailoaé),  mira  tus 
cro  ( | aurai  admire), 

» Le  troifiéme  Temps  compofé  , dit  encore 
•>  1 auteur  delà  Grammaire  generale  ( loc . cit.)  , 
**  celui  qui  marque  l’avenir  avec  raport  au 
» paUc;  (avoir , le  Futur  parfait , comme  cttna- 
» vero  ( j aurai  loupe  ) : par  où  je  marque  mon 
» actioH  de  louper  comme  future  en  loi , de  comme 
» palTcc  au  regard  d’une  autre  chofe  avenir  qui  la 
» doit  fuivre  ; comme  Quand  j'aurai  foupd  il 
" entrera  : cela  veut  dire  que  mon  fouper  , qui 
» n’eft  pas  encore  venu , fera  paffé  lorfque  Ion 
**  entrée  , qui  n ell  pas  encore  venue , fera  pré- 
■ fente  ». 

La  prévention  pour  les  noms  reçus  fait  toujours 
illulion  i cet  auteur  j il  eilperfuade  que  le  Temps 
dont  il  parle  cil  un  Futur  , parce  que  tous  les  gram- 
uuiricns  s’accordent  i lui  donner  ce  nom  ; c’ell 
pour  cela  qu’il  dit  que  ce  Temps  marque  l'avenir 
avec  raport  au  paffé  : au  lieu  qu’il  fuit  de  l’exem- 
ple même  de  la  Grammaire  generale  , qu’il  mur- 
que  le  paffe  avec  raport  à l'avenir.  Quelle  ell 
en  effet  l'intention  de  celui  qui  dit , Quand  j'au- 
rai foupé  il  entrera  1 C'ert  évidemment  de  fixer 
le  raport  du  Temps  de  fon  fouper  au  Temps  de 
1 entrée  de  celui  dont  il  parle  : cette  entrée  ell 
1 époque  de  comparaifon  , & le  fouper  ell  annoncé 
comme  antérieur  i cette  époque  ; c’ell  l’unique 
dellination  de  la  forme  que  le  verbe  prend  en  celte 
occurrence , Se  par  confcqueot  cette  forme  marque 
réellement  1 antériorité  a l’égard  d’une  époque  pol- 
térîeure  au  Temps  de  la  parole,  on  , pour  me  lervir 
des  termes  de  Lancelot , mais  d’une  manière  confé- 
quesite  a l’oblewation , elle  marque  le  paffé  avec 
raport  à T avenir. 

Une  autre  erreur  de  cet  écrivain  célèbre , ell  de 
croire  que  crtnavero  ( j’aurai  foupé) , marque  mon 
aélion  de  fouper  comme  future  en  foi , St  comme 

f affée  au  regard  d’une  autre  chofe  avenir  , qui 
a doit  fuivre.  Ccenavero  Se  tous  les  Temps  pareils 
des  autres  verbes  n’expriment  abfolumcnt  que  le 
fécond  de  ces  deux  raports  ; Se  loin  d’exprimer  le 
premier , il  ne  le  fuppofe  pas  même.  En  voici  la 
preuve  dans  un  raisonnement  d’un  auteur  qu’on 
n'aceufera  pas  de  mal  écrire , ou  de  ne  pas  lcntir 
la  force  des  termes  de  notre  langue  ; c’ell  Pluche. 

» Si  le  tombeau  , dit-il  ( SpeHacle  de  la  na- 
» turc,  dife.  prêt,  du  rom.  s'il i , pag.  8 4:  9 ) , 
V ell  pour  lui  ( l’bomme  ) la  fin  de  tout  ; le  genre 
» Humain  le  divife  en  deux  parties  , dont  l’une  fe 
» livre  impunément  au  crime , l’autre  s’attache  fans 
» fruit  1 la  vertu  ...  Les  voluptueux  Se  les  foür- 
s»  bes  . . . feront  ainfi  les  feules  têtes  bien  mon- 
» tées;  Sc  le  Créateur , qui  a mis  tant  d’ordre  Hans 
■ le  monde  corporel , r’auea  é ta  b ri  ni  règle  ni 
» iuflice  dans  la  nature  intelligente , même  après 
n lui  avoir  infpité  une  très-haute  idée  de  la  règle  St 
m de  la jufiiee  ». 

Dès  le  commencement  de  ce  difeours , onirouve 
C&amm.  KT  Lit  T tu.  AT.  Tome  1U. 


TEM  yoi: 

| une  époque  portéi  ieure  , fixée  par  un  fait  hypothé- 
tique; fi  U tombeau  ejl  pour  l'homme  la  fin  de 
tout , c’eft  i dire , en  termes  clairement  relatifs 
à l’avenir , fi  le  tombeau  doit  /ire  pour  l'homme  « 
la  fin  de  tout.  Quand  on  ajoute  enfuite  que 
le  Créateur  n AU  K A é.TAtSLl  ni  régie  ni  juftice , 
on  veut  fimplemcnt  défigner  l'antériorité  de  eut 
établi (Tcrncnt  i l’égard  de  l'époque  hypothétique,; 
& il  crt  confiant  qu’il  ne  s’agit  point  içi  de  lien 
ftatuer  fur  les  aÜcs  futurs  du  Créateur , mais  qu'il 
cft  quertion  de  conclure  , d’apres  fes  aftes  paiTés , 
contre  les  fuppofitions  abfurdes  qui  tenden:  à anéantir 
l’idée  de  1a  Providence»  Le  verbe  aura  établi 
n’exprime  donc  en  foi  aucune  futurition,  & l’on 
auroit  même  pu  dire , Le  Créateur  ri  a établi  ni 
régie  ni  juftice  ; ce  qui  -exclut  entièrement  St  in- 
confortablement l’idée  d’avenir  : mais  on  a préféré 
avec  rai  fon  le  Prétérit  oortérieur,  parce  qu’il  étoit 
eflcnciel  de  rendre  fenfible  la  liaifon  de  cette  con- 
féquence  avec  l’hypothcfe  de  la  dcftruÛion  totale 
de  l’homme , que  1 on  fuppofe  future  $ & que  rien 
ne  convient  mieux  pour  cela  que  le  Prétérit  porté- 
rieur,  qui  exprime  cflcnciellement  relation  a uuc 
époque  porter  ieure. 

$.  $.  S y fié  me  des  F u T ü Rst  jufli fié  parles 
ufiages  des  langues.  L’idée  de  fimultancité , celle 
d antériorité,  St  celle  de  portériorilé  fe  combinent 
également  avec  l’idée  du  terme  de  comparaifon  : 
de  li  autant  de  formes  ufuellcs  pour  l’cxpreilion 
des  Futurs,  qu’il  y en  a de  généralement  reçues 
our  la  diftinftjon  des  Préfents  & pour  celle  des 
réterits.  Nous  devons  donc  trouver  un  Futur  in- 
défini , un  Futur  antérieur  , & un  Futur  porté- 
rieur. 

I.  Le  Futur  indéfini  doit  exprimer  la  poftériorité 
d’cxirtence  avec  abrtraétion  de  toute  epoque  de 
comparaifon  ; & c’cft  prccifcment  le  cara&erc  des 
Temps  latins  & français  , futurus  fum  ( je  dois 
être  ) , laudaturus  fum  ( je  dois  louer ) , miraturus 
fum  ( je  dois  admirer  ) , Sic. 

Par  exemple , dans  cette  phrafe  , Tout  homme 
DOIT  MOURIR  t qui  crt  l’cxprcrtion  d’une  vérité 
morale , confirmée  par  l’expérience  de  tous  les 
temps  ; ces  mots  , doit  mourir , expriment  la  pofté- 
riorité  de  la  mort , avec  akrtra&ion  de  toute  épo- 
que , & dès  li  avec  relation  i toutes  les  époques  ; 

St  c’crt  comme  fi  l’on  difoit , Tous  les  hommes 
nos  prédécejfeurs  DF.roiEftT  MOURIR , ceux 
ri  au  jourdhui  doivent  mourir  , St  ceux  qui 
nous  fuccé défont  DEVRONT  MOURIR  : ccs  mots, 
doit  mourir  , conllituent  donc  ici  un  vrai  Futur 
indéfini.  « 

Ce  Futur  indéfini  fert  exclufivement  à l’expreffion 
du  Futur  aêtucl , de  la  même  manière  & pour  la 
même  raifon  que  le  Préfcnt  St  le  Prétérit  aéhiels 
n’ont  point  d’autres  formes  que  celle  du  Préfcnt  8c 
du  Prétérit  indéfini.  Ainfi  , quand  je  dis,  par  exem- 
ple , Je  redoute  le  jugement  que  U Public  doit 
PORTER  de  cet  ouvrage  ; ces  mots,  doit  port  erx 
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marquent  évidemment  la  portériorité  de  l'aâion 
<ie  juger  i l'egard  du  Temps  même  où  je  parle  , 
&font  par  contcqucnt  icii’office  d’un  Futur  actuel  ; 
c cft  comme  li  je  difois  fî.nplcment  , Je  redoute 
le  jugement  avenir  du  Public  fur  cet  ouvrage . 

■ On  trouve  quelquefois  la  même  forme  em- 
ployée dans  le  fens  d'un  Futur  porte; leur.  Par 
exemple,  dans  celle  phrafe  , Si  je  pois  jamais 
si/bir  un  nouvel  examen  , je  m’y  préparerai 
avec  foin  i ces  mots,  je  dois"  fubir  , di  lignent 
clairement  la  poftériorké  de  l’vttion  de  Jubïr  i 
1 égard  .d'une  époque  peftétieure  elle  * mciwe  au 
temps  où  je  parle,  fie  indiquée  par  le  mot  ja- 
mais i ces  mots  font  donc  ici  l'office  de  Futur  pof- 
téricur , & c’crt  comme  fi  ie  titois ,'  S’il  c/l  Jamais 
un  temps  où  je  DEVRAI  SUBIR  , &C. 

II.  Le  Futur  antérieur  doit  exprimer  la  porté- 
riorité  i l’égard  d'une  époque  anterieure  à l’atle 
de  la  patolc.  c’eft  ce  qu'il  eft  aife  de  reconnoîue 
dans  fut u rus  eràm  ( je  devois  cire  ) , Ltudaturus 
tram  ( je  devois  louei),  miraturus  erarn  ( je  devois 
admirer  ) , Sic, 

Ainfi  , quand  on  dit,  je  DEVOIS  hier  SOi' PER 
avec  vous , P arrivée  démon  frère  m'en  empêcha; 
cês  mots,  je  dévots  fouper , expriment  la  pofté- 
riorité  de  mon  Jbùper  i l'égard  du  commencement 
du  jour  è'hier , qui  cil  une  époque  antérieure  au 
temps  où  j;  parle  ; je  devois  fouper  eft  donc  un 
Futur  antérieur. 

III  Le  Futur  poOc.ieur  doit  marquer  la  porté- 
rioritc  à l'égard  d’une  époque  poftéricurc  cllc- 
meme  i i'aéte  de  la  parole  } Sc  il  ert  facile  de 
remarquer  cette  côtnbinaifon  d’idées  dans  futurus 
ero  ( je  devrai  être  ),  Ltudaturus  ero  ( je  devrai 
louer  ) , miraturus  ero  ( je  dcvtai  admirer  ) , ficc. 

Ainfi , quand  je  dis,  Lorfque  je  devrai  suniR 
un  examen  , je  m'y  préparerai  avec  foin  ; il  cil 
évident  que  mon  aélion  de  fubir  l'examen  , cil 
.délignée  ici  comme  poltéricure  à un  temps  avenir 
de  (igné  par  lorfque  : je  devrai  fubir  cÜ  donc  en 
i effet  un  futur  poltcricur,  puifqu'il  exprime  la  pollc- 
rioritc  i l’égard  d’une  époque  poftcriturc  cllc-mémc 
à l’aôe  de  la  parole. 

Art.  II T.  Conformité  du  fyflême  des  Temps 
avec  les  analogies  des  langues.  Qn’il  me  foit 
permis  de  retourner  en  quelque  forte  fur  mes  pas , 

Four  confirmer  , par  des  oblcrvations  générales , 
écouomic  di  fytfême  des  Temps  dont  je  viens 
de  faire  l'cxpolttînih.  Mes  premières  ic  ma;  que  s 
tomberont  fur  l’analogie  de  la  formation  des  Tempst 
fit  dans  une  même  langue , 6c  dans  des  langues 
différentes.  Des  analogies  , adoptées  avec  une  cer- 
taine unanimité,  doivent  avoir  un  fondement  dans 
la  raifon  même;  parce  que,  comme  dit  Varron  ( De 
ling  lat . viït , five  De  slnalogià  II ,),gui  in  lo- 
qucndoconfuetudinem  , quâ  oportet  uti,  fequitur , 
non  fine  eu  ratione , 11  fcmble  même  que  ce  lav  ant 
romain  n'ait  mis  aucune  différence  entre  ce  qui  cil  ana- 
logique Si  ce  qui  cil  foodé  en  railon  ;puilqu  un  peu 
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plus  haut  il  emploie  indifféremment  les  mots  ratio 
6c  analogia.  Se  a hi  qui  in  loqucndo  , dit  - il 
( Ibtd.  ) , partira  Jequi  jubent  nos  confuetudi - 
tient  , par  u, ri  rattoncm  , non  tant  diferepant  ;quod 
confuetudoié  analogia  conjunéliores  Junt  inter  ft 
quam  hi  credunt . 

Le*  grammairien  philofophe  , car  il  mérite  ce 
litre  , ne  portoit  ce  jugement  de  l’analogie  qu’après 
l’avoir  examinée  & aprofondic  : il  y avoit  entrevu 
le  fondement  de  la  divifion  des  Temps  teJUe  que 
je  l’ai  propofée  ; fit  il  s*cn  explique  d’une  manière 
lî  poütjvc  & li  précife,  que  je  fuis  extrêmement 
furpris  que  perfonne  n’ait  longe  à faire  ufage  d une 
idée  qui  ne  peut  que  répandre  beaucoup  de  joor 
lut  la  génération  des  Temps  dans  toutes  les  lan- 
gues. Voici  fes  paroles  , fie  elles  font  remarqua- 
bles ( ibid.  ) : Similiter  errant  qui  dicunt  ex 
urrdque  parte  verba  omnia  contmutare  j'yllabas 
oporure  ; ut  in  his  , pungo,  pungam,  pupugi; 
twndo , lundam  , tutudi  : diffimilta  enim  conje- 
runt , verba  infeéla  cum  per fe élis.  Ouod  ji  /«- 
perftcla  modo  confinent , omtua  verbi  principia 
incomnpttabi'ia  vidèrent ur  ; ut  in  his  pungebam, 
pungo  , pungam  : tir  contra  ex  uirâque  parte  com - 
mut  ab:  lia , fi  perj'tjla  ponerent  ; ut  pupugciam, 
pupugi , pupugero. 

On  voit  que  Varton  dirtingue  ici  bien  nette- 
ment les  trois  Temps  que  je  comprends  fous  le 
le  nom  général  de  PréJentS  > des  trois  que  je  dé- 
ligne  par  la  dénomination  commune  de  Prétérits  ; 
qu’il  annonce  une  analogie  commune  aux  trois 
Temps  de  chaque  efpccc , mais  differente  d’une 
efpèce  i l’autre  ; enhn  qu’il  diftinguc  ces  deux 
elpéccs  par  des  noms  di  Itèrent  s , donnant  aux  Temps 
de  la  picroicrc  le  nom  d’imparfaits  , infeéla , 
fie  à ceux  de  la  fécondé  le  nom  de  parfaits,  per- 
feél a. 

Ce  n’cft  pas  par  le  choix  des  dénominations  que 
je  voudiois  juger  delà  philofophie  de  cet  auteur  : 
avec  de  l’érudition  , de  l'cfprit  , de  la  fagaeitc 
même,  il  o’avoil  pas  affez  de  Métaphvfique  pour 
débrouiller  la  compile  lion  des  idées  élémentaires  > 
fi  je  puis  parler  ainfi,  qui  confiitucnt  le  Icns  total 
Jcs  formes  ufuclles  du  verbe;  ce  n’éloit  par  le 
ton  de  fon  fiécle  : mais  il  étoit  obfervatcur  attentif  t 
intelligent , patient,  fcrupulcux  même;  6c  c’cfl 
peut-être  ie  m illeur  fonds  fur  lequel  puiffe  porter 
la  faine  Philofophie.  Juftifions  celle  de  Varron  par 
le  dcvelopcmccl  du  principe  qu’il  vient  de  nous 
préfenter. 

Remarquons  d’abord  que,  dans  la  plupart  de* 
langues , il  y a des  Temps  timples  fie  des  Temps 
com  pôles. 

Les  TEMPS  fimples  font  ceux  qui  neconfiftent 
qu’en  un  feul  mot,  fie  qui,  entés  tous  fur  une  même 
racine  fondamentale  , diffèrent  entre  eux  par  le* 
inflexions  & les  termina ifons  propre*  à chacun. 

Je  dis  inflexions  ic  terminaijoris  : & j’enlencî* 
par  le  premier  de  ces  termes  les  changements  qù 
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fc  font  dans  le  corps  même  du  mot  avant  la  der- 
nière fyllabe  par  le  fécond , les  changements 
delà  dernière  ou  des  dernières  fyllabcs  ( Voye\  In- 
flexion). l*ung~ o & pung- am  ncdixfèrent  que  par 
les  terminaifons,  Se  il  en  cft  de  meme  de pupuger-o 
&£  pupuger-am  : au  contraire , p img°  6e  pupugero 
ne  différent  que  par  des  inflexions)  de  même  que 
Jptngum  Se  pu  p «gerant , puisqu’ils  ont  des  racines 
àc  oes  terminaisons  communes  : enfin  pun^am  & po- 
pitgcro  difterent  Se  par  les  inflexions  fie  par  les  terrni* 
nattons. 

Les  Temps  compofés  font  ceux  qui  réfullent 
de  plulieurs  mots , dont  l’un  cft  un  Temps  Ample 
du  verbe  même , & le  rcite  eft  emprunte  de  quelque 
verbe  auxiliaire. 

On  entend  par  verbe  auxiliaire , un  verbe  dont 
les  Temps  fervent  à former  ceux  des  autres  vetbes  ; Se 
1 on  peut  en  diftiugucr  deux  cfpèces , le  ualurel  Se 
l’uTucL 

Le  verbe  auxiliaire  naturel,  eft  celui  qui  ex- 
prime ipccialemeut  Se  elTenciellement  l’exiftence, 
Se  que  Ion  conuoît  ordinairement  Sous  le  nom  de 
verbe  fubftanüf  j fum  en  latin  ,je  fuis  en  François, 
io  fono  en  italien  , yo  soy  en  efpagnol  , ich 
bin  en  allemand  , en  grec.  Je  dis  que  ce  verbe 
eft  auxiliaire  naturel , parce  qu’exprimant  eflen- 
ciellement  l'cxiftence,’  il  paroit  plus  naturel  d'en 
employer  les  Temps , que  ceux  de  tout  autre  verbe  , 
pour  marquer  les  différents  raports  d’exiftence  qui 
caradlcrifent  les  Temps  de  tous  les  vetbes. 

Le  verbe  auxiliaire  ufuel , eft  celui  qui  a une 
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lignification  originelle  toute  autre  que  celle  de 
rcxiftence,  Se  dont  l'otage  le  dépouille  entière- 
ment quand  il  fort  â la  formation  des  Temps  d’un 
autre  vcïbc,  pour  ne  lui  laifler  que  celle  qui  con- 
vient aux  raports  d’cxiftence  qu’il  cft  alors  chargé 
de  cara&crilcr.  Tels  font,  par  exemple,  en  fràn- 
çoi$,  les  verbes  avoir  & devoir:  quand  on  dit  r 
m j’ai  loué  y je  devois  fortir  ; ces  vetbes  perdent 
alors  leur  lignification  originelle  j avoir  «e  lignifie 
plus  poiïcflïotv,  mais  antériorité  5 devoir  ne  mar- 
que plus  obligation  , mais- poftériorité*  Je  dis  que 
ccs  verbes  font  auxiliaires  u fuels  , parce  que  leue 
lignification  -primitive  ne  les  ayant  pas  deftinés  i 
ccttc  elpécc  de  fcrvice , ils  n'ont  pu  y être  aflu- 
jétis  que  par  l'autorité  de  1’Ufage  , Quem  psnés 
arbi trium  ejl  0 jus  <ÿ  norma  loquendi.  (Hor.  Art, 
po'èt,  7.4.  ) ,/ 

Les  langues  modernes  de  l’Europe  font  bien  plus 
d’ufage  des  verbes  auxiliaires  que  les. langues  an- 
ciennes ; mais  les  unes  Se  les  autres  font  également 
guidées  par  le  même  cfprit  d’analogie. 

$.  1.  Analogie  des  Temps  dans  quelques 
langues  modernes  de  V Europe.  Commençons  par 
reconnoître  cet  cfprit  d'analogie  dans  les  trois  lan- 
gues modernes  que  nous  avons  déjà  comparées,  la 
françoife  , l’italienne  , Se  l'clpagnole. 

i°.  On  trouve , dans  ccs  trois  langues , les  même» 
Temps  Amples;  Se  dans  l’une  comme  dans  1 autre, 
il  n’y  a de  Amples  que  ceux  que  je  regarde  comme 
des  rréfents. 


FRAKÇ.  ITAL.  ESP  A GH. 

f indéfin! , je  loue , lodo , alabo . 

p * r 3 antérieur  Ample  , je  louois , loda  va  alabava, 

r R je  $ E H T < antérieur  périodique,  je  louai  , lodai , alabé, 

( poftéricur,  je  louerai , lodero  , alabaré . 


t°.  Tous  les  Temps  od  nous  avons  reconnu  pour 
cara&ère  fondamental  8c  commun  l’idée  d’antério- 
rité, Se  dont,  en  conféquence,  j’ai  formé  la  dalle 
des  Prétérits , font  compofés  dans  les  trois  langues  ; 
dans  toutes  trois , c’eft  communément  le  verbe  qui 


Agnifie originellement  poffcftîon,  quelquefois  celui 
qui  exprime  fondamentalement  1 cxiftcncc  > qui  cft 
employé  comme  auxiliaire  des  Prétérits  , Se  toujours 
avec  le  fupin  ou  le  participe  paflif  du  verbe  con- 
jugué. 


Prétérit 


indéfini  , 

antérieur  Ample , 
antérieur  périodique , 
pofterieur  , 


3®.  Les  Futurs  ont  encore  leur  analogie  diftin&ive 
dans  les  trois  langues  , quoiqu’il  y ait  quelque 
différence  de  l'une  à l’autre  Nous  nous  fervons  en 
français  de  l’auxiliaire  devoir , avec  le  Préftnt  de 
l'inhnitif  du  verbe  que  l’on  conjugue.  Les  clpagnois 
emploient  le  verbe  aver  ( avoir) , fuivi  de  la  pré- 
po  lit  ion  de  Se  de  l’infinitif  du  verbe  principal  ; 
tour  elliptique  qui  fcmble  exiger  que  l’on  fouf- 
entende  le  nom  el  hado  ( la  deftination  ) , ou 
quelque  autre  Aemblable.Les  italiens  ont  adopté  le 


fravç. 

Ka  i . - 

j avots 
j’eus  .0 
j*  aurai 


ITAL. 

hà 

havivo  2 

hebbt 

havero 


espagn. 
hé 
avia 
uve 
uviére  3 


■s 
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tour  françois,  deplufieuts  autres.  Cafteluetro,  dan* 
Tes  Notes  fur  le  Bembe  [édit-  de  Naples,  >7(4. 
in- 4°,  pag.  110) , eile  , comme  eiprcffions  fyno- 
nymes , dchho  ar.iare  ( je  dois  aimer  ) , ha  ad 
amare  ( j’ai  à aimer  ) , ho  du  jmare  ( j ai  d aimer) , 
Jono  per  amure  (je  fuis  pour  aimer  J : je  «0» 
cependant  qu’il  y a quelque  différence,  parce  que 
les  langues  o’tfmettct  ni  mots  ri  phraf:s  fvno- 
nymes  ; 4e  apparcpimem  le  tour  italien  , femblabl, 
au  nôtre , eu  le  fcul  qui  y coticlp  ’nde  exaélemeut, 

$ff* 
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S°* 

TRAVÇ. 

f indéfini,  % je  dois 

Futur  J antérieur , je  devois 

( poftérieur,  je  devrai  .3 

§.  x.  Analogie  des  Temps  dans  la  langue 
latine . La  langue  latine  , dont  le  génie  parolt 
d’ailleurs  fi  différent  de  celui  des  trois  langues , 
modernes  , nous  conduit  encore  aux  mêmes  conclu- 
fions  par  Tes  analogies  propres;  & l’on  peut  même 
dire  , qu’elle  ajoute  quelque  chofe  de  plus  en  faveur 
de  mon  fyftême  des  Temps. 

1.  Chacune  de  ces  trois  efpcccs  y eft  caraélérifée 


f indéfini , 

Présent  < antérieur*, 

( poftérieur  , 

2°.  Tous  les  Ternir  que  je  nomme  Prétérits , 
parce  que  l’idée  fondamentale  qui  leur  eft  com- 
mune eft  celle  d’antériorité  , font  encore  fimples 
à la  voix  a&ivc  ; mais  le  changement  d’inflexions 
à la  racine  commune  leur  donne  une  racine  im- 


ITAla 

devo  jT 
dovevo  ^ 
doverà  3 


ISPAGN. 
he  $ 

avia 

uviéro  “g 


rr  des  analogies  particulières,  qui  font  communes 
ffiacun  des  Temps  compris  dans  la  même  efpccc. 
i°.  Tous  ceux  dont  ndée  caradcriltîque  com- 
mune eft  la  fimultanéité , & que  je  comprends , 
pour  cette  raifon,  fous  le  nom  de  Préfentsy  font 
fimples  en  latin , tant  4 la  voix  attive  qu’à  la 
voix  paffive  ; & ils  ont  tous  une  racine  immédiate 


commune. 


ACTIF.  PASSIF. 


laudo » 
Liudabam  , 
laudabo , 


laudo  r. 
laudabar. 
laudabor . 


médiate  toute  différente , Sc  qui  caraélétife  leur 
analogie  propre  : d’ailleurs  les  Temps'  corref* 
pondants  de  la  voix  paüive  font  tous  coropofé* 
de  l’auxiliaire  naturel  & du  Prétérit  du  participe 
paflif. 


ACTIF. 

Ç indéfini  , laudavi  , 

Prétérit  ! antérieur » laudaveram , 

l poftérieur , laudavero  , 

30.  Enfin  tous  les  Temps  que  je  nomme  Fu-  | 
surs  y i caufe  de  l’idée  de  poftériorité  qui  les  ca-  I 
laâérife , font  compofés  en  latin  du  verbe  auxi-  J 

{indéfini  , 
antérieur , 
poftérieur , 

II.  Nous  trouvons  dans  les  verbes  de  la  même 
langue  une  autre  cfpèce  d’analogie  , qui  femble 
entrer  encore  plus  fpécialcmcnt  dans  les  vues  de  mon 
fyftême  ; voici  en  quoi  elle  confifte. 

Les  Préfents  & les  Prétérits  aftifs  font  égale- 
ment fimples  > & ont  par  conféquent  une  racine 
commune,  qui  eft  comme  le  type  de  la  fignifica- 
tion  propre  à chaque  verbe  : cette  racine  paffe 
enfuite  par  différentes  métamorphofes  , au  moyen 
des  additions  que  l’on  y fait , pour  ajouter  à l’idée 
propre  du  verbe  les  idées  acceffoires  communes  a 
tous  les  verbes  ; ainfi,  laud  eft  la  racine  commune 
de  tous  les  Temps  fimples  du  verbe  laudare  (louer)  : 
c’en  eft  le  fondement  immuable  , fur  lequel  on  pofe 


PASSIF. 

i - S fum>  ou  fui:. 

”3  3 1 tram , ou  f'utram. 

3 g ero  , ou  fuero. 

liaire  naturel &du  Futur  du  participe  a&if,  pour  la 
voixaélivc,  ou  du  Futur  du  participe  paffif,  pour  la 
voix  pailive. 

ACTIF.  „ PASSIF. 

fum>  , j:  f“m- 

tram , a g 3 e ram 

ero , ^ g"  ero. 

enfuite  touslesdivers  carafteres  des  idées  accettokeS 
commune  à tous  les  verbes. 

Ces  additions  fe  font  de  manière , que  les  diffé- 
rences de  verbe  à verbe  caraéférifent  les  différentes 
conjugaifons  , mais  que  les  analogies  générales  fe 
retrouvent  partout. 

Ainfi  , o ajouté  fimplemcnt  i la  racine  commune» 
eft  le  qiraélèrc  du  Préfent  indéfini,  qui  eft  le  pre- 
mier de  tous  : cette  racine  , fubiffant  enfuite  l’in- 
flexion qui  convient  à chaque  conjugailbn  , prend 
un  b pour  défigner  les  préfents  définis  , différenciés 
entre  eux  parles  lerminaifons  qui  dénotent  ou  l’anlé** 
riorité  ou  la  poftériorité,  * 


Conjug. 

Préf.  indôfi. 

Préf.  antér. 

Préf  poftér. 

1. 

laud-o , 

laudn b-  am , 

lau  la  b-  0 , 

X. 

do<,e-o , 

doce-b-  am , 

doee-b-o , 

?• 

rtg-o. 

rege-b-am , 

rege-b-o , anciennement. 

4* 

tsptdi-o , 

expedie-  b-am , 

expedi • b-o  , anciennement. 

Au  refte  il  ne  faut  point  être  furpris  de  trouver  oa  en  trouve  des  exemples  dans  les  auteurs  an- 

ici  regebo^QM  regarni  ni  expedïbo  pour  expediam  : cicns  ; & il  eft  vraifcmblablc  que  l’analogie  avoit 
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d’abord  introduit expcdie-b-o,  comme  expedie-b-am, 
V oye\  la  Méthode  latin e de  Port- Royal,  Remar- 
ques fur  les  verbes  ( ch.  ij , an*  1 des  Temps.  ) 
La  terminaifon  t ajoutée  à la  racine  commune 


TEM 


yoji 


chaque  verbe,  cara&érife  le  premier  des  Prétérits , 
le  Prétérit  indéfini.  Celte  tcnninailon  cft  remplacée 
par  l’inflexion  er  dans  les  Prétérits  definis  ,diltingués 
l'un  de  l’autre  par  des  terminaifons  qui  dénotent 


ion  qui 

convient  en  propre  à J 

1 ou  l’antériorité 

ou  la  poftériorité. 

Conjug. 

Prêt*  indéfi. 

Prêt,  antér. 

Prêt,  poftér. 

i. 

laudav-i , 

laudav-er-am  , 

laudav-cr-o . 

a. 

docu-i  , 

docu-er-am , 

do  eu  - er-  o. 

rex-f , 

rex-er-amt 

rex-er-o. 

4* 

expediv-i  , 

expediv-er-am  , 

expediv-er ■ o. 

Il  réfolte  de  tout  ce  qui  vient  d'etre  remar- 
qué, 

iu.  Qu’cn retranchant  la  terminaifon  du  Préfent 
indéfini  , il  reite  la  racine  commune  des  Préfcnts 
définis  j & qu'en  retranchant  la  terminaifon  du  Pré- 
térit indéfini , il  reite  pareillement  une  racine  com- 
mune aux  Prétérits  définis. 

Que  les  deux  Temps , que  je  nomme  Pré- 
fents  définis , ont  une  inflexion  commune  b , qui 
leur  cit  eiclulivcmenl  propre  , 6c  qui  indique,  dans 
ces  deux  Temps , une  idee  commune , laquelle  eil 
évidemment  la  iunuitanéité  relative  à uue  époque 
déterminée. 

Qu’il  en  cftde  même  de  l’inflexion  er,  com- 
mune aux  deux  t emps  que  j'appelle  Prétérits  dé- 
finis i qu’elle  indique,  dans  ces  deux  Temps , une 
idée  commune  , qui  cil  1J antériorité  relative  à une 
époque  déterminée. 

4°.  Que  ces  condufions  font  fondées  fur  ce  que 
ces  ii  flexions  caraélériftiques  modifient  , ou  la  racine 
qui  naît  du  Prélent  indéfini,  ou  celle  qui  vient  du  Pré- 
térit indéfini , après  en  avoir  retranché  Amplement 
la  terminaifon. 

î".  Que  l'antériorité  ou  la  poilériorité  de  l’épo- 
que étant  la  dernière  des  idées  élémentaires  îcn- 
icrmées  dans  la  lignification  des  Temps  • définis  , 
elle  y cft  indiquée  par  la  terminaifon  même  ; que 
l’antériorité  , loit  des  Préfents  foit  des  Prétérits  , 
y cft  délignee  par  am  , lauda-b-am  , laudav- 
er-am  ; de  que  la  poilériorité  y cil  indiquée  par  o , 
lauda-b-o , laudav-er-o . 

1/efpcce  de  parallclrfme  que  j’établis  ici  entre 
les  Préfcnts  & les  Prétérits  » que  je  dis  également 
indéfinis  ou  défiais,  antérieurs  ou  poftcricuts  , fe 
confirme  encore  par  un  autre  ufage  qui  cit  une 
efpcce  d’anomalie  : c’eit  que  novi  , memini  , 6c 
autres  pareils , fervent  également  au  Préfent  & au 
Prétérit  indéfini  ; noveram  , memineram  pour  le 
Préfent  &le  Prétérit  antérieurs;  novero  , meminero 
pour  le  Préfent  & le  Prétérit  pofléricurs.  Rien  ne 
prouve  mieux,  ce  me  fcmble , l'analogie  commune 
que  j’ai  indiquée  entre  ccsTcm^x  & la  diftindtion 
que  j’y  ai  établie  : il  en  réfulte  effectivement,  que 
le  Préfent  cil  au  Prétérit , précifémeot  comme  ce 
qu’on  appelle  Imparfait  cil  au  Temps  que  l’on 
nomme  Pluf  que -parfait  ;St  comme  celui  que  l’on 
nomme  ordinairement  Futur  cil  à celui  que  les 


anciens  appeloicnt  Futur  du  fubjonélif , & que  la 
Grammaire  generale  nomme  I utur  parfait  : or 
le  Pluf  que-parfait  & IcFutur  parfait  font  évidem- 
ment des  efpcces  de  Prétérits  i donc  V Imparfait  6c 
le  prétendu  Futur  font  en  effet  des  efpéccs  de  Pré- 
fents , comme  je  l’ai  avancé. 

111.  La  langue  latine  eil  dans  l’ufagc  de  Rem- 
ployer dans  les  conjugailons  que  l'auxiliaire  na- 
turel , ce  qui  donne  auili  le  dè/elopcmcnt  naturel 
des  idées  élémentaires  de  chacun  des  Temps  com- 
pofés.  Examinons  d'abord  les  Futurs  au  vcibe 
aélif:  * 

Futur  indéfini , laudaturus  , a , um  ,fum  ; 

Futur  antérieur  , laudaturus , a , um  , tram  f 

Futur  poilérieur , laudaturus , a , um  , ero. 

On  voit  que  le  Futur  du  participe  eff  commua 
i ces  trois  Temps  ; ce  qui  annonce  une  idée  com- 
mune aux  trois.  Mais  laudaturus , a , um  eil 
adjeélif  , & , comme  on  le  fait , il  s'accorde  ca 
genre  , en  nombre , & en  cas  avec  le  fujet  du  verbe  : 
ceft  qu’il  en  exprime  le  raport  1 l’a&ion  qui  conf* 
tiffue  la  lignification  propre  du  verbe. 

On  voit  d’autre  part  les  Préfents  du  verbe  auxi- 
liaire , fervir  1 la  diffinéliôn  de  ccs  trois  Temps . 
Le  Préfent  indéfini,  fini , fait  envifager  la  fuluri- 
tion  exprimée  par  le  participe  , dans  le  fens  in- 
défini & fans  raport  fi  aucune  époque  déterminée; 
ce  q£i,  dans  l’occurrence  , la  lait  raporter  à une 
époque  aéluelle  : laudaturus  nu  ne  J uni. 

Le  Préfent  antérieur,  eram,  fait  raporter  la  futu- 
rition  du  participe  à une  époque  détermjncment 
antérieure,  d’od  cette  futnrition  pouvoit  être  envi- 
fagée  comme  aélucllc  j laudaturus  eram , c’cil  à 
dire  , poteram  tune  dicere  , laudaturus  nunc 
fum . 

C’eft  à proportion  la  même  chofe  du  Préfent 
poilérieur,  ero;  il  raportc  la  futurilion  du  parti- 
cipe i une  époque  déterminément  poftérietue,  d’off 
elle  pourra  être  envifagée  comme  actuelle  ; lauda- 
turus ero  , c’eft  1 dire  ,potero  tune  dicere , laudatu- 
rus nunc  fum. 

C'eft  pour  les  Prétérits  la  même  analylc  & la 
même  décomposition  ; on  le  voit  fcniîblcrac tit  dans 
ceux  des  verbes  déponents  : 

Prétérit  indéfini , preeatus  , a , um  , fum  ; 

Prétérit  antérieur , preeatus,  a , uni , eram; 

Prétérit  poftéricur, preeatus  , a,  um,  ero. 
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Le  Prétérit  du  participe > eoramon  aux  trois 
Temps  Ac  aftujéti  à s’accorder  en  genre  , en  nom- 
bre , Ac  en  cas  avec  le  fujet , en  exprime  l'état  par 
raport  à l’aétion  qui  tait  la  lignification  propre  du 
verbe  ; état  d'antériorité , qui  dev  ient  dès  lors  le  ca- 
ractère commun  des  trois  Temps. 

Les  trois  Prefcnts  du  verbe  auxiliaire  font  pareil- 
lement relatifs  aux  ditférenls  afptéls  de  l'époque. 
Precatus  fum  doit  quelquefois  être  pris  dans  le 
fins  indéfini  \ d’autres  fois  dans  le  lens  actuel  , 
precatus  nunc  fum.  Precatus  eram  , c’cft  idirc, 
tune  pottram  dicere , precatus  nunc  fum . Et  pre- 
catus ero , c’eft  tune  potero  dicere , precatus  nunc 
fum. 

Quoique  les  Prefcnts  foient  (impies  dans  tous 
les  verbes  latins  , cependant  l’analyie  précédente 
des  Futurs  Ac  des  Prétérits  nous  indique  comment  on 
peut  décomposer  & interpréter  les  rréfcnls. 

Precor  , c’cft  à dire  , fum  precans , ou  nunc 
fum  precans. 

Precabar,  c’eft  d dire,  eram  precans,  ou  tune 
poteram  dicere , nunc  fum  precans. 

Precabor  , c’cft  i dire  , ero  precans , ou  tune 
potero  dicere , nunc  fum  precans. 

On  voit  donc  ici  encore  i'idee  de  fimultanéité  com- 
mune à ces  trois  Temps  , Al  defignée  par  le  Prc- 
fent  du  participe  ; cette  idée  eft  enfuite  modifiée 
par  les  divers  afpeéls  de  l’époque  , lcfquels  font 
délignes  par  les  divers  Prefcnts  du  verbe  auxiliaire. 

Toutes  les  efpcces  d’analogies , priles  dans  di- 
verfes  langues  , ramènent  donc  ccnftammcnt  les 
Temps  du  verbe  à la  même  clafiîfication  qui  a été 
indiquée  par  le  dèvclopemcnt  metaphyfique  des 
idées  comprifts  dans  la  lignification  de  ces  formes. 
Ceux  qui  connoiftent , dans  l’étude  des  langues  , 
le  prix  de  l’analogie  » Tentent  toute  la  force  que 
donne  .1  mon  fyftême  cette  heureufe  concordance  de 
l’analogie  avec  la  Metaphyfique,  Ac  avoueront  aifé- 
ment  que  c’étoit  à jufte  titre  que  Varron  confondoit 
l’analogie  & la  raifon.  • 

Seroitce  en  ctfct  le  hafard , qui  reproduiroit  fi 
conftamment  9c  qui  aflortiroit  lî  heureulêment  des 
analogies  lî  précifes  St  fi  marquées,  dans  des  langues 
d’ailletirs  très- différentes  ? 11  eft  bien  plus  raifon- 
nable  Ac  plus  sùr  d’y  rcconnoître  le  fccau  du  génie 
fupérieur  qui  prélîdc  à l'art  de  la  parole  , qui 
dirige  l’clprit  particulier  de  chaque  langue , Ac 
qui  , en  abandonnant  au  grc  des  nations  les  cou- 
leurs dont  elles  peignent  la  penfée  , s’eft  refervé 
le  deftein  du  tableau  , parce  qu’il  doit  toujours 
être  le  même  , comme  la  penfee  qui  en  eft  l’ori- 
ginal : k je  ne  doute  pas  qu’on  ne  retrouve  dans 
telle  autre  langue  formée  , ou  l’on  en  voudra  faire 
l’épreuve  , les  mêmes  analogies , ou  d’autres  équi- 
valentes également  propres  i confirmer  mon  lyl- 
ftême. 

Art.  IV.  Conformité  du  fyfltme  desTEMPs 
avec  les  vâes  de  la  Syntaxe  Voici  des  confédé- 
rations d'une  autre  cfpécc  , mais  egalement  con- 
cluantes. 


T E M 

I.  Si  l’on  confcrve  aux  Temps  lçurs  anciennes 
dénominations , Ac  que  l’on  en  juge  par  les  idées 
que  ces  dénominations  prclentent  naturellement  ; 
il  faut  en  convenir , les  cenfeurs  de  notre  langue 
en  jugent  uifonnablement  j & en  examinant  les 
divers  emplois  des  Temps  , l'a  bc  Régnier  a bien 
fait  d’écrire  en  titre,  que  VUfa^e  confond  quelque- 
fois le sT EM  PS  des  verbes  ( G ramm . franç.  in- 1 1 , 
p.  j 41  àr  fuiv.  in- 40,  pag.  5 59),  Ac  d’alTflrer  en 
ctfct  que  le  Prêtent  a quelquefois  la  lignifica- 
tion du  Futur  , d’autres  fois  celle  du  Prétérit  , 8c  que 
le  Prétérit , à Ton  tour , eft  quelquefois  employé  pour 
le  Futur. 

Mais  ces  étonnantes  permutations  ne  peuvent 
qu’aporter  beaucoup  de  confu lion  dans  le  difeours, 
& faire  obtlacle  à l’inftitution  meme  de  la  parole. 
Cette  faculté  n’a  été  donnée  i l'homme  que  pour 
la  manifeltation  de  fes  penfée  s j At  cette  inanifcf- 
tation  ne  peut  fe  faire  que  par  une  expofilion  claire  , 
debarraflée  de  toute  équivoque,  plus  forte 

raifon  , de  toute  contradi&ion.  Cependant  rien  de 
plus  contradictoire  que  d’employer  le  meme  mot 
pour  exprimer  des  idées  aulliinconiinutablcs  8c  même 
auftî  oppofées  que  celles  qui  cara&érilcnt  les  diffé- 
rentes clpèces  «jc  Temps. 

Si  au  contraire  on  diftinguc  avec  moi  les  troit 
efpèces  générales  de  Temps  en  indéfinis  Ac  définis , 
& ceux-ci  en  antérieurs  Bc  poftéJeurs , toute  con- 
tradiction difparoît.  Quand  on  dit , je  demande 
pour  je  demandai , où  il  va,  pour  où  il  allait , 
/e  pars  pour  je  partirai , le  Prélent  indéfini  eft 
employé  félon  fadeftioatiou  naturelle  : ce  Temps 
fait  elfe  nci  elle  ment  abftraétion  de  tout  terme  de 
comparaifon  détermine  j il  peut  donc  fe  raporter  # 
fuivant  l’occurrcncc  , tantôt  1 un  terme  & tantôt 
à un  autre  , Al  devenir , en  conféquencc  , àétucl , 
antérieur  , ou  poftéiieur  , félon  l’exigence  des  cas. 

Il  en  *eft  de  même  du  Prétérit  indéfini  ; ce  n'cft 
point  le  détourner  de  fa  lignification  naturelle, 
que  de  dire,  par  exemple,  j<ù  bientôt  fait  pour 
j aurai  bientôt  fait  : ce  Temps  cil  elTcncicUc- 
ment  indépendant  de  tout  terme  de  comparaifon  ; 
de  là  la  poflibilitc  de  le  raporter  i tous  les  terme» 
poftibles  de  comparaifon,  félon  les  befoins  dç  la 
parole. 

. Ce  choix  des  Temps  indéfinis  au  lieu  des  definis, 
n’cft  pourtant  pas  arbitraire  : il  n’a  lieu  que  quand 
il  convient  de  rendre  en  quelque  forte  plus  fen- 
fible  le  raport  général  d’exiftencc  , que  le  terme 
de  comparaifon  j diftinclion  délicate  , que  toutclpiit 
n’cft  pas  en  état  de  difeerner  & de  (enur. 

C’cft  pour  cela  que  l’ufage  du  Prcfent  indéfini  • 
eft  fi  fréquent  dans  les  récits  , furtout  quand 
on  fc  propofe  de  les  rendre  inlérelTants  ; c’eft  en 
lier  plus  cffcnciellcment  les  parties  en  un  feu! 
Tout , par  l’idée  de  cocxiftence  rendue  , pour  ainfi 
dire  , plus  failiante  par  l’ufage  perpétuel  du  Prêtent 
indéfini , qui  n’ihdique  que  çette  idée  Ac  qui  fait 
abiUaéUoa  de  celle  air  terme. 
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Cette  manière  fîmple  de  rendre  raifnn  des  diffé- 
rents emplois  d'un  même  Temps , doit  paroitre  , 
? !"cu.*  V*  veulent  être  éclaires  & qui  anpent  des 
olutions  raifonnabies  , plus  fatisfefanie  Je  plus 
luminetife  que  i’Ènallage , nom  myftérieux  fous 
lequel  le  cache  pompe  u le  ment  l'ignorance  de  l’ana- 
ogre  , & qui  ne  peut  pas  être  plus  utile  dans  la 
Grammaire  , que  ne  lctoient,  dans  la  Phyfique, 
les  qualités  occultes  du  Pcripatétif.ne.  Pour  dé- 
truire le  prcfhgc,  il  ne  faut  que  traduire  en  Fran- 
çois ce  mot,  grec  d’origine  , 8c  voir  quel  profit  on 
en  tire  quand  il  cil  dépouillé  Je  cet  air  feienti- 
nque  qu  il  tient  de  la  louice.  Ell-on  plus  éclairé, 
quand  on  a dit  que  je  pars , par  exemple  , eft 
ll,,.s |Pour  je  partirai  par  un  changement  ? car 
voila  ce  que  lignifie  le  mot  Èn  al  Lige»  Ajoutons 
ces  rc flexions  i celles  de  du  Mariais;  & concluons, 
avec  ce  grammairien  raifonnablc  ( voye\  É w a l- 
*.  a g e ) , » que  1 Enallage  cft  une  prétendue  figure 
» de  conftruCrion  , que  les  grammairiens  qui  t ai— 
» tonnent  ne  connoiueut  point,  mais  que  les  grara- 
. • matiftes  célèbrent  ». 

II.  11  fuit  évidemment  des  obfervations  précé- 
dentes, que  les  notions  que  j’ai  doanées  des  Temps 
font  un  moyen  silr  de  conciliation  entre  les  lan- 
gues qui , pour  exprimer  la  même  chofc , em- 
ploient conftjmment  des  Temps  différents.  Par 
exemple,  nous  difons  en  François,  Si  je  le  TROUVE, 
je  le  lui  dirai  ; les  italiens.  Se  le  TR  O VER  O , 
g/ie  lo  dirà.  Selon  les  idées  ordinaires , la  langue 
italienne  eft  en  règle , & la  langue  françoife  au- 
toiife  une  faute  contre  les  principes  de  la  Gram- 
maire générale , en  admettant  un  Prcfent  au  lieu 
fl  un  Futur.  Mais  fi  l'on  confulte  la  faine  Philo- 
fopliie  , il  n'y  a , dans  noire  tour , ni  figure  ni 
abus  ; il  cft  naturel  8c  vrai  : les  italiens  fc  fervent 
du  Préfcnt  poitericur  , qui  convient  en  eifet  au 
point  de  vue  particulier  que  l’on  veut  rendre;  & 
nous , nous  employons  le  Préfcnt  indéfini,  parce 
qu  indépendant  par  nature  de  toute  époque  , il  peut 
s adapter  i toutes  les  époques  8c  confcquemmcnt  i 
une  époque  poftérieure. 

Mille  autres  idiotifmes  pareils  s’întcrprcleroient 
auflî  aifement  8c  avec  autant  de  vérité  par  les 
mêmes  principes.  Le  fuccis  en  démontre  donc  la 
juftclTc  , 8c  met  en  évidence  la  témérité  de  ceux 
qui  taxent  hardiment  les  ufages  des  langues  de 
bizarrerie , de  caprice  , de  confufion  , d’inconfé- 

3ucncc  , de  contradiction.  11  eft  plus  f:.ge,  je  l’ai 
it  ailleurs , 8c  je  le  répète  ici  ; il  cft  plus  fage 
de  fc  défier  de  fes  propres  lumières,  qic  de- juger 
irrégulier  ce  dont  on  ne  voit  pas  la  régularité. 

Art.  V.  De  quelques  divifions  d?s  Temps, 
particulières  d la  langue  françoife.  Si  je  bornois 
ici  mes  réfl. rions  fur  la  nature  & le  nombre  des 
Temps , bien  des  leéVturs  s'en  contenteroîcnt  peut 
£lre , parce  qu'en  effet  j’ai  i peu  près  examiné 
ceux  qui  font  d’un  ufage  plus  univerfcl.  Mais  notre 
langue  e i a adopté  quelques-uns  qui  lus  font  pro- 
pres , & qui  Jés  lois  méritent  égalcar.cnt  d’ètrc  apro- 
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fondis,  moins  encore  parce  qu'ils  nous  aparticn- 
nent , que  parce  que  la  réalité  de  ces  Temps  dans 
une  langue  en  prouve  la  poflibilité  dans  toutes  , & 
que  la  fphère  d'un  fyrtème  philofophiquc  doit  com- 
prendre tous  les  poflibies. 

$.1.  Des  l em ps prochains  & éloignés*  Sous 
le  raport  de  fimultaticiîé , l'ixiftence  cft  coïnci- 
dente avec  l’époque  :*  mais  fous  les  deux  'autre* 
rapcwts,  d’anterionté  8c  de  poftériorité,  l'cxiftence. 
eft  féparée  de  l’époque  par  une  di fiance  que  l’on 
peut  envifager  dune  manière  vague  8:  générale, 
ou  d’une  manière  fpéciale  8c  précité  ; ce  qui  peut 
faire  diftingucr  les  Prétéiils  8c  les  Futurs  en  deux 
dafics. 

Dans  l’une  de  ces  dalles , on  confidcrçrcit  la  dil- 
tar.ee  d’une  manière  vague  & indctccmiuéc , ou 
plus  t6i  on  y conlidcieroii  l'antériorité  ou  la  pos- 
tériorité fans  aucun  égard  a la  diftancc  , & con- 
féquemment  avec  abltraétion  de  toute  dift.iocc  dé- 
terminée. Pour  ne  point  multiplier  les  dénomi- 
nations , on  pourrait  confervcr  aux  Temps  de  cette 
dalfc  les  noms  limples  de  Prétérits  ou  de  Futurs  » 
parce  qu’on  n'y  exprime  eficétivement  que  Fauté* 
ri  or  i té  ou  la  poftériorité  ; tels  fout  les  Prétérits  & 
les  Futurs  que  nous  avons  vus  jufqu'ici. 

Dans  la  féconde  clafle  , on  conliJcreroit  la  dif- 
tancr  d'une  manière  prtcile  8c  déterminée.  Mais  il 
n’cft  pas  poflible  de  donner  i celte  détermination 
la  précifion  numérique  : ce  feroit  introduire  d^*n9 
les  langues  une  multiludç  infinie  de  formes,  plu* 

■ embarra  (Tantes  pour  l.i  mémoire  qu’utiles  pour 
rcxprclHon  , qui  a d'ailleurs  mille  autres  reflources 
pour  rendre  la  précifîon  numérique  môme  , quand 
il  cft  nécefiaire.  La  diftar.ee  i l’époque  ne  peut 
donc  être  déterminée  , dans  les  Temps  du  verbe  , 
que  par  les  caractères  généraux  d’éloignement  ou 
de  proximité  relativement  à l’époque  : de  là  la  dis- 
tinction des  Temps  de  cette  fécondé  clatTe,  en  éloi- 
gnes 8c  en  prochains . 

Les  Prétérits  ou  les  Futurs  éloignés  feroient 
des.  formes  qui  exprimeroient  l'antériorité  on  la 
poftériorité  dcxiftcnce,  avec  l’idée  acceïforre  d'une 
grande  diftancc  i l’égard  de  l'époque  de  cornpa- 
rafton.  Sous  cct  afpect  , les  Prétérits  8c  les  Futurs 
pourrcienl  être,  comme  les  autres  , indéfinis  , ante- 
rieurs, 4:  coftéricurs.  Telles  (croient,  par  exem- 

flc , les  formes  du  verbe  tire  , qui  fignificroicnt  • 
antériorité  éloignée,  que  nous  rendons  par  ccs 
phrafes  , Il  y a long  temps  que  j'ai  lu,  Il 
y avoir  long  temps  que  j'avois  lu , Il  y aura 
long  temps  que  j'aurai  lu;  ou  la  poftériorité 
éloignée,  que  nous  exprimons  par  celles-ci  , Je 
dois  être  long  temps  fans  lire  , Je  devais  être 
long  temps  fans  lire , je  devrai  être  long  temps 
fans  lire. 

Je  ne  fâche  pas  qu'aucune  largue  ait  admis  des 
formes  cxclufiveincnt  propres  a exprimer  cette 
efpccedc  Temps  : mais  , comme  je  l'ai  déjà  obfervé* 
la  feule  poflîbililé  fuffit  pour  en  rendre  l’examen  né- 
ce  fi. lire  dans  une  analyle  exalte. 
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Les  Prétérits  ou  les  Futurs  prochains  ferolent 
des  formes  qui  expriraeroient  l'antériorité  ou  la 
poftériorité  d’exiftencc  , avec  l’idée  accefloire  d’une 
courte  diftance  i i’egard  de  l’époque  de  compa- 
raifon.  Sous  ce  nouvel  afpect , les  Prétérits  & les 
Futurs  peuvent  encore  être  in Jéfinis , antérieurs,  & 
poftérieurs.  Telles  feroient , par  exemple,  les 
formes  du  verbe  lire  , qui  figniheroient  l’antério- 
rité prochaine,  Sc  que  les  latins  rendent  par  ces  pbra- 
Tes,  vix  Ifgi  , vix  legeram  , vix  legero  ; ou  la 
poftérioriié  prochaine  , que  les  latins  expriment  par. 
celles-ci , Jamjam  U dur  us  fum , jamjam  leélurus 
eram , jamjam  leélurus  ero. 

La  langue  françoife  , qui  paroît  n’avoir  tenu 
aucun  compte  des  Temps  éloignés  , n’a  pas  né- 
gligé de  meme  les  Temps  prochains  : elle  en 
reconnaît  trois  dans  l’ordre  des  Prétérits,  Sc  deux 
dans  l’ordre  des  Futurs  j Sc  chacune  de  ces  deux 
efpéces  de  Temps  prochains  eft  diftinguée  des 
autres  Temps  de  la  même  dalle  par  foo  analogie 
particulière. 

Les  Prétérits  prochains  font  compofes  du  verbe 
auxiliaire  venir , Sc  du  Préfcnt  de  l’Infinitif  du 
verbe  conjugué  à la  fuite  de  la  prépofitiou  de. 
Le  verbe  auxiliaire  ne  lignifie  plus  alors  le  tranf- 
port  d’un  lieu  en  un  autre , comme  quand  il  cil 
employé  félon  fa  dellination  originelle  ; fes  Temps 
ne  iervent  plus  qu’i  marquer  la  proximité  de  l'an- 
tériorité , & le  point  de  vue  particulier  fous  lequel 
onenvifage  l’époque  de  comparaifoa. 

Le  Préfcnt  indéfini  du  verbe  venir  fert  à com- 
pofer  le  Prétérit  indéfini  prochain  du  verbe  con- 
jugué : Je  viens  dette , je  viens  de  louer , je  viens 
d'admirer , Scc. 

Le  Préfcnt  antérieur  du  verbe  venir  fert  d com- 
pofer  le  Prétérit  antérieur  prochain  du  verbe  con- 
jugué ? Je  venois  d'étre  : je  venais  de  louer  , je 
venois  d'admirer , &c. 

Le  Préfcnt  poftérieur  du  verbe  venir  fert  à com- 
pofer  le  Prétérit  poftéricur  prochain  du  verbe  con- 
jugué : Je  viendrai  d’étre , je  viendrai  de  louer , je 
viendrai  d'admirer , &c. 

Depuis  quelque  temps  on  dit  en  italien , Jo 
vengo  di  la  Jure  , io  venivo  di  lodare , Sic.  Cette 
expreflion  cft  un  gallicifme , qui  a été  blâmé  par 
l’abbé  Fontanini:  mais  l'autorité  de  l’Ufagc  l’a 
enfin  consacré  dans  la  langue  italienne  ; Sc  la  voilà 
pourvue  , comme  la  nôtre  , des  Prétérits  prochains. 

Les  Futurs  prochains  font  compofés  du  verbe 
auxiliaire  aller , fuivi  Amplement  du  Prcfcnt  de 
l'infinitif  du  verbe  conjugué.  Le  verbe  auxiliaire 
perd  encore  ici  (à  lignification  originelle  , pour  ne 
plus  marquer  que  la  proximité  delà  futurition  ; éc 
lés  divers  Prélents  défignent  les  divers  points  de 
vile  fous  lefquels  on  euvifage  l’époque  ac  compa- 
raifon. 

Le  Préfent  indéfini  du  verbe  aller  fert  à compofer 
le  Futur  indéfini  prochain  du  verbe  conjugue:  Je 
vas  lire,  je  vas  louer , je  vas  admirer , &c. 
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Le  Préfcnt  antérieur  du  verbe  aller  fert  à com-> 
pofer  le  Futur  antérieur  prochain  du  verbe  con- 
jugué : J* allais  être  , j'atlois  louer , j'allais  ad- 
mirer , Scc. 

Quand  je  dis  que  notre  langue  n'a  point  admis 
de  Temps  éloignés,  ni  de  Futurs  poftéricurs  pro- 
chains , je  ne  veux  pas  dire  qa’elle  foil  privée  de 
tous  les  moyens  d exprimer  ces  différents  points 
de  vue  ; il  ne  lui  faut  qu'un  adverbe  , un  tour  de 
phrafe  , pour  fubvenir  à tout  : je  veux  dite  qu’elle 
n’a  autorile  pour  cela,  dans  fes  verbes,  aucune 
forme  Ample  ni  aucune,  forme  compofec  reiuhanle 
de  l’aftociation  d’un  verbe  auxiliaire  , qui  fe  dé- 
pouille de  fa  lignification  originelle  pour  marquer 
uniquement  l’antériorité  ou  la  poftérioriié  d’exif* 
tence  éloignée  , on  la  poftérioriié  d’erillence  pro- 
chains à l’égard  d’une  époque  poftéiicure.  Je  lais 
cette  remarque  , afin  d éviter  toute  équivoque  Sc  d'être 
entendu  ; & je  vas  y en  ajouter  une  fécondé  pour  la 
même  railon. 

Quoique  j’aye  avancé  que  les  verbes  auxiliaires 
ufucls  perdent  fous  cet  afpcél  leur  fignification  ori- 
ginelle, le  choix  de  l’Ulage  qui  les  a autorités  i 
faire  ces  fonctions  , eft  pourtant  fondé  fur  la  figni- 
fication même  de  ces  verbes.  Le  verbe  venir , par 
exemple  , fuppofe  une  exiftence  antérieure  dans  le 
lieu  d’oii  l’on  vient  ; & dans  le  moment  qu’on  en 
vient,  il  n 'y  a pas  long  temps  qu'on  y étoil: 
voilà  précifement  la  railon  du  choix  de  ce  verbe  , 
pour  tervic  à l’cxprcflîon  des  Prétérits  prochains. 
Pareillement , le  verbe  aller  indique  la  poftériorité 
d’exiftence  dans  le  lieu  cà  l'on  va  j dans  le  Temps 
qu’on  y va , on  eft  dans  l’intention  d’y  être  bientôt  : 
voilà  encore  la  juftification  de  la  préférence  donnée 
à ce  verbe  pour  défigner  les  Futurs  prochains.  On 
juftificroit , par  des  induélîons  à peu  près  pareilles  v 
les  ulâgcs  des  verbes  auxiliaires  avoir  6c  devoir , 
pour  defigner  d’une  manière  générale  l’antériorité 
&c  la  poftériorité  d’cxiftence.  Mais  il  n’en  demeure 
as  moins  vrai  que  tous  ces  verbes  , devenus  auxi- 
aires  , perdent  réellement  leur  fignification  pri- 
mitive & fondamentale , Sc  qu’ils  n’en  retiennent  que 
les  idées  accelïoircs  Sc  éloignées,  qui  en  font  plus  tôt 
l’apanage  que  le  fonds. 

$.  ».  Des  Temps  pofitif s & comparatifs.  Pour 
ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  apartenir  à 
la  langue  françoife  , il  me  refte  encore  1 examiner 
quelques  Temps  qui  y font  quelquefois  ufites  , 
quoique  rarement , parce  qu’ils  y font  rarement 
néceffaires.  C’cft  ainfî  qu’en  parle  l’abbé  de  Dan- 
geau  , l’un  de  nos  premiers  grammairiens  qui  lei 
ait  obfervés  Sc  nommés  ( Opufi.  fur  la  langue 
w franç.  p.  177  Sc  178).  Il  les  appelle  Tfmp* 
furcompofés , & il  en  donne  le  tableau  pour  les 
verbes  qu’il  nomme  aflifs , neutres -aflif  s , St  neu - 
tres»pa{fifs  ( Ibid.  Tables  F. , N , Ç , pp.  i»8, 
14»  , 148  ).  Tels  font  les  Temps  : J'ai  eu  chanté , 
j* avais  eu  marché , j'aurai  été  arrivé. 

Je  commencerai  par  obfcrvcr  que  la  dénomiaa- 
[ lion  de  Temps  furcompofés  eft  trop  général- poux 

excitée 
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ficher  dans  l’cfprit  aucune  idée  précife  , & confé  On  dit,  aptis  que  j'ai  eu  parlé , verbe  qui 

qucmment  pour  figurer  dans  un  fyftême  vraiment  prend  l'auxiliaire  avoir;  après  que  j'ai  été  arrivé, 

philolophiquc.  . • verbe  qui  prend  l'auxiliaire  être  ; l’un  & l’autre 

Jajoutciai  en  fécond  lieu,  que  cette  dénomi-  fans  la  répétition  du  pronom  perfotmcl  : mais  il 
nation  n’a  aucune  conformité  avec  les  lois  que  le  confiant  que  , d’après  les  mêmes  points  de  vàe 

fimple  bon  sens  prêtait  fur  la  formation  des  noms  que  l*on  marque  dans  ces  deux  exemples , on  peut 

techniques.  Ces  noms»  autant  qu’il  cft  poftîblc , avoir  befoin  de  les  défigner  aufli  quand  le  verbe 

doivent  indiquer  la  nature  de  l’objet  : c’eft  la  règle  eft  pronominal  ou  réfléchi  \ 8c  il  n’eft  guère  moins 

^ûe  j’ai  tâché  de  fuivre  i 1 egard  des  dénomina-  sûr  qoe  l’analogie  du  langage  n’aura  pas  privé 

lions  que  les  befoins  de  mon  lyftémc  m’ont  paru  cette  (qrte  de  verbe  d’une  forme  qu’elle  a établie 

exiger  ; & c’eft  celle  dont  l'obfcrvation  parolt  le  dans  tous  Ie5  autres.  De  même  que  l’on  dit,  dès 
plus  fenfiblcment  dans  la  nomenclature-  des  fcicnces  *Jue  ÿài  eu  chanté , je  fuis  parti  pour  vous 
8c  des  arts.  Or  il  eft  évident  que  le  nom  de  fur - iwr  ( c’eft  un  exemple  du  favant  académicien  ) ; 
compofés  n’indique  abfolumcnt  rien  de  la  nature  di*  VIC  Jai  ^téforti,  vous  êtes  arrivé  : pour- 
des  Temps  auxquels  on  le  donne,  8c  qu’il  ne  quoi  nc  diroicon  pas,  dans  le  même  fens  8c  avec 
tombe  que  fur  la  forme  extérieure  de  ccs  Temps , autant  de  clarté  , de  ptécifion , & peut  - être  de 
laquelle  cft  abfolument  accidentelle.  Il  peut  donc  fondement  fdès  que  je  me  fuis  eu  informé , je 
être  utile  , pour  la  génération  des  Temps  , de  vous  ai  écrit  7 Au  lieu  donc  de  dire , après  que 
remarquer  cette  propriété  dans  ceux  que  l'Ufage  1e  m>ü*  eu  promené  long  temps , expreflioft  jufte- 

® fournis;  mais  en  faire  comme  le  caraflère  du-  ment  condannéc  par  Jtebbé  de  Dangeau  ; dira, 
tînélif,  c’eft  une  méprise  8c  peut-être  une  erreur  de  après  que  je  me  fuiÆt  promené  long  temps  , ou 

Logique.  après  m'être  eu  promené  long  temps. 

Je  remarquerai  en  troifîcme  lieu,  que  les  rela-  Il  cft  vrai  que  je  nc  garantirois  pas  qu’on  trouvât 
tions  d'exiftcncc  qui  caraélérifent  les  Temps  dont  dans  nos  bons  écrivains  des  exemples  de  cette 

il  s’agit  ici  , font  bien  differentes  de  celles  des  formation  : mais  je  nc  dcfcfpèrcrois  pas  non  plus 

Temps  moin*  composes  que  nous  avons  vus  jufqu’i  d’yen  rencontrer  quelques-uns,  furtout  dans  les 

préfenl  : J'ai  eu  aimé  , j' avais  eu  entendu  , j'au-  comiques,  dans  les  épiftolaircs  , 8c  dans  les  auteurs 

rois  eu  dit , font  par  là  très-différents  des  Temps  romans  ; & je  fuis  bien  afturé  que  , tous  les 

moins  composés,  fai  aimé , j'avois  entendu  jours,  dans  les  conversations  des  purifies  les  plus 

f aurais  dit.  Or  nous  avons  des  Temps  furcoin-  rigoureux , on  entend  de  pareilles  cxprCffions  fans 

pofes  qui  répondent  exa&ement  â ccs  derniers  en  êtfC  choqué  ; ce  qui  cft  la  marque  la  plus  cec- 

quant  aux  relations  d'exiftcnce  ; ce  font  ceux  de  taine  qu’elles  font  dans  l’analogie  de  notre  langue, 

la  voix  pafüve  , J'ai  été  aimé , j'avois  été  en-  Si  elles  ne  font  pas  encore  dans  le  langage  écrit , 
tendu  , J'aurois  été  dit.  Ainfî,  la  dénomina-  elles  méritent  du  moins  de  n’en  être  pas  rejetées  : 

lion  de  furcompofés  comprcndroit  des  Temps  qui  tout  lcs  >’  réclame  , les  intérêts  de  cette  prccifion 

exprimeroient  des  relations  d’exiftence  tout  i bit  philofophique  qui  eft  un  des  caractères  de  notre 

différentes  , & deviendront  par  li  Ircs-équivoquc  ; langue  , 8c  ceux  même  de  la  langue , qu’on  nc 

Ce  qui  cft  le  plus  grand  vice  d’une  nomenclature  , fauroit  trou  enrichir  des  qn’on  peut  le  faire  fans 

8c  furtout  d’une  nomenclature  technique.  contredire  les  ufages  analogiques. 

Une  quatrième  remarque  encore  plus  confîdé-  Mais , me  dira-t-on  , l’analogie  même  n’eft  pas 
rable  , ceft  que  les  Tables  de  conjugaifon  pro-  trop  obtfervéc  ici  : les  vcibes  fimplcs  qui  fe  con- 

pofées  par  l’abbé  de  .Dangeau  fcmblent  infinuer  , juguent  avec  l’auxiliaire  avoir , prennent  un  Temps 

que  les  verbes  qu’il  nomme  pronominaux  n'ad-  compofé  de  cct  auxiliaire  pour  former  leurs  Temps 

mettent  point  de  Temps  furcomposés;  & il  le  dit  furcompofés  ; j'ai  eu  chanté , j'aurois  enchanté , 

nettement  djns  l’explication  qu  il  donne  enfuitc  &c  : les  verbes  fimples  qui  fc  conjuguent  avec 

de  fes  Tables.  » Les  parties  furcompofces  des  l’auxiliaire  être  y prennent  un  Temps  compofé  de 

■>  verbes  fe  trouvent , dit-il  [Opufc.  pag.  no),  cet  auxiliaire  pour  former  leurs  Temp  s furcompofés; 

n dans  les  neutres  - paflî  fs , 8c  on  dit,  Quand  il  j’ai  été  arrivé , j'aurois  été  arrivé  , &c:  au  con- 

» a été  arrivé  r elles  ne  fc  trouvent  point  dans  les  traire  les  Temps  turcomp^és  des  verbes  prono  mi* 

*)  verbes  pronominaux  ncutrilcs  ; on  dit  bien,  après  naux  prennent  un  Temps  iiiffple  du  verbe  être  avec  le 

*»  m'être  promené , mais  on  nc  peut  pas  dire  . après  fupin  du  verbe  avoir  ; ce  qui  eft  ou  paroit  du  moins 

» que  je  m'ai  été  promené  long  temps  ».  Je  con-  être  une  véri table  anomalie, 

viens  qu’avec  cette  forte  de  verbes  on  nc  peut  pas  Je  réponds  qu’il  faut  prendre  jpirdc  de  regarder 
employer  les  Temps  compofés  du  verbe  auxiliaire.  comme  anomalie,  cequi  n’eft  cn  effet  qu’une  dif- 

éxre  , ni  dire,  je  m'ai  été  fouvenu  , comme  on  fércnce  néccffaire  dans  l'analogie.  Le  verbe  aimer 

diroit  , j'ai  été  arrivé  : mais  de  ce  que  l’Ufage  fait  fai  aimé , j'ai  eu  aimé  ; s’il  devient  pro- 

n’a  point  autorité  cette  formation  des  Temps  fur-  nominal,  il  fera  je  me  fuis  aimé , ou  aimée  , au 

compofés  , il  nc  s'enfuit  point  du  tout  qu’il  n’en  ait  premier  de  ces  deux  Temps  où  il  n’eft  plus  quef- 

avtorjfé  aucune  autre.  tion  du  Supin , mais  du  Participe  ; quant  ai* 

Gkamm.  er  Littérat.  Tome  IIL  T 1 1 


Digitized  by  Google 


S 10 


T E M 


fécond  , il  faudra  donc  pareillement  fubftitucr  le 
Participe  au  Supin  ; 3c  pour  ce  qui  cft  de  l'auxi- 
liaire avoir,  il  doit,  à caufc  du  double  pronom 
perlonnel , fo  conjuguer  lui- même  par  le  lecoyrs 
de  l'auxiliaire  être  ; je  me  Juis  eu  , comme  je 
me  fuis  aime  : mais  ce  fupin  du  verbe  avoir  ne 
change  point  de  demeure  indéclinable  , parce  que 
ion  véritable  complément  eft  le  participe  aimé, 
dont  il  eft  ùivi(  y"ayt\ Participe  );ainfi,  aimer 
fera  très-analogiquement , je  me  fuis  eu  aimé , ou 
aime'e. 

Mais  quelle  cft  enfin  la  nature  de  ces  Temps, 
que  nous  ne  connoilîons  que  fous  le  uom  de  Pré- 
térits furcompofés  1 L'un  des  deux  auxiliaires  y 
caractérise,  comme  dans  les  autres,  l’antériorité; 
le  fécond  , fi  nos  procéJés  font  analogiques , doit 
défigner  encore  un  autre  rapott  d 'antériorité , dont 
l’idee  eû  accefioire  à l’égard  de  la  première  qui 
cft  fondamentale.  L’antériorité  fondamentale  eft 
relative  â l’époque  que  l’os  envifage  primitive- 
ment ; & l'antériorité  acccKire  eft  relative  i un' 
autre  évènement  mis  en  comparaifon  avec  celui 
qui  eft  directement  exprimé  par  le  verbe , fous  la 
relation  commune  i la  même  époque  primitive. 
Quand  je  dis  , par  exemple  , dès  que  j'ai  eu 
chanté  , je  fuis  parti  pour  vous  voir;  l’exil- 
tcnce  de  mon  chant  & celle  de  mon  départ  font 
également  préfentées  comme  antérieures  au  moment 
ou  je  parle  ; voili  la  relation  commune  à une 
même  époque  primitive  , 3c  c cft  la  relation  de 
l’antériorité  fondamentale  : mais  l’exiftcncc  de  mon 
chant  eft  encore  comparée  Icelle  de  mon  départ , 
& le  tour  particulier  , fai  eu  chanté , fert  i mar- 
quer que  lrciiftcoce  de  mon  chant  cft  encore  anté- 
rieure i celle  de  mon  départ , 3c  c’cft  l'antériorité 
accefioire. 

C’cft  donc  cette  antériorité  accefioire , qui  dis- 
tingue des  Prétérits  ordinaires  ceux  dont  il  cft  ici 
aueftion  ; & la  dénomination  qui  leur  convient 
doit  indiquer,  s’il  eft  poftible , ce  <cara&ère  qui 
les  ditférencic  des  autres.  Mais  comme  l’antériorité 
fondamentale  de  l’exiftcnce  eft  déjà  exprimée  par 
le  nom  de  Prétérit  , 3c  celle  de  l’époque  par 
l’épithète  d'antérieur ; il  eft  difficile  de  marquer 
une  troifième  fois  la  même  idée  , fans  courir  les 
rifques  de  tomber  dans  une  forte  de  battologic  : 
pour  l’éviter  , je  donnerois  à ces  Temps  le  nom 
de  Prétérits  comparatifs , afin  d’indiquer  que 
l'antériorité  londamentrie  , qui  conftitue  la  nature 
commune  de  tous  les  *éléril$  , eft  mife  en  corn- 
paraifon  avec  une  au:re  antériorité  accefioire  ; car 
les  chofes  comparées  doivent  être  homogènes.  Or 
il  y a quatre  Pr^érits  comparatifs  : 

i.  Le  Prétérit  indéfini  comparatif,  comme  j'ai  eu 
chanté. 

t»  Le  Prétérit  antérieur  fiinple  comparatif,  comme 
j'avais  eu  chanté. 

Le  Prétérit  antérieur  périodique  comparatif , 
comme  j'eus  eu  chanté '• 
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4®.  Le  Prétérit  poftéricur  comparatif,  comme 
j* aurai  eu  chanté. 

• 11  me  femble  que  les  Prétérits  qui  ne  font 
point  comparatifs  font  iuififanuncm  Àlringués  de 
ceux  qui  ie  font  , par  la  fupprelfion  de  i’epiihéte 
même  de  comparatifs  ; car  c’eft  être  en  danger 
de  fc  payer  de  paroles , que  de  multiplier  les  noms 
fans  ncccffité.  Mais  d'autre  part  on  court  rifque  de 
n’adopisr  que  des  idées  confafes , quand  on  n’en 
attache  pas  les  caractères  diftiutrifs  i un  allez  grand 
nombre  de  dénominations  : 3c  cette  remarque  me 
détermineroi;  allez  à appeler  pofitifs  tous  les 
Prétérits  qui  ne  font  pas  comparatifs , furtout  dans 
les  occurtcnces  où  Ion  paricroit  des  uus  relative- 
ment aux  autres.  Je  ras  me  fervir  de  cette  diftinc- 
tion  dans  une  dernière  remarque  fur  l’ufage  des 
Prétérits  comparatifs. 

Ils  ne  peuvent  jamais  entrer  que  dans  une  pro- 
pofition  qui  cft  membre  d’une  période  explicite  ou 
implicite:  explicite  ,j*ai  eu  lu  tout  ce  liyre  avant 
que  vous  en  euffie\  lu  la  moitié  ; implicite  , j’ai 
eu  lu  tout  ce  livre  avant  vous  , c’eft  a dire  , avant 
que  vous  Pouffiez  lu.  Or  c’cft  une  règle  indubi- 
table qu’on  ne  doit  fe  fervir  d’un  Prétérit  compa - 
ratif , que  quand  le  verbe  de  l’autre  membre  de 
la  comparai  Ion  eft  â un  Prétérit  pojiiif  de  même 
nom  ; parce  que  les  termes  comparés  , comme  je 
l’ai  dit  cent  fois,  doivent  être  homogènes.  Altm , 
l'on  dira  , quand  j'ai  eu  chanté , je  fuis  forti  ; 
fi  j'avois  eu  chanté , je  ferots  forti  avec  vous  ; 
quand  nous  autons  été fortis , ils  auront  renoué 
la  partie  ; &c.  Ce  feroit  une  faute  d’en  uler  autre- 
ment , 3c  de  dire,  pat  exemple , fi  j’avots  eu  chanté, 
je  fortirois , &c. 

Art.  VI.  Des  Temps  confidérés  dans  les 
Modes.  Les  verbes  fe  divifent  en  piufieurs  modes, 
qui  réponient  aux  différents  afpeds  fous  lefquels 
on  peut  envifager  1a  lignification  formelle  de$ 
verbes  ( V oye\  Modi  ).  On  retrouve  dans  chaque 
mode  la  diftinétion  des  Temps , parce  qu’elle  tient 
i la  nature  indcftruétible  du  verbe  ( ^oye^VERBt)  : 
mais  cette  diftinélion  reçoit*  d’un  mode  i l’autte 
des  différences  fi  marquées,  que  cela  mérite  une 
attention  particulière.  Les  obfcrva lions  que  je  via 
faire  i ce  fujet  ne  tomberont  que  fur  nos  verbes 
François  , afin  d’éviter  les  embarras  qui  nailroient 
d’une  comparaifon  trop  compliquée  ; ceux  qui 
m’auront  entendu  3c  qui  connoilront  d’autres  lan- 
gues, fauront  bien  y appliquer  mon  fyftême  3c 
reconnoîlre  les  parties  qui  en  auront  été  adoptées 
ou  rejetées  par  les  differents  ufages  de  ces  idiomes. 

Nous  avons  fix  modes  en  François  ; l’Indicatif» 
l’Impératif,  le  Suppofitif,  le  Subjonôif , l'Infinitif, 
& le  Participe  ( Voye\  ces  mots  ) ; c’cft  l’ordre  que 
je  vas  fuivre  dans  cet  article. 

$.  i.  Des  TEMPS  de  T Indicatif \ Il  femble  que 
l’Indicatif  foit  le  mode  le  plus  naturel  3c  le  plus 
néccfiaire  : lui  fcul  exprime  directement  3c  pure- 
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ment  la  proportion  principale;  & c’eft  pour  cela 
<jue  Scaligcr  le  qualifie  folus  modus  aptus  feien - 
iiiiy  folus  parer  ventait  s ( 'De  cauj.  Line.  lai. 
cap.  cxv)).  Audi  eft-ce  le  feul  mode  qui  admette 
toutes  les  efpècesde  Temps  autorifées  dans  chaque 
langue.  Ainfi , il  ne  s'agit , pour  faire  connoitrc 
au  lecteur  le  mode  indicatif,  que  de  mettre  fous 
Tes  ieux  le  fyftêrnc  figuré  des  Temps  que  je  viens 
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d’analyfer.  Je  mettrai  en  parallèle  trois  verbes  ; l'un 
(impie  , empruntant  l'auxiliaire  avoir  ,*  le  fécond 
également  (impie  t mais  fe  fervant  de  l’auxiliaire 
naturel  eue  ; enfin  le  troifiéine  pronominal , & pour 
cela  même  différent  des  deux  autres  dans  la  forma* 
cion  délits  Prétérits  comparatifs. 

Ces  trois  verbes  feront  chanter , arriver . fe 
révolter. 


in 

K 


-a 
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SYSTEME  DES  TEMPS  DE  L’INDICATIF. 


iihd£fiki  

> , • f anterieurs  / 
f définis  J „ , . 1 périodique  , 

- 1 poftérieur 


I. 


IL 


. je  chante.  j'arrive . 

je  chamois.  j' arrivais, 

je  chantai.  j’arrivai, 

je  clamerai,  j'arriverai. 


III. 

je  me  révolte, 
je  me  révoltois . 
je  me  révoltai . 
je  me  révolterai . 
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[4  fiHDÉrim  ....  : j'ai  „ je  fuit 

% < f antérieurs  / • j'avoit  g j’/toit 

S5  f ind£fim  . ...  ,m j'ai  eu  5,  j'ai  ùi  B 

g / Ç ntcricurs  f fi  mple  , j'avoit  eu  a j'avoit  (té  c a. 

0 ) DÉftms  < . \ pénodi^uf , j-euteu  ?•  j’tut  iti  Sjt 

U *■  (.  Pollc‘teur  j aurai  eu  j aurai  eie  ? 

- ( ikd£fiki . .je  vient  je  vient 

X.  < ) anteneuf  je  venais  § je  venois  $ 

O 1 DÉFINIS  I *' 5 *  7 2 , î • 

oS  C t-  Doflérieur  je  viendrai  5 je  viendrai  • 

V 

riwémil  ». je  doit  „ je  doit 

25  ) ç antérieur  je  devait  ê"  je  drvoit 

|2  ( DÉrl"!l  poltérieur  je  devrai  S je  devrai 

| 3Î  ç indéfini  je  vat  . g*  je  vaj 

§ L défini  anterieur  j'allois  J j'dUoit 

. a- 


o 3 
o 0 


je  me  fuit 
je  m’erois 
je  me  fut 
je  me  ferai 

je  me  fuis  eu  ^ 

je  m’diois  eu  0 
je  me  fus  eu  R.  R, 
je  me  ferai  eu  ' 

jevknt  ^ 

je  venois  K |J 

je  viendrai  • 


> je  do  is  „ a 

-*  je  dévots  ° “ 


je  devrai 


b je  vas 

3. 

3 j'allois 


* a 
g.* 
? 


5.  s.  Des  Temps  de  V Impératif  J'ai  déjà 

Î'rouvé  que  notre  Impératif  a deux  Temps  ; que 

e premier  cft  un  Préfent  poftérieur , & le  fécond 
un  Prétérit  poftérieut  ( Voye\  Impératif). 
J'avoue  ici  que  , malgré  tous  mes  efforts  contre 
les  préjugés  de  la  vieille  routine  , je  n'ai  pas  diffipé 
toute  i'iUufion  de  la  maxime  d'Apollone  ( lib.  t , 
cap.  xxx  ) , qu'On  ne  commande  pas  les  ehofes 
préfenres  ni  les  pajfées.  Je  penfoisquecc  qui  avoit 
trompé  ce  grammairien  , c'elt  que  le  raport  de 
poftétiorité  etoit  effcnciel  au  mode  impératif  ; je 
ne  le  crois  plus  maintenant,  & voici  ce  qui  me 
fait  changer  d’avis.  L'Impératif  cft  un  mode  qui 
ajoute  à la  lignification  principale  du  verbe  l'idée 
accefloire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  : or 
cette  volonté  peut  être  un  commandement  abfolu  , 


un  défir,  une  permiffion,  un  coofeil , un  (impie 
squiefeement.  $i  la  volonté  de  celui  qui  parle  eft 
un  commandement,  un  défir  , une  permiffion  , un 
confêil  ; tout  cela  eft  néceffairement  relatif  â une 
époque  poftérieure  , parce  qu'il  n’cft  pofltble  de 
commander,  de  délirer  , de  permettre  , de  confcil- 
ler  que  relativement  d l’avenir  : mais  fi  la  vo- 
lonté de  celui  qui  parle  eft  un  (impie  aquiefeeroent  ; 
il  peut  fe  raporter  indifféremment  d toutes  les 
époques  , parce  qu'on  peuuégalemcnt  aquiefeer 
d ce  qui  eft  a&uel , antérieur , ou  poftérieur  à l'égard 
du  moment  od  l'on  s'en  explique. 

Un  domeftique,  par  exemple,  dit  â fon  maître 
qu'//  a gardé  la  maifon , qu'i/  n'efl  pas  forti , 
qu *il  ne  s' eft  pas  enivré ,*  mais  fon  maître,  piqué 
de  ce  que  néanmoins  il  n'a  pas  fait  ce  qu'il  lui 
Ttti 
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«voit  ordonné,  lui  répond  : Aye  gardé  Ij  ma  if  on , 
ne  sois  pas  sorti  , ne  te  sois  pas  iftiiVRÉ  , que 
m importe , fi  tu  n'as  pas  fait  ce  que  je  vouloir  f 
Il  clt  évident  1?.  que  ces  erpreflions,  aye  garde  , 
ne  fois  pas  for  ù , ne  te  fois  pas  enivré,  font  à 
l'Impératif,  puifqu’elles  indiquent  l’aquicfccment 
du  maître  aux  aÛcrtioas  du  doincftique  : i°.  qu’elles 
font  au  Prétérit  aftuel,  puifqu’elies  énoncent  l’exif- 
tence  des  attributs  qui  y îont  énoncés , comme 
anterieurs  au  moment  même  oii  l’on  parle;  8c  le 
nuître  auroit  pudirc,  Tu  AS  gardé,  la  muifen,  tu 
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n* Et  pas  sorti  , TU  ne  t’bs  pas  ehivr é , que 
m'importe  , &c. 

Le  Prétérit  de  noire  Impératif  peut  donc  être 
raporté  à différentes  époques , & par  conféqucnt  il 
cft  indéfini.  C’eft  d’aptes  cette  corre&ion  qae  je 
vas  présenter  ici  le  fyftêmt  des  Temps  de  ce  mode 
un  peu  autrement  que  je  n’ai  fait  à l’article  qu» 
en  traite  expreflement.  Ceux  qui  ne  fc  rétrac- 
tent jamais  ne  dofeent  pas  pour  cela  des  déci- 
dons plus  sûres  ; ils  ont  quelquefois  moins  de  bonne 
foi.  • 


SYSTEME  DES  TEMPS  DE  L’IMPÉRATIF. 


PRÉSENT  posté  RIEUR, 

* PRÉTÉRIT  INDÉFINI, 


I. 

chante, 
aye  chanté 


II. 

arrive. 

fois  arrivé , ou  vét. 


III. 

révolte  - toi. 


Les  verbes  pronominaux  n'ont  pas  le  Prétérit 
indéfii  i a l'Impératif  , fi  ce  n’eft  avec  ne  pas  , 
comme  dans  l'exemple  ci-delTus,  ne  te  fois  pas 
enivré:  mais  on  ne  diroit  pas  fans  négation  , te 
fois  enivré  ; il  faudrort  prendre  un  autre  tour.  On 
pourroit  peut-être  croire  que  ce  feroit  uu  Impé- 
ratif, fi  on  difoit,  le  fois  - tu  enivré  pour  la 
dernière  fois  ! Mais  l’inverfion  du  pronom  fub- 
jcélif  tu  nous  avertit  ici  d’une  cllipfe  , & c'eft 
celle  de  la  conjonction  que  8c  du  verbe  optatif  je 
défire  , je  défire  que  tu  te  fois  enivré , ce  qui 
marque  le  SubjonCUf  ( voye\  Subjonctif):  d'ail- 
leurs le  pronom  fubjeétif  n’eft  jamais  exprimé 
arec  nos  Impératifs  , & c’eft  même  ce  qui  en  conf- 
tilue  principalement  la  forme  diftinétive.  Proye\ 
Impératif. 

$•  5.  Des  Temps  du  Suppofitif^ Nous  avons 
dans  ce  mode  un  Temps  fimplc,  comme  les  Pré- 
fents  de  l’Indicatif;  je  chant  trois  , j’arrive  rois  , 


je  me  révolterais.  Nous  en  avons  un  qui  cft  com- 
pofé  d’un  Temps  finiple  de  l’auxiliaire  avoir  ou 
de  l’auxiliaire  être , comme  les  Prétérits  pofitits 
de  l’Indicatif;  j’aurois  chanté , je  ferais  arrivé 
ou  vie , je  me  ferais  révolté , ou  rée  : un  autre 
Temps  cft  fuitompofé , comme  les  Prétérits  com- 
paratifs de  l’Indicatif;  j'aurois  eu  chanté , j’au» 
rois  été  arrivé t ou  vée,  je  me  ferois  eu  révolté , 
ou  tée  : un  autre  emprunte  l'auxiliaire  venir  t 
comme  les  Prétérits  prochains  de  l’Indicatif  ; je 
viendrais  de  chanter , d’arriver,  de  me  révolter. 
Enfin  il  en  eft  un  qui  fc  fert  de  l’auxiliaire  devoir , 
comme  les  Futurs  pofitifs  de  l’Indicatif  ; je  devrais 
chanter  , arriver  f me  révolter.  L’analo^i^  qui, 
dans  les  cas  réellement  fcinblables  , établit Toujours 
les  ufages  des  langues  fur  les  mêmes  principes  , nous 
porte  à ranger ccsTemps du  Suppofitif  dans  les  mêmes 
cl  ailes,  que  ceux  de  L’Indicatif  auxquels  ils  font  analo- 
gues dans  leur  formation.  Voilà  fur  quoi  eft  fondé  le 


SYSTÈME  DES.  TEMPS  DU  SUPPOSITIF- 


F.  IL  I I L 

PRÉSENT,  je  chanterois.  j’ arriverais,  'je  me  révolterais. 

C positif,  j’aurois  chanté.  jeferois  arrivé , ou  vée.  je  me  feroit  révolté , 00  tée. 
PRÉTÉRIT  < comparatif,  j’aurois  eu  chanté,  j’aurois  été  arrivé , avivée,  je  me  ferois  eu  révolte  ,00  tée. 

( prochain  , je  viendrais  de  chanter,  je  viendrais  d’arriver . je  viendrais  de  me  révolter 
FUTUR , je  devrois  chanter . je  devrais  arriver.  je  devrois  me  révolter. 


Achevons  d’établir,  par  des  exemples  détaillés,  ' 
ce  qui  n’eft  encore  qu’une  condufion  générale  de 
l’analogie  ; 8c  reconnoiffons  , par  fanal  y fe  de 
l’Ufage  , la  vraie  nature  de  chacun  de  ces  Temps. 

i°.  Le  Préfcnt  du  Suppofitif  eft  indéfini;  il  en 
a les  caractères , puifqu’ctant  raporté  tantôt  à une 
époque  «fc  tan  ôt  i une  autre  , il  ne  tient  effective- 
ment à aucune  époque  précifc  & déterminée  » 

Si  Clément  V il  eut  traité  Henri  V'III  avec 
plus  de  modération  , la  religion  catholique  feroit  j 


encore  tiujourdhui  dominante  en  Angleterre . H 
eft  évident , par  l’adverbe  aujourdhai , que  Zé- 
ro// eft  employé  dans  cette  pbrafe  comme  Prcfent 
lâneL 

En  peignant  dans  un  récit  le  défefpoir  d’un 
homme  lâche  , on  peut  dire  î //  s’arrache  les 
cheveux  , il  fe  jette  à terre  , il  fe  relève  , il 
hlafphéme  contre  le  Ciel , il  détefle  la  vie  qu’il 
en  a reçue  , il  mourroit  s’il  avoit  le  courage  de 
fe  donner  la  mort . Il  cft  ceilahi  que  tout  ce  que 
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Ton  peint  ici  eft  antérieur  au  moment  od  Ton 
parle  ; il  s’arrache  , il  Je  Jette  , il  Je  relève , il 
blaj'phêtne , il  dé  te  J le , l'ont  dits  pour  il  s’arra- 
chait , il  Je  jetait , il  je  reitvoit , il  blajphémoit , 
il  iléiejloii , qui  font  des  Préfents  anterieurs , 8c 
qui  , dans  Imitant  dont  on  rappelle  le  louvenir  , 
pou/oient  être  remplacés  par  des  Prcfcnts  ac- 
tuels : ruais  il  en  eft  de  .même  du  verbe  il  mour- 
rait ; on  pouvait  l’employer  alors  dans  le  iens 
a&uci,  & on  l’emploie  ici  dans  le  fens  anterieur 
comme  les  verbes  précédents,  dont  il  ne  ditVcrc 
que  par  l'idée  aece  floue  d’hypothefe  qui  carac- 
térile  le  mode  fuppolitif. 

Si  ma  voiture  était  pretey  je  parti  rois  demain  : 
l’adverbe  demain  exprime  li  nettement  une  époque 
çoftérietire  , qu’on  ne  peut  pas  douter  que  le  verbe 
je  partirois  ne  foit  employé  ici  comme  Préfcnt 
poitériemv 

x°.  Le  Prétérit  polit  if  cft  pareiilement  indéfini , 
puifqtfon  peut  pareillement  le  raporter  i diverfes 
époques  feiou  la  diverfité  des  occurrences. 

Les  romains  auroient  conservé  V empire  de  la 
terre  , s’ils  avaient  tonfervé  leurs  anciennes 
venus  ; c’eft  à dire  que  trous  pourrions  dite  au- 
jourdhui , Les  romains  ont  conservé  , &c  : or  le 
verbe  ont  confervé  étant  rapotlc  à aujourdhui  , 
qui  exptime  une  époque  aéhicllc  , cft  employé 
comme  Prétérit  aélucl  : par  conséquent  il  faut  dire 
la  meme  choie  du  vcibc  auroient  confervé , qui 
a ici  le  même  fens  , fi  cc  n’cft  qu’il  ne  l’enonce 
qu'avec  l’idée  accdToîrc  d’hypothefe , au  lieu  que 
1 on  dit  ont  confervé  d'une  manière  ablolue  & 
indépendante  de  toute  fuppofiiion. 

J’jtVROls  fini  cet  ouvrage  à la  fin  du  mois 
prochain  , fi  des  affaires  urgentes  ne  m‘ avaient 
détourné  : le  Prétérit  pofitif , j’aurois  fini , cft 
relatif  ici  à l’époque  defignéc  par  ces  mots , la 
fin  du  mois  prochain  , qui  cft  certainement  une 
époque  poftéricure  ; & c’cft  comme  fi  l’on  difoit , 

Je  pourrois  dire  à la  fin  du  mois  prochain  , 5’ai 
YlNi,  &c  : j’aurois  fini  cft  donc  employé  dans  cette 
pkrafe  comme  Prétérit  poftérieur. 

3°.  Ce  cjui  cft  prouve  du  Prétérit  pofitif  eft  ega- 
lement vrai  du  Prétérit  fomparat  if  ; il  peut,  dans 
différentes  phrafes,  fc  raporter  à différentes  époques; 
il  cft  indéfini. 

Quand  j'aürois  eu  pris  toutes  mes  mefures 
avant  l’arrivée  du  minifire  , je  ne  pouiois  réuffir 
fans  votre  crédit . Il  y a ici  deux  événements  pré- 
fen les’ comme  antérieurs  au  moment  de  la  parole  , 
la  précaution  d’avoir  pais  toutes  les  mefures  , & 
l’arrivée  du  miniftre  : c’cft  pourquoi  f au  rois  eu 
pris  cft  employé  ici  comme  Prétérit  a&uel , parce 
qu’il  énonce  la  chofc  comme  antérieure  au  mo- 
ment de  la  parole;  il  cft  comparatif,  afin  d’iudi-  ’ 

Suer  encore  L’autériorité  des  mefures  priles  à l'égard 
e l’arrivée  du  miniftre  , laquelle  cft.  également 
anterieure  i l’époque  actuelle.  C’clt  comme  li  L'on  „ 
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difoit , Quand  J V arrivée  du  minifire  { qui  eft  au 
Prétérit  actuel  , puifqu’cllc  cft  a&uullcmcnl  pafléej, 
j’aurois  pu  dire  { autre  Prétérit  également  ac- 
tuel ) , j’ai  pris  toutes  mes  mejures  ( Pré.érit 
raporlé  immédiatement  à l’époque  de  l’arrivée  du 
miniftre,  & par  comparailoni l'époque  aétuclle  ). 

Si  on  lui  avait  donné  le  commandement  » 
j’ét ois  sûr  qun.  auroit  eu  r épris  toutes  nos  villes 
avant  que  les  ennemis  puffent  Je  montrer  ,*  c’eft 
à dire,  je  pouvois  dire  avec  certitude , il  aura 
repris  toutes  nos  villes , &c  : or  il  aura  repris 
cft  vraiment  le  Prétérit  poftérieur  de  l’Indicatif  ; 
il  auroit  eu  repris  cft  donc  employé  comme 
Prétérit  poftérieur  , puifqu’il  renferme  le  même 
fens. 

4°.  Pour  ce  qui  concerne  le  Prétérit  prochain,  il 
eft  encore  indéfini , & on  peut  l’employer  avec  rela- 
tion à diderentes  époques. 

Quelqu’un  veut  tirer,  de  ce  que  je  viens  de  ren- 
trer , une  confcquence  que  je défavoue  , & je  lui  dis.* 
Quand  ji  viekdrois  de  rentrer  , cela  ne  prouve 
rien.  Il  cft  évident  que  ces  mots,  je  viendrois  de 
rentrer , font  immédiatement  relatifs  au  moment 
où  je  parle  , & que  par  conlcqucnt  .c’eft  un  Prétérit 
prochain  actuel;  c’eft  comme  fi  jedifois,  J’avoue 
que  je  viens  de  rentrer  actuellement , mais  cela 
ne  prouve  rien. 

Voici  le  même  Temps  raporté  à une  autre  épo- 
que , quand  je  dis  : Alle\  che\  mon  frère , O quand 
il  viendroit  de  rentrer,  amentale  ici.  Le  verbe 
amene\  cft  certainement  ici  au  Prél’ent  poftérieur , 
te  il  cft  clair  que  ces  mots , il  viendroit  de  ren- 
trer y expriment  un  évènement  anterieur  à l’époque 
énoncée  par  amener  , qui  cft  poftérieure,-  par  con- 
fequent  il  viendroit  de  rentrer  cft  ici  un  Protêt it 
poftérieur. 

5°.  Enfin  le  Fntnr  cft  également  Indéfini,  puif- 
qu'il  fert  aufii  avec  relation  aux  diverfes  époques  f 
comme  on  va  le  voir  dans  ces  exemples. 

Quand  je  ne  devrois  pas  vivre  long 
temps  y je  veux  cependant  améliorer  cette  terre  ; 
c’eft  i dire  , quand  je  Jerois  sûr  que  je  ne  DOIT 
pas  vivre  : or  je  dois  vivre  eft  évidemment 
le  Futur  pofitif  indéfini  de  l'Indicatif,  employé  ici 
avec  relation  i une  époque  aûuel^  ; & il  ne  prend 
la  place  de  je  devrois  vivre , qu'au  tant  que  je  devrois 
vivre  eft  également  raporté  a une  époque  aCluclie': 
c’eft  donc  ici  un  Futur  aéluel. 

Nous  lui  avons  /auvent  entendu  dire  qu'il  vou- 
lait aller  à ce  Jiège  , quand  meme  il  y DE  V ROI  T 
FERIR  ; c’eft  i dire,  quand  meme  il  feroit  sûr 
qu’il  y DE  VOIT  rÉRIR  : or,  il  devait  périr  cl 
le  Futur  pofitif  anterieur  de  l’Indicatif  ; & puifqu’il 
tient  ici  la  place  de  il  devroit  périr , c’eft  que  il 
dét  roit  périr  cft  employé  dans  le  même  feus , & que 
c’eft  ici  un  Futut  anterie.  r 

Tous  les  Temps  du  Suppofitif  font  donc  indé- 
finis ; on  vient  de  le  prouver  en  détail  de  cbaou» 
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en  particulier  : en  voici  une  preuve  générale.  Le* 
Temps  en  eux  - même*  font  fufccptibles  partout 
des  mêmes  divi fions  que  nous  avons  vues  à l'In- 
dicatif, i moins  que  ridée  accefloire  qui  continue 
la  nature  d'un  mode , ne  foit  oppoféc  à quelques- 
uns  des  points  de  vue  de  ces  divi  fions  , comme  on 
la  vu  pour  les  Temps  de  l’Impératif.  Mais  l’idée 
d’hypotncfe  8c  de  fuppofition , qui  diftjngue  de 
tous  les  autres  le  mode  fuppofitif,  s’accorde  très- 
bien  avec  toutes  les  manières  a envifager  les  Temps  ; 
sien  n’y  répugne.  Cependant  l’ufage  de  notre  ian- 

Sue  n’a  admis  qu’une  feule  forme  pour  chacune 
es  cfpècej  qui  (ont  foudivifées  dans  Vindicatif  par 
les  diverfes  manières  d’envifager  l’époque  : il  cil 
donc  neceflaire  que  cette  forme  unique  , dans  cha- 
que clpcce.du  Suppofitif , ne  tienne  i aucune  époque 
déterminée  , afin  que , dans  l’occurrence  , elle  puifTe 
être  raportee  à l’uue  ou  i l'autre  félon  les  befoios 
de  l’élocution  ; c'cft  à dire  que  chacun  des  Temps 
du  Suppofitif  doit  être  indéfini. 

Cette  propriété , dont  j’ai  cru  indifpenfable  d’éta- 
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blir  la  théorie  , je  n’ai  pas  cru  devoir  Hndiqnet 
dans  la  nomenclature  des  Temps  du  Suppofitif  i 
parce  qu’elle  eft  commune  i tous  les  Temps  , de 
que  les  dénominations  techniques  ne  doivent  Ce 
charger  que  des  épithètes  néccifaires  i la  difttn&ioQ 
deselpcccs  compnfes  fous  un  même  genre. 

5.  4.  Des  Temps  du  SubjonRif  Nous  avons 
au  Subjonctif  les  mêmes  claltes  générales  de  Temps 

?u'i  l’Indicatif  j des  Préfcnts , des  Prétéiits  , & des 
uturs.  Les  Prétérits  y font  pareillement  fondivifé* 
en  pofitifs , comparatifs , & prochains;  8c  les  Fu- 
turs , en  pofitifs  & prochains.  Toutes  ces  espèces 
font  analogues , dans  leur  formation  , aux  efpèces 
correfpondantes  de  l’Indicatif  8c  des  autres  modes  : 
les  Préfcnts  y font  (impies  : les  Prétérits  pofitifs 
font  corapofés  d’un  Temps  fimple  de  l’un  des  deux 
auxiliaires  avoir  ou  e/re;  les  comparatifs  font  fur- 
compofés  des  mêmes  auxiliaires;  & les  prochains 
empruntent  le  verbe  venir  : les  Futurs  pontife  pren- 
nent l’auxiliaire  devoir  ; de  les  prochains  , l'auxi- 
liaire aller . 


I 

co 

■a 

a. 


SYSTEME  DES  TEMPS  DU  SUBJONCTIF. 


I. 


Ç indéfini , que  je  chante. 

t défini  anterieur  que  je  chantajfe. 


II. 

j'arrive. 

j'arrivaffe. 


III. 

je  me  révolte, 
je  me  révoltaffe. 


ai 

-w 

H 

s*l 

ai 

e* 


£ v>  i indéfini , que  j'ayt 

O fa  < 

û-  H défini  antérieur,  que  j*cuffe 


< T^.  r indéfini  , que  ÿaye  eu 


3 Jëë  J 


_ H S 

O < L défini  anterieur,  que  j euiïi  eu 
U es 


§ 


Q ~ r indéfini  , que  je  vienne  de  $. 

eu®  (.  DÉFINI  anterieur,  que  je  vinjfe  de  s 


je  fois 
je  fujfe 

j'aye  été 
j'eujje  été 

je  vienne 
je  vinjfe 


g a je  me  fois 
?•  5,  je  me  fuffe 


li 


g a j*  ne  fois  eu  g §. 

: 3 . s.?. 

j\.  je*  je  me  fuffe  eu 


t^.  je  vienne  de  me  * 

* sf  5 ? 

2 "N  . >0 

• 2.  je  vinjfe  de  me  * F 


</)  r*tNDÉFlNi,  que  je  doive 

R H (.défini  anterieur,  que  je  dujje 


je  doive 
je  dutfe 


5 je  doive  me 
jà  je  dujfe  me 


I fi  5 f indéfini,  ‘ que  j’uiUe 

1 K < < 

**  * l DÉFINI  anterieur,  quej'aUafe 


j'aille 

j'allaffe 


t>  j'aille  me 

3. 

5 je  dujfe  me 


U n'y  a que  deux  Temps  dam  chaque  clalle. 
Je  nomme  le  premier  indéfini  i & le  fécond , 
defini  antérieur  : c’eft  que  le  premier  cft  deftiné 
par  l’Ufage,  i «primer  le  raport  d’exiltence  qui 


lui  convient  1 l’égard  d’une  époque  envilâgée 
comme  actuelle,  par  comparaifon  avec  no  Pré- 
lent  aéhrel  ou  avec  un  Fièrent  poftérieur  ; au  lien 
que  le  fécond  n’exprime  le  raport  qui  lui  convies!, 
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qu’à  l'égard  d'une  époque  envifagée  comme  aéluelle 
par  comparai  l'on  avec  un  Piéfent  antérieur.  En  voici 
la  preuve  dans  une  Cuite  Cyliéuiatiqac  d’ezctuplcs 
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comparés,  dont  le  fécond,  énoncé  par  le  mode  de 
daus  le  Cens  indicatif,  fert  perpétuellement  de  ré- 
ponfe  au  premier,  qui  cil  énoncé  dans  le  Cens  iubjooéiif. 


, r aéluel , 

rivDémtis  ) 


ci  » I Ie 

érieur,!  ;e 


u tu  m 


(porter 
anterieur, 


” . , . r afluei , 

P-  f lUDéfmjs) 

^ ) (poftérieur, 

v Dénia  antérieur , 
la:  , Jt  f aâuel , 

“ (INDEFINIS.)  ’ 

Jd.  ) (poflérieur, 

|8  ^DÉÏ,M  antérieur, 

C n«tcérnns5  a^"UC*  ’ j 
J ) (poflérieur,  j 

antérieur, 


je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 
je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 
je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 

^ f indéfinis}  y 

00  ) (poltericur,  je  nc  croirai  pas 


fæ  . 

u ) 
o ) 

g ( DÉFI 


ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas1 


m 


( afluel , 

1 (II-!.. 

I f.Dtmi  antérieur, 


: aétuel , 


je  ne  croyois  pas 


| r indéfinis)  , . 

I u \ (pofteneur, 

O \ 

ce  ) . • I . 

. eu  f défini  anterieur  , | je  ne  croyois  pas 


je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 


Sent  fubjon&if. 
que  vous  cntendie\. 

que  vous  entendit 

que  vous  entendijpe\. 

que  vous  aye\erttendu. 

que  vous  aye\  entendu . 

que  vouseuffie\  entendu . 

que  vous  aye\  tu  fini 
long  temps  avant  moi. 
que  vous  aye\  eu  fini 
long  temps  avant  moi 
que  vous  euffie\  eu  fini 
long  temps  avant  moi. 
que  vous  venie\  d'ar- 
river, 

que  vous  venie\  d'ar- 
river, 

que  vous  vinffie\  cf  ar- 
river. 


que  vous  Jevier fortir  \t 
Centaine  prochaine. 
que  vous  devie\  fortir 
la  femainé  prochaine. 
que  vous  du()ie\  fouir 
le  lendemain. 


que  vous  allie\  fortir. 
que  vous  t \Uie\  fortir. 
que  vous  allaffie\fortir. 


Sens  indicatif* 
f entends. 

f entendrai. 

j' entendais. 

m 

fai  entendu. 

j'aurai  entendu. 

j'avois  entendu. 

j'ai  eu  fini  long  temps 
avant  vous. 

j’aurai  eu  fini  long  temps 
avant  vous. 

j'avois  eu  fini  long  temps 
avant  vous. 
je  viens  d'arriver. 

je  viendrai  <T arriver. 

je  venois  d'arriver. 


je  dois  for  tir  la  Centaine 
prochaine. 

je  devrai  fortir „ la  Ce- 
ntaine prochaine. 
je  dévots  fortir  le  len- 
demain. 


je  vas  fortir. 

je  ferai  fur  le  point  Je 
fortir. 

j'allois  fortir. 


Les  Préfcnts  da  Sabjon&if , que  vous  entendie\ , 

Îue  vous  entendijjie\  , dans  les  exemples  ç>rccé- 
ents  , expriment  la  fimultaaéité  d’exiftenceà  l'égard 
d’une  époque  qui  cft  actuelle  relativement  au 
moment  marqué  par  l’un  des  PréCenrs  du  verbe 
principal  , je  ne  crois  pas  , je  ne  croirai  pas  , 
je  ne  croyois  pas  ; & c’cft  i l'cgard’d’une  époque 
fcmblablement  déterminée  i l'actualité  , que  les 
Prétérits  du  Cubjon&iC,  dans  chacune  des  trois  clafles, 
expriment  l’antcriorité  d’exiftence,  & que  les  Fu- 
turs des  deux  clafles  expriment  la  poftériorilé  d’exif- 
tence. Je  vas  rendre  fcnfiblc  cette  remarque , qui  cft 


importante  , en  l’appliquant  aux  trois  exemples  de» 
Prétérits  politifs. 

i°.  Je  ne  crois  pas  que  vous  avez  entendu  ,• 
c’clUdire,/«r  crois  que  vous  h’avez  pas  entendu  ; 
or  vous  ave\  entendu  exprime  l'anteiiorité  d’exif- 
tcncc  i l’cgard  d’une  époque  qui  eft  actuelle  rela- 
tivemcni  au  moment  déterminé  par  le  Préfent  achiei 
du  verbe  principal  je  crois , qui  eft  le  moment  même 
de  la  parole. 

i°.Je  ne  croirai  pas  que  vous  ayez  entendu; 
c’eil  i dire  , je  pourrai  dire , je  crois  que  vous 
«'avez  pas  BNiENDU  : oi  vous  ave\  entendu  ex- 
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prime  ici  l'antériorité  d’exiftencc  i l'égard  d'une 
époque  oui  eft  actuelle  relativement  au  moment 
déterminé  par  je  crois  , qui , dans  l'exemple  , eft 
envifage  comme  poftéricur;  je  croirai  ou  je  pourrai 
dire  , je  croîs. 

5°.  Je  ne  croyais  pas  que  vous  fussiez  entendu  ; 
c’cft  a dire,  je  pouvais  dire,  je  crois  que  vous 
ii 'avez  pas  entendu  : or  vous  ave\  entendu  ex- 
prime encore  l'antériorité  d’cxiftence  i l’égard  d'une 
époque  qui  eft  actuelle  relativement  au  moment 
déterminé  par  je  crois  , qui , dam  cet  exemple,  eft 
«nviiagé  comme  anterieur  j je  croycis  ou  je  pouvais 
dire , je  CROIS. 

Les  dèvclopemcnü  que  je  «riens  de  donner  fur 
ces  trois  exemples,  fuftîfcnt  à tout  homme  intelligent, 
pour  lui  faite  apercevoir  comment  on  pourroit 
expliquer  chacun  des  autres  , fie  démontrer  que 
chacun  des  Temps  du  Subjonctif  y elt  raportc  à 
lice  époque  a étudie  relativement  au  moment  dé- 
terminé par  le  Prcfent  du  verbe  principal.  Mais  à 
l'égard  du  premier  Temps  de  chaque  clade,  l’ac- 
tualité de  l'époque  de  comparaifon  peut  être  éga- 
lement relative , ou  à un  Prêtent  aétuel , ou  i un 
Prélent  poftérieur , comme  on  le  voit  dans  ces  mêmes 
exemples  \ fie  c'cft  par  celte  confidération  feulement 
que  je  regarde  ces  Temps  comme  indéfinis  : je 
regarde  au  contraire  les  autres  comme  définis  , 
parce  que  l’a&jalité  de  l’époque  de  comparaifon  y 
elt  nécelîaircment  fie  cxclufivcmcnt  relative  i un 
Prcfent  anterieur',  fie  c'cft  aufii  pour  cela  que  je  les 
qualifie  tous  d’antérieurs. 

Ainfi,  le  moment  déterminé  par  l'un  des  pré- 
fents  du  verbe  principal  eft  pour  les  Temps  du 
Subjonctif,  ce  que  le  leul  moment  de  la  parole  eft 
pour  les  Temps  de  l’Indicatif  ; c’cft  le  terme  im- 
médiat des  relations  qui  fixent  l'époque  de  com- 
paraifon. A l'indicatif,  les  Temps  expriment  des 
raports  d'cxiftence  à une  époque  dont  la  pofitioa 
eft  fixée  relativement  au  moment  de  la  parole  : au 
Subjonéfif,  ils  expriment  des  raports  d'cxiftence 
à une  époque  dont  la  pofuion  elt  fixée  relativement 
au  moment  déterminé  par  l’un  des  Préfcnts  du  verbe 
principal. 

Or  ce  moment  déterminé  par  l'un  des  Préfents 
du  verbe  principal  peut  avoir  lui-meme  diverlés 
relations  au  moment  de  la  parole , pu  i (qu’il  peut 
être  ou  aituel , ou  antérieur , ou  poftérieur.  Le 
rapport  d’cxiftence  au  moment  de  la  parole,  qui 
elt  exprimé  par  un  Temps  du  Subjonctif,  eft  donc 
bien  plus  compofé  que  celui  qui  eft  exprimé  par 
un  Temps  de  l’Indicatif  : celui  de  l’Indicatif  eft 
compofé  de  deux  raports  ; raport  d’cxiftence  i 
l’épbque  , 8c  raport  de  l'époque  au  moment  de 
la  parole  : celui  du  Subjonctif  eft  compofé  de  trois  \ 
rapport  d’cxiftence  à une  époque  , raport  de  cette 
époque  an  moment  déterminé  par  l'un  des  Prcfents 
du  verbe  principal , fie  raport  de  ce  moment  principal 
j celui  de  la  parole. 
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Quand  j'ai  déclaré  8c  nommé  indéfini  le  premier 
de  chacune  des  fix  dalles  de  Temps  qui  condiment 
le  Subjonétif  , fie  que  j’ai  donné  au  fécond  la  qua- 
lification fie  le  nom  de  defini  antérieur  ; je  ne  con- 
fi  iérois , dans  ces  Temps  , que  les  deux  première 
raports  élémentaires  , celui  de  l’cxiftence  i l'épo- 
que, fie  celui  de  l’époque  au  moment  principal. 
J'ai  du  en  agir  ainfi  , pour  parvenir  à fixer  les 
caractères  dittcrenciels  & les  dénominations  dif- 
tinclives  des  deux  Temps  de  chaque  dalle  ; car 
fi  l'on  confidère  tout  i la  fois  les  trois  raports  élc'- 
mentaircs , l'indétermination  devient  générale , fie 
tous  les  Temps  font  indéfinis. 

Par  exemple  , celui  que  j'appelle  Préfcnt  défini 
antérieur,  peut  au  fond  exprimer  la  ftraultanéité 
d'cxiftence  a l'égard  d’une  époque,  ou  aétuellc,oa 
antérieure , ou  poftéricure.  Je  vas  le  montrer  dans 
trois  exemples,  où  le  même  mot  françois  fera 
traduit  exactement  en  latin  par  trois  Temps  diffé- 
rents qui  indiqueront  fans  équivoque  l'aéhialité  , 
l’antériorité , 8c  la  poftériorité  de  l'époque  envifagée 
dans  le  meme  Temps  françois. 

i°.  Quand  je  parlai  hier  au  minière,  je  ne 
croyais  pas  que  vous  entendissiez  ; ( audire  te 
non  exiftimcbam  ). 

i°.  Je  accrois  pas  que  vous  entendissiez  hier 
ce  Mue  je  vous  dis  , puifque  vous  n'avej  pas 
JuWi  mon  confcil  ; ( audi  visse  te  non  exiftirao). 

3°.  Votre  furdité  étoit  fi  grande  , que  je  ne 
croyois pas  que  vous  entendissiez  jamais  ; (ut 
te  unquam  auditurum  esse  non  exiftimarem  ). 

Dans  le  premier  cas,  vous  entendiffie\  eft  relatif 
à une  époque  aétuelle  , fie  il  cfl  rendu  par  le  Pré- 
fent  audire;  dans  le  fécond  cas,  l’époque  eft 
antérieure  , fie  vous  entendijfie\  eft  traduit  par  le 
Prétérit  audivifiè  ; dans  le  troifième  enfin  , il  eft 
rendu  par  le  Futur  auditurum  efie , parce  que 
l’époque  eft  poftéricure  : ce  qui  n'empêche  pas 
que  , dans  chacun  des  trois  cas  , vous  entcndijfiei 
n'exprime  réellement  la  fimuhanéité  d'cxiftence  a 
l’égard  de  l'époque  ,fic  ne  foit  par conféquent  un  vrai 
Prefeut. 

Ce  que  je  viens  d’obferver  fur  le  Préfent  anté- 
rieur fc  vérificroit  de  même  fur  les  trois  Prétérits 
fie  les  deux  Futurs  antérieurs)  mais  il  eft  inutile 
d’établir  par  trop  d’exemples  ce  qui  d’ailleurs 
eft  connu  fie  avoue  de  tous  les  grammairiens,  quot- 
u’en  d’autres  termes.  » Le  Subjonélif,  dit  l’autcu/ 
e la  Méthode  latine  de  Port-Royal  ( Rem.  fur 
les  Verbes  , chap.  i j , $,  iij  » marque  toujours 
» une  lignification  indépendante  & comme  fuivaote 
u de  quelque  chofe  : c’cft  pourquoi  dans  tous 
» fes  Temps  il  participe  fouvent  de  l’avenir  ».  Je 
ne  fais  pas  fi  cet  auteur  voyoit  en  effet , dans  la 
dépendance  de  la  lignification  du  SubjonéHf , l'in- 
détermination des  Temps  de  ce  mode  : mais  il  la 
voyoit  du  moins  comme  un  fait,  puifqu’il  en  re- 
cherche ici  la  cause  : fie  eda  fuffit  aux  vues  que 
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fai  én  le  citant.  Voffius*  / Anal.  III  , rv)  eft  de 
même  avis  furies  Temps  du  Subjonâif  latin  ; ainfi 
que  l'abbé  Régnier  (Gram.  fr.  in- 1 1 f pag.  544  ; 
in  - y pag.  361  ) , fur  les  Temps  du  Subjonâif 
français. 

Mais  indépendamment  de  toutes  les  autorités , 
chacun  peut  aifément  vérifier  qu’il  n'y  a pas  un 
fcul  Temps  4 notre  Subjonâif  qui  ne  fort  réel- 
lement indéfini,  quand  on  les  raportc  furtout  au 
moment  de  la  parole  : & c’eft  un  principe  qu'il 
faut  faifir  dans  toute  fon  étendue  , fi  l'on  veue 
être  en  état  de  traduire  bien  exactement  d’une 
langue  dans  une  autre , &c  de  rendre  félon  les  ufages 

SYSTÈME  DES  TE  MT 

S 

I. 

PRÉSENT , chanter . 

f positif  , avoir  chanté . 
PRÉTÉRITS , < comparatif,  avoir  eu  chanté . 

(prochain,  venir  de  chanter. 
FUTUR , devoir  chanter. 

Je  ne  donne  à aucun  de  ces  Temps  le  nom 
d’indéfini , parce  que  cette  dénomination,  convenant 
à tous,  ne  UuToit  être  diftinâive  pour  aucun  dans  le 
mode  infinitif. 

Le  Préfent  eft  indéfini , parce  qu'il  «prime  la 
fimultaoéité  d’exiftence  i l’égard  d’une  époque  quel* 
conque.  L'homme  veut  être  heureux  ; cette  maxime 
d’éternelle  vérité , puifqu’elle  tient  à l’effence  de 
l’homme,  qui  eft  immuable  comme  toutes  les  autres, 
eft  vraie  pour  tous  les  Temps  ; 6c  l’Infinitif  être 
fe  raporte  ici  i toutes  les  époques.  Enfin  je 
peux  vous  embrasser,*  le  Préfent  cmbrajfcr  exprime 
ici  la  fimultanéité  d’exiftence  i l’égard  d’une  épo- 
que aâuclle,  comme  û l’on  difoit,  Je  peux  vous 
embrasser  actuellement.  Quand  je  voulus  par- 
ler; le  Préfcn:  parler  eft  relatif  ici  i une  époque 
antérieure  au  moment  de  la  parole,  c’eft  un  Préfent 
antérieur.  Quand  je  pourrai  sortir  , le  Préfent 
fortir  eft  ici  poftérieur  , parce  qu’il  eft  relatif  i 
une  époque  poftéricurc  au  moment  de  la  parole. 

Apres  les  détails  que  j’ai  donnés  fur  la  Hiftinc- 
1100  des  différentes  clpèces  de  Temps  en  général , 
je  crois  pouvoir  me  difpenfer  ici  de  prouver , de 
chacun  des  Temps  de  l’Infinitif,  ce  que  je  viens  de 
prouver  du  Prêtent  : tout  le  monde  en  fera  aifé* 
ment  l’application.  Mais  je  dois  faire  obferver  que 
c’eft  en  effet  l’indétermination  de  l’époque  qui  a 
fait  penfer  i Santtius,  que  le  Préfent  de  l’Infinitif 
c'étoit  pas  un  vrai  Préfent } ni  le  Prétérit  un  vrai 
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de  l’une  ce  qui  eft  exprimé  dans  l'autre  fous  une 
forme  quelquefois  bien  différente. 

$.  f.  Des  Temps  de  T Infinitif.  J'ai  déjà  fuffi- 
fauuuent  établi  ailleurs,  contre  l’opinion  de  Sanc- 
tius  & de  fes  parti  fans  , que  la  diftinâion^des 
Temps  n’eft  pas  moins  réelle  4 l’Infinitif  qu’aux 
autres  modes  ( Voye\  Infinitif.)  On  va  voir 
ici  que  l’erreur  de  ccs  grammairiens  n’eft  venue 
que  de  l’indétermination  de  l’époque  de  compa- 
raifon  dans  chacun  de  ccs  Temps t qui  tous  font 
edencîellcmcnt  indéfinis.  11  y en  a cinq  dans  1 lo- 
finitif  de  nos  verbes  fiançois , dontyoici  l cxpoùtioo 
fyftéinatique.  , 

S DE  L’INFINITIF. 

IL  III. 

arriver.  fe  révolter . 

être  arrivé t ou  vée.  s* être  révolté , ou  tée. 

avoir  été  arrivé , ou  vée.  s* être  eu  révolté , ou  tée. 
venir  d* arriver.  venir  de  fe  révolter • 

devoir  arrriver.  devoir  fe  révolter. 

Prétérit  j que  l’un  & l’autre  étoient  de  tous  les 
Temps.  In  reliquum  , dit-il  ( Min.  I,  lji  ), 
infinité  vtrbi  tempora  confufa  funt , & à ver  ho 
/w/ond/i  tempo  ris  (ignificationem  mutuantur.  uc 
cupio  legere  feu  LEGilSE  Prcefentis  eft  i cupiv* 
legere Jeu  legisse,  Prtrteriii ,*cupiam  LEGER r.feu 
legisse  , Futuri.  In  paffivâ  vero,  aman,  legi , 
audiri , fine  diferimine  omnibus  deferviunt  ; ut 
voluit  diligi  , vult  diiigi  , cupiet  diligi.  Ce  gtam- 
mairicn  confond  évidemment  la  pofition  de  I épo- 
que 6c.  la  relation  d’exiftence  : dans  chacun  des 
Temps  de  l’Infinitif,  l’époque  eft  indéfinie;  6c 
en  confcquence  elle  y eft  envifagée  ou  d’une  ma- 
nière générale  bu  d’une  manière  particulière , 
quelquefois  comme  aétuclle  , d’autres  fois  comme 
anterieure  , 6c  fouvent  comme  poftérieure  ; c’eft  ce 
qu’a  vu  Sanélius  : mais  la  relation  de  l’cxiftence  i 
1 époque , qui  conftituc  l’cffencc  des  Temps  , eft 
invariable  dans  chacun  ; c’eft  toujours  la  limulta- 
néité  pour  le  Préfent  , l’antériorité  pour  les  Pré- 
térits , 6c  la  poftériorité  pour  les  Futurs  ; c eft 
ce  que  n’a  pas  diftingué  le  grammairien  cfpagnol. 

§.  6.  Des  Temps  du  Participe.  11  faut  dire  la 
même  chofc  des  Temps  du  Participe  , dont  j’ai 
établi  ailleurs  la  diftindtion  , cootre  l’opinion  du 
même  grammairien  & de  fes  feâatcurs.  Ainfi,  je 
me  contenterai  de  préfeuler  ici  le  fyftèmc  entier 
des  Temps  du  Participe,  par  raport  à notre  lan* 
gue. 


Gkamm.  et  Lit térat.  Tome  III. 

* 
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SYSTÈME  DES  TEMPS  DU  PARTICIPE. 


PRÉSENT , chantant. 

f fosiTir , ayant  chante. 
PRÉTÉRITS  ) comparatif,  ayant  eu  chante • 
(prochain.  venant  de  chanter . 


devant  chanter • devant  arriver . 


arrivant • me  révoltant, 

étant  arrivé,  ou  vie . m* étant  révolté  > ou 

ayant  été  arrivé , ou  m/c.  m’étant  eu  révolté,  ou 
venant  d’arriver . venant  de  me  révolter . 

devant  arriver • devant  me  révoltera 


Art.  VII.  Ohferdaiions  générales . Après  une 
expofMon  I)  dé. aillée  & des  difcuifnns  û longues 
lur  la  nature  des  Temps  , fur  les  différentes  cfpcces 
qui  en  conflit  lent  le  fyllcmc  , 5c  fur  les  caractères 
qui  les  différencient  ; bien  des  gens  pourront  croire 
Sue  j ai  trop  infiflé  fur  un  objet  q ti  peut  leur 
par  oit  je  minutieux  , 3c  que  le  irait  qu’on  en  peut 
ticcr  n’eft  pas  proportionne  à la  peine  qu’il  faut 
prend. c pour  démêler  nettement  toutes  les  diftinc- 
tions  délicates  que  j'ai  a (lignées.  Le  favant  Vof- 
fiuj , qui  n’a  guère  écrit  fur  les  Temps  que  ce 
qui  a /oit  été  dit  cent  f>is  avant  lui  3c  que  tout 
le  monde  avouoit , a craint  lui  - même  qu’on  ne 
lui  fît  cette  objeCtion;  3c  il  y a répondu  en  fc  cou- 
vrant du  voile  de  l’autorité  des  Anciens  (AnaL  III , 
ïlij  ).  Si  ce  granuiuiiien  a cru  courir  quelque 
rifquc  en  cxpolant  Jimplcment  ce  qui  étoit  ref  j 3c 
qui  fcfoit  d ailleurs  une  partie  edencielle  de  fon 
lyftèine  de  Grammaire;  que  n’aura-t-nnpa*  à dire 
contre  un  fyftémc  qui  renverfe  en  effet  la  plupart 
des  idées  les  plus  communes  3c  les  plus  accrédi- 
tées , qui  exige  ablolumcnt  une  nomenclature  toute 
neuvl,  3c  qui  , au  premier  afpelt,  reffeinble  plus 
aux  entreprifes  fédîtieufes  d'un  hardi  novateur 
qu’aux  méditations  pailibles  d’un  philofophe  mo- 
ec/lc  > . 

Mais  j’obfcrverai  1°.  que  la  nouveauté  d’un  fyf* 
têms  ne  fauroit  cire  une  railon  fuffilante  pour  le 
rejeter  ; parce  qu’au! rement  , les  hommes  une  fois 
engagés  dans  l’erreur  ne  pourraient  plus  en  fortir , 
CC  que  1a  fphcrc  de  leurs  lumières  u’auroit  jamais 
-pu  s’étendre  au  point  od  nous  la  voyons  aujour- . 
dirai , s’ils  avoient  toujours  regarde  la  nouveauté 
comme  un  figue  de  faux.  Que  l’on  foit  en  garde 
Contre  les  opinion,  nouvelles  , 3c  que  l’on  n'y 
aquiefçe  qu’en  vertu  des  preuves  qui  les  étaient  ; 
à la  bonne  heure,  c’ell  un  confeil  qui  fuggére  la 
plus  faine  Logique  : mais  par  une  conléquencc 
néccfldire , clic  autorife  en  même  temps  ceux  qui 
prnpofcnt  ces  nouvelles  opinions  , d prévenir  3c  i 
détruire  toutes  les  imprcflîons  des  anciens  préjugés, 
par  les  détails  les  plus  propres  a juftifier  ce  qu’ils 
mettent  en  avant. 

x°.  Si  l’on  prend  garde  i la  manière  dont  j’ai 
procédé  dans  mes  recherches  fur  la  nature  des 
Temps  , un  IcéVcur  équitable  s’apercevra  aifément 
que  je  u’ai  longé  qu’a  trouver  la  vérité  fur  une 


matière  qui  ne  me  ferobte  pas  encore  avoir  fubi 
l'examen  de  la  Philofophic.  Si  ce  qui.  avoit  été 
répété  jufqu’ici  par  tous  les  grammairiens  s étoit 
trouvé  au  réfultat  de  l’anal  y (e  qui  m a fervi  de 
guide , je  l’aurois  expofé  fans  détour  fie  démontré 
uns  aptèl.  Mais  cette  analyle  , furvie  avec  le 
plus  grand  fcrupule , m’a  montré,  dans  la  décom- 
pofition  des  Temps  ufités  chez  les  différents  peu- 
ples do  la  terre  , des  idées  élémentaires  qu’on 
n’avoit  pas  allez  démélccs  jufqu’à  prefent;  dans  la 
nomenclature  ancienne,  des  imperL  étions  d autant 
plus  grandes  qu’elles  ctoicut  tout  a lait  contraires 
à la  vérité  ; dans  tout  le  fyftéme  enfin  , uo  dé- 
fordre  , une  confufion  , des  incertitudes  , qui  moot 
paru  m’aulotilcr  fuffifamment  a cxpolcr  lans  raé-' 
nageaient  ce  qui  m’a  femblé  cire  plus  conforme  a la 
vérité  , plus  Citisfcfanl  pour  i’cfprit,  plus  marqué an 
coin  de  la  bonuc  analogie.  Amicus  A ri  (lo  tries , 
amicus  P lato  i magis  arnica  veritas . 

j°.  Ce  n’eft  pas  juger  des  ch  îles  avec  équité, 
que  de  regarder  comme  minutieulc  la  dodriuc 
des  Temps  : il  ne  peut  y avoir  rien  que  d’impor- 
tant dans  tout  ce  qui  apartknt  à l’art  de  la  parole, 
qui  diffère  fi  peu  de  l’art  de  penfer  3c  de  i’arl  d être 
homme.  « Quoique  les  qucllions  de  Grammaire  pa- 
» roiiîent  peu  de  chofc  à la  plupart  des  hommes  , 3c 
» qu’ils  les  regardent  avec  dédain , comme  des 
» objets  de  l’enfance,  de  l’oifiveléjou  du  pédan- 
» lifme  { il  cil  certain  cependant  quelles  font 
» très  importantes  i certains  égards  , 3c  très-dignes 
» du  l’attention  des  Efpiits  les  plus  délicats  3c  les 
» pl js  folides.  La  Grammaire  a une  liaifon  im- 
i>  médiate  avec  la  conflruclion  des  idées  ; en  forte 
» que  piuficurs  qucllions  de  Grammaire  font  de 
o vraies  qucllions  de  Logique  , fie  même  de  JVléta- 
» phyfique  ».  Aiol»  s’exprime  l’abbé  Des  Fontaines, 
au  commencement  de  la  préface  de  fon  Racine 
vengé  : 3c  cel  avis  , dont  la  vérité  eft  fenfiblc 
pour  tous  ceux  qui  ont  un  peu  aprofondi  la  Gram- 
maire, étoit,  comme  on  va  le  voir  , celui  de 
Vo finis  fie  celui  des  plus  grands  hommes  de  l’Anti- 
quité. 

Majoris  nu  ne  apud  me  font  judicia  auguRee 
Antiquitatis  , que  exiftimahat , ah  ho rum  notitid 
non  mufta  modo  poctaritm  aut  hi/lorieorum  loca 
lucem  fat  ne  rare  > fed  Gr  gravi ffi mas  juris  contro- 
verjias.  lUe*.  propttr  nec  Q-  Scœvolee  pater , rua 
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Brunis  Afaniliufquc , rue  Nigidius  Figulus  , 
romanorum  pojl  r'arroncm  doilijjïmus , dijqui- 
rerc  gravabantur  uirum  vox  furreplum  ciii  in 
poji  fallu  an  ante  fa  fia  valent , hoc  eft  , fu 
eurinc  an ptetieriti }it  tbmpokis,  quando  in  veteri 
lege  A tinta  legitur ; quod  lùircplum  erit,  cjus 
rci  actcrna  auioriias  Aefto.  NecpuJuit  A.  Gellium 
hâe  de  re  caput  integrum  comexete  xvij  auicarum 
noflium  libro.  Apud  eundem  , cap.  ij , lib.  xvm, 
legimus  , inter  faturnalicias  qutt/ltones  edm 
Juijfe  pojlremam  »•  fctiplerim  , vcncrim  , legerini, 
cujus  tbmporis  verba  li ut  , P.acicriii  , an  Euturi, 
an  utriufquc.  Quaniobretn  eos  mira  ri  Jatij  non 
pojfum  , qui  hujufmodi  Jïbi  à pueris  cognitifjima 
fuijfe  parum  prudaucr  aut  pu.Un.ier  adjerunt  ,* 
quuen  in  iis  olim  hejètarine  viri  excellentes  , ô 
uidem  romani  ,fuœ  jinedubio  lin  guet  JlieniiJJimi, 

Vofif.  Anal.  III , xiij.  ) 

Ce  que  dit  ici  VoJlius  i l'égard  de  la  langue 
latine , peut  s'appliquer  avec  trop  de  fondement  i 
la  langue  franfoife  , dont  le  fond  cil  li  peu  connu 
de  la  plupart  même  de  ceux  qui  la  parlent  le 
mieux  , parce  qu'accoutumes  i future  en  cela  l'ufage 
du  grand  monde  comme  i en  fuivre  les  modes  dans 
leurs  habillements  , ils  ne  réflcchiftent  pas  plus 
fur  les  fondements  de  l’ufage  de  la  parole  que 
fur  ceux  de  la  mode  dans  les  vêtements.  Que  dis- 
je  ? il  Ce  trouve  même  des  gens  de  Lettres  qui 
ôfent  s'élever  contre  leur  propre  langue  , la  taxer 
d'anomalie»  de  caprice»  de  bizarrerie  , & en  donner 
pour  preuves  les  bornes  des  connoilTauces  où  ils  font 
parvenus  à cet  égai  d. 

o En  lilant  nos  Grammaires  » dit  l'auteur  des 
Jugements  fur  quelques  ouvrages  nouveaux  ( t»lX » 
p.  73  ) , » il  elt  iaeheux  de  icniir,  malgré  foi, 

» diminuer  ion  eitime  pour  la  langue  fr<mç  >i.e  ; 

» où  l'on  ne  voit  prelquc  aucune  analogie  » où 
o tout  elt  bizarre  pour  l'cxpreilion , comme  pour 
» la  prononciation , & fans  caule  » où  l’on  n'aper- 
» çoit  ni  principes , ni  réglés  » ni  uniformité  ; où 
» entin  tour  paroit  avoir  etc  di&é  par  un  capri- 
k>  deux  génie.  En  vérité , dit-il  ailleurs  ( Racine 
vengé , Ipnig.  IItv.  46),  »»  l'étude  de  la  Gram. nmairc 
» trauçoile  jnlpire  uu  peu  la  tentation  de  lucprilçr 
» notre  langue  ». 

Je  pourrois  fans  doute  détruire  perte  calomnie 
par  une  foule  d’oblcrvaiions  vi&oricufes.  Pour 
taire  avec  fuccés  l’apologie  d’une  langue  déjà  allez 
vengée  des  patronaux  qui  ont  eu  la  malaircflc 
de  la  inéprifcr»  par  l'accueil  honorable  qu’on  lui 
fait  dans  toutes  les  Cours  étrangères  » je  n'aurois 
qu'l  ouvrir  les  chef-fl’ceuvrcs  qui  ont  tiré  l’époque 
de  fa  gloire , 6c  iairc  voir  avec  quelle  facilité  U 
avec  quel  face  es  elle  s'y  prête  a tous  les  carac- 
tères , naïveté»  jufteiTc  , ciaric  , piéciilon,  dcli- 
catelfc  » pathétique  » fublime , harmonie  , &c. 
Jfoye\  Abondance  ; Langues  ).  M iis 
pour  ne  pas  trop  ni 'écarter  de  mon  fujet  » je  me 
cont-  ntc rd  de  rappeler  ici  l’harmonie  analogique 
des  Temps  » teLc  que  nous  l'avons  obfervcc  dans 
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notre  langue  : tous  les  Préfcnls  y font  fimples  ; 
les  Prétérits  pofiliK  y font  compotes  d’un  Temps 
fimple  du  même  auxiliaire  avoir  ou  être  ; les 
comparatifs  y lont  doublement cortipofés  ; les  pro- 
chains y prennent  l'auxiliaire  venir  ; les  Euturs 
pofitifs  y empruntent  conftammcnt  le  (ecours  de 
i’auxiliaire//m>/>,'  & les  prochains,  celui  dcl’auxi-, 
liaire  aller  : & cette  analogie  eft  vraie  dans  tou* 
les  verbes  de  la  langue  &:  dans  tous  les  mode* 
de  chaque  verbe.  Ce  qu'ou  lui  a reproché  comme 
un  défaut , d'employer  les  mêmes  Temps  , ici  avec 
relation  d une  époque , & là  avec  relation  à une 
autre,  loin  de  la  déihenorer  , devient  au. contraire # 
à la  faveur  du  nouveau  fyftéme  , une  preuve 
d’abondance  6c  un  moyen  de  rendre  avec  une  juftefte 
rigoureufe  les  idées  les  plus  précifcs  : c’cft  en  effet 
la  deftination  des  Temps  indéfinis , qui  , fefant 
abftraétion  de  toute  époque  de  comparailon  , fixent 
plus  particulièrement  l’attention  lur  la  relation 
de  l'exiftcncc  i l’époque , comme  00  l'a  vu  en  fon 
lieu. 

Mais  ne  fera  - 1 - il  tenu  aucun  compte  à notre 
langue  de  cette  foule  de  Prétérits  6c  de  Futurs* 
ignorés  dans  la  langue  êfctine  , au  prix  de  laquelle 
on  la  regarde  comipe  pauvre  ? les  regardera- t-on 
encore  comme  des  bizarreries  , comme  des  effets 
fans  caufes,  comme  des  expieffions  dépourvue*  de 
fens  , comme  des  fuperfluités  introduites  par  un 
luxe  aveugle  6c  inutile  aux  vùcs  de  l’Élocution  t La 
langue  italienne,  en  imitant  à la  lettre  nos  Prété- 
rits , fe  fera-t-clle  donc  chargée  d*uoe  pure  batto- 
logic  t 

J'avouerai  cependant  à l’abbc  Des  Fontaines,  qu'à 
juger  de  notre  langue  par  U manière  dont  le  lyf- 
tême  en  cft  expofé  dans  nos  Grammaires , on  pour- 
roit  bien  conclure  , comme  il  i fait  lui  - même. 
Mais  celte  conclufion  cft  elle  fuppor table  à qui  a 
lu  Bo  fluet , Bourdaloue  , La  Bruyère»  La  Fon- 
taine , Racine,  Boileau , P afcal , Grc , Grc , Oc  » Voilà 
d’où  il  faut  partir  ; & l’on  conclura  avec  bien  plus 
de  vérité,  que  le  détordre  , l'anomalie,  les  bizar- 
reries font  dans  nos  Grammaires  , 6c  que  no* 
grammairiens  n'ont  pis  encore  faifi  avec  atfez  de 
juftcfîe  ni  approfondi  dans  un  détail  fuflifant 
le  mévhanifme  6:  le  génie  de  notre  langue.  Com- 
ment peut-on  lui  voir  produire  tant  de  merveille* 

* fous  différentes  plumes  , quoiqu'elle  ait , dans  no* 
Grammaires  , un  air  mauflude  , irrégulier , 6c  bar- 
bare; 6c  cependant  ne  pas  foupçonner  le  moins  du 
monde  l'exactitude  de  nos  graiu»  1. allions,  mais  invec- 
tiver contre  la  langue  même  de  la  manière  la  plu* 
indécente  6c  la  plus  iujufle  ? 

C'eft  que  toutes  les  fois  qu'un  fcul  homme  voudra 
tenir  un  tribunal  pour  y juger  le*s  ouvrages  de  tou* 
les  genres  de  Littérature  , & ftircLulcc  qui  ne 
doit  6c  ne  peut  être  bien  cxécu  é que  par  une 
fociéré  aflc7  nombreufe  de  gens  d • Lettres  choifît 
avec  foin;  il  n'aura  jimais  le  loifrr  de  rien  appro- 
fondir ; il  fera  toujours  prefle  de  décider  d *prc* 
des  vûcs  fupcrficiçUcs  ; il  portera  fouvent  de* 
V v v a 
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ugc.nc.Us  iniques  U faux  ; & altérera  ou  détruira 
entièrement  les  ptincipcsdu  goût , &le  goût  meme 
des  bonnes  études,  dans  ceux  qui  auront  le  malheur 
de  prendre  contiar.cc  en  lui , de  de  juger  de  (es  lu- 
mières par  l’aildrance  de  l'on  ton  6c  par  l'audace  de 
ion  entreprife. 

4°.  A s'en  tenir  1 la  nomenclature  ordinaire  , 

* au  catalogue  reçu  , & i l'ordre  commun  des  Temps% 
notre  langue  n'cft  pas  la  feule  i laquelle  on  puiffe 
reprocher  l’anomalie  ; elles  font  toutes  dans  ce 
cas;  6c  il  ell  même  difficile  d’alligncr  les  Temps 
qui  fc  répondent  ei  a élément  dans  les  divers  idiomes  , 
ou  de  déterminer  précifémem  le  vrai  lcns  de  ch  a* 
que  Temps  dans  une  feule  langue.  J’ouvre  la 
Méthode  g ré  que  de  Port  Royal  [ i la  pag.  no 
édition  de  1 754  ) » & j’y  trouve,  fous  le  nom  de 
Futur  premier , rirm , 6c  (bus  le  nom  de  Futur 
fécond  , tim  , tous  deux  traduits  en  latin  par  hono- 
taho  • le  premier , Aorifte  eft  ïnr*  ; le  fécond,  ïrm; 

& le  Prétérit  parfait,  t«Sik*j  tous  trois  rendus  par 
le  môme  mot  latin  honorai  t.  Eft-il  croyable  que 
des  mots , fi  différents  dans  leur  formation  & dif- 
tincucs  par  des  dénominations  différentes , foient 
deftinés  a fignitier  abloluiqfnt  la  même  idée  totale 
que  déligne  le  feul  mot  latin  honorabo , ou  le 
(cul  mot  honoravi  ? 11  faut  donc  reconnaître  des 
iynonymes  parfaits , nunobftant  les  rai (o  ns  les  plus 
preffantes  de  ne  les  regarder , dans  les  langues  , 
que  comme  un  fupeiflj  embatraffant  & contraire 
au  génie  de  la  parole  ( Voye\  Synonymes  }?  Je 
lais  bien  que  l’on  dira  que  les  latins  n'ayant  pas  les 
mêmes  Temps  que  les  grecs  , il  n’cft  pas  poüîble 
de  rendre  avec  toute  la  fidélité délirablc  les  uns 
par  les  autres  , du  moins  dans  le  tableau  des 
conjugaifons  : mais  je  répondrai  qu’on  ne  doit  point , 
en  ce  cas  , entreprendre  une  traduélion  qui  cil 
uécill virement  infidèle  , 6c  que  i’ou  doit  faire  con- 
noître  la  véritable  valeur  des  Tempsy  par  de  bonnes 
définitions  qui  contiennent  cxaélcracnt  toutes  les 
idées  élémentaires  qui  leur  font  communes  & 
telles  qui  les  différencient , à peu  prés  comme  je 
l’ai  fait  i l'égard  des  Temps  de  notre  langue. 
Mais  cette  méthode,  la  feule  qui  puiffe  conferver 
sûtement  la  lignification  précife  de  chaque  Tempst 
exige  indifpcnlablenient  un  (yftôme  6c  une  no- 
menclature toute  différente  : n cette  efpece  d’in- 
novation a quelques  inconvénients  , ils  ne  feront  que  * 
momentanés  , & ils  (ont  rachetés  par  des  avantages 
bien  plus  confidérabics. 

Les  grammairiens  auront  peine  i Ce  faire  un 
nouveau  langage  ; mais  elle  n'cft  que  pour  eux  , 
cette  peine  , qui  doit  au  fond  être  comptée  pour 
tien  , dès  qu’il  s’agit  des  intérêts  de  la  vérité 
leurs  fucccncurs  1 entendront  fans  peine  , parce 
qu’ils  n'auront  point  de  préjugés  contraires  ; & 
ils  l’entendront  plus  alternent  que  celui  qui  eft 
jeçti  aajourdhui , parce  que  le  nouveau  langage 
fcia  plus  vrai , plus  expreffif , plus  énergique.  La 
fidelité  de  la  tranfmiffioD  des  idées  .d’une  langue 
en  une  autre  } la  facilite  du  fyftêaie  des  conjii- 
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gaifons  fondée  fur  une  analogie  admirable  A 
univcrfelle  , i’inlroduftion  aux  langues  debar- 
rafféc  par  11  d’une  foule  d’embarras  & d’obftacles  , 
font,  li  je  ne  me  trompe,  autant  de  motifs  favo- 
rables aux  vues  que  je  préfente.  Je  paffe  a quel-' 
ques  objections  particulières  qui  me  viennent  de 
bonne  main. 

La  Société  littéraire  d’Arras  m’ayant  fait  l’hon- 
neur de  m’inferire  fur  les  regiftres  comme  affocié 
honoraire,  le  4 février  1758  ; je  crus  devoir  loi 
payer  mon  tribut  académique  , en  lui  communi- 
quant les  principales  idées  du  fyftême  que  je  viens 
dexpofer,  6c  que  je  présentai  fous  le  titre ééP.ffai 
d* analyfe  fur  U Verbe.  M.  Harduin,  alors  fccrétaire 
perpétuel  de  cette  Compagnie , &.  connu  dans  la 
république  des  Lettres  comme  un  grammairien  du 
picmier  ordre,  écrivit,  le  17  odtooic  fuivant , ce 
qu’il  en  penfoit , i M.  Bauvin,  notre  confrère  6c 
notre  ami  commun.  Apres  quelques  éloges  dont 
je  fuis  plus  redevable  i fa  politeffe  qu’l  toute 
autre  caufe , 6c  quelques  obfcrvations  pleines  de 
fageffe  & <le  vérité , il  termine  ainfi  ce  qui  me 
regarde  : n J’ai  peine  1 croire  que  ce  fyftême  puific 
n s’accorder  en  tout  avec  le  méchanifme  des  lao- 
» gués  connues.  11  m’eft  venu  1 ce  fujet  beaucoup 
o de  réflexions , dont  j’ai  jeté  plufieurs  fui  le  pa- 
» pier  ; mais  j’ignore  quand  je  pourrai  avoir  le 
o loifir  de  les  mettre  en  ordre.  En  attendant , voici 
»>  quelques  Remarques  fur  le#1  Prétérits  , que  j’avois 
w depuis  long  temps  dans  la  tète  , mais  qui  o'oat 
w été  rédigées  qu’l  l’occafion  de  l'écrit  de  M.  Fcaa- 
o xée.  Je  (èrois  bien  aife  de  favoir  ce  qu’il  en 
» penfe.  S’il  les  trouve  juftes , je  ne  conçois  pas 
d qu’il  puiffe  peififter  1 regarder  notre  glorifie 
b Jrançois  comme  un  Préfent  ( je  l’appelle  Prt- 
» J'ent  antérieur  périodique  ) ; i moins  qu’il  ne 
b dite  auffi  que  notre  Prétérit  abfolu  ( celui  que 
o je  nomme  Prétérit  indéfini  pofitif) . exprime 
d plus  fouvent  une  chofe  préfente  qu’une  chofe 

B DA fi  ce  P. 

Trop  flatté  du  de'fir  que  montre  M.  Harduin, 
de  lavoir  ce  que  je  penfe  de  fes  Remarques  fui  nos 
Prétérits,  je  fuis  bien  aife  moi-même  de  déclarer 
publiquement  que  je  les  regarde  comme  les  obfcr- 
vations d'un  homme  qui  fait  bien  voir  : talent 
très-rare , parce  qu’il  exige  dans  l'efprit  une 
attention  forte  , une  fagacité  exquife , un  jugement 
droit  ; qualités  rarement  portées  ail  degré  conve- 
nable , & plus  rarement  encore  réunies  dans  un  même 
fujet. 

Au  refte,  que  M.  Harduin  ait  peine  i croire 
que  mon  fyftême  puiffe  s’accorder  en  tout  avec 
le  méchanifme  des  langues  connues;  je  n'en  fuis 
point  furptis  , p Jfquc  je  n'ôferois  moi  - même 
l’affûrer  : il  faudrait,  pour  cela,  les  connoîtrc  tontes, 
& il  s’en  faut  beaucoup  que  j’aye  cet  avantage. 
Mais  je  l’ai  vu  s’accorder  parfaitement  avec  les  ofages 
du  latin  , du  François , de  l’cfpagnol,  de  Titalien  , 
de  l’allemand;  on  m’affûre  qu’il  peut  s’accorderde 
même  avec  ceux  de  l’anglois  : il  fait  découvrir. 
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rfans  toutes  ces  langues , une  analogie  bien  plus 
étendue  6c  plus  légulicre  que  ne  fcfoit  l'aucien 
fyftêiuc  ; 6c  cela  même  inc  fait  cfpércr  que  les 
Savants  6c  les  etrangers  , qui  voudront  le  donner 
la  peine  d’en  faire  l'application  aux  verbes  des 
idiomes  qui  leur  font  naturels  ou  qui  font  l'objet 
de  leurs  études , y trouveront  la  même  concor- 
dance , le  même  efprit  d'analogie , la  même  faci- 
lité i rendre  la  valeur  des  Temps  ufuels.  Je  les 
prie  même  , avec  la  plus  grande  infiance , d’en 
faire  l’tlTaij  parce  que  plus  ou  trouvera  de  reffem- 
biance  dans  les  piincipes  des  langues  qui  paroifi 
fènt  divifer  les  hommes , plus  on  facilitera  les 
moyens  de  la  communication  uni  ver  (elle  des  idées  , 
& conféquemment  des  fecours  mutuels  qu’ils  fe  doi- 
vent, comme  membres  d'une  meme  fociété  formée 
par  l’auteur  même  de  la  nature. 

Les  réflexions  de  M.  Harduin  fur  ceite  matière, 
quoique  tournées  peut-être  contre  mes  vues  > ne 
manqueront  pas  dj  moins  de  répandre  beaucoup 
de  lumière  lur  le  fouds  de  la  chofe  ; ce  n’cft  que 
de  cette  foite  qu‘il  rcfléchifloit.  Il  étoit  bien  i délirer 
u’il  eût  pu  trouver  avant  fa  mort  cet  utile  lojfir  , qui 
evoit  nous  valoir  le  précis  de  fes  penféesd  cet  égard. 
Au  furplus , je  vas  tâcher  de  concilier  ici  mon  fyf- 
tême  avec  fes  obfcrvations  fur  nos  Prétérits. 

» Il  cA  de  principe',  dit- il  , qu’on  doit  fe  fervir 
» du  Prétérit  abfolu  , c’cA  à dire  , de  celui  dans 
» la  compofition  duquel  entre  un  veibc  auxiliaire  , 
» lorfque  le  fait  dont  on  parle  fe  raporte  i un 
» période  de  Temps  où  l’on  cA  encore.  Ainfi,  il 
» faut  néccAairenient  dire  , Telle  bataille  s*eft 
xi  donnée  dans  ce  fiée  le- ci  ; fiai  vu  mon  frère 
n cette  ^année  ; je  lui  ai  parlé  aujourdhui  ; 6c 
»>  l'on  $ exprimeront  mal  en  dilant  avec  l’AoriAe  , 
» Telle  bataille  fe  donna  dans  ce  fiée  le- ci  ; je 
» vis  mon  frère  cette  année;  je  lut  parlai  au - 
*>  jourdhui  ». 

C’cA  que  dans  les  premières  phrafes  on  ex- 

frime  ce  qu’on  a effcélivement  delTein  d’eipiimer  , 
antériorité  d’exiAcncc  à l’égard  d’une  époque  ac- 
tuelle ; ce  qui  exige  les  Prétérits  donc  on  y fait 
ufrgc  : dans  les  dernières  on  exprimeroit  toute  autre 
chofe  , la  funultaoéité  dcxiAence  a l’égard  d’un 
période  de  Temps  antérieur  à celui  dans  lequel  on 
parle  ; ce  qui  exige  en  effet  un  Préfcnt  antérieur 
périodique  , mais  qui  n'eA  pas  ce  qu'on  fe  propofe 
ici. 

M.  Harduin  demande  fi  ce  n’eA  pas  abufivement 
que  nous  avons  fixé  les  périodes  antérieurs  qui  pré- 
cèdent le  jour  où  l’on  parle  , puifquc  , dans  ce 
même  jour,  les  diverfes  heures  qui  le  compofent , 
la  matinée,  l’après-midi,  la  foirée,  font  autant  de 
périodes  qui  fc  fuccèdent  ; d’où  il  conclut  que,  comme 
on  dit,  je  le  vis  biert  on  pourroit  dire  aulli  , je  le 
vis  ce  matin , quand  la  matinée  cA  finie  a l’inAant 
où  l’on  parle. 

. C<A  arbitrairement  fans  doute  que  nous  n’avons 
aucun  égard  aux  périodes  compris  dans  le  jour  même 
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où  l’on  parle  ; fc  la  preuve  en  eft  , que  ce  que 
Ton  appelle  ici  Aortfte  ou  Prétérit  indéfini, 
i emploie  quelquefois , dans  la  langue  i lalienne,  en 
parlant  du  joue  même  où  nous  tommes  ; io  lo 
viddi  fio  mane  ( je  1e  vis  ce  malin  ).  L’auteur  de 
la  Méthotle  italienne,  qui  fait  cette  remarque 
(pan.  Il , chap.  iij , J.  4 , pag.  S6  ) , obferve 
en  même  temps  que  cela  eft  rare  , même  dans 
l’italien.  Mais  quelque  arbittaiie  que  foit  la  pra- 
tique <)es  italiens  St  la  nôtre , on  ne  peut  jamais  la 
regarder  comme  abufive  , parce  que  ce  qui  eft  fiié 
pat  l’Ufage  n’cft  jamais  contraire  1 l’Ufagc  , ni  pat 
conféquent  abuftt. 

u Ptuficurs  grammairiens,  continue  Al.  Harduin, 
Sc  c’eft  proprement  ici  que  commence  le  fort  de 
fon  objcâion  contre  mon  fyttême  des  Temps  ; 
o Pluficurs  grammairiens  font  entendre  , par  la 
» manière  dont  ils  s’énoncent  fur  cette  matière, 
» eue  le  Prétérit  abfolu  & l’Aotifte  ont  chacun  une 
» deilination  tellement  propre  , qu'il  n’cft  jamais 
® permis  de  mettre  l’un  a la  place  de  l’autre. 
» Cette  opinion  me  paroît  contredite  par  l’Ufage , 
» fuivant  lequel  on  peut  toujours  fubftitucr  le 
» Prétérit  abfolu  à l’Aotifte,  quoiqu’on  ne  puilTc 
o pas  toujours  fubftituer  l’Aorille  au  Prétérit  ab- 
» tolu  ».  Ici|  l’auteur  indique  avec  beaucoup  de 
juftefle  St  de  précifion  les  cas  où  l’on  ne  doit  fe 
fetvir  que  du  Prétérit  abfolu  , (ans  pouvoir  lui  fubl- 
tituer  PAorilte  ; puis  il  continue  ainfi  : » Mais  hors 
n les  cas  que  je  viens  d’indiquer  , on  a la  liberté 
» du  choit  entre  l’Aoriftc  St  le  Prétérit  abfolu.  Ainfi, 
» on  peut  dire , je  le  vis  hier , ou  bien , je  l'ai  va 
d hier  au  moment  de  fon  départ  ». 

C’eft  que  , hors  les  cas  indiqués,  il  cftprefque 
toujours  nidifièrent  de  préfenter  la  chofe  dont  il 
s'agit , ou  comme  antérieure  au  moment  ml  l’on 
parie  , ou  comme  fimultanée  avec  un  période  an- 
térieur i ce  moment  de  la  parole  ; parce  que  t/iue 
fiant  eaiem  uni  tertio  Junt  eaaem  inter  'fe  , 
comme  on  le  dit  dans  le  Jangagc  de  l'École.  S’il 
eft  donc  quelquefois  permis  de  choifir  entre  le 
Prétérit  indéfini  pofitif  & le  Préfcnt  antérieur  pé- 
riodique , c’eft  que  l’idée  d’antérioiité , qui  eft 
alors  la  principale  illégalement  marquée  par  l’un 
& par  l’autre  de  ces  Temps , quoiqu’elle  foit  di- 
vetfeinent  combinée  dans  chacun  d’eu»  ; & c'ett 
pour  la  même  raifon  que,  fuivant  une  deroicre 
remarque  de  Al.  Harduin,  »s  il  y a des  occafions 
o où  l’Imparfait  même  ( c’eft  à dire,  le  Prcfcnt 
antérieur  (impie  ) b entre  en  concurrence  avec 
d l’Aorifte  St  le  Prétérit  abfolu , St  qu’il  eft  à peu 
n près  égal  de  dire , Céfiar  fut  un  grand  homme , 
s ou  Ce  far  4 été  un  grand  homme  , ou  enfin 
» Cefar  étoit  un  grand  homme  n : l'antériorité 
eft  également  marquée  par  ces  trois  Temps , & 
c’eft  la  feule  chofe  que  l’on  veut  exprimer  dans  ces 
phrafes. 

Mais  cette  efpèce  de  fynonymic  ne  prouve  point, 
comme  M.  Harduin  fembie  le  prétendre , que  ces 
Temps  ayent  une  même  deftinatien , ni  qu'ils  forent 
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êc  la  même  elafle  , fi:  qu'ils  ne  différent  entre  eux 
que  par  de  très-iegeres  nuances.  Il  en  cft  de  i’ufagc 
te  des  div cries  lignifications  de  ces  Temps , comme 
de  l'emploi  de  des  durèrent*  fens  , par  exemple  , 
des  adjcâifs  fumeux , Ulujlrc  , célébré , renommé; 
tous  ces  mois  marquent  la  réputation  , & 1 on 
pourra  peut-être  s'en  fervir  indiftinétcmcnt  lorf- 
qu'on  n aura  pas  befoin  de  marquer  rien  de  plus 
précis  ; nuis  il  faudra  choifu . pour  peu  que  l'on 
veuille  mettre  de  précifion  dans  cette  idée  «primi- 
tive ( y.  les  Synonymes  François).  M Harduin 
lui-même,  en  alignant  les  cas  où  il  faut  em- 
ployer le  Prétérit  qu'il  appelle  abfolu , plus  tfit 
que  le  Temps  qu’il  nomme  Aoriftt , fournil  une 

Sreuve  fuffilante  que  chacune  de  ces  formes  a une 
rftination  excluuvement  propre  ; fie  que  je  peux 
adopter  toutes  fes  obfcrvations  pratiques  comme 
vraies , fanscefler  de  regarder  ce  qu'il  appelle  notre 
Aorifie  comme  un  Prêtent , te  ians  être  forcé  de 
Contenir  que  notre  Prétérit  exprime  plus  fouvent 
une  choie  prefente qu'une chofe  paflée.  (M.  Beau - 
ZÊE.) 

TENDRESSE  , SENSIBILITÉ.J>nonymej. 
La  Tendre Je  a fa  fource  dans  le  coeur  j la  Senfi • 
bilite  tient  aux  fens  3c  i l'imagination.  La  Ten- 
drejfc  fe  borne  au  fentiment  qui  fait  aimer  ; la 
Senfibilité  a pour  objet  tout  ce  qui  peut  attester 
Time  en  bien  ou.  en  mal.  La  7 enareffe  cft  un 
fentiment  profond  3c  durable  ; la  Senfibilité  n’eft 
(cuvent  qu  une  imprelfion  paflagère,  quoique  vive. 
La  Tcnurejfe  ne  le  manileftc  pas  toujours  au  de- 
hors ; la  Senfibilité  fc  déclare  par  des  ligues  exté- 
rieurs. La  lendrejfe  cft  concentrée  dans  un  feul 
objet;  la  Senfibilité  cft  plus  générale.  On  peut 
être  fenfible  aux  bienfaits  , aux  injures  , i la  recon- 
noiflance  , à la  compaflîon  , aux  louanges  , à 
l'amitié  même  , fans  avoir  le  cœur  tendre  , c’eft 
à dire , capable  d'un  attachement  vif  & durable  pour 
quelqu'un  : au  contraire*,  on  peut  avoir  le  cœur 
tendre  fans  être  fenfible  i tout  ce  qui  vient  d’autre 
part  que  de  ce  qu'on  aime  ; on  peut  même  aimer 
tendrement , fans  manifefter  i ce  qu'on  aime  beau- 
coup de  fenfibilité  extérieure.  Mais  le  plus  aimable 
de  tous  les  hommes  eft  celui  qui  eft  tout  à la  fois 
gendre  8c  fenfible  pour  ce  qu’il  aime.  [M.  d*Alem- 
PERT.  ) 

TÉNÈBRES.  OBSCURITÉ,  NUIT.  Synan. 
Les  Ténèbres  fcmblcn:  lignifier  quelque  chofe  de 
réel  3c  d'oppofé  i la  lumière.  UObfcuritécf\  une 
pure  privation  de  clarté.  La  Nuit  eft  la  cclfation  du 
jour,  c'eft  i dire , le  temps  où  le  foleil  n’éclaire 
plus. 

On  dit  des  Ténèbres , qu'elles  font  epaifles;  de 
YObfatriti » qu'elle  eft  grande;  de  la  Nuit , qu’elle 
eft  (ombre. 

On  marche  dans  les  Ténèbres  , bVObfcurité , fie 
pendant  U Nuit.  ( V abbé  GlRAUD*  ) 
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TERME , f.  m.  Grammaire  êc  topique.  On  * 
montré  ailleurs  ladiifércncc  des  Mots  , des  Termes  k 
fie  des  Exprejjions  : i'oye\  Mot  , Terme,  àyn. 
fie  Mot,  Terme,  Expression,  Sÿn.  il  s'agit 
ici  des  Termes  proprement  dits. 

Les  Termes  fedivilcn;  en  piulieurs  claflcs. 

i°.  Ils  fe  divifent  en  concrets  fie  en  abftraits.  Le* 
Termes  concrets  font  ceux  qui  lignifient  les  ma- 
nières , en  marquant  en  même  temps  le  fujet  au- 
quel elles  conviennent.  Les  Termes  concrets  ont 
donc  ellencicllenicnt  deux  lignifications  : l’une  dif- 
tinétc , qui  cft  celle  du  mode  ou  manière  ; l’autre 
confjfe  , qui  cft  celle  du  fjjcl  : mais  quoique  la 
lignification  du  mode  foit  plus  diftiu^lc  , clic  cft 
pourtant  indirecte  ; fie  au  contraire  celle  du  fujet , 
quoique  confufe,  cft  dircdtc.  Le  mot  de  bhuxe 
lignihe  dire&ement  , mais  confufément,  le  fujet  i 
fie  indirectement  , quoique  diftiufteinent , la  blan- 
cheur. 

Lorfque,  par  une  abftrattion  de  l’cfprit , on  con- 
oit  des  modes , des  manières  , fans  les  raporter 

un  certain  fujet  ; comme  ces  formes  fubfiftent 
alors  en  quelque  forte  dans  l’cfptit  par  elles-mêmes, 
elles  s’expriment  par  un  mot  fubftantif  , comme 
fige  fie  , blancheur  , couleur  : or  les  noms  qui 
expriment  ces  formes  abftraitcs , je  les  appelle 
Termes  ab/lraits.  Comme  les  formes  abftraitcs 
expriment  les  eflenecs  des  chofes  auxquelles  elles 
fe  raportent,îl  eft  é/ticntque,  puifque  nous  igno- 
rons les  ellcnccs  de  toutes  les  fubftances , quelles 
qu'elles  foicnc  , nous  n'avons  aucun  Terme  concret 
qui  foit  dérivé  des  noms  que  nous  donnous  aux 
lubftanccs.  Si  nous  pouvions  remonter  à tous  les 
noms  primitifs  , nous  reconnoitrions  qfi'il  n'y 
y a point  de  fubftantif  abftrait  qui  ne  dérive  de 
quelque  adjcélif  ou  de  quelque  verbe.  La  raifort 
qui  a empêché  les  feoiaftiques  de  joindre  des 
noms  abftraits  i un  nombre  infini  de  (ubftances  , 
auroit  bien  dù  au  (fi  les  empêcher  d’introduire  dans 
leurs  écoles  ces  Termes  barbares  S animalité,  d’ hu- 
manité , de  corporéité , fie  quelques  autres  : le  bon 
fens  ne  les  autorife  pas  plus  i adopter  ces  Termes  f 
que  ceux-ci  , aureitas , faxeitas  , metalleitas  , 
ligneitas  ,*  fie  la  raifun  de  cela  , c’eft  qu’ils  ne 
connoiflent  pas  mieux  ce  que  c'eft  qu'un  homme  , 
un  animal  , un  corps,  qu’ils  ne  connoiflent  ce  que 
c'eft  que  i'or  , la  pierre  , le  métal , le  bois.  C cft 
i la  doétrfne  des  formes  fubfiancielles  fie  i la 
confiance  téméraire  de  certaines  perfonnes  deftituéet 
d'une  connoiflance  qu'ils  prétendoient  avoir  , que 
nous  fommes  redevables  de  tous  ces  mots  tianima- 
lité , Shumaniié,  de  pétréité , &c  : mais,  grâce 
au  bon  goût  > ils  ont  été  bannis  de  tous  les  cercles 
polis  , fie  n'ont  jamais  pu  être  de  mife  parmi  les 
gens  raifonnables.  Je  lais  bien  que  le  mot  huma - 
nitas  étoit  enufage  parmi  les  romains,  mai'  Jaus 
un  fens  bien  différent  : car  il  ne  lîgnifioit  pas  l’cf- 
fence  abftraite  «faucupe  fubftance;  c'étoit  le  nom 
abftiàil  d’un  mode , fou  concret  étant  kumaxuj , te 
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non  pis  homo  : c’eft  ainfi  qu’en  François , # humain, 
nous  avons  fait  humanité . 

Comme  les  idées  générales  font  des  abftr a fiions 
de  notre  efprit  , on  pourroit  aufti  donner  le  nom 
de  Ternies  abjlraits  a ceux  qui  expriment  ces  idées 
univerfclles  ; mais  l’Ufagc  a voulu  que  ce  nom  fdt 
réiervé  aux  Feules  Formes  abftraitcs. 

i°.  Les  Termes  fc  divifent  en  Amples  de  en  com- 
plexes. 

Les  Termes  jimples  font  ceux  qui , par  un  feul 
mot , expriment  un  objet  quel  qu'il  (oit  : ainfi  , 
Rome , Socrate , B acéphale,  homme , ville,  cheval, 
Font  des  Termes  Jimples. 

Les  Termes  complexes  Font  compofés  de  plu- 
deurs  Termes  joints  cnfemble  : par  exemple , ce 
font  des  Termes  complexes  , un  homme  prudent , 
un  corps  tranfparent , Alexandre  fils  de  Phi- 
ltPPf 

Cette  addition  fc  fait  quelquefois  par  le  pronom 
relatif,  comme  d je  dis,  un  corps  qui  ejl  tranf- 
parent, Alexandre  qui  ejl  fils  de  Philippe,  le 
Pape  qui  fe  dit  vicaire  de  jéfus-Chrijl. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  Ter- 
mes complexes , cft  que  l’addition  que  l*on  Fait 
à un  terme  cft  de  deux  fortes  : l’une  qu’on  peut 
appeler  Explication  , & l’autre  Détermination . 

L’addition  cft  explicative , quand  clic  ne  fait  que 
dèvclopcr  , ou  ce  qui  étoit  enfermé  dans  la  com- 
préhendon  de  l’idée  du  premier  Ternie  , ou  du 
moins  ce  qui  lui  convient  comme  un  de  fes 
accidents , pourvu  qu'il  lui  convienne  généralement 
6i  dans  toute  fon  étendue  *,  comme  d je  dis  , P homme 
qui  efl  un  animal  doué  de  raifon  , ou  Vhomme 
qui  défirt  d'être  naturellement  heureux , ou  Vhomme 
qui  efl  mortel:  ces  additions  ne  font  que  des  ex- 
plications , parce  qu’elles  ne  changent  point  du 
tout  l’idée  d’homme  , 6c  ne  la  reftrcignent  point  à 
ne  fignifier  qu’une  partie  des  hommes;  mais  qu’elles 
marquent  (cuicmcnt  ce  qui  convient  d tous  les 
hommes. 

Toutes  les  additions  faites  aux  noms  qui  mar- 
quent diftin&cmcnt  tin  individu  , font  de  cette 
iortc  ; comme  quand  on  dit,  Jules- Céfar , quia 
été  le  plus  grand  capitaine  du  monde  ; Paris , 
qui  efl  une  des  plus  grandes  villes  de  V Europe  ; 
Newton  , le  plus  grand  de  tous  les  mathémati- 
ciens ; Louis  XV I , roi  de  France  : car  les  Termes 
individuels  diftinttement  exprimés  fc  prennent  tou- 
jours dans  toute  leur  étendue  , étant  déterminés  tout 
ce  qu’ils  peuvent  l’être. 

L’au're  foite  d’addition,  qu’on  peut  appeler  dé- 
terminative , cft  quand  ce  qu’on  ajoûte  a un  mot 
général  en  reftreint  la  fignification , 6c  Fait  qu’il 
ne  fe  prend  plus  pour  ce  mot  général  dans  toute 
fon  étendue  , mais  feulement  pour  une  partie  de 
cette  étendue;  comme  lî  je  dis,  les  corps  tranf- 
parent s , les  hommes  favatits , un  animal  rai - 
fonnahle  : ces  additions  ac  font  pas  de  (impies 
explications  , mais  des  déterminations,  parce  qu  elles 
«ftreignent  i’ctenduc  du  premier  Ternie , eufcfaot 
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3ue  le  mot  corps  ne  lignifie  plus  qu’une  partie 
es  corps  , 6c  ainli  des  autres  ; & ccs  additions  font 
quelquefois  telles  , qu’elles  rendent  un  mot  général 
individuel,  quand  on  y ajoute  des  conditions  indi- 
viduelles ; comme  quand  je  dis , Le  roi  qui  ejl  au- 
jourdhui , cela  détermine  le  mot  général  de  rci  à la 
perfonne  de  Louis  XVI . 

On  peut  diftinguer  de  plus  deux  fortes  de 
Termes  complexes  ; les  uns  dans  l’expreftlon , 6c 
les  autres  dans  le  fens  feulement.  Les  premiers 
font  cetpc  dont  l’addition  eft  exprimée  : les  derniers 
font  ceux  dont  l’addition  n’cft  point  exprimée,  mais 
feulement  foufenteuduc  ; comme  quand  nous  difons 
en  France , le  roi , c’cft  un  Terme  complexe  dans 
le  fens , parce  que  nous  n’avons  pas  dans  l’cfprit , 
en  prononçante;:  mot  de  roi , la  feule  idée  générale 
qui  répond  à ce  mot;  mais  nous  y joignons  mentale- 
ment l'idée  de  Louis  XVI , qui  eft  maintenant  roi 
de  France. 

Mais  ce  qui  cft  de  plus  remarquable  dans  ces 
Termes  complexes  , cft  qu’il  y en  a qui  font  dé- 
,termirtés  dans  la  vérité  i un  fcul  individu,  & qui 
ne  lardent  pas  de  conferver  une  certaine  univer- 
salité équivoque , qu’on  peut  appeler  une  équivo- 
que d'erreur,  parce  que  les  hommes , demeurant 
d’accord  que  ce  Ternie  oc  tignihc  qu’une  choie 
unique , taule  de  bien  difeerner  quelle  eft  vérita- 
blement cette  chofc  unique  , l’appliquent,  les  uns 
i une  chofe  , 3c  les  autres  à une  autre  ; ce  qui  fait 
qu'il  a befoin  d’ètrc  encore  déterminé , ou  par 
divcifes  circonftanccs , ou  par  la  fuite  du  difeours, 
afin  que  l’on  fâche précifé ment  ce  qu’il  (ignific. 

Ainfi,  le  mot  de  véritable  religion  ne  lignifie 
qu’une  feule  & unique  religion  : mais  parce  que 
chaqoc  peuple  6c  chaque  icéïe  croit  que  fa  reli- 
gion cft  la  véritable  , ce  mot  eft  très  - équivoque 
dans  la  bouche  des  hommes,  quoique  par  erreur; 
6c  fi  on  lit  dans  un  hiftorien,  qu’un  ptince  a été 
zélé  pour  la  véritable  religion , on  ne  fauroit  dire  ce 
qu’il  a entendu  par  li  , ii  on  ne  lait  de  quelle  religion 
a été  cet  hiftorien- 


Les  Termes  complexes  , qui  font  ainfi  équivo- 
ucs  par  erreur,  font  principalement  ceux  qui  cn- 
rment  des  qualités  dont  les  fens  ne  jugent  point  , 
__,ai$  feulement  l’efprit , fur  lefquels  il  eft  facile 
par  conféquent  que  les  hommes  ayent  divers  fen- 
timents.  Si  je  dis,  par  exemple , Le  roi  de  Prujfe , 
père  de  celui  qui  règne  aujourdhuà  , n'avoit  pour 
la  garde  de  fa  maifim  que' des  hommes  de  fix 
pieds  i ce  Terme  compWce  d 'hommes  de  fix  pieds , 
n’cft  pas  fujet  à être  cquivpque  par  erreur,  parce 
qu’il  cft  bien  aile  de  mefurer  des  hommes  , pour 
juger  s'ils  ont  fix  pieds  : mais  fi  l’on  eût  dit  qu’il» 
étoient  tous  vaillants , le  Terme  complexe  de  vail- 
lants hommes  eut  été  plus  fujet  a être  équivoque  par 
erreur. 

Les  Termes  de  comparaifon  font  aufl»  fort  fujet» 
a être  équivoques  par  erreur;  Le  plus  grand  géo- 
mètre de  Pans , le  plus  f avant , le  plus  adroit  ; 
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car  quoique  cet  Termes  foient  déterminé*  par  des 
coniitions  individuelles, n’y  ayant  qy'un  féal  homme 
qui  Toit  le  plus  grand  géomètre  de  Paris,  néan- 
moins ce  mot  peut  être  facilement  attribué  i plu- 
fieurs  \ parce  qu’il  ell  tort  ailé  que  les  hommes 
(oient  partagés  de  fentiment  fur  ce  liijet , & qu’ainfi 
plufieurs  donnent  ce  nom  i celui  que  chacun  croit 
avoir  cet  avantagé  par  deflus  les  autres. 

Les  mots  de  fens  d’un  auteur , de  do  fl r inc 
d'un  auteur  fur  un  tel  fujet , font  encore  de  ce 
nombre,  furtout  quand  un  auteur  n'elf  pa%(i  clair, 
quon  ne  difpute  quelle  a été  fon  opinion  r ainti , 
dans  ce  conflit  d’opinions , les  fentiments  d'un  au- 
teur , quelque  individuels  qu'ils  foient  en  eux- 
mêmes,  prennent  mille  formes  différentes  , félon 
les  têtes  par  lesquelles  ils  patient  : ainfi , ce  mot 
de  Jens  de  V Écriture  , étant  applique  par  un  hé- 
rétique i une  erreur  contraire  a l'Écriture  » ligni- 
fiera, dans  fa  bouche  , cette  erreur  qu'il  aura  cru 
être  le  fens  de  l'Écriture,  Ht  qu'il  aura  , dans  cette 
penfée , appelée  le  fens  de  l’Écriture  : c'eft  pour- 
quoi les  hérétiques  n'en  font  pas  plus  catholiques, 
pour  protefter  qu’ils  ne  fuivent  que  la  paruie  de 
Dieu  ; car  ces  mots  de  parole  de  Dieu  lignifient , 
dans  leur  bouche  , toutes  les  erreurs  qu’ils  confondent 
avec  cette  parole  facrée. 

Mais  pour  mieux  comprendre  eit  quoi  confifte 
l'équivoque  de  ces  Termes  que  nous  avons  appelés 
équivoques  par  erreur , il  faut  remarquer  que  ccs 
mots  (ont  connntatifs  ou  adjeélit*  ; ils  font  com- 
plexes dans  rcxprcflïon , quand  leur  fubftantif  cft 
exprimé  , complexe  dans  le  fens  , quand  il  ell 
foufentendu.  Or  , comme  nous  avons  déjà  dit  , 
on  doit  conlîdércr , dans  les  mots  adjeélifs  ou  con- 
notatifs , le  fujet  qui  eil  direélement  mai?  con- 
fu  lé  ment  exprimé,  St  la  forme  ou  le  mode  qui  etl 
diftin&emcnt  quoiqu'iudirc élément  exprimé:  ainfi, 
le  blanc  fignitic  confit fément  un  corps , 6c  la  blao- 
chcur  diftinélcment  i fentiment  d'Ariftote  , par 
exemple,  figmfic  contufémcnt  quelque  opinion, 
quelque  penlce,  quelque  doélrine  ,6c  diftindtemenj 
la  relation  de  cette  opinion  àAriftoce,  auquel  on 
l'attribue. 

Or  quand  il  arrive  de  l’équivoque  datrs  ces 
mots  , ce  neft  pas  proprement  a caulè  de  cette 
forme  ou  de  ce  mode,  qui,  étant  diftinét,  cft 
invariable.  Ce  n’eft  pasautîi  i eau  lé  du  (ujet  confus  , 
lorfqu’ii  demeure  dans  cette  confufion  ; car  , par 
exemple  , le  mot  3e  p'ùve  des  philofophes  ne 
peut  jamais  être  équivoqffe , tant  qu’il  demeurera 
dans  cette  confufion,  Q’eft  i dire,  qu'on  ne  l'ap- 
pliquera i aucun  individu  diftinélcmcnt  connu  : 
mais  l'équivoque  arrive  feulement  , parce  que 
refprit  , au  lieu  de  ce  fujet  confus , y fubftilue 
fou  vent  uo  fujet  diftincl  déterminé , auquel  il  attribue 
la  forme  6t  le  mode. 

Le  mot  de  véritable  religion  n’étant  point  joint 
avec  l’idée  diftinéle  cf  aucune  religion  particulière  , 
fc  demeurant  dans  fon  idée  cotifufe  , n’eft  point 
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équivoque  , puifqu’il  ne  fignifie  que  ce  qui  eft  en 
ettet  la  véritable  religion  : mais  locfque  i'cfprit  a 
joint  cette  idée  de  véritable  religion  i une  idée 
diftinéle  d’un  certain  culte  particulier  diftinâcment 
connu  , ce  mot  devient  très -équivoque  , 6t  lignifie  , 
dans  la  bouche  de  chaque  peuple,  le  culte  qu'il 
prend  pour  véritable.  Voyc\  la  Logique  de  Port- 
Royal  , d’où  font  extraites  ces  réflexions  que  nous 
venons  de  faire  fur  les  différents  Termes  com- 
plexes. 

j°.  Les  Termes  fe  divifent  en  univoques  , équivo- 
ques , 6c  analogues. 

Les  univoques  font  ceux  qui  retiennent  confia  ra- 
ment la  même  lignification,  à quelques  fujets  qu'on 
les  applique.  Tels  fout  ces  mots  , homme  , ville , 
cheval . 

Les  équivoques  font  ceux  qui  varient  leur  ligni- 
fication félon  les  fujets  auxquels  on  les  applique. 
Ainfi , le  mot  de  canon  fignific  une  machine  de 
guerre  , un  décret  de  concile , & une  forte  d’ajuf 
tentent  ; mais  il  ne  les  fignifie  que  félon  des  idées 
toutes  difierentes.  Nous  venons  d’expliquer  comment 
ils  occafionnent  nos  erreurs. 

Les  analogues  font  ceux  qui  n'expriment  pas, 
dans  tous  les  lujcts  , précitemcnt  la  même  idée  , 
mais  du  moins  quelque  idée  qui  a un  raport  de 
caufe,  ou  d’eflet,  ou  de  ligne,  ou  de  rcifemblance 
i la  première  qui  cft  principalement  attachée  au 
mot  analogue  i comme  quand  le  moj  de  fain  s'at- 
tribue i l'animal , à l’air , 6c  aux  viandes  : car  l’idée 
jointe  i ce  mot  tft  principalement  la  fanté  , qui 
ne  convient  qu’i  l'animal  ; mais  on  y joint  une 
autre  idée  aprochante  de  celle- li,  qui  cft  d'être 
caufe  de  la  fanté,  laquelle  fait  qu'on  dit  qu'un  air 
eft  foin  , qu'une  viande  cft  faine  , parce  qu'ils 
contribuent  à conferver  la  fanté.  Ce  que  nous  voyons 
dans  les  objets  qui  frapent  nos  feus  étant  une 
image  de  ce  qui  fe  pafle  dans  l'intérieur  de  l'âme  , 
uous  avons  donné  les  memes  uoms  aux  propriétés 
des  corps  6c  descfpriu.  Ainfi  , ayant  toujours  aperçu 
du  mouvement  & du  repos  dans  la  matière  i ayant 
remarqué  le  penchant  ou  l’inclination  des  corps j 
ayant  vu  que  l'air  s'agite  ,.fe  trouble  , 6c  s'éclaircit  ; 
que  les  plantes  fe  dèvclopent , fe  fortifient  , 6c 
s'affoiblinent  : nous  avons  dit  le  mouvement,  le 
repos  , l’inclination  , 6c  le  penchant  de  l’âme  i nous 
avons  dit  qucl'cfpiit  s’agite,  fc  trouble  ,s'cclaircirt 
fe  dcvcloQc  , fe  fortifie,  s’atfoiblit.  Tous  ccs  mots 
font  analogues , par  le  raport  qui  fc  trouve  entre 
une  aéfcion  de  l’âme  6c  une  a&ion  du  corps  : ii  n’ea 
a pas  fallu  davantage  i l’Ufage  pour  les  autorifer 
6c  pour  les  confacrcr.  Mais  ce  (croit  une  graade 
erreur  d’aller  confondre  deux  objets , fous  prétexte 
qu'il  y a entre  eux  un  raport  quelconque  , fondé 
(ouvent  fur  une  analogie  fort  imparfaite,  telle  qu'elle 
fe  trouve  eutre  l'âme  6:  le  corps.  Voye\  les  mots  oA 
l'on  explique  l’abus  du  langage. 

4°.  Le*  Termes  fe  divifent  en  abfolus  6c  en  rela- 
tifs. Les  abfolus  expriment  les  êtres  en  tant  qu’on 
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s’arrête  à ces  êtres  6c  qu'on  en  fait  l'objet  de  fa 
réflexion , sans  les  raportei  à d'autres:  au  lieu  que 
les  relatifs  expriment  les  raports  , les  liaifons,  & 
les  dépendances  des  unes  6c  des  autres.  Voye\  les 
relations . 

f*.  Les  Termes  fe  divifent  en  pofitifs  6c  en 
négatifs.  Les  Termes  pofitifs  font  ceux  qui  fignifient 
diie&emcnt  des  idées  pofitives  : & les  négatifs  font 
ceux  qui  oe  lignifient  directement  que  l'ablènce  de 
ces  idées  ; tels  font  ces  mots  , inftpide , jilence  , 
rienf  ténèbres , 6cc  , le  (quels  défignent  des  idées 
pofitives,  comme  celles  du  goût , du  fon  , de  Vitre , 
de  la  lumière  t avec  lignification  de  l'ablènce  de 
ces  ebofes. 

Une  ebofe  qu'il  faut  encore  obfcrver  touchant 
les  Termes  , c'eft  qn'ils  excitent , outre  la  lignifi- 
cation qui  leur  cit  propre  , plufieurs  autres  idées 
qu'on  peut  appeler  accejfoires  , auxquelles  on  ne 
prend  pas  garde,  quoique  i'efprit  en  reçoive  l'im- 
pie flî  on.  Par  exemple  , fi  l’on  dit  à une  perfonne , 
Vous  en  ave\  menti , & que  l'on  ne  rçgarde  que 
la  lignification  principale  de  cette  exprelTion , c cft 
la  même  chofe  que  u on  lui  difoit , Vous  fnve\ 
le  contraire  de  ce  que  vous  dites  ; mais  outre  cette 
lignification  principale  , ces  paroles  emportent  dans 
lufage  une  idée  de  mépris  6c  d’outrage,  & elles 
font  croire  que  celui  qui  nous  les  dit  ne  fe  foucie  pas 
de  nous  faire  injure  , ce  qui  les  rend  injuxieufes  6c 
offenfantes. 


Quelquefois  ces  idées  acceffoires  ne  font  pas 
attachées  aux  mots  par  un  ufage  commun}  mais 
elles  y font  feulement  jointes  par  celui  qui  s'en 
fert  : 6c  ce  font  proprement  celles  qui  font  excitées 
par  le  fon  de  la  voix,  par  l'air  du  vifage , par 
les  gcAes , Sc  par  les  autres  (ignés  naturels  qui  atta- 
chent à nos  paroles  une  infinité  d'idées  qui  en 
éiverftfient,  changent,  diminuent,  augmentent  la 
lignification  , en  y joignant  l’image  des  mouve- 
ments , des  jugements , 6c  des  opiuions  de  celui 
qui  parle.  Le  ton  lignifie  fouvenl  autant  que  les 
paroles  mêmes.  U y a voix  pour  inftruire,  voix 
pour  flatter , voix  pour  reprendre } fouvent  on  ne 
veut  pas  feulement  qu'elle  arrive  jufqu'aux  oreilles 
de  celui  i qui  on  parle  , mais  on  veut  qu'elle  le 
frape  & qu’elle  le  perce}  6c  perfonne  ne  trouve- 
roit  bon  qu'un  laquais  , que  Ton  reprend  un  peu 
fortement , répondit , Monjieur  , parle\  plus  bas , 
je  vous  entends  bien } parce  que  le  ton  fait  partie 
de  la  réprimande  , 6c  ert  néce  flaire  pour  former  dans 
I’efprit  l’idée  qu’on  y veut  imprimer. 

Mais  quelquefois  ces  idées  accefioires  font  atta- 
chées aux  mots  mêmes,  parce  qu’elles  s’excitent 
ordinairement  par  tous  ceux  qui  les  prononcent  : 
Ôc  c'cft  ce  qui  riait  qu’entre  des  erpre/fions  qui  fera- 
blcnt  figniher  la  même  ebofe , les  unes  font  inju- 
rîeufcs , les  autres  douces}  les  unes  modeAes,  6c 
les  autres  impudentes } quelques-unes  honnêtes  , 8c 
d'autres  déshonnêtes  ; parce  que , outre  cette  idée 
principale  en  quoi  elles  conviennent , les  hommes 
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Îont  attaché  d’autres  idées  qui  font  caufe  de  cette 
iverfité. 

C’efi  encore  par  li  qu’on  peut  reconnoftre  la 
différence  du  Av  le  fimpic  6c  du  Ayle  figuré } 6c 
pourquoi  les  memes  penfées  nous  paroiAcnt  beau- 
coup plus  vives  quaod  clics  font  exprimées  par 
une  figure  , que  u elles  étoient  renfermées  dans 
des  exprcfÜons  toutes  Amples.  Car  cela  vient  de  ce 
que  les  exprefiious  figurées  lignifient  , outre  la 
chofe  principale , le  mouvemeut  & la  pafiion  de 
celui  qui  parie  , & impriment  ainfi  l'une  & l'autre 
idée  dans  i'efprit}  au  lieu  que  l'cxpreffion  (Impie 
ne  marque  que  la  vérité  toute  nue.  Par  exemple  , 
fi  ce  demi-vers  de  Virgile  , Ufque  adeo  ne  mori 
miferum  efl  , étoit  exprimé  Amplement  & fans 
figure  de  cet:e  forte  , Non  eft  ufqueadeo  mori 
miferum;  certes  il  anroit  beaucoup  moins  de  force  : 
6c  ia  rai  fon  en  eA,  que  la  première  expreflion 
Aenifie  beaucoup  plus  que  la  fécondé } car  elle 
□ exprime  pas  feulement  cette  penfée,  que  la  mort 
n’eft  pas  un  A grand  mal  qu  on  le  croit , mais 
elle  repréfente  de  plus  l’idée  d'un  homme  qui  fa 
roidit  contre  la  mort  6c  qui  l’envifage  fans  effroi } 
image  beaucoup  plus  vive  que  n’eA  la  penfée  même 
i laquelle  elle  cA  jointe.  AinA,  il  n’cft  pas  étrange 
qu'elle  frape  davantage,  parce  que  l'imc  s’inAcuit 
par  les  images  des  vérités , mais  elle  ne  s'émeut  guère 
que  par  l'image  des  mouvements. 

Si  ris  me  fert  # dolendum  ejl 
Primum  ipfi  tib'u 


Mais  comme  le  Ayle  Aguré  Agnifîe  ordinaire-' 
ment,  avec  les  chofes,  les  mouvements  que  nous 
refTcotons  en  les  concevant  6c  en  parlant  ; on  peut 
juger  par  là  de  l’ufage  que  l’on  en  doit  faire , 6c 
quels  font  les  fujets  auxquels  il  cA  propre.  Il  eft 
viAble  qu'il  eA  ridicule  de  s'en  fervir  dans  les  ma- 
tières purement  fpéculativcs  , que  l'on  regarde  d’un 
ceil  tranquile , & qui  ne  produifent  aucun  mouve- 
ment dans  I’efprit  ; car  puilque  les  figures  expriment 
les  mouvements  de  notre  Âme  , celles  que  l'on 
mêle  en  des  fujets  où  l’âme  ne  s’émeut  point , font 
des  mouvements  contre  nature  6c  des  efpeces  de 
convulAons  : c’cA  pourquoi  il  n'y  a rien  de  moins 
agréable  que  certains  prédicateurs  qui  s’écrient  in- 
différemment fur  tout,  & qui  ne  s’agitent  pas  moins 
fur  des  raifonnements  philo fophiques  , Que  fur  les 
vérités  les  plus  étonnantes  6c  les  plus  néceüaires  pour 
le  falut. 

Mais  lorfque  la  matière  que  l’on  traite  eA  telle 
qu'elle  nous  doit  raifonnablcment  toucher  K c’eA  un 
défaut  d'en  parler  d’une  manière  sèche  , froide , 6c 
fans  mouvement  ; parce  que  c’eAun  défaut  de  n’étre 
pas  touché  de  ce  que  l'on  dit.  AinA , les  vérités 
divines  n’étant  pas  propofées  Amplement  pour  être 
connues,  mais  beaucoup  plus  pour  être  aimées, 
révérées  , 6c  adorées  par  les  hommes  ; il  eA  certain 
que  la  manière  noble  , élevée  , 6c  figurée , dont 
les  fainis  Pères  les  ont  traitées , leur  eA  bien  plu* 
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proportionnée  qu’un  ftyle  (impie  Se  fans  figure , 
comme  celui  des  fcolaAiqucs  ; puifqu’cllc  ne  nous 
enfeigne  pas  feulement  ces  vérités,  mais  qu’elle 
nous  rcpréfer.le  aufll  les  fenlimcnts  d’amour  & de 
révérence  avec  lcfquels  les  Pères  en  ont  parle  $ 
& que,  portant  ai  nu  dans  notre  efprit  l’image  de 
celte  fai n te  difpofiiiin , elle  peut  beaucoup  con- 
tribuer à y en  imprimer  une  lcmblable  : au  lieu 
que  le  ftyle  (coiaftique , étant  fimple  , fcc,  aride, 
& fans  aménité  , cil  moins  capable  de  produire  dans 
l’âme  les  mouveincnrs  de  relpeét  & d’amour  que 
l’on  doit  avoir  pour  les  vérités  chrétiennes.  Le  plaittr 
de  l’âme  coofifie  plus  à ltnlir  des  mouvements , qu’l 
aquérir  des  connoilîances. 

Cette  remarque  peut  nous  aider  à refoudre  cette 
uefiion  célèbre  entre  les  Plùlcfophcs , S’il  y a 
:s  mots  déshonnêtes  ; & à réfuter  les  raifors  des 
ftoicicm,  qui  vouloicnt  qu’on  pilt  fc  fervir  indifférem- 
ment des  exprefiions  qui  font  eftimées  ordinairement 
infimes  fi:  impudentes. 

Ils  prétendent,  dit  Cicéron,  qu’il  n’y  a point  de 
paroles  (aies  ni  honteufes.  Car  ou  l’infamie  , difent- 
ils , vient  des  chofes , ou  clic  de  dans  les  paroles. 
Elle  ne  vient  pas  Amplement  des  chofes , puifqu’il 
eft  permis  de  les  exprimer  en  d’autres  paroles  qui 
oc  palTcnt  point  pour  déshonnêtes  : elle  n’eft  pas 
aulli  dans  les  paroles  considérées  comme  Sons  ; puif- 
qu’il arrive  fouvent  qu’un  même  (on,  lignifiant  diverfes 
choies  & étant  c Aime  déshonnête  dans  une  lignifica- 
tion, ne  l’ett  point  dans  l’autre. 

Mais  tout  cela  n’eA  qu’une  vainc  fubtilité , qui 
ne  naît  que  de  ce  que  les  Philofophcs  n’ont  pas 
aflex  confidcré  ces  idées  acccfioircs , que  l’efprit 
joint  aux  idées  principales  des  chofes  j car  il  arrive 
de  là  qu’une  même  chofe  peut  être  exprimée  hon- 
nêtement par  un  fon,  & dcshonnctcmcnt  par  un 
autre  , fi  un  de  ces  fons  y joint  quelque  autre  idée 
qui  en  couvre  l’infamie , fie  fi  au  contraire  l’autre 
la  préfente  à d'une  manière  impudente. 

Ainfi  , les  mots  q adultéré  , à’incefle  , de  péché 
abominable  y ne  font  pas  infâmes  , quoiqu’ils  repré- 
fentent  des  aétions  très-  infimes  ; parce  qu’ils  ne  les 
reprefentent  que  couvertes  d’un  voile  d’horreur , 
qui  fait  qu’on  ne  les  regarde  que  comme  des  crimes  j 
de  forte  que  ces  mors  lignifient  plus  tût  le  crime 
de  ces  avions , que  les  aétions  mêmes  : au  lieu 
qu’il  y a de  certains  mots  qui  les  expriment  fans 
en  donner  de  l'horreur,  fie  plus  tôt  comme  plai- 
fantes  que  criminelles,  & qui  y joignent  même  une 
idée  d’impudence  fie  d’effronterie  ; fie  ce  font  ces  niots- 
lâ  qu’on  appelle  infâmes  Se  dé  s honnête  s . 

Il  en  eA  de  même  de  certains  tours  par  lefqucls 
on  exprime  honnêtement  des  allions  qui , quoique 
légitimes,  tiennent  quelque  chofe  de  la  corrup- 
tion de  la  nature  : car  ces  tours  font  en  effet  hon- 
nêtes, parce  qu’ils  n’expriment  pas  Amplement  ces 
chofes  , mais  auffi  la  difpofition  de  celui  qui  en 
parle  de  cette  forte  ,fic  qui  témoigne  , par  fa  rete- 
nue, qu’il  les  envifage  avec  peine,  fie  qu'il  les  couvre 
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autant  qu'if  peut  , & aux  autres  fie  à lui  - même. 
Au  lieu  que  ceux  qui  en  parlcroknt  d’une  autre 
manière,  feroient  paroîlre  qu’ils  prendroient  plaifir 
â regarder  ces  fortes  d'objets  j fit  ce  plaifir  étaut 
infâme , il  n’eft  pas  étrange  que  les  mots  qui  im- 
priment cette  idée  foient  citimés  contraires  à l'hon- 
nêteté. Voyt\\*  Logique  de  Port-Royal.  ( A KO • 
N y MB.  ) 

(N.)  TERMES  PROPRES,  PROPRES 
TERMES.  Synonymes.  Les  uns  & les  autres 
font  ceux  qui  conviennent  â la  cicconAance  poux  la- 
quelle on  les  emploie. 

Les  Termes  propres  font  ceux  que  l’ufagc  & 
confacrés  pour  rendre  precifémcnt  les  idées  que 
l’on  veut  exprimer.  Les  Propres  termes  font  ceux 
memes  qui  ont  été  employés  par  la  per  tonne  que 
l’on  fait  parler  , ou  par  l’eu i vain  que  l’on  cite. 

La  juAefle  dans  le  langage  exige  que  l’on 
chc  Aille  (crupulcufement  les  Termes  propres  ; c’tft 
à quoi  peut  fervir  l’étude  des  différences  délicates 
qui  difiiügucnt  les  Synonymes.  La  confiance  dans 
les  citations  dépend  de  la  fidélité  que  l’on  a â 
raporter  les  Propres  termes  des  livres  ou  des  aéUs 
que  l’un  allègue.  ( AL  Pi.AV  ZÉE.  ) 

TERMINAISON  , f.  f.  Grammaire.  On  appelle 
ainfi  , dans  le  langage  grammatical  , le  dernier  (on 
d’un  mot,  modifié,  fi  l'on  veut,  par  quelques  arti- 
culations fubfcqucntcs  , mais  détaché  de  toute  arti- 
culation antécédente.  Ainfi,  dans  Domin-us , Do- 
mini  , Domin-o  . Domin  e , &c  , on  voit  le 
même  radical  Domin  , avec  les  Ter  minât  fons  dif- 
fétentes  us ,i  t o , e , fi:  non  pas  nus , ni,  no  , ne, 
quoique  ce  foient  les  dernières  fyllr.bes. 

Terminàifon  fie  Inflexion  font  des  termes  afTez 
fouvent  confondus,  quoique  trés-difféxents.  Voye\ 
Inflexion.  J M.  Beauzée.) 

TERRESTRE  ,TFK|IREUX,  TERRIEN.  Syn. 
Terreflre  fignific  qui  apartient  à la  terre  , qui 
vient  de  la  teire  , qui  tient  de  la  nature  de  la  terre  : 
les  animaux  terreflrcs , exhalaifon  terreflre  , bile 
fablnnneufe  & terreflre.  Terreflre  eA  autfi  oppefe 
â Spirituel  fie  à Éternel f la  plupart  des  hommes 
n’agiftent  que  par  des  vûes  tetrcflics  fie  mondaines. 
Terreux  fignific  qui  eA  plein  de  terre  , de  ciaiTc  j 
un  vifiïgc  terreux , des  mains  terreufes  , des  con- 
combres terreux . Celui  qui  pofséde  plusieurs  terres 
étendues  , eA  un  grand  Terrien  : les  espagnols  difent 
que  leur  roi  eff  Fc  plus  grand  Terrien  du  monde  , 
que  le  foicii  fe  lève  fie  fc  couche  dans  fon  do- 
maine *,  mais  il  faut  ajouter  qu’en  fefant  fa  courfe , 
il  ne  rencontre  que  des  campagnes  ruinées  fit  des 
contrées  déferles.  ( Le  chevalier  VE  J AU  court.  ) 

TÉTRALOGIE  , f.  f.  Poéfle  dramau  des 
anc . On  nommoit , chez  les  grecs,  Tétralogie  , 
quatre  pièces  dramatiques  d’un  nteme  auteur , dont 
les  trois  premières  éioient  des  tragédies  > fie  la 
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quatrième  fatiiiquc  ou  bougonne  : le  but  de  cc$ quatre 
pièces  , d'un  même  poète  , étoit  de  remporter  la  vic- 
toire dans. les  combats  littéraires. 

On  fait  que  les  p êtes  tragiques  combattoicot 
pour  la  couronne  de  la  gloire  aux  dionyûaqucs  , 
aux  icnces  , aux  panathénées  , fit  aux  chylriaques , 
folcnr.ités  qui  , toutes  , à l'exception  des  pana- 
thénées , dont  Minerve  étoil  l’objet,  étoient  con- 
fâcrces  à Bacchus.  Il  falloit  meme  que  cette  cou- 
tume fût  allez  ancienne  , puifquc  Lycurgue  , orateur 
célèbre  , qui  vivoiti  Athènes  du  temps  de  Philippe 
& d'Alexandre,  la  remit  en  vigueur  pour  augmenter 
l’émulation  parmi  les  poètes  ; il  accorda  même  le 
droit  de  bourgcoifici  celui  qui  fetoit  proclamé  vain- 
queur aux  chytriaques. 

Plutarque  prétend  que  , du  temps  de  Thcfpis , 
qui  vivait  vers  la  6o*.  olympiade  , les  poètes  tra- 
giques ne  connoiiloient  point  encore  ces  jeur  lit- 
téraires , fit  que  leur  ulagc  ne  s’établit  que  fous 
Efchyle  fie  Phrynicus;  mai>  les  marbres  d’Oxford  , 
ai.) fi  qu’Horace,  difenl  formellement  le  contraire. 
U eft  vrai  néanmoins  que  ces  combats  entre  les 
auteurs  ne  devinrent  célébrés  que  vers  la  70e.  olym- 
piade , lorfque  les  poètes  commencèrent  à Ce  difputer 
le  prix  par  les  pièces  dramatiques  qui  étoient  connues 
fous  le  nom  général  de  Tétralogie , Ttrp*A«>ia. 

Il  eft  fouvent  fait  mention  de  ces  Tétralogies 
ehez  les  anciens  ; nous  avons  même  , dans  les  ou- 
vrages d’Efchyle  fit  d'Euripide  , quelques-unes  des 
tragédies  qui  en  fefoient  partie.  On  y voit  Tous 
quel  archonte  elles  avoient  été  jouées  , & le  nom  des 
concurrents  qui  leur  avoient  enlevé  ou  dilputé  la 
vi&oire. 

Les  Téeralogies  les  plus  difficiles  & les  plus 
eftimées  avoient  chacune  pour  fujet  une  des  aven- 
tures d’un  même  héros , par  exemple  , d’Orcftc  , 
d’UlyfTe  , d’Achille  , de  Paudion , üc  : c’cft  pour- 
quoi on  donnoit  1 ces  quatre  pièces  un  fcul  & même 
nom , qui  étoit  celui  du  héros  qu’elles  reprefen- 
toient.  La  Pandionide  de  Philodês  fit  l’Oreftiadc 
d’Efchyle  formoient  quatre  tragédies  , qui  rouloient 
fur  autant  d’aventures  de  Pandion  fie  d’Orefte. 

La  première  des  tragédies  qui  compofoient  POref- 
tiade  étoit  intitulée  Agamcmnon  ,*  la  féconde , les 
Caephores  ; la  troificmc,  les  Euménides.  Nous 
avons  encore  ces  trois  pièces;  mais  la  quatrième  , 
qui  étoit  le  drame  fatyrique  , 6c  intitulée  Erotèe , 
ne  le  trouve  plus.  Or  quoique,  furtout  dans  l’Aga- 
ntemnon  , il  ne  foit  parlé  d’Orefte  qu’en  paftant  ; 
cependant  comme  la  mort  de  ce  prince  , qui  étoit 
père  d’Orefte  , eft  l’occafion  fit  le  fujet  des  Cxphorcs 
6:  des  .Euménides,  on  donoa  le  nom  d’Ore/iiade  à 
cette  Tétralogie. 

Ælien  ( ni  fl.  variar.  lib.  it , c.  viij  ) nous  a 
confervé  le  titre  de  deux  Tétralogies  , dont  les 
pièces  ont  encore  entre  elles  quelque  affinité.  11  dit 
u’en  la  xcj*.  olympiade  ; dans  laquelle  Excnète 
Agrigente  remporta  le  prix  de  la  courfe  , un  cer- 
tain Xéaodès , qui  lui  étoit  peu  connu  , obtint  le 
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prix  de  Tétralogie  contre  Euripide.  Le  titre  des 
trois  tragédies  du  premier  étoit  ItLdipc^  Lycaon , 
Sc  les  Bacchantes  , fuivics  à* A th amas  , drame 
fatyrique.  Vous  voyez  que  ces  trois  pièces,  quoique 
tirées  d'hiftoires  ditiérentes,  rouloient  cependant  à 
peu  près  fur  des  crimes  de  même  nature.  Œdipe 
avoil  tué  fon  père  , Lycaon  mangenit  de  la  chair 
humaine,  & les  bacchantes  ccor choient  quelquefois 
leurs  propres  enfants.  On  peut  dire  la  même  chofe 
de  la  Tétralogie  d’Euripide , dont  la  première 
tragédie  avoit  pour  titre  Alexandre  ou  Paris } la 
féconde,  Palamêde;  U la  troificme , les  Troyennes  : 
ccs  trois  fujetsavoient  tous  raport  à la  même  hiftoirc, 
qui  eft  celle  de  Troie. 

Les  poètes  grecs  fefoient  auffi  des  Tétralogies , 
dont  les  quatre  pièces  rouloient  fur  des  fujels  dif- 
férents , 6c  qui  n’avoient  enfemblc  aucun  raport 
dircét  ou  indircél.  Telle  étoit  une  Tétralogie  d'Eu- 
ripide , qui  comprcnoit  la  Médée  , le  Philoélête , 
le  Diélys , fit  les  Moijfonneurs  : telle  étoit  encore 
la  Tétralogie  d’Efchyle  , qui  renfermoit  pour  quatre 
pièces  les*  P hy nées  , iesEer/es,  le  Glatuus , fit  le 
Prométhée. 

Le  feoliafte  d’Ariftophanc  obfcrve  qu’Ariftar- 
que  fie  Apollonius  , confidérant  les  trois  tragédies 
feparcmcnr  du  drame  appelé  Satyre , les  nomment 
des  Trilogies  , T(»iAs>f*  ,*  parce  que  les  faîyres,  étant 
d'un  genre  comique , n’avclcnt  aucune  relation , 
foit  pouflftlc  ftyle  foit  pour  le  fujet , avec  les  trois 
tragédies  qui  étoient  le  fondement  de  la  Tétra- 
logie. Cependant , dans  les  ouvrages  des  anciens 
tragiques,  il  eft  parle  Je  Tétralogie , & jamais  de 
Trilogie . 

Sophocle  , que  les  grecs  nommoient  le  pire  de 
la  Tragédie , eu  connoilToit  fans  doute  d’autant 
mieux  la  difficulté,  qu’il  avoit  plus  approfondi  ce 
genre  d’écrite.  C’eft  peut  - être  pour  cette  raifou 
que,  dans  les  combats  où  il  difputa  le  prix  de  la 
Tragédie  avec  Efchyle , Euripide  , Ch  a:  ri  lus  , Arif- 
tée  , fie  plufieurs  autres  poètes , il  fut  le  premier 
qui  commença  d’oppof.r  tragédie.!  tragédie  , fans 
entreprendre  de  faire  des  Tétralogies. 

On  peut  compter  Platon  parmi  ceux  qui  en 
avoient  compofe.  Dans  fa  jeunefle , ne  le  trouvant 
point  de  talent  pour  les  vers  héroïques,  il  prit  le 
parti  de  fc  tourner  du  côté  de  la  Tragédie.  Déjà 
il  avoit  donné  aux  comédiens  une  Tétralogie , qui 
devoit  ôflfc  jouée  aux  prochaines  dionyliaques  ; mais 
ayant  par  hafard  entendu  Socrate,  il  fut  fi  frapé 
de  fes  difeours  , que  , méprilant  une  victoire  qui 
n’avoit  plus  de  charmes  pour  lui  , non  feulement 
il  retira  fa  pièce  , mais  il  renonça  au  Théâtre  fie 
fe  livra  entièrement  à l’étude  de  la  Philofophie. 

Mais  les  combats  entre  les  poètes  tragiques  de- 
vinrent fi  célèbres  , que  , peu  de  temps  apres  leur 
ét.bliffemcnt , Thémiftocle  en  ayant  donoc  an , 
dans  lequel  Phrynicus  fut  couronné , ce  grand  ca- 
pitaine crut  devoir  en  immorlalifer  la  mémoire  pax 
une  infeription  qui  çft  venue  jufqu’l  nous. 
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La  Tétralogie  d'Euripide , dont  nous  avons  parlé 
ci  dcflus  , fut  jouée  dans  la  87*.  olympiade,  fous 
1 archonte  Pythiodore,  8c  l'auteur  ne  fut  couronné 

Î|ue  le  troifième  ; car  on  ne  décemoit , dans  tous 
es  combats  littéraires,  que  trois  couronnes.  On 
fait  qu’elles  étoient  de  feuilles  d’arbre  , comme 
celles  des  combats  gymniques  : mais  quelle  autre 
récornpenfe  eût-on  employée  , fi  l'on  confidére  la 
qualité  des  concurrents  qui  étoient  quelquefois  des 
sois  , des  empereurs  , des  Généraux  d’armée , ou 
les  premiers  magiArats  des  républiques?  11  s’agif- 
foit  de  flatter  l’amour  propre  des  vainqueurs  , 8c 
l’on  y reuffit  par  li  mcrveilleufcmcnt.  Audi  les 
poètes  couraient  apres  ces  fortes  de  couronnes  avec 
une  ardeur  dont  nous  n’avons  point  d’idée.  Quand 
Sophocle,  tout  jeune,  donna  fa  première  pièce  , 
la  chaleur  des  fpeûatcurs  , qui  étoient  partagés 
cotre  lui  8c  fes  concurrents , obligea  Cimon  d’entrer 
dans  le  théâtre  avec  fes  collègues,  de  faire  des 
libations  i l'honneur  des  dieux  , de  choilir  pour 
juges  dix  fpe&atcurs  choifis  de  chaque  tribu  , & de 
leur  taire  prêter  le  ferment  avant  qu’ils  adjugeaf- 
fent  la  couronne.  Plutarque  ajoilte  , que  la  dignité 
des  juges  échauffa  encore  1'efprit  des  (pc&atcurs  8c 
des  combattants  ; que  Sophocle  fut  enfiu  déclaré 
vainqueur;  &qu’Efchyle,  qui  étoit  un  de  fes  rivaux, 
en  fut  fi  vivement  piqué , qu'il  fc  retira  eu  Sicile  , 
©il  il  mourut  peu  de  temps  apres. 

Les  romains  n’imitèrent  jamais  les  TAtralogits 
grecs , vraifcmblablement  par  la  dimculté  de 
l'exécution.  Il  arriva  même  uans  la  fuite  , chez 
les  grecs , foit  que  les  génies  fc  fuffent  épuifés  , 
foit  que  les  athéniens  euflent  confervé  un  goût 
continuel  pour  les  ouvrages  de  leurs  anciens  poètes 
tragiques  ; il  arriva  , dis-je , qu'on  permit  aux  au- 
teurs qui  leur  fuccédérent , de  porter  au  combat  Ie$ 
pièces  des  anciens  poètes  corrigées.  Quinlilien  affine 
que  quelques  modernes,  qui  ai'oient  ufé  de  cette 
permiffion  fur  les  tragédies  d’Efchyle , s'étoient 
rendus  , par  ce  travail , dignes  de  la  couronne  ; 8c 
c'cft  peut-être  aulTi  la  feule  i laquelle  nous  pou- 
vons afpirer.  [Le  chevalier  de  J AU  COURT.) 

TÉTRAMÊTRE,  f.  m.  Line  rat.  Dans  l’an- 
cienne Poéfie  grèque  8c  latine  , c’étoit  un  vers  rambe 
compofé  de  quatre  pieds.  Voye\  Iambique. 

Ce  mot  eR  formé  du  grec  n«  , quatre,  8c  de 
piTjw,  mefure.  On  ne  trouve  de  ces  vers  que  dans 
les  poètes  comiques  , comme  dans  Téren#,  (Ano- 
MYMB.  ) 

TÉTR  ASTIQUE  , f.  m.  Belles-Lettres.  Qua- 
train , ftance  , épigramme  , ou  autre  petite  pièce 
de  quatre  vers.  Voye\  Quatrain.  ( Anonyme.) 

THÉÂTRE  ITALIEN , Littérature.  L'on  trou- 
vera , aux  articles  Poème  dramatique  , Tra- 
gédie, Comédie , Pastorale,  Poème  lyrique, 
ce  qui  concerne  notre  Théâtre;  nous  allons  parler, 
4ans  cet  article , du  Théâtre  italien. 


THÉ 

Beaucoup  de  gens  fe  perfuadent  que  toute  la 
riche  fie  du  Théâtre  italien  confiAe  dans  la  Mérope 
de  Maffei,  8c  que  nous  ne  (aurions  nommer  dcua 
comédies  qui  vaillent  la  peine  d’être  lues  ou  repré- 
fentccs.  Pour  détruire  cette  opinion,  j’entreprend* 
de  donner  des  édairciffements  fur  la  matiète  dont 
il  cR  queAion;  mais  auparavant  tl  convient  de 
retracer  fuccin&ement-  l’origine  , les  progrès  , 8c 
l'état  aduel  du  Théâtre  italien  , 8c  de  donner  une 
efjjécc  de  catalogue  de  nos  pièces  les  plus  cé- 

La  Comédie  eR  ancienne  parmi  nous  ; on  e» 
fait  communément  remonter  l’origine  jufqu’au  Dante. 
Ce  fut  en  1301 , qu’ayant  été  exilé  de  Florence  , 
il  compofa  (on  fameux  pocrac  qu’il  intitula  lui- 
même  Comédie.  Je  n’examinerai  point  fi  ce  titre 
couvient  2 fou  ouvrage  , 8c  fi  le  paradis , le  pur- 
gatoire , 6c  l’enfer  peuvent  fournir  des  fojets  de 
comédie  : celte  queAion  a été  déjà  difeutee.  On 
a dit , en  faveur  au  Dante , que  la  fatire  8c  le  ridi- 
cule répandus  dans  Ion  poème  fulfifoicnt  pour  en 
juAifier  le  titre.  Bocace  appela  de  meme  fon  A met 
une  comédie  , quoique  ce  ne  fort  qu’une  narration 
& qu’il  n’y  ait  oblervé  aucune  clés  règles  de  U 
Poéfie  dramatique.  Mais  pour  arriver  au  véritable 
genre  dont  il  s'agit , c’eA  vers  le  milieu  du  quin- 
zième fiède  que  les  farces  commencèrent  en  Italie. 
On  n’y  avoit  pa9  encore  vu  de  Poéfie  en  feenes  * 
ni  de  théâtre  dreffé.  Ces  batelagcs  firent  l’amufe- 
ment  du  peuple  jufqu’ao  dix-feprième  fieele  , fans 
garder  cependant  toujours  la  même  forme.  Après 
les  bateleurs , les  bohémiennes  montèrent  fur  le 
théâtre.  Toutes  ces  farces  fe  jouèrent  long  temps 
â Rome  8c  dans  toute  l’Italie,  non  feulement  fo as 
le  mafque  , mais  à vifage  découvert*  avec  une  elpéce 
de  chant , (ans  accompagne  ment.  Enfin  l'Anode 
vint , qui  donna  des  règles  & des  grâces  à la  Co- 
médie. Avant  lui  cependant  il  en  avoit  paru  quel- 
ques-unes raifonnablcs  , comme  la  Calandre  du 
cardinal  Bibiena  , & Y Amitié  de  Jâques  Nardof 
mais  le  fiède  de  l’Arioftc  fut  le  fièclc  d’or  de  notre 
Théâtre.  C’cA  alors  que  l’Italie  vit  éclorre  ce 
nombre  d’excellents  poèmes , qui  mirent  fa  gloise 
& (à  réputation  au  niveau  de  celle  des  grecs  8c  des 
latins.  Je  citerai  nos  meilleurs  auteurs  pour  garants 
de  cette  comparaifon.  V Italie,  dk  Ùrefcimbenir 
a porté  la  perfeéiion  de  la  Comédie  au  point  de 
le  difputer  à la  Grèce  & à l'ancienne  Rome . Je 
rappellerai  le  fentiment  de  Gravina  , dont  le 
goût  le  le  difeeraement  ne  font  fufpeds  nulle  part. 
Les  italiens  , dît  - il  dans  fa  Poétique , ont  un 
grand  nombre  de  comédies  faites  Jur  le  modèle 
des  anciens;  mais  il  n*y  en  a point  où  l’on 
retrouve  plus  le fel  & la  force  comique  de  Plaute , 
que  dans  celles  de  Y Arïofle , de  Machiavel , de 
Y Arétin  , de  Bibiena  , O du  Triffin . J’ai  raporté 
le  jugement  de  ces  deux  perfonnages , moins  par 
une  vaine  affedation  de  vouloir  faire  l’éloge  de  notre 
Comédie  , que  pour  les  oppofer  aux  dédains  de  ceux 
qui  prononcent  li  légèrement  contre  IcThéâut  italien* 
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Mai? , pouf  reprendre  le  cours  de  l'hiftoire  , c'eft 
dan*»  ce  temps  de  richcfte  & de  fécondité  que  l’Italie 
aquil  un  nouveau  genre  de  Poéfie  dramatique  ; je 
veux  dire  la  Paftorale  , qui  fut  inventée  par  le 
Sintio,  6c  portée  par  le  Taffe  à fa  dernière  per- 
fection prctquc  dès  foa  origine.  A la  vérité  nous 
avions  déjà  vu  quelque  ébauche  de  Paftorale  dans 
cglogues  & des  comédies  champêtres;  mais  ces 
pièces  étoient  fi  dépourvues  d'ordonnance  6c  d'attion , 
que,  fi  on  excepte  la  pureté  de  la  langue  8c  quel- 
ques faillies , elles  n'avoient  rien  de  ce  qu’il  faut 
pour  le  Théâtre.  A l’exemple  des  bergers  , on 
introduifit  des  pécheurs  fur  la  Scène.  Bernardin  Rota, 
napolitain,  fut  l’auteur  de  cette  nouveauté.  On- 
garo  i qui  fit  repre  feuler  Ion  AUée  en  1581,  y 
répandît  toutes  les  grâces  6c  toute  la  beauté  dont 
ce  genre  étoit  fufceptible.  Enfin  on  fit  entrer  la 
Mufique  dans  les  drames  : ce  fut  l’époque  de  la 
corruption  & de  la  décadence  du  Théâtre  italien. 
Bientôt  l’eovic  de  flatter  les  rois  6c  de  nourrir  la 
vanité  des  courtifans , fit  imaginer  des  héros  d’une 
cfpèce  auflî  bizarre  que  nouvelle  ; les  décorations 
flt  les  machiues  achevèrent  de  fubjugucr  la  Poéfie  ; 
cette  ÿine  du  Théâtre  devint  l’cfciave  de  la  Mu- 
fique , de  la  Perfpeftive  , 6c  de  tous  les  arts  qui 
lui  devoiènt  être  lubordonnés.  On  récitoit  aupara- 
ravant , on  ne  fit  plus  que  chanter.  Le  Jafon  de 
Cigognini , qui  parut  à Venife  en  >644,  fut  le 
premier  drame  démette  efpèce  exécuté  publique- 
ment ; mais  l’invention  de  la  Tragédie  en  mufique 
apartient  à Rinuccini.  Le  Théâtre  a toujours  été 
depuis  inondé  de  ces  pièces  monftrueufes.  Apoftolo 
Zeno , dont  on  connoît  la  réputation  fupérieure  , 
6c  l’abbé  Métaflafe , poète  impérial , ont  réurfi  i 
réconcilier  Polymnie  avec  Mclpomène  ; ils  ont 
banni  du  Théâtre  les  oionftres  6c  les  démons  qui 
les  défiguroient , pour  y fubftitucr  le  charme  du 
fentiment  au  merveilleux  de  la  magie.  Mais  tel 
eft  cependant  l’eflet  de  leurs  brillants  ouvrages , 
que  l'enchantement  de  la  mufique  , la  pompe  des 
décorations  , & la  richcffe  des  habillements  ont 
répandu  un  dégoflt  général  fur  le  plaifir  honnête 
de  la  Tragédie  fimple.  Notre  Théâtre  eft  tellement 
perverti  à cet  égard , qu’il  n'y  a plus  d’efpérance 
que  le  bon  goût  y ramène  la  majefté  du  véritable 
héroïque,  ni  la  décence  de  la  faîne  Comédie. 

Joignez  à cela  que  la  Comédie  eft  chez  nous 
entre  les  mains  de  charlatans , fans  efprit  6c  fans 
aucune  efpèce  d’érudition  , qui  reni  piment  à l’in- 
promptu  un  canevas  defliné  a la  hâte  , & dont  tout 
l’art  confifte  i varier  des  grimaces  pour  faire  rire  ; 
tandis  que  les  meilleurs  génies  fis  font  epuifes  des 
mois  entiers  , & même  des  années , avant  d’y  réunir. 
L’entrée  de  la  Comédie  eft  d’ailleurs  i fi  bas  prix 
en  Italie  , que  les  honnêtes  gens , ceux  dont  le 
goût  6c  le  fiiffrage  pourroient  le  plus  contribuer 
a former  6c  2 épurer  le  Théâtre , n'y  vont  point  ; 
& que  ces  fortes  de  fpe&acles  ne  font,  fréquentés 
que  par  la  plus  grollîérc  populace , toujours  con- 
flente,  pourvu  que  tous  les  «etc*  finirent  pu  une 
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baftonade  d’Arlequin,  6c  la  pièce  par  un  double  ma- 
riage. Mais  revenons  2 la  Tragédie. 

Elle,  a commencé  par  la  représentation  des  évé- 
nements de  l’Hiftoire  faillie.  La  plus  ancienne  de 
ces  repréfentations  eft  celle  $ Abraham  6c  IJaac • 
Belcari  eft  lautcur  de  cette  pièce , qui  fut  jouée 
pour  la  première  fois  en  144?*  La  féconde  qui 
parut  fut  celle  de  S . Jean  6c  S.  Paul , com- 
pofée  par  le  vieux  Laurent  de  Médicis . Ces  pièces 
étoient  aiTurcmcnt  de  la  plus  grolîièrc  fimplicité; 
mais  le  Ipe&aclc  étoit  aufli  magnifique  qu’on  pou- 
voit  l'attendre  de  ces  temps-là.  Les  joules  , les 
bals,  les  feftins,  le  changement  des  décorations , 
les  perfcnn2ges  muets , tout  concouroit  i la  foleo- 
nité  de  ces  repréfentations , qui  fe  fcfoicnt  la  plu- 
part du  temps  dans  les  églifcs  ou  dans  les  couvents 
de  moines.  Rien  de  plus  extravagant  & de  plus 
curieux,  par  le  ridicule,  que  ces  fortes  de  tpcc- 
tacles  , où  l’on  voyoit  Jéfus-Chrift  , les  anges , la 
Vierge , 6c  les  diables  jouer  des  rôles  fort  indé- 
cents. Je  ne  cacherai  pas  que. j’ai  dans  ma  biblio- 
thèque environ  trois  cents  pié*ccs  de  ce  genre  bur- 
lefque  , toutes  des  plus  anciennes  éditions  , & qu’il 
y en  a bien  autant  & peut  être  davantage  à Pa- 
douc  , chez  M.  Cempo  ae  S Pietro  , gentilhomme 
de  nies  amis , dont  i’cfprit  eft  très-cultivé,  6c  que 
je  nomme  à titre  d’homme  de  mérite.  La  Tragédie 
étoit  dans  cet  attirail  bizarre,  lorfqu’en  15x9, 
George  TriJJin  fit  imprimer  à Rome  fa  Sophonisbe. 
Les  beautés  de  cette  pièce  firent  voir  dès  lors  que 
notre  langue  6c  notre  Poéfie  étoient  fufeep- 
tibles  de  tous  les  genres  de  perfeûion  , quoique 
les  Critiques  prétendent  que  nous  fommes  bien 
inférieurs  aux  grecs  6c  aux  latins  du  côté  de  la 
Tragédie.  J’avouerai  même  que  c'eft  le  fentiment 
de  Crefcimbeni  ; mais  j’ajouterai  ce  qu’il  dit , qu'au 
jugement  des  plus  fages  connoiffeurs  , les  autres 
nations  font  auffi  loin  des  italiens  à cet  égard , 
que  les  italiens  font  près  des  anciens.  Notre 
Tragédie  commença  à déchoir  vers  le  dix-feptième 
fiède  , 6c  la  corruption  des  temps  l’a  toujours  fait 
dégénérer  depuis.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler 
des  Oratorio  & des  Cantates , efjxce  moderne  dfe 
Poéfie  dramatique  ; mais  outre  qu  elle  n’a  point  de 
raport  avec  le  Théâtre  , cet  examen  me  mèneroit  trop 
loin  : ainfi , je  vas  palTcr  au  catalogue  de  nos  meil- 
leures tragédies  6c  comédies.  # 

Je  pourrois  indiquer  d’abord  celui  qu'en  a donné 
Léon  Alacci  dans  fa  Dramaturgie  ; mais  malgré 
l’immenfité  de  cet  index , il  a fait  des  omiflîons 
innombrables.  Bifcioni  travailloit aux  fuppléments  ; 
j’ignore  s’il  les  a finis.  J'y  renvoie  ceux  de  nos 
Critiques  qui  accufcnt  encore  leur  Théâtre  d’indi- 
gence. Quant  à ceux  qui  font  moins  prévenus  8c 
mieux  diîpofés  à nous  rendre  juftice  , il  leur  fuffira 
de  connoîtrc  nos  plus  fameufes  pièces  , pour  avoir 
une  idée  générale  de  notre  Littérature  2 cet  égard. 

La  première  qui  fe  préfente  eft  Catinte , ço- 
médie  de  Polenton , de  Padouc  , imprimée  en  M°°» 
fi  je  ne  me  trompe,  jjt-49 , en  tres-beau  caractère 
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romain.  Il  s*en  trouve  un  exemplaire  très -bien 
conditionné  dans  la  bibliothèque  de  S.  Marc  à 
Vcnife.  Cette  pièce  eft  rare  6c  peu  connue;  je  ne 
me  fou  viens  pas  que  perfoime  en  ait  parle , !ï  ce 
n’cft  Apofiolo  Zeno , dans  fon  ouvrage  contre  Fon- 
tanini, 

La  féconde  en  date  pour  l’ancienneté  , cft  le 
Temple  de  l’Amour , par  le  marquis  Calicot  10  de 
Caretto  : j'ai  cclle-li  dans  mes  recueils. 

Les  Écarts  de  V Amour , de  Gua\\o  , & le 
Timon  , de  Boiardo  , tirés  des  dialogues  de  Lucien, 
furen:  imprimés  à Vcnife  en  1318.  Je  crois  pourtant 
qu’il  y a une  plus  ancienne  édition  de  cette  féconde 
comcdic. 

Le  Cocu  ( il  Becco  ) , 6c  le  Pédant  , comédies  de 
François  Belo  , imprimées i Home  en  1538. 

Les  Trois  Tyrans , pièce  de  Ricchi , de  Luqucs , 
imprimée  en  1533,  in-40. 

La  même  année , deux  pièces  de  Guérin  , pa- 
reillement in  - 4* , fans  nom  d’auteur  ni  d’impri- 
meur. • 

Quatre  comédies  ( 1 ) de  1* Ariofie  , imprimées 
d’abord  en  proie  , puis  mifes  en  vcr« , 8c  réimprimées 
ca  1561.  La  même  année,  Y Écolière , autre  comé- 
die commencée  par  Y Ariofie  ,6c  finie  par  fon  frère. 

Les  Ménechmes  (i  Si  mi  Ui  mi  ),  comédie  tirée  de 
Plaute  , imprimée  en  1547,  au  rang  des  bonnes 
pièces  d'Italie. 

Le  Ph'tlofophe  , Y Hypocrite , le  Maréchal , la 
Courtifane , éc  Y Atlante,  comédies  de  Y A ré  tin , 
d'une  trcs-bcllc  édition.  Trois  de  ces  pièces  ont  été 
imprimées  à Vicciice,  fous  le  nom  de  Louis Tan [fille, 
&c  tous  le  titre  du  DiJJimulé , du Sophifle,  & du  Ma - 
quignon. 

L* Alckimifle,  de  Lombardi  ; le  Médecin,  de  Caf- 
tellini  ; YÉmtlie  èc  le  Tréfor , de  Grotto  l’aveugle , 
font  des  pièces  à ne  pas  omettre. 

Gra\\ini , dit  le  Lafca  , a fait  plufîeurs  comé- 
dies. La  Sorcière , la  Sy bille  , la  Bigotte  , le 
Parentage , la  Jaloufie , 6c  la  Femme  extrava- 
gante , font  de  ce  nombre  ; mais  celles  qu’on  re- 
garde comme  les  meilleures  de  cet  auteur,  font 
la  Fefeufe  de  paniers  ( la  Cofanaria  ) , 6c  le 
Larcin . 

La  flore,  de  Louis  Alamanni , comédie  en  vers, 
dont  la  mefure  lingulicrc  6c  bizarre  fait  tort  au  fond 
dc*la  pièce. 

Le  Voilier  ou  le  Marchand  de  voiles  , de 
Nicolas  Mafucci  , de  Rccanati  ;la  Veuve  , pièce 
du  même  auteur  en  grande  partie  ; 6c  la  Veuve , 
par  Jean  B.  Cini , font  encore  d’aflez  bonnes  co- 
médies. 

Mais  un  des  bons  auteurs  du  Théâtre  italien  , 
c'eft  Jean-Marie  Cecchi . Ses  coméJies  font  eftimées 
pour  la  pureté  du  ftyle  & le  fel  des  penfées  : telles 
font  le  Valet , le  Damoifeau , la  Dot , YEnchan- 


{ 1 ) La  Caffaria,  la  Lena  , il  Regrçmante , r i Sup- 

pajjti. 
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te  ment , YEpoufe , les  Efprits  , la  Femme  efetave 

( lit  Schiava  ). 

Louis  Dolce  eft  l’auteur  du  Capitaine,  du  Mari , 
du  Garçon  , 6c  du  Rujiano  , pièce  du  fécond 
ordre. 

Le  Sot  6c  Y Épine  font  deux  comédies  qui  mettent 
le  chevalier  Léonard  Salviati  parmi  les  auteurs 
comiques  de  la  première  claÜe. 

Le  Diogène  accufé , de  Melchior  Zoppio  , cft 
une  pièce  de  la  plus  rare  extravagance. 

La  Clitie  6c  la  Mandragore  , de  Machiavel , 
occupent  un  rang  distingué  parmi  les  comédies  en 
profe. 

11  eft  forti  de  l’Académie  des  fciences  , connue 
fous  le  nom  des  Stupides  (gdntronati  ),  des 
comédies  fort  eftimées,  qui  lurent  imprimées  en 
deux  volumes  in-ix , l’an  1611.  Celles  d’Alexandre 
Piccolo  mini  paflent  pour  les  meilleures  de  ce  re- 
cueil. 

La  Nourrice , la  Confiance , la  Femme  aveugle , 
par  Ra\ii  ; le  Fourbe , les  Extravagances  de 
I* amour,  les  Torts  des  amants,  par  CafteUtti ; 
le  Pèlerin  te  le  Voleur  , de  Comparini  ; Y Amour 
écolier , de  Martini  i 6c  les  Deux  Courra  nés , 
par  Louis  Dominique  ; font  des  meilleures  comédies 
6c  des  plus  correâes  que  nous  ayons. 

L 'Amant  furieux  6c  la  Fille  confiante , de  Ra- 
phaël Dorgkini. 

Un  volume  in- 1 1 , de  15^0^  contient  Y Herma- 
phrodite , le  Marinier , la  Nuit  , le  Pèlerin. 

Jean-Baptifte  de  la  Porte  mérite  un  éloge  par- 
ticulier ; car  il  avoit  plus  de  ce  génie  v a aiment 
comique  que  la  plupart  de  ceux  que  j’ai  nommés. 
Cet  auteur  a fait  les  deux  Frères  rivaux  , le* 
Frères  reffcmblants  , la  Cabaretière  , la  Charbon- 
nière, la  Porteufe  , la  Trompeufe , la  Furieufe  , 
la  Turque,  le  More  , YAfirologue,  6cc.  11  y a 
suffi  une  comédie  du  Cuarini , intitulée  Y Hydropi- 
que. Octave  à'ifa , de  Capoue , cft  l’auteur  du  Mal- 
marié , 6c  de  plufieurs  autres  comédies. 

Je  pourrois  encore  doubler  au  moins  ma  lifte  , 
avant  de  venir  à nos  auteurs  modernes  les  plus 
connus  : mais  il  faut  faire  grâce  du  refte  ; car  quelle 
que  foit  la  curiolité  du  lcéteur  , je  doute  que  fa 
patience  put  y tenir.  Je  vas  pafifer  à l'article  des 
tragédies,  qu’on  ine  permettra  auiti  d’abréger. 

M -*ttons  i la  tête  de  toutes  nos  tragédies  la  So - 
phonijbe  du  T ri  (fin  ; 6c  citons  l’édition  de  1519. 

Une  autre  tragédie  du  même  nom,  par  GalUotta 
de  Çarreito  , fut  imprimée  en  134 6. 

Les  Combats  de  l’Amour  , tragédie  de  Marc 
Gua\\o  , iyi8  ; Rofe monde  , de  Jean  Rucellaip 
1568.  * 

Canacée  , tragédie  de  M.  S péroné  Speroni , i 
Florence , 1346.  Il  Torrifmondo  , tragédie  du  Tajfe, 
à Vérone  , 1587. 

L * Aihamantt , tragédie  des  académiciens  con- 
nus fous  le  nom  des  Enchaînés  ( Catenati ) , 1379. 

Ronulde , tragédifrdc  Céfare  de  Céfari  t 1331. 


Digitized  by  Google 


T H Ê 

Tancrède,  Tragédie  de  Rodolphe  Campeggio , i 
Bologne. 

P rogné , tragédie  de  Louis  Dominique , Il  tra- 
duisit une  autie  pièce  du  meme  nom , composée 
en  latin  par  Grégoire  Corrùro , noble  vcnitico  , 
dont  l'ouvrage  eft  très-rare*  J’ai  confronté  Domi- 
nique avec  lui-même  dans  ces  deux  tragédies  ; & 
f.u  vu  qu'il  étoit  dans  l’une  auteur  original , & dans 
l’autre  /impie  traducteur, 
la  Sémiramis , tic  Mucio  Manfréiit  1 5?8. 

La  i'omiris , d’ Ingegnicri, 

La  Phèdre  , de  biar.çoh  jRctfd , 1572. 

Almide  , tragédie  J'AugufLn  JJolce  , 1603. 

Mc  déc  , Thyefie , Di  don , JocaJlet  Marianne, 
tragédies  Je  Louis  DoUc. 

La  Médéc , de  Marte e Galladei , 1558. 

Galatée , Métope  , Fclidorc , Ta  ne  ré  de , & la 
Vicloire  , tragédies  de  Pomponio  Totclli , a Parme  , 
Jdoj. 

VÊvandre . de  François  Bracciolini , 1613. 

Le  CV/u/- , de  Roland  Pefcetù , à Vérone  , 1 3^4. 
Le  Soliman , de  Profper  BonareUi , à Florence , 
1610. 

L * Arljlodhne  > de  Charles  de  Dottori , à Padouc, 
»Mo.  " -v 

Le  Coradin  , du  barra  Antoine  Carache,  à Rome, 

ié*4. 

La  Métope  , du  marquis  t/e  Maffei , à Modcne  , 
17,4 

La  Démodule , de  Jcan-Baptiftc  Reeanati,  noble 
vénitien. 

Le  jeune  Ulyffe  , tragédie  de  l'abbé  La\\arini, 
La  Polyxénet  6c  le  Crïjpujt  tragédies  du  marquis 
Annibal , 1 7 1 5 . 

Palamide  , Andromède  , Appius  - Claudius , 
Papinien , Sc  Servius-Tuliius  , tragédies  de  C/tt- 
sv’/ui  , travaillées  fur  le  modèle  des  grecs. 

Le  arbitre  , tragédie  de  François  Bdjfan  , 

compofee  de  perfonnages  allégoriques , dans  un  goût 
tout  i fait  lmgulier. 

On  ne  peut  mieux  commencer  cet  article  que 
par  Vjimynihe  du  Tûjj/è , imprimée  à Paris  en 
Idîf. 

Le  Paftor  fido , du  chevalier  Guarini , à VcDife, 
jtfox. 

La  Phylis  de  S citas , par  BonareUi , 1^03. 

Le  Sacrifice  , paftorale  d’ Auguftin  Bcccari , d 
Ferrare  , r 5 5 5. 

U A réthufe , d’Albert  Lollio  , d Ferrare  , 13*4. 
L ’Égle\  de  Jean  - Baptifte  G i raidi ,*  c'eft  une 
fatire. 

Le  Repentir  amou reux,  paftorale  de  Louis  Groto, 
U583. 

C ali  fi  o ^ 158;. 

Flore , paftorale  de  Magdeleine  Campiglia , f ç 88. 
Diane  ( la  Cintia  ) , paftorale  de  Charles  Atoci , 

*59  4- 


T H È j 5 n 

Philarmînde , paftorale  de  Rodolphe  Campeggio 
1603. 

Le  Dépit  amoureux  t de  François  Bracciolini  t 
M97. 

La  Tamia , comédie  ruftique  , de  Michel-Ange 
Buonaroniti  Florence,  16 11. 

La/'û/é  de  Diane  ( Diana  pietofa  ),  paftorale 
de  Raphaël  Borghiniy  d Florence  , 1587. 

VA  Lee , d'Antoine  Ongaro,  1381. 

V Amarante  y de  V Me fr anche  y d Venife,  itfu* 
Cette  pièce  & La  pru^edente  font  de  ccs  dialogues 
de  pécheurs  , qu’on  appelle  en  Italie  FavoU pejca~ 
torie.  ( Extrait  d'une  lettre  de  Àf.  .Fy*  R E T T t9 
noble  vénitien . ) 

THÈME,  f.  m.  Grammaire,  Ce  mot  eft  grec  , 
, & vient  de  Tifa/ti,  7*0^0  ,*  Thenia  (Thème  J , 
pofitio , /</  primo  ponitur,  Les  grammai- 
riens font  ufage  de  ce  terme  dans  deux  lcns  diffé- 
rents. 

I.  On  appelle  communément  Thème  d'un  verbe, 
le  radical  primitif  d'où  il  a été  tiré  par  divcifes 
formations.  » On  appelle  Thème  , en  grec  , le 
» prêtent  d’un  verbe  , parce  que  c'eft  le  premier 
» temps  que  l'onpofe  pour  en  former  les  autres  n. 
( Méih.  gr,  de  Port  Royal , liv,  yy  ch.  vj  ).  Il 
me  femblc  qu  en  hebreu  Je  Thème  cft  moins  déter- 
miné , 6c  que  c'eft  abfolumcnt  le  premier  Si  le  plus 
(impie  radical  d’où  cft  dérivé  le  mot  dont  on  cherche 
le  Thème, 

» La  manière  de  trouver  le  Thème  ( en  grec  ) 
» eft  donc  de  pouvoir  réduire  tous  les  temps  qu'on 
» rencontre,  i leur  préfent  ; ce  qui  fuppoic  qu’on 
» fâche  parfaitement  conjuguer  les  verbes  eu  # , 
» tant  circonflexes  que  barytons,  & les  verbes  en  pu  , 
» tant  réguliers  qu’irrcguliers  i 6c  qu'on  cennoitTe 
» autli  la  manière  de  former  ces  temps  » ( ibitL  ) 
Ainfi  , l’invcUigation  dû  Thème  grec  cft  une  efpcce 
d’analyfc  , par  laquelle  on  dépouille  le  mot  qui 
fe  rencontre  de  toutes  les  formes  dont  le  prêtent 
aura  été  revêtu  par  les  lois  fynt  hé  tiques  de  la  for- 
mation, afin  de  retrouver  ce  prêtent  radical , Si  par  là 
de  s’a  durer  de  la  lignification  du  mot  que  l’on  a dé- 
co mpofé. 

Par  exemple,  pour  proccJer  à rinveftigation  da 
Thème  de  KoApuut , dont  9 terminaifon  annonce 
un  futur  premier  du  participe  moyen  : j'obfcrve 
i°.  que  ce  temps  fc  forme  du  futur  premier  de 
l’indicatif  moyen,  en  changeant  fuit  en  /*«■•*»  d’où 
je  conclus  qu'en  ôtant  pntr  &fubftituant  uat , j’aurai 
le  futur  premier  de  l’indicatif  moyen  , Air***»  : 
j’obfcrve  x°.  que  ce  temps  de  l'indicatif  moyen  eft 
formé  de  celui  qui  correfpond  i l'indicatif  aétif , 
en  changeant  a»  en  «juai  j fi  je  mets  donc  » à la  place 
de  tpeu , j'aurai  Av#  , futur  premier  de  l’indicatif 
attif:  j’obfcrve  enfin  que  ce  futur  en*-#  fuppofe  un 
Thème  en  # pur,  ou  en  l # , t#  , >#  ; ainfi  , conful- 
tant  le  lexicon , je  trouve  Av#  , folvo,  d’où  vient 
àvV#  , puis  Avri»/A«u  , de  enfin  \vrlpvu , folu- 
turuj . 
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L'invcftigation  du  Thème  , dans  la  langue  hé- 
braïque, cft  autii  une  forte  d’anal  y fe  , par  laquelle 
on  dépouille  le  mot  propofé  des  lettres  ferviles  , 
afin  de  n’y  laitier  que  les  radicales,  qui  fervent 
alors  à montrer  l’otigine  & le  fens  du  mot.  Les 
hébraïfants  entendent  par  lettres  radicales , celles 
qui  , dans  toutes  les  métamorphoses  du  mot  pri- 
mitif, fu b lillent  toujours  peur  être  le  ligne  de  la 
lignification  obje&ive  ; 6c  par  lettres  ferviles , celles 
qui  font  ajoutées  en  diverses  manières  aux  radicales 
relativement  à la  lignification  formelle,  & aux  accci- 
dents  grammaticaux  dont  elle  eti  fufceptible.  On 
peut  approfondir  , dans  les  Grammaires  hébraïques, 
ce  méchanifme  % qui  ne  peut  apartenir  i Y Encyclo- 
pédie , non  plus  que  celui  de  riaveftigationduTfté/iie 
grec. 

II.  Le  fccond  ufage  que  l’on  fait  en  Grammaire 
du  mot  Thème , e 11  pour  exprimer  la  pofition  de 
uelque  difeours  dans  la  langue  naturelle  , qui  doit 
tre  traduit  en  latin  , en  grec  , ou  en  telle  autre 
langue  que  l’on  étudie.  Commencer  l’étude  du  latin 
ou  du  grec  par  un  exercice  fi  pénible  , fi  peu  utile  , 
fi  nuifibie  même , c’eft  un  relie  de  preuve  de  la 
barbarie  oïl  avoient  vécu  nos  aïeux  jufqu’au  renou- 
vellement des  Lettres  en  France,  fous  le  règne  de 
François  I , le  père  des  Lettres  : car  c’eft  i peu 
près  vers  ce  temps  que  la  méthode  des  Thèmes 
s'introduisit  prefque  partout.  Aujourdhui  jufte- 
roent  décriée  par  les  meilleures  têtes  de  la  Litté- 
rature , perfonne  ne  peut  plus  ignorer  les  raifoos 
qui  doivent  la  faire  proferire , 6c  qui  n’ont  plus 
contre  elle  que  l’inficxibilité  de  l’habitude  établie 
par  un  utage  déjà  ancien.  Voyc\% tüdbs  , Mé- 
thode. 

» Au  relie,  ditduMarfais  (Prèf.  d’une  Gram- 
maire lut,  $.  6 ) , n je  fuis  bien  éloigné  de  défap- 
» prouver , qu’après  avoir  lait  expliquer  du  latin 
v pendant  un  certain  temps , & après  avoir  lait 
» obferver  fur  ce  latin  les  règles  de  la  Syntaxe , 
» on  fatie  rendre  du  François  en  latin  , foit  de  vive 
» voix  foit  par  écrit.  Je  fuis  au  contraire  perfuadé 
» que  cette  pratique  met  de  la  variété  dans  les 
n études  , quelle  tait  voir  de  nouveau  ( 6c  fous  un 
w autre  afpeâ  ) la  réciprocation  des  deux  langues , 
u 6c  qu’elle  exerce  les  jeunes  gens  à faire  l’ap- 
v plication  des  règles  Qu’ils  ont  aprifes  dans  l’ex* 
» plication,  6c  des  exemples  qu’ils  y ont  remar- 
• qués.  Mais  le  latin , que  le  difciple  compofe , 
*•  ne  doit  être  qu’une  imitation  de  celui  qu’il  a vu 
m auparavant. 

9 Quand  votre  difciple  fait  bien  décliner  te  bien 
» conjuguer  , & qu’il  a apris  la  raifon  des  cas  dont 
» il  a remarqué  l'ufage  dans  les  auteurs  qu'il  a 
» expliqués  ; vous  ferez  bien  de  lui  donner  â mettre 
i»  en  latin  un  ftançois  compofé  fur  l’auteur  qu’il 
» aura  expliqué , en  ne  changeant  guère  que  les 
o temps  & quelques  légères  circonftances  : mais  il 
» faut  lui  permettre  d’avoir  l’original  devant  les 
9 jeux , afin  qu’il  le  puitie  imiter  plus  aifëment 
t Pourquoi  l'cmpêchcr  d'avoir  recours  i fon  modèle? 
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• plus  il  le  lira,  plus  il  deviendra  habile;  c’eft  i 
9 vous  i difpofer  le  François  de  façon,  qu’il  ne  trouve 
» ni  l’ouvrage  tout  fait  ni  trop  éloigné  de  l’ori* 

• ginal  a. 

On  peut  encore,  quand  le  difciple  a aquis  une 
certaine  force  , lui  donner  le  françois  de  quelque 
chofe  qu’il  a déjà  expliqué  , 6c  lui  en  faire  retrouver 
le  latin  : vous  ferez  cela  fur  une  explication 
du  jour  ; peu  après  vous  le  ferez  fur  celle  de  la 
veille , enfuite  iur  une  plus  ancienne.  Infenhble- 
ment  vous  pourrez  lui  propofer  le  françois  de  quel- 
que trait  qu’il  n’aura  pas  encore  vu,  6c  lui  es 
demander  le  latin  ; vous  ferez  siîr  de  le  bien  cor- 
riger 6c  de  lui  donner  un  bon  modèle , fi  vous  ayez 
pris  votre  matière  dans  un  bon  auteur.  Un  maître 
intelligent  trouvera  aifément  mille  retiources  pour 
être  utile  ; le  véritable  zcle  cft  un  feu  qui  éclaire  en 
échauffant. 

» Je  ne  condanne  donc  pas,  continue  du  Mar* 
fais  ( ibid.  ) , o la  pratique  de  mettre  du  françois 
0 en  latin  ; j’en  blimc  leu  le  ment  l’abus  6c  l’ulage 
» déplacé  0.  Ainfi  penfe  le  réda&cur  des  Inftmc- 
lions  pour  les  profeffeurs  de  la  Grammaire  la- 
tine ( $.  14  ),  faites  & publiées  par  ordre  du  roi 
de  Portugal,  i la  fuite  de  Ion  édit  lur  le  nouveau 
plan  des  études  d’Humanités,  du  17  juin  I7jp. 

0 Comme,  pour  compofer  en  latin,  il  faut  aupa- 
d ravant  favoir  les  mots,  les  phrafes , 6c  les  pro- 
9 priétés  de  cette  langue;  6c  que  les  écoliers  oe 

• peuvent  les  favoir , qu’après  avoir  fait  quelqxe 
0 lcûure  des  livres  ofi  cette  langue  a été  dcpolée , 

0 pour  être  comme  un  Diûionnaire  vivant  6c  ooe 

• Grammaire  parlante  : les  hommes  les  plus  ha- 
» biles  foutiennent  en  conféquence  quç  , dans  les 

• commencements , on  doit  abfolument  éviter  de 
» faire  faire  des  Thèmes  • . . ils  ne  fervent  qu’l 
9 mole  fier  les  commençants , 6c  i leur  infpirer  une 
0 grande  horreur  pour  l’étude  ; ce  qu'il  faut  éviter 
9 lur  toutes  choies , félon  cet  avis  de  Quintiiiea 
0 dans  fes  Intitulions  (//A,  I , cap.  j , $.  4)  ; Nam 
9 id  in  primis  caverc  oponet , ne  fiudia  , qui 
9 amarc  nondum  potefi , oderit  ; tr  amaritu- 
9 dinem  femel  prateeptam  , etiam  ultra  rudes 
9 annos , reformidet  ».  ( M.  BeAüzêE.  ) 

(N.)  TIMIDITÉ,  EMBARRAS.  Synonymes. 
La  Timidité  cft  la  crainte  de  dire  ou  de  faire  quel- 
que ebofe  de  mal.  U Embarras  eft  l’incertitude  de 
ce  qu’on  doit  dire  ou  faire, 

La  Timidité  ne  fe  montre  pas  toujours  au  dehors. 
L’ Embarras  eft  toujours  extérieur. 

La  Timidité  tient  au  caraûcre  : Y Embarras  t aur 
ci  r confiance  j. 

On  peut  être  timide  (ans  être  embarraffé , 6c 
embarraffé  fans  être  timide.  Exemple.  Cette  per- 
fonne en  naturellement  timide  , par  confidération 
& par  réferve  ; mais  l’ufage  qu’elle  a du  monde 
fait  qu’elle  n’a  jamais  l’air  embarraffé  : au  con- 
traire , cette  autre  perfonne  n eft  point  timide  , elle 
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dit  tout  ce  qui  lui  vient  i la  bouche  ; nuis  elle  devient 
tmbarrajfce  quand  elle  a dit  une  l'ottife.  (ü'Alem- 
BERT.  ) 

TIRADE , f.  f-  Littérature,  Exprcflîon  nouvel- 
lement introduite  dans  la  langue , pour  défigner 
certains  lieux  communs  dont  nos  poètes,  dramati- 
ques furtout , embeiiiticot  » ou  pour  mieux  dire  , 
déiigarent  leurs  ouviages.  S’ils  rencontrent  par  ha- 
farJ,  dans  le  cours  d’une  fcène , les  jnots  de  misère  , 
de  vertu,  de  crime,  de  patrie  , de  fuperjlition  , 
de  pre'tres  , de  religion  , &c  ; ils  ont  dans  leurs 
porte  - feuilles  une  demi  - douzaine  de  vers  faits 
d’avance  , qu’ils  plaquent  dans  ces  endroits.  11  n’y 
a qu’un  art  incroyable  , un  grand  charme  de  dic- 
tion , fie  la  nouveauté  ou  la  force  des  idées  , qui 
paillent  faire  (apporter  ces  hors  • d'œuvres.  Pour 
juger  combien  ils  loni  déplaces , on  n’a  qu’à  conli- 
deter  l’embarras  de  l'aétcur  dans  ces  endroits  ; il  ne 
(ait  i qui  s'adreifer  : i celui  avec  lequel  il  cft 
en  fcène  , cela  feroit  ridicule  ; on  ne  fait  pas  de  ces 
fortes  de  petits  fermons  à ceux  qu'on  entretient  de 
fa  fttuaiion  : au  parterre,  on  ne  doit  jamais  lui  parler. 

Les  Tirades  «quelque  belles  qu’elles  fuient,  font 
donc  de  mauvais  g jûc  ; fit  tout  homme  , un  peu  verfé 
dartf  la  lcéture  des  Anciens  , les  rejettera  , comme 
le  lambeau  de  pourpre  dont  Horace  a dit  : Pur - 
pureus , Lui  qui  fplendeat,  unus  & aller  ajfuuur 
pannus  ; fed  non  erat  his  locus.  Cela  fent  1 ccolicr 
qui  fait  l’amplification.  ( Anonyme . ) 

* TIRET,  f.  ra.  Grammaire . C’eft  un  petit 
trait  droit  fie  horizontal , en  celle  manière  — , que 
les  imprimeurs  appellent  Divijion , fie  que  quelques 
grammairiens  nomment  Trait  d‘ union. 

Les  deux  dénominations  de  Divijion  6c  d 'Union 
font  contradictoires , & toutes  deux  fondées.  Quand 
un  mot  commence  à la  fin  d’une  ligne , & qu’il 
finrt  au  commencement  de  la  ligne  fui/ante  , ce 
mot  eft  réellement  divijé  ; fit  le  Tiret  que  l’on 
met  au  bout  de  la  ligne,  a été  regarde  par  les 
imprimeurs  comme  le  ligne  de  celte  Divijion  ; les 
grammairiens  le  rcgardcnicommc  le  figne  de  l’ U mon 
des  deux  parties  du  mot  réparées  par  le  fait.  C’cft 
pourquoi  je  préfère  fi:  je  ciois  qu’il  faut  préférer  le 
mot  de  Tiret , qui  ne  contredit  ni  les  uns  ni  les 
autres , 6c  qui  peut  également  s accommoder  aux  deux 
points  de  vue. 

( T QnHs  font  les  ufàges  de  ce  caractère  ortho- 
graphique ? Les  voici. 

1.  On  vient  de  l'indiquer,  i.orfqu’il  n’y  a de 
place  à la  fin  d’une  ligne  que  pour  une  partie  du 
mot  qui  doit  fuivre,  on  place  au  bout  de  cette 
ligne  la  partie  qui  peut  y entrer  , 6c  on  y ajoilic 
le  Tiret  pour  avertir  de  chercher  ic  refte  du  mot  au 
commencement  de  la  ligne  luivanlc.  Ceci  demande 
quelques  obfervations. 

i*.  Il  ne  faut  pas  mettre  une  lettre  unique  d’un 
mot  i la  fin  de  la  ligne  , pour  porter  ierefte  à la 
Jlignc  fuivante , comme  a - liment , é - tourderie  , 
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i - conoclajie  , o - raifon  , u - niverjel  II  eft  con-  * 
traire  à 1 unité  du  mot  de  le  divifer , fie  le  Tiret 
fert  à rétablir  cette  unité;  quand  il  ne  rc fie  donc 
i la  fin  d’une  ligne  que  la  place  d'une  lettre , il 
vaut  mieux  cfpacct  davantage  les  mots  précédants , fit* 
rejeter  la  lettre  initiale  à l’autre  ligne  od  l’on  aura 
le  mot  entier. 

Il  faut  bien  f*  garJar  de  divifer  les  lettres 
d’une  même  fyllabe  , comme  ca  - ufe , inl  - igné , 
atmof  - p hère  , dcjl  - ruction  ; on  doit  divifer  ainfi 
ces  mots , eau  Je  , indigné , atmo  Jphère\dejiruc- 
tion.  Chaque  fyllabe  fe  prononce  en  une  feule 
émillion  , ce  qui  conftirtic  une  unité  indi/ifible. 

II.  On  réunit  par  le  Tiret  les  mots  radicaux  de 
certains  mors  compofés,  comme  arc  - en  - ciet, 
porte-manteau , tout-puijfant , Sc c.  Mais  c’cft  un 
véritable  abus  d'employer  le  Tiret  entre  1rs  mots 
qui  fon:  Amplement  en  conftru&ion  , comme  au 
devant  , au  dejfous , au  dejfus  , c’cfl  à dire  , 
vis  d vis  , peu  à peu  , Oc.  Il  femble  qu’on  ait 
voulu  éviter  cet  ^bus  du  Tiret  dans  d’autres  ca* 
femblabies;  Sc  on  cft  tombé  dans  un  autre  , en  ne 
fefant  qu’un  Tout  des  mots  raprochés  : on  a écrit 
auprès , autour,  enfuite , ficc  ; 6c  il  falloit  , ou, 
pour  mieux  dire , il  faut  écrire  au  près  comme 
au  loin  ou  comme  de  près , au  tour  comme  au 
bord  ou  comme  du  tour;  enfuite  comme  enordrt 
ou  par  fuite  , fi u. 

Il  y a des  mots  raprochés  par  la  conftruétion  , 
qui  doivent  s’écrire  féparément  fi:  fans  Tiret  quand 
ils  ne  prefentent  point  d’autre  fens  que  celui  qui 
réfulte  du  raprochement  : Recommander  à Dieu  , 
Pofcr  d plomb  , Venir  d propos,  Scc.  Mais  s’ils 
prefentent  un  fens  unique  différent  de  celui  du  ra- 
procjicment  , il  faut  les  écrire  en  un  feul  Tout  : Dire 
adieu  i quelqu’un  , Ce  mur  a perdu  fon  aplomb , Un 
heureux  apropos  , 6cc. 

III.  On  met  un  Tiret  après  le  verbe  , quand 
il  eft  fuivi  du  pronom  qui  en  eft  le  fujet , ou  des 
mots  également  fubjc&its  ce  Sc  on  , pour  quelque 
raifon  que  fc  fafle  cette  tranfpofuion  : Irai- je  f 
Viendrez-vous  ? Que  fait- il  f Au  (fi  le  croyons- 
nous  , Puijfes-tu  réuffir  1 S'y  attendaient- elle  s f 
É toit- ce  moi  ? Sont-ce  vos  livtes  ? Pât-ce  été  lui - 
meme , Que  dit-on  f 

IV.  Lorfque  ces  mots  (7,  elle  t on  font  ainfi 
tranfpofés  après  un  verbe  terminé  par  une  voyelle  j 
on  place  entre  deux  un  t euphonique  , que  l’on 
fépare  du  verbe  pa:  un  Tiret  fit  du  fujit  par  un 
autre.  M’aime  t-elle  ? Viendra  • t - il  T t es  ap- 
prouva t-on  ? Puijfe  t-il  fe  défabujtrt  C’eft  une 
faute  de  m<$lre  unapoftrophe  au  lieu  du  fécond  Ti- 
ret, comme  bien  des  gens  le  font  fans  réflexion. 
V oyc\  T . 

V.  Lorfqu’après  les  premières  3c  fécondés  per- 
fonnes  de  l’Impcratif,  il  y a pour  complément  l’un 
des  mots  moi  , toi , nous  , vous  , le , la  , lui  , 
les,  leur,  en,  y;  on  les  joint  au  verbe  par  un 
Tiret  : fie  l’on  met  même  un  fécond  Tiret , s’il 
y a dn  fuite  deux  de  ces  mots  pour  complément 
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de  l’Impératif.  Donne  - moi , D/pe'che\  - vous  , 
Flattons- noui  -en , Tranfporte\  - voua -y  , Accor- 
de\ la.  leur , Rends -te- lui . On  écrit,  Faites-moi 
lui  parler  , & non  Faites-moi-lui  parler  i parce 
♦que  A/i  cft  complément  de  parler  , & non  pas  de 
faites. 

Vf.  On  attache  auflî  par  un  77  re/  au  mot  pré- 
cédent les  particules  poftpolitivcs  W , 41 , f «i  » dd  ; 
par  exemple,  ceux-ci , te  livre- là  t oh- f à y oui- 
dà.  On  écrit  cependant  de  fà  , de  41,  vene\  çày  il 
ira  41,  fans  Tiret  ; parce  que  çà  & /J , dans  ces 
exemples , font  des  adverbe**  , St  non  des  particules. 
Voye\  Particule.  ( M.  Beauzée.) 

TMÊSE  , f.  f.  C'eft  une  véritable  figure  de  diékion, 
comptée  par  les  grammairiens  dans  les  efpcccs  de 
l'Hypctbatc.  La  J ntèfe  a lieu,  lorfquc  l’on  coupe 
eu  deux  parties  un  mot  compofiSie  deux  racines  élé- 
mentaires » & que  l’on  insère  entre  deux  un  autre 
mot  ; comme  Septem  fubjetta  tnoni  (Virg.  ) pour 
JubjcSla  Septentriom . Voy<\  H y p e i b a t b. 

( M.  B LACZÉE.) 

TON,  f.  m.  Belles  Lettres.  Dans  le  langage, 
on  appelle  Ton,  le  cataftcrc  de  noblesse  , de  fa- 
miliarité , de  popularité,  le  degré  d'élévation  ou 
d’abailfcmcnt  qu  on  peut  donner  à PÉiocution  , 
depuis  le  bas  j u (qu'au  fublime.  Ainfi  , l’on  dit  que 
le  Ton  de  la  Tragédie  St  de  l’Épopée  cft  majef- 
t ueux  ; que  celui  ae  i'Hiftoire  cft  noble  & (impie  j 
que  celui  de  la  Comédie  cil  familier,  quelquefois 
populaire. 

Ton  fe  dit  auffi  des  autres  caraétères  que  l’cx- 
pre filon  reçoit  de  la  penfée  , de  l'image,  du  len- 
timent.  Le  Ton  trifte  de  l'Élégie , le  Ton  galant 
du  Madrigal,  le  Ton  léger  delà  plaifanteric  , le 
Ton  pathétique  , le  Ton  férieux  , t/c. 

On  voit  par  11 , que  non  feulement  le  ftyle 
peut  avoir , mais  qu’il  doit  avoir  pluficurs  Tons  , 
relativement  aux  fu jets  que  l’on  traite  & aux  perfon- 
nages  qu'on  fait  parler.  Et  non  feulement  dans  les 
divers  genres  de  fur  des  fujets  différents , mais  dans 
le  même  genre  & dans  le  même  ouvrage,  le  ftyle  doit 
prendre,  (ans  détonner,  différentes  modulations. 

.....  .Trtft'm  mtrftum 

Vulttim  i trba  dtetnt  ; iratam,plena  minarum  i 

Ludemem , lafeiva  ; feverum , feria  dtâu,  Hor. 

Ces  règles  de  convenance  oc  fe  bornent  pas  aux 
fujets  que  l’on  traire  , clics  s’étendent  jufqu'aux 
pcifom.es  qu’on  a dcftlin  d’intérefteroui^’e  pcriiiadcr 
en  écrivant;  & c'eft  dans  ces  raports  que  les  bien- 
féanccs  du  ftyle  font  ce  que  l’art  d’écrire  a de  plus 
difficile  St  de  plus  cftcncicl  : Caput  anis  decere. 

<Cic->,  , . . 

Dans  le  même  fens , le  langage  de  la  (ociété  a 

fon  bon  Ton  St  fon  mauvais  Ton.  Le  naturel  dans 
la  politcftc , la  délicatesse  dans  la  louange , la 
Âncftc  dans  la  raillerie  , la  légèreté  dans  & badi- 
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i ntge , la  nobleffc  Sc  la  grâce  dans  la  galanterie , 
une  liberté  mcfuréc  St  décente  dans  le  langage  & les 
manières,  St  pardeftus  tout  une  attention  impercep- 
tible de  diftribucr  i chacun  ce  qui  lui  cft  du  de  dif- 
t initions  St  d'égards  ; c’eft  là  , jpar  tout  pays , ce  que 
l'on  'peut  appeler  le  bon  Ton  : le  mauvais 
Ton  cft  tout  le  contraire  ; & jufqucs  là  le  bon 
Ton  n’cft  autre  chofe  que  le  bon  goût  mis  tn 
pratique.  S’il  eft  donc  vrai  qu’il  y ait  un  bon  goût 
reconru  par  toutes  les  nations  cultivées  , il  lemble- 
roit  que , pour  s’alîûrcr  d’avoir  le  bon  Ton , il 
fuffuoit  d’aquérir  le  bon  goût.  Mais  malheureufe- 
ment  il  n’en  cft  pas  ainfi  ; & il  y a des  temps  oïl 
le  bon  Ton  n’a  picfque  îicnde  commun  avec  le  bon 
goût. 

Les  bienféances , qui  font  les  premières  règle» 
du  bon  goût , ne  (ont  pas  toujours  celles  du  bon 
Ton.  Il  y a des  indécences  dont  la  tournure  eft  du 
meilleur  Ton  dans  le  monde  , comme  il  y a des 
politeiles  du  7’onJcplus  provincial. 

Le  bon  Ton , dans  ce  qui  s’appelle  la  bonne 
compagnie  , eft  un  fyftéme  de  convenances  , qu’elle 
s eft  fait  i elle- même  St  qui  lui  cft  particulier.  Il 
interdit  en  général  une  familiarité  déplacée  . & par 
conféquent  tous  les  mots  , tous  les  tours  de  phrafe 
qui  fuppofcnt,dans  celui  qui  parle, la  négligence^» 
égards  qu’il  doit  à la  fociété.  Rien  n’cft  plus  jufte 
que  cette  loi,  lorfqu’clle  n’cft  pas  trop  févtre  ; niais 
quelquefois  elle  eft  minutieuir , & le  reflent  de  II 

Êciiteflc  & de  la  vanité  de  l’cfprit  qui  la  fait. 

l’un  autre  côté , il  confiftc  dans  une  aiiancc  noble  , 
qui  marque,  daus celui  qui  parle,  un  ufage  fréquent 
du  monde  ; & celte  aifancc  a fes  degrés  de  rélerve, 
de  modeftie , de  liberté,  de  familiarité,  qui  dis- 
tinguent , par  des  nuances  délicates , le  bon  Ton 
de  l’inferieur,  du  fupéricur , & de  l’égal.  Je  me 
contenterai  d’en  indiquer  quelques  exemples. 

Lorfqu’un  inferieur  parle  à un  homme  qualifié  , 
ce  n’cft  point  par  fon  nom  , c'eft  par  fa  qualité 
que  l’ufage  veut  qu’il  l’appelle  : St  au  contraire, 
lorfque  les  gens  de  qualité  parlent  entre  eux,  c'eft 
rarement  par  leur  qualité  qu’ils  s’appellent,  c’eft 
par  leur  nom  ; ils  trouveroient  trop  d'affettation  i 
fc  renvoyer  mutuellement  leurs  titres. 

Dans  le  ftyle  même  de  la  Tragédie,  rien  de 
plus  en  ufage  que  de  dire  , en  -parlant  aux  per- 
lonnages  les  plus  élevés;  Votre  père , votre  plsy 
votre  fœury  votrè  mère  : St  dans  le  monde  , rien  n’cft 
de  plus  mauvais  Ton.  Si  vous  parlez  d'une  rrère 
i fa  fille  , ou  d’un  fils  i fon  père,  ou  d’un  frère  à 
fa  farur  , le  bon  Ton  veut  que  vous  difiez  ; Mon- 
iteur un  tel , Madame  une  telle  , comme  s’ils  ne 
leur  étoient  rien. 

L’on  voit  même  des  gens  qui  ne  veulent  pas  être 
appelés  mon  père  & ma  mère  par  leurs  enfants  : 
Moniteur  St  Madat ne  leur  femblent  moins  ignobles, 
plus  diftingués.  Mais  y a-t-il  rien  de  plus  commun, 
de  plus  avili  que  ces  appellations?  & les  fubfti- 
ttifr  aux  noms  facrés  de  la  nature , n’eft  - ce  pas 
la  plusridiculec  des  inventions  de  la  vanité  ? 


Digitized  by  Google 


TON 

Le  bon  Ton  du  fupérieur  eft  de  queftionner 
fou  vent.  Le  bon  Ton  de  l'inférieur  eft  de  ne  quef- 
lionncr  jamais,  ou  le  plus  rarement  poflîble. 

Le  privilège  de  l’égalité,  de  la  familiarisé  , de 
la  fuperiorite,  cil  de  pariera  la  féconde  perfonne  } 
la  déférence,  le  rcfpeâ,  la  grande  poli  telle  veu- 
lent qu'on  parle  à la  troiliéme.  C’eft  un  ufage 
qui  nous  eft  venu  d’Italie  , avec  Y excellence  , Y émi- 
nence , 1 1 tlrejjc . En  Allemagne  , on  a renchéri 

fur  cette  formule  de  politelTc,  en  ajoutant  le  plu- 
riel i la  tierce  perfonne , quoiqu’on  ne  parie  qu’a 
on  (cul.  Que  veulent- ils  l Qu  ordonnent-elles  ? 

Parmi  les  gens  qui  ne  font  pas  très -familiers 
enlemble  , la  poiitcûc  la  plus  commune  défend 
d’appeler  par  Ion  nom  celui  i qui  on  adrclfe  la 
parole  Hirc&emcnt  6c  fans  équivoque  ; mais  on 
atfc&e  de  nomn;:r  celui  à qui  l’on  veut  faire  fentir 
fa  fupériorité  : cela  cil  du  bon  Ton. 

* Si  dans  le  monde  on  vous  demande  des  nou- 
velles de  votre  femme , de  vos  enfants , de  votre 
père  ; fi  l’on  vous  parle  de  votre  procès  , de  la 
perle  que  vous  avez  faite  au  jeu  , de  l’incendie  de 
votre  mai  fon  ; il  cft  du  bon  Ton  de  répondre  froi- 
dement , légèrement , 6c  en  peu  de  mots.  Rien  de 
plus  ennuyeux  pour  les  autres  que  de  les  occuper 
de  foi.  Toutes  les  queftions  qu'on  vous  fait  fur  vos 
intérêts  perfonncls  font  des  formules  de  politcffe 
dont  vous  devez  favoir  ne  jamais  abufer  : mais  fi 
l’on  veut  lavoir  la  nouvelle  du  jour , ou  une  aven- 
ture plaifante,  ou  une  anecdote  fcandaletife  ; ctcnJcz- 
vous  tout  i votre  aife  : les  détails  font  permis,  ils 
font  même  importants. 

Depuis  la  Cour  jufqu'i  la  çotterie  la  plusborir- 
ecoife  , la  prétention  du  bon  Ton  s'étend.  Tout 
le  monde,  il  eft  vrai,  convient  que  la  Cour  eft 
le  centre  fle  le  modèle  du  bon  Ton  ,•  mais , de  proche 
en  proche , on  fe  flatte  d’avoir  pris  le  langage  6c 
les  manières  de  ce  grand  monde.  C'eft  le  ridicule 
q je  Molière  a joué  tant  de  fois  , fans  avoir  pu  le 
corriger.  Tel  homme  nous  parle  fans  cefte  du  Ton 
de  la  bonne  compagnie  , qui  parte  fa  vie  dans  la 
mauvaife  ; telle  femme  fe  croit  l'arbitre  des  bicn- 
féanccs , avec  qui  jamais  une  femme  décente  n’a 
ôfé  paroître  en  public. 

Je  parte  fous  filcnce  une  infinité  de  formules  qui 
compofcnt  le  code  du  bon  Ton  , 6c  dont  1’Ufage 
femble  avoir  tous  les  caprices  de  la  Mode  , mais 
où  l'on  démêle  pourtant  une  certaine  Métaphyiiquc 
dont  le  principe  eft  toujours  le  même. 

Mais  la  Cour  elle- même  eft -elle  toujours  un 
juge  infaillible  , un  modèle  des  convenances  du 
langage?  Elle  a un  Ton  qui  la  c'iftingue  , 6c  qui 
cft  comme  fon  fy-mbolc  ; mais  fon  Tou  eft  aufli 
variable  que  fon  cfprit  6c  que  fes  mœurs.  Le  Ton 
d’une  Cour  galante  6c  voluptueufe  n’cft  pas  le  Ton 
d'une  Cour  guerrière  ou  dévote.  Le  Ton  de  la 
Cour  de  Henri  III  n’étoit  pas  le  Ton  de  la  Cour 
de  Henri  IV  *,  6c  à bien  des  égards , le  Ton  de 
la  Cour  de  Louis  XIV  fous  "madame  de  Mon- 
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tefpan  , n’étoit  pas  le  même  que  foui  madame  do 
Maintcnon.  Ce  régne  cependant  avoit  pris  un 
caraftère  de  dignité  qui  fe  loutiut , 6c  qui  tut  véri- 
tablement un  modèle  de  bicnféance. 

Louis  XIV,  naturellement  porté  par  l'élévation 
de  fon  âme  i tout  ce  qui  étoit  noble  6c  décent , 
avoit  perfectionné  ce  goût  naturel  dans  la  fociété 
des  Mortemart , qui  éloit  l’école  de  l’cfprit  le  plus 
épuré,  le  plus  délicat,  le  plus  aimable.  De  lâ 
celte  politelle  exquife  . cette  galanterie  iucenieufe* 
dont  il  donna  le  Ton  i fa  Cour  ; 6c  ce  Ton , une 
fois  donné,  fut  bientôt  celui  de  la  Ville.  Ninon 
Lenclos  l’avoit  reçu  de  lès  amants , madame  de 
Maintenon  l’avoit  pris ‘dans  le  monde  6c  chez  Ninoo 
même.  Il  s’altéra  fous  la  régence.  Encore  le  re- 
trduvoit-on  dans  la  liberté  meme  des  foupers  du 
Régent  ; 6c  le  tour  d’clprit  de  ce  prince  en  étoit 
un  précieux  refte  : mais  les  jolies  femmes,  qui 
égayoient  fes  foupers , ne  laifToicnt  pas  d’être  d’aflcx 
mauvais  modèles  des  bicnfcances  du  langage  ; & ce 
n’etoit  pas  dans  leur  fociété  que  Fontenellc  en  prenoit 
des  leçons. 

Dans  une  Cour  polie  , éclairée,  élégante,  le 
bon  Ton  fera  comme  la  quintclTence  du  bon  goût  ; 
mais  pour  le  rendre  inaltérable  , il  faut , au  centre 
même  de  cette  Cour  , une  fociété  fpirituclle  6c 
dominante  , qui  ferve  de  modèle  6c  qui  donne 
l’exemple.  Alors  le  foin  de  plaire  6c  le  défir  de 
reffemblcr  engagera  le  refte  du  grand  monde  i fe 
former  fur  ce  modèle  ; 6c  le  Ton  général  de  la 
Cour  fera  bon.  Mais  i moins  d’un  foyer  oïl  le 
goût  s'épure  6c  fe  conferve  comme  le  feu  lacré 
6c  d’où  il  fe  répande  6c  fc  communique  , il  n’cft  pas 
sûr  de  regarder  le  Ton  même  de  la  Cour  comme 
une  règle  conftainment  bonne  â fuivre  : car  il  peut 
arriver  que  la  Cour  foit  diverlèmcnt  compofée  ; 6c 
fi  le  bon  cfprit  6c  le  bon  goût  n’y  fout  la  loi  , 
il  eft  poflillc  que  le  bon  Ton  n’y  foit  qu’une 
mode  tantafque  6c  parta  gère  , qu'un  caprice  aura 
établie  , 6c  qu’un  caprice  fera  changer. 

• Dans  les  Étfte  républicains  , le  mot  de  bon 
Ton  eft  inconélr  Le  Ton  dominant , bon  ou  mau- 
vais , cft  celui  du  grand  nombre  : il  cft  l’ex- 
preflion  du  caractère  national.  De  même  , dans  les 
monarchies  oû  il  n’y  a d’autre  Cour  que  ce  qu’exige 
à la  rijvur  la  dignité  du  Souverain  6c  le  lervice 
de  fa  perfgnnc  , on  ne  s’aperçoit  prcfque  pas  de 
la  différence  de  Ton  entre  la  Cour  6c  le  Public. 
Ce  n'eft  qu’autant  que , pour  le  délarteinent  6c 
l’amufcrncnt  des  princes,  il  fe  forme  autour  d’eux 
une  fociété  nombreufe  6c  agréablement  oifive  , que 
cette  fociété  le  fait  .i  cllc-mcme  un  langage  plus 
châtié  , plus  élégant  8c  plus  exquis,  ou  feule- 
ment plus  recherché.  11  y avoit  vraifemblablemenr 
un  bon  Ton  à la  Cour  d’Augufte,  aux  foupers  de 
Mccèncj  niais  le  bon  Ton  de  la  Cour  d’Alexandre 
étoit  le  ficn  8c  celui  de  fes  lieutenants.  Céftr  avoit 
forme  fon  goût , fon  cfprit  , fon  langage  â l’ccole 
des  orateurs  ; Alcibiade,  à celle  de  Socrate.  On 
peut  remarquer  même  qu’à  qu’une  Cour  cft 
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plus  inoccupée,  & a plus  de  loifir  de  Te  livrer  1 la  re- 
cherche des  objets  d agrciv.ent, l'on  goût,  plus  cultivé, 
donne  à Ion  ion  plus  «l'élégance  & plus  de  poliicile. 

£n  general , on  doit  s'attendre  que  , lots  même 
que  le  grausi  monde  n'aura  pas  , du  coté  de  i’efpiit 
fie  du  goût  , allez  d'avantages  pour  fe  diitinguer  par 
des  agréments  qui  ne  foient  qu'à  lui  leux,  il  ne 
laiilera  pas  de  vouloir  le  taire  un  langage  qui  lui 
foit  propre  ; fie  ce  langage  feu  , comme  les  livrées , 
une  choie  de  lantailic.  L'e  là  toutes  les  fingularités 
mi  utieufes  fie  bizarres  qu'on  a vues  érigées  en  lois 
du  bd  ulagc  & en  maxinitt  du  bon  Ton. 

Quel  fera  donc , au  milieu  de  tant  de  variations 
& ^incertitudes  , la  régie  du  bon  Ton  pour  un 
homme  de  Lettres  i La  même  que  celle  du  gofit ; 
l'exemple  des  hommes  qui , de  l’aveu  de  tout  un 
tilde  de  lu. lucres , ont  le  mieux  obfcrvé  en  ccri* 
tant  les  bicnlcance»  du  langage.  Ce  n'ctoil  point 
une  commère  bcl-cfprit  que  Racine  conliiltoil  fur 
Ion  ityle  ; c’etoit  boilcau,  c’etoient  les  écrivains 
de  Port  Royal.  Malheur  à lui  s'il  eut  pris  le  Ion 
des  precieulcs  de  Rambouillet  , toutes  pcrfuaiccs 
qu'elles  étoient  de  leur  luth  lance  infaillible. 

Les  vrais  modèles  du  bon  Ton , c’crf  i dire  des 
grâces  nobles  , de  l’élégance  , de  l'urbanité  du  lan- 
gage , c’cft  Kaciue  lui -meme,  ce  11  madame  de 
Sevigne  , cerf  madame  de  Maintenon  , c'clt  H.i- 
milton  , c'eit  La  Hiuycre  , c'eft  Voliaiie,  dans  ce 
qu'il  a écrit  i Paris  avant  la  vieiilcÜe  ; fie  li  jamais 
leur  Ton  cclloit  d’être  celui  du  monde  & de  la 
Cour , il  tau  droit  encore  avoir  le  courage  de  s’eu 
tenir  à ces  modèles. 

Lorfqu'un  écrivain  fait  parler  des  perfonnages  dont 
le  Ton  cft  connu  fie  dirfmétcmenl  décidé,  il  doit 
imiter  leur  langage  : les  originaux  de  Molière 
avoient  droit  de  juger  s'il  les  avoit  bien  copies. 
Mais  hors  de  li  , l’homme  de  Lettics  a lui-même 
le  droit  d’examiner , li  le  Ton  de,  fon  tiède  6c  du 
xnoudeod  il  vit,  cit  un  bon  modèle  pour  lui.  C’eft 
pour  n'avoir  pas  eu  cette  attention  & ce  difeeme- 
nement , que  Voiture  a gâte  fon  J^lc  : c’cft  pour 
avoir  eu  le  courage  oppofé  à la^bmplailance  de 
Voiture  , que  Pal  cal  a donné  au  lien  une  bonté 
inaltérable  : Ion  fccret  fut  d'éviter  toute  manière, 

Se  de  donner  toujours  la  préférence  i l exprclGon 
la  plus  (impie  & au  tour  le  plus  naturel  ( US.  Mar - 
MON  TEL.  ) 

TOPIQUE,  adj.  Rhétorique.  C/cft  un  argu- 
ment probable  qui  le  tire  Je  plulieurs  lieux  6c  cir- 
conftauces  d’un  fait,  6cc.  Vroyc\  Lieux  communs 

Topique  fe  dit  lulE  de  l’art  ou  de  la  manière 
d’inventer  & de  tourner  toutes  fortes  d argumenta- 
tions probables.  Voyc\  Invention. 

Ce  mot  cil  formé  du  grec  n'tH , lieu , comme  I 
ayant  pour  objet  les  lieux  communs  qu'Aiiitote 
appelle  les  füges  des  arguments . 

Ari  ilote  a traité  des  Topiques  ? & Cicéron  les 
a commentés  pour  les  envoyer  i Ton  ami  Trebatius, 
qui  apparemment  ne  les  entendoit  point. 
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Mais  les  Critiques  obfervent  que  les  Topiques 
de  Cicéron  quadrent  li  mal  avec  les  huit  livret 
des  Toniques  qui  pafient  fous  le  nom  d’Arittolc  , 
qu’il  s enfuit  née  chaire- ment  , ou  que  Cycctoo  ne 
s cil  point  entendu  lui  même  , ce  qui  ntU  guère 
probable , ou  que  les  livres  des  Topiques  attri- 
bues i Aritiote  , ne  font  point  tous  de  ce  dernier. 

Cicéron  définit  la  Topique , L'art  d'inventer  des 
arguments  Difeiplina  inveniendorum  tugumen- 
toruni. 

La  Rhétorique  fe  divife  aufli  quelquefois  en 
deux  parties;  qui  font  le  jugement , appelé  Dia * 
Unique  , 6c  l'invention , appelée  Topique . Voye f 
Rhétorique. 

Voici  ce  qu’en  dit  pour  & contre  le  P.  La  mi 
de  l'Oratoire  , dans  fa  Rhétorique , liv.  v , ch.  v . 

» On  ne  peut  douter  que  les  avis  que  donne 
» cette  Alcthode  n’ayent  quelque  utilité  : ils  font 
• prendre  garde  à plulieurs  choies,  dont  on  peut  tirer 
» des  argumentations;  ils  montrent  comme  l’on  peut 
» tourner  un  fujet  de  tous  côtés,  fie  l'envilager 
» par  toutes  fe  s faces.  Ainti,  ceux  qui  entendent 
» bien  la  Topique  peuvent  trouver  beaucoup  de 
» matière  pour  grofiir  leurs  ’difeours  : il  n 'v  a 
» rien  de  Itcrilc  pour  eux  ; ils  peuvent  parler  fur 
» ce  quife  prclcutc,  autant  de  temps  qu’ils  lcvou- 
n dront. 

» Ceux  qui  méprifent  la  Topique  ne  comcftcot 
» point  (a  fécondité;  ils  demeurent  d’accord  qu’elle 
» fournit  une  infinité  de  chofes  : mais  ils  fouticn- 
» nent  que  celte  fécondité  cft  mauvaise  , que  ces 
» chofes  font  triviales  , fie  que  par  conséquent  la 
» Topique  ne  fournit  que  ce  qu’il  ne  fandroit  pas 
o dire.  Si  un  orateur^  difent  - ils,  connoît  i fond 
n le  fujet  qu'il  traite  ....  il  ne  fera  pas  necef- 
» faire  qu'il  confultc  la  Topique , qu’il  aille  de 
o porte  en  porte  fraper  i chacun  des  lieux  com- 
» inuns,  od  il  ne  pourroit  trouver  les  conrîoif- 
» fanccs  nécciïaircs  pour  décider  la  qutilion  dont 
» il  s’agit.  Si  un  orateur  ignore  le  fond  de  la 
d matière  qu’il  traite  , il  ne  peut  atteindre  que  la 
n furface  des  chofes  ; il  ne  touchera  point  le  nœud 
d de  Parfaire  : de  forte  qu’apiés  avoir  parlé  long 
»,  temps , fon  adverfaire  aura  fujet  de  lui  dire  ce 
» que  S.  Auguftin  difoit  à celui  contre  qui  il 
» écrivoit  : LailTez  ces  lieux  communs  , qui  ne 
» difent  rien;  dites  quelque  chofe;  oppofez  des 
» raifons  i mes  raifons  ; fie  venant  au  point  de  la 
i>  difficulté,  établiriez  votre  caufe , fie  tâche*  de 
d renvciler  les  fondements  fur  iefqucis  je  m'appuie. 

» Sépara tis  locorum  communia *•»  nugi s , res  cum 
» rr,  ratio  cum  rat  i one , eau  fa  cum  caujd  con - 
» fiigau 

» Si  l'on  veut  dire  , en  faveur  des  lieux  communs , 

» qu'à  la  vérité  ils  n’enfeigoent  pas  tout  ce  qu'il 
n faut  dire,  nui»  qu’ils  aident  i trouver  une  inti- 
j>  nité  de  raifons  qui  fe  fortifient  les  unes  les 
o autres  : ceux  qui  prétendent  qu’ils  font  inutiles  , 

» répondent  que  , pour  perfuader  , iLn’eft  bcfbio 
p que  d’une  feule  preuve  qui  ibit  forte  fie  folUe  ; 
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• ic  que  l'Éloquence  confiflc  a étendre  ceffc  preuve, 

* fie  à la  mettre  dans  fon  jour  afin  qu'elle  Toit 
9 aperçue  : car  les  preuves  oui  font  communes 
» aux  acculés  & i ceux  qui  acculent , dont  on  peut  fe 
v f.rvir  pour  détruire  A:  pour  établir,  font  foibles  ; 
»»  or  celles  qui  fc  tirent  des  lieux  communs  font  de 
» cette  nature  ». 

D'où  il  conclut  que  la  Topique  approche  fort 
de  cet  art  de  Raymond  Luiie , dont  1 auteur  de  la 
Logique  de  Port-Royal  a dit , que  c’étoit  un  art 
qui  aprend  i diieourir  fans  jugement  des  ebofes 
qu’on  ne  fait  point.  Or  il  eft  bien  préférable  , dit 
Cicéron,  d’être  fage  & de  ne  pouvoir  parler  , que 
d’être  parleur  & d'etre  impertinent.  AîalUmindifer- 
tam  fapientiam  quant  flultitiam  loquace m. 

La  Topique  eft  reléguée  dans  les  écoles  , & les 
grands  orateurs  ne  fuivent  pas  cctu  route  pour  arri- 
ver i la  belle  Éloquence.  ( *4  N OU  Y ME.  ) 

(N.)  TOPOGRAPHIE,  f.  f.  Efpcce  parti- 
culière de  Dcfcription  , qui  a pour  objet  le  lieu 
de  la  fcènc  oit  un  événement  s’eft  pallé.  Voye\ 
Description. 


Daru  le  réduit  obfcurt  d’une  alcôve  enfoncée , 

S’é'c/c  un  lie  de  plume  1 grinis  frais  antadee  ; 

Quaue  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour. 

En  defeudent  Tenircc  à la  clarté  du  jour. 

Boileau. 

Voici  une  Topographie  de  la  main  de  Bofluct  : 
Quel  objet  fe  préjente  à mes  ieux  l Ce  ne  font 
pas  feulement  des  hommes  à combattre  : ce  font 
des  montagnes  ir.acceffibUs  ,*  ce  font  des  ravines 
& des  précipices  d'un  côté  ; c’efl , de  Vautre  , 
un  bois  impénétrable  , dont  le  fond  efl  un  ma- 
rais i O derrière  des  ruïfftaux  , de  prodigieux 
retranchements  : ce  font  partout  des  forts  élevés  , 
O des  forets  abattues  qui  iraverfent  des  chemins 
affreux  ,•  & au  dedans  , c’efl  Ale r ci  avec fes  braves 
bavarois,  enflés  de  tant  de  Juctès  6*  de  la  prife  de 
Fribourg. 

Fn  voici  une  autre  de  Flécbicr , dans  l’Oraifon 
funèbre  de  la  reine  : Voyons  la  dans  ces  hôpi- 
taux où  elle  pratiquait  Jes  miféneordes  publi- 
ques : dans  ces  lieux  , où  fe  ramajfent  toutes  les 
Infirmités  O tous  Us  accidents  de  la  vie  hu- 
maine ; où  les  gémiffements  te  Us  plaintes  de 
ceux  qui  fouffrent , remptiffeni  Vàmt  d’une  trïf- 
teffe  importune  , où  Vodeur  qui  s’exhale  de  tant 
de  corps  languiffants  , porte  dans  le  ctcur  de 
ceux  qui  Us  fervent  le  dégoût  U la  défaillance  f 
où  Von  voit  la  douleur  ù la  pauvreté  exercer  ai 
T envi  leur  fune/ie  empire  f U oit  V image  de  La  mi- 
sère tjr  tde  la  mort  entre  prefque  par  tous  les 
Je  ns. 

On  peut  voir  encore. dans  leTéiémaque^L.  xviij) , 
la  belle  Topographie  des  environs  de  la  caverne 
de  l’Achéfou  , & une  infinité  d’autres  dont  cft  rempli 
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ce  livre  admirable  , où  brillent  également  l’huma- 
nité , les  grâces , & la  fa  g elle. 

Topographie  cft  tiré  du  grec  t«4th  , locus , <fc 
jfstÇM  , feribo  ou  pingo  ; le  fens  littéral  du  mot 
eft  doue  Defcription  d’un  lieu.  (Al.  Beauzée,  ) 

( N.  ) TOUT  , CHAQUE.  Synon.  Ces  deux 
mots  désignent  egalement  la  totalité  des  individus 
de  l’cfpccc  exprimée  par  le  nom  appellatif  avant 
lequel  on  les  place.Voili  jufqu’où  va  la  fynonymie 
de  ces  deux  termes. 

Mais  Tout  fuppofe  uniformité  dans  le  détail , 8c 
exclut  les  exceptions  & les  différences  : Chaque , 
au  contraire  , fuppofe  & indique  nécefTairement  des 
différences  dans  ic  détail. 

Tout  homme  a des  partions;  c’eft  une  fuite  nc- 
ceflaire  de  la  nature  humaine.  Chaque  homme  a 
fa  paflion  dominante;  c'eft  une  fuite  ncceftaire  de 
la  diverlité  des  tempéraments.  ( M.  Beauzée.  ) j 

(N.)  TOUT  , TOUT  LE  , TOUS  LES.  Syn. 

Quoique  le  mot  Tour  de  ligne  toujours  une  totalité; 
il  la  marque  cependant  diverfement , félon  la  ma- 
nière dont  il  cft  conftruit. 

Tout , au  fingulier  & employé  fans  l’article  le 
avant  un  nom  appellatif,  eft  lui  - même  article 
univerfel  collectif;  il  marque  la  totalité  des  indi- 
vidus de  l’efpccc  lîgniticc  par  le  nom  , & les  fait 
confïdérer  lous  le  même  alpeél  & comme  fufeep- 
tibles  du  même  attribut  , fans  aucune  différence 
diftin&ive. 

Tout , au  fingulier  & foivi  de  l’article  indicatif 
le  avant  un  nom  appellatif,  eft  alors  un  adjcéfif 
phyfique  qui  exprime  la  totalité,  non  des  individus 
de  l’elpéce  , mais  des  parties  intcgpntes  qui  confti- 
tuent  l’individu. 

De  14  vient  l’énorme  différence  de  ces  deux 
phrafes  : » Tout  homme  eft  fujet  i la  mort , Tout 
» V homme  cft  fujet  à la  mort  ».  La  première  veut 
dire , qu’il  n’y  a pas  un  feul  homme  qui  ne  foit 
fujet  à la  mort  ; vérité  dont  la  méditation  peut 
avoir  une  influence  utile  fur  la  conduite  des  hom- 
mes. La  fécondé  fignifie  qu’il  n'y  a aucune  partie 
de  l’homme  qui  ne  foit  fujete  à 1k  mort  ; erreur 
dont  la  croyance  pourroit  entraîner  les  plus  grands 
défordres. 

Tous  y au  pluriel  & fuivi  de  Us  avant  un  nom 
appellatif  , reprend  la  -fonction  d’article  univerfel 
collectif , Si  marque  la  totalité  des  individus  de 
l'cfpcce  fans  exception  , comme  Tout  fans  Le  au 
fingulier  : voici  la  différence  qu’il  y a alors  entre  les 
deux  nombres. 

Tout  y au  fitigulkr , marque  la  totalité  phyfi- 
que des  iedjvMu9lrfK'l’efpcce , dans  le  cas  ou  l'at- 
tribut eft  en  nrotlfte  néccffaire  ; & c’eft  pour  cela 
qu’aiors  on  ne  doit  pas  le  joindre  i Le  , qui  a la 
même  deftjnation  ( voyer  Lé,  La  , 'Les  ) ; il  y 
auroit  périftologie  , puisqu'il  y auroit  inutilemt;r.t 
double  indication  du  même  point  de  vile.  Tous 
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lis  , au  pluriel , marque  la  totalité  pHyfique  des 
individus  de  l’efpècc , dans  les  cas  où  l'attribut  eft 
en  matière  contingente  : Les  eft  alors  le  ligne 
convenu  de  la  polubilité  des  exceptions;  mais  cette 
poflibiiicc  peut  exifter  fans  le  fait  ; St  pour  le 
marquer , quand  il  eft  néce  (Taire , on  joint  Tous 
avec  Les , a tin  de  déclarer  formellement  exclues  les 
exceptions  que  Les  pourroit  faire  foupçonner. 

S'il  eft  queftion  , par  exemple , d'un  détache- 
ment de  trois -cents  hommes,  que  l’on  a d’abord 
crus  enlevés  avec  leurs  équipages;  il  y aura  bien 
de  la  différence  entre  diie  : » Les  foldats  repa- 
» rurent , mais  les  bagages  ne  revinrent  pas  » ; Sc 
dire  »>  Tous  les  foldats  reparurent , mais  tous  Us 
» bagages  ne  revinrent  pas  0. 

Par  la  première  phrafe  , on  fait  entendre  feule- 
ment que  le  gros  de  la  troupe  reparut  , fans  ré- 
pondre numériquement  des  trois-cenls;  St  que  rien 
des  bagages  ne  revint  , ou  du  moins  qu’il  en  revint 
bien  peu  de  chofc  : par  la  féconde  phrafe  , on 
aflîlre  fans  exception  que  les  trois  - cents  foldals 
reparurent  , mais  on  fait  entendre  qu'il  ne  revint 
qu  une  partie  des  bagages.  Dans  la  première , on 
affirme  la  rentrée  de  la"  totalité  morale  des  foldats, 
& l'on  nie  le  retour  de  la  totalité  morale  des  ba- 
gages : dans  la  féconde  , on  allure  la  rentrée  de  la 
totalité  phyfiuuc  des  trois  cents  foldats , Sc  l'on  nie 
le  retour  de  la  totalité  phyiique  des  bagaecs. 

( M.  Beavzèe.  ) 

* TRADUCTION , VERSION.  Synonymes. 
f ^ La  Traduction  eft  en  langue Jmoderne  ; & la 
Verfion  , en  langue  ancienne.  Ainu  , la  Bible  fran* 
çoilc  de  Saci  eft  une  Traduction  ; St  les  Bibles  la- 
tines , grèques  ^rabes  , St  fy  risques,  font  des  Véri- 
fions, 

Les  Traductions  , pour  être  parfaitement  bonnes, 
ne  doivent  être  ni  plus  ornées  ni  moins  belles  que 
l'original.  Les  anciennes  Verfions  de  l’Écriture 
fainte  ont  aquis  prefque  autant  d'autorité  que  le  texte 
hébreu. 

Une  nouvelle  Traduction  de  Virgile  & d'Horace 
pourroit  encore  plaire  apres  toutes  celles  qui  ont 
paru.  L’auteur  & le  temps  de  la  Verfion  des  Sep- 
tante font  inconnus.  ) ( Vabbc  Girard . ) 

On  entend  également  , par  ces  deux  mots , la 
copie  , qui  le  tait  dans  une  langue  , d’un  difeours 
remié  renient  énoncé  dans  une  autre  ; comme  d’hé- 
reu  en  grec  ou  en  latin  * jde  grec  en  latin  ou  en 
françois , du  latin  en  françois  ou  en  italien  , &c. 
Mais  4'Ufage  ordinaire  nous  indique  que  ces  deux 
mots  durèrent  entre  eux  par  quelques  idées  accef- 
loircs , puifque  l'on  emploie  i’uu  fin  bien  des  cas 
où  l’on  ne  pourroit  pas  fe  >qvir  de  l’autre.  On 
dit,  en  parLul  des  fa  int  es  ÉcrUqres , La  Verfion 
des  Septante , La  Verfion  vulgate  ; St  l’on  ne 
diroit  pas  de^pême , La  Traduction  des  Septante  $ 
La  Traduch  on  vulgate  : on  dit,  au  contraire,  que 
,Vaugcla>  a fait  pour  Ion  temps  une  bonne  Tra- 
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duCtion  de  Q.  Curce  , & l'on  ne  pourroit  pas  dire 
qu'il  en  a fait  une  bonne  Verfion. 

( ^ L’abbé  Girard  croit  que  les  Traductions 
font  en  langue  moderne  ; & les  Verfions  , en 
langue  ancienne  : il  n’y  voit  point;  d’autre  dific- 
renec.  Pour  inoi,  je  crois  que  ccllc-la  même  eft 
faufle  : puifque  l'on  trouve , par  exemple , dans 
Cicéron , de  bonnes  Traductions  latines  de  quel- 
ques morceaux  de  Platon  ; & que  l’on  fait  faire 
aux  jeunes  étudiants  des  Verfions  du  grec  de  du  latin 
dans  leur  langue  maternelle.  J 

11  me  fcmbJe  que  la  Verfion  eft  plus  littérale  , 
plus  attachée  aux  procédés  propres  de  la  langue 
originale  , St  plus  aftervie  dans  fes  moyens  aux 
vues  de  la  conftruélion  analytique  ; St  que  la 
Traduction  eft  plus  occupée  du  tond  dés  penfées  , 
plus  attentive  ! les  préfenter  fous  la  forme  qui 
peut  leur  convenir  dans  la  langue  nouvelle  , St  plus 
alfujétie  dans  fes  ex pre  liions  aux  tours  St  aux  iùio- 
tûmes  de  cette  dernière  langue. 

La  Verfion  littérale  trouve  fes  lumières  dans 
la  marche  invariable  de  la  conftruélion  analytique, 
qui  fert  à lui  faire  remarquer  les  idiotifmcs  de  la 
langue  originale  St  à lui  en  donner  l'intelligence, 
en  remplitlant  ou  indiquant  le  rcmpliftaee  des 
vides  de  l'Ellipfe  , en  (opprimant  ou  expliqua^; 
les  rédondances  du  Pléonafme,  en  ramenant  ou 
rappelant  à la  reéUtude  de  l’ordre  naturel  les  écarts 
de  la  conftru&ion  ufuclle. 

La  Traduction  ajoùte  , aux  découvertes  de  la 
Verfion  littérale,  le  tour  propre  du  génie  de  la 
langue  dans  laquelle  elle  s explique  : clic  n’era- 
ploie  les  fecours  analytiques  , que  comme  des 
moyens  qui  font  entendre  la  penfée  ; mais  elle 
doit  la  rendre,  cette  penfée,  comme  on  la  ren- 
droit  dans  le  fécond  idiome , fi  on  l’avoit  conçue 
de  foi- même  fans  la  puifer  dans  une  langue  étran- 
gère. Il  n’en  faut  rien  retrancher,  il  n’y  faut  rien 
ajouter  ; ce  ne  feroit  plus  ni  Verfion  ni  Traduc- 
tion , ce  feroit  un  Commentaire  ou  une  Imita- 
tion. 

( fLa  Verfion  ne  doit  étreqne  fidèle  St  claire. 
La  Traduction  doit  avoir  de  -plus  de  la  facilité , 
de  la  convenance  , de  la  correction  , St  le  ton  pro- 
pre à la  chofe  conformément  an  génie  du  nouvel 
idiome.  ) 

L’art  de  1a  Traduction  fuppofe  nccc(Tai  rement 
celui  de  la  V erfion  ,•  St  de  il  vicnr  que  les  pre- 
miers clTais  de  / raduclions  que  l'on  fait  faire  aux 
jeunes  gens  dans  les  collèges  , du  grec  ou  du  latin 
en  françois , font  très-bien  nommés  des  Verfions  : 
<fbs  premiers  clTais  ne  peuvent  6c  ne  doivent  être  autre 
choie. 

Les  Verfions  latine,  grèque  , arabe,  fyriaque, 
&c.  de  l’Écriture  fainte,  n’en  lont  pas  des  tra- 
ductions ; parce  que  les  auteurs  >nt  lÀchc  , par 
refpeâ  pour  le  texte  facré , de  le  Cuivre  littérale- 
ment, & de  mettre  en  quelque  forte  l'hébreu  même 
i la  portée  du  vulgaire  fous,  les  Amples  apparences 
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dir  latin  , du.  grec,  de  l’arabe,  du  fyriaqae,  Qc  , 
dont  ils  empruntoient  les  mots  : mais  ce  n’étoit 
pas  leur  intention  de  raprocherThébraifnu:  du  génie 
de  la  langue  dans  laquelle  Us  ccxivoicnt.  Mijerunt 
juiLvi  a b Jerofolimis  facerdotes  & /évitas  ad 
eum  , ut  interrogèrent  eum  : Tu  quis  es  ? ( Joan.  1. 
19)  Voilà  des  mois  latins,  mais  point  de  latinité, 
parce  que  ce  n’étoit  point  l'intention  de  l’auteur  ; 
c’eA  l’hébraifmc  tout  pur  qui  perce  d'une  manière 
évidente  dans  cette  interrogation  directe , Tu  quis 
et  i les  latins  auroient  préféré  le  tour  oblique  , 
qui  J effet  i & alois  ils  auroient  dit  ut  quœrerent 
ab  eo  ou  quelque  autre  phrafe  latine  , au  lieu  de 
ut  interrogèrent  eum  : nuis  l'intégrité  du  teste 
original  auroit  clé  comproiniic. 

Nous  pouvons  donc  avoir  en  François  Verfion 
St  Tradudion  du  même  texte  , félon  la  manière  dont 
on  le  reodroit  dans  notre  langue.  Tenons- nous-cn 
au  même  verlct. 

Les  juifs  lui  envoyèrent  de  Jérufalem  des  prê- 
tres tjt  des  Ut  iles , afin  qtiils  U que/Uonnaf- 
fent , Qui  es- tu?  Voilà  la  Verfion  françoife. 

Adaptons  le  tour  de  notre  langue  i la  même 

Jenfee  > 8c  dtlons  r Les  juifs  lui  envoyèrent  de 
i rafale m des  prêtres  0 des  lévites,  pour  lui  de- 
mander qui  il  éioit  : Se  nous  en  aurons  une  Traduc- 
tion françoife. 

• Quand  il  s’agit,  dit  l'abbé  Batteux  { Cours 
de  Bell.  Leur . Part.  III , feél.  jv)  , » de  repré* 
» fenter  dans  une  autre  langue  les  chofes  % les 
p penfées  , les  cxprcfïïons  , les  tours  , les  tons 
p d'un  ouvrage  ; les  chofcs  telles  qu’elles  font  , 
» fans  rien  ajouter , ni  retrancher , ni  déplacer  ; 
» les  penfées  dans  leurs  couleurs , leurs  degrés , 
d leurs  nuances;  les  tours  qui  donnent  le  feu  , 
p rcfprit  vie  au  difeours  ; les  cxprcfïïons  na- 
» tu  relies;  figurées,  fortes,  riches,  gracieuses, 
» délicates  , ôe  ,•  St  le  tout  d’après  un  modèle  qui 
» commande  durement  , & qui  veut  qu’on  lui 
» obéifle  d’un  air  aifé  : il  faut  , finon  autant  de 
p génie  , du  moins  autant  de  goût  pour  bien  ira- 
p duire  que  pour  compofer.  Peut-être  meme  en 
p faut  il  davantage.  L'auteur  qui  compofe , con- 
p Huit  feulement  par  une  forte  d’inOinlt  toujours 
p libre  , 6c  par  la  matière  qui  lui  picl'ente  des 
p idées  qu’il  peut  accepter  ou  rejeter  à fon  gté, 
p cft  maître  abfolu  de  fes  pcnfccs  St  de  fes  cx- 
p prcfTîons  : fi  la  perfee  ne  lui  convient  pas,  ou 
p fi  l’expreffion  ne  convient  pas  i 1?.  penlcc  , il 
» peut  rejeter  l’une  à l’autre;  qua-  defperat  trac - 
p tata  nitefeere  pojfe  relinquh.  Le  Traducteur 
p n'efi  maître  de  rien  ; il  efi  obligé  de  Cuivre 
p partout  fon  auteur , St  de  fc  plier  i toutes  fes 
p variations  avec  une  fouplefTe  infinie.  Qu’on  en 
» juge  par  la  variété  des  tons  qui  fe  trouvent  ué- 
» ce  (laite  ment  dans  un  même  fujet , St  à plus  forte 
p raifon  dans  un  même  genre  ....  Pour  rendre 
p tous  ces  degrés,  il  faut  d'abord  les  avoir  bien 
p fentis,  enfuice  makrifer*  à un  point  peu  commun 
a»  Xa  langue  que  i’on  veut  enrichir  de  dépouilles 


p étrangères.  Quelle  idée  donc  ne  doit  • on  pas 
» avoir  d'une  Tradudion  faite  avec  fucccs?  * 

Bien  de  plus  difficile  en  ctfet  5c  rien  de  plus 
rare  qu’une  excellente  Tnu/udion,  parce  que  tien 
n’cft  ni  plus  difficile  ni  plus  rare,  que  de  garder 
un  jufte  milieu  entre  la  licence  du  commentaire  Se. 
la,  fervitude  de  la  lettre.  Un  attachement  trop 
fcmpuleux  à la  lettre  détruit  Tcfprit  ,8e  c'cA  l’cfpiit 
qui  donne  la  vie  : trop  de  liberté  fait  difparoîtrc  les 
traits  Ciuaélérifliques  de  l'original , & l’on  en  fait  une 
copie  infidèle. 

( ^ En  général , on  ne  fauroit  fc  tenir  trop  prèl 
du  texte  original  qu’on  veut  traduire , tant  qu’on 
peut  le  faire  fans  choquer  le  génie  de  la  langue 
dans  laquelle  ou  prétend  le  faire  palier.  C’eil  le 
moyen  le  plus  sur  Se  peut  être  1 unique  , pour 
me  fervir  des  termes  de  l’abbé  Batteux,  » de  îcprc- 
» fenter  les  chofes,  les  penfées  , les  ex  prenions , 
» les  tours  , les  tous  d un  ouvrage  ; les  chofcs 
» telles  qu’elles  .font , fans  rien  ajouter,  ni  rctran- 
» cher  , ni  déplacer  ; les  penfées  dans  leurs  cou- 
» leurs  , leurs  degrés , leurs  nuances;  les  tours  qui 
o donnent  le  feu  , l’cfprit , la  vie  au  difeours;  le* 
» exprcflîons  naturelles  , figurées , fortes  , riches , 
0 gracieufes , délicates,  Grc  ».  Audi  eA  - ce  , au 
jugement  des  plus  grands  maîtres , une  loi  invio- 
labié  de  l'art  de  traduire , St  prcfqae  la  feule  fut 
laquelle  ils  infiAcnt  diftinétement. 

Cicéron,  parlant  de  fon  travail  fur  les  harangue* 
que  DémoAhène  Se  Efchinc  avoiènt  prononcées  i’uu 
contre  l’autre,  » Je  les  ai  rendues,  dit -il,  non 
0 en  fimple  Traducteur , mais  en  orateur;  avec 
» le  même  fonds  de  penfées,  préfentées  fous  le» 
» mêmes  formes  qui  en  font  comme  les  caraéleres 
» diftir.aifs , & avec  des  expreflions  conformes  au 
» génie  de  notre  langue  : ainfi , je  n'ai  point  été 
» aArcint  à rendre  mot  pour  mot  ; mais  j’ai  con»* 
» fervé  le  genre  & l'énergie  de  tous  les  termes  j 
» car  je  me  fuis  cru  comptable  au  Ictteur , non 
o du  nombre  des  mots,  mais,  pour  ainli  dire, 
»»  de  leur  poids  ».  Nec  converti  ut  Intcrpres  , fed 
ut  orator  ; fente  niii  s iifiiem  , £•  earum  for  mis 
tanquam  figuris  , verbis  ad  nofiram  confuetudi - 
nent  aptis  : in  quibus  non  verbum  pro  verbo  ne— 
ceffe  habui  redaere  , fed  genus  omnium  verborum 
vimque  fervavi  ,•  non  enim  eu  me  annumeurrf 
ledori  putavi  oportere,  fed  tanquam  appe Étiez e. 
De  opt.  gen.  Orat.  V.  14. 

Si  Torateur  romain  s’eft  permis  de  s'éloigner  du 
texte  littéral  , ce  n’eft  donc  que  parce  qu'il  ne 
précendojt  pas  faire  une  (impie  Tradudion  ; il 
vouloit , lur  les  idées  des  deux  orateurs  grecs  ; 
effayer  les  couleurs  que  la  langue  latine  pnuvoit 
fubuituer  au  coloiis  de  l'atticilmc.  Dès  qu'il  Go 
propofe  de  traduire  , il  s’aftreint  à la  fidélité  la 

flus  fcrupulcufc  St  il  s'attache  étroitement  à la 
etlre.  Totidem.fere  verbis  interpretatus  fum,A it- 
il  dans  uu  endroit  (II.  De  fin.  xxxj.  100.)  Et  dans 
un  autre  (III.  Tufc.  xviij.  41  ) : Fungdr  enim, joint 


» 
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Interprète  munere , ne  auis  me  putet  fingere  ; 
réflexion  qui  fait  fentir  le  befoin  de  la  fidélité  dans 
une  Traduction  , pour  infpircr  au  leétcur  une 
jufte  confiance  : il  donne  enluitc  à fa  manière  le 
palîage  qu'il  annonce  , puis  il  conclut  : Herc  Epi» 
euro  confitcnda  funt  ; aut  ea  , quet  modo  EX- 
PRESS A AD  VF.RBVM  dixi  , toile n du  de  libre* 

( Ibid  xjx  4;.  ) On  voit  que  la  fidélité  confiltc  i 
rendre  exactement  le  fens  de  chaque  mot  ; exp  refia 
cd  verbum , 

Horace  eft  évidemment  du  même  avis  , dans  ce 
paffagede  fon  Art  poétique  ( 131 — 134;*  fi  fouvent 
allégué  i conlre-fens; 

Publica  matériel  prirati  juris  er':t  ; fi 

liée  eirca  \ tient  patulumque  moraberis  orbem  » 

liée  YERBl'U  VERBO  curabil  RED  DE  RE  FIDVS 

I S TE  RP  RES  : 

on  voit  bien  que  le  dernier  vers  expofe  la  manière 
dont  doit  procéder  un  fidèle  Traducteur  : c’eft 
ainfi  que  l’a  interprété  Jouvend  \fi  non  exferibas 
ad  verbum  fingulas  feriptoris  quem  t'tbi  dele- 
geris  imuandum  fententias  , perïnde  quaji  Ft- 
VEUS  INTERPRES , non  poètay  forts.  Jean  Bond, 
dont  le  commentaire  eft  li  fort  cftimé  , l’entend 
de  la  même  manière  j fi  non  jluJebis  t ut  FlDUS 
INTERPRES , auCtorem  tuum  , quem  imitandum 
tibi propofuifli  , VERBATIM  EXPRIMERE. 

Je  ne  dois  pas  ditfîmulcr  que  le  P.  SanaJon 
penfe,'  d’après  M.  Dacier , qu'Horacc  blâme  ici 
celte  fidélité  luperftitieufe  des  Traducteurs  qui  fui- 
vent  trop  la  lettre  : « En  effet  , dit  l’académicien  , 
» les  mots  & les  fyllabcs  des  plus  excellents  origi- 
v>  naux  ne  font  de  l’eifence  oe  la  chofc  que  dans 
» l'efprit  des  pédants  n. 

Ouj  fans  doute,  Horace  blâme  ici  l’attachement 
fcrupuleux  i la  lettre  f dans  un  poète  qui  prétend 
s’appropticr  une  matière  déjà  connue  3c  traitée  , 
parce  qu’il  ne  doit  être  qu’imitateur  : mais  loin  de 
condanner  cet  attachement  dans  un  Traducteur , 
il  en  tire  un  éloge  , fidus  Imerpres  ; félon  lui , 
verbum  verbo  rtadere  eft  un  devoir  qu’exige  d’un 
'Traducteur  la  fidélité  qu'il  doit  à fou  original. 
M.  Dacier  cite  pourtant  en  faveur  de  Ibn  opinion 
un  paflage  de  Cicéron  ; 3c  c’eft  le  meme  que  j’ai 
cité-plus  haut  ( De  apt.  gen.  Orat.M.  14  ) , pour 
établir  au  contraire  la  néceffitc  de  s'en  tenir  autant 
qu’il  cft  poflîble  au  Cens  littéral  : je  prie  le  IcCtcur 
de  voir  qui  en  a mieux  faiiî  l’efprit,  de  M.  Dacier 
ou  de  ...  ce  n’eft  pas  de  moi  que  je  veux  dire  , 
mais  de  Cicéron,  qui  s’eft affujéli  au  littéral  quand 
‘'il  s’eft  propofé  de  traduire  ,*  faut  - il  mettre  ce 
grand  homme  au  nombre  des  pédants  ? 3c  cette 
qualification  ne  convient  - elle  pas  plus  tôt  i un 
littérateur  qui  cite  les  anciens  i contre  fens?  Je 
dis  à contre- fens  , 3c  j’en  ai  pour  garant  M.  Huet , 
ce  prélat  auffi  diftingué  par  Ion  goût  que  par  fon 
érudition.  Voici  fon  commentaire  fur  le  texte  de 
Cicéron  : 
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Unit  itlud  prorsùs  efficitur,  quicurrque  fefi- 
tentiis  iifilem  O tarttm  formis  , ver  bis  ai\*tr- 
naLulum  confue  ntdinem  a pii  s , vi  verborum  & 
généré  fervato , iifque  appenfis  non  numera/is, 
auélorem  cênvertat  ; enm  Oratorem  , fi  forte  , 
aut  atiud  quiJvis  agere , non  Intcrprctcm  ; quif- 
quis  vero  non  fententias  modo  Jententiis  exa- 
quet , fed  verbum  etiam  pro  verbo  reddat,-  nec 
verbd  Jolum  ap pend  ut  UCtori , fed  annumeret  ; 
eum  aemum  Interprctis  mttnere  fungi.  Inferprctis 
aut  cm  neque  cfitcium  neque  nomen  bis  oradà- 
nibus  a fie  ét are  fe  palàm  déclarât  Cic/ro  ,*  ut  ex 
bis  etiam  clarius  tiquer , quae  habentur  inejuf- 
dem  prœf adonis  cul.e.  Qu*  fi  i grxcis  omnia 
converfa  non  erunt  , tamen  ut  generis  cjufdcm  fiat 
claboravimus  ( De  Interpret.  I , pag.  47.  ) 
Effayons  de  faire  l’application  de  cette  règle, 
bien  conftatéc  , â quelques  Traductions  efti niées. 


I.  Inveftige mus  hune 
igitur , Brute  , fi  pof- 
Jutnus  , quem  nun- 
quarn  vidit  Antonius , 
aut  qui  omninù  nu/lut 
unquam  fuie  : quem 
fi  imita  ri  atque  expri - 
mere  non  pofiumus  , 
( qued  idem  ille  vix 
Deo  concefium  efie  di- 
cebat  ) ; at  qualis 
efie  debeat  poterimus 
fortafie  dicere.  ( C 1 c. 
Orai.  V.  19.  ) 


Cherchons  donc,  mon  cher 
Brutus , cet  orateur  qu’An- 
toine  n’avoit  jamais  vu  , ois 
plus  tôt  qui  n’a  jamais 
exifté  : & li  nous  ne  pou- 
vons en  donner  une  vive  Sc 
fidèle  peinture  , ( talent 

qui , au  raport  de  ce  grand 
homme  , ctoil  i peine  ac- 
cordé i la  Divinité);  tâ- 
chons du  moins  d’en  mar- 
quer ici  les  caractères  3c 
les  attributs.  ( Trad.  de 
l’Orateur , par  l'abbé  Co- 
lin. ) 


On  voit  d’abord  que  le  Traducteur  n’a  tenu 
aucun  compte  des  deux  mots  fi  pofiumus  du  pre- 
mier membre  : première  infidélité. 

Il  mefcmble  en  fécond  lieu  que  ces  mots,  quem 
fi  imitari  atque  exprimere  non  pofiumus  , ne 
défigneot  pas  la  peinture  oratoire  que  Ciccroo  ou 
tout  autre  pourroit  faire  de  l’Orateur  parfait,  &dont 
toutefois  fe  Traducteur  donne  l’idée  : car  i®.  l’in- 
tention de  Cicéron  eft  de  donner  en  effet  dans  foi» 
ouvrage  une  peinture  fidèle  de  l’Orateur  ; t#.  il 
feroil  d’autant  plus  ridicule  d’accorder  i peine  i 
la  Divinité  le  talent  de  peindre  l’Orateur , qu’il 
doit  être  bien  plus  difficile  encore  d’en  avoir  le 
mérite  original  ; 30.  quand  Cicéron  ajoûte,  qualis 
efie  debeut  poterimus  fortafie  dicere , il  promet 
effectivement  cette  peinture  , & ne  défefpere  pas 
de  la  rendre  fidèle.  Le  mot  exprimere  me  femme 
avoir  trompé  l’abbé  Colin  : mais  le  fens  en  cloit 
bien  clairement  déterminé;  i”.  par  imitari  , qui 
y eft  joint  comme  a peu  près  lyiionymc  ; i°.  par 
le  principe  que  Cicéron  a adopté  de  Platon , 3c 
ou  il  annonce  comme  la  règle  qu'il  va  Cuivre  : 
PerfcClte  eloquentiœ  fpeciem  animo  videmus  , 
effigie  m auribus  guet  ri  mus.  Imitari  c’eft  Imiter  j 
& Exprimere  c’eft  Montrer  au  dehors  , Rendre 
feofible  , Réalifcr  fcufiblcmcnt  l’iJce  abftraitc  de 

l'Orateur 


t 


i 
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l'Orateur  parfait.  Je  crois  donc  que  Cicéron  veut 
dire  : »>  Et  quoique  nous  ne  publions  imiter  ccr 

* Original  ni  ic  réalifcr  (.ce  qu* Antoine  croyoit 
» à peine  potTiblc  à la  Di. unité  ) ; peut- être  vien- 

• drons-nous  i bout  du  mains  d’en  expofer  les  qua- 
» lités  néceflaires». 

i°.  Je  rends  le  Si  latin  par  Quoique  : on  fait 
bien  qu'il  a (cuvent  cette  lïgnihcation  ; 6c  c’eA 
1 oppolition  apparente  des  deux  membres  réunis  par 
celle  conjonction  , qui  en  détermine  ici  le  (ens 
comme  partout  ailleurs. 

i°.  La  manière  dont  je  traduis  la  parenthefe  , 
me  femblc  rendre  le  fens  de  Cicéron  6c  celui  d'An- 
toine d'une  manièr  e plus  raifonnable  3c  plus  digne 
d*eur  que  celle  de  l’abbé  Colin  : il  n’cioit  pas 
poIÜblc  que  deux  hommes  aullt  éclaires  ne  cruflcnt 
pas  Dieu  même  tfle*  parfait  pour  être  excellent 
orateur , 6c  encore  moins  pour  en  donner  une  vive 


6c  iiJèle  peinture}  mais  il  eft  poflible  que  l’un 
6c  l'autre  ayent  voulu  employer  l'Hyperbole  , 
pour  mieux  marquer  l'impollibilité  où  font  les 


hommes  de  réalifcr  parfaitemeut  l'idée  complète 
de  l'Orateur  : c’cft  tout  ce  que  le  Traducteur  devoit 
remarquer  dans  fa  note , en  obfcrvant  que  le  vbx 
Deo  ne  tendoit  qu’a  aflurcr  plus  énergiquement 
cette  impoflibilité.  Au  relie,  idem  illt  n eft  pas 
rendu  par  ce  grand  homme  ; 6c  c’ctoit  rr.al  choifir 
le  moment  de  qualifier  ainfi  Antoine , que  d'at- 
tendre qu'on  lui  fît  dire  une  impiété  ou  au  moins 
une  abfuxdité. 


5°.  Porta Je  pote  ri  mu  s n'cft  point  rendu  par 
Tachons  du  moins  ; il  l’eft  plus  fidèlement  par 
Peut-Cere  viendrons  - nous  à bout  : mais  cela  ne 
pourroit  plus  aller  après  Si  nous  ne  pouvons  en 
donner  une  vive  & fidèle  peinture  ; il  y auroit 
eu  contradiction.  Cela  même  bien  con/îdéré  devoit 
ramener  le  Traducteur  fur  fes  pas,  6c  lui  faire 
corriger  le  premier  membre,  plus  tût  que  de  déna- 
turer le  fécond.  Cette  rectification  d'une  partie  par 
la  comparaifon  d’une  autre  ne  peut  - elle  pas  être- 
regardée  comme  un  principe  dans  l'art  de  ira- 
duirc  ? 


II.  Les  cas  équivoques  6c  les  ponctuations  mal 
entendues  des  éditeurs  peuvent  quelquefois  tromper 


nn  Traducteur  : alors  il  n'a  point  d’autre  reffource 

vi. 


qu'une  faine  Logique , 6c  1 équité  de  croire  que 
fauteur  original  n'a  pas  deraifonne. 


Ne/cire  aurem  quid  Que  faurions-nous  en 
antea  quant  natus  fis  effet  dans  la  coût  te  duree 
accident  , îa  e(î  / imper  de  la  vie  , Ci , à la  con- 
e fie  puerum.  Quid  enim  noiiTance  de  ce  qui  clt 
tjl  ce  tas  hominis , nifi  arrivé  du  temps  de  nos 
memoria  rerum  veterum  pères,  nous  ne  joiguions 
cum  fuperiorum  trtate  encore  celle  des  nccles 
contexiiur } (Cic.  Ibid . plus  reculés?  {Traduit, 
xxxjv.  tio.  ) de  Vabbc  Colin.) 


Ccd  ainli  qu’eft  ponctué  8c  orthographié  le  texte 
de  Vcrburge , fuivi  par  l’abbé  Colin , qui  a traduit 
Cramai,  et  Littérat.  Tome  J 11. 
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en  conféquer.cc.  Il  fuppofe  que  memoria  eft  au 
nominatif  comme  fujet  du  verbe  contexiiur  ; que 
par  couiéqucnt  Cicéron  a voulu  dire  memoria  con- 
texiiur cum  estate  ; ce  qui  e A allier  des  chofcs 
inalliables  , comme  Humano  capiti  ctrvicem 
P ifl or  equinam  jungerc:  il  prétend  en  outre  lier 
l’ancien  avec  l’ancien,  memoria  rerum  veterum  cum 
fuperioçum  a tare  i ce  qui  eft  une  vraie  battu- 
logic. 
jVictt 


Mette*  memoriâ  1 l’ablatif,  6c  change*  la  ponc- 
tuation } en  mettant  deux  points  aptès  puerum, 
parce  que  ce  qui  fuit  eA  le  dèvclopen.cnt  de  ce 
qui  précède  ,*  »°.  en  mettant  memond  rerum  ve- 
terum entre  deux  virgules,  parce  que  ccs  mots 
n expriment  plus  qu’un  moyen  : rien  de  plus  Ample 
alors  ni  de  plus  railonnablc  que  la  Traduction  de  ce 
morceau. 


Ne/cire  autem  quid 
antea  quam  natus  Jis 
accident , id  eft  femper 
effe puerum  : quid  enini 
eft  et  tas  hominis , nifi , 
memoriâ  rerum  vete- 
rum , cum  fuperiorum 
estait  contexiiur  ? 


Or  ignorer  ce  qui  s'cA 
parte  avant  votre  nai (Tance, 
C* cftvêtrc  dans  une  enfance 
perpétuelle  : car  qu’cA-ce 
que  1a  vie  de  l'homme, 
1»  . par  la  connoiflance  de 
l’hiftoire  ancienne  , clic  ne 
fc  joint  i l’igc  des  premiers 
hommes  i 


On  ne  trouve  plus  ici  les  difparates  de  la  pre- 
mière leçon  : i°.  estas  hominis  cum  fuperiorum 
estate  contexiiur , 6c  c'eft  allier  des  chofes  aiiiablcs  ; 
x°.  la  baltologie  difparoît  abfolument. 

III.  Il  faut  refpeétcr  & confcrver  l’ordre  des  idées 
de  l'original  ; cet  ordre  a toujours  fes  raifous. 


Efl  quod  Cerfar 
non  fuum  vident  , 
tandemque  Imperium 
principum  quam  pa- 
trimonium  majus  eft 
(P  un.  Pancgyr.  cap. 
50.  ) 


Il  y a dans  le  monde 
quelque  chofc  qui  ne  vous 
aparticnt  pas,  & le  patri- 
moine des  CéfarseA  moins 
étendu  que  leur  Empire. 
( B OU  itou  RS’  , Alan,  de 
bien  penficr.  Dial.  II.  ) 

Il  y a d'abord  deux  fautes  contre  la  fidélité  : la 
première,  en  ce  que  le  Traducteur  adrefle  la  pa- 
role au  prince  , ce  que  ne  fait  pas  l’auteur  latin; 
la  fécondé,  en  ce  quil  renverfe  l'image  du  dernier 
membre. 

Pline  dit  Amplement  , Eft  quod  Ces  far  non 


fuum  vident  ,*  6c  il  me  femblc  qu’il  y a bien 
plus  de  dclicateffe  dans  cette  louange  iodireéte  , 


que  dans  le  compliment  direct  du  jéiuilc  : ce  que 
ci  a lYir  d’une  pure  flatterie  ; au  lieu 


oit  celui-ci 

que  le  conful , en  parlant  de  Céfar  , fc.rblc  prendre 
le  monde  i témoin  , 6c  C»uve  ainfi  les  apparences 
de  la  flatterie.  Ajoutons  qu’il  y a dans  le  texte  on 
vident  qui  n’eA  pas  rendu  en  françois,  & qui  c/l 
pourtant  ctTcnciel  : ce  n’cA  point  à l’infu  de  Céûr 
qu’il  y a quelque  chofe  qui  ne  lui  aparticnt  pas, 
ce  n'cft  pas  qu'il  ne  coimoirte'les  biens  de  fes 
fujets  ; il  voit  tout  , mais  il  règle  fes  défirs  6c 
l’cxcrcice  de  foo  pouvoir  fur  les  principes  de 

Zzz 


■'  3 

P 


s 


* 


•$É 


1 

-H 


* 
. * 


V» 


■ ‘J)tm 

’IM 


542  T R Â 

l’équité  : loufcela  eA  implicitement  renfermé  dans 
le  vidcat  ; en  ^uoi  le  prince  (eroit-il  louable  , s’il 
n'avoil  épargne  que  ce  qu’il  n'auroit  pas  connu  î 
11  falloit  donc  traduire  limplemcnt  : Céfar  peut 
voir  quelque  chofe  qui  ne  lui  apartient  pas  ; fie 
il  ne  falloit  pas  ajouter  dans  le  monde  , dont 
Pline  n’a  fait  ni  dû  faire  la  moindre  mention. 

i.  Pour  ce  qui  eA  du  dernier  membre  , le  Pané- 
gyriAe  latin  dit  : Et  enfin  V Empire  de  nos  prin:es 
ejl  plus  étendu  que  leur  patrimoine.  Pourquoi 
le  Traducteur  lui  fait- il  dire  que  le  patrimoine 
des  Céfar  s ejl  moins  étendu  que  leur  Empire  ? 
C’cA  r.nvcrter  l’image  du  texte  6c  en  détruire 
l’effet  : car  c’cA  l’abus  du  pouvoir  impérial  qui 
peut  dépouiller  de  leurs  po U c liions  tous  les  fujets 
de  l’Empire,  voilà  ce  qui  précède  6c  ce  qu’on  a 
éprouve  avant  Trajan;  mais  ce  prince  a renoncé  à 
ce  droit  odieux  du  plus  fort , 6c  c’cA  cc  que  le 
Panégyriftc  veut  faire  fentir  à la  fin.  Tandem  , 
efpècc  de  réflexion  ou  d’exclamation  infpircc  par 
la  tranquilité  dont  on  jouit  fous  Trajan  , & par 
le  fouvenir  des  maux  qu’on  a foufferts  fous  les 
monOîcs  fes  prédéceflenrs  ; ce  tandem  a été  omis 
par  Bonhours , qui  apparemment  n’en  a pas  fenli 
toute  l’énergie.  Pour  traduire  fidèlement  , il  faut  , 
autant  qu’il  eA  pofftblc  , prendre  l’efprjt  & l’Âme 
de  l’auteur  original , 6c  fc  placer  dans  les  mêmes 
circonAances. 


IV.  Célébrant  carmi- 
nibus  amiquis  , quod 
unttni  apud  illos  memo- 
rt.e  6*  annalium  genus 
ejl , Tuiflonem  tieum  , 
Terrd  edi  t uni  , & filium 
Ltannum , origine  ni  gen- 
ris  tondit o re/que.  (Tac. 
De  o»or.  germ.  I.  ) 


Tous  les  monuments 
hiAoriqucs  des  germains 
fe  réduifent  à d’anciens 
cantiques  : ils  y célèbrent 
leur  dieu  TuiAon  , enfant 
de  la  Terre,  & fon  fils 
Mannus  , qu’ils  regardent 
comme  leurs  auteurs. 

( Vabbè  de  la  Blet - 

TERIE.  ) 


C’eA  dans  l’Original  une  feule  période  , dont  le 
fens  principal  fc  réduit  à ces  mots  ; Célébrant 
carnxinibus  amiquis  Tuiflonem  deum  & filium 
Mannum  : c’cft  incidemment  que  Tacite  ajoute  , 
quod  unum  apud  illos  memoriee  & annalium 
gênas  e/t.  L’abbc  delà  Blctteric  coupe  la  période  en 
deux  parties  : la  première,  qui  cA  incidente  dans 
POilginal , 6c  qui  doit  i’ètre  , clt  préfentée  comme 
principale  dans  la  Traduction  , pmfqu’clle  y tient 
le  premier  rang  , 6c  que  l’autre  lui  cA  fubordonné  ; 
c’cA  un  vrai  contre-fens. 

Le  tour  de  Tacite  fait  entendre  que  toute  l’hif- 
toire  des  germains  cA  dans  ces  anciens  cantiques, 
6c  par  conicaucnt  les  faits  de  TuiAon  6c  de  Mannus. 
Le  tour  du  Traducteur  porte  prcfquc  â croire  qu’il 
c’y  cA  qucAion  que  de  TuiAon  fie  de  Mannus.  Nou- 
veau contre- fens. 

Ceci  doit  faire  comprendre  combien  il  eA  im- 
portant , en  traduifant  , de  donner  la  plus  grande 
attention  , non  feulement  aux  conjonctions  6c  aux 
fcns  particuliers  qu’elles  désignent , mais  encore  à 
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tout  ce  qui  eA  conjonCUf,  6c  oui  fert  ainfi  i 
marquer  avec  précifion  , 6c  la  fuoordination  des 
fens  partiels,  6c  Couvent  même  le  motif  de  cette 
fubordination.  Les  conjonctions  , en  liant  les  parties 
du  difeours,  peignent  en  même  temps  la  manière 
de  raifonner  de  Fauteur  : fi  vous  altérez  le  Cens  des 
conjonctions , vous  mettez  votre  raifouucmcnt  i la 
place  de  celui  de  l’Original.  Vous  oouvez  fans 
doute  raifonner  mieux  que  lui;  mais  laiffez- nous 
toujours  fa  manière  dans  votre  Traduction  , fie 
redreflez-le  , fi  vous  voulez , dans  une  remarque  : 
vous  pouvez  au  Ai  raifonner  moins  bien , fie  en  gé- 
néral le  préjugé  n’clt  pas  pour  vous  ; dans  ce  cas, 
vous  nous  trompez,  en  f-bfiituant  du  clinquant  i 
l’or  pur  que  vous  aviez  promis. 

V.  C’eA  une  falfificalion  de  même  genre , & 
qui  louvcni  en  entraîne  d’autres,  que  la  licence 
qu’on  fe.  donne  d’étendre  ou  de  commenter  l’Ori- 
ginal , au  lieu  de  le  traduire  fimplemeut.  ) 

Çuis  uberior  in  di-  Qui  c A plus  fécond  fit  plu» 
cendo  P latont  7 Ouïs  abondant  que  Platon?  plus 
Arijloicle  nervojtor  7 folidc  6c  plus  ferme  qu  Arif- 
Theophrafto  dulcior  7 totc?  plus  agréable  & plus 
( Ctc.  De  Claris  orat.  douxqueTheophrafte?  {La 
xxxj,  ix  i.)  Bru  y ère.) 

La  Bruyère  fait  ici  un  commentaire  plus  tfit 
qu’une  Traduction.  Uberior  ne  lignifie  pas  tout 
à la  fois  plus  abondant  & plus  fécond:  la  fé- 
condité produit  l’abondance,  & il  y a entre  luoc 
fi:  l’aune  la  différence  de  la  caufe  à l'effet  ; il 
fécondité  étoit  dans  le  génie  de  Platon,  fie  elle  a 
produit  l’abondance  qui  eA  dans  fes  écrits. 

Nervofus , au  fens  propre  , fignifie  Nerveux  ,* 
6c  l’effet  immédiat  de  cette  beurenfe  conAilution 
cA  la  force , dont  les  nerfs  font  l’in Aru ment  6c 
la  fource  : le  Cens  figuré  ne  peut  prendre  la  place 
du  fens  propre  que  par  analogie  ; 6c  Nervofus  doit 

Î>areillcment  exprimer  ou  la  force  ou  la  caufe  de 
a force.  Nervojtor  ne  veut  donc  pas  dire  plus  fonde 
& plus  ferme  ; la  force  dont  il  s’agit  in  dicendo  » 
c’cA  l'énergie. 

Dulcior  n’exprime  encore  que  la  douceur , 6c 
c'eA  ajouter  à l’Original  que  d’y  joindre  l'agré- 
ment : l’agrément  peut  être  un  effet  de  la  douceur, 
mais  il  peut  l’être  aufli  de  toute  autre  caufe.  D’ail- 
leurs pourquoi  charger  l’Original  ? ce  n’cft  plo» 
le  traduire  , c’eA  le  commenter  ; ce  qu’on  donne 
pour  une  copie  n’cA  qu’une  charge  ou  une  cari- 
cature. 

Ajoutez  que  , dans  fa  prétendue  Traduction  , 
La  Bruyère  ne  tient  aucun  compte  de  ces  mots  in 
dicendo  y qui  font  pourtant  eflcncicls  dans  l’Ori- 
ginal, fi:  qui  y déterminent  le  fens  des  trois  ad- 
jc&ift  uberior  t nervojtor , dulcior  : car  la  conf- 
truftion  analytique,  qui  cA  le  fondement  de  la 
Verfion  8c  conlcquemmcnt  de  la  Traduction  , 
fuppofe  la  phrafe  rendue  ainfi  : Çuis  fuit  uberior 
in  dicendo  prx  P latont  7 Çuis  fuit  nervojtor  in 
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dicîndo  pr*  A riflotele  f Qui*  fuit  dulcior  in 
diccndo  pr«e  Theophrafto  f Or  dès  qu'il  s’agit 
d’cxpreffton  , il  clt  évident  que  ces  ailj.;&ifs  doi- 
vent énoncer  les  effets  des  cau(l*squi  exilaient  dans 
le  génie  des  écrivains  dont  on  paile. 

Ces  réflexions  me  porteroient  donc  i traduire 
aînfi  le  partage  de  Cicéron  : Qui  a jamais  eu 
dans  fan  élocution  plut  d'abondance  que  t'iaton  f 
plus  d’énergie  qu’Ariftûte  f plus  de  douceur  que 
Jhéophrajîe  f 

VI.  A ces  cinq  exemples  j’ajoiîtcrai  encore  la  Cri- 
tique de  la  Traduction  que  du  Matfais  a faite 
( urr.  Synecdoque  ) d’un  partage  d’Horace  ( III. 
Od.  j.  ix)  r Somnus  agrejtium  , Sc c.  Du  Mariais 
eft  trop  au  de  (Tus  des  hommes  ordinaires , pour 
qu’il  ne  foit  paî  permis  de  faire  fur  fes  écrits  quel- 

Ïues  obfcrva;ions  critiques.  La  traduction  qu'il 
onne  ici  du  partage  d’Horace  n’a  pas  , ce  me 
femble,  toute  l'exactitude  exigible  i et  je  ne  fais 
s’il  n’eft  pas  de  mon  devoir  d’en  remarquer  les 
fautes.  » On  peut  toujours  relever  celles  des  grands 
«hommes,  dit  Duclos  (Préface  de  VHifloire  de 
Louis  XL)  j * peut-être  font-ils  les  feuls  qui  en 
» foient dignes,  & dont  la  Critique  foit  utile  ». 

N’aime  point  le  trouble  oui  régne  che ^ les 
Grands  ■ il  n'y  a rien  dans  le  texte  qui  indique 
celte  idée  ; c’eft  une  interpolation  qui  énerve  le 
texte  au  lieu  de  l'enrichir , et  pcut-ctre  eft-ce  une 
faufteté. 

Non  faflidit  n’eft  pas  rendu  par  il  fe  plats: 
le  poète  va  au  devant  des  préjuges,  qui  regardent 
avec  dédain  l'état  de  médiocrité  : ceux  qui  penfent 
ainfi  s'imaginent  qu’on  ne  peut  pas  y dormir  tran- 
quilement  ; & Horace  les  contredit , en  reprenant 
négativement  ce  qu’ils  pourroient  dire  pofitivement, 
non  faflidit  ; cette  négation  eft  également  nécef- 
fairc  dans  toutes  les  Traductions , c’cft  un  trait  carac- 
tériftique  de  l’Original. 

Les  petites  maifons  de  bergers  : l’ufage  de 
notre  langue  a attaché  à petites  maifons , quand 
il  n’y  a point  de  complément , l’idée  d'un  hôpital 
pour  les  fous  ; & quand  ces  mots  font  fuivis  d’un 
complément,  l'idée  d'un  lieu  deftiné  aux  folies 
criminelles  des  riches  libertins  : d'ailleurs  le  latin 
kumiles  domos , dit  autre  chofe  que  petites  mai- 
fons ; le  mot  hiimilcs  peint  ce  qui  a coutume 
d’exciter  le  mépris  de  ceux  qui  ne  jugent  que  par 
les  aparences , & il  cft  ici  en  oppofmon  avec  non 
faflidit  { L’adjcétif  petit  ue  fait  pas  le  même  con- 
traire. 

V“irorum  agrefliuih 1 ne  lignifie  pas  feulement 
les  bergers , mais  en  général  tous  ceux  qui  habi- 
tent Sc  cultivent  la  campagne , les  habitants  de 
la  campagne.  Je  fais  bien  Que  l'on  peut  , par  la 
Synecdoque  même  , nommer  l’efpéce  pour  le  genre; 
mais  ce  n'cft  pas  dans  la  Traduction  d'un  texte  qui 
exprime  le  genre  , & qui  peut  être  rendu  fidèlement 
Gins  forcer  le  génie  de  la  langue  dans  laquelle  on  le 
traduit,  • 


T R A y 

L’ombre  d’un  rui fléau  : c’eft  un  véritable  bar- 
barifine  , les  ruirteaux  n'ont  pas  d'ombre  ; um- 
brofam  ripam  lignifie  un  rivage  couvert  d’om- 
bre : au  furplus  , il  n’eft  ici  queftion  ni  de  rui  fléau  , 
ni  de  rivière , ni  de  fleuve  ; c’eft  effacer  l’Original 
que  de  le  fuichargcr  fans  beloin. 

Zephyris  agitata  Tempe  : il  n'y  a dans  ce 
texte  aucune  idée  d’arbres  ,*  il  s’agit  de  tout  ce 
qui  eft  dans  ces  campagnes , arbres  , arbri  fléaux  , 
herbes,  fleurs,  ru  idéaux , troupeaux,  habitants  , 
&c  ; la  copie  doit  préfenter  celte  généralité  de 
l’Original,  il  me  femble  auflï  que , (i  notre  langu» 
ne  nous  permet  pas  de  confexvcr  la  Synecdoque 
de  l’Original  , parce  que  Tempé  n’entre  plus  dans 
le  fyftcmc  de  nos  idées  voluptueufes,  nous  devons 
du  moins  en  confetvcr  tout  ce  qu'il  cft  pofliblc  , 
en  employant  le  (ingulicr  pour  le  pluriel;  ce  fera 
fubftituec  la  Synecdoque  du  nombre  i celle  de 
l'cfpccc , & dans  le  meme  fens , du  moins  pour  le 
plus. 

Voici  donc  la  Traduction  que  j’ûfc  oppofer  â 
celle  de  du  Mariais.  » Le  fommeil  tranquilc  ne 
» dédaigne  ni  les  humbles  chaumières  des  habi- 
» Unis  de  la  campagne  , ni  un  rivage  couvert 
» d'ombre , ni  une  plaine  délicieufe  perpétuellement 
• carefféc  par  les  Zéphyrs  ». 

Ces  remarques  tu  diront  fans  doute  pour  faire 
fentir  tout  ce  qu’exige  d’un  Traducteur  la  fidélité 
qu’il  doit  à fou  Original , & avec  quel  fcrupule 
il  doit  en  confetver  ivordre  des  idées , la  propriété 
des  termes  , la  précifion  de  la  phrafe.  J’avoue  que 
ce  n’eft  pas  toujours  une  tâche  tort  aifee  ; mais  qui 
ne  la  remplit  pas  n'alteint  pas  le  but. 

( ^ J’ajothcrai  ici , fans  aucun  commentaire  , 
parce  que  cela  feroil  inutile  , un  extrait  de  1» 
doélrinc  du  (avant  évêque  d’Avranchcs  fur  la  Tra- 
duction. ( Pelr.  Dan.  Huetii  , De  Interprétations  ; 
lib.  i.  ) 

Sic  enim  exiflimo  , quicumauc  Interpretis  fa  fa 
cipît  partes  , in  eo  prttcipue  ipfins  eniti  debere 
induflriam  ; non  tu  facultatem  dicendi  ,fi  qui 
forte  p rœ  dit  us  efly  exercent , & orationis  fuavi- 
tate  auribus  fucuni  faciat  ; fed  ut  auClortni 
eu  jus  Interpretationem  molitur , tanquam  in  fpe- 
culo  & imagine  , fie  in  verbis  fuis  contuendum 
exhibeat,  afeititiumque omnem  ornatum,  quafi  in- 
tegumentum  det rabat,  vel  quafi  induCium  na- 
tivo  colori  pigmenium  abjlergat.  f pag.  4.  ) 
Optimum  ergo  ilium  efle  ético  interprétant 
moaum  , quum  auctoris  fententiee  primum  , ddnde 
ipfis  etiam  , fi  ita  fert  utriufque  lin  pu  et  facul- 
tas  > verbis  arCliffimè  adhœret  Interpics,  et  na - 
tivum  poflremo  auCloris  charaderem  , quoad  e jus 
fieri  pote  fl , adumbrat ; idque  unum  fiudet , ut 
nullâ  eum  detraClione  imminutum  , nullo  ad - 
diramento  auCïum , fed  integrum  fuique  omtxi 
ex  parte  fimittimum  perquam  fideliter  exhibent . 
Quum  enim  nihil  aliud  efle  videatur  Interprcta- 
tio  , quam  exprefla  auCloris  imago  O effigies  g 
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ea  autem  opiima  imago  habtnda  fit , quet  linéa- 
ment a.  oris , colorent  , oculos',  totum  denique 
vultûs  filum  O corporis  kabiuim  ita  refert , ut 
abjens  coram  adejfe  vide  ai  ur  ; inepta  veto  ta 
figura  fit , quee  rem  aliter  ejjfingit  arque  ejl , 
pulchriorem  illam  licet  & ajpe/tu  jucundiorem 
exprimât  : id  prof  e/là  effici tu  r , eam  demttm  preef- 
tabiliorem  ejje  Intcrpietationcm  , non  quer  auc- 
torij  vel  luxuriem  depafeat*  vel  jejuni/atem  ex- 
pient , vel  obfcuritatem  illufiret , vel  menda 
corrigat , vel  perverfum  ordtnem  digérât  ; fed 
quet  totum  au/lorem  ob  oculos  fifiat  nativij 
adumbratunt  colorihus  , & vel  genuinis  virtutibus 
laudandum  vel  ( fi  ita  méritas  ejl  ) propriis 
deridendum  vitiis  propinet,  ( pag.  i j 5c  14.  ) 

Univers/  ergo  vtrbum  de  verbo  exprimendum  , 
O vocum  etiam  collocationem  retinendum  ejfe 
pronuncio , id  modo  per  Un  guet  quâ  utitur  lnter- 
pros  facultatem  liceat ♦ (pag.  1$.  ) 

Au/lori  ergo  ita  Interpretem  adharefeert  à- 
gradibus graaus  ctquare  volumus  , patentai  modo 
O aperta  itinera  occurrant.  Quod  Ji  cjufmodi 
dederint  angufiiae  & falebret  viarum  , qu,v 
comitem  Interpréteur  ab  au  flore  duce  divellant  ; 
qua  p ro  xi  mu  s patebtt  admis  , fpijfus  licet  fr 
difficilis , co  confugiat  Int et  près  tjejeque  ip  fentes 
potiùs  inducat  et  tribulis  obfita  loca  penetret  , 
quant  conunodos  exitus  longiùs  reqitiiat.  Hoc 
itaque  generale  feitum  efio  quod  in  omni  Inter- 
pretationc  verfetur , vtrbum  verbo , fi  fieri  poffit , 
referendum  ejfe , nec  vocum  ordincm  temerê  defe- 
rendum.  ( pag.  19.  ) 

Rien  de  pins  pofitif,  rien  de  plus  clair  que 
cette  doéfrinc;  rien  aufli  de  plus  Sondé  en  ration  , 
ni  de  mieux  établi  dans  l'ouvrage  du  prélat.  Croi- 
roit-on  aptes  cela  qu’un  homme  de  Lettres  ait  ôfé 
blâmer  ma  Tradunion  de  Q.  Curce,  précifément 
parce  que  je  me  fuis  conformé  à ces  règles?  { Mer - 
cure  de  Fr.  du  Sam.  xç  Mai  , 1781  , ;i°.  ai.  ) 

*>  Il  nous  femblc,  dit-il  , que  la  T raduÛion  de 
» Vaugelas  meriteroit  d'être  retouchée  par. une 
*>  plume  élégante  , qui  donnerait  plus  de  vivacité 
*»  i fes  phrafes  , plus  de  prccifion  et  de  coloris 
n â fon  ftyle  , & qui  corrigeroit  les  locutions  qui 

» ont  vieilli M.  Beauzée  a mieux  aimé 

*>  retraduire  entièrement  Q.  Curce  â fa  manière  ; 

» mais  nous  douions  que  là  manière  foit  meilleure 
>»  que  celle  de  Vaugelas.  Dans  fon  fyftëme  de 
» Traduftion  , il  paroît  n’avoir  pas  fenti  que  ia 
* Verfion  des  mots  n’eft  prcfque  jamais  celle  de 
» la  penféc.  Il  cft  rigoureuièment  littéral  ; il 
» nivelle  cxa&cment  fes  phrafes  fur  les  plirafcs 
» latines  ; il  ne  les  ouvre  & ne  les  ferme  , qu’oil 
» elles  s'ouvrent  & fc  ferment  dans  le  texte;  enfin 
» il  rend  fcrupuleufemcnt  jufqu’aux  conjonctions  5c 
» aux  particules  , & en  tient  un  fidèle  compte 
» tant  pour  leur  arrangement  local  que  pour  leur 
» nombre,  (^u'en  eft  - il  réfulté?  Coft  que,  par 
» uns  fidélité  trop  fervile  i la  lettre , il  eft  tou-  j 
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a vent  infidèle  à la  manière  de  l'hiftorlen  latin  : 
» il  a fubftitué  fans  cefle  les  circonlocutions  d'une 
» profe  purement  grammaticale  i la  diction  la 
» plus  élégante , la  plus  figurée  , St  la  plus  nom- 
» breufe  »>, 

A celte  conclufion  près  , l'évêque  d'Avranchcs  f 
comme  on  vient  de  le  voir  , au  voit  employé  les 
mêmes  raifons  5:  peut-être  les  memes  termes  pour 
faire  l’éloge  de  ma  Traduftion  de  Q.  Curce.  Quant 
à la  conclufion  , fi  ce  qui  ia  précède  cft  vrai , clic 
ne  paroît  pas  trop  conicquente.  Coirmcnt  aurois- 
je  pu  , avec  ma  fidélité  trop  fervile  i la  lettre , 
fubtlitucr  faus  cefle  les  circonlocutions  à la  diétion 
la  plus  éîcgantc  ? Comment  ne  retrouveroit  - ou 
pas  la  diélion  figurée  de  Q.  Curce  dans  ma  prolci 
Le  centcur  comuût  - il  un  moyen  de  rendre  trait 
’ pour  trait  l'Original , plus  sûr  que  de  le  fuivre 
pied  à pied  ? 

* Écoutons  un  peu  fans  prévention  les  remarques 
également  (âges  Hc  modérées  de  M.  de  la  Harpe 
fur  la  Traduction  de  ces  fameux  vers  deTibuU* 

(£.'4,  i.) 

TV  fredem , fuprema  m:hi  quant  vencrit  /tara  t 
TV  f en  eam , moricnr,  dcjicicnte  manu  t 

Htbis  Gr  arjuro  pofttum  me.  Délia,  ledo  / 

Trifiïbu»  O lacrymit  o/cstla  mixta  dabit. 

Fleb/t  : non  tua  funt  duru  protcordta  ferra 
}' indu,  nec  in  unero  Jlat  tibi  cordc  filtx . 

M.  l’abbé  de  Longucruc  les  traduit  ainfi  : » Mort 
» bonheur  , à moi , fera  de  contempler  Délie  i 
*>  ma  dernière  heure,  fatisfàit  , en  expirant,  de 
0 la  ferrer  encore  Je  nu  main  défaillante.  Tu 
» répandras  des  larmes;  5:  Tibulle,  étendu  fur 
•»  le  bûcher  funèbre,  recueillera  des  baisers  noyés 
» dans  les  pleurs  de  fa  Délie.  Oui,  tu  dois  en 
» répandre,  ton  coeur  m'en  cft  garant;  ce  tendre 
» coeur  n'eft  point  un  dur  caillou  , un  acier  in- 
» flexible  ». 

» Cette  Tradu/Iion  , félon  Al.  de  la  Harpe  , 
nui:  également  à l'Original,  Sc  par  ce  qu’elle  lui 
ôte , 5c  par  ce  qu'elle  lui  donne.  Le  Tradu/leur 
retranche  d’abord  la  formule  du  fouhait , te  fpec - 
tem  , te  teneam  ( que  je  te  regarde  , que  je  te 
ptefle  ) : ce  mouvement  cft  celui  de  l'amour. 
Tibulc  ne  dit  point , mon  bonheur  fera  de  con- 
templer Dclie  : il  ne  parle  point  d'un  bonheur  , 
dont  il  «'cft  pas  sûr  ; il  exprime  le  vceu  de  fon 
cœur  : en  mourant  on  regarde  ce  qu’on  aitne  , 
on  ne  le  contemple  pas.  Ces  nuances  font  légères; 
mais  c’cft  de  toutes  ces  nuances  que  fe  compofe 
le-  ftvlc , fuciout  dans  les  fujets  délicats.  Tu  ré- 
pandras des  larmes  . • . . Oui , tu  dois  en 
répandre  : cela  vaut-il  les  deux  fiebis  fi  tendre- 
ment répétés  ?Étoit-ii  fi  difficile  de  traduire , Tu 
pleureras  y & de  fentir  tout  ce  que  ccttc  répéti- 
tion a de  grâce  ? Ton  cœur  men  efi  garant  , 
n'eft  point  dans  le  latin  ; non  plus  ou cjdiisfn/r  9 
en  expirant  ,•  non  plus  que  Tibulle  recueillera 
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JUs  baifcrs  noyés  dans  Us  larmes . Non  feule- 
ment c'eft  faire  languir  la  pbrafe  par  des  inutilités 
traînantes , fie  détruire  la  précifion  , un  des  prin- 
cipaux caraftercs  de  Tibulle  ; mais  encore  c’eft 
défigurer  par  le  mauvais  goût  les  beautés  de  l'Ori- 
ginal. Tibulle  peut  - il  recueillir  dis  baifcrs  , 
uand  il  fera  fur  le  bûcher  ? St.  qu’eft-çe  que  des 
aifers  noyés  dans  les  larmes  l Et  pourquoi 
mettre  Dclie  St  Tibulle  au  lieu  de  toi  St  moi  ? cft- 
ce  la  même  chofc  pour  l’amour  ? Que  de  fautes  dans 
üx  vers  ! » 

Il  n’y  a perfonne  qui , avec  de  la  juftdTe , 
du  goût , fie  de  la  bonne  foi , ne  rcconnoifle  la 
vérité  de  ces  obfcrvalions;  & perfonne  qui  , d’après 
les  mêmes  principes,  ne  lente  la  fupciiorite  des 
deux  TraduSlions  du  même  puiTagc  par  le  même 
Critiouc , l’une  en  profe,  fie  l’autre  en  vers,  oïl 
il  eft  bien  plus  difficile  de  fuivre  fidèlement  TOii- 
ginal. 

Que  je  te  regarde  encore  , 6 ma  Délie , quand 
ma  dernière  heure  fera  venue  ! que  je  te  greffe 
en  mourant  de  ma  main  defaillante!  Tu  pleu- 
reras fur  le  bûcher  funèbre  où  je  ferai  étendu ; 
tu  mêleras  des  baifcrs  aux  larmes  de  ta  dou- 
leur : tu  pleureras  ;ton  coeur  n*efi  pas  dur  comme 
la  pierre  , ni  inflexible  comme  V acier, 

Ab  î que  ma  paupière  mourante 
Se  tourne  encor  vers  roi  dans  mon  dernier  moment! 

Que  par  un  dernier  mouvement 
3e  pretTe  encor  tes  mains  de  ma  main  défaisante  ! 

Texte.  M.  Beauzéb. 

Nec  quldquam  illi  Effectivement  ce  qui 
minus  quarn  multitudo  lui  manquoit  le  moins  , 
militum  défait  : cujus  c'étoient  les  hommes  i 
tum  univerfec  aifpeAu  aullî  la  vue  de  cette  mul- 
admodum  lot- tus  , pur-  titude  le  comblant  alors 
puratis  folitâ  vanitate  de  joie  , fie  fes  cour- 
fpem  tjus  inflamibus , tifans  cnfhnt  fes  efpé- 
converfus  ad  Charide - rances  par  les  vains  pro- 
mum%athenitnfemy  belli  pos  que  l’adulation  avoit 
peritum  , (/  ob  exi  - coutume  de  leur  fuggérer, 
lium  infeflum  Alexan - fl  fe  tourna  vers  Valhé- 
dra(quippe  Athcnis  ju-  nien  Charidcme,  hom- 
brnte  eo  fueraè  expitl-  me  expérimenté  dans  la 
fus)  y percontari  cœpit , guerre,  fie  ennemi  juré 
fatisnt  ei  videretur  inf-  d'Alexandre  pour  avoir 
truélus  ad  obterendum  été  banni  d’Athènes  par 
hojlem . fon  commandement  , fie 

v iui  demanda,  s'il  lui  pa- 

roifToit  aflez  en  force 
pour  écrafer  fon  ennemi. 
At  ille , <5*  fu ce  for - Charidcme  , oubliant 

iis  & regitv  fuperbiac  fie  fa  (îtuation  Se  l'orgueil 
oblitus  , Vcrum  , in - du  trône  , lui  répondit  : 
quit , <5*  tu  forfan  au-  Peut-être  n'ai  nierez- vous 
dire  nolis  ; & ego , nifi  pas  à entendre  la  vérité  > 


T R A y4y 

Ta  pleureras  fans  doute  auprès  de  mon  bûcher  s 
Tes  ieux  , ces  ieux  fi  pleins  de  charmes  ^ 
Répandront  fur  moi  quelques  larmes  « 

Tu  n*a  pas  un  ccrur  de  rocbec; 

Tu  pleureras t Délie»  G*. 

En  profe  8c  en  vers  , on  trouve  dans  cet  de  ut 
TraduMoni  tout  Définit , toute  la  délicatcfle  , le 
goût  & l’élégance  de  Tibulle  ; les  eiprellions  pleines 
de  fenlirocui  y cor.fervcnt  tout  leur  charme.  Doit 
cela  peut-il  .venir  > De  la  fidelité  fcrupulcufe  du 
Traduflcur  i fuivre  l'Original  dans  le  choix  des 
mots  , dans  la  coupe  des  phrafes  , dans  le  tour  des 
penfées  & des  exprellions , dans  les  figures , t/c. 
Alaisnon,  dit  mon  cenfeur  : ccttc  fidélité  tcrviîe  à 
la  lettre  ne  peut  produire  qu'une  mauvaife  Tra- 
duflion.  11  prétend  fe  difpenfcr  de  tout  détail 
par  le  fait  même.  » Pour  faire  femir , dit-il , la 
u juftefle  de  nos  oblcrvations  aux  perfbnnes  mêmes 
» qui  ne  favent  pas  le  latin  [ ce  qui  me  pacoit 
pourtant  allez  difficile  , puifqu’il  faut  juger  ici 
de  l’expreflion  dans  l’une  8c  l'autre  langue  ] ; 
• nous  oppoferons  le  français  de  Vattgclas  à la 
» Pr°fi  de  RI.  Bcauzce  , en  prenant  la  liberté  de 
» rajeunir  un  peu  l'ancien  Traducteur  ». 

Je  me  foumets  volontiers  à l'épreuve  ,•  mais  je 
prendrai  auffi  la  liberté  de  joindre,  à la  prélenducTzu- 
i/urî/on  rajeunie  de  Vattgclas , fon  ancienne  8cvéri- 
table  Traduction,  édition  de  la  Haie,  17x7.  Le 
morceau  choifi  par  mon  cenfeur  eft  la  fin  du  cha- 
pitre ij  du  livre  m de  Q.  Curce  . n‘.  f. 

Va  u g ei  a s rajeuni.  Vaugeus  ancien. 

Ce  qui  lui  manquoit  Enfin  ce  dont  il  man- 
ie moins,  c’étoit  le  nom-  quoit  le  moins,  c'étoit 
bre  des  foidats.  A l’af-  d’hommes  : fi  bien  que 
prit  de  toute  cette  mut-  ravi  de  contempler  cette 
titude  , enflé  de  Tefpé-  multitude  , comme  fes  fa- 
rance  d’un  lucccs  que  lui  tiapcsleflattoientil'envi, 
promettait  bien  plus  en-  félon  leur  coutume  , fe 
corc  la  flatterie  ordinaire  tournant  vers  Charidcme 
de  fes  courtifans  , il  fe  athénien  , homme  fort 
tourna  vers  Charidcme , entendu  au  fait  de  la 
atbéniencxpécimcnlcdans  guerre,  & qui  haïffoit 
l’art  de  la  guerre  , 8c  Alexandre  , à caufe  qu’il 
furtout  ennemi  d'Alexan-  avoit  été  charte  d'Athencs 
dre  , qui  l’avoit  fait  exi-  par  fon  commandement  , 
lcr  de  fa  patrie  , 8c  lui  il  lui  demanda  , s’il  lui 
demanda  , s’il  penfoit  paroifToit  aflez  en  force 
qu’avec  une  telle  armée  pour  ccrafcr  Ion  ennemi, 
il  pût  écrafer  fou  en- 
nemi. 

Charidcme  , oubliant  Charidême  , ne  Ce  fou- 
fa  dépendance  8c  l’orgueil  venant  plus  de  l'état  de 
des  rois,  lui  répondit:  fa  fortune,  ni  combien  il 
La  vérité  , Seigneur  , eft  dangereux  de  choquer 
pourra  vous  déplaire  ; la  vanité  des  Grands , lui 
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Texte. 

nunc  dixero  , alias  ne- 
quidquam  confitebor . 


JFfiiT  tanti  apparatâs 
exercitus,  hac  tôt  gen- 
tium  & totius  Orientis 
excita  fedibus  fuis  mo- 
les , finit  i mi  s poicjl  cjfc 
terribilis  ; mut  purpura 
auroque , fulget  armis 
& opuleniiâ  , quant am 
qui  ocùlis  non  fubjecire 
animis  conciptrt  non 
poffunt. 

Sed  macedonum  actes, 
torva  fané  & inculta  , 
clypeis  haftifaue  immo- 
biles cuneos  O confie rt a 
robora  virer  um  tegit  : 
ipfi  Phalangcm  vocant 
ptditumflabile  agmen  ; 
vit  viro , armis  arma 
confena  funt  ; ad  nu- 
tum monentis  intenté  , 
fcqui  figna  y or  dînes 
fervare  didicfre  ; quod 
imperatur  omncs  exau- 
diunt  i obfif*erey  circum- 
ire , difcurrere  in  cor - 
nua  , mutare  pugnam , 
non  duces  magis  quam 
milites  callent  : 0 ne 
aitri  argentique  fludio 
teneri  putes , adnuc  il- 
ia difeiplina  paupertate 
magiflrà  fl  eût  ; fatiga- 
tis  humus  cubilc  efl  ,* 
cibus  quem  occupant 
fatiat  ; tempora  fomni 
arfliora  quam  noüis 
funt. 


M.  B e a u z t E. 

& toutefois,  fi  je  ne  la 
dis  aujourdhui , vainement 
la  dirai-je  dans  un  autre 
temps. 


Cette  armée  d’un  fi 
grand  appareil  , cet  amas 
de  tant  de  nations  que 
vous  avez  tirées  de  tous 
les  coins  de  l’Orient  , 
peut  être  formidable  pour 
vos  voifins  ; la  pourpre , 
l’or , l'éclat  des  armes  » 
tout  y annonce  une  opu- 
lence , qu’on  ne  fauroit 
imaginer  fi  on  ne  l'avoit 
vue. 

Mais  l’armée  des  ma- 
cédoniens, véritablement 
atfreuie  à voir  6c  fans  au- 
cune parure,  ne  fait  que 
couvrir  de  boucliers  &de 
piques  fes  bataillons  iné- 
branlables & fes  forces 
réunies  : ils  donnent  le 
nom  de  Phalange  i 
un  corps  d’infanterie  qui 
combat  de  pied  ferme  ; 
les  hommes  y font  ferrés, 
les  armes  dont  ils  font 
hérifles  les  rendent  im- 
pénétrables ; attentifs  au 
moindre  figne  de  leur 
chef,  ils  ont  apris  i Cui- 
vre leurs  enfeignes  , i 
garder  leurs  rangs  j tous 
obéiflent  au  commande- 
ment ; faire  face  à l'en- 
nemi , l’cnveloper  , fc 
porter  fur  les  ailes  , 
changer  l’ordre  de  ba- 
taille , capitaines  & (ai- 
dais l’entendent  tous  éga- 
lement : & ne  croyez 

pas  que  l’amour  de  l’or 
le  de  l’argent  les  falTe 
agir  , puiique  c’cft  aux 
leçons  de  la  pauvreté 
qu’ils  doivent  jufqu'à  ce 
jour  le  maintien  de  cette 
difeipline  ; leur  lit  de 
repos  eft  La  terre  ; ils  fe 
contentent  de  ce  qu’ils 
trouvent  pour  nourriture  j 


V à u o E t a 3 rajeuni. 

mais  fi  je  n’ai  le  courage 
de  la  dire  ici , en  vain 
voudriez  - vous  l’entendre 
dans  un  autre  temps. 


Cet  appareil  fi  impo- 
fant  de  votre  armée,  cet 
amas  tumultueux  de  tant 
de  nations  aflcmblécs  de 
tous  les  coins  de  l’Orient, 
peut  être  redoutable  i 
vos  voifins.  Tout  votre 
camp  brille  d’or  6c  de 
pourpre.  Si  les  ieux  ne 
l'ont  pas  vue  , l’elprit  ne 
peut  fe  figurer  une  telle 
magnificence. 

L'armée  des  macédo- 
niens n'offie  qu’un  af- 
peft  farouche  6c  affreux  ; 
couverte  de  boucliers  6c 
hëiiflce  de  piques  , elle 
préfente  un  rempart  im- 
pénétrable : leur  Pha- 
lange ell  un  corps  d’in- 
fanterie qui  combat  de 
pied  ferme,  & dont  les 
rangs  font  fi  ferrés  que 
les  hommes  Se  les  armes, 
preffés  enfemble  , ne  for- 
ment qu’une  malle  ter- 
rible & impénétrable.  At- 
tentifs au  moindie  figne 
de  leurs  chefs,  vous  les 
voyez  Cuivre  leurs  enfei- 
gnes , garder  leurs  rangs , 
faire  tous  les  mouvements 
de  l’exercice  militaire. 
Tous  i la  fois  obéiflent 
i l’ordre.  Faut  - il  faire 
face  i l’ennemi , tourner 
i droite , 1 gauche  , & 
changer  la  forme  d’un 
bataillon  i les  capitaines 
ne  l’entendent  pas  mieux 
que  les  foldats.  M'ima- 
ginez pas  que  l’or  & 
1 argent  les  conduisent  j 
c’cft  i l’école  de  la  pau- 
vreté qu’ils  ont  apris  cette 
difeipline  \ c’ell  fous  les 
lois  de  la  pauvreté  qu’elle 
s'eft  maintenue.  Ont  - ils 
faim  ? toute  nourriture 


Vaugela!  ancien • 

répondit  : Peut  - ctre  , 
Seigneur,  que  vous  ne 
ferez  pas  bien  aile  que 
je  vous  dite  la  vérité  ; 
mais  fi  je  ne  le  fais  main- 
tenant , il  ne  fera  plus 
temps  une  autre  fois. 

Ce  fuperbe  appareil 
de  guerre , & ce  prodi- 
gieux nombre  d’hommes 
dont  vous  avez  épuifé 
tout  l’Orient  , pourroit 
être  formidable  à vos 
voifins  ; car  ce  n’efi  qu’or 
6c  que  pourpre  , 8c  tout 
y eft  fi  plein  de  pompe 
8c  de  magnificence  , qu’à 
moins  que  de  l'avoir  vu  oit 
ne  fauroit  fe  l’imaginer. 

Mais  l'armée  des  ma- 
cédoniens eft  atfreufe,  Ôc 
ne  s’amufe  point  à cette 
vaine  parade  j elle  n'a 
foin  que  de  bien  former 
fes  bataillons,  & de  fe 
bien  couvrir  de  fes  bou- 
cliers 6c  de  fes  piques  : 
leur  Phalange  clt  un 
corps  d'infanterie  qui  com- 
bat de  pied  ferme  , & fe 
tient  fi  ferré  dans  fes 
rangs,  que  les  hommes 
6c  les  armes  font  comme 
une  haie  impénétrable* 
Au  relie  , ils  font  li  bien 
deefles  & fi  attentifs  aux 
commandements  Je  leurs 
chefs  , qu’au  moindre  fi- 
gne vous  les  voyez  Cuivre 
leurs  drapeaux  , garder 
leurs  rangs , 8c  faire  tous 
les  mouvements  de  l’exer- 
cice militaire.  Tous  obeif- 
fent  à la  fois  i ce  qu'on 
leur  commande  : faut  - il 
tourner  i droite  & à gau- 
che , doubler  les  rangs  , 
6c  faire  front  de  tous  cô- 
tés ? les  capitaines  ne 
l'entendent  pas  mieux  que 
les  foldats  : 6c  afin  que 
vous  ne  croyiez  pas  que 
ce  foit  l’or  6c  l’argent 
qui  les  mène  , fâche» 
u’ils  n’ont  apris  cette 
ifeipline  qu’en  l’école  de 
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Texte, 


Jam  theffali  équités  , 
& aearnanes,  cet  clique, 
invUta  bdlo  ma  nus  , 
fundis  , credo , O h t lis 
igné  dur u tis  repclUn- 
tur  ? Pari  robore  opus 
<(l  J in  illâ  terra  qua 
kos  genuit  auxilia  quet- 
renda  funt  : argent um 
ijlud  atque  attrum  ad 
conduccndum  mi/item 
mette. 


F.rat  Dario  mite  ac 
t ru  ri  a bile  ingenium  , 
niji  fuam  naturatn  pie - 
rumque  fonuna  corrum- 
ptret.  Vaque  veritatis 
impatiens , hofpitcm  ac 
fiipplucnis  tune  maxiniê 
uc ilia  fuadentem , abf- 
trahi  jitfjlt  ad  capitale 
fuppUcium. 


Vie , ne  tum  qui  de  m 
Ubertatis  obluus , Ha- 
èeo  , enquit  , puratum 
mords  mea  ultorem  ; 
txpeut pcxnas  mei  con- 
fiai fpreti  is  ipfe  contra 
quem  tibi  futiR . Tu  qui- 
ttera , lice nt ta  regni  tam 
fubito  mut  a tus  , docu- 
mentum  eris  pofleris  , 
hommes  , quum  Je  per- 
misêre  fortunée  y etiam 
naturam  dedifeere. 


M.  B e a u z t e. 

leur  fommcil  ne  dure 
jamais  toute  la  nuit. 


Eli  bien  ! la  cavalerie 
ir.vi . cible  des  ihciTaliens  , 
des  acartuoiens  , des  éta- 
lions , la  rcpoulîcra  t-on 
avec  des  frondes  & avec 
de  fi  ru  pics  bâtons  durcis 
au  feu  ? je  n’en  crois 
rien.  C’eft  à forces  égales 
qu’il  faut  les  combattre  ; 
c eft  dans  leur  pays  qu’il 
fautchercber  des  (ecours  : 
envoyez- y cet  or  Sc  cet 
argent  pour  y enrôler  des 
foldals. 


Darius  étoit  né  avec 
un  caractère  doux  6c  flexi- 
ble , C U fortune , comme 
c’eft  l’ordinaire  , n'a  voit 
pas  chez  lui  perverti  la 
nature.  Ne  pouvant  donc 
louifrir  la  vérité,  il  con- 
danna  à la  mort  un  homme, 
à qui  il  avoit  accordé 
rhofpitalilé  , qui  la  lui 
avoit  demandée , 6c  qui 
lui  donnoit  alors  des  avis 
utiles. 

Celui  - ci , confcrvant 
encore  dans  ce  moment 
toute  fa  liberté , J'ai  , dic- 
•i,  un  vengeur  tout  prêt  ; 
vous  ferez  puni  d avoir 
meprife  tfton  confeil  pat 
celui  même  contre  qui 
je  vous  l'ai  donné.  Et 
vous , que  l’abus  du  pou- 
voir fuprême  a fi  futile- 
ment changé  , vous  mon- 
trerez par  votre  exemple 
à la  potléritc , que  , quand 
une  fois  les  hommes  le 
font  laiffcs  aller  au  grc 
de  la  fortune  , ils  perdent 
de  vde  les  feulimeuts  me- 
mes de  la  nature. 


Vaugelas  rajeuni. 

leur  cft  bonne  : font-ils 
fatigués  ? ils  couchent  fur 
la  dure  , & fc  lèvent  tou- 
jours avant  le  foleil. 


P en  fez  - vous  que  la 
cavalerie  ihetfaliennc , les 
acarnaniens  8c  les  étoliens, 
peuples  invincibles  i la 
guerre  , puiilent  être  re- 
poulîés  avec  des  frondes 
& de  (impies  e (pontons 
que  la  flamme  a durcis  ? 
Non  , non  : il  faut  leur 
oppofer  des  forces  pa- 
reilles aux  leuts  ; c eft 
dans  leur  pays  qu’il  faut 
chercher  des  fccours  con- 
tre eux  : envovez  - y cet 
amas  d’or  & d argent , & 
échangez  - le  contre  des 
foldals. 

Darius  étoit  né  d’un 
caraélère  doux  & mo- 
défié;  mais  fouvent  l’irrefTc 
de  la  grandeur  dépravoit 
fon  heureux  naturel.  La 
vérité  l’oflenfa  ; il  fit  traî- 
ner inhumainement  au 
fupplicc  un  etranger  qu’il 
avoit  reçu  dans  fes  États  , 
qui  s’étoit  mis  fous  fa 
proteélion  , 6c  qui  même 
alors  lui  donnoit  le  con- 
feil le  plus  falutaire. 

Charidème , continuant 
Hde  lui  parler  avec  la 
même  liberté  , Le  Ciel , 
dit-il)  me  garde  un  ven- 
geur ; bientôt  celui  con- 
tre qui  j’ai  donné  des  avis 
fi  figes  , vous  punira  de 
les  avoir  racpiifés.  Et 
vous  , Prince  , que  l’abus 
du  pouvoir  fouverain  a 
change  tout  à coup  en 
tyran,  vousaprendrez  par 
votre  exemple  i la  pof- 
tciité  , que  , quand  une 
fois  la  fortune  égare  les 
rois,  ils  oublient  jufqu  aux 
fentiments  même  de  la 
nature. 


Vaugelas  ancien. 

la  pauvreté  , 3c  qu’cncore 
aujourdhui  ils  ne  fc  main- 
tiennent que  par  là.  Ont- 
ils  faim  ? toute  viande 
leur  eft  bonoc  : font- ils 
fatigués  ? ils  couchent  fur 
la  terre  , 3c  jamais  le  jour 
ne  les  trouve  que  debout. 

Maintenant  penfez  vous 
que  la  cavalerie  thefia- 
lrennc  8c  celle  des  acar- 
naniens & des  étoliens  , 
peuples  invincibles  , ar- 
més de  toutes  pièces  , 
foient  gens  i être  repou  (Tes 
à coups  de  fronde  , 6c 
avec  des  bâtons  brûlés  par 
le  bout  ? Il  faut  des  forces 
pareilles  aux  leurs  pour 
leur  oppofer , & c’eft  dans 
leu-  pays  qu’il  faut,  cher- 
cher des  forces  contre 
eux.  Envoyez*  y tout  cet 
or  6c  cet  argent  inutile  , 
& en  faites  de  bonnes 
troupes. 

Darius  de  fon  naturel 
étoit  un  cfprit  doux  & mo- 
déré, mais  c’c ft  merveille 
comme  la  fortune  cor- 
rompt ordinairement  la 
nature.  Car  ne  pouvant 
foufim  la  vérité  , il  fit 
traîner  au  fupplice  un 
homme  qui  s%étoit  mis 
fous  fa  proteétion  , & qui 
lui  donnoit  alors  le  meil- 
leur confeil  qu’il  eût  fu 
prendre. 

Charidème  , ne  rabat- 
tant rien  pour  cela  de 
fa  liberté  accoutumée  , 
s’écria  : J’ai  un  homme 
tout  prêt  i venger  ma 
mort  ; celui  contre  qui 
je  vous  ai  "donné  on  (i 
bon  confeil , me  fera  lui- 
même  raifon  du  méprit 
que  vous  en  faites.  Et 
vous  , en  qui  la  puiffance 
fouverainc  a fait  un  (i 
prompt  changement,  vous 
^prendrez  à la  poftérité  , 
que  , quand  les  hommes 
s'abandonnent  une  fois  i 
la  fortune , elle  étouffe 
en  eux  toutes  les  bonnes 
femcnces  de  la  nature. 
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Texte. 

Hase  vociferantem  , 
quibus  trat  imperatum 
jugulant.  Sera  deindt 
pœnitemia  Jubiit  ré- 
gent ; ac  vera  dixijfe 
confejfus , eum  fepeUri 
juj/'lt. 


M.  B K A U 2 É E. 

Tandis  qu'il  parloit 
ainfi  à haute  voix , ceux 
ui  en  avoient  reçu  l’or- 
rc  le  tuèrent.  Le  roi  s'en 
repentit  dans  la  fuite  lorl- 
qu'il  n’étoit  plus  temps  $ 
fie  ayant  reconnu  la  vé- 
rité de  fes  avis , il  lui  fit 
rendre  les  honneurs  de  la 
fépulture. 


V a u G e l a 9 rajeuni . 

Comme  ilproféroit  ces 
paroles  i haute  voix,  il 
tut  étranglé  par  ceux  qui 
en  avoicut  reçu  l ordre. 
Un  repentir  tardif  vint 
faitir  le  roi;  il  reconnut 
qu'il  ne  lui  avoit  dit  que 
trop  vrai  , & lui  fit  ren- 
dre les  honneurs  de  la 
fcpuleurc. 


Va  u G e l a s ancien. 

Comme  il  proféroit  ces 
paroles  à haute  voix , ceux 
qui  avoicut  charge  de 
le  faire  mourir  lui  cou- 
pèrent la  gorge  ; dont  le 
roi  fe  repentit  après,  mais 
trop  tard  ; & ayant  re- 
connu que  ce  qu'il  lui 
avoit  dit  étoit  véritable  9 
il  lui  fit  donner  la  fépul- 
turc. 


J'invite  le  lc&cur , moins  pour  ma  propre  jufti- 
fication,  que  pour  faire  ici  même  l'effai  des  piin- 
cipcs  que  j'ai  pofés , dèvelopcs , & appliqués  à 
des  exemples,  à comparer  les  trois  Traductions 
avec  le  texte  & entre  elles  : nuis  il  fera  bien  de 
fc  défier  des  déclamations  du  cenfcur  contre  les 
prétendus  dangers  de  la  fidélité  trop  fcrupulcufc; 
jL  y a bien  plus  de  danger  a être  inhicic  en  Tra- 
duction , & mon  Critique  ne  prouve  que  trop  par 
fon  exemple,  qu’apres  ce  premier  pas  on  manque 
aifément  de  bonne  foi  en  toute  autre  occafion  : 
fon  Vaugclas  & le  mien  font  fi  differents  ! Ce 
qu’il  a fait  de  mieux,  c’eft  de  garder  l’anonyme; 
c’ell  du  moins  rougir , & conicrver  un  relie  d'hon- 
nêteté. 

Avant  de  finir  cet  article , je  dois  aller  au  de- 
vant de  l'impreffion  que  pourroil  faire  , fur  beau*- 
coup  d’efprits  , une  remarque  de  Voltaire  dans  fcs 
Que  fiions  fur  V Encyclopédie  ( Suppl,  au  mot 
ocouaste  ).  Voltaire  Sc  d’autres  qu’on  admire 
avec  raifon  à beaucoup  d’égards  , ctoicnt  de  grands 
hommes  fans  doute  ; mais  c’ctoicnt  des  hommes  : 
Summi  funt , homines  tamen. 

«Voici,  dit-il,  la  Traduction  mot  à mot  & 
vers  pour  ligne  ( du  commencement  de  Y Iliade)  : 

» La  colère  chantez , Dceffc,  de  Piliadc  Achille, 
m Funelle,  qui  infinis  aux  akiens  maux  aporta, 

» Et  plufieuts  fortes  âmes  à renier  envoya 
» De  héros;  6c  i l ‘egard  d'eux  , proie  tes  fit  aux  chiens 
*»  Et  à tous  les  oifeaux.  S’accomphlloit  la  volonté  de  Dieu, 
m Depuis  que  d'abord  ditfcrcrenc  difpunncs 
m Agamemnonchef  des  hommes  fie  le  divin  Achille. 

*»  Qui  desdieux  par  difpute  les  commit  *â  combattre  ! 

*»  De  Latone  fie  de  Dieu  ie  fils.  Car  contre  le  roi  étant  irrité 
*»  li  fufeita  dans  l'armce  une  maladie  mauvaife  , fie  mou* 
*»  soient  les  peuples. 

» Il  n’y  a pas  moyen  d’aller  plus  loin.  Cet 
» échantillon  luffit  pour  montrer  le  différent  génie 
« des  langues , Sc  pour  faire  voir  combien  les  77a* 
»>  duClions  littérales  font  ridicules  ». 

Cet  échantillon  , quelque  fidélité  qu’ait  prétendu 
y mettre  ie  Traducteur , ne  monde  en  effet  ni  le 


différent  génie  des  langues , ni  le  ridicule  des  Tra- 
ductions littérales. 

t°.  Les  mots  grecs  à la  vérité  font  rangés  dans 
l’Original , comme  les  mots  françois  dans  cette 
caricature  : mais  la  différence  du  génie  des  langues 
ne  confiftc-t  elle  que  dans  celle  de  l’arrangement 
des  mots  f Si  en  françois  nous  fuivons  à peu  près 
l’ordre  analytique  : c’cft  que  nous  n’avons  que  ce 
moyen,  avec  l'uiage  des  prépoli:  ions , pour  rendre 
fenlibles  les  rapoiTs  des  mots  les  uns  aux  autres  ; 
& que  l'intelligence  de  ces  raporl*  n’eft  pas  moins 
néceffaire  à celle  du  ièns  total  du  difeours , que 
la  connoiffancc  de  la  lignification  fondamentale  de 
chacun  .des  mots  dont  if  eft  compofé.  Si  en  gre* 
ou  en  latin  on  paroît  abandonner  l'ordre  analyti- 
que : c'cft  que  la  corrélation  des  mots  y eft  rendue 
lenfible  par  leurs  terminaifons;  que  ces  terminaifons 
indiquent  l’ordre  analytique  fie  s’y  raportent  ; & 
que  l’affervifferoent  i cet  ordre  analytique  étant 
alors  inutile  à l’intelligence  du  fens  total,  on  a 
pu  lui  fubftitucr  un  autre  arrangement  pour  plaire 
du  moins  i l’oreille.  Voill  la  véritable  dificrence 
du  génie  de  ces  langues.  «Mais  peut-on  l'apercevoir 
dans  ce  qui  eft  donné  ici  comme  Traduction  ? les 
terminaifons  grcques  ont  difparu  ; l’ordre  analyti- 
que , qui  les  rcmplaceroit  en  françois , c fl  aban- 
donné. 

x°.  Il  réfiilte  de  cette  première  remarque  que 
ce  n’eft  point  ici  une  Traduction  littérale.  Une 
Traduction  véritablement  littérale  doit  rendre  tout 
ce  qu’exprime  la  lettre  de  l’Original , fie  la  valeur 
jufte  fie  prêcifc  de  chaque  mot  : mais  la  valeur 
qu’ils  tiennent  en  grec  de  la  différence  des  termi- 
naifons , ne  peut  être  rendue  en  François  que  par 
les  préposions  & la  conllruétion  analytique  ; clic 
manque  ici , cette  confiruftion  ; fie  ce  defaut  cft  2a 
principale  caufc  du  ridicule  de  cette  tirade  bar- 
bare, que  l’auteur  donne  mal  à propos  pour  une 
Traduction  littérale. 

5°.  Quand  on  difpoferoit  les  mots  de  Voltaire 
félon  l’ordre  analytique  , ce  ne  leroit  encore  qu’une 
Verfion  du  grec  , fi:  ce  n’en  leroit  pas  une  77e- 
duCliont  même  littérale.  La  Verfion  , comme  je 
l’ai  dit  des  le  commencement , tient  aux  procédés 
fie  aux  idiotifmcs  de  la  langue  originale  ; la  Tra- 
duction , 
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iuélion  , quoiqu'elle  conferve  le  fens  littéral , doit 
fuivTe  les  procèdes  5c  les  idiotifmes  de  U langue 
qu’elle  emploie  : ainfi,  la  Verfion  aura  peut-être 
raifon  de  dire,  Dès  qu  Agamemnon  O U divin 
Achille  différèrent  difputants  ,■  mais  la  Traduc- 
tion, même  littérale,  doit  dire  , Dès  le  moment 
qu une  conte fiat  ion  eut  divife'  Agamemnon  Ù le 
divin  Achille  ).  ( M.  Beauzée.  ) 

^ TRADUCTION,  f.  f.  Licier.  Les  opinions  ne 
s’accordent  pas  fur  l’efpécc  de  tâche  que  s’impofe 
le  Traducteur , ni  far  l’cfpèce  de  mérité  que  doit 
avoir  la  Traduélion.  Les  uns  peafent  que  c’cft  une 
folie  de  vouloir  affimilcr  deux  langues  dont  le  1 
génie  eft  différent  ; que  le  devoir  du  Traduéleur 
eft  de  fe  mettre  à la  place  de  fon  auteur  autant^ 
u’il  eft  poffiale , de  fc  remplir  de  fon  efprit  , 5c 
e le  faire  s’exprimer  dans  la  langue  adoptive , 
comme  s’il  fe  fut  exprimé  lui-mcme  s’il  eut  écrit 
dans  cette  langue.  Les  autres  penfent  que  ce  n’eft 
pas  aflez  : ils  veulent  retrouver  dans  la  Traduélion  , 
non  feulement  le  cara&cre  de  l’écrivain  original , 
mais  le  génie  de  fa  langue  , & , s’il  eft  permis  de  le 
dire,  l’air  du  climat  & le  goût  du  terroir. 

Ceux-li  femblent  ne  demander  qu’un  ouvrage 
utile  ou  agréable  j ceux-ci , plus  curieux  , deman- 
dent la  production  d'un  tel  pays  6e  le  monument 
d’un  tel  âge  : la  première  de  ces  opinions  eft  com- 
munément celle  des  gens  du  inonde  j la  fécondé 
eft  celle  des  Savants.  Le  goût  des  uns,  ne  cher- 
chant que  des  jouiïTances  pures  , non  feulement 

fermée  que  le  Traduéleur  efface  les  taches  de 
original , qu’il  le  corrige  6c  l’embclliffe  ; mais  il 
lui  reproche  comme  une  négligence  d’y  laiftcr  des 
incorrections  : au  lieu  que  la  feverite  des  autres  lui 
lait  un  crime  de  n’avoir  pas  rcfpeété  ces  fautes 
précieufes  , qu’ils  fc  rappellent  d’avoir  vues  & 
qu’ils  aiment  a retrouver.  Vous  copiez  un  vafe  élruf- 
que  , & vous  lui  donnez  l'élégance  grèque  \ ce  n'eft 
point  la  ce  qu’on  vous  demande  & ce  que  l'on  attend 
de  vous. 

Chacun  a raifon  dans  fon  fens.  Il  s’agit,  pour 
le  Traduéleur , de  fc  confultcr  , & de  voir  auquel 
des  deux  goûts  il  veut  plaire.  S’il  s’éloigne  trop 
de  i'Origmal , il  ne  traduit  plus,  il  imite  j s’il 
le  copie  trop  fcrvilemcnt  , il  fait  une  Verfion  , 6c 
n’eft  que  Ttanflateur.  N’y  auroit-il  pas  un  milieu  i 
prendre  ? 

Le  premier  6c  le  plus  indifpcnfablc  des  devoirs 
du  Traduéleur  eft  de  rendre  la  penféc  ; 6c  les  ou- 
vrages qui  ne  font  que  penfés  font  aifés  à tra- 
duire dans  toutes  les  langues.  La  clarté,  la  uropriétc, 
la  juftclTc  , la  prccifion  , la  décence  font  alors 
tout  le  mérite  de  la  Traduélion  , comme  du  ftyle 
original  : 5c  lî  quelques-unes  de  ces  qualités  mao- 

?uent  i celui-ci , on  fait  gré  au  copifte  d’y  avoir 
iippléé.  Si  au  contraire  il  eft  moins  clair  ou 
moins  précis,  on  l'cb  accufc  , lui  ou  fa  langue. 
Pour  la  décence,  elle  eft  indifpenfable , dans  quel- 
que langue  qu'on  écrive.  Rien  de  plus  choquant , 
Gramm.  et  LlTTtRAT . Tom,  111. 
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par  exemple  , que  de  voir  le  plus  grave  5c  le  plu* 
noble  des  lûftoncns,  traduit  en  langage  des  halles* 
Mais  jufqucs-là  il  n'eft  pas  difficile  de  têuftir  , fur' 
tout  dans  notre  langue,  qui  eft  naturellement  clair* 

& noble.  Un  homme  médiocre  a traduit  VEffa 1 
fur  i entendement  humain , & l’a  traduit  alTcz 
bien  pour  nous , & au  gré  de  Locke  lui- même. 

Mais  fi  un  ouvrage  piofondémcnt  penfc  eft  écrit 
avec  énergie  , la  difficulté  de  le  bien  rendre  com- 
mence à le  faire  fenttr  - on  chcrcheroit  inutilement, 
dans  la  p:ofc  fi  travaillée  de  d’Ablancourt,  la  force  6c 
la  vigueur  du  ftyle  de  Tacite. 

Quoique  la  brièveté  donne  toujours  , finon  plu* 
de  force  , au  moins  plus  de  vivacité  à la  penice  my 
on  ne  l'exige  de  la  langue  du  Traduéleur  qu’au- 
tant  qu'elle  en  eft  fufceptible  *,  5c  quoique  le  Iran- 
çois  ne  puifte  atteindre  i la  concinon  du  latin  de 
Salluftc  , il  n’eft  pas  impoflible  de  le  traduire 
avec  fuccès.  Mais  l’énergie  eft  un  caraéière  de  l'ex- 
piclfion  fi  adhérent  à la  penféc , que  ce  fera  un 
prodige  dans  notre  langue,  dillufe  5c  foible  comme 
elle  eft  en  comparaison  du  latin,  fi  Tacite  eft  jamais 
traduit . 

Ainfi  , a mefurc  que  , dans  un  ouvrage,  le  carac- 
tère de  la  penfée  tient  plus  à l’cxpicffion  , la  Tra- 
duélion devient  plus  epineufe.  Or  les  modes  que 
la  penfée  reçoit  de  1 cxprefTion  font  la  force  , 
comme  je  l'ai  dit  , la  noblefle  , l'élévation  , la 
facilité , l'élcgance  , la  grâce  , la  naïveté  , la 
délicatcffe  , la  finefle,  la  (implicite,  la  douceur, 
la  légèreté  ; la  gravité , enfin  le  tour  , le  mou- 
vement , le  colons  , 5c  l'harmonie  : 6c  de  tout  cela  , 
ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à imiter  n'eft  pas  ce 
qui  fembie  exiger  le  plus  d’effort.  Par  exemple  , 
dans  toutes  les  langues , le  ftyle  noble , élevé 
fe  traduit  ; 5c  le  délicat , le  léger , le  fimple  , le 
naïf  eft  presque  intraduifihle.  Dans  toutes  les 
langues,  on  reuffira  mille  fois  mieux  â traduire 
Cinna  qu’une  fable  de  La  Fontaine  ou  qu’une 
epitre  de  Voltaire  , par  la  raifon  que  toutes  les 
langues  ont  les  couleurs  entières  de  l’exprefliou  , 
5c  n ont  pas  les  mêmes  nuances.  Ces  nuances  apar- 
ticnner.t  furtoul  au  langage  de  la  fociétc  ; 5:  rien 
n'eft  plus  difficile  à imiter , d’une  langue  à une 
autre, que  le  familier  noble.  Or  c’cft  ce  tntutel 
exquis  ÔC  pur  qui  fait  le  charme  de  ce  qu’on  ap- 
pelle les  ouvrages  d’agiémcnt.  C'cft  là  que  le  travail 
eft  plus  précieux  que  la  matière. 

L'abondance  5c  larichclTc  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  langues.  La  notre  , dans  l’exprcflion 
du  fentiment  6c  de  la  paffion  , eft  l’une  «des  plus 
riches  de  l’Europe  ; au  contraire , dans  les  détails 
phyfiques , foit  de  la  nature  ou  des  arts , elle  eft 
pauvre  6c  manque  fouvent , non  pas  de  mots  , mais 
de  mots  cnnob  is.  Cela  vient  de  ce  que  nos  poète* 
célèbres  fc  font  plus  exercés  dans  la  Poéfie  dra- 
matique que  dans  la  Poéfie  deferiptive.  Au/fi  le* 
combats  a Homère  font-ils  plus  difficiles  i traduire 
dans  notre  langue  que  lts  belles  fcènés  de  So- 
phocle k d’Euripide  i lcsMéumorphofcs  d'Ovide^ 
r * A a a a 
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plus  difficiles  que  fcs  Élégies  ; les  Géotglques  de 
Virgile,  plus  difficiles  que  l'Enéide  ; 6c  dans  celle- 
ci  , les  jeux  célèbres  aux  funérailles  d’Anchife  , 

Ëlus  difficiles  à tien  rendre  que  les  amours  de 
lidon.  A l'égard  dés  Géorgiques , M.  l’abbé  de 
Lille  a vaincu  la  difficulté  ; de  c’cft  un  coup  de 
maître  dans  l’art  d’écrire. 

Dans  ic  genre  noble  , dès  aue  le  mot  d’ufage, 
le  terme  propre,  n'cft  pas  ennobli  , le  Traducteur 
n’a  de  rcilource  que  dans  la  métaphore  ou  dans  la 
périphrafe  : 6c  quelle  fatigue  pour  lui  de  fuivre 
par  mille  détours , à travers  les  ronces  d’une  lan- 
gue batbarc  , un  écrivain  qui  , dans  la  tienne,  mar- 
che dans  un  chemin  droit , uni  , parfemé  de  Heurs  ! 

On  peut  voir,  à Y art.  Mouvements  du  Style, 
ce  que  j’entends  par  li.  Ces  mouvements  peuvent 
s’imiter  dans  toutes  les  langues  , mais  le  tour  de 
l’cxprcflion  les  rend  plus  ou  moins  vifs  Sc  plus 
ou  moins  rapides.  Or  la  différence  des  tours  eft 
extrême*  d’une  langue  i une  autre;  & furtout  des  lan- 
gues où  i’invetlion  eft  libre  , â celles  où  les  mois 
fuivent  timidement  l’ordre  naturel  des  idées. 

On  a dit  tout  ce  qu’on  a voulu  lur  l’invcrfion 
des  langues  anciennes  ; on  a cherche  , on  a trouvé 
des  phralcs  où  les  mots  tranfpolés  avoient  par  là 
même  plus  de  correspondance  & plus  d’analogie 
avec  Us  idées  ; je  le  veux  bien.  Mais  en  general 
l’intérêt  feul  de  flatter  l’oreille  ou  de  fulpendre 
l’attention , décidoit  de  la  place  que  l’on  donnoit 
aux  mots.  Prenez  des  cartes  numérotées,  mêlez 
le  jeu,  Sc  donnez-le  moi  à rétablir  dans  Tordre  indiqué 
parles  chiffres;  voila  l’image  très-  Adèle  du  mé- 
lange des  mots  dans  la  conthuétion  des  anciens.  Or 
ucllc  aflîmilalion  peut-il  y avoir  entre  une  langue 
ans  laquelle  , pour  donner  plus  de  grâce,  plus  de 
fineffe,  ou  plus  <lc  force  au  tour  de  l’exprcflion , 
il  eft  permis  de  tranfpofer  tous  les  mots  d’une 
phrafe  & de  les  placer  à fon  grc  ; 6c  une  langue 
où , dans  le  même  ordre  que  les  idées  fe  prclen- 
tent  naturellement  â l 'cl  prit  , les  mots  doivent 
être  rangés.1  Les  ouvrages  où  la  clarté  fait  le 
mérite  efTenciel  & prefque  unique  de  l’exprcflîon  , 
ne  perdront  rien , gagneront  même  à ce  rétablif- 
lêmcnt  de  l’ordre  naturel  : mais  lor (qu’il  s’agit 
d'agacer  la  curiofllé  du  leéleur , d’exciter  fon  im- 
patience, de  lui  ménager  la  furprife  , l’étonnement, 
& ic  plaide  que  doit  lui  caufer  la  penfee , ou  de 
féduirc  fon  oreille  par  les  caraélcres  du  flyle  har- 
monieux ; quelle  companifon 'entre  la  ligue  droite 
de  la  phrafe  françoire  & i’cfpécc  de  labyrinthe  de 
la  pérk>  le  des  anciens  l 

Le  colprjs  de  l'exprelGon  lient,!  la  richcflc  du 
langage  métaphorique,  & à cet  égard  chaque  lan- 
gue a les  rctTourc.'S  particulières.  La  ditfércnce 
tient  encore  plus  à l’imagination  de  l’écrivain  qu’au 
caractère  de  la  langue  : & comme,  pour  imiter  zvec 
chaleur  les  mouvements  de  l’Éloquence,  il  faut 
participer  au  talent  de  l’orateur  ; de  même  , & 
plus  encore , pour  imiter  le  coloris  de  la  Poéfle  , 
jl  faut  participer  au  talent  du  poÊtc.  Mais  i l’égard 
de  l'harmonie  , ce  n’cft  pas  kulcmcm  une  oreille 
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juffe  & délicate  qui  la  donne , elle  doit  être  une 
des  facultés  de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit. 
Les  italiens  fc  vantent  d’avoir  d’excellentes  7>o- 
duCtions  de  Lucrèce  Oc  de  Virgile;  les  anglois  Ce 
vantent  d’avoir  une  excellente  Traduction  d’Ho- 
mère : quoi  qu’il  en  Loit  du  coloris  , les  italien» 
peuvent-ils  fe  diffimuler  combien  , du  côté  de 
l’harmonie  , leurs  foiblcs  Traducteur!  font  loin  de 
rcftemblcr  6c  à Lucrèce  & à Virgile  ? Pope  lui- 
mème , tout  élégant  & orné  ou’il  eft , peut  - il 
donner  la  plus  (oiblc  idée  de  l'harmonie  des  vers' 
d’Homère , s’il  eft  vrai  que  les  vers  d'Homère 
foient  au  moins  aufli  harmonieux  que  les  vers 
de  Virgile?  Qu’a  de  commun  levers  rythmique 
des  italiens  & des  anglois  avec  l'hexamètre  ancien  ; 
avec  ce  vers  dont  le  mouvement  eft  (î  régulier  * 
fl  fcnflblc  , fl  varié  , fl  analogue  â l’image  ou  an 
fentiment  ; avec  ce  vers  qui  eft  le  prodige  de  l’har- 
monie de  la  parole  ? 

11  n’y  a pour  les  modernes , il  le  faut  avouer  , 
aucune  efpèrance  d’aprochcr  jamais  des  anciens 
dans  ccttc  partie  de  l’ctprellion , foit  poétique  foit 
oratoire.  La  profe  de  Tourrcil , de  d’Olivet  , celle 
de  BolTuct  lui  même  , s’il  avoit  traduit  les  rivaux, 
n’auroit  pas  plus  d’analogie  avec  celle  de  Démof- 
tlicnc  6c  de  Cicéron  , que  les  vers  de  Corneille  fie 
de  Racine  avec  les  vers  de  Virgile  6:  d’Homère. 

Quelle  eft  donc  alots  la  rcftource  du  Traduc~ 
tturï  De  fuppofer  , comme  on  l’a  dit  , que  ces 
poètes,  ces  orateurs  caftent  écrit  en  françois,  qu’ils 
caftent  dit  les  mêmes  choies  ; 6c  foit  en  profe  foit 
en  vers  , de  tâcher  .d’atteindre  , dans  notre  langue  , 
au  degré  d’harmonie,  qu’avec  une  oreille  excellente, 
6c  beaucoup  de  peine  6c  de  foin  , ilsauroicnt  donné  i 
leur  ftylc. 

C’cft  ici  le  moment  de  voir  s'il  eft  cftencicl  aux 
poètes  d’être  traduit j en  vers  ; 6c  la  queftion , ce  me 
le  mble , n’eft  pas  difficile  à réfoudre. 

Entre  la  proie  poétique  8c  les  vers  nulle  diffé- 
rence que  celle  du  mètre.  La  bardiefle  des  tours 
5c  des  figures , la  chaleur , la  rapidité  des  mouve- 
ments, tout  leur  eft  commun.  C’eft  donc  à l’har- 
monie que  la  queftion  fe  réduit.  Or  quel  eft,  dans 
notre  langue,  l'équivalent  des  vers  anciens  le  plus 
comblant  pour  l'oreille  ? N Vit ce  pas  le  vers  (cl 
qu’il  eft  ? Oui  , fans  doute  ; 6c  quoique  la  profe 
ait  fon  harmonie,  elle  nous  dédommage  moins. 
Il  y à donc,  tout  le  refte  égal,  de  l’avantage  à 
traduire  en  vers,  des  vers  dune  roefure  A:  d'un 
rythme  différent  du  nôtre.  Mais  celte  différence 
de  rythme  & l'extrême  difficulté  de  fuivre  fon  mo- 
dèle i pas  inégaux  & contraints , cette  difficulté 
d’êlic  en  même  temps  Adèle  à la  prnfce  & â 1» 
raclure  , rend  le  fuccès  fl  pénible  Sc  fl  rare  , qu’on 
pourrait  affurer  que  , dans  tous  les  temps  , il  y 
aura  plus  de  bons  poètes  que  de  bons  Traducteurs 
en  vers. 

Cependant  le  moyen,  dit  on  , de  fupporter  la 
Traduction  d’un  poète  en  profe?  Mais , de  bonne 
foi , lèroit-cc  donc  une  chofe  fl  rebutante  que  de 
lire  en  profe  hanuooieufe  un  ouvrage  plein  de 


T R A 

génie , d’imagination  , 3c  d’intérêt , qui  fcroit  on 
UiTu  d’cvcucmcnts , de  fitualions  , de  tableaux  tou- 
chants ou  terribles , où  la  nature  feroit  peinte,  & 
dans  les  hommes  & dans  les  chofes , avec  Tes  plus 
vives  couleurs  ? Je  ne  veux  pas  difputer  à nos 
vers  les  charmes  qu’ils  ont  pour  l’oreille  ; mais 
fans  ce  nombre  de  fyllabes  périodiquement  égal  , 
ces  repos , 3c  ces  confomianccs  , l’expreilion  noble  , 
vive,  fie  jufte  de  la  penfée  3c  du  fentiinenl,  ne  peut- 
elle  plus  nous  fraper  d’admiration  fie  de  plaifir? 

Parlons  vrai  : il  eft  des  poèmes  dont  le  mérite 
éminent  eft  dans  la  mélodie  : ceux-li  tombent , fi 
le  preftige  du  vers  ne  les  foutient  ; car  dès  que 
l’ime  eif  oifive , l’oreille  veut  être  charmée.  Mais 
prenez  les  morceaux  touchants  ou  fublimes  des 
anciens  t 3c  traduij'e\- les  feulement , comme  a fait 
Brumoi,  en  profe  fimplc  3c  décente  ; ils  produi- 
ront leur  eftet.  Je  prends  cet  exemple  dans  le 
Dramatique  ; 3c  c’cft  réellement  le  genre  qui  fe 
paffe  le  mieux  du  preftige  des  vers  , parce  qu’il 
cft  intéreflant  3c  d’une  chaleur  continue.  Mais,  par 
lâ*Vaifon  contraire  , on  doit  défirer  que  l'Épopce 
fie  le  Pocrnc  didactique  foient  traduit  J en  vers.  Les 
fcèties  touchantes  de  l' Iliade  fe  foutiennent  dans 
la  profe  même  de  madame  Dacier;  mais  les  des- 
criptions , les  combats  auroient  befoin  , dans  notre 
langue , d’être  traduits  , comme  en  anglois  , par  un 
Pope  ou  par  un  Voltaire. 

En  général , le  fuccès  de  la  Traduction  tient  à 
l’analogie  des  deux  langues  , 3c  plus  encore  à celle 
des  géoics  de  l’auteur  3c  du  Traducteur . Boileau 
difoit  de  Dacier , Il  fuit  Us  grâces  , & Us  grâces 
U fuient . Quel  malheur  pour  Horace  d’avoir  eu 
pour  Traducteur  le  plus  lourd  de  nos  écrivains  i 
La  profe  de  Mirabeau  , toute  froide  qu’elle  cft , 
n’a  pu  éteindre  le  génie  du  Taftc  ; mais  clic  a 
cmouflé  la  gaîté  piquante  de  l’Ariofte , elle  a 
terni  toutes  les  fleurs  de  cette  brillante  imagination. 
C’étoit  i La  Fontaine  ou  i Voltaire  de  traduire  le 
poème  de  Roland  furieux . 

Tout  homme  qui  croit  favoir  deux  langues  fe 
croit  en  état  de  traduire . Mais  favoir  deux  lan- 
gues allez  bien  pour  traduire  de  l’une  1 l’autre , 
ce  feroit  être  en  état  d’en  fàifir  tous  les  raports , 
d’en  fentir  toutes  les  fine  (Tes  , d’en  apprécier  tous 
les  équivalents  ; 3c  cela  même  ne  fuffit  pas  : il 
faut  avoir  aquis  par  l’habitude  la  facilité  de  plier 
i fon  gré  celle  dans  laquelle  on  écrit  ; il  faut 
avoir  le  don  de  l’enrichir  foi-même  , en  créant  , 
au  befoin  , des  tours  fie  des  expreftîons  nouvelles; 
il  faut  avoir  furtout  une  fagaciié,  une  force , une 
chaleur  de  conception  prelquc  égale  à celle  du 

Î;énie  dont  on  fe  pénètre , pour  ne  faire  qu'un  avec 
ui , en  forte  que  le  don  de  la  création  foit  le 
feul  avantage  qui  le  diftinguc  : fie  dans  la  foule 
innombrable  des  Traducteurs  , il  y en  a bien  peu» 
il  faut  l’avouer  , qui  fu lient  dignes  d’entrer  en 
fociclc  de  penfée  fie  de  fentimenc  avec  un  homme 
de  génie.  Madame  La  Fayette  comparoit  un  fot 
Traducteur  à un  laquais  que  (a  mai  i telle  envoie 
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faire  un  compliment  à quelqu’un.  Plus  U com- 
pliment  eft  délicat , difoit  elle  , plus  on  eft  fur 
que  U laquais  s'en  tire  mal . Prelque  toute  l’An- 
tiquité a eu  de  pareils  interprètes  : mais  c’eft  encore 
plus  fur  les  poètes  que  le  malheur  eft  tombé  : par 
la  raifon  que  les  nnefTcs,  les  délicateflcs  , le* 
grâces  d’une  langue  font  ce  qu’il  y a de  plus  Hit— 
Uciie  à rendre;  ûc  que  , par  une  fingularîté  remar- 
quable , piefqje  tout  ce  qui  nous  refte  en  profe 
tic  l’Antiquité  fe  réduit  i l'éloquence  fie  au  rai- 
fonnement , deux  genres  d’écrire  férieux  fie  graves, 
dont  les  beautés  folides  peuvent  pafler  dans 
toutes' les  langues  fans  trop  fouffrir  d’altération  , 
comme  ces  liqueurs  pleines  de  force  qui  fe  tranf- 
portent  d’un  monde  i l’autre  fans  perdre  de  leur 
qualité  , tandis  que  des  vins  déljcats  fie  fins  ne  peuvent 
changer  de  climat. 

Mais  une  image  plus  analogue  fera  mieux  fentir 
ma  penfée.  On  a dit  de  la  Traduction  qu’elle 
éioit  comme  l’envers  de  la  tapifterie  : cela  fuppofe 
une  induftrie  bien  grofticre  fie  bien  mal  - adroite* 
Fcfons  plus  d’honneur  au  copiftc  , fie  accordons-lui 
en  même  temps  l’adrcfTc  de  bien  failîr  le  trait  fie 
de  bien  placer  les  couleurs  : s’il  a le  même  aflor- 
liment  de  nuances  que  l’artifte  original , il  fera 
une  copie  exalte  , a laquelle  on  ne  délirera  que  le 
premier  feu  du  génie ; mais  s’il  manque  de  demi- 
teintes  , ou  s’il  ne  fait  pas  les  former  du  mélange 
de  fes  couleurs,  il  ne  donnera  qu’une  efquiftc, 
d’autant  plus  éloignée  de  la  beauté  du  tableau  , 
que  celui-ci  fera  mieux  peint  & plus  fini.  Or  la 
palète  de  l’orateur , de  l’hiftorien , du  philofophe, 
n’a  guère  , fi  j’ôfe  le  dire  , que  des  couleurs  en- 
tières qui  fe  retrouvent  partout  : celle  du  poète  eft 
plus  riche  en  nuances;  8c  ces  nuances,  le  plus 
louvent  , font  exclufivcmcnt  données  à la  langue 
dans  laquelle  il  a compofé.  J’ai  prcfque  dît  avec, 
laquelle  il  a penfé  : cat  l’idée,  euoaiftanl , cherche 
le  mot  qui  doit  la  rendre;  3c  s’il  lui  manque  , elle 
s’éteint.  ( M . M ARM  OU  TEL.  ) 

TRAGÉDIE  , f.  f.  Poéfie  dramatique.  Rcpré- 
fentation  d’une  aîtion  héroïque  dont  l’objet  eft  d ex- 
citer la  terreur  3c  lacompafuon. 

Nous  avons,  dans  cette  matière,  deux  guidée 
célèbres,  Ariftote  3c  le  grand  Corneille  , qui  nous 
éclairent  3c  nous  montrent  la  route. 

Le  premier , ayant  pour  principal  objet  , dans  fa 
Poétique , d’expliquer  la  nature  3c  les  règles  de 
la  Tragédie , fnilfun  génie  philo fophique ; il  ne 
confidcrc  que  l’efTence  des  êtres  3c  les  propriétés  qui 
en  découlent  : tout  cft  plein  chez  lui  de  définitions 
fie  de  divilions. 

De  fon  côté  , Pierre  Corneille  ayant  pratiqué 
l'art  pendant  quarante  ans,  3c  examiné  en  philofophe 
ce  qui  pouvoit  y plaire  ou  y déplaire  ; ayant  percé 
par  l’cfloc  de  fon  génie  les  obftaclcs  *de  plulicuts 
matières  rebelles , 3c  obfcrvé  en  métapbyficien^  la 
route  qu’il  s’étoit  frayée  3c  les  moyens  par  ou  il 
avoit  reuflî;  enfin  ayant  mis  au  creufet  de  lapra- 
A a a a a 
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tique  toutes  fes  réflexions  Se  les  obfervatîons  de 
ceux  qui  étoient  venus  avant  lui  ; il  mérite  bien  qu’on 
rcfpedre  les  idées  Se  les  décriions  , ne  fuffcnt-clles 
pas  toujours  d’accord  avec  celles  d’Ariftote.  Celui- 
ci  , après  tout , n’a  connu  que  le  Théâtre  d’Athè- 
nes: & s’il  cft  vrai  que  les  Génies  les  plus  hardis  , 
dans  leurs  fpcculalions  'lue  les  arts  , ne  vont  guère 
au  delà  des  modèles  mêmes  que  les  artiftes  inven- 
teurs leur  ont  fournis  ; le  philolophe  grec  n’a  dû 
donner  que  le  beau  idéal  du  Théâtre  athénien. 

D’un  autre  côté  cependant , s’il  cil  de  fait  que , 
Jorfqu’un  nouveau  genre  , comme  une  forte  de 
phénomène , paraît  dans  la  Littérature  , & qu’il 
a frapé  vivement  les  efprils , il  eil  bientôt  porté 
à fa  pcrfeélion  par  l’ardeur  des  rivaux  que  la  gloire 
aiguillonne  ; on  pourront  croire  que  la  Tragédie 
étoit  déjà  parfaite  chez  les  poètes  grecs  qui  ont 
fer/i  de  modèles  aux  règles  d’Arillotc  , Si  que  les 
autres , qui  font  venus  apres  , n’ont  pu  y ajouter  que 
des  raffinements  , capables  d’abâtardir  ce  genre  en 
voulant  lui  donner  un  air  de  nouveauté. 

Enfin  une  dernière  raifon  qui  peut  diminuer  l’au- 
torité du  pocte  françnis  , c’ell  que  lui-même  ctoit 
auteur  j & on  a obi.  n é que  tous  ceux  qui  ont 
donné  des  règles  apres  avoir  fait  des  ouvrages , 
quelque  courage  qu'ils  ayent  eu  , n’ont  été  , quoi 
qu’on  en  puiilc  dire,  que  des  légiflateurs  timides: 
lerublablcs  au  père  dont  parle  Horace  » ou  â 
l’amant  d’Agna , ils  prennent  quelquefois  les  dé- 
fauts mêmes  pour  des  agréments  ; ou  s’ils  les 
rcconnoifTcn:  pour  des  défauts,  ils  n’en  parlent  qu’en 
les  défignant  par  des  noms  qui  aprochent  fort  de  ceux 
de  la  vertu. 

Quoi  qu’il  en  foit , je  me  borne  à dire  que  la 
Trage'die  cft  la  reprefentation  d’une  action  héroï- 
que.  Elle  cft  héroïque  , fi  elle  cft  l’effet  de  lame 
^portée  à un  degré  d’héroïfmc  extraordinaire  jufqu’à 
un  certain  point.  L’héroïime  eft  un  courage  , une 
valeur , une  générofité  qui  cft  au  deffus  ues  âmes 
vulgaires  : c cft  Héraclius  qui  veut  mourir  pour 
Martian  ; c’eft  Pulchérie  qui  dit  i l’ufurpatcur  Pho- 
cas,  avec  une  fierté  digne  de  fa  naiffance  : 

Tyran  , defeends  du  cr6oe  , & fa**  place  4 ion  miîrre. 

Les  vices  entrent  dans  l’idée  de  cet  héioifmc 
dont  nous  parlons.  Un.  ftatuaire  peut  figurer  un 
Néron  de  huit  pieds  ; de  mcfnc  un  poète  peut  le 
peindre  , finon  comir/  u«i  héros,  du  moins  comme 
un  homme  d’une  cruauté  extraordinaire  & , fi  l’on 
me  permet  ce  terme , en  quelque  forte  héroïque  •* 
parce  qu’en  général  les  vices  font  héroïques,  quand 
ils  ont  pour  principe  quelque  qualité  qui  fuppofe 
one  hardieffe  8c  une  fermeté  peu  communes  ; telle 
cft  la  hardieffe  de  Catilina  , la  force  de  Médée  , l’in- 
trépidité de  Cléopâtre  dans  Rodogune. 

L’aélion  eft  héroïque,  ou  par  clic- même  , ou  par 
le  caraékcrc  de  ceux  qui  la  font.  Elle  cft  héroï- 
que par  elle-même  , quand  elle  a un  grand  objet, 
comme  l’aquifition  d’un  trône , la  punition  d’un 
tyran.  Elle  cft  héroïque  par  le  caraélcre  de  ceux 
qui  la  fout , quand  ce  font  des  rois , des  princes  , 
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qui  agiffent  ou  contre  qui  on  agit.  Quand  l’crt- 
trepiifc  cft  d’un  roi,  elle  s’élève,  s’anoblit  par  la 
grandeur  de  la  perfonne  qui  agit  : quand  elle  cft 
contre  un  roi  , elle  s’anoblit  par  la  grandeur-de 
celui  qu’on  attaque. 

La  première  qualité  de  l’aélion  tragique  cft 
donc  qu’elle  foit  héroïque.  Mais  ce  n’eft  point  affez; 
elle  doit  être  encore  de  nature  à exciter  la  terreur  & 
Ja  pitié  : c’eft  ce  qui  fait  la  différence  , & qui  la 
rend  proprement  tragique . 

L’Epopée  traite  une  aélion  héroïque  aulïi  bien 
ue  la  Tragédie;  mais  fou  principal  but  étant 
’exciter  la  terreur  8c  l’admiration , elle  ne  remue 
l’âme  que  pour  l’èlevcr  peu  à peu  Elle  ne  con- 
noît  point  ces  fecoufles  violentes  8c  ces  fremiffe- 
ments  du  théâtre  qui  forment  levrai  tragique.  Voye\ 
Tragique. 

La  Grèce  fut  le  berceau  de  tous  les  arts  ; c’eft 
par  conféquenl  chez  elle  qu’il  faut  aller  chercher 
l'origine  de  la  Poéfic  dramatique.  Les  grecs  , nés 
la  plupart  avec  un  gcnic  heureux  , ayant  le  gajît 
naturel  i tous  les  hommes  de  voir  des  chofes  «- 
traordinaires , étant  dans  celte  efpêce  d’inquiétude 
qui  accompagne  ceux  qui  ont  des  befoins  & qui 
cherchent  â les  remplir,  durent  faire  beaucoup  de 
tentatives  pour  trouver  le  Dramatique.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  â leur  génie  ni  à leurs  recherches 
qu'ils  en  furent  redevables.* 

Tout  le  monde  convient  que  les  fêtes  de  Bac- 
chus  en  occafionnèrcnl  la  naiffance.  Le  dieu  de 
la  vendange  & de  la  joie  avoil  des  fêtes  , que 
tous  les  aiîorateurs  célcbroicnt  â l’cnvi  , les  habi- 
tants de  la  campagne  , & ceux  qui  demeuroieut 
dans  les  villes.  On  lui  facrifioit  un  bouc  ; 8c  pen- 
dant le  facrificc , le  peuple  St  les  prêtres  enan- 
toienten  chœur , à la  gloire  de  ce  dieu,  des  hymnes, 
que  la  qualité  de  la  viétime  fit  nommer  Tragédie 
ou  Chant  du  bouc  , rfây-u  *<f».  Ces  chants  ne  le 
renfermoient  pas  feulement  dans  les  temples;  or» 
les  promenoit  dans  les  bourgades.  On  trainoit  na 
homme  travefti  en  Silène,  monté  fur  un  âne;  &: 
on  fuivoit  en  chantant  & en  danfant.  D’autres  , 
barbouillés  de  lie  , fe  pencfioicnt  fur  des  charcttes  , 
& fredonnoi^nt , le  verre  à la  main  , les  louanges 
du  dieu  des  buveurs.  Dans  cette  cfquiffe  groffière  » 
on  voit  une  joie  licencieufe  , mélce  de  culte  Sc 
de  religion;  on  y voit  du  férieux  8c  du  folâtre, 
des  chants  religieux  & des  airs  bacchiques , des  danfe» 
te  des  fpttélacîes.  C’ell  de  ce  chaos  que  furtif  la 
Pocfic  dramatique. 

Ces  hymnes  n’etoient  qu’un  chant  lyrique , tel 
qu’on  le  voit  décrit  dans  FÉnéide,  où  Virgile  a , 
félon  toute  apparence , peint  les  facrifices  du  roi 
Évandrc  , d’après  l’idée  qu’on  avoit,  de  fon  temps, 
des  chœurs  des  anciens.  Une  portion  du  peuple 
( les  vieillards , les  jeunes  gens , les  femmes  , les 
filles , félon  la  divinité  dont  on  fcfoit  la  fête  ) fe 
partageoit  en  deux  rangs  , pour  chanter  alternati- 
vement les  différents  couplets , jufqu’à  ce  que 
l’hymne  fût  fini.  11  y en  avoit  où  les  deux  rangs 
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l^unis,  & même  tout  le  peuple  chantoit  enfcmble  , 
ce  qui  fcfoit  quelque  variété.  Mais  comme  c’étoit 
toujours  du  chant , il  y régnojt  une  forte  de  mono- 
tonte  , qui  à la  fin  endormoit  les  artirtants. 

Pour  jeter  plus  de  variété,  on  crut  qu'il  ne 
feroil  pas  hors  de  propos  d’introduire  un  a«cur  qui 
fît  quelque  récit.  Ce  fut  Thcfpis  qui  effaya  cette 
nouveauté.  Son  allcur,  qui  apparemment  raconta 
d abord  les  allions  qu’on  attribuait  i Bacchns  , plut 
à tous  les  focllatcurs  : mais  bientôt  le  poète  prit 
des  fujets  etrangers  à ce  dieu , lcfquels  furent 
approuvés  du  plus  grand  nombre.  Enfin  ce  récit  fut 
divifé  en  pluucurs  parties , pour  couper  plusieurs 
fois  le  chant  & augmenter  le  plaine  de  la  va* 
«été. 

Mais  comme  il  n'y  avoit  qu’un  feul  allcur  , 
cela  ne  futâfoit  pas  ; il  en.falloit  un  fécond,  pour 
conilitucr  le  Drame  Oc  faire  ce  qu'on  appelle  Dia- 
logue : cependant  le  premier  pas  étoil  tait,  ôc  c'étoit 
beaucoup. 

Efchyie  profita  de  l’ouverture  qu'avoit  donnée 
Thcfpis , & forma  tou:  d'on  coup  le  Drame  hé- 
roïque , ou  la  Tragédie « Il  y mit  deux  alleurs 
au  lieu  d’un;  il  leur  fit  entreprendre  une  action, 
dans  laquelle  il  Uanfporta  tout  ce  qui  pouvoir 
lui  convenir  de  l’allion  épique;  il  y mit  ex- 
position , nœuds,  efforts  , dénouement,  partions, 
& intérêt  : des  qu’il  avoit  faifi  l’idée  de  mettre 
l’Épique  en  fpeltacle  , le  rcÜe  devoit  venir  alte- 
rnent ; il  donna  à les  alleurs  des  carallctes  , des 
mœurs  , une  élocution  convenable  ; & le  chœur  , 
qui  dans  l’origine  avoit  été  la  bafe  du  Ipec- 
laclc,  n’en  fut  plus  que  l’acccffoire  & ne  lervit 
<^uc  d’intermède  a l’altion  , de  meme  qu’autrefois 
La&ion  lui  en  avoit  fervi. 

L’admiration  étoit  lapartton  produite  par  l'Épo- 
pée. Pour  fentir  que  la  terreur  & la  pitié  ctoient 
celles  qui  couvcnoient  à la  Tragédie , cc  fut  allez 
<tc  comparer  une  pièce  où  ces  pallions  fc  trou- 
vaient , avec  quelque  autre  pièce  qui  produisit 
l’horreur,  la  frayeur,  la  haine,  ou  l'admiration 
iculcmcnt  : la  moindre  réflexion  fur  le  fentiment 
éprouve  , & , même  fans  cela  , les  larmes  & les 
applaaü déments  des  fpellatcurs  fu flirtât  aux  pre* 
xniers  poètes  tragiques , pour  leur  faire  connoitre 
quels  étaient  les  lujets  vraiment  faits  pour  leur 
art  , & auxquels  ils  dévoient  donner  la  préférence  ; 
&c  probablement  Efchylc  en  fit  l'obfervation  dès  la 
première  fois  que  le  cas  fc  prefenta. 

Voilà  quelle  fut  l’origine  8c  la  naifTance  de  la 
Tragédie  : voyons  fes  progrès  & les  différents  états 
par  où  elle  a paffé  , en  fuivant  le  goût  & le  génie 
clés  auteurs  & des  peuples. 

Efchyie  donne  à la  Tragédie  un  air  gigantef- 
que  , des  traits  durs,  une  démarche  fougueufe  ; 
c était  la  Tragédie  naiffante  , bien  conformée  dans 
toutes  fes  parties  , mais  encore  deftituée  de  cette 
politerte  que  l’art  & le  temps  ajoutent  aux  inven- 
tions nouvelles  ; il  fJJoit  la  ramener  à un  certain 
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vrai,  que  les  poètes  font  obligés  de  fuîvre  jufqncs 
dans  leurs  fillioas  ; ce  fut  le  partage  de  Sophocle. 

Sophocle  , né  heuteuferoent  pour  ce  genre  de 
poéfie , avec  un  grand  fonds  de  génie  , un  goût 
délicat  , une  facilité  merveilleufe  pour  l’cxprertioQ, 
réduifit  la  Alufe  tragique  aux  règles  de  la  décence 
ôc  du  vrai  ; elle  aprit  i fe  contenter  d'une  marche 
noble  & artùrée , fans  orgueil , fans  farte  , fans 
cette  fierté  gigantefque  qui  eil  audela  dc  ce  qu'on 
appelle  héroïque  : il  fut  intéreifer  le  cœur  dans 
toute  l'allion , travailla  les  vers  avec  foi»  ; en 
un  mot , il  s’éleva  , par  fon  génie  & par  fon  tra- 
vail , au  point  que  fes  ouvrages  font  devenus  l’exem- 
ple du  beau  & le  modèle  des  règles.  C'ert  auili 
le  modèle  de  l'ancienne  Grèce,  que  la  Philofophie 
moderne  approuve  davantage.  Il  Huit  fes  jours  à 
l’âge  de  ÿo  ans , dans  le  cours  dcfquels  il  avoit 
remporté  dix  huit  fois  le  prix  fur  tous  fes  con- 
currents. On  dit  que  le  dernier  qui  lui  fut  pdjugé 
pour  fa  dernière  Tragédie , le  fit  mourir  de  joie. 
Son  Œdipe  cil  une  des  plus  belles  pièces  qui  ait 
jamais  paru  , 4 fur  laquelle  on  peut  juger  au  vrai 
Tragique,  Voyc\  T ragique. 

Euripide  s’attacha  d’abord  aux  philofophes  ; il 
eut  pour  maître  Anaxagore  : auffi  toutes  fes  pièces 
font-elles  remplies  de  maximes  excellentes  pour 
la  conduite  des  mœurs;  Socrate  ne  manquoit  jamais 
d'y  a Ailler,  quand  il  en  donnoit  de  nouvelles.  11 
cft  tendre , touchant , vraiment  tragique  , quoique 
moins  élevé  & moins  vigoureux  que  oophocle  : il 
ne  fut  cependant  couronné  que  cinq  fois  ^ mais 
l’exemple  du  poète  Ménandre  , à qui  on  préféra 
faus  celle  un  certain  Pbilémon,  prouve  que  ce 
n’etoit  pas  toujours  la  jurtice  qui  difltibuoit  les 
couronnes.  Tl  mourut  avant  Sophocle  : des  chiens 
furieux  le  déchirèrent  i l’àgc  de  75  ans;  il  compofli 
faisante  &:  quinze  Tragédies . 

En  général , la  Tragédie  des  grecs  ert  (impie, 
naturelle  , aifée  i fuivre  , peu  compliquée;  l'allion 
fç  prépare,  fe  noue,  fe  tfèvclope  fans  effort  ; il 
femblc  que  l’art  n’y  ait  que  la  moindre  parc  , Bc 
par  là  même  ccd  le  chef-d’œuvre  de  l’art  & du 
génie. 

Œdipe  , dans  Sophocle  , paroît  un  homme  or- 
dinaire ; fes  vertus  & fes  vices  n’ont  rien  qui  (oit 
d’un  ordre  fupcricur.  11  en  crt  de  même  de  Crcon 
& de  Jocalte.  Tiréfie  parle  avec  fierté , mais 
Amplement  & fans  enflure.  Bien  loin  d’en  faire  un 
reproche  aux  grecs,  c’ert  un  mérite  réel  que  nous 
devons  leur  envier. 

Souvent  nous  étalons  des  morceaux  pompeux , 
des  carallères  d’une  grandeur  plus  qu’humaine  , 
pour  cacher  les  défauts  d’une  pièce  qui,  fans  cela/ 
auroit  peu  de  beauté.  Nous  habillons  richement 
Hélène  , les  grecs  favoient  la  peindre  belle.  Ils 
avoic-nt  affez  de  génie  pour  conduire  une  alfcion 
& l'étendre  <fens  i'efpace  de  cinq  ailes , fans  y 
jeter  rien  d’étranger  & fans  y lamcr  aucun  vide  ; 
la  nature  leur  fourniflbU  abondamment  tout  <• 
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donc  ils  avoîent  befoin  : 8c  nous,  nous  fommes 
obligés  d’employer  l’art , de  chercher , de  faire 
venir  une  matière  qui  fouvent  rétiAe;  8c  quand  les 
chofes  , quoique  forcées  , font  i peu  près  alTorties  , 
nous  ôfotis  dire  quelquefois  : v 11  y a plus  d'art 
» chez  nous  que  chez  les  grecs,  nous  avons  plus 
a»  de  génie  qu’eux  8c  plus  de  force  ». 

Chaque  atte  cil  terminé  par  un  chant  lyriaue  , 
qui  exprime  les  fentiments*  qu'a  produits  latte 
qu'on  a vu  , 8c  qui  difpofc  i ce  qui  fuit.  Racine  a 
imité  cet  ufage  dans  Eithcr  6c  dans  Alhaiie. 

Ce  qui  nous  refte  des  Tragiques  latins  n'eA  point 
. digne  d'entrer  en  comparailon  avec  les  grecs. 

Séncquc  a traite  le  fujet  d’GEdipc  après  Sopho- 
cle. La  table  de  celui-ci  cA  un  corps  propor- 
tionné 8c  régulier  : celle  du  poète  latin  cil  un 
eoloffe  monltrucux  , plein  de  fupckfciations  ; on 

Fourroiten  retrancher  plus  de  huit-cen  s vers,  dont 
attion  n'a  pas  befoiu  ; fa  pièce  cil  prefque  le 
coutrepicd  de  celle  de  Sophocle  d'en  bout  a l'au- 
tre. Le  poète  grec  ouvre  la  feene  par  le  plus  grand 
de  tous  les  tableaux;  un  roi  à la # porte  de  fou 
palais  , tout  un  peuple  gémiflant  , des  autels  drelTés 

fart  ou  t dans  la  place  publique , des  cris  de  dou- 
eur  : Sénèque  préfente  le  roi  qui  fc  plaint  à fa 
femme,  conyne  un  rhéteur  l'auroit  fait  du  temps 
de  Séncque  même.  Sophocle  ne  dit  rien  qui  ne 
foit  nécellaire  ; tout  eA  nerf  chez  lui , tout  con- 
tribue au  mouvement  : Sénèque  cil  partout  fur- 
chargé  , accablé  d'ornements  ; c'eA  une  malTe  d'em- 
bonpoint , qui  a des  couleurs  vives  8c  nulle  attion. 
Sophocle  eil  varié  naturellement  : Sénèque  ne 
parle  que  d’oracles , que  de  facrifices  fymboliques, 
que  d'ombres  évoquées.  Sophocle  agit  plus  qu'il 
ne  parle  ; il  ne  parle  même  que  par  l'attion  : 
8c  Sénèque  n’agit  que  pour  parler  ôc  haranguer; 
Tiréiîc , JocaAe  , Créon  n’ont  point  de  carattcre 
chez  lui  ; Œdipe  même  n’y  eA  point  touchant. 
Quand  on  lit  Sophocle  , on  cA  affligé  ; quand  on 
lit  Sénèque  , on  a horreur  de  fes  defcnplioos , on  cil 
dégoûté  & rebuté  de  fes  longueurs, 

raflons  quatorze  ficelés , 5c  venons  tout  d’un 
coup  au  grand  Corneille , après  avoir  dit  un  mot 
de  trois  autres  Tragiques  qui  le  précédèrent  dans 
celte  carrière. 

Jodelle  (Étienne),  né  à Paris  en  ijjs  , mort 
en  1573  , porta  le  premier  fur  le  Théâtre  françois 
la  forme  de  la  Tragédie  grcque  , & fit  reparoître 
le  choeur  antique  dans  fes  deux  pièces  de  Cléo- 
pâtre 8c  de  Didon  : mais  combien  ce  poète  refta- 
l-il  au  deffous  des  grands  maîtres  qu’il  tâcha 
d imiter  ! il  n’y  a chez  lui  que  beaucoup  de  dé- 
clamation , fans  attion , fans  jeu  , & fans  règles. 

Garnier  (Robert),  né  à la  Ferté-  Bernard , au 
Maine,  en  1514,  mort  vers  l’an  l , marcha 
fur  les  traces  de  Jodelle , mais  avec  plus  d'éléva- 
tion dans  fes  penfées  & d'énergie  dans  fon  ftyle  : 
lès  Tragédies  firent  les  délices  des  gens  de  Lettres 
de  fon  temps,  quoiqu'elles  (oient  langui  liantes  8c 
fans  attion. 


T R A 

Hardi  ( Alexandre  ) , qui  vivoit  fous  Henri  TV r 
8c  qui  pafloit  pour  le  plus  grand  poète  tragique 
de  la  France,  ne  mérita  ce  titre  que  par  la  fé- 
condité étonnante  : outre  qu’il  connoiffoit  mal  les 
règles  de  la  Scène  8c  qu’il  violoit  d'ordinaire 
l'unité  de  lieu  , fes  vers  font  durs , 8c  fes  compo- 
rtions grollièies.  Enfin  voici  la  grande  époque  du 
Théâtre  ttançoisj  qui  prit  naiflance  fous  Pierre 
Co  rneille. 

Ce  génie  fublime,  qu'on  eût  appelé  tel  dans 
les  plus  beaux  jours  d’Athènes  8c  de  Rome  , fran- 
chit prefque  tout  i coup  les  nuances  immenfes 
qu'il  y avoit  entre  les  etfais  informes  de  ce  (iècle 
& les  productions  les  plus  accomplies  de  l'art. 
Les  Aances  tenoieot  â peu  près  la  place  des  choeurs  y 
mais  Corneille  , à chaque  pas  , fcfoit  des  décou- 
vertes : bieutôt  il  n'y  eut  plus  de  Aances;  la 
Scène  fut  occupée  par  le  combat  des  pallions  no- 
bles; les  intrigues,  les  carattcrcs  , tout  eut  de 
la  vraifcmblance  : les  unités  reparurent  ; & le  Poème 
dramatique  eut  de  l'attion  , des  mouvements , des 
fïtuations , des  coups  de  théâtre  : les  évènements 
furent  fondés  ; les  iutéiêts  , ménagés  ; 8c  les  fcénes, 
dialoguées. 

Cet  homme  rare  étoit  né  pour  créer  la  Poéfie' 
théâtrale , (i  elle  ne  l'eût  pas  été  avant  lui.  li 
réunit  toutes  les  parties;  le  tendre , le  touchant» 
le  terrible  , le  grand , le  fublime  : mais  ce  qui 
domine  fur  toutes  ces  qualités  8c  oui  les  embrafle 
chez  lui , c’eA  la  grandeur  8c  la  lardieffe.  C'eAr 
le  génie  qui  fait  tout  en  lui , qui  a créé  les  choies 
8c  les  cxprcAions;  il  a partout  une  majeAé,  une 
force  , une  magnificence,  qu'aucun  de  nos  poètes  n'a 
furpafléc. 

Avec  ces  grands  avantages , il  ne  devoit  pas 
s’attendre  i des  concurrents;  il  n’en  a peut  - être 
pas  encore  eu  fur  notre  Théâtre  pour  1 néroïfroe  , 
mais  il  n’en  a pas  été  de  même  du  côté  des  fuccés* 
Une  étude  réfléchie  des  fentiments  des  hommes 
qu’il  falloit  émouvoir,  vint  infpirer  un  nouveau 
genre  i Racine , lorfquc  Corneille  commençoit  à 
vieillir.  Ce  premier  avoit,  pourainfi  dire,  raproché 
les  paflîont  des  anciens  des  ufages  de  fa  nation  : 
Racine , plus  naturel , mit  au  jour  des  pièces  tontes 
françoifes  ; guidé  par  cet  inAintt  national  <jui  avoit 
fait  applaudir  les  romances,  la  Cour  d amour, 
les  carroufels  , les  tournois  en  l'honneur  des  dames  , 
les  galanteries  rcfpettueufcs  de  nos  pères , il  donna 
des  tableaux  délicats  de  la  vérité  de  la  paflton  qu'il 
crut  la  plus  puiflantc  fur  l'âme  des  fpettateurs  poux 
lefquels  il  écrivoit. 

Corneille  avoit  cependant  connu  ce  genre , 8c 
fcmbla  ne  vouloir  pas  y donner  fon  attache  ; mais 
Racine  , né  uvec  la  délicatcfle  des  pallions , un 
goût  exquis  , nourri  de  la  ietture  des  beaux  mo- 
dèles de  la  Grèce , accommoda  la  Tragédie 
aux  moeurs  de  fon  liècle  & de  fon  pays.  L’éléva- 
tion de  Corneille  étoit  un  modèle  où  beaucoup 
de  gens  ne  pouvaient  arriver.  D'ailleurs  ce  poète. 
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•voit  des  défauts;  il  y avoit  chez  lui  de  vieux 
roots  , des  dilcours  quelquefois  cmbajraiTés  , des 
endroits  qui  lèntoient  le  déciamatcur:  Racine  eut 
le  talent  d'éviter  ccs  petites  fautes;  toujours  élé- 
gant, toujours  exaft,  il  joignit  le  plus  grand  art 
au  génie  , «Sc  fe  fervoit  quelquefois  de  l'un  pour 
rein  placer  1 autre  ; cherchant  moins  â élever  l'âme 
qu  i la  remuer  , il  parut  plus  aimable  , plus  com- 
niodc  , & plus  i la  portée  de  tout  tpe&aicur. 
Corneille  cil  , comme  quelqu’un  l’a  dit  , un  aigle 
qui  s élève  au  deflus  des  nues , qui  regarde  fixe- 
ment le  Soleil,  qui  fe  plaît  au  milieu  des  éclairs 
& de  la  foudre  : Racihe  cil  une  colombe  qui  gémit 
dans  des  botquets  de  myrte,  au  milieu  des  rotes. 
11  n’y  a pci  tonne  qui  n'aime  Racine  , mais  il  n’cft 
pas  accordé  i tout  le  momie  d'admirer  Corneille  au- 
tant qu’il  le  mérite. 

Lliiftoire  de  la  Tragédie  françoife  ne  finit  point 
ici  ; mais  c efl  i la  pollciité  qu’il  aparlicndra  de  la 
continuer. 

Les  anglois  avoient  déjà  un  Théâtre , aulfi  bien 
que  les  elpagnols,  quand  les  François  n’avoient 
encore  que  des  trétaux  : Skakefyear  ( Guillaume  ) 
norifloit  à peu  près  dans  le  temps  de  Lopcz  de 
\ éga  , & mérite  bien  que  nous  nous  arrêtions  fur 
fon  caraéKre  , puifqu’il  n’a  jamais  eu  de  maître  ni 
d’égal. 

11  naquit  [en  1564  à Strafford,  dans  le  comté 
de  WarvicK  , & mourut  en  1616.  Il  créa  le 
théâtre  anglois  par  un  génie  plein  de  naturel, 
de  force  , & de  fécondité , fans  aucune  connoif- 
fance  des  règles  : on  trouve  dans  ce  grand  Génie 
le  fonds  inépuilable  d'une  imagination  pathétique 
& lublime,  fantafqtte  Sc  pittorefque  , fombre  & 
aie  ; une  variété  prodigieulc  de  caraélercs  , tous 
bien  conciliés,  qu’ils  ne  tiennent  pas  un  fcul 
difeours  que  l’on  put  tranfpoitcr  de  l’un  i l’autre  : 
talents  pci fonnels  a Shakcfpcar  , & dans  lefqucls  il 
furpalTe  tous  les  poètes  du  monde.  Il  y a de  fi  belles 
fcéocs,  des  morceaux  fi  grands  Je  fi  terribles  répandus 
dans  les  pièces  tragiques  . d’ailleurs  inonftrucufes  , 

?|u’cllcs  ont  toujours  été  jouccs  avec  le  plus  grand 
ucccs.  Il  étoit  fi  bien  né  avec  toutes  les  lcmcnccs 
delà  Poéfie,  qu'on  peut  le  comparer  à la  pictre 
enchâfiéc  dans  l’anneau  de  Pyrrhus,  qui,  à ce  que 
nous  dit  Pline  , . repréfcntoit  la  figure  d’Apollon 
avec  les  neuf  Mules,  dans  ccs  veines  que  la  na- 
ture y avoit  tracées  elle  - meme  fans  aucun  fecoors 
de  l’art. 

Non  feulemeut  il  efl  le  chef  des  poètes  drama- 
tiques anglois , mais  il  pafie  toujours  pour  Je  plus 
excellent  j il  n’eut  ni  modèles  ni  rivaux  , les  deux 
foLitccs  de  l’émulation,  les  deux  principaux  ai- 
guillons du  génie.  La  magnificence  ou  l’équipage 
d’un  héros  ne  peut  donner  à Brutus  la  majeflé  qu’il 
reçoit  de  quelques  lignes  de  Shakcfpear  : doué 
d’une  imagination  également  forte  & riche,  il 
peint  tout  cc  qu’il  voit,  & embellit  prefqne  tout 
cc  qu’il  peint.  Dan3  les  tableaux  de  i’Àibasc  , les 
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amours  de  la  fuite  de  Vénus  ne  font  pas  repré- 
sentés avec  plus  de  grâces,  queShakefpcac  en  donne 
a ceux  qui  font  le  cortège  de  Cléopâtre  , dans  la 
defeription  de  la  pompe  avec  laquelle  cette  reine 
fc  préfente  i Antoine  fur  les  bords  du  Cydnus. 

Ce  qui  lui  manque  , c’ell  le  choix.  Quelquefois, 
en  lilant  fes  pièces  , on  cft  furpeis  de  la  fublimité 
de  ce  ville  Génie  ; mais  il  ne  lardé  pas  fubfifler 
1 admiration  : i des  portraits  où  régnent  toute  l’élé- 
vation & toute  la  noble  de  de  Raphaël,  fuccédent 
de  mi  (érables  tableaux  «lignes  des  peintres  de  ta- 
verne. 

Il  ne  fc  peut  rien  de  plus  intércfTant  que  le 
monologue  de  Hamlet  , prince  de  Danemarck, 
dans  le  t roi  fié  me  afle  de  la  Tragédie  de  ce  nom  : 
on  coonoît  la  belle  traduélion  libre  que  Voltaire  a 
faite  de  ce  morceau. 

Tobty  or  not  to  ht!  that  i»  a quejiion  , Scc. 

Demeure,  il  faut  choifir,  8c  pifler  i l'in  fiant 
De  la  vie  i la  mort, ou  del’ccrcaur.canc- 
Dieux  cruc's,  s’il  en  cft,  éclairez  mon  ^courage  ! 

Faut-il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  m'outrage , 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  3c  mon  fort  ! 

Qui  fuis-je  î qui  m’arrête  î 8c  qu’eft-ce  que  la  mort  ? 

C cft  la  fin  de  nos  maux,  c'eft  mon  unique  aüîe  t 
Apre»  de  longs  tu»  (porcs,  c’eil  un  fummeil  tranquilv; 

On  s'endort,  8c  tout  meurt.  Mais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccédcr  peut-être  aux  douceurs  du  tommeik 
On  nous  menace  , on  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourment*  éternels  cft  au  (H  tôt  fuivie. 

O ravtt  moment  fatal  ï aftieufe  Éternité  I 
Tout  cœur  à ton  feul  nom  fe  glace  épouvanté  : 
fch  ! qui  pourroit  làns^ii  fupporter  cette  vie? 

De  nos  prêtres  menteur»  bénir  l'hypoc  tille  ? 

D'une  indigne  maîtreile  enccnferlej  erreurs? 

Ramper  fous  un  miniftre , adoter  Tes  hauteurs  ï 
Et  montrer  les  langueurs  de  fon  âme  abattue 
A des  amis  ingrau  qui  détournent  la  vue  ï 
La  mort  feroit  trop  douce  en  ces  extrémité*. 

Mais  le  fctupulc  parle , 8c  nous  crie  , Arrêtez  î 
Il  défend  à nos  main*  cct  heureux  homicide. 

Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

L’ombre  du  père  de  Hamlet  paroît,  le  porte  la 
teireur  fur  1a  (cène,  tant  Shakcfpear  pouédoit  le 
talent  de  peindre  : c’eft  par  là  qu'il  fut  toucher 
le  foible  fuperltilicux  de  1 imagination  des  hommes 
de  fiin  temps,  Si  réuffir  en  de  certains  endroits 
où  il  n’étort  foutenu  que  par  la  feule  force  de 
fon  propre  génie.  H y a quelque  choie  de  fi  bî- 
jarre,  Sc  avec  cela  de  fi  grave,  dans  les  difeours  de 
fes  iànt&mes , de  fes  fiées , de  fes  forcicrs , Sc  de 
fies  autres  perfonnages  chimériques  ; qu’on  ne  fau- 
roit  s’empêcher  de  les  croire  naturels  , quoique 
nous  n’ayons  aucune  règle  file  pour  en  bien  juger; 
Sc  qu’on  cft  contraint  d’avouer  que , s’il  , avoit  de 
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tels  êtres  au  monde  , il  eft  fort  probable  qu’ils 
parlcroicnt  & agiroicnt  de  la  manière  dont  il  les 
a reprefentés.  Quant  à les  défauts,  on  les  crcufcra 
(ans  doute  , fi  l’on  confidcre  que  l’efprit  humain  ne 
peut  de  tous  côtés  franchir  les  bornes  qu'oppofent 
à les  efforts  le  ton  du  liécle  , les  mœurs,  Si  les  pré- 
juges. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  ce;  poète  parurent 
pour  la  première  fois  tous  enfembte  en  itij  , in- 
fol. Si  depuis,  MM.  Rove,  Pope,  Théubald,  Si 
Vf'arburthon  en  ont  donné  i l’cnvi  de  nouvelles 
éditions.  On  doit  lire  la  préface  que  Pope  a mile 
au  devant  de  la  tienne  fur  le  caractère  de  l’auteur. 
Elle  prouve  que  ce  grand  Génie,  nonobftant  tous 
Tes  defauts  , mérite  o’être  mis  au  deffus  de  tous 
les  écrivains  dramatiques  de  l'Europe.  On  peut 
confidcrcr  fes  ouvrages,  comparés  avec  d’autres 
plus  polis  & plus  réguliers , comme  un  ancien 
bâtiment  majeftueux  d'arcliitcéfurc  gothique  , com- 
paré avec  un  édifice  moderne  d’une  architecture 
régulière  : ce  dernier  eft  plus  élégant  j mais  le 
premier  a quelque  chofc  de  plus  grand  , il  s'y 
trouve  aflez  de  matériaux  pour  fournir  à plu  (leurs 
autres  édifices 4 il  y règne  plus  de  variété,  & les 
appartements  font  bien  plus  vaftes  , quoiqu’on  y 
arrive  fouvent  par  des  partages  obfcurs , bizarre- 
ment ménagés,  Sc  défagréables  ; enfin  tout  le  corps 
infpitedu  rcfpelt,  quoique  plufiearsdcs  parties  toient 
de  mauvais  goiît , mal  difpolccs , & ne  répondent  pas 
à fa  grandeur. 

ïl  eft  bon  de  remarquer  qu’en  général  c'eft  dans 
les  morceaux  détaches  que  les  Tragiques  anglois 
ont  le  plus  excellé.  Leurs  anciennes  pièces , dé- 
pourvues d’ordre  , de  décence  , & de  vraifemblance , 
ont  des  lueurs  étonnantes  au  milieu  de  cette  nuit. 
Leur  ftyle  eft  trop  ampoulé  , trop  rempli  de  l'en- 
flure afiatique  ; mais  aufti  il  faut  avouer  que  les 
cchartes  du  ftyle  figuré , fur  îcfquelles  la  langue 
angloifc  eft  guindée  dans  le  Tragique  , élèvent 
l’clpiit  Lier,  haut , quoique  par  une  marche  irrégu- 
lière. 

Johnfon  (Renjamin  ) fuivitde  près  Shakefpear, 
Sc  fe  montra  un  des  plus  illuftres  dramatiques  an- 
glois du  dix-feptième  ficelé.  U naquit  a Weft- 
minfter  vers  l’an  1577  , & eut  Cambdcn  pour 
maître  : mais  fa  mère  , qui  s’étoit  remariée  a un 
maçon  , l’obligea  de  prendre  le  métier  de  fon  beau- 
pere  ; il  travailla,  par  indigence  , aux  bâtiments  de 
Lincoln’Inn  , avec  la  truelle  à la  main  Sc  un  livre 
en  poche.  Le  goût  de  la  Pocfie  l’emporta  bientôt 
fur  l’équerre  ; il  donna  des  ouvrages  dramatiques, 
fc  livra  tout  entier  au  Théâtre , Si  Shakefpear  le  pro- 

f*g«- 

Il  fit  repréfenter  , en  1601 , une  Tragédie  in- 
titulée La  chute  de  Séian.  d Si  l’on  m’objeéte  , 
*>  dit- il  dans  fa  Préface , que  ma  pièce  n'eft  pas 
»>  un  poème  félon  les  règles  du  temps,  je  l’avoue  ; 
o il  y manque  même  un  chœur  convenable  , qui 
» eft  la  choie  la  plus  difficile  i*  mettre  en  œuvre. 


n De  pluf  , Il  n*eft  ni  nécertaire  nî  pofïîble  d’ob-« 

» ferver  aujourdhui  la  pompe  ancienne  des  poème* 
o dramatiques  , vu  le  caractère  des  lpe&atcurs.  Si 
» néanmoins  , continue-t-il , j’ai  rempli  les  devoirs 
» d’un  auteur  tragique , tant  pour  la  vérité  de 
» l’hiftoirc  Si  la  dignité  des  personnages , que  pour 
» la  gravité  du  ftyle  & la  force  des  fentiments  ; 
p ne  m’imputez  pas  l’omitlion  de  ces  acccrtoires, 

» par  raport  auxquels  ( fans  vouloir  me  vanter  ) je 
p fuis  mieux  en  état  de  donner  des  règles , que  de 
« les  négliger  faute  de  les  connoître  p. 

En  1608  , il  mit  au  jour  la  Conjuration  de 
Catilina.  Je  ne  parle  pas  de  fes  comédies , qui 
lui  aquitent  beaucoup  de  gloire.  De  l’aveu  des 
connoifTeurs  , Shakefpear  Sc  Johnfon  font  les  deux 
plus  grands  dramatiques  dont  l’Angleterre  pu  i rte 
le  vanter.  Le  dernier  a donne  d’aufti  bonnes  règles 
pour  perfectionner  le  Théâtre,  que  celles  de  Cor- 
neille. Le  premier  devoit  tout  au  prodigieux  génie 
naturel  qu  il  avoit  ; Johnfon  devoit  beaucoup  â 
fon  art  Si  â fon  favoir.  11  eft  vrai  que  l’un  Sc  • 
l’autre  font  auteurs  d’ouvrages  indignes  d’eux  : avec 
cette  différence  neanmoins  que  , dans  les  mauvaifes 
pièces  de  Johnfon  , on  ne  trouve  aucun  vertige 
de  l’auteur  du  Renard  Sc  du  Chimi/le  ; au  lieu 
que  dans  les  morceaux  les  plus  bizarres  de  Sha- 
kepear , vous  trouverez  çi  Sc  li  des  traces  qui 
vous  font  rcconnoîtrc  leur  admirable  auteur.  John- 
fon avoit  au  deffus  de  Shakc  pear  une  profonde 
connoiffancc  des  anciens  , Sc  il  y puifoit  hardi- 
ment. 11  n’y  a guère  de  poètes  ou  d’hiftoriens 
romains  des  temps  de  Séjan  Si  de  Catilina , qu’il 
n’ait  traduits  dans  les  deux  Tragédies  dont  ces 
deux  hommes  lui  ont  fourni  le  lujet  : mais  iL 
s'empare  des  auteurs  en  conquérant  ; & ce  qui 
feroit  larcin  dans  d’autres  poètes  , xft  chez  lui  vic- 
toire & conquête.  Il  mourut  le  16  août  1637,  Sc 
fut  enterré  dans  l’abbaye  de  Weftmiafter  ; on  mit  fur 
fon  tombeau  cette  épitaphe  courte , Si  qui  dit  tant 
de  chofes  : O rare  Èen  Johnfon! 

Otway  ( Thomas  ) , né  dans  la  province  de 
SufTex  en  1671,  mourut  en  1 687  , â l’âge  de  34. 
ans.  11  reuffit  admirablement  dans  la  partie  tendre 
Sc  touchante  j mais  il  y a quelque  chofc  de  trop 
familier  dans  les  endroits  qui  auroient  dû  être 
foutenus  par  la  dignité  de  l’exprertion.  Ve  ni/c 
fattvéi  Si  i 'Orpheline  font  fes  deux  meilleure* 
'Tragédies.  C’eft  dommage  qu’il  ait  fondé  la  pre- 
mière fur  une  intrigue  fi  vicieufe  , que  les  plus 
grands  caractères  qu’on  y trouve  font  ceux  de* 
rebelles  Sc  des  traîtres.  Si  le  héros  de  fa  pièce 
avoit  fait  paroître  autant  de  belles  qualités  pour 
la  défenfe  de  fon  pays  qu’il  en  montre  pour  fa 
ruine,  on  o’auroit  ou  l’admirer  trop.  On  peur  dire 
de  lui  ce  qu’un  biftorien  romain  dit  de  Catilina  , 
que  fa  mort  auroit  été  glorieufe  , fi  pro  plu  r i â. 
fie  concidiffet.  Olvay  poffédoil  parfaitement  l’art 
d’exprimer  les  pafiîous  dans  le  Tragique , Sc  de 
J es  peindre  avec  une  (implicilé  naturelle  il  avoit 
a u fü  le  talent  d’exciter  quelquefois  les  plus  vive* 

émotions. 
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ëmotionl.  Mademoifclle  Barry , femeufe  aClrice  , 
qui  fefoit  le  rôle  de  Moniinc  dans  1* Orpheline  , 
ne  prononçoit  jamais  fans  verfe-  des  larmes  ces  trois 
mots  : Ah  l pauvre  Ca/lalio  l Enfin  Béviledcre  me 
trouble  , Ce  M inime  m’attendrit  toujours  : ainfi  , la 
terreur  s'empare  de  Tàme.,  & l’art  fait  couler  des 
pleurs  honnêtes. 

Congrève  ( Guillaume)  , né  en  Irlande  en  1671 , 

Ce  mort  i Londres  en  1719,  fit  voirie  premier, 
fur  le  Théitre  anglais , avec  beaucoup  d’cfprit  , 
toute  la  correûion  Ce  la  régularité  qu'on  peut 
défirer  dans  le  Dramatique  ; on  en  trouvera  la 
preuve  dam  toutes  Tes  pièces,  Ce  en  particulier  dans 
la  belle  Tragédie  , l’Époufc  affligée , the  Mourning 
bride . 

fiowe  ( Nicolas  ) naquit  en  Dévonshirecn  1673, 
Ce  mourut  à Londres  en  1718,  à 45  ans,  Ce  fut 
enterré  à Wcftminftcr,  vis  à vis  de  Chaucer. 
Il  f e fit  voir  aufit  régulier  que  Congrève  dans  fes 
Tragédies  Sa  première  pièce,  VAmbuieufe  belle - 
mère , mérite  toutes  fortes  de  louanges  par  la 
pureté  de  la  diCtion , la  jufteffe  des  cara&ères,  Ce 
la  noblefle  des  fentiments  : mais  celle  de  l’es  Tra- 
gédies dont  il  fefoit  le  plus  de  cas,  Ce  qui  lut  aulÜ 
la  plus  eftimée  , étoit  fon  Tamerlan.  11  règne 
dans  toutes  fes  pièces  un  efprit  de  vertu  & d'amour 
pour  la  patrie  , qui  font  honneur  i fon  coeur  ; il 
i’aifil  en  particulier  toutes  les  occafions  qui  fe  pré- 
Tentent  de  faire  fervir  le  Théâtre  à infpirer  les  grands 
principes  de  la  liberté  civile. 

Il  eft  temps  de  parler  de  l*illufVrc  Addijfon  : 
Ton  Caton  d*U  tique  cille  plus  grqpd  perfonnage, 
& fa  pièce  eft  la  plus  belle  qui  fort  fur  aucun 
"Théâtre;  c’eft  un  chef-d'œuvre  pour  la  régularité , 
l'élégance,  la  poéfie  , Ce  l'élévation  des  fentiments. 
11  parut  à Londres  en  1713;  Ce  tous  les  partis, 
quoique  divifés  Ce  oppofes  , s'accordèrent  a l'ad- 
mirer. La  reine  Anne  délira  que  cette  pièce  lui 
fût  dédiée  ; mais  l'auteur  , pour  ne  manquer 
ni  i fon  devoir  ni  à fon  honneur , Ta  mife  au 
jour  fans  dédicace.  M.  du  Bo$  en  traduifit  quelques 
fcènes  en  françois.  L'abbé  Salvini  en  a donné  une 
rraduCVion  complète  italienne  ; les  jéfuites  anglois 
tic  Saint-Omer  mirent  celte  pièce  en  latin , Ce  la 
firent  repréfenter  publiquement  par  leurs  ccoliers. 
JM.  Scwell , dofteur  en  Médecine , & le  chevalier 
Stcele  l'ont  embellie  de  remarques  lavantes  Ce 
pleines  dégoût. 

Tout  le  caractère  de  Caton  eft  conforme!  1 His- 
toire. Il  excite  notre  admiration  pour  un  romain 
aulfi  vertueux  qujntxépj  le.  U nous  attctiJrit  à la 
vûe  du  mauvais  fucccs  de  fes  nobles  efforrs  pour 
le  foutien  de  la  caufe  publique.  Il  accroît  notre 
indignation  contre  Céfar , en  ce  que  la  plus  émi- 
nente vertu  fe  trouve  opprimée  par  un  tyran  heu- 
reux. 

Les  caraCtères  particuliers  font  diftingués  les 
uns  des  autres  par  des  nuances  de  couleur  diffé- 
rente. Portius  & Marcus  ont  leurs  mœurs  Ce  leurs 
Grjmm . et  Littérat . Tome  UL 
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tempétamenfs  ; & cette  peinture  fe  remarque  dans 
tout  le  cours  de  la  pièce,  par  l'oppofition  qui 
rcjjne  dans  leurs  fentiments,  quoiqu’ils  l'oient  amis. 

Lun  eft  calme  Ce  de  lang  froid  ; l’autre  cft  plein 
de  feu  Ce  de  vivacité,  lis  fc  propofent  tous  deux 
de  fuivre  l'exemple  de  leur  pere  : l’aine  le  confi- 
dère  cojnmc  le  defenfeur  de  la  liberté  ; le  cadet 
le  regarde  comme  l'ennemi  de  Céfar  : l'un  imite 
fa  fagefTe;  & l'autre,  fon  zclcpour  Rome. 

Le  caraCtète  de  Juba  eft  neuf:  il  prend  Calon 
pour  modèle,  & il  s'y  trouve  encore  engagé  par 
Ion  amour  pour  Marcia  ; fa  honte  lorfque  la  pafiion 

itorité  de  Cà- 
touchant  la 
fur  ceux  du 
qui  le  regar- 
dent. 

La  différence  n'eft  pas  moins  fcnfiblemeot  expo- 
fcc  entre  les  caractères  vicieux.  Sempronius  ScSyphax 
font  tous  deux  lâches  , traîtres  , Ce  Tiypocrites  ; 
mais  chacun  à fa  manière  : la  perfidie  du  romaia 
Ce  celle  de  l’africai^font  suffi  différentes  que  leur 
humeur. 

Lucius  , l’oppofé  de  Seirpronius  Ce  ami  de 
Caton , eft  d'un  caractère  doux , porté  à la  com- 
paffion  , fcnfible  aux  iraux  de  tous  ceux  qui  fouf- 
tren: , non  par  foiblefTc  , mais  parce  qu’il  eft  tou- 
ché des  malheurs  auxquels  il  voit  la  patrie  en 
proie. 

Les  deux  filles  font  animées  du  même  efprit 
que  leur  pcrc.  Celle  de  Çaron  s'intéreffe  vivement 
pour  la  caufe  de  la  vertu  ; elle  met  un  frein  i 
une  violenté  paffion,  en  rcfléchiffant  à la  nai  (farce; 

Ce  par  un  artifice  admirable  du  pocle , clic  montre 
combien  elle  cftimoit  fon  amant,  àToccaficn  de 
fa  mort  fuppofée  : cet  incident  eft  aulfi  naturel 
qu’il  étoit  néccfTaire  ; Se  il  fait  difparoître  ce  qu'il 
y auioit  eu  dans  cette  paffion  de  peu  convenable 
à la  fille  de  Caton.  D’un  autre  côté  , Lucie  , d’un 
caraCtère  doux  Ce  tendre  , ne  peut  dégu  i fer  fes 
fentiments  ; mais  après  les  avoir  déclarés  , la  crainte 
des  conféqucnces  la  fait  réfoudre  i attendre  le 
tour  que  .prendront  les  affaires , avant  de  ren- 
dre fon  amant  heureux.  Voili  le  cara&ère  timide 
Ce  fcnfible  de  fon  père  Lucius;  Ce  en  même  temps 
fon  attachement  pour  Marcia  l’engage  auffi  avant 
que  l’amitié  de  Lucius  pour  Caton. 

Dans  le  dénouement  , qui  eft  d'un  ordre  mixte  , 
la  vertu  malheureufe  eft  abandonnée  au  hafard  8c 
aux  dieux;  mais  tous  les  autres  perfonnages  vertueux 
font  récompenfés. 

Cette  Tragédie  eft  trop  connue  pour  entre* 
dans  le  détail  de  fes  beautés  particulières.  Le  feul 
foliloquede  Caton  ( aéle  V t Je*  j ) fera  toujours  * 
l'admiration  des  philofophes  ; il  finit  ainfi  ; 

Let  guilt  or  fear 

Diftnrb  mon  s ttjl  : Cato  knout  neither  of*cm , 

Indiffèrent  in  hit  choice  to  fitep  or  die . 

B b b b 
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» Que  le  crime  ou  la  crainte  troublent  le  repos 
» de  l'homme;  Caton  ne  connoit  ni  l’un  ni  l’au- 
i > tre , indifférent  dans  Ton  choix  de  dormir  ou  de 
» mourir  ». 

Addiffon  nous  plaît  par  Ton  bon  gont  & par  Tes 
peintures  fimples.  Loifquc  Scmpronius  dit  i Por- 
cins qu’il  (eroit  au  comble  du  bonheur»  fà  Caton, 
Con  père,  vouloit  lui  accorder  fa  fccur  Marcia  , 
Porcius  répond  (aéle  J,Ji.  ij  ) : 

Alas  ! Scmpronius  , uouUJi  ■ thou  talk  of  tort 

To  Marcia,  whilft  her  fathers  lift'i  in  danger? 

Thou  migh‘Jl  as  well  court  the  pale  trembling  ycjtal , 

.tf'hen  sht  bcholds  the  holy  fiamc  txpiring. 

» Quoi  î Scmpronius  , voudriez  - vous  parler 
» d’amour  à Marcia,  dans  le  temps  que  la  vie  de 
» Ton  pèie  eft  menacée  î Vous  pourriez  aulTi  tilt 
» entretenir  de  votre  paillon  uncvcftale  tremblante 
» & effrayée  i la  vue  du  feu  facré  prêt  à s’éteindre 
» fur  l’autel.  » Que  cette  image  cft  belle  & 
bien  placée  dans  la  bouche  d’un  romain  î C’eft 
encore  la  majtrftc  de  la  rcli^oo  qui  augmente  la 
noblcffc  de  la  penfée.  L’idée  eft  neuve  , & cepen- 
dant lî  fimplc,  qu’il  paroit  que  tout  le  monde  l'auroit 
trouvée* 

Quant  à l'intrigue  d’amour  de  cette  pièce , un 
de  nos  b:aux  Génies , grand  juge  en  ces  matières , 
la  condannc  en  plus  3’un  endroit.  Addiflon , dit 
.Voltaire  , eut  la  molle  complaifance  de  plier  la 
févérilé  de  Ton  caractère  aux  moeurs  de  Ton  temps , 
&.  gâta  un  chef-d’œuvre  pour  avoir  voulu  lui  plaire. 
J’at  cependant  bien  de  la  peine  il  fouücrire  a cette 
dccifion.  Il  ctt  vrai  qu’Addiflon  reproduit  fur  la 
Scène  l'amour,  fujet  trop  ordinaire  & ufc  ; mais 
il  peint  ùn  amour  digne  d’une  vierge  romaine  , 
un  amour  chaftc  & vertueux  , fruit  de  la  nature  & 
non  d'une  imagination  déréglée.  Toute  belle  qu’eft 
Porcia,  c'eft  le  grand  Caton  que  le  Jeune  prince 
africain  adore  en  fa  Hile. 

Les  amants  font  ici  plus  tendres  & en  meme 
temps  plus  (âges,  que  tous  ceux  qu’on  avoir  encore 
introduits  fur  le  Théâtre.  Dans  notre  ficelé  cor- 
rompu , il  faut  qu'un  poète  ait  bien  du  talent 
pour  exciter  l’admiration  des  libertins  , & les  rendre 
attentifs  i une  pafiion  qu’ils  n’ont  jamais  reffentje  , 
ou  dont  ils  n'ont  emprunté  que  le  malque. 

» Ce  chcf-u’œuvre  dramatique,  qui  a fait  tant 
» d’honneur  i notre  pays  &:  a notre  langue , dk 
» Stcelc  , excelle  peut-être  autant  par  les  pallions 
» des  amants  que  par  la  vertu  du  luros  : du  moins 
» leur  amour  , qui  ne  fait  que  le  caraétcic  du 
» fécond  ordre  , eft  plus  héroïque  que  la  grandeur 
» des  principaux  curaéKics  de  la  plupart  des  Tra- 
» genres  » Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  ré- 
ponfe  de  Juba  i Marcic  ( aéïe  /,  flêne  y ).,  lorf- 
qu'clle  lui  reproche  avec  dignité  de  l’entretenir  de 
la  pafiion  , dans  un  temps  ou  le  bien  de  la  caufc 
commune  demandait  qu’il  fut  occupé  d'aulr  e 
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penses.  Réplique- 1- il  comme  Pyrrhus  i A*dre-» 
maque  î 

Vaincu,  chargé  de  fer»,  de  regret*  confupié  r 

Brûlé  de  plu»  de  feux  que  je  n’en  allumai , 

Tant  de  foin»,  uni  dcplçut* , tant  d’ardeur»  inquiète».  -•* 

Non  ; mais  en  adorant  la  fille  de  Caton , il  fait 
que  , pour  être  digne  d’elle  , il  doit^  remplir  Ion 
devoir.  Vos  reproches  , répond  - il  a l inftant,  font 
juftes,  vcrtueulc  Alarcie  ; je  me  hâte  d aller  joindre 
aos  troupes , &«.  En  effet  il  la  quitte* 

Thy  rtproofs  art  inft  , 

Thou  vtrtuOut  ataiJ  ; tll  hajlcn  to  my  troops , flcci 

Le  Caton  françoisde  M.DeCchamps  cftauCatotx 
angloi*,  ce  qu’eft  la  Phèdre  de  Piadoo  a la  I hedre 
de  Racine.  Addillon  mourut  en  17 *9»  47 

ans  , & fut  enterré  à Wcftminfter.  Outre  qu  il  cftua 
des  plus  purs  écrivains  de  la  grande  Bretagne  , c eft  le 
poète  des  fages. 

Depuis  Congrève  & lur,  les  pièces  du  Théâtre 
englois  font  devenues  plus  régulières  ;les  auteurs,, 
plus  correcte  & moins  hardis  : cependant  les  monf- 
tres  brillants  de  Shakctpear  plaident  mille  foi» 
plus  que  la  fageffe  moderne.  Le  génie  poétique 
des  an»lois  , dit  Voltaire  , reffemblc  à un  arbre 
touffu  °plantc  par  la  nature  , jetant  au  halard 
mille  rameaux,  & croiffant  inégalement  avec  force  | 
il  meurt,  fi  vous  voulez  le  tailler  en  arbre  des  jardin! 
de  Marli. 

C'en  eft  affez  fur  les  illuftres  postes  tragiques 
des  deux  nations  rivales  du  Théâtre  : mais  comme 
il  importe  i ceux  qui  voudront  les  imiter , de  bien 
connoitrc  le  but  de  la  1 ragédie  , & de  ne  pas 
fe  méprendre  fur  le  choix  des  fujets  3c  des  per- 
sonnages qui  lui  conviennent  ; il*  fic  fi-’ront  pas-' 
fâches  de  trouver  ici  là  - di  ffus  quelques  confeils 
de  l’abbé  du  Bos , parce  qu’ils  font  propre»  i celai» 
rer  dans  celle  route  épineufe.  Nous  finirons  par 
diieuter  avec  hii  fi  1* amour  eft  1 cffcnce  de  la  Tr<r— 
gedie» 

Ce  qui  nous  engage  à doii>  arrêter  avec  com- 
plaifancc  fur  ce  genre  de  Poème  auquel  préfida 
Melpomènc , c'eft  qu’il  aftefte  bien  plus  que  la. 
Comédie.  Il  eft  certain  que  les  hommes  en  gé- 
néral ne  font  pas  autant  émus  par  l'aétion  théâ- 
trale , qu’ils  ne  font  pas  aufti  livrés  au  fpt  û.icle 
durant  la  repréfentation  des  comédies,  que  durant 
celle  des  Tragédies.  Ceux  qui  font  leur  amufe- 
mcr.t  de  la  Poetie  dramatique,  pnlenl  plus  fou- 
vent  & av.  c plu*  d’aftèftion  des  Taigédies  que 
des  comédies  qu’ils  ont  vues  ; ils  favent  un  plus 
grand  nombre  de  vers  des  pièces  de  Corneille  Sc 
de  Racine  , que  de  celles  de  Molière.  Enfin  1« 
Poblk  préfère  le  rendez  vous  qu’on  lui  donne  pour 
le  divertir  en  le  fefant  pleurer , â celui  qu’on  lui 
préieote  pour  le  divertir  en  le  fefant  rire. 
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La  Tragédie , fuivant  la  lignification  qu’on 
donnoit  i ce  mot , cA  l’imitation  de  la  vie  & des 
difeours  des  héros  fujets  par  leur  élévation  aux 
partions  & aux  catafirophrs , comme  â revêtir  les 
vertus  les  plus  fublimcs.  Le  poète  tragique  nous 
fait  voir  les  hommes  en  proie  aux  plus  grandes 
agitations;  ce  font  des  dieux  iojuAes  , mais  tout- 
puiiïans  , qui  demandent  qu’on  égorge  aux  pieds 
de  leurs  autels  une  jeune  princefle  innocente  ; c’cA 
le  grand  Pompée,  le  vainqueur  de  tant  de  nations  & 
la  terreur  des  rois  d’Oricnt,  malTacré  par  de  vils 
tfdaves. 

Nous  ne  reconnoifTons  pas  nos  amis  dans  les 
perfonnages  du  poète  tragique  , mais  leurs  paf- 
lions  font  plus  impétueufes  \ 6c  comme  les  lois  ne 
font  pour  ces  pallions  qu’un  frein  très-foible  , elles 
ont  bien  d’autres  fuites  que  les  pallions  des  per- 
fonuages  du  Poème  comique.  Ainli  , la  terreur  & 
la  pitié  que  la  peinture  des  évènements  tragiques 
excite  dans  notre  âme  , nous  occupent  plus  que  le 
rire  & le* mépris  que  les  incidents  des  comédies  pro- 
duiront en  nous. 


Le  but  de  la  Tragédie  étant  d'exciter  la  terreur 
& la  compaflion,  il  faut  d'abord  que  le  poète  tra- 
gique nous  faite  voir  des  perfonnages  également 
-aimables  le  efiimables  , & qu’enfuitc  il  nous  les 
reprclente  dans  un  état  malheureux.  Commencez 

riar  me  faire  cfiiincr  ceux  pour  lcfquels  vous  vou- 
ez m’intércfTcr  ; infpircz-moi  de  la  vénération  pour 
les  perfonnages  de  Aines  à faire  couler  mes  larmes. 

fl  cA  donc  néceAaire  que  les  perfonnages  de  la 
Tragédie  ne  méritent  point  d’étre  malheureux , 
ou  du  moins  d’étre  aufli  malheureux  qu'ils  le  lont. 
Si  leurs  fautes  font  de  véritables  aimes , il  ne  faut 
pas  que  ces  crimes  ayent  été  commis  volontaire- 
ment. (ffdipe  ne  feroit  plus  un  principal  perfon- 
nage  de  Tragédie  y s'il  avoit  fu , dans  le  temps 
de  fon  combat , qu’il  tiroit  i’epée  contre  fon  propre 
père. 


Les  malheurs  des  fcélérats  font  peu  propres  i 
nous  toucher  ; ils  font  un  juAe  fupplice , dont 
l’imitation  ne  fanroit  exciter  en  nous  ni  terreur  ni 
compaflion  véritable.  Leur  fupplice  , fi  noqj  le 
voyions  réellement , excileroit  bien  en  nous  une 
compaflion  machinale  ; mais  comme  l'émotion  que 
les  imitations  produrfent  n’efi  pas  aufli  tyrannique 
que  celle  que  l’objet  même  exciterait  , l’idée  des 
crimes  qu'un  perfonnage  de  Tragédie  a commis 
nous  empêche  de  fentir  pour  lui  une  pareille  com- 
paflion. Il  ne  lui  arrive  rien  dans  la  catafirophe, 
que  nous  ne  lui  ayions  fouhaité  pluficurs  fois  durant 
le  cours  de  la  pièce  \ 6c  nous  applaudi  fions  alors  au 
Ciel , qui  juAifie  enfin  fa  lenteur  i punir. 

Il  ne  faut  pas  neanmoins  défendre  d’introduire 
des  perfonnages  fcclcrats  dans  la  Tragédie  , pourvu 
que  le  principal  intérêt  de  la  pièce  ne  tombe  point 
lur  eux  ; le  deflein  de  ce  Pocme  cA  bien  d’exciter 
en  nous  la  terreur  & la  compaflion  pour  quelques* 
uns  de  fes  perfonnages , mais  non  pas  poux  tous 
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fes  perfonnages.  Ainfi,  le  poète  , pour  atrivec 
plus  certainement  à fon  but,  peA  bien  allumer 
en  nous  d’autres  pallions  qui  nous  préparent  â 
fentir  plus  vivement  encore  les  deux  qui  doivent 
dominer  fur  la  Scène  tragique  , je  veux  dire,  la 
compaflion  & la  terreur.  L’indignation  que  npus 
concevous  contre  Narcifle  augmente  la  compafiioa 
6c  la  terreur  oïl  nous  jettent  les  malheurs  de  Kri- 
tannicus  : l’horreur  qu'infpire  le  difeours  d'CËnone 
nous  rend  plus  fcnfiblc  à la  malheureufe  dcAincc 
de  Phèdre. 

On  peut  donc  mettre  des  perfonnages  fcclcrats 
fur  la  Scène  tragique  , ainfi  qu'on  met  des  bour- 
reaux dans  le  tableau  qui  rcpiéfente  le  martyie 
d’un  Saint.  Mais  comme  on  blâmerait  le  peintre 
qui  peindrait  aimables  des  hommes  auxquels  il 
tait  taire  une  aélion  odieufe , de  même  on  blâme- 
rait le  poète  qui  donnerait  à des  perfonnages  lcé- 
lërats  des  qualités  capables  de  leur  concilier  la 
bienveillance  du  fpcétateur.  Peindre  le  vice  en 
beau , ce  ferait  aller  contre  le  grand  but  de  la 
Tragédie  , qui  doit  être  de  purger  les  pallions  , 
en  mettant  fous  nos  ieux  les  égarements  où  elles 
nous  conduifcnt  6c  les  périls  dan;  lcfquels  elles  nous 
précipitent.  ^ 

Les  poètes  dramatiques  dignes  d’écrire  pour 
le  Théâtre,  ont  toujours  regarde  l'obligation  d’inf- 
pircr  la  haine  du  vice  6c  l’airtbur  de  la  vertu  , 
comme  la  première  obligation  de  leur  art.  Quai  à 
je  dis  que  la  Tragéthe  doit  purger  les  pallions  , 
j'entends  parler  feulement  des  pallions  vicicufes  Sc 
prejudiciables  â la  fociétc  , & on  le  comprend 
Eiicn  ainfi.  Une  Tragédie  qui  donnerait  du  dégoût 
des  pallions  utiles  i la  fociété , telles  que  font 
l’amour  de  la  patrie,  l’amour  de  la  gloire,  la 
crainte  du  déshonneur , &c  , feroit  aufli  vicieufe 
qu’une  Tragédie  qui  rendrait  le  vice  aimable. 

Ne  faites  jamais  chauffer  le  cothurne  à des 
hommes  inférieurs  à plufieurs  de  ceux  avec  qui  nou« 
vivons;  autrement,  vous  feriez  aufli  blânaole  que 
fi  vous  aviez  fait  ce  que  Quintilicn  appelle  Donner 
le  rôle  d’Hcrcule  i jouer  i un  enfant  , Perfonam 
Hcrculis  & cothurnos  aptare  infantibus. 

Non  fcalement  il  faut  que  le  caractère  des  prin- 
cipaux perfonnages  foit  intéreflant  ; mais  il  cft 
néceAaire  que  les  accidents  qui  leur  arrivent  fuient 
tels,  qu’ils  puiflent  affliger  tragiquement  des  per- 
fonnes  raifonnablcs  6c  jeter  dans  la  crainte  un 
homme  courageux.  Un  prince  de  quarante  ans  qu’on 
nous  reprérente  au  défclpoir  6c  dans  la  difpofition 
d’attenter  fur  lui  - même  , parce  que  fa  gloire  &: 
fes  intérêts  l'obligent  â fe  féparcr  d’une  femme 
dont  il  efi  amoureux  & aimé  depuis  douze  ans , 
ne  nous  rend  guère  compatiflanîs  â fon  malheur  j 
nous  ne  faurions  le  plaindre  durant  cinq  aâes. 

Les  excès  des  paflîons  oû  le  poète  Lit  tomber 
fon  héios  , tout  ce  qu’il  lui  fait  dire  afin  de  bien 
perfuader  les  fpeéUteurs  que  l’intérieur  de  ce  per- 
fouoaee  efi  dans  l’agitation  la  plus  affreufe , ne 
B b b b a 
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fcrt  qu'a  le  dégrader  davantage.  On  nous  rend  le 
héros  indifférent , en  voulant  rendre  l’a&ioQ  inté- 
xeffante.  L’ufagc  de  ce  qui  fc  pâlie  dans  le  monde 
& l’cxpéncncc  de  nos  amis  , au  défaut  de  la  nôtre  , 
nous  aprennent  qu’une  palfion  contente  s’ule  tel- 
lement en  douie  années  , qu’elle  devient  une  (impie 
habitude.  Un  héros , obligé  par  (à  gloire  6c  par 
l’intérêt  de  fon  autorité  i rompre  celte  habitude  , 
n’en  doit  pas  être  allez  affligé  pour  devenir  un  per- 
fonqage  tragique  ; il  celle  d’avoir  la  dignité  re- 
qtiifr  dans  les  peilonnagcs  de  la  Tragédie  , h (on 
alHidtion  va  jufqu'ail  défefpoir  : un  tel  malheur 
ne  lauroit  l’abattre  , s'il  a un  peu  de  cette  fer- 
meté fans  laquelle  on  ne  fauroit  être  , je  ne  dis 
pas  un  héros , mais  même  un  homme  vertueux.  La 
gloire  , dira-t-on  , l'emporte  i la  fin  *,  6C  Titus , de 
ui  l’on  voit  bien  que  vous  voulez  parler , renvoie 
crénice  chez  elle. 

Mais  ce  n’eft  pas  li  juftjfier  Titus , c’cll  faire 
tort  i la  réputation  qu’il  a laiflcc  ; c’eft  aller 
contre  les  lois  de  la  vrai.emblance  6c  du  pathétique 
véritable  , que  de  lui  donner,  même  contre  le  té- 
moignage de  l’Hiftoire  , un  caraéterc  (i  mou  & fi 
efféminé.  Auffi  , quoique  Bérénice  foit  une  pièce 
très- méthodique  5c  parfaitement  bi«i  écrite  , le 
Public  ne  la  revoit  pas  avec  le  même  goût  qu’il 
lit  Phèdre  5c  Andromaque.  Racine  avoit  mal 
clioifi  fon  fujet  j & pour  dire  plus  exactement  la 
vérité,  il  avoit  eu  la  foR lefle  de  s’engager  i le 
traiter  fur  les  inftanccs  d’une  grande  princclfe. 

De  ces  réflexions  fur  le  rôle  peu  convenable 
que  Racine  fait  jouer  à Titus  , il  ne  s enfuir  pas 
que  nous  proferivions  l’amour  de  la  Tragédie»  On 
ne  fauroit  blâmer  les  poètes  d*  choifir  pour  fujet 
de  leurs  imitations,  les  effets  des  pallions  qui  font 
les  plus  générales  & que  tous  les  hommes  refi- 
Icntent  ordinairement  : or  de  toutes  les  pallions  , 
celle  de  l'amour  cil  U plus  générale  ; il  n cft  pref- 

3ue  perfonne  qui  n'ait  eu  le  malheur  delafcnùr, 
u incrins  une  fois  en  fa  vie  : c'en  elt  alfez  pour 
s’intéreffer  avec  affection  aux  pièces  de  ceux  quelle 
tyrannife. 

Nos  poètes  ne  pourroient  donc  être  blâmés  de 
donner  part  i l'amour  dans  les  intrigues  de  la  pièce  , 
s'ils  le  fcfoient  avec  plus  de  retenue.  Mai\  iis  ont 
pouffé  trop  loin  la  complaifance  po  r le  gourde 
leur  ficeler  , ou  , pour  mieux  dire , ils  ont  eux- 
mêmes  fomenté  ce  goût  avec  trop  de  lâcheté  : en 
renchériffant  les  uns  lur  les  autres,  ils  ont  fait  une 
ruelle  de  la  Sccne  tragique  ,*  qu’on  nous  paffe  le 
terme. 

Racine  a mis  plus  d'amour  dam  fes  pièces  que 
Corneille  Boileau  travaillant  à réconcilier  ion 
ami  avec  le  célètrc  Arnaud  , il  lui  porta  la  Tra - 
g édi  t de  Phèdre  de  la  part  de  l’auteur  & lui  en 
demanda  fon  avis  Arnaud  , après  avoir  lu  la  pièce  r 
Se;  * : ° 11  n’y  a rien  «1  reprendre  au  caraétcrc 
w de  Phèdre  ; mais  pourquoi  a-t-il  fait  Hippolyte 
w aiuourctu  ? a Celte  Critique  cft  1a  feule  peut- 
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être  qu*on  puiffe  faire  contre  la  Tragé&t  dir 
Phèdre  $ 6c  l'auteur , qui  fe  l'étoit  faite  i lui— 
même,  ic  juflifioit  en  diùnt  : » Qu'auroicnt  penfé 
» les  petits  - maîtres  d'un  Hippolyte  ennemi  de 
» toutes  les  femmes?  quelles  mauvaifes  plaifan- 
» teries  n’autroknt  ils  point  jetées  fur  le  fils  de 
» Théfife  î » 

Du  moins  Racme  connoilfoit  h faute  \ mais  la- 
plupart  de  ceux  qui  font  venus  depuis  cet  aimable 
poète,  trouvant  qu’il  étoit  plus  facile  de  l’imiter 
par  fes  endroits  faibles  que  par  les  autres  , ont 
encore  été  plus  lojn  que  lui  dans  la  mauvaife 
route. 

Comme,  le  goût  de  faire  mouvoir  par  l'amour 
les  refforts  de  la  Tragédie  n’a  pas  été  le  goût  des 
anciens  , il  ne  fera  point  peut  être  le  goût  de  nos- 
neveux.  La  poftéritc  pourra  donc  blâmer  l'abus- 
que  nos  poètes  tragiques  ont  fait  de  leur  cfprit  f. 

& les  ccnlu  er  un  jour  d’avoir  donné  le  caraûcre 
de  Tiicis  & de  Philcnej  d’avoir  fait  faite  toutes 
choies  pour  l’amour , à des  pci  tonnages  iiluftrcs  y. 

& qui  vivojent  dans  des  iïéclcs  où  l’idée  qu’on 
avoit  du  caraûcrc  d’un  grand  homme  n'admeltoit  s 
pas  le  mélange  de  pareilles  foiblcflcs  : elle  re- 
prendra nos  poètes  d'avoir  fait*  d’une  intrigue  amou- 
rcuiè , la  caufe  de  tous  les  mouvements  qui  arri-> 
verent  à Rome  , quand  il  s'y  forma  une  conjura- 
tion pour  le  rappel  des  Tarquins  \ comme  d’avoir 
reprétenté  les  jeunes  gens  de  ce  temps-li  fi  poli* 

& même  fi  timides  devant  leurs  maitreffes , eux 
dont  les  morurs  font  connues  fufflfammcm  par  le 
récit  que  fait  Tilc-Live  des  aventures  de  Lucrcce.- 
Tous  ceux  qui  nou9  ont  peint  fi  tendres  6c  (i' 
galants  , Frutus  , Arminius  , 6c  d’autres  pcxfon- 
uages  illuilrés  par  un  courage  inflexible  , n’ont  pas 
copié  la  nature  dans  leurs  imitations  , & ont  oublié. 

Litage  leçon  qu'a  donnée  Dcfpréaux  danslc  troifièmc 
chant  de  l 'Art  poétique,  où  il  décide  fi  judicieufe- 
ment  qu'ii  faut  conferverà  les  perfonnages  leur  ca*— 
raéierc  national  i • 

Gardez,  donc  de  donner,  ainlî  que  dans  Clélie, 

1.‘3urtc  1 clpru  iiançois  à l'antique  luliej 
Et  fous  le  nom  rou-aiu  fêtant  notre  portrait 
Peindre  Caton  galant  te  Brucus  Damerec. 

La  même  rai  l'on  qui  doit  engager  les  poètes  i 
ne  pas  introduire  l’amour  dans  toutes  leurs  Tra- 
gédus , doit  peut  être  les  engager  aulïî  i choifir 
leur  héros  dam  des  temps  éloignés  d'une  ccrtaine- 
dillance  du  nôtre.  Il  cft  plus  facile  de  nous  inf- 
pircr  de  la  vénération  pour  des  hommes  qui  ne 
nuu  font  connus  que  par  l'Hiftoirc , que  pour 
ceux  qui  ont  vécu  dans  des  temps  fi  peu  éloignés 
du  notre,  qu'une  tradition  encore  récente  nous 
inftruit  exactement  dis  particularités  de  leur  vie.. 

Le  poète  tragique  y dira  - 1 - on  , faura  bien  fup- 
rimef  les  petiteffes  capables  d’avilir  fes  héros, 
ans  doute  il  n'y  manquera  pas  : mais  l’auditeut 
s’en  fouvient  \ il  les  redit,  lorfquc  le  héros  a vécu 


Digitized  by  Google 


T R A 

Jarw  un  temps  fi  voifin  Ha  fien  que  la  tradition  l'â 
ini  trait  de  Tes  petite  {Tes. 

11  eft  vrai  que  les  poètes  grecs  ont  mis  fur  leur 
Scène  des  Souverains  qui  venoient  de  mourir,  3c 
quelquefois  même  des  princes  vivants  ; mais  ce 
n'étoit  pas  pour  en  faire  des  héros  : ils  fc  propo- 
saient de  plaire  à leur  Patrie  , en  rendant  odieux 
le  gouvernement  d’un  feu  1 ; 3c  c'ctoit  un  moyen  d'y 
réuflir  , que  de  peindre  les  rois  avec  im  caractère 
vicieux.  C'eft  par  un  motif  fcmblable  qu'on  a long 
temps  repréfenté  avec  fuccès , fur  uo  Théâtre  voitin 
du  nôtre  , le  famélix  fiege  de  Lcydc  , que  les 
efjxagiols  firent  par  les  ordres  de  Philipc  II  , 3c 
qu'irs  furent  obliges  de  lever  en  1578.  Comme 
Melpomwc  Ce  plaît  à p^rer  fes  personnages  de 
cooronnes  & de  lccptrcs  , il  arriva  , dans  ces  temps 
d’horreurs  6c  de  per lècu lions  , qu’elle  choifît,  dans 
cette  pièce  dramatique,  pour  fa  viÔime  , un  prince 
contre  lequel  tous  les  lpedtateurs  eloient  révoltés^ 
( Le  chevalier  de  J a U COURT.  ) * 

Tragédie.  Lorfqu’on  a lu  ces  beaux  vers  de 
Lucrèce  ; 

Su*  c , mari  magno  tmbanùbus  a quor  a \enti $ , 

■H  ttrrâ  magnum  al  Un  us  fptJjrt  laborem  ; 

bon  quia  vexari  qutmjuam  ejl  jucunda  voluptas , 

St  J quibus  ipfe  malts  carias  q uia  cemtrt  fauve  tjt  : 

on  eroir  avoir  trouvé  dans  le  coeur  humain  le 
principe  de  la  Tragédie  > mais  on  fe  trompe.  Il 
eft  bien  vrai  qnc  l'homme  fc  plaît  naturellement 
i s'effrayer  d'tiu  danger  qui  n'cft  pas  le  fien  , 8c  i 
* affliger  en  fimple  ijpcélateur  lur  1e  malheur  de 
fes  feinblables.  Il  eft  vrai  auffi  que  la  joie  lecréte 
d’être  à l’abri  des  maux  dont  il  eft  témoin  , peut 
contribuer  par  téflexion  au  plaiûr  que  lui  caufcle 
fpedade  de  ces  maux.  Mais  d'abord , les  enfants , 
qui  ne  font  certainement  pas  celte  réflexion  , ont  un 
plaifir  très-vif  i être  émus  de  crainte  3c  de  pitié 
par  des  récits  terribles  & touchants  : ce  plaifir 
n'cft  donc  pas  , dans  la  fimple  naluic  , l'effet  d'un 
Retour  fur  loi-même.  Déplus,  fi  la  vue  du  danger 
ou  du  malheur  d'autrui  nous  éteit  agréable  , comme 
le  dît  Lucrèce,  parla  comparaifon  de  nous-mêmes 
avec  celui  que  nous  voyons  dans  le  péril  ou  dans 
la  fouffrance  : plus  fa  fituation  feroit  aftreufe  , plus 
nous  aurions  de  plaifir  i n*y  être  pas  j la  réalité 
nous  en  feroit  encore  plus  agréable  que  l'image  ^ 
& dans  l'image  , plus  i'illufion  feroit  forte  , plus 
le  fpcétaclc  nous  feroit  doux.  Or  i!  arrive  au  con- 
traire que , fi  l'image  eft  trop  rcflfemblante  & le 
fpcChcIc  trop  hortiolc  , l'â  inc  y répugne  3c  ne 
j>eut  le  fournir.  ( Voye\  Illusion  ).  Enfin  fi  la 
joie  de  fe  voir  exempt  des  maux  auxquels  on  s’in- 
téreffe  fefoit  le  charme  de  la  compaflion , plus  le 
péril  feroit  loin  de  nous , pins  le  plaifir  feroit  pur 
Sc  fcnfible  ; rien  de  plus  rafTnranl  en  effet  que  la 
différence  de  celui  qui  fouffre  avec  celui  qui  voit 
Ibufirir , rie  a de  plus  effrayant  au  contraire  que 
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les  raports  d'ige , de  condition,  de  caractère  de 
l'un  â l'autre  : 8c  cependant  il  eft  certain  que 
plus  l'exemple  nous  touche  de  près  , par  les  raports 
du  malheureux  avec  nous-  memes , plus  l’intérêt  qui 
notrs  y attache  a pour  nous  de  force  &c  d'attrait* 
Ce  n’cft  donc  pas,  comme  le  dit  Lucrèce  , par  ré- 
flexion fur  nous-mêmes  que  nous  aimons  à nous 
effrayer  , â nous  affliger  fur  autrui* 

Principe  de  la  Tragédie.  Le  vrai  plaifir  de 
l'âme  , dans  fes  émotions  , eft  effencieilcment  le 
plaifir  d'être  émue  , de  l’être  vivement  fans  aucun 
des  périls  dont  nous  avertit  la  douleur.  Ainfi , la 
furetc  perfonncllc,  tut  fine  parte  pcrieli , eft  bien 
une  condition  fans  laquelle  le  fpcétacle  tragique 
ne  feroit  pas  un  plaifir ; mais  ce  n’cft  pas  la  caufe 
du  plaifir  qu'on  y éprouve  : il  naît  de  l’attrait 
naturel  qui  nous  poire  â exercer  toutes  nos  fa- 
cultés 8c  du  corps  3t  de  l’âme  , c’tft  à dire  , à 
nous  éprouver  vivants,  intelligents,  agiflanls,  8c 
fenfibies.  C’eft  cet  exercice  modéré  de  la  fenfibililé 
naturelle  , qui  rend  les  enfants  fi  avides  du  mer- 
veilleux qui  les  effraye  ; c’cft  ce  qui  fait  courir 
une  populace  grofficte  au  lieu  du  lupplice  «les 
criminels  ; c’eft  ce  qui  fait  chérir  à quelques  nations 
les  combats  d'animaux  & de  gladiateurs,  ou  des 
fpeétaclcs  horriblement  tragique  J ,*  c’eft  ce  qui 
entraîne  des  nations  plus  douées , plus  fcnfiblcs  , 
ou,  li  l'on  veut,  plus  foiblcs,  au  théâtre  des  paf- 
fîons  ; c’cft  , en  un  mol,  ce  qui  fait  le  charme  de  la 
Poéfie  de  fentiment. 

Mais  peu  de  fentiments  font  aflez  pathétiques 
pour  animer  un  long  poème.  Lajoie  ou  la  volupté 
peut  animer  une  chanfon  ; la  tcndrclTe  peut  animer 
une  idylle  ou  ifhc  élégie  ; l'indignation,  une  fa- 
tire  ; l'cnthoufiafmc  , une  ode  ; l’admiration  , par 
intervalles,  peut  fuppléer,dans  l'Épopée  & meme 
dans  la  Tragédie  , à un  intérêt  plus  preffant.  Mai» 
le  vrai  , ic  grand  pathétique,  eft  celui  delà  ter- 
reur 3c  de  la  pitié  : ces  deux  feiuiments  ont  fur 
tous  les  autres  l’avantage  de  fuivre  le  progrès  des 
évènements,  de  croître!  inclure  que  le  péril  aug- 
mente , de  prtffer  l’âme  par  degrés,  fufqu’au  terme 
de  l'a&inn  j au  lieu  que  , par  exemple  , 1 admiration 
& la  )oie  nai  fient  dans  toute  leur  force , 3c  s'aftoiblif- 
fentprefque  cr»  nai  fiant. 

hffence  de  Lt  Tragédie.  Le  double  intérêt  de 
la  terreur  & de  la  pitié  doit  donc  être  l'âme  Je 
la  Tragédie.  Pour  cela , il  eft  de  l’cficncc  de  ce 
fpc&acie,  1*.  de  nous  préfenter  nos  feinblables  dans 
le  péril  3c  dans  le  malheur;  z°.  de  nous  les  pré- 
fenter dans  un  péril  qui  nous  effraye , 8c  dans  uit 
malheur  qui  nous  touche  ; 30.  de  donner  i cette 
imitation  une  apparence  de  vérité  qui  nous  féduife 
6c  nous  perfuade  affex  pour  être  émus  comme  nous 
nous  plaifons  à l'être,  jufqu’i  la  douleur  exclu  fi- 
vement.  De  li  toutes  les  règles  fur  le  choix  dufujet, 
fur  les  moeurs  3c  les  caractères , fur  la  compofitronde 
la  Fable,  3c  fur  toutes  les  vraisemblances  du  langage 
3c  de  l'aôion. 

Du  Ju-jet,  L’homme  tombe  dans  le  péril  8c  dans 
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le  malheur  par  une  caufc  qui  cft  hors  de  lui , ou 
en  lui- meme.  Hors  de  lui , c'eft  fa  deftinée  , la 
fuuation  , Tes  devoirs,  (es  liens,  tous  les  accidents 
de  la  vie,  5c  l’attion  qu'exercent  lur  lui  1rs  dieux, 
la  nature , les  hommes  : de  ces  caufes , les  plus 
tragiques  font  celles  que  le  malheureux  chérit  , 
& dont  il  n’avoit  lieu  d attendre  que  du  bien.  En 
lui-même , c’eft  fa  foiblefle  , fon  imprudence  , fes 
penchants  , fes  pallions , fes  vices,  quelquefois  fes 
vertus:  de  ces  caufes , la  plus  féconde  , la  plus  pathé- 
tique , 6c  la  plus  morale,  c’eft  la  paflion  combinée 
avec  la  bonté  naturelle. 

Deux  fy firmes  de  Tragédie.  Cette  diftinttion 
des  caufes  du  malheur , ou  hors  de  nous , ou  en 
nous-mêmes , fait  le  partage  des  deux  fyftémcs  de 
Tragédie  , ancien  6c  moderne  ; 6c  d'un  coup  d oeil , 
on  y peut  voir  les  caraéleres  de  l’un  & de  l'autre, 
leurs  différences  , leurs  raports,  les  genres  propres  i 
chacun  d’eux , 6c  tous  les  genres  mitoyens  qui  résil- 
ient de  leur  mélange. 

Syjléme  ancien . Sur  le  Théâtre  ancien , le  mal- 
heur du  perfonnage  inléreflant  étoit  prcfque  tou- 
jours l'effet  d’une  caufc  étrangère  : 6c  lorfqu’il  y 
avoit  de  fa  faute  par  imprudence  , foiblefle,  ou  paf- 
tion , comme  dans  Œdipe  , Hécube,  Phèdre,  &c'ç  le 
poète  avoit  foin  de  donner  à cette  caufc  une  caufe 

Îircmièrc,  comme  la*  deftinée,  la  colère  des  dieux  ou 
cur  volonté  fans  motif,  en  un  mot  la  fatalité; 
ôc  cela,  dans  les  fujels  même  qui  fcmblcnt  les  plus 
naturels.  Par  exemple  , fi  Aeainemnon  étoit  alluf- 
fine  en  arrivant  dans  fon  palais,  un  dieu  i 'avoit 
prédit  , 6c  le  poète  ne  manquoit  pas  de  faire  an- 
noncer par  Caflandre  que  telle  étoit  la  deftinée  de 
ce  malhaureux  fils  d'Atrée  5c  de  TSntalc  ; de  même, 
fi  les  fils  d'Œdipe  fe  déclaroient  une  guerre  impie  , 
c'etoit  l'effet  inévitable  des  imprécations  de  leur 
père  , & les  poètes  avoient  grand  foin  d’en  avertir 
les  fpcétateurs.  • 

Dans  les  fujets  tirés  du  Théâtre  des  grecs  on  de 
leur  hiftoirc  fabuleufe,ce  même  dogme  a été  reçu 
fur  tous  les  Théâtres  du  monde.  Orcfte , condanné 
par  un  dieu  à tuer  la  mère  , &,  pour  ce  crime  iné- 
vitable , tourmenté  par  les  Euménides  , n’eft  guère 
moins  inléreflant  pour  nous  que  pour  les  athé- 
niens ; car  la  vraifcmblançe  6c  l’cftet  théâtral  n’exi- 
gent  pas  que  l’on  croye  â la  fiftion  , mais  qu’on  y 
adhère  : 5c  c’eft  i quoi  fe  font  mépris  les  fpécula- 
teurs,  qui,  de  leur  cabinet,  ont  voulu  régler  le 
Théâtre. 

Les  poètes  ont  mieux  juge  du  pouvoir  de  l’il- 
lufion  5c  de  la  facilité  qu’on  a toujours  à déplacer 
les  hommes  : ils  ont  pus  les  fujets  des  grecs;  fait 
du  Théâtre  de  Paris  le  Théâtre  d’Athcnes;  reffuf- 
citc  Mérope,  Œdipe  , Iphigénie ,’  Orcfte  ; rétabli 
fur  la  Scène  le  culte , les  mœurs  , les  ufages  an- 
tiques, avec  toutes  les  circonftances  des  lieux  , des 
hommes,  5c  des  faits;  5c  les  fjançois , â ce  fpec- 
tade , font  devenus  athéniens.  Ainfi , nous  avons 
pu  revivre  l’.incicane  Tragédie , aveç  tout  ce  qu’elle 
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eut  Jamais  de  plus  touchant  ,de  plus  terrible,  mal* 
avec  une  plénitude  5c  une  continuité  d’aâion , une 
gradation  d’intérêt , un  enchaînement  de  fituations  , 
un  dèvelopcment  de  moeurs , de  fentiments  , de 
caraétércs , 5c  de  nouveaux  reflorts  inconnus  aux 
anciens. 

Cependant  comme  cette  fource  n’étoit  pas  inépul* 
fable  5c  que  de  nouvelles  circonftances  indiquoient  de 
nouveaux  moyens,  le  génie  a tenté  de  s’ouvrir  une 
autre  carrière. 

Syfléme  moderne.  Les  Anciens , i côté  du  fy  ftême 
de  la  fatalité,  donné  par  la  Aligion  5c  par  i'hif- 
toire  de  leur  pays  , avoient , comme  nous  , le 
fyftêmc  des  pallions  aétives  donné  par  la  nature  $ 
ils  l’ont  employé  quelquefois  , comme  dans  V Elec- 
tre 5c  dans  le  Thyefle  : mais,  foit  qu'il  leur  pardi 
moins  impofant  , moins  pathétique , loir  qu’il  ne 
s’accordât  pas  (i  bien  avec  la  forme , les  moyens, 
^5 c l’intention  de  leur  Théâtre  ; ils  l’avoieot  né- 
gligé. Les  Modernes  s’en  font  faifis  : ils  ont  fait 
de  Ta  Tragédie , non  pas  le  tableau  des  calamités 
de  l’homme  cfclavc  de  la  deftinée,  mais  le  tableau 
des  malheurs  5c  des  crimes  de  l’homme  efdave  de 
fes  pallions;  dès  lors  le  reflort  de  l'aétion  tragi- 
que a été  dans  le  cœur  de  l’homme  , 6c  tel  cft  le 
nouveau  fyftême  dont  Corneille  cft  le  créateur. 

Subdivifton  des  deux  fyflémcs.  Mais  chacun 
de  ces  deux  fyftèmes  fe  fubdivife  en  divers  genres. 

Chez  les  grecs,  il  y avoit  quatre  fortes  de  Tra- 
gédie ; Tune  pathétique  , l'autre  morale  , 5:  Tune 
5c  l’autre  fimple  ou  implcxc.  La  Tragédie  morale 
fe  terminoit , au  gré  de  la  loi , par  le  fuccés  des 
bons  5c  par  le  malheur  des  méchants.  La  Tra- 
gédie pathétique  fe  terminoit  au  contraire  par  le 
malheur  du  perfonnage  intéreflant , c'eft  à dire  , 
naturellement  bon  5c  digne  d’un  meilleur  fort  : 
Ariftote  vouloit  qu’il  eut  contribué  i fon  malheur 
par  quelque  faute  involontaire  ; mais,  dans  le  fyftême 
ancien,  cet  adouciflement  n'eft  conftammcnl  fondé  ni 
en  raifons  ni  en  exemples.  La  Tragédie  fimple 
étoit  celle  qui  n’avoit  point  de  révolution  décifive, 
5c  dans  laquelle  les  chofes  fuivoient  un  petite 
cours , comme  dans  le  Thyefle  : celui  qui  médi- 
tait de  fe  venger  , fe  venge  ; celui  qui , dès  le 
commencement,  étoit  dans  le  péril  5c  le  malheur,  y 
fuccombc;  5c  tout  cft  fini.  Dans  cette  efpèce  de  fable, 
il  y a des  moments  «d  la  fortune  femble  changer 
de  face  ; & ces  demi  - révolutions  produifent  des 
* mouvements  très-pathétiques  ; mais  elles  ne  déci- 
dent rien.  Dans  la  fable  implexe  , il  y a révolu- 
tion ou  changement  de  fortune  ; 5c  la  révolution 
cft  fimple  , ou  double  en  fens  contraire,  { Voye\ 
Yart.  Révolution  ).  Voili  toutes  les  formes  de 
la  Tragédie  ancienne;  6C  l’on  voit  que  les  diffé- 
rences ne  font  que  dans  l’évcnement  Sc  dans  la 
façon  de  l’amener.  Ariftote  diftingue  auflï  les  fa- 
bles dont  les  incidents  viennent  du  dehors  , 5c  les 
fables  dont  les  incidents  naiflent  du  fond  du  fujet  s 
mais  par  le  fond  du  fujet , il  entend  les  circoo£ 
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lances  de  l'aÔion,  & non  les  moeurs  des  perfon- 
nages  : auili  dit  - il  cxprdTemcnt  que  la  1 ragédie 
nagit  point  pour  imiter  les  mœurs  , qu’elle  peut 
meme  s’en  palier  ; 6c  tout  ce  qu'il  demande  pour 
émouvoir , c eft  un  perfonnage  fans  caractère , mêlé 
de  vices  & de  vertus  , ou  , li  l’on  veut  , fans 
vertus  6c  fans  vices,  qui  ne  l'oit  ni  méchant  ni  bon, 
mais  malheureux  par  une  erreur  ou  pu  une  faute 
involontaire  ; Sc  et» effet  c'en  ctoit  allez  dans  le  fyf- 
tême  des  Anciens. 

Quand  "les  Modernes  ont  employé  le  fyftême 
des  pallions  , tantôt  ils  l'ont  réduit  i fa  fimplicité  , 
& tantôt  ils  l’ont  combiné  avec  celui  de  la  def- 
tincc  : de  li  les  divers  geures  de  la  Tragédie  nou- 
velle. 

Lorfque  , dès  l’avant- feene  jufqu’au  dénomment, 
la  volonté  , la  palîion , on  la  force  des  caractères 
agit  feule  & par  elle  - même,  produit  les  incidents 
6c  les  révolutions  , noue,  enchaîne  , 6c  dénoue  l'ac- 
tion théâtrale;  c’eft  le  fyOêine  des  modernes  dans 
toute  fa  fimplicité  , 6c  ce  genre  le  fubdivife  en 
trois:  le  ptenier  eft  celui  ou  le  perfonnage  intc- 
rclTant  fait  fnn  malheur  foi -même,  comme  Roxane 
& le  fils  de  Brutus  ; le  fécond  eft  celui  où  le 
caractère  intércITant  cft  aux  prifes  aveé  des  mé- 
chants , 6c  qu’il  cil  menacé  d eh  être  la  viCtime  , 
comme  Rritannicus  , comme  Zopirc  6c  fes  enfants  ; 
le  troifième  cfl  celui  oii , fans  le  concours  des 
méchants  , le  perfonnage  iméreflant  cil  malheureux 
par  la  lituation  pénible  6c  doulourcufe  où  le  réduit 
le  contraire  de  les  devoirs  & de  les  penchants , ou 
de  deux  intérêts  contraires  , 6c  par  la  violence  qu’il 
fc  fait  i lui-même  ou  qu’on  fait  i fa  volonté  , mais 
avec  un  droit  légitime  , comme  dans  le  Cid , dans 
Inès , dans  Zaïre. 

Si  la  violence  vient  du  dehors  , foit  des  dieux  , 

, (oit  de  la  fortune,  foit  d’un  pouvoir  irréfiflible  ; 
ccs  incidents,  étrangers  aux  mœurs  des  perfonnage* 
qui  font  en  fcéne  , rentrent  dans  l’ordre  de  la  fa- 
talité: mais  ce  genre,  aprochani  de  celui  des  grecs  , 
ne  i il  lie  pas  d'être  plus  fécond  , en  ce  qu’il  déploie 
tous  les  redores  du  coeur  humain , 6c  qu'il  établit 
fur  la  Scène  le  combat  le  plus  doulnuicux  entre 
la  nature  &ladcftinée,  entre  la  paiïiou  qui  veut 
être  libre  6c  la  fatale  néceflité  qui  l'enclume  6c  lui 
/ait  la  loi. 

A préfent , fr  l’on  confidèrc  que  ces  divers  genres 
cuvent  fe  réunir  dans  le  mé.ne  f jet  & fc  corn- 
mer  dans  une  meme  table  , coin  ne  je  l’ai  fait 
-©bferver  dans  1* Iphigénie  en  /i ulule , 6c  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  Sémir  tmis  ; qu’il  eft  du 
amoiiis  rcs-naturcl  que  le  mobile  foit  dans  la  paf- 
üon  , & i’  fbftatlc  dans  la  fortune  ; qu’il  cft  même 
.rare  que  l’action  foit  afltz  funpLc  pour  n’avoir 
aju’un  rclTort  ; que  , dans  le  concours  de  divers  ca- 
.aaÛères  inlércftési  l’évcncment  , chacun  d’eux  étant 
paflîouné  & naturellement  bon  ou  méchant  ou 
'jxiixtc  , ce  n'cft  plus  une  pafiion  qui  agit,  mais  une 
Soûle  de  pallions  contraires,  6c  chacune  félon  le 
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naturel  du  perfonnage  qu’elle  anime  , dans  les 
raports  d’ige  , de  rang , 6c  de  qualités  rcfpcâivcs, 
comme  du  his  au  père  6c  du  fujet  au  roi  : li,  dans 
ce  choc,  on  fait  concourir  les  droits  du  fang  6c  do 
l'hymen , de  l’amour  6c  de  l'amitié  , de  la  nature 
6c  de  la  patrie,  Oc  , on  fcra’étonnc  de  la  fécondité 
que  les  mœurs  donnent  à l'aètion  , &c  l’on  aura  de  la 
peine  i concevoir  que  les  Anciens  les  ayent  comptées 
pour  I»  peu  de  choie. 

Avantage  du  fyftéme  ancien.  Ce  n’eft  pourtant 
pas  fans  ration  que  les  Anciens  a votent  préféré  le 
fyftcme  delà  fatalité.  i°.  Il  éloit  le  plus  pathé- 
tique. Quoi  de  plus  capable  en  effet  de  fraper  les 
efprits  de  compaflton  6c  de  terreur , que  de  voir 
l’homme , elciavc  d’une  volonté  qui  n'cft  pas  la 
Tienne  , & jonet  d’un  pouvoir  injultc  , capricieux  , 
inexorable  , s’efforcer  en  vain  d'éviter  le  crime  qui 
l'attend  ou  le  malheur  qui  le  pourfuil  ? C’cft  co 
dogme  que  les  ftoicicns  enlcmt, oient , àc  que  Sénè- 
que a exprimé  en  deux  mots;  Volentem  dtteune  /ata, 
noient  cm  trahunt  : c’eft  cette  déplorable  conation 
de  l'homme,  que  l’Œdipe  François  cxpole  en  il  beaux 
vers  ; 

MHétable  Vertu , don  (Utile  te  fusette. 

Toi , par  qui  j'ai  tiflu  des  tour*  que  je  deteftr, 

A mon  côir  alccndanc  ru  nui  pu  rcûtter. 

Je  combe ii  dans  le  piège  en  voulant  /éviter  ; 

Uo  die*j  plu*  fort  que  moi  no'cntrainoit  dans  le  aime; 
Scai  n.e*  pas  f -gitito  ii  creufoit  un  ahin.et 
Et  j'écois  , maigic  mot,  dans  mon  avejg  eaicnt. 

D’un  pouvoir  ti  connu  t’elciave  te  finit  tumeur. 

Voilà  tous  met  fbrfaiu:  je  n'en  cunnoit  point  ifautrc*#- 
Impitoyables  Dieux.  mes  crimes  tune  ics  vôtres  , 

Et  vous  m*cn  puniriez  ! 

Ainfi  , l'innocence,  confondue  avec  le  crime  par  Iô 
caprice  aveugle  Sc  tyrannique  de  l'inflexible  J.-f- 
tiiiec  , cft  Uns  celle  et  pôle.  fur  le  Theàire  ancien 
i la  coropaffion  des  hommes  alTctvis  fou*  la  même 
loi.  L’antre  de  Polyphc.ne  où  Ulyftc  6c  1rs  com- 
pagnons voyoient  tous  les  jours  dévorer  quelqu'un 
de  leurs  amis  6c  aiicndoitnt  leur  tou/  en  ficmif- 
fant , eft  le  fymbale  du  Théâtre  d'Athènes.  C’eft 
li  fans  doute  le  Tragique  le  plus  fort  , le  plus 
terrible  , le  plus  dec huant , Sc  celui  qui , dans  tout 
les  temps,  tera  verfer  le  plus  de  larmes. 

i°.  Il  étoit  plus  facile  i manier.  Les  dieux  agif- 
fent  comme  bon  leur  Icmble  , la  deftinéc  cft  im- 
pénétrable & ne  rend  point  compte  de  fes  dé- 
crets p au  lieu  que  la  nature  en  aëtion  eft  foumife 
à les  propres  lois , 6c  que  ccs  lois  nous  font  con- 
nue*. La  bqlaocc  de  la  volonté  a les  poids  6c  (c9 
contre-! poids;  le  flux  & le  reflux  des  p, '.liions,  leurs 
accès,  leurs  i clichés  , 8c  leurs  révolutions  , leux 
choc  , 6c  le  degré  Je  force  qui  décide  de  l’afcen- 
dant , tout  a fa  règle  au  dedans  de  nous- mêmes; 
& un  coup  d’œil  iur  les  combinaifons  que  je  vient- 
d'indiquer  en  parlant  des  mœurs  > fora  • fonlir  la 
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difficulté  de  mettre  chaque  pièce  de  cette  machine 
ù place  , Sc  de  lui  donner  le  degré  de  refiort  Sc 
d’a&ivité  qu’elle  doit  avoir.  Que  l’on  compare  le 
méchanifme  de  V (Œdipe  de  Sophocle  du  de  i O refit 
d'Euripide,  avec  celui  de  Polyeuélc , de  tiritan- 
nûuj,  ou  d’ A l\ire  ; & l’on  verra  combien  les  grecs 
dévoient  être  i leur  aife  avec  la  deftinée  Sc  la  fa- 
talité. 

Rien  de  plus  tragique  fans  doute  que  de  voir 
«in  ami , fans  le  lavoir  , tuer  fon  ami  ; uo  fils  , 
fon  père  ; une  mère  ,fon  fils;  un  fils , fa  mère  : j’en 
conviens  avec  Ariftote;  rien  déplus  effrayant  que 
la  fituation  du  malheureux  , qui , par  erreur  , va 
répandre  un  fjng  qui  lui  elt  u cher.  Corneille  ne 
voyoil  ricu  de  pathétique  dans  la  fituation  de 
Merope  Sc  d’Iphigénie , l’une  allant 'immoler  fon 
fils  , l’autre,  fon  frère  ; St  Corneille  étoit  dans  l’er- 
reur. » Ce  frère,  difoit-il,  Si  ce  fils  leur  étaut 
i»  inconnus , ils  ne  peuvent  être  pour  clics  qu’en- 
i>  ne  mis  ou  indifférents  ».  Mais  fi  Mérope  Si  Iphi- 
génie ne  connoiilent  pas  le  crime  qu  elles  vont 
commettre,  le  fpeélateur  en  eft  inftruit  ; Sc  par  un 
prcftentiinent  du  dèfcfpoir  où  feroit  une  mère 
qui  auroit  immolé  fon  fils , une  fccur  qui  auroit 
immolé  fon  frère  , on  frémit  pour  elle  de  l'on  erreur 
& du  coup  quelle  va  ftaper. 

A plus  torle  railon  , rien  de  plus  intéreftant  que 
la  fituation  d’un  tel  petfonnage,  fi  le  crime  neft 
reconnu  qu’apres  qu’il  cil  commis. 

Mais  a la  place  d’une  erreur  involontaire  ou 
d’une  ncceflitc  inévitable  , que  l’on  mette  la  paf- 
fion  ; quel  art  ne  faut-il  pas  alors  pour  concilier 
l’intérêt  avec  des  crimes  bien  moins  horribles  , pour 
faire  plaindre  , par  exemple  , le  meurtrier  de  Zaïre 
ou  l’indigne  fils  de  Brutus  ? II  efl  des  crimes  que, 
dans  l'emportement  , un  homme  naturellement  bon 
peut  commettre  ; chacun  de  nous  » dans  un  accès 
de  pafiîon , en  cft  capable  ; Sc  c'cfl  ce  qui  nous 
fait  chérir  encore  Sc  plaindre  ceux  qui  les  ont 
commis.  Mais  fi  le  crime  révolte  la  nature  , la 

fatfion  même  la  plus  violente  ne  fuffit  pas  pour 
exeufer  : un  parricide  n’cft  pas  feulement  un  homme 
palfionné  , c cft  un  monftre  ; ce  monftre  ne  peut 
nous  toucher.  Il  y a plus  : on  ne  pardonne  à la 
pafiîon  la  fitnple  cruauté  que  dans  un  mouvement 
loudain  , rapide  , involontaire  ; la  cruauté  prémé- 
ditée rend  le  criminel  odieux , quelque  paiïionné 

Î|u’il  foit.  Nulle  difficulté  au  contraire  dans  les 
ujets  où  la  fatalité  domine  : Hercule,  rendu  fu- 
rieux par  la  haine  de  Junon , tue  fes  enfants  Sc  fa 
femme  ; Or cüe  , forcé  d’obéir  a un  dieu , afTaffine 
ia  mère,  Sc  pour  ce  crime  inévitable  il  cft  livré 
aux  Euménides  ; Hercule  Sc  Orefte  font  intértf- 
lants  , & d’autant  plus  que  leur  a&ion  efl  plus 
atroce.  Il  en  cft  de  même  tdc  l’erreur  d’CKdlpe  ; 
toute  l’indignatioa  fe  rejette  fur  les  dieyx  , la 
compafiion  rcflc  aux  hommes.  Le  pathétique  de 
l’aâion  ne  fe  réduit  pas  à U cataftrophe  : le  crime 
peut  être  annoncé  ; Sc  fi  l’on  voit  de  loin  l’incxo- 
tablc  dcftincc  Ce  complaire  i dreifer  les  pièges , à 
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crèufer , à cacher  l’abîme  où  le  malheureux  doit 
tomber,  l’y  attirer  ou  l’y  conduire  , l’y  pouffer 
elle-même  Sc  l’y  précipiter  ; plus  ce  prodige  de 
méchanceté  nous  cXt  odieux , Sc  plus  nous  devient 
cher  celui  qui  en  cft  la  viéiimë.  Voilà  pourquoi , 
entre  cous  les  fujels,  Ariftote  préfère  ceux  où  le 
crime  feroit  le  plus  atroce , s’il  ctoit  volontaire  Sc 
libre. 

3°.  Le  fyftême  des  Anciens  étoit  plus  favorable 
i la  grandeur  de  leurs  théâtres  Sc  i la  pompe  fo- 
lennelle  des  fpcélacles  qu’on  y donnoit.Oes  fpec- 
taclcs  fcfoicnt  partie  des  fêtes  où  toute  la  Grèce 
accouroit  ; il  falloit  donc  que  l'amphithéâtre  put 
contenir  une  multitude  affcmblée  , & que  le  théâtre 
fut  proportionné  i.ce  cercle  immenle  de  fpetta- 
teurs.  Mais  une  fcène  fpacieufe  demandoil  une 
action  grande  & forte  , où  tout  fût  peint  comme 
dans  un  tableau  deftiné  à être  vu  de  loin  : Sc  c’cft 
à quoi  le  fyftême  de  la  fatalité  s'accommodent 
mieux  que  le  nôtre  ; car  en  fefant  venir  du  dehors 
les  évènements  tragiques  , il  fimplifioit  tout  , Sc 
ne  lailloit  à l’aétion  théâtrale  que  des  mafTes  â 
prefenter.  La  peinture  des  palfions , dont  tous  les 
détails  nous  enchantent , n’auroit  eu  là  aucun  re- 
lief: ces  touches  délicates, ccs  reflets , ces  nuances , 
ces  dcvelopements  , fi  précieux  pour  nous,  auroient 
été  perdus  ; Ac  au  contraire  , ccs  traits  de  force  , 
qui,  vus  de  près , feroient  fur  nous  des  impreffions 
trop  douloureufes , adoucis  par  la  pctfpcélive  , 
n’avoient  de  pathétique  que  cc  qu’il  en  falloit  pour 
l’âme  des  athéniens.  C’cft  fur  leur  théâtre  que  Phi- 
loCléte  devoit  paroître  , couvert  de  lambeaux  , fe 
traînant  , fe  roulant  par  terre , Sc  mgi fiant  de  dou- 
leur ; c’cft  là  qu'CEdipe  devoit  paroître  , les  ieux 
crevés , verfant  fur  fes  enfants  des  gouttes  de  fan  g 
au  lieu  de  larmes;  qu’Orcfte,  pourfuivi  par  les 
Furies,  devoit  tomber  dans  les  convulfions  , & de- 
mander à fa  fcc jr  Élcélre  qu’elle  effayât  l'écume 
de  fes  lèvres  ; c’cft  là  que  le  fupplice  de  Prométbée , 
les  tourments  d’Hercule,  & les  fureurs  d’Ajax  étoient 
en  proportion  avec  la  grandeur  du  fpeétacle. 

4°.  Ce  fyftême  rempli  floit  mieux  l’objet  reli- 
gieux , politique  , Sc  moral  que  l’on  fe  propofoit 
alors.  Il  eft  évideht , quoi  qu’en  dife  Ariftote  , 
que  le  caraélère  de  l’aaion  tragique  prenoit  trop 
fur  la  liberté  î Sc  foi:  que  le  petfonnage  intérêt- 
fant  refTemblât  par  fon  caractère  i l’agneau  docile 
& timide  qui  fe  laifie  mener  i l’autel  , ou  au  tau- 
reau fougueux  qui  fe  débat  fous  le  couteau  du 
facrificateur , l'événement  n’en  ctoit  pas  moins  l'ac- 
compli (Ternent  d’un  décret  qui  décidait  du  fort  de 
l’homme  ; Sc  quel  que  fût  l’inftrument  du  malheur,  8c 
quelle  qu’en  tût  la  viâinte  , l’un  Sc  l’autre  étoient 
fous  l’empire  de  l'inflexible  néceftité.  Par  là  l’objet 
poétique  étoit  rempli:  car  la  terreur  nous  vient  , 
dit  Ariftote,  de  la  pofiibilité  que  nous  voyons  d 
ce  qu'un  malheur  femblable  nous  arrive  ; O let 
pitié  nous  vient  de  l9 indignité  de  ce  malheur  , 
qui  nous  Cemble  pat  mérité ’.  Mais  où  étoit  le  bot 
moral  i où  étoit  le  fruit  de  l’exemple  ï De  ce 
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çu’Œdipe  a tué  Ton  père  fans  le  (avoir  8c  qu’il  f 
a cpoulé  fa  mère,  quelle  conféquencc  tirer?  que 
c’cft  un  crime  horrible  d'expofcr  Tes  enfants.  Mais 
avant  qee  Jocaftc  eût  ex  pôle  le  ficn , fon  fort  lui 
avoit  été  prédit.  Dans  cct  exemple  , le  malheur 
n’eft  donc  pas  la  fuite  du  crime.  Œdipe  a clé 
imprudent  : un  homme,  dit-on,  menacé  de  tuer 
fon  père  & d’époufor  fa  mère  , auroit  dû  ne  pas 
voyager , n’avoir  de  querelle  avec  perfonne  , 8c 
ne  fc  marier  jamais.  Mais  ceux  qui  raiforment  (i 
bien  ont  oublie  que , dans  le  fyftême  des  grecs , fa 
deftinée  étoit  inévitable  , 8c  qu’il  étoit  dans  celle 
d’Œdipe  de  faire  tout  ce  qu’il  a fait. 

Il  cft  donc  vrai , comme  l’a  reconnu  Marc- 
Aurclc,  que  le  but  moral,  religieux,  8c  politi- 
que de  la  Tragédie  ancienne  , étoit  dc*frapcr  les 
efprits  de  l’alccndant  de  la  deftinée  , a tin  d'accou- 
tumer les  hommes  aux  événements  de  la  vie  , de 
les  y réügner  d’avance  , 8c  de  les  rendre  patients , 
courageux,  8c  déterminés.  Cette  habitude  , donnée 
i un  peuple  , de  tout  voir  fans  étonnement  8c  de 
tout  fouftrir  fans  foiblcffc  , ctoit  favorable  aux 
mœurs  publiques  : 8c  quant  à ce  qui  pouvoit  ré- 
fulter , dans  le  détail  des  mœurs  privées  , du  fyftémc 
de  la  néceftilé  , les  poètes  s’en  inquiétoient  peu  ; 
c'ctoit  aux  lois  i y pourvoir. 

A l’avantage  de  former , daus  un  État  républi- 
cain expofé  aux  plus  grands  revers  , une  mafie 
d’hommes  préparés  à tout  & réfolus  à tout  , fe 
joignoit  celui  de  leur  (aire  voir  que  tous  les  hom- 
mes étoient  tàmi  fous  l’empire  de  la  deftinée  ; 
que  les  plus  élevés  étoient  fujets  à l’imprudence 
& i l’erreur;  que  los  dicnx  fc  jouoient  des  rois; 
que  tout  ce  qui  flatte  l’orgueil  étoit  fragile  & pe- 
ndable; 8c  que  les  plus  grandes  calamites  8c  les 
plus  grands  crimes  étant  rciervés  aux  Souverains  , il 
étoit  également  infenfé  dafpircr  à l’être  & de  fouf- 
frir  qu’il  y en  eût.  C’eft  ce  qu’il  étoit  important 
n'inculquer  à des  peuples  libres. 

Voilà  les  niions  de  préférence  qui  avoient  dé- 
cidé les  Anciens  en  faveur  dufyftêmc  de  la  fatalité.: 
Mais  puifquc  ce  fyftême*  avoit  tant  d’avantages  , 
pourquoi  nous  en  être  éloignés?  Eft-ce  pour  écarter 
l’i  lée  d’une  deftinée  injufte  , d’une  aveugle  necef- 
fîîé  ? Nullement;  8c  l’on  voit  allez  que,  tant  que 
les  Modernes  ont  pu  tirer  de  ce  fyftême  des  fpcc- 
tacles  intéreffants , ils  ne  s’en  font  pas  fait  fcrupulc. 
Eft-ce  que , l’opinion  ayant  changé  , la  vraifem- 
blance  8c  l'intérêt  des  anciennes  fables  feroient 
perdus  pour  nous  ? Encore  moins  : l’illufion  fupplée 
à la  croyance.  Les  fujets  les  plus  pathétiques  de 
notre  Théâtre  font  pris  du  Théâtre  des  grtes. 
L'Œdipe , l’Orefte , la  Phèdre,  les  deux  Ipîiigé- 
nics,  h Métope  , le  Philoôète , Oc , réulliront 
dans  tous  les  temps  8c  chez  tous  les  peuples  du 
monde. 

Mais  fi  ce  n’a  pas  cté  pour  rendre  la  Tragédie 
plus  morale  ou  plus  intereffante  qu’on  en  a fait 
un  nouveau  fyftême , qu’eft-cc  donc  qui  l’a  inlio- 
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duit?  Le  cours  naturel  des  choies?,  un  nouvel  ordre 
de  circonftanccs  , la  difficulté  qu’éprouyoit  l'art  à 
s’accommoder  des  anciens  fujets , i les  avantagea 
d’une  aatre  cfpccc  que  l’on  croyoit  trouver  dans  le 
fyftême  des  pallions. 

Avantages  du  nouveau,  fyjîéme . Voyez  d'abord , 
dans  YanicUVotïiiy  combien  l’iuftou  e fabuleulè 
des  grecs , leur  religion  8c  leurs  mœurs  étoient 
favorables  à leur  fyftême,  & combien  ce  qui  leuc 
étoit  propre  eft  étranger  partout  ailleurs. 

Les  fpeôateurs  , comme  je  l’ai  dit , fc  dépayfent 
ai  fc  ment  ; mais  l’illufion  qui  les  entraîne  tient  cllo- 
même  aux  convenances,  <&  ce  lyftème  religieux 
des  grecs  ne  peut  convenir  qu’aux  fujets  qu’il  a 
confacrés.  Il  n’eût  donc  jamais  fallu  fortir  de  leiK 
hiftoire  fabuleufc;  8c  daus  ce  cercle  , le  génie  tta~ 
gique  fe  fut  trouvé  trop  à l’étroit. 

Il  eft  bien  vrai  que  , dans  tous  les  temps  8c 
chez  tous  les  peuples  du  monde , on  fcrnblc  rccon- 
noitre,  dans  la  fortune  8c  dans  ce  qu’on  appelle  le 
hafard  des  événements,  une  efpéce  de  fatalité,  8c 
que  par  confcqucnt  il  étoit  pollible  d’inventer  des 
lujcts  où  tout  fût  conduit  par  le  fort  ou  par  des 
caufes  inévitables;  mais  des  accidents  fans  i sports, 
fans  liaifon  de  l’un  i l’autre,  aufii  dénués  devrai- 
feroblance  que  de  vérité  , n'ayant  pour  eux  ni  l’opi- 
nion réelle  ni  la  tradition  fabuleuîe  , auroient  man- 
. que  de  coofiftancc  8c  d’autorité  fur  la  Scène , & 
r’auroient  pas  été  aflez  évidemment  l'effet  d'une  puif- 
lancc  tyrannique , attachée  à rendre  les  hommes  ou 
coupables  ou  malheureux,  pour  .que  de  ces  fpec- 
taclcs  du  malheur  & du  crime,  on  reçût  la  même 
impreffion  de  terreur  dont  les  grecs  fe  fentoient 
frapes,  8c  dont  leur  fyftême  religieux  nous  frape 
encore  nous  - mêmes  dans  les  fujets  où  il  cft  em- 
preint. 

Cet  amas  d’incidents  fortuits , dont  il  n’y  a rien 
i conclure , ont  pu  occuper  nos  aïeux  i la  reoaif- 
fancc  des  Lettres  , quand  ni  i’efprit  , ni  le  goût , 
ni  le  jugement  même  n’etoient  formés  ; on  en 
fcfoit  fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe  des  co- 
médies fans  comique  , des  Tragédies  fans  intérêt* 
La  curiofité  , la  (urprife  étoient  les  feules  émotions 
qu’on  éprouvoit  à ces  (pc&ades  ; mais  ne  con- 
coiffant  rien  de  mieux,  on  croyoit  voir  le  mieux 
poftiblc. 

Enfin  Corneille  ayant  découvert  , au  milieu  de 
ce  chaos,  une  nouvelle  fource  d’évènements  tra- 
giques , auffi  intéreffants  dans  leurs  caufes  que 
terribles  dans  leurs  effets , ce  fut  un  cri  univerfel; 
8c  l’Europe  moderne  reconnut  la  Tragédie  qui  lui 
étoit  propre. 

L’homme  libre  fous  un  dieu  jufte  , qui  permet- 
tait le  mal  fans  eu  être  la  caufe  , l'homme  e* 
proie  à fes  partions,  en  butte  à celles  de  les  fem- 
blables  , & rendu  malheureux  par  lui  - même  ou 
par  eux  , devint  l’objet  de  la  Tragédie  8c  le  nou- 
veau fpeéladc  affligeant  & terrible  dont  clic  fi  appa 
les  efprits. 
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Les  avantages  de  ce  nouveau  fyftème  font  d'être 
plus  fécond,  plus  uni'/crfcl  , plus  moral  , plus 
propre  à U forme  & i l'étendue  de  nos  théâtres  , 
plus  fufceptiblc  de  tout  le  charme  de  la  rcpiéfen* 
talion. 

» l.°.  Plus  fécond y parce  qu'il  met  en  jeu  tous 
les  relions  du  cœur  humain  , qu’il  en  fait  les  mo- 
biles de  l'aftion  théâtrale , qui  1 donne  lieu  aux 
dévelopements  de  toutes  les  paîtrons  aéli/es , que 
de  leur  mélange  il  compofe  des  caraéleres  pleins 
d'énergie  & de  chaleur,  que  de  leurs  contraltos  il 
tire  des  iîtuations  varices  i l’iuhni , que  de  leurs 
combats  il  fait  naître  une  foule  de  mouvements  qui 
ttoient  inconnus  aux  Anciens. 

• Non  feulement  la  paflion  agite  l'amc  , mais 

elle  altère  la  raitbn  , la féduit , la  trompe,  l'égare, 
& la  range  de  fou  parti  : de  là  tout  l'artifice  qu  elle 
emploie  pour  en  impofer  à celui  qu'elle  obsède 
& à tous  ceux  qu’elle  a intérêt  de  perfuader  & 
d’émouvoir  ; de  là  l’éloquence  de  deux  pâlirons 
contraires , pour  le  vaincre  mutuellement  ; de  là 
les  changements  rapides  d’opinion  , de  fentimeats  , 
Si  de  langage  dans  le  même  homme  , foit  que 
-deux  pallions  le  tourmentent  & le  dominent  tour 
à tour  , foit  qu'une  feule  paflion  ait  à combattre 
en  lui  la  bonté  naturelle  , à triompher  de  l’in- 
nocence, i vaincre  un  relie  de  pudeur , à faire  taire 
le  devoir,  à furmonter  la  venu  même  , à fe  déli- 
vrer de  la  honte , &:  à s'affranchir  du  remords. 
Voilà  ce  qui  ouvre  i notre  Théâtre  un  champ  li 
vafte  8c  li  fécond. 

Quand  l’homme  agit  par  one  impullîon  étran- 
gère & : itréfîftiblc,  il  n'y  a pas  à balancer.  Mais 
quand  il  dort  fe  décider  par  les  mouvements  de 
fon  cœur,  &:  que  ces  mouvements  , comme  celui 
des  flots  , font  tumultueux  Si  rapides;  qu’il  eft  tour 
‘ à tour  entraîné  en  fens  contraires  avec  la  meme 
violence  ; que  prcfqtte  au  même  inltent  que  le 
délit  l'emporte  , h honte  le*  repouffe  ; & qu’au 
moment  ml  l'cfpérance  commence  à l'élever  , rl  fe 
lent  abattu  par  la  crainte  & par  la  douleur  : c’eft 
là  qu’un  naturel  fcnüble  , ardent  , impétueux,  fe 
montre  fous  toutes  les  faces  te  dans  toutes  les  atti- 
tudes ; c’eft  là  que  le  génie  a de  quoi  s'exercer 
dans  l'art  d'imiter  & de  peindre.  Le  fyftème  mo- 
derne , ôfons  le  dire  , cft  le  fcul  où  le  coeur  humain 
ait  été  pris  par  tous  les  côtés  fenfibles,  & favamment 
approfondi. 

z°.  Plus  univerfel.  Le  fyftème  ancien  eft  fondé 
fur  une  opinion  locale.  11  cft  vrai  que  cette  opi- 
nion fera  reçue  partout  comme  hypothèfe  : mais 
il  ne  fera  permis  d’y  adapter  que  i'hiftoirc  des 
temps  Si  des  lieux  ou  elle  a régné.  Au  contraire  , 
le  iyftcme  des  pallions  cft  de  tous  les  pays  & de 
tous  leslîcclesj  partout  l'homme  a etc  conduit  par 
les  mouvements  de  fon  cour;  partout  il  s'e  fl  rendu 
coupable  ^ malheureux  parles  pallions.  Notre  Théâ- 
tre e fl  le  tableau  du  monde. 

3°.  Plus  moral.  C’eft  une  chofc  utile  ûas  doute 


qae  d’habituer  l'homme  au  malheur,  puifqu’il  jr 
cft  cipofé  fans  cefle.  Mais  d’un  côté,  l'indignation  ,, 
l’impiété  , le  défefpoir  ; de  l’autre  , le  décourage- 
ment , l’abattement , l’abandon  de  foi-meme , (ont 
les  écueils  d’une  âme  ou  forte  ou  foihle  , qui  s'eft* 
laiffé  fraper  de  l'afccadanl  de  la  deftinée , de  la 
nécelfilé  d'en  fubir  les  décrcti  : au  lieu  qu’il  cil 
d'une  utilité  abfolue  d’aprendre  i l’homme  à fe 
craindre  lui- même  , i être  faos  celfe  en  garde  contre 
Us  ennemis  qu’il  recèle  au  fond  de  fon  cœur. 

Dans  un  Etat  expofé  à de  grands  périls  , fujet 
à de  grandes  i évolutions;  cul  tout  hemme  devoit 
être  déterminé  i tout  rifqucr,  à tout  fouffur 
peut-être  cet  abandon  de  loi- même  aux  décrets  de 
la  deflince  étoii-il  la  venu  de  premier  befbîn  , U 
devoit-il  Tonner  le  caraélcre  national.  Mais  dans 
une  monarchie  vafte  & tranquile , on  une  partie 
des  forces  de  la  nation  fuffit  à fa  défenfe  , le 
bonheur  publie  tient  cflcccicllcmcnt  i des  mœurs 
tempérées.  La  Tragédie  , qui  réprime  les  mouve*- 
ments  de  l’iine , cft  donc  une  leçon  politique,  en 
meme  temps  qu’une  leçon  de  mœurs.  La  haine  , 
la  colère  , la  vengeance  , l’ambition , la  noire 
envie  , Se  furtout  l'amour  , étendent  leur  ravage  dam 
tous  les  états  , dans  tous  les  ordres  de  la  rociété. 
Ce  font  li  les  vrais  ennemis  doincftiques  , & ceux 
qu’il  cft  le  plus  cflrnciel  de  nous  faire  craindre 
par  la  peinture  des  malheurs  oA  ils  peuvent  nous 
tnt  ruiner,  pu  i (qu'ils  y.  ont  entraîné  des  hommes 
fouvent  moins  ioibles , plus  lages , & plus  ver- 
tueux que  nous  ; & c’eft  à quoi  1rs  grecs  n'ont 
pas  meme  pente.  Si,  dans  la  Tragédie  ancienne, 
la  paflion  elt  quelquefois  la  caufc  ou  l’inftrumeDt 
du  malheur,  ce  malheur  ne  tombe  pas  fur  l’homme 
paflionne  , mais  fur  quelque  viûime  innocente» 
Or  pour  réprimer  en  nous  la  paflion  , il  ne  s’agit 
pas  de  nous  faire  voir  qu’elle  eft  funefte  aux  au- 
lnes . mais  à nous- mêmes..  On  diroit  que  les  grecs 
cvitoienl  à deflein  le  but  moral  que  nous  cher- 
chons, car  ils  n’ont  pu  le  niéconnoîtrc.  Quoi  de 
plus  lîrupLe  en  effet  pour  guérir  les  hommes  de 
leurs  pallions  , que  de  leur  en  montrer  les  vic- 
times ? quoi  de  plus  tenible  que  l’exemple  d'un 
homme  à qui  la  njture  & la  fortune  avoient  tout 
accordé  pour  ctte  heureux , & en  qui  une  feule 
paffion , la  même  dont  chacun  de  nous  porte  le 
germe  dans  fon  fein , a tout  ravagé , fout  détruit  ? 
c’eft  ce  raport  , cette  induélioo  qui  rend  l’exemple 
falulairc;  & Aiiftotc  lui- même  l’a  reconnu  , mais 
dans  fa  Rhétorique.  » L’Orateur  , dit  - il  > pour 
« imprimer  la  crainte  à fes  auditeurs , doit  leur 
* faire  voir  qu'ils  font  en  péril  ; & pour  cela 
» mettre  fous  leurs  jeux  l’exemple  de  ceux  qui 
» font  tombes  dans  les  malheurs  dont  il  les  me- 
o nace».  Mais  l'orateur  ne  leur  dit  point  : Si  vous 
difputr\  le  pas  à un  inconnu  y comme  fit  Œdipe  , 
ou  fi  vous  êtes  curieux  comme  lui  , vous  tue - 
re\  votre  père , vous  époufere\  votre  mère  y vous 
vous  arrachere\  les  iettx.  Il  leur  dit  : Si  vous 
vous  livre\  <1  y os  pajfions  > vous  en  J'ere\  U J 


Digitized  by  Google 


T R A 

viéfimes  ; fi  vous  calomnie^  le  juflc , fi  vous 
oppriment  innocent  % le  Ciel , qui  les  aime  , les 
vengera*  S'il  nous  pn- fctuc  un  ravi  (Tour  horrible- 
ment puni  , comme  Thycfte , il  ne  nous  fera  pas 
voir  à côté  un  moollre  exécrable,  comme  Atrce , 
joMiiîant  de  la  vengeance  5c  du  jour  qu'il  a fait 
pâlir  : mais  il  oppolera  l'innocent  au  coupable , 
& nous  montrera  celui-ci  plus  malheureux  dans 
fes  lucccs  que  l'autre  au  comble  de  l'infortune, 
l'enfer  dans  l'âme  d'Anitus , le  ciel  dans  l'àmc  de 
Socrate.  Enfin  s'il  nous  met  fous  les  ieux  des 
exemples  de  la  peine  attachée  au  crime  , ce  crime 
ne  fera  pas  l'ctict  de  l'erreur,  car  de  l'erreur  il 
n’y  a rien  â conclure  ; mais  de  la  foiblcfle  , de 
l'imprudence  , ou  de  la  pallion,  car  on  peut  y re- 
médier. Il  eft  donc  évident  que  le  deifein  qu’Aiiftotc 
attribue  à l'orateur  3c  celui  qu'il  attribue  au  poète, 
ne  font  pas  les  mêmes.  Le  bu:  de  l'orateur,  dans 
fon  fens , eft  de  rendre  les  hommes  juftes  3c  fages 

fur  crainte  ; 6c  le  but  du  poète  eft  de  les  guérir  de 
a crainte  , en  les  habituant  au  malheur. 

Or  cetrc  difparate  n’exilté  plus  entre  la  Morale 
de  l'Éloquence  5C  celle  de  la  Tragédie  ; 6c  dans  le 
fyftémc  moderne  , le  but  du  poète  cft  le  même  que 
celui  de  l'orateur. 

4*.  Ce  fyflime  efl  encore  plus  propre  à la 
forme  de  nos  théâtres  : f en  ai  déjà  indiqué  la 
raifon.  Le  théâtre  a fa  perfpcltivc  : le  nôtre  eft 
ncccfiai  renient  moins  vafte  que  celui  des  grecs  ; 
le  fpe&acle  , qui  chez  eux  étoil  une  folcnnité  , 
n’eft  chez  nous  qu'un  amufement  *,  au  lieu  d’une 
nation  affembléc , c’eft  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens ; au  lieu  d'un  grand  cirque  en  plein  ciel , 
c'eft  une  artez  petite  lalle.  L'avantage  du  Théâtre 
ancien  étoit  donc  dans  la  pantomime  & dans  la 
force  des  tableaux  ; l'avantage  du  nôtre  cft  dans 
lcloquence  6c  dans  la  beauté  des  détails.  On  a 
dit  cent  fois  que  les  grecs  avoient  dédaigné  de 
mettre  l'amour  fur  leur  théâtre  : on  n’a  pas  vu 
qu'il  leur  eôt  été  importiblc  de  l'y  peindre  comme 
nos  poètes  l’ont  peint;  que  ces  détails,  ccs  gra- 
dations , ces  nuances  lî  délicates  » qui  en  font  la 
décence  6c  le  charme,  répugnent  i la  feule  idée 
du  mannequin,  du  cafque  , du  porte-voix  d’un 
homme  jouaut  Ariane  , 6c  reprochant  au  parjure 
Théfée  le  crime  de  l'abandonner  : on  n’a  pas  vu 
que  la  même  caufc  avoit  exclu  de  leur  Théâtre 
prcfque  toutes  les  partions  attires  , 8c  que,  H quel- 
quefois ils  les  y ont  employées , ce  n'a  été  que 
par  cfquifles , en  les  ébauchant  i grands  traits.  Les 
grecs  alloicnt  i leur  théâtre  aprendre  à fouffyir  , 
Sc  non  pas  â fe  vaincre.  Avec  des  plaintes  , des 
cris  , des  larmes  , des  mouvements  d’eftiroi  , de 
douleur , & de  dcfcfpoir , on  malheureux , pourfuivi 
par  les  dieux  ou  accablé  par  la  dcftincc  , étoit 
sür  d’émouvoir  , d’attendrir  tout  un  peuple.  C'ctoit 
moins  de  beaux  vers  que  des  hurlements  effroyables, 
ou  des  gémKTements  profonds,  que  l'on  enlcndoit  de 
£ loin. 

Chez  nous  aucun  des  accents  de  l’âme,  aucun 


T R À ytf 7 

des  Irait*  les  plu*  dciicats  de  la  paflion  n’cft  perdu; 
tous  les  détails  de  l'exproftico , toutes  les  nuances 
de  la  penfëc  6c  du  fentiment  font  aperçus  3c  vivement 
fentis. 

Je  oe  dis  pas  que  le  Tragique  moderne  foit 
dénué  de  force:  je  dis  qu'il  en  a moins,  qu'il  en 
doit  moins  avoit  que  le  Tragique  ancien,  parce 
qu'il  eft  vu  de  plus  près;  je  dis  qu’en  s’aifoiblifc 
tant  du  côte  des  peintures  , il  a <Jtl  s’en  dédommagée 
du  côté  des  fentiments , 6c  que  pour  cela  le  fyftême 

?|ui  prête  le  plus  i l’cloquencc  de  Tànjie  , eft  ce  qui 
ui  convient  le  mieux. 

5°.  Il  ejl  plus  fufceptible  enfin  de  tout  le 
charme  delà  repréjentation.  En  parlant  de  la  Scène 
antique , on  ne  cefte  de  nous  vanter  ccs  théâtres 
immenics  que  ic  ciel  éclairoit  : & on  ne  fait  pas 
attention  que , dans  des  fpettaclcs  donnés  quatre 
fois  l’an  à toute  la  Grèce  affemblée  , cette  vafte 
étendue  étoit  d'une  ncccrtitc  indifpenlablc  , & bien 
plus  nuifiblc  qu’avantageufe  à la  beauté  de  l’imi- 
tation ; qu’elle  fefoit  violence  à toute  ’clpèce  de 
vraifemblance  3c  d’illufion  théâtrale  ; qu'il  étoit 
importiblc  an  peintre  de  diftribuer  fes  lumières  U 
les  ombres  dans  les  décorations  d'un  théâtre  éclairé 
par  le  jour  ; que  l'atteur  jouoit  fous  un  mafefue  , 
dqnt  la  bouche  arrondie  en  trompe  lui  tenoit  lieu 
de  porte-voix  ; que  ce  mafque  n'exprimoit  rien  ; 

6c  qu’uu  homme  jouant  Éicttre  , Iphigénie  > ou 
Phcdre  avec  un  mafque  6c  un  porte-voix , devoir 
être  au  moins  peu  touchant  ; que  le  cothurne  , en 
exhaurtant  la  taille  jufqu’â  la  hauteur  de  huit  pieds, 
en  fefoit  un  colofte  énorme  8c  grotcfqucment  com- 
pofé  ; que  , s’il  eft  vrai , comme  on  le  dit , que  la 
tète  de  l'atteur  fût  dans  un  cafquc  & le  corps  dans 
un  mannequin  , c'étoit  le  comble  de  la  difformité  ; 

& qu’en  fuppofant  même , par  importiblc  , entre 
la  taille  , la  figure , 3c  le  gefte  d’un  homme  aiofi 
façonné,  quelque  efpèce  de  proportion  8c  d'en- 
femble  , il  en  feroit  toujours  de  cette  mutation 
dramatique  , relativement  i la  nôtre  , comme  d’une 
ftaruc  coloüale  grortîcrement  taillée,  comparée  i 
une  ftatue  de  graodeur  naturelle  doue  tous  les  traitf 
feroient  finis. 

Mais  au  lieu  d’un  théâtre  immenfc , qui  dans 
l'éloignement  déroboit  à la  vue  ccs  difformités, 
fuppofez  les  Tragédies  de  Sophocle  & d’Euripide , 
fans  aucun  changement , rcprdcntccs  â notre  ma- 
nière , & fur  des  théâtres  proportionnés  a l’ctendue 
de  la  voix  & à la  portée  de  la  vue  : alors  le  na- 
turel , la  vraifemblance  , l'illufion  théâtrale  y fera; 
mais  alors  mémo  combien  l’art  de  l'atteur  ne  fera- 
t-il  pjH  i l'étroit  ! l’cxprertion  de  la  fouffrancc  cft 
pathétique  ; mais  du  côté  de  l'art  elle  n’a  rien 
qui  favorife  3c  devclopc  les  grands  talents.  L’ac- 
teur le  plus  commun,  dans  des  tourments  ou  dans  • 
des  fureurs  , imitera  les  cris  de  Philottèce  ou  les 
rugiflements  d’Oreftc  ; & dans  la  déclamation  , 
comme  dans  la  peinture  , les  mouvements  forcés, 
violents , convulfifc  , font  ce  qu’il  y a de  plus  aifé. 

C cc  c a 
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La  grande  difficulté  de  l'art  eft  dans  l'cx preffion  fimul- 
tanée  de  deux  fentiments  qui  agitent  l'ime  , dans  le 
paftagcdel’un  i l’autre,  dans  les  gradations,  les 
nuances,  les  mouvements  divers  ou  d’une  feule  palTion 
ou  de  deux  pallions  contraires  , dans  leur  calme  trom- 
peur, dans  leur  fougue  rapide,  dans  leurs  élans  impé- 
tueux , enfin  dans  celle  foule  d’accidents  variés  qui 
ferment  enfemble  le  tableau  des  orages  du  cœur 
humain.  Que  l'on  compare  les  rôles  les  plus  paf- 
fionnés  du  Théâtre  grec  avec  les  rôles  de  Né- 
ron , d'Orofmanc , te  de  Rhadamifte  , avec  les 
rôles  de  Cléopâtre  dans  Rodogunc  , de  Roxane 
dans  Rajazet , d’Hermionc  dans  Andromaque  , d'Al- 
zirc  & de  Sémiiamis;  que  l’on  compare  la  Phèdre 
d'Euripide  avec  celle  de  Racine , l’Elcélfe  de  So- 
phocle avec  celle  de  Voltaire,  avec  ce  rôle  qui 
a été  le  triomphe  de  la  célèbre  Clairon  : dans  le 
crée  , on  verra  des  couleurs  fortes , mais  entières  , 
fans  reflets  te  (ans  demi-  teintes  ; dans  le  françois , 
mille  nuances  qui , loin  d’aifoiblir  la  peinture  , 
ne  la  rendent  que  plus  vivante  , plus  variée , te 
plus  fcnlïblc.  Ceft  le  grand  avantage  que  nous 
avons  tiré  de  la  petite  ITc  de  nos  théâtres  ; & ceux 
qui  propofent  de  les  agrandir  ,ne  lavent  pas  le  tort 
u'ils  veulent  faire  i Tau  du  pocte  & a celui  de 
a fleur. 

Des  mœurs  O des  car  attires.  Si  l’on  a bi*n 
conçu  le  fyftéme  des  Anciens , on  fera  peu  furpris 
qu’Àriftote  ait  fubordonne  les  mœurs  i l’aifcion  , 
te  ne  les  ait  pas  même  regardées  comme  nêccf- 
jfaircs  i.  la  Tnigédic.  Que  l'homme  en  péril  ne 
lût  pas  méchaut,  que  le  malheureux  pourfuivi 
par  Ion  mauvais  fort  ne  l’eût  pas  mérité;  c’en 
«toit  alTcz  pour  être  un  objet  de  terreur  te.  de  com- 
palÜon. 

Mais  lorfqu’il  a fallu  que  les  hommes  entre 
«ux  le  filfenr  leurs  deftim  eux-mêmes,  leurs  qua-* 
lires  , leurs  inclinations  , leur?  afleélions  , leur  na- 
turel enfin;  leurs  caraélcrcs  te  leurs  mœurs  ont  été 
les  rclTorts  de  l'aétion  théâtrale. 

Dans  la  Tragédie  il  y a deux  fortes  de  carac- 
tères : les  uns  dévoués  à la  haine  des  fpcéUteurs  ; 
Se  dans  ceux-là  le  naturel,  l'habituel , l’afluel  , 
tout  peut  être  mauvais  y les  vices  les  plus  bas , 
les  crimes  les  plus  noirs  , les  fentiments  les  plus 
dénaturés,  les  perfidies  les  plus  atroces,  te  les  plus 
lâches  trahifons,  toutes  ces  horreurs,  anoblies  comme 
elles  peuvent  l'être , forment  le  caraüère  d’un 
Atrée  , d’un  Narcilfe  , d’une  Clopâtrc  ; te  dans 
le  tableau  dramatique  ces  figures  ont  leur  beauté. 

Un  méchant  homme,  quelque  malheureux  qu’il 
fbit , n'infpircra  point  la  pitié  ; mais  il  infpircra 
la  terreur  de  deux  manières , te  les  voici.  Dans 
le  cours  de  l'aélion , il  fera  ticmblcr  pour  l’homme 
innocent  ou  vertueux  dont  il  méditera  la  perte; 
te  au  dénoû.nent  , fi  le  méchant  triomphe , ou 
frémira,  comme  dans  Mahomet , de  & livrer  à fes 
pareils.  Si  au  contraire  c’eft  lui  qui  fuccombe , te 
s’il  eft  puni  , comme  daus  Rodogunc , on  frémira 
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de  lui  reflemblcr.  » Si  les  Furies  pourfuivoîertt 
i>  Néron  pour  avoir  fait  périr  fa  mère  , dit  Caf- 
» telvetto  , cela  n’cxcitcroit  ni  pitié  ni  crainte  y 
» mais  qu'elles  pnurfuivent  Orefte  , pour  avoir 
» obéi  au  dieu  qui  l’a  forcé  au  crime  , eft 

» terrible  te  digne  de  pitié  ».  Caftelvetro  a raifon 
dans  fon  fens.  D abord  il  eft  abfoluraent  vrai  que 
Néron  n'excilcroit  point  la  pitié  : il  eft  encore 
vrai  qu'il  u’cxciteroit  pas  la  mêmeefpècc  de  crainte 
que  nous  fait  éprouver  Orcite  , celle  que  devoit 
infpirer  aux  hommes  l'iniquité  bizarre  de  la  des- 
tinée & des  dieux.  Mais  Néron  pourfuivi  par  les 
Furies  rempliroit  de  terreur  les  cœurs  déna- 
turés , & de  celte  terreur  qu'infpkcnt  des  dieux 
juftes,  qui  pourluivent  le  parricide  jufqucs  fur  le 
trône  du  monde , Se  qui  pour  le  punir  déchaînent 
les  enfers.  Il  eft  donc  de  l’intérêt  des  mœurs  ,, 
comme  de  l'intérêt  de  l’ait,  quon  rende  les  mé- 
chants, fur  la  Scène,  aulfi  odieux  qu’ils  peuvent 
l'être. 

Mais  les  caraélères  auxquels  on  veut  concilier 
la  bienveillance  & la  comnnlération , doivent  avoir 
un  fon  1s  de  bonté  qui  nous  attache.  Ils  peuvent  être 
criminels  , jamais  vicieux  ni  méchants. 

Il  faut  donc  bien  difeerner  entre  les  inclina- 
tions habituelles  te  les  aifcdkions  accidentelles  du 
cœur  humain,  celles  qui  le  concilient  avec  lu  bonté 
d'âme  , ceiics  dont  le  perfonnage  inlctoflanl  peut 
s’applaudir , celles  qu’il  peut  fc  patdonner,  celles 
qu  il  doit  défavoucr  te  le  reprocher  à lui  même  : car 
ccft  fur  tout  i l'équité  du  juge  intérieur  que  l’on  rc- 
coBuuît  la  bonté  naturelle. 

Ainfi  , les  qualités  cflcncielles  du  caraélèrc  in- 
t ère  liant  font  la  droiture,  la  feufibilité,  la  can- 
deur, la  nobiclîe,  & mieux  encore  la  grandeur 
d’âme.  Si  la  pafiion  qui  le  domine  le  rendinjufte.,. 
il  doit  s’en  accu  fer  s’il  diflîmulc  , ce  ne  doit  cire  » 
uc  malgré  lui  & en  rougifTaut  ; s’il  eft  forcé 
e paroître  ingrat , il  doit  en  avoir  honte  te  £cm 
faiie  un  crime.  Son  caraclère  aétuel  peut  être  la  foi- 
blcflc,  jamais  la  fa  u (Te  lé  ; l’ambition,  jamais  l'envie  j 
la  haine  , jamais  la  calomnie,  te  encore  moins  la  Ira- 
hifon;  le  rclTenliount.  la  vengeance  , jamais  la  du- 
reté, la  lâcheté,  ni  lanoirceur  ; la  violence, l'empor- 
tement , jamais  la  cruauté  houle  , tranquile,  & ré- 
fléchie. Sa  colère  ne  doit  être  qu’une  feufibilité 
révoltée  par  l’excès  de  l'injure  ÿ qu'une  fierté 
blclfée  par  l'indignité  de  l’oftenfc  ; qu’un  vif  ref- 
fentiment  du  mal  fait  à lui- meme  ou  à ce  qu’il 
a de  plus  cher  ; qu’un  mouvement  d’indignation 
contre  l’orgueil  qui  l’humilie , l’ingratitude  qui 
l’aigrit,  la  force  iojuftc  qui  l’opprime  , le  crime 
en  un  mot  qui  l'irrite  , ou  le  vice  impudent 
qui  lui  eft  odieux  : les  fureurs  de  fa  jaioulic  ne 
doivent  être  que  les  tranlports  d'un  amour  violent 
qui  fc  croit  outragé.  Ainfi  , toutes  fes  paillons  doi- 
vent porter  avec  elles  une  forte  d'exeuft  te  d’apo- 
logie , qui  le  fafTe  plaindre  d'en  être  la  viétime , te 
qui  empêche  de  le  haïr. 

Ceft  ca  cela  qu’on  nous  accuXc  de  rendre  les 
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partions  aimables  ; Ce  il  eft  vrai  que  noqs  les  pa- 
rons, mais  comme  des  viéfimcs, pour  apreidze  aies 
immoler.  Il  ne  s'agit  pas  de  les  faire  haïr  , mais 
de  les  faire  craindre  ; c’cft  l’attrait  qui  en  fait  le 
«langer  : pour  *en  prévenir  la  féduéhon  , il  faut 
donc  les  peindre  avec  tous  leurs  charmes.  On  ten- 
teroit  en  vain  de  rendre  odieux  des  fenlimcnls  dont 
eu  bon  naturel  eft  bien  (burent  la  caufc.  Le  ref- 
feniimcnt  des  injures  , la  colère  , l’ambition  , 
l’amour  , les  foiblcrtes  du  fan  g , le  délir  de  la 
g’oire,  font  fo nettes  dans  leurs  effets , quoiqu’in- 
t ère  fiant  s dans  leur  caufc.  C’ett  avec  ce  mélange 
de  bien  Ce  de  mal  qu'il  faut  qu’on  les  voye  lur 
le  théâtre  ; car  c’cft  ainfi  qu’on  les  verra  dans  la 
nature , & ce  n’cft  que  par  la  rellèmblance  que 
l'exemple  en  eft  effrayant.  Plus  le  perlbnnage 
eft  i mère  (Tant , plus  fon  malheur  fera  terrible  : (a 
bonté , fes  vertus  elles  - mêmes  n'en  feront  que 
mieux  fentir  le  danger  de  la  paillon  qui  l'a  perdu  ; 
Se  plus  la  caufc  de  fon  malheur  eft  cxcufablc  par 
noire  foibleilc  , plus  nous  voyons  près  de  nous  le 
précipice  où  il  eft  tombé. 

Celte  conttitution  de  la  fable  , du  côte  des 
mœurs , eft  i la  fois  fi  utile  & fi  intérefiante , 6 
analogue  à Ja  nature  Ce  à tous  les  principes  de 
l*art  , qu'elle  fcmblc  avoir  du  fc  prefenter  d’abord 
aux  inventeurs  de  la  Tragédie ; Se  ceux  qui  enten- 
dent citer  depuis  fi  long  temps  les  Anciens  comme 
nos  modèles,  doivent  trouver  bien  étrange  ce  que  j’ai 
wfé  avancer  , que  le  Théâtre  des  grecs  ne  fut  jamais 
celui  des  pallions. 

On  s’aulorife  de  leur  exemple  pour  nons  repro- 
cher d’avoir  fait  de  l’amour  la  partîon  dominante 
de  la  Scène  tragique.  Croit  - on  de  bonne  foi 
qu’un  caractère  comme  celui  d*Hcrmione  , n’eut 
pas  clé  beau  à Athènes  comme  i Paris?  Mais 
qui  l'auroit  jo^?  qui  l’auroit  entendu?  Ce  flux 
& ce  reflux  de  pallions  contraires,  le  dépit  , la 
fierté,  l’amour  , la  jaloultc,&  la  vengeance,  leurs 
accents,  leurs  traits,  leur  langage,  tout  fe  feroie 
perdu  fous  le  mafqùe  ou  dans  l'éloignement.  Voilà 
pourquoi  la  peinture  de  l'amour  Se  des  partions 
qu'il  engendre  leur  étoit  interdite  ; & s’ils  n'en  ont 
pas  fait  ulâgc,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai,  comme 
je  l’ai  prouvé  dans  V article  M«urs  , que,  de  toutes 
les  pallions  a&ives  , l’amour  eft  la  plus  théâtrale  , 
la  plus  iutérefiante  , la  plus  féconde  en  tableaux 
pathétiques  , la  plus  utile  a voir  dans  fes  redoutables 
excès. 

11  faut  convenir  qu’en  peignant  l'amour  avec 
tous  fos  dangers , on  le  peint  avec  tous  les  char- 
mes ; & c’ett  par  là  qu  on  rend  les  malheureux 
qn'il  a féduits  plus  dignes  de  pitié  que  de  haine  ; 
mais  c’ett  aufli  par  là  qu'on  rend  cette  partîon  re- 
doutable , autant  qu’elle  eft  intéreflante.  11  faut 
que  l'homme  fâche  , non  feulement  qu’elle  l’égare  , 
mai$q>ar  quels  détours  elle  peut  l’égarer  : c’cft  aux 
leurs  qui  couvrent  le  piège  qu’il  doit  le  reconnoî- 
4ic  ; 1 attrait  l’avertit  du  danger. 

Si  l'homme  pallioûoc  qui  fait  lui  • même  fon 
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malheur  peut  être  inlcrcfiant  , à plus  forte  raifon 
l'homme  vertueux.  Mais  fi  la  vertu  meme  clt  caufe 
du  malheuf , quel  intérêt  peut  - il  en  naître  ? 
i°.  L’intérêt  de  la  bienveillance  Se  de  l’admira-1 
tion  , quand  le  malheur  eft  abfolument  volontaire  , 
comme  celui  de  Décius  ; mais  j’avoue  que  de  tels 
fojets  ne  feroient  pas  aflez  tragique. t.  t°.  L’intérêt 
de  la  pitié  mêlée  d'admiration  Se  d’amour,  quand 
l’homme  de  bien,  malheureux  par  fon  choix,  n’a 
pu  fe  difpenfcr  de  l’élre  , comme  Brutus , Kégulus  , 
Se  Caton  : & (i  l’alternative  eft  telle  que  , fans 
honte  , l’homme  n’ait  pu  éviter  fon  malheur,  il  eft, 
pour  la  vertu,  dans  l’ordre  des  maux  néccllaircs  ; tell© 
eft  la  lituation  de  Rodrigue  , Se  c’elt  par  là  qu’elle 
eft  II  touchante. 

Le  pathétique  des  mœurs  , chez  les  Anciens  ? 
confiftoit , non  pas  dans  les  pallions  adives , caufc» 
du  crime  Se  du  malheur , mais  «fans  des  attention» 
qui  renvoient  le  crime  involontaire  plus  horiiblc 
pour  celui  qui  l’avoit  commis  , & le  malheur  plu*» 
accablant.  Ces  (cmiments  , que  l’appellerai  pafj'tfjy 
font  ceux  de  l'humanité  , ec  l'amitié  , de  la  na- 
ture. Les  Anciens  les  ont  exprimés  avec  beaucoup’ 
de  force,  de  chaleur,  Ce  de  vérité  , parce  qu’ils  en 
étoient  remplis.  Le  nom  de  piété  qu'ils  leur  don-- 
noient  expiime  l’idée  de  fainteté  qu'ils  y avoient' 
attachée.  On  ne  lit  pas  fans  émotion  ce  que  difoit 
l'un  de  leurs  plus  grands  hommes,  Épaminondas , 
que,  de  coûtes  fes  profperilés  , celle  qui  lui  avoit 
donné  le  plus  de  joie  étoit  d’avoir  gagné  la  ba- 
taille de  Leuftre  du  vivant  de  fes  père  Se  mère. 
L’héroïûne  de  l’amitié  Ce  de  la  piété  liliale  étoit 
familier  parmi  eux.  L’amour  paternel  Ce  maternel 
n'étoit  pas  moins  partionné  , c’etoienl  les  tréfors  de 
leur  Théâtre.  Les  Modernes  , chofe  étonnante  , 
les  avoient  négligés  , ces  tréfors  précieux  , juf- 
qu’i  Voltaire  : c’cft  lui  qui  le  premier  a ré-* 
pandu  dans  la  Tragédie  cet  intérêt  fi  doux  de  la 
touchante  humanité;  c’cft  lui  qui,  fur  la  Scène, 
a fait  un  fentiment  religieux  de  la  bienfdance  uni- 
ver  folle  ; c’cft  lui  qui  a mis  dans  les  fujets  mo- 
dernes toutes  les  tcndrclTcs  du  fane  ; Si  quel  pa- 
thétique il  en  a tiré  ! Mérope  & Jocafte  , il  eft 
vrai,  comme  Andromaque , Hecubc  Se  Clytcm- 
neftre  , font  prifes  du  Théâtre  ancien  ; mais  le* 
caratteresde  Brutus  , de  Céfar  , de  Lufignao  , d’Al- 
varès  , de  Zopire  , d'Idamé  , de  Sémiramis,  ne  font 
pris  que  «fans  la  nature.  C’cft  ce  grand  fccret  de 
la  Tragédie  , prefque  oublié  depuis  Euripide  , qui 
a valu  à Voltaire  l’honneur  d’être  mis  a côté  de 
Corneille  Se  de  Racine,  ou  plus  tô:  la  gloire 
d’être  élevé  au  defius  d’eux  , comme  ayant  mieux 
connu  ou  plus  fortement  remué  les  grands  reftorts  du 
cœur  humain. 

Ce  genre  de  pathétique  fe  concilie  également- 
avec  les  deux  fyftêmes.  Mais  ime  nouvelle  diffé- 
rence de  l’un  à l’autre , c'eft  la  liberté  que  nous- 
avons,  & que  les  Anciens  n’avoient  pas  , de  prendre 
l’aétion  tragique  dans  la  vie  obfcure  Ce  privée.  La- 
crainte  des  dieux  Ce  1a  bains  des  rois  étoient  les 
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deux  objets  de  la  Tragédie  ancienne  ; Se  à cet 
interet  religieux  & politique  Ce  joignait  l'interet 
national , le  piaifîr  qj’avoicnt  les  peuples  de  la 
Grèce  à voir  retracer  fur  leur  théâtre  les  évène- 
ments de  leur  hiftoire  fabuleulë  : or  de  celte  his- 
toire rien  n'etoit  confcrvé  que  les  aventures  des 
rois  ou  des  héros.  Ariftotc  exprimoit  donc  le  vœu 
des  fpeélatcurs,  en  demandant  que  l’on  choisit  pour 
la  Tragédie , parmi  les  hommes  d'un  rang  illurtre 
& d’une  grande  réputation  , quelque  homme  d'une 
fortune  éclatante  , qui  fût  devenu  malheureux  : 
l'exemple  en  étoit  plus  célèbre  , plus  terrible  , 
plus  pitoyable  , & plus  directement  relatif  au  but 
que  1 on  fe  propoloit.  Mais  nous  , qui  u'avons 
prefque  jamais  aucun  intétet  national  au  fujet  de 
la  Tragédie;  nous  qui  ne  vouions  qu’intimider  les 
hommes  par  les  exemples  du  danger  Se  du  malheur 
des  pallions;  n’cft-cc  que  dans  les  rois  que  nous  pou- 
vons trouver  de  ces  exemples  effrayants  ? 

Sans  doute  la  dignité  des  perfonnages  donnant 

Î>lus  de  poids  i l’exemple  , il  crt  avantageux  pour 
a moralité  de  prendre  au  moins  des  noms  fameux. 
D'ailleurs , le  fort  d'un  héros  , d’un  monarque 
donne  plus  d'importance  à l’adlion  théâtrale  , & 
il  en  réfulte  pour  le  fpeétaclc  plus  de  pompe  & 
de  majefté.  Quant  à ce  qu'on  a dit  , que  1 éléva- 
tion des  pcrlonnes  fait  que  leur  fort  nous  touche 
moins  , que  les  revers  qui  les  menacent  ne  me- 
nacent point  le  commun  des  hommes , 5c  que  plus 
leur  fortune  excite  l'envie  , moins  leur  malheur 
excite  la  pitié  ; c'eft  ce  qu’on  peut  au  moins  ré- 
voquer en  doute.  Alérope,  Hécube  , Ciytemnclfrc , 
Brutus  , Orofmane  , Antiochus  font , par  leur  rang  , 
fort  élevés  au  deffus  du  peuple  qu'ils  altendrilTcnt  ; 
& nous  pleurons  ,nous  frémifïons  pour  eux  , comme 
s’ils  ctoient  nos  égaux.  Un  roi , dans  le  bonheur 
cil  pour  nous  un  roi  ; dans  le  malheur  , il  cil 
pour  nous  un  homme  , 5c  même  d'autant  plus  à 
plaindre  , qu’il  étoit  plus  heureux  t 5c  que  chacun  de 
nous  , fe  mettant  i fa  place,  fent  tout  le  poids  du 
coup  qui  l’a  fraué. 

Le  but  de  la  Tragédie  eft  , félon  nous , de 
corriger  les  mœurs  , en  les  imitant,  par  une  a&ion 
qui  (erve  d'exemple  ; or  que  la  viélime  de  la  paf- 
non  Toit  illuftre,  que  fa  ruine  foit  éclatante  , la 
leçon  n’en  eft  pas  moins  générale.  La  même  caufe 
qui  répand  la  déflation  dans  un  État,  peut  la  ré- 
pandre dans  une  famille,  L'amour , la  haine  , l'am- 
bition, la  jaloufie,  & la  vengance  empoifonnent 
les  fources  du  bonheur  domeftrque,  comme  celles 
du  bonheur  public.  U y a partout  des  hommes 
colères  comme  Achille  , des  mères  faciles  comme 
Hécube  , des  amantes  foibles  comme  Inès , Se  cré- 
dules comme  Ariane  , ou  emportées  comme  Hcr- 
mionc,  des  amants  capables  de  tout  dans  la  jaloufie, 
comme  Orofmane  St  Rhadamifte  , Se  furieux  par 
«ces  d’amour. 

Mais  c’eft  faire  injure  au  cœur  humain  & raé- 
connoître  la  nature , que  de  croire  qu'elle  ait  bc- 
foin  de  litres  pour  nous  émouvoir.  Les  noms  facrés 
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d’ami , de  père , d’amant , d’époux  , de  fils  , de 
mère  , de  frère  , de  fœur , d’homme  enfin , avec 
des  mœurs  iucérciTantes  ; voilà  les  qualités  pathé- 
tiques. Qu'importe  quel  cft  le  rang,,  le  nom,  la 
nui  (lance  dumaiheuicux  , que  fa  compLiii  ar.ee  pour 
d’indignes  amis  Se  la  fedudtion  de  l’exemple  ont 
engagé  dans  les  pièges  du  jeu , & qui  gémit  dans 
les  piifons , dévoré  de  rcmorJs  Se  de  honte  ? Si 
vous  demandez  quel  il  eft  , je  vous  réponds  : Il 
fut  homme  de  bien , & pour  fon  fupplice  il  eft 
époux  5c  père  j'  fa  femme  , au’il  aime  5c  dont  il 
cft  aimé,  languit,  réduite  à l’extrême  indigence 9 
Se  ne  peut  donner  que  des  larmes  i Tes  enfants  qui 
demandent  du  pain.  Cherchez  dans  l’hiftoire  des 
héros  une  fituation  plus  touchante  , plus  morale , 
en  un  mot  plus  tragique;  & au  moment  où  ce 
malheureux  s'empoi lonne  , au  moment  où  , apres 
s’etre  empoifonne , il  aprend  que  le  Ciel  venoit 
à fon  fecours  , dans  ce  moment  douloureux  ôc  ter- 
rible , où , à l’horreur  de  mourir,  fe  joint  le  regret 
d’avoir  pu  vivre  heureux,  dites- moi  ce  qui  manque 
à ce  fujet  pour  être  digne  de  la  Tragédie  ? L’ex-* 
traordinajrc  , le  merveilleux , me  direz  -vous.  Et 
ne  le  voyez-vous  pas  , ce  merveilleux  épouvanta- 
ble , dans  le  yaftage  rapide  de  l’honoeur  à l’op- 
probre , de  l’innocence  au  crime , du  doux  repos 
au  défcfpoir,  en  un  mot  , dans  l’cxccs  du  malheur 
attiré  par  une  foiblcfle  ? Quelle  comparaifon  de 
Béi  erley  avec  Athalie , du  côté  de  la  pompe  5c 
de  la  majefté  du  Théâtre  ! mais  aufii  quelle  corn-  . 
paraifon  du  coté  du  pathétique  5c  de  la  moralité  ! 

Ou  a donné  i Paris , cette  pièce  angloife , 5c 
le  foulèvement  des  joueurs  a été  général  contre 
le  fucccs  qu’elle  a eu.  Les  femmes  difoieut , Cela 
eft  horrible;  les  hommes , Ce  n cft  pas  un  joueur. 
Non  , ce  n’cft  pas  un  joueur  conftunme  , c’eft  un 
joueur  qui  commence  à l'être  , cwimc  vous  avez 
commencé  , par  complaifancc  , fans  paflion , fans 
voir  le  danger  de  céder  i l’exemple.  Il  s’eft  en- 
gagé pas  à pas , il  a perdu  plus  qu’il  ne  vouloit  ; 
le  regret , joint  à l’cfpcrancc , l’a  fait  courir  après 
fon  argent , façon  de  parler  aufii  commune  que 
l'imprudence  qu  elle  exprime  ; nouvelle  perte  , 
nouveaux  regrets  , nouvelle  ardeur  de  regagner  j 
enfin  la  gravité  du  mal  lui  a fait  rifqucr  le  plus 
violent  remède  , Se  en  voulant  fe  tirer  de  l’abîme  , 
il  y cft  tombé  jufqu’au  fond.  Cela  cft  horrible  , 
fans  doute,  mais  cela  eft  très  naturel , 5c  peut- 
être  aufii  très  - commun  ; 5c  fi  ce  n’eft  pas  i la 
paflîon  invétérée  du  jeu  que  cet  exemple  peut  être 
falutaire  , c’eft  du  moins  à la  paflion  o aillante  , 5c 
qui , foible  encore  5c  timide , n'a  pas  aliéné  la 
rajfon.  Ce  ne  fera  pas  un  remède,  ce  fera  un  pré- 
fervatif. 

La  Tragédie  populaire  a donc  fes  avantages,  comme 
l’héroïque  a les  Tiens;  mais  il  ne  faut  Das  diflin^iler 
uneutilité  exclufivemcnt  propre  à celle-ci  du  côté 
des  mœurs.  Les  rois  ont  de  la  peine  à concevoir 
que  les  malheurs  de  la  vie  commune  forent  un  * 
exemple  effrayant  pour  eux  , ils  ne  (c  rcconnoilTent 
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<joe  dans  leurs  pareils  : il  leur  faut  donc  une 
Tragédie  qui  foit  propre  à la  royauté  ; 8c  celle- 
ci  clt  pour  eux  une  leçon  d’autant  plus  précicufe  , 
que  c cil  prefquc  la  feule  qu’ils  daignent  recevoir  : 
l’attrait  ou  plaifir  les  y engage  ; & comme  elle 
n’cft  pas  drrcûe,  elle  ne  peut  les  offenfer  Ils  fe 
trouvent  comme  invifibles  cf  ns  des  Cours  éiran- 
gères  , & préfentsà  ce  qui  Ce  pâlie  dans  les  temps 
les  plus  reculés.  C’eft  là  que  la  véiitc  leur  parle 
avec  une  noble  hardierte  ; c’eft  là  qu’on  plaide 
avec  courage  la  caufe  de  l’humanité  , que  tous  les 
droits  font  mis  dans  la  balance,  que  tous  les  de- 
voirs font  preferits  & tous  les  pouvoirs  limités  ; 
c eft  là  que  tous  les  préjugés  d’uue  éducation  cor- 
ruptrice fout  ébranles  par  les  maximes  de  la  na- 
ture 8c  de  la  raifon  ; c’eft  li  que  l’orgueil  eft 
confondu , la  vaine  gloire  humiliée  ; c'eft  là  que 
le  dcfpoiilnic  impérieux  voit  les  écueils  l’am- 
bition fes  naufrages  ; c’cft  là  que  les  penchants 
favoris  d’un  prince  font  repris  fins  ménagements  , 
& châtiés  dans  fes  pareils  ; c’cft  li  qu’il  font  tout 
le  danger  des  mouvements  impétueux  dune  âme 
à qui  tout  cède,  de  ccs  mouvements  dont  un  feul 
fait  le  malheur  de  tout  un  peuple  , quelquefois  la 
ruine  ou  la  honte  d’un  roi;  ceft  là  qu’il  voit  cc 
que  jamais  on  n’a  ôfc  lui  faire  entendre  , que  fes 
foiblelTs  font  des  crimes , & fes  pallions  des 
fléaux  ; c’eft  là  qu'il  aprend  qu'il  eft  homme  , qu’il 
peut  avoir  befoin  de  la  pitié  des  hommes  , 8c 
•qu’il  aura  toujours  befoin  de  leur  amour;  c’cft 
enfin  li  qu’il  voit  fans  mafquc  le  menfonge  , l*in- 
frig’JC  , l’adulation,  Ce  les  reflor:s  caches  de  tous 
les  mouvements  qui  s’exécutent  dans  fa  Cour.  Arnfi  , 
par  un  renverfement  allez  lângulicr,  la  Cour  d’un 
roi  eft  pour  lui  un  fpeélacle  , & la  Tragédie  eft 
le  dèvclopemcnt  du  méchanifmc  qui  le  produit  : 
l’illufion  eft  dans  le  Palais , 8c  la  vérité  fur  ta 
Scène. 

C’eft  ce  qui  donnera  toujours  à la  Tragédie  hé- 
roïque une  grande  prééminence  ; car  il  y a mille 
façons  de  réprimer  le  naturel  d'un  peuple  , & rien 
de  plus  rare  que  les  moyens  d’inftruire  8c  de  former 
les  rois. 

Chez  les  grecs  la  Tragédie  étoit  nationale  , 8c , 
à tous  égards  , elle  ciït  perdu  à ne  pas  l’ctrc  ; 
chez  nous,  elle  eft  universelle , comme  l’empire 
des  partions.  Mais  comme  elle  peut  être  prilè  dans 
l’Hiftoire  de  tous  les  pays  8:  de  tous  les  âges, 
peut  - elle  être  auflî  île  pure  invention?  Brumoi 
tient  pour  la  négative,  » Un  fujet  d’imagination  , 
*>  dit-il  , préviendrait  le  fpeftateur  incrédule,  8c 
» l'empêcheroit  de  concourir  à fe  laitier  tromper  o. 
Caftelvetro  penfe  comme  Brumoi,  8c  il  eft  encore 
plus  févère  ; car  il  n’en  coûte  rien  à ces  mcflïcurs 
«appauvrir  le  génie  & l'art.  Mais  Ariftote,  leur 
«racle  , décide  formellement  que  tout  peut  être 
«Tinvention  , 8c  les  faits  & les  perfonnages  : la  pra- 
tique du  Théâtre  le  confirme  , 8c  la  raifon  le  per- 
iuade  encore  plus.  Un  fait  n’eft  pas  connu  dans 
X’Hiftoire  $ 8c  qu'ixnpoite  r Avons  - nous  tous  les 
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lieux,  tous  les  ficelés  préfents?  8c  qui  de  noui* 
s’inquiète  de  lavoir  oû  le  pocte  a pris  cc  tableau 
qui  le  touche,  cc  caraûcrc  qui-1  enchante  ? Oi» 
Icioit  plus  fondé  à craindre  qu’en  attribuant  à un 
perfonnage  iliuftrccc  qui  ne  lui  eft  point  arrivé  , on 
ne  fut  comme  démenti  par  le  filcnce  de  l'Hiftoire  : 
mais  fi  les  convenances  y l'ont  bien  cbfcrvées , chacun 
de  nous  fuppofe  que  cette  circonftancc  d’une  vie 
célébré  lui  eft  échapée  ; & dès  qu’elle  s'accorde 
avec  ce  qui  lui  eft  connu  des  lieux  , des  temps,  &dc$ 
personnages , il  ne  demande  plus  rien. 

De  la  compofition  de  la  Fable.  On  a vu, 
dans  1 ’ article  Intrigue,  à quoi  cette  partie  fe 
réduifoit  chez  les  anciens.  Un  ou  deux  peribnnages 
vertueux  ou  bons , ou  mêles  de  vices  &:  de  vertus , 
qui,  malheureux conftammcnt,  fuccoir.bent,  ou  qui  , 
par  quelque  accident  imprévu  , cchapent  au  ran- 
ger qui  les  menaçoit  ; voilà  leurs  fables  les  plus 
renommées.  Ariftote  les  réduit  toutes  à quatre  com- 
bir.ailons.  »»  Il  faut,  dit-il , que  le  crime  s’achcve 
» ou  ne  s’achève  pas,  & que  celui  qui  le  com- 
» met  ou  va  le  commettre  agifle  làns  connoif- 
» lance  ou  de  propos  délibéré  ».  J’ai  déjà  dit  qu’il 
donne  la  préfererce  , tantôt  à celle  de  ccs  com- 
binailons  oô  la  connoilTanrc  du  crime  que  l’on 
va  commettre  empêche  qu’il  ne  s’exécute  , tantôt 
à celle  od  le  crime  n’eft  reconnu  qu’après  qu’il 
eft  exécuté  : la  vérité  eft  que  le  crime  connu 
avant  d’être  commis  , 8c  le  crime  commis  avant 
d’être  connu , font  deux  avions  très  - touchantes  ; 
mais  celle-ci  referve  le  fort  de  l’intérêt  pour  le 
dénomment,  comme  dans  V (Œdipe;  l’autre  i'épuifc 
avant  1a  révolution , comme  dans  VIphigénie  en 
Tauride.  Le  crime  commis  avanr  d’etre  connu  , 
rend  la  cataftrope  terrible,  8c  remplit  l’objet  du 
fyftêmc  ancien.  Le  crime  connu  avant  d’élrc  com- 
mis, rend  la  folution  du  noeud  confolante,  3c 
convient  mieux  au  fyftêmc  moderne.  La  fatalité 
manque  fon  effet,  fi  le  crime  n’eft  pas  confommé  ; 1a 
paillon  a produit  le  ficn  , des  qu’elle  a conduit 
i'homme  au  bord  du  précipice^ 

Un  genre  de  fable  qu’Ariftotc  fcmbloit  avoir 
banni  du  Théâtre,  & que  Corneille  a réclamé,  cit 
celle  oô  le  crime  entrepris  avec  connoiffancc  de 
caufe  ne  s’achève  pas.  » Celte  manière , dit  le 
» philofophe  gîcc  , eft  très  mauvaise  ; car  outre 
» que  cela  eft  horrible  & fcélérat , il  n’y  a rien 
d de  tragique , parce  que  la  fin  n’a  rien  de  tou- 
i>  chant  ».  C’eft  ainfi  qn'il  devdit  rationner , per- 
fuadé , comme  il  l’étoit , que  le  pathétique  réfi- 
doit  dans  la  cataftrophc:  auffi  ajoirtc-t  il  que  , dan» 
ccs  occ«rfi  ns  ,il  vaut  mieux  que  le  cfime  s’exécute, 
comme  celui  de  Médée  ; & c’cft  à ce  genre  de 
fable  qu'il  donne  le  troitkme  rang.  Corneille,  au, 
contraire , avoit  en  vue  les  orouvemchts  que  doit 
exciter  le  pathétique  intérieur  de  la  fable  jus- 
qu'au moment  de  la  folution  ; & ç’eft  par  Ü 
qu’ri  s’eft  décidé.  » Lorfqu’on  agit,  dit- il,  avec 
» une  entière  connoiffance  , le  combat  des  partions 
» contre  la  nature,  8c  du-devrâ  contre  l’amour M 
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*>  occupe  la  meilleure  partie  du  poème  ; Se  de  li 
» «aillent  les  grandes  & les  fortes  émotions  ».  11 
convient  donc  qu’un  crime  refolu  , prêt  à fe 
commettre  , 6c  qui  n'eit  empêché  que  par  un 
changement  de  volonté,  fait  un  dénoiiment  vi- 
cieux ; mais  fi  celui  qui  l’a  entrepris  fait  ce 
c^u’îl  peut  pour  l’achever  , & fi  l’obftacle  qui 
1 arrête  vient  d’une  caufe  étrangère;  » il  cil  hors 
•>  de  doute,  pourfuit  Corneille",  que  cela  fait  une 
» Tragédie  d un  genre  peut-être  plus  fubiirac  que 
» les  trois  qu’Ariftotc  avoue  ». 

Ariftote  6c  Corneille  ont  etc  conféqucnts.  L’un 
fe  propofoit  de  laitier  la  terreur  & la  pitié  dans 
rime  des  fpeftateurs  apres  le  déno ù ment  ; il  de- 
voit  donc  l’ouhaitcr  que  le  crime  fiit  conlbmmc. 
L’autre  fe  propofoit  d’exciter  ces  deux  pallions  du- 
rant le  cours  du  (peétacle  , peu  en  peine  de  tout 
ce  qui  en  rcfulteroit  quand  tout  feroit  fini , & que 
l’illufion  auroit  ceffé  : or  tant  que  l’innocence  3c 
la  vertu  font  en  péril  3c  que  l’on  croit  voir  apro- 
cher  l’inftant  où  elles  vont  fuccomber,  on  s'at- 
tendrit , on  frémit  pour  elles  ; 3c  plus  le  danger 
cil  prelfant  , plus  la  crainte  5c  la  pitié  redoublent  : 
de  li  les  grands  mouvements  du  cinquième  ade  de 
Rodo/rune,  qu’il  s’agiffoit  de  jufiificr. 

A l’égard  du  crime  empêché  par  un  change- 
ment de  réfutation  dans  celui  qui  alloit  le  com- 
mettre avec  connoilTancc  de  caufe  , il  y en  a des 
exemples  fur  notre  Théâtre , comme  dans  Y Or- 
phelin de  la  Chine ; Se  pourvu  que  l’action  pré- 
méditée ne  foit  pas  atroce , ces  dénoiiments  ont 
leur  beauté.  Il  arrive  même  fouvent  que  l’aétion 
tragique , fans  être  un  crime , ne  laide  pas  d’etre 
funefte  , comme  feroit  la  vengeance  d'Augufte  dans 
Cinna,  & celle  de  Gufman  dans  Attire  t dont  le 
dénouaient  n’eft  autre  chofe  qu’un  changement  de 
volonté. 

Ainfi , le  fyftême  des  partions  admet  toutes  les 
formes  de  fable  , excepté  celle  dont  l'évènement 
eft  favorable  an  crime  ; Se  encore  l’a-t-on  fou  fier  te 
quand  le  dénomment  donné  par  l’Hiftoire  n’a  pu 
être  changé , comme  dans  Britannicus  6c  dans 
Mahomet,  Mais  la  grande  difficulté  eft  dans  la 
difpofition  intérieure  de  la  fable  ; & pour  la  rendre 
féconde  eu  incidents , en  révolutions  pathétiques  , 
le  vrai  moyen  eft  d’y  réunir  l’importance  du  fujet , 
la  force  6c  le  contrafte  des  caractères , & la  cha- 
leur des  fentiments  f:  des  intérêts  oppofés  Tout 
le  refte  naît  de  foi-meme  : & dans  une  fable  ainfi 
conftituée , on  verra  les  fituations,  les  fcèncs  vives 
& prelfant  es  , fe  fuccéder  fans  peine  & fans  relâche 
& le  pouffer  comme  les  flots  ; au  lieu  que  , fi  les 
intérêts  n’ont  rien  de  pafiionné,  comme  dans  Ser- 
xorîus , fi  les  caractères  oppofés  au  caractère  prin- 
cipal (ont  négligés , comme  dans  Ariane , fi  tout 
eft  foible  , & le  fujet,  8c  les  caractères  , & les  fen- 
timents , comme  dans  Bérénice , le  tiffude  l'aCtion 
Ce  reffentira  de  cette  foiblcffc  , Se  toute  l’éloquence 
du  poète  fera  infuififante  pour  en  remplir  les  vides  3c 
çu  foutcoic  U langueur. 
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L’on  fent  bien  quelle  eft  la  foibleffc  du  Gijet 
de  Sertorius  , & qu’avec  toute  fon  importance  il 
n’a  rien  de  pafiionné.  Mais  pourquoi  le  fujet  de 
Bérénice  eft-il  plus  lbiblc  que  celui  d’ Ariane  , que 
celui  à' Inès , que  celui  de  Di  don}  n’cft  - ce  pas 
le  même  problème  , la  même  alternative  ? Non  : 
la  fimplc  maladie  de  l’amour  n’cft  point  tragi- 
que ; il  faut , fi  je  l’ôfc  dire  , qu’elle  foit  com- 
pliquée» Le  malheur  de  Bérénice  n’cft  que  la  ^eine 
légitime  d’un  amour  imprudent  ; or  c’cft  1 indi- 
gnité du  malheur  qui  le  rend  pathétique.  Titus  , 
en  renvoyant  Bérénice , n’cft  qu’un  homme  fage  , 
qui  cède  i fa  gloire  3c  à fon  devoir  ; Thclcc  eft 
un  perfide , Énec  eft  un  ingrat , Pedre  feroit  un 
monftrc.  Qu’une  femme  fe  plaigne  , comme  Bé- 
icnice  , qu’on  ne  la  préfère  pas  i l’empire  du 
monde;  la  douleur  louche  toiblcmcnt  : mais  qu’une 
femme  le  plaigne  d’étre  trahie,  déshonorée,  aban- 
donnée par  un  amant , à qui  elle  a tout  facrifié  , 
pour  qui  elle  a tout  fait , comme  Ariane  ou 
Didon;  il  n’eft  perfonne  qui  ne  rcffenle  les  dé- 
chirements de  fon  cœur  : ils  font  encore  plus  dou- 
loureux , fi  elle  eft  époufe  3c  mère,  comme  Inès* 
Ce  n’cft  plus  l’amour  Icul , c’cll  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  cher  6c  de  plus  faint  dans  la  nature , qui 
eft  compromis  dans  ces  fujets , l’honneur  , la  bonne 
foi,  la  reconnoiffancc  , & dans  Inès,  les  nœuds 
de  l’hymen  3c  du  fang.  Ainfi  , tous  les  pciibns  de 
la  perfidie  , de  l’ingratitude  , & de  la  honte  , verfés 
dans  les  plaies  de  1 amour,  les  enveniment  ; 3C  c’eft 
li  ce  qui  les  rend  tragiques. 

On  verra  mieux  , dans  Y article  Action,  ce 
que  j’entends  par  la  force  du  fujet.  Quant  i celle 
des  caractères,  elle  confifte  dans  l’énergie  3c  la 
chaleur  des  fentiments  fi  le  pcrlbnnagc  eft  ci» 
aCtbu  , 3c  dans  la  fermeté  de  lame  lorfqu’il  ne 
lait  que  rcfiftaucc.  Dans  un  roi  , dans  un  père  , 
une  froide  rigueur,  une  autorité  inflexible  , une 
vertu  inexorable  fuftu  pour  rendre  malheureux  deux 
jeunes  cœurs  partionnés.  Mais  foit  du  côté  de  l'aCtion, 
l'oit  du  côté  de  l’obftaclc,  foit  danslechoc  de  deux  mou- 
vements oppofés,  chacun  des  caractères,  dans  la  firua- 
tion,  doit  être  ccqu’ilcft  , le  plus  qu’il  eft  poftible, 
fans  paffer  les  bornes  de  la  vraisemblance  3c  les 
forces  de  la  nature.  Si  Ëurrhus  pouvoit  être  pins 
vertueux  , Narciffe  plus  fcclcrat , Cléopâtre  , dans 
Rodogune  , plus  ainbiiicufe  , Ariane  plus  tendre  , 
Oroluiane  plus  amoureux  , ils  ne  le  (croient  pas 
affc7..  De  la  force  des  caractères  naît  la  chaleur  des 
fentiments , & de  li  celle  de  Faction. 

Uàélion  6c  (es  qualités , comme  la  vraifint - 
h lance , les  unités  , Y intérêt , le  pathétique , la 
moralité  i fes  parties  clVenciclles , YexpofittOrt  » 
Y intrigue  , le  dénoâment  ; fes  divifions  & fes  re- 
pos, les  allés  6c  les  cntr'aéîcs  ; fes  moyens,  les 
mœurs , les  fituations , les  révolutions , les  r«r- 
connoifiances , ont  leurs  articles  répares  : on  peut 
les  voir  à leur  place. 

11  ne  me  refte  plus  qu’à  tirer,  de  lcffenrc  de  la 
Tragédie  6c  de  la  dirtcrencc  de  fes  deux  fy dèmes, 

quelques 
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quelques  inilu&ions  relatives  au  langage  & à la  re- 
présentation. 

J'cn  ai  allez  dit  fur  le  ftyle  daus  les  articles 
relatifs  i celte?  partie  cffcncieiie  de  Part  ; je  me 
bornerai  ici  i Jeux  queftioas  intereffaates.  L’une , 
pourquoi  la  Tragédie  ancienne  eft  plus  en  action 
qu'en  paroles  ; «Se  U moderne  , au  contraire,  plus 
en  paroles  qu’en  aétion.  Obf^voas  d’abord  qu’on 
entend  ici  par  A lion  la  pantomime  théâtrale  , les 
incrieuts,  & le>  tableaux  , en  un  mot  Icfpcdufcle  d.s 
ieint  ; 5c  danse-»  fens-il  , il  eft  vrai  que  la  Tr.igédie 
anoderne  eft  bien  fou  vent  inférieure  à l'ancienne. 

Segnius  irritant  animas  demljfa  per  aures  , 

Quam  qux  funt  otulis  J'ubjcila  Jidclïbus. 

Mais  il  y a des  fituations  tranquilcs  pour  les 
ieux  , Se  très- pathétiques  pour  l’a  me  ; ccu  de  l’ac- 
tion fans  mouvement  : 6c  au  contraire , il  arrive 
fou  vent , dans  les  pièces  à incidents  , que  fur  la 
Scène  tout  paroit  Agite,  «Se  que,  dans  les  efprilsfit 
dans  les  errurs , tout  eft  trauquilc  ; c’cft  du  mou- 
vement fans  aftion  ( P”.  Action, Si rif ation).  Quai  t 
à la  profufion  des  paroles  qu’on  nous  reproche  , 
il  eft  encore  vrai  que  nous  donnons  quelquefois 
trop  à l’Éloquence  poétique , en  fefant  parler  nos 
perfonnages  lorfau’ils  ne  devroient  que  fentir.  Mais 
aufli  ne  faut-il  pas  croire  que  le  langage  des  pail- 
lions fc  tëduife  à des  fene  fufpettdus,  à des  mots 
entrecoupés  , à d’éternelles  réticences.  .Dans  le 
trouble  & l'égarement , dans  les  accès  d’une  paf- 
.(ion  , ou  dans  le  choc  rapide  fie  violent  de  deux 
pallions  oppofées , ces  mouvements  interrompus 
font  naturels  & à leur  place  ; mais  tant  que  l’àme 
fc  pofsède  & peut  fe  rendre  compte  à elle  - même 
des  fentiments  dont  elle  eft  remplie , non  feule- 
ment la  paftion  permet  des  dcvciopcmcnts  , mais 
elle  en  exige  pour  être  vivement  & fidèlement 
peinte.  Lorfqu  Orofmane  attend  Zaïre  pour  la 
poignarder  , il  ne  doit  dire  que  quelques  mots  ter- 
ribles : lorfquc  Phèdre  aprend  que  Théfec  eft  vi- 
vant 5c  qu’il  arrive  , un  iücncc  morne  feroit  l’cx- 
prelfion  la  plus  vraie  de  l’horreur  dont  elle  eft 
laifie;  c’cft  dans  fes  ieux  qu’on  devroit  voir  la  réfo- 
lution  de  mourir.  Mais  lotfqu’Orofmane , fepol- 
fédant  encore  , croit  venir  accabler  Zaïre  de  fes 
reproches  Se  de  fen  froid  mépris  ; lorfquc  Phedre 
annonce  i QFnone  qu’elic  a une  rivale  ; ce  feroic 
meconnoître  la  nature , que  de  trouver  qu’ils  par- 
lent trop  : à plu.  forte  raifon  dans  des  Situations 
moins  violentes,  de  longs  difcouis  fon;  - ils  pla- 
cés. Le  Théâtre  ancien  n’a  rien  de  pareil  à l a Icenc 
d’Augufte  avccCinna;  5c  tant  pis  pour  le  Théâtre 
ancien.  C'eft  par  ces  dèvelopcments  du  fentiment 
Se  de  la  penfee,  lnrfqu’ils  font  à leur  place  , que 
nos  belles  Tragédies  ont  tant  d'avantages  à la 
lefture  fur  toutes  celles  qui  ne  font  qu’en  mou- 
vements Se  en  tableaux.  La  Tragédie  eji  faite 
pour  être  rcyrêfentée , nous  difont  ceux  qui  ne 
favent  pas  écrite  ou  qui  ne  favent  pas  lire.  On 
peut  leur  répondre  que  fi,  les  efprits  font  éclaires 
(SUA MM.  ET  Ll  TT É RAT.  Tonte  I JL 
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en  mf» me  temps  qu’ils  for.t  émus  » fi,  après  que 
l’iliuficm  5:  l’cmotion  théâtrale  ont  ccfté  » le  Ipeo-  i 
tuteur  s’en  va  la  tète  pleine  du  grandes  cho (es  gran- 
dement exprimées  , la  Tragédie  n’en  vaut  pas 
moins.  On  peut  leur  téponJre  que  Cinna  , les 
Horace  s , fhitlre , BrhannicuS  , Zaïre  , ûc  nia- 
homet  ivc  perdent  rien  à tire  rep- fentes , quoi- 
qu’ils foient  faits  aulli  pour  ctr^  lus  ; 5c  que  le 
CiJ  ncü  eut  que  plus  de  gloire,  loi iqiiV près  lui 
avoir  donné  tant  de  larmes  a la  rcprcfentaiion , tout 
le  monde  le  fut  par  cœur 

L’autre  queftion  eft  de  fa  voir  pourquoi , dès  fon 
origine  5c  chez  tous  les  peuples  du  monde»  la  Tra- 
gédie a parlé  en  vers. 

Il  eft  bien  sûr  que  , de  tous  les  gc  ires  de  Poefie, 
le  dramatique  cît  celui  qui  paroit  le  mieux  pou- 
voir fe  palier  de  cet  ornement  acccfioire  , par  la 
raifon  que,  dans  la  chaleur  du  dialogue  5;  de  i’ac- 
tiou  , l ame  eftaiTez  émue  , ou  par  la  vivaciuPdu 
Comique  , ou  par  la  véhémence  du  Tragique,  pour 
ne  rien  délirer  de  plus  ; 5c  pourvu  que  l’outille  ne 
foit  point  oiTenfee  , c’en  eft  allez  : un  fentiment 
plus  cher  que  celui  de  la  mélodie  nous  occupe 
dans  ce  moment.  Aiifii  voit  - on  que  la  Comédie 
réufTkt  en  proie  comme  en  vers  ; 5c  dans  les  fccncs 
comiques  de  Y Avare  ou  du  Bourgeois  gentil- 
homme,  on  ne  penfc  pas  même  que  ce  dialogue, 
fi  naturellement  écrit,  ail  jamais  pu  l'être  îjncre- 
ment.  On  voit  de  meme  que,  dam  les  'Tragédies 
vraiment  pathétiques  5c  inal  vcififiécs,  comme  Inès , 
ce  defaut  n’cft  pas  aperçu  ; 5c  je  ne  doute  pas  traînés , 
écrite  en  excellente  proie,  n’eût  réufli  de  même. 

Les  Anciens  a/oient  leconnu  qne  la  Poéfic  dra- 
matique exigeoit  un  langage  plus  naturel  que  le 
Poème  lyrique  S:  l'Epopée , & ils  avoient  prit 
pour  la  Scène  celui  de  leurs  vers  dont  lctyfhme 
aprochoi:  le  plus  de  la  profe.  Ceux  qui , comme 
moi , ont  le  malheur  de  ne  lire  Euripide  fie  So- 
phocle que  dans  de  foiblcs  traduftions,  (entent 
très-hier,  que  le  charme  fie  l’effet  des  fcèncs  tou- 
chantes ou  terribles  ne  tenoit  point  à l’harmonie  du 
vers  ; & une  profe  comme  étoit  celle  de  Platon  ou 
d’Ifocrate,  de  Thucydide  ou  de  Démofthène  , eut 
très-bien  pu  y fupplécr. 

Pourquoi  donc  tous  les  poètes  grecs  s’étoient- 
ils  accordés  à écrire  en  vers  la  Tragédie  ? L’ulàgo 
reçu  , l’habitude  , un  goût  de  prcdilcélion  pour 
cette  cadence  régulière  , la  facilité  de  la  langue  i 
s’y  prêter,  l’analogie  i confcrvcr  entre  la  Icène 
récitée  5c  le  choeur  qui  étoit  chanté  , la  mélopée 
ou  la  déclamation  thcatiale,  qui  étoit  elle-même 
«ne  cfpcce  de  chant  , feroient  des  raifons  lüffi- 
fantes  de  celte  préférence  que  la  Tragédie  avoii 
donnée  aux  vers  fur  la  profe  : mais  la  Comédie , 
le  plus  libre  de  tous  les  Poèmes,  le  plus  apro- 
chant  de  la  nature  , n’auroit-elle  pas  dû  s’en  tenir 
au  langage  le  plus  naturel?  dans  les  bouffonneries 
d'Ariftoplvanc  , dans  fes  farces  grofticrcs,  il  feroit 
bien  étrange  qu’on  eût  cherché  le  piaille  délicat  de  U 
cadence  fie  de  la  me  fuie. 
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La  Poèfic  dramatique  en  général  avoit  dooc 
quelque  autre  avantage  à s'imposer  la  contrainte  du 
vers  -,  fie  cct  avantage  ctoit  commun  â l'oreille  fit  â la 
mémoire  : c'étoil  pour  l'uue  & l’autre  un  befoin 
plus  tut  qu'un  plailir. 

La  plus  grande  incommodité  des  grands  théâtres 
eft  la  difficulté  d’entendre  ce  qui  cft  prononcé  de 
fi  loin  : la  bouche  des  mafqucs  en  porte-voix  , fit 
les  vafes  d'airain  qu'on  avoit  placés  de  manière 
i réfléchir  le  fon,  prouvent  le  mal  par  le  remède* 
Or  les  vers,  dont  la  melùre  eft  connue  8c  auxquels 
l’oreille  cft  habituée  , donnent  la  facilité  de  lûp- 
plccr  ce  que  l'on  n’entend  pas , ou  de  corriger  ce 
uc  l’on  entend  mal.  Le  l'eul  cfpacc  du  mot  l’in- 
ique , fit  l’audlteuL-  remplit  le  vide  des  ions  qui 
lui  font  cchapé*.  11  en  eit  de  même  pour  la  mé- 
moire. Ainfi,  fuit  pour  entendre  les  paroles  foit 
pour  les  retenir  , la  marche  régulière  des  vers  ctoit 
d’un  grand  fccours  ; 8c  cela  feul  l’cùt  fait  préférer  à 
la  profe. 

Dsns'nos  petites  (ailes  de  fpc  & actes , la  diffi- 
culté n’cft  pas  fi  grande  pour  1 oreille  , nuis  elle 
cil  la  même  pour  la  mémoire  ; & c'en  feroit  a(Tcz 
encore  pour  qu'on  donnât  la  préférence  aux  vers, 
dont  un  hcmiltichc  amène  l’autre,  8c  dont  la  rime 
feule  nous  rappelle  le  lins.  V oye\  \ i k%  8c 

Il  1 M.E. 

Dans  la  Comédie  , où  il  y a communément  peu 
de  chofe  i retenir , on  a été  dilpcnlé  d’écrire  en 
vers  ; mais  dans  la  Tragédie , dont  les  dé.ails  font 
précieux  i recueillir  8c  intereffants  â rappeler  , le 
vers  a paru  néceffaire.  On  diftinguc  même  , parmi 
les  comédies,  celles  qui  méritent  d’être  écrites  eu 
vers,  comme  le  Mifanthrope , le  Tartufe,  les 
femmes  f avant  i s , le  Méchant , la  Métromanie  ; 
te  celles  qui  n'auroient  rien  perdu  i eue  écrites 
en  profe  ; comme  Y Etourdi , le  Dépit  amoureux  , 
V École  des  femmes,  Y Ecole  des  mari*.  Il  en 
cft  de  même  chez  les  Anciens  : on  lent  qu'Arifto- 
phane  8c  Piaule  n’avoient  aucun  bcfoki  de  la  inc- 
lure de  l'iambc;  on  fent  que  Térence,  & vraUciuv 
bUblcracnt  Ménandre  , fon  modèle  , auroicnl  beau- 
coup perdu  i ne  pas  exprimer  en  vers  tant  de  détails, 
ü délicats , Ci  vrais  , que  l’on  aitne  à le  rappeler. 

Ma  is  il  y a une  raifon  plus  intéreffantc  pour 
les  portes  d'écrire  en  vers  la  Tragédie , & quel- 
quefois la  Comédie  ; fie  celte  railon  éioit  la  même 
pour  les  Anciens  que  pour  nous.  Tout  n'eft  pas 
«gaiement  vif  dans  le, Comique  j dans  le  Tragi- 
que , tout  n’cft  pas  également  paiTionné.  Il  y a 
des  éclaircilfcmcnts , ncs  dèveloprments  , des  paf- 
Cigcs  inévitables  d'une  fituation  à l’autre;  il  y a 
des  récits  , des  harangues , des  délibérations  tran- 
quües  , en  un  mot  , îles  moments  de  calme , où  , 
n'étant  pas  aflez  émue  par  l'intcrct  de  la  chofe  , 
l'âme  demande  â être  occupée  du  charme  de  Tcx- 
preffion  pour  ne  pas  cclTcr  de  jouir.  C’cft  alors 
que  le  coloris  de  la  Poélîe  doit  enchanter  l'ima- 
giuaticm  , que  Tharmouic  du  vers  doit  enchanter 
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l 'oreille  ; 8c  c’cft  un  ivantage  pue  Racine  le  \ ol- 
taire  ont  très-bien  fenti,  & que  Corneille  a mé- 
connu. Les  pièces  de  Racine  les  mieux  éctite» 
(ont  les  plus  foibles  du  côté  de  1 aélion , comme 
Jthalit  a Bérénice.  Dans  Voltaire  , comme  dans 
Racine  , les  fcéncs  les  moins  pathétiques  font 
celles  o il  il  a le  plus  foigueufement  employé  la 
mv*ie  des  beaux  vers  : voyez  le  premier  acte  de 
Hrutusi  voyez  la  fcènc  de  Zopirc  4C  de  Mahomet;, 
voyez  les  fcéncs  de  Célàr  4c  de  Cicéron,  dans  «ami 
ftiuvée  ; voyez  de  même  lexpofuion  de  Bnja^et  . 
la  grande  (cène  de  Milhiidate  avec  Tes  deux  hls  , 
4c  celle  d'Agrippine  avec  Néron  , dans  le  qua- 
trième aéte  de  Britannieui.  Corneille  a autli  de» 
fcenes  tranquiles  de  la  plus  grande  beauté;  c'était 
même  là  fon  triomphe  : mais  obfervcz  qu  i 1 y éioit 
porté  par  la  grandeur  de  fon  objet,  4c  que^ toutes 
les  fois  qu'il  n a que  des  chofcs  communes  a dire,, 
il  fcmble  dédaigner  le  foin  de  les  parer  4c  de  le* 
ennoblir.  Racine  & Voltaire  n'ont  rien  de  plus 
foigné  que  ces  détails  ingrats  ; ils  sèment  des 
«eues  fin  le  fable.  Corneille  ne  fait  jamais  de  ft 
beaux  vers  , que  lotfque  la  fituation  l’infpire , âc 
qu’elle  s’en  pafl'eroit  : dès  que  fon  fujet  l'aban- 
donne, il  s’abandonne  aulli  lui- même,  4c  il  tombe 
avec  fon  fujet.  Les  deux  autres  , tout  au  contraire  » 
ne  s'élèvent  jamais  li  haut  par  l’expreffion  , que 
lorfquc  U foiblcffe  de  leur  fujet  les  avertit  de  Ce 
(outenir  & d'employer  leurs  propres  forces.  Tel  cil 
le  grand  avantage  des  vers. 

Mai*  à cct  avantage  on  oppolc  le  charme  de  la 
vérité  fl c du  naturel , qu'on  ne  lauroit  difputcr  a. 
la  profe.  Dans  aucun  pays  du  monde , dit*on , 
dans  aucun  temps  , Us  hommes  nont  parlé 
comme  on  les  fait  parler  fur  la  Scitlt  j Us  vers 
font  un  langage  fallice  U maniéré.  > J’en  con- 
viens; mais  elt-ce  la  véritétoutc  nue  qu'on  cherche 
au  Théâtre?  On  veut,  quelle  y foit  embellie  ; 8c 
c'eft  cct  crobeliiflcmcnt  qui  en  fait  le  charme  8c 
l'attrait.  On  fait  qu'on  va  être  trompé , fie  1 oi> 
elt  difpofé  i l’être  , pourvu  que  ce  foit  avec  agré- 
ment 8c  le  plus  d’agrément  poffible.  C cft  donc 
ici  le  moment  de  le  rappeler  ce  que  j ai  dit 
de  Tillufion  : elle  ne  doit  jamais  être  complète  ; 
8c  Ci  clic  Té  toit , le  fpeéhde  tragique  feroit  pé- 
nible 8c  douloureux.  Les  acccfloircs  de  l’aüion  en 
doivent  donc  tempérer  l'effet  : or  1 un  des  accef- 
. foires  qui  tempèrent  Tillufion  en  mêlant  le  raen- 
fonge  avec  la  vérité  , c’eft  l'artifice  du  langage  , 
artifice  matériel,  qui  n'cft  fcnfible  Qu’à  l'oreille  , 
& qui  n’allcic  point  le  naturel  de  la  penfée  8c 
du  (Intiment  ; car  au  fpcftaclc  il  faut  bien  obfenrec 
que  tout  doit  être  vrai  pour  Tefprit  8c  pour  1 âme  y 
& que  le  noenfonge  ne  doit  être  fcnfible  que  pour 
l’oieillefic  pour  les  ieux.  lien  eft  donc  de  1a  foi  me 
des  vers  comme  de  la  forme  du  théâtre  ; les  icuz 
fie  les  oreilles  font  avertis  par  là  que  le  (pcftaclô 
cft  une  feinte  , tandis  que  Tefprit  & 1 âme  le  1:<* 
vrent  â la  vraifcmblance  parfaite,  des  fituationt  , 
des  mœurs , des  fcnümeuu  i des  peintures,  Quelle 
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tft  donc  en  nous  cette  duplicité  de  perception? 
C'eft  une  énigme  dont  le  mot  cft  le  fecrct  de  la 
nature  ; mais  raans  le  fait,  rien  de  plus  réel.  Voye\ 
Illusion. 

J'ai  déjà  fait  fentir  combien  la  différence  des  ! 
deux  Théâtres  cft  â l'avantage  du  nôtre  du  côté 
de  la  déclamation  & de  l'action  pantomime.  Chez 
les  Anciens  , les  accents  de  la  voix,  l'articulation  , 
le  gefte  , tout  devoil  être  exagéré.  Le  jeu  du 
vifage , qui  chez  nous  cft  aufti  éloquent  que  la 
parole  , étoit  perdu  pour  eux  ; leurs  mafqucs  & 
leurs  vêtements  étoient  quelque  chofe  de  monf* 
Irueux  ; leur  ufage  de  taire  jouer  les  rôles  de 
femmes  par  des  hommes , prouve  combien  toutes 
les  finefles , toutes  les  délicatefles  de  l’imitation  , 
leur  étoient  interdites  pu  cet  éloignement  de  la 
fcène  qui  en  fauvoit  les  difformités, 
v C’cft  donc  une  bien  vaine  déclamation  que  les 
élo  ges  prodigués  £ ces  grands  théâtres  ouverts , 
od  l'on  avoit , dit-on , l’honneur  d’être  cclairc  par 
le  ciel  , chofe  aufti  incommode  dans  la  réalité 
que  magnifique  dans  l'idée  ; à ces  théâtres , dis- 
je  , qu’on  n’auroit  pas  manqué  de  lambiiflcr , s'il 
eut  cté  poftible  , & qu'à  Rome  on  couvroit,  faute 
de  mieux  ^dc  voiles  foutenues  par  des  màts&  par 
des  cordais.  Voyc\  Théâtre. 

Les  grecs  avoient  tout  fait  céder  £ la  néceftité 
d'avoir  un  vafte  amphithéâtre;  voilà  le  vrai.  Pour 
nous , loin  de  nous  plaindre  d’avoir  des  théâtres 
moins  vaftes , od  la  parole  & l'aétion  foient  à la 
portée  de  l’oreille  & des  ieux , nous  devons  nous 
en  applaudir,  & tirer  de  cet  avantage,  du  côté 
de  1 afteur  comme  du  côté  du  poète , tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  charme  de  l'illufion. 
L'acteur  de  Racine  ne  doit  pas  être  celui  d’Ef- 
ehyle  ou  d'Euripide  ; 6c  autant  le  poète  François 
cft  plus  délicat  , plus  corrclt , plus  varié , plus 
fin  , autant  le  comédien  doit  l'être  ( y < oye\  Dé- 
clamation). Ainlî , la  Tragédie  moderne,  au 
lieu  d'être  , comme  l’ancienne  , une  efqttifte  de 
Michel-  Ange  , fera  un  tableau  de  Raphaël. 

Quant  i la  partie  hiftorique  de  la  Tragédie , 
comme  je  l’ai  traitée  fpccialcmcnt  dans  un  Dif- 
cours  qu  on  peut  voir  à la  tète  du  premier  volume 
des  Chef- d'oeuvre  s dramatiques  , je  me  contente 
d'y  renvoyer  ; & du  côté  même  de  l’art  , ce  Dif- 
cours  fer  vira  de  fupplémeoti  l’article  qu’on  vient 
de  lire.  (A/.  Marmontf.L  ) 

TRANQUILITÉ , PAIX  , CALME.  Synon. 

Ces  mots,  foit  qu'on  les  applique  à l’âme  , â la 
République , ou  à quelque  fociété  particulière  , 
expriment  également  une  fituation  exempte  de 
trouble  Sc  d’agitation  : mais  celui  de  Tranquilité 
ne  regarde  précifcmcnl  que  la  fituation  en  elle- 
même  , & dans  le  temps  piéfcnt,  indépendamment 
de  toute  relation  ; celui  de  Paix  regarde  cette 
ütuation  , par  raport  au  dehors  & -aux  ennemis 
gui  pourroicnt  y caufer  de  l’altération  ; celui  de 


Calme  la  regarde  par  raport  à l'évènement , foit 
parte  foit  futur  , en  forte  qu'il  la  défigne  comme 
fucccJant  à une  fuuation  agitée  ou  comme  la  pré- 
cédant. 

On  a la  Tranquilité  c n foi-même , la  Paix  avec 
les  auttes,  & le  Calme  après  l'agitation. 

Les  gens  inquiets  n'ont  point  de  Tranquilité 
dans  leur  domeftique.  Les  querelleurs  ne  font  guère 
en  Paix  avec  leurs  voifins.  rlus  la  paftion  a etc  ora- 
geufe,  plus  on  goûte  le  Calme . 

Pour  conferver  la  Tranquilité  de  l’Etat,  il  faut 
faire  valoir  l'autoritc  fans  abufer  du  pouvoir. 
Pour  maintenir  la  Paix  , il  faut  être  en  état  de 
faire  la  guerre.  C'eft  encore  plus  par  la  douceur 
que  par  la  rigueur  qu’on  rétablit  le  Calme  chez 
un  peuple  révolté.  ( U abbé  GlRARD.  ) 

( N.  ) TRANSITIF,  IVE,  adj.  Qui  fert  i foire 
pafter  , â tranfincttre.  Terme  de  Grammaire.  Les 
grammairiens  entendent  communément , fous  la 
dénomination  de  Verbes  tranfitifj  , lcsveibes  aétifo 
dont  le  fens  met  le  fujet  en  relation  avec^  un 
objet  extérieur  for  qui  fc  tranlrret  i 'eff  e t de  l'ac- 
tion énoncée  par  le  verbe  & produite  par  le  fwjct. 
Dans  ccs  phrafes  , Pierre  RA  T Paul , Pierre 
aime  Paul , les  verbes  bat  6c  aime  font  tranfi - 
tifs  j parce  que  l’aélion  phyfique  exprimée  par 
le  premier,  6c  l’aélion  morale  énoncée  par  le  fé- 
cond , produifent  un  effet  qui  pafle  du  fujet  Pierre 
fur  Paul. 

Remarquez  qu'il  y a des  verbes  a&ifs  » dont 
l'attion  ne  pafte  jamais  fur  un  objet  différent  du 
fujet  qui  la  produit;  comme  dîner  , fouper , mar- 
cher , parler.  » Néanmoins  , dit  la  Gramm.  gén • 
de  Port • Royal , ( Part,  ij  , ch.  18  ) , » ces  der- 
» nicres  fortes  de  verbes  neutres  deviennent  qucl- 
» quefois  tranfitifs  , lorfqu’on  leur  donne  ua 
M fujet , comme  ambulare  viam  , ou  le  chemin 
o eft  pris  pour  le  fujet  de  cette  a&ion.  Souvent 
» aufti  dans  le  grec,  6c  quelquefois  aufti  dans  le 
n latin,  on  leur  donne  pour  fujet  le  nom  meme  formé 
» du  verbe, comme  pugnare  pugnam  ,/ervirefer- 
» vitutemt  vivere  vitam  ». 

Il  paroît  que  c'eft  uniquement  â caufc  de  l'ac- 
eufatif , que  cet  auteur  regarde  ces  verbes  comme 
tranfitifs . Mais  auroit  - il  conclu  de  même  en 
parlant  des  verbes  de  ces  phrafes  , pugnare  contrâ 
aliquem  , loqui  ad  aliquem  , ire  in  urbem  , 8t  ci 
Oh  non  , parce  que  les  accufatifs  font  ici^  com- 
plément des  prépofitions  contrâ  , ad  fin.  S'il  s en 
tient  â cela  , ion  opinion  fur  les  verbes  tranfitifs 
n’eft  pas  mieux  étayée  par  les  exemples  qu'il 
allègue  , qui  au  fond  fe  réduifent  â ambulare  per 
viam , pugnare  per  pugnam  , fervire  per  fervi - 
tutem  , vivere  per  vitam  } 6c  j ai  prouvé  ailleurs 
( voye\  Accusatif),  que  ce  cas  eft  toujours» 
complément  d’une  prépofition  exprimée  ou  fonf- 
entenduc.  L'aftion  exprimée  par  ces  fortes  de 
| verbes  ne  peut  jamais  produire  un  effet  qui  le 
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InmfiDCtte  à un  objet  différent  du  fujct  qui  la  pro- 
duit ; par  conséquent  ils  ne  peuvent  jamais  devenir 
tranfitifs . 

Les  grammairiens  hébreux,  de  qui  l'on  a peut- 
être  emprunté  ce  terme  , me  paroiiTent  en  faire  un 
ufage  plus  taifonnablc.  Ils  djvifcnt  leurs  verbes  en 
trois  cLlîcs  générales  j les  tranfitifs  , les  intrdn- 
fitïfs  , & les  communs.  ( Voyez  la  Gramm.  hebr. 
de  Mafclef,  ch,  iv , §.  i.) 

Ils  appellent  tranfitifs , ceux  qui  partent  du 
feus  acht  au  pafiîf  par  un  changement  de  forme  ou 
de  voix  , comme  en  latin  trado  , eufiodio , audio , 
Se  en  hébreu  ( mefar  ) midi  dit , 13^7  ( chimer  ) 
eufiodivit , ( chimha  ) audtvit,  lcfquels  pat- 

ient tous  à la  voix  &i  la  lignification  paflive. 

Iis  appellent  intranfitifs , ceux  qui  ne  partent 
jamais  a un  autre  fens  pai  un  changement  de  voix  , 
comme  en  latin  fio , juro , lætor  , £ en  hébreu 
12)7  ( hamed  ) fiait , y3ï73  ( nouchibha  ) j ura- 
vit  ♦ nin  ( Hêdc  , Urtatus  cjl  ; on  voit  que  cette 
dalle  comprendroit  en  latiu  les  verbes  neutres  & 
les  déponents. 

Ils  appellent  communs  , ceux  qui  , fans  changer 
de  forme  6c  de  voix  , ont  tantôt  le  Cens  actit  & 
tantôt  le  fens  partif;  ou  ceux  qui,  fous  les  deux 
formes  ou  voix,  ont  toujours  le  meme  fens.  Ceux 
de  la  première  cfpèce  font  ceux  que  j’ai  nommes 
moyens  dans  noire  langue  , à limitation  des  grecs  : 
cri  min  or  te  ( je  tacculc  ) , Se  criminor  abs  te  ( je 
fuis  accule  par  toi  ),  en  eft  un  exemple  en  la- 
tin ; en  hébreu  kSd  ( mêla  ) impUvit  Se  impie  tus 
tfi  , spfl  (hélaph)  mutavit  Se  mutants  cfi.  De 
la  féconde  .cfpèce  font  en  latin  ajfentio  Se  afftn- 
lior[  je  confeiis  ) , revert  a Se  revert  or  ( je  retourne  ) ; 
& en  hébreu  lin  ( daber  ) Se  ll"tp(noudabcr  ) par- 
Ur\  HJ3  ( bêche  & H333  ( noubeche  ) pleurer . 

( M.  BeauzÉE,  )j 


( N.  ) TRANSITION  , f.  f.  Rhétorique.  On 
entend  ordinairement  , par  Tranfition  , un  tour 
particulier  qui  facilite  le  partage  d’un  point , d'une 
matière  , à un  autre  point , à une  autre  matière  , 
& qui  fert  de  liailon  à l’un  & d l’autre  pour  les 
faire  concourir  fans  difparatc  à former  enfcmblc  un 
meme  Tout. 


Le  P.  .de  Colonia  en  diftinguc  de  deux  efpêces  ; 
la  Tranfition  parfaite , & U Tranfition  impar- 
faite. Par  la  première  , dit-il,  ou  rappelle  l’idée 
de  ce  qu’on  vient  de  dire  & l’on  avertie  fommai- 
rcment  de  ce  qu’on  va  dire  ; comme  dans  cet 
exemple  de  Cicéron  ( Pro  leg.  maniL  viij.  zo  ) : 


Çuoniam  de  genere 
belli  dixi  , nunc  de 
magnitudine pauea  di- 
cam. 


Apres  avoir  parle  de  la 
nature  de  cette  guerre  , je 
vas  maintenant  vous  dire 
quelques  mots  de  fon  im- 
portance. 


Pat  la  féconde  , on  infifte  feulement  fur  l’un  de 
ces  deux  points , Se  pluscomuiuncmcnt  fur  le  fécond  > 
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comme  dans  cet  autre  exemple  de  Cicéron  ( Prû‘ 
Rofcio  amerino  , xxxvj , 104  ) : 

Age  , nunc  ilia  Eh  bien , voyons  main— 
vide  a mu  s , Judices  , nant , Meilleurs  , quelles 
qitar  Jlatint  confequuta  en  ont  été  d’abord  les 
Juin.  fuites. 

Tous  les  préceptes  qu’on  donne  pour  former 
les  Transitions , pour  les  placer  à propos  , pour 
les  varier  avec  goût , font  autant  de  préceptes  fri- 
voles. » La  u.itutc  , dit  l’abbé  Batteux  ( Cours 
de  Relies  - Lettres  , Part.  J II , fret.  1,  art. //y, 
§.  xij  );  la  nature  veut  que  toutes  les  parties  d’un 
difeours , grandes  & petites,  frient  unies  comme 
le  font  celles  d'un  Tout  naturel  : c’eft  la  vraie 
liaifoti  & prcfque  la  feule  qu’il  y ait.  On  en 
voit  l’exemple  d.ms  un  arbre  ; fruits  , fleurs,  feuilles, 
branches  , tiges,  tout  eft  un.  11  y a de  même  une 
tige  dircfke  pour  les  idées  & pour  les  mots.  C’eft 
la  que  font  tous  les  avantages  Se  tous  les  droits 
de  la  nature.  Tout  ce  qui  eft  collatéral  ou  qui 
ne  tient  que  par  infertion  artiticivlic,  eft  prefqwe 
étranger  dans  le  dilcours  , Se  il  y eft  traité  comme 
tel  par  ceux  qui  en  favent  juger  o- 

» C’eft  ce  qui  rend  fi  difficile  la  j^ÊUque  dest 
Tranfitions , à ceux  qui  ne  font  pas  allez  maître» 
de  leur  fujct , qui  ne  l’ont  pas  aflcz  aprofrndi 
pour  en  connoître  toutes,  les  articulations.  Ils 
veulent  mener  la  matière,  parce  qu’ils  ne  peuvent 
la  fuivre  : & faute  d’avoir  reconnu  & faifi  une 
partie  mé.lianle  qui  fervoit  de  liaifon,  ils  ‘ont 
aboutir,  les  unes  aux  autres,  des  parties  qui  ne 
fmt  point  taillées  pour  joindre.  De  là  les  Tran— 
J'aions  artificielles  , les  tours  gauches,  employés1 
pour  couvrir  un  vide  , enduire  une  cicatrice  , Se 
tromper  ceux  qui  jugent  de  la  foliàité  de  l’edifice 
par  le  plâtre  dont  il  eft  revêtu  ». 

» Qu’on  parcoure  les  ouvrages  des  célèbres 
écrivains  ; on  n’y  verra  point  de  ces  tout!  de  Iqu- 
pfrlfr  , fi  j’ôfc  m'exprimer  ainfi.  Le  fujct  fe  dè- 
vclopc  de  lui  - même  &:  s’explique  franchement  : 
tout  fe  fuît;  & quand  ils  ont  dit  fur  un  chef  tout 
ce  qu’il  y avoit  à dire  , ils  partent  à un  autre 
fimpicment  , & avec  un  air  de  bonne  foi  beaucoup 
plus  agréable  pour  le  lettenr , que  ces  fublilicés  qui 
marquent  la  pctitcfic  dcl’cfprk  ou  au  moins  un  au- 
teur trop  oifit  ». 

>»  La  Tranfition , dit  M.  de  Ecfplas  ( Fjfai  fur 
Vtloq.  de  la  Chaire , Contin.  du  ch.  f')tn  ne 
» confiftc , ni  dans  la  liaifrn  des  mots , ni  dans- 
» celle  des  penfées  reprochées  avec  peine  par  des 
11  fubtilités  Se  de  pefus  moyens  : de  tels  partages 
u ne  font  que  des  fr  perche  ri  es  , de?  Tranfitions 
n tout  au  plus  ingénieufrs  ; les  vraies  font  dans 
u l’union  des  membres  d’un.'  phruiê  avec  l’autre, 

» dans  l’unité  du  frjet.  Le  difeours  eft  une  espèce 
» de  matière  en  fufion  , qui  doit  fe  pHr  d’elle- 
» meme  dans  toutes  les  branches  où  frn  mouve- 
v ment  naturel  la  diiigc  : il  v&ul  mieux  iailTer 
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Il  les  parties  à côté  lïune  de  l'autre  (ans  les  atta- 
p cher , que  de  les  lier  feulement  en  apparence  ; 
p leur  fimpic  râpent  vaudra  mieux  qu'une  Tranji - 
» lion  déplacée  ». 

Écoulons  encore  un  orateur  qui  a écrit  fur  l’Élo- 
quence de  la  Chaire , c cil  Al.  l’abbé  Alaury 
<$  xxxij)  : » Cet  ait  des  Iran  filions , dit  il, 
» cft  au  fil  difficile  à être  fournis  à des  règles  qu  a 
b être  réduit  en  pratique.  On  cite  , avec  rai  ton, 
» comme  un  chcl-d'œuvre  en  ce  genre,  YHifoire 
» des  Variations , od  le  grand  Bofluet  ralTetnbie 
« toutes  les  branches  de  fou  lüjct  par  le  fcul  lien 
» de  la  Logique,  Ci  raprochc  ainfi  fans  confufion 
» les  queftions  les  plus  abftraites  & les  plus  dif- 
p parates.  Les  Tranf  lions  , qui  ne  (ont  fon- 
p dues  que  fur  le  niichanilmc  du  ftyie , Ci  qui 
p ne  confident  que  dans  une  liaifon  fiéKvc  entre 
» le  dernier  mot  du  paragraphe  qui  finit  & le 
p premier  mot  du  paragraphe  qui  commence , ne 
p font  point,  à proprement  parler,  des  Tranf  - 
» lions  naturelles , mais  des  raprochcmcnts  forcés. 
p Les  véritables  Tranfuions  oratoires  font  celles 
p qui  fuiveut  le  cours  du  rai  Tonne  ment  ou  du  len- 
p Liment , fans  contrainte  Ci  prefque  (ans  art , Ce 
p dont  l’auditeur  ne  s'aperçoit  point  ; celles  qui 
p unifient  les  malles  , au  lieu  de  fufpendrc  feule- 
p ment  quelques  phrafes  les  unes  aux  autres  ; celles 
p qui  enchaînent  tout  le  difeouts , Ce  n'obligent 
» peint  le  prédicateur  de  faire  un  nouvel  exorde 
» 4 duque  foudivifion  que  lui  préfcnle  Ton  plan  ; 
» celles  que  le  dcvelopciucnt  des  idées  place  , 
p pour  aiufi  dire  , à l'intu  de  l’orateur,  avec  ordre 
» Ci  méthode  *,  celles  qui  s’appellent  Ce  fe  corref- 
» pondent  par  une  analogie  inévitable,  & non 
• par  une  rencontre  imprévue  $ celles  enfin  que  la 
» méditation  engendre  en  infpirant  de  grandes 
» penfées,  Ce  non  celles  que  la  plume  fournit  en 
» infpirant  des  raports  combinés.  Des  idées  nettes 
p Ce  prccifes  fe  prêtent  mutuellement  à des  Tranf  - 
v lions  faciles  & heureufes*». 

Tous  ces  avis  raprochés  fe  réunifient  à établir, 
ue  le  fcul  moyen  de  trouver  dans  le  befoin  & 
c placer  à propos  les  Tranfuions  néceflaires , 
c'cft  de  bien  pofieder  la  matière  dont  on  traite, 
de  l avoir  bien  examinée  dans  toutes  Tes  parties , 
d'avoir  conç.i  le  plan  le  plus  propre  à les  mettre 
en  jour  : Ci  Horace  avoit  indiqué  tout  cela  dans  un 
fcul  vers  { An.  po'èt . 30?  ) ; 

Scribendi  rtc?i , fapert  eji  & ptlnéip'tum  C'fcns. 

(M.  ÜEAUZÉE.) 

(N/j  TRANSPOSITÎF , IVE,  adj.  Cramm. 
L’abbé  Girard  ( Princip . Dife.  I,  tom . 1 .p.  a; J 
clivifc  les  langues  en  deux  cfpèccs  générales , qu’il 
nomme  analogues  Ci  tranfpoftnes. 

11  appelle  Langues  analogues  , celles  dont  la 
fyntaxe  Ce  la  confttudion  ufuclle  font  tellement 
analogues  à l'ordre  analytique , que  la  fucccilion des 
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mots  dans  le  difeours  y fuit  commuiémcnt  la  gra- 
dation des  idées. 

Il  appelle  Langues  tranfpoftives , celles  qui, 
dans  i’Lloculion  , donnent  aux  noms  Ce  aux  adjec- 
tifs des  terminaifons  relatives  à l’ordre  analytique  , 
& qui  aquicrcnt  ainfi  le  droit  de  leur  faire  fuivre 
dans  le  dilcoursune  marche  entièrement  indépendante 
de  la  fuccetlion  naturelle  des  idées.  Voye\  Langue, 
art.  iij,  §.  1.  ( M»  Beauzée . ) 

* TRÉMA,  adj.  Les  imprimeurs  qualifient 
ainfi  une  voyelle  chargée  de  deux  points  difpofés 
horizontalement  : dans  leur  langage  ï cft  un  i 
tréma  Ce  cette  dénomination  meme  cft  la  preuve 
qûc  le  mot  Tréma  eft  employé  comme  adjectif 
qualificatif  delà  voyelle  qui  porte  Us  deux  points. 

Ce  terme  donc  peut  Ce  doit  fubfiftcr  avec  celui 
de  Diérèjfc  ( Voye\  Diérèse  ).  Celui  - ci  cft  ic 
nom  du  ligne  •*  qui  te  met  fur  la  voyelle  , & qui 
marque  que  celte  voyelle  doit  fe  prononcer  fépa- 
rcment  dune  autre  voyelle  qui  raccompagne. 

( ^ Jufqu’ici  l’on  n’a  fondu  pour  i'iuipnmeiie  que 
des  ï Ce  des  ii  tréma  : mais  fi  l’on  veut  faire,  de 
la  diécèfe,  l’utâge  le  plus  conrcnabic  pour  éviter 
les  équivoques  d'Orihographe  ; il  cft  nécefiairc 
de  fondre  autfi  des  à Ce  des  o tréma.  On  écrit  , 
par  exemple , de  la  même  manière  Aorifle  Ce 
Aorte , & cependant  on  prononce  diverfement 

Orifle  Ce  A-orte  : en  confervant  ces  prononcia- 
tion, ne  conviendroît  - il  pas  d’écrire  Aorte  f Se 
fi  l’on  revenoit  i prononcer  A - orifle , comme 
je  l’infinue  à Y article  Aoriste,  ne  fau- 
droit-il  pas  écrire  Aorifie  , tant  pour  peindre 
exactement  la  prononciation,  que  pour  prévenir 
les  imprcftîons  de  l’ancienne  manière  de  prononcer 
ce  mot  ? Dans  le  met  Diable , les  deux  voyelles 
ici  font  diphthongue  ; dans  Irrémédiable  , ces  deux 
voyelles  fe  prononcent  féparément  : il  feroit  donc 
jufte  d’eerirc  Irrémédiable. 

Un  é tréma  eft  inutile  : parce  que  tout  e qui 
doit  Ce  prononcer  féparément  de  -la  voyelle  qui 
l’accompagne , s’il  la  précède  , cft  un  é fermé , 
fiftifammcnt  carattérifc  par  l’accent  aigu  , comme 
dans  Deifle  , Théologie  ; s’il  vient  après  , la  né- 
cefiîté  de  confervcr  fon  accent  doit  faire  porter  la 
diérèfe  fur  la  voyelle  précédente,  comme  dans  envié 
entrois  fyllabcs.  Voye\  I & Point.;  (Ai.  Beau- 
zée.  ) 

TRÉPAS,  MORT,  DÉCÈS.  Synonvmu. 
Trépas  cft  poétique.  Ce  emporte  dans  f s i Ice  le 
p..Ü4ge  d’une  vie  i l'autre.  Mort  eft  du  ftyle  or- 
dinaire, Se  fignific  précifemcnt  la  cefiaiion  de  vivre* 
Décès  eft  d’un  ftyle  plus  recherché  , tenant  an  peu 
de  l'tifagc  du  Palais , Ce.  marque  proprement  le 
retranchement  du  nombre  des  vivants.  Le  fécond 
de  ces  mots  fe  dit  à l’égard  de  toutes  fortes  d’ani- 
maux; Ce  les  deux  autres  ne  fe  difenl  qu’i  l’égard  dé 
l’homme. 

JJn  Trépas  glorieux  cft  préférable  i une  vie 
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hootcufe.  La  Mou  cft  le  terme  commun  de  fout 
ce  qui  ell  animé  fur  la  terre.  Toute  fucceiHon  n’cft 
ouverte  qu’au  moment  du  Décès. 

Le  Trépas  ne  préfenle  rien  de  laid  i i'iraagi- 
nalion  ; il  peut  même  faire  envifager  quelque 
chofc  de  gracieux  dans  lctcrnité.  Le  Décès  ne 
fait  naître  que  l’idée  d'une  peine  , caufée  par  la 
fcparalion  des  chofes  auxquelles  on  étoit  attaché. 
Mais  la  Alort  préfente  quelque  choie  de  laid  5c 
d'alfreux.  (L'atbé  Girard.) 

Nous  ajouterons  r°.  que  Alort  s'emploie  au 
ftylc  fimple  5c  au  flylc  figuré  , 5c  que  Décès  5c 
Trépas  ne  s'emploient  qu’au  ftyle  lîmple  ; x°.  que 
Trépas  y qui  cft  noble  dans  le  ilylc  poétique  » a 
fait  Trépajfé , qui  ne  s'emploie  point  dans  le  ftyle 
noble.  Le  n’elt  pas  la  feule  bizarrerie  de  notre  lan- 
gue. ( D’Alehbert.  ) 

(N.)  TRÈS.  Particule  ampliative,  que  la 
langue  françoifc  a empruntée,  ou  matériellement 
du  latin  très  ( trois  ) , ou  en  francifant  l'adverbe 
ter  ( trois  fois  ).  Voyc\  Ampliatif  5c  Amplia- 
tion. 

L’expreflion  la  plus  énergique  du  fens  ampliatif 
fe  fcfoit  chez  les  Anciens  par  une  triple  répétition 
du  mot.  De  li  le  trinlc  K 'fit  »A «un?  que  nous 
chantons  dans  nos  ég'ilcs,  pour  donner  plus  d éner- 
gie à notre  invocaü  m;  5c  le  triple  Sanélus , 
pour  mieux  peindre  la  profonde  adoration  des  cfprits 
céleftes. 

L’idée  de  cette  répétition  ampliative  n'étoit  pas 
inconnue  aux  latins  : le  Te  rge  minis  toliere  ho - 
noribus  d'Horace;  fon  Robur  & res  triplex ; le 
Terveneficus  de  Plaute,  pour  lignifier  un  grand 
empoifonneur  } fon  Trifur  , voleur  fictfé  ; fon 
Triparcus , cxcefGvement  mcfquin  ; le  mot  de 
Virgile  , O terque  quaterque  beati  , répété  par 
Tibulle  , O felicem  ilium  terque  quaterque  diem  , 
& rendu  encore  par  Horace  fous  une  autre  forme  , 
Fe  lices  ter  & ampliits  ; tout  cela  6c  mille  autres 
exemples  démontrent  aflez  que  l'ufàgc  de  cette 
langue  attachoit  un  fens  véritablement  ampliatif 
furtout  à la  triple  répétition  du  mot.  Nonparum 
hune  fententiam  juvat  , dit  Voflïus  ( De  Ana- 
log.  II.  1}  ) , quoi  fuptrlativi  y in  antiquis  inf- 
criptionibus  , pofitivi  geminatione  exprimi  fo- 
ie a nt  : ita  y BR  in  iis  notât  rené  béni-.,  hoc  e/l, 
O P TIME  } item  B B y BONIS  BONIS  y hoc  ejl  , 
CP  TI  MIS  { & F F y FORTISS1MI , FRLIClSStMI } 
item  LL,  LIBENTISSIMÈ  j M M , M ER!  TISSIMO  , 

etiam  malus  malus,  hoc  ejl , pessimus. 
Voflïus  cite  G ru  ter  pour  fon  garant , 6c  j’y  renvoie 
avec  lui. 

Cet  ufage  de  répéter  le  mot  pour  en  amplifier 
le  fens  n'étoit  pas  ignoré  des  grecs  : ce  n’cft  pas 
qu’ils  le  répétaient  en  effet  ; mais  ils  en  indi- 
quoient  la  répétition.  T fit  paxapif  /«tau  i,  rt- 
Vfdxff  ( OdyfT.  V ) , Ter  beati  danaï  & 
fuattr.  On  peut  obfcrvei  que  le  fumora  de  Mercure 


T R Ê 

Trifmégifie , , a par  emphafe  une  doubla 

ampliation  , puilqu’il  fïguitic  littéralement  Ter 
maximusm 

Ne  fommes-nous  pas  autorifés  â croire  que  notre 
particule  Très  n'a  clé  introduite  dans  notre  lan- 
gue , que  comme  le  lymboie  de  la  triple  répé- 
tition } L’ufagc  où  nous  Tontines  de  lier  Très  au 
mot  pofîtif  par  un  tiret  , cil  fondé  fans  doute  fur 
l'intention  de  faire  fènür , que  Très  n'eft  point 
un  mot  qui  falfc  une  partie  analytique  de  la 
phrafe  , que  c'eft  une  addition  purement  matérielle, 
qu’elle  n empêche  pas  l’uniié  du  mot , qu'elle  en 
indique  feulement  la  triple  répétition  ou  du  moins 
le  fens  ampliatif  que  lui  donnuoit  cette  triple  répé- 
tition. 

Remarquons  à ce  fujet  que  l'on  trouve  dans 
Clément  Maiot , un  fon  fi  très  - folacieux  , en 
termes  fi  très-clairs  , de  fi  très  - pris  ; tour 
que  nous  avons  abandonne , 5c  peut  - être  mal  à 
propos.  Nos  grammairiens  nous  ont  dit , i°.  que 
très- folacieux  , très- clairs  , font  au  fuperlatif  ; 
x°.  que  le  fuperlatif  cft  le  plus  haut  degré  de 
comparaifon  : on  en  a conclu  que,  rien  ne  pouvant 
être  ajouté  au  plus  haut  degré  , le  fuperlatif  n’étoit 
plus  lûfccptiblc  d’aucune  modification;  8c  l’on  a 
ccnfuré  , rejeté,  5c  abandonné  fi  très  folacieux  , fi 
très- clairs , 5cc. 

J’ai  prouvé  ailleurs  ( voyei  Superlatif),  que 
le  véritable  fuperlatif  fuppofe  5c  exprime  une  com- 
paraifon, & que  le  fuperlatif  de  fupériorité  défigoe 
en  effet  le  plus  haut  degré  ; un  degré  par  confé- 
quent  au  deflus  duquel  il  n’y  en  a point  d’autre  ; 

5c  ce  degré  s’exprime  par  U plus  , la  plus  , 
5cc  , le  plus  favant  des  hommes  , la  plus  aima- 
ble des  femmes.  Mais  Très  ne  marque  rien  de 
femblablc  , il  défigne  feulement  la  qualification 
de  l’adjc&if  ou  de  l’adverbe  portée  a un  degré 
éminent  ; comme  il  n’y  a rien  dans  ce  tour 
qui  borne  la  gradation  , rien  n’empcche  aufît  qu’on 
ne  puifle  ajouter  à l'ampliation  marquée  par  Très» 
Si  très- folacieux , fi  très  - clair  , vouloit  dire  , 
très -folacieux , très-clair  â tel  point  que ,■  c’étoit 
une  phrafe  plus  abrégée , par  conféquent  plus 
énergique  , 5c  préférable  à notre  circonlocution 
moderne.  Nos  préjugés  contre  rArcbaïfme  nous 
ont  fonvenl  rendus , je  ne  dis  point  trop  délicats  , 
mais  trop  maladroitement  délicats.  ( AI.  Beau-" 
ZÉE.  ) 

(N.)  TRIBRACHE ou  TRIBRAQUE  , f.  m. 
Terme  de  la  Profodie  gréque  5c  latine,  qui  dé- 
figne un  pied  (impie  de  trois  lyllabcs  brèves,  comme 
dnïmd , léger é , d&mïnÜs  , 3cc. 

Ce  mot  eft  compofé  des  deux  mots  grecs  rp«8r\ 
trois  , 5c  fifayyt  , bref  ; en  forte  que  le  mot  énonce 
en  même  temps  le  nom  5c  la  défioitton  de  la 
chofe. 

Selon  cette  étymologie  , il  ne  faudroit  écrire 
que  Tri  broche , i caufe  du  * grec  ; mais  l'équivoque 


Digitized  by  Google 


T R ï 

3c  la  prononciation  de  noire  ch  , qu'il  feroit  ü 
aifé  de  lever  ( V oye\  Néografhisme  ) , a déter- 
mine plu  (leurs  grammairiens  à écrire  Tribtaque. 

(J/.  Beauzee.  ) 

(N.)  TRIHÉMIMÊRE , adj.  Semitemarius , 
Qui  a la  moitié  de  trois  parties,  ou  Qui  eft  à la 
moitié  de  trois  parties.  Alot  compote  des  trois 
mots  grecs  , Tp tît  , trois , mptrot , demi , & pip*  > 
partie.  On  nomme  ainfi  une  céfure  qui  fe  trouve 
au  milieu  des  trois  premiers  pieds  d’un  vers,  c'cft 
à dire  , qui  fait  la  première  moitié  du  fécond  pied; 
exemples  : 

• Arma  rirum que  cano>  Trvja  fui  primai  àb  ont 

Italu ni  fato  prvfugut  Lavinaque  venu 

Littora . 

V Qyt\  CÉSURE  , FflNÉflÉMlMiRE,  HfPHTHÉMI- 

mè  re.  (M.  Beauzee.) 

TRI  MÈTRE,  f.  m.  Profodie  latine . Vers 
ïambique.  La  viteiTe  de  Tiambe  a fait  que  , quoi- 
que ce  vers  foit  de  (îx  pieds,  on  l'appelle  Tri- 
mètre  y vers  de  trois  pieds,  parce  qu'en  le  Man- 
dant on  a joint  deux  pieds  cnfcmble  , les  brèves 
donnant  cette  facilité  : aiufi  , dans  ce  vers  iau.bique 
de  Térentianus  , 

Adtjio  Ïambe  prapet  & toi  tenax  ; 
au  lieu  de  le  melurcr  en  fix, 

A de  [Ji'iam  | be  prêt  | pet  ù \ tut  j tenax  | ; 

On  l’a  meftirc  en  trois  9 , 

AdejTiam  ! be  prtepçt  & ] tut  tenax  f. 

Jugatis  per  dipodiam  binis  pedibus , ter  f erilur , 
eu  \ iétotinus.  [Le  chevalier  DE  J AU  COURT.) 

TRIOLET  , Poéjie  fratiç . Les  françois  nom- 
ment ainfi  une  pièce  de  huit  vers  fur  deux  rimes; 
le  ia  bonté  de  la  pièce  confifte  dans  l’application 
beureufe  qui  fc  fait  des  deux  premiers  vers,  qui  font 
comme  un  refrein.  11  faut  pour  cela  qu'ils  rentrent 
bien  dans  Ih  Ralet , qu’ils  tombent  au  vrai  lieu 
des  paufes,  dit  Saint  Amant,  qui  a expliqué  les 
règles  auftéres  du  Triolet  dans  un  Triolet  même. 
Comme  le  caractère  de  cette  efpèce  de  rondeau  cû 
«l'être  plaifant  fit  naïf,  on  n'en  fait  guère  pour  des 
éloges  ou  fur  des  fujets  graves;  mais  on  remploie 
volontiers  pour  un  trait  de  (àtirc  ou  de  raillerie. 
Exemple  : 

Que  vous  montrer  de  Jugement , 

De  prévoyance  bc  de  courage  î 
Vous  aller  au  feu  rarement  -, 

Que  vous  montrez  de  jugement  î 
Mais  on  vous  vois  avidement 
Courir  des  premiers  au  pillage  ; 

Que  vous  montrez  de  jugement, 
jpc  fiévoj’antç  de  de  courage  l 


TRI  ’y  7i> 

Voici  an  Triolet  d'un  goût  encore  préférable  g 
c’eft  le  joli  Triolet  de  Ranchin  î 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  te  plus  heureux  de  ma  vie) 

Le  beau  delfcin  que  je  formai  , 

Le  premier  jour  du  moi  de  Mai  l 

Je  vous  vis  & je  vous  aimai:  • 

Si  ce  defleia  vous  plut,  Sylvie  , 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Rien  n'eft  fi  doux,  ni  fi  naïf.  (Le  chevalier D B 
J AU  court) 

( N.  ) TRIPHTHONGUE , f.  f.  Mot  formé 
des  deux  mots  grecs , rpît  , trois  , & q>é»»o<  ,/ôn. 
Scion  cette  étymologie , une  Triphthongue  eft 
une  fyllabc  qui  fait  entendre  dois  Ions  , trois 
voix  , en  une  lcule  émiliion.  Il  peut  y avoir  des 
Tnphthongues  dans  certaines  langues  ; mais  il  n’y 
en  a point  dans  ia  langue  françoife,  quoiqu'il  y 
ait  des  fyllabcs  écrites  avec  trois  voyelles.  Dieu  , 
lieu  , niais  t ne  font  que  des  diphthongues , paie© 
qu’on  n'y  entend  que  deux  voix,  i~eu,  i-ai  ; Août 
eft  monophihougue , parce  qu’on  n'y  entend  que 
la  voix  hmple  ou.  ( M.  B i.auzÉe.) 

( N.  ) TRISSYLLABE , TRISSYLLABIQUE  „ 
adj.  Dans  le  Diélionnaire  raifonné  des  fciences  , 
&c,  on  donne  ces  deux  mots  comme  fynonymes; 
c’cft  une  erreur. 

Triffyllabe  lignifie  Compofé  de  trois  fvllabes  : 
par  exemple  , imparfait , Réfolu  , Souverain  , 
Vanité y Aimera  y fout  des  mots  iriff\llabes  ; or* 
dit  même  que  ce  font  des  Triffyllabes , en  pre- 
nant l'adjcCtif  lubftantivemcnt , ou  plus  tôt  en  ioufo 
entendant  le  nom  mot. 

Triffyllabique  , dérivé  de  Trisyllabe , avec  une 
terminaifon  qui  dciignc  un  caractère  particulier  r 
figniric  Caraélérifé  par  des  mots  triffyllabes  : en 
ce  fens  on  peu:  nommer  Triffyllabique  un  vers  , 
une  période  , où  il  n’entreroit  que  des  mots  iriffyl- 
labes. 

Lorfque  La  Fontaine  dit , 

La  Cigale  ayant  chanré 
Tout  l’été  i 

le  fécond  vers,  Tout  Tété t eft  Triffyllabe , parce 
qu’il  n’eft  compofé  que  de  trois  fyUabes  ; mais  il 
n’cft  point  Triffyllabique. 

Puifquc  j'en  ai  l'occafion,  je  remarquerai  qu’on 
écrit  avec  deux  ff  les  mots  Diffyllabe , Triffyl- 
labe  , & avec  une  feule/* les  mots  Monofyïlabe+ 
Polyfyllabe  , quoiqu'on  prononce  partout  une 
feule  /'forte  , & qu’on  ait  des  deux  parts  les  memes 
raifons  pour  orthographier  de  la  même  manière» 
Ne  rougira  - t - on  jamais  de  ces  inconféqucoçes  i 
Les  défendrat-oo  toujours  par  l'autorité  de  f'Ufege  , 
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<bmme  fi  fon  autorité  alloit  jtîfcjuM  commander  des 
c -us  cou tudiéto ires , & qu'elle  (Kit  l'emporter  (ur 
celle  de  T Analogie  : (M.  BeaV'ZÉR.  ) 

‘ (N.)  TROCHAÏQUE,  adj.  Caraftérife  par 

le  pied  quoi)  appelle  Trochée*  Comme  le  Tro- 
chée fe  nomme  auffi  Chorée , le  vers  trochdique  eft 
w même  auquel  on  donne  aufti  le  nom  de  Choral - 
que.  Voyc\  Chor  ÙQUF. 

Obfeivcz,  avec  l’auteur  de  la  Meth.  Lu.  deP.  R. 
que  le  vers  trochaiqueo's  chorai  que  u’eft  rien 
autre  choie  que  le  vers  ïambique  de  même  inclure  , 
auquel  il  manque  une  fyllabe  au  commencement; 
d’où  il  réfultc  que  chaque  fyllabe  reculant  d’un 
xang  , les  ïambes  fe  changent  en  trochées  ou  cho- 
ses, ( AI.  BeaUZÉE.  ) 

TROCHÉE,  f.  m.  C’eft  le  nom  le  plus  ordi- 
naire qu’on  donne  au  pied  de  deux  fyliabcs,  appelé 
auflî  Chorée.  Voye\  Chorée. 

Le  Trochée  cil  un  ïambe  renverfé  , 8:  produit 
un  effet  abfolumcnt  contraire  : l’ianibe  eft  vif  & 
léger;  le  Trochée , mou  & langui  liant , comme 
toutes  les  mcfurcs  qui  fautent  d’une  fyllabe  longue 
à une  brève.  (M.  BeaUZÈS*  ) 

T RO  PE,  f.  m.  Grammaire*  Les  Tropes  , 
dit  du  Mariais  ( Trop.  Part.  I , art.  i ) , font 
des  ligures  par  lcfquelles  on  fait  prendre  X un 
mot  une  fignincation  qui  n’eft  pas  prccifémcnl  la 
lignification  propre  de  ce  mot . . . Ces  figures  font 
appelées  T/opes,  du  grec  rfirtr  c > n verjh , dont 
la  racine  clt  verto*  Elles  (ont  ainfi  appe- 

lées, parce  que  quand  on  prend  un  mot  dans  le 
fcns  figuré,  on  le  tourne,  pour  ainfi  dire  , afin 
de  lui  taire  lignifier  ce  qu’il  ne  lignifie  point  dans 
le  fcns  propre  { Voye\  Sens  ).  Voiles  , dans  le 
fcns  propre  , ne  lignifie  point  vaijfeaux  ; les  voiles 
ne  font  qu'une  partie  du  vairteau  : cependant  voiles 
fe  dit  quelquefois  pour  vaijfeaux.  Par  exemple  , 
lorfquc  , priant  d’une  armée  navale,  je  dis  quelle 
étoit  compoféc  de  cent  voiles  ; c’cft  un  Trope , 
voiles  eft  li  pour  vaijfeaux:  que  fi  je  fubftituc 
le  mot  de  vaijfeaux  à celui  de  voiles  , j’exprime 
également  ma  penfee  , mais  il  n’y  a plus  de  figure. 

Les  Tropes  font  des  figures,  puifque  ce  font 
des  manières  de  parler  qui  , outre  la  propriété  de 
faire  connoîtrc  ce  qu’on  penfe , font  encore  diftin- 
guées  par  quelque  différence  particulière  , qui  fait 
qu’on  les  raportc  chacune  à une  efpèce  a part. 
Voye\  Figure, 

Il  y a datas  les  Tropes  une  modification  ou 
différence  générale  qui  les  rend  Tropes , & qui 
les  diflingue  des  autres  figures  : elle  confifte  en 
ce  qu’un  mo:  eft  pris  dans  une  lignification  qui 
n’cft  pas  préciféipcnt  fa  lignification  propre  . . . 
Par  exemple  , Il  n'y  a plus  de  Pyrénées , dit 
Louis  XIV  ..  . lorfquc  fon  petit-fils  , le  duc  d’An- 
jou , depuis  Philippe  V , fut  appelé  à la  couronne 
d'J^agne.  Louis  XIV  vouloit  - il  dire  que  les 


Pyrénées  avoient  été  abîmées  ou  anéanties  ? nnlle-4 
ment  ; pcrlonnc  n’entendit  cette  expreflion  à la 
lettre  6c  dans  le  fcns  propre  ; elle  avoit  un  fient 
figuré .. . Mais  quelle  eipccc  particulière  de  2 ropef 
Cela  dépend  de  la  manière  dont  un  mot  s’écarte 
de  fa  lignification  propre  pour  en  prendre  une 
autre. 

I.  Delà  fuhordination  des  Tropes  & de  leurs 
caraélêres  particuliers  (Jbid.  Part.  Il , art.  xxj  ). 
Quintiiien  dit  que  les  grammairiens , aulli  bien, 
que  les  philofophcs , dupaient  beaucoup  entre 
eux  pour  (avoir  combien  il  y a de  différentes  cl  a (le  s 
de  Tropes  , combien  chaque  clarté  renferme  d’ef- 
pèccs  particulières,  6:  enfin  quel  eft  l’ordre  qu’on  ^ 
doit  garder  entre  ces  claffes  Se  ces  cfpèccs.  Cirett 
quem  (Tropum)  inexplicahilis  & grammaticis 
inter  ipjos  O phihfophis  pugna  ejt;  ques  fint 
gênera  , qu.v  fpecles  , qui  s numerus,  qui  s eue 
fuhjiciatur  ( luit.  orat.  lib.  nu  , cap,  vj  ; . . . . 
iMais  toutes  ces  difcullions  font  aifez  inutiles  dans 
la  pratique  , Se  il  ne  faut  point  s’amufer  à des  re- 
cherches qui  fouveut  n’ont  aucun  objet  certain» 

( Du  Marsais*  ) 

Il  me  ièa.blc  que  cette  Jemière  obfervaîion  de 
du  Marfais  n'eft  pas  allez  réfléchie.  Rien  de  plus 
utile  dans  iapratiqae,  que  d’avoir  des  notions  bien 
précités  de  chacune  des  branches  de  l'objet  qu’on 
embrafle  ; & ces  notions  portent  fur  la  connoif 
fonce  des  idées  propres  & diftioétives  qui  les 
caraétérifent  : or  cette  connojflancc , i l'égard  des 
Tropes  , confifte  à lavoir  ce  que  Quintiiien  difoit 
n’ètrc  encore  déterminé  ni  par  les  grammairiens 
ni  par  les  philofophcs  : Çuce  fint  généra  , qtnc 
fpeciet , quis  numéros,  qu  'ts  eut  fuhjiciatur;  8c  i 

loin  d’inlinucr  la  remarque  que  fait  à ce  fujet  du 
Mariais  , Quintiiien  auroit  du  répandre  la  lumière 
fur  le  fyftèaie  des  Tropes  , &:  ncj>as  le  traiter 
de  bagatelles  inutiles  pour  Tinfiitution  de  l’ora— 
tcur  , omifjis  quee  nihil  ad  infiituendum  orato- 
reru  pertinent  cavillationibus.  Une  choie  fingu— 
licrc  & digne  de* remarque,  c’cft  que  ces  deux 
grands  hommes  , après  avoir  en  quelque  forte  con- 
uanné  les  recherches  fur  l’artoriimcnt  des  parties 
du  fyftémc  des  Tropes  , ne  fe  font  jfburtant  pas 
contentés  de  les  faire  connoîtrc  en  détail  ; ils  ont 
cherché  à les  grouper  fous  des  idées  communes  , 
te  à raprochcr  ces  groupes  en  les  liant  par  des 
idées  plus  générales  : témoignage  involontaire  , 
mais  certain,  que  l’cfprit  de  Tyltcmc  a pour  les 
bonnes  tetes  un  attrait  prefque  irréfiftible , & con— 
féquemment  qu’il  n’cft  pas  fans  utilité.  Voici  donc 
comment  continue  le  grammairien  philofophe  (J£.) 

( M.  Beauzêe.  ) 

Toutes  les  fois  qu’il  y a de  la  différence  dans 
le  raport  naturel  qui  donne  lieu  à la  lignifica- 
tion empruntée  , on  peut  dire  que  l’exprcffion  qui 
eft  fondée  fur  ce  raport  apar  tient  i un  Trope  parti- 
culier. * 

C’cft  le  raport  de  rrftemblance  qui  eft  le  fon- 
dement de  la  Catachrèfc  6c  de  la  Métaphore  ; on 

<iit 
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#t  «a  propre  une  feuille  fart  te , & pair  C»ft- 
cBiefe  une  feuille  de  papier  , parce  qu’une  feuille 
ne  papier  eft  i peu  pré*  auffi  mince  qu’une  feuille 
oarorc.  La  Catachrefe  eft  la  première  efpèce  le 
Métaphore.  ( Do  Mariais.  ) 

Cependant  du  Mariais,  en  traitant  de  la  Cata- 
Otefe  ( Part.  I , art.  j ) , dit  que  la  langue  , 
qui  etc  le  principal  organe  ac  la  parole  , a donné 
foe  nom  par  Métonymie  au  mot  génétique  dont 
^K>ut  nlarducr  i**  idiome» , le  langage 
des  djjtérentn  nations,  langue  latine,  langue 
françoif'e  5c  il  doone  cet  utàge  du  mot  langue 
comme  un  exemple  de  la  Catachrèfe.  Voilà 
donc  dfte  Catachrèfe  qui  eft  , non  une  efpèce  de  Mé- 
taphore , mais  une  Métonymie.  Cette  confofion 
des  terme*  prouve  mieux  que  toute  autre  ebofo 
la  nece  lit  té  de  bien  établir  le  fyftêmedcs  Tropes. 

• On  a recours  à la  Catachrèfe  par  nécelfit j,  quand 
■ on  ne  trouve  point  de  mot  propre  pour  exprimer 
» ce  quon  veut  dire  ».  Voilà , fi  je  ne  me  trompe  , 
le  vént*(e  caraitere  diftinâif  de  la  Catachrefe  : 
une  Métaphorl , une  Métonymie , une  Synecdoque, 

, dét  ient  Catachrefe  quand  elle  eft  qntployée 
par  neceflîté  , pour  tenir  lien  d'un  mot  propre 
qui  manque  dans  la  langue.  Do  à je  conclus  , que 
la  Catachrefe  efl  moins  un  Trope  particulier  , qu  un 
afpefl  fous  lequel  tout  autre  Trope  peut  être  cn- 
vafagé.  ( M.  Beauzèe.) 

Les  autres  efpèces  de  Métaphores  Ce  font  par 
d autres  mouvements  de  l’imagination  , qui  ont 
toujours  la  reffemblance  pour  fondement.  L'Ironie 
nu  Contraire  efl  fondée  for  nn  raport  d’oppofition  , 
de  contrariété,  de  différence  , te,  pour  ainrt  dire, 
fur  le  contrafle  qu'il  y a ott  que  nous  imaginons 
entre  un  objet  & un  autre  : c’eft  ainfi  que  Boileau 
a dit  ( Sat.  rx);  Quinault  efl  an  Virgile.  { Do 
Mars  Aïs.  ) 

Il  me  femble  avoir  prouvé,  an.  Irokii,  que 
cette  figure  n’efl  point  un  Trope,  mais  une  figure  de 
penfée.  ( M.  BeaozéB.  ) 

La  Métonymie  5c  la  Synecdoque , au  fît  bien  que 
les  figures  qui  ne  font  que  des  cfpéccs  de  l’une  ou 
de  l’autre,  font  fondées  fur  quelque  autre  forte  de 
xaport , qui  n’eû  ni  un  raport  de  icfltrmblance  ni  un 
xaport  du  contraire.  Tel  eft,  par  exemple  , le  ra- 
port  de  la  caufe  à l’effet;  ainfi,  dans  la  Mcto- 
«ymle  5c  dans  la  Synecdoque , les  objets  ne  font 
conhdércs  ni  comme  feablablcs  ni  comme  con- 
traires; on  les  regarde  feulement  comme  ayant 
«Dire  eux  quelque  relation  , quelque  liaifon , quel- 
que forte  d'union.  Mais  il  v a cette  différence  , 
que , dans  la  Métonymie , l'union  n’eropèche  pas 
qu'une  chofc  ne  fubfilte  indépendamment  d’une 
autre  : au  lieu  que , dans  la  Synecdoque , les  ob- 
jets dont  l’un  efl  dit  pour  l’autre,  ontuneliaifou 
plus  dépendante  ; l’un  eft  compris  fous  le  nom  de 
l’autre  ; ils  forment  un  enfcmble,  un  Tout  .... 

{ Vu  Mariais.  ) 

Je  crois  que  voilà  les  principaux  cataélctes 
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fénéraux  auxquels  on  peut  raporter  les  Tropes* 
-es  uns  font  fondés  fur  .une  forte  de  fimilitude  : 
c’eft  la  Métaphore  » quand  la  figure  ne  tombe  que 
fur  un  mot  ou  deux  i & l’Allégorie , Quand  elle 
règne  dans  toute  l'étendue  du  dilcours.  Les  autres 
font  fondés  fur  un  raport  de  correlpondancc  : c'cft 
la  Métonymie,  à laquelle  il  faut  encore  raporter 
ce  que  Ton  dé  figue  par  la  dénomination  fuperfioe 
de  Mètalepfe.  Les  autres  enfin  font  fondés  fur  un 
raport  de  connexion  : c'cft  la  Synecdoque  avec  fes 
dépendances  j & l’Antoooinafe  n’en  cftqu  une  efpèce, 
délignée  en  pure  perte  par  une  dénomination  dif- 
ferente. 

Qu’on  y prenne  garde  : tout  ce  qui  eft  vérita- 
blement Trope  eft  compris  fous  Tune  de  ces  trois 
idées  générales  ; ce  qui  ne  peut  pas  y entrer  n'eft 
point  Trope , comme  la  Périphrafe  , l’Euphéimfmc, 
i’Àilufion  , la  Litote?,  l'Hyperbole  , l’Hypotypofc, 
Oc,  J’ai  dit  ailleurs  i quoi  fe  reduifoit  ['Hypallage, 
& ce  qu’il  faut  penfer  de  la  Syllepfe. 

La  Métaphore  , la  Métonymie  , la  Synecdoque  , 
gardent  ccs  noms'  géuéraux  , quand  elles  ne  font 
dans  le  difeours  que  par  ornement  ou  par  énergie  » 
elles  font  toutes  les  trois  du  domaine  de  la  Cata- 
chrèfe, quand  la  di£ptte  de  la  langue  s'én  fait  une 
redource  inévitable  : mais  fous  cet  afpeû4,  la  Cala- 
chréfc  doit  être  placée  à côté  de  TOnomatopée; 
de  ce  font  deux  principes  d’étymologie,  peut-être 
les  deux  fources  qui  ont  fourni  le  plus  de  mots 
aux  langues  : ni  l’une  ni  l’autre  ne  font  des  Tropes . 

11.  De  V utilité  des  Tropes.  C’eft  du  Matfais 
qui  va  parler  ( Part*  J,  art,  vij , $.  x).  ( AI.  Beau - 
zée.  ). 

i*.  Un  des  plus  fréquents  ufages  des  Tropes  f 
c’eft  de  réveiller  une  idée  principale  , par  le  moyen 
de  quelque  idée  accefioire  : c’eft  ainfi  qu’on  dit  j 
cent  voiles  pour  cent  vaijjeaux , cent  feux  pour 
cent  maifons , il  aime  la  bouteille  pour  il  aime 
le  vin , le  fer  pour  l'épée , la  plume  ou  le  fiyle  pour 
la  manière  d'écrire , &c. 

i°.  Les  Tropes  donnent  plus  d’énergie  i no?  ex- 
pre fiions.  Quand  nous  fommes  vivement  frapés  de 
quelque  penfée , nous  nous  exprimons  rarement 
avec  fimplicité;  l’objet  qui  nous  occupe  fe  pré- 
fente à nous  avec  les  idées  acccfloires  qui  l’accom- 
pagnent , nous  prononçons  les  noms  de  ces  images 
qui  nousfrapent  : ainfi,  nous  avons  naturellement 
recours  aux  Tropes  , d’oil  il  arrive  que  nous  fe- 
fons  mieux  fentir  aux  autres  ce  que  nous  fentons 
nous-mêmes.  De  là  viennent  ces  façons  de  parler  , 
Il  efl  enflammé  de  colère  , il  efl  tombé  dans 
une  erreur  groffière , flétrir  la  réputation  , s'eni- 
vrer de plaifir , Scc.  ( Du  Mariais.) 

Les  Tropes 5 dit  le  P.  Lamy  ( Rhée . liv . 7/, 
chap.  vj  ) , font  une  peinture  lenfible  de  la  chofe 
dont  on  parle.  Quand  on  appelle  un  grand  capi- 
taine 4un  foudre  de  guerre , l’image  du  foudre  re- 
préfente  fenfiblement  la  force  avec  laquelle  ce 
capitaine  f^bjuguc  des  provinces  entières , la  vitefit 
E e e e 
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«Je  Tes  conquêtes  > 3c  le  bruit  de  fa  réputation 
de  Tes  armes.  Les  hommes  pour  l'ordinaire  ne  font 
capables  «te  comprendre  que  les  choies  qui  entrent 
dans  I'elprit  parles  fensj  pour  leur  faire  concevoir 
ce  qui  crt  fpirituel , il  faut  fc  fervir  de  compa- 
faifons  tcnfïbics , qui  font  agréables,  parce  qu’elles 
fou  (agent  I'elprit  & l'exemptent  de  l’application 
• qu’il  faut  avoir  pour  découvrir  ce  qui  ne  tombe 
pas  fous  les  fens.  (Ail  pourquoi  les*  expreffions 
métaphoriques  , prîtes  des  choies  fcnfiblcs  , font 
tres-fréquentes  dans  les  (aimes  Écritures.  Lorfque 
les  prophètes  parlent  de  Dieu , ils  fe  fervent  con- 
tinuellement de  Métaphores  tirées  de  chofes  ex- 
polécs  i nos  fens  ...  Ils  donnent  à Dieu  des 
bras  , des  mains  , des  ieux  ; ils  l'arment  de  traits  , 
de  carreaux , de  foudres  \ pour  faire  comprendre 
au  peuple  fa  puillance  invitiblc  & fpirituclle,  par 
des  chofes  fcnfiblcs  & corporelles.  S.  Aucuttin  die 

pour  cette  raiiôn Sapientia  Dei  cunt 

infant  tà  nofirà  Par  aboli  s & Similitudinibus  quo- 
dant modo  ludere  non  dedignata  ejl  ;jrrophetas  vo- 
luit  humano  more  de  divinis  loqut  , ut  hebetes 
Aominum  uni  mi  divin  a tir  citUjlia  terrejlrium 
JimiliiuJine  intelli gèrent.  (M.  Beauzée . j 

j°.  Lel  Tropes  ornent  le  di£rours.  M.  Fiée  hier  , 
voulant  parler  de  l'inftruélion  qui  difpoiâ  M.  le 
duc  de  Montauficr  à faire  abjuration  de  l'héréfie  , . 
au  lieu  de  dire  (impie ment  qu'il  fe  fit  inllruirc  , 
rtc  las  minirtres  de  Jéfus-Chriil  lui  apprirent  les 
ogmes  de  la  religion  catholique  & lui  décou- 
vrirent les  erreurs  de  l’hércfic  , s’exprime  en  ces 
•termes:  Totnbe\+  tomber  Voiles  importuns  , qui 
lui  codvre\  la  vérité  de  nos  nxyflères  : tir  vous  , 
,P ré ires  de  Jéfus-Chrifi -,  prtnt\  le  glaive  de  la 
parole , tir  coupe ^ figement  jufqu’aux  racines  de 
Tyreur  , que  la  naijfance  tir  V éducation  avoient 
fait  croître  dans  fon  âme . Maij  par  combien 
de  liens  étoit-il  retenu  ? 

Outre  l’ApoOrophe  , figure  de  penfee,  qui  fc 
trouve  dans  ces  paroles  , les  Tropes  en  font  le 
. principal  ornement  : Tomber  , Voiles  , couvre q , 
preme\  U glaive , coupe\  juf qu’aux  racines , croî- 
tre , liens  , retenu  ; toutes  ces  cxprcflions  (ont 
autant  de  Tropes  qui  forment  des  images  dorit 
l'imagination  eft  agréablement  occupée.  (Du  Mar- 
Sais.  ) 

Par  le  moyen  des  Tropes  , dit  encore  le  P.  Lamy 
( loc.  cir . ) , on  peut  diversifier  le  difcours.  Par- 
lant long  tempe  fur  un  meme  fujet , pour  ne  pas 
ennuyer  par  la  répétition  fif  quente  des  mêmes 
mots , il  cft  bon  d'emprunter  les  noms  des  chofcs 
ui  ont  de  la  liaifon  avec  Celles  qu'on  traite , & 
e les  lignifier  ainfi  par  des  Tropes  qui  fournif- 
. fent  le  moyen  de  dire  une  rnêin#  choie  en  mille 
manières  ditférentes.  La  plupart  de  cc  qu’on  ap- 
pelle ex pre  fions  choifies , tours  élégants  , ne 
font  que  des  Métaphores,  des  Tropes  , mai*  fi  na- 
turels & fi  clairs , que  les  mots  propres  ne  le  fe- 
toieot  pas  davantage.  Audi  noue  langue  ; qui  jÿmc  , 
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la  clarté  Sc  lt  naïveté,  donne  tonte  libefté  Je  stfn 
fervir  j & on  y cil  tellement  accoutumé , qi/i 
peine  les  diftingue-t-on  des  exprefliom  propres  f 
Comme  il  paroît  dans  celles-ci , qu  on  donne  poûr 
des  expreffions  ebotfies  : Il  faut  que  lacomputx- 
fan  ce  ôte  d la  féiérité  cc  quelle  a d amer , O 
que  la  Jcvériié  donne  quelque  choje  de  piquant 
à la  complaifanïe , &c.  I.afagefe  U plus  ouf 
lire  ne  tient  pas  long  temps  contre-  les-  grandes 
large (fes  ,-  tir  les  unies  vénales  fe  lai  fent  é blottir 
par  l’éclat  de  l’or  . . ..  Ces  Métaphores  font  un 
grand  ornement  dans  le  diieours.  ( M.  B EA  or 
Z Ê E.  ) 

4°.  Les  Trope}  rendeni  le  difeours  pluf  noble  : 
les  idées  communes , .auxquelles  nous  tommes  ac- 
coutumes , n’excitcot  point  en  nous  ce  fcnciinent 
d admiration  & de  furprife  qui  élève  Cime;  on 
ces  o «Calions , on  a recoui»  »ur  idées  accefloites  , 
qui  prêtent , pour  ainlï  dire  ,*  des  habits  plus  nobles 
a ces  idées  communes.  Tous  les  hommes  meurent 
trruUment i voilà  une  penfée  communqgjàoract.a 
<Ut  ( 1.  OJ.  4 ) ; Pu  lit  du  mort  aqUo  pulfat 
perle pauperum  tahemas  regumque  turres.  Ondàit 
la  parajSluafe  (impie  & naturelle  que  Malherbe  a 
faite  de  ces  vers  : 

La  mort  a de*  rigueurs  à nulle  autre  pareilles  i 
On  a beau  la  prier  , 

La  cruelle  qu'elle  cfl  fe  bouche  les  oreilles 
Et  nous  UifTe  crier  t 

Le  Pauvre  en  £a  cabane , où  le  chaume  le  couvre  r 
Ert  fujet  à fes  lois  i 

Et  U Garde  é^ii  veiUc  aux  barrières  du  Louvre 
N’en  défend  pis.  no»  roii. 

Au  lieu  de  dire  que  c'ert  un  phénicien  qui  a Hi- 
verné les  caraclires  de  l’écriture  , cc  qui  feroil  une 
cxprelfion  trop  (impie  pour  la  Poéfic  , fliébcuf  a dit 
( Pharf,  liv.  lll  ) : 

Ceft  de  lui  que  nour  vient  cet  art  ingén:eur 

De  peindre  la  paro'e  8c  de  parler  aux  ieuxv 

Et  par  le»  traits  divers  des  figures  tracées. 

Donner  de  la  couleur  8c  du-  corps  aux  pcqfce», 

( Du  Marsais.  ) 

Ces  quatre  vers  font  fort  cftimés  , dit  M,  \c 
cardinal  de  Bernis  ( Difc.  à U tête  de  fes  Poe  fies 
dïverfes ) ,*  cependant , ajofitc  l’abbe  Fr  ornant 
de  la  Cramm;  gén . Parti  II  y chap.  j)  » le  troi- 
fiéme  ert  trcs-foible  , & les  règles  exa^cs  de  la 
langue  ne  (ont  point  obfervées  dans  le  quatrième  e 
il  faudroit  dire , de  donner  de  la  couleur , Ôc  non 
pas  donner.  Cette  correéïion  eft  très-exa&e  > Sc 
l’on  auroit  encore  pu  cenfurer  , dans  le  troifième 
Vers , les  traits  divers  de  figures  , ainfi  5U  on 
le  trouve  dans  la  plupart  des  leçons  de  cc  JP*”' : 
)’ai  (bus  les  ieux  une  édition  de  la  Pharf  ale  y faite 
à Rome  en  ifié*  , qui  porte  , comme  je  l’ai  déjà 
tranferitj  par  les  traits  divers  des  figures  i cc 
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que  je  crois  plus  régulier.  Cependant  l'abbé  (f  Oli- 
ver a confcrvc  de  dans  la  correction  qu’il  a faite  des 
deux  derniers  vers,  en  celte  manière  : 

Qui  par  les  train  divers  de  figures  tracées , . 

Donne  de  la  couleur  5c  du  corps  aux  penfeet. 

Lucain  avoit  ennobli  à & manière  La  penfee  finoplc 
dont  il  s’agit , 6c  l'avoit  fait  avec  encore  plus  de  pié- 
cifion  ( lib.  ///,  110  ) : 

Phmnutt  primi  , fuma  fi  treditur , aujî 
jîanfurjm  rudibuj  vetem  Jignare  figuris . 

( M.  Beauzée,  ) 

î°.  Les  Tropes  font  d'un  grand  oTage  pour  dé- 
guifer  les  idées  dures,  défagrcables,  tiiltcs,  ou  con- 
traires £ la  modeftie. 

<5°.  Enfin  les  Tropes  enrichiffent une  langue,  en 
multipliant  l’ulage  d’un  même  mot  ; ils  donnent  à 
un  mot  une  lignification  nouvelle , foil  parce  qu’on 
l*unit  avec  d’autres  mots  auxquels  (buvent  il  ne 
fc  peut  joindre  dans  le  fens  propre,  foit  parce 
qu’on  s’en  fert  par  extenfion  6c  par  cefTcmblance 
pour  iupplécr  aux  termes  qui  manquent  dans  la  lan- 
gue. ( bu  Ma  es  aïs,  ) 

On  peut  donc  dire  des  Tropes  en  générai  ce 
que  dit  Quintilien  de  la  Métaphore  en  particulier 
( Injl.  VIH , vj  ) : Copiant  quoque  fermants 
auget  , permutando  aue  mutuando  quoi  non  ha- 
bet  : quodque  difficilimum  eJl  , pretftat  ne  ulli 
rei  nomen  deejfe  videatur.  ( M.  Beauzée.) 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  avec  quelques  Savants 
( Roi  lin  , Traite  des  études  , tom.  II , p.  410  j 
Cicéron  , De  oratore  , n°.  155,  aiit.  xxxviij  ; 
Voflius  , Injl.  orat.  lib . \ir  , cap.  vij  , n*.  1 4 ) , 
que  les  Tropes  n’ayent  d'abord  été  inventés  que 
par  nécejfué , à caufe  du  défaut  & de  la  di- 
fette  des  mots  propres  , & qu'ils  ayent  contribué 
depuis  à la  beauté  & à l'ornement  du  di [cours  ; 
de  même  à peu  pris  que  les  vêtements  ont  été 
employés  dans  le  commencement  pour  couvrir 
le  corps  & le  défendre  contre  le  froid , & enfui  te 
ont  fervi  à C embellir  G*  <i  l'orner.  Je  ne  crois 
pas  au  il  y ait  un  atTez  grand  nombre  de  mots  qui 
iUppléent  à ceux  qui  manquent,  pour  pouvoir  dire 
que  tel  ait  été  le  premier  3c  le  principal  ufagedes 
Tropes.  D’ailleurs  ce  n’cft  point  li  , ce  me  fe mble, 
la  marche , pour  ainfi  dire , de  la  nature  ; l'imagi- 
nation a trop  de  part  dans  le  langage  3c  dans  la 
conduite  des  hommes,  pour  avoir  été  précédée  en  ce 
point  par  la  ncccilitc.  (Du  Mars  aïs.  ) 

Je  penfe  bien  autrement  que  du  Marfits  i cet 
égard.  Ce  n'efl  point  Ai,  .dit-il,  Ax  marche  de 
Ift  nature  ; c’eft  elle  - même  ; la  nécelTiré  eft  la 
raere  des  arts  , 3c  clic  les  a tous  précédés.  11  n’y 
a pas  , dit-on  , un  allez  grand  nombre  de  mots  * 
ui  fuppléeot  à ceux  qui  manquent , por.r  pouvoir 
ire  que  le  premier  & le  principal  ufage  des 
1/opcj  ait  etc  de  complète  r la  nomenclature  des 
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llKRV^Cfcllc. affection  cft  hafardee  ,ou  bien  l'auteur* 
n’eutcndoi;  pas  affez  ce  qu’ii/aut  entendre  ici  par  Li 
difette  des  fiots  propres. 

Rien  ne  peut  , dit-  Loke  ( Effai , Livre  III  / 
chap.  j , $.  I ) » nous  approcher  mieux  de 
l'origine  de  toutes  nos  notion»  6c  connoi  fiances  , 
que  d’obferver  combien  les  mots  dont  n<$us  nous 
lcrvons  dépendent  des  idées  fcnlibles  ,5c 'comment 
ceux  qu'on  emploie  pour  lignifier  des  allions  6c 
des  notions  tout  à fut  éloignées  des  fens , tirent 
leur  origine  de  ces  mêmes  idées  fenlîbles , d'où  ils 
font  transférés  i des  figniücations  plus  abflrules 
pour  exprimer  des  idées  qui  ne  tombent  point  • 
tous  les  fens.  Ainfi , les  mots  fuivauts  , imaginer , 
comprendre  * s'attacher , concevoir , 3cc,  fout  tous 
empruntés  des  opérations  des  chofcs  fcnlibles , 6c 
appliqués  i certains  modes  de  penfer.  Le  mot 
efprity  dans  fa  première  lanification , c’eft  le  fouffle  i 
celui  d'ange  fignifie  mejfager  : 3c  je  ne  doute  poipt 
que,  fi  nous  pouvions  conduire  tous  les  mots  iuf- 
qu’i  leur  fource  , nous  ne  trouvalfions  que , dans 
toutes  les  langues  , les  mots  qu'on  emploie  pour 
lignifier  des  cnofes  qui  ne  tombent  pas  (mis  les 
fens,  ont  tiré  leur  première  origine  d’idées  fcnlibles. 

Aux  premiers  exemples  cités  par  Loke  , M.  le 
préfiJent  de  Broffes  en  ajoute  une  infinité  d’autres  , 
qui  marquent  encore  plus  préciféracnt  comu.cn:  les 
9 hommes  fe  forgent  des  termes  abftraits  fur  des 
idées  particulières,  3c  donnent  aux  êtres  moraux 
des  noms  tirés  des  objets  phyfiques  ; ce  qui , ftrp- 
pofant  analogie  6c  comparaifon  entre  les  objets  de» 
deux  genres , démontre  l’ancienneté  & la  ncccfilté 
des  Tropes  dans  la  nomenclature  des  langues. 

d En  langue  latine  , dit  ce  lavant  magiflraf  , 

» calamitas  6c  arumna  lignifient  un  malheur  , 

» une  infornine  : mais , dans  fon  origine , le  pre- 
*»  micr  a lignifié  la  difette  des  grain  t y 6c  le  fe- 
v conJ  , la  difette  de  l'argent.  Calamitas  , de 
• u calamus , grêle,  tempête  qui  rompt  les  tiges 
» du  blé  ; aerumna  , de«*r , écris,  Nq^s  appelons 
» en  françois  terre  en  chaume , une  terre  qui  n'eft 
» point  enfcmcncce  , qu'on  laiffe  repofer  , & dans 
n laquelle,  après  qu'on  a coupé  l'épi  , il  ne  refte 
*>  plus  que  le  tuyau  ( calamus  ) attaché  à fa  racine  : 

» de  li  vient  qu’on  a dit  chômer  une  fête,  pour 
v la  célébrer , ne  pas  travailler  ce  jour  li  , le 
* repofer  ».  I Chaumer  un  champ  , vêtît  dire  en 
arracher  le  chaume  ; & c'cft  pour  différencier  ccs 
deux  fens  , que  l’on  écrit  chômer  une  fête  ]. 

» De  li  vient  le  mot  calme  pour  repos  , tran- 
1»  quilité . Mais  combien  la  lignification  du  mot 
» calme  n’cfl-elle  pas  différente  du  mot  calamité , 

» 6c  quel  étrange  chemin  n'ont  pas  fait  ici  les  cx- 
» prellions  3c  les  idées  des  hommes  ! 

n En  la  même  langue,  încolumis , fain  3c  fauf 
n ( qui  ejl  fine  columnd  ) $ exprcJÎiou  tirée  de  la 
*>  compataifon  d’un  batiment  qui , étant  enhon  état, 

» n’a  pas  befoin  d’étaic. 

» uïvifer  (ditfiderc  ) vient  de  la  racine  celtique  . 

Eccc  1 
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» div  ( liviére  )\  le  terme  relatif  divîfitr%  M 
x»  formé  far-  un  objet  phyliqae , i La  vûe  des  rl* 
• vicres  qui  ftparoient  naturellement  ks  textes. 
» De  même  de  rivales , qui  lé  dit  dam  le  fens  pto- 
9 pte  des  beftiaux  qui  * abreuvent  i une  même 
s»  xivicrc  ou  i un  même  gué , on  a fait  au  figuré 
» nvaum%  twaLU9  pour  lignifier  la  jaloulîe  entre 
9 pluficuts  pi  étendants  i une  même  choie.  * 

n Confidcrer  , t’efi  regarder  un  aifre,  de  fidits  , 
» fiât  ris.  Réfléchir  , c’cft  plier  en  deux  , comme 
».  fi  l'on  plioit  lés  penlécs  les  unes  far  les  autres 
» pour  les  rafTembler  & les  combiner.  Remarquer  t 
u c’cll  diitinguer  un  objet , le  particnlaiifcr  , le 
» circonfcrire  en  le  féparant  des  autres  , de  1a  ra- 
» cine  allemande  mark  ( borne  » contin*  limite  } ». 

J'omets  , pour  abréger  , quantité  d'autres  exem- 
ples cités  par  le  meme  académicien  , & j'en  viens 
a une  explication  qu’il  établit  lui -même  fur  ces 
exemples.  » Ren  arquez  en  général , dit-il,  qu'il 
» n'elt  pas  pofiibic  , dans  aucune  langue  , de  citer 
».  aucun  terme  moral  dont  la  racine  ne  fort  phy- 
» fique.  J'appelle  termes  physiques  , les  noms  de 
».  tousses  individus  qui  exiltent  réellement  dans 
» la  nature:  j’appelle  termes  moraux , les  noms 
» des  chofes  qui,  n’ayant  pas-  une  exiftencc  réelle 
» & fcnfible  dans  la  nature  , n'exiilent  que  par 
» l'entendement  humain  qui  en  a produit  les 
» archétypes  ou  originaux.  Peut  être  pourroit-on 
*»  dire  à la  rigueur , que  Les  mots  pli  & marque 
» ne  font  pas  des  noms  de  lubltancc  phy fique  & 
» réelle  , mais  de  mode  8c  de  relation.  Mais  il 
» ne  faut  pas  prefler  ceci  félon  une  Métaphyfique 
u trop  rigoureufe  : les  qualités  & les  fubthnccs  réelles 
» peuvent  bien  être  rangées  ici  dans  la  clalfe  du 
» 'rhyfique,  i laquelle  clics  apartiennent  bien  plus 
» - qu’à  celle  des  purs  êtres  moraux. 

» Citons  encore  un  exemple  tiré  de  la  racine 
» fidus , propre  i montrer  que  les  termes  qui 
» n’aparticnncnt  qu'au  fentiment  de  l’âme  font 
» tous  tiqls  des  objets  corporels  j c'eft  le  mot  défir,  • 
» fyncopc  d0  latin  deflderium , qui  lignifiant,  dans 
» cette  langue  , plus  encore  le  regret  de  la  perte 
» que  le  touhak  de  la  poffeflîon  , s'efi  particu- 
» licremcnt  étendu  dans  la  nôtre  i ce  dernier 
» fentiment  de  l’âme':  la  particule  privative  de, 

» précédant  le  verbe  fiderare  , noos  montre  qua 
a»  deflderare  , dans  fa  lignification  purement  litté- 
» raie , ne  vouloit  dire  autre  choie  au  Vire  privé 
» de  la  vue  des  aftrcs  ou  du  folcil.  Le  terme  qui 
» exprimoit  la  perte  d’une  chofe  li  fouhaitable 
» pour  l’homme  , s'elé  généralifé  [par  une  Synec- 
doque de  la  partie  pour  le  Tout  ] , » pour  tous  les 
» fentiments  de  regrettée  enfui  te  [ par  une  autre  Sy- 
necdoque de  l’cfpcce  pour  le  genre  ] » pour  toux 
» les  fentiments  de  défir  qui  font  encore  plus 
m généraux  : car  le  regret  n’eft  que  le  fouhalt  de 
i»  ce  que  l'on  a perdu  j.«  le  défir  regarde  aulfi  bien 
9 ce  que  l'on  voudroit  obtenir  que  ce  que  l'on 
» ne  pofsede  plus.  Ces  deux  exemples  font  d'au- 
» Uni  plus  fripants  > que  les  deux  êxprefiions  confi- 
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! » de  rare  8c  deflderare , n’ayant  rien  de  commun  dan* 
» l'idce  qu’ils  prêtent ent  tu  dans  i atfeûion  de  l'âme,. 
» & fe  trouvant  chacun  précédé  d'une  particule  qui* 
' » les  caraftérife  , on  ne  pourroit  les  tirer  ainfi  tous* 
» deux  de  fiderare , fi  le  dévelopement  de  l'opération- 
. » de  l'cfpiit,  dans  la  formation  des  mots,  u' a voit  cté- 
» tel  qu’on  vient  de  le  décrire» 

» Il  feroit  aifé  de  multiplier  ces  exemples  eu* 
» très-grand  nombre  [ & j'en  fupprime  cttcôivc- 
meut  une  quantité  confiJérable  dont  M.  le  préfi- 
dent  de  Brolîes  a enrichi  fes  Mémoires  ] : » ceux- 
» ci  doivent  fuffiie  aux  perfonnes  intelligence*  „ 
» pour  les  mettre  fur  les  voies  de  la  manière  dont 
» procède  la  formation  de  cc«  fortes  de  termes. 
» qui  expriment  des  idées  relatives  ou  intcllcc- 
» tucllcs.  Pour  leur  démontrer  qu’il  n'y  en  a point 
» de  cette  cfpècc  qui  ne  vienne  dune  image 
» d’un  objet  extérieur  , phy  fique  & fcnfible  j c'eft 
» qu'étant  difficile  de  démélcr  le  fil  de  ces  fortes 
» de  dérivations  , ou  fouvent  la  racine  n'cft  plus* 
» connue  , où  l’opération  de  l'homme  cûtoujours- 
0 vague  , arbitraire  , & fort  compliquée  j on  dok  „ 
» en  bonne  Logique  , juger  des  chofcs  que  l'on- 
» ne  peut  connoître,  oar  celles  de  même  cfpéce 
» qui  font  bien  connues , en  les  ramenant  i un 
» principe  dont  l'évidence  fe  fait  apercevoir  par- 
. » tout  oïl  la  vile  peut  s’étendre.  Quelques  langues 

que  l'on  veuille  paroourir,  on  y trouvera,  dans 
» la  formation  de  leurs  mots  , le  meme  procédé 
» dont  je  viens  de  donnée  des  exemples  pris  de  lfe 
u langue  françoife  0. 

Qu’ell  - ce  autre  chofe  ; que  des*  Tropes  & des. 
Métaphores  continuelles  , qui  favorife  cette  for- 
mation des  termes  intellectuels  ? La  Comparaifon. 
& la  Similitude  y font  fenfibles.  Or  il  elt  cons- 
tant que  les  hommes  ont*eu  befoin  de  très-bonne 
heure  de  cette  cfpcce  de  termes  ; & il  n'y  a prefi-* 
que  pas  à douter  que  l'expédient  de  les  prendre 
par  analogie  dans  l'ordre  phyfique ne  foit  aufïii 
ancien  8c  ne  vienne  de  la  même  fourcc  que  le 
langage  même.  { Voyt\  Lakgue  ).  Nous  pouvons, 
donc  croiic  que  les  Tropes  doivent  leur  première, 
origine  à la  néceflîté , 8c  que  ce  que  dit  Quin- 
tilicn  de  la  Métaphore  , eft  vrai  de  tous  les  Tiopes  ; : 
favoir , que  prêt  fiat  ne  ulii  rei  nomen  deejje  vi- 
de mur.  * M.  Beauzée . ) 

La  vivacité  avec  laquelle  nous  reflentons  ce  que- 
nous ‘voulons  exprimer,  dit  avec  rai  fon  du  Mar— 
fais  f loc . Cf/.),  excite  en  nous  ces  images  j nous- 
en  Tommes  occupés  les  premiers,  & nous  nous.cn<* 
fervons  enfuite  pour  mettre  , en  quelque  forte,  de- 
vant les  ieux  des  autres  ce  que  nous  voulons  leur 
faire  entendre  . • ..  Le*  rhéteurs  ont  enfuite  re- 
marqué que  telle  expreflioü  ctort  plus  noble  ,.telle 
autre  plus  énergique  , celle-là  plus  agréable,  celle- 
ci  moins  dure  -,  en  un  mot , ils  ont  fait  leurs  ob- 
fèrvationx  fiir  le  langage  des  hommes.  ( Du  HdARr- 
: s ais.  ) 

Et  l’art  s*cû  établi  fur  les  procédés  néceflairts  de. 


Digitized  by  Go 


* T R O 

la  nature*!  les  différents  degrés  de  Succès  des 
moyens  fuggérés  par  le  bekun  , ont  fetvi  de 
fondement  aux  règles  fixées  enfuite  par  l’art,  pour 
ajouter  l'agréable  à l’utile.  ( M.  Bh.AU 7.É h,  ) 

Pour  Éûre  voir  que  l’on  fubjlitue  quelque  foi* 
des  termes  figures  à la  place  des  mots  propres  I 
qui  manquent , ce  qui  clt  très-véritable,  Cicéron 
r De  O rat.  lib . lit , n°.  îff  , aliter  xxxviij  ) , 
Quintiiieu  ( Injlit,  ni /,  vj  ) 8c  Roliin  (rom.  il  , 
pag.  146  ),  qui  penfd  8c  qui  parle  ' comme  ces 
grands  hommes , difent  que  c'ctf par  emprunt  O 
par  Métaphore  qu'on  a appelé  Gemma  U bour- 
geon de  la  vigne , parce  , difent  - ils,  quil  n’y 
avait  point  de  mot  propre  pour  Cexprimer.  Mais 
fi  nous  en  croyons  les  élymoiogiftes,  Gemma  eft 
le  mot  propre  pour  lignifier  le  bourgeon  de  la 
vigne , St  ça  été  enfuile  par  figure  que  les  latins 
ont  donaé  ce  nom  aux  perles  St  aux  pierres  pré- 
cieufes.  Gemma  ejl  id  quod  in  arboribus  tumefcit 
cum  parère  incipiunt  , à geno , id  efi , gigno  : 
kinc  margarita  & de  inceps  omnis  lapis  prt - 
tiofus  dicitur  Gemma  • • • Quod  habet  quoque 
P trottas,  cujushac  Junt  verba  :•  Lapillos  gem- 
mas voc avéré  à fimiliiudine  gemmarum  quas  in 
vitibus  five  arboribus  cernimus  ,*  gemma  enim 
proprii  funt  oculi  quos  primo  vues  emittune  ; 

O g cm  mare  vîtes  dicuntur , dum  gemmas  émit - 
sunt  ( Martinii  , Lexic . voce  Gemma  )•  Gemma 
oc u Lus  vitis  proprié,  x.  Gemma  deinde  generale 
nomen  efi  lapïdum  pretioforum  ( Baf.  F abri  , 
Thefaur . voce  Gemma  ),  En  effet , c’eft  toujours  le 
plus  commun  & le  plus  connu  qui  eft  le  propre , 

St  qui  fc  prête  enluite  au  feus  figuré.  Les  labou- 
reurs du  pays  latin  coonoilToicnt  las  bourgeons 
des  vignes  St  des  arbres , & leur  avoient  donné  un 
nom  avant  que  d’avoir  va  des  perles  6c  des  pierres 
prccieufes  : mais  comme  on  donna  enfuiee  , par 
figure  8c  par  imitation  > ce  même  nom  aux  perles  I 

aux  pierres  prccieufes  , 8c  qu’apparemment  Ci- 
céron , Quintilicn  > & Roliin  ont  vu  plus  de  perles 
que  bourgeons  de  vigne;  ils  ont  cru  que  le 
«nom  de  ce  qui  leur  étoit  le  plus  connu  étoit  le 
eom  propre,  8c  que  le  figuré  étoit  celui  de  ce 
qu’ils  counoilfoien:  moins.  ( Du  Mars  jets,  ) 

III.  De  la  manière  défaire  ufage  des  Tropes. 
C’eft  particulièrement  dans  les  Tropes  , dit  le 
F.  Lamy  ( Rhét.  tiv,  il , cftap.  iv),  que  conûf- 
tentles  richeftps  du  langage.  Audi,  comme  le  mau- 
vais ufage  des  grandes  richcfTcs  caufc  le  dérègle- 
ment des  États , 1«  mauvais  ufage  des  Tropes  crt 
la  fource  de  quantité  de  fautes  que  l’on  commet 
<éjns  le  difeours  : c’eft  pourquoi  il  eft  important 
de  le  bien  régler , St  pour  cela  les  Tropes  doi- 
vent fur-tout  avoir  deux  qualités  'y  en  premier  lieu  , 
qu'ils  foient  clairs  St  fafTent  entendre  ce  qu’on 
veut  dire  , puifque  l’on  ne  s’en  fert  que  pour  rendre 
le  difeours  plus  cxprcflSf;  la  féconde  qualité , c’eft 
qu'ils  foient  proportionnés  i l'idée  qu’ils  doivent 
xéveillcr. 

j.  Trois  chofes  empêchent  les  Tropes  d’être  clairs. 


t#.  La  première,  s'ils  font  tirés  de  trop  loin  8c  pris  de 
choies  qui  ne  donnent  pas  occafion  à l’ime  de 
penfer  d abord  i ce  qu’il  faut  qu’elle  fe  re préfente 
pour  découvrir  la  penfée  de  celui  qui  parle* 
Pour  éviter  ce  défaut  , on  doit  tiret  les  Méta- 
phores 8c  autre?  Tropes  de'  chofes  fenfibles , 8c 
qui  foient  fous  les  ieux,  dont  l'image  par  con- 
léqueDt.fe  préfente  d’ctlc-mci#e  fans  qu’on  la  cher- 
che. La  Sage Hc  divine  , qui  s'accommode  a 1a  ca- 
pacité des  hommes  , nous  donne,  dans  les  fàiQte» 
Écritures,  un  exemple  du  foin  qu’on  doit  avoir 
de  Ce  fetvir  des  chofes  counucs  i ceux  qu’on  ins- 
truit, lorfqu’il  eit  que  ft  ion  de  leur  faire  com- 
prendre quelque  choie  de  difficile.  Ceux  qui  ont 
l’efprit  petit , 8c  qui  cependant  ofcnl  critiques 
l’Écriture  , y condamnent  les  Métaphores  8c  les 
Allégories  qui  y font  prifes  des  champs  , des  pâ- 
turages , des  brebis , des  chaudières  : ils  ne  pren- 
nent pas  garde  que  les  ifraélilcs  étoient  tous  ber- 
gers , 8c  qu’ainn  il  n*y  avoit  rien  qui  leur  fût  plu» 
connu  que  le  ménage  de  la  campagne.  Les  prêtres , 
à qui  l'Ecriture  s’adrefloil  particulièrement, étoient 
perpétuellement  occupés  à tuer  des  bêtes  dans  le 
temple  , i les  écorcher , 8c  i les  faire  cuire  dan» 
les  grandes  cuifines  qui  étoient  autour  du  temple» 
Les  écrivains  làcrés  ne  pouvoient  donc  pas  choific 
des  chofes  dont  les  images  fe  préfcotafTem  plus  faci- 
lement i l’efprit  des  ifraéikes.  . 

xm,  L’idée  du  Trope  doit  être  tellement  liée 
avec  celle  du  mot  propre , qu’elles  fc  fuivent , 6c 
qu’en  excitant  l’nne  des  deux,  l’autre  foit  renou- 
velée. Le  défaut  de  cette  liaifba  eftla  féconde  chofe 
qui  rend  les  Tropes  obfctirs» 

30.  L’ufage  trop  fréquent  des  Tropes  eft  une 
autre  caufe  d’obfcurité.  Les  Tropes  les  plus  clairs 
ne  fignifient  les  chofes  qu’indire&ement:  l’idée 
naturelle  de  ce  que  l'on  n’exprime  que  fous  le 
voile  des  Tropes  , ne  fc  préfente  i i’cfprit  qu’aprés 

Quelques  réflexions  ; on  s’ennuie  de  toutes  ces  ré- 
exions  , 8c  de  la  peine  de  deviner  toujours  le» 
penfées  de  celui  qui  parle.  On  ne  condanne  pour- 
tant ici  que  le  trop  fréquent  ufage  des  Trope 9 
extraordinaires  ; il  y en  a qui  ne  font  pas  moin» 
ufilés  que  les  termes  naturels,  8c  Us  ne  peuvent 
jamais  obfcurcir  le  difeours. 

* ij.  Si  je  veux  donner  1 niée  d'un  rocher  dont  Iss 
hauteur  eft  extraordinaire  ; ces  termes  grand , haut  y 
élevé , qui  fe  difent  des  rochers  d’une  hauteur  com- 
mune , n'en  feront  qu’une  peinture  imparfaite  r 
mais  fi  je  dis  que  ce  rocher  femblc  menacer  U 
ciel , l’idée  du  ciel , qui  eft  la  ebofo  la  plu» 
élevée  de  toute  la  nature,  l'idée  de  ce  mot  mo- 
nacer , qui  convient  à un  homme  qui  eft  au  deftu» 
des  autres,  forment  l’idée  de  la  hauteur  extraor- 
dinaire que  je  ne  pouvoir  exprimer  d’une  autre 
manière  ; mais  limage  auroit  été  exccftive  , fi  je 
ne  difois  que  le  rocher  femble  menacer  le  ciel  : U 
c’eft  ainli  qu’il  fauU®prendre  garde  qu’il  y ait  tou- 
jours quelque  proportion  enife  l’idée  naluscli* 
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du  Trope  8c  celle  que  l’on  veut  rendre  fcnfible. 
(M.  Beauzée.) 

11  n'y  a rien  de  plus  ridicule  en  tout  genre  , 
dit  du  Mariais  ( Part.  /,  art . vij , $.  % )t  que 
l’aficéfalion  & le  défaut  de  convenance.  Mo- 
lière , dans  fes  Précieufes , nous  fournil  un  grand 
nombre  d'exemples  de  ces  cxprcflîons  recherchées 
ôc  déplacées.  La  convenance  demande  qu'on  dife 
Amplement  i un  laquais , Donne\  des  fièges  , fins 
aller  chercher  le  détour  de  lui  dire*  Voiture\- 
nous  ici  Us  commodités  de  laconverfation  {fc.  ixj. 
De  plus  , les  idées  accelToircs  ne  qouent  point  , 
ü j’ôfc  parler  ainfi  , dans  le  langage  des  Précieufes 
de  Molière , ou  ne  jouent  point  comme  elles  jouent 
dans  l’imaginatinn  d'un  homme  fenfé  [parce  que 
les  idées  comparées  n'onc  entre  elles  aucune  liai- 
fon  naturelle  J : U conftiUer  des  grâces  {Je.  vj)  , 
pour  dire,  le  miroir  ; contente\  f envie  qu’à  ce 
fauteuil  de  vous  embraffer  {fc.  ix  ) , pour  dire  , 
affeyeyvous. 

Toutes  ces  cxprcflîons  tirées  de  loin  & hors  de 
leur  place  , marquent  une  trop  grande  contention 
d’efprit  , 8c  font  fentir  toute  fa  peine  qu'on  a 
eue  À les  rechercher  : elles  ne  font  pas  , s’il  cft 
permis  de  parler  ainfi  > à l’uniflbn  du  bon  fens  ; 
je  veux  dire  qu'elles  (ont  trop  éloiguées  de  la 
manière  de  penfcr  de  ceux  qui  ont  1 cfprit  droit 
8c  juAc  , & qui  tentent  les  convenances.  Ceux  qui 
cherchent  trop  l’ornement  dans  le  difeours  , tom- 
bent fou  vent  dans  ce  défaut  (ans  s'en  apercevoir  ; 
ils  fc  favent  bon  gré  d'une  expretfion  qui  leur  pa- 
roît  brillante  & qui  leur  a coûté  , & fc  perfoadent 
que  les  autres  doivent  être  aufii  fatisfaits  qu’ils  le 
(ont  eux-mèmes. 

On  ne  doit  doncfe  fervir«dcs  Tropes , que  lorf- 

Îju’ils  fc  prefentent  naturellement  1 i’cfprit,  qu’ils 
ont  tirés  du  fajet , que  les  idées  acccfloires  les 
font  naître , ou  que  les  bicnfcances  les  infpirent  : 
ils  plaifcnt  alors  ; mais  il  ne  faut  point  les  aller 
chercher  dans  la  vdc  de  plaire. 

11  eA  difficile  , dit  ailleurs  notre  grammairien 
philofophe  ( Part.  II , art.  i$),  ««  parlant  8c 
en  .écrivant  , d’aporter  toujours  l’attention  8c  le 
difeernement  nèceflaires  pour  rejeter  les  idées  ac- 
ccfloires qui  ne  conviennent  point  au  fujet  , aux 
circonAances  , & aux  idées  principales  que  l’on 
met  en  oeuvre  : de  là  il  cA  arrivé , dans  tous  les 
temps,  que  les  écrivains  fe  font  quelquefois  fervis 
d’expreflions  figurées  qui  ne  doivent  pas  être  prifes 
pour  modèles. 

Les  règles  ne  doivent  point  être  faites  fur  l’ou- 
vrage d’aucun  particulier;  clics  doivent  être  pui- 
ses dans  Je  bon  fens  8c  dans  la  nature  : & alors  , 
quiconque  s’en  éloigné  ne  doit  point  être  imité 
eu  ce  point.  Si  l’on  veut  former  le  goût  des  jeunes 
gens  , on  doit  leur  faire  remarquer  les  défauts 
aufii  bien  que  les  beautés  des  auteurs  qu'on  leur 
fait  lire.  Il  cA  plus  facile  d’admirer , j’en  conviens  ; 
mais  une  Critique  fage,  éclairée,  exempte  de  paffion 
&.  de  faoatifme , e A bien  plus  utile. 
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Ainfi  , l’on  peut  dire  que  chaque  fiècle  ft  pu  avoir 
fes  Critiques  & fon  Dictionnaire  néologique.  Si 
quelques  pci ionnes  difent  aujourdhui  avec  raifon 
ou  fans  fondement  ( Ditl  neol.  ) , qu *il  règne 
dans  U langage  une  affectation  puérile  i que  le 
fijlc  frivole  U recherché  paffe  juj qu’aux  tribu- 
naux Us  plus  graves  ,•  Cicéron  a fait  la  meme 
plainte  de  fon  temps  ( O rat.  n°.  96  , aliter  xxvij  ) t 
P. fl  enim  quoddam  etiam  infigne  O florins  ora- 
tionis,  piélum,  tr  expolitum  genus  , in  quo  omnes- 
verborum  , omnes  Jententiarum  aüigantur  Upo- 
ras.  Hoc  toium  è fophïflarum  fontibus  defluxit 
in  forum , &c. 

Au  plus  beau  fiècle  de  Rome  , félon  le  P.  Sa- 
nadon  ( Poéf.  à’ Horace,  tom  II,  pag.  xfa), 
c’efi  à dire  , au  fiècle  de  Jules-Céfàr  tk  à Auguftc  , 
un  auteur  a dit  infantes  flatuas  , pour  dite  des 
flatues  nouvellement  faites  ; un  autre , que  Ju- 
iter  crachoit  la  neige  fur  les  Alpes , Jupiter 
ikernas  canâ  nive  confpuit  Alpes.  Horace  fc 
moque  de  l’un  8c  de  l’autre  de* ces  auteurs  ( II.  fat. 
v.  40  ) ; mais  il  n’a  pas  étc  exempt  lui-même  des 
fautes  qu’il  a reprochées  à fes  contemporains* 

{ Du  Ma  rs  ai  s.  ) 

Je  dois  remarquer  qu’Horace  ne  dit  ças  Jupiter , 
mais  Furius  ( qui  cA  le  nom  du  poète  qu  il  cenfurc) , 
hibernas  cana  nive  confpuit  Alpes.  ( M . Beau - 
zfE.  ) 

Quintilicn  , après  avoir  repris , dans  les  Ancien», 
quelques  Métaphores  dèfeftueufes  , dit  que  ceux 
qui  (ont  inAruits  du  bon  & du  mauvais  ulàge  des 
hgurcs , ne  trouveront  que  trop  d’exemples  à re- 
prendre.: Quorum  exempta  nimium  fréquenter 
reprehendet , qui  fciverit  kœc  vida  effe  ( Inflitut . 
viÿ.  «■  ) 

Au  refte,  les  fautes  qui  regardent  les  mots  ne 
font  pas  celles  que  l’on  doit  regarder  avec  plus 
de  foin  ; il  cA  bien  plus  utile  d’obfcrver  celles  qui 
pèchent  contre  la  conduite  , contre  la  jufiefle  du 
raiionnement , contre  la  probité  , la  droiture  , 8c 
les  bonnes  mœurs.  11  feroit  à fouhaiter  qufc  les 
exemples  de  ces  dernières  fortes  de  fautes  fuflent  plus 
rares  , ou  plus  tôt  qu’ils  fuflent  inconnus.  ( Dlf 
Mars  aïs , ) 

TROURADOURS  ou  TROMBADOURS 
f.  m.  qu’on  trouve  auffi  écrit  Trouveors  , Trou - 
veours  , Trouverfes  8c  Trouvcurs .*  Littérature . 
Nom  que  l’on  donnoit  autrefois  , êcque  l’on  donne 
encore  aujourdhui  aux  anciens’poètcs  de  Provence* 
V‘oye\  Po£sie. 

Quelques  - uns  prétendent  qu’on  les  a appelés 
Trombadours , parce  qu’ils  fe  fervoient  d’une  trompe 
ou  d'une  trompettj  , dont  ils  s'accompagnoient  en 
chantant  leurs  vers. 

D'autres  préfèrent  le  mot  de  Troubadours  9 
qu’ils  font  venir  du  mot  trouver , inventer,  parce 
que  ces  poètes  avoient  beaucoup  d’invention  j Si 
c ’cû  le  fentiment  le  plus  fuivi.  . 


Digitized  by  Google 


. * 


T R O 

L?s  poéfies  des  Troubadours  confiflolent  en 
foiincts  , pafforales , chants , 1 sûres  , pour  lef* 
9 Quelles  ils  avoient  le  plus  de  goût , & en  tari- 
fons ou  plaidoyers  , qui  étaient  des  di  fpntcs 
d’amour. 

Jean  de  Notre  Dame  ou  Noflradamus , qui  «ftoit 

* procureur  au  parlement  de  Provence  , eft  entre 
dans  un  grand  détail  fur  ce  qui  concerne  ces 

* poches. 

Pafquier  dit  qu’il  avoit  entre  les  mr.ins  l’extrait 
. d’uu  ancien  livre  qui  appartenoit  au  cardinal  Bembo , 
& qui  avoit  pour  titre  : Les  noms  d’aquels  firent 
tenjons  & fyrvetues.  Ils  étaient  au  nombre  de  56  , 
& il  y avoit  parmi  eux  un  empereur,  l'avoir  Fré- 
déric 1,  deux  roft,  Riîhard  I,  roi  d’Angleterre, 
& un  roi  d’Arragon  , un  dauphin  de  Viennois , & 
plu  Heurt  comtes  , &c  : non  pas  que  tous  ces  per- 
ionnages  euflent  compote  des  ouvrages  entiers  en 
provençal,  mais  pour  quelques  epigrammes  de 
leur  façon , faites  dans  le  goût  de  ces  poètes. 
Les  pièces  mentionnées  dans  ce  titre  , 6:  nommées 
Syrventes  , étoient  des  efpèccs  de  poèmes  mêles 
de  louanges  St  de  fatircs  , dans  lefquels  les 
Troubadours  célébroient  les  riétoires  que  les  prin- 
ces chrétiens  avoient  remportées  fur  les  Infidèles 
dans  les  guerres  d’outre-mer.  • 

Pétrarque',  au  IV * chapitre  du  Triomphe  de 
l’Amour y parle  avec  éloge  de  pluHeurs  Trouba- 
dours. On  dit  que  les  poètes  italiens  ont  formé 
leurs  meilleures  pièces  fur  le  modèle  de  ces  poètes 

rrovençaux;  Se  Pafquier  avance  pofitivement  que 
e Dante  St  Pétrarque  font  les  vraies  fontaines 
de  la  Poéfie  italienne  , mais  que  ces  fontaines  ont 
leur fourceàs ns  la  Poélïe  provençale. 

Boucher,  dans  fon  Hifloire  de  Provence  y ra- 
conte que  , vers  le  milieu  du  douzième  ficelé  , 
les  Troubadours  commencèrent  i fe  faire  eftimer 
en  Europe  , St  que  la  réputation  de  leur  Poéfie 
fut  au  plus  haut  degré  vers  le  milieu  du  quator- 
zième nede.  Il  ajoure,  que  ce  fut  en  Provence 
que  Pétrarque  apprit  l’art  de  rimer,  qu’il  pratiqua  & 
qu’il  enfeigna  enfuite  en  Italie. 

En  effet , entre  les  differentes  fortes  de  poéfies 

2ue  composèrent  les  Troubadours  , même  des  la 
n du  onzième  ficelé  , ils  eurent  la  gloire  d’avoir 
les  premiers  fait  fentir  à l’oreille  les  véritables 
agréments  de  la  rime  ; jufqu  a eux  elle  étoit  in- 
différemment placée  au  commencement , au  repos, 
ou  à la  fin  du  vers  : ils  la  fixèrent  od  elle  eff 
maintenant  , Se  il  ne  fut  plus  permis  de  1^  chan- 
ger. Les  princes  de  ce  tcmps-li  en  attirèrent  pla- 
neurs à leurs  Cours , St  les  honorèrenr  de  leurs 
bienfaits.  Au  telle  , ces  Troubadours  étoient  dif- 
férents des  Conteurs  , Chanteurs  , St  Jongleurs  qui 
parurent  dans  le  même  temps.  LesConteurs  com- 
pofoient  les  profes  hiftoUquts  St  romancfques  : car 
il  y avoit  des  romans  rimés  St  fans  rimes  : les 

firemiers  étoient  l’ouvrage  des  Troubadours  ,*  St 
es  autres,  ceux  des  Conteurs.  Les  Chanteurs  chao- 
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tolent  les  productions  des  poètes  les  Jonglent  s 
lcscxécutoicnt  fur  différents  inltrumcnls. 

» Les  premiers  poètes , dit  l’abbé  Mafficu  , datis 
fon  Hifloire  de  la  Poéfie  françoift , » menoicnt 
v une  vie  errante,. & rclTerobloicnt  du  moins  par 
*>  là  aux  poètes  grecs.  Lorfqu’ils  avoient  famille, 

» ils  menoicnt  a/cc  eux  leurs  femmes  & leurs  en- 
v fants,  qui  fe  méloicnt  au fli  quelquefois  défaire 
u des  vers  ; car  affez  fouvent  toute  la  maifon  ü- 
» moit  bien  ou  mal , à l'exemple  du  maître.  Ils 
» avoient  foin  encore  de  prendre  1 leur  fuite  des 
o gens  qui  euflent  de  la  voix  pour  chanter  leur* 
o compofitions , St  d’autres  qui  luflcnt  jouer  des 
u inihuments  pour  accompagner.  Etcortcs  de  la 
«»  forte,  ils  étoient  bien  venus  dans  les  châteaux  9 
>•  St  dans  les  palais.  Ils  égayoient  les  repas,  ils 
» fcfoknt  honneur  aux  aflcmbîccs  ; mais  (urtout 
»»  iis  favoient  donner  des  lnflangues,  apât  auquel 
» les  Grands  fe  fout  prefque  toujours  laifle  pren- 
» die  ».  Hifl.  de  la  Poe  fie  franç.  p.  96.  * 

» Quelquefois  , dit  Fontcnclle  , durant  le 
» repas  d’un  prince  , on  voyoit  arriver  un  Trou - 
» ver  je  inconnu  avec  fes  Mcncflrcls  ou  Jongleurs , 

» & il  leur  fefoit  chanter  , fur  leurs  harpes  ou 
» vielles,  les  vers  qu’il  avoit  compofés.  Ceux  qui 
» fcfoient  les  fons  , aufli  bien  que  les  mots' , 

» étoient  les piuseflimés.  On  les  payoit  en  armes, 

» draps,  & chevaux,  St  , pour  ne  rien  déguifèr  , 

» on  leur  donnoit  aufli  de  l’argent  : mais  pour 
» rendre  les  récompenfes  des  gens  de  qualité  plus 
» honnêtes  St  plus  dignes  d’eux , les  princeflcs  6c 
» les  plus  grandes  daines  y joignoient  touvent  leurs 
» faveurs  ; elles  étoient  fort  foiblcs  contre  les 
» beaux  cfptits  ».  Hsfl.  du  Théâtre  françois , 
pag.  5 & 6 , Œuvres  de  Fonte  ne  l le  y totn,  ttl . 

Les  plus  célèbres  Troubadours  font  Arnaud 
Daniely  né  dans  le  douzième  ficelé  i Tarafcon,  ou 
i Bcaucaijc,  ou  i Montpellier  , d’une  famille  no- 
ble, mais  pauvre,  auteur  de  plufieuri  tragédies  St 
comédies,  St  entre  autres  d’un  poème  intitulé  Les 
illufions  du  P oganifme , des  poéfies  duquel  Pé- 
trarque a bien fu  profiter;  Anfirlme  Faydit,  Hugues 
Bruçet , Pierre  de  Saint-Rcmi  , Pcrdrigon  , Ri- 
chard de  Noues  , Luco,  Parafols,  Pierre  Roger  , 
Giraud  de  Bourncl,  Rémond  de  Proux , Ruthcbauf, 
Hébcrs,  Chrétien  de  Troies,  Euftace  li peintre, 

&c . 

Ces  Troubadours  brillèrent  en  Europe  environ 
xço  ans,  c’eft  i dire,  depuis  vtso  ouiMrjo,  juf- 
qu’à  la  fin  du  règne  de  Jeanne  première  du  nom  , 
reine  de  Naples  St'  de  Sicile  , St  comte fle  de 
Provence,  qui  mourut  eu  1381.  Alors  défaillirent 
les  Mécènes  , & défaillirent  auffi  les  poètes  , dit 
Noflradamus.  D’autres  voulurent  fuivre  les  traces 
des  premiers  Troubadours  { mais  n’en  avant  pas 
la  capacité  , ils  fe  firent  méprifer  : de  forte  que 
tous  ceux  de  cette  profeifion  fc  réparèrent  en  deux 
différentes  cfpèces  dateurs  3 les  uns, fous  l’ancien 
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•oa  de  Jongleurs , joignirent  aux  infiniment!  le 
chant  ou  le  récit  des  vers  ; 8c  les  autres  prirent 
Amplement  le  nom  de  Joueurs  , Joculatores , ainft 
qu’xls  font  nommés  dans  les  anciennes  ordon- 
nances. 

L’abbé  Goujet,  de  qui  nous  empruntons  ceci  , 
remarque  que  , parmi  ces  poètes  , il  y en  eut  qu’on 
nomma  Comiques  , c’eft  à* dire.  Comédiens  , parce 
qu’en  effet  ils  jouoient  eux- mêmes  dam  les  pièces 

3u’ils  compofoient,  8c  peut-être  dans  celles  qu'ils 
ébitoient  à la  Cour  des  rois  & des  princes  otl  ils 
étoient  admis.  Supplément  de  Moréry.  (A ttio- 
itr/HE,  ) 

• TROUPE , BANDE , COMPAGNIE.  Syn. 

Pluficurs  perfonnes  jointes  enfcmble  font  la  Trouve. 
Pluftcurs  perfonnes  féparées  des  autres  pour  fe  iui- 
vrc  & ne  lé  point  quitter  font  la  Bande . Pluficurs 

r et  Tonnes  réunies  par  l’occupation,  l’emploi  , ou 
'intérêt , font  la  Compagnie . 

On  dit  Une  Troupe  de  comédiens , Une  Bande 
de  violons  , 8c  La  Compagnie  des  Indes. 

U n’efl  pas  honnête  de  Te  fépaser  de  fa  Troupe , 
pour  ftürc  Bande  i parti  & *1  convient  ordinaire- 
ment de  prendre  le  parti  de  la  Compagnie  otl 
l’on  fe  trouve  engagé.  ( L'abbé  Girard . ) 

( ^ Il  me  fcmble  que  c’ell  une  première  erreur 
de  croire  que  la  Troupe , la  Bande , 8c  la  Com- 
pagnie ne  puiilent  être  formées  que  de  perfonnes  ; 
puisqu’on  du,  Des  loups  en  Troupe , Une  Bande 
d’étourneaux , Une  Compagnie  de  perdrix.  Je  crois 
d’ailleurs  que  la  Troupe  efl  la  réunion  purement 
locale  de  plusieurs  individus  qui  font  ou  qui  vont 
enfcmble  ; que  la  Bande  eft  ou  ui\c  portion  dé- 
tachée d'un  plus  grand  nombre  , ou  une  fucccflîon 
d'individus  ; & qu’une  Compagnie  cfl  la  réunion 
de  plulîeurs  individus,  formée  par  l’identité  de  l’oc- 
cupation , de  l’intérét,  ou  de  1 attachement. 

La  Troupe  ne  fuppofe  ni  choix  ni  but  commun. 
La  Bande  indique  fouvent  dirifion.  La  Compagnie 
veut  un  choix  8c  de  l’accord.  ( M.  Beauzée.) 

TROUVER  , RENCONTRER.  Synonymes . 
Nous  trouvons  les  chofes  inconnues,  ou  celles  que 
nous  cherchons*  Nous  rencontrons  les  choies  qui 
font  en  notre  «hemin  , ou  ^ui  fe  préfentent  i nous, 
de  que  nous  né  cherchons  point. 

Les  plus  infortunés  t rouverts  toujours  quelque 
reflource  dans  leurs  difgrâces.  Les  gens  qui  fe  lient 
aifément  mec  tout  le  monde  font  fujets  à rencon- 
trer mauvaife  compagnie.  ( L'abbé  Girard.  ) 
Trouver  fe  dit  dans  un  fens  très-étendu  au  figuré; 
il  lignifie  quelquefois  Inventer:  Newton  a trouvé 
le  calcul  des  fluxions.  D’autres  fois  il  fignifie  donner 
jon  jugement  fur  quelque  chofe  : Aleffieurs  de  P.  R. 
trouvent  que  Montaigne  cft  plein  de  vanité.  ( Le 
chevalier  de  JAOCOVR  T,  ) 

• TROUVÈRE,  f.  m.  Poéfie  p/ovenç.  Vieux 
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mot  ffançoi*  , fynonyme  de  Troubadour . Voyt\ 
Troubadours.  ^ , 

C’ell  le  nom  que  l’on  donnoit  autrefois  & que 
l'on  donne  encore  aux  premiers  poètes  provençaux  , 
inventeurs  de  fyrventes , fatires , 6c  chanfons  , que 
les  Ménétriers  ailoient  chanter  chez  les  Grands.  On 
appeloit  au Hi  les  Trouvères,  Trouveours  8c  Trou- 
peurs . 

Le  préfïdent  Fauchet  nous  aprcod  qu’il  y avoit 
autrefois  en  France  des  perfonnes  qui  divertifïoient 
le  Public  fous  le  nom  de  Trouvères , Chanté  res , 
Conteurs  , Jongleurs  , c’clt  i dire  , Méneflriers  , 
chantant  avec  la  viole.  Les  Trouvères  compofoient 
les  chanfons , 8c  les  autres  les  chantoieni  ; ils 
s’alTembloient  8c  ailoient  dans  les  châteaux.  lit 
venoient,  dit  Fauchct,  aux  grandes  a Semblées  8c 
fcfiins  donner  plaifîr  aux  princes  , comme  il  efl 
expliqué  dans  ces  vers  tirés  du  Tournoiement  de 
i’Antcchrîfl , compofé  au  commencerncni  du  règne 
de  S.  Louis , par  Huon  de  Méry  : 

Quand  tes  tables  o liées  furent. 

Cil  fuglearcn  piés  eftnrcnt. 

S’ont  vielle  6c  harpes  prife», 

Chanfons , Tons  , lais  , vêts  , 6c  reprîtes , 

Et  de  gefle  chanté  nos  ont. 
ii  efcuyer  Antechriü  font 
Le  rebarder  par  grand  déduit. 

11$  ne  chantoient  pas  toujours;  fouvent  ils  réci- 
taient des  contes  qu'ils  avoient  compofés  , 8c  qu’ilj 
appçloient  Fabliaux . Voye\  Fabliaux.  ( Le  che- 
valier de  J au  court.) 

TU,  VOUS.  Synonymes,  Nous  oc  nout 
fervons  aujoutdhui  qu’en  Poclie  du  mot  Tu,  ou  quel- 
quefois dans  le  llylc  fouteou , ou  en  fefant  parier  des 
barbares. 

Plufieurs  perfonnes  trouvent  que  ce  lîngulier 
avoît  plus  de  grâce  dans  la  bouche  des  Anciens 
que  le  mot  Vous , que  1a  politefie  a introduit  8c 
qu’ils  n'ont  jamais  connu  ; mais  le  meilleur  eft 
de  les  adopter  tous  les  deux*  Comme  U y a des 
occasions  ml  le  mot  Tu  choque  réellement , il  ça 
cfl  d’autres  od  il  fait  un  meilleur  effet  que  le  mot 
V ous  { c’efl  une  riche  (Te  dans  nos  langues  modernes, 
donc  les  Anciens  étoient  privés  : car  étant  toujours 
forcés  de  fe  fervir  de  ce  fmgulier  Tu , ils  ne  pou- 
voient  faire  fentit  ni  les  moeurs  , ni  les  paillons  , 
ni  le;  caraftcres  ; au  lieu  que  c’efl  un  avantage 
que  fourniffent  ce  fînguljer  8c  ce  pluriel,  employas  à 
propos,  avec  difeernement  , te  lorfque  ics  occa- 
fions  demandent  l’un  préférablement  à l’autre.  Voici 
donc  le  parti  que  prennent  les  bons  traducteurs  ; 
partout  o il  il  fout  foire  fentir  de  la  fierté  , de 
l’audace,  du  mépris  >.  doKa  colère,  ou  un  carattére 
étranger  , ils  emploient  le  mot  Tu ,•  mais  dans 
tous  les  autres* cas,  comme  quand  uu  fujet  parle 
a Ton  toi  qui  lui  efl  fupéricur,  Us  fe  fervent  do 

mot 
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mot  Vous  , pour  l'accommoder  d notre  polliciïe, 
qui  le  demande  ncceflairemcnt , St  qui  cil  toujours 
blelTee  de  cc  lingulier  Tu  comme  d'une  familiarité 
trop  grande. 

Pur  exemple  . dans  Ut  T te  Je  Rontulut  par 
Plutarque,  quand  on  mèoe  Rdmus  i Numitor  , 
Remus  dit  à cc  prince  : u Je  ne  te  cacherai  tien 
u de  tout  ce  que  tu  me  demandes , car  tu  me 
» .parois  plus  digne  d’érre  roi  que  ton  itère  » ; cc 
fingiilier  Ta  a plus  de  grâce  que  Vous  , i caufe 
di:  caractère  de  Remus,  qui  a c;é  èlcvc  parmi  les 
pâtres,  qui  cft  vaillant  8c  fougueux,  èc  qui  doit 
témoigner  de  l'intrépiJité  St  de  l’audace. 

Lorfque  c aton  dit  à Ccfar , Tiens , Ivrogne  , 
en  lui  rendant  la  lettic  de  ta  terur,  il  n'y  autoit 
sien  de  plus  froid  que  de  lui  faire  dire , Tenc\  , 
ivrogne.  Quand  Léonidas  rjpilc  à Alexandre  , St 
qu  il  lui  dit  : » Loriquc  vous  aurez  conquis  la 
» région  qui  porte  ces  aromates  » ; P ou  s cft  U 
bien  meilleur  que  Tu  : mais  quand  Alexandre  , 
après  avoir  conquis  l'Arabie , écrit  i Léonid.is  : 
» Je  t'envoie  une  bonne  provilion  d'cnccns  & de 
» myrrhe  » ; je  t'envoie  vaut  mieux  que  je  vous 
envoie . De  meme,  quand  le  prophète  de  Jupiter 
Ammon  dit  d Alexandre  j u Ne  binfphémc  pas  , 
r»  tu  n'as  point  de  pçrc  mortel  o : le  mot  Vous 
rendroit  la  réponlc  tuible  8c  languifTantc  ; c'eft  un 
prophète  qui  parle  , St  il  parle  avec  autorité. 

Vaugclas  , dans  fa  Traduction  de  Q.  Cura, 
a tou j ruts  obfervé  ces  différences  avec  beaucoup 
de  railot»  & de  jugement  : Alexandre  dit  Vous, 
en  parlant  à la  reine  Sifigambis  ; & la  reine  Sifr- 
gambis  dit  Tu  , en  parlant  i Alexandre  : St  cela 
eft  oéeeffaire  pour  conferver  le  caraéléte  étranger. 
Cette  différence  de  Tu  à Vous  donne  à la  Traduc- 
tion Je  Lucien  , par  d'Ablancourt , une  grâce  que 
l'Original  ne  peut  avoit  : car  que  le  pïsiioloplic 
cynique  dife  Tu  j Jupiter  , & que  tous  ceux  de  la 
même  feéle  Cstutoyent ccla^eint  leur  caraélère, 
ce  que  le  grec  ne  peut  faire.  Qu’on  mette  Vous 
au  lieu  de  Tu  cbea  des  cyniques  , toute  la  gen- 
tilleiTc  fera  perdue.  ( Le  chevalier  DE  jJw- 
C o V UT.) 

TUDESQUE  (langue),  Hijî.  des  long, 
mod.  Langue  que  l’on  parloit  à la  Conr  apres 
l’établiffcmcnt  des  francs  .'.ans  les  Gaules;  elle  fe 
notnmoilaulü  Franflheuch  , The.itijle  , Thêotiijue, 
* ou  Thivil.  Mais  quoiqu'elle  fut  en  règne  fous 
les  deux  premières  races , elle  prenoit  de  jour  eu 
jour  quelque  chofe  du  latio  St  du  roman  , en  leur 
communiquant  auili  Je  fon  côté  quelques  tours  ou 
expreffïons.  Ces  changements  même  tirent  fenlir 
aux  francs  la  rudeiTc  St  la  difette  de  leur  langue  ; 
leurs  rois  entreprirent  de  la  polir  , ils  l’cnrichi- 
rent  de  termes  nouveaux  ; ils  s'aperçurent  auili 
qu’ils  manqueront  de  caraftîrcs  pour  écrire  leur 
langue  naturelle  , & pour  rendre  lps  fons  nouveaux 
qui  s'y  introduifoient.  Grégoire  de  Tours  St  Ai- 
Ghamm.  et  LittErat.  Ton,  III. 
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moin  parlent  de  plusieurs  ordonnances  de  Chilocric 
louchant  la  langue.  Cc  prince  ht  ajouter  à l’al- 
phabet les  quatre  lettres  grèques  O,  4r,  Z,  N -,  c’eft 
ainfî  qu’on  les  trouve  dans  Grégoire  de  Tours. 
Aitnam  dit  quec’ctoicnt  Q,  T,  X,  il  j & Fauchct 
prétend , fur  la  f.i  de  Pithou  5C  fur  celle  d’un 
miauler  it  qui  avoit  alors  plus  de  500  aas  que 
les  caractères  qui  furent  ajoutes  à l’alpkabct  et  oient 
Vil  des  grecs  ; le  f!  , le  O , & le  T des  hébreux  s 
c’eft  ce  qui  pourroit  frire  penfer  que  ccs  carac- 
tères furent  introduits  dans  le  fran&hcucb  pour  des 
fons  qui  lui  etoient  particuliers  , & non  pas  pour 
le  latin  , à qui  tes  caractères  fuftübicüt.  !i  ne  (croit 
pas  étonnant  que  Chiipcric  eût  emprunté  des  ca- 
rafkcrcs  lu bre ux  , fi  Ton  fait  attention  qu’il  y avoit 
beaucoup  de  juifs  i fa  Cour,  & entre  autres  un  nommé 
Prîic  , qui  jouilîoit  de  la  plus  grande  faveur  auprès 
de  cc  prince. 

En  effet , ii  étoic  nécelTaire  que  les  franc» , en 
enrichillant  leur  langue  de  termes  & de  fons  nou- 
veaux, cmpruntaftenl  auili  les  curaCtèics  qui  en 
étoieut  les  lignes  de  qui  manquaient  i leur  l«n-  # 
gue  propre,  dans  quelque  alphabet  qu’ils  fe  trou- 
vaient. 11  feroit  i délirer  , aujoutdliui  que  notre  lan- 
gue cft  étudiée  par  tous  les  étrangers  qui  recher- 
chent nos  livres  , que  nous  euttions  enrichi  notre 
alphabet  des  caraCtcres  qui  nous  manquent  , furtout 
lorfque  nous  en  confervons  de  faperftus;  ce  qui 
fait  que  notre  alphabet  pèche  i la  fois  par  les 
deux  contraires  , la  difette  & la  furabondancc  : ce 
feroit  peut-être  l’unique  moyen  de  remédier  aux 
défauts  & aux  bizarreries  de  notre  Orthographe  , 
lî  chaque  fon  avoit  fon  caraClère  propre  & parti- 
culier, 5c  qu’il  ne  fût  jamais  polfthlc  de  l’employer 
pour  exprimer  un  autre  fon  que  celui  auquel  ilauroi$ 
été  deftiné. 

Les  guerres  continuel!:*  dans  lesquelles  les  rois 
furent  engagés  , fufpendirent  les  foins  qu’ils  auroient 
pu  donner  aux  Lettres  5c  .i  polir  la  langue  : d’ail- 
leurs , les  francs  ayant  trouvé  les  lois  5c  tous  le» 
aCtes  publics  écrits  en  latin , 5c  que  les  myftéret 
de  la  religion  fe  célébraient  dans  celte  langue  , 
ils  la  conte  rvèrent  pour  les  mêmes  ufages  , fane 
l’étendre  à celui  de  la  vie  coinnnn  ; elle  perdoit 
au  contraire  tous  les  jours  , 5c  les  cccléluniques 
furent  bientôt  les  feuls  qui  l’entendirent.  Les  lan- 
gues romane  5c  tudcfqut , tout  imparfaites  qy  Viles 
étaient,  l’emportèrent,  5c  furent  les  feules  en 
u face  jufqu’au  règne  de  Charlemagne.  La  langue 
tutUI'quc  fu  b lifta  même  encore  plus  long  temps  i 
la  Cour,  puifque  nous  vnjHh?  que  , cent  ansaprès, 
en  948  , les  lettres  d'Artaldus  , arcb((6quc  de 
Khciiu%,  ayant  été  lues  au  Concile  d’Ingclheim , 
on  fut  obligé  de  les  traduire  en  ikëoùjquc , afin 
qu’elles  fuflcnt  entendues  par  Othon  , roi  de  Ger- 
manie , 5c  par  Louis  d’Outremer,  toi  de  France, 
qui  fe  trouvèrent  à cc  Concile.  Mais  enfin  la  lan- 
gue romane  , qui  fembloit  d’abord  devoir  céder  i 
la  ntdejque  , l’emporta  infenfiblemcnt  ; 5c  fous  fa 
Uoilicme.  xace  , clic  fut  bientôt  la  feule  & doua* 
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naiffancc  a la  langue  fraoçoiftf.  ( Voye\  Romane.  ) 
Mém.  des  Infc . r.  xr.  ( Le  chevalier  DE  J AU- 
COURT . ) 

TURLUPINADE,  f.  f.  Abus  des  langues. 
Une  Turlupimidc  cft  une  équivoque  iufipidc,  une 
mauvaife  pointe , une  plaifanierie  balle  6c  fade  , 
prife  de  l'abus  des  mots.  Voye\  Jeu  de  mots  , 
Équivoque,  Pointe,  Quolibet. 

Malgré  notre  jufte  mépris  des  Turlupinades , 
je  n'approuverois  pas  ces  dprits  précieux  que  ces 
fortes  de  pointes , dans  la  fociéié  , irritent  fans 
cède  , lois  même  qu'on  les  dit  par  hafard  6c  qu'on 
les  donne  pour  ce  qu'elles  font.  11  ne  faut  pas 
toujours  vouloir  reilerrer  la  joie  de  fes  amis  dans 
les  bornes  d'un  raifonnement  fëvcic  ; mais  je  ne 
fauroir,  blâmer  un  homme  d’rfprit  qui  relève  fine- 
ment la  fotlife  de  ces  Turlupins , dont  tous  les  dif- 
cours  ne  font  qu'une  eachaînure  de  pointes  tri- 
viales 6c  de  vaines  fubtilités.  On  fe  trompe  fort 
de  croire , qu’on  ne  fauroit  éviter  les  quolibets  6c 
les  fades  piailanteries  (ans  une  grande  attention 
à tout  ce  que  l'on  dit.  Quand  , dés  fa  jeuoeffe , 
©n  a tâché  de  donner  un  bon  tour  â fon  efprit  , 
on  contrarie  une  aufC  grande  facilité  â badiner  ju- 
dicieufemejU,  que  ceux  qui  fc  font  habitués  aux  plai- 
lantcrics  iniipides  en  ont  à railler  Uns  dciicatellc  & 
lans  bonfens.  ( Le  chevalier  DE  JAUCOURT,) 

TUTOrEMENT , C m.  Belles  Lettr.  Poéfie . 
Façon  de  parier  â quelqu’un,  à la  fécondé  per- 
sonne du  fingulicr.  La  po  Lue  fie  veut  que , dans 
notre  langue,  on  fafle  comme  fi  la  perfonne  â 
qui  l’oiLadrcffc  la  parole  étoit  double  ou  mul- 
tiple , 6c  qu'on  lui  diie  Vous  aniieude  7V:c'cft- 
une  (insularité  qui  rcDoÿd  a celle  de  dire  Nous  , 
quoiqu  on  ne  foit  qu  un  , lorfquc  celui  qui  parle 
cft  un  Souverain  ou  une  perfonne  continuée  en 
dignité , 6c  qu’elle  fait  un  aéhc  folenncl  de  fa  vo- 
lonté ou  de  fon  autoiité^  ufage  qui  , je  crois  , 
prit  naiflance  chez  les  empereurs  romains,  lorf- 
qu'ils  fcfoicnt  femblant  de  prendre  confeil  du  Sé- 
nat, 5c  d’exprinver  dans  leurs  édits  une  volonté 
collective.  Le  Nous  cft  encore  réfervé  aux  per- 
fonnes  en  dignité  ou  eft  fondions  férieufes.  Le 
Vous  cft  devenu  d’un  ufage  commun  6c  indifpen- 
foble  entre  les  perfonne*  qui , n’étant  pas  fami- 
lières l'une  avec  l’autre  , veulent  fe  traiter  décem- 
ment, 

o Le  Tutoiement^  dit  Fontenelle  ( Vie  de 
Pierre  ConulUe  ) , 9 ne  choque  pas  les  bonnes 
p mceufll  il  ne  choque  que  la  politefle  6c  la  vraie 
t * galanterie  ; il  fou»  que  la  famiîiaritc  japon  a 
» avec  ce  qu’on  aime  (oit  toujours  refpettueufe  , 
p mais  aum  il  «ft  quelquefois  permis  au  refpcél 
• d'être  un  peu  familier.  On  fe  tutoyoit  an- 
» ciennemcot  dans  le  Tragique  même  , auflî  bien 
v que  dans  le  Comique  ; -fc  cet  ufage  né  finit  que 
p.  dans  Y Horace  de  Corneille,  od  Curiace  & Ca- 
ls mille  le  pratiquent  eucore.  Naturellement  1 
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v Comique  a dd  pouffer  cela  un  peu  plot  loir*  ; éliF 
n cet  égard , le  Tutoiement  n’expire  que  dans  le 
» Menteur  a. 

Je  ne  fuis  pas  tout  à foit  de  l’avis  de  Fontenelle. 

Le  Tutoiement  , d’égal  â égal  6c  dans  une  (Qua- 
tion tranquile  , cft  fans  doute  une  familiarité  ÿ. 
mais  , fou  dans  le  Tragique  foit  dans  le  Comique 
cette  familiarité  fera  toujours  décente , non  feule- 
ment du  frère  â la  fœur , de  l’ami  â l’ami,  mais 
encore  de  l'amant  a la  maître ffe  , lorfquc  l’inno- 
cence , la  fimplicité  , la  franchife  des  meturs  l’au- 
torifera  , comme  dans  le  langage  des  villageois 
des  peuples  agrcftcs,ou  fauvages,  ou  même  peu 
civilités , & dont  les  meeuts  (ont  âpres  & auftères. 

Alzire  & Zamorc  fc  tutgient  , & U uy  a rien 
d’indécent.  C’eft  peut-être  la  même  ration,  ou 
plus  tût  un  fenliment  Mtquis  de  la  vérité  des  moeurs ,, 
qui  a engagé  Cornemc  i donner  cette  nuance  de 
familiarité  au  langage  de  Curiace  6c  de  Camille. 

En  général  , toutes  les  fois  que  la  familiarités 
douce  n’aura  l'air  que  de  L’innocence  8l  de  l’ingé- 
nuilc,  le  Tutoiement  fera  permis.  Il  l’eft  de  même 
dans  tous  les  mouvements  d’une  tendrefle  vite  oo; 

«Mme  pafiion  violente. 

OtoîMANF  a Zaïre. 

Quel  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas! 

Vous  m'aimez  ï Etpoutquoi  vous  forcet*vous#  Cruelle 

A déchirer  le  coeur  d'un  amant  fi  fidèle  ï 

Je  me  connoifiois  mal  *, oui,  dam  mon  dcfefpoàr  , 

J 'avoir  cru  fur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 

Va,  mon  cœur  eftfeicn  loin  d’un  pouvoir  fi  funefte. 

Zaïre,  que  jamais  la  vengeance  ccleftc 
Ne  donne  â ton  amant , cnchainé  fous  ta  loi , 

La  force  d*oublier  l'amour  qu’il  a pour  toi! 

Qui,  moi?  que  fur  mon  trône  une  autre  fut  placée! 

Non,  jen’èneiu  jamais  la  fatale  penfee  * 

Pardonne  à mon  courroux-,  i mes  fensinterdi  ci»- 
Ces  dédains  affectés^  fi  bien  démentis  : 

Ce  11  le  fcul  déplaifir  que  jamais  dans  ra  vie 
Le  Ciel  aura  voulu  que  ta  tendrefle  cfluye.  • 

Je  t'aimerai  toujours.  • « Mais  d 'ou  vient  que  ton  ccrur, . 

En  partageant  mes  feux  , diifétoic  mon  bonheur  : 

Parle  ; ècoit-ce  un  caprice?  cft-ce crainte  d’un  maître  ,,  I 

D’un  foadan,qui  pour  toi  veut  renoncer  il'ctccî 
S «oit  ce  un-  artifice1  Epargne-toi  ce  foin: 

L’art  u’eft  pas  fait  pout  toi , tu  n’en  as  pas  tefoin  ; 

Qu’il  ne  fouille  jamais  le  faint  nœud  qui  noua  lie  î! 

L’art  le  plus  innocent  tient  de  la  pAfidse. 

Je  n'en  connus  jamais  , 5c  mes  fens  décimés 
Plein*  d'un  amour  fi  vrai-.  .-. 

Z AÏE  K. 

Vous  me  défitipétex. 

Vous  m'êtes  cher,  fans  doute  , 6c  tua  tendrefle  extrême? 

Efl  le  comble  des  maax  pour  ce  cœur  qui  vous  aime., 

O R O S M A H E. 

Q Ciel  l exgliquea-vous.  Quoi  ! toujours  me  troubler 


y 
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Cet  exemple  fait  voir  bien  fenfîblement  par 
quels  mouvements  de  l’âme  on  peut  paffer  avec 
bicn&ance  du  Vous  au  Tu  , & du  Tu  au  Vous  : 
miis  ce  qui  cil  naturel  2c  décent  dans  le  caraclcrc 
d’Orofruane,  ne  le  feroit  pas  dans  celui  de  Zaïre, 
parce  qu’il  n'cft  que  tendre , 6c  qu’il  n'cft  point 
pafttonné.  Tant  que  la  patHon  d’Hcrmionc  cft  con- 
trainte , elle  dit  Vous , en  parlant  i Pyrrhus  : 

Du  vieux  fèrcd’He&or  la  valeur  abattue 

Aux  pieds  de  ft  famille  expirante  i fa  vJe, 

Tandis  que  dans  fon  fein  votre  brar  enfoncé, 

Cherche  un  refte  de  fang  que  Tige  avoit  glacé  ; 

Dans  des  ruifleaux  de  Jâog  Tsoie  ardente  plongée  ; 

De  vorce  propre  main  PoJixéne  égorgée , 

Aux  ieux  de  tous  ces  grecs  indignes  contre  vous; 

Que  peut -on  refufer  à ces  généreux  coups! 

Mais  dès  que  fon  indignation , fon  amour  , fa  douleur 
éclatent , Hcrroionc  t'oublie , le  Tutoiement  cft 
placé. 

Je  ne  t*aî  point  aimé,  cruel!  qu'ai  je  donc  fait? 

J'ai  dédaigné  pour  coi  les  vœux  de  cous  nos  princes  ; 

Je  t'ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces  ; 

J'y  fuis  encor , malgré  tes  infidélités , 

Et  malgré  cous  ces  grecs , honteux  de  met  bonté  « ... 

Mais,  Seigneur  , s’il  le  faue , fi  le  Ciel  en  colère 

Réferre  i d'autres  ieux  la  gloire  de  vous  plaire,  6c, 

Une  fingnlarité  remarquable  dans  l’ufage  du 
Tutoiement  , c'eft  qu’il  elt  moins  permis  dans  le 
Comique  que  dans  le  Tragique;  8c  la  raifon  en 
cft  , que  le  ferieux  de  celui-ci  écarte  davantage 
l’idée  d'une  liberté  indécente.  Pour  que  deux  amants 
fc  tutoyent  dans  une  fcène  comique  , il  faut  qu’ils 
foient  d’une  condition  où  les  bienféances  ne  (oient 
pas  connues  , ou  que  leur  innocence  de  leur  candeur 
fait  lî  marquée , quelle  donne  fon  caraftere  i leur 
familiarité. 

Une  autre  bizarrerie  de  PU Page  eft  de  per- 
mettre le  Tutoiement , du  moins  en  Poéfie , dans 
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l’extrême  oppofé  1 la  familiarité;  c’eft  aiofi  qu’ea 
parlant  i Dieu  6c  aux  rois  , on  les  tutoie , foit  à 
l'imitation  des  Anciens , foit  parce  que  le  rcfpcél 
qu'ils  impriment  eft  trop  au  deffus  du  foupçon  , 
8c  que  le  carattcre  en  cft  trop  marqué  pour  ne  pas 
difpcnlcr  d’une  vaine  formule. 

Grand  Dieu,  tes  jugements  font  remplis  d'équité. 

Grand  Roi:  cefle  de  vaincre,  ou  je  celle  d'écrire. 

Les  deux  caractères  extrêmes  du  Tutoiement  fil 
font  fentir  dans  ces  deux  épitres  de  Voltaire  : 

Philis  , qu’eft  devenu  le  temps , 6c, 

Tu  m'appelles  i toi,  vafte  6c  putilam  Génie,  6c, 

Dans  l’une  , il  e(t  l’excès  de  la  familiarité;  dan» 
l’autre  , l’excès  du  relpeâ  2c  le  langage  de  i’apo- 
théofe. 

A propos  de  i’Ufàge  qui  , dans  notre  langue, 
veut  qu’on  mette  le  pluriel  a la  place  du  lingu- 
lier  ; je  demande  pourquoi , dans  un  écrit  qui  eft: 
l’ouvrage  d'un  leul  homme,  l'auteur,  en  parlant 
de  lui- même  , fc  croit  obligé  de  dire  Nous  f Ce 
n’cft  certainement  pas  pour  donner  i ce  qu’il  avance 
une  forte  d’autorite  qui  ait  plus  de  volume  & de 
poids;  c’eft  au  contraire  une  formule  à laquelle 
ou  attacta  une  idée  de  modeftie.  Mais  fur  quoi 
porte  cette  idée  ? Nous  croyons  , nous  ne  ptnjons 
pas  y nous  avons  prouvé , Jcc  ; cft-ce  dite  autre 
chofe  que  je  crois , je  ne  penfe  pas  >j*  ai  prouvé) 
Il  cft  vraifemblablc  que  cet  ufage  s'eft  introduit 
par  des  ouvrages  de  fociété,  ou  le  travail  étoit 
commun  2c  l’opinion  £olle£Uve  ; 2c  que  dans  1s 
fuite , pour  donner  â leur  ftylc  plus  de  gravite  , 
quelques  écrivains  ont  fuivi  cet  exemple.  •Mai» 
lorfqu’un  homme  , en  fe  nommant,  propofe  fes 
idées  comme  venant  de  lui  , la  formule  de  Nous 
cft  au  ?moins  inutile  ; 2c  la  preuve  que  , dans 
l’ufage  2c  dans  l'opinion  , le  pcrfonnel  au  (ingulier 
n'cft  pas  un  trait  de  vanité  , c’eft  qu'en  parlant  ou 
en  opinant , jamais  orateur  ,.ni  facré  ni  profane  , ne 
s’eft  cru  obligé  de  dire  Nous,  ( M,  Ma  RM  ON  TEL,} 


u 

U , f.  m.  Grammaire,  C’eft  la  vingtième  lettre 
de  l’alphalÉt  latin  ; elle  «voit , chez  les  romains , 
deux  différentes  lignifications , 2c  étoit  quelquefois 
voyelle  2c  quelquefois  conforme. 

1.  La  lettre  U étoit  voyelle  , 2c  alors  elle 
repféfentoit  le  fon  ou  , tel  que  nous  le  fefons 
entendre  dans  fou  » loup  , nous  , v<Ês  , qui  eft  un 
fon  (impie,  2c  qui,  dans  notre  alphabet,  devroit 
avoir  un  caraftére  propre  , plus  tôt  que  d’être  rc- 
préfenté  par  la  fauffe  dipbthoogue  ou. 

De  li  vient  que  nous  avons  changé  en  ou  la 


voyelle  « de  plufteurs  mots  que  nous  avons  em- 
pruntés des  latins  , peignant  i la  françoife  la  pro- 
nonciation latine  qtte  nous  avons  confervée  : jourd , 
de  furdus  ; court , de  curtus  { couteau  , de  cutter  ; 
four  , de  furnus  ; doux  , de  dulcis  ; bouche  , de 
bucca  { fotis  2c  anciennement  foub\  , d cfub; ge- 
nou, de  genu;  bouillir  6c  anciennement  boullir , 
de  bullire  , 2cc. 

II.  La  même  lettre  étoit  encore  confonne  chez  les 
latins  , & elle  repréfentoit  l’articulation  (émila- 
biale  fbiblc,  dont  la  forte  eft  F ; le  digamma  F, 
F fff  i 
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que  l'empereur  Claude  voulut  introduire  dans  l'al- 
phabet romain  , pour  être  le  figne  non  équivoque 
de  cette  articulation , elt  une  preuve  de  l'ana- 
logie qu'il  y avoit  entre  celle-là  5c  celle  qui  eft 
repréfcntcc  par  /’  ( Voye\  F ).  Une  autre  preuve 
que  celte  articulation  clt  en  effet  de  l'ordre  des 
labiales  , c’eft  que  l’on  trouve  quelquefois  V 
pour  B , velli  pour  belli,  Danuvius  pou;  Danu- 
bius. 

. En  prtmnt  l'alphabet  latin , nos  pères  n'y  trou- 
vèrent que  la  lettre  U pour  voyelle  5c  pour  con- 
forme; 5c  cette  équivoque  a (ubtillé  long  temps 
dans  notre  écriture  : la  révolution  qui  a amené  la 
diftinétion  entre  la  voyelle  U ou  u 5c  la  con- 
i’onne  V ou  v , eft  fi  peu  ancienne  , que  nos  Dic- 
tionnaires mettent  encore  cnfembic  les  mots  qui 
commencent  par  U 3c  par  V \ ou  dont  la  différence 
commence  par  l’une  de  ces  deux  lettres;  ainfi,  l'on 
trouve  de  tuile , dans  nos  Vocabulaires , milité  , 
vue  , uvée  ; ou  bien  augment  avant  le  mot 
avide  , celui  - ci  avant  aulique , aulique  avant 
le  mot  avocat , &c.  C’eft  un  relie  d'abus  dont  je 
jne  fuis  déjà  plaint  en  parlant  de  la  lettre  i , 5c 
dont  j’cfpcre  qu'il  ne  reliera  aucune  trace  dans 
la  prochaine  édition  du  Diflionnairt  de  l’Acadé- 
fnie , comme  il  n'en  reste  aucune  dans  celui  ci. 

U y f.  in.  C'eft,  d'apres  cette  conediion  »?l.i  vingt- 
nnicme  lettre  de  l'alphabet  François,  & la  cinquième 
voyelle.  La  valeur  propre  de  ce  caradcrc  cil  de 
fcepréfenter  ce  fou  fourd  & confiant  qui  exige  le  ra- 
pprochement des  'lèvres  3c  leur  projection  eu  dehors, 

& que  les  grecs  appcloicnt  upjilon. 

Communément  nous  ne  ftprcfcntnns  en  françoi* 
le  fon  u que  par  cette  voyelle  , excepté  dans  quel- 
ques mots  , comme  j’ai  eu  , tu  eus , que  vous  eu/- 
Jith  ilsewrcnl,  £ulUchc  : heureux  , fe  pronon- 
oit  hureux  , il  n’y  a pas  long  temps , puifquc 
’abbé  Régnier  5c  le  P.  Buflict  le  dtfrnl  expref- 
fément  dans  leurs  Grammaires  françoifes  ; 5c  que 
3c  Dictionnaire  de  l'Académie  l'a  indique  de  même 
dans  fes  premières  -éditions  ; l’ufagc  préfent  eft 
de  prononcer  le  it^me  fou  dans  les  deux  fyilabes , 
heureux. 

Nous  employons  quelquefois  n fins  le  prononcer,  ' 
après  les  confonncs  c &i  gt  quand  nous  voyons 
leur  donner  une  valeur  gutturale  ; coimnenlans 
aucuilhr , que  pluficurs  eciivent  cueillir , 5c  que 
tout  le  monde  prononce  keuillir;  figue , prodigue , 
oui  fe  prononcent  bien  autrement  que  fige  s pro- 
dige , par  la  feule  raifon  de  l’a,  qui  Ju  relie  cftabio- 
lumcnt  muet. 

11  eft  aufliprcfquc  toujours  muet  après  la  lettre  q ; 
comme  dans  qualité , querelle  , marqué,  marquis\ 
uolibit , , queue  , Sic que  l'on  prononce  kaiité , 
(Fille  , rniirké , marks  s , kotibet,  kcue. 

Hors  ces  mots , la  lettre  u fait  diphthougne  sivee 
1'/  qui  fuit;  commet  cfaus  lue  » cuit  ] induire  pmiéid. 
jpuïs , fuiyrx , Sic.  , l 

( Dans  quelques,  mots  qui  nous  viennent' du  latin  , 
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u eft  le  ligne  du  fon  que  nous  rcpréfcnîons  ailleurs 
par  ou  { comme  dans  équateur  , aquatique , qua- 
drature, quadragéjime , que  l’on  prononce  ékoua- 
t:ur  , akouatike  , kouad/ature , kouadragéfime  r 
conformément  à la  prononciation  que  nous  don- 
nons aux  mots  latins  a-quator , aqua  , quadrum  y 
qaadragejimus.  Cependant  lorfque  la  voyelle  i 
vient  après  qu  , Vu  reprend  fa  valeur  naturelle  dans 
les  mots  de  pareille  origine  ; 5c  nous  diions , par 
exemple,  kuinkouagéfme  pour  quinquagéjime  , de 
môme  que  nous  difons  kuinkouagéjimus  pour  qttin - 
quagejtmus.  (AJ.  BeauzïE.  ) 

UNCIaJLES  , adj.  f.  pi.  ,Jntiq.  Les  anti- 
quaires donnèrent  cette  épithète  à certaines  lettres 
ou  grands  caractères  dont  on  fc  fervoit  autrefois 
pour  faire  des  infetiptions  5c  des  épitaphes  : on 
les  nommoit  en  latin  liitenr  unciales  Ce  mot 
vient  ééuncia  , qui  étoit  la  douzième  partie  d’un 
Tout,  5c  qui  en  mefure  géométrique  valoit  la. 
douzième  partie  d’un  pied  ou  un  pouce  ; 5:  telle 
étoit  la  grofleur  de  ces  lettres.  ( Le  chevalier  DE 
Jaucouri \ ) 

UNr,  PLAIN.  Synon.  Ce  qui  eft  uni  n’eft  pas 
raboteux.  Ce  qui  eft  plain  n'a  ni  enfoncement  ut 
élévation. 

Le  marbre  le  plus  uni  eft  le  plus  beau.  Un  pays 
où  il  n’y  a ni  montagnes  ni  vallées , eft  un  pays 
plain.  ( U abbé  Girard.  ) 

• t , 

UNION,  JONCTION.  Synonymes.  U Union, 
regarde  particulièrement  deux  différentes  cliofes 
qui  fc  trouvent  bien  cnfemblc.  La  Jonélion  regarde 
proprement  deux  chofes  éloignées  qui  fc  raprochcnt 
l'une  auprès  de  l’autre. 

Le  mot  d’Union  enferme  une  idée  d’accord  ou  de 
convenance.  Celui  de  Jonélion  feniblc  fuppofer  une 
marche  ou  un  mouvement. 

On  dit  Y Union  dçs  couleurs , Sc  la  Jonélion  des 
armées  ; Y Union  de  deux  voifins , 5C  la  Jonélion  de 
deux  rivières. 

Ce  qui  n'cft  pas  uni  eft  divHc.  Ce  qui  n'cft  pas 
joint  eifc  fcparé.». 

On  s 'unit  pour  former  des  corps  de  fociélé. 
On  fe  joint  pour  fe  raffemblcr  5c  n’etre  pa» 
feuls. 

Union  s'emploie  Couvent  au  figuré  ; mais  on. 
ne  fe  fert  de  Jonélion  que  dans  le  Cens  littéral. 

T,' Union  Contient  les  familles. 5c  fait  la  puiffanec 
des  États.  La  Jonélion  des  rüHïcaux  fornW  les  grands 
fleujjes.  (L'abbé  GtRARD*) 

UNIQUE , SEUL.  Synonymes.  Une  chofe 
etf  unique , Lsrfqu’il  Wy  en  a poinr  d'autre  de  la 
brème  efpcct? Ellè  ^ feule  , lorfqu’elle  n’cf!  pas 
accompagnée.  ■ '•  * " : 

Un  ervfaftt  s^iVi  n’a  ni  frères'  pi  fcurs  , eft  unique. 
Un  homme ’ttbandoniïé'  <ie:  fout  le  monde  , tcft» 
JéttL'  «-  * i *•  i-v‘  ' '*  * •••  * 
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»#cA  plus  rare  que  ce  qui  cA  unique.  Rien 
n*eA  plus  ennuyant  que  u cite  toujours  /cul.  ( L'abbé 
Girard . ) 

J'obfcrvcrai  qu’il  y a des  occafions  oik  le  mot 
Unique  fe  peut  joindre  à un  pluriel,  quoiqu’il 
fcmiiic  exclure  la  pluralité.  Molière  , dans  fa  co- 
médie des  Fâcheux  , fait  dire  plaifanuucnt  p un 
joueur  ; 

Je  crorois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques, 

( Le  chevalier  de  J au  court.  ) 

UNITÉ  , BclUs-Lcttres . Qualité  qui  fait  qu’un 
ouvrage  cil  partout  égal  Si  foutenu.  Horace , dans 
ton  Art  poétique  , veut  que  l’ouvrage  foit  un  : 

JUtniqut  Jit  quodvis  J mpltx  iunta xm  St  unura. 

Et  Dcfprcaux  a rendu  ce  précepte  par  celui  ci: 

I!  faut  que  chaque  choie  y foit  mile  en  fon  lieu  » 

Que  le  début  9 la  fin  répondent  au  milieu. 

Ai  t poût.  chant.  /« 

11  n’y  a point  d’ouvrage  d’cfprit , de  quelque 
étendue  qu’on  le  fuppofe,  qui  ne  foit  fujet  i cette 
règle.  L'auteur  d’une  ode  n'eft  pas  moins  oblige 
de  fié  foutenir,  que  celui  d’une  tragédie  ou  dun 
poetne  épique  ; Si  s’il  y manque  , ou  cxcule  moins 
aiféuicnt  ce  defaut  dans  un  petit  ouvrage  que  dans 
un  grand.  Cette  Unité  confifte  à diuinguer  un 
ordre  général  dans  la  matière  qu’on  traite  , & i 
établir  un  point  hxc  auquel  tout  puilTc  fc  raporter. 
C’cit  L’art  d’artbetit  les  diveifcs  parties  d’un  ou- 
vrage , de  ne  choifir  que  le  néccfîasre  , de  rejeter 
le  iuperflu  , de  favoir  a propos  facrificr  quelques 
beautés  pour  en  placer  d autres  qui  feront  plus  en 
jour  , d’éclaircir  les  vérités  les  unes  par  les  antres  , 
& de  s’avancer  infenfibknïtnt  de  degrés  en  degrés 
vers  le  but  qu’on  fe  propofe.  Enfin  V Unité  cA , 
dans  les  arts  d’imitation , ce  que  font  l’ordre  & 
la  méthode  dans  les  hautes  fcienccs , telles  que  la 
Philofophic , les  Mathématiques , &c.  La  fciencc , 
l’érudition  , les  penfées  les  plus  nobles,  l’élocu- 
tion la  plus  fleurie  font  des  matériaux  propres  i 
produire  de  «rdiuL  effets  : cependant  A la  raifon 
b en  règle  r outre  Si  la  diAribution  , fi  clic  ne 
marque  à chacune  de  ccs  chofes  le  rang  qu’eîlc 
doit  tenir , ii  elle  ne  les  enchaîne  avec  juAefTe  j 
il  ne  ré  fuite  de  leur  amas  qu’un  chaos  dont  cha- 
que partie  prife  en  foi  p:ut  être  excellente  , 
quoique  l’afior  liment  en  ioit  monArucux.1  Cette 
Unité  , néceffiirc  dans  les  ouvrages  d’cfprit , loin 
d’être  incompatible  avec  la  variété,  fert  au  con- 
traire a la  produire  par  le  choix  & la  diAribtition 
/en  fée  des  omemençs.  Tout  le  commencement*  cfe 
l 'Art  poétique  d'Horace  cA  confacré  a prcfcnîe 
cctfe  Unité , que  les  Modernes  ont  encore  mieux 
Connue  St  mieux  ohfervée  qué  les  Ancien*. 

Unité , dans  Ià  Poéûc  dramatique  i cfl  une  règle 
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qu’ont  établie  les  Critiqués  , par  laquelle  on  doit 
oblcrvcr’  dans  tout  drame  une  Unité  dtffion , une 
Unité  de  temps,  & une  Unité  de  lieu  : c’cft  cc 
que  Defpréaux  a exprimé  par  ccs  deux  vers  ; 

Qu’en  un  lieu  , qu’en  an  jour,  unfeul  fart  accompli 
Tienne  jufqa’ila  fin  Je  thtir.'c  rempli. 

Art  poétique  . eh.  iij. 

C’cAce  qu’on  appelle  la  Règle  des  trois  Unités , 
fur  lefquelles  Corneille  a fait  un  excellent  difeours, 
dont  nous  emprunterons  en  partie  cc  que  nous  alloue 
dire  ici  , pour  en  donner  au  lcélcur  une  idée  fu Al- 
fa nie. 

Ccs  trois  Unités  font  communes  i la  Tragédie 
& i la  Comédie  i mais  dans  le  Poème  épique,  la 
grande  Si  prefquc  la  feule  Unité eA  celle  diction. 
A la  vérité,  on  doit  y avoir  quelque  égard  à l’Unité  * 
des  temps;  mais  il  n’y  cA  pas  qucAion  de  1 * Unité 
de  lieu.  L'Unité  de  caractère  n’eft  pas  du  nombre 
des  Unités  dont  nous  parlons  ki.  roye\  Carac- 
tère. ( Beaux  Al  rts.  } 

I.  L'Unité  cTaétion  confiAc  en  ce^jue  la  Tra- 
gédie ne  roule  que  fur  une  attion  principale  & 
Umple,  autant  qu il  fc  peut:  nous  ajoutons  cette 
exception;  car  il  u’cA  pas  toujours  d’une  nécdlité 
abfoiue  que  cela  foit  ainfi  ; Sc  pour  mieux  en- 
tendre ceci , il  eA  i propos  de  difiingucr  avec  les 
Anciens  deux  fortes  de  fujets  propres  i la  Tra- 
gédie , favoir , le  fujet  Ample  & le  fujet  mixte  ou 
compofc.  Le  premier  eft  celui  q\ii  , étant  un  8c 
continué  , s'achève  fans  un  manikfie  changement 
au  contraire  de  ce  qu’oft  attendoif , Si  fans  aucune 
reconnoirtance.  Le  lujct  mixte  ou  compofe  cA  celui 
qui  s'achemine  à fa  fin  avec  quelque  changement 
oppofé  i ce  qu’on  attendort , ou  quelque  recon- 
nu (tance  , ou  tous  deux  enfcmblc.  Telles  fonr  les 
définirions  qu’en  donne  Corneille,  d’après  Ari A ot*. 
Quoique  le  fujet  Ample  puirtc  admettre  un  iuci- 
dent  cônfldérablc , qu  on  nomme  Êpifode , pourvu 
que  cet  incident  ait  un  raport  dircét  & nécertaire 
avec  l'jitton  principale  , 8c  que  le  fujet  mixte,  qur 
par  tui-iv.êinc  cA  allez,  intrigué,  n’ait  pas  befoirt 
de  te  fetours  pour  fclbotcnir;  cependant  dans  l’un' 
& dans'  l’autre  l’aéHon  doit  c:rc  une  Sc  continue  , 
arcc.  qu’en  la  divifant,  on  diriferoit  & l’on  affbi- 
liroît,  né ceflai rcmertt  l’intérêt  5:  les  imprellions 
que  la  Tfagédiq  fe  propoft  d’cxqiter-  L art  con- 
fiAc  donc  àVavoir  en  Vile  une' feule  & meme 

aibjnn  , foit  que  îc  fujet  fort  Ample,  fort  qu’il 
foit  compofé  ; à ne  la fiifcharger  d’incidents; 
i n’y  ajouter  aucun  épilôde  qui  ne  foit  naturelle- 
ment lié  avec  l'aÜtion  ; rien  n’étant  fi  contraire 
à la  vraisemblance , que  de  vouloir  réunir  & ra- 
porler  i une  même  ailion  un  grand  nombre  d’in-1 
cidcnts  qui  pourroient  i peine  arriver  en  pluffcur? 
fcinaifte<.  » C’cft  par  la  beauté  des  fëntimciinr,  pat1 
» la  .violence  des  partions , paé  i’élcgarcc  des  cx- 
« prêtions  , dîf  Racine  ♦ dans  la  préface  de  ife- 
ù ré  nie  e , que  Ion  doit  fotteuir  lalimplkitdd'nntf 
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*>  ad'tion  , plus  tôt  que  par  cette  multiplicité  (fia- 
» cidcnts,  par  cette  foule  de  reconnoillanccs  arac- 
» nées  comme  par  force  ; refuge  ordinaire  des 
» poètes  ltériles  , qui  fe  jettent  dans  l'exlraordj- 
» naire  en  s'écartant  du  naturel  ».  Celte  fimplicité 
d’aétion  qui  contribue  iufinimeut  i ion  Unité  cfl 
admirable  dans  les  poctes  grecs.  Les  anglois,  Sc 
entre  autres  Shakcfpcar  , n'ont  point  connu  cette 
règle  : fes  tragédies  de  Henri  IV , de  Richard  III , 
de  Macbeth  , font  des  hütoires  qui  comprennent 
les  évènements  d'un  règne  tout  entier.  Nos  auteurs 
dramatiques , quoiqu’ils  ayent  pris  moins  de  li- 
cence , te  font  pourtant  donné  quelquefois  celle  , 
ou  d'embrafler  trop  d'objets , comme  on  le  peut 
voir  dans  quelques  tragédies  modernes  , ou  de 
joindre  i l'atlion  principale  des  épifodes,  qui  par 

f>ar  leur  inutilité  ont  refroi Ji  l'intérêt , ou  par 
eue  longueur  l'ont  tellement  partagé,  qu'il  en 
a réfulté  deux  avions  au  lieu  A une,  Corneille  Sc 
Racine  n'ont  pas  entièrement  évité  cet  écueil.  Le 
premier  , par  Ion  épifode  de  l'amour  de  Dircé 

f»our  Thétce  , a dchguré  fa  tragédie  ÜQédipe: 
ui-meme  a reconnu  que  , dans  Horace , l'aétion 
eft  double  , parce  que  fon  héros  court  deux  pci  i ls 
differents,  dont  l’un  ne  l'engage  pas  néceflaire- 
ment  dans  l'autre  ; puifque  d'un  péril  public , qui 
intérefle  tout  l’État , il  tombe  dans  un  péril  par- 
ticulier , od  il  n'y  va  que  de  fa  vie.  La  pièce 
aurôit  donc  pu  finir  au  quatrième  aéic,  le  cin- 
quième formant  , pour  aïoli  dire  , une  nouvelle 
tragédie.  Auffi  V Unité  d’aétion  , dans  le  Poème 
dramatique,  dépend-elle  beaucoup  de  V Unité  de 
péril  pour  la  Tragédie  » Sc  de  V Unité  d'intrigue 

Sour  la  Comédie  : ce  qui  a lieu , non  feulement 
ans  le  plan  de  la  fable , mais  auffi  dans  la  fable 
étendue  Sc  remplie  d’épifodos.  Voye\  Action  , 
Fable. 

Les  épifodes  y doivent  entrer  fans  en  corrompre 
l' Unité , ou  fans  former  une  double  aétion;  il  faut 
que  les  différents  membres  foient  fi  bien  unis  Sc 
liés  enfemble,  qu’ils  n'interrompent  point  cette 
Unité  d’aétion  , fi  néceflaire  au  corps  du  poème , 
& fi  conforme  au  précepte  d'Horace  , qui  veut  que 
tout  fe  réduife  à la  fimplicité  Sc  i l’Unité  del’aélion. 
Sit  quodvis  Jimplex  duntaxat  O uiium.  Voye\ 
Épisode. 

C'eft  far  ce  fondement  qu'on  a reproché  1 Ra- 
cine qu'il  y avoit  duplicité  d'aétion  dans  Andro- 
maque  Sc  dans  Phèdre  : de  1 confidérer  ces  pièces 
fans  prévention , on  ne  peut  pas  dire  que  l'aétion 
principale  y foit  entièrement  une  Sc  dégagée  ; fur- 
tout  dans  la  dernière  , od  l'épifode  d'Aricic  n’influe 
que  foiblcment  fur  le  dénodment  de  la  pièce  , 
même  en  admettant  la  raifon  que  le  poète  al- 
lègue dans  fa  préface  pour  jufiiner  l'invention  de 
çe  perfonnage.  Une  des  principales  caufcs,  pour 
laquelle  nos  tragédies  en  général  ne  !bnt  pas 
fi  (impies  que  celles  des  Anciens  , c'cff  que  nous 
y avons  introduit  la  paffion  de  l’amour  , qu’ils  en 
avoieul  exclue.  Or  cette  paffion  étant  naturellement 


rîve  Sc  violente  , elle  partage  l’intérêt,  Sc  nuit  par 
conféquent  tres-fouvent  à Y Unité  d'aétion.  ( Prin- 
cipes pour  la  leéîure  des  poètes  * t . it , p**g*  î i éê 
Juiv . Corneille  , Dij'cours  des  trois  Uniics.  ) 

A l'égard  du  Poème  épique , M.  Dacier  obfcnre 

3 uc  ré/wr/ d’aétion  ne  coniifte  pas  dans  Y Unité 
u héros  , ou  dans  l'uniformitc  de  fon  cataÛérc  » 
quoique  ce  foit  une  faute  que  de  lui  donner  , dans 
la  même  pièce  , des  mœurs  differentes.  U Unité 
d'aétion  exige  qu'il  n’y  ait  qu’une  feule  action  prin- 
cipale , dont  toutes  les  autres  ne  foirnt  que  des  acci- 
dents Sc  des  dépendances.  Voyt\  Héros,  Carac- 
tères , A1«ur§  , Action. 

Pour  bien  remplir  cette  règle , le  P.  Le  Bofln 
demande  trois  chofes  : i que  l'on  ne  faffe  entrer 
dans  le  poème  aucun  épifode  qui  ne  foit  pris  dans 
le  plan  , ou  qui  ne  (oit  fondé  fur  l’aétion , & qu'on 
ne  pu  i rte,  regarder  comme  un  membre  naturel  du 
corps  du  poeme  ; i°.  que  ces  épifodes  ou  mem- 
bres s'accordent  Sc  foient  liés  étroitement  les  uns 
aux  autres;  j°.  que  l’on  ne  finifle  aucun  épifode  au 
point  qu'il  puifle  reflcmbler  à une  aétion  entière 
Sc  féparéc  ou  détachée,  mais  que  chaque  épifode 
ne  foit  jamais  qu'uoe  partie  d’un  Tout , Sc  même 
une  partie  qui  ne  fafle  point  un  Tout  elle- 
même. 

Lé  Critique  , examinant  fur  ces  règles  YÊnéide  , 
Y Iliade , Sc  YOdyffée  , trouve  qu'elles  y ont  été 
obfcrvées  i la  dernière  rigueur,  tn  effet , ce  n'cft 
que  de  la  conduite  de  ces  poèmes  qu'il  a tiré  les 
règles  qu'il  preferit  ; Sc  pour  donner  un  exemple 
d'un  poème  od  elles  ont  été  négligées  , il  cite  la 
Thébaide  de  Stace. 

II.  U Unité  de  temps  cfl  établie  par  Ariffote 
dans  fa  Poétique  , où  il  dit  expreflément  que  la 
durée  de  l’aétion  ne  doit  point  excéder  le  temps 
ue  le  foleil  emploie  a taire  fa  révolution  , c’eft 
dire,  l’efpace  dun  jour  naturel.  Quelques  Criti- 
ques veulent  que  l’aétion  dramatique  foit  renfermée 
aans  un  jour  artificiel , ou  l'efpace  de  douze  heures. 
Mais  le  plus  grand  nombre  penfent  que  l'aétion  qui 
fait  le  fu jet  dune  pièce  de  Thé&tte  , doit  être 
bornée  i vingt  quatre  heures , ou , comme  on  dit 
communément  , que  la  durée  commence  & finifle 
entre  deux  foleils  : car  on  fuppofe  qu'on  prefente 
aux  fpeétateurs  un  fujet  de  Fable, ou  d’Hiffoire, 
ou  tiré  de  la  vie  commune  , pour  les  inflruire  ou. 
pour  les  amufer  ; Sc  comme  on  n’y  parvie  nt  qu’en 
excitant  les  partions , fi  on  leur  laine  le  temps  de 
fe  refroidir  , il  cfl  impoflîblc  de  produire  1 effet 
qu'on  fe  propofoit.  Or  en  mettant  fur  la  Scène 
une  aétion  qui  vraifcmblablement  ou  même  néce£* 
fairement  n’auroit  pu  fe  pafler  qu'en  plufieurs  an- 
nées, la  vivacité  des  mouvements  fe  ralentit  : ou 
fi  l'étendue  de  l'aètion  vient  i excéder  de  beau- 
coup celle  du  temps,  il  en  rêfulte  néceflaire  ment 
de  laconfufion;  parce  que  le  fpeétateur  ne  peut 
fc  faire  iliufion  jufqu’è  penfer,  que  des  évènement* 
en  £ grand  nombre  fc  icroieot  terminés  dans  un  fi 
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court  efpace  (te  temps.  L'art  cor  lifte  donc  à pro- 
portionner telle  meut  l'aCtion  & ia  durée,  que  l’une 
paroHîc  être  réciproquement  la  inclure  de  l'autre; 
ce  qui  dépend  lurlout  de  la  fimplicilé  de  l'aétion. 
Car  fi  l'on  en  réunit  plu  lieu  rs  tous  prétexte  de 
varier  & d'augmenter  le  plaifir , il  eft  évident 
qu'elles  forteut  des  bornes  du  temps  prêtait  5c 
de  celles  de  la  vraifemblancc.  Dans  le  Cid , pat 
exemple  , Corneille  lait  donner  dans  un  même 
jour  trois  combats  linguiiers  & une  bataille  , de 
termine  la  journée  par  i’clpetancc  du  mariage  de 
Chimene  avec  Rodrigue , encore  tout  fumant  du 
iang  du  comte  de  Gonnas,  père  de  cette  même 
Chiménc  ; fans  parler  des  autres  incidents , qui  na- 
turellement ne  pouvoient  arriver  en  aulli  peu  de 
temps,  5c  que  i'Hiftoirc  met  eticciivcmcnt  i deux 
ou  trois-  ans  les  uns  des  autres.  Guiilcnde  Caftro, 
auteur  cljiagnol  , dont  Corneille  avoit  emprunte 
le  fiijet  du  Cid , l'avoit  traité  à la  manière  de  l'on 
temps  Se  de  Ion  pays  , qui,  permettant  qu’on  lit 
paraître  fur  la  feeue  un  beios  qu'on  voyoit , comme 
dit  Dcfpréaux  r 

En  faut,  au  premier  aile  , &•'  bai  bon  au  dernier  #- 

n'aftujètifloit  point  les  auteurs  dramatiques  à la 
règle  des  vingt  quatre  heures  ; 5c  Corneille  , pour 
vouloir  y ajuiter  un  événement  trop  rafte , a pé- 
ché contre  la  vraifemblancc.  Les  Anciens  n'ont 
pas  toujours  refpc&é  cette  règle  ; mais  nos  pre- 
mier»- dramatiques  François  5c  les  anglois  l'ont 
violée  ouvertement.  Parmi  ces  derniers  furtout, 
Shakcfpear  femble  ne  l'avoir  pas  feulement  con- 
nue ’t  5c  on  lit  à la  tctc  de  quelques-unes  de  les 
pièces , que  la  durée  de  i'adiion  eit  de  trois  , dix  , 
lèize  années,  & quelquefois  davantage.  Ce  n’cft 
pas  qu'en  général  on  doive  condanncr  les  auteurs 
qui  , pour  plic(  un  évènement  aux  règles  ou 
Théâtre , négligent  la  vérité  hiftorique  , en  rapro- 
chant  comme  en  un  même  point  des  circonftanccs 
dparfes  qui  font  arrivées  en  différents  temps,  pourvu 
que  cela  fe  faiTc  avec  Jugement  5:  en  matières  peu 
connues  ou  peu  importantes.  » Car  le  pocte  , di- 
» fent  meilleurs  de  l'Académie  ftançoife  dans 
leurs  Sentiments  fur  U Cid  , * ne  confédéré 
i»  dans  l'Hiftoire  que  la  vraifemblancc  des  évene- 
» ments  »■  fans  fe  rendre  efeiave  des  circonftanccs 
» qui  en  accompagnent  la  vérité  ; de  manière 
m que , pourvu  qu'il  foit  vraifemblablc  que  plu- 
» futurs  allions  le  foient  auflî  bien  pu  faire  con- 
» jointement  que  féparémenl , il  eft  libre  au  poète 
» de  les  raprocher , fi  par  ce  moyen  il  peut  rendre 
» fon  ouvrage  plus  merveilleux  ».  Mais  la  liberté 
à cet  égard  ne  doit  point  dégénérer  en  licence  ; 
& le  droit  qu'ont  les  poètes  oc  raprocher  les  ob- 
iers éloignes  , n'emporte  pas  avec  foi  celui  de  les 
entaffer  & de  les  multiplier , de  manière  que  le 
temps  prclcrit  ne  fuffife  pas  pour  les  dèvelopcr 
tous;  puifqu'jl  en  réfulteroit  une  confufton  égale 
à celle  qui  regneroit  dans  un  tableau,  où  le  peintre 
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auroit  voulu  réunir  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnages  que  fa  toile  ne  pouvoit  naturellement 
en  contenir.  Car,  de  meme  qu’ici  les  ieux  ne 
poiuroient  lien  distinguer  ni  démêler  avec  netteté,, 
là  l'elprit  du  fpeftateur  6c  (a  mémoire  ne  pour- 
soient  ni  concevoir  clairement  ni  fuivre  aiiement 
une  foule  d’évèÉements,  pour  i 'intelligence  & l’exé- 
cution defquels  la  mefure  du  temps,  qui  n'cft  que 
de  vingt  quatre  heures  au  plus , le  trouveroit  tiop 
courte.  Le  poète  eft  même  , à cet  egard  , beaucoup 
moins  géné  que  le  peintre  ; celui-ci  ne  pouvant 
fallu'  qu'un  coup  d’œil  , un  inftant  marqué  de  la 
durée  de  l’a&ion  , mais  un  inftant  lubi:  5c  prefque 
indivifiblc.  Principes  pour  Li  Uéiurc  des  poètes  9 
tom.  il , p,  48  6*  J'uiu. 

Dans  le  Poème  épique  , Y Unité  âe  temps  prife 
dans  cette  rigueur  n'elt  nullement  ncccffairc  , puil- 
qu'on  ne  (auroit  guère  y fixer  la  duree  de  l'action  : 
plus  celle-ci  eft  vive  6c  chaude  , & plus  il  en- 
tau!  précipiter  la  durée.  C’eft  pourquoi  Ylliude  ne 
lait  durer  la  colère  d'Achille  que  quarante  fept 
jours  tout  au  plus  : au  lieu  que , félon  le  P.  Lcr 
Boflu , l’aôion  de  YOdyJfée  occupe  l'efpace  de 
huit  ans  5c  demi  ; 5c  celle  de  Y Enéide , près  de  (ept 
ans  : mais  ce  fentiment  eft  faux. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  longueur  du  Poème  épi- 
que, Ariftote  veut  qu’il  puiflè  être  lu  tout  entier 
dans  l’elpace  d'un  jour;  &il  ajoihe  que,  lorfqu'un 
ouvrage  en  ce  genre  s’étend  au  delà  de  ces  bornes , 
la  vue  s’égare  , de  forte  qu’on  ne  fauroit  parvenir 
à la  fin  fans  avoir  perdu  l’idée  du  commencement. 

111.  U Unité  de  lieu  eft  une  règle  dont  on  ne 
trouve  nulle  trace  dans  Ariftote  5c  dans  Horace  , 
mais  qui  n'eft  pas  moins  fondée  dans  la  nature  - 
Rien  ne  demande  une  li  exacte  vraifemblance  que 
le  Poème  dramatique  : comme  il  confiftc  d^ns  l'imi- 
tation d’une  aûion  complète  5c  bornée  , il  eft  d'une 
égale  nécellité  de  borner  encore  cette  attion  à-  un 
fcul  5c  meme  lieu , afin  d'éviter  la  confufion  , 5c 
d'obfcrvcr  encore  la  vraifemblance , en  Soutenant 
le  fpelUteur  dans  une  illulion  qui  cède  bientôt 
dès  qu'on  veut  lui  perfuader  que  les  perfonnages 
qu'il  vient  de  voir  agir  dans  un  lieu  vont  agir 
a dix  ou  vingt  lieues  de  ce  même  endroit  , & 
toujours  lous  lès  regards , quoiqu'il  foit  bien  sûr 

?|uc  lui-meme  n*a  pas  changé  de  place.  Que  le* 
ieu  Je  la  Scène  foit  fixe  Cr  marqué  > dit  Dcf- 
préaux, voilà  la  loi.  En  effet,  fi  les  fcènes  ne 
lont  préparées , amenées , 5c  enchaînées  les  unes, 
aux  autres , d»  manière  que  tous  les  perfonnages* 
puiffent  fe  rencontrer  fuc  ce  Hivernent  ôc  avec  bien- 
lcar.ce  dans  un  endroit  commun  ; fi  les  divers  in* 
cidents  d'une  pièce  exigent  uéeefTairement  une 
trop  grande  étendue  de  terrein  ; fi  enfin  le  théâtre 
reprélente  plufieurs  lieux  différents  les  uns  après, 
les  autres  ; le  fpcdiatcur  trouve  toujours  ces  chan- 
gements incroyables  , 5c  «e  fe  prête  point  à l*i mar- 
gination du  poète  , qui  choque  à cet  égard  les. 
idées  ordinaires  5c,  pour  parler  plus  nettement» 
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le  bon  fens.  Pour  connoftrc  combien  celle  Unité 
«le  lieu  eft  indifpcnfablc  dans  la  Tragédie  , il  ne 
faut  que  comparer  quelques  pièces  où  elle  eft 
absolument  négligée,  avec  d’autres  où  elle  eft 
obfervéc  exactement  ; Se  fur  le  pHifir  qui  îéfultc 
de  celles-ci  Se  l'embarras  ou  la  confufion  qui  na if- 
lent  des  autres , il  ert  plus  aifé  dê  ptonorccr  que 
jamais  rèçle  n’a  été  plus  judicieufcmcnt  établie. 
Avant  Corneille , elle  étoit  comme  ioconmie  lur 
notre  Théâtre  ; la  le&ure  des  auteurs  italiens  Se 
cfpagnols , qui  la  violoicnt  impunément  , ayant 
à cet  égard  , comme  à beaucoup  d’autres  , gâté 
nos  poètes.  Hardy  , Rotrou  , Maire! , S:  les  autres 
qui  ont  précédé  Corneille , tranfportcnt  à tout 
morrent  la  feene  d'un  lieu  dam  un  autre.  Ce  dé- 
faut eft  encore  plus  Cnfible  dans  Shakcfpcar  , le 
père  des  Tragiques  anglois  : dans  une  meme  pièce, 
la  fcène  eft  tan;ôt  i Londres,  tantôt  i Yoick  , 
& court,  pour  ainfi  dire,  d’un  bout  à l’autre  de 
l’Angleterre  : dam  une  autre  , elle  eft  au  centre 
de  l’ÊcolTc , dans  un  acte  ; & dans  le  fuivant , elle 
eft  fur  la  frontière.  Corneille  connut  mieux  les 
règles,  mais  il  ne  les  refpeéVa  pas  toujours  : & 
lui-même  en  convient  dans  l'examen  du  Cid , où 
il  reconnoit  que , quoique  l’aftion  fc  paffe  dans 
Séville  , cependant  cette  détermination  eft  trop 
generale  , & qu'en  eftet  le  lieu  particulier  change 
de  fcène  en  Iccnc  ; tantôt  c'eft  le  palais  du  roi , 
tantôt  l’appartement  de  l’infante  , tantôt  la  maifon 
de  Chimene , & tantôt  une  rue  ou  une  place  pu- 
blique. Or  non  feulement  le  lieu  général,  mais 
encore  le  lieu  particulier  , doit  être  déterminé  , 
comme  un  palais,  un  veftibule,  un  temple  ; Se 
ce  que  Corneille  ajoùte  , qu’il  faut  quelquefois 
aider  au  Théâtre  & fuppléer  favorablement  à 
ce  qui  ne  peut  s’y  repréfenter , n'autorife  point 
a porter,  comme  il  l’a  fait  en  cette  matière, 
l'incertitude  Se  la  confufion  dans  l’cfprit  des  fpec- 
tatcurs.  La  duplicité  de  lieu  , fi  marquée  dans 
Cinnti , puifque  la  moitié  de  la  pièce  fc  pâlie  dans 
l’appartcmcnt  d'Émilie  Se  l’autre  dans  le  cabinet 
d'Augufte  , eft  inexcufablc  ; à moins  qu’on  n’ad- 
mette un  lieu  vague , indéterminé  , comme  un 
quartier  de  Rome,  ou  môme  toute  cette  ville, 
pour  le  lieu  de  la  feene.  N’étoit-ilpas  plus  limplc 
d'imaginer  un  grand  veftibule  commun  à tous  les 
appartements  du  palais,  comme  dans  Polycude 
& dans  la  Mon  de  Pompee  ? Le  fecrct  qu’exi- 
geoit  la  confpiration  n'eut  point  été  un  obftaclc  ; 
puifque  Cinna  , Maxime,  te  Émilic  auroientpu, 
li  comme  ailleurs , s’en  entretenir*  en  les  fuppo- 
fantfaos  témoins  : circonftancc  qui  n’eût  point  cho- 
qué la  vraisemblance  , & qui  auroit  peut  - être 
augmenté  la  furprife.  Dans  V Àndromaque  de  Ra- 
cine , Orefte  , dans  le  palais  meme  de  Pyrrhus  , 
forme  le  deflein  d’aflamner  ce  prince  , Se  s'en  ex- 
plique allez  hautement  avec  Hcrmionc  , fans  que 
le  ipe&atcur  en  foit  choqué.  Toutes  les  autres 
tragédies  du  même  poète  font  remarquables  par 
ccuc  Unité  de  lieu  , qui  , fans  ciforts  Se  fans  con- 


trainte , eft  partout  exactement  obfervée  , & par- 
ticulièrement dam  Britannica  s , dans  Phèdre,  Se 
dans  Iphigénie.  S’il  femblc  s’en  être  ccartc  dans 
Efiher  t on  fait  allez  que  c’eft  parce  que  celle 
pièce  demandoit  du  fpeélacle  ; au  icfte  , toute 
i’aétion  ctt  renfermée  dans  l'incciotc  du  palais  d’Af- 
ftictus.  Celle  tfsdthalie  fc  pâlie  aufli  tout  entière 
dans  un  veftibule  extérieur  du  temple  , proche  de 
l’appartement  du  gravd  prêtre  ; Si  le  changement 
de  décoration  , qui  anive  i la  cinquième  fcène  du 
dernier  aéle  , n’cft  qu’une  extenfion  de  lieu  abfolu- 
«nent  nécclïairc,  &:  qui  préfente  un  fpcétacle  majes- 
tueux. ^ 

Quant  au  Poème  épique,  on  font  que  l’étendue 
de  l’aâiou  principale  & la  variété  des  épifodes 
fuppofent  neccllaircment  des  voyages  par  mer  Se 
par  terre  , des  combats , & mille  autres  pofitiohs 
incompatibles  avec  l’ Unité  de  lieu.  Principes  pour 
la  leélure  des  poètes,  tant,  \t  , [>ag.  41  &fuiv. 
Corneille  , Difeours  des  trois  Unîtes.  Examen  du 
Cid  & de  Cinna.  ( sixoxYME.  ) 


* Unité.  Ce  n’eft  pas  rendre  l’idce  A’ Unité  avec 
allez  de  juftvlTc  & de  ptécifion  , que  de  la  définir  , 
Une  qualité  qui  fait  qu’un  ouvrage  ejl  partout 
égal  <✓  foutenu. 

Un  ouvrage  d’un  ton  décent  Se  convenable,  d’un 
ftyle  analogue  au  fujet , qu'aucune  négligence  ne 
dépare , & qui  d’un  bout  i l'autre  (c  rclTcmble 
i lui* meme  , comme  celui  de  La  Bruyère , eft 
un  ouvrage  égal  & foutenu  , Se  il  n’y  a point 
d 'Unité. 

Mats  lorfqu’cn  écrivant  on  fc  propofe  un  but 
général  , un  objet  unique  , tout  doit  le  diriger  Se 
tendre  vers  ce  but;  vcfiià  Y Unité  de  defJein.Utd 
ainfi  que  , dans  YF.Jfai  fur  l'entendement  humain 
de  Locke,  tout  fc  réunit  à ce  point  » Y Origine  de 
nos  idées . * 

Le  caraftère  du  fujet  , le  caraftcre  dont  s’eft 
revêtu  l'écrivain  , fi  c’eft  lui  qui  parle  , le  carac- 
tère qu’il  a donné  d fes  peri’onnagcs , s’il  en  in- 
troduit Se  s’il  leur  cède  la  parole  , décident 
le  caraélcre  du  langage;  & celui  ci  doit  fc  fou- 
tenir  & fe  rclTerobkr  i lui-même  : c’eft  ce  qu’on 
appelle  Unité  de  ton  & de  flylt,  Voyc\  Ana- 
logie. 


Dans  la  Poéfie  épique  Se  dramatique  on  a pref- 
crit  d’autres  Unités  ,*  lavoir  , dans  l’une  & dans 
l’autre  , YUnitéd’iÙion,  l’ Unité  d’intérêt,  l’ Unité 
de  moeurs,  Y Unité  de  temps  , Se  de  plus,  dans  le 
Dramatique,  Y Unité  de  lieu. 

Sur  Y Unité  d’aétion  , la  difficulté  confiftcil  à 
favoir  comment  la  meme  action  peut  être  une  fans 
être  fimple , ou  compofée  fans  être  double  ou 
multiple;  mais  en  fe  rappelant  la  définition  que 
j’ai  donnée  de  faction  , fait  épique  foit  drama- 
tique , on  jugera  du  premier  coup  d’œil  quels 
font  les  incidents , les  épifodes  qui  peuvent  y entrer 
fans  que  l’aélioncéiTc  d être  une, 

L’a&iou 
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L'adion,  avons-  notas  dit,  cft  le  combat  des  n’cft  que  l’un  des  obftaclcs  delà  meme  adion;  & 

cauies  qui  tendent  cofemble  à produire  l’cvcne-  cet  incident  détaché  a produit  feul  un  pocir.c  epi- 

ment , Se  des  obftaclcs  qui  s’y  oppofent.  Une  ba-  que.  On  peut  comparer  l'a  dion  au  polype  , 

taille  cil  une  , quoique  cent-mille  hommes  d’un  dont  chaque  partie,  apres  qu’elle  eft  coupée  , cft 

côté  8c  cent-milic  hommes  cîe  l'autre  en  balancent  encore  elle-même  un  polype  vivant,  complètc- 

rëvcncmenl&  té  dilputent  la  viétoice  : voilà  l’image  ment  organite  : mais  l'adion  totale  n’en  cft  pas 

de  l’adion.  Tout  ce  qui , du  etné  des  caufcs  ou  moius  une  ; elle  cil  feulement  plus  compoféc  ou 

du  càté  des  obftaclcs,  peut  nalurellemcnt  cou-  moins  (impie  que  chacune  de  fes  parties.  Ainfi,  en 

courir  à l'un  des  deux  efforts , peut  donc  faire  fefant  un  poeme  de  toute  la  guerre  de  Troie,  on 

partie  de  l’un  des  deux  agents  : & l'événement  n'a  pas  manque  à Y Unité , mais  à la  (implicite 

, les  agents  ont  beau  fc  multiplier;  d’adion  : on  s/cft  chargé  d'un  trop  grand  nombre 
s ils  tendent  tous,  en  iens  contraire,  au  même  de  caradèrcs  à peindre,  d’évènements  i décrire, 

point , l'adion  cft  une  ; en  forte  que  , pour  avoir  de  refforts  à déveioper  ; on  a furchargé  la  mé- 

nne  idée  jufte  fie  précité  de  l 'Unité  d’adion,  il  moire  , fatigué  l’imagination,  refroidi  lame, dé- 
faut prendre  l’inverfe  de  la  définition  de  Dacicr , fipé  l'intérêt  , dont  la  chaleur  cft  d’autant  plus  vive, 

& dire,  non  pas  que  toutes  les  aétions  épifodiques  que  le  foyer  eft  plus  étroit  ; enfin  on  a excédé 

dun  poème  doivent  être  des  dépendances  de  lac-  fes  propres  forces,  épuifé  fes  moyens;  on  s’eft  mis 

tion  principale,  mais  au  contraire,  que  l’adion  hors  d’haleine  au  milieu  de  fa  courte;  & l’on  a 

principale  d’un  poème  doit  être  nue  dépendance,  un  fini  par  être  froid , ftéiilc,  fie  languiflant.  Voilà  pour- 

refuhat  de  toutes  les  adions  particulières  qu’ou  y quoi , même  dans  l’Épopée  , il  cft  fi  important  de 

emploie  comme  incidents  ou  épifodes.  umplifier  3c  de  reflerrer  l'adion. 

Or  tout  le  refte  égal , plus  une  adion  eft  Brumoi  a pris , comme  Dacier , l’inverfe  de  7a 
fimplc  , plus  elle  cft  belle  ; 3c  voilà  pourquoi  Ho-  vérité  fur  V Unité  d’adion  : il  veut  quelle  /oit 

race  recommande  l'un  fie  l’autre  , fwiplex  O unum,  fans  mélange  d'actions  indépendantes  d'elle: 

Mais  fi  l’on  cft  obligé  de  fimpüficr  l’adion  le  plus  il  falloit  dire  , d'actions  dont  elle  foit  tndépen— 
qi’il  cft  poftîblc,  ce  n’cft  pas  pour  la  réduire  à danse:  fie  ce  n’eft  pas  ici  une  dilputc  de  motsj 

1 Unité i c’cft  pour  éviter  la  confulion , 3c  furtout  car  de  fon  principe  il  infère  que  l’epifodc  d’Éri- 

pour  donner  d'autant  plus  d'aifance,  de  dèvclopc-  phile  , dans  Y Iphigénie  en  Aulide , tait  duplicité 

ment , 3c  de  force  i un  plus  petit  nombre  de  ref-  d’adion  ; or  par  la  conftitution  de  la  fable  , l’ac- 

forts.  Dans  une  foule  , rien  ne  fc  diftinguc  3c  rien  lion  dépend  de  cet  épifode  , car  c’cft  Ériphile  qui 

ne  fedefline  : de  même,  dans  une  multitude  de  empêche  Iphigénie  de  s’cchaper.  Le  poète,  à la 

perfonnages  3t  d'incidents , aucun  n’a  le  temps  3c  i’cf-  vérité,  pouvoit  prendre  un  autre  moyen;  mais 

pacc  de  (e  déveioper  ; aucun  n’eft  (aillant , arrondi , pourvu  que  le  moyen  foit  vraifcmblablc  3c  naturel- 

détaché  , comme  il  devroit  l’être.  Icment  employé , U eft  au  choix  du  poète. 

Homère  eft  celui  de  tous  les  poètes  qui  a le  C’eft  un  étrango  laifonncur  que  Fruraoi  ! il 
mieux  dcrtïné  fes  caradèrcs,  qui  les  a marques  le  compare  Y Iphigénie  de  Racine  avec  celle  d'Euri- 

plus  diftindement,  le  plus  fortement  prononcés:  pidc  ; 3c  de  fa  cellule  il  décide  que  le  poète  fran- 

encore  le  nombre  de  fes  héros  fait  - il  foule  dans  fois  a tout  gâté.  Suppofons  , dit- il,  qu  Euripide 

Y Iliade  ; 3c  la  mémoire,  rebutée  du  travail  de  revins  , que  dirais  - il  de  l'épifode  d' Ériphile , 

les  retenir , fe  réduit  à un  petit  nombre  des  plus  efpi ce  de  duplicité  d'aêlion  & d'intérêt  inconnue 

frapanls  , & lailTc  échapcr  tout  le  refte.  Le  Tafle , aux  grecs  ? Que  diroit  Euripide?  il  diroit  qu’il 

en  imitant  Homère  , a amplifié  fon  tableau  ; chacun  n’y  a point  de  duplicité  d’adion  , & qu’Êripnile 

des  pcrlonnagcs  y tient  une  place  dilRndc  : Ar-  vaut  mieux  qu’une  biche  ; que  l’interet  eft  h peut 

mide,  Clotinde  , Herminie,  Godefroi,  Soliman,  double,  qu’au  moment  qu’on  fait  qu 'Ériphile  a été 

Renaud , Tancrcde,  Argua,  font  préfents  à tous  les  l’Iphigénie  facrifice  , les  larmes  ccflcnt  fie  tou» 

cfprits.  les  cœurs  font  foulages.  Que  diroit-il  de  la  ga- 

L’Épopée  donne  i l’adion  un  champ  plus  vafte  laiterie  françoife  dé  Achille  J II  diroit  qu’Achille 

Que  la  Tragédie  ; Se  c’cft  leur  étendue  qui  décide  n’eft  point  galant , 3c  qu’il  eft  Achille  amoureux  , 

ou  nombre  d’incidents  que  l’une  3c  l'autre  peut  qu’il  parle  d’ansour  en  Achille.  Que  diroit- il  dit 

contenir.  Un  épifode  détaché  de  l’adion  hilton-  duel  auauel  tendent  les  menaces  de  ce  héros  ? il 

<^ue  fuJht  à l’adion  épique;  un  incident  de  l’adion  diroit  quil  n’y  a pas  plus  de  duel  que  dam  Y Iliade, 

epique  fuffir  à l’adioa  dramatique  ; ce  n’cft  pas  3c  que  par  tout  pays  un  héros  fier  fie  oSenfe  me- 

que  l’adion  épique  ne  foit  une  , ce  n’cft  pas  que  nacc  de  fc  venger.  Que  diroit-il  des  entretiens 

l’adion  hiftorique  ne  foit  une  encore  : des  qu’une  feul  à feul  a un  prince  O d'une  princejft  ? Il 
caufe  produit  un  effet , c’eft  une  adion  , Se  ccîtc  diroit  que  la  décence  y régne,  fie  que,  dans  les  tentes 

adion  eft  une;  mais  la  caufe  Se  l’effet  peuvent  d’Agamemnon,  Achille  a pu  le  trouver  deux  mo- 
ntre (impies  ou  compofés  , ou  plus  compofés  ou  meurs  feul  avec  Iphigénie.  Ne  feroit  il  pas  révolté 

plus  (impies.  L’uqc  des  caufes  de  la  ruine  de  Troie  de  voir  Clytemnejlre  aux  pieds  d'Achille?  Il 

cft  le  Grcrifice  d’Iphigéoic  : fie  cette  fable  détachée  feroit  jaloux  de  Racine , il  lui  envicroit  ce  beau 

a fait  un  poème  dramatique.  La  colère  d’Achille  mouvement,  8c  il  trouveroit  que  rien  n’cft  plut 
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naturel  i une  mère  au  défefpoir , dont  on  va  immoler 
la  hllc. 

Revenons  i notre  fujet.  Si  l’épifode  eft  àbfolu- 
ment  inutile  au  nœud  ou  au  denoiiment  de  l’attion  , 
comme  l'amour  de  Tbéféc  & celui  de  Philoéléle  dans 
nos  deux  < Bdipes , 3c  comme  l'amour  d’Antiochus 
dans  la  Bérénice  de  Racine  , il  fait  duplicité  S'ac- 
tbn  : de  ii  vient  que  l’amour  d’Hippolylc  pour  Ai  icic 
cil  plus  cpiibdiquc  dans  la  P heure , que  l'amour 
d’Êriphile  dans  V Iphigénie* 

Mais  ce  qu’on  a dit  avec  quelque  raiibn  de  l’épi- 
fode  d’Aricie,  on  l’a  dit  aulfi  de  i’épifode  d’Her- 
mionc;  & en  cela  on  s’eft  trompé.  Sans  Hcrmione, 
ii  étoit  portîble  que  Pyrrhus  indigné  livrât  aux 
grec*  le  fils  d’Heâor  3c  d’Andromaque;  mais  , l'évé- 
nement fuppolc  tel  que  Racine  le  donne,  il  ctoit 
difficile  d’imaginer,  pour  la  révolution , un  moyen 
plus  trafique , une  caufe  plus  naturelle  de  la  mort 
de  Pyrrhus  , que  la  jaloufic  d'Hcrmionc  , ni  un  plus 
digne  infiniment  de  Tes  fureurs , que  le  foiubre  8c 
fougueux  Otcfic. 

N’a  - t - on  pas  dit  au/fi  que  l’amour  nuifoit  à 
l’ Unité  d’action  , parce  que  cette  paffion  étant 
naturellement  vive  & violente , elle  partageait 
i’ intérêt  J Mais  ii  l’amour  même  cfi  la  cautc  du 
crime  ou  du  malheur  , s’il  en  cfi  la  victime  , où  cil 
le  partage  de  l’intérêt  ? Et  ce  partage  même  feroit- 
îl  que  i’uûion  ne  feroit  pas  une? 

On  np  s’efi  pas  moins  mépris  fur  l’ Unité  d’in- 
térêt que  fur  ï Unité  d’action  , ii  l’équivoque 
vient  de  la  même  caufe.  L'aéfcion  une  lois  bien 
définie  , on  voit  que  le  défir  , la  crainte , 3c  l'ef- 
pé rince  doivent  fc  réunir  en  un  feul  point  ; mais 
pour  cela  il  n’cft  pas  neceflahe  qu’ils  le  réunifient 
fur  une  feule  perlonne  : l’événement  que  l’on  craint 
ou  que  l’on  fouhaitc  peut  regarder  une  famille , 
un  peuple  entier  ; il  peut  meme  concilier  deux 
partis  contraires , qui , tous  les  deux  intérefiants  , 
Font  fouhjitcr  & craindre  pour  tous  les  deux  la 
même  chofe.  Deux  jeunes  gens  aimables  3c  amis 
l’un  de  l’autre  tirent  i’épée  3c  vont  s’égorger  fur 
un  mal  entendu  ou  fur  un  mouvement  le  dépit  8c 
de  jaloulie  : vous  tremblez  pour  l’un  3c  pour  l’au- 
tre j vous  délirez  qu’il  arrive  quelqu'un  qui  leur 
impofe , les  défarine,  & les  réconcilie:  voilà  un 
intérêt  qui  feinble  partage,  3c  qui  pourtant  n'efi 
qu’tf/x.  Tel  cfi  Couvent  l’intérêt  dramatique. 

U Unité  des  mœurs  confifie  dans  L'égalité  du 
caraftére , ou  plus  tùt  dans  jfon  accord  avec  lai- 
même  ; car  un  caractère  peut  être  inégal,  flottant , 
3c  variable , ou  par  nature  ou  par  accident  : alors 
Ton  Unité  confifie  à être  confiamment  inconltant , 
également  léger  , changeant,  ou  par  le  flux  3c  le 
reflux  des  pâmons  qui  le  dominent,  ou  par  l’af- 
«endant  réciproque  3c  alternatif  des  divers  mouve- 
ments dont  il  cil  agité  ; mais  c’efi  alors  par  un 
fonds  de  bonté  ou  de  méchanceté , de  force  ou  de 
foihlcfic  , de  fcnlîbilité  ou  de  froideur  , d’élévation 
ou  de  baiTclTe , que  fé  décide  le  caractère  ; 3c  ce 
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fonds  du  naturel  doit  percer  à travers  tous  les  ac- 
cidents. Or  c’cfi  dans  ce  fonds  , bien  marqué  , bien 
connu  , 3c  confiamment  le  même  , que  fc  fait 
fentir  l 'Unité:  c’efipar  là  que  les  hmnmccs,  placés 
dans  les  mêmes  lituations  , expo  les  aux  mèmefc 
combats,  mis  enfin  aux  mêmes  épreuves , fe  font 
diftingucr  l’un  de  l’autre  ; 3c  que  chacun , s’il  cft 
bien  peint , le  rcÜcmblc  a lui-même  , 3c  ne  rertera- 
ble  qu’à  lui. 

Dans  l’application  de  ce  principe  , que  le  ca- 
raâcre  ne  doit  jamais  changer  , on  n’a  pas  allez 
difiingué  le  fonds  d'avec  la  forme  accidentelle  j. 
3c  dans  celle-ci,  ce  qui  cfi  inhérent  d’avec  ce  qui 
n’efi  qu’adhérent.  Le  vice  ifi  une  trop  lonprc  ha- 
bitude pour  fc  corriger  en  trois  hcuics;  ccA  une 
fécondé  nature  : mais  ce  qui  n’cA  qu'un  travers 
d’cfprit , un  égarement  partager,  une  folie,  une 
méprife  , un  moment  d’ivre  lie  , ce  qui  dépend  des 
mouvements  tumultueux  des  paAions  , peut  changer 
d’un  intUnt  i l’autre  ; aitifi  , de  l’erreur  au  retour,, 
de  l'innocence  au  crime  , 3c  du  crime  au  remords  , 
le  paflage  cA  prompt  6c  rapide;  ainli,  l'avare  ne- 
change  point,  mais  Je  difiipatcur  change;  ainli,. 
Tartuffe  cA  toujours  Tartuflc , mais  Orgon  parte 
de  fon  erreur  3c  de  l’excès  de  fa  crédulité  à un 
excès  de  défiance  ; ainli , Mahomet  doit  toujours 
être  fourbe , mais  Séide  doit  cciTer  d’être  crédule  3c 
fanatique. 

Dans  le  Poème  épique,  V Unité  de  temps  n'cft 
réglée  que  par  l'étendue  de  l’aâion,  ni  celle-ci 
que  par  la  faculté  commune  d’une  mémoire  exer- 
cée ; en  forte  que  l’a&ion  épique  n’a  trop  d’étendue 
& de  durée  que  lorlque  la  mémoire  ne  peut  l'ern- 
braiTcr  faus  efforts  : 3c  cette  règle  n'elt  pas  gê- 
nante ; car  il  s’agit , non  des  details , mais  de 
l’eufemble  de  l'aétion  3c  delcs  martes  principales  : 
or  f»  elle  cA  bien  diAribuée,  <i  les  épilodcs  en  font 
intérefiants  , s’ils  s’enchaînent  bien  l’un  à l’autre  „ 
fi  les  pallions  qui  animent  l’aâion,  fi  l’intérêt  qui 
lafoutient  nous  y attachent  fortement  ;ia  mémoire 
la  faifira , quelque  étendue  qu'en  lui  donne.  Rru- 
moi  la  compare  i un  édifice  Qü’ii  faut  embralTcr 
d’un  coup  d’œil  ; êc  quel  édifice  , dans  ion  vrai 
point  de  vue  , n'embrarte-t-on  pas  d’un  coup  d’œil 
fi  l’eufomblc  en  cA  réguliel  ? Si  donc  un  poète 
avoit  entrepris  de  chanter  l’enlèvement  d’Hclèüe 
vengé  par  la  ruine  de  Troie,  3c  que  , depuis  les 
noces  de  Mendias  jufqu’au  partage  des  captives, 
tout  fut  iatére  fiant , comme  quelques  livres  de 
V Iliade  Si  le  fccond  de  YÉnêiJe  ; l’aâion  auroit 
duré  dix  ans , 3c  le  poème  ne  fezoit  pas  trop 
long. 

Nous  avons  des  romans  bien  plus  longs  que  le 
plus  long  poème  ; 3c  par  le  feul  intérêt  qui  nous 
y attache , les  incidents  multiplies  en  (ont  tous 
très-diftinâemcnt  graves  dans  notre  lbuvcnir. 

Il  n’en  eA  pas  de  même  de  l’aâion  dramati- 
que. Dans  le  Récit , on  peut  franchir  dix  aimées 
en  un  feul  vers  ; ruüis  dans  le  Drame , tout  «A 
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j>ré(cnt  Cc  tout  fc  pafle  comme  dans  la  nature.  Il 
l’eroi  t donc  i fou  fiai:  er  que  la  durée  fiflive  de 
l’aélion  pût  Te  borner  au  temps  du  fpc&acle;  mais 
c*eft  cire  ennemi  des  arts  Ci  du  plajlir  qu'ils  cau- 
feot , que  de  leur  impolev  des  lois,  qu’ils  ne  peu- 
vent fume  fans  fs  priver  de  leurs  reflources  les 
plus  fécondes  *Sc  de  leurs  plus  touchantes  beautés. 

11  cft  des  licences  hcureul'es  , dont  le  Public 
convient  tacitement  avec  les  poètes , à condition 

Su’ils  les  croplovcnt  i lui  plaire  & à le  toucher  ; 

c cc  nombre  cft  i’cxtenfion  feinte  Ce.  fuppofee  du 
temps  réel  de  l'iÛion  théâtrale.  De  1 aveu  des 
grecs,  clic  pouvoit  comprendre  une  demi ‘révo- 
lution du  foieii,c’cft  à dire,  un  jour.  Nous  avons 
accordé  les  vingt  quatre  heures,  & le  vide  de  nos  i 
entr’aéles  eft  favorable  i cette  licence  ; car  il  cft 
bien  plus  facile  d'étendre  en  idée  un  intervalle 
que  rien  ne  raclure  fenfiblement  * qu’il  ne  l’etoit  de 
prolonger  un  imermede  occupé  par  le  choeur  , Ci 
mefurc  par  le  chœur  même. 

A la  faveur  de  la  diftta&ion  qae  l’intervalle 
vide  d’un  aéle  i l’autre  occalionne,  on  cft  donc 
convenu  d’étendre  à l’efpace  de  vingt  quatre  heures 
le  temps  fiéUf  de  l’action;  & c’cft  communément 
afler. , vu  la  rapidité  , La  chaleur  que  doit  avoir 
i’attiou  théâtrale.  Mais  fi  les  efpagnols  Ci  les 
anglois  ont  porté  à l’exccs  la  licence  contraire  , 
il  ine  femblc  que , fans  fuppofer  , comme  eux , 
des  années  écoulées  dans  l’clpacc  de  trois  heures, 
il  devroit  au  moins  être  permis  de  fuppofer , C en 
beau  fujet  le  demande , qu’il  s’eft  écoulé  plus  d’un 
jour  ; Ci  de  cette  liberté , rachetée  par  de  grands 
effets  qu’elle  rendroit  poffibles  ,ii  n’y  auroit  jamais 
à craindre  & i réprimer  que  l’abus. 

La  même  continuité  a'aétion  , qui  , chez  les 

frccs , lioit  les  a&es  l’un  i l’autre  , 6c  qui  forçoit 
Urùiê  de  temps,  n’auroit  pas  dû  permettre  de 
changer  de  lieu  ; les  grecs  ne  lailToicnt  pourtant 
pas  de  fe  donner  quelquefois  cette  licence  , comme 
on  le  voit  dans  les  Euménides , où  le  fécond  ade 
fc  pafle  x Delphes  , Ci  le  troiiîcme  à Athènes. 
Tour  la  Comédie  , elle  fe  permettoit , fans  aucune 
contrainte , le  changement  de  lieu , Cc  avec  plus 
d’invraifen  .blance  : car , au  moins  daus  la  Tra- 
gédie , les  grecs  fuppofoient , comme  nous  , que 
le  fpeâateur  ne  voyoit  l’aélion  que  des  jeux  de 
la  penfée;  Cc  en  effet,  il  cft  fans  exemple  que, 
dans  la  Tragédie  grècue,  les  perfonnages  ayent 
adrefle  la  parole  au  r Jolie  , ou  qu’ils  ayent  fait 
feroblant  de  le  voir  ou  d’en  être  vus;  au  lieu  que, 
dans  la  Comédie  grcque  , à chaque  inftant  le  chœur 
«'adrefle  à l’alTerabléc  , & par  la  , le  lieu  fictif  de 
la  fcène  Ci  le  lieu  réel  du  fpeftaclc  font  identifiés  , 
de  façon  que  l’un  ne  peut  changer  fans  que  l’autre 
change,  Cc  qu’en  même  temps  que  l’a&ion  fe  dé- 
place , le  (pe&ateur  doit  croire  fe  déplacer  aufti. 

Il  n’en  elt  pas  de  même  de  notre  Théâtre  : foit 
dam  le  Tragique  foit  dans  le  Comique , le  fpcc- 
tateur  n’eft  cenfé  voir  l’aétion  qu’en  idée  , Sc 
l'a&ion  cft  fuppofee  n’avoir  pour  témoins  que  les 


U N I y 99 

afleurs  qui  font  en  feene.  Or  dans  cette  liypo- 
thèfe , non  feulement  je  regarde  le  changement 
de  lieu  comme  une  licence  perroife  ; mais  je 
fais  plus , je  nie  que  ce  foit  une  licence  pour 
nous.  L’cntr’aélc  , je  viens  de  le  dire , cft  comme 
une  abfence  &:  des  a&eurs  Ci  des  fpeéVatcurs.  Les 
a fleurs  peuvent  donc  avoir  changé  de  lieu  d’un 
afte  à 1 autre  * Ci  les  fpcétatcuis  n’ayant  point  de 
lieu  fixe , ils  font  en  cfprit  où  fc  pafle  l’action  ; 11 
elle  change , ils  changent  avec  elle.  •* 

Cc  qui  doit  être  vraifcmblablc , c’eft  que  l’ac- 
tion ait  pu  fe  déplacer  ; & pour  cela  il  faut  urr 
intervalle.  Ce  n’eft  donc  prefque  jamais  d’une  fcène 
à l’autre  , mais  feulement  d’un  aéfcc  i l’autre  , que 
peut  s’opérer  le  changement  de  lieu. 

Je  fais  bien  que , pour  le  faciliter  au  milieu 
d’un  atte , on  peut  rompre  l'enchaînement  des 
fcéncs , Cc  laifler  le  théâtre  vide  un  inftant  ; mais 
cct  inftant  ne  fuffiroit  point  à la  vraifemblance  , 
fi  les  mêmes  aélcurs  qu’on  vient  de  voir  repaf- 
foient  incontinent  dans  le  nouveau  lieu  delà  fcène* 
Apres  tout , ce  n’eft  pas  trop  gener  les  poètes  , 
que  d’exiger  d’eux  â la  rigueur  l 'Unité  de  lieu, 

Î>our  chaque  aéle,  Cc  la  poUibilité  morale  du  paf- 
’age  d’ua  lieu  i un  autre  dans  l’intervalle  lup- 
pofé. 

La  pluslonguc  durée  qu’on  fuppofe  à l’cntr’aflceft 
celle  d’une  nuit;  le  trajet  poflible  dans  une  nuit 
cft  donc  la  plus  grande  diftance  qu’il  foit  permis 
de  fuppofer  franchie  dans  l'intervalle  d’un  2éte  i 
l’autre:  ainû,  par  degrés,  la  mefure  du  temps 
ue  l’on  peut  donner  aux  intervalles  de  l’aftion , 
étcrminc  l'éloignement  des  lieux  où  l’on  peut 
tranlportcr  la  feene.  Une  règle  plus  févère  pri- 
veroit  la  Tragédie  d’un  grand  nombre  de  beaux 
fujets  , ou  l’obligeroit  à les  mutiler.  On  voit  même 
que  les  poètes  qui  ont  voulu  s’aftreindre  i l’ l/nité 
de  lieu  rigoureufe , ont  bien  fouvent  forcé  l’a&ion 
d’une  manière  plus  oppoféc  à la  vraifemblance 
que  ne  l’eût  été  le  chargement  de  lieu  : car  au 
moins  cc  changement  ne  trouble  l’illufion  qu’un 
inftant  ; au  lieu  que  , fi  l’aûion  fe  pafle  où  elle 
n’a  pas  dû  fc  pafler , l’idée  du  lieu  Cc  celle  de  l’ac- 
tion fe  combattent  (ans  ccfle  : or  1a  vérité  relative 
dépend  de  l’accord  des  idées , Ai’illufion  uepeut  être 
où  la  vraifemblance  n’eft  pas. 

Il  fallait , dit  Brumoi , en  parlant  du  Théâtre 
grec , que  l'aflion  , pour  cire  vraifemblable  , ft 
pafsât  fous  Us  ieux  & par  conféquent  dans  urt 
meme  lieu.  11  auroit  donc  fallu  que  le  lieu  de 
l’artion  fût  la  place  d’Athènes  : car  fi  l’aélion  fe 
pafloit  i Delphes , comment  pouvoit-elle  fc  pafler 
fous  les  ieux  des  athéniens  ? Le  fpe/lateury  ajoute 
le  même,  ne  f auroit  s*  abufer  affe\  grofjièremene 
fur  le  lieu  de  la  fine , pour  s'imaginer  quil 
pajfe  d'un  palais  à une  plaine , ou  d’une  ville 
dans  une  autre  , tandis  qu  il  fe  voit  enfermé 
dans  un  lieu  déterminé.  Ainfi,  Brumoi  prétend 
qu’t/  faut  que  la  fcène  fe  voye  » 6 par  confequent 
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qu’elle  J oit  bornée , non  pas  en  général  dans 
l’enceinte  d'une  ville  , iT un  camp , d’un  palais , 
mais  dans  un  endroit  limité  d’un  palais  , d'une 
ville  % ou  d’un  camp.  Voili  une  belle  théorie  ! 

Et ‘de  fa  place  le  fpcélateur  voit-il  cet  endroit 
du  camp  ou  de  la  ville  ? Non  : car  fa  place  eft 
toujours  l'amphithéâtre  d’Athènes;  & l’endroit  de 
la  fccnc  eft  en  Aulidc , à Delphes , à Mycènc , en 
Tauridc  , &c.  il  s'y  tranfportc  donc  en  cfprit  dès 
le  premier  acte.  Or  ce  premier  pas  fait , pour- 
quoi le  fécond,  le  t roi  fie  me,  lui  coûteraient  - ils 
«avantage  ? Et  fi , dans  les  aétes  fi  rivants , il  eft 
bcloio  qu'il  fie  tranfportc  en  efpril  dans  un  autre 
lieu,  pourquoi  s'y  refufeioit  il ; La  même  vivacité 
d'imagination  oui  le  rend  prefent  à ce  qui  le 
pâlie  dans  la  vi  le  , lui  manquera  - t - elle  pour 
voir  ce  qui  le  pafle  dans  le  camp  & pour  y être 
picfcnt  de  même  ? Sans  cette  illufion  , tout  fpec- 
tacie  eft  ablurdc  ; mais  on  le  la  fait  fans  eftort  , 
& la  vraifemblancc  n'y  manque  que  lorfque  , la 
fccnc  étant  continue  &:  fans  intervalle,  le  change- 
ment de  lieu  s'opère  maladroitement  de  fans  qu’au- 
cuue  diftrattio»  dufpvftaieui  le  ùvori  fc. 

C'etoil  là  réellement  le  grand  obftade  que  trou- 
%'oient  les  grecs  au  changement  de  lieu  : aufli  fc 
le  permettoient  - ils  rarei.cn'  dan»  la  Tragédie. 
Que  fcfoicm- ils  donc?  Il  fcfoienl  d'autres  fautes 
contre  la  vraifemblancc  ; iis  ne  ch.ingeoient  pas 
de  lieu  , mais  ils  réunitloient  dans  un  même  lieu 
ce  qui  devoit  fc  palier  en  des  lieux  diftèrents.  La 
fccnc étoit  un  endroit  public,  unelpace  vague, un 
temple  , un  veftibulc  , une  place  , un  camp  , quel- 
quefois même  un  grand  chemin  L'aire  du  théâtre 
répondent  en  même  temps  à piuficurs  édifices , d ou 
les  aétcuis  fortoieiit  pour  dire  au  peuple,  quicompo- 
foit  le  chœur  , ce  qu’ils  auraient  dû  rougir  de 
s'avouer  à eux-  memes. 

Si  donc  nous  avons  per  lu  quelque  chofe  à la 
tüppreffion  du  chœur,  qui  , chez  les  grecs  , rera- 
plilToit  les  vides  de  l'action  ; du  moins  y avons-nous 
gagné  ia  liberté  du  changement  de  lieu  , que  l’cn- 
tr’acle  nous  facilite. 

U eft  aifé  de  fentir  à préfeut  combien  porte  à 
Taux  ce  que  dit  Dacier , que  » les  aéhions  de  nos 
p tragcJies  ne  font  prclque  plus  des  aélions  vifi- 
» blés  ; qu’elles  fc  pafleut  la  plupart  dans  des 
w chambres  & des  cabinets;  que  les  fpeéUtcurs  n’y 
p doivent  pas  plus  entrer  que  le  chœur  ; & qu’il 
p n'cft  pas  naturel  que  les  bourgeois  de  Paris  vo vent 
» ce  qui  le  paiTc  dans  les  cabindts  des  princes  ». 
11  trouvoit  fans  doute  plus  naturel  que  les  bour- 
geois d’Athènes  vident  du  théâtre  de  Bacchus  ce 
qui  fe  pailoit  fous  les  murs  de  Troie  ? Comment 
Dacier  n’a-t-il  pas  compris  que  , quel  que  foit 
le  lieu  de  la  lcène,  un  palais  , un  temple  , uue 
place  publique  , fi  le  fpc&atcur  étoit  ccnfc 
y être  & voir  les  aôcurs,  les  a&eurs  feroient 
cernes  le  voir?  Nous  ne  fommes , je  le  répète, 
prélents  à ï aéliua  qu’en  idée  ; & comme  U n’eo 
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coûte  rien  de  fe  tranfpotter  de  Paris  au  Capitole 
dés  le  premier  aétc , il  en  coule  encore  moins  , 
dans  l’intervalle  du  premier  au  fécond  , de  palLr  du 
Capitole  dans  la  maifon  de  Bruto*. 

Le  plus  grand  avantage  du  changement  de  lien 
eft  de  rentre  vifibles  des  tableaux  , des  fituations 
pathétiques , qui  fans  cela  n'aiiroiont  pu  fe  retracer 
qu’en  récit.  Mais  il  faut  bien  fc  touvenir  que 
ces  tableaux  ne  font  faits  que  pour  donner  lieiT 
au  développement  des  pallions  ; que  , s'ils  font  trop 
accumulés  en  fe  fuccc  lant , ils  s'effacent  l’un  1 au- 
tre ; que  l’émotion  qu’ils  nous  caufent  ne  fc  nourrit 
que  des  fiutimcnts  qu'ils  font  naître  dam  lime 
meme  des  aefeurs;  & qu’interrompre  cc:tc  émotion 
avant  qu'elle  ait  pu  fc  rcpanlre  & qu'on  ait  eu  le 
temps  de  s'y  livrer  & d'en  jouir,  c’clt  taire  au  cœur 
la  même  violence  qu'on  fait  i l'oreille  , lorfqu  on- 
éteint  mal  à propos  le  ton  d'un  corps  harmonieux. 

Une  tragédie  compofée  de  ces  mouvements  bruf- 
ques  , fans  fuite  & fans  gradations,  eft  un  afteno— 
bl;,ge  de  germes  dont  aucun  n'a  le  temps  d éclore» 
L'invention  des  tableaux  eft  donc  une  partie  tfTen- 
ciellc  du  génie  du  poète  ; mais  ce  n’eft  ni  la  feule 
ni  la  plus  importante.  La  Tragédie  eft  la  peinture 
du  jeu  des  pallions , Si  non  pas  du  jeu  des  ha- 
fards* 

On  n'a  pas  toujours,  ni  partout , reconnu  comme 
indifpentable  la  règle  des  Unités on  fait  que  r 
furie  Théâtre  angiois  Se  fur  le  Théâtre  efpagnol, 
cilc  eft  violée  en  tous  points  & contre  toute  vrai- 
femblance.  11  en  étoit  de  même  fur  notre  Théâtre 
avant  Corneille  ; & non  feulement  1 Unité  de 
lieu  n'y  étoit  pas  obfcrvée  , mais  cilc  y étoit  in- 
terdite. Le  Public  fc  plaifoit  au  changement  de 
lcène;  il  vouloit  qu’on  le  divertît  par  la  variété 
des  décorations  , comme  par  la  diverfite  des  inci- 
dents & des  aventures  ; & lorfque  Mairct  donna  la 
Sophonijl'C  , il  eut  bien  de  la  peine  i obtenir  des 
comédiens  qu’il  lui  fût  permis  d’y  obfcrver  1 Unua 
de  lieu.  . 

On  s’eft  enfin  généralement  accordé  fur  1 Untu 
d’adfion  pour  la  T ragédic  ; mais  i Pégard  de  1 Epo- 
pée , la  queftion  a été  problématique  & indcçite 
jufqu’à  nos  jours.  A l'autorité  d Ariftote  Si  à 
l'exemple  d’Homcrc  & de  Virgile  , on  a oppofé 
le  fuccés  de  l’Ariofte  , qui,  ayant  négligé  cette  rè- 
gle , n'en  eft  pas  moins  lu  & relu  , dit  Le  Tafle , 

» par  les  pei (onnes  de  tout  âge  & de  tout  fexe  : 

» qui  plaît  atout  le  monde,  que  tout  le  monde 
» loue  ; qui  revit  & rajeunit  fans  cclîc  dans  fa 
» renommée  , & vole  glorieufement  , de  bouche  en 
» bouche , chez  toutes  les  nations  du  monde  ». 

J e TaflTe , après  avoir  rendu  ce  beau  témoignage 
â l’Ariofte  , ne  laiflc  pourtant  pas  de  fe  décider 
pour  V Unité  d’aélion.  » La  fable  , dit- il , eft  la 
n forme  du  poème;  s'il  y a piuficurs  fables  , il 
» y aura  piuficurs  poèmes  ; fi  chacun  d'eux  cil 
» parfait  , leur  alïcmblagc  fera  imracnfe  ; fie 
» fi  chacun  d'eux  eft  imparfait,  il  valait  nûtux 
» n’en  faire  qu’un  qui  fût  complet  & régulier  ».  ^ 
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G ravina  cft  <!u  nombre  Je  ccm  qui  penfoienl  que 
le  Foc, ne  épique étoil  difpenfé de VUn'ui dation; 
& la  r hj ion  qu  il  eu  donne  fufhroit  feule  pour  faire 
irntir  Ion  erreur» 

J avouerai , avec  lui  , qu’on  poème  qui  embraffe 
piufisurs  aétious  ne  laide  pas  d’être  un  poème; 
mais  u queftion  eft  de  fa  voir  fi  ce  poème  eft  bien 
comoolc  : or  Quelques  beautés  qu’il  puifle  avoir 
aanieurs  , quelques  fucccs  qu'elles  obricnncnt , 
u eft  certain  que  la  duplicité  ou  la  multiplicité 
o action  divilfe  l'intérêt  & par  conféqucnt  i’aftojblit. 

La  Motte  prétend  que  , dam  l’Épopée  , V Unité 
des  pilonnages  fuppléc  à Y Un  ité  dation,  & 
5°  c.^c  ^ l’Épopée.  Diftinguons , pour  plus 
de  clarté  , dans  l'interet  même  de  l’avion  , V Unité 
Coiicûive  fie  V Unité  progreffive.  1/ Unité  col- 
lective confiée  à réunir  tous  les  vœux  en  un  point, 
&:  a décider  dans  l'âme  du  iefteur  ou  du  fpeéta- 
letir  cc^  qu’il  doit  délirer  ou  craindre.  Toutes  les 
rois  on  nous  préfenîc  des  hommes  oppofés  d’in- 
téréts , dont  les  foccès  font  incompatibles  ,&  dont 
lun  ne  peut  être  heureux  que  parla  perte  ou  le 
malheur  de  l’autre  : notre  cœur  choiiil , de  lui- 
même  & fans  le  fecours  de  la  réflexion  , celui 
dont  la  bonté  ou  la  vertu  cft  le  plus  digne  de  nous 
attacher;  & nous  nous  mettons  à fa  place.  Dès 
lors  tout  ce  qui  le  couche  nous  cft  perfonncl  ; 
notre  âme  parte  dans  la  Tienne  : voilà  l'intérêt  dé- 
cide. Si  les  deux  partis  oppofés  nous  préfeutent  des 
perfonnages  intéreffams  & qui  balancent  notre 
alfeétion,  ou  le^  bonheur  de  lun  cft  incompatible 
avec  celui  de  l'autre  , ou  ils  peuvent  Te  concilier. 
Dans  le  premier  cas , l’intérêt  Te  partage  Si  s'a f- 
foiblil  dans  fes  alternatives  ; dans  le  fécond,  notre 
inclination  prend  une  direction  moyenne  , Si  le 
termine  au  point  oïl  les  deux  partis  peuvent  enfin 
fe  réunir.  Le  poète  doit  avoir  grand  foin  de 
rendre  ce  point  de  réunion  fenlible  : c’cft  de  là  que 
deoend  la  décifion  de  nos  vœux  , & ce  qu’on  ap- 
pelle Unité  d'intérêt.  Enfin  fi  les  partis  oppolcs 
nous  font  odieux  ou  indifférents  l'un  & l’autre  , 
nous  les  livrons  i eux  ruèmes  , fans  nous  attacher 
* leur  fort  ; c’cft  la  guerre  des  vautours  : alors  il 
n’y  a d’autre  intérêt  que  celui  de  lacuriofité,  qui 
fc  réduit  à peu  de  chofc.  Il  s’enfuit  que,  dans  toute 
compofition  inlcreflantc  , il  doit  y avoir  au  moins 
1,0  Parî*  fait  pour  gagner  notre  bienveillance  : mais 
<pul  n’y  ait  dan^  ce  parti  qu’une  feule  perlônne  ou 
qu’il  y en  ait  mille  , cela  cft  égal  ; Y Unité  de 
vau  fera  Y Unité  d’intérêt,  fie  c’eft  Y Unité  col- 
lective. 

U Unité  progreffive  cft  autre  chofc  : elle  confiftc 
à fixer  le  dehr , la  crainte  , l'cfpérancc  , en  un  mot 
l’attente  inquiète  du  fpeéiateur  ou  du  lçfteur  firr 
Urtjcul  point , fur  un  événement  unique , qui  foie 
la  lolution  du  problème  Si  le  dcnoûment  ae  l’ac- 
tion. Dans  la  Tragédie  des  Horace  s , quel  aura 
^té  le  fucccs  du  combat  ? voilà  l'objet  de  notre 
attente  ; dès  qu’on  le  fait , tout  eft  fini.  Après  cela  , 
jtfuc  le  meurtre  de  Camille  Toit  puai  op  ibit  par- 


donné , c’eft  un  nouveau  problème  , une  nouvelle 
action , un  nouvel  objet  d cfpérance  ou  de  crainte  : 
cct  événement  naît  de  l’autre  , il  en  cft  dépendant  ; 
mais  il  n'y  a point  £ Unité. 

11  cft  vrai  que  Y Unité  de 
quelque  chofc  à Y Unité  pre^ 
mais  files  accidents  réunis  futaie  même  per  Tonnage 
ue  fe  terminent  pas  à un  feul  dcnoilmcnt , Tint  et  et 
de  chaque  luuation  celle  au  moment  qu’il  en  (ort  : 
nouvel  incident  , nouvelle  inquiétude  ; nouveau 
péril,  nouvelle  crainte;  nouveau  marheur  , nou- 
velle pitié.  D’un  poeme  tiflu  d'incidents  détaches, 
l’intérêt  peut  donc  rcnaiuc  d'inftanls  en  inlhmts  ; 
mais  alors  la  crainte  , la  pitié , l'inquiétude  s’éva- 
nouiftent  à la  foiulion  de  chacun  de  ces  nœuds  i 
Si  s’il  y a une  aétion  principale , elle  devient  in- 
différente. Four  réunir  les  intérêts  epifodiques  , il 
faut  donc  qu’elle  en  Toit  le  centre  , c’cft  à dira 
que  l’évènement  qui  doit  la  termicer  dépende  des 
incidents , 8c  que  chacun  d’eux  faite  partie  ou  de» 
moyens  ou  de$  obftacies. 

Le  Taflfc  a peint  Y Unité  d’aéjjon  par  une  grande 
fie  belle  image.  » Le  monde  , qui  rcnlcrmc  dans  fôn 
a fein  tant  de  choies  ii  différentes,  n'a  cependant 
» qu'une  forme  , qu'une  eflcncc  : c'tft  par  un  J'eul 
» Sc  même  nœud  que  toutes  Tes  parties  tout  lices  avec 
» une  harmonie  qui  a l'apparence  de  la  dilcorde  ; fie 
» quoique  dans  fafhu&urc  il  ne  manque  ricnTiIn’y  a 
» pourtant  rien  qui  ue  .concourrc  à ion  utilité  Si  i 
» Ion  ornement  ». 


pcrfoDne  fupplée  et» 
gtcflivc  de  l'aétion  s 


Mais  dans  cette  image  on  ne  voit  que  ce  qui 
contribue  au  fuccès  de  l'aétion , l’on  u y voit  pas 
ce  <pii  le  rctaide  Si  le  rend  douteux  ou  pénible  : 
or  Y Unité  dépend  du  concours  des  obftacies,  comme 
de  celui  des  moyens.  Du  relie  , l'alternative  pro- 
pose parle  Talle  , ouc  toutes  les  parties  du  Poeme 
ibient,  comme  dam  le  mcchanifme  du  monde  ou 
de  r.éccffité  ou  de  fimplc  agrément  ; cette  alterna- 
tive donne  aux  poètes  une  liberté  dont  ils  oijt  abufe 
Couvent.  Je  fais  qu’on  ne  doit  pas  exiger,  dans  le 
tilTîi  de  l’Épopée  , des  liaifons  aurti  étroites , au/lî 
intimes, que  dans  celui  de  la  Tragédie  : mais  encore 
faut-il  que  les  parties  faffent  un"  Tout , fie  que  les 
détails  forment  un  enfcmblc.  L'épifodc  d’Armide 
eft  l’exemple  de  la  liberté  légitime  dont  les  poètes 
peuveut  ufer.  La  délivrance  des  lieux  fâints  cft 
l’aftion  de  ce  poème  ; fie  les  charmes  d'une  en- 
chanter efle  , qui  prive  l’armée  de  Godcfroi  de  fes 
héros  les  plus  vaillants  , concourent  i nouer  l'ac- 
tion en  même  temps  qu’ils  l’embcllilîcnt  ; au 
lieu  que  l’épifodc  d’Olinde  fie  de  Sophionic,  quoique 
touchan;  en  lui-méme,  eft  horsd  œuvre  3c  ne- tient  à 
rien. 


Pope  compare  le  Poème  épique  à un  fardin. 
» La  principale  allée  eft  grande  & longue , Si  il 
» y a de  petites  allées  où  l’on  va  quelquefois  le 
» délaffcr , qui  tendent  toutes  à la  grande  ».  Si 
l’on  confidcrc  ainfi  i'Épcpéc , il  eft  évident  qu’il 
o’y  a pli»  çeuc  Unité  d où  depettf  l’intérêt  : ea* 
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d’allée  en  allée  le  jardin  de  Pope  fera  bientôt  un 
labyrinthe  i 6c  comme  il  n'co  clt  aucune  que  l'on 
ne  pût  fupprimer  fans  changer  la  grande , il  n'en 
cil  aucune  aufîi  qui  ne  pût  mener  à de  nouvelles 
routes  multipliées  i l'infini.  J'aime  mieux  l'image 
du  fleuve  dont  les  obftadcs  prolongent  le  cours  , 
niais  qui , dans  fes  détours  les  plus  longs , ne  ce  (Te 
de  fuivre  fa  petite  ; il  fc  partage  en  rameaux  , forme 
des  îles  qu  il  embraffe , reçoit  des  torrents  , des 
ru i fléaux , de  nouveaux  fleuves  dans  fonicin;  mais 
foit  qu’il  entre  dans  l’Océan  par  une  ou  plufieurs 
embouchures , c’eU  toujours  le  meme  fleuve  qui  fuit 
la  même  impulsion. 

( ^ Montagne,  avec  ce  fens  profond  Sc  ce  goût 
naturel  dont  il  étoit  doué,  a parlé  du  mérite  de  la 
(implicite,  de  Y Unité  t dans  i'aélion  épique  & dra- 
matique , comme  nous  ferions  aujoiudhui.  Il  difoit 
de  Virgile  & de  l’Ariofte,  Celui-là  , on  le  voit 
aller  a tire  d'aile  , d'un  vol  haut  & ferme  yfui- 
vunt  toujours  fa  pointe  ; cettulci , voleter  & 
faute  1er  de  conte  en  conte , comme  de  branche  en 
branche , ne  Je  fiant  à fes  ailes  que  pour  une  bien 
courte  traverfe  , & prendre  pied  à chaque  bout 
de  champ  , de  peur  que  Vhaleine  & la  force  lui 
faille  : Excutfusque  brèves  tentât.  Aufli  ne 
pouvojt-il  foutfrir  la  bêtife  & la  fiupiditc' batba- 
re faite  de  ceux  qui  > à cette  heure , comparaient 
TAriofie  à Virgile . 

Il  n'étoit  pas  moins  choque  du  mauvais  goût 
fie  ceux  qui  appariaient  rlaute  , à Térence  ; 
mais  ce  qui  le  blelToit  bien  davantage  dans  les 
fefeuns  de  comédies  de  fon  temps  , c’etoit  de  voir 
qu’ils  employoient  trois  ou  quatre  arguments  de 
celle  de  Térence  ou  de  Plaute  pour  en  faire  un 
des  leurs . Us  entajftnt , dit-il , en  une  feule  co- 
médie cinq  ou  fix  contes  de  Bocace.  Ce  qui 
les  fait  ainfi  fe  charger  de  matière  , c’efi  la 
défiance  qu'ils  ont  de  pouvoir  fe  foutenir  de  leurs 
propres  grâces . Il  faut  qu'ils  trouvent  un  corps 
où  s'appuyer;  & n'ayant  pas , du  leur , ajfe\ 
de  quoi  nous  arrêter  fils  veulent  que  le  conte  nous 
amuje . II  en  va  de  mon  auteur  ( de  Térence  ) 
tout  au  contraire  : les  perfeélions  & beautés  de 
fa  façon  de  dire  nous  font  perdre  V appétit  de  fon 
fui  et  ; fa  gentilUJfe  O Ja  mignardife  nous  re- 
tiennent partout.  U e/l  partout  fi  plaifant , liqui- 
dus , puroque  fimilliraus  amni , & nous  remplie 
tant  lame  de  fes  grâces  » que  nous  en  oublions 
celles  de  fa  fable. 

Montagne  auroit  fait , comme  on  voit , peu  de 
cas  de  tous  ces  drames  pantomimes , où,  de  notre 
temps  comme  du  tien  , on  fait  fans  cefle  agir  fes 
personnages  , pour  s’épargner  la  peine  de  les  faire 
parler.  J f auroit  dit  de  ces  compofiteurs  de  tableaux 
mouvants  , Si  d’intrigues  cchataudccs  : A mefure 
qu'ils  ont  moins  d’efprit , il  leur  faut  plus  de 
corps  : ils  montent  à cheval , parce  qu'ils  ne  font 
pas  aJfc\forts  fur  leurs  jambqg  : tout  ainfi  qu'en 
nos  bals , ces  hommei  de  vile  condition  qui  en 
tiennent  école , pour  ne  pouvoir  reprefenttr  U 
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port  & la  décence  de  notre  Noblejfe , cherchent  à 
Je  recommander  par  des  J'auts  périlleux  , & autres 
mouvements  étranges  tir  bâtelerejques • ) ( E liai  J » 

L.  II , ch.  x.  ) (M.  Marmohtel . ) 

* U S A G E , f.  m.  Grammaire.  La  différence 
prodigieufe  de  mots  dont  fe  fervent  les  differents 
peuples  de  la  terre  pour  exprimer  les  mômes  idées  i 
la  divcrfité  des  conftru&ions  , des  idiot ifm es , des 
phrafes  qu’ils  emploient  dans  les  cas  ferablabies  » 

& fouvent  pour  peindre  les  memes  penfées  ; la 
mobilité  même  de  toutes  ces  chofes , qui  fait  qu'une 
expreflion  reçue  en  un  temps  cft  rejetée  en  un 
autre  dans  le  même  langage  , ou  que  deux  conf- 
tru&ions  différentes  des  memes  mots  y préfentent 
des  Cens  qui  quelquefois  n’ont  entre  eux  aucune 
analogie  , comme  grojpt  femme  te  J’emme  grojfe , 
fitge  femme  Si  femme  fage , honnête  homme  Sc 
homme  honnête , 6cc  : tout  cela  démontre  allez  qu’il 
y a bien  de  l’arbitraire  dans  les  langues  , que  les 
mots  Si  les  phrafes  n’y  ont  que  des  lignifications 
accidentelles,  que  la  raifon  clt  infuflilante  pour  les 
faire  deviner , 6c  qu’il  faut  recourir  i quelque  autre 
moyen  pour  s’en  mfttuire.  Ce  moyen  unique  de  fe 
mettre  au  fait  des  locutions  qui  conftituenl  la  lan- 
gue , c’eft  Y U fage.  » Tout  eft  Y/faec  dans  les 
» langues  ( voye\  Langue,  init.  ) j le  matériel 
» 6c  la  lignification  des  mots  , l’analogie  Si  l’ano- 
» malie  des  terminaifons , la  fervitude  ou  la  liberté 
i»  des  cnnftruélions,  le  purifme  ouïe  barbarifme  des 
o enfembles».  C’eft  pourquoi  j'ai  cru  devoir  définir 
une  Langue  , la  Totalité  des  Ufages  propres  i une 
nation  pour  exprimer  les  penfées  par  la  voix. 

» Il  n'y  a nul  objet , dit  le  P.  Bufficr  ( Gramm . 
franç.  n '.  16)  , »>  dont  il  foit  plus  aifé  Si  plus 
u commun  de  fe  former  l’idée , que  de  YUfagc 
u [ en  général  ] *,  5c  il  n’y  a nul  objet  dont  il  (oit 
» plus  difficile  5:  plus  rare  de  fe  former  une  idée 
» e xaéte  que  de  l’IT/u^e  narraport  aux  langues  *.Ce 
n’elt  paspréciféraent  de  l' U fage  des  langues  qu’il  cft 
difficile  Si  rare  de  fe  former  une  idée  cxaûe  ; c’eft 
des  caraétcrcs  du  bon  Ufage  Si  de  l’étendue  de  fes 
droits  fur  le  langage.  Les  recherches  du  P.  Buffiec 
en  font  la  preuve  , puifqu’aprcs  avoir  annonce  cette 
difficulté , il  entre  en  matière  en  commençant  par 
diftingucr  le  bon  6c  le  mauvais  Ufagey  Sc  ne  s’occupe 
cnluite  que  des  cara&cresdu  bon  & de  fon  influence 
fur  le  choix  des  expreflious- 

» Si  ce  n’cft  autre  chofe  , dit  Vaugelas,  en  par- 
lant des  Ufages  des  langues  { Rem.  Préf.  art.  ij  , 
n*.  i ),  » fi  ce  n’cft  autre  chofe,  comme  qucl- 
» ques-uns  fe  l’imaginent,  que  la  façoo  ordinaire 
* » île  parler  d’une  nation  dans  le  fiege  du  fon  Em- 
ir pire  ; ceux  qui  y font  nés  & élevés  n’auront  qu’à 
» parler  le  langage  de  leurs  nourrices  6c  de  leurs 
» domeftiques  , pour  bien  parler  la  langue  ffoi 
» pays  . . . Mais  cette  opinion  eboque  tellement 
» l'expérience  générale  , qu'elle  fc  réfute  d'elle— 
» rrjciae  ...  Il  y a fans  doute,  continue -t  - il 
( n°.  i) , i»  deux  fortes  d’ Ufages , un  bon  Sc  un 
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» mauvais*  te  mauvais  fe  forme  du  plus  grand 
b nombre  de  perfonnes,  qui  prcfquc  en  toutes  chofes 
» o cit  pas  le  meilleur  : fit  le  ton  , au  contraire  , 
b cù  compote  , non  pas  de  la  pluralité , mais  4e 
» l'élite  des  voix;  fie  c'eft  véritablement  celui  que 
b l’on  nomme  le  maître  des  langues  , celui  qu’il 
» faut  {Livre  pour  bien  parler  fi:  pour  bien  écrire  ». 

Ces  referions  de  Vaugelas  font  très- fol  ides  & 
tres-fages;  mais  elles  (ont  cnrore  trop  générales 
pour  tetvir  de  fondement  à la  définition  du  bon 
Ufige  , qui  cft  , dit  - il  ( ri*.  3 ),  la  façon  de 
varier  de  la  plus  Jliine  partie  de  la  Cour  t confor- 
mément à la  façon  d'écrire  de  la  plus  faine  partie 
des  auteurs  du  temps . 

» Quelque  judi.ieufe  , reprend  le  P.  Buftter 
( n*.  3 s ) , » que  foit  cette  définition  , elle  peut 

* devenir  encore  l*origine  d'une  infinité  do  fiitü- 

* cultes  : car  dans  les  conieftations  qui  peuvent 
» s’élever  au  fujet  du  langage  , quelle  lcra  la  plus 
» Jaine  partie  de  la  Cour  & des  écrivains  du 
v temps  ? Certainement  fi  la  couicitatiou  s'élève 

* à la  Cour  ou  parmi  les  écrivains , chacun  des  deux 
» partis  ne  manquera  pas  de  fe  donner  pour  la 

1»  plus  Jaine  partie Peut-être  leroii-on 

mieux,  aj-ûtc-t-il  { n°.  33  ) , » de  fubftituer , dans 
» la  définition  de  M.  de  Vangelas  , le  terme 
» de  plus  grand  nombre  i celui  de  la  plus  Jaine 
9 partie.  Car  enfin  Ji  où  le  plus  grand  nombre 
» de  perfonnes  de  la  Cour  s’accorderont  à parler 
» comme  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  de 
1*  réputation  , on  pourra  ailement  difeerner  quel  cft 
» le  [bon]  Ujage . La  plus  nombreuft  partie  cft 
9 quelque  chofe  de  palpable  5c  de  fixe  , au  lieu  due 
9 la  plus  faine  partie  peut  fouvent  devenir  infenfible 
v & arbitraire  ». 

Cette  obfcrvation  critique  du  Pavant  jéfuite  eft 
très-bien  fondée  ; mais  if  ne  corrige  qu’à  demi  la 
définition  de  Vau  gelas.  La  plus  nombreu/e  partie 
des  écrivains  rentre  communément  dans  la  dalle 
défignée  par  Vaugelas  , comme  n 'étant  pas  la  meil- 
leure; fi:  pour  juger  avec  certitude  du  bon  Ufage , 
il  faut  eftecfcjveœcnt  indiquer  la  portion  la  plus 
faîne  des  auteurs , mais  lui  donner  des  caractères 
icnflblcs,  afin  de  n’en  pas  abandonner  la  fixation 
au  gré  de  ceux  qui  auroient  des  doutes  fur  la  lan- 
gue. Or  il  cft  confiant  que  c’eft  la  voix  publique 
«le  la  Renommée  qui  nous  fait  connoitrc  les 
meilleurs  auteurs  qui  fe  font  rendus  célèbres  par 
leur  exactitude  dans  le  langage.  C'eft  donc  d’après 
ces  obfcrvations  que  je  dirais  que  le  bon  Ujage 
c d /a  Façon  Je  parler  de  la  plus  nombreufe  partie 
de  la  Cour , conformément  a la  façon  d'écrire  de 
lu  plus  nombreufe  partit  îles  auteurs  les  plus  ej li- 
mé s du  temps. 

Ce  n'eft  point  un  vain  orgueil  qui  ôte  à la  mul- 
titude le  droit  de  concourir  i 1 établi  (Tentent  du 
bon  Ufage , ni  une  baffe  flatterie  qui  s’en  raporte  à 
la  plus  nombreufe  par.ic  de  U Cour  ; c’eft  la  nature 
meme  du  langage. 
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La  Cour  eft,  dans  la  fociélé  foumife  au  même 
Gouvernement  , ce  que  le  coeur  eft  dans  le 
corps  animal;  c’eft  le  principe  du  mouvement  2c 
de  la  vie.  Comme  le  laug  part  du  ccrur , pour  fe 
diftnbucr  par  les  canaux  convenables  jufqu’aux  ex- 
trémités du  corps  animal  , d'où  il  eft  enfuite  re- 
porté au  ccrur,  pour  y reprendre  une  nouvelle  vigueur 
fi:  vivifier  encore  les  parties  par  où  il  reparte  con- 
tinuellement aux  extrémités;  ainfi  la  juftice  & la 
piotcCtion  partent  de  la  Cour  , comme  de  la  pre- 
mière fource , pour  fe  répaudre , par  le  canal  des 
lois,  des  tribunaux | des  magiftrats,  & de  tous  les 
officiers  prepofts  à cct  etfet , julqu'aux  parties  les 
plus  éloignées  du  corps  politique,  qui,  do  leur 
côté,  adicilent  à la  Cour  leurs  follicitations,  pour 
y faire  connoitrc  leurs  befoins  & y ranimer  la 
circulation  de  protection  & de  juftice,  que  leur  fou- 
rmilion 5c  leurs  charges  leur  donnent  droit  d’en  at- 
tendre. 

Or  le  langage  cft  le  lien  néccffalre  & fonda- 
mental de  la  lojictc , qui  n’auroit , fans  ce  moyen 
admirable  de  communîtaiion  , aucune  conliftaucc 
durable  ni  aucun  avantage  réel.  D'ailleurs  il  cft 
de  l'équité  que  le  fbible  employé  , pour  faire  con- 
noitre  fes  befoins  , les  lignes  les  plus  connus  du 
prote&cur  à qui  il  s'adrelfe  , s'il  ne  veut  courir  le 
rifque  de  n'ètre  ui  entendu  ni  fecouru.  11  eft  donc 
raitonnable  que  la  Cour  , protectrice  de  la  nation  , 
ait , dans  le  langage  national , une  autorité  pré- 
pondérante; à la  charge  également  raitonnable  que 
la  partie  la  plus  nombreuîe  «le  la  Cour  l'empoite 
fur  la  partie  la  moins  nombreufe  , en  cas  de  con- 
teltation  fur  la  manière  de  parler  la  plus  légi- 
time. 

» Toutefois , dit  Vaugelas  ( Ibid.  n\  4 } , 

0 quelque  avantage  que  nous  donnions  ù la  Cour, 

» clic  n’eft  pas  luffilante  toute  feule  pour  fervir 
» de  règle;  il  faut  que  la  Cour  & les  bons  au- 
» teurs  y concourent  : & ce  n’eft  que  de  celte  con- 
» formité  qui  Ce  trouve  entre  les  deux  , que  YUfage 
» s'établit  ».  C’eft  que , comme  je  l’ai  remarqué 
dIus  haut,  le  commerce  de  la  Cour  & des  parties 
du  corps  politique  fournis  à fon  Gouvernement,  cil 
eflcncicllcmcnr  réciproque.  Si  les  peuples  doivent 
fc  mettre  au  fait  du  langage  de  la  Cour,  pour  lui 
faire  connoitrc  leurs  befoins  5c  c»  obtenir  juftice 
fie  protection  ; la  Cour  doit  entendre  le  langage 
des  peuples,  afin  de  leur  diftribucr  avec  intelli- 
gence la  piotcftion  fie  la  juftice  quelle  leur  doit  t 
fie  les  lois  qu’elle  a droit  en  conféqucnce  de  leur 

1 mpofer. 

»»  Ce  n'eft  pas  pourtant  , continue  Vaugelas 
( ibid.  n°.  5 ) , » que  la  Cour  ne  contribue  in- 
» comparablement  plus  i YUfage  que  les  auteurs, 
9 ni  qu'il  y ait  aucune  proportion  de  l'un  i l'autre..» 
» Mais  le  confentcment  des  bons  auteurs  eft  comme 
» le  fccau  , ou  une  vérification  qui  autorité  £qur 
» conftate  ] le  langage  de  la  Cour , qui  marqua 
» le  bon  Ufage  fie  décide  celui  qui  cft  doa- 

9 teux  1». 
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» Dam  une  nation  où  l'on  parle  une  même  langue 
(Buflier  , n?‘.  30 , ) l ) , fie  où  il  y a néanmoins 
» plulicurs  États,  comme  feroient  l’Italie  & l'Alle- 
» magne  ; chaque  État  peut  prétendre  à faire  , aufli 
» bien  qu'un  autre  État  , la  règle  du  bon  Ufagc. 
» Cependant  il  y en  a certains  auxquels  un  con- 
« fenteitient  au  moins  tacite  de  tous  les  autres 
» femblc  donner  la  préférence  ; 6c  ceux-là  d’ordl- 
» maire  ont  quelque  fupériori’.é  fur  les  autres. 
» Ainli , l'italien  qui  fe  parle  à la  Cour  du  pape  , 
» icmble  d’un  meilleur  Ufagc  que  celui  qui  fe 
1»  parle  dans  le  refte  do  ljtalic  [ à caufe  de  la 
prééminence  de  i’autorité  fpiritueilc,  qui  fait  de 
Rome  comme  la  capitale  delà  République  chré- 
tienne  , Sc  qui  fert  même  i augmenter  i 'autorité 
temporelle  du  pape  J.  » Cependant  la  Cour  du 
» grand  duc  de  Toicanc  paroit  balancer  fur  cc 
» point  la  Cour  de  Rome  j parce  que  les  tolcans 
» ayant  fait  diverfes  réflexions  6c  divers  ouvrages 
» fur  La  langue  italienne , 6c  en  particulier  un 
» Dictionnaire  qui  a eu  un  grand  cours  [ celui  de 
» l'Académie  de  la  Crufca  ] , ils  fefont  aauis  par  ii 
» une  réputation  , que  les  autres  contrées  d'italie 
« ont  reconnue  bien  fondée  , excepte  néanmoins  fut 
» la  prononciation  : caria  mode  d’Italie  n’autorife 
0 point  autant  la  prononciation  tofcanc  que  la  pro- 
» noncialion  romaine  ». 

Ceci  prouve  de  plus  en  plus  combien  eff  grande 
fur  Y Ufagc  des  langues  l’autorité  des  gens  de 
Lettres  diffingués;  c’eff  moins  i caufe  de  la  fou- 
verainctc  de  la  Tofcanc  , qu’a  caufe  de  l’habi- 
leté reconnue  des  tofcanc  , que  leur  dialeéle  eff 
parvenu  au  point  de  balancer  le  dialcéle  romain: 
6c  il  l’emporte  en  effet  en  ce  qui  concerne  le 
choix  & la  propriété  des  termes  , les  conffrutlions , 
les  idioüfmes , les  tropes,  fie  tout  cc  qui  peut  être 
pcrfeélionné  par  une  raifon  éclairée  ; au  lieu  que 
la  Cour  de  Rome  l’emporte  à l’cgard  de  la  pro- 
nonciation , parce  que  c’eff  iurtoutune  affaire  d’agré- 
ment , & qu’il  eff  indifpcnfable  de  plaire  à la  Cour 
pour  y réuffir. 

Il  fort  de  li  même  une  autre  conféquence  très- 
importante  ; c’eft  que  les  gens  de  Lettres  les  plus 
autorifés  par  le  fucccs  de  leurs  ouvrages , doivent 
furtout  être  en  garde  contre  les  furpriies  d’un  néo- 
logifmc  abfurdc  ou  d’unnéograpbif.ne  déraifonnable, 
ui  font  les  ennemis  les  plus  dangereux  du  bon  Ufagc 
c la  langue  nationale  : c’eff  aux  habiles  écrivains 
à maintenir  la  pureté  du  langage,  qui  a été  l'ins- 
trument de  leur  gloire  , fi c dont  l’altération  peut  les 
faire  infenfiblcmcnt  rentrer  dans  l’oubli.  Voye\  N éo - 
logique.  Néologisme  , & Néograehisme. 

Par  raportaux  langues  mortes  , Y Ufagc  ne  peut 
plus  s’en  fixer  que  par  les  livres  qui  nous  relient 
du  ficelé  auquel  on  s’attache  ; fie  pour  décider  le 
ficelé  du  meilleur  UJage , il  faut  donner  la  pré- 
férence à celui  qui  a donné  naiflance  aux  auteurs 
reconnus  pour  les  plus  diffingués  , tant  par  les  na- 
tionaux que  par  les  fufffages  unanimes  de  la  Pof- 
terité.  C cil  a ccs  titres  que  l’on  regarde  comme 
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le  plus  beau  fiède  de  la  langue  latine , le  ficelé 
d’Auguffc,  illuftré  par  les  Cicéron,  les  Céfar,  les  - 
Salluffe  , les  Ncpos , lcsTite-Livc  , les  Lucrèce  , 
les  Horace,  les  Virgile  , &c. 

Dans  les  langues  vivantes  , le  bon  Ufagc  cil  dou- 
teux ou  déclaré. 

L * Ujagt  cil  douteux,  quand  on  ignore  quelle  cil 
ou  doit  ctre  la  pratique  de  ceux  dont  l’autorité  , en 
ce  cas , feroit  prépondérante. 

V Ufagc  cil  déclaré , quand  on  connoît  avec  évi- 
dence la  pratique  de  ceux  dont  l’autorité  , en  cc  cas, 
doit  être  prépondérante. 

I.  L 'Ufagc  ayant  fie  devant  avoir  une  égale  in- 
fluence lùr  la  manière  de  parler  fie  fur  celle  d’écrire, 
précifément  par  les  mêmes  raifonsjdc  li  viennent 
pluiicurs  caules  qui  peuvent  le  rendre  douteux. 

i°.  »>  Lorfquc  la  prononciation  d’un  mot  cil 
» douteufe  , fie  qu’ai nli  l’on  ne  frit  comment  on 
» le  doit  prononcer  ...  il  faut  de  néceflité  que 
» la  façon  dont  il  fe  doit  écrire  le  foit  aufli. 

i°.  » La  fécondé  caufe  du  doute  de  V Ufagc  , c’eff 
» la  rareté  de  Y Ufagc.  Par  exemple  , il  a de 
» certains  mots  dont  on  ufe  rarement  j fie  a caufe 
w de  cela,  onn’cfl  pas  bien  éclairci  de  leur  genre  , 

» s’il  eff  mafeulin  ou  féminin  ; de  forte  que , comme 
» on  ne  lait  pas  bien  de  quelle  façon  on  les  lit, 

»»  on  ne  fait  pas  bien  aufli  de  quelle  façon  il  les 
n faut  éciire:  comme  tous  ces uoms  , épi  gramme  f 
» épitaphe  , épiihèu , epiihalame , anagramme  , 
n 6c  quantité  d’autics  de  celte  nature  , furtout  ceux 
» qui  commencent  par  une  voyelle  , comme  ccux- 
» ci  j parce  que  la  voyelle  de  l’article  qui  va 
0 devant  fe  mange  fie  dte  la  conuoiflaucc  du  genre 
p mafeulin  ou  féminin  : car  quand  on  prononce 
» ou  qu’on  écrit  Yépigrammc  ou  une  épïgramme 
[qui  le  prononce  comme  un  épigriimmé] ,»  l’oreille 
» ne  fauroit  juger  du  genre  ».  Rem . de  Vaugelas  , 
Préf.  art.  ir,  n°.  t. 

Si  le  doute  où  l’on  eff  fur  Y Ufagc  procède  c/e 
la  prononciation  qui  cil  équivoque,  il  faut  confultcc 
l’orthographe  des  bons  auteurs  , qui,  par  leur  ma- 
nière tfcciirc,  indiqueront  celle  dont  on  doit  pro- 
noncer. 

Si  cc  moyen  de  consulter  manque  a caufe  de|  f» 
rareté  des  témoignages,  ou  meme  à caufe  de  celle 
de  Y U fige  ; il  faut  recourir  alors  à l’Analogie 

four  décider  le  cas  douteux  par  comparaifon  : car 
Analogie  n’eil  autre  chofc  que  lexteoéoo  de 
Y Ufagc  à tous  les  cas  fcrablables  à ceux  qu’il  a 
décidé  par  le  fait.  On  dit , par  exemple  , Je  voies 
prends  tous  A PARTIE,  fie  non  à parties  : donc 
par  Analogie  il  faut  dire , Je  vous  prends  tous 
A TÉMOIN  , 6c  non  à témoins  , parce  que  té- 
moin , dans  ce  fécond  exemple , eff  un  nom  abf— 
tractif  , comme  partie  dans  le  premier  ; fie  la  preuve 
qu’il  eff  abffraîtif  quelquefois  fie  équivalent  à té- 
moignage , c'cft  que  l’on  dit  , En  témoin  de  quoi 
j\u  fi  g né , &c  y c’eff  i dire,  en  témoignage  da> 
quoi , ou  , comme  on  dit  encore , en  foi  de  quoi  » 
&c. 

L* 
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’ 'La  même  Analogie,  qui  doit  éclairer  YUfage 
•dan»  les  cas  douteux  , doit  le  maintenir  au rti  contre 
les  entreprifes  du  ndographifme.  Un  écrit , par 
exemple  , temporel,  temporifer , oti  la  lettre  p cft 
nécetiaire;  c’cft  une  raifon  pied  ante  pour  la  con* 
ferver  dans  le  mot  temps , plus  tôt  que. décrire 
ums  y du  moins  jufqu’i  ce  que  Y Ujagc '(oit  de- 
venu général  fur  ce  dernier  article.  Ceux  qui  ont 
entrepris  de  fupptimer  au  ploricl  le  t des  noms 
& des  adjeétifs  terminés  en  nt , comme  garant , 
élément  , favant , prudent , &c  , n'ont  .pas  pris 
garde  i l’Analogie,  qui  rcclan.e  c<*Ue  lettre  au 
pluriel  , parce  qu’elle  eft  nécetiaire  au  finguiier  , 
& même  dans  les  autres  dérivés;  comme  parant  te , 
garantir , élémentaire  , Pavante  , favamaffe  , 
prud  ente  : ainfi  , tant  que  YUfage * contraire  ne  fera 
pas  devenu  général,  les  écrivains  iages  garderont ><x- 
rants  , éléments , favant  s , prudents. 

11.  L 'Ufage  déclaré  eft  général  ou  partagé: 
général,  lorique  tous  ceux,  dont  l’autorité  fait  poids, 
parlent  oc  écrivent  unanimement  de  la  même  ma- 
nière ; partagé , lorfqu’il  y a deux  manières  de 
parler  ou  d’écrire  également  autorifées  par  les  gens 
de  la  Cour  St  par  îles  auteurs  distingués  daot  le- tempe. 

i°.  A l’égard  de  YUfage  général»  il  ne  faut  pis 
s'imaginer  qu’il  le  Toit  au.  point , que  chacun  de 
Ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  le  mieux , parlent 
on  écrivent  en  tout  comme  tous  les  autres.  » Mais , 
dit  le  P.  Ruftier  (n°.  ) , » fi  quelqu’un  s’écarte  , 

» en  des  points  particuliers,  ou  de  tous,  ou  pref- 
» que  de  tons  les  -autres;  alors  il  doit  être  ccnfc 
* ne  pas  bien  parler  en  ce  point  -ili  même.  Du 
» telle , il  a’eft  homme  fi  venc  dans  une  langue  1 
» qui  cela  n’arrire'  ».  [ Mais  on  ne  doit  jamais  Te 
permettre  volontairement , foitde  parler  foit  d’écrire 
d’une  manière  contraire  i VUfagt  déclaré;  autre- 
ment , on*s’eipofe  ou  i la  pitié  qu'excite  l’igno- 
rance, ou  au  blâme  Si  au  ridicule  que  mérite  le  nco- 
logitme.  ] * , 

Les  témoins  les  plus  sdrs  de  YUfage  déclaré, 
dir  encore  le  P.  Buffirr  (n°.  \S  » font  les  livres 
*»  des  auteurs  qui  patient  communément  pour  bien  ' 
» écrire  , & particulièrement  ceux  on  l’on  fait  des 
o recherches  fur  la  langue;  comme  les  Remarques  , 

» les  Grammaires , & les  Dictionnaires  qui  font 
*>  les  plus  répandus , furtout  parmi  les  gens  de 
» Lettres  : car  plus  ils  font  recherchés,  plus  c’cft 
» une  marque  que  le  Public  adopte  Si  approuve  leur 
» témoignage. 

i°.  » Vl/ fige  partage  . *.eft  le  fujet  de  beau- 
» coupdecontctiationspeu  importantes  ( Id.n.  37.) 
s»  Faut-il  dire  je  puis  ou  je  peux  t je  vais  eu  je 
u vas , ôcc  > . . . Si  l’un  & l’autre  fc  dit  par  di- 
**  verfet  personnes  de  la  Cour  & par  d’habiles  au- 
*>  teu« , chacun , félon  fon  goût  , peut  employer 

» l’une  ou  l’autre  de  ces  exprefiior».  En  etfet,  puif- 

» qu’on  n’a  nulle  règle  pour  préfcicr  l’une  à l'autre 
» vouloir  l’emporter  , dans  ces  points- Là  * fur  ceux 
*»  qui  foi?t  d’un  avis  ou  d'un  goût  contraire  , n’eft- 
v ce  pas  dire  , Je  fuis  de  la  pius  faine  partie  de 
Gramm.  te  Littürai . Tome  1JI, 
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» la  Cour , ou  de  la  plus  J aine  partie  des  écti- 
u vains  ? ce  qui*  cft  une  pKlomption  puciflc  : car 
» colin  les  autres  croient  avoir  un  goût  autii  fain 
u Si  èüe  aulli  habiles  à décider  , & ne  feront  pas 
» moins  opiniâtres  à foutenir  leurs  décidons.  Dès 
» qu  on  cit  bien  cprivainca  que  4qs  mots  ne  font 
» en  tien  préférables  l'un  à xautte,  pourvu  qu’ils 
» r4UC]M  «ntçiiure  ce  qu’on  peut  dire.  Se  qu'ils  ne 
*>  cuuiredite#u  pas  V (Sfage  qui  cft  mpnjfe  fie  ment 
» le  plus  uni  .'et  ici;  pwutquoi  vwuloir  leur  faire  leur 
u piuccs,  pOuf  le  le  laite  fjjr/c  ^jùi-méme  parles 
» autres  ai  • 

Le  P.  Butiicr  confcni  néanmoins  quc.clvic,up  s'ea 
raportc  à (pu  goul , pour  1e  décider  coud  deux 
V J âges  partagée.  Mais  qu’c  il- ce  que  lp  goût,»  fii.on 
,uu  jugement?  octuimme  par  quelque  laiton  prépon- 
dérante ? & pq  taut-ii  chercher  des  jyrlçAs  prépon- 
dérante* , quaqd  l’autuijc  Y ÜJqge  fe  trouve 
egalement  partagée  i L’Analogie  cJlprdquç  tou- 
jours un  moyen  sûr  de  décider.  La  préférence  en 
pareil  cas  ; nuis  il  faut,  être  sût  de  ta  bien  recon- 
noitre  , Si  ue  pas  fc  laite  iilufion.  1T  cft  lâgç  , dans 
ce  cas,  de  comparer  les  raifonuetucnt»  contraires 
4Cs  grammairiens,  îp^ur,  eu  tirer  la  connoitiaucc 
la  véritable.  Analogie  , êi  eu  faire  La  guide*  ( 

Pour  le  dçtçrminer  , par  exemple  , carre Je  vais 
& je  vas  , pour  clucuiv  delquels  le  p.Bouhoiuss 
reçonooif  ( Hem.  pouv.  tom.  /,  pagr  5,80)  qu’il 
y a de  grands  fuftragcs  ; Ménage  dounoit  la  préfé- 
rence à je  vais  , par  la  raifon  que  les  verbes  faire 
&.  taire  tout  je  fais  Si  je  tais.  Mais  il  eft  évident 
que  c’eft  ici  une  fànfie -Analogie,  Si  que,  comme 
i oblcrve  Thomas  lie  iurla  fiegn.  1 xyt 

de  Yaugelas  ),  tJ  » Jairi. , taire  ne  tirent  .point  £ 
o conlçquence  pour  le  verbe  défera  ; parce  qu’ils 
ne  iôni  pas  de  la  même  conjugaison , de  la  mcoie 
çialfe  analogique. 

L’abbé  Girard  ( Vrais  priât,  Jifc.v  iij,  tom.  II9 
pag.  89  J penche  pour  je  vas , pat  une  autre  rai  lu» 
analogique.  » L’ Analogie  générale  de  la  conjugai- 
p gailon  veut , dipil  , que  la  première  per  tonne 
« du  présent  de.  tous  les  verbes  foit  fcmblablc  i 
v la  lioiùcme,  quand  la  lcrminaifonen  eft  féminine» 
» Si  fembiablc  a la  féconde  tutoyante  , quand  la 
u tcrmiiaaiûm  en  cft  mafeuline  : Je  crie , U crie  f 
» j'adore , il  adore  ; [ je  Jouffrc  , il  fouffre]{  je 
» poujje  y il  pouffe  i . . • je  Jors , tu  Jars  i je  vois  , 

. » tu  vois  , Su.  ».  Il  cft  évident  .que  le  rationne— 
.ment  de  l’académicien  cft  mieux  tonde,  l’Ana- 
logie qu’il  conlultc  cft  vraiment  commune  i tous 
les  verbes  de  notre  langue  ; Sc  il  eft  plus  raifon- 
nable  , en  cas  de  partage  dans  l’autoiiré  , de  fe 
décider  pour  l'expremon  analogique  , que  pour  celle 
qui  cft  anomale;  parce  que  i Analogie  i&cilite  le 
langage  , & qu’on  ue  fautoil  mettre  trop  de  facilite 
dans  le  commerce  qu’exige  la  fociabtlité. 

La  meme  analogie  peut  favorifex  encore  je  peu  se 
a l’exclufion  de  je  puis  i parce  qu’à  la  féconde  per- 
lonne  on  dit  toujours  tu  peux  , et  non  pas  tu  puis » 
et  que  la  Uoifième  même  » U peut , ne  diricre  alots 
PI  li  h h 
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desdeur  premières  que  par  le  t , qui  en  eft  le  carac- 
tère propre. 

Il  faut  prendre  garde , au  refte  , que  je  ne  prétends 
autoritar  les  raitonnements  analogiques  que  dans 
deux  circonftances  ; (avoir , quand  i ' Uj'age  eft  dou- 
teux , Se  quand  il  eft  partagé.  H ns  de  là  , je  crois 
•que  c’eft  pécher  en  effet  contre  le  fadement  de 
toutes  les  langoej  , que  d'opposer  i YUfagt  gé- 
néral les  raisonnements  même  les  plu*  vraifembla- 
blcs  et  les  plus  plaufibles  ; parce  qu’une  langue 
'eft  en  effet  la  totalité  des  Ujages  propres  à une 
nation  pour  exprimer  la  penfée  par  la  parole  (voye\ 
'Iançub),  & non  pas  le  rélulat  des  conventions 
réfléchies  Se  fymétritées  des  philolbphes  ou  des  rai- 
Tonneurs  de  la  nation.  * 

' Ainfl , i’abbé  Girard,  qui  a confullé  l'Analogie 
àvcc  tant  A:  (ùcccs  en  faveur  de  je  vas  , en  a abufé 
contre  la  lettre  x,  qui  termine  les  mots  Je  veux  , 
'je  peux , tu  veux,  tu  peux , « J’avoue  Y Ufage , 
i»  dit  11  ( Ibid.  pag.  9 f ) , & en  même  temps  i'in- 
r différence  de  la  choie  pour  l'cficnciel  des  règles  ... 

* t Si  je  m’éloigne  dans  ccrt  aines  occafîons  des  idées 
*>  de  quelques  grammairiens  , c'eft  que  j'ai  at-  , 
i*  tention  de  dilfinguct  ce  que  lé‘  langue  ta  de 
t»  réel,  de  cfr  que  l'imagination  y fuppofe  pat  la 
» façon  de  la  traite*  , êc  k bon  Ufage  du  mau- 

v « vais  , autant  que  je  le»  peuj  connaître  . . . Quant 
^ à s au  lieu  A'x  ch  cette  otcafiort  y j'ai  pris  ce 
i>  pdrtî  , parce  que  c’eft  une  réglé  invariable  que 

* les  fécondés  perfonnes  tutoyantes  Unifient  par  / 

» dans  tous  les  verbes  , ainfi-qüe  les  premières  pet-  . 
y»  fonnes  qnatiJ  ellesik  Ce  terminent  pas  en  e muet  *». 

Kkt  habile  granVMairién  n'a  pas  rHl-j:  1 pris  garde 
ou'en  avouant  runîvcrfâlhè  dé  l’ Ufage  'qu'il  con- 
efanne,  il  dë;neri®\ivanee  cé  qu’il  dit  cnfulte  , que 
de  terminer  par  s les  fécondes  perfonnes  tutoyantes, 
Jk  les  premières  qui  ne  font  point  terminées  par 
un  e muet  , c’eft , dans  notre  langue , un  U/age 
invariable  ; YUfagt- , de  fon  aveu  , a varié  i l egard 
ata  je  peux  & je  veux.  U. réplique  qwe  çc  dernier  j 
Ufage  cft  mauvais;  & qu’il  a attention  * le  dita  ! 
tingucr  du  bon.  C’eft  un  vrai  paralogifme ; l' Ufage 
univerfel  ne  fauroit  jamais  être  mauvais  , par  la  | 
raifon  toute  (impie  , que  tout  oc  ad  eft  très-ben  nVft 
pas  mauvais , Se  que  le  fouverain  degré  de  la  bonté  de 
Y U/age  eft  l'usivcrfalité. 

( ^ Ce  n’eft  pas , au  refte  , que  je  ne  condanne»,  . 
au/li  bien  que  l’abbè  Girard  ,*  lés  x qui-  terminent  les 
mots  je  veux  , tu  veux  , je  peux,  ru  peux , Se  même 
les  mots  aux  , ceux , deux , eux , animaux , che- 
vaux , heureux  , jaloux  Sec  : je  n’attaque  ici  que 
le  défaut  de  fon  raifonnemeut.  Ces  .t  de  la  fin  des 
mots  , ou  elles  ne  repréfentent  pas  es  ou  g%  , y 
ont  été  introduites  par  la  fureur  irréfléchie  des  maîtres 
à écrire  , pour  avoir  occafîon  de  figurer  des  traits 
hardis  i comme  ils  avoient  introduit  des  y i la  (in  des 
mots  balai  , mari , lui  , mai , roi , foi , foi , loi  , 
roi , Se c.  On  a enfin  abandonne  Y y final,  comme 
contraire  à l’Analogie  ; pourquoi  n’abandonneroil- 
©n  pas  les  x ,jpgt  la  même  raifou  ? Vvy*\  N^clgua- 
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Mais  cet  Ufage , dont  l'autorité  eft  fr  abfolue 
fur  les  langues , contre  lequel  on  ne  permet  pas 
même  à la  raifon  de  réclamer,  Se  dont  on  vante 
l'excellence,  furcout  quand  il  ctt  univerfel,  n'a. 
jamais  en  (à  faveur  qu'une  uni.  criaille  momentanée* 
Sujet  i des  chmgemens  continuels  , il  n'eft  plus 
tel  qu'il  etoit  du  temps  de  nos  pcrcs,  qui  avoient 
altéré  celui  de  nos  aïeux  , comme  nos  enfants  al* 
tareront  celui  que  nous  leur  aurons  tranfmis , pouc 
y en  fubftituer  un  autre  qui  cfluiera  les  memes 
révolutions.  Omnia  quee  nunc  vetujliÿima  cre- 
dantur  , nova  fuêre  . ..  Inveterafcet  hoc  quoque  ; 
& quodhodie  exemples  tuemur /inter exempta  cru- 
( Taat.  Ann.  xj.  14.  ) 

Ut  fylv m foliit  pronos  metantur  in  e turcs. 

Prima  cadunti  ira  \erberu  m vêtus  interit  ut  us , 

Pt  juvtnustx  n eu  Jiore.it  modo  nuta  yigentque . . * 
l'tedum  Jermonum  jltt  Zionos  & gratta  vivat , 

JlJuîta  rsnaj+entur  ju*  jam  ctctdirt , cadtntque 
Qùa  nuncj'unt  m honore  vueab  via,  ji  volet  Ufu*, 

Qlucm  pênes  arburtum.  eji  ,0  jus  ,û  norma  loquendi. 

I ( H or.  Att.  j>o<c. 

Quel  eft  celui  de  tous  ccs  Ufage  s fugitifs,  qui 
ta  lucécdenl  fans  fin  comme  les  eaux  d'un  même 
fleuve  , qui  doit  dominer  (ur  Le  langage  national  i 
La  rcponle  à cette  queftion  eft  aile/  fimple.  Oa* 
ne  parle  que  pour  être  entendu  , & pour  l’être 
principalement  de  ceux  avec  qui  Tou  vit  : nous 
n’avons  aucun  befoin  de  nous  expliquer  avec  notre 
poftérité ; c’eft  i clic  à ctudier  notre  langage,  (ï 
elle  veut  pénétrer  dans  nas  penfées  pour  en  tirer 
des  lumières,  comme  nous  étudions  Le  langage  des 
Anciens  pour  tourner  au  profit  de  notre  expérience 
leurs-  découvertes  & leurs  penfées  , cachées  pouc 
nous  fous  le  voile  de  l’ancien  langage.  C'eli  donc 
Y Ufage  du  temps  où  nous  vivons  qfl  doit  nous, 
fervir  de  règle  j 8c  c’eft  précifément  i quoi  penfoit 
Vangclas,  &:  ce  que  jai  envifagé  moi  - même  „ 
.hoilque  loi  & moi  ayons  (ait  entrer,  dans  la  notion 
du  boni  Ufage , l'autorité  des  auteurs  ellimés  du 
téihps. 

Au  furplus  , entre  tous  ces  Ufares  fucccflifc , il 
peut  s’en  trouver  un  qoi  devienne  la  règle  univer- 
îcllo  pour  tous  les  temps  , du  moins  a bien  des 
égards.»  Quand  une  langue  , dit  Vaugclas  ( Pre'f. 
an.  x,  n*.  x ),  » a nombre  & cadence  en  les 
» périodes  , comme  la  langue  françoife  l'a  main- 
» tenant , elle  cft  dans  fa  perfection;  St  étant  venue 
n i ce  point,  oa  ea  peut  donner  des  règles  ccr- 
i*  taines  qui  dureront  toujours  ....  Les  règles  que 
» Cicéron  a obfcn'ces , 6c  toutes  les  dictions  6c 
n routes  les  phrafcs  dont  il  s’cllfcrvi,  étotant  auffi 
u bonnes  & auflî  e (limée  s du  temps  de  Scnèque , 

» que  quatre-vingts  ou  cent  ans  auparavant  ; quoi- 
» que  rlu  temps  de  Sénèque  on  ne  parlât  plus  comme 
v au-fiède  de  Cicéron,  & que  la  langue  fut  cxlrê- 
t>  mcmcnt«léchue  ». 

J'a.oiîtcrai  qu’il  fubftfte  toujours  deux  fourccs 
inépuifables  de  changement  par  raport  aux  langues, 
qui  oc  changent  eu  cffçi  que  la  (ûpcrficic  du  boa 
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Ufitgt  une  fois  cnnftaté  , fins  en  altérer  les  prin- 
cipes fondamentaux  6c  analogiques  : ce  font  la  cu- 
rioiué  6c  ia  cupidité.  La  .curnfiuT  fait  naître  ou 
découvre  fans  fin  de  nouvelles  idées  , qui  tiennent 
néccll  aire  ment  i de  nouveaux  mots  ; la  cupidité 
combine  en  Vaille  manières  diderentes  les  pallions 
& les  idées  des  objets  qui  les  irritent  , ce  qui  donne 
pcipctuellemcnl  lieu  j de  nouvelles  combinai  fous 
de  mots , à de  nouvelles  phralcs.  Mai»  la  création 
de  ces  mots  6c  de  ces  phralcs  cil  encore  afiujctic 
aux  lois  de  l'Analogie,  qui  n’cft , comme  je  l’ai  . 
dit,  qu'une  extenfion  de  VUfige  à tous  les  cas 
femblables  i ceux  qu'il  a déjà  décidés.  On  peut 
voir  ailleurs  {article  Néologisme  & Phkasb) 
ce  qu’exige  l'Analogie  dans  ccs  occurrences. 

Si  un  mot  nouveau  ou  une  phrafe  infolite  fc 
‘préfentent  fans  l'a! tache  de  l'Analogie  , fans  avoir, 
pour  ainfi  dire  , le  Iceau  de  V Ufage  aClucl,  fig na- 
tum  prœfente  nota  ( Horat.  An.poct.  ) ; on  les 
rejette  avec  dédain.  Si  , nouobftant  ce  defaut  d’Ana- 
logic  , il  arrive  par  quelque  hafard  qu'une  phrafe 
nouvelle  ou  un  tuot  nouveau  falTc  une  fortune 
luffifante  pour  être  enfin  reconnu  dans  la  langue  ; 
je  réponds  hardiment  , ou  qu'infcnfiblemcnt  ils  pren- 
dront une  forme  analogique  ; ou  que  leur  forme 
affocile  les  mènera  petit  à petit  i un  fens  tout 
autre  que  celui  de  leur  inftiiution  primitive,  6c  plus 
analogue  à leur  forme  ; ou  qu'ils  n'auront  fait 
qu’une  fortune  momentanée,  pour  rentrer  bientôt  dans 
le  néant  d’od  ils  n'auroient  jamais  du  fortir. 

( Af.  Beauzée • ) 

(N.)  Usage.  Dans  la  manière  de  s’exprimer, 
comme  dans  celle  de  fc  vêtir,  1 ’ Ufage  diffère  de  la 
mode,en  ce  qu’il  a mojfts  i'incooftance  : mais  l' Ufage, 
comme  la  mode  , ne  reconnoît  pour  régie  qne  le 
goût  ; 6c  félon  que  les  moeurs  publiques , le  carac- 
tcrc,&  l’efprit  dominant  rendent  le  goût  d’une  nation 
plus  raifonnable  ou  plus  fautafque  , 1 ’ Ufage  cft 
auJÎï  plus  fenfé  ou  plus  capricieux  dans  fes  variations. 

Chez  les  peuples  qui  ne  parlent  que  pour  fc  faire 
entendre  , la lauguc  elt  prefquc  invariable-,  6c  qu’elle 
fuffife  au  commerce  de  la  vie  & de  la  penfée,  c'en 
cft  allez  : elle  a pour  eux  "le  néce  flaire,  & ils  ignorent 
le  fupcrâu. 

Mais  i mefure  que , dans  fon  langage  , comme 
dans  fes  vêtements , une  nation  fe  livre  1 l’attrait 
du  luxe  , & qu'en  pailant  pour  Ion  plailir , plus  que 
pour  fes  beloins  , elle  s’occupe  de  l’élcgance  6c  de 
l’agrément  de  l’Élocution  ; le  défir  6c  le  foin  de  plaire 
la  rendent  inquiète,  curiculè,  incertaine  dans  ia  re- 
cherche de  les  parures  : & de  li  les  raffinements  6c  le* 
caprices  de  i*  Ufage. 

Cependant  on  obfcrveque  , de  toutes  les  langues, 
celle  qui  a le  plus  donné  i l'ornement  & au  luxe 
de  i'expreflîon  , la  langue  grèque  , a été  peu  fujètc 
aux  variations  Ac  V Ufage  ,•  6c  la  différence  de  fes 
dîaleéfces  une  fois  établie  , oti  ne  s’aperçoit  plus 

2 u elle  ait  changé  depuis  Homère  ju(qu*i  Platon, 
•a  langue  d’Homère  fembloit  douée  , ainüque  fes 


, divinités , d'une  jeûne  fie  inaltérable;  on  eût  dit  que 
l’heureux  génie  qui  l’a  voit  inventée  eût  pris  conieil 
de  la  Poche,  de  l’Éloquence , de  U Philolbplnc 
clic -même  , pour  la  conipofer  i leur  grc.  Vouée 
aux  grâces  dés  fa  n ai  flan  ce  , mais  infini  ne  U difei- 
plincc  à l’école  de  la  rai  fon  , également  propre  i 
exprimer,  & de  grandes  idées,  & de  vives  images 
6c  des  affections  profondes  , a rendre  la  vérité  lenli- 
ble , ou  ic  menlongc  inlércflant  ; jamais  l’art  du 
flatter  l'oreille  , de  charmer  l'imagination,  de  parler; 
à l'cfprit  ; de  remuer  le  coeur  & iSme,  n'eut  un  inf- 
trument  li  parfait.  Pandore,  embellie  i l’cnvi  de* 
dons  de  tous  les  dieux,  ctoit  lcfymbolc  de  la  langue 
des  grecs. 

li  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  des  latin*#' 
D’abord  rude  & auftère  comme  la  dilcipline  6c 
comme  les  lois  dont  elle-  étoit  l'organe  , pauvre 
comme  le  peuple  qui  la  parloit , (impie  Si  grave 
comme  fes  intrurs , inculte  comme  fon  génie  , elle 
cptouva  les  mêmes  changements  que  le  caiaétêre 
A*  les  mœurs  de  Rome.  De  fa  nature,  elle  eut  fans 
peine  la  force  & la  vigueur  tragique  qu’il  falloit 
a Pacnvius , la  véhémence  & la  franchifc  que  de— 
mandoit  l’éloquence  des  Gracqucs  ; mais  lnrfqu’une 
Pocficfédrifantc  , voloptucufc  , ou  magnifique  , en 
voulut  faire  ufige  ; lorlqu'une  Éloquence  infamante, 
adulatrice,  & fcrviiemenl  fuppliante,  voulut  l’ac- 
commoder i fes  deficins  : il  fallut  qu’elle  prit  de 
la  mollefle , de  l'élégance , de  l’harmonie , de  1% 
couleur;  & que,  dans  l’art  de  prêter  au  langage 
un  charme  intéreflant  & une  douce  majefté , Rome 
devînt  l'écolière  d’Athènes,  avant  que  d’en  être 
l'émule.  Ce  qu’ont  fait  les  latins  p-air  donner  de  la 
grâce  à une  langue  toute  guerrière,  cft  le  chef-d’œuvre 
de  l’induftrie  ; 6c  dans  les  vers  de  Tibullc  & d’Ovide, 
elle  femble  réalifer  l’allégorie  de  la  maflue  d’Her- 
cule  , dont  l'amour,  en  ia  façonnant,  le  fait  un  arc 
feu  pie  6c  léger* 

Celles  de  nos  langues  modernes  qui  fc  font  le 
plus  tôt  fixées,  font  1 efpagnol  6c  l’italicu  : l'une  à 
caufc  de  l’ir.curfofité  naturelle  des  cafiillans , ôc 
de  cette  fierté  nationale , qui  , dans  leur  langue  , 
comme  en  eux-mêmes  , fait  gloire  d’une  noblcffe 
pauvre,  & dédaigne  de  l'emichir  ; l'autre,  à caufe 
du  refpcél  trop  timide  que  les  italiens  conçurent 
pour  leurs  premiers  grands  écrivains , & de  la  loi 
prématurée  qu'ils  s’imposèrent  â eux  mêmes  de 
n'admettre , dans  le  bon  ftylc  6c  dans  le  langage 
épuré,  que  les  expreftions  configr.écs  dans  les  cent* 
de  ccs  hommes  célèbres.  De  telles  lois  ne  con- 
viennent aux  arts  qu'à  cette  époque  de  leur  viri- 
lité oft  ils  ont  aquis  toute  leur  force  6c  pris  tout 
leur  accroiflement  : jufqucs  li  rie  me  doit  con- 
traindre ccttc  intelligence  inventive  , qui  élève 
l’ioduftrie  au  deflus  de  l'inftinét  ; 6c  réduire  les  arts , 
comme  l'on  fait  fbuvent,  i leurs  premières  infti- 
tutions  , c'eft  perpétuer  leur  enfance.  La  langue 
italienne  fe  dit  la  fille  de  la  langue  larinc  : mais  elle 
n'a  pas  recueilli  tout  l’héritage  de  fa  mère  jPArioft© 
6c  le  Tafle  meme  , à côté  de  Virgile  , font  des  fuc*r 
ccflcurs  appauvris.  H h h. b * 
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Le  mcmeefpùt  de  liberté  & d'ambition  qui  anime 
la  Politique  ôc  le  Commerce  de  l'Aagicterie , lui 
a fait  enrichir  la  langue  de  tout  ce  quelle  a trouve 
i la  kieuféance  dans  le»  langues  de  les  voilins  ; 5t 
fans  les  vices  indeftruéliblcs  de  la  formation  pri- 
mitive , elle  (croît  devenue  , par  fcs  aquimior.s  , 
la  plus  belle  langue  du  monde.  Mais  elle  altère 
tout  ce  quelle  emprunte  , en  voulant  fe  lallimiler. 
Le  l'on,  l'accent  , le  nombre  , l'articulation  , tout 
Y eft  change  ; ces  mois  dépayfés  rcikinbient  i des 
colons  dégénérés  dans  leut  nouveau  climat , 5c 
devenus  méconnoif  labiés  aux  ieux  même  de  leur 
pairie. 

NTous  avons  mis  moins  de  hardiefte  , mais  plus 
de  foin  i perfectionner  notre  langue  : 5c  s'il  n'a 
pas  été  permis  de  la  refondre  , au  moins  a-t-on  lu 
la  polir  ; au  moins  a-t-on  fu  lui  donner  des  tours 
mieux  arrondis,  des  mouvements  plus  doux  , des  arti- 
culations plus  faciles  5c  plus  lûmes  ; 5c  en  même 
temps  qu'elle  a pris  plus  de  louplellc  5c  d’élégance  , 
«lie  a de  même  aquis  plus  de  noolcllc  5c  de  dignité. 

Cependant , quelque  dhlcreule  que  lo.t  la  langue 
de  Racine  5c  de  Fcnclon,  de  celle  de  Bail  5c  de 
Dubarlas;  il  eft  encore  pollibic  , linon  de  la  rendre 
plus  douce  5c  plus  luéiocueufe' , au  moins  de  l'en- 
iichir  , d'ajouter  à Ion  éuugic , de  la  parer  de  nou- 
velles couleurs,  d’en  multiplier  les  nuances  ; 5c  plus 
on  en  lait  fon  étude  , mieux  on  fent  qu  elle  n'en 
clt  (.as  i ce  point  de  perfection  où  une  langue  doit 
le  fixer. 

Comme  vivante , elle  cA  variable  ; mais  elle  l’cû 
dans  les  deux  lcns;  clic  peut  aquérir  5c  perdre  ; fle 
cette  alternative  , on  vouloir  autrefois  qu'elle  uë- 
pen dit  de  YUjdgt  uniquement  , abiblumcnt , 5c  lans 
qu’il  lut  permis  à la  ration , dit  Vaugclas , de  iui 
oppofer  fa  lumière. 

. Soyons  moins  iuper Ai  lieux.  Mais  pour  éviter  un 
excès  , ne  donnons  pas  dans  l'autre  j 5c  il  l'on  a 
trop  accordé  à l'autorité  de  1 * Ujage , modérons- la  , 
fans  oublier  qu'elle  a les  droits , comme  clic  a fcs 
limites.  RecomioiÜons,  avec  V àugglas , quel ‘Ujage 
u fait  beaucoup  de  chofes  avec  raijon  , meme 
beaucoup  plus  quon  ne  pcni'e.  En  efiet  , ü y a 
dans  la  langue  nulle  façons  de  parler  qu’on  ami 
bue  au  pur  caprice  de  ï Ujage  , 5c  dont  la  taiibn 
fe  découvre  dans  une  Méiaph)  tique  très-délice  , qui 
fèinblc  avoir  conduit  la  multuude  à fon  inlu  , 5c 
qu’ape rçoit  celui  qui  examine  la  langue  avec  un 
«il  phiiofophique.  Dans  les  irrégularités  même 
que  YUfage  a reçues  5c  qu'il  a fait  palier  en  lois , 
on  remarque  Couvent  que  ce  qui  les  a introduites , 
c’efr  qu’elles  donnent  à l'expie  I lion  plus  de  vivacité, 
d#grâce,  ou  d’énergie  j 5c  jufqucs  là  rien  n'cft  plus 
jufte  que  de  fe  foumettre  à YUfage, 

Reconnoiffons  encore  que,  dans  ce  que  YUfage 
a fait  , ou  fans  raifon  , ou  même  contre  la  raifon , 
des  que  le  temps , l'cxciuple  , la  (anélion  publi- 
que, durant  unfiècle  de  lumière  , l'ont  ratifié  .l'ont 
confirmé , rien  ne  difpcnfe  plus  d’obfcrver  fcs  lois 
pofitives,  c'eft  d dire,  ce  qu'il  prclcrit.  Mais  tenons- 
sous  fur  la  réferve  à l'égard  de  ce  qu’il  défend  .* 
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car  autant  il  ferait  i craindre  que  la  liberté  ne  fH 
fans  ticin  , autant  il  feroit  dangereux  que  l'autorité 
fut  fans  bornent  Et  c'eft  dans  le  centre  des  Let- 
tres , au  milieu  de  leur  république  , 5c  en  prè- 
le ncc  de  leurs  amis  , que  je  viens  réclamer  leurs, 
droits.  ( Ce  morceau  a été  lu  dans  une  aJfembUe 
publique  de  l’Academie  françoife . ) 

Je  dirai  donc  qu’en  oblcrvant  ce  que  YUfage 
aura  prêtait,  on  aura  droit  d’examiner  ce  qu’il  lui. 
plaira  d’interdire  j 5c  cette  reftriltion  , que  je  crois- 
devoir  mettre  à fa  puitlance  illimitée  , clt  fondée  fur 
deux  motifs. 

i°.  Quand  YUfage  pteferit , fa  loi  porte,  il  clt 
vrai  , quelque  atteinte  â la  liberté  , mais  ne  la  dé~ 
trait  pas  : je  puis  , par  un  détour,  éluder  fa  décifionr 
& par  une  façon  de  parler  qui  me  plaife,  éviter  celle 
qui  me  déplaît  ; ce  lera  une  gêne  , mais  non  pas  une 
lervitudc.  11  o’en  eft  pas  de  meme  de  fes  lois  néga- 
tives : elles  nous  ôtent  toute  liberté  de  faire  ce 
qu’elles  défendent  ; 5c  pour  les  éluder,  il  n’cû point 
de  détour. 

i°.  Si  les  lois  pofitives  de  YUfage  font  défec- 
tueufes , le  mal  cil  tait  : la  langue  eft  telle  ; des 
hommes  de  génie  n’ont  pas  laide  de  la  rendre  élo- 
quente , pleine  de  majefté  , d’élégance  , 5c  de  grâce  i 
il  refte  i la  parLcr  comme  eux  ; 5c  c’eft  le  cas  de 
dire,  avec  Horace,  ainfi  V Ufagc  l’a  voulu*  Mais 
à l’égard  de  fcs  lois  négatives  ou  prohibitives  , rien 
n’clV  hic  , rien  n'cft  confiant  ; cc  font  les  décrets 
d'un  tyran  bizarre  , dont  les  dégoûts  s'annoncent  par 
des  proferiptions.  Cela  ne  fe  dit  point , cela  ne  fe 
dit  plus  , telle  efi  leur  formule  ordinaire.  Mais  fi 
cela  s’eft  dit,  pourquoine  plus  le  dire  ? mais  ii  cela, 
efi  bien  dit  en  foi , quoiqu'on  ne  l’ait  pas  dit  en- 
core , pourquoi  ne  le  dirai!*-  on  pas  ? La  langue- 
efi  elle  déjà  fr  riche  5c  fi  complète  , qu’elle  n ait 
plus  tien  à aquérir  ï a-t-elle  une  fu r abondance  qni. 
nous  confolc  de  fes  pertes  ? Comment  fe  fût  - elle 
formée  , fi,  depuis  Joinville  fufqu’i  Fénélon,  per- 
fonne  n'atoit  ôfé  dire  pour  la  première  fois  ce 
qu’on  n'avoit  pas  encore  dit?  Comment  fe  confcr- 
vera-i-cllc  , n , au  lieu  de  fe  reproduire  à mefure- 
u'clle  fe  dépouille  , ce  n'cft  plus  qu'un  vieux  arbre 
ont  les  rameaux  icchésfe  brifcnt,5c  qui  ne  repouffe 
jamais  » 

Quel  efi  donc  cc  droit  négatif,  arbitraire,  5c  in- 
défini, qu'on  a laiffé  prendre  à Y Ujage  ? 5c  fi  l’ex- 
prelfion  nouvelle  ou  rajeunie  efi  douce  à l'oreille  r 
claire  à l’clprit , fcnfible  à l’imagination;  fi  la  pen- 
fée  la  follicitc,  5c  fi  le  befoin  lautorife;  fi  le  tour 
en  efi  animé,  précis,  naturel,  énergique;  fi  elle 
eft  conforme  d la  fyntaxe  5c  au  génie  de  la  langue  ’T 
fi  clic  ajoute  i fiirichcffc;  fi  par  elle  on  évite  une 
përiphrafe  traînante,  une  épithète  lâche  5c  diifufe  r 
il  elle  n’a  point  d'équivalent  pour  exprimer  une 
nuance  intéreffantc,  ou  dans  le  fentiruent,  ou  dans, 
l’idée,  ou  dans  l’image;  où  efi  la  raifon  de  ne  pas 
l’employer  ? 

Ce  font  les  téméraires , dit  Vaugelas , qui  inven- 
tent les  mou  comme* Us  modes.  La  parité  n'eft 
pas  exacte  : car , dans  les  modes,  prefque  tout  eft 
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U fantaifie  , de  caprice  , ou  de  vanité;  au  lieu  que 
dans  i l langue  , ainfi  que  dans  les  arts  , l'invention  a 
Auvent  pour  objet  la  oéceflité,  l'utilité , la  beau  té 
léelle.  Alors  où  eft  la  témérité  d*ôfcr  être  inven- 
teur ? Malherbe  fut-il  téméraire  , lorfqu’il  emprunta 
du  latin  injidieux  8c  fécurtté  f 8c  Del  portes  , lorf- 
qn’il  transplanta  dans  notre  langue  le  mot  pudeur , 
pour  exprimer  cette  efpéce  Je  honte  délicate  & 
timide , qui  faifit  une  âme  innocente , ou  une  âme 
noble  6c  fenfibie  à la  première  idée  de  ce  qui  peut 
blclTer  fa  fierté  ou  (à  modeftie;  mot  précieux  , que 
La  Fontaine  a Ti  bien  mis  i fa  place  dans  la  faole 
des  deux  Amis  1 Dévouibir  y propofé  par  Malherbe, 
pour  dire  , cejfer  de  vouloir , n’a  pas  été  reçu  ; mais 

2ae  deux  ou  trbis  bons  écrivains  l'enflent  adopté  , 
fcfoit  fortune , & la  langue  y gagnoit  un  mot 
clair  6c  précis.  Vaugelas  regardoit  Jortir  delà  vie 
comme  un  baibarifme  ; falloit  -4I  que  , fur  fa  pa- 
role , La  Fontaine  s’abfliat  de  dire  , en  pariant  de  la 
vieillcilc , 

Je  voudrois  qurà  cet  âge 
On  fortlt  it  la  rie , ainfi  que  d'un  banquet  !' 

C etoit , nous  dit  ce  même  Vaugelas,  la  plus 
faine  partie  de  la  Cour  ^ c’étoit  la  plus  faine  partie 
des  auteurs  du  temps , qui  étoient  les  arbitres  de 
Y Ufage  ; 6c  dans  cette  elpcce  d'ariftocralie , conv- 
pofee  de  deux  puiflances  fourrent  contraires  L'une  à 
l'autre,  on  ne  favoil  à laquelle  obéir.  Aiufi,  une 
foule  de  mots  qui  manquoient  à la  langue  & qu'on 
y vouloit  introduire,  étoient  arrêtes  au  p.*.  ff»gc , 3c  le 
plus  fouveol  rebutés.  Féliciter  paroifloit  barbare  ; 
face  n’étoit  pas  du  bon  ftylc  ; la  Cour  ne  vouloit 

fas  que  l'on  dit  ambitionner  ; ployer  choquoit 
oreille  , c'étoit  plier  qn’il  falloir  dire  ; transfuge 
n étoit  point  admis  , non  plus  qoinfulter6c  qu’<n- 
fulte. 

Heurcufemcnt  vinrent  des  hommes  qui  furent 
donner  â la  langue  plus  d'aifance  6c  de  liberté  , 6c 
en  même  temps  plus  d'autorité  6c  de  confiftance  i 
Y UJ âge.  Les  grands  hommes  du  fiêcle  pajfé,  dit 
Voltaire  , ont  eafeigné  à penfer  6 à parler.  Ce 
fut  d’abord  l'auteur  de  Cinna , des  Horaces  \ de 
Polyeufle  , 3:  après  lui  La  Rochcfoucault,  le  car- 
dinal de  Retz  , Pafcal , Bofluet , Bourdaloue,  Mo- 
lière, Pclîflon,  Boileau,  Racine,  Fcnélon  , La 
Bruyé  re  , qui  formèrent  i’elprit , la  langue  , 6c  le 
goût  de  la  nation. 

On  voit  alors  comment  1 ’ Ufage  > en  fc  luxant, 
put  aquérir  une  autorité  légitime  ; & comment  les 
juges  naturels  de  la  langue  ufurlle  , formes  à 
l'école  des  maîtres  de  la  langue  écrite  , purent  pré- 
tendre i juger  celle-ci.  Mais  ce  droit  aquîs  i une 
atnion  cultivée  ne  s'étend  pas  jufqu'à  interdire  aux 
artifans  de  la  parole  toute  efpccc  d'innovation  : & 
s'il  arrivoit  que  le  goût  devint  trop  minutieux,  trop 
efféminé,  trop  timide,  ou  que  la  fantaifie , le  ca- 
price , la  vanité  du  faux  bel  efprit  , vouluflcnt 
marquer  à leur  gré  les  bornes  de  la  langue  écrite  , 
& défendre  au  génie  de  les  pafler  ; je  ne  piéfume 
pas  qu’il  dut  à leur  defeafê  uoc  aveugle  docilité» 


Un  goût  délicat  6:  craintif  fc  croit  le  goût  par 
excellence,  loi  (qu’il  s'abftient  de  ce  qui  peut  dé* 
plaire  ; mais  un  goût  trcs-l’upcricur  feroit  celui  qui 
hafarderoit , avec  une  hardiefle  éclairée , ce  qui,  après 
avoir  déplu  quelques  moments,  foroil  fait  pour  piai:c 
toujours. 

Je  dirai  plus  ^encore  : dans  un  Public  imbud'une 
faine  Littérature  , ce  ne  fera  jamais  ni  au  plus  grand 
nombre  ni  i l'élite  des  bons  cfpriis  , que  l’on  tif* 
quera  de  déplaire  par  d'heureufes  innovations,  par 
des  rénovations  utiles.  Ce  font  toujours  des  hommes 
indignes  d’ètre  libres  , qui  veulent  que  chacun  foit 
efdave  comme  eux.  Mais  qu'a  de  commun  la  timide 
inertie  de  leur  ioftinlt  avec  la  noble  audace  du  gt  nie  » 

C’eft  un  Scudéri  qui  défend  à l’auteur  du  Cul , i 
Corneille , de  dire  ; 

Plu*  Vcftnfcur  eft  cher,  plu»  eft  grande  î'ofterfir. 

Je  Joie  i ma  tnaicrcflc  , ai.il;  Lien  qu'à  mon  pi.c. 

Je  rendrai  mon  fang  pur  comme  je  l'ai  reçu. 

On  l'a  prit  tout  bouillant  encor  de  Ta  qucrclie. 

C’eft  Scudéri  qui  prétend  qu'arborer  des  lauriers t 
gagner  des  combats , injlrttire  d’ exemple , ne  font 
pas  des  phrafes  fraoçoilcs  Ht  voül  le  modelé  de 
cette  foule  de  Critiques  dont  Ratine  fu:  aflailii  , 
lots  même  qu'il  porto*  la  langue  à Ion  plus  haut 
degré  de  gloire.  Ce  qu'on  admiie  aujourdhui  dan» 
fou  ftyle  , comme  les  hardiefles  d'un  maître  , lui 
étoit  reproche  de  fon  temps , comme  les  fautes 
d’un  écolier.  O Sufeligni  , 5u  pretendois  lavoir  la 
Grammaire  mieux  que  Racine  ! Audi , l’ccil  lou- 
che de  l’Envie  , ou  l'œil  trouble  de  l'Ignorance  f 
en  examinant  les  écrits  des  grands  hommes  vivants  t 
y prend  pour  des  incorrections  les  élégances  les 
plus  exquifes;  6r.  c'eft  toujours  Y Ufage  que  le  faux 
goiit  met  en  avant  , comme  li  l'hoir. me  de  génie 
n’avoit  jamais  droit  de  parler  fans  YJJfuge  6c  avant 
Y Ufage. 

H y a dans  notre  langue  , de  l’aveu  même  de 
Vaugelas  , une  infinité  de  phrafes  qui  font  les  dé- 
pouilles des  langues  lavantes , 6c  qui , accommodée» 
a Ion  génie , font  une  partie  de  fes  richcffcs.  Or  je 
demande  i Vaugelas:  Ces  façons  de  parler,  6c 
toutes  celles  qui  de  la  langue  écrite  paflent  dans  la 
langue  uf.iclle  , ou  qui  retient  comme  en  réferve 
dans  le  tréfor  de  la  Poéfi*  & de  l'Éloquence , qui 
nous  les  a données  t Ne  font  - ce  pas  les  gens  de 
Lettres  ? 6c  n’eft-ce  pas  furtout  en  cela  que  confiée 
cette  invention  du  ftyle , qui  cara&ciife  6c  diftin- 
gue  nos  plus  grands  écrivains,  & nommément  cct 
Amyot  , que  Vaugelas  a tant  loué?  Or  lî  Amyot 
fut  louable  d'avoir  6fc  les  inventer,  ces  cxprcflioivî 
heureufes  que  nous  avons  lailTé  vieillir , pourquoi 
celui  qui  les  rajeuniroit  fcroit-il  fi  répréhenfiblc  ? 

Que  l’on  foit  fournis  X V Ufage  dans  les  formulas 
établies  , comme  dans  l’emploi  des  articles  , drs 
particules,  6c  des  pronoms  ; rien  de  tout  cela  ncli 
gênant:  6c  de  toutes  les  difficultés  grammaticales 
dont  Vaugelas  s'eû  occupé,  il  n’y  eu  a pcut-ètic 
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pas  une  qui  iniéttffe  féticufemenl  la  Poulie  ou  l'Élo- 
uence.  Mais  ce  qui  peut  contribuer  ;i  la  richefle 
e l’expreflion  , à i*a  délicatefle,  ou  à Ton  énergie  , 
toutes  ccs  façons  de  parler , qui  , négligées  dans 
la  langue  ufuclle,  ne  laiflent  pas  d avoir  leur  place 
& leur  utilité  dans  la  langue  écrite,  (oit  pour 
l’idée  , foit  pour  l’image  , fort  pour  la  précilion  , le 
nombre,  & l’harmonie  , font-elles  con.hnnécs  à ne 
jamais  revivre  ? & l’Éloquence  fie  la  Poéfie  n’ont- 
cllcs  plus  aucun  cfpoir  de  recouvrer  les  larcins  que 
leur  a faits  VUfage*  ou  plus  tôt  que  leur  a faits 
l'oubli  ? Car  le  plus  grand  nombre  de  ccs  phrafes 
& de  ces  mots  perdus  pour  elles , ont  été  delai  lies 
plus  tôt  que  rebutés  j fie  l’on  ne  s’en  lcrt  plus , par 
la  feule  raifon  qu'on  a celle  de  s’en  fervir. 

Lorfque  lès  grands  écrivains  ne  font  plus , on 
nous  les  cite  comme  des  modèles  de  déférence 
9e  de  docilité  pour  les  defenfes  de  1* Ufage.  On 
ne  fait  pas  ou  l'on  oublie  , com&icn  de  fois  ils  le 
font  permis  ce  que  VUfage  n'approuvoit  pas.  On 
ne  lait  pas , en  lui  cédant , combien  il  leur  en  a 
coûté  de  dégoûts  fie  de  facnficcs;  combien  de  fois, 
dans  l’cxprcffion  des  mouvements  de  l’âme  ou  des 
faillies  du  caraélcrc  , ils  ont  envié  l’énergie  , la 
franchifc  t le  naturel,  le  tour  vif  fie  rapine  de  la 
langue  du  peuple  ; combien  de  fois  ils  ont  fou- 
pile  apres  U libefté  de  l’imagination  & de  la  plume 
de  Montaigne.  Quoi  qu’il  en  foit , fi  de  grands 
écrivains  ont  méconnu  leur  afeendant  & fe  font  fait 
un  devoir  trop  étroit  de  céder  à VUfage , lors- 
qu'ils auroient  voulu  dû  lui  réfifter  ; c’cft  un 
excès  de  modeftie  , dont  nous  les  louons  à regret , 
comme  d’une  vertu  timide. 

Rien  ou  prefque  rien  de  la  langue  de  Pafcal 
n’a  vieilli  : cela  prouve  fans  doute  un  goût  pur  & 
ffvère  , mais  trop  fevere  Sc  trop  exquis.  Pafcal , en 
épurant  la  langue  , l’a,  pour  ainfi  dire  , paflée  à 
un  tamis  trop  hn.  Il  n’a  pas  allez  confcrvé  de  la 
fubftance  de  Montaigne.  On  trouve  â celui-ci  une 
force  fi:  une  faveur  préférable  à la  pureté  même. 
Ce  n’eft  pas  que  fon  vieux  langage  n’eût  grand 
befoin  d’etre  purgé,  6c  que  la  langue,  dans  fon 
état  aftuel  , ne  foit  mille  fois  préférable  : elle  a 
plus  de  clarté  , d’aifancc  , de  noblcflc , de  dé- 
cence fie  de  dignité  , de  délicatefTe  6c  de  grâce , 
d’harmonie  & de  coloris  ; mais  fon  élégance  a trop 
pris  fur  fa  vigueur  ; fes  polillcurs  l’ont  affoiblîc  ; 
elle  a perdu  de  fa  naïveté,  de  fa  concision , fit  de 
fon  énergie  i &c  je  crois  qu’il  ctoit  polfible  d’en 
perfectionner  les  formes  , fit  d'en  moins  altérer  le 
tond. 

Je  ne  mets  certainement  pas  au  nombre  de  fes 
pertes  la  rouille  qu’elle  a dépofée  , les  inverfîons 
dures  , les  tours  forcés,  les  locutions  mal  contînmes, 
les  termes  bas  ou  pédantcfques  , d’un  fon  dcplaifant  , 
d’un  fens  louche  , d’une  articulation  pénible,  ou  qui 
avoient  de  l’affinité  avec  des  objets  dégoûtants;  Sc  je 
«îe  reproche  à VUfage  que  d’avoir  manqué  trop  fou- 
vent  de  difeernement  dans  (on  choix. 

JÛais  i mefure  qu’il  rebutoit  une  foule  de  tours 
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naïfs , qu'on  ne  retrouve  plus  que  dans  La  Fontaine, 

un  giand  nombre  de  tours  vigoureux  6c  concis,  6c 
de  phrafes  fubftanciclles , qui  font  perdues  depuis 
Montaigne , une  multitude  de  mots  harmonieux  , 
fcntiblcs,  faits  pour  parler  i l'âme  , faits  pour  plaire 
à l’oreille  ; je  demande  comment  des  hommes  qui  , 
en  fait  de  goût,  difpofoknt  Je  l’opiuion , ont  pu 
laiflcr  péxir  tant  de  richefles  ? Qui  les  eut  empêchés 
de  les  couièrvcr  dans  leur  ftyle  i 

La  Cour  , dont  le  langage  roule  fur  un  petit 
nombre  de  mots  , la  plupart  vagues  fit  confus,  d’un 
fens  équivoque  ou  à demi-veilé  , coiflmc  il  convient 
i la  politefle , â la  diffimulation , à l’cxtr ême réferve , 
à la  plaifantctic  légère  , à la  malice  raffinée,  ou  à la 
(laiterie  adroite  ; la  Cour  a pu,  dans  tous  les  temps , 
négliger  une  infinitéd’exprelTïons  naïves  ou  franches, 
dont  clic  n’a,  oit  pas  befoin.  Le  monde  poli  fit  fupcc- 
ficiel , qui  fuit  1 exemple  de  la  Cour  , fit  qui  croit 
qu’il  eft  du  bon  Iotï  de  parler  de  tout  froidement  , 
légèrement , à demi-mot , fans  chaleur  Sc  fans  éner- 
gie j ce  monde  , dis-je  , a dû  laiflcr  tomber  tout  ce 
qui  n’était  pas  de  fa  langue ufuelle.  L’cxpreffion  fine 
fit  piquante  a dû  lui  être  chère  ; il  l’a  du  conferver  : 
il  a dû  conferver  de  même  le  langage  du  fentiment 
dans  toute  fa  dclicalclTe  , comme  cffcncicl  au  carac- 
tère de  politefle  6c  de  galanterie  , qui  eft  la  furface 
de  fes  mœurs.  Mais  Ion  Diélionnairc  n’a  pas  dû 
s’étendre  au  delà  du  cercle  de  fes  befojns;  6c  mille 
façons  de  parler , néccflaircsM  l’homme  qui  penfc 
fortement  6c  oui  veut  s’exprimer  de  même,  a l’homme 
qui  s’affedte  dun  fentiment  paffionné  ou  d’une  image 
pathétique  , & qui  veut  rendre  ce  qu’il  fent  , en 
deux  mots,  le  langage  de  l’Éloquence  fit  de  la 
Poclic  n’a  pas  dû  trouver  dans  le  monde  des  obfcc- 
vatcurs  bien  zélés.  Mais  en  négligeant  des  richefles 
qui  leur  étoient  inutiles  , la  Cour  fit  le  monde  fê- 
taient ils  une  loi  de  les  abandonner  comme  eux  ? Kt 
ceux  i qui  toutes  les  couleurs  , toutes  les  nuances  de 
la  langue  étoient  li  prccicufes  , n’auroient  - ils  pas 
été  au  moins  bien  cxcufablcs  de  oc  pas  les  laiflcr 
périr  ? 

La  langue  ufuelle  fe  trouve  riche , parce  qu'elle 
fournit  abondamment  au  commerce  intérieur  de  la 
fociété  : niais  la  langue  écrite  ne  laifle  pas  d’etre 
indigente  fit  néccffiteultf , parce  que  fes  befoins  s'éten- 
dent au  dehcr<.  Tous  les  jours  elle  cfl  obligée  de 
correfponJrc  i des  moeurs  étrangères , à des  (/figes 
qui  ne  font  plus  : tous  les  jours  l’hifloricn , le  poète, 
le  phiîofophe  fc  tranfplantc  dans  des  pays  lointains, 
dans  des  temps  reculés  ; fie  que  deviendra- t-il,  (ï  (â 
langue  n’cfl  pas  cofmopolitc  comme  lui  , (î  elle 
n’a  pas  les  analogues  fit  les  équivalents  de  ccllei  de* 
pays  & des  temps  qu’il  fréquente  ? Que  deviendra 
Turtout  le  traducteur  d’un  écrivain  allez  habile  pour 
avoir  mis  en  œuvre  toutes  les  licheflès  de  fa  propre 
langue  » Il  en  cfl  qu’il  eft  impoflîble  de  ttaduire 
fidèlement;  & la  raifon  n'en  cil  que  trop  fcnfiblc  : 
c’cft  que  les  langues  , dont  le  but  commun  devroit 
être  uoe  parfaite  cotre fpondancc  , fc  font  enorgueil- 
lies de  leurs  propriétés , 6c  ont  négligé  leur  coin- 
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merce.  Ce  qui  dans  Tune  furibonde , manque  dans 
l’autre  ; 8c  réciproquement.  Ce  (ont , pour  changer 
de  figure  , des  palettes  de  peintres , qui  n’ont  pas 
les  mêmes  couleurs  ; & c’eût  été  aux  gens  deLetlics 
à s’en  apercevoir  8c  à les  affortir.  C'cft  ce  qu’ont 
fait  Montaigne , Amyot  , La  Fontaine , fouvent 
Racine.  Leur  langue  eft  conquérante;  elle  prend 
les  tours  & les  formes  des  langues  éloquentes  de 
poétiques  qu’elle  a pour  advet  (aires  , comme  les 
romains  empruntoieal  les  armes  de  leurs  ennemis. 

Si , plus  aflervi*  à YUfage  , nous  renonçons  à ce 
droit  de  conquête,  au  moins  que  ne  confervons-nous 
ce  que  nos  peres  ont  aquis?  Et  fans  parler  des  phrafes 
que  nous  avons  perdues  (car  ce  détail  nous  mèneroit 
trop  loin),  par  quelle  complaifance  avons -nous 
renoncé  à une  infinité  de  mots  ou  négligés,  ou  rebutés, 
ou , fi  je  l’ôlc  dire,  dégradés  de  nobleÜe  par  le  capfice 
d cVUfagei 

y al,  par  exemple  , n’eut  - il  pas  dû  garder  fa 
lace  dans  de  beaux  vers  , comme  vallon  ? Om- 
reux  n’avoit-il  pas  fa  nuance  à côté  de  fomlre , 8c 
rais  à côté  de  rayons  ? Labeurs , au  figuré  , ne 
valait' il  pas  bien  travaux  , 8c  pour  le  fens  & pour 
l’oreille  î Quel  goût  affez  bizarre  auroit  pu  rebuter 
blondir  ? Soulagement  eft-il  plus  doux  que  Uni- 
ment,  qu1 allégement , ou  ^'allégeance  ? Alléger 
lui-même,  en  parlant  de  peines , auroit-il  dû  être 
interdit  au  langage  du  fen  liment ? Dévaler  devoit- 
il  être  moins  durable  que  ravaler , dérivé  de  la 
même  fonree  î St  prendre  exprime  une  aétionpius 
forte  que  s* attacher  ; pourquoi  fe  détacher  eu -il 
plus  noble  que  fe  déprendre  ? Et  fecouer , dont  le 
fon  eil  fi  foible  , a*.t-  il  bien  remplacé  brandir i 
Aventureux  n’auroit-  il  pas  dû  le  foutenir  à côté 
d'aventure  ? Et  puifou’on  a détourné  le  fens  de 
délayer  , ne  falloii-  il  pas  conferver , à délai  , fon 
verbe  dilayer  , qui  valoit  mieux  que  traîner  en 
longueur , & qui  n'a  pas  d’autre  lynonyme  ? Ne 
falloit-  il  pas  laificr  i émouvoir , émoi  ? a fe  fou - 
venir  j fouvenance  ? Bruit  n’eût-il  pas  du  garder 
bruire  , dont  on  a retenu  bruyant  ? Pourquoi  fal- 
lacieux a-t  il  péri  depuis  Corneille  , 8c  affres  de- 
puis BofTuct  » Pourquoi  l’ U fige  a * t - il  confcrvc 
oubli , 8c  abandonné  oublieux  ? Pourquoi  du  verbe 
Jimuler  n’avons- nous  que  le  participe  , & ne  difons- 
iîous  pas  , comme  les  latins  , Jimuler  & di (Jimuler  ? 
Feindre  exprimeront  les  menfonges  de  l’imagina- 
tion ; Jimuler  exprimeront  les  menfonges  dfi  fen- 
liment  ou  de  la  pettféc.  Pourquoi  loijible , nuance 
fine  8c  délicate  de  permis  , n’eft  - il  plus  du  haut 
fiyle  > Pourquoi  dit-on  durable , 8c  ne  dit-on  plus 
per  durable  , qui  l’agrandit  ? Pourquoi  calamité , 8c 
xnou  calamiteux  ? peuplé , & non  populeux  ? Pour- 
quoi prépondérant , 8c  non  pas  pondérant  , qui 
nous  (croit  fi  nécelfaire,  8c  auquel  ni  grave  , ni 
lourd  , ni  ptfant  ne  peuvent  fuppléer  ? Car  port- 
dérantCe  dnroit  du  ftylc  ; il  fe  diroit  de  l'Éloquence  ; 
il  fe  diroit  de  l’efprit  jfcne  : 8c  ce  feront  toute  autre 
chofe  qu’un  ftylc  pcjtmt , qu’une  Éloquence  grave  , 
(qu’un  clprit  lourd.  On  croit  n’avoir  perdu  que  des 
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fynonymes  , 8c  l'on  fe  trompe.  Êcumant  fe  diront 
des  vagues  ; écumeux  fe  diront  de  l'écucil  ou  du 
rivage  blanchi  d'écume  : pourquoi  l’avoir  aban- 
donné? Dijcord,  dans  fes  trois  fens,  ne  dcvroil-il 
pas  être  inféparable  de  dif corde  ; 8c  ne  devoil-on 
pas  dire  encore  un  caractère  inégal  O dijcord  , 
des  ejprits  divers  O difeords , les  difeords  gui 
troublent  le  monde  1 Apre  donnoit  ex afpererf  en- 
trave dounoit  entraver  ; pourquoi  l’un  de  ces  mots 
a-t-il  vieilli,  8c  non  pas  l’autre?  Pourquoi  félon. 
8c  félonie  ne  fe  trouvent-ils  plus  que  dans  le  code 
criminel?  Loyal  & déloyal , loyauté  8c  déloycjpté 
auroient-iis  dû  jamais  être  bannis  du  langage  hé- 
roïque? Ferveur  devoil-il  être  exclu  du  langage 
de  l'amitié?  devoit-il  l’étre  de  celui  de  l’amour, 
à qui  d'ailleurs  on  a lailTc  tous  les  cara&cres  du 
culte  ? Débouté  ne  dcvoit-il  pas  fe  dire  aufli  long 
temps  que  honte  i Inhabilité  dcvoit-il  être  plus 
heureux  <\\xtnjlable  t 8c  importun  plus  heureux 
qu  'opportun  ? Pourquoi  a-t-on  perdu  le  pluriel  de 
jcuneJJe  , qui  exprimoil  fi  bien  d’un  feui  mot  les 
jllufions , les  erreurs , les  folies  de  ce  bel  âge  ? 
Si  Cour  & Courtifan  font  nobles  , pourquoi  leur* 
analogues  , courrais  8c  courtoîfie , ne  font  - ils 
plus  du  même  ton?  Quel  mot  remplacera  liejfe  , 
pour  exprimer  une  douce  joie  8c  la  volupté  du  bon- 
heur ? 

Qu’on  fe  donne  la  peine  de  remettre  à leur  place 
quelques-uns  de  ces  mots , 8c  qu’on  fe  demande  à 
loi-  même  s’ils  feroient  tache  dans  le  ftylc. 

Suppofons,  par  exemple , que  , pour  exprimer  la 
chutc.de  ce  qui  roule  ou  gliltc  par  une  longue  pente , 
avec  lenteur  8c  fans  boudix „ on  employât  le  vieux 
mot  dévaler , 

Les  neiges  par  monceaux  dévcloirnt  des  montagne*  : 

ne  feroit-ce  pas  une  image  de  plus?  Si  onfefoit  dire 
â un  homme  afftigé  , quJil  trouve  à fa  douleur  une 
douce  allégeance  , qu  on  applique  à fes  maux  uo 
foible  Uniment  » fi  l’on  difoit  d’une  province  , 
qu'elle  n’etoit  pas  popaleufe  de  fa  nature  , mais 
quelle  a été  peuplée  par  l’induilrie  & le  com- 
merce : 

Si  l’on  difoit  que  tout  ce  qui  dépend  de  la  for- 
tune ou  de  l’opinion  eft  inftable  comme  elles  ; 

Qu’une  longue  fouvenance  du  paflTé  éclair c un 
vieillard  fur  1 avenir , & qu’il  la  tourne  en  pré- 
voyance ; 

Qu’cn  Politique , la  diillmulation  cft  permile , 
mais  non  pas  la  Jimulatlon  ,* 

Que , dans  les  temps  calamiteux  , Fhumrur  du 
peuple  s 'exafpère  j qu'il  faut  le  contenir  , mais  non 
pas  l 'entraver  ; 

Que  d*êlcvcr  un  homme , en  un  infîant , du  rang 
infime  au  rang  fupteme  , ce  n’cft  qu’un  jeu  pour  la 
fortune  ; 

Qu'un  riche  étale  fon  opulence  àvcc  un  orgueil 
outrageux  ; 
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Que  le  caraftère  du  peuple  eft  uniforme  dans  Ici 
pays  du  defpotifmc , & qu'il  cil  multiforme  dans 
les  pays  de  liberté  î 

Si  l’on  difoit  qu’un  homme  déshonoré,  mais  im- 
pudeur , lèvre  un  front  déhonté  comte  la  renom- 
mée : 

Si  l’on  difoit  y 

le*  temp*  calamiteux  fom  fécond*  en  grand*  homme*  ; 
Qu’atccndct-vou*  d’un  homme  oublieux  de»  bienfaits  » 

Le  Ciel  enfin  pour  noui  fera-t-il  exorxblci 
II  parvint  à la  gloire  i force  de  labeurs  • 
ftclpi  ter  U fraicheur  des  omkrcufet  va  11  cet  ; 

Le*  venu  broyer  ext  au  loin  dans  le*  forêr*  profondes, 
lisons  de  leurs  discorda  fatigué  l'univers  ; 

De  fes  rais  argentés  Diane  fe  couronne  ; 

Les  épis  ondoyants  commcnçoicm  a blondir  : 

Parleroit-on  nne  langue  étrangère  ? ne  (croit  - on 
pas  entendu  ? ne  le  feroit  - on  pas  même  avec 
le  plaifir  qu’on  éprouve  à retrouver  des  biens  que 
l’ou  croyoït  perdus  , 6c  qu’on  a long  temps  re- 
grettés î 

Mais  un  tort  bien  plus  férieux  & d’une  confc- 
quencc  plus  étendue  , que  font  i la  langue  les  lois 
prohibitives  de  YUfdge,  c’eft  de  la  dégrader,  6c 
de  rendre  inutile  au  langage  noble  6c  foutenu  la 
meilleure  panie  de  fes  ncheïïes.  Les  bons  écrivains 
la  décorent  de  nouvelles  transitions  de  mots  & de 
nouvelles  alliances  ; nuis  fon  vrai  fonds , fes  termes 
propres  , fes  analogues  , fes  fynonymes  , fes  dimi- 
nutifs , fes  primitifs , fes  dérivés,  &,  fi  j’ôfc  le  dire 
enfin  , fes  richeflcs  de  première  néccftîté  périfTeut 
tous  les  jours  pour  l’orateur  6c  le  poète  : or  ce  feroit 
àconfcTvcr  cette  partie  fi  précieufe  du  langage  de 
la  Poéfie  6c  de  l’Éloquence  , qu’ou  devrott  donner 
tous  fes  foins. 

Une  communication  habituelle  entre  les  diffé- 
rentes claifes  de  la  fociété  > fait  que  la  langue  du 
peuple  dérobe  tous  les  jours  quelque  chofe  i celle 
d’un  monde  plus  cultivé  ; 6c  celle-ci , pour  fc  dé- 
dommager , ufurpe  aufii  tous  1rs  jours  quelques 
termes  du  langage  plus  relevé  de  l’Éloquence  & 
de  la  Poéfie.  Ainfi  , par  degrés,  l’héroïque  devient 
familier  , le  familier  devient  populaire  : en  forte 
que  la  langue  écrite  eft  , à 1 egard  de  la  langue 
ufuelle , comme  une  île  au  milieu  d’un  fleuve,  qui 
la  ronge  infcofiblement  6c  finira  par  lafubmergcr. 

Ce  qu’Horace  a dit  de  la  vie , on  peut  le  dire  de 
la  langue  : 

• Tous  les  «ns  ,daa*  leurs  cours,  nous  (ont  quelques  larcins  ». 

Le  terme  propre  eft  devenu  commun  ; le  tour 
naturel  cft  ute  ,*  l’épithète  la  plus  hardie  6c  la  plus 
forte  n’eft  plus  qu’un  mot  parafite  & vague;  l*ei- 
preffion  figurée  cft  ternie;  l’élégance  a perdu  (a 
fleur  \ 6c  \\  l’on  veut  donner  au  fl  y le  un  peu  d'éclat , 
il  faudra  bientôt  tirer  de  loin  des  mots  auxiliaires^ 
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aceomuler  de»  métaphores , enfin  (e  rendre  étrange  , 
de  peur  d'être  commun  en  ôfanl  être  naturel. 

Que  faire  donc  pour  retarder  au  moins  cette  dé- 
gradation (uccclfive  6c  continuelle  ? Oppofer  â 
P Ufagt  la  même  force  de  réfiftance  pour  retenir 
ce  qu’il  veut  rebuter,  qu’on  lui  oppofe  quelquefois 
pour  rebuter  ce  qu’il  veut  introduire.  Ne  voit  - on 
pas  quel  cft  le  iort  de  ces  mots  aventuriers , dont 
parle  La  Bruyère , qui  courent  le  monde  pour 
tenter  fortune  , 6c  qui , apres  une  vogue  éphémère  » 
(ont  délaiftes  & tombent  dans  l’oubli  ? Pourquoi 
donc , (Î  le  bon  ciprit  & le  bon  goût  font  périr 
les  mots  qu’ils  dédaignent , n’auroicnl  - ils  pas  le 
droit  de  faire  vivre  les  mots  qu’ils  auroient  adoptés, 
fi  ces  mots  ont  de  l’harmonie , de  la  clarté  , ae  la 
couleur,  & une  noblclTe  naturelle,  je  veux  dire  de 
l’fthalogic  avec  des  idées  6c  des  images  nobles,  fan* 
nulle  a limite  avec  des  objets  rebutants  f 

Le  peuple  , dit-on  , s’exprime  ainfi.  Eh  bien , alor* 
le  peuple  s’exprime  noblement.  Oïl  en  ferions- 
nous  fi  i’écrivain  , même  le  plus  élégant , ne  de  voit 
rien  dire  comme  le  peuple?  Une  grande  partie  de 
la  langue  cft  commune  à tous  les  états  ; & cette 
cfpèce  de  domaine  public  cft  plus  ou  moins  étendu , 
félon  le  caraélere  & l’efprit  de  la  multitude.  Le 
peuple  d’Athènes  parloit  la  langue  de  Thcophraftc  , 

& croyoit  meme  la  parler  mieux  que  lui.  Le  peu- 
ple romain , du  temps  de  Scipion  , ne  parloit  pas 
la  langue  de  Tcrcncc  ; mais  avant  même  le  règne 
d’Augufte  , il  étoit , en  fait  de  langage  , fi  difficile 
6c  fi  fevère  , qu’il  intimidoit  fes  orateurs.  Le  peuple 
de  Tofcane  parle  aujourdhui  l’italien  le  plus  pur— 
Les  payfans  de  la  Caftiiic  parlent  leur  langue  dans 
toute  fa  nobleflc.  Par  quelle  vanité  voulons  - nous 
que  , dans  la  nôtre  , tout  ce  qui  eft  à 1*  U fige  du 

eu  pie  contracte  un  caractère  de  baffefle  6c  devileté? 

aut-il  qu’une  reine  dife  bon  jour  en  d’autres  termes 
qu’une  viliageoife  î 

Partout  fans  doute , & dans  tous  les  temps , U 
y a des  façons  de  parler  qu’il  faut  Lifter  au  peuple  , 
Ôc  qui  n’aparticnnenl  qu’a  lui  , parce  qu’elles^  font 
analogues  aux  idées  qui  lui  font  propres,  6c  qu’elles 
tiennent  à fes  coutumes,  i fes  travaux,  ou  à fes  moeurs  : 
mais  ce  qui  n’a  pas  ces  raports  exclufifs , 6c  qui  n’at 
rien  de  rebutant  ni  pour  1 cfprit  ni  pour  l’oreille  , 
apartient  à toute  la  langue. 

Quel  fera  donc  , dira  quelqu’un  , le  caractère 
diftinétif  du  langage  élevé,  du  haut  ftyle?  Une 
réferve  fetnb  labié  à celle  que  je  viens  d’alligncr  au 
langage  du  peuple  , c’cft  a dire , un  grand  nombre 
de  termes  & d’images  cxclufivement  analogues  aux 
moeurs , aux  habitudes  , à la  façon  de  voir , de  penfer 
6c  d’agir  des  hommes  d’un  rang  clevé.  Mais  à cet 
apanage  réfervé  i leur  claffe  , elle  joindra  la  joua£- 
fance  de  tout  le  domaine  commun  , d’otl  la  vanité 
veut  l’exclure , 6c  qu’une  faufte  délicate  fle  lui  co*a- 
fcille  d’abandonner.  a 

Quoi  ! parce  que  le  pet^e  dit  tous  les  jours  5 
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à bout  quelqu'un  ; être  inflruit  de  ce  qui  fe  pafle; 
prendre  fon  chemin  vert  un  endroit:  paxcc  qu'il 
dit,  vous  qui  pur U\  pour  lui;  attendront  - il 
fi  tard  ; prenc\  votre  parti  ; & mille  choies  qu’on 
ne  peut  dire  autrement  que  le  peuple  , fans  les 
dire  plus  mal  que  lui  ; faut-il  pour  cela  que  ces 
façons  de  parler,  (impies  & naturelles,  loicnt  in- 
terdites i la  Poéfie?  F allait*  il  que  Racine  (de  qui 
je  les  emprunte)  fc  les,  refusât  au  befoin  ? Ne 
voit-on  pas  qu’entre  mêlées  avec  des  termes  6c  des 
liages  d un  ton  plus  haut  , elles  donnent  au  Itylc 
un  air  de  vérité  , de  naïvete , qu’il  n’auroit  pas 
s'il  étoit  plus  tendu?  C’eft  l'artifice  qu’Ariftote 
eufeigne  aux  poètes  pour  fauver  rinvriËfcmblance  du 
merveilleux , que  d y mêler  des  choies  limples  6c 
communes,  afin,  dit-il,  que  la  croyance  accordée 
à ce  qui  eft  naturel , fe  communique  i ce  qui  ne 
l’eft  pas.  Il  en  fera  de  même  de  la  vraifemblance 
du  langage  , fi  le  naturel  s*y  marie  avec  le  rare  6c 
le  merveilleux. 

Qu’on  afFcûc  au  contraire  de  le  tenir  fans  ce  (Te 
au  delTus  du  ton  familier,  bientôt  on  ne  parlera 
plus  que  par  hgures  accumulées  ; 6c  la  langue 
écrite  le  fera  G arliftement  & li  pompeufement  , 
u ‘elle  ne  fera  plus  aucune  illufion.  Il  faut , nous 
it  Voltaire  , qu’une  métaphore  foit  naturelle  , 
vraie  y lumineufe  ( & il  ajoüte  ) , 6*  quelle  échape 
à la  pajfion.  Or  comment  peut  - elle  paroitre 
échaper  i la  paflîon  , fi  la  pamon  en  eft  prodigue , 
6c  fi  fon  langage  n’eft  qu’un  amas  de  Hgures  accu- 
mulées 6c  de  termes  évidemment  recherchés  6c  tirés 
de  loin  ? 

L’expreflîon  ne  doit  jamais  être  plus  fimple  que 
lorfquc  la  penfée  ou  le  fentiment  eft  fublims  : or 
tout  ce  qui  eft  (impie  dans  une  langue  y devient 
ncceftairenient  familier  par  le  progrès  de  l’imitation. 
L’on  voit  même  que  parmi  nous  , foitau  Théâtre, 
foit  dans  les  livres  , (oit  dans  le  mondç  , le  peuple 
déjà  pris  les  expreftions  les  plus  fortes  de  1a  Pocfic 
de  1 Éloquence  ; un  accident  le  fait  frémir  ; une 
calomnie  lui  fait  horreur  ; un  caractère  lui  paroît 
odieux  , détefiahle  , atroce  ; un  artilan  eft  défoie , 
difefpéré  de  s’êcrc  fait  attendre  \ il  eft  pénétré , con- 
fondu , inconfolahle , &c.  line  faut  donc  pas  s’ima- 
giner que  tout  ce  qui  devient  familier  au  peuple  foit 

fiopulairc  \ 6c  en  dépit  de  Y U fige  6c  de  les  abus , la 
angue  noble  a droit  de  conferver , non  feulement  ce 
qui  lui  eft  propre  , mais  ce  qui  doit  lui  être  commun 
avec  tous  les  autres  langages. 

Cependant  l’art  d’écrire  , comme  tous  les  arts 
d’agrement , Soit  s’occuper  du  foin  de  plaire  i ce 
Public  qui  s’eft  rendu  l’arbitre  de  la  langue.  Il 
eft  donc  inutile  d’examiner  , me  dira-t-on  , fi  le  ca- 
price 6c  lafantailie,  ou  la  réflexion  & le  goût,  prefi- 
dent  â fes  dédiions  \ 6c  dès  que  la  langue  eft  l’inftm- 
ment  des  arts  deftinés  â lui  plaire,  il  faut  la  parler  1 
fon  gré.  • 

C’eft  11 , je  crois  , l’objeétion  la  plus  forte  qu’on 
paille  faire  en  faveur  de  YUfage;  6c  je  conviens 
ClHjtMM.  ET  Littérat . Tome  III. 
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qu’elle  eft  fans  réplique  pour  les  ouvrages  dont  le 
fucccs  dépend  de  l’émotion  fimuhanée  du  Public 
aflcmblé  : car  dans  ces  aflemblécs  YUfage  eft 
dans  toute  là  force  6c  dans  la  plénitude  de  Ion  au- 
toiité  i il  y décide  , 6c  ne  raifonne  pas  ; & il  falloit 
tout  l’artdc  Racine,  tout  l’afcendaiu  de  Boffuet,  pour 
niquer  au  Théâtre  6c  dans  la  Chaire  d'éloquentes 
témérités. 

Mais  hors  de  11  , 6c  dans  des  écrits  jugés  par  des 
lecteurs  ifolés  6c  tranquilcs , pourquoi , H l’on  eft 
stir  d’avoir  pour  foi  Jaraifon  3c  le  gmit , n’ôferoit-on 
dlrler  d’après  foi-même  & pour  le  petit  nombre? 
L*  Ufage  t comme  l’opinion  , exifte,  fans  que  l’on 
puifle  dire  quelle  en  eft  l’origine  r.i  quelle  en  fera 
la  durée.  C’eft  une  aftimilation  de  langage,  comme 
l’opinion  eft  une  aftimilation  d’idées,  l’une  & l’autre 
le  plus  fouvent  fortuite  6c  paflagère  , fans  autre 
caufc  que  l’exemple,  fans  autre  lien  qu’une  adhéfion 
fuperHcielle  des  elprits.  Si  donc  l’homme  qui  veut 
penfer  avec  une  liberté  fage , commencé  par  fe 
dégager  du  pouvoir  de  l’opinion  , & ôfc  lui- même 
s’en  rendre  juge  \ pourquoi  l’homme  qui  veut  écrire 
avec  une  noble  franchi  le  , ne  commence-t-il  pas  de 
même  pariou mettre  YUfage  â fon  propre  examen? 
Comment  veut-on  que  la  parole  fuive  le  vol  de  la 
penfée  , fi , tandis  que*  l’une  fera  libre  , l’autre  eft 
chargée  de  liens  ? Cela  me  rappelle  un  emblème , oft  • 
un  aigle  attaché  i un  vieux  tronc  de  chêne,  s’efforçoit 
de  prendre  l’cflor  \ fes  ailes  éloient  déployées,  mais 
fon  corps  étoit  enchaîné. 

Lorfquç  le  goét  du  temps  a paru  aux  hommes  de 
génie  dans  tous  les  arts,  ou  trop  timide  ou  trop 
frivole  , qu’ont  fait  ces  grands  arliftes  ? Ils  fc  font 
recueillis  , retirés  de  leur  ficelé , 6c  fe  font  mis 
devant  les  ieux  les  grands  exemples  dupafle,  pour 
être  dignes,  en  les  imitant  , des  futirages  de  l’avenir* 
Pourquoi  donc  l'écrivain  folicairc  & indépendant  , 
qui  ne  fera  jamais  livré  au  mouvement  de  la  mul- 
titude, & qui  n’aura  pour  juge  qu’un  lelteur  ifolé 
6c  folitairc  comme  loi , n’auroit  - il  pas  le  même 
courage  que  le  peintre  6c  que  le  ftatuaire  a dans  fon 
atelier  ? Son  ftyle  y prendra  , je  le  fais  , un  carac- 
tère un  peu  fauvage  ; mais  je  fais  bien  aufti  qu’il 
en  aura  une  vigueur  plus  mâle,  une  vérité  plus  naïve, 
enfin  plus  d’abondance  , plus  de  sève , 6c  plus  de 
faveur. 

J’entends  ici  les  vrais  amis  du  gotft  6c  les  xéléf 
confervateurs.de  la  pureté  du  langage,  me  de- 
mander fi  , en  accordant  aux  écrivains  celte  liberté, 
légitime  que  je  follicitc  pour  eux,  on  n’ouvrira 
point-  la  barrière  i une  licence  immodérée  , 6c  fi  je, 
penfe  qu’il  en  réfulte  plus  d’avantages  que  d’abus  ? 

A cela  je  réponds  , que  l’éternel  écueil  de  la 
liberté  c’eft  la  licence , 6c  que  la  liberté  n’en  fit 
pas  moins  le  premier  bien  des  arts  , comme  le 
premier  bien  des  hommes.  Je  réponds  , qu’il  im- 
porte peu  que  les  mauvais  écrivains  en  abufent , 
pourvu  que  les  bons  en  profitent  : car  ce  n’cft  jamais 
i la  foule  qui  va  périt , mais  au  petit  nombre  qui 
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doit  vivre  , qu’il  finit  pcnfer  en  s'occupant  det  arts. 
Un  detivain  judicieux  lentira  mieux  que  je  n’ai  pu  le 
dire , à quelles  conditions  il  peut  61er  ce  que 
VU/agt  lui  défend  ou  ne  lui  permet  point  encore} 
6c  celui  à qui  la  nature  aura  refufé  ce  difeernement 
Biffe  & lain  , cette  fagacité  d’intelligence  & de 

timent  qui  fait  l'homme  de  goût , celui  - là  , 
dis-je , n’a  pas  befoin , pour  mal  écrire  , qu’on  lui 
«n  facilite  les  moyens. 

Q j’il  fe  rencontre  , par  exemple  , un  de  cts  cf- 
P*its  vains  6c  vagues,  qui,  pour  déguiler  leur  foi- 
blcffe  6c  leur  inanité  , s’efforcent  de  produire  dis 
mots  en  guife  de  penfées , 6c  qui  , n’ayant  que  des 
iiées  communes,  les  fardent  6c  les  enluminent  pour 
leur  donner  un  air  de  Angularité}  rien  ne  l’empêchera 
de  fe  faire  un  langage  au  (H  bizarrement  confirait  que 
péniblement  travaillé. 

Qu’il  fc  rencontre  un  cerveau  brûlant , d’une 
chaleur  Aérile  6c  fans  lumière,  comme  celle  d’un 
fable  aride } un  de  ces  hommes  qui,  fans  talent, 
veulent  fc  donner  du  génie  } rien  ne  l’empêchera 
de  fc  former  un  fiyle  auffi  oblcur , au  (fi  incohérent , 
aulfi  informe  que  fes  penfées.  Avec  des  notions 
fupeificicllcs  & confufes,  il  tâchera  de  Ce  montrer 
profond}  vigoureux  6c  hardi,  avec  des  idées  foible  s } 
plein  de  verve  6c  d’emhoufiftfme  , avec  une  âme 
.Uns  reffort  6c  une  imagination  fans  élans  : il  cher- 
chera la  nouveauté , la  hardieffe  , l’énergie  , dans 
un  mélange  monftrueux  de  mots  étrangers  l’un  à 
l’autre  , & d’images  incompatibles}  6c  donnant  fa 
bizarrerie  pour  de  l’originalité,  je  crois  l’entendre 
s’applaudir  d’avoir  un  langage  qui  n’efi  qu’à  lui. 
Tant  mieux  qu’il  ne  foit  qui  lui  feul.  Mais  eut- 
il  des  imitateurs  , des  admirateurs  même,  pour- 
quoi s’en  mettre  en  peine  ? Jetons  les  ieux  (ur  le 
paffé  } & de  ces  productions  fauvages  dont  le  vafte 
champ  de  la  Littérature  fut  hérilfé  dans  tous  les 
temps , regardons  ce  qui  refte  : obfervons  à quel 
petit  nombre  de  bons  efprits  6c  de  bons  écrivains 
tient  la  gloire  de  tout  un  lîccle  j 6c  pourvu  que 
ceux-là  profpcrcnt , laiffons  la  foule  des  faux  taleots 
fe  débattre  dans  les  liens  de  Y Ufage  ou  s’en 
échaper  , n’éviter  la  baffeffe  8c  la  trivialité  que 
par  1 enflure  6c  l’extravagance,  & ne  faire  un  moment 
quelque  bruit  qu’en  palunt  de  l’obfcurité  dans  l'ou- 
bli. ( M.  Marmontbu  ) 

USAGE , COUTUME.  Synonymes . UUfage 
fcmble  être  plus  univerfel.  La  Coutume  parait 
être  plus  ancienne.  Ce  que  la  plus  grande  partie 
des  gens  pratique  , eft  un  Ufage.  Ce]  qui  s’efi  pra- 
tiqué depuis  long  temps  cft  une  Coutume, 
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\JÜfage  s’introduit  6c  s’étend.  La  Coutume 
s’établit  & aquiert  de  l’autorité.  Le  premier  fait 
la  mode  } la  féconde  forme  l’habitude.  L’un  & 
l'autre  font  des  cfpèces  de  lois , entièrement  indé- 
pendantes de  laraiion  dans  ce  qui  regarde  l'extérieur 
de  la  conduite. 

Il  eff  quelquefois  pins  à propos  de  fe  conformer 
à un  mauvais  Ufage  , que  ae  fc  diftioguer  meme 
par  quelque  choie  de  bon.  Bien  des  gens  fuivent  la 
Coutume  dans  la  façon  de  pcnfer  comme  dans  le 
cérémonial}  ils  s’en#  tiennent  à ce  que  leurs  meres 
& leurs  nourticcs  ont  penfé  avant  eux.  ( L abb€ 
Girard . 

USURPER , ENVAHIR  , S’EMPARER.  Syn. 
Ufurper  , c’cfi  prendre  in jufte ruent  une  chofeàfon 
légitime  maître , par  voie  d’autorité  6c  de  puil- 
fance  : il  fe  dit  également  des  biens  , des^  droits , 
8c  du  pouvoir.  Envahir t c’cfi  prendre  tout  duo  coup 
par  voie  de  fait  quelque  pays  ou  quelque  canton  » 
fans  prévenir  par  aucun  a«c  d’hoftilité.  *S  emgarcrt 
c’eft  précifément  fe  rendre  maître  d'une  choie  , en 
prévenant  les  concurrents  6c  tous  ceux  qui  pciîvent  y 
prétendre  avec  plus  de  droit. 

Il  fcmble  aulfi  que  le  mot  S Ufurper  renferme 
quelquefois  une  idée  de  trahifon  } que  celui  d*£n- 
vahir  fait  entendre  qu'il  y a du  mauvais  procédé  ; 
que  celui  de  % Emparer  emporte  une  idée  d’adreffe 
6c  de  diligence. 

On  tiufurpe  point  la  couronne  , lorfqu’on  la 
reçoit  des  mains  de  la  nation.  Prendre  des  provinces 
dans  le  cours  de  la  guerre , c’cft  en  fafcc  la  conquête, 
& non  pas  les  envahir . Il  n’y  a point  d’injuftice  à 
s'emparer  des  chofesq*)i  nous  aparticnnent  t quoique 
dos  droits  & nos  prétentions  foicntcouleftés.  (L’abbc 
Cl  RA  RD.  ) • 

UTILITÉ',  PROFIT,  AVANTAGE.  Synotu 
L’ Utilité  naît  du  fcrvke  qu’on  tire  des  cfcofes.  Le 
Profit  naît  du  gain  qu'elles  produifent.  h1  Avan- 
tage naît  de  l'honneur  ou  de  la  commodité  qu'on  y 
trouve. 

Un  meuble  a fon  Utilité . Une  terre  raporte  du 
Profit . Une  grande  maifon  a fou  Avantage . 

Les  richeffes  ne  font  d’aucune  Utilité , quand  on 
n’en  fait  point  ufage.  Les  Profits  font  beaucoup 
plus  grands  dans  les  nuances,  6c  plus  frequents  dans 
le  commerce.  L’argent  donne  beaucoup  d Avantage 
dans  les  affaires } il  en  facilite  le  Cxoeite^U  abbé  Gi- 
RARD.  ) 
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"V",  f.  m.  C'eft  U vingt-deuxième  lettre  & U 
dix  - feptième  confonnc  de  notre  alphabet.  Elle 
repréfente  l’articulation  fcmi-labiale  Foible , dont 
la  forte  eft  F ( voyez  F ) j & de  li  vient  qu'elles 
fe  prennent  aifément  1 une  pour  l'autre. de- 
vant un  nom  qui  commence  par  une  voyelle  , fe 
prononce  Neuv , 8c  l'on  dit  neuv  hommes , neuv 
articles  , pour  neuf  hommes , neuf  articles.  Les 
adjedifs  terminés  par  F changent  F en  ve  pour  le 
féminin  :%bref,  m.  brève , ï\  vif,  m.  vive,  f; 
veuf,  m.  veuve , f. 

Déjà  avertis  par  la  Grammaire  générait  àe  P.  R. 
de  nommer  les  confondes  par  l'e  rouet , nos  pères 
n’en  ont  pourtant  rien  fait  à l’égard  de  celle-ci  quand 
l’afage  s en  cft  introduit  \ 8c  on  l'appelle  plus  com- 
munément vé  que  ve. 

llparoît  que  c'étoit  le  principal  caradère  ancien 
pour  repréfentec  la  voyelle  8c  la  confonnc.  IHer- 
voit  i la  numération  romaine  , od  V vaut  cinq  ; 
IV  vaut  cinq  moins  un  ou  quatre  ; VI , Vil  , VIII 
valent  cinq  plus  un  , plus  deux , plus  trois , ou 
fix  , fept , huit  : V = jooo. 

Celles  de  nos  monnoies  qui  portent  la  lettre  V 
Cmple  , ont  été  frapées  ATroycs  : celles  qui  (?nt 
# marquées  du  double  W , jyennent  de  Lille. 

( Af.  Beauzée.  ) 

( N.  ) VACANCES  , VACATIONS.  Synon . 
Ces  deux  noms  pluriels  marquent  le  temps  auquel 
ccftcntles  exercices  publics  i ce  qui  les  diftingue  , 
c'eft  la  différence  des  exercices  8c  celle  de  leur  uefti- 
nation. 

Vacances  fc  dit  de  la  ceffation  d*s  études  pu- 
bliques dans  les  écoles  de  dans  les  collèges  : Va- 
cations , de  la  ceiïatioo  des  féances  des  geos  de 
Juftice. 

Le  temps  des  Vacances  femble  plus  particu- 
liérement deftiuéau  plaifir;  c’eft  un  relâche  accordé 
au  travail,  afin  de  faire  reprendre  de  nouvelles 
forces.  Le  temps  des  Vacations  femble  plus  fpé- 
cialemcnt  deftiné  aux  befoins  perfonnels  des  gens 
de  Juftice  ; c’cft  une  interruption  des  afTaires  publi- 
ques, accordée  aux  gens  de  lofcafin  qu’ils  puiflent 
s'occuper  des  leurs. 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  les  Va- 
cane  es  : les  avocats  étudient  durant  les  Vaca- 
tions. 

On  ne  doit  pas  dire  Vacations  en  parlant  des 
études  ; parce  que  ce  n'eft  qu’une  fufpenfiol*  accor- 
dée au  plaifir.  Mais  on  peut  dire  Vacances  en 
parlant  des  féances  des  gens  de  Juftice  ; parce  que 
ce  temps  étant  abandonné  à leur  difpofition  , ils 
peuveat  i leur  gré  l’employer  à leurs  affaires  per- 
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fouilles  oa  è leur  récréation  : dans  le  premier  cas « 
il®nt  en  Vacations  ; dans  le  fécond,  ils  font ca 
Vacances . ( M.  Beauzée.  ) 

VACARME,  TUMULTE.  Synon.  Vacarme 
emporte  par  fa  valeur  l'idée  d'un  plus  grand  bruit  } 
8c  Tumulte , celle  d’un  plus  grand  défor  dre. 

Une  feule  perfonne  fait  quelquefois  du  V acarnut 
mais  le  Tumulte  fuppofe  toujours  qu’il  y a un  grand 
Qombrc  de  gens. 

Les  raailons  de  débauche  font  fujètes  aux  V a - 
carmes.  Il  arrive  Couvent  du  Tumulte  dans  les  villes 
mal  policées.  ( L'abbé  Girard* ) 

Vacarme  ne  fc  dit  qu'au  propre.  Tumulte  fe 
dit,  au  figuré,  du  trouble  & de  l'agitation  de  l'Ame  : 
On  tient  mal  une  réfolulioo  qu’on  a prife  dans  le 
Tumulte  des  partions,  ( Le  chevalier  DE  J A U- 
COURT.)  • 

VAINCRE,  SURMONTER.  Syn.- Vaincre 

fijppofe  un  combat  contre  un  ennemi  qu'on  attaque 
8c  qui  fe  défend.  Surmonter  fujJJ>ofe  fcuUmcnl  0e* 
efforts  contre  quelque  obftade  qu’on  rencontre  8c 
qui  fait  de  la  réhftance. 

On  a vaincu  fes  ennemis , quand  on  les  a fî 
bien  battus  qu’ils  font  hors  d’état  de  nuire.  On 
a furmonté  fes  adverfaires  , quand  on  eft  venu  I 
bout  de  fes  deflejasmalgtéleuroppofijion. 

11  faut  du  courage  8c  de  la  valeur  pour  vaincre , 
de  la  patience  8c  de  la  force  pour  furmonté r. 

On  fe  fert  du  mot  Vaincre  a l’égard  des  paf- 
Gons;  8c  de  celui  Surmonter  pour  les  difficultés. 

De  toutes  les  partions , l’avarice  eft  la  plus  dif- 
ficile a vaincre ; parce  qu’on  ne  trouve  point  de 
fecouts  contre  elle , ni  aans  l'Age  ni  dans  la  foi- 
blcflc  du  tempérament , comme  on  en  trouve  contre 
les  autres  ; & que  d'ailleurs  , étant  plus  re (Terrée 
qu’entreprenante,  les  chofes  extérieures  neluiop-, 
pofent  aucune  difficulté  A furmonter.  ( L’abbé  Gl - 
RARD.) 

VAINCU,. BATTU,  DÉFAIT.  Synonymes: 
Ces  termes  s’appliquent  en  général  i une  armée  qui 
a eu  du  de  (Tous  dans  une  adion.  Voici  les  nuances 
qui  les  diftinguent. 

Une  armée  eft  vaincue  , quand  elle  perd  le 
champ  de  bataillé.  Elle  eft  battue , quand  elle  le 

fierd  avec  un  échec  confidérable  , c’eft  i dire  , en 
aidant  beaucoup  de  morts  8c  de  prifonoiers.  Elle 
eft  défaite , lorfque  cet  é* hec  va  au  point  que 
l’armée  eft  diflîpée  , ou  tellement  aftoiblic  quelle 
ne  puiiîe  plus  tenir  la  campagne. 

On  a dit  de  pluficure  (Généraux,  qu’ils  avoiçaf 

I i i a a 


Digitized  by  Google 


6i6 


VAL  . ^ 

M vaincus  fans  avoir  été  défaits  ; parce  que,  le 
lendemain  de  la  perte  d*une  bataille  , ils  ctoicnt  en 
état  d'  en  donner  une  nouvelle* 

On  peut  auflï  obfcrvcr  que  les  mots  Vaincu  8c 
Défait  ne  s'appliquent  qu’à  «des  armées  ou  à de 
grands  corps  : ainfi  , on  ne  dit  point  d’un  détache- 
ment , qu’il  a été  défait  ou  vaincu  dit  qiM^  a 
été  battu.  ( D’AlemüERT.  ) 

* VALEUR , COURAGE.  Syn.  Le  Valeureux 
peut  manquer  de  Courage  ; le  Courageux  cft  lou- 
eurs maître  d’avoir  de  la  Valeur . 

La  V aleur  fert  au  guerrier  qui  va  combattre  ; 
le  Courage , a tous  les  êtres  qui  , jouiflanl  de 
l’exiftenec , font  fujets  à toutes  es  calamités  qui 
l’accompagnent. 

Que  vous  (èrviroit  la  Valeur , Amant  qu’on  a 
Irabi  , Pcre  éploré  que  le  fort  prive  d’un  fils  , 
Père  plus  a plaindre  dont  le  fils  n’cft  pas  vertueux? 
O Fils  défoléqui  allez  être  fans  père  8c  fans  mère  , 
Ami  dont  l’ami  craint  la  vérité  , ô Vieillards  qui 
allez  mourir , Infortunés , c’eft  du  Courage  que  vous 
avez  befoin  ! 

Contre  lef  pallions  que  peut  la  Valeur  fans 
Courage?  elle  cft  lcurcfclave,  & le  Courage  cft 
leur  maître. 

La  V aleur  outragée  fe  venge  avec  éclat,  tandis 
que  le  Courage  pAdonnc  en  filence. 

Près  d’une  maitrefle  perfide  le  Courage  combat 
l’amour , tandis  que  la  Valeur  combat  le  rival. 

La  Valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ; le 
Courage , plus  grand,  brave  la  mort  & la  vie. 

( M.  DE  Peüay.  ) 

( ^ La  V aleur  eft  plus  tôt  une  difpofuion  natu- 
relle 8c  avantagcule  de  l’âme  8c  du  corps , qu’elle 
n’cft  une  vertu  : on  en  peut  faire  , comme  de  plu- 
üeurs  autres  qualités  fcmblablcs  , un  bon  ou  un 
mauvais  ufage  ; clic  fc  trouve  en  de  méchants 
.hommes  , 8c  elle  a quelquefois  rendu  méchants  des 
hommes  oui  auroient  été  bons  fans  elle.  La  Va- 
leur ne  devient  louable  8c  refpe&able,  que  par 
une  vertu  fupetieure  qui  l’eiaploicA:  qui  la  dirige: 
cette  vertu  , dans  le  lujet  ou  dans  le  citoyen , eft 
l’amour  de  fon  prince  & de  fa  patrie , guidé  par 
la  fimplc  obciftance  \ dans  le  prince  ou  le  chef 
de  la  République  , c’cft  l’amour  de  fes  peuples  , 
éclairé  par  la  juftice  qn’il  obferve  d l’égard  meme 
de  fes  voifins  8c  de  les  ennemis  dans  le  héros 
enfin  , c’eft  l’amour  des  hommes  eti  général  ou  l'hu- 
manité , conduite  par  un  2clc  fondé  fur  une  vive 
cfpérance  de  la  protection  du  CieL 

Le  vrai  Courage , qui,  pris  en  général,  con- 
vient 1 toute  condition  & même  i tout  lêxe  . . , 
confiftc  1 braver  toutes  fortes  depérils  pour  fiiivrc 
le  devoir.  C’eft  cette  iculc  vie  clu  devoir  qui  dif- 
tinguc  le  Courage  de  la  Valeur , & qui  rend  tou- 
jours raifonnable  rhcroifme  même  . . . Bien  loin 
de  ne  chercher  qu’une  gloire  vainc  , il  s’expofe  , 
pour  le  fervice  de  fa  patrie  ou  du  genre  humain  ’ 
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aux  interprétations  bizarres  ou  aux  condamnations 
injuftes  des  hommes  memes  qu’il  veut  fcrvir  : in- 
capable de  commettre  une  aétion  lâche  . fous  quel- 
que prétexte  d’utilité  que  ce  puifle  être  , if  ne 
l^cribe  jamais  l’honneur  réel  qui  dépend  de  lui  j 
mais  ferme  dans  fes  projets  , il  lacrihe  fans  peine, 
pour  les  accomplir,  l’honneur  apparent  qui  tient 
d l’opinion  paflagere  des  hommes  envieux  ou  mal 
inftruits.  ( U abbé  1 ERRAssOB.  ) 

VALEUR  , PRIX,  Synon.  Le  mérite  des  chofes 
en  elles-mêmes  en  fait  la  Valeur  i 8c  l’e Himation 
en  fait  le  Prix. 

La  Valeur  eh  la  rèple  du  Prix  ; mais  une  règle 
affez  incertaine,  8c  qu  on  ne  fuit  pas  tou  jouis. 

De  deux  chofes,  celle  qui  cft  d’une  plus  grande 
Valeur  vaut  mieux  , 5c  celle  qui  eft  d’un  plus  grand 
Prix  vaut  plus. 

Il  fcmblc  que  le  mot  de  Prix  fuppofe  quelque 
raport  à l’achat  ou  d la  vente  ; ce  qui  ne  fe  trouve 
pas  dans  le  mot  de  V aleur.  Ainfi , l’on  dit , Que 
ce  n’cft  pas  être  connoifteur , que  de  ne  juger  de  la 
Valeur  des  chofes  que  par  le  Prix  qu’elles  coulent. 

( U abbé  Cira rd.  ) 

VALLÉE , VALLON.  Syn.  Vallée  femble 
fignifier  un  efpa.ee  plus  étendu.  Vallon  femble  en- 
marquer  un  plus  rcûcrré. 

Les  poètes  ont  rendu  le  mot  de  V allon  plus- 
ufité  : parce  qu’ils  ont  ajouté , d la  force  de  ce 
mot , une  idée  de  quelque  chofc  d’agréable  ou  de 
champêtre  ; & que  ccluT"dc  Vallée  n’a  retenu  que  * 
l’idée  d’un  lieu  bas  & fitué  entre  d’autres  lieux  plu* 
élevés. 

On  dit,  la  Vallée  de  Jofaphat , od  le  Vulgaire 
penfe  que  fe  doit  faire  le  jugement  univSrfel 
8c  l’on  dit  le  facré  Vallon  , oii  la  Fable  établit 
une  demeure  des  Mufes.  ( h* abbé  GlRARD.) 

VANTER,  LOUER.  Synon . On  vante  une 
pcifonnc  , pour  lui  procurer  l’cftime  des  autres  ott 
pour  lui  donner  de  la  réputation.  On  la  loue  , 
pour  témoigner  l’cftimc  qu'on  fait  d’elle  ou  pour 
lui  applaudir. 

Vanter , c’eft  dire  beaucoup  de  bien  des  gen* 

& leur  attribuer  de  grandes  qualités,  foit  qu'ils 
les  ayent  ou  qu’ils  ne  les  ayent  pas.  Louer , c’eft: 
approuver  avec  une  forte  d’admiration  ce  qu’ils  one 
dit  ou  ce  qu’ils  ont  fait , foit  que  cela  le  mérite  ou 
ne  le  mérite  point? 

On  vante  les  forces  <f  un  homme  j on  loue  fa  con- 
duite. 


(■)  ( Cette  opinion  populaire  vient  de  ce  que  le  rooe 
JoSAPJi AT  (nom  d’un  roi  hebreu  qui  gagna  une  bataille 
dans  cette  Vallée,  laquelle  en  a retenu  le  nom  ) lignifie 
Jv  CEMENT  DE  DlEU  , HW|  JtOUt  Ott  JttO  DieU,  ÜÛCT» 
fthifet  t juger  ou  Jugeai eat,)  ( Al.  Bsavzèx.)  • 
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Le  mot  de  Planter  fuppofe  que  la  perfonne  dont 
on  parle  et!  differente  de  celle  à qui  la  parole 
s’airclTc  ; ce  que  le  inot  de  Louer  ne  fuppofe 
point* 

Les  charlatans  ne  manquent  jamais  de  fe  vanter; 
ils  promettent  toujours  plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir, 
ou  le  font  honneur  d'uue  eitime  qui  ne  leur  a pas 
été  accordée.  Les  prrfonncs  pleines  d'amour  propre 
fe  donnent  iouvent  des  Louanges  ,*  elles  font|oidinai> 
renient  très  contentes  d’elles -nié mes. 

Il  eft  plus  ridicule  , félon  mon  fens , de  fe  louer 
foi  -meme  que  de  le  vanter  : car  on  fe  vante  par 
un  grand  délîr  d’être  eftimé  , c’eft  une  vanité  qu'on 
par  donne  ; mais  on  fe  loue  par  une  grande  eftime 
qu’on  a de  foi,  c’eft  un  orgueil  dont  on  fe  moque. 

( L'abbi  Girard,  ) 

(N.)  VARIABLE  , adj.  Sujet  au  changement. 
Le  fvftème  des  Tods  élémentaires  adopté  dans  cet 
ouvrage,  en  admet  de  conftants  8c  de  variables. 

Les  ions  élémentaires  dont  la  produ^Bn  n’cft 
fujète  à aucun  changement  , font  nommes  conf- 
iants ( Voye\  Constant  ).  Ceux  dont  la  pro- 
duction eft  fujéie  au  changement , s’appellent  va- 
riables. 

Les  voix  variables  font  celles  dont  l’éminion 
peut  être  nafaleou  orale  * 6c  qui,  dans  ce  dernier 
cas  , peuvent  être  graves  ou  aigues  ( Voye\  Nasal  , 
Oral,  Gravpa,  Aigu).  Les  voix  vuriables  font 
en  françois  A,  E , EU  , O Voyt\  Voix. 

Les  articulations  variables  font  celles  dont  l’ex- 
plofion  peut  fc  faire  avec  différents  degrés  de  force  , 
8c  qui  en  confequcncc  peuvent  être  foibles  ou  fortes.* 
Articulation  , Foiile,  Fort. 

( AÏ.  BeauzLe.  ) 

VARIATION*  CHANGEMENT.  Synonym. 
La  Variation  confifte  i être  taillât  d’une  façon  8c 
tantôt  d’une  autre.  Le  Changement  confifte  feule- 
ment à ceflcr  d’être  le  même. 

C’eft  varier  dans  fes  fentiments  , que  de  les 
abandonner  8c  les  reprendre  fucceflivement.  C’eft 
changer  d’opinion  , que  de  rejecer  celle  qu’on  avoit 
cmbrafTec  pour  en  fuivre  une  nouvelle. 

Les  Variations  font  ordinaires  aux  perfbnnes 
qui  n’ont  point  de  volonté  déterminée.  Le  Change- 
ment eft  le  propre  des  incouftants. 

Qui  n’a  point  de  principes  certains , eft  foret  i 
•varier.  Qui  eft  plus  attaché  à la  fortune  qu’à  la 
vérité,  n’a  pas  de  peine  à changer  de  dottrinc.  Voy<\ 
Changement,  Variation  , Variété.  Jynonym. 
( L'abbe  GlRARD.) 

VASTE  , GRAND.  Synon.  S.  Êvremont  a fait 
une  difTertation  , pour  prouver  que  Va  fie  defigne 
toujours  un  défaut  : voici  comment  il  fe  Uouva 
engage  i écrire  fur  ce  fujet  en  1667.  Quelqu’un 
ayant  dit  , en  louant  le  cardinal  de  Richelieu  , 
qu’il  avoit  l’cfprit  vajle , fous  y ajoutes  d'autre 
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épithète  : S.  Êvremont  foutint  que  cette  exprcfGon 
n étoit  pas  jufte  ; qu’Efprit  vajle  le  prenoit  en  bonne 
ou  en  mauvaife  part , félon  les  circcnftanccs  qui 
s’y  trouvoient  jointes  ; qu’un  Efprit  vajle , mer- 
veilleux , pénétrant  , marquoit  une  capacité  admi- 
rable ; & qu’au  conlrairc  un  Efprit  vajle  & dème» 
furé  étoit  un  cfpiit  qui  fc  perdait  en  des  penicts 
vagues  , en  de  vaines  idées , en  des  dcileius  trop 
grands  8c  peu  proportionnés  aux  moyens  qui  nous 
peuvent  faire  rcuihr.  M^îame  de  Mazarin , la  belle 
Hortenfe  , prit  parti  contre  S.  Êvremont  ; 8c  apres 
avoir  long  temps  difpulé , ils  conviaient  de  s’en  ra* 
porter  i MM.  de  l’Académie. 

L’abbe  de  S.  Real  fe  chargea  de  faire  la  conful- 
tat  ion  , 8c  l’Académie  polie  décida  en  faveur  de 
madame  de  Mazaiin.  S.  Êvremont  s’étoit  déjà  con- 
danné  lui-même  vivant  que  cette  décilïon  arrivât: 
mais  quand  il  l’eu:  vue  , il  déclara  que  fon  délava* 
n’étoit  point  finccie  , que  c’étoit  un  pur  effet  de 
docilité,  & unaffujétilfcmcnt  volontaire  de  fes  fenti- 
mtnts  à ceux  de  madame  de  Mazarin  ; mais  que  , 
quant  à l’Académie,  il  ne  lui  devoit  de  la  fourni  fliorv 
que  pour  la  vérité. 

La-dcffus,  non  feulement  il  reprit  l’opinion  qu’il 
avoit  d’abord  détendue  , mais  il  nia  abfolumcnt  que 
V afie  fcul  prit  jamais  être  une  louante  vraie.  11 
foutint  que  le  Grand  étoit*  une  perfcélron  daus  le» 
efprits  ; le  Vajle,  un  vice  : que  l’étendue  jufte  8ç 
réglée  fcfoit  le  Grand  ; 8c  que  la  grandeur  dcmc- 
furcc  fcfoit  le  Vajle  : qu’enhn  la  lignification  1» 
p^s  ordinaire  du  Vaflus  des  latins,  c cû  trop  fpa/- 
cicux,  trop  étendu,  dèmefuré. 

Je  crois  pour  moi  qu’il  avoit  à peu  près  raiforv 
eu  tous  points.  Je  vois  du  moins  que  VsASTUS 
komo  , dans  Cicéron  , eft  un  coloffe  , un  homme 
d’une  taille  lmp  grande;  8c  dansSaliuftc,  Vastvs 
animus  eft  un  efprit  immodéré  , qui  porte  trop  loin 
fes  vues  & fes  cfpéranecs.  {Le  chevalier  DE  J AU - 
COURT • ) 

( N.  ) VENIR  , v.  n.  Se  tranfporter  en  un  Heu 
dans  lequel  eft  ou  ira  la  perforine  qui  parle  on 
à qui  on  parle  , ou  cocorc  PalTer  d’un  lieu  à un= 
autre  plus  voifin  de  la  perfonne  qui  parle  ou  à qui 
l’on  parle.  Voilà  les  tigniticalions  les  plus  ordi- 
naires & les  plus  naturelles  de  Venir.  Mais  il  fert 
à un  autre  ulage  , oui  eft  la  feule  caufe  pourquoi 
l’on  en  parle  ici  ; c eft  qu’il  eft  auxiliaire  en  ftan- 
çois  pour  deux  efpeccs  de  temps.  Voye\  Auxi- 
liaire. 

t°.  Venir  eft  auxiliaire  pour  les  prétérits  pro- 
chains ; 8c  alors  il  fc  joint  par  la  prépofition  de 
à i’iniinitif  du  verbe  conjugué  : je  VIENS  d'entrer, 
je  VEN  OIS  d'entrer.  Les  italiens  ont  depuis  quel- 
que temps  adopte  cet  idiotifmc  ; io  VEUftiO  di  en- 
tra rc  , io  venivo  di  entrare . 

Il  cû  bon  d’obfcrvcr  que  nous  avons  deux  ma- 
nières d’exprimer  les  prétérits  prochains  : on  vient 
de  voix  1a  première  ; la  fceqndc  confifte  i places 
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cotre  ne  2c  que  le  verbe  auxiliaire  faire  ou  même 
le  verbe  auxiliaire  Venir  : je  ne  fais  ou  je  ne 
viens  que  d'entrer , je  ne  fefois  ou  je  ne  y en  ois 
que  d'entrer. 

Ces  deux  formes  de  nos  prétérits  prochains  ne 
font  pas  fynonymes  , 2c  ne  doivent  pas  toujours 
s’employer  indifféremment  : la  féconde  marque  une 
proximité  plus  grande  que  la  première,  je  vous 
apprends  que  nous  venons  de  remporter 
une  grande  viRoire  ; Omfi  perfonne  ne  vous  en 
paroti  infiruit,  c'efi  que  le  courier  NE  FAIT  ou 
NE  VIENT  QUE  D'ARRIVER . 

x°.  S»  Venir  fc  joint  par  la  prépofition  à au 

Îréfent  de  l’infinitif  du  verbe  conjugué  ; cet  auxi- 
iaire  ajoute  une  idée  accefloirc  à celle  du  temps 
prétérit  ou  futur  que  fa  forme  yopre  indique  , 2c 
il  le  prefente  alors  comme  éventuel.  Quanti  je 
SUIS  VENU  A le  NOMMER  , tout  U monde  a 
été  fur  pris.  Nous  vînmes  enfin  A PARLER  de 
lui.  Si  votre  père  vient  A le  Savoir.  Si  on 
FENOIT  A nous  SURPRENDRE.  Il  ne  faut  f as 
qu'il  vienne  a s'en  douter.  Quand  toute  la 
ville  VI  EN  DROIT  A CONNOÎTRE  ce  traité. 

( M . Beauz&e.  ) 

VERBAL,  ALE,  *dj.  Grarnm . Qui  eft  dérivé 
du  Verbe . On  appelle  ainfi  les  mots  dérivés  des 
.verbes  -,  & il  y a des  noms  verbaux  2c  des  adjec- 
tifs verbaux.  Cette  forte  de  mots  eft  principale- 
ment remarquable  dans  les  langues  tranfpofuives, 
comme  le  grec  2c  le  latin  , à caufe  de  la  divetf  lé 
des  régimes. 

X ai  démontré , fi  je  ne  me  trompe , que  l’In- 
finitif *eft  véritablement  nom  ( voye\  Infinitif  ) ; 
mais  c’eft,  comme  je  l’ai  dit  r un  nom-verbe  , 2c 
non  pas  un  nom  verbal  : je  penfe  qu’on  doit  feu- 
lement appeler  noms  verbaux  , ceux  qui  n'ont  de 
commun  avec  le  verbe  que  le  radical  reprefen- 
tatif  de  l’attribut , St  qui  ne  confcrvent  rien  de  ce 
ui  conftituc  l’eifence  du  verbe , je  veux  dire  l’idée 
e l’exiftence  intellectuelle  2c  la  fufccptibilité 
des  temps  qui  en  eft  une  fuite  néceflaire.  Il  eft 
évident  que  ceft  encore  la  même  chofc  du  fupin  que 
de  l’infinitif  ; c’eft  au  flï  un  nom- verbe,  ce  neft  pas 
un  nom  verbal.  Voye\  Supin. 

Par  des  raifons  toutes  fcmblables  .les  participes 
ne  font  point  adjeétifs  verbaux  ; ce  font  des  ad- 
jedift- verbes  , parce  qu’outre  l’idée  individuelle  de 
l’attribut  qui  leur  eft  commune  avec  le  verbe  , 2c 
qui  eft  reprérentée  par  le  radical  commun  , ils 
confeTvent  encore  l’idée  fpécifique  qui  conftitue 
l'effencc  du  verbe  , c’eft  à dire , l’idée  de  l'exif 
ccnce  intelle&uellc  caraétériféc  par  les  diverfes 
terminaifons  temporelles.’  Les  adjeétifs  verbaux 
n’ont  de  commun  avec  le  verbe  dont  ils  font  dérivés  , 
que  l’idée  individuelle  mais  accidentelle  de  i'at- 
I ri  but. 

En  latin  , les  noms  . verbaux  font  principal e- 
xneni  de  deux  fortes  : les  uns  font  terminés  en  iot  gén. 
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ionist  2c  font  de  la  troificme  dédinaifon,  comme  vl~ 
fio  , paRio  t üRio , tailla  ,*  les  autres  font  terminés 
en  us, gin.  üs , 2C  font  de  la  quatrième  dédinaifon  » 
comme  vifus  , paRus  , aRus  , taSlus , Los  pre- 
miers expriment  l’idée  de  l’attribut  comme  aétion  , 
c’eft  â dire  qu’ils  énoncent  l’opération  d’une  caufe 

J(ui  tend  i produire  l’effet  Individuel  déligné  par 
e radical  ; les  féconds  expriment  l’idée  de  1 at- 
tribut comme  a&e , c’eft  a dire  qu’ils  énoncent 
l’eftec  individuel  défigné  par  le  radical , fans  aucune 
attention  i la  puiflanec  qui  le  produit  : ainfi , 
vifio , c’eft  l’adion  de  voir , vifus  en  eft  l’ade  » 
paRio  lignifie  l'a&ion  de  traiter  ou  de  convenir  f 
pallus  exprime  l’a&e  ou  l'effet  de  cette  a&ion; 
taélio  cnoncc  l’action  de  toucher  ou  le  mouvement 
néceflaire  pour  cet  effet  j mil  us  eft  l’effet  même  qui 
réfulte  immédiatement  de  ce  mouvement,  Oc.  Voyc\ 
Supin. 

Il  y a encore  quelques  noms  verbaux  en  um  , 
eén.  r .de  la  fécondé  dédinaifon  , dérivés  immé- 
diatciTNjit  du  fupin  , comme  les  dieux  cfpcccs  dont 
on  vient  de  parler  ; par  exemple  , paRum  , qui 
doit  avoir  encore  une  fignificatioa  différente  de 
paRio  2c  de  paRus.  Je  crois  que  les  noms  de 
cette  troificme  cfpcce  défignent  principalement  let 
objets  fur  icfquels  tombe  l'ade  , dont  l’idée  tient 
au  radical  commun  r ainTî  , paRio  exprime  le  mou- 
vement que  l’on  fe  donne  pour  convenir  ; paRus # 
l’afte  de  la  convention,  l’effet  du  mouvement  que 
l’on  s’eft  donné*,  paRum  , l’objet  du  traité,  let 
articles  convenus.  C’eft  la  même  différence  entra 
aflio , aclus , 2c  aRum. 

Les  adjeûtifs  verbaux  font  principalement  de 
deux  fortes  ; les  uns  font  en  ilis  , comme  ama~ 
bilis  , fi  ab  ilis  , fa  ci  lis  , odibilis  , vi  ne  ibilis  ; let 
autres  en  undus  , comme  errabundus  , ludibundus% 
vitabundus  , 2cc.  Les  prcmiera»ont  plus  commu- 
nément le  (ens  paflif,  2c  caraôérifcot  furtout  par 
l’idée  de  la  poflibilité,  comme  fi  amabilis , par 
exemple , vouloit  dire  par  coutradion  ad  amari, 
ibilis , en  tirant  ibilis  de  ibo , Sec.  Les  autres 
ont  le  fens  adif , 2c  caradérifent  p$r  l’idée  de  la 
fréquence  de  l’ade  ; comme  fi  ludibundus, par  exem- 
ple , figniffoit  fxpe  ludere , ou  continuo  ludere 
folitus . 

Il  peut  Ce  trouver  une  infinité  d'autres  termi- 
naifons , foit  pour  les  noms  fait  pour  les  adje&ifs 
verbaux  (voyez  Voffti  Anal.  U,  jx  2c  )• 
mais  j’ai  cru  devoir  me  borner  ici  aux  principaux 
dans  chaque  genre  ; parce  que  Y Encyclopédie  ne 
doit  pas  être  une  Grammaire  latine  , 2c  que  les 
efpèces  que  j’ai  choifies  fufffcnt  pour  indiquer 
comment  on  doit  chercher  les  différences  de  lignifi- 
cation dans  les  dérivés  dune  même  racine  qui  font 
de  la  même  efpcce;  ce  qui  apar tient  i la  Grammaire 
générale. 

JVÎais  je  m’arrêterai  encore  a un  point  de  la  Gram- 
maire latine , qui  peut  tenir  par  quelque  endroit 
aux  principes  généraux  du  langage.  Tous  les  gras*-» 
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mairieos  s'accordent  à dire  qae  les  noms  verbaux 
en  io  & les  adjectifs  verbaux  en  undus  prennent 
le  même  régime  que  le  verbe  dont  ils  lont  dérivés. 
C'eft  ainli , diicnt  ils  , qu’il  faut  entendre  ces  phrafes 
de  Plaute  ( Ampbitr . I , a ) : Quid  tibi  banc 
eu  ratio  efl  rem  ? ( Aulul.  111,  Redi  ) Sed  quid 
tibi  nos  taflio  ejt  ? ^TrucuL  11,7)  Quid  tibi 
ban e auditio  ejl , quid  tibi  banc  notio  eji  ? cette 
phrafe  de  Titc-Live  ( xxv  ) , Hanno , vitabundus 
cajlra  hojiium  confulefque , loco  edito  cajlra 
pofuit  i & celles-ci  d’Apulée  , Car  ni  fie  cm  imagi- 
nabundus  , mirabundi  be/iiam.  Les  réflexions 
que  j’ai  a propofer  fur  cctle  matière  paroitront 
peut-être  des  paradoxes  : nuis  comme  je  les  crois 
néanmoins  £onlorme$  i l'exalte  vérité  , je  vas  les 
expofer  comme  je  les  conçois  ; quelque  autre  plus 
habile  , ou  les  détruira  par  de  meilleures  raifons  , 
ou  les  fortifiera  par  de  nouvelles  viles. 

Ni  les  noms  verbaux  en  io  > ni  les  adjcltifs 
vtrbaux  en  undus , n’ont  pour  régime  direft  l’accu- 
fctif. 

1°.  On  peut  rendre  raifon  de  cet  accufatif  en 
fuppléant  qpc  prépofition  : Cu ratio  banc  rem , c’eft 
curatio  pr  opter  ha  ne  rem  ; nos  taélio  , c'eft  in 
nos  oujuper  nos  tattio  ; hune  auditio  , banc 
notio  , c’clk  erg  a hune  auditio  , ci  rca  hune  notio ; 
vitabundus  cajlra  confulefque , fuppl.  propter  ; 
* carnijicem  imaginabundus  fuppl.  tn  ( ayant  fans 
ccflc  l'imagination  tournée  fur  le  bouireau);  mira- 
bundi bejitam  fuppl  .propter.  Il  n’y  a pas  un  fcul 
exemple  pareil  que  1 on  ne  puiffe  analyfer  de  la 
même  manière. 

a®.  La  flinplicitédc  l’Analogie  , qui  doit  diriger 
partout  le  langage  des  hommes  , &,  qui  efl  fixée 
immuablement  dans  la  langue  latine  , ne  permet 
pas  d’aflrgner  i l’accufalif  uuc  infinité  de  fondions 
différentes  ; & il  faudra  bien  reconnoitie  néanmoins 
cette  multitude  de  fonctions  divcrfcs.Vil  efl  ré- 
gime des  préposions , des  verbes  relatifs  , des  noms 
ét  des  adjeéfifs  verbaux  qui  en  font  dérivés;  la  con- 
fufion  fera  dans  la  langue  ,&  rien  ne  pourra  y obvier. 
Si  l’on  veut  s'entendre , il  ne  faut  i chaque  cas  qu’une 
«UAination. 

Le  Nominatif  marque  un  fu  jet  de  la  première  ou 
de  la  troiûème  perfonne  : le  Vocatif  marque  un 
Hijel  de  la  féconde  perfonne  : le  Génitif  exprime 
le  complément  déterminatif  d’un  nom  appcllatif  : 
le  Datif  exprime  le  complément  d'un  /apor  t de  fin  : 
l'Ablatif  caraltérife  le  complément  de  certaines 

Erépofitious  ; pourquoi  l'Accufiitif  ne  fcroit-il  pas 
jrné  i défigner  le  complément  des  autres  préposi- 
tions i m 

Mc  voici  arrêté  par  deux  obje&ioas-  La  pre- 
mière, c’eft  qu^  j’ai  confenti  de  reconnoitie  un 
ablatif  abfolu  & indépendant  de  toute  prépofition 
( Gérondif  ) : la  fécondé  , c'eft  que  j’ai 

reconnu  l'accu fàtèf  lui- même  , comme  régime  du 
verhe  aftif  relatif  ( J^VInfiuitif).  L’une  & l’autre 
qbjc&ioa  doit  me  faite  conclure  que  le  même  cas 
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peut  avoir  différents  ufages , & conféqucmmcnt  que 
j'étaye  mal  le  lyftême  que  j'établis  ici  lur  les  régimes 
des  noms  & des  adjedtifs  verbaux. 

Je  réponds  i la  première  obje&ion , que , par 
raport  à l'ablatif  abfolu , je  fuis  dans  le  meme  cas 
que  par  raport  aux  futurs;  j avoir  un  collègue  , 
aux  vues  duquel  j'ai  fouvent  du  facrifier  les  mien- 
nes ; mais  je  n’ai  jamais  prétendu  en  faire  «un  facri- 
fire.  irrévocable  , & je  de/avoue  tout  «e  qui  fe  trou- 
vera, dans  les  articles  qui  nous  font  communs , n’étre  * 
pas  d’accord  avec  le  lyftcme  dont  j’ai  répandu  les 
diverfes  parties  dans  les  volumes  fuivanls.j 

On  fuppofe  ( art.  Gérondif)  , que  le  nom 
mis  i l’ablatif  abfolu  n’a  avec  les  mots  de  la  pro- 
portion principale  aucune  relation  grammaticale  : 

8c  voilà  le  feul  fondement  fur  lequel  on  établit 
la  réalité  du  prétendu  ablatif  abfolu.  Mais  il  me 
femble  avoir  démontré  (Régime)  l’abfur* 
dité  de  cette  prétendre  indépendance  contre  l'abbé 
Giiÿrd  , qui  admet  un  régime  libre  : & je  m’en 
tiens  en  conféquence  à la  doltrioc  de  du  Mariais 
fur  la  néccffité  4c  n’envifager  jamais  l’ablatif  que 
comme  régime  d’une  prépofition.  Voye\  Ablatif  • 
& Datif. 

Pour  ce  qni  efl  de  la  fécondé  objection,  que  j'a» 
reconnu  l’accufatif  comme  régime  du  verbe  attif 
relatif , j’avoue  que  je  l’ai  dit , même  en  plus  d’un 
endroit  ; mais  j’avoue  auffi  que  je  ne  le  difois  que 
par  refpecl  pour  une  opinion  reçue  unanimement  r 
8c  penlant  que  je  pourrois  éviter  cette  occafion  de 
choquer  un  préjuge  univerfel.  Elle  fe  préfciue  ici 
d’une  manière  inévitable  ; je  dirai  donc  ma  penfée 
fans  détour.  L‘ accufatif  ri  eft  jamais  le  régime 
que  (Tune  prépofition  ; & celui  qui  vient  après  le 
verbe  a éïïf  relatif'  eft  dans  le  même  cas  : ainfi , 
amo  Deum  , c’eft  amo  ad  Deum  ,*  9doceo  pueras 
Grammati  am , c'cft , dans  la  plénitude  analytique  , 
doeeo  ad  pueros  circa  grammatieam , &c.  Voici 
les  raifons  de  mon  aflerUoa. 

i®.  L’Analogie,  comme  je  l*ai  déjà  dit,  exige 
qu'un  même  cas  n'ait  qu'une  feule  & même  dcfti- 
nation  : or  f accufatif  eft  indubitablement  deftiné  , 

Jar  l’Analogie  fctine,  i caraftériferle  complément 
e certaines  prépofitions  ; il  ne  doit  donc  pas  forlir 
de  cette  deftination,  fui  tout  fi  l’on  peut  prouver  qu'il 
eft  poffîblç  & raifonnable  d’ailleurs  de  l'y  ramener. 
C'cft  ce  que  je  vas  faire. 

x°.  Les  grammairiens  ne  prétendent  regarder 
l*accufatif  comme  régime  que  des  verbes  aétifs  , 
qu'ils  appellent  tranfitifs  , & que  je  nomme  re- 
latifs avec  plufieurs  autres  ; ils  conviennent  donc 
tacitement  que  l'accufatif  defigne  alors  le  terme 
du  raport  énoncé  par  le  verbe  : or  tout  raport  efl 
renfermé  dans  le  terme  antécédent , & c'eft  la  pré- 
pofition qui  en  eft , pour  ainfi  dire , l’expofknt , & 
qui  indique  que  fon  complément  eft  le  terme  conÆ- 
quent  de  ce  raport. 

3°.  Le  verbe  relatif  peut  être  aôif  ou  pafiif;  amo 
eft  attif , amor  eft  paflïf  : Tun  exprime  le  «port 
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inverfe  de  l'autre  : dans  amo  Deum  , le  raport 
attit  fc  porte  vers  le  terme  pallit  Deum  ; dans 
amor  à Deo , le  raport  palis:  eft  dirige  vers  le 
terme  aâif  Deo  : or  Deo  cil  ici  compte. lient  Je 
la  prépoiîtion  à , qui  dénote  en  générai  un  raport 
d’originc  , pour  faire  entendre  que  l'imprcllion 
paflivc  eft  r»  portée  i fa  caufe  ; pourquoi,  dam  la 
phrafe  activ  e , Deum  ne  feroil-il  pas  le  complé- 
ment de  la  piépolition  ad,  qui  dénote  en  générai  un 
* raport  de  tendance  , pour  taire  entendre  que  i'aCtion 
clt  raportcc  à l’objet  patlit  ? 

4°.  On  fupprime  toujours  en  latin  la  prépofi* 
lion  ad  , j'eu  conviens  ; màis  l’idée  en  cil  toujours 
rappelée  par  laccufatit  qui  la  fuppofe  , de  meme 
que  l’idée  de  la  prepoiition  <i  clt  rappelée  par 
1 ablatif  , Iorfqu’clic  eft  en  effet  luppiiméc  dans 
la  phrafe  palliée  , comme  compulji  Jin  pour  à fiti . 
D’ailleurs  cette  fuppreilion  de  la  préuofition , dans 
la  phrafe  aélive  , n cil  pas  univerfellc  : les  cfpa- 
gnols  difent  amar  à Dios , comme  les  latinsjau- 
reient  pu  dire  amare  ad  Deum  ( être  en  amour 
pour  Dieu  ) , & comme  nous  aurions  pu  dire  aimer 
à Dieu.  Eh  ! ne  trouvons  - nous  pas  l’équivalent 
dans  nos  anciens  auteurs?  Et  pria  A fes  amis  que 
cil  roules  fût  mis  fur  fon  tombel  , que  celte  lof- 
cription  fût  niifc  fur  fon  tombeau  ( Diélionn.  de 
Borcl,  verb.  Roullct  ).  Que  dis- je  ? nous  confcrvons 
la  prépofirion  dans  pluiîcurs  phrafes  , quand  le 
terme  objeétif  cft  un  infinitif;  ainii , nous  difons 
j'aime  à chaffer , 3c  non  pas  j'aime  chajfer , quoi- 
que nous  ditions  fans  prépoiîtion  , j'aime  la  chdfft  ; 
je  commence  à raconter , j'apprends  à chanter , 
quoiqu'il  faille  dire,  je  commence  un  récit , j* ap- 
prends la  Mufiaue. 

Tout  femble  donc  concourir  pour  mettre  dans  la 
dépendance  d’yne  prepoiition  l’accufatif  qui  pafle 
’ pour  régime  du  verbe  actif  relatif  : l’analogie  la- 
tine des  cas  en  fera  plus  (impie  3c  plus  uniforme  : 
la  fyntaxe  du  verbe  attif  fera  plus  raprochée  de 
relie  du  veibe  palîif  ; 3c  elle  doit  l'être  , puifqu’ils 
font  également  relatifs  , 3c  qu’il  s’agit  également 
de  rendre  fenfible  de  part  3:  d’autre  la  relation  au 
terme  conféqucnt  : rntin  les  ufages  dâi  autres  langues 
autorifent  cette  efpcce  de  fyntaxe  , 3c  nous  en  trou- 
vons des  exemples  jafques  dans  l’ulagc  préfenc  de  la 
nôtre. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  , pour  parler  latin  , 
îl  faille  exprimer  aucune  prepoiition  après  le  verbe 
aûif;  je  veux  dire  feulement  que,  poux  analy fer  la 
phrafe  latine,  il  faut  en  tenir  compte,  3c  à plus 
forte  raifon  après  les  noms  3c  les  adjeétifs  verbaux . 
(M.  Beavzée.  ) 

VERBE , f.  m.  Grammaire . Fn  analyfant  avec 
la  plus  grande  attention  les  differents  ufages  du 
Verbe  dans  le  difeours  ( voye\  Mot,  art . i ] , j'ai 
cru  devoir  le  définir , Un  mot  qui  préfetîte  aVef- 
prit  un  être  indéterminé  , défi  g né  feulement  par 
Vidée  générale  de  V exifteuce  fous  une  relation  à 
Mie  modification • 


L’idée  de  mot  clt  la  plus  générale  qui  puilTe 
entrer  dans  la  notion  du  Verbe  ,*  c’eft  , en  quelque 
forte  , le  genre  fupreme  : toutes  les  autres  parties 
d'oraifon  lont  aulîi  des  mots. 


Ce  genre  clt  reftreint  i un  autre  moins  com- 
mun , par  la  propriété  de  préfenter  *i  l'efprit  un 
être  : ccîlc  propriété  ne  convient  pas  à toutes  le# 
efpéces  de  mots  ; il  n’y  a que  les  mots  déclinables, 
3c  fufceptibles  furtout  des  inflexions  numériques  : 
ainii,  i idée  générique  clt  rcltrcintc  par  là  aux 
feules  parties  d’oraifon  déclinables  , qui  font  les 
noms,  les  proaoms , les  adjeétifs  , 3c  les  Verbes  ; 
les  préposions,  les  adverbes,  les  conjonctions,  3c  le* 
interjections  s’en  rrouvent  exclus. 

C’cft  exclure  encore  les  noms  3c  lc5  pronoms , 
3c  rdtreiudre  de  plus  en  plus  l’idée  génétique,  que 
de  dire  que  le  Verbe  êft  un  mot  qui  préfente  à 
l'efprit  un  être  indéterminé  ; car  les  noms  3c  les 
p: oii3ins  prefement  à l'efprit  des  êtres  déterminés 
( Voye\  Nom  3c  Pronom  J.  Cette  idée  générique 
ne  convient  donc  plus  qu’aux  adjeétifs  3c  aux  V erbes  ; 
le  genre  elt  le  plus  retire int  qu’il  foit  poffiblc,  puis- 
qu'il ne  comprend  ulus  que  deux  efpéces , c’eft 
le  genre  prochain.  Si  l’on  vouloit  Ce  rappeler  les 
idée*  que  j’ai  attachées  aux  termes  de  déclinable 
& d'indérerminatif  ( voye r Mot  ; , on  pourroit 
énoncer  cette  première  partie  de  la  définition  , en 
difant  que  le  Verbe  ejl  un  mot  déclinable  indé- 
terminatif: 3c  c’cft  apparemment  la  meilleure  ma- 
nière de  l’énoncer. 


Que  faut- il  ajoûter  pour  avoir  une  définition 
complète  ? Un  dernier  caraétcrc  qui  ne  puiffe  plus 
convenir  qu’i  l’cfpcce  que  l’on  définit  ; en  un  mot, 
il  faut  déiermilftr  le  genre  prochain  par  la  diffé- 
rence (pécifique.  C’clt  ce  que  l’on  fait  aufli , quand 
on  dit  que  le  Verbe  défigne  feulement  par  Vidée 
générale  âq  Vexiflence  Jous  une  relation  à une 
modification  : voilà  le  caraétcre  diftinCtif  3c  in- 
communicable de  cette  partie  d’oraifon. 

De  ce  que  le  Verbe  eft  un  mot  qui  préfente  £ 
l’efprit  un  être  indéterminé,  ou,  fi  l’onycut,  de 
ce  qu’il  eft  un  mot  déclinable  indéterminatif,  il 
peut  , félon  les  vues  plus  ou  moins  précifes  de 
chaque  langue  , fe  revêtir  de  toutes  les  formes 
accidentelles  que  les  ufages  ont  attachées  aux  noms 
3c  aux  pronoms  qui  préfentent  à l'efprit  des  fa- 
jets  déterminés  : 3c  alors  la  concordance  des  in- 
flexions corre(pondantes  des  deux  efpéces  de  mots, 
fert  i défigner  l’application  du  fens  vague  de  l’un 
au  fens  précis  de  l’autre  3c  l’identité  aétuelle  des 
deux  fujets  , du  fujet  indéterminé  exprimé  par  le 
Verbe,  3c  du  fujet  déterminé  énoncé  par  le  nom 
ou  par  le  pronom  ( Voyt\  Ipehtité).  Mais 
comme  cette  identité  peut  prcfque-  toujours  s'aper- 
cevoir fans  une  ooncordance  exa&e  de  tous  les  ac- 
cidents , il  eft  arrivé  que  bien  des  langues  n'ont 
pas  admis  dans  leurs  y erbes  torrtes  les  inflexions 
imaginables  relatives  au  fojet.  Dfins  les  V erbes 
de  la  langue  françoife,  les  genres  ne  font  admis 
. qu’au 
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qu’au  participe  attif  ; la  langue  latine  k la  lan- 
gue grèque  les  ont  admis  au  participe  aélif  ; 
la  langue  hébraïque  étend  celte  diftmétion  aux 
fécondes  & troilièmes  pei  Tonnes  des  modes 

perfonneis.  Si  l’on  excepte  le  chiuois  k la  langue 
manque  , où  le  Verbe  n’a  qu’une  feule  forme  immua- 
ble itous  égards,  les  autres  langues  fe  fprfl  moins  ^ 
permis  à l’egard  des  nombres  k des  perfonnes  ; 

& le  Verbe  prend  prcfquc  toujours  des  terminai- 
Tons  relativ  es  à ces  deux  points  de  vùc  , fi  ce 
n’eft  dans  les  modes  dont  1 ciïencc  même  les  ex- 
clut : l’infinitif,  par  exemple , exclut  les  nombres 
k les  perfonnes , parce  aue  le  fujcl  y demeure 
effencicllement  indéterminé  : le  participe  admet 
les  genres  k les  nombres,  parce  qu'il*  eft  adjcâif  ; 

^ mais  il  rejette  les  perfonnes  , parce  qu’il  ne  couf- 
titue  pas  une  propofition.  Voye\  Ini initie,  Par- 
ticipe. 

L’idec  différencielle  de  l’exiflence  fous  une  rela- 
tion à une  modification , elt  d’ailleurs  le  principe 
de  toutes  les  propriétés  exclut!  es  du  Verbe, 

I.  La  première  & la  plus  frapante  de  toutes  , 
c’eû  qu’il  cft  en  quelque  forte  l'âme  de  nos  dif- 
cours  , & qu’il  entre  nécefTairement  dans  chacune 
# des  propofifon.  qui  en  font  les  parties  inté- 
grantes. Voici  l'origine  de  cette  prérogative  frngu- 
Iicrc. 

Nous  parlons  pour  tranfraettre  aux  autres  no9 
connoiffances  ; 8c  nos  connofffances  ne  font  rien 
autre  chofe  que  U vie  des  êtres  fous  leurs  attributs  , 
ce  font  les  résultats  de  nos  jugeraenfs  intérieurs. 
Un  jugement  cft  l’a&e.par  lequel  notre  efprit 
aperçoit  en  foi  i’exiftcncc  d'un  être  fous  telle  ou 
telle  relation  à telle  ou  telle  modification.  Si 
un  être  a véritablement  en  foi  la  relation  fous 
laquelle  il  exifte  dans  notre  efprit , nous  en  avons 
une  connoiffance  vraie;  mais  notre  jugement  cft 
faux,  ,fi  l'être  n’a  pas  en  foi  la  relation  fous  la- 
quelle il  exifte  dans  notre  efprit.  V.  Proposition. 

Une  propofition  doit  être  l'image  de  ce  que 
l’cfprit  aperçoit  par  Ton  jugement  ; k par  cqnfé- 
quent  elle  doit  énoncer  exactement  ce  qui  fc  patte 
alors  dans  l’efprit  , k montrer  fcnfiblemeni  un 
fujet  déterminé  , une  modification,  k l’cxiftcnce 
intellectuelle  du  fujet  (bus  une  relation  â cette 
modifications  Je  dis  exijlence  intellectuelle , parce 
qu’en  effet  il  ne  s’agit  primitivement , dans  aucune 
propofition,  de  l'exîftence  réelle  qui  fuppofe  les 
ctres  hors  du  néant;  il  ne  s’agit  que  d'une  exlf- 
tencc telle  que  l’ont  dans  notre  entendement  tous 
les  objets  de  nos  penfées  , tandis  que  nous  nous  en 
occupons.  Un  cercle  carré  t par  exemple  , ne  peut 
avoir  aucune  exiftence  réelle  ; mais  il  a dans 
mon  entendement  une  exiftence  intellectuelle  , 
"tandis  qu’il  eft  l’objet  de  ma  penfee  k que  je 
vois  qu  un  cercle  carre’  est  impoffibU.  Les  idées 
abftraites  & générales  ne  font  k ne  peuvent  être 
rcalifécs  dans  la  nature  ; il  n'exifte  réellement,  k 
ne  peut  exifter  nulle  paît  un  animal  en  général 
qui  ne  foit  ni  homme  ni  brute  : mais  les  objets 
Cramm,  et  Littérat . Tome  IIL 
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ces  idées  faéticcs  exilient  dans  notre  intelligence , 
tandis  que  nous  nous  en  occupons  pour  découvrir 
leurs  propriétés. 

Or  c’dt  précifémcat  l'idée  de  cette  exiftence 
inïellcél  jclle  fous  une  relation  à une  modification  , 
qui  fait  le  caraétère  diftindtif  du  V erbe  : k Je  U 
vient  qu'il  ne  peut  y avoir  aucune  propofition  (ans 
Verbe  y parce  que  toute  propofitkn  , pour  peindre 
avec  fidélité  l’objet  du  jugement  , doit  exprimer 
entre  autres  chofcs  l'exiltencc  intcllcéluclle  du 
fujet  fous  une  relation  â quelque  modification  ; ce 
qui  ne  peut  être  exprimé  que  par  le  V erbe. 

De  li  vient  le  nom  emphatique  donné  à cette 
partie  d’oraifon.  Les  grecs  l’appeloicnt  y/td , 
mot  qui  éfractérife  le  pur  matériel  de  1»  parole , 
puifijiic/iM  , qui  en  eft  la  racine  , fignific  propre- 
ment fluo , k qu’il  n’a  reçu  le  fin*  de  dico  que 
par  une  catachréfe  métaphorique,  la  bouche  étant 
comme  le  canal  par  où  s’écoule  la  parole  k , 
pour  ainfi  dire,  la  pcfllcc  dont  elle  cft  l’image. 
Nous  donnons  à la  même  partie  d’oraifon  le  nom 
de  Verbe , du  latin*  Verbum  , qui  fignifie  encore 
la  parole  prife  matériellement  , c’elt  é dire  , ci» 
tant  qu’elle  eft  le  produit  de  l'iiupulfion  de  l’aie* 
chaffé  des  poumons  , k modifié  tint  par  la  difpo- 
fition  particulière  de  la  bouche  que  par  les  mou- 
vements fubits  k infrtntanés  des  parties  mobiles  de 
cet  organe.  C’cft  Piifcicn  ( lib.  l'itt , de  Vcrbo  , 
initm  ) qui  cft  le  garant  de  cette  étymologie  : 
VERBUM  à verberatu  a'éris  dicitur , q\ iod  com- 
mune accident  efl  omnibus  partibus  orationit, 
Prifcicn  a raiion  : toutes  les  parties  d'orailon,  étant 
produites  par  le  même  mcchanitme,  pouvoient  éga- 
lement être  onmmées  Verba  , k clics  l’ctoicnt 
effectivement  en  latin  ; mais  c’étoit  alors  un  nom 
gcocrique , au  lieu  qu’il  étoil  fpécifique  quand  oq 
Pappliquoit  â ltlpece  dont  il  eft  ici  queftion  ; 
Pnvcipui  in  hac  di&iont  quafi  proprtum  ejus 
accipitur  quâ  frequent iùs  utimur  in  oratione . 

( IJ.  bid.  ) Telle  eft  la  raifon  que  Prilcicn  donne 
4e  cet  ufage  : mais  il  me  femblc  que  ce  n’cft  l'ex- 
pliquer qu  i demi,  puifqu’il  refte  encore  â dire  pour- 
quoi nous  employons  û fréquemment  le  P erbe  dans 
tous  nos  difeours. 

C'cft  qu’il  n’y  n point  dt^difeours  (ans  propo- 
fition ; point  de  propofition  *ui  n’ait  â exprimer 
l’objet  d’un  jugement  ; point  d’exprellion  de  cet 
objet  qui  n’énonce  un  fujet  déterminé , une  mo- 
dification également  déterminée  , k i’exiftence  in- 
tellectuelle du  fujet  fous  une  relation  à cette  mo- 
dification : or  c'eft  la  défignalion  de  cette  exiftence 
intellectuelle  d’un  fujet  qui  eft  le  caractère  diftiuétif 
du  Verbe , k qui  en  fait,  entre  tous  les  mots,  le  met 


par 


excellence. 


J’ajoute  que  c’eft  cette  idée  de  Yexijlencc  Intel- 
Itéluelle  qu  entrevnyoit  l’auteur  de  la  Grammaire 
générale  dans  la  fignification  commune  1 tous  les 
* Verbes  k propre  à cette  feule  cfpèce  , lorfqu’aprés 
I avoir  remarqué  tous* les  défauts  des  définitions. 
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données  avant  lui , il  s’eftanétéi  l'idée  è'affirma- 
tion.  Il  (entait  que  I4  nature  du  Verbe  déçoit  le 
rendre  ncccftûiirc  à la  proportion  ; il  n’a  pas  vu 
a (Te  z nettement  l'idée  de  i'exifience  intelleéluelU  , 
parce  qu'il  n’cft  pas  remonté  jufqu’i  la  nature  du 
jugement  jntétieur  ; il  s’en  eft  tenu  d V affirmation, 

5ar ce  qu’il  n’apris  garde  qu’a  la  proportion  même, 
e ferai  là  dcllus  quelques  obfctvaiious  allez  natu- 
relles. 

i°.  L'affirmation  cil  un  a£le  propre  à celui  qui 
parle;  & l’auteur  de  la  Grammaire  générale  en 
convient  lui  même  ( Fart»  II,  chap.  xiij , édit. 
17 S 6 ) : » El  l’on  peut , dit-il,  remarquer  en  paf- 
» tant  , que  {‘affirmation , en  tant  que  conçue, 

» pouvant  être  aufli  l’attribut  du  Verte , comme 
» dans  affirmo  , ce  Verbe  lignific  dc*  affirma - 
»*  lions  , dont  l’une  regarde  la  perfonne  qui  parle, 

« & l’autre  la  perfonne  de  qui  on  parle  , foit 
» que  ce  foit  de  foi-même  , foit  que  ce  foit  d’an 
» autre.  Car  quand  je  dis  , Peints  affirmai  , 

» affirmât  cil  la  même ehofe  que  eji  affirmans  ; & 

>»  alors  e/?  marque  a/on  AF^lRM  Alton  , ou  le 
» jugement  que  je  fais  touchant  Pierre  ; 6c  affir- 
• mans  , l’ affirmation  que  je  conçois  & que  j’at- 
%>  tribue  4 Pierre  ».  Or  le  Verbe  , élant  un  mot 
déclinable  indeterminatif , cft  fujet  loi  lois  de  la 
concordance  par  raifon  d’identité  ’,  pa'cc  qu’il  dé- 
figne  un  fujet  quelconque  fous  une  idée  generale 
applicable  4 tout  fujet  déterminé  qui  en  cft  fulccp- 
tible.  Cette  idée  ne  peut  donc  pas  être  celle  de 
{'affirmation  y qui  eft  reconnue  propre  4 celui  qui 
parle,  & qui  ne  peut  jamais  convenir  au  fujet  dont 
on  pat  le  , qu’au  tant  qu’il  çxifte  dans  l’cfpril  avec 
la  relation  de  convenance  à cette  manière  d’etre  , 
comme  quand  on  dit  Petrus  affirmai» 

i°.  L'affirmation  cft  certainement  oppofécàla 
négation  ; l’une  eft  la  marque  que  le  fujet  eiifte 
lous  la  relation  de  convenance  à la  manière  d’être 
dont  il  s’agit;  l’autre,  que  le  fujet  exifte  avec  la 
relation  de  difconvenance  à cette  manière  d’être. 
C’eft  à peu  près  l’idée  que  l’on  en  prendroit  dans 
X Art  de  penfer  {Part,  IJ  , drap.  Ii)  )-  Je  l'éte’n- 
drois  encore  davantage  dans  le  grammatical , & 
je  dirois  que  l' affirmation  eft  la  (impie  polit  ion 
de  la  (ignific.it ion  de  chaque  mot  , 6c  que  la 
galion  en  cft  en  quelque  manière  la  deftru&ion. 
Audi  X affirmation  \k  manifefte  a (fez  par  l’a  tic 
même  de  la  parole,  (ans  avoir  befoin  d’un  mot 
particulier  pour  devenir  fenfible , fi  ce  n’eft  quand 
elle  eft  l’objet  fpécial  de  la  penfée  & de  l’cxpref- 
fion  ; il  n’y  a que  la  négation  qui  doive  être  ex* 

Îniinée.  C’eft  pour  cela  même  que  , dans  aucune 
lone , il  n’y  a aucun  mot  deftiné  à donner  au* 
autres  mots  un  fens  affirmatif,  parce  qu’ils  le  font 
tous  effcncieliement  ; il  y en  a au  contraire  qui* 
les  rendent  négatifs , parce  que  la  négation  cft 
contraire  à l*aâ.*  (impie  de  1a  parole,  6c  qu'on 
ne  la  (üppléeroit  jamais  fi  elle  o’étoit  exprimée: 
maté,  non  malé  ; dodus  , non  dodus;  audio , 
non  audio.  Oc  fi  to  ut  mot  eft  affirmatif  pat  nature 
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comment  \* affirmation  peut  - elle  cire  le  caraéïcrc 
diftin&if  du  Verbe  2 

On  doit  regarder  comme  incomplète , 6c 
conléque  rament  comme  vicicufe  , toute  définition 
du  Verbe  qui  n'afligne  pour  objet  de  fa  Signihca- 
tion  qu’une  (impie  modification  qui  peut  être  com- 
brife  dans  la  lignification  de  plufieurs  autres  es- 
pèces de  mots  : 01  l’idée  de  1* affirmation  eh  dans 
ce  cas,  puifqjc  les  mots  affirmation  , affirmatif  * 
affirmativement , oui  expriment  X affirmation  tant 
être  Verbes» 

Je  fais  que  Tauleur  a prévu  cette  objeftion  , 6c 
qu’il  croit  la  réfoudre  en  diftinguant  1 affirmation 
conçue  de  {[affirmation  produite  , 6c  prenant  celle- 
ci  pour  caraSérifer  le  Verbe . Mais  j ôte  dire  que 
c’eft  proprement  fc  paver  de  mots,  6c  laitier  fubw 
tifter  un  vice  qu’on  avoue.  Quand  00  (ûppoferoit 
cette  diftinétîou  bien  claire,  bien  préclfc,  & bien 
fondée  ; le  befoin  d’y  recourir  pour  juftitver  la. 
définition  générale  du  Verbe , eft  une  preuve  que 
celle  définition  cft  au  moins  louche,  qu  il  falloit 
la  rectifier  par  cette  diftinttion , & que  peut-être 
l'eut-on  fait , fi  l’on  n’avoit  craint  de  la  rendre  d ail- 
leurs trop  obfcure» 

4*.  L’auteur  fentoit  très-bien  lui-même  l*infuf- 
fifancc  de  fa  définition  pour  rendre  raifon  de  tout 
ce  qui  apartient  au  Verbe.  C’eft,  félon  lui , Un 
mot  dont  le  PRlxtSlP  AL  USAGE  cjl  de  dé  ligner 
t affirmation  ....  L'on  s en.  fer t encore  pour 
fignïfier  d'autres  mouvements  de  notre  ame.  . . 
mais  ce  n cjl  qu'en  changeant  d'infiexion  O de 
mode  ; £ ainji  , nous  fie  conftdérons  le  VERRE  , 
dans  tout  ce  chapitre  [c  h xiij,  Part.il,  édit.  175  é), 
que  fclon  fa  principale  fignification , qui  ejt 
celle  qu  d a à Vindicatif,  U faut  remarquer , 
dit- il  ailleurs  (chap.  xvij  ) , que  quelquefois  l in- 
finitif retient  /'affirmation,  comme  quand  ;e 
dis  , Scio  roalum  elfe  fugiendum  ; & que  ftuvene 
il  la  perd  & devient  nom  , principalement  en  grec  ■ 
O dans  les  langues  vulgaires  , comme  ouandon 
dit  ....  Je  veux  boire  ( volo  bibere).  L infinitif 
alors  celle  d’etre  Vtrbt  , fclon  cct  auteur  ; & pat 
conféquent  il  faut  qu’il  avoue  que  le  même  mot  , 
avec  la  même  lïgnihcalion  , eft  quelquefois  Vtrb* 

& celle  quelquefois  de  l'être.  Le  participe , , dan» 
fon  fyftêmc,  cft  un  Ample  adjeftif  , patcequtlne 
confcrvc  pas  l’idcc  de  V affirmation* 

Je  remarquerai  d ce  fujet  que  tous  les  modes, 
fans  exception  , ont  été  dans  tous  les  temps  ré- 
putés apartenir  au  Ferbc,  & en  être  des  partie*. 
néccITaires;  que  tous  les  grammairiens  lesont  dif- 
pofés  fyftémali que  ment  dans  la  conpieaifon  J qurls 
y ont  été  forcés  par  runaiumité  des  i: ûges  de 
tous  les  idiomes , qui  en  ont  toujouts  formé  les* 
diverfes  inflexions  par  des  générations  régulières 
entées  fur  un  radical  commun;  que  cette  unani- 
mité , ne  pouvant  être  le  céfuitat  d’une  convention 
formelle  & réfléchie  . ne  fautait  venir  que  des 
fuggeftioas  le  actes  ’ de  1a  nature  , qui  valent 
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beaucoup  mieux  que  toutes  nos  reflexions  ; 6: 

qu'une  définition  qui  ne  peut  concilier  des  parties 
ue  la  nature  elle  meme  fcmblc  avoir  liées,  doit 
ire  bien  fufpe&e  à quiconque  connaît  les  véritables 
fondements  de  la  rai.on. 

II.  L’idée  de  l’exiftcnce  intclle&uellc  fous  une 
relation  à une  modilication  , cil  encore  ce  qui 
fezt  de  fondement  aux  diliércncs  modes  du  V trbe , qui 
conlcrve  dans  tous  fit  nature,  ctTcnciclicuicnt  indcl- 
trulliblc. 

Si  par  abftraétion  j|on  envifage  comme  un  être 
détermine  cette  cxiftencc  d’un  fujet  quelconque 
feus  une  relation  à jjnc  modification  ; le  Verbe 
devient  nom,  &c  c’en  etl  le  mode  infinitif.  Voye\ 
INFINITIF. 

Si  par  une  autre  abftraltion  on  envifage  un  être 
indéterminé  , déligne  feulement  par  cette  idée  de 
Tcxiflcnce  intellect j elle  ious  une  relation  i une 
modiHcation,  comme  l’idée  d’une  qualité  fefant 
partie  accidentelle  de  la  nature  quelconque  du  fujet; 
le  Verbe  devient  adjellif , de  c'en  cft  le  mode  parti- 
cipe. Voyc\  Participe. 

Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  modes  n'eft  pcrfonnel , 
c'eft  à dire  qu’ils  n’admettent  point  d'inflexions 
relatives  aux  perfonnes , parce  que  l'un  & l’autre 
expriment  de  Amples  idées  ; l’un , un  être  déter- 
miné par  fa  nature  f l’autre  , un  être  indéterminé 
défigne  feulement  par  une  partie  accidentelle  de 
là  nature  : mais  ni  l'un  ni  1 autre  n’exprime  l'objet 
d'un  jugement  allucl , en  quoi  confifte  principale- 
ment 1 cffence  de  la  propofition  & du  difeours. 
C’eft  pourquoi  les  perfonnes  ne  fout  marquées  ni 
dans  1 un  ni  dans  l'autre,  parce  que  les  perfonnes 
font,  dans  le  Verbe,  des  terminailons  qui  carallérifent 
la  relation  du  fujet  à laite  de  la  parole.  Voye\ 
Personne.  * 

Mais  fi  l’on  emploie  en  effet  le  Verbe  pour 
énoncer  actuellement  l’eiiftence  intelleltuelle  d’un 
lu  jet  détermine  fous  une  relation  à une  modiHca- 
tion , c’eft  i dire  , s’il  fert  i faire  une  propofition  ; 
le  Verbe  eft  alors  uniquement  Verbe  , de  c’en  cft 
un  mode  perfonnel. 

Ce  mode  perfonnel  eft  direlf , quand  il  conftitue 
l’expiclfion  immédiate  de  la  pcnlcc  que  l’on  veut 
manifeftec  ; tels  fout  l’indicatif,  l’impératif,  & le 
fuppofilif  ( V ’oyet  ces  mots  ).  Le  mode  perfonnel 
cft  indjrelfc  ou  oblique  , quand  il  ne  peut  fetvir 
qu’iconftilucr  une  proportion  incidente  luboidonnéc 
a un  antécédent  ; tels  font  l’opiatif  & le  fubjon&if. 
Voyez  ces  mots. 

Il  cft  évident  que  cette  multiplication  des  afpefts 
fous  lcfqucls  on  peut  envifeger  l’idée  fpccitiquc 
de  la  nature  du  Verbe  , fifrt  infiniment  à en  mul- 
tiplier les  ufages  dans  le  difeours  , 6c  juftific  de 

rtlus  en  plus  le  nom  que  lui  ont  donné  par  excellence 
es  grecs  6c  les  romaius,  & que  nous  lui  avons  confervé 
nous- mêmes. 

III.  Les  temps, dont  le  Verbe  feu!  paro:t  fuf- 
ceplible  , fuppofent  apparemment,  dans  cette  partie 
d’oiaifon , une  idée  qui  puifle  lcrvir  de  fondement 
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i ces  métamorpbofes,ac  qui  en  rcr.de  le  Verbe  fuf- 
ceptible.  Or  il  eft  évident  que  nulle  autre  idée 
n’ift  plus  propre  que  celle  de  l’cxiftence  à fervir 
de  fondement  aux  temps,  puilque  ce  font  des  formes 
deilioécs  à, marquer  les  divcrics  relations  de  l'cxiT- 
tence  i une  époque.  Voye\  Temps. 

De  là  vient  que  , dans  les  langues  qui  ont  admis 
la  déclinaifon  cftcâive  , il  n'y  a aucun  mode  du 
Verbe  qui  ne  fe  conjugue  par  temps ; les  modes 
impersonnels  comme  les  perfonncls,  les  modes 
obliques  comme  les  dirc&s  , les  modes  mixtes 
comme  les  puis  : parce  que  les  temps  tiennent  à la 
nature  immuable  du  Verbe , à l’idcc  generale  de 
l’exiftence. 

Jules* Céfar  Scaliger  les  croycit  fi  effenciels  i 
cette  partie  d’oraifon  , qu’il  les  a pris  pour  le  carac- 
tère lpécifiquc  qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres  : 
Tempus  ouiem  non  videtur  tffe  affeilus  PERHt  , 

• fed  différentiel  for  main  propter  quam  VERÜUM 
ipfum  Verbum  eft  ( De  cauf.  L.  L.  lib.  y , 
cap.  exxj  ).  Celte  coniîdération  , dont  il  eft  aifé 
maintenant  d’apprécier  la  jufte  valeur  , avoir  donc 
porté  ce  favant  Critique  i définir  ainfi  celte  partie 
d’oraifon  : VERBUM  eft  nota  rei  fub  ecmpore . ( lb. 
cap. ex.  1 

11  s’eft  trompé  en  ce  qu’il  a pris  une  propriété 
accidentelle  du  Verbe  pour  l’cflcnce  meme.  Ce 
ne  font  point  les  temps  qui  conftitucnt  la  nature 
fpccitiquc  du  Verbe  ,*  autrement,  il  faudroît  dire  que 
la  langue  banque  , la  langue  ebinoife , & appa- 
remment bien  d’autres , fout  diftiruées  de  Verbes  , 
puifqu’il  n’y  a dans  ces  idiomes  aucune  efpcce  de 
mot  qui  y prenne  des  formes  temporelles  : mais 
puifqup  les  Verbes  font  abfolument  néccftaires  pour 
exprimer  les  objets  de  nos  jugements  , qui  font 
nos  principales  & peut-être  nos  feules  peofées;  il 
n’eft  pas  poffible  d’admettre  des  langues  fans  Verbes, 
à moins  de  dire  que  ce  font  des  langues  avec  lef- 
qucllcs  on  ne  fauroit  parler.-  La  vérité  cft  , qu’il 
y a des  Verbes  dans  tous  les  idiomes  ; que,  dans 
tous  , ils  lont  carallcrifés  par  l’idée  générale  de 
l’cxiftence  inielie&uclic  d’un  fujet  indéterminé  fou 
une  relation  à une  manière  d'être}  que,  danstous, 
en  confcquence,  la  déclinabilité  par  temps  en  eft 
une  propriété  cfTencielle  *f  mais  qu’elle  n’eft  qu’en 
puiuance  dans  les  uns  , tandis  qu’elle  eft  en  aile  dans 
les  autres. 

Si  l’on  veut  admettre  une  métonymie  dans  le 
nom  que  les  grammairiens  allemands  ont  donné 
au  Verbe  en  leur  langue ; il  y aura  allez  de  juf- 
tefle  : ils  rappellent  das  \ett  wort  ,-  le  mot  \cit-* 
■won  cft  compofé  de  \eit  ( temps  ) & de  wort 
(mot  ),  comme  fi  nous  di fions  le  mot  du  temps . Il 
y a apparence  que  ceux  qui  introduisirent  les  pre- 
miers cette  dénomination  , penfoient  fur  le  Verbe 
comme  Scaliger  ; mais  on  peut  la  reltifier  , en 
fuppofant , comme  je  l’ai  dit,  une  métonymie  de  la 
raclure  pour  la  chofc  mefurée  , du  temps  pour  l’cxif- 
tence. 

IV  . La  définition'  que  j’ai  donnée  du  Verbe  fc 
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prête  encore  avec  fuccès  aux  divifions  reçues  de 
cette  partie  d'oraifon  ; elle  en  eft  ic  fondement  le 
plus  raifonnable;  & elle  en  reçoit,  comme  par  ré- 
flexion, un  furcroît  de  lumière,  qui  en  met  la  vérité 
dans  un  plus  grand  jour. 

i°.  La  première  divilion  du  Verbe  eft  en  fubf- 
tantif  &c  adjiélif  ; dénominations  auxquelles  je 
voudrois  que  l’on  lubitituât  celles  à’abjfrait  6c  de 
concret,  Voye\  Substautif  , art.  u. 

Le  Verbe  fubllantif  ou  abftrait  , que  du 
Marfais  appelle  (impie  , eft  celui  qui  défîgnc 
par  l'idée  générale  de  l'exiltencc  in  telle  étuclle 
tous  una  ^relation  à une  modification  quelcon- 
que, qui  n’dt  point  compiile  dans  la  iignitica- 
ùoo  du  Verbe  y mais  qu'on  cxpiimc  fcpaicmcnt^ 
comme  quand  on  dit , Dieu  est  éternel , les  hom- 
mes sos  r mortels. 

Le  Verbe  adjettif  ou  concret , que  du  Marfais 
nomme  compofé  , elt  celui  qui  dciigoe  par  l'idée 
générale  de  l'cxiftcncc  intellectuelle  lous  une  re- 
lation i une  modification  déterminée,  qui  4 il  com- 
prit dans  la  lignification  du  Verbe;  comme  quand 
on  dit , Dieu  existe  , les  hommes  mouhros  T. 

11  fuit  de  ces  deux  définitions  qu  il  n’y  a point 
de  Verbe  adjettif  ou  concret , qui  ne  puille  le  <ié- 
c *mpolcr  pat  le  Verbe  fubftamif  ou  abftrait  être, 
Ceft  une  conséquence  avouée  par  to.us  les  gram- 
mairiens , 6c  fondée  fur  ce  que  les  deux  clpéces 
délignent  également  par  l'idée  générale  de  i'exif- 
tcnec  intellcttuelle  ; mais  que  le  Verbe  adjettif 
renferme  de  plus  dans  fa  lignification  l’idée  ac- 
celToirc*  d’une  modification  déterminée,  qui  n’tft 
point  comprile  dans  la  lignification  du  Verbe  fubf- 
tantif.  Ün  doit  donc  trouver  , dans  le  V erbe  fubf- 
tantif  ou  abftrait,  la  pure  nature  du  Verbe  en  gé- 
néral \ 6c  c’eft  pour  cela  que  les  philolophcs  cn- 
fiigncnt  qu’on  auroic  pu  , dans  chaque  langue  , 
n'employer  que  ce  fcul  Verbe  , le  lcul  en  effet 
qui  toit  demeuré  dans  «la  fimplicilé  de  fa  lignifica- 
tion originelle  fkclfcncicllc  , ainfi  que  l'a  remarqué 
l’auteur  de  la  Grammaire  générale  {Part.  ll>c.  xiij, 
édit.  1756*)  . 

Quelle  cft  donc  la  nature  du  Vf.RBE  Etre , ce 
Verbe  effcnciellcmc  nt  fondamental  dans  toutes  les 
langues  ? il  y a près  d&  deux-cents  ans  que  Ro- 
bert Eilienne  nous  l’a  dit  , avec  la  naïveté  qui  ne 
manque  jamais  à ceux  qui  ne  font  point  préoccupes 
par  1rs  interets  d’un  iylféme  particulier.  Apres  avoir, 
bien  ou  mat  à propos,  diftinguc  les  Verbes  en  attifs, 
pallifs,  & neutres,  il  s’explique  ainfi  ( Traité  de 
* la  Grammaire  françoif'e  , Paris,  1569  , p.  37  ) : 
® Oultrc  ces  trois  fortes,  il  y a le  Verbe  nommé 
i»  fubllantif,  qui  eft  Kflre , qui  11e  lignifie  ne  a/Iion 
u ne  paffion  , mais  feulement  il  dénote  \‘e(lre  5c 
0 exijlen.e  ou  fub fiflance  dune  chalcune  chofe 
n qui  eft  lignifiée  par  le  nom  ioi.itt  avec  luy  ; 
s comme  Je  fuis  , Tu  es , Il  efl.  Toutesfois  il 
» eft  fi  néceiîaire  i toutes  attions  & pallions , que 
» nous  ne  trouucrous  V erbes  qui  ne  fc  p 'ai  tient  ré- 
• fouldrc  par  luy  ». 


Ce  (avant  Typographe,  qui  ne  penfoit  pas  à 
faire  entrer  dans  la  liguification  du  Verbe  l’idée  de 
V affirmation , n’y  a vu  que  ce  qui  y ell  en  effet  » 
l'idée  de  Vexiflcnce  ; 6c  fans  les  préjugés  , perforine 
n’y  verroit  ritn  autre  chofe. 

J’ajodte  feulement  que  c’eft  l'idée  de  l'cxiftcncc 
intellcttuelle  , 6c  je  me  fonde  fur  ce  que  j’ai  déjà 
allégué  , que  les  êtres  ab  il  rai  U & généraux  , qui 
nom  6c  ne  peuvent  avoir  aucune  cxiftcncc  réelle , 
peuvent  néanmoins  être  & font  fréquemment  fujets 
déterminés  du  Verbe  fubftantm 

Mais  jé  ne  déguiferai  pas  une  difficulté  que  l’on 
peut  taire  avec  allez  de  vrailcmblance  contre  mon. 
opinion,  (&  qui  porte  fur  la  propriété  qu'a  le 
Verbe  Être , d’etre  quelquefois  fubllantif  ou  abf- 
trait , Bc  quelquefois  adjettif  ou  concret.  Quand 
il  eft  adjettif,  jpourroit-on  dire  , outre  (a  lignifi- 
cation elTencielle  , il  comprend  encore  celle  de 
l’exiftence  ; c&mme  dans  cette  phxafe  , Ce  qui  EST 
touche  plus  que  ce  qui  A ÉTÉ  , c’cft  à dire,  ce 
qui  est  EXISTAS  T touche  plus  que  ce  qui  A 
ÉTÉ  existas  T : par  conséquent  00  ftc  peut  pas 
dite  que  l'idée  de  l’cxiftcncc  conftituc  la  lignifica- 
tion tpéciiique  du  Verbe  fubllantif,  puifque  c’cft  au 
contraire  l’addition  accc (foire  de  cette  idée  déter- 
minée qui  rend  ce  meme  Ve rbe  adjettif. 

Cette  objettion  n’eft  rien  moins  que  vittorieufe; 
& j’en  ai  déjà  préparé  la  folulion,  en  diftinguant 
plus  haut  l’cxillcnce  intellcttuelle  6c  i’exiltence 
réelle.  Être  eft  un  Verbe  fubllantif,  quand  il  n’ex- 
prime que  l'exiftence  intellcttuelle  : quand  je  dis  , 
par  exemple  , Dieu  est  tout  puiffiant  , il 
s’agit  ici , non  de  l'exigence  réelle  de  Dieu  , mais 
feulement  de  fon  exiftence  dans  mon  cfpric  fous  la 
relation  de*convcnancc  à la  toute- puifTante  ; ainfi , 
efl , dans  cette  phrafe  , eft  fubitantif.  Etre  eft  an 
Verbe  adjettif,  quand  à l’idée  fondamentale  de 
l’cxiftcncc  intellcttuelle  on  ajoute  accelToircmcnt 
l’idée  déterminée  de  l'cxiftcncc  réelle  } comme  Dieu 
est,  c’cft  idirc,  Dieu  est  existant  réelle- 
MF.NT  ou  Dieu  EST  préfent  à mon  ej prit  avec 
V ai  tribut  déterminé  de  1‘existesce  réelle . 

Quoique  le  Verbe  être  puitfc  donc  devenir 
adjettif  au  moyen  de  l’idée  accefloire  de  l’cxiflence 
réelle  , il  ne  s’enfuit  point  que  l'idée  do  l’exiftence 
intellcttuelle  ne  (oit  pas  l'idée  propre  de  fa  ligni- 
fication fpécifique.  Que  dis  je  ? il  s'enfuit  au  con- 
traire qu’il  ne  déligne  par  aucune  autre  idée  , quanti 
il  cil  fubftanîif,  que  par  celle  de  l'exiftcnce  in- 
tcllettucllc;  puifqu  il  exprime  néctftairemt  ni  VexiJ- 
tence  ou  fubfijlance  d\ine  chafcune  chofe  qui  efl 
fignifiée  par  le  nom  ioinél  avec  luy  ; que  cette 
cxiftencc  n’eft  réelle  que  quand  Être  eft  un  Verbe 
adjettif  ; 5c  qu’apparemment  clic  eft  au  moins 
intellcttuelle  quand  il  eft  fubllantif , parce  que 
l’idée  accclloirc  doit  être  la  même  que  l’idée  fon- 
damentale, fauf-la  dilféreiKC  des  afpetts , vu  que 
le  mot  eft  le  même  dans  les  deux  cas , hors  la  tiinc- 
:e ace  des  couftruttions. 
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H faut  obferver  que  cette  réflexion  a d'autant 
plus  de  poids , qu'clic  porte  fur  un  ufage  uni- 
verfcl  & commun  à toutes  les  langues  connues 
& cultivées  ; & qu'on  «e  s’eft  avifé,  dans  aucune» 
de  changer  le  Vtrbe  fubAantif  en  adjcélif, 
l'addition  acceff  ire  d’une  idée  déterminée  auitc 
que  celle  de  l’exillence  réelle,  parce  qu’aucune 
autre  n'elt  fi  analogue  à celle  qui  conAitue  l’ef- 
^ fcnce  du  Verbe  fubAantif , lavoir  .l’cxiAencc  intel- 
lectuelle. Dans  tous  les  autres  Verbes  adjeéfrfs , 
le  radical  du  lubAantif  elt  détruit  j il  ne  paroît 
que  celui  de  l'idcc  acccffoire  de  la  modification 
déterminée  \ & les  feules  terminailons  rapei- 
lent  rnlcc  fondamentale  de  l’esificncc  ioteilec- 
tuellc  , qui  cA  un  clément  néceflaire  dans  la  figui- 
Acation  totale  des  Verbes  adjedtifs. 

a°.  Les  Verbes  adjeélifs  fe  foudivifent  commu- 
nément en  aétifs , palliis , 6c  neutres.  Cette  divi- 
fiun  s’accommode  d autant  mieux  avec  le  définition 
générale  du  V ttbe  , qû’clle  porte  immédiatement 
Fur  l'idée  acccffoire  de  la  modification  déterminée 
qui  rend  concret  le  fens  des  Verbes  adjectifs  : car 
un  Verbe  adjeftif  eA  aéfif , paflîf,  qu  neutre, 
félon  que  la  modification  déterminée,  dont  l’idée 
acceAoirc  modifie  celle  de  lexiAence intellectuelle, 
cA  une  aétion  du  Iqjct , ou  une  imprcAion  pro- 
duite dans  le  fujet  lans  concours  de  1a  part  , ou 
Amplement  un  état  qui  n’eA  dans  le  fujet  ni  action  ni 
paflion.  Voye\  Actif,  Passif,  Neutre,  Re- 
latif, art.i , n°.  3. 

Toutes  les  autres  divifions  du  Verbe  adjeétif,  ou 
en  abfolu  6c  relatif,  ou  en  augmentatif,  diminutif, 
fréquentatif,  inceptif,  imitatif,  Oc , ne  portent 
parti llemcnt  que  lur  de  nouvelles  idées  acceffoires 
ajoutées  à celle  de  la  modification  déterminée 
qui  rend  concret  le  fens  du  Verbe  adjeÛif  j 6c 

Ï»ar  conséquent  elles  font  toutes  conciliables  avec 
a définition  générale,  qui  fuppofe  toujours  l’idée 
de  cette  modification  déterminée. 

Apres  ce  détail , oi\  j'ai  cru  devoir  entrer  pour 
juAiner  chacune  des  idetfs  élémentaires  delà  notion 
que  je  donne  du  Verbe  , détail  qui  comprend  , par 
occafion , l'examen  des  définitions  les  plus  accré- 
ditées jufqu’à  prefeot , celle  de  Port  Royal  & celle 
de  Scaligcr  ; je  me  crois  allez  difpcnfc  d’examiner 
les  autres  qui  ont  été  propofées  : fi  j’ai  bien  établi 
la  mienne  , les*  voilà  fuffifammenl  réfutées  ; & je 
ne  ferois  au . contraire  qu'embarrafTer  de  plus  en 
plus  la  matière,  s’il  rcAc  encore  quelque  doute  fui 
ma  définition.  Je  n’ajouterai  donc  plus  qu’une  re- 
marque , pour  achever,  s’il  eA  pofliblc , de  répandre 
la  lumière  fur  l’enfcmblc  de  toutes  les  idées  que 
j*ai  réunies  dans  la  définition  générale  du  Verbe . 

La  Grammaire  générale  dit  que  c’eA  Un  mot 
dont  le  principal  ufage  e/l  de  fi gni fie r V affirma- 
tion. Cette  idée  de  l’ affirmation  , que  j’ai  rcje:ée  , 
n’eft  point  la  feule  chofe  que  l’on  puiffe  reprocher 
i cette  définition  ; & en  y fubfiituant  l’idée  que 
j'adopte  de  Vexijlcnce  i ru  elle  élu  elle , je  défialrois 


encore  mal  le  Verbe , fi  je  difois  Amplement  que 
c*cA  Un  mot  dont  le  principal  ufage  cjl  de  figni- 
fier  Vexifience  intelleéluelle , ou  même  plus  briè- 
vement 6c  avec  plus  de  juikelle  , Un  rpot  qui  Jignifie 
Vexifience  intelleéluelle.  Cette  définition  ne  fuffi- 
roit  pas  pour  expliquer  tout  ce  qui  apartient  à la  » 
choie  définie  ; & c’cA  un  principe  indubitable  de 
la  plus  faine  Logique,  qu'une  définition  n*eA  exacte 
qu  autant  qu’elle  contient  clairement  le  germe  de 
toutes  les  obfervations  qui  peuvent  fe  laire  fur 
l'objet  défini.  C’cft  pourquoi  , je  dis  que  le  Verbe 
eA  Un  mot  déclinable  indétermi natif , qui  défi  g ne 
feulement  par  Vidée  generale  de  Vexifience  miel- 
lé élu  elle  fi  us  une  relation  <i  une  modification . 

Je  fais  bien  que  cette  définition  fera  trouvés 
longue  par  ceux  qui  n’ont  point  d’autre  moyen  que 
la  toife  , pour  juger  de  la  brièveté  des  cxpreflîons  3 
mais  j’ôlc  cfpérer  qu’elle  contentera  ceux  qui  n’cxi- 
gent  point  d’autre  brièveté  que  de  ne  tien  dire  de 
trop.  Or 

i°.  Je  dis  que  c’cft  un  mot  déclinable  ; afin 
d’indiquer  le  fondement  des  formes  qui  font  com- 
munes au  Verbe  , avec  les  noms  6c  les  pronoms  j je 
veux  dire  les  nombres  iurtout,  fie  «quelquefois  les 
genres. 

i*.  Je  dis  un  mot  déclinable  indéterminatif  : 6c 
par  li  je  pofe  le  fondement  de  la  concordance  du 
Verbe  avec  le  fujet  déterminé  auquel  on  l’ap- 
plique. 

30.  J’ajoûlé  qu’il  défigne  par  Vidée  générale  de 
Vexifience  : 6c  voilà  bien  nettement  1 origine  des 
formes  temporelles  , qui  font  cxclufiventent  propres 
au  Verbe , & qui  expriment  en  effet  les  divc|lcs  rela- 
tions de  lexiAence  à une  époque. 

4°.  Je  dis  que  cette  cxfience  cA  intelleéluelle  : 

6c  par  là  je  prépare  les  moyens  d’expliquer  la 
néccfiîté  du  Verbe  dans  toutes  les  proportions  , 
parce  qu’elles  expriment  l’objet  intérieur  «!e  nos 
jugements  ; je  trouve  encore , dans  les  différents 
afpeéhdc  cette  idée  de  Vexifience  intelleéluelle , le 
fondement  des  modes  dont  le  Verbe  , 6c  le  Verbe 
feul,  cA  fufceptible. 

50.  Enfin  je  dis  Vexifience  intelleéluelle  fous 
uni  relation  à une  modification  : 6c  ce  dernier 
trait,  en  facilitant  l’explication  du  raport  qu'a  le 
Verbe  à l’exprcflion  de  nos  jugements  objeélifs  , 
donne  lien  de  divifer  le  Verbe  en  fubAantif  6c  ad- 
jcéïif,  félon  que  l'idée  de  la  modification  y cft 
indéterminée  ou  cxprcficmcnt  déterminée  j & de 
foudtvifer  enfuite  les  V erbes  adjeétifs  en  aftifs  , 
paflifs , ou  neutres  , en  abfolus  ou  relatifs , &c  , 
félon  les  différences  cffcncicilcs  ou  accidentelle* 
de  la  modification  déterminée  qui  en  rend  le  feus 
concret. 

J ofe  donc  croire  que  cette  définition  ne  renferme 
rien  que  de  néceiTaiie  à une  définition  exaéte,  6c 
qu’elle  a toute  là  brièveté  compatible  avee  la 
clarté,  l'univerfalité , & la  propriété  qui  doivent 
lui  convenir  : clarté , qui  doit  la  rendre  propre  à 
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faire  connoître  la  nature  de  l’objet  défini,  & 1 en 
expliquer  toutes  les  propriétés  cucnciellcs  ou  acci- 
dentelles ; univerfaliré , qui  doit  la  rendre  appli- 
cable à toutes  les  efpèces  comprîtes  fous  le  genre 
defini , A:  à tous  les  individus  de  ces  efpèces,  fous 
quelque  forme  qu'ils  patoiftent  ; propriété  enfin,  qui 
la  rend  incommunicable  à tout  ce  qui  n'cft  pas 
Verbe.  ( M.  Beavzée.) 

VERBEUX,  adj.  Qui  dit  peu  de  chofes  en 
beaucoup  de  paroles.  Montaigne  cft  un  des  pre- 
miers qui  ayent  employé  ce  mot;  il  dit  : » A bicn- 
w vicnner  , i prendre  congé,  à lalucr , i préfente r 
»>  mon  fervice  , & tels  compliments  *» verbeux  des 

0 lois  cérémotiicufes  de  notre  civilité  , je  ne  con- 
» «ois  perfonne  fi  fotement  ftérrlc  de  ce  langage 
b que  moi.  ( A ti  ou  y me.  ) 

VERBIAGE  , f.  m.  Amas  confus  de  paroles 
vides  de  fens.  Il  V a bien  du  Verbiage  aux  ieux  de 
la  Logique  8c  du  bon  fens.  Il  y a peu  de  poètes  que 
les  règles  fevères  de  la  Poéfie  n'ayent  fut  verbiager 
quelquefois.  ( Anonyme.  ) 

* VÉRITÉ  RELATIVE  , f.  f.  Belks-Letireï. 
Poéfie.  Dans  l'imitation  poétique , la  Vérité  rela- 
tive cft  fouvent  contraire  8c  toujours  préférable  à 
la  Vérité  abfolue.  11  n'cfl  pas  nécclfaire  qu'une 
penfée  foil  vraie  en  elle-même,  mais  qu'elle  foit 
l’exprcflion  vraie  de  la  nature.  Il  n’eft  pas  nccef- 
Ciire  qu’un  fentiment  foit  celui  du  commurf  des 
hommes  , mais  celui  de  tel  homme  dans  telle 
lituation.  Chacun  doit  parler  fon  langage  i & c’eft 
à quoi  le  faux  goût  8c  le  faux  efprit  fe  méprennent  le 
plus  foulent. 

Un  peintre  qui  , dans  l’éloignement,  pcindroit 
les  objets  dans  tous  leurs  détails , avec  leur  forme  , 
leur  couleur , 8c  leur  grandeur  naturelle , expri- 
merait la  Vérité  abfolue,  8c  n'obferveroit  pas  la 
Vérité  relative.  Un  poète  qui  ferait  penfer  jufte 
tous  fes  pcifonnages , remplirait  de  Vérités  un  ou- 
vrage qui  ferait  faux  d’un  bout  i l'autre. 

U eit  une  Vérité  relative  aux  partions.  Elles 
exagèrent  ; 8c  l’hyperbole  qu’elles  emploient  fré- 
quemment, fenfible  pour  ceux  qui  écoutent  , ne 

1 cft  point  pour  celui  qui  parle  : c'eft  dans  ce  fens- 
là  que  Quiuiilicn  a dit  qu’elle  devoit  être  extra 
fidem  , non  extra  modum.  Toutes  les  fois  que 
l'cxprcfTion  dit  plus  Qu'on  ne  doit  penfer  naturel- 
lement , elle  cft  faufle;  elle  eft  jufte  toutes  les 
fois  qu'elle  n’exccde  pas  l’idée  qu'on  a ou  qu’on 
peut  avoir.  C’eft  dans  cette  Vérité  relative  que 
confiftc  la  précifior.  de  l’hyperbole  même  ; car  il 
n’y  a point  d’exception  à cette  règle , que  chacun 
doit  parler  d’après  (k  penfée  8c  peindre  les  choies 
comme  il  les  voit.  Lclui  qui  foupiroit  de  voir 
Louis  XIV  trop  à l’étroit  dans  le  Louvre,  & qui 
difoit  pour  fa  raifoo  , 

Une  fi  gea  «de  ma  je  fié 
A trop  peu  de  route  u terre. 
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le  penfoit-il?  pouvoit-il  le  penfer?  C’eft  la  pierre 
de  touche  de  l'hyperbole. 

C’eft  une  matunc  bien  vraie  en  fart  de  goût , 
qu'on  affaiblit  toujours  ce  aue  l'on  exagère  ; mais 
cx^èrçr , dans  ce  fens- là /veut  dite  aller  au  delà, 
niwdc  la  Vérité  abfolue,  mais  de  la  Vérité  rela- 
tive. Celui  qui  exprime  une  choie  comme  il  la 
feot  n’exagère  point  ; il  rend  fidèlement  Ion  fen- 
timent ou  fa  penfée.  L’objet  qu’il  peint  n’a  pas 
tous  les  charmes  •qu'il  lui  attribue  ; le  malheur  dont 
il  eft  accablé  n’eft  pas  aurti  grand  qu’il  fç  l’ima- 
gine; le  danger  qui  menace  ton  ami,  fa  maîueffe , 
ce  qu'il  a de  plus  cher  , n’eft  ni  auflî  terrible  ni 
aurti  prcfTant  qu'il  le  croit  : mais  ce  n’cft  pas 
d’après  la  réalité  même  , c’eft  d'après  fon  imagi- 
nation qu’il  les  peint  ; 8c  pour  en  juger  d’après 
lui  & comme  lui , on  fc  met  à fa  place.  Ainfï , 
dans  l’excès  de  la  paillon,  l’hyperbole  la  plus  in- 
fenfee  cft  elle-même  quelquefois  l’expreflion  de  la 
nature  8c  delà  Vérité • 

L’habitude , le  préjugé,  l’opinion  font  autant 
de  verres  diverfement  colorés,  à travers  Icfquels 
chacun  de  nous  voit  les  objets  ; la  partfon  en  un 
microfeope.  Le  caraétcre  modifié  pat  tous  ces  ac- 
cidents doit  donc  modifier  le  fentiment  & la  pen- 
lée  ; 8c  c’eft  l’cxprertion  fidèle  de  ces  altérations 
qui  fait  la  Vérité  des  meeur*  11  ne  s’agit  donc 
pas  de  ce  qui  cft  conforme  i la  droite  raifon  , mais 
de  ce  qui  cft  conforme  à l’cfprit  & au  cara&ére  de 
celui  qui  parle. 

Rien  de  plus  commun  cependant  que  d'entendre 
juger  une  penfée  en  elle-même,  de  décider  qu’elle 
eft  faufle  par  cela  même  qui  la  rend  vraie.  Vou- 
lez-vous qu’un  homme  infenfé  raifonne  comme  un 
fage?  remettez  à & place  ce  qui  vous  paraît  faux  $ 
alors  vous  le  trouverez  jufte. 

Voici  deux  beaux  vers  de  Corneille  : 

Et  qui  vaut  tout  pouvoir , doit  fa  voir  tout  ôfer  : 

Et  qui  veut  tout  pouvoir , ne  doit  pu  tout  o(cu 

Lequel  des  deux  eft  vrai  ? Chacun  l'eft  à fa  place’} 

A à la  place  l’un  de  l’autxe,  tous  les  deux  feraient 
faux. 

Afort  fummum  bonum , dits  denrgstum  , 

a dit  Sénèque;  A cette  penfée,  folle  dans  la  bou- 
che d’un  fage,  devient  naturelle *&  vraie  dans  le  • 
caractère  de  Calypfo , malheureufe  d'étrt  immor- 
telle. 

Si  la  mort  étoit  un  bien , dit  Sapho  , les 
dieux  n'eu  feraient  pas  exempts . Ccci  eft  d’un 
naturel  plus  commun  , mais  n’en  cft  pas  plus  vrai  } 
car  la  mort,  qui  ferait  un  mal  pour  les  dieux  , 
pourrait  être  un  bien  pour  les  hommes. 

Quoi  <fu'on  vous  dife  , endure \ tout , difoit  un 
héros  à fon  fils.  Quel  héros  , va-t-on  s'écrier» 

?ui  donne,  le  confeil  d’un  lâche  ! Oui  ; mais  ce 
ichc  étoit  Ulyue  , qui  alloit  bientôt  lui  fêtai 
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ttlerrniner  tous  les  arfwnts  de  Pénélope  , & dont , 
en  attendant , le  cœur  rugijfoh  au  dedans  de  lui - 
mime , comme  un  lion  rugit  autour  d*une  bergerie 
où  il  ne  Jauroit  pénétrer  : c’eft  ainfi  que  le  peint 
Homère. 

Les  fpartiates,  dans  leurs  prières  , demandoient 
aux  dieux  de  pouvoir  fupporter  l'injure  ; C:  du 
côté  de  la  bravoure , les  (parti.itcs  nous  valoicnt 
bien.  Notre  point  d’honneur  eft  le  vice  du  héros 
de  Y Iliade  ; Ce  ce  qui  parmi  nous  déshonore  un 
foldat  , fut  admiré  dans  Théiniftocle.  La  va- 
leur gréque  fe  reduifoit  à vaincre  ou  à mourir  en 
combattant  pour  la  patrie  ; Ce  Homère  , qui  fait 
cfluyer  tant  d'injures  a fes  héros , n’a  pas  fait  voir 
une  feule  fois , dans X Iliade  , un  grec  fuppliant  dans 
le  combat , ni  pris  vivant  par  l'ennemi. 

Ce  font  ces  différences  nationales  qu’il  faut  avoir 
étudiées  pour  juger  les  mœurs  du  Théâtre.  Que 
pen  (étions  - nous  , par  exemple  , du  poète  qui 
îcroit  dire  par  le  ner  Alexandre,  que  ce  fl  allé 
de  roi  que  Je  foujfrir  le  blâme  pour  bien  faire  ? 
Nous  renverrions  celle  maiime  à Fabius  ; & cepen- 
dant elle  cft  d’Alexandre  lui -meme. 

C'cft  une  Vérité  rare  , en  fait  de  mœurs , que 
celle  du  cara&cre  d’Achille  , dans  Ion  cnlrcvrîe 
avec  Priam  ; & à le  juger  par  les  mœurs  actuelles, 
il  paroitroit  bien  étrange  que  le  meurtrier  d’Hec- 
tor s'établît  le  confolatcur  de  Ton  père  , if  lui 
tînt  ce  difeours  , qui  , dans  les  mœurs  antiques  & 
dans  l'opinion  de  la  fatalité,  cft  fi  natuiel  & fi 
beau.  » Ah  ! malheureux  Prince  , par  quelles 
b épreuves  avez-vous  palTé  ? Comment  avez-vous 
b ôte  venir  fcul  dans  le  camp  des  grecs , & fou- 
d tenir  la  préfence  d'un  homme  qui  a ôté  la  vie 
b à un  fi  grand  nombre  de  vos  enfants  , dont  la 
p valeur  étoit  l’appui  de  vos  peuples?  il  faut  que 
» vous  ayez  un  cœur  d’airain.  Mais  afleyez  - vous 
» fur  ce  litige,  & donnons  quelque  trêve  à notre 
p affliction.  A quoiiervent  les  regrets  1k  les  plaintes? 
p Les  dieux  ont  voulu  que  les  chagrins  & les 
p larmes  compofaflent  le  tirtu  de  la  vie  des  rai- 
p férabies  mortels  . . . Mon  père  co  eft  une  preuve 
p bien  fignaléc  : les  dieux  l’ont  comblé  de  faveurs 
» depuis  fa  nai fiance  ; fa  fortune  & les  richeflcs 
p palTcnt  celles  des  plus  grands  rois  • . . Il  n'a  de 
p hls  que  moi , qui  fuis  deftinc  à mourir  à la  fleur 
p de  mon  âge  , Ce  qui , pendant  le  peu  de  jours 
p qui  me  relient , ne  puis  être  prés  de  lui  pour 
» avoir  foin  de  1a  vicillcflc  ; car  je  fuis  éloigné 
p de  ma  patrie , attaché  â une  cruelle  guerre  fur 
p ce  rivage,  & condanné  i être  le  fléau  de  votre 
p famille  & de  votre  royaume,  tandis  que  je  lairtc 
p mon  père  fans  confolalion  & fans  lecours.  Et 
p vous- même  n'ètes-vous  pas  encore  un  exemple 
p épouvantable  de  cette  Vérité  ? . • • Mais  fup- 
» portez  couragcufcment  votre  fort , & ne  vous 
p abandonnez  point  à un  deuil  fans  bornes  : vous 
» o'avanccrcz  rien,  quand  vous  vous  défefpcrerez 
jp  pour  la  mort  de  voue  fils  ; & vous  ne  le  rappel- 
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« lerez  point  à la  vie  : mais  vous  l'irez  ft  joindre, 
» après  avoir  achevé  de  vider  ici-bas  la  coupc  de 
o la  colere  des  dieux  ».  C'cft  là  ce  qu'on  appelle 
les  mœurs  locales  & la  Vérité  relative. 

Le  poète  ne  nous  doit  la  Vérité  abfolue,  que 
lorfquil  parle  lui- même,  ou  qu’il  donne  celui  qui 
parle  pour  un  homme  fage  , éclairé,  vertueux 
comme  Burrhus  , Àlvarès , Zopyre  : dans  tout  le 
icftc  , il  ne  répond  que  de  la  Vérité  relative  \ Sc 
il  cil  abfurdc  de  lui  faire  un  crime  de  la  fcciéra- 
tcflcd’Atrée,dc  Narciffe  , ou  de  Mahomet.  C'cft 
pourtant  là  ce  que  ne  manquent  jamais  de  faire 
les  cagots , les  délateurs , les  calomniateurs  des 
talents  , & furtout  cette  foule  d’écrivains  faméli- 
ques , plus  impudents  , plus  méprifafes  , plus 
multipliés  que  jamais.  ) ( M.  MstRAioit tel.  ) 

( N.)  VÉRITÉ , CANDEUR , FRANCHISE  , 
NAÏVETÉ.  Synonymes • 

La  Vérité  eft  ferme  & fans  déguifement  ; la 
Candeur  , douce  Ce  fans  effort  ; la  Franchife  , 
fimplc  Ce  fans  art  *,  la  Naïveté,  naturelle  Ce  Uns 
affectation. 

La  Candeur  cft  dans  les  perfonnes  feulement  ; 
la  Vérité  cft  dans  les  chofes  Ce  dans  les  perfonnes; 
la  Franchife  Ce  la  Naïveté , dans  les  difeours. 

La  Candeur  tient  à l’âme  *,  la  Naïveté , au  ca- 
ractère d’elprit  : la  Candeur  marque  ce  qu'on  fent  ; 
la  Naïveté , ce  qu'on  penlc  : la  Candeur  fe  laifte 
voir;  la  Naïveté  s'exprime.  . 

La  Candeur  ne  marque  que  des  vertus  agréa- 
bles ; la  Vérité  peut  en  marquer  de  rudes  Ce  de 
fauvages  : la  Naïveté  peut  montrer  des  défauts  , 
mais  jamais  des  vices;  Ce  c’eft  pour  cela  qu’on  dit, 
Une  grolliereté  naïve , Ce  qu'on  ne  dit  point,  Uue 
méchanceté  naïve,  Voye\ Naïf  , Naturel.  Syn. 
Naïveté,  Candeur,  Ingénuité.  Syn,  & Sin- 
cérité, Franchise  , Naïveté,  Ingénuité.  Jy  h. 
( D’Alemüert.) 

* VERS,  f.  m.  Belles -Lettres.  Le  femiment  du 
Rliythme  nous  cft  fi  naturel  , que  , chez  les  peu- 
ples même  les  plus  fauvages  , la  danfc  Ce  le  chant 
font  cadencés.  Or  la  Poéfie  ancienne , dans  fa 
nairtance  , étoit  chantée  : lllud  quidem  certurn  , 
omnem  Poefin  olini  cantatam  faiÿ'e  ( lfaac  Vo fi- 
lms }.  La  parole  , accommodée  au  chant  , fut  donc 
aurti  foumife  à la  mefure  Ce  à la  cadence.  Telle  fut 
l'otiginc  du  Vers  métrique  des  Anciens. 

( ^ Tout  Vers  métrique  n'cft  pourtant  pas  réguliè- 
rement mefuré.  Rappelons  - nous  d’abord  que  ce 
Vers  éioit  compole  de  pieds  ; & le  pied  , de  fyi- 
labes , dont  chacune  étoto  brève  ou  longue  : la 
brève,  u,  ne  fefoit  qu’un  temps  dans  la  mcfurc; 
la  longue  , — , en  valoit  deux.  La  mefure  à trofs 
temps  ctoit  donc  l’ïambe  , u—  ; le  chorée  , — v ; 
8i  le  tribrache  , uuu.  Les  mefures  à quatre  temps , 

les  plus  en  ufage,  ctoicnt  le  fpondcc  , i le 

dattylc , — u v ; & l’anapeftc , u u — . Avec  l’iû- 
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telligencS  Je  ces  figures,  on  verra  d’un  coup  d’oeil 
quelle  croit  la  forme  des  Vers. 

Les  pieds  de  l'hexamètre , du  pentamètre , de 
l'alblépiade  font  tous  égaux  : feulement , dans  le 
pentamètre  5c  dans  l’afclépiade,  il  refie  i l'hémif- 
tiche  une  fyllabe  longue  à fupplccr  par  un  iilence  , 
& dans  le  pentamètre  le  même  vide  à la  lin  du  Vers. 

Vers  pentamètre. 

1 JL * _ 4 _ 

— V v , — U V . . . • . 

Vers  afcUpiade. 

I 3 4 

— — y — VU,  — y U U y — U U. 

Le  Ferj  hexamètre  étoit  régulier  & plein  d’un 
bout  i l’autre  *,  & en  même  temps  il  étoit  iufeep- 
tible  d’une  variété  continuelle,  par  la  liberté  qu’on 
avoir  d’y  employer , au  eré  de  l’oreille  , ou  le 
daétyle  , ou  le  fpondée  : le  cinquième  pied  feule- 
ment exigeoit  le  daélylc  , 8c  le  fixième  le  fpon- 
dée; encore,  fi  le  caraélère  de  l’exprcffion  & 
l'harmonie  imitative  le  demandoit  , pouvoit  - on 
mettre  au  cinquième  pied  le  fpondée  , au  lieu  du 
daélylc  , qu’on  plaçojl  alors  au  quatrième  ; le  Vers  1 
alors  s’appeloit  fpondaïque. 

Vers  hexamètre. 

i i J 4 1 6 

— u u,  — vU  , — V U,  — v u 

Vers  fpondaique. 

4 ^ 

C’cft  l’égalité  de  ces  deux  mefures  5c  la  liberté 
qu’avoit  le  poète  de  les  combiner  « Ion  gré  ; c’cfl 
là , dis-je  , ce  qui  fefoit  de  l'hexamètre  le  plus 
harmonieux  Ôc  le  plus  beau  de  tous  les  Vers  : aulli 
étoit-il  confacré  i la  Poéfic  héroïque. 

Le  Fers  ïambe  au  contraire , tout  compofé  de 
mefures  inégales  , étoit  le  plus  irrégulier  5c  le  plus 
approchant  de  la  profe  : car  non  feulement  il  étoit 
entremêlé  de  lpondées  3cd'umbcs, 

I s .$  4 f * 

mais  à fes  pieds  impairs  il  recevolt  le  da&ylc , ou 
i’anapeflc , ou  les  trois  brèves  à la  place  de  Tiambe  ; 
5c  cette  marche  libre  & iftiurclle  1 avoit  faitpréferer 
pour  la  Poe  tic  dramatique. 

Mais  ce  qui  efl  une  énigme  pour  notre  oreille  , 
c cil  que  les  Vers  employés  dans  l’Ode  , 5c  qu’on 
appcloit  Vers  lyriques  , étoient  prcfque  tous  com- 
ofés  de  mefures  inégales , aomme  les  Vers  de 
apho  5c  d Alcéc. 


Vers  S a phi  que. 

•iu,  — — , — v v,  — v,  — — * 

Vers  alca'ique. 

1 | O — y — - , —VU,  — V V. 

Il  falloit  donc  que  le  chant  de  l’Ode  changeât 
fans  ccfle  de  mouvement , ou  que , par  des  lilcnccs , 
comme  le  dit  S.  Auguilin,  on.  occupât  les  temps 
vides  de  la  mefurc. 

Quoi  qu’il  en  foit,  au  moins  dans  les  Vers  ré- 
guliers, comme  dans  l’hexamètre,  l’égalité,  la 
préciüon  du  nombre  , cit-cllc  encore  li  fcnfible , 
même  pour  notre  oreille  , que  nos  Vers  rhythmi- 
ques  n ont  rien  de  femblable  ni  d’approchant.  ) 

Dans  la  balle  latinité , lorfqu’on  abandonna  le 
Vers  métrique  , c’clï  à dire  , le  vers  régulièrement 
mefure  , pour  le  Vers  rhythmique  , beaucoup  plus 
facile  , parce  que  la  profodie  n’y  étoit  plus  obfer- 
véc,  5c  qu'il  fufiifoit  d'en  compter  les  fyllabe* 
fans  nul  égard  i leur  valeur;  les  poètes  fentiieot 
. que  des  Vers  privés  du  nombre  avoient  befoin  d’être 
relevés  par  l’agrément  des  confonnances  : de  li 
l’ul'age  de  la  rime  , introduit  dans  les  langues  mo- 
dernes , adopté  par  les  provençaux,  les  italiens  , les 
franco»  , 5c  par  tout  le  refie  de  l’Europe. 

On  vient  de  voir  que  dans  le  Vers  métrique  ré- 
gulier la  mefure  efl  conflamment  la  même , tandis 
que  le  nombre  des  fyllabes  varie.  Un  hexamètre , 
compofé  de  cinq  daÛyles  5c  d’un  fpondée , efl  un 
Vers  de  dix-fept  fyllabes  , tandis  qu’un  hexamètre, 
compofé  de  cinq  fpondées  5c  d’un  daélyle , n’en  a 
que  treize. 

Au  contraire , nos  Vers  rhythmiques  ont  tous, 
a l’élifion  près , le  même  nombre  de  fyllabes  ; 5c 
de  mille  il  n’y  en  a pas  deux  dont  la  mefure  foit 
égale,  i compter  le  nombre  des  temps. 

Nos  Vers  téguliers  font  de  douze,  de  dix,  de 
huit  ou  de  fept  fyllabes;  c’efl  ce  qu’on  appelle 
mefure.  Le  Vers  de  douze  cil  coupé  par  un  repot 
après  la  fixième;  5c  le  Vers  de  dix,  après  la 
quatrième  : le  repos  doit  tomber  fur  une  fyllabe 
tonore  ; 5c  le  Vtrs  doit  tantôt  finir  par  une  fb- 
nore,  tantôt  par  une  muette  : c’efl  ce  qu’on  ap- 
pelle cadence.  Toutes  les  fylhbes  du  Vers  y excepté 
la  finale  muette  , doivent  être  fenfibles  à l’oreille  : 5c 
c’ciï  ce  qu’on  appelle  nombre. 

On  fait  que  la  fyllabe  muette  qA  celle  qui  n’a 
que  le  fon  de  cet  e foible  qu’on  appelle  muet  ou 
féminin  ; c’efl  la  finale  de  vie  5c  de  flamme.  Toute 
autre  voyelle  a un  fon  plein. 

Dans  le  cours  du  Vers  Ve  féminin  n’cft  admit 
u’aatanl  qu’il  efl  foutenu  d’une  confonne , comme 
ans  Rome  5c  dans  gloire . S’il  efl  fcul , fans  arti- 
culation, comme  i la  fin  de  vie  5c  d 'ann/e  ; il 
ne  fait  pas  nombre  , 5c  l’on  efl  obligé  de  placer 
après  lui  une  voyelle  qui  l’elface  , comme  vi’  aflive  , 
an  ne"  abondante  ;ccla  s'appelle  dlifion.  L’  h 
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iriftiale  qui  n'cft  point  afpirée,  cil  comme  nulle  A: 
n'empêche  pas  i’clilion. 

On  peut  élider  Ve  muet  final,  quand  meme 
il  eft  articule  Sc  toutenu  d'une  confonne  ; mais  on 
n’y  eft  pas  obligé.  Gloire  durable  , Ac  gloire blu- 
tante , (ont  au  choix  du  poète. 

Si  l’on  veut  que  Ve  muet  articulé  faffe  nombre  , 
il  faut  feulement  éviter  qu’il  foit  fuivi  d’une 
voyelle  ; comme  , fi  l’on  veut  qu'il  s’élide  , il 
fant  qu’une  voyelle  initiale  lui  fuccède  immédiate- 
ment. Dans  la  liaifon  à' hommes  illuflres , i’«r  muet 
d! hommes  ne  s’élide  point ; IV  finale  y met  obf- 
tacle. 

Le  repos  de  l’hémiftiche  ne  peut  tomber  que 
fur  une  lyllabc  pleine.  Si  donc  le  mot  finit  par 
«ne  fyllabc  muette , elle  doit  s’élider , Ae  i’hémif- 
tichc  s’appuyer  fur  la  fyllabc  qui  la  précède.  Voye\ 
Hémistiche. 

U n’y  a d'élifion  que  pour  IV  muet;  la  ren- 
contre de  deux  voyelles  fonores  s'appelle  Hia- 
tus y Sc  l’hiatus  eft  banni  du  fers.  Je  crois  avoir 
prouve  qu'on  a eu  tort  de  l’en  exclure.  Quoi  qu’il 
en  foit,  i'Ufage  a prévalu.  Voye\  Hiatus. 

J’ai  dit  que  la  hnale  du  Vers  eft  tour  â tour 
fonore  Sc  muette.  Le  Vers  i finale  fonore  s’appelle 
Ptajlulin  ; les  anglois  le  nomment  Vers  a r'tme 
finale  i Sc  les  italiens , Vers  tronqué . Le  Vers 
i finale  muette  s’appelle  féminin  ; les  anglois 
& les  italiens  le  nomment  Vers  à rime  double . 
Il  eft  vrai  que  dans  le  Vers  francois  la  finale 
muette  eft  plus  foible  que  dans  le  Vers  italien  : 
mais  l’une  eft  auffi  brève  que  l’autre  ; Sc  c'eft  de  la 
dorée  , non  de  la  quantité  des  fons  , que  réfui  te  le 
nombre  du  Vers . Voye\  Muet. 

Cette  finale  fur  laquelle  la  voix  expire , n'étant 
pas  allez  fcnlible  à 1 oreille  pour  faire  nombre  , 
on  la  regarde  comme  fupcrflue,&  on  ne  la  compte 
pas.  Le  Vers  féminin  , dans  toutes  les  langues  , 
a donc  le  même  nombre  de  fyllabes  que  le  Vers 
mafculin , et  de  plus  (à  finale  muette  ou  tombante , 
comme  difent  les  italiens. 

Les  Vers  mafeulins  fans  mélange  auroient  une 
marche  brufquc  Sc  heurtée  ; les  Vers  féminins  fans 
mélange  auroient  de  la  douceur  , mais  de  la 
moliefie.  Au  moyen  du  retour  alternatif  ou  pério- 
dique de  ces  deux  efpèces  de  Vers , la  dureté  de 
l’un  Sc  la  mollefTe  de  l'autre  fe  corrigent  mutuel- 
lement ; Sc  la  variété  qui  en  réfultc  eft,  je  crois, 
un  avantage  de  notre  Poéfie  fur  celle  des  italiens  , 
dont  la  finale  eft  toujours  cadente  , excepté  dans  les 
vers  lyriques. 

On  a voulu  jufqu’i  préfent  que  la  Tragédie  & 
l’Épopée  fulTent  rimées  par  diftiques  , Sc  que  ces 
diiliqucs  tu  fient  tour  à tour  mafeulins  Sc  féminins. 
On  a permis  les  rimes  croifées  au  Poème  lyri- 
que , i la  Comédie , à tout  ce  qu'on  appelle 
Poéfies  familières  Sc  Poéfies  fugitives . Ainfi  , 
la  gène  Sc  la  monotonie  font  pour  les  longs 
poèmes  , Sc  les  plus  courts  ont  le  double  avantage 
de  la  liberté  Sc  de  la  variété.  N'eft  ce  pas  plus  lut 
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i aux  poèmes  d'une  longue  étendue  qu’il  cdt  fallu 
permettre  les  rimes  croilées  ? Je  le  croirois  plus 
jufte,  non  feulement  parce  que  les  Vers  malcu- 
culins  & féminins  entrelacés  n’ont  pas  la  fatigante 
monotonie  des  diftiques  , mais  parce  que  leur 
marche  libre,  rapide,  Sc  fière  donne  du  mouvement 
au  récit,  de  la  véhémence  à l’aélion,  du  volume 
Sc  de  la  rondeur  i la  péiiode  poétique.  On  a 
pris  pour  de  la  majefté  la  pefanteur  des  Vers  qui 
le  tiennent  comme  enchaînés  deux  à deux  , & qui 
fe  retardent  l’un  l’autre  : mais  la  majefté  confiftc 
dans  le  nombre  , le  coloris , l’éclat , & la  pompe 
du  ftyle;  Sc  le  morceau  le  plus  majeftueux  de  la 
Poéfie  françoife , la  prophétie  dejoad,  dans  A tha- 
lle , eft  écrit  en  rimes  croifées.  Voyez  dans  l’opér» 
de  Profergine  s’il  manque  rien  a la  majefté  des 
Vers  entrelacés  dans  le  début  de  Pluton.  Du  refte  , 
on  fait  que  la  néceflité  gênante  Sc  continuelle  de 
deux  rimes  accouplées  amène  fouvent  des  Vers 
' foible  s & laper  fins. 

( ^ Les  Vers  à rimes  entremêlées  font  tantôt  de  la 
même  mefure,  tantôt  de  mefure  inégale;  A:  dans 
l'un  & dans  l’autre  cas  , ils  font  ou  fymélrique- 
ment  ou  librement  entrelacés  : fymétriquement, 
comme  dans  les  ftances;  librement,  comme  dans  les 

Eièces  de  Vers  qui  ont  pris  le  nom  de  poéfies 
bres. 

Dans  les  ftances  , les  Vers  de  mefure  inégale 
qui  s’entremêlent  avec  le  plus  de  grâce  A:  dTiar- 
monie  , font  les  Vers  de  douze  A:  de  huit , A:  les 
Vers  de  douze  & de  fix.  La  cadence  des  Vers  de 
fept  brife  celle  des  Vers  de  huit  , Sc  n’eft  point 
analogue  à l’harmonie  du  Vers  de  douze  ; les  Vers 
de  fept  ont  une  marche  fauti  liante  qui  leur  eft  pro- 
pre , Sc  ils  veulent  être  ifolés. 

Le  Vers  de  dix  fyllabes  fc  mêle  quelquefois  aux 
Vers  de  douze  , mais  en  lailîant  une  raclure  vide  , 
ce  qui  eft  pénible  i l’oreille  ; & ce  n’eft  jamais 
dans  la  Stance  que  ce  mélaugc  doit  avoir  lieu. 

Les  Vers  de  mefure  inégale , bien  afiortis  dans 
les  poéfies  familières , en  font  l*hannonie  Sc  le 
charme. 

Dans  le  Poème  lyrique,  & finguliercment  dans 
le  récitatif,  ect  art  d’entrelacer  des  Vers  d’inégale 
mefure , Sc  d’en  croifcr  les  rimes  pour  donner  à 
la  période  une  forme  plus  élégante  Sc  plus  haimo- 
nieufe , exige  une  oreille  exercée.  C'ctoit  l’un  des 
fecrets  de  la  magie  de  Quinault. 

Quelqu’un  cependant  s’eft  moqué  de  l'attention 
qu'on  y donnoit , Sc  a demandé  n,  fans  ce  mélange 
de  rimes , les  grecs  ne  feloient  pas  de  bonne 
Mufique  ? Que  uc  dcmanJoit  - on  de,  même  fi  * 
fans  la  forme  que  Malherbe  avoit  donnée  1 nos 
ftances  françoifes  , Pindarc  Ac  Horace  n’avoient  pas 
fait  de  belles  Odes?  Afiurcment  la  rime  n’eft  pas 

Îtlus  néceffaire  i la  Poéfie  qu’i  la  Mufique  : mais 
orfque  dans. une  langue  la  Poéfie  eft  telle  qu’au 
défaut  d’une  profodie  régulière  Sc  feofible  , la  rime 
en  marque  la  mefure  , les  intervalles,  & les  repos  , 
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& que  par  habitude  l’oreille  s’cft  fait  un  plaifir 
de  ccs  finales  conformantes  ; le  femiment  de  l'har- 
monie naît  en  partie  de  cct  enlacement , & Qui- 
nault  , ainfi  que  Malherbe , a eu  quelque  mérite 
à l’y  faire  contribuer.  Il  doit  y avoir  entre  la 
phrafe  poétique  & la  phrafe  muficale  une  exaéte 
corrcfpondance.  L’une  fe  modèle  fur  l’autre  : c’eft 
la  coupe  des  Vers  qui  en  décide  la  forme;  c’cft  la 
rime  qui  la  divifc,  de  qui  en  marque  à l’oreille 
les  articulations.  Il  n’elt  donc  pas  indifférent  au 
muficien  que  le  poète  , dans  le  mélange  des  Vers 
te  l’entrelacement  des  rimes  , ait  bien  ou  mal 
delîiué,  divifc,  Jèvelopé  , circonfcrit  la  phrafe  ou 
la  période  poétique;  8c  nous  parler  de  la  Mufiquc 
grèque  , dont  on  ne  fait  rien  t à propos  de  la  nôtre  » 
dont  on  fait  peu  de  chote  , pour  nous  perfuader  que 
des  rimes  enfilées  au  halarJ  , ou  des  rimes  arliftc- 
ment  entrelacées  dans  nos  /"ers,  font  une  ckofc  indif- 
férente ; c’cll  en  même  temps  fe  moquer  de  la  rime 
& de  la  raifon.  ) 

Mais  de  quelque  façon  qu’on  entrelace  les  rimes, 
l’oreille  exige  qu’il  n’y  ait  jamais  de  fuite  deux 
finales  pleines  ni  deux  muettes  de  différents  fons  , 
comme  vainqueur  Ôi.  combat  , comme  vicloire  & 
couronne . 

( q Dans  les  Vers  rimés  deux  à deux,  le  fens  peut 
finir  au  premier , & le  fécond  peut  commencer  une 
nouvelle  période  ; c’eft  même  quelquefois  une 
cfpëcc  de  tranfuion,  ôc  un  moyen  de  déguifer  le 
manque  de  liaifon  d’un  fens  à l’autre.  Allais  dans 
les  Vers  entrelacés,  la  rime  & la  peofee  doivent 
fc  clorre  enfcmblc , lî  L’on  veut  que  la  période 
poétique  foit  nombreufe  & bien  arrondie.  C'elt  ce 
qu’on  délire  fouvcnl  dans  les  poefies  de  Chau- 
lieu. 

Quoique  nos  Vers  n’ayent  point  de  mefore 
précifc,  Iccaraélcre  qui  les  diftinguc  ne  laiffe  pas 
de  fe  faire  lcntir.  Le  Vers  de  douze  fyllabcs 
( l’alexandrin  ) a de  la  noblcffe , de  la  pompe , de 
l’harmonie  : & malgré  cette  égalité  continue  & 
invariable  de  fes  deux  hémiftiches , qui  fcmble  le 
rendre  monotone  ; un  écrivain,  qui  a de  l’oreille  & 
allez  d’art  pour  donner  à foa  ftyle  le  mouvement 
de  la  penlcc  ou  du  fentiment  qu’il  exprime , faura 
bien  varier  encore  la  coupc  & le  rbylhmc  du  Vers . 
Voye\  Hémistiche.) 

Le  Vers  de  dix  fyllabcs  françois  répond  au  Vers 
héroïque  italien  , que  les  angloisont  adopté  ; avec 
cette  différence,  que  dans  les  Vers  François  le  repos 
eft  conffamment  après  la  quatrième  fyllabc  , & 
que  le  Vers  italien  s’appuie  tantôt  fur  la  qua- 
trième , tantôt  fur  la  fui  une;  en  forte  qu’il  eft 
«livifé  par  fon  repos  en  quatre  & fix  , ou  en  fîx  & 
quatre.  Ce  changement  de  coupe  répugne  i notre 
oreille;  & nous  avons  pour  nous  l’exemple  des 
Anciens  , qui  ne  varioient  point  la  coupe  de  l'ai— 
calque  8c  du  phalcucc  , modèle  du  Vers  de  dix 
fyllabcs. 

Mai*  It’S  Vers  héroïques  italiens  ctaut  féminins, 
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fans  mélange , ils  (croient  monotones  , s’ils  avofcnt 
tous  la  meme  coupe  : au  lieu  que  de  notre  Vers 
de  dix  fyllabcs  1a  marche  eft  régulière  y k n’cft 
point  fatigante  ; il  coule  de  fource  , il  eft  doux 
fans  lenteur,  il  eft  rapide  fans  cafcade  ; &:  1’incga- 
litc  des  deux  hémiftiches , avec  le  mélange  de» 
finales  alternativement  fonores  k muettes  , fiiffit 
pour  le  fauver  de  la  monotonie. 

( ^ Le  Vers  de  huir  fyllabcs  ,-  qui  répond  à l’ana- 
créontiquc  , a du  nombre  k de  Vimpullion  , & iL 
eft  (ufccptible  de  tous  les  mouvements  de  la  paillon 
& de  l’enthouliafine.  Le  Vers  de  fept  fyllabcs  a 
de  la  vitclTc , de  la  légèreté  *,  fit  la  gaîté  furtout 
en  cft  le  cara&cre.  Qu’un  poète  , avec  de  l'oreille  r 
ait  bien  étudié  les  éléments  de  l'harmonie  de  notre 
langue , il  trouvera  donc  aifément  dans  nos  V trs  le» 
moyens  de  cour  exprimer. 

J’ai  obfcrvé  , dan»  Y article  Nombre  , que  I» 
Vers  métrique  des  Anciens , même  le  plus  régu- 
lier, l’hexamètre,  n’étoitpas  toujou r^ harmonieux ç. 
k la  raifon  en  cft  que  la  précifioa  de  la  inclure 
oc  fuflit  pas  à l’harmonie  de  la  parole.  Elle  y 
contribue , elle  y ajoute  : mais  fans  ic  choix  de*- 
mots  les  plus  cxprclTiffs  par  le  Ion  en  même  temps 
ue  par  le  nombre,  fans  le  mélange  k la  fuccclïion 
es  voyelles  k des  confonnes  les  plus  lenliblc- 
mcnl  analogues  au  caraûére  de  la  penfée , du  fen— 
timent,  ou  de  l’image  ; la  mefurc  feule,  en  Pocfier 
feroit  ce  qu’elle  cft  en  Alufique  , lorfqu’elle  eft  dé- 
nuée du  charme  de  la  mélodie  et  de  lexprcffion  de 
l’accent. 

De  même  aufli  que  la  Mufique  , fans  être  me— 
furée , peut  être  hannonieufe  par  l’hcnrcux  choix 
des  modulations  k des  accords  , la  Poéfie  r (an* 
obferver  une  mefore  exaûe  , un  mouvement  réglé  r 
peut  fc  donner  encore  une  harmonie  tres-fennble  j, 
& nos  beaux  Vers  co  font  la  preuve.  Les  nombres- 
nen  font  pas  égaux  ; mais  lorsqu’ils  font  mis  & 
leur  place , & qu'ils  ont  cnfemble  un  rapport 
allez  marqué  avec  ce  que  le  Vers  exprime,  l’oreille 
en  eft  eucorc  ravie  : aiiiiï  , (ans  être  comparable» 
aux  Vers  de  Virgile  du  côté  du  rhythme  , les- 
Vers  de  Racine  ne  laiffcnt  pas  d’avoir  une  har- 
monie enchantcrclfc  ; & celui  oui  , comme  Racine 
faura  donner  à un  certain  nombre  de  fyllabes,  fans- 
mefurc  precifo , celte  harmonie  plus  libre , & ce- 
pendant fi  rare  encore,  aura  un.  très  grand  avan- 
tage à écrire  en  Vers  plus  tôt  qp’cn  proie,  lcd 
ce  que  La  Moite  n’a  pas  fenti.  j’ai  obterve  d'ailr- 
lcurs  que  la  rime  a pour  nous  l’attrait  d une  eu— 
riofité  piquante  , Ht  que  la  furprife  que  nous  caufe 
cette  difficulté  vaincue  avec  une  adrcltc  ingénieufo 
cft  pour  nous  encore  un  plaifir.  J ai  reconuu.  de 
plus  qu’on  étoit  quelquefois  redevable  à la  rime 
d’une  heureufe  (insularité  d’idées  incidentes , ou  de 
mots  imprévus  qu  elle  fefoit  trouver.  Enfin  je  n ai 
rien  diffimulc  de  ce  qui  la  rend  chère  à 1 oreille  ,, 
& fecourable  pour  la  mémoire.  Voye\  Rimb, 

J’ajoute  encore  ici  qu’il  dépend  de  nos  poète» 
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Æé  donner  à leurs  Vers , finon  toute  la  précifion 
do  nombre  8c  de  la  mefure,  au  moins  une  appa- 
rence <Jc  cadence  métrique  qui  en  impofe  agréable- 
ment i l'oreille;  & l'art  de  cadenccr  les  Vers  en 
les  récitant , peut  encore  augmenter  cette  illufion. 
Mais  quelque  charme  qu'ayent  pour  nous  de  beaux 
Vers,  ne  fa u rois  les  regarder  comme  une  forme 
înféparable  du  langage  poétique.  AriAotc  l’a  dit; 
c'eft  le  fond  des  choies , non  la  forme  des  Vers  , 
qui  fait  le  poète  8c  qui  conftitue  la  Poéfic.  Or 
» x c^ar,ï^c  ^e*  Pns  d’Homcrc  n’étoit  pas  de 
l'cAcncc  de  la  Poéfie;  fi  on  la  concevoit  dénuée 
de  cette  cadence  harraonieufe  & imitative , qui 
animoit  tout , qui  exprimoit  tout;  cxigera-t-elle 
des  V ns  tans  rhythme  , & dont  le  mouvement  irré- 
gulier n'imite  prcfque  jamais  rien  ? 

Un  Vers  italien,  un  Vers  allemand , un  Vers 
anglois  n’a  ni  cadence  ni  mefurc  feniiblc  pour 
une  oreille  franjoife;  un  Vers  françois  n'en  a 
guère  plus  pour  1 oreille  de  nos  voifins  : perfonne  , 
même  aujourd'hui , ne  peut  dire  qu'il  lente  bien 
diftin&cmcnt  le  rhythme  du  Vers  fenaire  des  An- 
ciens , du  Vers  de  Térence  8c  d'Euripide.  Il  n'y 
auroit  donc  pour  nous  ni  Poéfie  dramatique  an- 
cienne , ni  aucune  efpéce  de  Pocfie  étrangère  , 
comme  il  n'y  auroit  pour  les  étrangers  aucune 
efpèce  de  Pocfie  françoife  ; 8c  le  Vers , qui  varie 
fans  ccfle  d'une  langue  i l'autre  au  point  d'être 
méconnoifiable  pour  qui  n’y  eA  point  accoutumé  , 
icroit  pourtant  un  attribut  înféparable  de  la  Pocfie  ? 
Ceftccqui  me  fcmble  auAi  difficile  à foutenir  qu’j 
concevoir. 

Suppofons  que  les  belles  feenes  d'Euripide  & 
de  Sophocle , que  les  morceaux  fublimes  de  Mil- 
ton nayent  jamais  été  qu'une  profe  éloquente  8c 
harmonieufe  ; dira- 1- on  que  les  hommes  de  génie  , 
qui  ont  fi  bien  peint,  ne  font  pas  des  poètes;  8c 
qu’un  ouvrage  de  ce  Aylc , rempli  de  pareilles 
beautés  , ne  mérite  pas  le  nom  de  Poème è 

Les  étrangers  avouent  de  bonne  foi  qu'ils  ne 
Tentent  point  l'harmonie  des  Vers  de  La  Fon- 
taine , & qu’ils  font  meme  peu  touchés  de  celle 
des  Vers  ne  Racine.  Ce  ne  (ont  pour  eux  que  des 
lignes  de  profe  élégantes  8c  mélodieuses  d'un  cer- 
tain nombre  de  fyUabes  longues  ou  brèves  i vo- 
lonté, & coupées  en  deux  par  un  repos.  lien  eA 
de  même  pour  nous  des  V trs  italiens  , allemands , 
ou  anglois  ; 8c  quand  il  feroit  vrai  que  l’harmonie 
des  Vers  de  Virgile  8c  d'Homère  auroit  encore 
le  même  charme  pour  tous  les  peuples  qui  les 
% entendent , en  eft-il  de  même  des  Vers  que  chacun 
d'eux  s'eft  fait  au  gré  de  Ton  oreille  > L'anglois  , 
l'italien  , le  françois  (candent  chacun  i leur  ma- 
nière les  Vers  de  VÉneide  ; mais  tous  lui  donnent 
les  mêmes  nombres,  & pour  cous  ils  font  com- 
pôles  de  fix  mefurcs  1 quatre  temps.  Mais  quelle 
Fera  pour  l'étranger  la  façon  de  feander  nos  Vers  ? 
Celui  ci , par  exemple  , 

Je  ne  tcux  que  U voir  , foupircc  & mourir , 
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eA  compoféde  feize  temps.  Celui-ci  en  a vingt  &un* 

Le*  temp*  font  arrivés j cefTcr , trille  Chaos; 

8c  tous  les  deux  ont  douze  fyllabes. 

i)c  tels  Vers  font-ils  tellement  eflencicls  à la 
Pocfie,  que  l’cn  priver  ce  fût  l’anéantir  i Je  fuis 
loin  de  pcnl’er  qu'une  profe  inanimée  puitlc  les 
remplacer.  Je  crois  même  qu’un  poème  écrit  en 
proie  demanderoit  une  plénitude  d’idées  , de  fen- 
timents , 8c  d’images , une  chaleur  , une  continuité 
d’inrerêt,  dont  peuvent  le  palier  les  Vers  ; vu  que 
la  fingularité  de  leur  mechaniftne  peut  quelque- 
fois par  intervalle  amufer,  occuper  l'oreille.  Mais 
en  iuppofant  toutes  les  beautés  poétiques,  foit 
du  Ayle  foit  de  la  penfee  réunies  dans  un  ouvrage  ; 
l’invention,  l'imitation  , le  coloris,  le  defini  , 
l’ordonnance  , en  deux  mots,  la  Peinture  8c  l’Elo- 
quence au  plus  haut  degré , ne  feroit-cc  plus  de 
la  Pocfie,  des  qu'il  y nunqueroit  ce  nombre  de 
fyllabcs , ces  repos , 8c  ces  confonnaoccs  qui  carac- 
térisai nos  V trs  ï L’habitude  en  a tait  uns  doute 
pour  notre  oreille  un  plailir  de  plus;  & une  infi- 
nité de  chofes  foibles  8c  communes  ont  pafic  i 
la  faveur  de  l'illufion  que  les  Vers  ont  faite  i 
l’oreille.  Mais  la  beauté  des  tableaux  , des  images, 
que  la  Poéfie  nous  prélente , les  traits  pathétiques 
dont  elle  nous  pénétre,  ont-ils  befoin  de  ccttc  réduc- 
tion pour  fe  faire  admirer,  pour  fc  faire  fentir: 
changera-t-elle  de  nature  en  renonçant  à un  de  ces 
moyens  & au  plus  fantafquc  de  tous  î 

La  Poéfic  eft  une  peinture  qui  parle , ou,  fi 
l'on  veut,  un  langage  qui  peint  ; le  comble  de 
l’art  feroit  de  peindre  en  même  temps  & i l’cfprit 
& à l'oreille  : mais  fi  , réduite  à peindre  à l’cfprit, 
clic  y excelle,  n’eft-ce  pas  quelque  chofef  Mais 
fi,  au  lieu  d’enfermer  (es  idées  dans  les  bornes 
d’un  Vers  fans  rhythme  , elle  s'applique  i tirer 
avantage  de  la  liberté  de  la  profe , pour  en  varier 
les  mouvemeuts , les  intervalles , 8c  les  repos  au 
gré  de  l'âme  & de  l'oreille  ; fi  cette  profe  harmo- 
nieufe  cft  de  plus  animée  par  les  couleurs  d'un 
Ayle  figuré, par  la  chaleur  d’uue  éloqucuce,  tantôt 
douce  & fenuble  , tantôt  vive  8c  brûlante  ; enfin 
fi  on  trouve  dans  ce  Ayle  le  caractère  de  beauté 
idéale  qui  diAingue  les  grandes  productions  des 
arts , c'cA  â dire  , un  degré  de  force  , de  richcde  , 
de  correction,  de  précifion  , d'élégance,  qui  femble 
pris  dans  la  nature  , 8c  qui  cependant  n'y  eA  ja- 
mais; ne  fera-ce  point  encore  aJÛTcz  pour  faire  de  la 
Poéfic  i 

La  profe , à ce  degré  de  perfection , eA  peut-être 
aufli  difficile  & auffi  rare  que  les  beaux  Vers ; 
peut-être  même  l’eA-clle  plus , par  la  raifon  qu'elle 
n'a  point  de  formules  prelcritcs.  Mais  en  accordant 
aux  vers  un  mérite  de  plus  & un  agrément  de  fan— 
taifie  que  ne  fauroit  avoir  la  proie , je  ne  puis 
fouferire  a l’opinion  qui  en  a fait  exclufivement 
le'langage  de  la  Poéfic.  J'admire,  autant  qu'il  cA 
pofiible  , les  poètes  qui  excellent  dans  l’an  d’écrire 
en  Vers»  je  m'y  fuis  exercé  moi-même  : & je  feu* 
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trop  le  prix  d’un  talent  auquel  l’habitude  a donné 
tant  de  pouvoir  & tant  de  charme,  pour  confciller 
à qui  le  poffede  de  négliger  cet  avantage.  Mais 
je  croirai  toujours  que  l’écrivain  auquel  il  oc  man- 
quera que  ce  don  la  pour  être  poète , aura  le  droit 
de  dire  encore , en  exprimant  en  profe  haemonieufe 
tout  ce  que  la  nature  a de  plus  anime  , de  plus  tou- 
chant, de  piuslûblimc  : Et  moi  aufjije  fuis  poète). 
(AJ.  M ARMONT  LL.  ) 

VESTIGES  , TRACES.  Synon.  Les  Vefiiges 
font  les  relies  de  ce  qui  a élc  dans  un  lieu.  Les 
Traces  font  des  marques  de  ce  qui  y a pallé. 

On  commit  les  V ejliges.  Oo  fuie  les  1 races. 

On  voit  les  Vefiiges  d’un  vieux  château.  On 
remarque  les  Traces  d’un  cerf  ou  d’un  langlicr. 

( L'abbé  Girard.  ) 

Vefiiges  ne  (e  dit  qu’au  pluriel  (i).  Trace  Te 
dît  indifféremment  au  lingulier  & au  pluriel  : 11 
n'y  a point  d'artifice*  que  les  fcélcrats  ne  mettent 
en  ufage  pour  cacher  la  Trace  ou  les  Traces  de 
leurs  cruautés.  Enfin  Trace  paroi:  d’un  ufage  plu* 
étendu  que  Vefiiges  , foit  au  propre  foit  au  figure  ; 
il  cil  aulfi  plus  beau  en  Poche  : 

Mais  l'ingrate  en  mon  ccrur  reprit  bientôt  Ta  p'ace  : 

De  me»  feux  mal  éteints  je  reconnus  la  Trace.  Rucine- 

(Le  chevalier  de  JaucQURT.) 

VIANDE,  CHAIR.  Syn.  Le  mot  de  Viande 
porte  avec  lui  une  idée  de  nourriture , que  n’a  pas 
celui  de  Chair  : nuis  ce  dernier  a,  à la  compuli- 
tion  phyfique  de  l’animal  , un  raport  que  n’a  pas 
le  premier.  Ainli , l’on  dit  que  le  poillon  & les 
légumes  font  Viandes  de  Carême;  que  la  perdrix 
a la  c’AdiVcourtc  Si  tendre.  ( L'abbé  GiRARü,  ) 

Nous  ajouterons  que  Chair  ne  fc  dit  que  des 
parties  molles;  & que  Viande  au  contraire  fc  dit 
d’une  portion  de  fubttance  animale  mêlée  de  parties 
• molles  Si  de  parties  dures,  comme  il  paroît  par 
le  proverbe  , 11  n’y  a point  de  Viande  fans  os. 

viande  fc  prend  eocorc  d’une  façon  plus  géné- 
rale Se  plus  abftraite  que  Chair.  Car  on  dit , De 
la  Chair  de  perdrix,  de  poulet,  de  lièvre,  Oc > 
St  Je  toutes  ces  Chairs  , que  ce  lont  des  Viandes  : 
mais  on  ne  dit  pas  , De  la  Viande  de  perdrix , 
de  poulet , Oc  ; ce  qui  vient  peut-être  de  ce  qu’au- 
cienncmen:  Viande  Se  Aliment  étoient  fynonymes. 
En  effet,  toute  Viande  fc  mange,  & il  y a des 
Chairs  qui  ne  fc  mangent  pas.  On  dit,  Viande  de 
boucherie  , & no oChairét  boucherie. 

Quand  on  dit . Voilà  de  belles  Chairs , Si  Voili 
de  belles  Viandes  ; on  entend  encore  des  choies 
fort  differentes.  La  première  de  ces  exprelfions  peut 
être  l'éloge  d’une  jolie  femme;  Si  l'autre  eft  celui 
d’un  beau  morceau  de  bœuf  ou  de  veau  non  cuit. 

( Diderot.  ) 

(rî  AUcrriuri  faille  : on  dit  tout  te»  jour*,  &r  très-bien  ; 
Il  n’en  rtftt  aucun  Venge,  Il  n'«n  pareil  pas  la  muindic 
•Veftiçc.  t Af.  Btdvzt t.  > 
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VIBRATION,  OSCILLATION.  Synonym. 

Chez  tous  les  phyficicns , ces  deux  termes  font 
fynonymes,  & avec  raifon , puisqu’ils  expriment 
tous  deux  le  mouvement  alternatii  ou  réciproque 
qui  revient  fur  lui  -même  : mais  il  y aune  diffé- 
rence, prife  de  la  différence  des  caufcs  qui  produi- 
lent  ce  mouvement.  . 

Je  conçois  donc  plus  particuliérement  par  / 
bration  , tout  mouvement  alternatii  ou  réciproque, 
for  lui  - même  , dont  la  caufe  refide  uniquement 
dans  l'élafticité  : tels  font  les  mouvements  des. 
cordes  vibrantes , & des  parties  internes  de  tout 
corps  foaorc  en  général  ; tels  font  aufli  les  balan- 
cier* des  montres , qui  font  leurs  Vibrations  en  vertu 
de  lclaÜicité  des  reflorts  fpiraux  qu’ou  leux  ap- 
plique. 

J entends  au  contraire  par  Ojcilldtton  tout 
mouvement  alternatif  ou  réciproque  fur  lui- même  , 
dont  la  caufe  réfuie  uniquement  dans  la  pefantcuE 

ou  gravitation  : tels  font  les  mouvements  des  ondes, 

& tous  ceux  des  corps  fufpcndus,  d’od  dérive  la 
théorie  des  pendules.  . . r 

Le  mouvement  de  Vibration  mefure  les  tons  , 
celui  d 'Ojcillation  inclure  les  temps.  Les  cloches» 
par  exemple  , font  des  Vibrations  & des  Qfcil- 
butions  : les  premières  dérivent  du  corps  qui  trape 
Si  comprime  la  cloche  en  vertu  de  ton  élafticitc , 
ce  qui  la  rend  ovale  alternativement  Si  produit  les 
fons;  les  fécondés  font  déterminées  par  le  mou- 
vement total  de  la  cloche  qui  cft  en  proie  a la. 
gravitation , ce  qui  détermine  les  intervalles^  de 
temps  entre  les  fons.  Relie  à lavoir  fi  le  Ion  dune 
cloche  o’eft  pas  d’autant  plus  étendu  , que  les  temps 
des  OfcilUuions  font  plus  près  de  coïncider  avec 
les  temps  des  Vibrations.  ( AJ.  ROMILLY .) 

VICE,  DÉFAUT , IMPERFECTION.  Syn. 

Ces  trois  mots  défignent  en  général  une  qualité- 
réprchcnfible  : avec  cette  différence,  que  Vier 
marque  une  mauvaife  qualité  morale,  qui  procede- 
de  la  dépravation  ou  de  la  baflefle  du  cœur;  que 
Défaut  marque  une  mauvaife  qualité  de  lef- 
prit , ou  une  mauvaife  qualité  purement  extérieure  Ç. 
fit  qu ' lmperfcllion  cft  le  diminutif  de  Defaut. 

La  négligence  dans  le  maintien  cft  une  Imper - 
ftclion  ; la  difformité  Se  la  timidité  font  des  De- 
fauts ; la  cruauté  Se  la  lâcheté  font  des  Vices. 

Ces  termes  diffèrent  aulfi  par  les  différents  mots 
auxquels  on  les  joint , furtout  dans  le  fens  phy- 
fique ou  figuré.  ÊXBMPLES.  Souvent  une  gué- 
rifon  refte  dans  fon  état  d’ Imperfeéhon  , lorfqu  ou 
n’a  pas  corrigé  le  Vice  des  humeurs  ou  Défaut  # 
de  fluidité  du  fang.  Le  commerce  d’un  Etat  s’af- 
foiblit  par  1* lmyerftHian  des  manufaétures  , par 
le  Défaut  d’iniuftrie  , 8c  par  le  VictAc  la  conf- 
titution.  Voyt\  Faute,  DtrauT  , Défectuo- 
stTÉ,  Vice,  Imperfection.  Syn*  ( D dLEM- 
BEKT.  J 

(N.)  VICE.  DÉFAUT,  RIDICULE.  Syn, 
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Les  Vices  partent  d'une  dépravation  du  cœur  ; 
les  Defauts  , d’un  Vice  de  tempérament  ; le 
Ridicule , d’un  Défaut  d'cfprit.  ( La  Bruyère.  ) 

Four  entendre  La  Bruyère  , il  ne  faut  conlidcrcr 
ces  trois  (ÿnonymes  que  dans  le  raport  commun 
qu’ils  ont  a quelque  imperfection  de  l'âme  : autre- 
ment, il  feroit  eu  contradiction  avec  lui  - meme  ; 
puifque  les  Vices  qui  partent  d’une  dépravation 
du  cœur,  n’ont  rien  de  commun  avec  ce  qu’il  ap- 
pelle Vices  de  tempérament  ; & que  les  Défauts 
répréhcnfibles  , qui  viennent  de  celte  fource  , n’ont 
aufti  rien  de  commun  avec  le  Défaut  d’clprit , qui 
Cit  une  ptivation  parti  vc. 

On  eft  criminel  par  les  Vices  du  cœur  , on  eft 
malheureux  & â plaindre  par  ceux  du  tempéra- 
ment: les  premiers  font  inexcufables  , parce  qu’ils 
viennent  de  notre  propre  perverlité;  les  derniers 
fout  irréprochables  , parce  qu’ils  viennent  de  la 
nature. 

On  eft  blâmable  pour  les  Defauts  qui  vien- 
nent d’un  Vice  de  la  nature , parce  qu’on  doit 
faire  fes  efforts  pour  la  corriger  & qu’on  peut  y 
féuftic  ; on  eft  a plaindre  & non  à blâmer  pour 
un  Défaut  d'elprit,  parce  que  c'eft  une  privation 
involontaire  & lins  remède.  ( M.  BeaüZÉE.  ) 

VIEUX  , ANCIEN  , ANTIQUE.  Synon.  Ils 

enchcriffcnt  l’un  fur  l’autre  ; favoir,  si  nuque  fur 
Ancien , & Ancien  fur  Vieux . 

Une  mode  eft  vieille , quand  elle  celle  d'être 
en  ufage  ; clic  eft  ancienne  , lorfque  l’ufagc  en  eft 
entièrement  paffé  ; eile  eft  antique , lorfqu’il  y a 
déjà  long  temps  qu’elle  ejl  ancienne. 

Ce  qui  eft  récent  n’eft  pas  vieux;  ce  qui  eft 
nouveau  n’eft  pas  ancien ; ce  qui  eft  moderne  ifcrt 
pas  antique. 

La  Vieillefe  regarde  particulièrement  l’âge. 

Ancienneté  eft  plus  propre  â l'égard  de  l'ori- 
gine des  familles.  L’Antiquité  convient  mieux  4 ce 
qui  a été  dans  des  temps  fort  éloignés  de  ceux  où  nous 
vivons. 

On  dit  Vieillejfe  décrépite,  Ancienneté  immé- 
moriale, Antiquité  reculée. 

La  Vieille fe  diminue  les  forces  du  corps,  5c 
augmente  les  lumières  de  l'cfprit.  U Ancienneté 
fait  perdre  aux  modes  leurs  agréments , & donne 
de  1 éclat  à la  noblcltc.  L 'Antiquité,  fefant  périr 
les  preuves  de  i’Hiftoire , en  aftoiblit  la  vérité,  & 
fait  valoir  les  monuments  qui  Ce  confcrvcnt.  { L’abbé 
Girard.  ) 

Notre  langue  a des  ufages  particuliers  qui  nous 
srprennent  à ne  pas  confondre  , en  parlant  ou  en 
écrivant . Vieux  avec  Ancien  ; on  ne  dit  pas  II  eft 
xnon  Ancien  , pour  dire  prccifémcnt  , Il  eft  plus 
âgé  que  moi.  Ancien  a raport  au  temps  & au 
freele.  C’eft  pourquoi  on  dit , Atiftote  eft  plus 
Ancien  que  Cicéron;  & au  contraire,  on  dit  que 
Cicéron  étoit  plus  vieux  que  Virgile  , pa*ce  qju'il 
avoit  plus  d âge  , & qu’il  vivoit  dans  le  meme 
ücc le.  Nous  dilbns  Une  tnaifoo  ancienne , -quand 
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on  parle  d’une  famille;  une  vieille  maiion,  quand 
on  parle  d’un  bâtiment.  On  dit  prefquc  également 
à 'anciennes  hiftoiics  & de  vieilles  hiftoiies , d’ân- 
tiens  manuferits  ou  de  vieux  manulcrits;  mais 
on  ne  dit  pas  de  même  de  vieux  livres  ou  d'<i/t- 
ciens  livres.  De  vieux  livres  font  des  livres  efesde 
gâtes  par  le  temps  ; 5c  d'anciens  livres  font  des 
livres  faits  par  des  auteurs  de  l’Antiquité.  {Le  che- 
valier DE  J AU  COURT.  ) 

VIOLENT,  EMPORTÉ,  Synonym.  Il  ma 
feroblc  que  le  Violent  va  jufqu'a  l’aétion;  & que 
Y Emporté  s’arrête  ordinairement  au  difeours. 

Un  homme  violent  eft  prompt  à lever  ta  main; 
il  fit  apc  aulli  tôt  qu’il  menace.  Un  homme  em- 
porté eft  prompt  à dire  des  injures , 5c  il  fc  fâche 
aifement. 

Les  Emportés  n’ont  quelquefois  que  le  premier 
feu  de  mauvais;  les  Violents  font  plus  dange- 
reux. 

11  faut  fc  tenir  fur  fes  gardes  avec  les  perfonr.es 
violentes  ; & il  ne  faut  Couvent  que  de  la  patience 
avec  les  perfonnes  emportées.  (L'abbé  Girard .) 

VIRGULE,  f.  f.  C’eft  une  cfpèce  d'arc  de 
cercle , dont  la  convexité  eft  tournée  â droite , 6c 
qu'on  insère  entre  les  mots  d’une  proportion  , pour 
y marquer  la  moindre  des  paufes  convenables  dans 
la  lecture  [ , ]. 

On  a indiqué  ailleurs , en  détail  & avec  le  plu* 
d’exaètiludc  qu’il  a été  polfiblc  , les  différents  ufâgcs 
de  ce  caractère  dans  l’Orthographe.  Voye\  Ponc- 
tuation. (Af.  Beavzée.) 

VISION,  APPARITION.  Syn.  La  Vif  on 

fe  parte  dans  les  fens  intérieurs,  5c  ne  fuppofe 
que  l’aélion  de  l’imagination.  L’ Apparition  frape 
de  plus  les  fens  extérieurs  , 5c  fuppofe  un  objet  au 
dehors. 

S.  Jofeph  fut  averti  par  une  Pif  on  de  fuir  en 
Egypte  avec  fa  famille.  La  Magdclaine  fut  inf- 
truite  de  la  rclùrreétion  du  Sauveur  par  une  Appa- 
rition. 

Les  cerveaux  écliaufcs  & vides  de  nourriture 
croient  fouvent  avoir  des  Vifions.  Les  cfprits  timides 
& crédules  prennent. quelquefois , pour  des  Appari- 
tions, ce  qui  n’eft  rien  ou  qui  n’eft  qu’un  jeu.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

VOCATIF,  f.  m.  Grammaire . Dans  les  lan- 
gues qui  ont  admis  des  cas  pour  les  noms  , les 
pronoms , 5c  les  adjectifs  , le  Vocatif  eft  un  cas 
quiajoritc,  â l’idée  primitive  du  mot  décliné,  l’idée 
acccffoirc  d’un  fujet  â la  féconde  perforine.  Do- 
minus  eft  au  nominatif  , parce  qu  il  préfente  le 
Seigneur  comme  le  fujet  dont  on  parle  , quand 
on  dit , par  exemple  , Dominus  régit  me  r G'  nihtf 
mihi  décrit  in  loco  pafeuœ  ubi  me  coUocavit 
( Pf.  xxij  ) ; ou  comme  le  fujet  qui  pailc  , pat 
exemple , dans  ccttc  phrafe , Ego  Dominus  rtf- 
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pondcbo  ci  in  muhiiudine  immunditiarum  fharum 
{ E\ech.  xiy , 4 ).  Mais  Domine  cû  au  Vocatif , 
^>aree  qu*il  pi  dente  le  Seigneur  comme  le  fujet 
a qui  ion  parle  de  lui- même»  comme  dans  cette 
phrafe , Exaudi  Domine  voeem  meam  , quà 
clatnavi  ad  te  ( Pf.  xxvj  ).  Voici  les  conicquences 
de  la,  dchniiion  de  ce  cas. 

i°.  Le  pronom  perfonne!  ego  ne  peut  point  avoir 
de  Vocatif  i parce  qu’e^o,  étant  effcncicllcment 
de  la  première  perforine,  eJt  ciTcncicllcmcnt  in- 
compatiblc  avec  l’idcc  accefloire  de  la  fécondé. 

i°.  Le  pronom  réfléchi  fui  ne  peut  pas  avoir 
non  plus  de  Vocatif  ; parce  qu’il  n’cA  pas  fufeep- 
iiblc  de  l’idce  accefloire  de  la  féconde  perfonne  , 
étant  ncceflaircmcnt  de  la  troificme  : d’ailleurs  étant 
réfléchi,  il  n’ad rrtet  aucun  cas  qui  puiffc  indiquer  le 
fujet  de  la  proportion  , comme  je  l’ai  fait  voir  ail- 
leurs. Voye\  RÉCIPROQUE. 

3°.  Le  pronom  de  la  fécondé  perfonne  ne  peut 
point  avoir  de  nominatif  ; parce  que  l’idée  de  la 
fécondé  perfonne  étant  eflcuciclle  i ce  pronom  , 
elle  fe  trouve  ncceflaircmcnt  comprife  dans  la  ligni- 
fication du  cas  qui  le  prclente  comme  fujet  de  la 
proportion  , lequel  eft  par  conféquent  un  véritable 
Vocatif  Ainfi,  c’eA  une  erreur  i proferire  des 
Rudiments , que  d’appeler  nominatil  le  premier 
cas  du  pronom  tu  , foit  au  ftngulier  foit  au  pluriel. 

4°.  Les  adje&ifs  pofle/fifs  tuus  St  vejler  ne 
peuvent  point  admettre  le  Vocatif  Ces  adjeftifs 
délignent  par  l’idce  générale  d’une  dépendance  rela- 
tive à la  fécondé  perfonne  ( Voye\  Possessif  ) : 
quand  on  fait  ufage  de  ces  adjeftifs , c'cft  pour 
qualifier  les  êtres  dont  on  parle , par  l’idée  de 
cette  dépendance  ; 5c  ces  êtres  doivent  être  diffé- 
rents de  la  fécondé  perfonne  dont  ils  dépendent , 
ar  la  raifon  même  de  leur  dépendance  : donc  ces 
très  ne  peuvent  jamais,  dans  cette  hypothefe,  fe 
confondre  avec  la  féconde  perfonne  ; St  par  confé- 
quent , les  adjeâife  poffeffib  qui  tiennent  a cette 
hypothefe,  ne  peuvent  jamais  admettre  le  Vocatif  9 
qui  la  détruiroit  en  effet. 

Ce  doit  être  la  même  chofc  de  l’adjc&if  national 
vejlrast  5c  pour  la  même  raifon. 

j Le  Vocatif  & le  nominatif  pluriels  font 
toujours  femblablcs  cotre  eux  , dans  toutes  les  dé- 
clinations grcques  & latines  ; 5c  cela  eff  encore  vrai 
de  bien  des  noms  au  iingulicr , dans  l’une  5c  dans 
l’autre  langue. 

C’cû  que  la  principale  fonction  de  ces  deux  cas 
cA  d’ajouter,  a la  lignification  primitive  du  mot, 
l’idée  accefloire  de  fujet  de  la  proportion  , qu’il 
cA  toujours  cfTeuciel  de  rendre  fcnfiblc  : au  lieu 

3 ue  l’idée  accefloire  de  la  perfonne  n’eftque  fccon- 
aire  , parce  qu’elle  eA  moins  importante  , & qu’elle 
fe  manifefte  allez  par  le  fçns  de  la  proportion  , 
ou  par  la  terminaifon  même  du  verbe  dont  le  fujet 
eft  indéterminé  i cet  égard.  Dans  Deus  miferetur , 
le  verbe  indique  allez  que  Deus  eA  à la  troificme 
perfonne  j & dans  Deus  mifertre , le  verbe  marque 
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fuflfifamment  que  Deus  eA  1 la  fécondé  : alnff, 
Deus  cA  au  nominatif  dans  le  premier  exemple , & 
au  V ocatif  dans  le  fécond , quoique  ce  foit  le  même 
cas  matériel. 

Cette  approximation  de  fcrvice , dans  les  deux 
cas,  femble  juAifier  ceux  qui  les  mettent  de  fuite 
& â la  tête  de  tous  les  autres  , dans  les  paradigmes 
des  déclinaifons  : 5c  je  joindrois  volontiers  cette 
réflexion  à celles  que  j ai  faites  fur  les  paradigmes. 
Voye\  Paradigme.  (M.  Beauzée . } 

VOIE,  MOYEN.  Synon.  On  fuit  les  Voies  S 
on  fe  fert  des  Moyens, 

La  Voie  cA  la  manière  de  s’y  prendre  pour 
reuflir.  Le  Moyen  cA  ce  qu’on  met  en  oeuvre  pour 
cet  effet.  La  première  a un  raport  particulier  aux 
mœurs  ; 5c  le  fécond  , aux  événements.  On  a égard 
à ce  raport  , lorfqu’il  s’agit  de  s’énoncer  fur  leur 
bonté  ; celle  de  la  Voie  dépend  de  l'honneur  & 
de  la  probité  j celle  du  Moyen  confiAc  dans  la 
conléqucncc  5c  dans  l’effet.  Ainfi , la  bonne  Voie 
eA  celle  qui  cA  juAej  le  bon  Moyen  eA  celui  qui 
eA  sûr. 

La  fimonic  eA  une  très-mauvaife  V oie , mais  un 
fort  bon  Moyen , pour  avoir  des  bénéfices.  ( U abbé 
Girard.  ) 

VOIR,  REGARDER.  Synon.  On  vo/reequi 
frape  la  vue.  On  regarde  où  l’on  jette  le  coup 
d’œil. 

Nous  voyons  les  objets  qui  fe  préfentent  i nos 
ieux.  Nous  regardons  ceux  qui  excitent  notre  cu- 
riofité. 

On  voit  ou  diAinétement  ou  confufément.  On 
regarde  ou  de  loin  ou  de  près. 

Les  ieux  s’ouvrent  pourvoir;  ils  fe  tournent  pour 
regarder. 

Les  hommes  indifférents  voient , comme  les  au- 
tres , les  agréments  du  fexe  : mais  ceux  qui  en  font 
frapés  les  regardent. 

Le  connoiffcur  regarde  les  beautés  d’un  ta- 
bleau qu’il  voit  : celui  qui  ne  l’cA  pas  regarde  le 
tableau  fans  en  voir  les  beautés.  ( L*  abbé  Gl- 
RARD.  ) 

VOIX  , f.  f.  Phyfiologie . C’eA  le  fon  qui  fe 
forme  dans  la  gorge  5c  dans  la  bouche  d’un  animai 
par  un  mécbaniime  d’inAruments  propres  à le  pro- 
duire. 

Voix  articulées  , font  celles  qui  étant  réunies 
enfemblc , forment  un  aflemblage  ou  un  petit  fyf* 
tème  de  fons  : telles  font  les  Voix  qu’expriment 
les  lettres  de  l'alphabet , dont  plufieurs  , jointes 
enfemblc , forment  les  mots  ou  les  paroles.  V i 
Lbttrb,Mot,  Parole. 

Voix  non  articulées , font  celles  qui  ne  font 

Point  organifées  ou  affemblées  en  paroles , comme 
aboi  des  chiens,  le  fifflement  des  ferpents  , le 
rugidciucut  dos  lions , le  chaut  des  oifeaux , Oc. 
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La  formation  ie  la  V >ix  humaine , avec  toutes 
les  variations  , que  l'on  remarque  dans  la  pa- 
role, dans  la  Mufiquc  , éve,  eû  un  objet  bien 
digne  de  noire  curiolué  & de  nos  recherches  ; & 
le  inéchaniime  ou  l'organifation  des  parties  qui 
pioduifcnt  cet  effet , ett  une  choie  des  plus  éton- 
nantes. 

Ces  parties  font  la  trachée-artère  , par  laquelle 
1 air  pallc  de  repaflie  dans  les  poumons;  le  larynx  > 
qut  cil  un  canal  court  & cylindrique  à la  tete  de 
la  trachée  ; & la  glotte  , qui  elt  une  petite  fente 
o/aic  entre  deux  membranes  limi  - circulaires  , 
étendues  horizontalement  du  côté  intérieur  du  la- 
rynx , iefquellcs  membranes  laillcnt  ordinairement 
entre  elles  un  intervalle  plus  ou  moins  tpacrcux  , 
qu’elles  peuvent  cependant  fermer  tout  à fait , 4; 
qui  cft  appelée  ta  gloite. 

Le  grand  canal  de  la  trachée  qui  cil  terminé  en 
haut  par  la  glotte , rctTemblc  fi  bien  à une  flûte  , 
que  les  Anciens  ne  doutoient  point  que  la  trachée 
tse  contribuât  autant  à former  la  Voix . que  le 
corps  de  ia  farte  contribue  a former  le  ton  de  cet 
inllrumcnt.  Galiien  lui-inctnc  tomba  à ect  égard 
dans  une  cl'péce  d’erreur  y il  s’aperçut  à la  vérité 
que  la  glotte  cil  le  princrpal  organe  de  la  k'oix  ; 
mais  en  même  temps  il  attrrbua  a la  traehée- 
ature  une  part  conüuerablc  dans  la  produétiou  du 
ion. 

L’opinion  de  Galien  a été  fuivie  par  tous  les 
Anciens  qui  ont  traité  cette  matière  après  lui , éç 
même  par  tous  les  Modernes  qui  ont  eu  il  ayant 
il.  Dodart.  Mais  ce  dernier  ht  attention  que 
nous  ne  parions  ni  ne  chantons  en  rclpirant 
ou  en  attiraot  l’air  , mais  en  ioufflant  ou  en  cipul* 
fan:  l’ait  que  nous  avons  retpire;  ic  que  cet  air, 
en  lortant  de  nos  poumons,  pallc  toujours  par  des 
vélicnlcs  qui  s’élargiflcut  à me  fur  e qu  elles  s'éloi- 
gnent dece  vaifleau  , & enfin  parla  trachée  même, 
qui  cil  le  plus  latgs  canal  de  tous , de  forte  que 
lait  trouvant  plus  de  liberté  & d’aiüuce  imeturc 
qu’il  monte  le  long  de  tous  ces  paflages , & dans 
la  trachee  plus  que  partout  ailleurs , il  ne  peur 
jamais  être  comprime  dans  ce  canal  avec  autant 
de  violence , ni  aquérit  là  autant  de  viieifc  qu’il 
en  £aut  pour  la  production  du  lôn  : mais  comme 
l'ouverture  de  la  glotte  eft  fort  étroite  en  cotu- 
patailon  de  la  largeur  de  la  trachée  , l’ait  ne  peut 
P mais  fortit  de  la  trachée  pat  la  glotte  laos  cire 
violemment  comprimé,  & tans  aquérit  un  degré 
conli.lérable  de  viiclle  ; de  forte  que  l’air,  amlî 
comprimé  & pouffé  , communique  en  paffaut  une 
agitation  fort  vive  aux  particules  des  deux  levtes 
ffe  1a  glotte  , leur  donne  une  cfpèce  de  (ecouffe  , 

& leur  fait  faire  des  vibrations  qui  frapent  l’ait  à 
sncfute  qu'il  paffe , & forment  le  fon. 

Ce  fon  ainfi  formé  prjffe  dans  la  cavité  de  la 
bouche  & des  narines  , oti  il  cfl  réfléchi  & ors  il 
xclutmc , & M.  Dodart  fait  voit  que  c’eft  de 
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cette  réfonnance  que  dépend  entièrement  le  charme 
de  la  Voix,  Les  différences  conformations , conlif- 
tances  , & fumofucs  des  parties  de  la  bouche  con- 
tribuent chacune  de  leur  côté  à la,  réfonnance  : 
c cft  du  mélange  de  tant  de  réfbtmances  défé- 
rentes , bien  proportionnées  les  unes  aux  autres 
que  naît , dans  la  Voix  humaine , une  harmonie 
inimitable  à tous  les  mufteiens.  C'clt  pourquoi  , 
lor(qu  une  de  ces  parties  fc  trouve  dérangée  , comme 
loi fqu c le  nez  cil  bouché , ou  que  les  dents  font 
tombées , , le  lôn  de  la  Voix  devient  défa» 

gréable. 

11  fcmble  que  cette  réfonnance  dans  la  cavité 
c la  bouche  , ne  conrtfte  point  dans  une  (impie 
réflexion,  comme  celle  d’une  voûte,  &c;  mais 
que  c cft  une  réfonnance  proportionnée  aux  tons 
du  Ion  que  la  glotte  envoie  dans  la  bouche  : ccd 
pour  ccia  que  cette  cavité  s’alongc  ou  fc  raccourcit 
i mefùre  que  1 on  tonne  les  tons  plus  graves  ou  plus 
aigus.  r 

rour  que  la  trachée  artère  produisît  cette  réfon- 
nance  , comme  c*étoit  autrefois  l'opinion  com- 
mune , il  faudroit  que  l'air  modifie  par  la  gloire 
au  point  de  former  un  fon  , au  lieu  de  continues 
là  courte  du  dedans  en  dehors»  retournât  au  contraire 
du  dehors  en  dedans , & vint  ftaper  les  côtés  de 
la  trachcc-artere;  ce  qui  ne  peut  jamais  arrives 
que  dans  les  pertonnes  tourmentées  d'une  toux  vio- 
lente, & dans  les  ventriloques.  A la  vérité,  dan* 
la  plupart  des  oiicaux  de  rivière  qui  ont  la  Voix 
forte  , ia  trachée-artère  réforme  ; mais  c'cft  parce- 
que  leur  glotte  cft  placée  au  fond  de  la  trachée  , 

I & non  pas  à la  Commué  , comme  dans  les  hommes. 
Audi  le  canal , qui  a parte  d'abord  pour  être  le 
principal  organe  de  la  Voix , n'en  cft  pas  feule- 
ment le  fécond  dans  l'ordre  de  ceux  qui  produi- 
sit la  réfonnance  : la  trachée,  i cet  égard,  ne 
féconde  point  la  glotte  autant  que  le  corps  dune- 
flûte  douce  fccondela  cheville  de  fon  embouchure  j 
mais  c'cft  la  bouche  qui  féconde  la  glotte  , comme 
le  corps  d’un  certain  inftrument  i vent  , qui  n’efk 
point  encore  connu  dans  la  Mufiquc,  fécondé  for* 
embouchure  : en  effet  , la  fonction  de  ia  trachée 
n'eft  autre  que  celle  du  porte-vent  dans  une  orgue  , 
lavoir,  de  fournir  le  vent. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  qui  produit  le» 
différents  tons  de  la  Voix , comme  les  organes- 
qui  forment  la  Voix  font  une  cfpccc  d'inftrinneot 
à vent , il  fembie  qu’on  pourroit  le  flatter  dV 
trouver  quelque  chofc  qui  pût  répondre  i ce  qui 
produit  les  différences  de  tons  dans  quelques  autre» 
mftnxnents  a vent;  mais  il- n’y  a rien  de  fem- 
blable  dans  le  hautbois,  dans  les  orgues , dans  le» 
clairons , &c. 

C'eft  pourquoi  il  faiit  attribuer  le  ton  i la  bou- 
che ou  aux  narines  qui  produifent  la  réfonnance,  oui 
à la  glotte  qui  produit  le  fon  : 8c  comme  tou» 
ces  différents  tons  fc  produifent  dans  l'homme  pair 
le- même  inftrument,  il  s'enfuit  que  la  partie  qiic 
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Il  s'enfuît  de  la  fcconde  circonftance  que , plus 
1«  tons  font  aigus , plus  les  lèvres  s'approchent 
l’une  de  l’autre  : ce  qui  s'accorde  auffî  par  laite  ment 
avec  les  inftruments  à vent , gouvernes  par  anches 
eu  languettes. 

Les  degrés  de  tendon  dans  les  lèvres  font  les 
premières  & principales  caufes  des  tons  , mais  leurs 
différences  (ont  intenables  ; les  degrés  d’approche 
uc  fout  que  les  confcqucnces  de  cette  tendon , 
nuis  il  cil  plus  aidÉ  de  rendre  fcndblcs  ces  diffé- 
rences. 

Pour  donner  une  idée  exaéle  de  la  chofc , nous  | 
ne  pouvons  mieux  y reufflr , qu’en  difant  que  cette 
modification  confiée  dans  une  tendon  , de  laquelle 
refaite  une  ample  fubdividon  d'un  très-petit  inter- 
valle ; car  cct  intervalle,  quelque  petit  qu’il  Ibit , eft 
cependant  fulccptiblc  , phyfiquement  parlant  , de 
iûbdivi  fions  à 1 infini. 

Cette  doôrinc  eft  confirmée  par  les  différentes 
ouvertures  que  l’on  a trouvées  en  difféquant  des 
perfonnes  de  différents  âges  & des  deux  fexes  ; l'ou- 
verture cft  plus  petite , 6c  le  canal  extérieur  cft 
toujours  plus  bas  dans  les  perfonnes  du  fexe  , 

& dans  celles  qui  chantent  le  deffus.  Ajoutez  i 
cela  que  l'anche  du  hautbois , fcparée  du  corps  de 
l’inftrumcnt,  fc  trouvant  un  peu  prcflcc  entre  les 
lèvres  du  joueur  , rend  un  Ion  uu  peu.  plus  aigu 
que  celui  qui  lui  eft  naturel;  d onia  preffe  davan- 
tage, clic  rend  un  fon  encore  plus  aigu  ; de  forte 
qu'un  habile  tnudeien  lui  fera  faire  aind  fucce Hive- 
rnent tous  les  Ions  &:  demi- tons  d’une  o&avc. 

Ce  font  donc  les  différentes  ouvertures  qui  pro- 
duifent  ou  du  moins  qui  accompagnent  les  tons 
différents  dans  certains  inftruments  à vent  , tant 
naturels  qu’artificiels;  & la  diminution  ou  contra&ion 
de  ces  ouvertures  hauile  les  tous  de  la  glotte  auJli  bien 
que  de  l’anche. 

La  raifon  pourquoi  la  contraction  de  l’ouver- 
ture kauffe  le  ton , c’eft  que  le  vent  y paffe  avec 
plus  de  vélocité  ; 5c  c’cft  pour  la  meme  raifon  que, 
lorfqu'ou  {buffle  trop  doucement  dans  l’anche  de 
quelque  infiniment , il  fait  uu  ton  plus  bas  qu’à  l’or- 
dinaire. 

En  effet , il  faut  que  les  contrarions  & dilata- 
tions de  la  glotte  forent  infiniment  délicates  : car 
il  paroît  par  un  calcul  exaéfc  de  M.  Dodart , que  , 
pour  former  tous  les  tons  £c  demi-tons  aune 
Voix  ordinaire  , dont  l'étendue  cft  de  douze  tons  , 
pour  former  toutes  les  particules  & fubdivifions 
de  ces  tons  en  commas  & autres  temps  plus 
courts  , mais  toujours  fcnfibles , pour  former  toutes 
les  ombres  ou  différences  d’un  ton  , quand  on  le 
Cuit  refonner  plus  ou  moins  fort  fans  changer  le 
i<>n  même,  le  petit1  diamètre  de  la  glotte,  qui 
uwcède  pas  la  dixième  partie  d’un  pouce,  mais 
<jui  , dans  cette  petite  étendue  , varie  à chaque 
changement,  doit  être  divifé  actuellement  en  9652. 
parties , lefquelles  font  encore  fort  inégales , de 
jfca île  qu’il  y en  a beaucoup  parmi  elles  qui  ne 
Cramai,  et  Littékaj*  Tome  UI% 
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font  point  la  partie  d’un  pouce.  On  ne  - 

peut  guère  comparer  une  fi  grande  délicatefle  qu'l 
celle  d’une  banne  oreille,  qui , dans  la  perception 
des  fons , cft  affez  jufte  pour  fentir  diliinétcment 
les  différences  de  tous  ces  tons  modifiés  , 6c  même 
celles  dont  la  bafe  cft  beaucoup  plus  petite  que 
la  963100e  partie  d’un  pouce. 

La  diverfité  des  tons  dépend  -elle  uniquement 
de  la  longueur  des  ligaments  de  la  glotte  , lon- 
gueur qui  peut  varice  lui  vaut  que  le  cattilage  feu- 
U forme  cft  plus  ou  moins  tire  en  devant  , 6c  que 
les  cartilages  aryténoïdes  le  font  plus  ou  moins 
en  arrière  ï Suivant  cette  loi , les  tons  qui  fc 
forment  lorfque  ces  ligaments  font  très  - tendus  r 
doivent  être  très-aigus , parce  qu’ils  font  alors  de 
plus  fréquentes  vibrations  ; c'eft  ce  que  quel- 
ques^ Modernes  ont  voulu  confirmer  par  l’expér 
ricnce. 

r>  Ce  n'cft  pas  à moi,  dit  Haller  ( Phyfiquc , 
$.331),  à décider  une  queftion  que  mes  expé- 
riences ne  m’ont  pas  encore  éclaircie  : mais  la 
glotte  immobile , cartiiagineufe  , 6c  o fieu  le  des 
oifeaux,  & qui  en  confcqucnce  ne  peut  s’éten- 
dre; la  Voix  plus  aigue  dans  le  fïfflement , qui 
très’-  certainement  dépend  du  feul  rétréci  (Terne  nt 
des  lèvres  ; l’exemple  des  femmes  , qui  ont  la 
Voix  plus  aigue  que  les  hommes  , quoiqu’elles 
ayent  la  glotte  6c  le  larynx  plus  courts  ; les 
expériences  qui  confiaient  que  les  fons  les  plu* 
aigus  fe  forment  par  les  ligaments  de  la  glotte  , 
approches  l’un  de  l’autre  autant  qu’ils  le  peu- 
vent être  3 l’incertitude  des  nouvelles  expérience» 
confirment  ce  fyftôroe  ; le  defaut  des  machine* 
propres  à tirer  le  cartilage  feutiforme  en  devant , 
le  foupçon  évidcn;  que  l'auteur  de  l’cxpcricnce 
a cru  que  le  cartilage  feutiforme  étoit  porté  en 
devant  , tandis  qu’il  droit  certainement  cicvc  j 
toutes  ces  chofes  font  naître  des  doutes  très- 
grands.  Il  paroit  donc  qu’on  doit  examiner  de 
plus  près  celte  obfervalion , fans  cependant  blâmée 
les  efforts  de  l'auteur  , 5c  fans  adhérer  trop  précUb- 
nicnr  à fon  fentiment. 

Rapprochons  fous  les  ieux  le  morceau  qu’cri 
vient  de  lire , pour  faciliter  au  lcûeur  avec  plus 
de  précifion  l’intelligence  de  ce  phénomène  mer- 
veilleux qu'on  nomme  la  Voix , & qui  cft  fi  ncccf- 
faire  aux  hommes  vivants  en  fociété. 

On  fait  que  la  partie  fupcricurc  de  la  trachée- 
artère  s’appelle  larynx , lequel  cft  compote  de 
cinq  cartilages;  au  haut  du  larynx  cft  une  fente 
nommée  la  glotte  , qui  peut  s'alonger  , fc  rac- 
courcir, s’élargir,  s’étrécir  , au  moyen  de  plufieurs 
mufcles  artifteroent  pofés  ; il  y a d’autres  mu  te  les 
qui  font  monter  cette  flûte,  & d’autres  qui  la  font 
defeendre  : l’air,  venant  heurter  contre  les  bords., 
fe  brife  5c  fait  plufieurs  vibrations  qui  forment  le 
fon  de  la  Vois c ; plus  l’ouverture  de  la  glotte  cft 
étroite  , plus  l’air  y paffe  avec  rapidité , & plus 
le  fon  cft  aigq.  Oa  voit  par  là  que  ceux  qui 
M ta  m « 
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s’efforcent  à donner  à leur  Voix  un  fon  for!  aigu  , 
(croient  cnfiu  fuffoqués  , s'ils  continuoient  long 
teints  : car  comme  iis  rélrcciflent  1a  glotte  prcfquc 
entièrement  , il  ne  peut  fortir  q te  peu  d’air  ; il 
leur  arrive  donc  la  même  chofc  qu’à  ceux  en  qui 
l’on  arrête  la  refpiration  : mais  I»  on  élargit  irop 
l’ouverture  de  la  glot:c , l’ai  s qui  paiT.ia  fans  peine 
& fans  beaucoup  de  vile  (Te  , ne  ic  brifera  point  i 
ainli , il  n’y  aura  pas  Je  frémiffements  : de  ii  vient 
que  ceux  qui  veulent  donner  à leur  Voix  un  ton 
grave  , ne  peuvent  former  aucun  Ion. 

L'air  qui  revi  nt  lentement  des  poumons  pafTe  avec 
violence  par  la  fente  de  la  glotte  , parce  qu'il 
marche  d un  cfpacc  large  dans  un  lieu  tort  étroit  : 
l’dpace  de  la  bouche  & des  narines  ne  contribue 
en  rien  à le  produire  , mais  il  lui  donne  diverfes 
modifications \ c'cff  ce  qu’on  voit  par  l’alteration 
de  !a  Voix  dans  les  rhumes , ou  iorfque  le  nez 
de  bouché.  Le  ion  forme  la  parole  Se  les  ions , dont 
la  variété  offre  tant  d’agréments  à l’oreille. 

il  y a pluficurs  iaffruments  qui  fervent  a la  pa- 
role ; la  langue  cil  le  principal , les  lèvres  6c  les 
dents  y contribuent  aullî  beaucoup  ; l’expérience 
le  montre  dans  ceux  qui  perdent  les  dents,  ou  qui 
ont  des  lèvres  mal  cor  .figurées  : la  luette  patoil 
aullî,  félon  pluficurs  Savants,  être  d’ufage  pour 
articuler  ; car  ceux  i qui  elle  manque  ne  parlent 
pas  di  Ain  clément. 

Il  y 4 fur  la  glotte  une  languette  nommée  épi- 
glotte  , oui  par  fes  vibrations  différentes  peut 
donner  i l'air  beaucoup  de  modifications;  les  car- 
tilages aryténei  les,  qui  font  renverfés  fur  la  glotte, 
peuvent  produire  un  effet  (cmblablc  par  les  divers 
mouvements  dont  ils  font  capables  ; enfui  te  la  bou- 
che modifie  » augmente,  tempère  le  fon  , félon 
les  proportions  qu’elle  oblcivc  en  fe  raccourcif- 
fant.  Enfin  la  glotte  a une  faculté  étonnante  de  (e 
refletrer  & de  le  dilater;  fes  contractions  & les 
dilatations  répondent  avec  une  exactitude  mcrvcil- 
leufe  à la  formation  de  chaque  ton. 

Suppofons  , avec  l'ingénieux  doCieur  Keill , que 
la  plus  grande  diflance  des  deux  côtés  de  la  glotte 
monte  à la  dixième  partie  d’un  pouce  , quand  le 
fon  qu’elle  rend  marque  la  douzième  note  à la- 
tiflle  la  Voix  peu:  atteindre  facilement  : fi  l’on 
ivife  cette  di flanc c en  douze  parties , ceé  divifions 
marqueront  l’ouverture  requife  pour  telle  ou  telle 
no:e  pou  liée  avec  telle  ou  telle  force  ; fi  l’on 
confidcre  les  fubdivifions  des  notes  que  la  Voix 
peut  parcouiir , il  faudra  un  mouvemeut  beaucoup 
plus  fubtil  Se  plus  délicat  dans  les  côtés  de  la 

flotte  ; car  fi  de  deux  cordes  exactement  tendues 
l’uniflbn  on  raccourcit  l’une  d’une  1000e  partie 
de  fa  longueur  , une  oreille  jufle  diflinguera  la 
difcordance  de  ces  deux  cordes  ; & une  bonne  Voix 
fera  fentir  la  différence  des  fons  qui  ne  différeront 
que  de  la  rpo*  partie  d’une  note.  Mais  fuppo fons 
que  la  Voix  ne  divife  une  note  qu’en  cent  parties , 
il  s’cnfiiivra  que  les  différentes  ouvertures  de  la 
glotte  divife; ont  actuellement  la  dixième  partie 
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d’un  pouce  en  noo  parties,  dont  chacun*  pr«>- 
dui.a  dans  le  ton  quelque  différence  fenfibie 
qu’une  bonne  oreille  pourra  distinguer  ; mais  le 
mouvement  de  chaque  côté  de  la  glotte  étant 
égal  , il  faudra  doubler  ce  nombre  , & les  côlé» 
de  la  glotte  divileront  en  effet , par  leur  mouve- 
ment , la  dixième  partie  d’uu  pouce  en  140» 
parties. 

11  élit  aifé  maintenant  de  définir  ce  que  c’eft  qne 
la  Voix  Se  le  chant  ; car  nous  avons  déjà  vu  ce  que  t 
c’etoit  que  lapaiole. 

La  Voix  eft  un  bruit  que  l’air  enfermé  dan» 
la  poiuine  excite  en  fortaot  avec  violence,  Oc 
frottant  les  membranes  de  la  glotte;  il  les  éb»  aille 
& les  froilfe  , en  forte  que  le  retour  caulc  un 
tre moufle  nient  capable  de  faire  impreflion  fur 
l’organe  de  i’ouie.  Or  cet  air  agite  avec  promp- 
titude va  fraper  la  cavité  du  palais  Se  la  mem- 
brane dont  il  cfl  revêtu  ; ce  qui  produit  la  ré- 
flexion du  fon:  la  modification  de  ce  fon  aiuli 
réfléchi  fe  fait  par  le  mouvement  des  lèvres  Oc  de 
la  langue , qui  donnent  la  forme  aux  accents  de 
la  Voix  & aux  fyllabcs  dont  la  parole  cfl  com- 
pose. 

Pour  que  la  Voix  fe  forme  aifément,  i°.  il 
faut  de  la  fou  pic  (Te  dans  les  mufclcs  qui  ouvrent 
&rclfcrrcnt  la  glotte  ; s’ils  devenoient  paralytique?» 
on  ne  pourtoil  plus  former  de  fon. 

11  faut  que  les  ligaments  qui  unifient  les 
pièces  du  larynx  obeiflent  facilement. 

3°.  11  faut  une  liqueur  qui  hume&e  conti- 
nuellement le  larynx  ; peut- êlte  que  le  fuc  huileux 
de  la  glande  tyroïde  exprimé  par  les  mulcles 
qu’on  nomme  Jiernotproïdienj  , contribue  i rendre 
la  furfocc  interne  du  larynx  gli  liante  Oc  par  confis- 
quent plus  propre  d former  la  Voix. 

4°.  11  faut  que  le  nez  ne  foit  pas  bouché  ; 
autrement,  l’air  qui  fe  réfléchit  Se  fe  modifie  diver- 
fement  dans  le  fond  de  la  bouche  qui  conduit  au 
nez,  forme  un  fon  dcfagréable  : on  appelle  cela 
parler  du  ne\ , mais  mal  .1  propos  ; car  alors  tout 
l’air  pafTe  par  la  bouche  , ôc  le  nez  bouché  n'en  reçoit 
que  peu  ou  point. 

5°.  11  faut  que  le  thorax  puifTe  avoir  une  dila- 
tation confidcrable  : car  fi  les  poumons  ne  peuvent 
pas  bien  s'étendre,  il  faudra  reptendre  haleine  à 
chaque  moment  ; ainfi , la  voix  tombera,  ou  s'inter- 
rompra défogréablemcnt. 

Remarquons  encore  que  la  pointe  de  la  langue 
prend  quelquefois  part  d la  formation  des  tons  ; 
car  quand  ils  le  furvent  de  bien  près,  la  glotte 
labiale  n'éuot  pas  aflez  délice  pour  prendre  û 
promptement  les  différents  diamètres  neccfiaircs  » 
la  pointe  de  la  langue  vient  fe  préfenter  en  de- 
dans d cette  ouverture,  & par  un  mouvement 
prefle  la  rétrécit  autant  qu'il  fou:,  ou  la  laiflc  iWc 
utj  inflant  pour  revenir  aufli  tôt  la  rétrécir  encore. 
A 1 egard  du  fifflement  , on  fait  qu’il  n'cfl  formé 
que  par  les  feules  vibrations  des  parties  des  lèvre! 
alors  extrêmement  froncées  Se  agitées  pat  le  paf- 
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fage  précipité  de  l'air  qui  les  fait  frémir.  Voilà 
lés  principales  merveilles  de  la  V aix  ; il  nous 
telle  à répondre  i quelques  qucltious  qu'on  tait  i 
fou  fujet. 

On  demande  ce  qui  caulc  la  différence  de  la 
Voix  pleine  & de  la  Voix  de  tau  (lut  , qui  com- 
mence au  plus  haut  ion  de  la  Vosx  picinc , Se  ne 
lui  ajoute  qnc  trois  tons  au  plus.  M.  Dodart  a 
obfcrvé  que  dans  tous  ceux  qui  chantent  en  iauflet , 
le  larynx  s'élève  fenliblcmcnt  , & par  coniequeni 
le  canal  de  1a  trachée  s’alonge  & le  rétrécit  ; ce 
qui  donne  une  plus  grande  vi telle  à l'ait  qui  y 
coule.  Cela  lcul  luffiioit  pour  hauffer  le  ton  ; mais 
d'ailleurs  il  eft  très  - vraisemblable  que  la  glotte 
fe  rc (Terre  encore  , & plus  que  pour  les  tons  na- 
iurels.  Peut-être  aufli  le  mutîcicu  pouffe  l'air  avec 
une  plas  grande  force  ; Se  par  là  le  ton  devient 
plus  aigu  , comme  il  le  devient  dans  uuc  flûte 
file  un  même  tiou,  lorfque  le  fouffie  eft  plus  fort. 
Mais  comme  la  diipolîtion  du  larynx  qui  eft  élevé 
ne  permet  à l'air  que  d’cnfilcr  la  roule  du  nez,  Se 
non  pas  celle  de  la  bouche  , cela  fait  que  la  Voix 
n'eft  pas  dcfag'éable  ; mais  elle  cft  toujours  plus 
foibie  , Se  u’cft  , pour  ainlî  dire , qu'une  demi- 
Voix. 

La  Voix  fauffe  cft  differente  du  faulfct  ; c’eft 
celle  qui  ne  peut  entonner  jufle  le  ton  qu'elle 
voudroit.  M.  Dodart  en  rapotie  la  caufc  à l'inégale 
conttitulion  des  deux  lèvres  de  la  glotte  , foit  en 
epaiffeut  , foit  en  grandeur  , foit  en  tcn(ion.  L'une 
fait , pour  ainfi  dire  , la  moitié  d’un  ton  ; l'autre, 
la  moitié  d'un  autre  : & l'etfet  total  n'eft  ni  l'un 
ni  l'autre.  Mais  M.  de  Huffon  ayan:  remarqué  , 
dans  plufleurs  perfonnes  qui  avoient  l’oreille  Se  la 
Voix  fauffes  , qu'elles  entendoient  mieux  d'une 
oreille  que  d'une  autre,  l'Analogie  l’a  conduit  i 
faire  quelques  épreuves  fur  despertonnes  qui  avoient 
la  Voix  fauffe  : il  trouvé  qu'elles  avoient  en 
eâct  une  oreille  mcillcuie  que  l'autre  ; elles  re- 
çoivent donc  i la  fois  par  les  deux  oreilles  deux 
lenfations  inégales , ce  qui  doit  produire  une  dif- 
cordance  dans  le  rcfultat  total  de  la  fenfation  ; 
Se  c’eft  par  cette  raifon  , qu’entendant  toujours  faux, 
elles  chantent  faux  ncceffairement  & fans  pouvoir 
même  s'en  apercevoir.  Ces  perfonnes , dont  les 
oreilles  font  inégales  en  fcnhbilité , fe  trompent 
fouveut  fur  le  côté  d’où  vient  le  fon  ; fi  leur  bonne 
oreille  cft  à droite , le  fon  leur  paroitra  venir 
plus  fouvent  du  côté  droit  que  du  gauche.  Au 
r«fte , il  ne  s'agit  ici  que  des  perfonnes  nées  avec  ce 
défaut  ; ce  n'eft  que  dans  ce  cas  que  l'inégalité 
de  fenfibilité  des  deux  oreilles  leur  rend  l'oreille 
& la  Voix  fauffes.  Or  ceux  auxquels  cette  diffé- 
rence n'arrive  que  par  accident  6c  qui  viennent  avec 
l’âge  à avoir  une  des  oreilles  plus  dure  que  l'autre, 
n’auront  pas  pour  cela  l’oreille  Sc  la  Voix  fauffes  ; 
parce  qu'ils  avoient  auparavant  les  oreilles  éga- 
lement fenfiblcs  ; qu'ils  ont  commencé  par  entendre 
St  chanter  jufte  ; & que  , fi  dans  la  fuite  leurs 
oreilles  deviennent  inégalement  icnlibles  & pro- 


duifent  une  firnfa  ion  de  faux  , ils  la  rectifient  fur 
le  champ  , par  l'habitude  où  ils  oiit  toujours  été 
d'entendre  juitc  6c  de  juger  en  conséquence. 

(^wemanle  enfin  pourquoi  des  païennes  qui 
ont  ^ (on  de  la  Voix  agréable  en  parlant  , l'ont 
détachable  en  chantant  ou  au  contraire  ? Premiè- 
rement , le  chant  cft  un  mouvement  général  de 
toute  la  région  vocale,  & la  parole  cft  le  fcul 
mouvement  de  la  glotte  ; or  puifque  ces  deux  mou- 
vements font  diffctcnls  , l’agrément  ou  le  défogié- 
ment  qui  rcfultc  de  l'un  par  raport  i l’oreille  , ne 
tire  point  à conféquctice  pour  l’autre.  Seconde- 
ment , on  peut  conjeéturcr  que  le  chant  cft  une 
ondulation  , un  balancement , un  tremblement  con- 
tinuel , non  pas  ce  tremblement  des  cadences  qui 
fc  fait  quelquefois  feulement  dans  l’ctcnduc  d’ua 


ton , mais  un  tremblement  qui  paroît  égal  6c  uni- 
forme , 6c  ne  change  point  le  ton,  du  moins  fen- 
fiblcment  ; fembiablc  , en  quelque  forte,  au  vol 


des  oilcaux  qui  planent , dont  les  ailes  ne  laiffent 
pas  de  faire  inccffamment  des  vibrations , mais  fi 
courtes  6c  fi  promptes  , qu’elles  font  impercepti- 
bles. Le  tremblement  des  cadences  fe  fait  par  des 
changements  très-preftes  & très-délicats  de  l'ou- 
verture de  la  glotte;  mais  le  tremblement  qui  règne 
dans  tout  le  chaut  eft  celui  du  larynx  même.  Le 
larynx  eft  le  canal  de  la  Voix , mais  un  canal 
mobile  , dont  les  balancements  contribuent  i la 
Voix  du  chant.  Cela  pofe,  on  voit  afick  que  , 0 
les  tremblements  qui  ne  doivent  pas  cire  fcnfibles 
le  font,  ils  choqueront  l'oreille  , tandis  que  dans  la 
même  perfonne  la  Voixt  qui  n'eft  que  le  (impie  mou-» 
vement  de  la  glotte,  pourra  faire  un  effet  qui  plaife* 

Ce  détail  nous  a conduits  plus  loin  que  nous  ne 
croyions  en  le  commençant;  mais  il  amufe,  &c 
d’ailleurs  le  fujet  fur  lequel  il  roule  eft  un  des  plus 
curieux  de  la  Phvfiologie. 

Nous  avons  (uivi,  pour  l’explication  des  phéno- 
mènes de  la  Voix  , le  fyftême  de  MM.  Dodart  6c 
Perrault  , par  préférence  à tout  autre  , & nous 
penfons  qu  il  le  mérite.  Nous  n’ignorons  pas  ce- 
pendant que  M.  Ferrein  eft  d’une  opinion  diffé- 
rente, comme  on  peut  le  voir  par  (on  Mémoire 
fur  celte  matière  , inféré  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  1741.  Selon  lui  , l’or- 
gane de  la  Voix  eft  un  infiniment  à coide  6c  I 
vent , 6c  beaucoup  plus  à corde  qu’à  vent  ; l’aie 
qui  vient  des  poumons  6c  qui  paffe  par  la  glotte 
n’y  fêlant  proprement  que  l’office  d’un  archet 
fur  les  fibres  tendineufes  de  ces  lèvres , qu’il 
appelle  cordes  vocales  ou  rubans  de  la  glotte  ; 
ceft,  dit-il,  la  collifion  violente  de  cet  au  &des 
cordes  vocales  qui  les  oblige  à frémir;  6c  c’cft 
par  leurs  vibrations  plus  ou  moins  promptes  qu’ils 
les  rendent  différents . félon  les  lois  ordinaires  des 
inftrumcntsi  cordes.  Voy.  Déclamations*  notée. 
( Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

Voix  des  animaux,  Vhyfiol.  Le  fon  que  ren- 
dent les  animaux  , infeéles  , oilcaux  , quadrupèdes  , 
eft  bien  différent  de  la  Voix  de  l’homme. 

Minmm  1 
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Il  y a dans  quelques  infc&es  un  Ton  qu'on  peut 
appeler  Voix , parce  qu'il  Te  fait  parle  moyen 
de  ce  qui  leur  tient  lieu  de  poumons,  comme  dans 
les  cigales  Se  les  grillons,  qui  ont  une  de 

chant. 

IL  y a un  autre  Ton  commun  qu’on  trou#  dans 
les  inl.&es  ailés,  Se  qui  n'eft  autre  choie  qu’un 
bourdonnement  caille  par  le  mouvement  de  leurs 
ailes;  ce  qui  fe  démontre  par  ce  que  ce  bruit  celle 
auflï  tôt  que  ces  infères  ce  lient  de  voler. 

11  y a un  petit  animal , nommé  Grijon  , qui 
forme  un  Ton  en  frappant  avec  fa  tête  lur  des 
corps  minces  Se  reformants  , tels  que  font  des 
feuilles  sèches  Se  du  papier;  ce  qu’il  exécute  par 
des  coups  fort  fréquents  Se  tlpacés  egalement.  Ces 
animaux  font  ordinairement  dans  les  fentes  des  vieilles 
murailles. 

Le  chant  du  cygne  , dont  la  douceur  eft  fi  van- 
tée par  les  poètes,  n’eil  point  produit  par  leur 
golîer , qui  ne  fait  ^iiünaircmcni  qu'un  cri  très- 
rude  & trcs-délagreable  ; mais  ce  fout  les  ailes  de 
cette  cfpècc  d’oilcau  , qui  étant  à demi  levées  Se 
«tendues  lorfqu'il  nage  , font  frapées  yit  le  vent , 
<jui  produit  lur  ces  ailes  un  fon  damant  plus 
agréable  , qu’il  ne  conliftc  pas  en  un  feul  ton^ 
comme  dans  la  plupart  des  autres  oifeaux  , mais 
cil  compole  de  plufieurs  tons  qui  forment  une 
cfpéce  d'harmonie  , fuivant  que  par  hafatd  l'air, 
frapant  plufieurs  plumes  divcrlemcnc  difpofécs  , fait 
des  tons  différents  ; mais  il  refaite  toujours  que  ce  fon 
n’eft  point  une  Voix . 

La  Voix , prife  dans  fa  propre  lignification , eft 
de  trois  cfpcccs  ; lavoir , la  Voix  limple  qui 
n'eft  point  articulée  , celle  qui  ne  l'cft  qu’impaitai- 
f ement , Se  celle  qui  l’cft  parfaitement,  qu’on  appelle 
parole. 

La  Voix  fimplc  eft  un  fon  uniforme  qui  ne 
fouiire  aucune  variation  , telle  qu’eft  celle  des 
lcrpents  , des  crapauds,  des  lions,  des  tigres,  des 
hiboux  , des  roitelets.  En  effet  , la  Voix  des 
ferpents  n’eft  quun  fixement  qui,  fans  avoir  d’ar- 
liculation  ni  même  de  ton  , clt  feulement  ou  plus 
fort  ou  plus  foible*  Celle  des  crapauds  eft  un  fon 
clair  Se  doux , qui  a un  ton  qui  ne  change  point. 
X.es  tigres,  les  lions,  & la  plupart  des  bêtes 
féroces  ont  une  Voix  rude  Se  foutue  tout  enfem- 
ble  , fans  aucune  variation.  Le  hibou,  le  roitelet, 
& beaucoup  d’autres  oilcaux  ont  une  Voix  tres- 
fimplc,  qui  n'a  prcfque  point  d’autre  variation 
que  celle  de  fes  entrccoupcmencs  : car  quoique  les 
oifeaux  foient  fort  recommandes  pour  leur  chant , 
on  doit  pourtant  convenir  qu'il  n’eft  que  faible- 
ment articulé  ; excepté  dans  le  perroquet , le  fan- 
fonnet , la  linotte,  le  moineau , le  geai  , la  pie , 
le  corbeau,  qui  imitent  la  parole  Se  le  chaut  de 
l'homme. 

11  faut  même  remarquer  que',  dans  toutes  les 
inflexions  du  chant  des  oilcaux  qui  font  une  fi 
grande  divetfité  de  fons , il  ne  fe  trouve  point  de 
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Ion  ; ce  n'eft  que  la  diverfité  de  l'articulation  qui 
rend  ces  inflexions  ditiérentes , par  la  differente 
promptitude  de  l’impullion  de  l'air,  pat  fes  entre- 
coupe ments  , & par  toutes  les  autres  modifications 
qui  peuvcul  être  diverfifiées  en  des  manières  infinies  , 
lans  changer  de  ton. 

Les  organes  de  la  Voix  limple  font  les  parties 
qui  compolcnt  la  glotte , les  mufclcs  du  larynx 
& du  poumon.  Les  membranes  cattilaeincufcs  de 
la  glotte  produisent  le  fou  Je  la  Voix , lorlqu'ellcf 
font  fecouées  par  le  paffage  foudain  de  l’air  con- 
tenu dans  le  poumon.  Les  mufclcs  du  larynx  fer- 
vent à la  modification  de  ce  fon  , Se  aux  entre  - 
coupcmcnts  qui  le  rencontrent  dan  la  Voix  limple. 
L'uiage  du  poumon  pour  la  V oix  eft*  principa- 
lement remarquable  dans  les  oilcaux  , oïl  il  a 
une  ftrufturc  particulière  , qui  eft  d’être  compofé 
de  grandes  vcllics  capables  de  contenir  beaucoup 
d’air;  ce  qui  fait  que  les  oifeaux  ont  la  Voix 
forte  Se  de  duree. 

Dans  les  oies  & les  canards,  ce  n’eft  point  U 
glotte  qui  produit  le  fi>n  de  leur  Poix  mais  ce 
iont  des  membranes  raifes  à un  autre  larynx  qui  tft 
au  bas  de  leur  trachée-artère.  L’effet  de  cette  ltruc- 
ture  fe  fait  ’aifement  connoilrc  , fi , après  avoir 
coupé  la  tête  à ces  animaux  Se  leur  avoir  ôte  le 
larynx  , on  leur  prelTe  le  ventre  ; car  alors  on 
produit  en  eux  la  même  Voix , que  lorfqu'ils  étoient 
vivants  3c  qu’ils  avoient  un  larynx.  Il  y a encore 
un  autre  effet  de  celte  ftruéturc,  qui  eft  le  nafard 
particulier  au  fon  de  la  Voix  de  ces  animaux,  & 
que  les  Anciens  nommoieut  Gingrifme  : on  imite 
ce  gingrifme  dans  les  cromornes  des  orgues  par 
une  ftru&ure  pareille  , en  mettant  par  dcfïus  les 
anches  un  tuyau  de  la  longueur  de  l’âpre  - artère 
au  delà  des  membranes  qui  tiennent  lieu  d’anche. 

Les  grues  ont  le  tuyau  de  l’âpre- artère  plus  long 
que  leur  cou  , Se  en  même  temps  redoublé  comme 
celui  d’une  trompette. 

La  ftruthire  dû  larynx  interne,  qui  eft  particu- 
lière aux  oies,  aux  canards,  aux  grues  , Oc , con— 
fille  en  un  os  Se  en  deux  membranes,  qui  font  dans 
l’endroit  oti  l’âpre  - artère  fe  divife  en  deux  pour 
entrer  dans  le  poumon.  L’os  eft  fait  comme  Un 
haulTe  - col.  La  partie  fupérieure  de  leur  larynx 
eft  bordée  de  trois  os  , dont  il  y en  a deux  longs 
Se  un  peu  courbés,  Se  le  troilième,  qui  eft  plat  , 
fort  entre  les  deux  qui  forment  la  fente  ou  la  glotte  ; 
de  manière  que  lcpalïagc  de  la  refpiration  eft  ou- 
vert ou  fermé  , lorfque  le  larynx,  s’applatiffant  oa 
fe  relevant  , fait  entrer  ou  lortir  ce  troifième  os 
d’entre  les  deux  autres  , pour  empêcher  que  la  nour- 
riture ne  tombe  dans  l’âpre* artère,  Se  pour  laifTer 
paffer  l’air  néceffairc  à la  rcfpiralioo. 

Quelques  animaux  terreflres  ont  la  Voix  plus 
articulée  que  les  autres  , & la  diverfifient,  non  lèu- 
lcmcnt  par  l’entrecoupcment  du  fon,  mais  encore 

Ïiar  le  changement  de  ton  ; Se  cette  articulation 
eur  çft  naturelle  ; en  forte  qu’ils  ne  la  changent 
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& ds  la  perfeélionnent  jamais , comme  certains 
oifeaux.  Les  chiens  , & lin  tout  les  chats  , ont  na- 
turellement une  divcrfité  de  ports  de  Voix  & d’ac- 
cents qui  cft  admirable  ; cependant  leur  V oix  n’cft 
articulée  que  très-imparfaitement,  ti  on  la  compare 
avec  la  parole. 

C'eff  la  parole  qui  eff  particulière  a l’homme.  1 
Elle  conliftc  dans  une  variation  d’accents  prefque 
infinie  : toutes  leurs  différences , étant  faillibles  & 
remarquables , dépendent  d'un  grand  nombre  d’or- 
• ganes  que  la  nature  a fabriques  pour  cet  effet. 

Cependant  la  parole , dans  l’homme  , dépend 
beaucoup  moins  des  organes  que  de  la  prééminence 
de  l’être  qui  les  polscdc  : car  il  y a des  animaux, 
comme  le  linge  , qui  ont  tous  les  organes  de  même 
que  l’homme  pour  la  parole  ; êc  les  oifeant  qui 
parlent  n’ont  rien  approchant  de  cette  ftruûurc. 
C’eft  une  chofe  remarquable  , que  la  grande  diffé- 
rence qu’on  voit  entre  la  langue  du  perroquet  & 
celle  de  l'homme,  qui  cft  allez  femblable  a celle 
d'un  veau,  tandis  que  celle  du  perroquet  eff ordi- 
nairement épaiflc  , ronde , dure  , garnie  au  bout 
d’une  petite  corde  , & de  poil  par  dodus. 

On  fait  parier  des  chats  & des  chiens , en  donnant 
à leur  gober  une  certaine  configuration  dans  le 
temps  qu'ils  crient.  Cela  ne  doit  pas  paroître  fur- 
prenant  , depuis  qu  on  cft  venu  à bout  de  faire  pro- 
noncer une  fentence  allez  longue  à une  machine 
dont  les  rcffbrts  étoient  certainement  moins  délies 
que  ceux  des  animaux.  On  doit  être  encore  moins 
(urpris  de  ce  phénomène  dans  ce  fiede  > après  qu’on 
B vu  le  Auteur  de  Al.  de  Vaucanfon. 

Remarquons  enfin  que  dans  chaque  créature  on 
trouve  une  dlfpofition  différente  de  la  trachée- 
artère  , proportionnée  à la  diverfité  de  leur  Voix, 
Dans  le  hérifTon,  qui  a la  Voix  très-petite,  elle 
eft  prefque  entièrement  membraneufe  ; dans  le  pi- 
geon, qui  a la  Voix  baffe  & douce  , elle  cft  en 

Ï>arlie  cartilagincufe , en  partie  membraneufe  ; dans 
a chouette  , dont  la  Voix  eft  haute  & claire  , 
elle  eff  cartilagincufe  : mais  dans  le  geai,  elle  cft 
compoféc  d’os  durs , au  lieu  de  cartilage  ; il  en 
eff  ne  même  de  la  linotte;  & c’eft  i caufe  de  cela 
que  ces  deux  oifeaux  ont  la  Voix  plus  haute  & plus 
forte  , &c. 

Les  anneauz  de  la  trachée-artère  font  très -bien 
appropriés  pour  la  modulation  différente  de  la 
Voix.  Dans  les  chiens  & les  chats , qui  , comme 
les  hommes , diverfiffent  extrêmement  leur  ton  pour 
exprimer  diverfes  partions  , ils  font  ouverts  & 
flexibles , de  même  que  dans  les  hommes  : par  là 
ils  fan:  tous,  ou  la  plupart,  en  état  de  fe  dilater 
ou  de  fe  refferrer  plus  ou  moins,  félon  qu’il  eff 
convenable  à un  ton  plus  ou  moins  élevé  & aigu  , 
Oc  } au  lieu  qu’en  quelques  autres  animaux, comme 
dans  le  paon  du  Japon  , qui  n’a  guère  qu'un  feul 
Ion , ces  anneauz  font  entiers , &c.  Voye\  de  plus 
grands  détails  dans  la  Cofmologie  facrée  de  Grcv. 
[Le  chevalier  de  J au  court.  ) 
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Voix  des  oiseaux.  Anat . comparée.  La  Voix, 
le  cri  des  oifeauz  approche  beaucoup  plus  de  la  Voix 
humaine  que  celle  des  quadrupèdes  , que  nous 
examinerons  féparément;  il  y a même  des  oifeaux 
qui  parviennent  i imiter  allez  paffabJemcnt  notre 
parole  & nos  tons  : cependant  leur  Voix  diffère 
beaucoup  de  celle  de  l’homme  , & préfente  un 
grand  nombre  de  ffngularités  qui  ne  font  pas 
epuilées  ; mais  on  en  a découvert  quelques  - unes 
qu’il  convient  d’indiquer  dans  cet  ouvrage. 

Les  oifeaux  ont,  comme  les  hommes  , une  cfpcce 
de  glotte  placée  i l’extrémité  fupérrcurc  de  la 
trachée-artère;  mais  les  lèvres  de  cette  glotte, 
incapables  de  faire  des  vibrations  allez  promptes 
& allez  multipliées , ne  contribuent  prefque  eu  rien 
«à  la  formation  des  tons  : le  principal  & le  véri- 
table organe  oui  les  produit  , eff  placé  i l’autre 
extrémité  de  la  irachée-artcrc.  Ce  larynx , que 
nous  nommerons  interne  d’apres  AL  Perrault,  eff 
placé  au  bas  de  la  trachée  - artère  , à l’endroit 
où  clic  commence  à fe  (èparer  en  deux  , pour 
former  ce  qu’on  appelle  Us  bronches  ; du  moins 
Al.  Hcrifîant,  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris , 
dit  ne  l’avoir  encore  vu  manquer  dans  aucun  des 
oifeaux  qu'il  a dillcqués.  Cet  organe  , au  refte,  n’cft 
pas  le  leul  qui  fort  employé  à la  formation  de 
la  V oix  des  oifeaux  ; il  cft  ordinairement  accom- 
pagné d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’organes 
acceffoires , qui  font  probablement  deftincs  i forti- 
fier les  fons  du  premier  & i les  modifier. 

L'organe  principal  de  la  Voix  varie  dans  les 
differents  oifeaux  : dans  quelques-uns  , comme  dans 
l’oie  , il  n’eft  compofc  que  de  quatre  membranes 
difpofées  deux  à deux  , & qui  font  l’effet  de  deux 
anches  de  hautbois , placées  l'une  à côté  de  l’autre 
aux  deux  embouchures  offeufes  &.  oblongucs  du 
larynx  interne  , qui  donnent  entrée  aux  deux  pre- 
mières bronches  ; mais , comme  nous  l’avons  dit  , 
ces  anches  membraneufes  ne  font  pas  le  feul  organe 
de  la  Voix  des  oifeaux  ; Al.  Hériffant  en  a dé- 
couvert d'autres , placées  dans  l’intérieur  des  princi- 
pales bronches  de  ce  poumon  des  oifeaux  , que 
M.  Perrault  nomme  poumon  charnu. 

On  trouve  dans  ces  canaux  une  grande  quantité 
de  petites  membranes  très-déliées  en  forme  de  croit- 
fant  , placées  toutes  d’un  même  côté  les  unes  au 
deffus  des  autres , de  manière  qu’elles  occupent 
environ  la  moitié  du  canal  , laiffant  l'autre  Libre 
à l’air  , qui  ne  peut  cependant  y palier  avec  viteffe  , 
fans  exciter,  dans  ces  membranes  ainfi  difpofées,  des 
trémouffements  plus  ou  moins  vifs,&parconfaquent 
des  fons. 

Dans  quelques  oifeaux  aquatiques  dn  genre  des 
canards , ou  découvre  encore  un  organe  different , 
comme  d’autres  membranes  pofées  en  divers  fens 
dans  certaines  parties  offeufes  ou  cartilagincufe  s. 
La  figure  de  ces  parties  varie  dans  les  différentes 
efpèccs ; & on  les  rencontre,  ou  vers  la  partie 
moyenne  de  la  trachée-artère , ou  vers  fa  partie  infe- 
rieure. 
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Mais  U cft  un  organe  qui  fc%touve  dans  tous 
les  oifeaux,  6c  qui  cit  li  nécciîaire  a la  formation 
de  leur  Voix , que  tous  les  autres  deviennent  inu- 
tiles lorfqu’on  abolit  ou  qu’on  fufpeod  les  fonc- 
tions de  celui-ci.  C’cft  une  membrane  plus  ou 
moins  folide  , fltuée  prefque  tranfver  laie  ment  entre 
les  deux  branches  de  l'os  connu  fous  le  nom  d 'os 
de  lit  lunette . Cette  membrane  forme  de  ce  côté- 
là  une  cavité  allez  grande  , qui  Te  rencontre  dans 
tous  les  oifeaux  i la  partie  lupéticure  & interne 
de  la  poitrine  , 6c  qui  répond  à la  patrie  externe 
des  anches  niembraneufes  dont  nous  venons  de 
pat  lcr. 

Lo: (qu'un  oifeau  veut  fc  faire  entendre  , il  fait 
agir  les  mulcles  deftinés  i comprimer  les  lacs  du 
ventre  & de  la  poitrine , 6c  force  par  cette  aOimt 
l’air  qui  y éloit  contenu  1 enfiler  la  route  des 
bronches  du  poumon  charnu  , où  rencontrant  d’abord 
les  petites  membranes  à reflort  dont  bous  avons 
parle  , il  y excite  certains  mouvements  6c  certains 
Ions  deftinés  à fortifier  ceux  que  doivent  produire 
les  anches  membraneufes  que  le  même  air  ren- 
contre enfuite  ; mais  ces  dernières  n’en  rendroient 
aucun  , fi  une  partie  de  l'air  contenu  dans  les  pou- 
mons ne  paflbit,  par  de  petites  ouvertures,  dans  la 
cavité  fltuée  fous  l'os  de  la  lunette.  Cet  air  aide 
apparemment  les  anches  à entrer  en  jeu  , foit  en 
leur  prêtant  plus  de  reflort,  foit  en  contrebalan- 
ant  par  intervalles  l'effort  de  l'air  qui  pafle  par 
a trachée-artère.  De  quelque  façon  qu’il  agifle , 
fon  aâion  eft  ü néccflaire  , que , li  l’on  perce  dans 
un  oifeau  récemment  tue  la  membrane  qui  forme 
cette  cavité  , & qu’ayant  introduit  un  chalumeau 
par  une  ouverture  faite  entre  deux  côtes,  dans  quel- 
qu'un des  facs  de  la  poitrine  , on  fouffle  par  ce 
enalumeau,  on  fera  maître,  avec  un  peu  d’adrefle 
& d'attention  , de  renouveler  la  Voix  de  l' oifeau  , 
pourvu  qu’on  tienne  le  doigt  fur  l’ouverture  de  la 
membrane;  mais  fl- tôt  qu’on  l’ôtera  6c  au ’on  laif- 
fera  i l’air  contenu  dans  la  cavité  la  liberté  de 
s’échaper,  l’organe  demeurera  abfolument  muet  , 
quelque  chofe  qu’on  puifle  (aire  pour  le  remettre 
en  jeu.  Il  n’cft  pas  étonnant  que  l'organe  des 
oifeaux  , defliné  d produire  des  fons  affez  commu- 
nément variés  6c  prefque  toujours  harmouieux  , foit 
coæpofé  avec  tant  d'art  3c  avec  tant  de  foin.  Hift.  de 
V Ac.  des  /dette.  ann.  1753.  (Le  chevalier  de 
JaucovrT  ) 

Voix  des  quadrupèdes,  Anat.  comparée . La 
différence  qui  fc  trouve  entre  la  Voix  humaine  6c 
les  cris  de  différents  animaux , &.  furtout  ceux  de 
ces  cris  qui  paroiflent  compofés  de  plufieurs  fons 
differents  produits  en  même  temps  , auroit  dû 
depuis  long  temps  faire  foupçonner  que  les  organes 
qui  ctoîent  deftinés  a les  produire  étoient  aufli 
multipliés  que  ces  fons.  Cette  réflexioo  fl  naturelle 
a écbapé  ; on  rceardoit  les  organes  de  la  V oix 
des  animaux,  3cmrtouc  de  celle  des  quadrupèdes, 
comme  aufli  Amples  6c  prefque  de  la  même  na- 
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ture  que  l'organe  de  la  Voix  de  l’homme. 

11  $ en  faut  cependant  beaucoup  que , dans  plu* 
fleurs  des  quadrupèdes , & plus  encore  dans  les 
oifeaux,  l’organe  de  la  Voix  jouifle  d’une  aufli 
grande  Junpucné  : la  dilleCtun  anatomique  y a 
découvert  des  parties  tout  a taie  lingulicic* , 6c  qui 
n'onc  ncn  de  commun  avec  i organe  delà  V oix  hu- 
maine. 

Les  quadrupèdes  peuvent  fc  di.’ifer  i cet  égard 
en  deux  ciaflc»;  les  uns  ont  l’organe  de  la  Voix 
allez  (impie , les  autres  l'ont  fort  compote. 

• Du  uombtc  de  ces  derniers  cft  le  cheval.  On 
fait  que  le  henniliemrut  de  ect  animai  commence 
par  des  tons  aigus  , irembioilanls  , te  cmtccoupés  , 
<x  qu’il  finit  par  des  tons  plus  ou  moins  graves. 
Les  derniers  tonl  produits  par  les  lcvtes  de  la 
glotte,  que  MM.  Dodari  U Fcriciu  nomment  cordes 
dans  l'homme  : mais  les  fons  aigus  foui  dus  a un 
organe  tout  à fait  different  ; ils  lont  produits  par 
une  membrane  i reflort  , tendioeufe  , liés- mince  , 
très- fine,  6c  ires-deliée.  La  figure  en e il  triangulaire, 
& elle  cil  aflujctic  lâchement  i l’extrémité  de 
chacune  des  lèvres  de  la  giotte  du  côté  du  car.ilage 
thyroïde  ; 6c  comme  par  û potwiou  elle  porte  en 
partie  à faux  , clic  peut  facilement  c re  mile  en  jeu 
par  le  mouvement  de  l’air  qui  Ibrl  raptauucni  de 
l’ouverture  de  la  glotte.  # 

On  peut  ailément  voir  tout  le  jeu  de  cette  mem- 
tlfane,  en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais 
de  cheval  , & en  fêlant  fouffter  par  la  trachée 
fortement  & par  petites  fecoufles  : on  verra  alors 
la  membrane  faire  fcs  vibrations  très- promptes , 6c 
on  cntcudra  le  Ion  aigu  du  henniflement.  Pour  fe 
convaincre  que  les  lèvres  de  la  glotte  n’y  contri- 
buent en  rien,  on  n’aura  qu’â  y faite  tranfverlaie- 
ment  une  légère  incifion  qui  en  abolifle  la  fonc- 
tion , fans  permettre  à l'air  un  cours  trop  libre  ; 
l'on  verra  pour  lors  que  la  membrane  continuera 
fon  jeu  , & que  le  fon  aigu  ne  ccflcra  point  , ce  qui 
devroit  ncccflaitcmeot  arriver  s’il  étoit  produit  par 
les  lèvres  de  la  glotte. 

L’organe  de  la  Voix  de  l’âne  offre  encore  *dcs 
Angularités  plus  remarquables  : la  plus  grande  par- 
tie de  cette  Voix  eff  tout  i fait  indépendante  de 
la  glotte  : elle  cfl  entièrement  produite  par  une 
partie  qui  paroil  être  charnue.  Cette  partie  cft 
afliijétie  lâchement,  comme  une  peau  de  tambour 
non  tendue  , fur  une  cavité  aflex  profonde  qui  fc 
trouve  dans  le  cartilage  thyroïde.  L’cfpècc  de  peau 
qui  bouche  cette  cavité  cft  fltuée  dans  une  direction 
prefque  verticale  : 6c  l’eDfonccmcnt  qui  fert  de  cailfe 
a ce  tambour,  communique  à la  trachée-artère  par 
une  petite  ouverture  fltuée  à l’extrémité  des  lèvres 
de  la  glotte  : au  deflus  de  ces  lèvres  fe  trouvent 
deux  grands  facs  aflez  épais , placés  i droite  & i 
gauche  ; 6c  chacun  d’eux  a une  ouverture  ronde  , 
taillée  comme  en  bizeau , 6c  tournée  du  côté  de  celle 
de  la  caifle  du  tambour. 

Lorfque  l’animal  veut  braire , il  gorge  les  pou* 
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mon*  d’air  par  pluficurs  grandes  infpiratioos , pen- 
dant le  Truelles  l'air  , entrant  rapidemenr  par  la 
glotte  qui  eft  alors  réliécie,  fait  encore  une  efpéce 
de  Hfflement  ou  de  râle  plus  ou  moins  aigu  : alors 
le  poumon  le  trouvant  luflîfamiuent  rempli  d'air , 
il  le  chatte  par  des  expirations  redoublées  ; & cet 
air , en  trop  grande  quantité  pour  fortir  aifément 

far  l'ouverture  de  la  giotte , enhle  en  giande  partie 
ouverture  qui  communique  dans  la  cavité  du  tam- 
bour , & mettant  eu  jeu  la  membrane  & les  lacs  dont 
nous  avons  parlé,  produit  le  l'on  éclatant  que  rend 
ordinal  tenu  ru  cet  animal. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fc  prouve  aife- 
nicnt  , fi , tenant  un  larynx  d’âne  tout  Irais , on 
le  comprime  vers  fes  parties  latérales,  & qu'on 
poulie  l'air  avec  force  par  un  chalumeau  place  un 
peu  an  de  flous  de  l'ouverture  qui  communique  dans 
le  tan  bour  ; on  verra  alors  diftin&cmcnt  le  jeu 
du  tambour  & des  facs.  Pour  fc  convaincre  que  les 
cordes  de  la  glotte  n’y  jouent  pas  un  grand  rôle, 
il  uc  faudra  que  les  couper  , 6c  répéter  1 expérience 
en  comprimant  feulement  le  lar)i>x  avec  la  main  ; 
on  verra  que,  quoique  lincifion  faite  aux  lèvres  de 
la  glotte  les  ait  rendues  incapables  d’aftion,  le 
meme  fon  le  fera  entendre  fans  aucune  différence. 

Le  mulet , engendre , comme  on  lait , d’un  âne 
6c  d'une  jument , a une  Voix  prefque  fcmblabic  i 
celle  de  l’âne  : aufiï  lui  trouve  - t - on  prefque  le 
même  organe , & rien  qui  rcfliemblc  â celui  du 
cheval  ; réflexion  importante  , & qui  fembic  jufti- 
ficr  que  l'examen  des  animaux  nés  du  mélange  de 
djftcrentes  efpèces , eft  peut-être  le  moyen  le  plus 
sur  pour  faire  connoîtrc  la  paît  que  chaque  fexe  peut 
avoir  i la  génération. 

La  Voix  du  cochon  ne  dépend  pas  beaucoup 

Îdus  que  celle  de  l’âne  de  l’aélion  des  lèvres  de 
a glotte;  elle  cfl  due  prefque  entièrement  â deux 
rands  facs  membraneux  , décrits  par  Caflcrius. 
lais  ce  que  le  larynx  de  cet  animai  ofire  de  plus 
fiogulier , c'eft  qu’a  proprement  parler , fa  glotte 
efl  triple  : outre  la  fente  qui  fc  trouve  entre  les 
bords  de  la  véritable  glotte  , il  y en  a encore  une 
aut^£  de  chaque  côté  ; 6c  ce  font  ces  deux  ouver- 
tures latérales  qui  donnent  entrée  dans  les  -deux 
facs  membraneux  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorfquc  l'animal  poufle  l’air  avec  violence  en 
rctrécjflant  la  glotte  , une  grande  partie  de  cet  air 
cft  pouce  dans  les  fac*  , od  il  trouve  moins  de 
xcfiitance  ; il  les  gonfle  6c  y excite  des  mouvements 
6c  des  tremblements  d’autant  plus  forts,  qu’il  y efl 
lance  avec  plus  de  violence,  d oùréfultentnéceUaixe- 
xnenr  des  cris  plus  ou  moins  aigus. 

On  peut  aifément  voir  le  jeu  de  fous  ces  organes 
en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais  de 
cochon  ; 6c  foufflant  avec  force  par  la  trachcc- 
artére  , on  jr  verra  les  facs  s'enfler  6c  former  des 
vibrations  d autant  plus  marquées  , que  l'adion  de 
l’air  qui  entre  dans  les  facs  fe  trouve  contreba- 
lancée jufqu'à  un  certain  point  par  le  courant  de  celu; 
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qui  s'cchape  en  partie  par  la  glotte , 6c  force  par  ce 
moyen  les  facs  â battre  l’un  contre  l'autre  & â pro- 
duire un  fon. 

Si  l’on  entame  les  lçvres  dé  la  glotte  par  une 
inciüon  faite  prés  du  cartilage  aryténoïic  , fans 
endommager  les  facs  ; en  foufflant  par  la  trachée- 
artère  , on  entendra  prefque  le  même  fon  qu'au- 
para/ant  : nous  difons  prefque  le  même  ; car  on 
ne  peur  nier  qu’il  u'y  ait  quelque  différence , 6c 
que  la  glotte  n’entre  pour  quelque  chofc  dans  la 
production  de  la  V oix  de  cet  animal.  Mais  fi  on 
enlève  les  facs  en  prenant  bien  garde  de  détruire 
la  glotte , les  mêmes  fons  ne  fe  feront  plus  en- 
tendre : preuve  évidente  de  lapait  qu’ils  ont  i cette 
formation.  Ht  fi.  de  V Acad*  des  fciences,  ann.  1753. 
( Le  chevalier  de  J AU  COUR  T.) 

(N.)  VOIX,  f. f.  Gramm.gén . On  diftingue dans 
la  parole  deux  fortes  d’éléments,  la  Voix  6c  l'Ar- 
ticulation. Voye\  Articulation. 

La  Voix  eft  un  fon  Qui  réfulte  de  la  fimple 
émillion  de  l'air  , & dont  les  différences  clTcnciclles 
djepen  !ent  de  la  forme  du  paflage  que  la  bouche 
prête  i cet  ai;  pendant  l’émiflion. 

Notre  langue  me  paroît  avoir  admis  huit  Voix 
fondamentales , d’ofl  dérivent , par  des  changements 
fort  légers , les  autres  Voix  ufitées  parmi  nous. 
Les  voici , rangées  félon  l'analogie  des  difpofitioos 
de  la  bouche  lors  de  leur  émillion. 

VOIX  FOR  DAM  €R  TA  LES. 

1.  A Cidre. 

t.  Ê tète. 

3.  É c bonté. 

4.  I *0  misère. 

v 

y EU  ^ meunier. 

6.  O o pofer. 

7.  U lumière . 

8.  OU  poudre . 

I.  La  bouche  eft  Amplement  plus  ou  moins  ou.- 
verte  pour  la  génération  des  quatre  Drcmicres  Voix, 
qui  ictentiflcnt  dans  la  cavité  de  la  bouche  : je  les 
appellcrois  volontiers  des  Voix  retenti]]  ante  s ; 5c 
les  s'oycllcs  qui  les  repréfenteroient,  feroient  pareil- 
lement nommées  Voyelles  retend {famés. 

A eft  i la  têtç  , qoq  d*  droit  divin,  comme  le 
dit  férieufement  Wachtcr  dans  les  Prolégomènes 
de  fon  G hff aire  germanique  T fc<ft.  II  , §.  31  ) ; 
jnais  parce  que  cveft  la  Voix  la  plus  naturelle , & 
la  première  ou  du  moins  la  plus  fréquente  dans 
la  bouche  des  enfants  ( Voye\  A ).  L'ouverture 
de  bouche  nécefl*aire  â la  prononcialiàn  de  cette 
V oix  , eft  de  toutes  la  plus  aifée  6c  celle  qui  laifle 
le  cours  le  plus  libre  a l’air  intérieur.  Le  canal 
fcmble  fc  rétrécir  de  plus  en  plus  pour  les  autres  : 
la  langue  s’élève  & fc  porte  en  avant  pout  Ê ; îuo 
peu  plus  pourE;  6c  les  mâchoires  fe  rapprochent 
encore  un  peu  davantage  pour  I. 

Pour  la  génération  des  quatre  dernières  Voix 
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les  lèvres  fc  rapprochent  ou  fc  porftmt  en  avant  d'une 
manière  (i  fenuble  , que  l'on  pourroit  donner  à ces 
Voix  le  nom  de  labiales  ; 5i  aux  voyelles  qui  les 
rcprcfcotcroient  , la  dénomination  analogue  de 
Voyelles  labiales. 

Les  lèvres  forment  autour  de  la  bouche,  une 
efpccc  de  cercle  pour  produire  EU  ; elles  fe  ferrent 
davantage  5c  fe  portent  en  avant  pour  O ; encore 
plus  pour  U » ruais  pour  le  fon  OU  , elles  fc  fer- 
rent 6c  s’avancent  plus  que  pour  aucun  autre. 

II.  Les  deux  premières  Voix  de  chacune  de  ccs 
deux  elafles  (ont  fufcepliblcs  de  cei laines  varia- 
tions , que  notre  ufage  n'a  pas  données  aux  autres 
Voix  des  mêmes  cialTcs  ; parce  qu’apparemment 
elles  s'en  accommoderoient  moins  alternent  , ou 
qu'elles  n'en  feroient  point  du  tout  lulceptiblcs. 
On  pourroit  donc,  fous  ce  nouvel  afpeéf,  dtftin- 
gucr  les  huit  Voix  fondamentales  en  deux  autres 
elafles;  fa/oir,  quatre  variables  & quatre  conf- 
iantes : 6c  les  voyelles  qui  les  rcprélenteroient  , 
feroient  délîgnées  par  les  memes  épithètes. 

i°.  Les  Voir  variables , que  Duclos  ( Rem. 
fur  la  Gramm.  ge'nër . I,  j ) appelle  grandes 
voyelles  , font  les  deux  premières  Voix  retentif- 
(antes,  A,  Ê;  & les  deux  premières  labiales, 
EU  , O.  Elles  font  variables  ; parce  que  chacune 
d’elles  peut  être  orale  ou  nafale , 6c  que  chaque 
orale  peut  être  grave  ou  aiguë.  Voye\  Oral, 
Nasal,  Grave,  Aigu. 

A eft  oral  & grave  dans  pâte;  oral  S:  aigu  dans 
paie  ( d’animal  );  de  natal  dans  plante  . 
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E eft  oral  8c  grave  dans  tête  ; oral  5c  algtt  daot 
il  tête  ; 5c  nalal  dans  teinte. 

EU  eft  oral  5i  grave  dans  jeune  (de  carême  )$ 
oral  & aigu  dans  jeune  homme  ; oral  5c  muet 
o a prcfque  infculîblc  dans  je  dis , car  c’eft  toujours 
la  même  Voix , malgré  la  différence  d’orthogra- 
phe j j'en  ai  pour  p'euve  l’oicillc  poétique  & con- 
féquemment  délicate  de  Voltaire,  qui  fait  rimer  ces 
deux  Voix  ( La  Prude  , III , 6 ) y 

Il  femblcroif  que  l’on  vous  afTafline , 

Ou  qu’on  vous  vole,  ou  qu’on  vous  bat,  ou  que 

Dans  le  logis  vous  avez  mis  le  feu  : 

enfin  il  eft  nafal  dans  être  i jeun. 

O eft  oral  €t  grave  dans  côte  (forte  d'os  );  oral 
6c  aigu  dans  cote  ( efpèce  de  jupe  ) ; diiufal  dans 
conte  ( récit  ). 

i®.  Les  Voix  confiantes , ouc  Duclos  ( îb.  ) 
aopclle  petites  voyelles  y font  les  deux  dernières 
Voix  retentiftantes  t É,  I;  6c  les  deux  dernières 
labiales,  U,  OU.  Elles  font  confiantes  ; parce 
qu’en  effet  chacune  d’elles  eft  conftamment  orale 
fans  jamais  devenir  nafale  , 5c  au’ellcs  ont  toujours 
le  même  degré  de  plénitude  & d intenfîte  , fait  qu’on 
en  hâte  la  prononciation , foit  qu’on  la  fade  duree 
plus  long  temps. 

Voici  donc  le  fyftême  complet  des  huit  Voix 
fondamentales  ufitees  dans  notre  langue  , & de  celles 
qui  en  font  dérivées  au  moyen  des  variations  que 
Ion  vient  d’afligner. 


VOIX 


RETENTISSANTES. 


LABIALES. 


roRAiB  / gravf  • . . A . . . pUt. 
V \aiguc  ...  K ..  . p* te. 


Tora: 

(nasa 


plante. 
. Û . . . tète. 


Leu 


roR 

(»A 


Cgnve  • 

«.aigue.  . 
(muette. 


{grave  . . . v.  . , . tète. 
aigue  • • . Ê . • . tête. 


H 


C grave. 

ORALE. 


tî  ASALB) 


!ÉS4 

■'il 


o * 
u < 
H 


l * » É . . Arré.  jU  . • 
. . . I . . bâti,  (OU  . 


eu  , • . jeûner. 
eu  • . jcunejfe.  Il 
e.  • • • je  dis. 

eur  • . . /cun. 

ô * • • cote. 
o . • • cote. 


. . . u . . . fujtt. 

. . OU  . . fournis. 


Pont 
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Pour  ce  qui  regarde  les  Voix  confiantes  , l'abbé 
Fromant  ( Suppléât,  à la  Gramui,  gén.  de  Port- 
Roy+l , I,  j ) y penfc  autrement  que  Duclos.  Il 
prétend  que  nousiefons  ufage  de  l*i  natal.  » L’abbé 
n de  Dangeau  , dît  il  , connoifloit  affûrémcut  la 
9 prononciation  de  la  Cour  Sc  de  la  Ville;  ce- 
» pendant  , félon  cet  excellent  académicien , in 
» ne  fe  prononce  pas  comme  en  dans  bien  des 
» mots,  (pccialcmcnt  dans  innombrable , immua- 
9 ble  ; l’r  nafal  fe  fait  fentir  dans  le  mot  incor - 
» porc  , dit-il  dans  une  note  d’après  Boindin  ( Su  ns 
9 Je  la  Lingue  , pag.  14  & 78  ) : par  conféquent 
• le  Théâtre  le  conforme  au  bon  ufage,  dont  il 
» cil  un  exemple  permanent  , en  difringuant  ce 
0 dernier  fon  natal  dans  la  prononciation  ». 

Ne  peut- on  pas  répondre  d’abord  à l’abbc  F10- 
mant , que  Duclos  ne  connoifloit  pas  moins  la 
prononciation  aétuclle  de  la  Cour  Sc  de  la  Ville , 
que  l’abbé  de  Dangeau  ne  connoilTuit  celle  de  fou 
temps  j que  l'un  u appartient  pas  moins  que  l’autre 
à l'Academie  françoife  , que  l’un  ne  s’y  cil  pas  moins 
diftingué  que  l’autre;  5cquc  tous  deux  ont  fait  des 
preuves  egalement  heureureufes  de  capacité  & d'in- 
telligence dans  les  matières  grammaticales.?  Ne 
pourroit-on  pas  ajouter  que  tous  deux  peuvent  avoir 
raifon  ; que  l’abbé  de  Dangeau  eft  un  garant  fidèle 
de  la  prononciation  qui  régnoit  de  fou  temps  a la 
Cour  5c  à la  Ville;  que  Duclos  eft  de  même  un 
témoin  fur  de  i'ufage  moderne  , différent  de  celui 

Sui  avoit  cours  fous  l'ancien  académicien  ; & que 
oindin  , mort  vieux  dans  la  jcunctTc  de  Duclos  ? 
parloit  encore  d’après  la  vieille  Cour  ? Peut  - on 
même  expliquer  d’une  autre  manière  1a  diverfité 
des  opinions  de  deux  académiciens,  dont  l’un  a 
élevé  l'autre  des  l’enfance?  S'ils  ont  penfé  diver- 
fement  fur  I'ufage  de  leur  temps,  c’cft  que  I'ufage 
a varié  d'un  temps  à l’autre. 

U eft  confiant  d’ailleurs  qu’aujourdhui , dans  les 
premières  fyllabes  des  mots  innombrable , immua- 
ble , on  fait  entendre , après  17  ifûtial , les  arti- 
culations n 6c-  m comme  s’il  y avoit  ine  - nom - 
brable , ime-muable  ; 1’/  dans  ces  mots  eft  donc  à 
peu  près  auftî  franc  que  dans  inaéîion  , image . „ 
Quant  à la  pratique  du  Théâtre,  on  peut  dire 
que,  quoique  1/  nafal  s’y  foit  introduit , » il  n'en 
» eft  pas  moins  vicieux,  puifqu’il  n’cft  pas  auto- 
>»  rifé  par  le  bon  ufage , auquel , dit  Duclos  ( Rem . 
fur  la  Gramm.  gcn.  I.  j.)  , le  Théâtre  eft  obligé 
» de  fe  conformer , comme  la  Chaire  & le  Bar- 
» reau  ».  Pcrfonnc  en  effet  jufqu’ici  ne  s’eft  avifé 
de  faire  entrer  l’autorité  du  Théâtre  dans  ce  qui 
conftitue  le  bon  ufage  d’une  langue  ; 5c  l’on  a eu 
raifon.  » On  prononce  aflez  généralement  bien  au 
» Théâtre  , continue  Duclos  ; mais  il  ne  laiffe 
s»  pas  de  s'y  trouver  quelques  prononciations  vi- 
» cieufcs , que  certains  aélcurs  tiennent  de  leur 
v>  province  ou  d’une  inauvaifc  tradition  ».  Et  de 
fait , le  grand  Corneille  étant  en  quelque  forte  le 
père  Si  l’inftitutcur  du  Théâtre  français , il  ne 
üeroit  pas  furprenant  qu’il  s’y  fut  confervé  tradi- 
Gramm.  et  Littérat . Tome  III. 
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tionnellcment  une  teinte  de  la  prononciation  nor- 
mande , que  ce  grand  homme  pourroil  y avoit  in» 
Iroduite.  / 

Dans  le  Rapport  analyfé  des  Remarques  de 
Duclos  fur  la  Grammaire  générale  de  Poit-Royal 
Sc  du  Supplément  de  l’abbc  Ftomant , que  fit  à 
l’Academie  royale  des  fcicnces,  brlics-Lcttrcs,  Sc 
arts  de  Rouen  , M.  Maillet  de  Boullay  , alors 
fccrétaire  de  cette  compagnie  pour  les  Belles- 
Lettres  ; il  compare  & dilcute  les  penfees  des  trois 
auteurs  fur  la  nature  des  Voix  Sc  des  voyelles, 
qu’il  délîgnc  indiftinétcmcot  par  le  nom  de  V oy elles. 
9 Cette  multiplication  de  Voyelles  > dit-il , cft- 
» elle  bien  ncccffaice  ? & ne  feroit  - il  pas  plus 
» funple  de  regarder  ces  prétendues  Voyelles 
» ( nafales ) commode  vraies  fyllabes  , dans  lefo 

* quelles  les  Voyelles  font  modifiées  par  les  let- 
» très  m ou  n qui  les  fui  vent?  » 

L'abbé  de  Dangeau  avoit  déjà  réponiu  à cette 
queftion  d’une  manière  très  détaillée  Sc  très  - fatis- 
fefante  ( Opufc . fur  la  langue  fr.  par  divers  aca- 
démiciens, pp.  — jx  }.  Il  démontre  que  le* 
Poix  nafalcs  font  de  véritables  fons  fimplcs  *& 
inarticulés  en  eux  - mêmes  : fes  prruves  portent 
i°.  lur  ce  que,  dans  le  chant,  u l’on  veut  fre- 
donner fur  les  dernières  fyllabes  de  tyrans , biens , 
prof omis , communs  , tout  le  port  de  Voix  fe 
fera  lur  an , en , on  , un , Sc  non  pas  fur  a , e , 
o , u pour  ne  prononcer  l*n  finale  qu’après  le 
frelon  ; i°.  fur  l’hiatus  que  produit  le  choc  de  ces 
V oix  nafales  , quand  clics  terminent  un  mot  Sc 
que  le  mot  fuivant  commence  par  une  autre  Voix. 
Ce  s preuves  , détaillées  comme  elles  le  font  dans 
le  premier  difeours  de  l’abbé  de  Dangeau  , m’ont 
toujours  paru  dcmonftrativcs  ; comment  ne  l‘oni- 
cllespas  paru  de  même  i M.  du  Boullay  ? N’en  au- 
roit-il  pas  eu  coonoiflancc  ? Notre  orthographe 
lui  auroit-cllc  fait  illufion  ? Son  erreur  vicndioit- 
cllc  du  climat  qu’il  habitait?  5c  y feroit-il  tombé 
par  la  même  raifon  qui  fit  que  l'abbé  de  Dangeau 
trouva  , dans  le  Cinna  de  Corneille  , vingt  fix 
hiatus  occalionncs  par  des  Voix  nafalcs  , qu’il  n’en 
rencontra  que  onze  dans  le  Mithridate  de  Racine, 
hait  dans  le  Mifanthrope  de  Molière  , & beaucoup 
moins  dans  les  opéra  de  Quinault  ? 

» Sans  doute  lc^  Voix  É , I,  U,  OU,  ne 
» font  jamais  nafales  dans  I’ufage  aétuel  de  la  lan- 
» guc  françoilc  : mais  s’enfuit  - il  'de  là  que  ce* 
d memes  Voix  ne  puiflent  jamais  le  devenir,  ou 

* même  qu’elles  ne  le  foient  pas  déjà  dans  quel- 
» que  autre  langue  ? . • . . Ces  auteurs  fc  font 
1*  trompés  : mais  c’cft  en  ce  qu’ils  ont  pris,  pour 
»>  le  bon  ufage , celui  de  quelques  provinces  où 
x.  l’on  prononce  effectivement  de  la  lcrle.  Le  fait 
o dépofe  donc  ici  contre  M.  Beauzéc  , Sc  prouve 
» au  moins  que  l’I  n’eft  pas  par  fa  nature  une  Voix 
» confiante».  ( Mém.  de  l Acad.  R.  de  Pruffe, 
Ann.  1771.  Second  Mém.  de  M.  Thicbauit,  fur 
la  Gramm.  gén.  de  M.  Bcauzée  , paglffoo.) 

Je  n’ai  jamais  prétendu  que  la  Voix  I fût  conf- 
• N n n n 
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tante  de  fa  nature , & j’ai  annoncé  très-clairement 
» que  je  n’ai  choitî  ie  fy ‘dème  des  Poix  (impies 
» uiilées  dans  noire  langue , que  comme  un  point 
» fixe  pour  appuyer  les  notions  generales  que  j’avois 
» à établir  ; car  au  furplus  chaque  idiome  a fur  cct 
» objet  Ton  ly dénie  particulier  ».  ( Gramm.  ge'n. 
tom.  1 . p.  12  II  : 3 . ) 

» D’ailleurs  cft-il  bien  vrai , continue  M.  Thié- 
w bault , que  ces  quatre  Poix  É , 1 , U , OU  , ne 
» deviennent  jamais  graves , même  cji  devenant 
» longues?»  Je  ne  veux  pas  foutenir  trop  affir- 
mativement une  chofc  qui  eft  moins  du  rtlToit 
du  rationnement  que  de  celui  des  organes,  qui  va- 
rient félon  les  fujets»  Je  conlens  donc  volontiers 
qu’en  regardant  ces  Poix  comme  confiantes  par 
m port  i Ta  natalité,  on  les  distingue  en  graves  & 
aigues  de  la  manière  fui. 'ante  : 

É / gr»/c pinihlt. 

L aigue ’ pénétrant» 

I J grave gîte. 

U J gra/c  

\ aiguë fluet» 

tj  f grave je  goûte. 

( aigue  > la  goûte. 

( M . Bf.avzée.) 


’ * VOIX.  ( yGramm . gréque  & latine).  On  dif- 
linguc  , dam  ces  deux  langues,  la  Poix  a&ivc  & 
la  Poix  paiîivc. 

La  Poix  aftive  eft  la  fuite  fyftcmatique  des 
inflexions  Sc  terminaifons  entccs  fur  une  certaine  ra- 
cine , pour  en  former  un  verbe  de  lignifient  ion  active. 

La  Voix  patli ve  cil  la  fuite  fylicmarique  des  in- 
dexions St  terminaifons  entées  fur  la  même  racine , 
|>our  en  former  un  autre  verbe  de  ligniUcalion  paf- 
iive.  Poye\  Actif  & Passif.  ^ 

Par  exemple,  en  latin,  amo , amas , amat , &c, 
font  de  la  Poix  a&ive  ; «mor,  arnaris  ,amaturf  &c , 
font  de  la  Poix  paflivc.  Les  unes  & les  autres  de 
ccs  inflexions  font  entées  fur  le  même  radical  am , 
qui  eft  le  figne  de  ce  fentiincnt  de  l’âme  qui  lie 
les  objets  par  la  bienveillance  : mais  à la  P oix 
active  , il  cft  préfemé  comme  un  fentiment  dont  le 
fujet  du  difeours  cil  le  principe ;&lia  Voix  partiv c , 
comme  un  fentiment  dont  le  fujcl  du  dilcouis  cil 
l’objet. 

( q Dans  la  langue  gréque  , outre  ces  deux  Poix , 
on  diftingue  la  poix  moyenne,  C’eft  la  fuite  fyf- 
lémarique  des  inflexions  & terminaifons  entées  lur' 
le  même  radical,  pour  en  former  uu  autre  verbe 
de  lignification  moyenne  , c’eft  à dire  , tantôt  aélive 
& tantôt  paflivc  ( Voye\  Moyen  ).  Les  circonf- 
taoccs  du  difeours  déterminent  laquelle  des  deux 
lignifications  doit  avoir  lieu  dans  chaque  phrafe.  ) 

La  génération  de  ces  trois  Voix , fi  on  la  ra- 
porte  au  radical  commun  , appartient  donc  i J a 
dérivation  phiiofophique  ; mais  quand  on  tient  une 
fois  le  puupicr  radical  aêlif,  paflif,  ou  moyen, 
la  généraMn  des  autres  formes  de  la  même  poix 


eft  du  relTort  d«  la  dérivation  grammaticale.  Voye\ 
Dérivation  & Formation. 

( ^ La  langue  françoile  , ainfi  que  fes  fakirs  , 
l’italienne,  lcfpagnoie,  & la portugaife  , 3c  l’on 
peut  y joindre  l’allemande  & les  diaicékcs  ; toutes 
ces  langues  ne  connoifTcm  que  la  Poix  aétivc  : 
elles  ont  pourtant  des  re flour ces  pour  exprimer  le 
fens  paflif  ; mais  ce  n’eft  point  par  un  fyftcme  de 
conjugait èn,  & par  confisquent  ce  n’eft  point  pat  une 
Voix  proprement  dite.  ) 

Ce  qu’on  a coutume  de  règarder  en  hébreu  & 
dans  quelques  autres  langues  comme  differentes 
conjuguions  du  même  verbe,  cft  plus  tôt  une  fuite 
de  differentes  Poix.  La  raifon  eu  cft  que  ce  font 
autant  de  fuites  différentes  d'inflexions  & termi- 
naifons verbales , entées  fur  un  même  radical , 8c 
différenciées  entre  elles  par  la  diverfilé  des  lens 
accelfoircs  ajoutés  à celui  de  l'idée  radicale  com- 
mune. 

Par  exemple  ( méjar , en  lifant  félon  Mafa 
clef  ) , tradidit  ; XKM  ( uouméfar) , tradiius  eft; 
TOOH  ( hemêfir  ),  tradere  fait  ; TOCH  ( hémejar) 
tradere  faélus  efl , félon  l'intciprctation  de  MaC- 
cief,  qui  veut  dire  efftflum  ejl  ut  traderetur  > 
T03fl»1  ; hetmêfar  ) Je  ipfum  traduite. 

» On  voit , dit  l’abbc  Ladvocal  { pag.  £4  ) , que 
» les  conjugaifons  en  hébreu  ne  font  pas  différents* 
» félon  les  différents  verbes,  comme  en  grec,  en 
» latin  , ou  en  françois  ; mais  qu’elles  ne  font  que 
» le  même  verbe  conjugué  différemment  pour  cipri- 
p mer  les  differentas  lignifications  ; & qu’ait.fi  il  n’y 
» a en  hébreu  , â proprement  parler  , qu’une  feule 
» conj  igaifon  , fous  firpt  formes  différentes  d’expri- 
» met  les  lignifications  d’un  même  verbe  ». 

U dl  donc  é;  ident  que  ccs  diverfes  foi  mes  diffèrent 
entre  cites  , comme  la  forme  adlive  & la  forme 
palfive  dans  les  verbes  grecs  ou  latins*,  & qu’on 
auroie  pu,  peut-être  même  qu'on  auroit  du , donner 
également  aux  unes  & aux  autres  le  nom  de  Vo:x. 
Si  l’on  avoir  en  outre  caraétérifé  ces  Poix  hébraï- 
ques par  des  épithètes  propres  i défiguer  les  idées 
acccfloires  qui  les  différencient , on  auroit  eu  une 
nomenclature  plus  utile  &pius  lumiaeufe  que  celle 
qui  eft  ufitée. 

(<[  Au  icftc  , l'abbé  Ladvocat  compte  fepi  Poix 
en  hébreu  ; d’autres  yen  comptent  huit;  & Maf- 
clef,  qui  a abandonné  les  points  mafforétiques  , 
n’y  en  compte  que  cinq.  On  peut  voir  i ï'anic’c 
Samskret,  fin  exemple  de  différentes  Voix  pof- 
fibles , & d’une  nomenclature  adaptée  à la  diverfité 
des  idées  qui  les  diftinguent.  ( JM.  Beauzée.  ) 

VOLUME  , TOME.  Synonymes.  Le  Volume 
peut  contenir  plufieurs  Tomes  ,*  & le  Tome  peut 
faire  plufieurs  Volumes  : mais  la  reliûic  fépuic 
les  Volumes  ,-  3c  la  divifion  de  l'ouvrage  di flingue 
les  Tomes. 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  feienec  de 
l’auteur  par  la  grolfeur  du  Volume.  11  y a beau- 
coup d'ouvrages  en  plufieurs  Tomes'}  qui  (croient 
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meilleurs  s’ils  étaient  réduits  en  un  feul.  ( U abbé 
ClRARV.  J 

VOLUPTÉ , DÉBAUCHE,  CRAPULE.  Syn. 
La  Volupté  fuppole  beaucoup  de  choix  dans  les 
objets,  fie  même  de  la  modération  dans  la  jouif- 
far.ee.  La  Débauche  fuppole  le  même  choix  dans 
les  objets,  mais  nulle  modération  dans  la  jouïf- 
fance.  La  CrapuU  exclut  l’un  Se  l’autre.  ( Di- 
derot. ) 

(N.  ) VOULOIR, v.  auxiL  Avoir  le  défir, 
l'intention  de  quelque  chofc.  Se  déterminer  i quel- 
que chofe.  Exiger  ou  Ordonner  quelque  choie. 

Telles  font  à peu  près  les  fignihealions  naturelles 
te  ordinaires  du  verbe  Vouloir , conlîdéré  comme 
verbe  aétif  ; mais  on  n’en  parle  ici  que  comme 
verbe  auxiliaire.  En  effet , Vouloir  clt  auxiliaire 
dans  plulicurs  langues . puur  marquer  i’cfpèce  de 
futur  dont  l'évènement  dépend  de  la  volonté  du  fujet 
agent  ; telles  font  les  langues  allemande  ,ang!oifc, 
oc. 

Dans  quelques  provinces  de  France,  fpécialc- 
ment  en  Franche-Comté  & en  Lorraine  , on  fc 
fert  de  meme  de  l'auxiliaire  Vouloir  ; mais  ce 
n’cft  qu’en  interrogeant , k leulemcnt  à la  première 
perfonne  finguliére  ou  pluriélc  ; Veux-je  aller  en 
tel  lieu  ? Voulons  - nous  demain  dîner  enfemble  ? 
C’eft  qu’on  ne  peut  jamais  avoir  de  doute  fur  fa 
propre  volonté  j Se  par  confcqucnt  l'interrogation 
par  la  première  perfonne,  ne  pouvant  tomber  alors 
lur  la  volonté  , ne  peut  concerner  que -ré/cneraent 
futur.  Au  contraire,  l'interrogation  par  la  Icconde 
ou  la  troitîème  perfonne  pourroit  marquer  de  l’in- 
certitude  fur  la  volonté  même  du  fujet;  k c’eft 
* pour  cela  que  Vouloir  n’eft  auxiliaire  k ne  perd 
fa  lignification  primitive  qu'l  la  première  per- 
fonne. 

On  trouve  dans  le  roman  de  T. a princcffe  de 
Clives  ( 3.  part.)  un  exemple  de  cette  nature, 
qui  prouve  que  le  génie  de  notre  langue  peut  fc 
prêter  1 cette  vue,  & a de  l’affinité  avec  l'alle- 
mand , l'anglois,  & les  autres  filles  du  Celtique. 
» Elle  trouva  qu’il^toit  prclque  impofliblc  qu’elle 
9 pût  être  contente  de  la  paflion.  Mais  quand  je 
9 le  pourvois  être  , difoitcllc,  qu'en  rEUX-JE 
9 faire  ? Veux-je  la  souffrir  ? Veux- 
» JE  y RÉPONDRE?  Vl-.UX  - JE  M* ENGAGER 
9 dans  une  galanterie  ? Veux -je  marquer 
» à M.  de  Clives?  Veux- je  me  marquer 
© à moi-même } Et  F'EUX-JE  enfin  M*  EX  POSER 
9 aux  cruels  repentirs  O aux  mortelles  douleurs 
9 que  donne  l'amour?  » (M.  BeAUZÊE.  ) 

(N.)  VOYELLE,  f.  f.  La  parole  comprend 
deux  fortes  d’éléments , les  Voix  & les  Articula- 
tions. La  Voix  eft  un  fon  qui  réfulte  de  la  (impie 
émiffion  de  l’air , k dont  les  différences  clTencielles 
dépendent  de  la  forme  du  paffage  que  la  bouche 
prête  X cet  air  pendant  l’émilfion,  JL/ActicuUliou 
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eft  le  degré  d’explcfion  que  reçoivent  les  Voix  par 
le  mouvement  lu  bit  & inftantanc  des  differentes 
parties  mobiles  de  l'organe.  Voyez  Voix  Se 
Articulation.  A ces  deux  cfpéccs  éléments  de 
la  parole  , répondent  dans  l'écriture  deux  cfpècca 
de  lettres;  les  Voyelles  pour  repréfenrer  les  Voit 
fimples , & les  Coulonncs  pour  reprefenter  les  Ar- 
ticulations. Voyez  Consonne. 

Les  Voyelles  font  donc  des  lettres  conlâcrées 
par  l'ufaec  national  à la  repréfentation  des  Voie 
finiplcs.,Lc  mot  Voyelle  eft  féminin , a caufe  du 
nom  général  de  Lettre  , comme  fi  l'on  avoit  voulu 
dire  Lettre  voyelle  ou  de  Voixt  Lettre  qui  repré - 
fente  une  Voix  : ainfi,  Voyelle  eft  originairement 
un  adjeétif  féminin , qui' eft  devenu  nom  par  l’ufagc  , 
parce  qu’on  y a attaché  l’idée  primitive  de  Lettre » 

On  a vu  ( article  Voix,  Cramm . gin.  ) que 
nous  avons  dans  notre  langue  huit  voix  fondamen- 
tales, dont  les  variations  ont  multiplié  ces  fons 
jufqu’à  dix  fept , félon  le  calcul  de  Ducios , ou 
même  jufqu’i  vingt  te  un,  félon  la  correction  indi- 
quée par  M.  TJiicbauIt.  Faudroit-il  également  ad- 
mettre dix  fept  ou  vingt  & une  Voyelles  dans  notre 
alphabet  ? 

Je  crois  que  ce  feroit  multiplier  les  lignes  fans 
nécellité , k même  effacer  les  traces  de  l'analogie 
naturelle  des  Voix  qui  exigent  une  même  difpofitio* 
dans  le  tuyau  organique  ae  la  bouche.  En  defeen- 
dant  de  l’Â  i l'OU , il  eft  aifé  de  remarquer  que 
le  diamètre  du  canal  de  la  bouche  diminue , Se 
u’au  contraire  le  tuyau  qu’elle  forme  s’alongc  par 
es  degrés  , inappréciables  peut-être  dans  la  rigueur 
géométrique  , mais  aulli  réellement  diftingués  entre 
eux  que  les  huit  Voix  fondamentales  qui  carattc- 
rifent  ces  degrés  : il  ne  paroît  pas  au  contraire  qu’il 
y ait , dans  la  difpofition  de  l’organe  , aucune 
différence  fcnfible  qui  puifle  caraftciifer  les  varia- 
tions dont  les  Voix  fondamentales  font  fulccptiblcs-; 
ces  changements  ne  paroiflen:  guère  venir  que  de 
l’affluence  plus  ou  molnsconfidérablesdc  l’air  lonorc, 
de  la  durée  plus  ou  moins  longue  du  fon  , ou  de 
quelque  autre  principe  également  indépendant  de 
la  forme  a&uclle  du  p.îflagc. 

11  feroit  do»c  raifonnable , pour  conferver  les 
traces  de  l’analogie  , que  notre  alphabet  eût  feu- 
lement huit  Voyelles  , qui  reprefeoteroient  les  huit 
Voix  fondamentales.  Dans  ce  cas  , un  ligne  de 
longueur  , tel  que  pourroit  être  notre  accent  grave  , 
naturellement  deffmé  h cet  office  par  fa  dénomina- 
tion ; & un  ligne  de  natalité  , comme  pourroit  cire 
notre  accent  circonflexe  , dont  les  deux  pointes  ^ 
dcfîgneroient  les  deux  iflucs  du  fon  nafal;  ces  deux  li- 
gnes, avec  nos  huit  Voyelles , feroient  tout  l’appareil 
alphabétique  de  ce  fyftême.  La  Voyelle  qui  natt- 
roit  pas  le  ligne  de  nafalité  , repréfemeroit  une 
Voix  orale  ; celle  qui  n’auroit  pas  le  figne  de  lon- 
gueur, reprefenterojt  une  Voix  brève:  k quoique 
Théodore  de  Bèze  ( De  franc  ica  lingucv  réel  J. 
proAunciatione  tn.éfatus  , Genev.  1584)  ait  pro- 
noncé que  Eadem  SyUaba  acuta  qu*t  produira  , 
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^ eaâem  gravis  qiue  compta}  il  cft  cependant 
certain  que  ce  (ont  ordinairement. les  Voix  graves 
ui  font  longues  , 6c  les  Voix  aigues  qui  foui  brèves  ; 
*où  il  fuit  que  la  préfence  ou  l’abfcncc  du  figne 
de  longueur  Icrviroit  encore  à défigner  que  la  Voix 
variable  eft  grave  ou  aigue.  Ainfi , par  exemple , 
a (croit  oral  , bief,  & aigu  ; ci  feroit  oral  , long , 
6c  grave  ; a feroit  nafal  : au  lieu  donc  d'écrit e 
peut  y paie  y pantCy  nous  écririons  paie , pâte  y 
pâte.  C'cft  , à mon  fens  , un  vrai  fuperflu  dans  l'al- 
phabet grec,  que  les  deux  t , *,  & les  deux  *,  » , 
tigurés  diverfement. 

Loin  d’avoir  du  fuperflu  , notre  alphabet  pèche 
dans  un  fens  contraire  ; nous  n'avons  pas  allez  de 
Voyelles  , & nous  liions  dé  celles  qui  exiftent 
d'une  manière  allez  peu  fvftématique  Nous  n'avons , 
pour  peindre  nos  huit  Voix  fondamentales  , que 
cinq  Voyelles  ,A,E,I,0,  U ; 3c  nous  fommes 
forcés  de  fupplccr  1 ce  qui  nous  manque , par  des 
accents  oui  changent  le  (on  de  la  Voyelle  y ou  par 
des  combinaifons  qui  le  rendent  équivoque. 

Dans  le  mot  Fermeté , par  exemple  , qui  a trois 
fyllabes , la  Voyelle  E y cil  employée  trois  fois 
6c  y repréfente  trois  Voix  différentes;  dans  la  pre- 
mière, c'tft  la  fécondé  Voix  retentiftante,  orale  , 
aigue;  dans  la  fécondé,  c'cft  la  première  Voix 
labiale  , orale  , muette  ; 6c  dans  la  troificme,  c’cft 
la  troifiéme  Voix  ic  touillante.  La  première  3c  la 
quatrième  Voix  labiale  n'ont  point  chez  nous  de 
lignes  propres;  nous  les  reprélcntons  par  des  coin- 
binaifous  de  Voyelles  , qui  au  fond  ne  devroient 
avoir  lieu  que  pour  reprefenter  des  Voix  (impies 
confccutives  : ainfi , nous  écrivons  jeunejje  avec  eu  , 
comme  réunir ; tous  avec  ou,  comme  Pirithoiis. 

Nous  avons  encore  Yy  , que  l'on  regarde  comme 
nnc  (même  Voyelle , parce  qu’on  a coutume  de 
l’employer  pour  /,  i°.  dans  pi u fieu r s mots  dérivés 
des  mots  grecs  qui  avoientun  v ou  upjilon;  i°.  dans 
pluiîcurs  autres  mots  fans  aucune  railon  apparente  , 
comme  yvre  , Ut  yeux , & anciennement  moy , roy, 
luv  y Bailly  y 6cc.  C'cft  encore  un  abus.  Voyez  Y, 

(Àf.  BSAVléE.  J 

* VRAI,  VÉRITABLE»  Synon.  Vrai  marque 
précifément  la  vérité  objettive  ; c’cTt  à dire  qu’il 
tombe  dire  élément  (ur  la  réalité  de  la  chofe  , & 
lignifie  qu'elle  ctt  telle  qu’on  la  dit.  Véritable  dé- 
ligne proprement  la  vérité  csprelfivc  ; c’eft  i dire 
qu’il  le  raporte  principalement  à l’expofirion  de 
la  chofe , fie  lignifie  qu’on  la  dit  telle  qu’elle  cft. 
Ainfi,  le  premier  de  ces  mots  aura  une  grâce  par- 
ticulière , lorfquc  , dans  l’emploi , on  portera  d'abord 
Ion  point  de  vûe  fur  le  fu)«  en  lui- même;  fie  le 
fécond  conviendra  mieux , lorfqu'oo  portera  ce  point 
de  vue  fur  le  difeours.  ( L'abbé  GfRARD.  ) 

( 1 Ce  qui  eft  vrai  exifte  réellement,  6c  c'cft 
la  réalité  qui  en  eft  le  fondement.  Ce  oui  cft  vé- 
ritable eft  ciaftemcnt  conforme  â la  réalité , fie 
c’cft  cette  conformité  qui  eu  cft  la  bafe.  ) « 
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Cette  différence  eft  extrêmement  métaphyfique, 
fie  j'avoue  qu’il  faut  des  ieux  fins  pour  l’aperce- 
voir » mais  elle  n'en  fubhfte  pas  moins,  fie  d’ail- 
leurs on  ne  doit  pas  Exiger  de  moi  des  différences 
marquées , oii  l'ulagc  n'en  a mis  que  de  très- déli- 
cates : peut-être  que  l’exemple  fuivant  donnera  du 
jour  à ce  que  je  viens  d'expliquer  , fie  qu'on  feulira 
mieux  cette  diitiu&ioD  dans  l’application  que  dans  la 
définition. 

Quelques  auteurs,  même proteftants  , fouticnnent 
qu’il  n'eft  pas  vrai  qu’il  y aft  eu  une  papelfe  Jeanne, 
Se  que  l’hiftoire  qu’on  en  a faite  o'eû  pas  véritable, 
( L'abbé  Girard . ) 

VRAISEMBLANCE,  f.  f.  Poéfie.  Le  but  que 

fe  propofe  immédiatement  la  fiction , c'cft  de  per- 
fuader  ; or  elle  ne  peut  perfuader  qu’en  reftemblant 
i l'idcc  que  nous  avons  de  ce  qu'elle  imite.  Ainfi, 
la  V raijemblance  confiftc  dans  une  manière  de 
feindre  conforme  i notre  manière  de  concevoir;  5c 
tout  ce  que  l’cfprit  humain  peut  concevoir , il  peut 
le  croire , pourvu  qu’il  y foit  amené. 

Tant  que  le  poète  ne  fait  que  nous  rappeler 
ce  que  nous  avons  vu  au  dehors  ou  éprouvé  au. 
dedans  de  nous-mêmes , la  reftemblancc  fuffit  i 
l’illufion;  fie  comme  nous  voyons  dans  la  feinte 
l'image  de  la  réalité  , le  poète  n’a  befoin  d'aucun 
artifice  pour  gagner  notre  confiance.  Mais  que  la 
fiétion  nous  prclcntc  un  évènement  qui  n'ait  point 
d’exemple , un  compofé  qui  n’ait  point  de  modèle  : 
comme  la  reftemblauce  n’y  eft  pas , nous  y cher- 
chons la  vérité  idéale  ; fie  c’cft  alors  que  le  poète 
eft  obligé  d’employer  tout  fon  art  pour  donner  au 
menfonge  les  couleurs  de  1a  vérité.  Nous  favons 
qu’il  feint , nous  devons  l’oublier  ; fie  (i  nous  nous 
en  fouvenons  , le  charme  eft  détruit  fie  l’illufion 
cclfc.  Dove  manca  la  f'ede  , non  puo  abbondare 
V a ffetto  y ù il  piactrt  di  quel  che  Ji  legge  o s’af- 
colta.  î le  Tasse  ). 

Il  y a,  dans  notre  manière  de  concevoir,  une  vé- 
rité directe  fie  une  vérité  réfléchie  ; l’une  fie  l’autre 
eft  defrntiment , de  perception,  ou  d’opinion. 

La  vérité  de  fentimenteft  l’expérience  intime  de  c<? 
qui  fe  patte  au  dedans  de  nous*mêmcs , fie  par  ré- 
flexion, de  ce  qui  doit  fc  paflcr  «n  général  dans  l’cfprit 
fie  dans  le  coeur  de  l’homme.  Celt  à ce  modèle,  fans 
ccfl'e  préfent,  qu’on  rapporte  la  fiéfion  dans  la 
poéfie  dramatique.  Nous  fommes  tels:  c’cft  la  vé- 
rité'dircéfe.  Nous  fentons  qu’il  eft  de  la  nature  de 
l’boinmc  d'être  modifié  de  telle  ou  dp  telle  façon  , 
par  telle  ou  telle  caufc  , dans  telle  ou  telle  cir- 
conftancc;  que  dans  notre  compofé  moral  , telles 
qualités  , tels  accidens  s’accordent  fie  fc  concilient  » 
tandis  que  tels  fc  combattent  6c  s’cxclucut  mutuel- 
lement : c'cft  la  vérité  réfléchie. 

Mais  comment  fc  peut- il  que  la  vérité  de  fen- 
timent  foit  la  même  dans  tous  les  hommes  ? C'eft 
que,  dans  tous  les  hommes , le  fond  du  naturel  fc 
rcftcmblc , fie  qu'on  y revient  quand  on  veut , quel- 
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quefois  même  fans  le  vouloir.  Chacun  de  nous  a , 
connue  le  poète  , la  faculté  de  fe  mettre  à la  place 
de  fon  feroblable , & l'on  s'y  met  réellement  tant 
OW  dure  l’illufion.  On  penfe  , on  agit , on  s'exprime 
avec  lui  comme  fi  on  éloit  lui-même  ; fie  félon  qu'il 
fuit  nos  preflentiments  ou  qu’il  s’en  écarte,  la  fic- 
tion qui  nous  le  prefente  cil  plus  ou  moins  vrai- 
femblablc  i 110s  ieux. 

Ces  preflcnliments  qui  nous  annoncent  les  mou- 
vements de  la  nature , ne  font  pas  aflez  décififs 
pour  nous  Oter  le  plaifir  de  la  lurprile  : il  arrive 
même  allez  fouvent  que  le  poète  nous  jette  dans 
l’irréfolution,  pour  nous  en  tirer  par  un  trait  qui  nous 
étonne  fie  qui  nous  foulage  ; mais  fans  être  décides 
i fuivre  telle  ou  telle  route,  nous  ditf  inguons  très- 
bien  fi  celle  Vjue  tient  le  poète  cft  la  même  que 
la  nature  eût  prife  ou  dû  prendre  en  fe  décidant. 

Ne  vous  êtes -vous  jamais  aperçu  de  la  do- 
cilité avec  laquelle  notre  âme  obéit  aux  mou- 
vements 3c  celle  d’Ariane  ou  de  Mérope  , d’Orof- 
mane  ou  du  vieil  Horace  ? C'eft  que,  durant  l'illu- 
fion,  votre  aine  fie  la  leur  n'en  fout  qu'une  ; ce  font 
comme  deux  inftrumcnts  organifes  de  même  fit 
accordés  à l’unifton.  Mais  fi  l'aine  du  poète  ne 
sert  pas  montée  au  tou  de  la  nature,  le  perfon- 
nage  auquel  il  a communique  fes  fe  miment  s & fon 
langage  > n’cft  plus  dans  la  vérité  de  fa  fituation 
fie  de  ion  caraélere ; fie  vous,  qui  vous  mettez  à fa 
place  mieux  que  n’a  lait  le  poète  , vous  n'étes  plus 
d'accord  avec  lui.  Voilà  dans  quel  fens  on  doit 
entendre  ce  que  dit  le  TafTe  : II  falfo  non  d,  e 
quel  jche  non  è non  fi  puà  î mi  tare.  Mais  il  s'eft 
quelquefois  lui-même  éloigne  de  ce  principe  : je 
lai  obfervé  à propos  de  Tancrcdc  fur  le  tombeau 
de  Clorindcj  je  l'obfcivc  encore  dans- le  langage 
que  tient  Renaud  fur  les  genoux  d’Armide.  Rifin  de 
plus  naturel , de  plus  beau,  que  ce  qu’on  voit  dans 
cette  peinture  ; rien  de  moins  vrai  que  ce  qu’on 
entend. 

Quai  raggio  in  onda  , le  fcenitlda  un  ri/b  , 

flegli  umidi  occhi , tremulo  c lafeivo, 

S orra  lui  pende  : ed  ci  ntl  grtmbo  molle 

Le  poja  il  capo  ; il  vclto  al  volto  attelle. 

Cela  eft  divin  ; mais  vous  n’allez  plus  trouver 
la  même  vérité  dans  ces  froides  hyperboles  : 

Non  pub  fpeechio  ritrar  fi  dolce  immago, 

Ne  in  picciol  verto  i un  panrdifo  aceolto. 

Specchib  t'e  degno  il  c'.elo  ; l nelle  /telle 

Puoi  riguardar  le  tue  fi mbianit  belle. 

Avouez  qu’à  la  place  de  Renaud  ce  n’ert  point  là 
ce  que  vous  auriez  «lit. 

La  Vraifemb  lance , dans  les  chofcs  de  fenti- 
raent , n'cft  donc  que  l’accord  parfait  du  génie  du 

foc  te  avec  l'âme  du  fpcélateur.  Si  la  direction  que 
un  donne  i la  nature  décline  de  celle  que  l’autre 
Xent  qu'elle  eût  voulu  fuivre,  fie  s’il  en  picflc  ou 


ralentit  mal  à propos  les  mouvements;  l’imc  du 
fpcâatcur , fans  celle  contrariée  fie  laite  enfin  de 
céder , le  rebute  : de  là  vient  qu’avec  des  qualités 
intéreflantes  et  des  fituations  pathétiques , un  ca- 
ractère inégal  & difeordant  ne  nous  attache  point. 

La  véiitc  de  perception  cft  la  réminifcencc  des 
importions  faites  fur  les  fens,  6:  par  réflexion , la 
connoillance  des  choies  fenfibles  , de  leurs  qualités 
communes  , de  leurs  propriétés  diflinttives  , de 
leurs  raports  en  gênerai  ; loit  entre  elles  loir  avec 
nous-mêmes.  En  nous  repliant  fur  cette  foule  d'idées 
qui  nous  viennent  uar  toutes  les  voies , nous  nous 
tommes  fait  un  piaorclcs  procédés  de  la  nature  dans 
l’ordre  phyfique  : ce  plan  cil  le  modèle  auquel 
nous  importons  le  compofé  flélif  que  la  Poche  nous 
préfente  ; 6c  fi  elle  opère  comme  il  nous  fcmblc 
qu’eût  opéré  la  nature  , elle  fera  dans  la  vérité. 

La  vérité , foit  qu’elle  ait  pour  objet  l’exrfience 
ou  l’a&ioD  , ne  peut  rouler  que  fur  des  raports  de 
convenance  fie  de  proportion , de  la  caulé  avec 
l’efiet,  des  parties  l’une  avec  l’autre,  6c  de  chacune 
avec  le  Tout.  Si  donc  les  éléments  d’un  compofé 
phyfique  , individuel  ou  collcttif,  font  faits  pour 
être  mis  cnfembje  , fie  fuivent  dans  leur  union  les 
lois  fie  le  plan  de  la  nature,  l'idée  de  ce  compofé 
a fa  vérité  dans  la  cohéfion  de  fes  parties  6c  dans 
leur  mutuel  accord. De  même,  fi  les  raports  d’une 
caufe  avec  Ion  effet  font  naturels  fit  fenfibles  , l'idée 
de  l’a él ion  portera  fa  vérité  en  elle-même.  Il  ert 
donc  bien  ailé  de  voir  dans  le  phyfique  ce  qui  cft 
fondé  fur  la  Vraifemblance , fie  par  confisquent  ce 
qui  ne  l’eft  pas. 

L’opinion  fur  les  faits  cft  tantôt  férieufe  fie  de 
pleine  croyance , tantôt  reçue  à plaifir  fit  de  fimple 
adhefion  ; mais  quelque  foiblc  que  (bit  le  confcn- 
ternent  qu’on  y donne  , iliuffit  à l’illufion  du  mo- 
ment. Un  menfonge  connu  pour  tel,  mais  tranfmis  , 
reçu  d’âge  en  âge  , cft  dans  la  clarté  des  faits  au-, 
thentiques,  on  f_*  parte  fans  examen.  A plus  forte 
raifrn  , fi  les  faits  f.  nt  folennellemc.it  atteftes 
par  l'Hiftoire,  ne  laiiTcnt-ils  pas  à l'cfprit  la  li- 
berté du  doute;  fie  le  poète  , pour  les  fuppofer , 
n’a  pas  befoin  de  les  rendre  croyables  : qu’ils  (oient 
d’accord  avec  l'opinion , cela  fiimt  à leur  Vraifem- 
b lance. 

Mais  diftinguons  i°.  l'opinion  d’avec  la  vérité 
hi dorique  ; t . les  faits  compris  dans  le  tiiTu  du 
Poe  me  d'avec  les  faits  fuppofés  au  dehors,  d Je 
»>  ne  craindrai  pas  d’avancer  , dit  Corneille  à propos 
du  facrihee  qu'a  fait  Léontine  en  livrant  Ion  fils 
à la  mort,  »*  que  le  fujet  d’une  belle  tragédie  doit 
» n'êirc  pas  V raifemblabU,  « Et  il  fe  fonde  fur  le 
précepte  d’Atiftoie,  » de  ne  p.s  p:cnite  peu  fujet 
D un  ennemi  qui  tue  fon  ennemi  , mais  un  père 
n qui  tue  fon  fils , une  femme  (on  mari , un  hère 
« (a  fcetir,  bc  ; ce  qui  n'étant  jamais  V raifembla- 
o ble  , ajoûte  Corneille , doit  avoir  l’auloritc  i€ 
» THirtoire  ou  de  l'opinion  commune  ». 

J'ai  fait  mes  preuves  de  rcfpcél  pour'  ce  grand 
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homme  • j’ûfcrai  donc  ici , Tans  détour , «‘être  pas 
de  km  fcntiment. 

Je  luis  loin  de  penfer  que  les  fujets  piopofcs 
pat  Aiiftote  foient  tous  dénués  de  Frai femb lance  : 
il  eft  très- (impie  & très-naturel  qu'un  tils  tue  kn 
père  , comme  Œdipe , fans  le  coanoîcre  , ou  qu’une 
mère  luit  piété  à immoler  Ion  fils,  Comme  Mc- 
rope , en  croyant  le  venger  ; & quand  ces  faits 
n’auroient  en  eux  - mêmes  aucune  apparence  de 
vérité  , pris  dans  les  familles  les  plus  illuûres  de 
la  Grèce,  ils  avoientfans  doute  pour  eux  la  cé- 
lébrité , l’opinion  publique  : or  pour  les  faits  que 
l’on  fuppolc  dans  l'avant- fcèdl  extra  fabulant , 
l'opinion  tient  lieu  de  / 'taifembla n ce . Mais  en 
voyant  liir  le  théâtre  les  fujets  de  Polycuéte , de 
Rodogttnc , & d'Hcraclius , perlonnc  ne  fait  ni  ne 
veut  lavoir  ce  qui  en  eft  pris  dans  t'Hiftoirc  ; elle 
eft  donc  comme  un  témoin  muet.  En  vain  Baronius 
fait  me  n ion  du  factiftce  de  Léontine  î on  ne  lit 
point  JBaronius  ; & Ion  témoignage  n’eut  fervi 
ac  rien,  It  l’aétion  de  Léontine  n’avoit  pas  eu  fa 
V ra'tfcmblance  en  elle-même , c'eft  à dite,  un  jufte 
raport  avec  l'idée  que  nous  avons  de  ce  que  peut 
une  femme  aulli  ficrc , aulfi  ferme  , aulTi  courageufe  , 
dévouée  à fon  empereur. 

Je  dis  plus  : de  quelque  manière  que  les  faits 
(nient  fondés,  rien  ne  les  dîfpenfe  d’ctre  vraifcm- 
blables , dès  qu’ils  font  employés  dans  l’intérieur 
de  l’action;  & nous  n’y  ajoutons  foi  qu’autanl  que 
nous  les  voyons  arriver  comme  dans  la  nature  , 
c'eft  à dire,  félon  l'idée  que  nous  avons  des  moyens 
qu’elle  emploie  & de  l'ordre  qu’elle  fuit.  Res 
autem  ipfts  ita.  (LduceiuLz  difponendaequt  funt , 
ut  quant proximè  accédant  ad  veritatem.  ( Seal.) 

Cependant  la  chaîne  des  caufes  & des  effets  nVft 
pas  fi  conft  animent  vifible  , & le  cercle  des  fa- 
cultés de  la  nature  n’cft  pas  fi  ir.atqvc  , que  le 
vrai  connu  foit  la  limite  eu  vrai  pollinie  ; Se  cVft 
pir  une  cxtcnlion  de  nos  idées,  que  la  Poclic  s’élève 
du  familier  i l’extraordinaire  ou  au  merveilleux  na- 
turel. 

Dans  la  nature , tout  eft  (impie  St  facile  pour 
elle,  & tout  devroit  être  merveilleux  pour  nous. 
Un  homme  lenfé  ne  peut  réfléchir  fans  étonnement , 
ni  i ce  qui  lui  vient  du  dehors , ni  â ce  qui  fc 
alTc  au  dedans  de  lui  - même.  L’organifalion  d'un 
rin  d'herbe  eft  au  fl»  prodigienfe  que  la  forma- 
tion du  (olcil  ; le  mouvement  qui  p.'.ffe  d’un  grain 
de  fable  i l’autre  , eft  autîi  inyftéricnx  quJ  la 
propagation  de  la  lumière  Se  que  l’harmonie  des 
iplurcs  ccicftcs  : mais  l’habitude  nous  rend  l’incom- 
préhenfible  même  (i  familier  , qu’a  la  fin  il  nous 
parcît  commun.  » Au  bout  d’un  an , le  monde  a 
» joué  fon  jeu  ; il  n y fait  plus  rien  que  de  recom- 
» incncer  ».  ( Montagne . ) Voila  du  moins  ce  qui 
nous  en  femble  : nous  croyons  retrouver  tous  les 
ans  le  même  tableau  ; Se  les  variétés  infinies  cu’il 
étale  y font  diftribuées  a.-cc  une  harmonie  iî  co al- 
lante., une  li  pat  faite  uni  dcdcfiîn,  que  la  nature 
s’y  fait  vu;  toujours  fcmbiablc  a elle- même. 
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Mais  fi , dans  la  filtion  du  poète , la  nature,  s’éloi- 
gnant de  fes  lentiers  battus  , produit  un  compote 
moral  ou  phyfique  d’une  fingulaiité  qui  rcffcmblc 
au  prodige  ; l eionnemeut  nous  porte  à î’incréduliié  i 
& c eft  la  qu’il  eft  difficile  de  ménager  la  V raifem- 
blanct • 

Si  la  feinte  paffe  les  moyens  Se  les  facultés  que 
nous  attribuons  à la  nature  ; ti  elle  emploie  d’au- 
tres rcllorts,  d’autres  mobiles  que  les  tiens;  fi, 
au  lieu  de  la  chaîne  qui  lie  les  évènements  & de 
la  loi  qui  les  difpofe  , elle  établit  des  intelligences 
pour  y préfider  Se  des  caufes  libres  pour  les  pro- 
duire : ce  nouvel  ordre  de  chofcs  nous  étonne 
encore  davantage  ; mais  l’opinion  i’aulorife  , 3c  il 
eft  moins  inuraifimblablc  que  le  veille ux  na- 
turel. 

Pour  nous  faire  imaginer  la  nature  appliquée  i 
former  un  prodige  , ii  faut  d’abord  que  l’objet  en 
(bit  digne  à nos  ieux  , par  l’importance  que  nous 
y attachons  ; & de  plus,  que  les  moycas  que  la 
nature  a mis  en  œuvre  nous  l'oient  inconnus  ou 
cachés,  comme  les  cordes  d’une  machine  : des  que* 
nous  les  apercevons,  l’illution  fe  dillipc  ; &:  au  lieu 
d’un  fpcwUcic  étonnant , ce  n’cft  plus  qu’un  fait 
ordinaire. 

La  nature , aux  ieux  de  la  raifon  , n’eft  jamais 
plus  étonnante  que  dans  les  peiitsobjcls  : Ïnar/Ium 
confia  rerum  natures  majeflas  ( Pline  l’ancien  )f 
je  le  fais  ; mais  ce  n’eft  point  i la  rail'on  que  s’a- 
dreffe  la  Poéfie  , c’eft  à l’imagination.  Or  celle- 
ci  ne  peut  fc  figurer  la  nature  lericufement  appli- 
quée à produire  un  papillon  ; Ariftote  l’a  dit.  La 
beauté  lenfible  n’eft  pas  dans  les  petites  chofes  ; 
elle  rônfifte  dans  une  conipofition  régulière  Se  har- 
monieufe,  qui  , pour  fe  dévelopcr  aux  ieux,  exige 
une  certaine  étendue  : or  l’imagination  fc  décide 
fur  le  témoignage  des  fens  ; ce  qu’ils  n’aperçoivent 
qu’en  petit  ne  fauroit  donc  lui  paroîüc  digne  d’oc- 
cuper la  nature.  Les  plus  grands  génies  ont  penlé 
quelquefois  â cet  égard  comme  le  vulgaire  : Magna 
dit  curant , pan  a negliguni , dit  Cicéron  ; 3c 
il  en  donne  pour  raifon  l’exemple  des  rois  : Née 
in  regnis  quid:m  reres  omnia  minima  curant  ,• 

» comme  fi  i ce  roi-li,  dit  Montagne  , c’étoit  plus 
»»  Se  moins  de  remuer  un  Empire  ou  la  feuille  d’un 
«“arbre,  & fi  fa  providence  s’exctçoit  autrement, 
n inclinant  l’événement  d’une  bataille  ainfi  que  le 
i»  faut  d’une  puce  ».  Il  réfulte  cependant  de  cette 
façon  de  concevoir,  commune  au  plus  grand  nom- 
bre, que  le  merveilleux  dans  les  petites  chrffcs  doit 
rire  renvoyé  aux  contes  des  fées,  Se  que  , ti  la 
Poéfie  en  fait  ufage , ce  ne  doit  être  qu’en  badi- 
nant. 

Quant  sut  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
opérer  un  prodige , s’ils  font  connus , il  faut  les 
déguifer  & , par  des  circonftanccs  nouvelles , nous 
du  ber  la  liaifcn  de  la  caufs  avec  les  effets. 

La  comète  ljui  parut  â la  mort  de  Julcs-Ccfar 
fut  un  prodige  pour  Rome.  Si  la  révolution  eût 
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£té  calcules  & fon  ellipfe  décrite  , ce  n'cût  été 
qu  une  planète  comme  une  autre  , qui  eût  (t5ivi  le 
branle  commun.  Mais  qu’eut  fait  le  poche  alors  ? 
il  eût  donné  à la  chevelure  de  la  comète  une  fotmc 
étrange,  un  immenfc  volume;  3c  dans  fes  feux 
redoubles  à l’approche  de  la  terre  , il  eut  marqué 
1 intention  de  la  nature  d’épouvanter  les  romains. 
t L’aurore  boréale  a pu  donner  autrefois , comme 
l’a  oblsivé  un  philotophe  célèbre,  l’idée  de  l’af- 
fcrobléc  des  dieux  fur  l’Olympe  ; aujourdhui  qu’elle 
cft  au  nombre  de?  phénomènes  les  plus  communs , 
elle  attire  i peine  les  regards  du  peuple  : mais 
qu’un  poète  fût  agrandir  l’image  de  ces  lances  de  j 
feu  , que  fcmblc  darder  line  inviiible  main  des  bords 
de  rhoifion  jufqu’au  milieu  du  ciel , 3c  appliquer 
ce  phénomène  i quelque  évènement  terrible  ; il 
reprendrait,  meme  à nos  ieux  , le  caractère  effrayant 
de  prodige. 

Ii  cil  tout  (impie  que,  dans  les  ardeurs  de  l’ctc , une 
rivière  le  déborde,  enflée  par  un  orage,  fie  tariiTe  le 
lendemain.  Homère  rapproche  ces  deux  citconf- 
tances  : au  lieu  de  l'orage,  c’cft  le  Xante  lui  meme 
qui  s'irrite  fie  qui  enfle  fes  eaux  ; au  lieu  des  cha- 
leurs de  l'été  , c'cft  Vulcain  qui  fait  confumcr  les 
eaux  par  les  flammes. 

Lucain , en  décrivant  les  lignes  redoutables  qui 
annoncèrent  la  guerre  civile  : » L’Erhna,  dit-il , 

» vomit  fes  feux  , mais  fans  les  lancer  dans  les 
» airs;  il  inclina  fa  cime  béante,  fie  répandit  les 
» flots  d’un  bitume  enflammé  du  côte  de  l'Italie  ». 

Dans  la  JérufaUm  du  Tafle,  les  nuages  qui 
verfent  la  pluie  dans  le  camp  de  Godefroi,  ne  fe 
font  pas  èlcvér  de  la  terre,  ils  viennent  des  réfer- 
voirs  céleiles. 

Ecco  fubiti  nubi , r non  de  terra 

Gik  per  virtù  del  foie  in  alto  afcefe  ; 

J*la  fol  dal  ciel , cht  tutte  âpre  e d':Jfcrra 

Le  porte  fut,  veloct  in  già  dtfeeft. 

Voilà  ce  que  j’appelle  donner  à un  évènement 
familier  lo  caraétcre  du  merveilleux  , fie  i ce  mer- 
veilleux un_air  de  yraifemblance  ; car  dans  tous 
ces  exemples  la  grandeur  de  à'objet  répond  à celle 
du  prodige  , dignus  vindicc  nodus . 

J’ai  déjà  dit  en  quoi  confifte  le  merveilleux  na* 
turel,  8c  je  ne  fais  ici  qu'en  détailler  encore  l'idée- 
Dam  le  moral,  ce  qui  eft  le  plus  digne  d’admi- 
ration & d’amour,  un  Butrhus,  un  Moinai , un 
Télémaque,  une  Zaïre  , une  Cornéiie  : dans  le 
phyfique  , ce  qui  peut  nous  eau  fer  l’cmotion  du 
plaifir  la  plus  pure  fie  la  plus  fcnftble , une  vie 
dé.kieufc  comme  celle  de  l âgc  d’er , des  lieux 
•enchantés  comme  Eden  ou  comme  les  îles  fortu- 
nées , furtout  l’image  de  ce  que  nous  appelons 
par  excellence  la  beauté , une  taille  élégante  fie 
correcte,  U douceur,  la  vivacité,  la  fe  nubilité , 
la  noblcflc  , toutes  les  grâces  réunies  dans  les  traits 
du  viface  , dans  la  forme  fie  les  mouvements  du 
corps  d'une  Vénus  ou  d’un  Apollon  , Hélène  au 
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milieu  des  vieillards  doyens , Achille  au  fortir  de 
la  Cour  de  Scyrqs  ; voilà  le  merveilleux  de  la 
beauté  dans  le  phvüquc.  Le  foin  du  poète  alors 
eft  de  raiTemblcr  fes  plus  belles  pailics  dont  un 
compofé  naturel  foit  iufccptiblc  , peur  en  former 
un  Tout  régulier  ; fie  de  di^jpofer  les  chofcs  comme 
la  nature  les  eût  difpofées,  ti  elle  n'avoit  eu  pour 
objet  que  de  nous  donner  un  fpcOacie  enchanteur. 
L'accord  en  fait  la  Praifemblamc  , fie  la  méthode 
en  eft  la  même  dans  tous  les  arts  d'agrément.  En 
Peinture,  les  vierges  de  Raphaël,  les  Hercules 
du  Guide;  en  Sculpture  , la  Vénus  pudique  & 
l'Apollon  du  Vatican  n’avoient  point  de  modèle 
individuel.  Qu'ont  fait  les  arides  ? ils  ont  recueilli 
les  beautés  éparfes  des  modèles  exiftants , fie  en 
ont  compofé  un  Tout  plus  partait  que  la  ti2lure 
meme.  Ce  choix  tient  au  principe  de  la  Poefie , 
au  raport  des  objets  avec  nos  organes;  Se  le  poète 
qui  le  faiiitavec  le  plus  de  juftefte,  de  délicateflc, 
fie  de  vivacité , excelle  dans  l'art  d embellir  la  reftent- 
blance  de  la  nature. 

La  beauté  poétique  cft  donc  quelquefois  la 
même  que  la  beauté  naturelle?  Oui,  toutes  les 
fois  que  la  Poéfie  veut  nous  caufcr  les  douces  émo- 
tions de  l'amour  & de  la  joie , le  pl  ai  fi  r pur  de 
nous  voir  entoures  d’être  formes  à fou  h a il  pour 
nous. 

Dans  Y article  Beau  , nous  avons  reconnu  que 
l’idée  fie  le  fentiment  de  la  beauté  phyfique  va- 
rioient  félon  le  caprice  , l’habitude  , fi:  l’opinion  : 
mais  la  beauté  morale  eft  la  meme  chez  tous  les 
peuples  du  monde.  Les  européens  ont  trouvé 
une  égale  vénération  pour  la  juftice,  la  género- 
fitc  , la  clémence  chez  les  fauvages  du  nouveau 
monde,  comme  chez  les  peuples  les  plus  cultivés , 
les  plus  vertueux  de  ce  continent.  Le  mot  du  ca- 
cique Guatimolin,  » Et  moi  , fuis- je  fur  un  lit  de 
r»  rofe  ? » auroit  été  beau  dans  l'ancienne  Rome  ; 
& la  reponfe  de  l’un  des  profaits  de  Néro»  au 
licteur,  Utinam  tu  tam  former  ferlas  ! auroit 
été  admirée  dans  la  Coût  de  Monlcfuma.  Dana 
Sadi , poète  petfan , un  Sage  fait  cette  prière  î 
» Grand  Dieu  1 ayez  pitié  des  méchants  , car  vous 
i>  avez  tout  fait  pour  les  bons  , iorfquc  vous  les 
o avez  faits  bons  ».  Socrate  n’auroit  pas  mieux  dit- 

Le  fentiment  du  beau  moral  eft  donc  univcifcl 
fit  unanime  : la  nature  en  a grave  le  modèle  au 
I fond  de  nos  âmes  ; mais  il  exifte  rarement.  Il  n'y 
a point  de  tableaux  parfaits  dans  la  difpofition  na- 
turelle des  choies:  la  nature  , flfcns  fes  opérations, 
ne  fongc.à  rien  moins  qu’à  nous  plaire;  fie  l’on 
doit  s'attendre  i trouver  dans  le  moral  autant  Se 
plus  d’incorrcclious  que  dans  le  phyfique.  La  clé- 
. menée  d'Aueufte  envers  Cinna  cit  dégradée  par  le 
cor.fcil  de  Livk  ; la  gloire  du  conquérant  du  Mexi- 
que eft  ttpiic  par  m>f  lâche  trakifon  : l’Hiftoire 
a peu  de  cara&ctes  dans  lefquds  la  Poe  fie  ne  loit 
obligée  de  diflimuicr  fie  de  corriger  quelque  chofe  ; 
c’clt  comme  une  flatuc  de  bronze  qui  fort  »abo- 
teufe  du  moule  , fie  qui  demande  encore  la  lime  ;• 
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mais  il  faut  bien  prendre  garde  en  la  poli  (Tant  de 
ne  pas  aloiblir  les  traits. '"Il  cil  arrivé  l'ouvent  de 
détruire  l'homme  en  fêlant  le  héros. 

Quel  eft  donc  le  guide  du  poète  dans  ce  genre 
de  hétion  ï Je  l'ai  dit , le  fentiment  du  beau  moral 
que  la  nature  a mis  A nous.  11  a pu  recevoir 
quelque  altération  de  l'habitude  & du  préjugé  ; 
mais  l'une  5c  l'autre  cèdent  aifément  au  g >dt  na- 
turel qui  n cft  qu’afloupi  , & que  l'imprcllion  du 
beau  réveillé.  Quel  cft  le  Jâcbe  voluptueux  qui 
n’cJf  pas  faili  d’un  faint  refpeâ , en  voyant  Régulus 
retournera  Carthage  î Ce  qui  peut  fc  mêler  ^opi- 
nions A;  d’habitude  dans  nos  idées  fur  le  beau  mo- 
ral , ne  tire  donc  pas  a confequence  Ac  doit  fc 
compter  pour  rien. 

Mais  plus  l'idée  Ac  le  fentiment  de  la  belle  na- 
ture lont  déterminés  6c  unanimes  , moins  le  choix 
en  eft  arbitraire;  & c’eft  la  ce  qui  rend  li  gli liante 
la  carrière  du  génie  qui  s’élève  au  parfait , lurtout 
dans  le  moral.  Le  goiit  &c  la  rai  fou  me  femblcnt 
plus  éclairés  dans  cette  partie  , 6c  plus  difficiles 
que  jamais.  Je  ne  parle  point  de  cette  théorie  fub* 
t île  » qui  recherche,  s'il  cft  permis  de  s’exprimer 
ainfi  , jul’quaux  fibres  les  plus  déliées  de  rime; 
je  parle  ac  ces  idées  grandes  Ac  juftes  qui  embraf* 
fent  lefyAême  des  payions,  des  vices,  Ac  des  vertus 
dans  leurc  raports  les  plus  éloignes.  Jamais  le 
coloris,  le  dc/fin,  le*  nuances  d'uu  caraâère n’ont 
ru  des  juges  plus  clair-voyants  ; jamais  par  con- 
léquent  le  poète  n‘a  eu  beloin  de  plus  de  lumières 
pour  exceller  dans  la  fiction  morale  en  beau.  Si 
Homère  venoit  aujourdhui , il  lèroit  mal  reçu  à 
nous  peindre  un  fage  comme  Ncftor;  aulli  uc  le 
peindroit  il  pas  de  même.  Le  héros  qui  diroit  i 
ion  fils:  Dtfce,  puer  , vinutem  ex  me,  feroit 
obligé  d’èlrc  plus  modefte  , plus  intrépide  , plus 
généreux  , Plus  fidèle  i la  foi  des  ferments  que  le 
héros  de  V Enéide . 

Mais  le  poète  qui  conçoit  l'idée  du  beau  Ac  qui 
eft  en  c:at  de  le  peindre  en  altérant  la  vérité , le 
peut -il  à fou  gré  Cms  raauqjer  à la  Vraifem - 
b lance  ? 

Horr.cc  nous  donne  le  choix,  ou  de  fiiivre  la 
rvnommée , ou  d’obl’crver  les  convenances.  Mais  ce 
choix  eftil  libre  ? Non;  Ac  fi  les  caraélèrcs  & les 
faits  font  connus  , l’altération  n’en  cil  permife 
qu’ai* tant  qu’elle  n’cft  pas  fcnfiblc.  On  peut  bien 
ajouter  aux  vertus  AC  aux  vices  quelques  coups  de 
pinceau  plus  hardis  Ac  plus  forts;  on  peut  bien 
adoucir  , dégnifer , ctfaccr  quelques  traits  qui  dé- 
graderoient  ou  qui  noircitoienc  le  tableau.  Mais 
î la  vérité  connue  on  ne  peut  pas  infulter  en 
face,  en  changeant  les  événements  Ac  en  dénatu-* 
rant  les  hommes  : ce  n’eft  qu’à  la  faveur  de  l'obs- 
curité ou  du  filence  de  l'Hiiftoirc  que  4a  Poéfic , 
n’étant  plus  gcnéc.  par  la  notoriété  des  faits,  peut 
en  difpofcr  à l'on  gré  , en  obfervant  les  convenan- 
ces ; car  aiots  la  vérité  muette  laiifc  régner  l'il- 
lufion.  • 
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L’abbc  Dubos,  après  avoir  dit  que  ce  feroit  une 
pédanterie  que  de  reprocher  â Racine  d'avoir  changé 
dans  Biitanmcus  la  circonftance  de  l'clTAi  du  poilon 
préparé  par  Locufte , n’en  fait  pas  moins  lc.procès 
au  même  poêle  , pour  avoir  employé  le  perfon- 
nagé  de  NarcilTe  , qui  ne  vivoit  plus;  pour  avoir 
fuppofe  que  Junic  ctoit  à Rome  , lorfqu'clle  en 
étoit  exilée;  Ac  pour  avoir  changé  le  cara&crc  de 
cette  princcfte  , afin  de  i’ennebiir  Ac  de  le  rendre 
intcrcuunl.  N’cft  - ce  pas  encore  U de  1a  pédan- 
terie } Je  conviens  avec  l'abbé  Dubos  que  les  faits 
hiftoiiques  de  quelque  importance  ne  doivent  pas 
être  changés  , encore  moins  les  faits  célèbres  ÔC 
connus  de  tout  le  monde  ; qu’il  feroit  aborde  de 
faire  tuer  Brutus  pur  Céjjr.  Mai»  la  mort  de 
NarcilTe  Ac  le  caraélcicdc  Junie  font-ils  du  nombre 
de  ces  faits?  La  règle,  en  pareil  cas,  eft  de  (avoir 
jufqu'où  s’étendent  les  connoida  ces  familières  du 
monde  cultivé  pour  lequel  on  écrit.  Or  quel  cft 
le  üécle  od  les  petits  détails  de  l’Hiftoire  romaine 
foient  aflex  prcfcncs  aux  fpcélatcurs  Ac  aux  lcéleurs , 
pour  que  de  n légères  altérations  les  bieiTcnl  ? Un 
homme  verfé  dans  l'étude  de  l’antiquitr  fait  ce  que 
Tacite  Ac  Sénèque  ont  dit  des  marins  de  Junia  Cal- 
vina  ; mais  ni  la  Ville  ni  la  Cour  n’en  fût  rien* 
Virgile  a donné  dans  Didon  l’exemple  des  licences 
heureufes  que  l’on  peut  prendre  en  pareil  cas.  Tout 
ce  qu'on  a droit  d'exiger  pour  prix  de  ces  licences  , 
c’cft  qu’elles  contribuent  i la  beauté  de  la#coni- 
pofition.  Il  s’agit  donc  , non  d’aller  chercher  dans 
i’hiftcirc  fi  NarcilTe  ctoit  vivant  Ac  fi  Junic  étoit 
à Rome  , mais  de  voir  dans  la  tragédie  s’il  étoit 
bon  de  faire  vivre  NarcilTe  Ac  d’oublier  l’exil  de 
Junie.  Que  Tacite  Ac  Sénèque  ayent  dit  d’elle 
qu’elle  ctoit  une  effrontée , ou  qu'elle  étoit  une 
Vénus  pour  tout  le  monde  , Ac  pour  Ton  frère  une 
Jnnon  , ces  anecdotes  ne  font  pas  du  nombre  des 
faits  importants  Ac  célèbres  qu  un  poète  doit  refi- 
peéter.  Ht  fur  quoi  porceroit  la  licence  que  l’abbé 
Dubos  lui-même  accorde  aux  poètes  d’altérer  la 
véiité  , fi  des  circonAances  aulli  peu  marquées  étaient 
des  traits  d’HiAoire  invariables  ? 

C'efi  un  liipplice  pour  les  artifies  que  les  pré- 
ceptes donnés  par  ceux  qui  ne  font  point  de  l’art. 

A l’égard  de  la  beauté  phyfique  , qui  eA  l’objet 
capital  de  1a  Peinture  Ac  de  la  Sculpture  , elle  exerce 
peu  les  talents  du  poète:  il  l’indique  , il  ne  la  peint 
jamais  ; Ac  en  l’indiquant , il  fait  plus  que  de  la  pein- 
dre. Voye\  Esquisse. 

Quant  à l’exagération  des  forces  , des  grandeurs  , 
des  facultés  de  l’être  phvfique  , comine  lorfqu’on 
fait  des  héros  d’une  taille  Ac  d’une  force  prodi- 
gicufe  , des  animaux  d’une  gtanJcur  énorme  , des 
aibrcs  dont  les  racines  touchent  aux  enfers  Ac  dont 
les  branches  percent  les  nues  ; ces  peintures  exa- 
gérées font  ce  qu’il  y a de  moins  difficile  : la  jufteife 
des  proponions  Ac  des  rapoits  en  fait  la  Vraifem- 
b lance. 

Une  autre  forte  de  prodige  dont  la  Poéfie  tire 
plus  d’avantage  , c’cA  la  rencontre  Ac  le  concouis 

de 
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4e  certaines  circonftances  que  le  mouvement  na- 
turel des  choies  fetnble  n'a/oir  jamais  du  com- 
biner ainfi  , à moins  d’une  cxprclTe  intention  de 
la  caufc  qui  les  arrange.  On  annonce  i Métope 
la  mort  de  Ton  fils  ; on  lui  amène  laflailiu  , & 

I aiTalTin  eft  ce  fils  qu’elle  pleure.  Œdipe  cherche 
d découvrir  le  meurtrier  de  Laïus  ; il  reconnaît  que 
c’cft  lui-mème  , & qu’en  fuyant  le  fort  qui  lui  a 
été  prédit , il  a tué  fon  père  & époufé  fa  mère. 
Orefte  eft  conduit  i l’autel  de  Diane  pour  y cire 
immolé:  &la  prétreflfe  qui  va  l’égorger  fc  trouve  cire 
fa  faeur  Iphigénie.  Hccubc  va  laver  dans  les  eaux  de 
la  merle  corps  de  la  fille  Polixène  , immolée  fur  le 
tombeau  d’Achille  ; elle  voit  flotter  un  cadavre,  ce 
<adavre  approche  du  bord  , Hécubc  rcconnoît  Po- 
lydore  fon  fils.  Voilà  de  ces  coups  de  la  deftinée  , 
D éloignes  Je  l’ordre  des  chofes  , qu’lis  lemblcnt 
tous  prémédites. 

Tout  ce  qui  eft  polfible  n’cft  pas  vraifemblable  j 
& lorlque  dans  la  coiubinaifon  des  événements  , 
ou  daas  le  jeu  des  pallions,  nous  apercevons  une 
finguiarilé  trop  étudiée,  le  poète  nous  devient 
Xûfpclt;  l’illulion  ce  (Te  avec  la  confiance  : en  cela 
èche,  dans  Inès  , l'affr-éUtian  de  donner  pour  juges 

don  Pèdre  deux  hommes  dont  l’un  doit  le  haïr 
& l’abfout,  l’autre  doit  l’aimer  5c  le  condanne; 
cette  antiihèfc  inutile  eft  évidemment  combinée  i 
plaifir.  L unique  moyen  de  perfuader  eft  de  pa- 
roîlre  de  bonne  foi  ; or  plus  la  rencontre  des  in- 
cidents eft  étrange  , plus  , en  la  comparant  avec 
la  fuite  naturelle  des  choies , nous  fommes  enclins 
à douter  de  la  bonne  foi  des  témoins  : aufti  cette 
efpèce  de  fable  cxigc-t-cllc  beaucoup  de  referve  ôc 
de  précaution. 

La  première  règle  eft  que  chacun  des  incidents 
foit  fimple  5c  naturellement  amené  ; la  fécondé  , 
qu’ils  foient  en  petit  nombre  : par  là  le  merveil- 
leux de  leur  combinaifon  fc  rapproche  de  la  nalute. 
Prenons  pour  exemple  la  fabic  du  Cid  : Rodrigue 
eft  obligé  de  réparer  , par  la  mort  du  père  de  la 
maitrefle,  l'affront  du  fou/Hct  qu’a  reçu  le  lien. 

II  n’cft  pas  polfible  d’imaginer  dans  nos  moeurs 
une  fitualion  plus  cruelle;  & le  fort,  pour  acca- 
bler deux  amants  , fcmblc  avoir  exprès  combiné 
Cette  oppofition  des  intérêts  les  plus  fcnübles  Sc 
des  devoirs  les  plus  facrés.  Voyons  cependant  d’où 
fiaiflent  ces  combats  de  l’amour  & de  la  nature  ; 
d’une  difp'ile  élevée  entre  deux  courtifans  fur  une 
marque  ifbonncur  accordée  à l’un  préférablement 
à l’autre  j rien  de  plus  fimple  ni  de  plus  familier; 
'Le  fpeû,ilcur  voit  naître  la  querelle  ; il  la  voit 
Ranimer,  s'aigrir,  fc  terminer  par  cette  infulte  qui 
pe  fe  lave  que  dans  le  fang  ; & fans  avoir  foup- 
conné  l'artifice  du  poète,  il  fc  trouve  engagé,  avec 
les  perfonnage*  qu  il  aime,  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. 11  en  eft  ainfi  de  tous  les  fujets  bien  conf 
îilués  : chaque  inci  lent  vient  s’y  placer  , con  me 
de  lui-même,  dans  l’orire  le  plus  naturel;  Sc 
lorfiju’oo  les  voit  réunis,  on  eft  confondu  de  l’of- 
pèce  de  merveilleux  qui  réfulie  de  lcr  cnfemble. 
A Gramm.  et  Littérat.  Tome  III. 


Toutefois  fi  ces  incidents  étoient  trop  accumulés  , 
chacun  d’eux  fût-il  amené  naturellement , leur 
concours  pafleroit  la  croyance  : c’cft  ce  qu’il  faut 
éviter  avec  loin  dans  la  composition  d’une  fable  ; 
5c  il  me  femble  qu'on  s’éloigne  de  plus  en  plus  de 
cette  règle , en  multipliant  fur  la  (cène  des  inci- 
dents mal  enchaînes.  P allons  au  merveilleux  de  la 
première  elafle. 

Le  merveilleux  hors  delà  nature n’eft  qu’une  ei- 
tcnlion  de  fes  forces  8c  de  les  lois. 

En  fuivant  le  fil  des  idées  qui  nous  viennent , 
ou  de  l’expérience  intime  de  nous- mêmes , ou  du 
dehors  par  la  voie  des  fens  , nous  nous  en  fommes 
fait  de  nouvelles  ;&  ccllcs-d,  rangées  fur  le  même 
plan , auraient  dû  garder  les  mêmes  raports  : mais 
l’opinion  populaire  Sc  l’imagination  poétique 
n’ayant  pas  toujours  confulté  la  raifon,  lefyftême* 
des  pofiiblc:,  qu'elles  ont  comme  réalifé  , n’cft  lieu 
moins  que  fournis  à l’ordre:  & celui  qui  l’emploie» 
befoin  de  beaucoup  d’adrclïe  5c  de  ménagement. 

Le  merveilleux  furnaturel  eft  tantôt  «ne  fiéHon 
toute  (impie,  8c  tantôt  le  voile  fymbolique  8c 
tranfparent  de  la  vérité;  mais  ce  n’eft  jamais  que 
l’imitation  exagérée  de  la  nature.  Voyons  quelle 
en  eft  l'origine,  8c  quel  en  doit  être  l’emploi. 

La  Philofoplne  eft  la  mère  du  merveilleux,  & 
la  contemplation  de  la  nature  lui  en  a donné  la 
première  idée:  elle  voyoic  autour  d’elle  une  mul- 
titude de  prodiges  fans  autre  caufc  que  le  mou- 
vement , qui  lui-mcmc  avoit  une  caufe  : elle  dit 
donc  : Il  doit  y avoir  au  delà  et  au  delTus  de  ce 
que  je  vois  un  principe  de  force  8c  d’intelligence. 
Ce  fut  l'idée  primitive  8c  génératrice  du  merveil- 
leux : la  caufc  unique  8c  univerfclle , agidant  par 
une  loi  fimple,  étou  pour  le  peuple  &,  fi  Ion 
veut  , pour  les  fages  , une  idée  trop  vafte  & trop 
peu  fenfiblc  ; on  la  divifa  en  une  multitude  d’iJéei 
particulières  , dont  l'imagination  , qui  veut  tout  *fe 
peindre  , fit  autant  d’agents  compofes  comme  nous  : 
de  la  les  dieux  , les  démons,  les  génies. 

Il  fut  facile  de  leur  donner  des  fens  plus  parfait! 
que  les  nôtres  , des  corps  plus  agiles  , plus  torts,  & 
plus  grands  ; & jufques  là  le  merveilleux  n’étant 
qu’une  augmentation  de  malle  , de  force,  8c  de  vi- 
tefle , l’efptit  le  plus  foible  put  renchérir  aifement 
fur  le  génie  le  plus  hardi.  La  feule  règle  gênante 
dans  cette  imitation  exagérée  de  la  nature  , eft  ix 
règle  des  proportions  ; encore  n'tft  il  pas  mal-ailé 
de  l’obfervcr  dans  le  phyfique.  Dés  qu’on  a franchi 
les  bornes  de  nos  perceptions , il  n’en  coûte  rien 
d’eiever  le  trône  de  Jup  tcr,  d’appefantir  le  trident 
de  Neptune,  de  donner , aux  cour  fiers  du  Soleil,  à 
ceux  di-  Mars  6c  de  Minerve,  la  vitriTc  de  la  penfée. 
Le  P.  Rouhours  obferve  que,  lorfque,  dans  Ho- 
mère , Poljphème  arrache  le  Commet  d’une  mon- 
tagne , l’on  ne  trouve  point  fon  aétion  trop  étrange, 
parce  que  le  poète  a eu  foin  d’y  propouienner  la 
raille  8c  la  force  de  ce  géant.  De  u è:re  lorfque 
Jupiter  cbianle  l'Olympe  d’un  mouvement  de  Ict 
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fourcils , 6r  qvele  dieu  des  mers,  frapant  la  terre  , 
tait  craindre  ù celui  des  enfers  que  la  lumière  des 
câcux  ne  pénètre  dans  les  royaumes  (ombres  ; ces 
actions , mefurées  fur  l'échelle  de  la  hdtiou  , (c 
trouvent  daos  l'ordre  de  la  nature  par  la  juftefle 
de  leurs  raports.  Voili  , dit-on  , de  grandes  idees  : 
oui  ; mais  c'eft  une  grandeur  géométrique  , à la- 
quelle, avec  de  la  matière  , du  mouvement,  & de 
l'cfpace  , on  ajoute  tant  que  l'on  veut. 

Le  mérite  de  l'exagération  , en  fêlant  des  hommes 
plus  grands  6c  plus  forts  que  nature , auroit  été 
de  proportionner  des  irnes  i ces  corps  ; & c'clt  à 
quoi  Homère  & prefque  tous  ceux  qui  l'ont  l’uivi  ont 
échoué.  Je  ne  commis  que  le  fatan  du  Taffe  6c  de  Mil- 
ton , dont  l’Âme  6c  le  corps  (oient  faits  l'un  pour 
l'autre. 

El  comment  obfcrver  dans  ces  compofés  fur- 
naturels  la  gradation  des  cflenccs ? Il  cft  bieu 
aile  à l'homme  d’imaginer  des  corps  plus  étendus , 
moins  foibles  , moins  fragiles  que  le  lien  ; la 
nature  lui  en  tournit  les  matériaux  3c  les  modèles  : 
encore  lui  cft- il  échapé  bien  des  ablurditcs , même 
dans  le  merveilleux  phylique;  mais  combien  plus 
dans  le  moral  ! u L homme  , dit  Montagne , ne 
» peut  être  que  ce  qu'il  cft  , ni  imaginer  que 
i»  félon  (a  portée».  Il  a beau  s'évertuer,  il  ne 
connoît  d’aine  que  la  tienne  ; il  ne  peut  donner 
au  colofle  qu'il  anime  que  fes  facultés,  fes  fenti- 
xncnls , Tes  idées , Tes  pallions  , les  vices,  6c  fes  ver- 
rus  , ou  plus  tôt  celles  de  ces  inclinations , de  ces 
affections  dont  il  a le  germe  : voilà  pourquoi  l’être 
parfait  , l’être  par  eltence  , cft  incomprchenftble. 
Avec  mes  ieux  je  mefure  le  firmament;  avec  ma 
penfee  je  ne  mefure  que  ma  penféé.  Que  j’eflaye 
d’imaginer  un  dieu  ; quelque  effort  que  j'employc 
à lui  donner  une  nature  excellente  , la  fageffe  , 
la  fenfibilité,  l’clévation  de  fon  âme  ne  feront  ja- 
mais que  le  dernier  degré  de  fageffe  , de  fenfibilité, 
d’élévation  de  la  mienne.  Je  lui  attribuerai  des  fins 
que  je  n’ai  pas,  un  fens,  par  exemple,  pour  en- 
tendre couler  le  temps , un  fens  pour  lire  dans  la 
penféc  , un  fens  pour  prévoir  l’avenir,  parce  qu'on 
ne  m’oblige  pas  au  détail  du  mcchanifmc  de  ccs 
nouveaux  organes;  je  le  douerai  d’une  intelligence 
à laquelle  je  fuppoferai  vaguement  que  rien  n’eft 
caché  , d’une  force  6c  d'une  fécondité  d'aftion  à 
laquelle  il  m'eft  bien  aifé  de  feindre  que  rien  ne 
réufte^je  l'exempterai  des  foibleffes  de  ma  nature, 
de  la  douleur,  6c  de  la  mort , parce  que  les  idées 
rivatives  font  comme  la  couleur  noire  , qui  n’a 
efoin  d’aucune  clarté  : mais  s’il  en  faut  venir  à 
des  idées  pofitives  , par  exemple,  le  faire  penfer 
ou  fentir , il  ne  fera  clairvoyant  ou  fcnfible  , élo- 
quent ou  paffionné , qu'au  ta  ni  que  je  le  fuis  moi- 
même.  Un  ancien  a dit  d'Homère  , 11  eft  le  feul 
uî  ait  vu  les  dieux,  ou  qui  les  ait  fait  voir;  mais 
e bonne  foi  , les  a-t-il  entendus  ou  fait  entendre  î 
On  a dit  auffi  que  Jupiter  éloit  defeendu  fur  la 
terre  pour  fe  faire  voir  à Phidias , ou  que  Phidias 
Aoit  monlé  au  ciel  pour  voir  Jupiter.  Cette  hyper- 
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bole  a fa  vérité  ; l'on  conçoit  comment  l'artifte  , 
par  le  caractère  majeftueux  qu’il  avoit  donné  à fa 
ltatuc , pouvoit  avoir  obtenu  cet  éloge  : mais  le 
phylique  cft  tout  pour  le  ftatuaire , 3c  n’eft  rieu 
pour  le  poctc  , s’il  n’eft  d'accord  avec  le  moral  : 
cct  accord , s’il  éloit  parfait , feroil  la  merveille 
du  génie  ; mais  il  cft  inutile  d’y  prétendre  , l’homme 
n'a  que  des  moyens  humains.  lût  divinità  non  puo 
du  lui  ejfere  imitât  a*  ( Le  Taffe.  ) 

11  faut  même  avouer , 6c  je  l'ai  déjà  fait  en- 
tendre , que  11 , par  impoflible , il  y avoit  un 
génie  capable  d'elever  les  dieux  au  deffus  des 
hommes  , il  les  peindroit  pour  lui  feul.  Si , par 
exemple  , Homère  eût  rempli  le  vceu  de  Cicéron  , 
Humana  ad  deos  tranflulu , divina  malUm  ai 
nos  i le  tableau  de  l’Iliade  feroit  fublime  , mais 
il  manqueroit  de  fpeéiateurs.  Nous  ne  nous  atta- 
chons aux  êtres  (urnaturels  que  par  les  même» 
liens  qui  les  attachent  à notre  nature.  Des  dieux 
d’une  lagelic  inaltérable  , d'une  confiante  égalité  r 
d'une  impaflibilké  parfaite  , nous  toucheroienc  auffi 
peu  que  des  ftatucs  de  marbre.  Il  faut , pour  nous 
intérefler,  que  Neptune  s'irrite  , que  Vénus  fe 
plaigne  , que  Mars  , Minetve , Junon  fe  mêlent  de 
nos  querelles  3c  fc  paffionnent  comme  nous.  IL 
cft  donc  impoflible  , a tous  égards , d'imaginer  de# 
dieux  qui  ne  foicot  pas  hommes  ; mais  ce  qui 
n'cft  pas  impoflible , c’cft  de  leur  donner  plus 
d'élévation  dans  les  fentiments,  plus  de  dignité  dans- 
le  langage  que  n'out  fait  la  plupart  des  poètes^ 
Ce  que  dit  Satan  au  Soleil  dans  le  poème  de 
Milton , ce  que  Neptune  dit  aux  vents  dans  l'E- 
néide ; voilà  les  modèles  du  merveilleux.  La  bonne 
façon  d’employer  ces  perfonnages  cft  de  les  faire 
agir  beaucoup , & de  les  faire  parler  peu.  Le 
Dramatique  eft  leur  écueil  : auffi  les  a-t-on  prefque 
bannis  de  la  Tragédie  ; le  merveilleux  n’y  cft 
guère  admis  qu'en  idée  6c  hors  de  la  fable  feule- 
ment. Si  quelquefois  on  y a fait  voir  des  fpec- 
tres  , ils  ne  di(cnt  que  quelques  mots  & difpa- 
roiffent  à l’inftant.  Dans  la  tragédie  de  Macbeth  r 
après  que  ce  fcélérat  a>affafliné  fon  roi  , unfpeélre 
fe  prefente  6c  lui  die  : Tu  ne  dormiras  plus.  Quoi 
de  plus  Ample  6c  de  plus  terrible  ? 

La  grande  difficulté  cft  d'employer  avec  décence 
un  merveilleux  qu’il  n’eft  pas  permis  d’altércr  > 
comme  celui  de  la  religion.  11  cft  abfurdc  3c  fean- 
daleux  de  donner  aux  êtres  furnaturels  qu'on  révère 
les  vices  de  l’humanité.  Si  donc,  par  exemple, 
fon  introduit  dans  un  poème  les  anges  , les  Saints  , 
les  perfonnes  divines  , ce  ne  doit  être  qu'en  pafc 
fant  8c  avec  une  extrême  réferve  : on  ne  peut  tirer 
de  leur  entremife  aucune  aétion  paffionnée.  Le 
S.  Michel  de  Raphaël  eft  l'exemple  de  ce  que  fe 
viens  de  dire  ; il  terra  lie  le  dragon  , mais  avec 
un  front  inaltérable  ; 6c  la  férénité  de  ce  vifage 
célefte  eft  l'image  des  meeurs  qu'on  doit  fuivre  dan* 
cette  cfpèce  de  merveilleux  : auffi , dès  que  la 
feene  du  poème  de  Milton  eft  dans  le  ciel  , fa 
fiélioo  devient  abfurdc  & oc  fait  plus  d'illufion. 
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Des  efprjts  impaflibles  5c  pars  ne  peuvent  avoir 
rien  de  pathétique.  Le  champ  libre  6c  vaAc  de  la 
üction  eA  donc  la  Mythologie,  la  Magie,  la  Féerie, 
dont  on  peut  fc  jouer  à fou  gré. 

J’ai  dit  que  l’impoflîbilité  d'expliquer  naturel- 
lement les  phénomènes  phvflqucs  avoit  réduit  l’cf- 
prit  humain  à l’invention  du  merveilleux.  On  a fait 
de  toutes  les  caufes  fécondes  des  intelligences  ac- 
tives , Se  plus  ou  moins  puiflantes  félon  leurs 
grades  6c  leurs  emplois  : les  éléments  en  ont  été 
peuplés  : la  lumière , le  feu  , l’air , 5c  l’eau  ; les 
vents,  les  orages,  tous  les  météores;  les  bois, 
les  fleuves  , les  campagnes  , les  moifïons  , les 
fleurs , 6c  les  fruits  ont  eu  leurs  divinités  particu- 
lières. Au  lieu  de  chercher,  par  exemple,  com- 
ment la  foudre  s’allumoit  dans  la  nue  , 6c  d’oil 
venoient  les  vagues  d’air  dont  l’impulfion  boulc- 
verfé  les  flots  ; on  a dit  qu’il  y avoit  un  dieu  qui 
lançoit  le  tonnerre,  un  dieu  qui  déchainoit  les 
vents  , an  dieu  qui  foulevoit  les  mers.  Cette  Phy- 
üque  , peu  fatisfaifante  pour  la  raifon  , flattoit  le 
peuple,  amoureux  des  prodiges:  aufli  fut-elle  érigée 
en  culte  ; 6c  après  avoir  perdu  fon  autorité  , clic 
tonferve  encore  tous  fes  charmes. 

La  Morale  eut  fon  merveilleux  comme  la  Phy- 
sique ; 6c  le  fcul  dogme  des  peines  & des  récom- 
penfes  dans  l’autre  vie  , donna  naiflance  à une  foule 
de  nouvelles  divinités.  Il  avoit  déjà  fallu  conAruire 
«u  delà  des  limites  de  la  nature , un  palais  pour 
les  dieux  des  vivants  ; on  afligna  de  même  un 
Empire  aux  dieux  des  morts  , 6c  des  demeures  aux 
mânes.  Les  dieux  du  ciel  6c  les  dieux  des  enfers 
n’étoient  que  des  hommes  plus  grands  que  nature; 
leur  féjour  ne  pouvoit  être  aufli  qu’une  image  des 
lieux  que  nous  habitons.  On  eut  beau  vouloir 
varier , le  ciel  & l’enfer  n’offrirent  jamais  que  ce 
«ju’on  voyoit  fur  la  terre.  L’Olympe  fut  un  palais 
radieux  ; le  Tartare  , un  cachot  profond  jl’Eli fcc , 
une  campagne  riante. 

largior  kie  ceunpot  nthtr  & lumine  vejlit 

Turputto  ; Jolemquc  fuum,  fua  /ultra  nôrunt. 

Æn,  VL  tf+o. 

Le  ciel  fut  embelli  par  une  volupté  pure  & par 
une  paix  inaltérable.  jDes  concerts  , des  fcAins , 
des  amours  , tout  ce  qui  flatte  les  fens  de  l’homme , 
fut  le  partage  des  immortels.  Le  calme  & l’inno- 
cence habitèrent  l’a  file  des  ombres  heureufes;  les 
fupplices  de  toute  efpèce  furent  infligés  aux  mines 
criminels , mais  avec  peu  d’équité  , ce  me  fcmblc  , 
par  les  poètes  même  les  plus  judicieux.  La  fi&ion 
«’en  fut  pas  moins  reçue  & révérée  ; & le  Tartare 
fut  l’effroi  des  méchants,  comme  FÉlifée  étoit  l’ef- 
poir  des  jufles. 

Un  avantage  moins  férieux  que  la  Poéfïe  tira 
de  ce  nonveau  fyftême , fut  de  rendre  fenlibles 
les  idées  abftraites  , dort  elle  fit  encore  des  légions 
de  divinités.  La  Métaphyfique  fé  jeta  dans  la  fie- 
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fïon,  comme  la  Phyfique  6c  la  Morale.  Les  vices, 
les  vertus  , les  pallions  humaines  ne  furent  plus 
des  notions  vagues.  La  fagefTe , la  juAice  , la  vé- 
rité, l’amitié,  la  paix  , la  concorde,  tous  ces 
biens  $c  les  maux  oppofés  ; la  beauté  , cette  col- 
lection de  tant  de  traits  6c  de  nuances  ; les  grâces , 
ces  perceptions  fi  délicates  , fl  fugitives  ; le  temps 
même  , cette  abftraûion  que  i’cl'prit  fe  fatigue 
vainement  à concevoir,  6c  qu’il  ne  peut  fe  refoudre 
â ne  pas  comprendre  ; toutes  ces  idées  fa&iccs  6c 
compofècs  de  notions  primitives , qu’on  a tant  de 
peine  1 réunir  dans  une  feule  perception;  tout 
cela,  dis-je,  fut  perfonniiié.  Un  merveilleux  qui 
fefoit  tomber  fous  les  feus  ce  qui  même  eût  échapé 
à l’intelligence  la  plus  fubiilc  , ne  pouvoit  man- 
quer de  laiflr,  de  captiver  l’efprit  humain  : on 
ne  connut  bientôt  plus  d’autres  i Jccs  que  ces  images 
allégoriques. Toutes  les  affc&ions  de  l’âme,  pref- 
que  toutes  fes  perceptions  prirent  une  forme 
lenfîblc  : l’homme  fit  des  hommes  de  tout  ; on  dif* 
tingua  les  idées  mitaphyfiques  aux  traits  du  vifage, 
& chacune  d’elles  eut  un  fymbole  au  lieu  d’une  dé- 
finition. 

Mais  pour  réunir  plufleurs  idées  fous  une  feule 
image , on  fut  fouvent  obligé  de  former  des  com- 
pofes  monflrueux  , à l’exemple  de  la  nature,  dont 
les  écarts  furent  pris  pour  modèles.  On  lui  voyoit 
confondre  quelquefois , dans  fes  productions  , les 
formes  & les  facultés  des  efpcces  différentes  ; 6c 
en  imitant  ce  mélange  , on  rendoit  fenfiblcs  au 
premier  coup  d’œil  les  raports  de  plufleurs  idées  : 
c’efl  du  moins  ainfi  que  les  Savants  ont  expliqué 
ccs  peintures  fymboliques.  IleA  i préfumer  en  ertet 
que  les  premiers  hommes  qui  ont  dompté  les  che- 
vaux , ont  donné  l’idée  des  centaures  ; les  hommes 
fauvages  , l’idée  des  fatyres  ,*  les  plongeurs  , l’idée 
des  tritons  , Oc.  Comme  allégorie  , ce  genre  de 
fi&ion  a donc  (a  juAefle  & fa  vérité  relative:  elle 
auroit  aufli  les  difficultés  ; mais  l’opinion  reçue  les 
applanit  & fupplcc  â la  Fraifcmb  lance. 

On  vient  de  voir  toute  la  Philofophie  animée 
par  la  fiétion , & l’univers  peuplé  d’une  multitude 
innombrable  d’êtres  d’une  nature  analogue  à celle 
de  l’homme.  Rien  de  plus  favorable  aux  aies , 6c 
furtout  â la  Pocfie.  La  Mythologie  , fous  ce  point 
de  vue  , eA  l’invention  la  plus  ingenieufe  de  l’cfprit 
humain. 

Mais  il  eût  fallu  que  le  fyAême  en  fût  cora- 
pofé  par  un  fcul  homme,  ou  du  moins  fur  un  plan 
iuivi.  Formé  de  pièces  prifes  çâ  5c  la  , & qu’on 
n’a  pas  même  eu  foin  d’ajuAcr  l’une  à l’autre,  il 
ne  pouvoit  manquer  d’être  rempli  de  disparates  5c 
ù’inconfcqucnccs  : 5 c cela  n’a  pas  empéché  qu’il 
n’ait  fait  les  délices  des  peuples,  5c  long  temps 
l’objet  de  leur  adoration  ; Çuod  finxére  timent 
( Lucrèce  ) : tant  la  raifon  eA  efclave  des  fens  ! Mais 
aujourdhui  que  la  Fable  n’cil  plus  qu’un  jeu,  nous 
lui  payons,  hors  du  Poème,  toutes  fes  irrégula- 
rités , pourvu  qu’au  dedans  tout  ce  qu’on  nous  pré- 
fente  Ce  concilie  6c  foit  d'accord. 

O O O 9 l 
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J’ai  diftingué  dans  le  merveilleux  U Sékiop 
fimple  & i’Aliégorie.  L’une  embrarte  tous  les  êtres 
fantaftiques  qui  ont  pris  la  place  des  caufcs  ua- 
tutelles , ou  qui  font  venus  a l'appui  des  vérités 
morales.  Jupiter  , Neptune  , Pluton  ne  font  pas 
donnés  pour  des  fymboles , mais  pour  des  perfon- 
nages  auflî  réels  qu’Ackille,  Hcrfor,  & Priant;  ils 
ne  doivent  donc  être  employés  que  dans  les  fujets 
où  ils  ont  leur  vérité  relative  aux  lieux  , aux  temps, 
à l’opinion.  Les  temps  fabuleux  de  l’Égypte  , de 
la  Grèce,  8c  de  l’Italie  ont  la  Mythologie  pour 
hiftoire;  l’idée  du  Minotaure  cft  lice  avec  celle 
de  Minos  ; & lorfque  vous  voyez  Philo&ète,  vous 
n’étes  point  furpris  d’entendre  parler  de  l’apothéofc 
«l’Hercule  comme  d'un  fait  fimple  8c  connu.  Les 
fujets  pris  daus  ces  temps  là  reçoivent  donc  la  My- 
thologie : miis  il  n’cft  pas  permis  de  la  trans- 
planter ; & s’il  s’agit  de  Théiniftoclc  ou  de  So- 
crate , clic  n’a  plus  lieu.  Il  en  cil  de  même  des 
fujets  pris  dans  1 hiftoire  du  Latium  : Énéc  , Iule  , 
Bomulus  lui- même  , eft  dans  le  fyftéme  du  mer- 
veilleux*, apres  cette  époque,  l’Hiftoire  cft  plus 
iévère  & n admet  que  la  vérité. 

Ce  que  je  dis  de  la  Fable  doit  s'appliquer  à la 
fUag  ie  : il  n’y  a que  les  fujets  pris  dans  les  temps 
où  l’on  croyoit  aux  enchanteurs  , qui  s’accommo- 
dent de  ce  lyftcmc  ; il  convenoit  à la  Jérusalem 
délivrée  , il  n’eût  pas  convenu  à la  H en  r iode. 

Lucains’cft  conduit  en  homme  confommé,  lorfqu’il 
a banni  de  fon  poème  le  merveilleux  de  la  Faute. 
Si  l’on  eût  vu  l’Olympe  divifé  entre  Pompée  & 
^Cclar , comme  entre  les  grecs  de  les  troyens , cela 
n’eut  fait  aucune  illusion.  11  feroit  encore  plus 
abfurdc  aujourdhui  de  mettre  en  Icéne  les  dieux 
d’Homère  dans  les  révolutions  d’Angleterre  ou  de 
Suède.  Mais  combien  plus  choquant  cft  le  mé- 
lange des  deux  fyftcmcs , tel  qu’on  le  voit  dans 
quelques-uns  des  poètes  italiens  î 11  n’y  a plus  de 
merveilleux  abfolu  pour  les  fujets  modernes  que 
celui  de  la  Religion;  8c  je  crois  avoir  fait  fentir 
combien  l’ufage  en  eft  difficile. 

Comme  la  Féerie  n'a  jamais  été  reçue,  elle  ne 
peut  jamais  être  ferieufcmcQt  employée  ; mais  elle 
aura  lieu  dans  un  poème  badin.  Il  en  cft  de  même 
du  merveilleux  de  l’Apologue.  Cependant  j’oie  rai 
le  dire  : il  y a , dans  les  mœurs  8c  les  allions  des 
animaux,  des  traits  qui  tiennent  du  prodige  . 8c 
qui  ne  (ont  pas  indignes  de  la  rnajefté  de  l’Epo- 
pée. On  en  cite  des  exemples  de  fidélité  , de  rc- 
connoilfance,  d’amitié,  qui  font  pour  nous  de  tou- 
chantes leçons.  Le  chien  d’Hcliodc,  qui  accufe  8c 
convainc  ôanitor  d’avoir  afla/Tinc  fon  maître;  celui 
qui  découvre  i Pyrrhus  les  meurtriers  du  fien  ,* 
‘celui  d’Alexandre  , auquel  on  préfente  un  cerf  pour 
le  combattre,  puis  un  fangljcr , puis  un  ours,  & 
qui  ne  daigne  pas  quitter  fa  place  : mais  qui , 
voyant  paroître  un  lion  , fe  lève  pour  l’attaquer , 
» montrant  manifestement,  dit  Montagne  , qu’il 
» deelaroit  celui  li  fcul  digne  d’entrer  en  combat 
P Avec  lui  » ; le  lion , qui  icçonnoit  dans  l’axène 
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l'efclave  Eodrodus  qui  l’avoit  guéri , ce  lion  , qui 
lèche  la  main  de  ton  bienfaiteur,  s’attache  i lui* 
le  fuit  dans  Rome , & fait  dire  au  peuple  qui  le 
couvre  de  lleurs  , A'oilà  le  lion  hôte  de  V homme 
voilà  l'homme  médecin  du  lion  ,*  ce  qu’on  attelle 
des  éléphants  ; ce  qu’on  a vu  du  lion  de  Chan- 
tilli  ; ce  que  tout  le  monde  fait  de  l’inftinét  bd— 
liqueux  des  chevaux  ; enfin  ce  qui  fc  pâlie  lous 
nos  ieux  dans  le  commerce  de  l'homme  avec  les 
animaux  qui  lui  font  fournis,  donneroit  lieu,  ce 
me  fcmblc  , au  merveilleux  le  plus  fcnfible  , fi  on 
l’employoit  avec  goût. 

A l’égard  de  l’ Allégorie  , comme  elle  n’eft  pas 
donnée  pour  une  vérité  abfolue  & pofitive  , mais 
pour  le  fymbole  & le  voile  de  la  vérité  , fi  elle 
cft  elaite  , ingenieufe , & décente  , elle  cft  parfaite  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  qu’elle  s’accorde  avec  le 
fyftéme  que  l’on  a pris.  On  peut  partout  divinifer 
la  Paix  : mais  cette  idée  charmante , qui  en  cil 
le  fymbole  ( les  colombes  de  Venus  fefant  leur 
nid  dans  le  calque  de  Mars  ) , l'eroit  aulïi  déplacée 
dans  un  fujet  pieux , que  1 cft  , daus  l’églile  des 
céleftins , le  groupe  des  trois  Grâces.  L’allégoiie 
des  pallions,  des  vices,  des  vertus,  &c , cft  reçue 
dans  l’Épopée  , quel  que  foit  le  lieu  & le  temps 
de  l’aétion  ; clic  cft  auflî  admife  fur  la  fcènc  ly- 
rique : mais  l’auftérité  de  la  Tragédie  ne  permet 
plus  de  l’y  employer.  Efchyle  introduit  en  perfouno 
la  Force  & la  Néccftîté  ; le  Théâtre  François  n’ad- 
met rien  de  fcmblable. 

Mais,  foit  en  récit  foit  en  fcène,  l’Allégorie 
ne  doit  être  qu’accidentelle  8c  paftagerc  , fiu- 
tout  ne  jamais  prendre  la  place  de  la  paflîon , a 
moins  que  le  poète  , par  des  raifons  de  bienféance, 
ne  foit  obligé  de  jeter  ce  voile  fur  fes  peintures. 
L’auteur  de  la  Henriade  a employé  cet  artifice; 
mais  Homère  Si  Virgile  fe  font  bien  gardés  de 
faire  des  perfonnages  allégoriques  de  la  colère 
d’Achille  8c  de  l’amour  de  Didon.  Le  mieux  eft 
de  peindre  la  paftîon  toute  mie  & par  fes  effets, 
comme  dans  la  Tragédie.  Tontes  les  fois  que  la 
nature  cft  touchante  & paffionnée  , le  merveilleux 
eft  au  moins  fuoerftu.  C eft  daus  les  moments  tran- 
quilcs  qu’on  1 emploie  avec  avantage  : il  remue 
lime  p<M  la  furprife;  & quoique  l’admiration  foit 
le  plus  toible  de  tous  les  relions  du  cœur  humain  , 
il  nous  cft  cher  par  l’émotion  qu’il  nous  caufe. 

Les  règles  de  l’Allégorie  font  les  mêmes  que 
celles  de  l’image,  il  clt  inutile  de  les  répéter.  Quant 
aux  modèles,  je  n’en  connois  pas  de  plus  parfait 
uc  l’épi fode  de  la  Haine  dans  l’opéra  d’Armidc. 
e l’ai  déjà  citée , niais  ce  n’eft  pas  allez  ; on  ne 
l’a  vue  que  fous  une  face , 8c  ce  n’eft  pas  encore 
efi  avoir . laifi  la  .beauté.  Ce  qu’elle  a de  plus  rare 
Sc  de  plus  précieux , c’cft  qu’en  lailîant  d’un  côté  , 
à la  vérité  fimple.,  tout  ce  qu’elle  a de  pathéti- 
que ; de  l’autre , elle  fe  fallu  d'une  idée  abftraite 
qui  nous  feroit  échapce , & dont  elle  fait  uu  ta- 
bleau frapant.  Je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre. 
Atoiide  atme  Renaud,  &c  dcliic.de  le,  haïr  ; ain£.» 
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dans  l*ime  d’Armide , l’amour  eft  en  réalité  » & la 
haine  n’cft  qu'en  idée.  On  ne  parle  point  le  lan- 
gage d’une  pailion  que  l'on  ne  lent  pas;  le  poète, 
au  naturel,  ne  pouvoit  donc  exprimer  vivement  que 
l'amour  d'Armidc.  Comment  s’y  cft  - il  pris  pour 
rendre  feniîblc,  alfcif,  6c  théâtral  le  fentiment 
qu'Armide  n’a  pas  dans  le  coeur  ? il  en  fait  un 
perfonnage.  Et  quel  dèvelopement  eût  jamais  eu 
le  relief  de  ce  tableau,  la  chaleur  & la  véhémence 
de  ce  dialogue? 

La  Haîne. 

Sots,  fors  du  fein  d’Armidc  ; Amour,  brife  u chaîne, 

A A M I D E. 

Arrête , arête  , affreufe  Haine, 

LaiiTe-moi  foui  le»  loti  d'un  ii  charmant  vainquent  i 
Laille-moi , je  renonce  à ton  fccouri  horrible  : 

Non  , non , n’achève  pat  j non  , il  n’eft  pat  poilîble 
De  ai’ ôter  mon  amour,  fans  m'arracher  le  coeur. 

La  Haine. 

N 'implores-tu  mon  afltdance 

Que  pour  meptifer  ma  puillance  ? 

Tu  me  rappederas  peut-êuc  des  cc  jour, 

Et  ton  attente  fera  vaine. 

Je  vais  te  quitter  fins  retour. 

Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine  , 

Que  de  t'abandonner  pour  jamais  à l’Amour. 

Qu’ai- je  donc  entendu  , en  difant  qu'on  ne  doit 

£oint  mettre  l'Allégorie  à la  place  de  la  paillon  ? 

e voici.  Je  fuppolc  qu’au  lieu  du  tableau  que  je 
viens  de  rappeler,  on  vit  fur  le  théâtre  Armide 
endormie  , & l’amour  6c  la  haine  perfonnifics  fc 
difputcr  fon  coeur  ; cc  combac  , purement  allégo- 
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rtque , feroil  froid.  Mais  la  fiction  de  Quinault  ne 
prend  rien  fur  la  nature;  la  paillon  qui  pofsède 
Armide  cft  exprimée  dans  fa  vérité  toute  liniple  , 
& le  poète  lui  oppofe,  par  le  moyen  de  l’Allé- 
gorie , la  paillon  qu’Armide  n’a  pas.  Plus  on  réflé- 
chit fur  la  beauté  de  cette  fable  , plus  on  y trouve 
de  génie  & dégoût. 

En  général , le  grand  art  d’employer  le  mer- 
veilleux cft  de  le  mêler  avec  la  nature  , comme 
s’ils  ne  fcloient  qu’un  feul  ordre  de  chofes  , 6c 
comme  s’ils  n’avoient  qu’un  mouvement  commun. 
Cet  art  d’cngrencr  les  roues  de  ces  deux  machines 
& d’en  tirer  une  attion  combinée  , cû  celui  d’Ho- 
mère au  plus  haut  degré.  On  en  voit  l’exemple 
dans  l'iliadc.  L’édifice  du  poème  cft  fondé  fur  ce 
u’il  y a de  plus  naturel  & de  plus  (impie  , l’amour 
e Crysès  pour  fa  fille.  On  la  lui  a enlevée  ; il 
la  redemande , on  la  lui  refufe  ; elle  eft  captive 
d’un  roi  fuperbe  , qui  rebute  cc  père  affligé»  Cry- 
sès , prêtre  d’Apollon , lui  adrefle  les  plaintes.  Le 
dieu  le  protège  6c  le  venge;  il  lance  fes  flèches 
empoifoonées  dans  le  camp  des  grecs.  La  contagion 
s’y  répand  , 6c  Calcas  annonce  quelle  dieu  ne  s ap- 
paifera  que  lorfqu’on  aura  réparé  l’injure  faite  à (on 
miniftre.  Achille  cft  d’avis  qu’on  lui  rende  fa  fille  : 
Agamcmnon,  à qui  elle  eft  tombée  en  partage, 
confient  i la  rendre  ; mais  il  exige  une  autre  parc 
au  butin.  Achille  indigné  lui  reproche  fion  avarice 
& Ion  ingratitude.  Agamcmnon,  pour  le  punir, 
envoie  prendre  Brifchdans  fies  tentes;  & de  là  celte 
colère  qui  fut  fi  fatale  aux  grecs.  La  nature  n’au- 
toit  pas  enchaîné  les  faits  avec  plus  daifancc  & de 
fimplicité;  6c  c’cft  dans  ce  paftage  facile,  dans  celte 
intime  liaifon  du  familier  & du  merveilleux  que 
confifte  la  Vraifemblancc . 

Quant  à celle  de  l’aéfion  8c  des  mœurs  , voye\ 
Action,  Intrigue,  Convenances,  Maunt, 
Unités,  Oc.  (M.  Marmos tel.  ) 
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X , f.  f.  C’eft  la  vingt-troificme  lettre  & la 
dix-huitième  confionnc  de  l'alphabet  fraoçois.  Nous 
la  nommons  ixc  , & c’cft  ce  nom  qui  cft  féminin: 
mais  cette  dénomination  ne  fauroit  convenir  à l ’épel- 
lation ; 6c  pour  défigner  cc  cara&érc  relativement 
a fa  deftioation  originelle , il  faut  l’appeler  xe  ou 
g\€  » £ m. 

Nous  tenons  cette  lettre  des  latins , qui  en 
avoient  pris  l’idée  dans  l’alphabet  grec,  pour  rt- 
préfenter  les  deux  confonnes  fortes  C S , ou  les 
deux  foibles  G Z*  C’étoit  donc  ^abréviation  de  deux 
confonnes  réunies,  ou  une  confionne  double  : X du- 
jflicem  , loco  C & J,  velG  O S,  poJUa  à gracis 
inventant  , ajjumpfimus  , dit  Ptifcien  ( lib.  I ) : 
c’cft  pourquoi  Quiniilicu  ( I.  jv  ) obfçrve  qu’on 
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auroit  pu  fie  paffer  de  ce  cara&ère;  X litterâ  ca- 
rere pouùmuSyfi  non  quirjijfemus  : 6c  nous  appre- 
nons de  Vi&orin  (Art»  gramm.  I)  que  les  an- 
ciens Latins  ccrivoient  féparément  chacune  des  deux 
confonnes  réunies  fous  ce  fcul  caraéfcre  ; I.atini 
voce  s qua  ht  X lit  te  ram  incidunt , fi  in  dcclè- 
natione  earumapparebat  G , feribebant  G & S9 
ut  conjugs  , legs.  Nigidius  in  libris  fais  X lit - 
terd  non  ejl  ujus  , antiquitaeem  fcquens. 

J’ai  dit  que  les  latins  avoient  pris  l’idée  cfc 
leur  X dans  l'alphabet  grec;  non  qu’ils  y ayent 
pris  le  caraétcrc  qui  y avoil  la  même  valeur,  lavoir 
S ou  ç , mais  parce  qu’ils  ont  emprunté  le  X, 
qui  y valoit  KH  ou  CK , pour  fignificr  leur  C S 
ou  G Z. 
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Celte  lettre  a dans  notre  .Orthographe  différentes 
valeurs  ; & pour  les  détermiuer  , je  la  considérerai 
au  commencement,  au  milieu  , Se  i la  fin  des  mots. 

I.  F. Ile  ne  fe  trouve  au  commencement  que  d’un 
très-petit  nombre  de  noms  propres  , empruntés  des 
langues  étrangères  ; & il  faut  l’y  prononcer  avec 
fa  valeur  primitive  C S , excepté  quelques  • uns 
devenus  plus  communs  Sc  adoucis  par  l’ufage  ; 
comme  Jiavier , que  l’on  prononce  G \avier  i Xé- 
nophon  , que  Ton  prononce  quelquefois  Sénophon  ; 
JCiméne\ , qui  fe  prononce  Siméne\  ou  Chiméne\ . 

II.  Si  la  lettre  A cft  au  milieu  du  mot , elle 
y a differentes  valcuts , félon  les  div'crfes  portions. 

i°.  Elle  tient  lieu  de  CS  entre  deux  voyelles, 
lorfque  la  première  n’eft  pas  un  e initial;  comme 
axe , maxime , Alexandre  , Mexique  , fexe  , 
flexible  , vexation y fixer,  Ixion  , oxu rat , pa- 
radoxe , luxe , luxation , fluxion  , Sec. 

On  en  exccptoit  autrefois  les  mots  Bruxelles , 
FlextUes  , Uxelles , qui  ne  font  plus  exception  , 
parce  qu'on  les  écrit  conformément  i la  pronon- 
ciation , Brujfelles , Fleffelles , Uffelles  : mais  il 
faut  encore  excepter  anjourJhui  Jixain , fixième  , 
deuxième  , dixain , dixaine  , dtxainier  , dixième  , 
où  X fc  prononce  comme  Z ; St  foixante  , Soixan- 
taine , foixantiêmc  , que  l*on  prononce  foi Q ante  , 
foijftntainc , foiffjntième  : ( ^ il  faut  auflï  ex- 
cepter les  mots  Auxone , Auxois , Auxerre  , 
que  Ton  prononce  Aujfone , AuJJbis t Attjferre  , 
quoique  l'on  continue  de  prouonccr  Auxerrois 
comme  on  l’écrit.  ) 

X tient  encore  lieu  de  CS,  lorfqu'elle  a 
apres  elle  un  C guttural  fuivi  d’une  des  trois 
voyelles  a,  o,u,  ou  d'une  confonne  ; ou  lorf- 
qu  elle  eft  fuivie  de  toute  autre  confonne  excepté  H: 
comme  excavation  , excommunié , exeufe , exclu - 
/ion  , excrément , exfolier , expédient , mixtion , 
exploit , extraie  i &c. 

j°.  X tient  lieu  de  G Z , lorfqu'étant  entre  deux 
voyelles , la  première  cft  un  e initial  ; St  dans  ce 
cas  , la  lettre  h qui  précéderoit  l’une  des  deux 
voyelles  cft  rcputcc  nulle  : comme  dans  examen , 
hexamètre  y exhauffer  , exécution  , exhérédation , 
exil,  exhiber , exorde , exhorter , exaltation  , ex- 
humer, ”8cc. 

4°.  X tient  lieu  de  C guttural , quand  elle  eft 
fuivie  d’un  C fifflant , à caufe  de  la  voyelle  fui- 
vante  e ou  i ,♦  comme  excès  , exciter , qui  fe  pro- 
noncent écris  9 ecciter . 

III.  Lorfque  la  lettre  X eft  d la  fin  des  mots  , 
elle  y a,  félon  l’occurrence,  différentes  valeurs. 

i°.  Elle  vaut  autant  que  CS  i la  fin  des  noms 
propres  Fairfax  , Effex , Palafox , Pollux  , 
Styx  ; des  noms  appellatifs  borax  , index , larynx , 
lynx , Jphinx  ; St  de  l’adjeétif  préfix. 

( ^ On  feroit  pourtant  beaucoup  mieux  d’écrire 
cet  adjeétif  avec  un  e à la  fin  , préfixe , comme 
on  écrit  fixe.  Les  exceptions  embarraffent  & trou- 
blent l’analogie  j St  quand  elles  font  , comme 
F4  c-ci , inutiles  te  lins  fondement , elles  <i41»o- 
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oorent  le  fyftème  qui  les  admet.  On  écrivoit  au- 
trefois perplex  , & on  le  trouve  ainfî  dans  le  Tré- 
voux ; mais  l’Académie  écrit  aujourdhui  perplexe  , 
U il  faut  cfpérer  qu’elle  adoptera  préfixe , pas 
la  même  rai fon.  ) 

iw.  Lorfque  (es  deux  adjeélifs  numéraux  fix  , 
dix , ne  font  point  fuivis  du  nom  de  l’cfpccc  nom- 
bree  , on  y prononce  X comme  un  (îfHcment  fort 
ou  S ; j’en  ai  dix  , prene\-en  fix . 

3°.  Deux , fix,  dix,  étant  fuivis  du  nom  de 
l'efpcce  nombréc,  fî  ce  nom  commence  par  une 
confonne  ou  pas  une  h afpirée , on  ne  prononce 
point  X ; deux  héros  , fix  pifioles  , dix  volumes  , 
comme  deu , fi , di.  Si  le  nom  commence  par 
une  voyelle  ou  par  une  h muette , ou  bien  fi  dix 
n’eft  qu'une  partie  élémentaire  d’un  mot  numéral 
compofé  & le  trouve  fuivi  d'un  autre  mot  élémen- 
taire quelconque  de  meme  nature;  alors  on  pro- 
nonce X comme  un  fifficmcnt  foible  ou  Z;  deux 
hommes , fix  aunes  , dix  ans  , dix  huit , dix- 
neuf,  dix-neuvième  , comme  deuj,fi%  , di\. 

4®.  A la  fin  de  tout  autre  mot  X ne  fc  pro- 
nonce pas,  ou  fc  prononce  comme  Z.  Voici  le« 
occafions  où  l’on  prononce  X i la  fin  des  mots , 
le  mot  fuivani  commençant  par  une  voyelle  ou  par 
une  h muette  : premièrement  après  aux  , comme 
aux  amis  , aux  hommes  : fecondemcnt  à la  fin 
d’un  nom  fuivi  de  fon  adjeétif;  chevaux  alertes  y 
cheveux  épars , travaux  inutiles  , Jeux  étince- 
lants , vœux  indiferets  : troifièmement  à la  fin 
d’un  adjeétif  immédiatement  fuivi  du  nom  avec 
lequel  il  s’accorde  ; heureux  amant , faux  ac- 
cords , affreux  état , fédi lieux  infulaires  : qua- 
trièmement après  les  verbes  veux  St  peux  ,•  comme 
je  veux y aller,  tu  peux  écrire , je  peux  attendre , 
tu  en  veux  une. 

( ^ 11  feroit  peut-être  i délirer,  pour  la  perfec- 
tion de  notre  Orthographe,  que  nous  n’euffîons  pas 
admis  X dans  notre  alphabet,  St  qu’on  mît  i la 
place  CS,  ou  G Z , ou  SS  , ou  Z , ou  C , félon 
les  circonftanccs  ; on  écriroit  donc  maefime  au  lien 
de  maxime  , eg\il  au  lieu  d’exil , Aufferre  au  lien 
d’Auxerre , j’en  ai  dis  au  lieu  de  dix  , fi\  aunes 
au  lieu  de  fix  aunes  , di\  - neuvième  au  lieu  de 
dix-neuvième  : on  peindroit  ainfi  la  prononciation  9 
St  l’art  de  lire  deviendroit  bien  plus  ailé. 

Qu’il  me  foit  permis  au  moins  d’obferver  que 
les  maîtres  d’Écriture , plus  amateurs  des  traite 
enlacés  à la  fia  des  mots  que  de  la  régularité  de 
l’Orthographe , ont  introduit  dans  la  nôtre  de*  x 
au  lieu  d’j , au  mépris  de  toutes  les  confidératione 
qui  exigeoient  la  lettre  s ,*  ainfi , ils  ont  écrit  le 
voix,  les  loix,  des  foux , des  poux  , ceux , heu- 
reux, la  paix  y aux,  travaux,  Scc  , au  lieu  de 
vois  y lois , fous  , pous  , deus , heureus  , pais  » 
aus , travaus.  On  tient  aujourdhui  avec  obftina- 
tion  à cette  mauvaife  Orthographe  , fous  prétexte 
qu’elle  a le  fceau  de  l’Ufage;  comme  fi  la  tantaifie 
peu  réfléchie  des  maitres  dÉcriturc  pouvoit  fonder 
un  bon  Ufâge  , St  qqe  l’imitation  encore  moins 
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jéfléchie  <3e  leurs  copiftes  pùt  le  confirmer  : 5c  ce- 
pendant on  rejette  avec  dédain , prcfque  avec 
Indignation , les  concilions  propofées  par  les  gens 
de  Lettres  d'après  les  principes  les  plus  réflé- 
chis , les  plus  raifonnables  & les  mieux  combinés. 
Pourquoi  ne  pas  garder  s pour  tous  les  pluriels  ? 
notre  règle  de  déciinaifon  feroit  plus  générale , 5c 
notre  Grammaire  plus  ailée  : pourquoi  ne  pas  écrire, 
par  exemple  , heureus  t on  en  deduiroit , comme 
dans  tous  les  autres  adjeélifs , le  féminin  heureufe 
par  l’addition  d'un  t , 5c  l’adverbe  heureufement 
par  l'addition  étaient  au  féminin.  Eb  gardons  X 
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, f.  m.  C'eft  la  vingt-quatrième  lettre  & la 
fixicme  voyelle  de  notre  alphabet,  où  on  l’appelle 
i grec.  Cette  dénomination  vient  de  ce  que  nous  en 
félons  ufage  au  lieu  de  Vu  ( u pftlon)  des  grecs, 
dans  les  mots  qui  nous  en  viennent  5c  que  nous 
prononçons  par  un  i , comme  martyr , fyllat>e,fym- 
vole , fyntaxe  , hypocrite  , 5cc  : car  la  figure  que 
nous  avons  prife  , après  les  romains  , dans  1 alphabet 
grec , y repréfentoit  le  G guttural , & s’y  noramoit 
gamma. 

Les  latins  avoient  pris  , comme  nous , ce  ca- 
ractère pour  repréfenter  Vu  gprec  ; mais  ils  le  pro- 
nonçoicut  vr aile  mblablc ment  comme  nous  pronon- 
çons u , 8c  leur  u équivaloit  à notre  ou;  ainfî,  ils 
prononçoient  les  mots  fyria  ,fyracufx  ,fymbola , 
comme  noos  prononcerions  Juria , furacoufee  , 
fumhola.  Voici  àcefujet  le  témoignage  deScauius  : 
{De  Orth.  ) Y litteram  fupervasuam  lat  'wo  fer- 
mont  putaverunt , quoniam  pro  illà  U cederet  / 
fed  quum  quadam  in  noflrum  fermonem  greec a 
nomma  admijfa  fini  y in  quibus  tvidenter  fonus 
hujus  huera  exprimitur , ut  hyperbaton  & hya- 
cinthus  , & f milia;  in  eifdem  hue  litterâ  necef- 
fario  utimur . 
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tout  au  plus  pour  les  endroits  où  elle  tient  la  place 
de  CS  ou  de  G Z ; eucorc  y reftera-t-il  le  danger  de 
l’équivoque.  ) 

X,  dans  la  numération  romaine,  valoit  io  ; 5c 
avec  un  trait  horixontal  £ valoit  io,coo.  X valoit 
feulement  iooo.  I avant  X en  fouilrait  une  unité, 
&1X=9  : au  contraire  XI=i  i > XH=i  i.  XI 1 1 — ^ 
13  , X1V=M  , XV— 15  , &t.  X avant  L ou  avant 
C,  indique  qu’il  faut  déduire  10  de  50  ou  de  100  1 
ainfi , aL=40  , XC=$o. 

La  monnoic  f:apée  à Amiens  eft  marquée  X. 

( M.  Beauzée.  ) 

--  


Le  n^ographifme  moderne  tend  à fubrtituer  IV 
fimple  à ly  dans  les  mots  d’origine  grcque  où  l’on 
prononce  i , & fait  écrire  en  conféquence  martir , 
JiUabe,  fimbole , /in taxe , hipocrite . Si  cet  ufage 
devient  général , notre  Orthographe  en  fera  plu» 
fimple  de  beaucoup  , 5c  les  étymologiftcs  y per- 
dront bien  peu. 

Dans  ce  cas,  à l’exception  du  fcul  adverbe  y, 
nous  ne  ferons  plus  ufage  de  ce  caraétère  que  poux 
repréfenter  deux  il  confccutifs , mais  appartenant» 
à deux  fyllabes  , comme  dans  payer , payeur  , 
moyen , joyeux , qui  équivalent  i pai-ier , pai  ieur, 
moi-ien  , joi-ieux . 

Anciennement  les  écrivains  avoient  introduit  l'y 
i la  tin  des  mots  , au  lieu  de  IV  fimple  ; on  ne  le 
fait  plus  aujourdhui , & nous  écrivons  balai  , mari  , 
lui , moi , toi  , foi,  roi  , loi , aujourdhui , 8cc  ; 
c’eft  une  amélioration  réelle. 

Baronius  nous  apprend  que  Y valoit  autrefois  15a 
dans  la  numération  , & ? 150000. 

Y eft  la  marque  de  la  monnoic  de  Bourges. 

( M.  Beavzée.) 


z 

aZf , f.  m.  Grammaire  , la  vingt-cinquième  lettre 
<Bt  la  dix-neuvième  confonne  de  lalphabet  françois. 
C’eft  le  ligne  de  l’articulation  fifffante  foible  dont 
nous  repréfentons  la  forte  par  f au  commencement 
des  mots  fale , fel, fi  mon , fon  , fur.  Nous  l’appe- 
lons \ide  : mais  le  vrai  nom  épcllatif  eft  \e. 

Nous  repréfentons  fouvent  la  même  articulation 
foible  par  la  lettre  f entre  deux  voyelles,  comme 
dans  maifon , cloifon  , mifêre  , ufage  , 5cc  , que 
nous  prononçons  maison  , cloi\on  , mi\ère , uyage, 
&c  ; c’eft  l’affinité  des  deux  articulations  qui  fait 
prendre  ainfi  l’une  pour  l’autre.  Voye\  S. 
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Quelquefois  encore  la  lettre  x repréfente  cette 
articulation  foible, comme  dans  deuxième,  fixain, 
fixiême  , Ôcc.  Voyc\  X. 

Les  deux  lettres  x 8c  \ a la  fin  des  mots  fe  pro- 
noncent toujours  comme  \ , quand  il  faut  les  pro- 
noncer; excepté  dans  fx  8c  dix  , lotfqu'jls  ne  font 
pas  fuivis  du  nom  de  l’efpèce  nombrcc  : nous  pro- 
nonçons deux  hommes  , aux  enfants,  mes  amis  , 
vos  honneurs  , comme  s'il  y avoit  deu-%- hommes , 
au-\-  enfant  s , mé\-amis  \ vo-\-honneurs . 

Notre  langue  & l'angloife  font  les  feules  où  la 
lettre  { foit  une  confonne  fimple  ; elle  étoit  double 
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en  gtec,  op  elle  valoit  c’eft  à dire  ds.  C’étoit 
la  même  cliofc  en  lalin , félon  le  témoignage  de 
Viûorin  ( De  iittera  ) . Z apuJ  nos  loco  duarum 
confonamium  fungitur  D S ; fit  félon  Prifeien 
( lib.  I ) , elle  étpit  équivalente  i SS  : d'où  vient 
que  toute  voyelle  eft  longue  avant  Z en  latin.  Fn 
allemand  fie  en  cfpagnol , le  Z vaut  notre  T S ; en 
-italien,  il  vaut  quelquefois  noticTS,  & quelque- 
fois notre  DZ. 

Dans  l'anciennnc  numération  , Z lignifie  1000  ; 
& (bus  un  trait  horizon  toi  , 2 = 1000  X zooo  ou 
» 00  0000. 

Les  pièces  de  monnoic  frapées  à Grenoble  portent 
la  lettre  Z.  ( Al  BejIUZÉe.  ) 

Z , Littérature.  Cette  vingt  troifième  fie  derrière 
lettre  de  l'alphabet  ct^t  lettre  double  chez  les  la- 
tins , aufii  bien  que  des  grecs.  Le  Z le  pronon- 
çoit  beaucoup  plus  doucement  que  i’X  : d où  vient 
que  (^uin  ilicn  l'appelle  molli  funum  & futu  ifli- 
mum  ; neanmoins  cette  prononciation  nctoit  pas 
tout  i fait  la  même  qu’aujour  hui , où  nous  ne  lui 
donnons  que  la  moitié  d'un e f.  File  avoil  de  plus 
urique  choie  du  D , mais  qui  fe  prononçoit  fort 
ouccment.  A1e\emius  fe  prononçait  prcfquc  comme 
Med/ trahis  , fitc.  Le  Z avoit  encore  quelque  affi- 
nité avec  le  G , i ce  que  prétend!  Chapelle  : 
Z , dit-il , à grec  ci  s vente , licet  etiam  ipft  primo 
G grttci  utebantur  ; les  jolies  femmes  de  Rome 
affeéloient  d’imiter  dans  leur  difeours  ce  G adouci 
des  grecs  i elles  difoient  it\\càitttvivu‘yJigereo\cula; 
fie  nous  voyons  aufli  que,  dans  notre  langue,  ceux 
qui  ne  peuvent  point  prouoncer  le  g ou  1/  con- 
lonnc  devant  e fie  i,  y font  lonncr  un  Z , fie  difent 
J e \ibet , des  jetons  , &c  , pour  le  gibet , des  jetons , 
Sec.  ( Le  chevalier  de  J au  court.  ) 

ZEUGjYI E , f.  m.  Grammaire.  C’eft  une  cfpcce 
d’ellipfe  , par  laquelle  un  mot  déjà  exprime  dans 
une  propolîtion  cit  loufcntcndu  dans  une  autre  qui 
lui  cil  analogue  fie  même  attachée  : de  là  vient  le 
nom  de  Zeugme,  du  grec  , connexion  , 

lien  , affemblagt  ; Se.  le  Zeugme  diffère  de  l'ei- 
lipfc  proprement  dite,  en  ce  que  dans  celle-ci  le 
n:ot  foufcntcudu  ne  fe  trouve  nulle  autre  part. 

L’auteur  du  Manuel  des  grammairiens  diftingue 
trois  efpèces  de  Zeugmes  : i°.  le  Proto\eugme , 
quand  les  mots  foufentenJus  dans  la  fuite  du  dilcours 
(e  retrouvent  au  commencement,  comme  vieil  pudo - 
rem  libido  , timorem  audacia  , rationem  amenda  : 
t°.  le  Méfo\eugme  , quand  les  mots  foulcntcndus 
aux  extrémités  du  difeours  fe  trouvent  dans  quelque 
phrafe  du  milieu  «comme  pudorcm  libido , timorem 
vieil  audacia,  rationem  amenda  e ce  qui  eft  l'elpèce 
la  plus  rare  ; 30.  i ' Hypo\eugme  , quand  on  trouve 
à la  fin  du  difeours  les  mots  foulcntcndus  au  commen- 
cement, comme  pudorcm  libido , timorem  audacia  , 
rationem  amenda  vieit. 

l a Méthode  latine  de  Port-Royal  obferve  que  , 
dans  chacune  de  ces  trois  efpèces  de  Zeugme  , le 
moc  foufcnlendu  peut  l'être  foust  la  même  forme  , 
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ou  fous  une  autre  forme  que  celle  fous  laquelle  il 
eft  exprime  j ce  qui  pourroit  taire  nommer  le  Zeugme 
ou  Jimple  ou  compoji. 

Les  tiois  exemples  déjà  cités  appartienneut  au 
Zeugme  (impie,  en  voici  pour  le  Zeugme  compofé. 

Changement  dans  le  genre  : Utinani  aut  hic  fur - 
dus , aut  heec  muta  fada  fit.  ( Ter.)  C'eft  un 
Hypo\eugme  où  il  y a de  fouteotendu  fadas  Jit. 

Changement  dans  le  cas  : Quid  illc  fecerlt  , 
quem  neque  pudet  quiequam , née  mentit  quem - 
quam , née  legem  Je  putat  tentrt  ullam  ? (IJ  ) 
C’eft  un  P roio\eugme  où  il  faut  foufentendre  qui 
avant  née  metuit  fie  avant  née  legem. 

Changement  dans  le  nombre  : Sociis  & regt  re- 
cepto.  ( Virg.  ) Suppl,  rtcepds  avec  foeiis. 

Changement  dans  les  perfonnes  : IIU  timoré  9 
ego  rifu  eorruï  (Cic.  ) > c’eft  à dire  , iUe  timoré 
corruit. 

Ces  différents  afpefts  du  Zeugme  peuvent  aider 
peut-être  les  commençants  à trouver  les  tupplc- 
menis  nécetTaires  i la  plénitude  de  la  conftiuaiont 
mais  il  faut  prendre  garde  aufli  que  la  multiplicité 
des  dénominations  ne  groltiflc  à leurs  ieux  les  diffi- 
cultés, qui  n'ont  quelquefois  de  réaütc  que  dans  Ici 
préjugés. 

L'erreur  pareillement  n’a  point  d’autre  fondement; 
fi:  je  croirois  volontiers  que  cVft  fans  examen  que 
l’abbé  Lancelot  avance  qu’il  eft  quelquefois  trés- 
élégantde  foufentendre  le  même  mot  dans  un  fensfic 
une  lignification  differente,  comme /u  coLs  barbam , 
illc  pattern  : cela  eft  trop  connaire  aux  viîes  de 
l’Élocution  pour  v être  une  élégance  ; fi:  quelle 
que  foit  l’autorité  des  auteurs  qui  me  préfenteront 
de  pareils  exemples , je  ne  les  regarderai  jamais 
que*  comme  des  locutions  vicicufcs. 

( ^ Le  Zeugme  eft  la  figure  d’Êlocution  que 
nous  nommons  en  françois  Adjonction.  ( léoye\ 
Adjonction  ).  Notre  langue  peut  donc  en  fournir 
des  exemples,  aufli  bien  quelcs  langues  tranfpo/îiivr  . 

Dès  là,  dit  Mafliilon,  V Evangile  me  PAROÎF 
une  feule  règle',  les  cxemjrlcs  Je  Je  fus  - Cnrifl  % 
mon  modèle;  les  terreurs  de  la  piété,  des  dons 
de  Dieu  ; Ig  fécuritè  des  libertins , une  fureur 
défefpérée ; en  un  mot , l'infidélité  aux  grâces 
remues  & les  rechutes  dans  les  premiers  défor- 
dres , le  plus  grand  des  malheurs  tt  le  car  allé re 
des  réprouvés . , 

Le  verbe  Paroitre  , exprimé  dans  le  premier 
membre  , eft  fupprimé  dans  les  quatre  fuivants.  Le 
premier  fie  le  troifième  membre  , feuls  enfeir.blc  , 
teroient  un  Zeugme  fimple , fie  les  trois  autres  B 
réunis  de  leur  côté,  en  feroient  egalement  un  (im- 
pie ; parce  que  d’un  côté  il  n’y  auroit  de  foufen- 
tendu  que  parott , fie  de  l'autre  il  n’y  auroit  que 
paroîffcnt  : les  cinq  à la  fois  font  un  Zeugmes 
compofé  , parce  qu’il  y a de  foufcnlendu  puroit  fie 
paroijfent , qui  font  differentes  formes  du  meme 
verbe.  Obfcrvation  , je  l’ai  déjà  remarqué  , de  Ucs— 
petite  conléqueucc.  ( AI.  BlaUZLC.)  , 
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SUPPLÉMENT 


AUX  ARTICLES  DE  LITTÉRATURE. 


É L O 

Eloquence,  r.  e.  w^on  définie 

l’Art  de  pet fu «nier , on  n'a  penfc  qu'l  Y Éloquence 
«la  Barreau  Si  de  la  Tribune.  Mais  »°.  i’Êfo- 
aucnce  ctoit  un  don  avant  que  d'ètrc  un  art,  Si 
l’art  même  en  lcroit  inutile  4 qui  n’en  auroit  pas 
le  don.  h‘  Éloquence  artilicicllc  n’eft  donc  que 
l’ Éloquence  naturelle,  éclairée  & réglée  dans  l’ufdge 
de  les  moyens.  ( J'’'.  Rhétorique  ).  x°.  Perfuader 
n’eft  pas  toujours  l’intention  de  Y Éloquence  ; & 
ni  celle  du  Théâtre  , ni  celle  de  la  Chaire,  n’a 
dTencJcllement  ni  habituellement  la  perfuafion  pour 
objet.  Très  Couvent  elle  la  fuppofe  , 6c  ne  fait  que 
s’en  prévaloir. 

Pour  donner  une  idée  plus  étendue  & plus  com- 
plète de  YF.loquence  , je  croirois  donc  pouvoir  la 
déiinir  la  Faculté  d’agir  fur  les  efprils  Sc  fur  les 
âmes  par  le  moyen  de  la  parole.  Sur  les  efpriis , 
c’eft  le  talent  d’hiftruire  ; fur  les  âmes , c’eft  le 
talent  d’intérefler  & d’émouvoir  : Sc  de  ces  deux 
talents  refaite  au  plus  haut  point  le  talent  de  per- 
üiadcr. 

Il  cft  une  expreflîon  muette , qui  par  les  ieux 
Fait  pafler  à l’âme  le  fenlimcnt  & la  penfée  ; 6c 
c eft  pour  i’oratcur  un  moyen  û puHTant , que  non 
feulement  il  fupplée  à la  foiblcsse  de  la  parole, 
mais  que  fans  la  parole  il  produit  quelquefois  tous 
les  effets  de  YÈloquence  : aufli  dit  on , i Éloquence  | 
des  ieux  , r Éloquence  des  larmes , V Éloquence  ' 
du  gejle.  ( Voye^  Déclamation  ).  Mais  ici  je 
ne  confédéré  que  Y Éloquence  de  la  parole  , faits 
égard  même  aux  accents  de  la  voix  , qui  lui  donnent 
tant  de  pouvoir. 

Par  la  parole,  une  âme  agit  fur  d’antres  âmes  ; 
un  efprit,  fur  d’autres  cfpcits.  Or  l'effet  de  cette 
aétion  eft  de  vaincre  une  réfiftance  ; Sc  celte  rclif- 
taoce  eft  aûive  ou  paftive.  Si  elle  n’eft  que  paflive  , 
elle  cft  foible  ; fi  clic  cft  a&ive  , elle  cft  plus  ou 
moins  forte  , félon  le  degré  d’énergie  des  mouve- 
ments que  Pâme  ou  qucl’efprit  oppofe  au  mouve- 
ment qu’on  lui  veut  imprimer.  Expliquons  cette  raé- 
cbanique. 

Par  La  réfiftance  paftive  , f entends  le  doute,  l’ir- 
réfoiution  de  l’cfpiit , l’indifférence  Si  le  repos  de 
Pâme*,  & par  la  réfiftance  afti/e,  j’entends  t*nc 
Çramm.  et  LiTTéRAT*  Tome  III . 
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l prévention,  une  inclination  , une  réfolution  décidée 
& contraire» 

Si  l’une  ou  l’autre  réfiftance  cft  dans  l’entende- 
. ment, Si  n’eft  que  dans  l’entendement  ; pour  la  vaincre 
on  n'a  pas  befoin  des  grands  moyens  de  YÊlo- 
quence.  J’ignore  , je  doute  , j’héftte , en  attendant 
que  l'on  m'éclaire  Sc  que  l’on  me  décide.  C’eft  la 
plus  foible  des  réfiftance* , l'équilibre  de  la  raifon  ; 

Si  pour  le  rompre,  il  fuffiia  de  la  vérité  (impie 
ou  de  fa  rcffcmblance  : c’eft  14  ce  qu’on  appelle 
inftruire. 

Mais  4 l’ignorance  oü  je  fuis  fe  joint  le  préjugé  , 
l’erreur,  le  faux  favoir,  une  forte  préemption  , 
une  opinion  établie  Sc  affermie  par  l’habitude. 
Alors  mutes  les  forces  du  raifonnement  sc  réuniront 
pour  la  vaincre  : c’cft  ce  qu'on  appelle  prouver  ; 

& c’eft  l’ouvrage  de  la  Dialectique  , qui  cft  comme 
le  net( de  YÈloquence. 

Au  lieu  de  la  prévention  ou  avec  elle , fup^ 
pofez-moi  une  langueur,  une  inertie,  une  indo- 
lence qui  fe  refufe  i l'attention  que  vous  me  de- 
mandez, une  répugnance  de  vanité  pour  vos  leçons 
& vos  lumières;  dès,lors  Part  de  m’apprivoifer  , 
iîé  m'amufer  en  m’inftiuifant , de  me  cacher  le 
deffein  de  m’inftruirc*,  ou  de  me  rendre  Pinflrqc- 
tion  facile  , agréable  , attrayante , commence  â 
être  néccffairc.  La  véiilé  fimplemcnt  énoncée  ne 
fuftit  pas;  U faut  l’animer,  l'embellir  : & comme 
la  réfiftance  4 vaincre  ne  tierftpas  moins  4 la  mol- 
lcffc  de  mon  âme  qu’i  l’indolence  de  mon  efprit  ; 
il  eft  befoin  que  votre  langage  ait  quelque  chofe 
de  piquant,  de  féduifant , din.crcffant  pour  elle.  Ici 
l’on  voit  c^cY Éloquence  peut  aider  la  Philofophie 
de  quelques-uns  de  les  moyens. 

Suppofons  4 préfcct  que  ma  réfiftance  foi t foible 
ou  nulle  du  côté  de  l’cfprit , mais  foire  du  côté 
de  l’âme.  Je  fais  confufément  ce  que  vous  m'aller 
dire  ; & je  veux  croire  que  c’cft  le  vrai,  Fhonnêtc# 
Futile  , ou  le  jufte.  Mais  ce  vrai  répugne  à mon 
âme  ; mais  ce  qu’il  y a d’honnête  eft  pénible  pour 
moi  ; mais  ce  qu’il  y a d’utile  , ou  ne  me  touche 
point , ou  doit  trop  me  couler  ; mais  ce  qu’il  y 
a de  jufte  eft  contraire  4 mes  intérêts , 4 mes 
affe&ions*  4 Pinclioation  qui  me  domine,  à U 
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paflton  qui  m'anime.  Ici  l'art  du  dialecticien  eft  peu 
de  chofe  j car  ce  n’cft  plus  fur  la  railon  , c'eft  lùr 
l’âme  qu'il  faut  agir. 

Qu’enfio  l'Âme  Se  1'cfpril  réunifient  leurs  forces 
pour  vous  rélifter  de  concert  , Se  que  tous  les  deux 
lbicnl  aliènes  ; mon  Âme,  par  des  attestions  & des 
inclinations  contraires;  mon  efprit , par  des  préven- 
tions Se  de  fortes  prefomptions.  C'clt  ici  bien  évi- 
demment la  grande  lice  de  Y Eloquence  : car  elle 
y trouve  rafieniblés  tous  fes  ennemis  a la  fois  ; & 
pour  diltribucr  Se  diriger  fes  forces,  fou  premier 
loin  fera  de  connoilre  les  leurs.  Rarenieot  elles 
font  égal^  : tantôt  c’cft  l'opinion  qui  décide  de  1j 
volonté  ; tantôt  6c  plus  fouveot  c'en  la  volonté  qui 
l’entraîne.  Un  juge  intègre,  par  exemple,  s’il  eft 
aliéné,  c’cft  par  les  apparences  : c’cft  fon  opinion 
u’il  s’agit  de  changer  ; for»  inclination  la  l’uivra. 
lais  un  peuple  ému  fc  foulève  : c'eft  la  paftion 
qui  l’emporte  ; c’cft  elle  qu’il  faut  refréner. 

Le  réfultat  de  celle  anaiyfc  eft  d’abord  que  , 
félon  l’effet  que  veut  produire  celui  qui  parle  , Ion 
élocution  doit  prendre  un  caraéterc  analogue  i (es 
viles.  S’il  ne  parle  que  pour  fc  faire  entendre  & 
pour  exprimer  (a  penfee  ; la  corn  dion,  la  clarté, 
les  bicnlcanccs  du  langage  feront  les  qualités  du 
lien.  Sien  même  temps  il  veut  inftrusre,&  qu'il 
ait  befoin  pour  cela  d’une  longue  fuite  d’idées  ; 
la  méthode  lui  eft  neccltairc  pour  les  expofer  net- 
tement Se  dans  leur  ordre  naturel.  Si,  pour  inftruire  , 
il  ne  lui  luffk  pas  de  bien  difpofcr  fes  idées,  & 
fi  dans  les  efpr  ils  il  y a quelque  doute  â lever, 
uclqucs  préventions  A vaincre  ; il  faut  alors  que 
a Logique  vienne  à l'appui  de  la  méthode  , & 
que  non  feulement  il  dalle  les  idées,  mais  qu’il 
lâche  les  enchaîner  , les  extraire  l’une  de  l’autre, 
ou  les  faire  aboutir  cnlciuble  au  même  point.  Si 
au  lieu  d’inftruirc  il  veut  plaire  , ou  s’il  veut  plaire 
en  inftruifant  ; il  faut  qu’il  facritic  aux  Grâces  , 
qu’il  étudie  Se  recherche  avec  foin  l'élégance  , les 
riche  fies,  les  agréments  de  l’exprcflîon,  Se  ce  qu’il 
y*  a de  plus  féduifant  & pour  l’efprit  Se  pour 
l’oreille.  Enfin  s’il  fc  propofe  d’interefler  Se  d'é- 
mouvoir , de  meme  , comme  dit  Plutarque , Ai 
ftnjibilité  en  jeu  à Li  place  de  ü entendement , & 
la  volonté  à lu  place  de  la  rai/on , ou  bien  , 
comme  dit  Cicéron  , d' attirer  à foi  les  efprit  s , 
de  remuer  les  volontés  , de  les  pouffer  où  bon 
lui  femble , de  les  ramener  d’où  il  veut  ( i ) : 
c’eft  a l’âme  qu’il  doit  parler , c’eft  par  elle  qu’il 
doit  foumettre  Se  dominer  l’entendement  ; Se  pour 
cela  poftéder  l'art  de  maitrUcr  les  pallions,  de  fc 
ménager  avec  elles  de  fecictcs  intelligences  , de 
les  fiire  agir  à fon  gré  : c'eft  le  grand  oeuvre  de 
Y Éloquence  ; Se  c’cft  ce  qu’on  appelle  le  Talent  de 
pcifuader. 

On  voit  doiic  bien  comment  petfuader  n’cft  pas 


(i)  Mentes  al  lucre  t volantata  imptllcrt  $uo  vtlif,  unJ* 
mutrm  velu  Jcéutcrc, 
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convaincre  : Se  en  effet , lorfque  la  réfiftance  de 
l'entendement  eft  forcée , l’objet  de  la  conviction 
eft  rempli;  celui  de  la  perfuafion  ne  l’cft  pas, 
fouvent  même  il  eft  loin  de  l’être.  Laconviduon, 
qui  ne  laide  à l’efprit  aucune  liberté  de  lui  écliapcr, 
n’a  aucun  empire  lut  l’âme  y Se  la  volonté  lui  ré- 
lifte  encore  avec  toute  la  force , lorfque  la  raifon 
lui  a cédé.  Au  contraire  la  perCiafion,  fans  exercer 
la  même  violence  à l'égard  de  l’cfprit , ôte  in- 
fcr.fiblcmcnt  à Time  toute  cfpccc  de  rcfiftance. 
L’une  domine  à force  ouverte  ; l'autre  s’infinuc  St 
pénètre  par  tous  les  moyens  de  feduire  , d’intéreffer, 
& d’cinouvoir.  Mais  l'une  domine  l'entendement , 
qui  eft  une  faculté  pallive  : l’autre  gagne,  cap- 
tive, & met  en  mouvement  les  facultés  de  Pâme 
les  plus  actives  , l’imagination  Se  le  fentiment  ; & 
avec  ces  deux  grands  mobiles  elle  remue  la  vo- 
lonté. Voye\  Conviction,  Pfrsuasion.  Syn . 

Mais  le  talent  d’agir  fur  Pâme , qui  eft  le 
propre  de  Y Éloquence,  Se  qui  en  imprime  le  ca- 
ractère à tous  les  genres  d’élocution  où  il  fc  (ait 
fentlr , n’cft  pas  exclufivcincnt  réfervé  i la  per- 
fualion.  Celle-ci  eft  éminemment  le  fuccèsdc  l’art 
oratoire:  Se  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’amener  un 
tribunal  ou  tout  un  peuple  , non  feulement  i penfer 
comme  on  pente,  â saffc&cr  de  ce  qu’on  fent , 
mais  i vouloir  ce  que  l'on  veut , â prendre  une 
réfolution  ou  â renoncer  â celle  qu’il  a prife  , 
A trouver  jufte  & bon  ce  qu'on  propofe  comme 
tel , ou  à le  condamner  comme  injufte , A le  dé- 
tefter  comme  odieux  , â le  proferire  comme  in- 
tente, comme  honteux,  comme  nuilibie  ; plaire, 
intérefler,  émouvoir  ne  font  pour  l’orateur  que 
des  moyens  ; fon  but  eft  au  delà  , & il  le  manque 
s’il  n’obtient  pas  une  pleine  perfualîon. 

Maiscombicn  de  fois , dans  la  Chaire  , au  Théâ- 
tre , dans  des  écrits  qui  émeuvent  l’âme,  ne  voit-on 
pas  éclater  Y Éloquence , fans  qu’elle  ait  cependant 
rien  â perfuader  î 

Qu’auroient  A nous  perfuader  Andromaqae  , 
Mérope  , Hécubc  ? Qu’elles  font  malhcurculcs,  ? 
Nous  le  voyons  aflez  ; Se  fans  toute  cette  É lo- 
quence , l’aétion  pantomime  elle  feule  produirait 
Ion  illulion.  broye\  Éloquence  poétique. 

J'ai  fait  voir  ailleurs  que  la  Chaire  eft  une  lice 
comme  le  Barreau;  mais  que,  dans  ce  combat  de 
Y Éloquence  contre  les  pallions  humaines , la  preuve 
eft  bien  fouvent  le  plus  foiblc  de  fes  moyens.  Il 
eit  prefquc  nul  dans  les  harangues,*  Se  Ci  dans  l'ac- 
eufation  & le  blâme  il  eft  de  première  oéccffité  , ce 
n’cft  jamais  â la  rigueur  qu’on  l’exige  dans  la 
louante.  Souvent  même  il  y eft  fuperflu.  Avant 
que  d entendre  Fléchicr  fêlant  l’éloge  deTurenne, 
ou  Bofiuet  fefant  l'éloge  de  Condé  , on  favoit  tout 
d’avance:  il  ne  s’agiffoit  pas  de  perfuader  aux  fran- 
çois  qu’ils  avoient  perdu  deux  grands  hommes  ; 
mais  de  dévcloper  , d’étendre  , d’aprolondir  l’idée 
qu’on  avoir  de  leur  caraétérc,  de  leurs  exploits, 
de  leurs  vertus , par  le  tableau  frapant  d’une  vie 
ieméede  gloire.  Dans  l’éloge  de  Maie  - Aurclc, 


É L O É L O C6i 


il  n’y  a/oît  de  même  rien  à petfiiader  ; 8c  cepen- 
dant qui  peut  méconuoîlre  i’ Eloquente  dans  cet  ou- 
vrage ? 

Dans  les  fermons , dont  Y Éloquence  approche 
davantage  de  celle  de  la  Tiibunc  antique,  com- 
bien peu  de  doutes  à éclaircir  & de  queftions  à 
débattre  ? Tout  l'auditoire  de  Alaftillon  étoit  per- 
fuadd  d’avance  du  petit  nombre  des  élus,  lorfque  , 
pac  ce  beau  mouvement  que  Voltaire  a tant  ad- 
miré , 11  excita  autour  de  lui  un  fremiffement  fi 
loudain  d’étonnement  & de  frayeur.  Chacun  favori , 
comme  lui,  que  tout  paffe  t O que  Dieu  ftulcjl 
immuable  ,•  & cependant , quoi  de  plus  cloquent 
que  l’expofition  qu’il  a faite  de  cette  grande  vérité 
en  ccs  mots?  o Une  fatale  révolution,  que  rien 
» n’arrête , entraîne  tout  dans  les  abîmes  de  l’éter- 
» nité  j les  ficelés  , les  générations , les  Empires  , 
n tout  va  fc  perdre  dans  ce  gourfre  , tout  y entre  , 
» ic  tien  n’en  fort.  Nos  ancêtres  nous  en  ont  frayé 
» le  chemin  , 8c  nous  allons  le  frayer  dans  un  mo- 
» ment  i ceux  qui  viennent  apres  nous.  Ainfi , les 
» â»cs  le  renouvellent  ; ainfi , la  figure  du.  monde 
»>  change  fans  celle;  ainfi,  les  morts  & les  vivants 
» fc  fuccédcnt&  fe  remplacent  continuellement  : rien 
» ne  demeure  , tout  change , tout  s'ufe,  tout  s’éteint. 
» Dieu  feul  cft  toujours  le  même  , & fes  années  ne 
» fini tTcnt  point;  le  torrent  des  âges  & des  ficelés 
» coule  devant  fes  ieux,  6v.  » 

Ces  exemples  font  allez  voir  que  , dans  ce  genre 
d * Eloquence , il  s’agit  moins  de  perfuader  que  d’inf- 
pirer  6c  d’émouvoir.  Voye\  Chai  al,  U raison 
jlnèbre. 

II  n’en  cft  pas  de  même  de  V Éloquence  du  Bar- 
reau 8c  de  la  Tribune,  de  celle,  dis- je  , que  les 
rhéteurs  & Cicéron  lui- même  a\»oicnt  cnvdc,lorf- 
qu’ils  l’ont  definie  Y Art  de  perfuader . Celle-ci 
en  effet  (uppofe  au  moins  dans  les  efprits  & dans 
les  |mes  le  doute  6c  l’irréfolution  , & le  plus  fou- 
vent  un  combat  d'opinion  6c  d’intérêts  où  il  faut 
vaincre  ou  fuccomber  ; 6c  c’eft  là  , comme  je  l’ai  dit, 
le  vrai  champ  clos  de  1 Éloquence. 

Qu’en  effet  l'avis  qu’on  nropofe  foit  mis  en 
délibération , eu  que  la  eau  le  que  l’on  plaide  foit 
débattue  ou  foumife  à des  juges;  loin  de  fuppofer 
les  efprits  déjà  perfuadés  ou  enclins  1 la^erfuaiion  , 
si  n’eft  point  de  difficultés  que  l’orateur  n’ait  a 
prévoir , 8c  il  n’en  doit  négliger  aucune.  Il  doit 
surtout  favoir  que  la  prétention"  de  tout  homme  qui 
va  juger  eft  d’être  impartial  6c  jufte  , de  ne  céder 
qu’à  la  prépondérance  du  bon  droit  & de  la  rai fon  , 
ic  de  le  croire  convaincu  lorfqu’il  n’eft  que  per- 
fuadé.  Ce  feroit  donc  l’aliéner , que  de  lui  lai  fier 
voir  qu’on  attend  de  fon  émotion  ce  qu’il  vent 
qu'on  ne  doive  qu’aux  lumières  de  fon  éfprit  & ù 
l'équité  de  fon  âme;  6:  lors  même  qu’en  l’inftruifiint 
on  cherche  à le  gagner  , il  faut  avoir  granJ  foin 
de  déguifer  l’appat  de  l’intérêt  qu'on  lui  prefente. 

En  fe  plaignant  au  tribunal  où  Ariftidepréfidoit , 
un  plaideur,  pour  rendre  odieux  fon  adverfaire  f 


commenft  par  dire  que  cet  homme  là  avoit  fai 
dàni  fa  vie  beaucoup  de  mal  à Ariftidc.  Eh  l mon 
ami , reprit  Aiiltidc  en  l'imercompant , dis  le 
mal  qu’il  t’a  f ait ,*  car  ccjl  ton  affaire  que  je 
jugefàr  non  pas  la  mienne . L'orateur  doit  s'attendre 
que  tout  homme  intègre  , ou  qui  veut  fc  fiatter  de 
l'être , lui  répondra  comme  Audi  le  , s’il  lui  laifle 
entrevoir  qu’il  veut  i’interefier  par  des  artcélions 
per  (oniic  lies.  «Ne  paroilTons  jamais , dit  Cicéron  , 
u que  vouloir  inftruire  6c  jpiouvcr  ; & que  les  deux 
o autres  moyens  ( celui  de  plaire  & d’émouvoir  ) 
» foient  répandus  aans  le  plaidoyer , comme  le  fang 
» i’elt  dans  les  veines  ». 

La  preuve  cft  donc  la  partie  éminente,  6c,  en 
apparence  du  moins,  la  partie  etTenciclic  du  plai- 
doyer & de  la  délibération.  C’cft  là  comme  le 
point  d'appui  des  grands  leviers  de  Y Eloquence  9 
& c'eft  par  là  qu’elle  dtrière  de  la  vainc  décla- 
mation. Rien  n’ejl  l*eau  que  le  vrai , a dit 
Boileau  : dirons  de  meme  , Rien  n’eft  fort  que  le 
vrai.  Tous  les  mouvements  oratoires , tous  les 
moyens  les  plus  violents  d’iuléreflci  6c  d’émouvoir 
font  foibics  , à moins  qu’ils  ne  portent  fur  des 
motifs  férieux  3c  folides.  Avant  de  s’indigner  contre 
l’iniquité,  l’opprt  filon  , la  violence,  ii  fantavoil 
prouvé  la  violence  ,1’opprefiion,  6c  l'iniquité:  avant 
que  d’invoquer  la  vengeance  des  hommes  , la  colcre 
nu  Ciel  contre  la  calomnie,  il  faut  avoir  confondu 
le  calomniateur  : avant  que  de  donner  des  larmes 
à d’indignes  calamites  , il  faut  avoir  montre  qu’elles 
font  accablantes  6c  qu’elles  ne  font  pas  méritées- 
En  un  mot , la  plus  grande  imprudence  que  puilfe 
commettre  l’orateur  , c'eft  de  paroître  négliger 
dans  fes  juges  la  raifon  6c  la  bonne  foi  ; c’cft  d’aller 
droit  à leurs  pallions  6c  d’attaquer  l'endroit  fen- 
lible  de  leur  âme,  avant  que  d’avoir  mis,  autant 
qu'il  cft  pofiiblc  , leur  opinion  en  sûreté  6c  leur 
confcience  en  repos. 

Un  peuple  n’eft  pas  fi  févère  , fi  délicat  , fi 
attentif  aux  moyens  qu’on  emploie  pour  le  déter- 
miner : mais  que  dans  fes  délibérations  il  foit 
tranquile  ou  qu’il  foit  ému  , ce  n’eft  jamais  qu’à 
l’apparence  du  vrai  , de  l'honnête , du  jufte  , ou  de 
rutile  qu’il  veut  fe  rendre  ; 8c  la  paillon  , même 
avec  lui , doit  commencer  par  fc  donner  l’autorité 
de  la  prudence  6c  de  l’afccniant  de  la  raifon. 

Mais  fi  en  Éloquence  rien  n’eft  fort  que  le  vrai  , 
& fi  le  vrai  ou  fon  apparence  réfuile  de  la  preuve; 
comment  ai  - je  donc  diftingué  un  genre  d’£7o- 
quence , le  plus  fouvent  dénué  de  preuve  , 6c  qui 
ne  tend  qu’à  émouvoir  ? C’cft  que  la  preuve  y eft: 
fuppoféc  , comme  clic  l’cft  dans  la  controvcrfc  , 
à 1 egard  des  faits  avoués  6c  des  points  de  droit 
convenus.  Ainfi,  toute  Éloquence  qui  ne  tendra 
qu’l  émouvoir  , aura  pour  bafe  6c  pour  appui , 
ou  une  vérité  dont  pet  Tonne  ne  doute  , ou  une 
vraifemblacc  iæpofante  , ou  une  illufion  à laquelle 
on  cft  d’accord  de  fc  livrer. 

L’itfufion  qui  fuffit  à Y Eloquence  du  poète , 
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oc  fuffit  pas  de  meme  à V Éloquence  de  l’orateur. 
Celle- ci,  comme  l’autre , cft  quelquefois  un  art 
trompeur  & menfonger  : mais  en  le  livrant  aux 
prcibges  de  la  Poclic  , on  lait  qu’on  cft  trompe 
ôc  on  conftnt  à l’être  ; au  lieu  que  , par  les  arti- 
fices de  VEloqaetice  proprement  dite  , ou  cil  trompé 
Uns  le  lavoir , fans  le  vouloir,  & malgré  loi.  11 
tic  s’agit,  avec  la  Poéfïe , que  d’un  pi.tifir  i fc 
donner,  il  s’agit,  avec  l'Eloquence , d’un  parti 
férieux'â  prendre  : l'une  eft  un  jeu;  l’autre,  une 
allaite  : par  l’une  ou  veut  donc  bien  être  feduit 
pour  un  moment  ; mais  on  ne  l’eft  par  (autre  qu’au- 
tant  qu’on  l’elt  à fon  in fu , & qu’on  peut  croire 
ne  l’être  pas.  La  Poélie  n'a  donc  pas  brfoin  d’une 
pleine  perfualion;  mais  l’ Éloquente  la  demande. 
Avec  une  léger e apparence  de  vérité , la  Poclic 
obtient  fc*  fucccs  ; [‘Éloquence  manque  les  liens , 
des  qu’elle  laide  foupçonner  le  menfonge. 

Voilà  pourquoi,  dans  les  caufes  memes  & dans 
les  'délibérations  qui  fc  prêtaient  le  mieux  aux 
mouvements  de  V Eloquence  pathétique  , les  An- 
ciens aliachoient  encore  tant  d’importance  aux 
moyens  de  la  preuve.  Mais  ni  dans  la  preuve  iis 
ne  pcr.loi.nt  de  vue  l’avantage  d’agir  fur  l’âme  , 
ni  «dans  le  pathétique  ils  ne  ceftoient  d’agir  fur 
l’efprit  Se  tur  la  raifon.  Ils  avoient  fait  du  raison- 
nement un  langage  plein  de  chaleur , & de  {‘Élo- 
quence pathciique  un  raiionnement  plein  de  force. 
Ainli,  ces  deux  moyens  fc  pcoétroicnt  l’un  l’au 
tre  , & ne  forinoienr  , comme  les  lolidcs  Se  les 
dut  les  du  corps  humain  , qu’un  Tout  vivant  Si 
animé.  Ils  avoient  fait  de  l’expofttion  un  tableau 
frapant  & rapide  ; Si  tout  ce  que  l'imagination  a 
de  pouvoir  fur  l'âme  , ils  l’y  empioyoienl  i 
l'ébranler.  Ils  avoient  fait  de  la  difcuilio»  , de  la 
réfutation  des  moyens  oppofes  , une  lutte  prenante  , 
où  tous  les  nerfs  & tous  les  mu I clés  de  V Élo- 
quence étaient  tendus , Se  durant  laquelle  ni  l’ad- 
ver faire  ni  le  juge  n’avojt  le  temps  de  refpirer. 
Enfin  lorfqu’ils  ùmbloknt  avoir  épuife  coûte  leur 
force  i tcrraflcr  leur  ennemi  , on  les  voyoit  fc 
relever  avec  une  vigueur  nouvelle  ; 6c  c était  alors 
que  fc  déployaient  les  grands  relïorts  du  pathéti- 
que. Avoir  inif ruit , prouvé,  réfuté  , n’étoit  rien  : il 
talloil  éinouvoii  ; In  quofunt  otnnni , dit  Cicéron. 

Mais  les  caractères  du  pathétique  étaient 
différents  , félon  les  genres.  Dans  le  fublime,  il 
était  véhément . fulminant,  déchirant.  Dans  le  tem- 
péré, il  éioit  doux,  infinuant,  Si  modefte  avec  dignité. 
t)ans  l’humble , il  était  timide  Se  (upplianl  ; 
il  faifoit  parler  la  prière;  il  intereftoil  la  pitié; 
il  obteno  t de  douces  larmes.  Il  mefuroil  dans 
tous  les  trois  fes  tentatives  à fes  forces  , de  ne 
tiroit  fes  mouvements  que  du  fond  meme  de  la 
caufe  Si  vies  moyens  qu’elle  lui préfenloit , évitant, 
comme  des  écueils , l’enflure  Si  la  déclamation. 

Dans  le  genre  délibératif,  il  avoit  pour  moyens 
le  reproche  , lin  limation , la  menace  : le  reproche 
d’inudVion  , l’inlolcnce,  de  lâcheté;  l'Indignation 
poar  des  c anfeils  perfides , honteux, ou  faneftes  ; la 
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menace  des  maux  ou  des  périls  dont  il  falloit 
fduver  la  république,  5C  auxquels  i’expofoit l’oubli 
de  fes  intérêts  les  plus  chers , de  Ion  ialut,  Si  de  1a 
gloire  , 6rc. 

Dans  le  genre  démonftratif  pour  le  blâme  & pour 
la  louange , comme  dans  le  judiciaire  pour  i’ac- 
eufation  à pour  la  defenfe  perfonnelie  , il  avoit 
pour  moyens  les  plus  vives  peintures  des  vertus  6c 
des  crimes,  du  foi  oie  dans  l'oppreflioo , de  l’in- 
nocent dans  le  malheur,  du  grand  homme  perfé- 
cuté  Se  indignement  outrage  , de  fes  bienfaits , de 
fes  fcrvices  ) Je  fa  modefte  liinplicité , de  fa  di- 
gnité courageufc  , de  fa  conftancc  inaltérable , du 
bien  qu’il  auioit  fait  encore  Si  qu’il  gemiftoit 
de  n’avoir  pas  fait  aux  ingrats  qui  le  pounuivoient , 
de  la  foule  de  gens  de  bien  qui  i’inlcrcfloicnt  i fon 
fort  , de  l’orgueil  de  les  ennemis  , de  i’inlblence 
de  leur  triomphe,  de  la  batte  (Te  de  leur  jaloulîe  , 
de  la  noirceur  i«  leurs  complots,  de  leurs  lâches  per - 
fecutiûns  Se  du  fuccès  qu’ils  en  etper oient , du  funefte 
exemple  que  dotmoit  au  monde  la  profpérité  des 
méchants  Si  la  dilgrace  des  gens  de  bien  , 6v. 

Tels  étaient  les  retiens  avec  lcfquels  les 
orateurs  grecs  6c  romains  renverfoient  les  opi- 
nions , les  inclination? , les  réfolulions  d’une  mul- 
titude alTcmbiéc.  Aulfi  fcfoicnt-ils  leur  étude  la 
plus  férieufe  de  ces  moyens  de  foulcvcr  Si  de  cal- 
mer les  pafli  >ns.  On  peut  le  voir  dans  ces  livres 
de  Cicéron  , que  j:  ne  celTerai  de  citer  ; mais  on 
peut  le  voir  encore  mieux  dans  i'ufage  qu’il  a 
lait  lui- meme  de  ce  grand  art.  Voye\  Orateur, 
Pathétique,  Péroraison. 

L'homme  éloquent  u’cft  donc  ni  celui  qui  pro- 
duit une  longue  fuite  d'idées,  qui  lesdalîe,  qui 
les  enchaîne  , qui  les  énonce  avec  clarté  , juftcüc  , 
Se  bienféance  ; ni  celui  qui  les  agrandit  en  les 
dèvclopaot;  ni  encore  celui  qui  les  pare  des  grâces 
de  l’Élocution,  qui  les  anime  par  des  figures  , 
qui  les  colore  par  des  images , Si  qui , par  le 
charme  du  nombre  , flatte  l’oreille  en  même  temps 
qu’il  feduit  l’imagination  : c’eft  celui  qui  pofsède 
Si  met  en  oeuvre  tous  ces.  talents  ; Si  qui , en  même 
temps  , du  côté  de  l’ime , connoîl  bien  le  fort  Si 
le  foible  ou  du  juge  ou  de  l’auditoire  , fait  toucher 
i l'endroit  knliblc  , & faire  mouvoir  à fon  gié  tous 
les  rciTorts  des  pallions. 

Inftruire  eft  la  première  de  fes  fondions  ; mais 
elle  lui  eft  commune  avec  le  philofophe  , l’hifto- 
ricn,  &c:  Se  toutes  les  fois  qu’il  ne  s’egil  que 
d’une  vérité  de  fait  ou  de  Spéculation  , qui  n’inté- 
refle  que  l’cnt  uidcment  & qui  ne  touche  point  aux 
atVeftion*  de  l’a  ne  , quelque  fcnüblc  Si  lu minccfc 
qu’en  (bit  l’expofition  , quelque  ingénieufe  & pref- 
(ante  qu’en  foit  la  preuve , ce  n’eft  point  la  de 
Y Éloquence  Répandez  - y toutes  les  fleurs  d’un 
imagination  brillante,  toutes  les  grâces  de  i’efprit , 
tous  les  charmes  du  ftyie  : vous  ferez  le  plus 
agréable  des  rh.teim,  le  plus  feduifant  des  fo- 
philtcs,  le  plus  at'.rayant  des  philofophes  ; vois* 
ne  fciez  pas  éloquent . Ce  n’eft  qu 'autant  que  la 
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vérité  a un  coté  moral , un  interet  Ju«main , que 
Y Eloquence  peut  s'en  faifir  6c  la  manier  à ion  gré. 
Locke  6c  Mal-rbranchc  auroient  été  ridicules,  s’ils 
avoient  affeété  le  langage  oratoire  dans  l'anal  y fc 
dts facultés  de  l’entendement  humain,  & dans  leurs 
ipëculations  fur  l’origine  de  nos  idées.  Les  rhé- 
theurs  mécomioifloicnt  leur  art  , lorfqu’ils  fc- 
loiem  pérorer  leurs  difciples  fur  la  ligure  de  la 
terre  &c  lur  la  grandeur  du  l'olcil.  Nos  Académies 
l’ont  méconnu  de  même , lorfquc  , pour  leurs  prix 
à' Éloquence , elles  ont  propolé  des  problèmes  de 
Mctrphyfiqtte  , où  iL  n'y  avoit  rien  d’intéreflant 
pour  rime  , Se  qui  n’étoicot  pour  l'cfpzit  lui- même 
qu’un  objet  decuriolité. 

Celui  qui  veut  être  éloquent  fur  une  qeeftion 
générale  fie  abftraitc , doit  donc  fivoir  la  paJiionner, 
je  veux  dire  la  rapprocher  de  nos  affrétions  mo- 
rales , (ous  quelque  rapport  qui  intérefle  , ou  tel 
hmunc,  ou  tels  hommes,  ou  l’homme  en  gé- 
néral : alors  il  en  fait  une  caufe  , & cette  caufe. 
eft  fülccptible  des  mouvemeuts  de  Yjiloqucnce. 
Sans  cela , tout  ce  que  l'un  fait  pour  l’animer  n'cil 
que  de  la  déclamation. 

Tant  que  l’on  n’a  recommandé  aux  femmes  de 
nourrir  leurs  enfants,  que  comme  un  ufage  falu  taire; 
ce  précepte  , réduit  à fes  rations  physiques  , n’a 
eu  rien  de  commun  avec  Y Éloquence.  RaulTeau 
l a pris  du  coté  moral  $ il  a oppolé  la  nature  & les 
faints  devoirs  de  la  maternité  i 1 opinion  , i l’ufagc  , 
aux  prétextes  du  luxe  6c  de  la  moLieffe  ; il  en  a fait 
un  objet  facré:  & il  eft  devenu  l’avocat  de  l’enfance 
& des  bonnes  mœurs. 

Quoi  de  moins  favorable  i Y Éloquence  que  l’ad- 
mini  lirai  ion  économique  d’un  £lat  ? On  en  a fondé 
la  théorie  fur  des  principes  d’humanité,  d’équité  , 
de  bonne  morale  ; & des  calculs  ont  été  éloquents. 
Celui  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  cft  trifte- 
ment  Se  froidement  aride  fous  la  plume  d’un  na- 
turalise : qu’un  homme  éloquent  s’en  empare  , & 
qu’il  en  fatlc  relu  hcr  la  folie  des  longues  cfpé- 
T.mces , des  projets  vaftes  , des  tourments  de  l'am- 
bition , des  r.uxiclés  de  l’avarice,  des  prodigalités 
d’un  temps  (i  court  , fi  précieux  ; cette  vérité  de 
(péculation  s’anime  6c  devient  pathétique. 

Il  faut  indifpenfablemcnt  des  ennemis  à 1 * Élo- 
quence i 6c  que  l’auditeur  foit  en  caufe,  ou  qu’il 
ne  foil  que  juge  entre  l’orateur  & fon  antagonmr , 
on  doit  toujours  par  quelque  endroit  l’intércflcr 
au  fuccès  du  combat.  C’eft  là  le  propre  de  Y Élo- 
quence. Une  opinion  fans  influence  , un  préjugé 
fans  paffion,  n'cft  pas  un  adverfairc  digne  d’elle; 
en  p.iflant  elle  le  ter  rafle.  Mais  c’eft  aux  affec- 
tions humaines  quelle  réferve  fes  grands  efforts  ; 
plus  elles  femblent  indomptables , plus  elle  s'ap- 
plajdit  d’avoir  à les  dompter  : on  croit  voir  le 
chien  d’Alexandre  , qui  demeure  tranquilc  & cou- 
ché fur  l’arène  , tant  qu’on  ne  lui  oppofe  que  des 
animaux  ordinaires,  & qui  fc  lève  & s’auime  au 
ÉO-nbat  , des  qu’il  voit  paroître  uû  lion. 
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TJ  Éloquence , qui,  fur  toute  chofe,  doit  lavoir 
mftruixc  & prouver  , ne  fc  réduit  donc  pas  à ces 
moyens  vulgaires;  quelquefois  meme  iis  lui  font 
inutiles , £c  l’évidence  ou  du  fait  ou  du  droit  ns 
lui  l.iiflc  rien  à prouver.  Dans  la  défenfe  de  Li- 
arius , Cicéron  convenoil  de  tout.  Mais  il  falloit 
ccliir  Cefar  ; il  falloit  lui  faire  trouver  plus  de 
gloire  6c  plus  de  plaifir  dans  l’exercice  de  fa  clé- 
mence que  dam  i ufage  de  fon  pouvoir.  Que  fait 
l’orateur  ? Il  ne  s’arrête  pas  à prouver  à Céfar  qu’il 
cft  plus  beau  S:  plus  digne  de  lui  de  pardonner 
que  de  punir  ; c’eft  par  l’endroit  fcr.fiblc  qu’il 
i attaque.  Oter  la  vie  , lui  dit-il , e/l  un  pouvoir 
que  V homme  partage  avec  les  plus  féroces  & 
Us  plus  vils  des  animaux  : V accorder  O la 
conjerver  , ce  fl  ce  qui  l'approche  des  dieux.  11 
lui  fait  l’éloge  le  plus  touchant  de  la  clémence 
St  c’eft  à la  peinture  ravi  [Taule  & fubliiue  de  1* 
plus  belle  des  vertus,  que  le  décret  lui  tombe  de 
la  main. 

Il  cft  des  caufes  dont  le  fticcès  tient  unique- 
ment à la  preuve  on  du  fait  ou  du  droit  , & dans 
lcfqucllcs  les  relations  morales  , les  affrétions 
humaines,  rien  qui  touche  a l’âme  du  juge  ou  de 
l'auditeur  ne  fauioit  influer;  celles-là  font  évi- 
demment inacccfliblcs  à Y Eloquence  ; ce  n’cft  que 
de  la  plaidoirie. 

Suppofez , par  exemple , que  la  querelle  de 
Clodius  5:  de  Milon  fc  tilt  panée  entre  deux  hom- 
mes du  commun  ; tout  fe  fui  réduit  à favoir  lequel 
des  deux  avoit  attaqué  l’autre  & lui  2voit  tendu 
des  embûches  : alors  fans  doute  l’adrefle  «5c  la  vi- 
gueur du  rayonnement  eût  été  le  talent  néceflaire 
à la  caufe  , mais  il  n’eût  fallu  pour  cela  qu'un 
habile  dialecticien  ; 6c  ce  n’cft  qu'autant  que  Mi- 
lon a été  jafqucs  là  un  citoyen  recommandable  , 
& Clodius  un  fcélérat,  que* le  génie  de  l'orateur, 
apres  avoir  épuife  les  riflourccs  du  raisonnement 
dans  la  preuve , a j>u  déployer  avec  Éloquence  les 
grands  re fforts  de  1 émotion. 

Far  Unième  raifon,  de  deux  caufes  contraires, 
l’une  doit  être  naturellement  plus  que  l’autre  avan- 
tageufe  à Y Éloquence  i 6c  il  s’en  faut  bien  que 
Ce  foit  toujours  celle  dont  le  bon  droit  cft  le  plus 
appâtent , bc  pour  laquelle  tous  les  cfprits  font 
dabord  le  mieux  difpofés.  Contre  l’évidence  ab- 
folue,  il  n’y  a peut-être  point  à' Éloquence  i mais 
pour  l’évidence  abfolue  , il  y en  auroit  encore 
moins.  C’eft  au  milieu  du  doute  U des  difficultés 
que  l’art  de  l'orateur  s’exerce  6c  fe  fignalc  ; & fon 
grand  avantage  cft  d'avoir  de  grands  obftacles  i fur- 
monter.  Le  difficile,  qui  n’cft  pas  impoflible,  eft  le 
beau  champ  de  Y Éloquence. 

Ainfi,  dans  les  queftions  problématiques  , ce  n’cft 
pas  toujours  l'avantage  de  la  vérité  qu'tlle  cherche, 
mais  l'avantage  de  l'intérêt. 

Que  les  Sciences  & les  Lettres  ayent  fait  du 
bien  à l’humanité,  celui  qui  le  foutient  n'*  pref- 
que  rien  d’intéreflant  i dire  : une  amplification 
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froide  3c  quelques  beaux  dcvclopcrnenls  font  tout 
cc  qu'il  en  peut  tirer;  & avec  une  éiocuûon  bril- 
lante, il  n’y  fera  qu'un  bou  rhétoricien.  Au  con- 
traire , que  l’on  fouticnnc  que  les  Sciences  Si  les 
Lettres  ont  été  nuifiblcs  au  genre  humain  , il  n’y 
a qu’un  fophiûne  i tourner , à manier  avccadicflc  , 
pour  donner  le  change  aux  cfprits  , & pour  faire 
de  cc  paradoxe  une  thèfc  très  - éloquent*.  On  y 
rappellera  tous  les  temps  où  les  Lettres  U les 
Sciences  ont  fleuri;  & comme  ces  temps  font  atiffi 
des  temps  d’opulence  3c  de  luxe  , d’ambition  3c 
d'avarice,  de  molleffe  6c  de  corruption;  cc  rapo;t 
de  cocxiflcnce  jetera  la  corfufion  entre  les  effets 
& les  caufes;  on  attribuera  au  progrès  des  lumières 
les  fuites  naturelles  de  la  prolpérité;  & tous  les 
maux  que  les  richcfles , l’oifivelé  , l’orgueil , la 
cupidité  ont  produits , on  les  fera  retomber  fur 
les  Lettres:  on  déguifera  la  misère  & l'abruti  (Te- 
ntent de  1 nomme  tauvage  ; on  dHliinulcra  la  fé- 
rocité , l'atrocité  de  l’homme  barbare  ; 3c  defenfeur 
de  la  nature  dans  fou  état  de  liberté,  d'égalité, 
d’indépendance,  on  aura  mis  Y Eloquence  aux  prifes 
avec  toutes  les  paiTtons  qu’engendre  la  fociété. 
Voilà  comment  d'une  queftion  un  homme  adroit 
fait  une  caufe  , 3c  nous  di ferait  des  vices  de  la 
preuve  par  l'intérêt  dont  il  anime  des  fophÜîncs 
ingénieux. 

Entre  le  froid  rai  Tonne  ment  3c  les  mouvements 
pat!tétiques  , il  eft  une  Éloquence  douce , qu’on 
appelle  Infinuation.  Ce  fut  à ce  talent  de  mé- 
nager, d’apprivoifer , de  fc  concilier  les  cfprits, 
que  Cicéron  dut  l’clonnant  fuccès  de  l’Oraifon 
contre  la  loi  agraire  : 3c  c'cft  le  genre  le  plus 
convenable  3c  le  plus  néccfiaire  au  Barreau  mo- 
derne ; non  pas  pour  femme  les  juges  , mais  pour 
ne  jamais  les  bleflcr , nf  dans  leurs  opinions , ni 
dans  leurs  fentiments  ; danget  auquel  des  caufes  dé- 
licates, ou  odieufesen  apparence,  expoferoient  fou* 
vent  un  plaideur  inconfidéré. 

La  M agi  lira  turc  eft  encore  parmi  nous  l’ordre 
de  la  fociété  où  les  moeurs  font  les  plus  révères  ; 
Se  le  Publie  , devant  fes  tribunaux,  prend  Ion 
cfprit  & devient  lui-même  délicat  fur  les  bien- 
féinces.  Or  dans  prcfquc  toutes  les  grandes  caufes 
les  bicnféance»  font  compromîtes.  C’cft  une  femme 
qui  fe  plaint  des  duretés  , des  violences , des  dc- 
(ordres  de  fon  époux  ; c’cft  un  fils  méconnu  ou 
déshérité  par  fon  père;  c’cft  une  fille  dépouillée 
ou  défavouée  par  fa  mère  ; c’cft  un  homme  foible 
3c  obfcur  que  le  crédit  & la  mauvaite  foi  d’un 
homme  en  dignité  font  périr  de  misère  3c  réduifent 
au  dcfefpoir.  Alors,  fans  perdre  de  fa  force,  V Elo- 
quence a befoin  de  prudence  3c  d'adrclTe;  Se  plus 
l’orateur  fe  referve  de  véhémence  3c  de  vigueur  , 
pour  faire  fentir  i l’homme  injufte , ou.  â l'homme 
dénaturé  , les  cruautés  dont  *il  l’accufc,  plus  il 
doit  fe  montrer  timide  , rcfpcéhieux  , craintif  avant 
que  de  les  révéler  : cc  ne  doit  être  que  l’excès  3c 
la  violence  du  mal  qui  lui  arrachent  des  plaintes. 
J*a  modeftic  d’une  epoufe,  le  rdpeCt  d’un  enfant, 
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fa  piété , fon  amour  même  , doivent  tour  i tour 
adoucit  l'amertume  de  fes  reproches , & augmenter 
celle  de  fes  regrets  : fans  cefle  approfondir  la  priaic  , 

3c  fans  celle  y verfer  du  bauuic  ; tel  eft  l’artifice 
de  cette  Eloquence  , qui  fcmble  vouloir  tout  adou- 
cir, 3cqui  ne  dillimule  rion.  Voye\  Insikuatio». 

Cette  Éloquence  régne  avec  moins  d’artifice 
dans  tous  les  écrits  vertueux  qui  ont  du  charme  3c 
de  l'interet.  C'eft  V Éloquence  du  Télémaque.  Elle 
n’a  point  ces  mouvements  paflionnes  qui  lont  pour 
l’orateur  comme  fes  forces  de  réfetve  , fes  rai- 
chiues  pour  ébranler  3<  icnvcrfer  les  grands  obs- 
tacles, ou,  comme  les  appelle  Ctcéron , fes 
torches  pour  tout  embrafer , dlctnii  faces.  Mais 
aulli  l'Eloquence  n’a-t-cllc  pas  toujours  des  bou - 
levarts  à ruiner , ni  un  incendie  à répandre.  Sans 
exciter  dans  les  cfprits,  ni  la  terreur,  ni  la  com- 
aflîon , ni  l'indignation  , ni  la  colère,  ni  la 
aine , ni  l’ardeur  dj  rellentimcnc  , du  dépit  , Si  de 
la  vengeance,  ni  les  foulcvemcnts  de  l’orgueil  ir- 
rité , ni  les  fecrets  murmures  de  l'envie  ; elle  fait 
nous  mener,  par  des  pentes  imperceptibles,  au 
but  de  la  perfuaiîon;  3c  cette  douce  violence  qu'elle 
fait  à l’opinion,  à l’inclination,  à la  volonté  même, 
n’en  eft  pas  moins  inévitable  ; c'cft  une  plus  douce 
magie,  mais  dont  le  charme  ôte  jufqu’i  l’envie 
de  ne  pas  s'y  laitier  furprendre  , 3c  qui  ne  lailTe 
ni  prévoir  ni  craindre  les  enchantements.  Cette  Élo- 
quence, dont  le  juge  même  le  plus  intègre  6c  le  plus 
lage  ne  fe  méfie  pas  allez  ; cette  Éloquence  des 
fyicncs , contre  laquelle  il  ne  faut  pas  moins  que 
les  précautions  d’ulylîe,  tient  au  moins  la  fécondé 
place  parmi  les  talents  de  l’orateur,  3c  met  le 
grnro  tempéré  bien  près  du  genre  pathétique  Se 
lublime.  L’homme  pleinement  éloquent  eu  donc 
celui  qui  , non  feulement  dans  différentes  caufes  , 
mais  dans  la  même  caufe, fur  le  même  fujet , félon 
l’effet  qu'il  veut  produire , (ait  employer  l'un  6c 
l'autre  moyen  Si  les  employer  a propos. 

Ainlî , lorfqu'on  a dit  que  l'Éloquence  étoitdans 
l’ime , on  a dit  une  vérité  ; mais  on  oe  l’a  dite 
qu’a  demi.  U Éloquence  eft  dans  l’ime  comme  la 
torcc  du  corps  ci!  dans  les  mulcles.  Mais  l’adrefle 
& l’agilité  lont  pour  la  force  des  avantages:  l’une 
lui  apprend  à fc  déployer  habilement  ; l’autre  , avec 
promptitude  : & comme  l'athlète  bien  exerce  , qiii 
fût  prendre  fes  temps , choifir  fes  attitudes  , 3c 
régler  tous  fes  mouvements , ne  perd  aucun  de  fes 
ctiorts  , tandis  qu’un  advci  faire  plus  robufte  que 
lui  fe  fatigue  Si  s’epuife  en  vain  ; de  même  l’ora- 
teur qui  (ait  ménager  fes  moyens , les  diriger,  en 
faire  ufage,  finit  par  terratier  celui  qui  prodigue  au 
hafard  3c  fans  referve  tous  les  Tiens. 

On  a dit  que  ï Éloquence  n’etoit  jamais  que 
momentanée:  c’eft  ce  que  je  ne  puis  penfer.  Dans 
un  écrit  philolophiquc  où  la  raifon  domine , 3c 
qui  dounc  rarement  lieu  au  langage  du  fcnliment , 
plus  rarement  encore  aux  mouvements  de  l’âme  » „ 
l’ Éloquence  n'aura  que  des  moments,  j'en  con- 
viens. 11  cft  vrai  de  meme  que,  dans  l’Hiftoirc, 
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le*  traits  , les  morceaux  a Éloquence  ne  brillent 
<jue  par  intervalle  , & comme  des  éclairs  rapides 
& brûlants  ; mais  ces  traits  font  de  V Éloquence  , 
& oc  font  pas  1 Éloquence.  Celle-ci  eff  un  art 
comme  1 Architecture , & Ion  ouvrage  eft  un  édi- 
fice. 

Un  ligueur  va  tuer  le  cardinal  de  Kctz  d\in 
coup  de  pifl>let.  AH  J malheureux  , fi  ton  pire 
te  voyoil  ! lui  dit  le  cardinal  ; & ces  mots,  infpirés 
par  le  génie  de  la  nCcctlite,  déforment  i'.ilîuflin. 

Mi f érable  ? à fer  ois- tu  bien  tuer  Caïn  s- Marins  ? 
dit  d'un  a r &:  d’une  voix  terrible  cet  illuffre  prof- 
ctit  au  gaulois  qai  va  le  traper  ; & le  gaulois 
épouvante  s'enfuit  en  criant  , Je  ne  puis  tuer 
tuius-  Marins,  Aitifî , lorfque  i'etfot  de  V Élo- 
quence doit  é»re  foudain  St  rapide , elle  rcfidc  dans 
quelques  mots  ; U c’eft  alors  qu’elle  eft  fobiime. 

Dcrar  ejl  mort  ! s'écrioient  les  arabes , éper- 
dus de  frayeur  d’avoir  vu  tomber  leur  General. 
Ç)u’ importe  que  Derar  fi.it  mon  ? leur  dit  Kati , 
1 un  de  leurs  capitaines;  Dieu  efi  vivant  O vous 
regarde  ; & il  les  ramène  au  combat. 

Mes  enfants  , les  blancs  vous  regardent  , 
diloit  le  marquis  de  Saint  Pern  i Crevelt,  en  par- 
courant la  ligne  des  grenadiers  de  France,  expofés 
au  feu  du  canon  ; & aucun  d’eux  ne  remua. 

Ce  font  là  fans  doute  des  traits  d’ Éloquence  , 
des  mots  fublimes , fi  i’on  veut  : mais  ces  mots  , 
ccs  traits  éloquents , qui  ont  fuffi  quelquefois  pour 
foulcvcr  un  peuple , pour  rallier  une  armée , pour 
faire  tomber  le  poignard  de  la  main  d’un  fcelcrat , 
n’auroient  pas  luffi  i Cicéron  pour  amener  le  peu- 
ple romain  à renoncer  au  partage  des  terres  , ni  à 
Démofthcue  pour  fouiever  les  athéniens  contre 
Philippe  , ni  à Mafüllon  pour  produire  l’effet  du 
fermon  du  pécheur  mourant  ou  du  petit  nombre  des 
élus. 

Une  paffion  violente  fe  réprime  par  un  mou- 
vement de  paJïton  plus  violent  encore  ; 8c  ce  n'eft 
pas  ce  que  V Eloquence  a de  plus  difficile  à faire  : 
c’eft  aux  pallions  fourdes  3c  lâches  , comme  l’envie 
Ce  la  peur  , quelle  a de  la  peine  i oppofer , ou 
des  Simulants  allez  forts,  ou  des  contrcpoifons 
d’une  vertu  allez  a&ive.  C’eft  pour  ranimer  des 
coeurs  éteints,  pour  rendre  l’efperaocc  i des  âmes 
rebutées  par  le  malheur , la  rctblution  à des  efprits 
glacés , le  courage  à des  hommes  abattus  de  mol- 
le fle  ; c’eft  pour  faire  fentir  l’aiguillon  de  la  honte 
& relui  de  la  gloire  , à des  peuples  dont  la  feule 
reffource  eff  1 audace  Ce  le  défefpoir  ; c’eft  pour 
tirer  un  auditoire,  une  multitude  aflcmblcc  , d’un 
état  d’indolence  , de  ffupeur , ou  de  léthargie  , Ce 
la  porter  i l’inffant  à de  grandes  refolutions  ; 
c’eft  pour  forcer  l’orgueil  jaloux  i fléchir  devant 
le  mérite , & l’envie  a lui  pardonner , que  l’ilVo- 
quence  meme  aura  befoin  de  rafle mbler  toutes  fes 
forces  : & ce  n’eft  point  avec  quelques  mots  ; c’cff 
par  une  longue  fuite  de  mouvements  & par  une 
jfmpulffon  pareille  à celle  du  torrent  qui  ébtanle 
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& ruine  fa  digue  avant  de  la  renvetfer,  qu’elle 
peut  parvenir  i vaincre  ces  obitaclcs.  Cependant 
clic  a’cft  encore  aux  prifes  qu’avec  la  nature  ; que 
lera-cc  loi  (qu'elle  aura,  non  * feulement  les  pal- 
lions Ce  les  vices  du  cœur  humain  i combattre  SC 
â (urmonter,  mais  une  Éloquence  oppoicc  , iuli- 
dieufe  ou  véhémente  , qui  auta  lu  captiver  , 
ranger  de  fon  parti  les  affections  du  coeur  humain , 
& l;s  pallions , *Sc  les  vices»  Certes,  ilcft  impoflible 
d’imaginer  une  épreuve  où  l’art  ( je  ne  dis  pas 
allez , car  aucun  art  n’y  peut  iuffire  ),  où  le  genis 
& l’art  réunis  au  plus  haut  degré  jd’intciligence  & de 
vigueur  trouvent  mieux  à le  lignait  r.  Or  telles 
font , dans  leur  plénitude  , les  fooffions  de  l 'Élo- 
quence. Et  de  là  vient  que  i'oiaieur  Antoine  , 
après  s 'eu  cire  fait  un  modèle  inlellcétucl  aufli 
accompli  qu’il  avoit  pu  le  concevoir, difoit  n avoir 
jamais  connu  d’hommes  pleinement  éloquents. 

11  eff  donc  vrai  que  , dans  l'œuvre  oratoire,  ce 
talent  d’agir  à la  fois  fur  les  efprits  3c  fur  les 
âmes  , ne  fc  réduit  pas  i quelques  mots  épars , 
à quelques  élans  p.ufagcrs  ; qui!  coufiffc  à tou» 
difpofcr  pour  produire  un  effet  commun , à tout 
diriger  vers  un  but  & vers  le  but  qu'on  fe  propofe. 
Aiuti , que  le  génie  invente  le:»  moyens  ; que 
l’art,  qui  n’eft  que  le  bon  fens  éclairé  par  l'ex- 
périence , les  diffribue  & les  employé  ; que  l’efprit 
& l'âme  s’accordent  pour  faire  concourir  cnfcmble 
tout  ce  que  l’un  a de  lumières  , tout  ce  que 
l’autre  a de  chaleur;  que  l’inflnuation  fc  glifle 
dans  la  preuve  ; que  le  pathétique  l’anime  ; que 
la  preuve,  i fon  tour  8c  réciproquement,  com- 
munique fa  force  au  pathétique  3c  donne  plus 
d’accès  à l’infinuation  : l’œuvre  oratoire  ne  fera 
plus  qu’une  machine  bien  compofée  , dont  toutes 
les  pièces,  également  finies,  étroitement  lices  8c 
engrainées  l’une  dans  l’autre  , contribueront  à exé- 
cuter une  feule  & meme  action.  Foye\  Élo- 
quence poétique.  Orateur,  pathétique. 
Preuve,  &c.  (M.  Mormon  tel.) 

ENTHOUS  IASME,  C m.  En  parlant  de 
l’imagination,  j’ai  donné  une  idée  de  VEnthou- 
fiafmc  poétique.  Je  ne  ferai  ici  que  la  dcveloper 
& l'étendre  a toutes  les  productions  de  l’cfprit 
qui  fuppofeul , ou  une  illufîon  profonde  du  côté  de 
1 imagination , ou  une  violente  émotion  du  côté 
de  l’âme.  L’ Entkoufitafme  , dit  Plutarque , était 
l'effet  de  cet  efprit  divin  qui  s'emparait  de  la 
Pyikoniffe  : de  là  V Enthoufiafme  des  poètes  qui 
fe  pretendoient  infpirés. 

C’étoil  i l’Ode  que  l'Enthouftafme  fcmbloit 
appartenir  ; te  cependant  rien  de  plus  rare  , même 
chez  les  Anciens,  que  des  odes  où  l’imagination 
3c  l’âme  du  poète  foient  frapées  de  ce  délire.  A 
cine  en  trouvons  - nous  un  fetil  exemple  dans 
indarc  ; 8c  les  plus  belles  odes  d'Horace,  Coda 
tonantem , 3cc,  D éluda  nutjorum  , 3cc  , portent 
plus  tôt  le  carattèrc  d’une  éloquence  véhémente  , 
que  de  l’ivrcffc  poétique.  Il  eff  bien  vrai  que  les 
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images  & les  mouvements  de  Time  s’y  fuccèdent 
rapidement,  mais  fans  aucun  défordre  ; 6c  dans 
celles  où  le  poète  affrète  du  délire  , Jufium  O 
tenacem  , &c  , Dtfcende  caclo  , &c , c efi  plus 
tôt  le  délire  d'une  imagination  exaltée  , que  celui 
d’une  âme  profondément  émue.  Or  c'eft  ici  l’efpècc 
$ Entkoufiaftnt  le  plus  favotable  au  génie  6c  le 
plus  fécond  en  beautés, 

h'Enthoufiafmt , dans  l'écrivain',  eft  donc  en 
délire  factice,  ou  une  paillon  volontaire  : un  dé- 
lire , lorfque,  par  l’attention  Si  la  contention  de 
1’efpnt,  on  fc  fiapc  foi  même  de  l’image  de  fon 
objet  prcfque  auflt  vivement  & aufli  fortement  qu’on 
le  fetoit  de  la  réalité;  une  paillon  , lorfqu'cn  fe 
pénétrant  de  la  fiiualion  , du  caraéïère,  des  fenti- 
ments  du  perfonnage  qu’on  lait  agir  Se  parler  ou 
üa  place  duquel  on  fe  met  foi  • même , on  parvient 
à lui  refTemblcr  comme  fi  on  avoit  pris  fon  âme. 

J’ai  entendu  dire  au  fameux  comédien  Garrick  , 
qu’à  Londres,  à l’hôpital  des  fous,  il  avoit  vu 
en  malheureux  père  , dont  toute  la  folie  ccnfiftolt 
à fe  retracer  fans  celle  le  moment  où  , du  haut  d’un 
balcon  , en  jouant  avec  fon  enfant  qu’il  tenoit  dans 
fes  bras  , il  l’avoit  laiffc  tomber  dans  la  rue  & 
l’avoit  vu  écrafé  fous  fes  ieux.  Il  croyoit  le  tenir 
encore  : il  le  preftoit  contre  fon  fein  , le  regar- 
doit  de  l’oeil  le  plus  tendre  , lui  fourioit , le  ca- 
refioit;  Se  tout  à coup,  par  un  trclfaillement  ter- 
rible , exprimant  l’aôion  de  la  chute , il  jetoit  un 
cri  déchirant  Se  s’abîmoit  dans  fa  douleur.  Cette 
pantocrime,  que  le  malheureux  répétait  à toutes 
les  heures , & que  Garrick  imitait  fi  bien  qu’on 
n’en  pouvoir  fou  tenir  la  vùe,  nous  fait  lentir 
combien  YEnthoufiaJme  pent  rciTcmblcr  à la  folie. 
Car  c’eft  prefquc  ainfi  que  le  poète  s’atfcéle  de  ce 
qa’il  veut  feindre;  & Ion  Enthoufidfme  eft .pour 
le  moment  une  aftcétion  prefque  aufti  profonde 
que  fi  la  caufc  en  étoit  véritable.  II  eft  ému  , faifi, 
tremblant  ; fon  cœur  fc  ferre  , fes  larmes  coulent , 
il  frémit  d’horreur , il  s’enflamme  ou  de  colère  ou 
de  vengeance  , il  fc  tranfporle  d’indignation  , il 
eft  fefloqué  de  douleur;  rien  de  tout  ce  qui  l’en- 
vironne ne  le  diftrair,  ne  le  détrompe;  fon  âme 
eft  toute  à fon  objet;  & cette  fixité  d’idée,  celle 
tenfion  de  tous  les  organes  du  fentiment  occupés 
d’un  objet  unique  , cette  fituation  , dis-je , fi  elle 
étoit  continue  & indépendante  de  fa  volonté  , neferoil 
autre  chofe  que  folie  ou  fureur. 

Le  peintre  Vernet , fur  un  vatfleau  battu  d* une 
horrible  tempête,  s’étant  fait  attacher  au  mât,  & 
tout  occupé  i defliner  le  mouvement  des  vagues, 
leurs  replis  , leur  écume  , & les  feux  de  la  foudre  , 
qui,  à filions  redoublés,  déchiroient  le  fein  des 
nuages  , ne-  cefloit  de  crier  i chaque  iuftant  : Ah  ! 
que  cela  efi  tgau  f tandis  qu’aulour  de  lui  tout 
tiémiftoit  du  danger  Qu’il  ne  voyoit  pas.  Telle  eft 
la  préoccupation  de  1 efprit  dans  YÉnthoufiafme  : 
celle  de  lame  eft  encore  plus  forte;  & c'eft  de 
cette  illufion  profonde  Se  ablôtbantc  que  foricnt 


ces  grandes  pèofécs,  ces  mouvements  extraordi- 
naires 6c  pourtant  naturels  , ces  traits  inouïs  Se 
fublimcs , dont  la  vérité  nous  failit  & nous  pénétre 
en  même  temps  que  leur  nouveauté  nous  étonne , 

5:  qui  font  les  prodiges  du  génie  inventeur. 

Telle  devoit  être  la  fituation  de  l’âme  de  Mil- 
ton , lorfqu’il  fclôit  dire  à Satan  , parlant  de  Dieu  : 
Il  nous  a rendus  fi  malheureux , que  nous  n'a- 
vons plus  J le  craindre.  Il  efi  le  Dieu  du  bien  , 
fr  moi  je  ferai  le  Dieu  du  mal.  11  falloit  être 
Satan  lui-même  par  la  pontée , pour  inventer  fon 
imprécation  au  Soleil;  il  falloit  le  voir,  comme 
réellement  fortir  de  l’abîme  enflammé , pour  le 
peindre  élevant  fon  front  cicatrifè  parla  foudre • 

Mais  fans  parler  d’un  merveilleux  auffi  tranfi. 
Cendant  6c  zuifi  rare  f il  falloit  être  Camille  elle - 
même, pour  inventer  fes  imprécations;  Orofmane  , 
pour  exprimer  les  tranfporls  de  fa  jaloufic  ; Hcr- 
mione  , pour  s’agiter  de  ces  mouvements  tumul- 
tueux d’amour  , de  dépit , de  vengeance,  6c  de  douce 
compafïion. 

Où  fuis-je?  qu’ai- je  fait?  que  dois-je  faire  encore! 

Quel  tranfport  me  faille  ? quel  chagrin  me  dévore! 

Ei  rame  Ce  fans  dcllcrn,  je  cours  dans  ce  palais: 

Ah  ! ne  puis  je  favoir  ü j'airr.e  ou  11  je  hais  ! 

Le  cruel  1 de  quel  œil  il  m*a  congédiée  , 

Sam  pitié , fans  douleur  au  moins  étudiée  ! 

Ai-je  vu  fes  regards  fe  troubler  un  moment! 

En  ai-je  pu  mer  un  feul  gémUI'emenc* 

Muet  4 met  foupirs  , tranquite  i mes  alarmes, 

Sembloi-il  feulement  qu’il  eut  part  à mes  larmes  ? 

Et  je  le  plains  encore  & pour  comble  d’ennui , 

Mon  coeur , mon  lâche  cœur  s’intérefTe  pour  lui! 

Je  tremble  au  feu!  penfer  du  coup  qui  le  menace  ; 

Et  prête  à me  venger , je  lui  fais  dé, a grâce  ! 

Non  , ne  révoquons  point  l’arrêt  de  mon  courroux} 

Qu’il  périffe  : auffi  bien  il  ne  vit  p!u# pour  nous. 

Le  perfide  uioir.pheêc  fe  rit  de  ma  rage  j 
11  pente  voir  en  pleurs  diffiper  cet  orage; 

I!  croit  que , toujours  foible  6c  d’un  coeur  incertain. 

Je  paierai  d’un  bras  les  coups  de  l’autre  main* 

]|  juge  encore  de  moi  par  mes  bontés  paflees. 

Mais  plus  tôt  le  perfide  a bien  d’antres  penfecs  t 
Triomphant  dans  le  temple , il  ne  s’informe  pas 
Si  l’on  fouhaiie  ailleurs  fa  vie  ou  fon  trépas; 

Il  me  JailTc,  l’ingrat!  cet  embarra.  funefte. 

Non  , non  , cncoie  un  coup  * laiflons  agir  Orefte, 

Qu’il  meure,  puifqu’cnfin  il  a dû  le  prévoir; 

£t«puifqu'il  m’a  forcée  enfin  i le  vouloir. 

A le  vouloir  ! Fb  ! quoi  ! c’eft  donc  moi  qui  l’ordonne  t 
Sa  mort  fera  i’eflec  de  l’amour  d’Hermione  ! 

Ce  prince,  dont  mon  cœur  fe  fefoit  autrefois 
Avec  tant  de  plaifir  redire  les  exploits  , 

A qui  même  en  fecret  je  m’étois  d eft  i née 
Avant  qu’on  eut  conclu  ce  fatal  hy  mente  { 

Je 
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Je  n’ai  donc  traverfc  tant  de  mers  , tant  d’États, 

Q jc  pour  renie  fi  tom  ^tcjatcr  fontrc^JU, 

L'afiàuiner  , le  perdre  î 6 c. 

On  fcmble  avoir,  dans  tous  les  temps,  réfervé 
l' Enthoujiafme  à la  Poéfic.  Mais  l’orateur  n'a-t-il 
jamais  lui- même  aucuue  iiiufion  i ïe  faire,  aucun 
Derfjnnage  i revêtir  qui  ne  toit  pas  le  tien  > Et 
lorfque , chargé  de  la  caute  d’un  malheureux  , il 
va  exciter  en  fa  laveur  l’indignation  , la  coro- 
paiïion  , ou  d'un  juge  ou  de  to.it  un  peuple  , eft- 
rt  naturellement  allez  ému } l'eft-il  comme  il  le 
veut  paraître  ? fie  n’a-t-il  jamais  bsloin  lui-mème 
de  fc  transformer,  comme  le  poète,  pour  le  mettre 
â la  place  de  fon  client  ? La  pcroraitbn  pour  Alilon 
n’cft  elle  pas  une  fccnc  auflî  artificiellement  confie 
<jue  celle  de  Priam  aux  pieds  d Achille  î‘&  pour 
1 écrire  avec  tant  deloauencc,  n’a- t- il  pas  lailu 
que  Cicéron  ait  fu  s'affecter , s'émouvoir  , fe 

fafÜonner,  ainti  qu’Horaère  ? Éprouvoil-il , dans 
état  naturel  de  Ton  clprit  fie  de  1 m Âme  , cous  les 
mouvements  qu'il  exprime  i 3c  dans  cette  fuppofi- 
tion  li  éloquente,  où  il  introduit  Milon,  s'écriant: 
«*  Oui , Citoyens  , c'eft  moi  qui  ai  tué  Clodius  $ 
t»  fes  fureurs,  que  nous  n'avions  pu  réprimer,  ni  par 
» nos  lois,  ni  par  la  févérité.  de  nos  jugements, 
» ce  fer  Sc  cette  main  les  ont  écartées  de  vos 
• têtes.  C'eft  par  moi  que  le  droit , l'équité  , les 
• lois,  la  liberté,  la  pudeur,  l'innocence  font 
• en  sûretc  dans  notre  ville.  Oc  ».  Lorfque  , 
s'adretfant  aux  chofes  faintes  que  Clodius  avoit 
violées  , il  s'épie  : a C'eft  vous  que  j’attefte  6c 
» que  j'implore,  Collinês  desalbains.  Bois  (acres , 
» Autels  antiques  & toujours  révérés  , que  là  dé- 
d mence  a renverfés  fie  détruits,  pour  clever  fur 
• vos  ruines  les  monuments  de  fon  luxe  infenfë  ». 
Lorfqu’il  met  en  fcéne  fon  client  , & qu'il  le  fait 
parler  avec  une  dignité  £ touchante , ou  qu'il 
pend  lui  - même  la  place  de  Miloq  , 6c  fcrable 
vouloir  fe  dévouer  pour  lui  : N une  me  una  con- 
folatio  fufl  entât , quod  tibi , T,  Anni  , nullum 
à me  amoris , nullum  fludiï  , nullum  pietatis 
officiant  de  fuit . Ego  imimicieiés  potentium  pro 
te  appetivï  : ego  meum  f<*pe  corpus  & vitam  ob- 
jeci  a rrais  intmicorum  tuorutn  : ego  me  plurimis 
pro  te  fupplicem  abjeci  : bona  , fortunas  meus 
a£  Uberorum  meorum  in  communionem  tuorum 
temporum  coniuli.  Hoc  de  nique  ipfo  die  yJi  qua 
vis  e fl  par  ata  , fl  qua  dimicatio  capitis  futura  , 
depofeo.  Quid  jam  re/lat  ? quid  habeo  quod  di - 
*am  , quod  faciam  pro  tuis  in  me  meritis , nifi 
ut  eam  fonunam  , queecumque  erit  tua , ducam 
meam  1 Non  reeufo , non  abnuo  ; vofque  obfecro , 
Judices  , ut  veflra  bénéficia  , quœ  in  me  conta- 
lïftis  , aux  in  hujus  faiute  augeatis  , aut  in 
êjufdem  exitio  occafura  effe  volcans.  Peut-on  , 
dans  ces  images  6c  dans  ces  mouvements,  mécon- 
noitre  cette  action  de  l’âme  fur  elle-même , & cette 
faculté  quelle  a d'exalter  fes  fentiroeots  6c  fes  peu- 
liées  , qui  eft  le  caractère  de  1 ’ Ent houfiaf met 
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Tl  eft  bien  vrai  que , dans  le  poète  , il  n'a  qu'un 
objet  fantaftique  fie  qu'il  fuppofe  l’illufion;  au 
lieu  que,  dans  l’orateur,  c'eft  la  rcali.é  , c’eft  la 
vériré  qui  l'anime  : mais  foit  la  vérité,  foit  la 
feinte,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  produiroietu  dans  la 
pentee  & le  fentiraent  ce  degré  d'énergie  , de  cha- 
leur, fie  de  véhémence,  (ans  l’attention  profonde 
que  ie  génie  fie  l'âme  donnent  i leur  objet  lorfqu'ils 
veulent  s’en  pénétrer. 

U Enthoujiafme  eft  donc  volontaire  dans  l'ora- 
teur comme  dans  le  poète  ; 6c  l’orateur  lui-même 
a fouvent  bdoin  , pour  fc  rendre  préfente  la  vé- 
rité dans  toute  fa  force,  de  réalifcr,  comme  le 
poète  , l’objet  ^le  fa  penfee  , de  croire  voir  ce 
u'Ü  ce  voit  pas  , d’animer  ce  qui  ne  peut  l'être  , 
e revêtir  un  caractère  qui  n’eft  pas  le  tien,  d’em- 
prunter uue  âme  étrangère  , en  un  mot  , de  fc 
transformer  par  un  effort  d'illufion  qui  ne  diffère 
plus  en  rien  de  l 'Enthoujiafme  poétique.’ 

Que  (i  l’on  veut-,  pour  le  mieux  concevoir  , 
s’en  faire  une  image  familière,  on  n’aura  qu'â  fe 
rappeler  ce  qu’on  a cent  fois  éprouvé  foi- même 
au  fpcdaclc.  Dans  l'illufion  où  l’on  eft  plongé  » 
on  oublie  prefquc  abfolumcnl  tout  ce  qui  pourroit 
la  détruire  j on  eft  tranfporté  en  i léc  dans  le  lien 
de  la  fcène;  on  fc  croit  prêtent  â l'sétion  : ce  o’eft 
plus  l’aétrice  fie  l'ait,  ur  que  l’on  voit  ; c’eft  Cléopâtre, 
Antiochus , Rodoguncj  on  croit  même  voir  le 
poifoo  dans  la  Coupe  ; on  frémit  au  moment  oïl 
Antiochus  l'approche  de  fes  lèvres  ; fie  ceux  qui , 
comme  les  enfants , ont  l’imagination  plus  vive  , 
fout  prêts  â lui  crier  que  la  coupe  eft  empoi- 
fonnée.  La  même  chofe  â peu  près  arrive  autour 
delà  chaire  d'un  orateur,  lorfque,  par  des  figures 
hardies  fie  frapanles,  il  rend  comme  préfente  aux 
jeux  quelque  vérité  redoutable.  Lorfque  Maftillon 
prêcha  pour  la  première  fois  fon  fameux  fermoa 
du  petit  nombre  des  élus,  il  y eut  un  endroit  , 
dit  Voltaire  , où  un  tranfport  de  faififfement  s’em- 
para de  tout  l'auditoire  ; prcfquc  tout  le  monde 
le  leva  i moitié  par  un  mouvement  involontaire; 
le  murmure  d’acclamation  fie  de  furprife  fut  fi  fort, 
qu’il  troubla  l'orateur. 

Or  cette  préoccupation  prefque  abfolue  de  la 

Fenféc , cette  émotion  profonde  des  efprits  fie  de 
âme  , que  vous  caufe  l'impreffton  de  la  vérité 
que  le  poète  repréfente  , ou  de  la  vérité  que 
1 orateur  exprime,  fuppofez-la  dans  le  poète, 
dans  l'orateur  lui-même  au  moment  qu’il  com- 
pofe  fie  qu'il  s'eft  pénétré  de  fon  objet  ; c'eft  ce 
dernier  degré  d’illuüon  que  l’on  appelle  Enthou - 
fiafne , fie  il  s'opère  i peu  près  de- même.  Car 
on  peut  alors  confidérer  l’imagination  de  l'auteur, 
comme  le  théâtre  où  le  tableau  fe  peint , où  l'ac- 
tion fe  repréfente  ; fie  fon  âme  , comme  le  fpcéVa- 
tcur  qui  fe  livre  â l'illufion  fie  qui  s’affeÔe  vive- 
ment des  pallions  qui  animent  la  fccnc.  Ainfi  , dans 
ces  moments  , l’homme  de  génie  eft  comme  double; 
fie  il  reffemble  au  fculptev  de  la  Fable , â la  foif 
trompeur  fie  trompé* 
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On  appelle  aufti  Bnthoujîafme  le  délire 
oa  la  paîfian  véritable  qui  le  communique 
d’un  homme  â l’autre  , & quelquefois  à tout  un 
peuple  , lorfqu'une  imagination  exaltée  le  rend 
maiuclTc  des  efpriis , St  qu’ils  font  violemment  émus 
des  tableaux  qu  elle  leur  prélente  : St  on  le  dit  ega- 
lement des  effets  de  l'erreur  St  de  ceux  de  ia  vé- 
rité ; plus  fouvent  meme  de  l’erreur , parco  que  le 
mcnlbnge  a plus  fouvent  recours  .i  l'Éloquence 
pallionnce.  Mahomet  a fait  des  enthoufiajles , So- 
crate n'eu  lit  point.  De  grands  exemples  ou  de 
grau  les  leçons  mfphent  pourtant  quelquefois  YEn- 
ihoufidfme  de  la  vertu  fie  de  la  gloire.  L’efprit  de 
lafeéle  ftoïque  fut  Y Entkpujiaftnc  de  la  vertu.  Le 
génie  de  l'aucienne  Rome  fut  Y EntXouJiafmc  de  la 
patrie.  ( !\ï.  MarmoüTEL.) 

ÉPITHÈTE,  f.  f.  En  Éloquence  & en  Pocfic 
on  appelle  Epithète  ua  adjectif  , fans  lequel  l'idée 
principale  leroit  luftifamment  -ex pi  i mec  , mais  qui 
lui  donne  ou  plus  de  force,  ou  plus  de  noble  (Te r 
ou  plus  d'élévation  , ou  quelque  chofe  de  plus 
fin , de  plus  délicat , de  plus  louchant , ou  quel- 
que fmgularitc  piquante  ,ou  une  couleur  plus  riante 
la  plus  cive,  ou  quelque  trait  de  caraûêrc  plus  fen- 
iiblc  aux  ieuxde  i cfpnU 

Unadjedkif,  fans  lequel  l’idée  (croit  confufe  , in- 
complète , o j vague , fi:  qui  ue  fait  que  l'éclaircir , la 
décider  , la  circonfcrire  , n’eft  donc  pas  ce  qu’on 
entend  par  une  Épithète,  Ainlî  , lorfqti'on  dit , 
par  exemple,  L'homme  jujle  efl  en  poix  avec 
lai- mente  & avec,  tes  autres  ; L'homme  fuçe  efl 
libre  Lins  Us  fers  : jufh  St  fage  font  des  ad- 
jectifs , m.iii  no  fopi  pas  des  Épithètes.  Celles-ci 
font  dans  le  langage  oratoire  & poétique  , comme 
font . dans  l'ufagc'de  la  vie , ces  biens  furaboudanis , 
4c  dont  Voltaire  a dit, 

Le  lupcrllu  i ciiofc  «cj-nccedjiie. 

Mais  ce  luxe  d’expre/fion  a f<?s  bornertout  comme 
l'autre;  & uuc  Epithète  qui,  dans  le  ftyle,  ne 
contribue  1 donner  à la  penfée  , ni  plus,  de  beauté, 
ni  plus  de  force,  ni  plus  de  grâce,  eft  un  mot 
parafite  : ohfiat  quidquiJ  non  aJjuvtu  { c'eft  un 
principe  univerfel  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  dans  l’ufagc  des  Épithètes.  Lorfqu'clles  font 
froides  ou  furabondantes , elles  relTcmblcnt  à ces 
braftclets  St  â ces  colliers  qu’un  mauvais  peintre  avoit 
mis  aux  Grâces. 

Quelques  exemples  vont  faire  diftinguerlcs  Épi- 
thètes bien  ou  mal  employées. 

Defeription  du  Ut  du  tréforier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle , dans  le  Lutrin . 

Pans  le  réduit  ohfcur  d’tir.e  atcove  enfoncée. 

S’élève  un  Lir  de  plume  â grands  frais  amajféc* 

Quatre  rideaux  pompeux , par  un  double  contour* 

En  defeudeat  Tcnuéc  i U cUuc  du  jour. 
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Xl , parmi  le*  douceurs  d'un  tranquile  filencev 
Règne  fur  le  duvet  une  heureife  indolence. 

C'eft  li  que  !«  prélat,  muni  d’un  déjeuner  , 

Dormant  d’un/rger  Ibminc,  atxcndoitlc  dîner. 

La  jeun  elle  en  fa  fleur  brille  lur  Ion  vifage  > 

Son  menton  fur  fon  feia  defeend  à double  étage } 

Et  fon  corps  ramaffé  dans  Ai  courte  grofleur. 

Fait  gémir  le*  couil-n*  fou*  fa  molle  tpailfcur.- 
Dans  cc  modèle  de  la  vcrfificalion  fiançoilc  , on- 
voit  qu'aucune  des  Épithètes  que  j'indique  ^n  cloiC 
ablolument  uécciTaire  au  feus  , mais  qu  il  n y en  a* 
pas  une  qui  n’ajoute  à l’image. 

Récit  de  la  mort  d*Il ippoly  te , dans  la  tragédie 

de  Phèdre . 

st 

Se*  fupertes  courber*  qu’on  voyoic  autrefois , 

Pleins  d’une  ardeur  fi  noble,  obéir  à fa  voix,  • 

L’ail  morne  maintenant  & la  tete  baijfée , 

Scmbloicnr  fe  conformer  à fa  trifle  peniée. 

Un  effroyable  ai,  sorti  du  fein  de*  Hots , 

De*  airs  en  ce  moment  a trouble  le  repoi» 

Et  du  fein  de  la  terre  une  voix  fomiJalle 
Répond  , en  gén.illam  , à cc  cri  redoutable . 

Jusqu’au  fond  de  nos  ccrurs  notre  fang  i’cft  glacé  i 
Des  courtier*  atienctji  le  crin  s’eft  licritté. 

Cependant  fur  le  do*  de  ia  ptaii  c liquide 
S’élève  i gro*  bouillon»  une  montagne  humide  : 

L’onde  approche,  le  brife.  fie  vomit  i.no*  ieux 
Parmi  de*  tlou  d’écume  un  monftrc  furieux. 

Son  front  large  cft  amie  de  corne*  mc^afjnfrr. 

Tout  ion  c-rps  eft  couvert  «^écailles  jmmjfantes: 

In Joir niable  taureau  , dragon  impétueux, 

! Sa  croupe  fc  recourbe  en  repli*  tortueux.- 

Parmi  les  Épirhètes  dont  ces  vers  font  rempli*  * 
les  unes  font  neceflaires , comme  liquide  St  hu-' 
mi  Je  , fans  lcfq:els  plaine  St  montagne  ne  diroicn£ 
lien;  cc  ne  font  li  que  desadjc&ifc:  les  antres  , 
moias  jndifpenlables  , ne  Iaiflent  pas  de  tenir  en-- 
core  au  caratlèrc  de  l’image  Sc  de  la  (ituation 
comme  trifle  ,penfif  , Yocil  morne , la  tete  baijfée  , 
des  courfiers  attentifs  r un  monftre  furieux  : les 
autres  (ont  furabond antes  , comme  larges  , me- 
na  fan  tes , jauni  ffanter , impétueux,  8c  tortueux •• 
Mais  celles-ci  donnent  encore  plus  de  coule qr  Sc 
de  force  au  tableau  ; St  dans  une  defeription  épi- 
que , il  eft  inconteftable  qu’elles  feroient  beauté.- 
C'cft  ainlî  que  Virgile  a peint  les  deux  IcrpcnU 
qui  voutétouûer  Laocoon  St  fes  enfants  : 

• • . fmmcnli*.  orbibus  angtte* 

Incumbunx  pelage  , pariterque  ad  littora  tendu fU  : 
Feâora  quorum  inter  flutlus  arrêta  , jubmqtu 
Sanguines  exnperant  undas-%  pars  catera  pontum 
Peni  legts  , finuatqut  immenfa  vnlumine  terga. 

fonitus  Ipuroanrc  fhlo  : j unique  arva  tenebant  , 
Ardemcs^uc  o culot , CuJicdi  fanguine  & igo» , 

( Sibila  lambtbant  linguis  vibuwibu*  or*. 
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Tt  puisqu'il  s’agit  à* Épithètes  , 00  peut  voir  que, 
-dan^  ccs  rets  inimitables , il  n’y  en  a pas  une  qui 
tie  foit  un  coup  de  pinceau.  Mais  dans  la  bouche 
^eTheramène  , dans  le  langage  de  la  douleur, 
Ac  fuclout  dans  la  lituation  cle  Thefée  , on  peut 
•douter  que  des  détails  li  poétiques  foient  i icCf 
place.  En  général , l’emploi  des  Épithètes  dé- 
pend des  convenances  ; 3c  celles  qui  (croient  pla- 
cées dans  la  bouche  du  poète  , ou  de  tel  perlon- 
nage  dans  telle  fituation , ne  le  feroient  pas 
dans  la  bouche  de  tel  autre  , ou  dans  telle 
autre  circouftance.  L’aprnpos  en  fait  la  beauté  ; 
& leur  juftclTc  cil  relative  aux  perfonnes , aux 
temps  , à l’idée , 1 l’image  , au  femiment  que 
l’on  exprime  , au  degré  diniétêc  dont  on  cil  animé  , 
à l’état  de  tranquiluc  eu  d’agitation  où  te  trou- 
vent i’efprit  3c  l'ame  , ou  de  celui  qui  parie  , ou 
ale  ceux  qui  i’écoutenu 

Dans  les  écrits  où  l'imagination  domine  , tout 
<e  qui  donne  i les  peintures  plus  d’éclat , de  ri- 
chcflc , 3c  de  magnificence  , cil  n iturcilemcnt 

fdacc.  Mais  quand  la  pailioa  vient  fefailirdc  toutes 
es  facultés  de  l’âme  3c  l’occuper  de  fon  objet 
unique,  tout  ce  qui  n’ajoute  pas  à l’interet  de 
l’cxprellion  lui  efl  éira  iger.  Elle  rebute  les  mots 
de  pure  orientation  , elle  dédaigne  le  foin  de  plaire. 
Son  unique  fhulagciuent  cil  de  fc  répandre  au 
dehors.  L 'Épithète  qui  i’aidc  à s'exprimer  lui  cil 
* précicufc  ; celle  qui  ne  feroit  que  la  dillrairc  , la 
ralentir  , la  refroidir , la  generoit  ; 3c  , comme 
Phèdre , la  nature  diroit  alors  : 

Que  ces  vains  ornements,  que  ces  voiles  me  prient  ! 

Il  ne  faut  donc  pas  être  farpris  h la  Poé/îe 
dramatique  , 3c  finguiièrrmenl  la  Poélîe  pathéti- 
que , * admet  moins  &' Épithètes  que  la  Poéltc 
épique  3c  que  la  Poéfie  lyrique.  Le  génie  de 
celle-ci  eft  une  imagination  exaltée  ; le  genie  de 
l'autre  cil  une.  âme  profon  icment  émue  3c  abforbée 
dans  fon  objet.  L’une  admet  donc  tout  ce  qui  peint) 
l’autre  n'admet  que  ce  qui  touche. 

•Mais  lors  même  que  le  poêle  livré  â fon  ima- 
gination n’a  d’autre  intérêt  que  de  peindre , cha- 
que Épithète  qu’il  emploie  doit  être  comme  un 
trait  q.ii  ajoute  i fa  peinture  une  nuance,  une 
beauté  nouvelle.  Si  la  touche  en  cft  inutile  ou 
mal  adroite , elle  y fait  tache,  au  lieu  de  l’em- 
bellir. 

Et  des  fleuves  françoû  les  eaux  enfanglantées 
fie  ponoient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Rien  de  plus  joPe  3c  de  plus  frapant  que  ces 
deux  Épithètes  : 3c  quoique  l’image  fût  déjà  ter- 
rible , fi  nplemcnt  exprimée  ainfi , Les  eaux  des 
fleuves  François  ne  ponoient  aux  deux  mers  que 
des  morts  ; ces  eaux  enfanglantées , ces  mers 
épouvantées  font  une  image  plus  colorée»  plu» 
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animée,  & plus  touchante.  MaisJans  celte  compa- 
raifon  , d’ailleurs  it  heureufe  3c  (i  race  , 

Belle  Aiühufe,  ainfi  ton  onde  fortunée 
* Roule  au  fcin  futieux  d’Amphumc  étonnée. 

Un  enflai  toujours  pur  & ries  flou  tou, oui»  clairs  , 

Que  jamais  ne  cotrompt  l'amertume  des  met»  -t  * 

quoique  Y Épithète  étonnée  prefente  une  idée  I 
i efpt it , or»  petit  croire  que  le  poète  l’aurott  fip» 
crincc  i la  précifion  , s’il  o'cùl  fallu  l’accordcr  â 
la  rime ; 3c  la  même  nécerïité  lui  a fait  répéter 
l’image  d’«/t  enflai  toujours  pur  dans  celle  des 
flots  tou/ ours  clairs. 

RoulTcau,  dans  fesodes,  a fait  de  Y Épithète  l’un 
des  plus  riches  ornements  de  fon  ftyie  , comme 
dans  cette  apoftrophe  i l’Avarice,  qui,  du  relie, 
feroit  plus  jufte  , lï  clic  s’adicfloit  i la  Cupidité. 

Oui , c’efl  toi,  Monflre  détcjlable , 

Superbe  ryftn  des  humains. 

Qui  feul  du  bonheur  véritable 
A l'homme  ai  fermé  les  chemins. 

Pour  appaifrr  fa  fcif  ardente , 

La  terre,  en  tréf/rs  abon  tante , 

Feroit  germer  for  fous  le*  pas; 

Il  brûle  d'un  feu  fans  rctnèdc. 

Moins  riche  de  ce  qu  il  pofsrde 
Que  pauvre  de  ce  qu’il  n’a  pas. 

Mais  la  rime  lui  afouvent  fait  employer  des  Épî+ 
tkèus  iurabondantes. 

Comme  un  tigre  impitoyable 
- Le  mal  a bitte  mes  os , 

Et  fa  rage  injouable 
Ne  me  latile  aucun  repos. 

Victime  faible  &:  tremblante , 

A cette  image  Jonglante 
Je  foupire  nuic  âc  jour  ; 

Et  dans  ma  crainte  mortelle , 

Je  fuis  comme  l'hirondelle 
Sous  les  gritfes  du  vautour. 

L’on  fent  bien  que  la  rage  infatiahle  du  tigre 
impitoyable  fait  uue  redondance  de  ftyle  » que 
Y image  fanglante  n’cft  que  pour  la  rime;  & que 
le  crainte  de  l'hirondelle  luis  les  griffes  du  vautour 
rend  fupcrfluc  Y Épithète  de  mortelle  que  la  rime 
feule  cxigçoit. 

Souvent , dans  les  vers  de  Rourfeau  , Y Épithète 
n'eft  pas  feulement  oifive  , clic  clt  importune , 3c 
quelquefois  â contre -fens.  Dans  l'ode  à «a  For- 
tune ; 

Jufques  à quand , trompeufe  Idole» 

D’un  culte  honteux  ic  frivole 
ÿionorcroowMHp  tes  autels  ? 

* 
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frivole  aptes  honteux  eft  pue  que  ftipetAu* 

Mais  au  moindre  revers  funejie  , 

Le  mafque  tombe  » l'homme  rsftc. 

moindre  affaiblit  l'idée  de  revers  , 8c  il  eft  placé  : 
funefte%  fait  tout  le  contraire. 

Ce  n’étoit  pas  ainfi  qu’écrivoit  Horace.  Dans  le 
AU  , fi  coloré  , fi  harmonieux  de  Tes  odes  la  pré- 
eifion  8c  i’éncrgic  font  le  délèfpoir  de  tous  les  trac- 
Codeurs. 

Æ^uam  mement o rebut  in  arduia 
Serrer*  taentem , non  fecus  in  boois# 

Ab  iofolenii  temptratam 
LauitiJ,  moriture  Dtllu 

Cela  cA  riche  & plein  , mais  précis  i il  n’ÿ  a.pas 
nn  mot  qu'eût  rejeté  Tacite. 

De  même  ici: 

• 

Ehtu  fugaces,  Pojiume , Pêjlumt  ^ 
lebuntur  an  n i : mec  pic  tas  moram- 
Rugu  & inlanri  fentâe > 

Afftrtt  i iadomitx^uc  morti*. 

De  même  : 

Aumm  per  médias  irt  fatellins , 

Et  perntmpere  amat  fixa  potenuut- 
El n fulmineo 

De  même  : 

Quâltm  ininiflram  fulmines  alirtm  . . 

Olim  juventas  & patrius  vigor 
Uido  laborum  propu  lit  infeium  } 

Hune  in  reluûante»  draconts  • 

Egit  emor  dapu  atjut  pogna* 
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En  général  » la  nécefiîté  de  la  rime  dam  nos 
petits  vers  & de  la  inclure  dans  les  grand» ,,  l'ef- 
frayante difficulté  d'y  réunir  la  ptécilvon  & fhac- 
munie  , la  négligence  des  écrivains , 8c  l'ambition, 
de  paroitre  pompeux  en  exprertions  lorfqu’ils 
font  pauvres  en  idées , leur  a fait  porter  à l'excès 
l'abus  des  Épithètes  ; 8c  l’une  de»  caufcs  qui  ren- 
dent le  vers  dramatique  infiniment  plus  difficile 
que  le  vers  épique  ou  dida&iqjie , c'en  que  le  na- 
turel de  la  Poéfic  pathétique  n’admet  pas  autant 
de  ces  mots  accefToires  & pris  de  loin , que  la  li- 
berté illimitée  de  la  Pocfic  defcripttve.  On  trouve 
fréquemment  dans  Corneille  cent  beaux  vers  de 
fuite , od  il  n'y  a pas  une  Épithète  ; 8c  dans  Ra- 
cine , elles  font  prcfque  toujours  fi  utilement  em- 
ployées , fi  artiitemeut  cnchillées , qu’on  ne  le» 
aperçoit  prcfqnc  pas.- 
Sange  , longe , Cêphife  , à cette  nuit  crueHe" , 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple- une- noie  éternelle; 

Figure-toi  Pyrrhus , les  ictrx  étincelants , 

Entrant  à la  lueur  de  nos  palais  brûlant»,. 

Sur  tous  mes  fccrcs  morts  fc  te  la  ru  un  paffage* 

Et  de  fang  tout  couvert,  éduu  (Tant  le  carnage  î 
Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  longe  aux  cris  des  mou- 
nmr. 

Dans  là  flamme  étouffés,  fous  le  fer  expirants  : 

Peins-toi  dan  s ces  horreurs  Anrfrouta^ue  éperdue. 

Voili  comme  Pyrrhus  vinc  s'offrir  i nu  vùc.  . 

On  peut  voir  que  dans  ce  tableau  il  n'y  a pat 
un  liait  qu’un  habile  peintre  voulût  laiffer  échaper. 
Tel  eft  l'heureux  emploi  des  Épithètes  : en  Poéfîe 
comme  en-  Éloquence leur  véritable  ufage  cA  de 
contribuer  à Tctret  de  la  penfée,  de  l’image  , ou 
du  fentiment  : & fi  quelquefois  1a  Poéfîe  a droit 
de  demander  qivon  lui  pâlie  une  Épithète  foible 
ou  froide  , à caufe  de  la  rime  ou  de  la  mcfurc  du 
vers  j le  poète  doit  fe  fouvenir que  cette  licence  cAune 
grâce,  alta  de  n’en  pas  abul'cr.  [M.  Marmostel* ) > 
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IG  U R ES,  f.  f.  pi.  Frefque  tout  cA  figuré 
dans  la  partie  morale  8c  métaphysique  des  langues: 
& comme  le  Bourgeois  Geniiihominc  fefoit  de  la 
profe  fans  le  (avoir  ; fans  le  favoir  auAî  8c  fans 
nous  en  apercevoir  , nous  fefons  continuellement 
des  Figures  de  ^iots  8c  des  Figures  de  peu  fées. 

Le  moyen , par  exemple , de  parler  de  l’aéliony 
des  facultés,  des  qualités  de  l’âme  , de  fes  affec- 
tions, fins  y employer  des  mots  primitivement 
îovenrés^  pour  exprimer  les  objets  fcnfîbles»  Lorf- 
«u’on  s’e A fait  des  idées  abAraices,  8c  que  d’une 
roule  de  perceptions  tranfmifcs  par  les  fèns  & 
iiolécs  à.  leur  naiffaecc,  on  g formé  lucccffivcmcnt 
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le  fyAéme  de  la  penfée;  on  ne  s'cA  pas  fait  uni 
nouvelle  langue  pour  exprimer  chacune  de  ce$* 
conceptions.  Oh  a pris  au  oe foin,  & par  analogie, • 
l’exprclfion  de  l'objet  qui  tomboic  tous  les  fens*, 
8t  1 on  en  a revêtu  l'idée  pour  laquelle  on  man- 
f quoit  de  terme.  Cet  ufage  des  Métaphores,  ou; 
tramfli lions  de  mots,  efl  devenu  fi  familier,  fi« 
naturel  par  l’habitude  , que  Rollin , en  recom- 
mandant de  ne  pas  s’en  fervir  trop  fréquemment  »• 
en  a fait  une  i chaque  ligne.  Il  eA  vrai  qu’il  ne 
co mp toit  pas  celles  qui  avoientpaffédans  la  langue 
ufuclle  ; 8c  en  effet  celles-ci  font  au  nombre  de» 
mots  (impies  8c  primitifs. 
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ï/inJrgence  a donc  été  la  première  caufc  de  ces 
ttanfations  de  mots , dont  on  a fait  ua  ornement  do 
luxe.  Voyc\  Image. 

lia  négligence  6c  la  commodité  ont  lait  prendre 
on  mot  pour  un  autre  , comme  la  caufe  pour 
l’effet  , le  ligne  pour  la  chofc,  l’inftruracnt  pour 
l'ouvrage,  éfcv  Ainü  , l'on  dit  qu'un  homme  eft 
dans  le  vin  , pour  dire  qu'il  eft  dans  Civrejfe  ; 
on  dit  la  plume  8c  le  pinceau  , pour  Y tenture  6c 
la  peinture;,  on  dit  la  charnu  6c  Y épée , pour  le 
labourage  6c  la  guerre  ; on  dit  des  voiles,  pour 
des  vaijfeaux  ; 6c  cela  s'appelle  Métonymie.  On 
Élit  donc  une  Métonymie  en  difant , tant  par  tête , 
tant  par  homme  , tant  pdr  feu  , tant  par  maijon  \ 
tant  de  charrues  pour  tant  de  terre  : car  Méto- 
nymie, en  françois , veut  dire  changement  de  nom. 

EU  venue  enfuite  la  délicateüe,  qui  , pour 
adoucir  des  idée*  indécentes  ou  dcpLmkntes,  a 
évité  le  mot-  oofccoe  , le  mot  dur  6c  choquant  , 
& a pris  un  détour.  C'elt  ainlî  qu'on  a dit  avoir 
vécu  , pour  être  mort  j nette  pas  jeune , pour 
être  vieux ; qu'on  dit  d’un  homme  qu'il  a Églée  , 
qu'il  vit  avec  Gliccre , qu’il  efl  bien  avec  Scm- 
pronie,  qu’il  a féduit,  charmé  Lucrèce , qu’il  a 
aéfarmé fa  rigueur  , qu’il  en  a triomphé , Sec.  C’eft 
oc  qu'on  appelle  Euphtmifme  v ou  vulgairement 
beau  langage. 

La  parefle  ou  l’impatience  de  s'exprimer  en 
peu  de  mots  a introduit  YEllipfe • Elle  a fait 
aulli  qu’on  efl  convenu  de  s?cntci»drc  lorfqu’on 
diroit,  en  pailant  de.  efpèces  col  leélive  ment  prifes, 
L’ homme  , le  cheval  , le  lion  , le  chêne  , la 
vigne  y Yormeau  ; lorfqu'or  diroit  , en  parlant  des 
peuples.  Le  François,  Y Anglais,  le  Germain  y 
la  Seine  , le  Tibre  , Y Euphrate  ; ou  lorfqu'ctî 
parlant  des  armées  , on  ne  feroit  que  nommer 
leur  Général , ou  l'État-,  nu  le  roi  qu’eiles  auroient 
fervi.  Céjar  défit  Pompée , Rome  conduit  le 
monde  , Louis  Xlf'  prit  JNamur.  Ce  tour  s’ap- 
pelle Synecdoque , réunion  dt  tous  en  un  feul. 

Les  Figures  de  pcrfccs  ne  font  guère  moins 
familières  ; ce  (ont  ,pour  ainii  dire  , les  a titudes , 
les  mouvements  de  l’cfprit  Si  de  l’âme:  Si  comme 
l'amc  6c  l’cfprit  en  aétion  varient , s’en  s'en  aper- 
cevoir , leurs  mouvements  & leurs  attitudes  , Sc 
d’autant  plus  qu'ils  font  plus  libres  6c  plus  vive- 
ment affeélés , il  a d»î  uturellement  arriver  ce 
que  le  philofopKe  Dumaffljh  a obfervé  dans  fon 
livre  des  Tropes , que  I«  Figures  de  Rhétori- 
que ne  (ont  nulle  part  fi- communes  que  dans  les 

3uercllcs  der  halles.  EtTayom  de  les  réunir  toutes 
ms  le  langage  d’un  homme  du  peuple  j 6c  pour 
ranimer , (uppofons  qu’il  efl-  en  colère  contre  fa 


femme. 

» Si  je  dis  oui  , clic  dit  non  $ foir  & malin , 
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o nuit  8c  jour  elle  gronde  ( Anthithêfe).  Jamais  , 
» jamais  de  repos  avec  elle  ( Répétition  ).  C'elt 
» une  furie , ua  démon  ( Hyperbole  ).  Mais , mal- 
» beureufe  , dis-moi  donc  ( Apofiropht  ) : que 
» t'ai-je  fait  ( Interrogation1  ) 7 Ü ciel  1 quelle 
» lut  rua  folie  en  t'époufant  ( Exclamation)l 
u Que  ne  me  fuis  je  plus  tôt  noyé  ( Optation  ) t 
» Je  ne  le  reproche  ni  ce  que  tu  me  coûtes , ni 
» les  peiues  que  je  me  donne  pour  y fuffire  { Pre- 
» térition  ).  Mais  je  t’en  prie  , je  t’en  conjure  , 
» lailTc-moi  travailler  en  paix  ( Obfécration  ).  O a 
» que  je  meure  fi  . . . . tremble  de  me  pouflcc 
■ a bout  ( Imprécation  6c  Réticence).  Elle  pleure  !• 
» ah  , la  bonne  âme  ! vous  allez  voir  que  c’eft 
» moi  qui  ai  tort  ( Ironie  ).  Eh  bien  # je  fuppofe 
o que  cela  foit.  Oui  , je  fuis  trop  vif,  trop  feu- 
» fil>le  (Concejjion),  J'ai  fouhaité  cent  fois  qu« 
» tu  fuites  laide.  J'ai  maudit , détefté  ces  icuc 
* perfides , cette  mine  trompeufe  qui  m'avoit  af- 
» lolé  (Ajléifme  ,ou  louange  en  reproche  ).  Mai* 
1*  dis-moi  fi  par  la  douceur  il  ne  vaudroit  pas 
u mieux  me  ramener  ( Communication  ) l Nos 
» enfants  , nos-  amk  ,•  nos  voifîns,  tout  le  monde 
» nous  voit  faire  mauvais  ménage  ( Enumération  ). 
o Ils  entendent  tes  cris,  tes  plaintes,  les  injures 
» dont  tu  m'accables  ( Ac cumula tiorv)  Ils  t'ont 
» vue , les  ieux  égarés , le  vifage  en  feu  , la 
w tête  échevelée,  me  pourfuivtc  , me  menacer 
a ( Dcfcription  ).  Us  en  parlent  avec  frayeur  j la 
0 voifine  arrive  , on  le  lui  raconte  : le  paflant 
t*  écoute,  & va  le  répéter  ( Hypotypofe  ).  Ils- 
n croiront  Que  je  fuis  ua  méchant , un  brutal , que 
i>  je  te  laiffe  manquer  de  tout  , que  je  te  bats  , 
» que ‘je  t’aflomrac  (Gradation).  Mais  non  , ils 
a lavent  bien  que  je  t’aime,  que  j'ai  bon  cOair  , 
u que  je  délire  de  te  voir  tranqyilc  6c  contente. 
» ( Correélion  ).  Va,  le  monde  n cft  pas  injufte  ; le 
o tort  refte  à celui  qui  l'a  ( Sentence  )*  Hélas  f 
u ta  pauvre  mère  m'avoit  tant  promis  que  tu  lur 
v rcflcmbicrois  ! Que  diroit- 1- clic  ? qucdit-cllcf 
» car  elle  voit  ce  qui  fc  pafle.  Oui,  j’efpèrc  qu’elle 
0 m’écoute  , 6c  je  l’entends  qui  te  reproche  oc  me 
o rendre  fi  malheureux.  Ah  ! mon  pauvre  gendre  r 
0 dit- elle  r tu  raéritois  un  meilleur  fort  ( Profo - 


Voilà  toute  la  théorie  des  rhéteurs , fur  Ici 
Figures  de  penfées , mile  en  pratique  fans  aucun- 
3rt;  6:  ni  Ariftote,  ni  Carnéade,  ni  QuhrtÜieQ»  ni 
Cicéron  lui-même  n’en  favoient  davantage.  Ce  font 
des  armes  que  la  nature  nous  a mifes  dans  lés  mains, 
pour  l’attaque  6c  pour  la  défenfe.  L’homme  paflionnc 
s’en  ferl  aveuglément  & par  infUhft  ; le  déclaraateut 
s'en  eferime  ; l’homme  éloquent  a l’avantage  de  les 
manier  avec  force,  adrefle,  & prudence  ,6c  de  s’eo 
fervir  à propos. 
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GoUT,  f.  m.  Le  Cour,  dans  l'acception  la 
plus  étroite  de  ce  mot  pus  figuicnient , c(i  le 
ientim-nt  vif  & prompt  des  fine  lies  de  l'art  , de 
fes  deiicatdlts , de  les  beautés  les  plus  cxquilcs , 
& meme  de  l'es  defauts  les  plus  imperceptibles 
& les  plus  fi’duitanls. 

Le  Goût  , dans  une  acception  plus  étendue, 
«A  la  préJilcâioo,  ou  la  tépugnance  de  rime  pour 
tels  ou  tels  objets  du  fealiimui  ou  de  la  penfec. 

Dans  le  premier  fens , on  dit  d’un  homme  eu*// 
a du  Goût  i dans  l'autre , ou  dit  que  ïhaouti  a fon 
Goût, 

On  a remarqué  avant  moi  l’analogie  du  Goût 
* phyfique  avec  le  Goût  inlcllcfluej  , c’cll  i dire  , 
du  fens  qui  juge  les  faveurs , avec  le  feus  intime 
qui  juge  en  nous  les  productions  des  arts,  d'après 
limprcflion  de  plailir  ou  de  peine  qu’en  reçoivent 
l’efprit  fit  Time.  Je  me  bornerai  donc  à dite , que 
l'un  cojpme  l'autre  de  ces  deux  fens  cA  une  fa- 
culté naturelle*  pcifcétibic,  mais  altérable ; que 
• l'un  comme  l'autre  varie  ficdiflcrc  kloo  les  temps , 
les  lieux,  les  moeurs,  les  habitudes  ; qu’enfin  l’un 
comme  l’autre  ne  laifTc  pas  d'avoir  fes  principes 
d'analogie,  lés  moyens  d'allimilation. 

Commençons  pat  examiner  fi  . dans  cette  diverfité 
de  Goûts  qui  fcmble  être  dans  la  nature  , il  peut 
y avoir  un  Goût  par  excellence  ; & fi  ce  qu’on 
appelle  éminemment  le  Goût  , a jamais  d'autre 
prérogative,  que  detre  le  Goût  dominant. 

Le  Goût  phyfique  fcinble  avoir  fon  caractère 
de  bonté  dans  la  préférence  qo’il  donne  aux  nour- 
ritures les  plus  faines  ; & combien  les  raffinements 
du  luxe  n’ont  - iis  pas  encore  altéré  ce  difeeroe- 
nement  de  l'inftinét  ! Le  Goût  intelleétuel  at-il 
été  plus  inaltérable?  fie,  foil  dans  la  multitude, 
foit  dans  le  petit  nombre  , a - t - il  le  droit  de  le 
Croire  plus  infaillible  dans  fon  choix  ? 

L'opinion  a pour  objet  la  vérité,  qui  n'eft  qu'un 
point  ; St  il  cA  poiïible  qu’a  la  longue  les  opi- 
nions particulières  fe  réunifient  au  même  centre  , 
puifque  de  tous  côtés  la  raifon  tend  au  même  but. 
Mais  y a-t-il  de  même  pour  les  Goûts  un  point 
de  ralliement  fie  une  tendance  commune  ? L’agréa- 
ble  comme  l'utile  a-t-il  un  caraélcre  évident  fie 
invariable  ? 

Nous  vivons  en  fociété  ; & par  la  comir.uni- 
cation  des  fentimcnls  fie  des  idées  , par  l'exercice 
habituel  de  notre  fenfibilité  fur  des  objets  com- 
muns , par  cet  attrait  qui  nous  rapproche , & qui 
nous  fait  trouver  tant  de  plaifir  à p enfer , à femir 
de  même;  nos  Goûts  t il  cA  vrai,  s'aAimil  nt  fi 
bien,  qu’on  dit  communément  d’une  fociété,  qu’elle 
a fon  Goût , comme  on  le  diroit  d'un  feul  homme  : 
mais  j niques  là  ce  Goût  n’cil  que  le  lien. 


Cette  fociété  s'étend  : ce  n'eft  plus  an  cercle  , 
c'cii  une  ville*  un  pays , tout  un  peuple,  fie  par 
une  longue  cohabiiuJe  le  Goût  y devient  uniforme. 
C'cfi  alors  qu’il  commence  i prendre  une  lorle 
d’aaioiilé  : fie  li  la  nation  cA  réellement  plus  éclai- 
rée , plus  cultivée  que  lesvoifines;  li  elle  (A  plus 
tciiiic  en  objets  d'agicments  i elle  aura  quelque 
droit  de  fervir  de  modèle  dans  l’art  de  plaire  fie  de 
joui  . Mais  encore  chaque  naiion  peut -elle  pré- 
tendre , de  fon  cô'-c  * lavoir  aufli  ce  qui  lui  cA  con- 
venable ; fie  comme  * en  raifon  de  fon  caractère  , 
ü cA  polliblc  que  fes  afit  étions  ayent  quelque 
Angularité,  elle  aura  droit  au  Ai  Je  les  prendre  pour 
régie  : fon  Goût  ne  fera  pas  le  Gttdi  de  les  voiiins  ; 
niais  ce  fêta  le  bon  Goût  pour  elle. 

A prefent,  fuppofons  qu*i  de  longs  intervalles * 
foit  dans  le  temps , foit  daus  l'elpace , que  , par 
exemple  , i deux-tui. le  a.is  fie  à diui-milie  lieues 
de  dillancc , le  Goût  d’une  nation  fc  communique 
5c  fc  repan  c ; fie  que  * maigre  les  difiérciKCS 
d’ufages  , de  mœurs , de  coutumes , malgré  la 
diverfité  même  des  climats  Si.  leur  influence  fur  le 
caractère  des  peuples  , ce  Goût  foil  pu-fque  uni- 
vrrfcllemcnt  icconnu  poui  erre  le  bon  G<>üt:  rien 
de  plus  dccifif  fans  Joute  que  ce  tén  oignage  una- 
nime : fie  toutefois  , fi  q iclque  nation  s'cxccpte 
fie  fe  réferve  le  droit  d’avoir  un  Goût  qui  lui  toit 
ptopre  , ou  de  modifier  i fon  gré  Je  Goût  uni- 
vcrlcl  / perfonne  encore  n’aura  le  droit  de  Ja  lou- 
niettre  i la  loi  commune  , fit  il  ne  fera  point 
prouvé  pour  cllc«que  le  Goût  dominant  foit  meilleur 
que  le  lien. 

11  n’y  a donc  qu'un  juge  fupréme,  un  feul  juge 
qui , en  fait  de  Goût , (oit  fans  appel  : c’elt  la  na- 
ture Hcurcufemcut,  prefque  tout  cA  fournis  i cet  ar- 
bitre uni/crfel. 

Avant  qu'il  y eût  des  arts  , il  y avoit  des  homme» 
fcnfibles  fie  bien  organifés;  avant  qu’il  y eût  des 
arts,  il  y avoit,  pour  le  fens  intime,  des  objets 
de  pré  li  lésion  fi:  des  objets  d’averfion , des  fources 
de  plaifirs  fi:  des  fourqtt  de  peines  : 6c  ce  fens  t 
exercé  par  la  nature  4nint  que  l’art  fc  fît  un  jeu 
de  l’émouvoir , avoit  pour  juge , dans  le  choix  des 
objets  , leur  attrait  ou  la  répugn  mee. 

Aiitfi  , les  convenances  qui  intéreflem  le  Goût 
ne  fout  pas  toutes  accidentelles  fie  faélices  * il  en  eft 
d'immuables  , il  en  cA  d'éternelles  , comme  les  cf- 
fcnccs  des  ebofes. 

Or  le  fcnli ment  des  convenances  accidentelles 
en  fu p pofe  l'étude  ; fi:  quoique  la  faculté  de  les 
apercevoir  foit  donnée  par  la  nature  , elle  a befoin 
que  l'ufage  l'inftruife  des  conventions  qu’il  établir. 
Ainfi*  le  Goût  qui  les  fait  obfervrr  , comme  le 
Goût  qui  juge  u clics  font  obfcivées , cô  ua 
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difcernemeet  aquis.  Mais  pour  les  convenances 
eflt-ncielles  6c  immuables  , il  doit  y avoir  un  Goût 
indépendant , comme  elles , de  tome  efpccc  de  con- 
ventions : la  tutu  te  les  a établies , la  nature  les  lait 
fentir. 

Lorfqu’on  a défini  le  GoiU  , Le  /intiment  des 
tan  venu  nces , on  a donc  reconnu  un  GuCt  naturel 
6c  antérieur  à toute  efpéce  de  convention  , 6c  un  Goût 
tournis  aux  mêmes  variations  que  les  ii.ccurs  &,  les 
conventions  lociules.  Or  la  régie  de  celui-ci  lcra  tou- 
jours de  garder  avec  l’autre  le  plus  d’aftitmé  poflitle , 
6c  de  s'attacher  aux  objets  qui  peuvent  les  concilier. 

Supputons  d’abord  l’homme  fauvage  , 6c  pure- 
ment fauvage,  comme  on  n’en  a point  vu,  mais 
comme  on  peut  l’imaginer , en  qui  nulle  conven- 
tion , nulle  habitude  lbciale  n’ait  encore  altéré  la 
penfée  6c  le  femiincnt  : il  c ft  difficile  de  conce- 
voir comment  il  peut  manquer  aux  convenances 
naturelles,  puifqu  elles  ne  l'ont  que  l’accord  de 
la  nature  avec  elle-même,  &:  que  ni  l’opinion, 
ni  la  coutume , ni  le  caprice  de  l’ufagc  n'ont  rien 
làlfitié  en  lui , tout  y eft  vrai  , iimple  , ingénu; 
il  aime  ce  qui  lui  rdlemble,  rien  d’artificiellement 
compofc  ne  le  touche  , rien  d’aftefté  ne  le  léduit. 

Dans  les  fauvages  même , tels  que  nous  les 
voyons  réunis  ca  fociélé , quoique  l'exemple  , 
l’opinion,  la  coutume  ayent  déjà  travaille  à cor- 
rompre le  naturel  , H cil  facile  encore  de  voir 
que  plus  l’homme  eft  près  de  la  nature , plus  il 
a d'ingénuité.  On  fait  quelle  eft  en  eux  la  bonté 
de  la  vue  6c  la  tiuetfe  de  l’ouic  ; & (i  le  lens  in- 
time , auquel  répondent  ces  deux  organes , n’a 
pas  la  même  fiibiilité,  au  moins  doit-il  avoir  la 
rueme  netteté  de  perception  & la  même  juftefle. 
Il-  eft  moins  exercé  dans  le  fauvage  que  dans 
l’hoinmc  civilité  , fans  doute  ; mais  aufli  eft  - il 
moins  troublé.  L’analyfe  , l’abftrattion , la  com- 
binai fon  des  idées  , l’art  de  les  compofer,  de  les 
décompofcr , d’en  faifir  les  nuances  , d’en  aper- 
cevoir les  rapotts  , ce  travail  de  l’cfprit  ’d’od 
naitlent  tant  de  lumières  6c  tant  de  nuages , n’c- 
elaircnt  pas  ton  entendement,  mais  aufli  ne  l’otfûf- 
quent  pas.  Ses  idées  font  des  images  : la  penfée  eft 
le  réfui  ut  prompt  & rapide  de  fes  (coûtions  ; 
mais  elle  n en  cil  que  plus  vive.  Sa  Morale  n’cft 
pas  fublime  , mais  aufli  n’cft-clle  point  fardée  ; 
& les  vertus  qui  font  i fon  ufage , la  bonté , la 
ftncérité,  la  btmue  foi  , l’équité,  la  droiture, 
l’amitic  , la  reconnoifTance  , Fhofpitalité  , le  mé- 
pris de  la  douleur  6c  de  la  mort , ont  i fes  ieux 
toute  leur  nobiefle  & toute  leur  beauté  ; il  y 
attache  la  gloire , qu’il  préfère  i la  vie  : il  a 
donc  en  lui- même  le  fentiment  du  Beau  moral.  11 
l’a  de  meme  du  Beau  phyfique.  Le  folcil , le  tor- 
rent , la  foudre  , la  tempête  font  les  objets  de 
fon  étonnement  , quelquefois  de  fon  culte.  La  fa- 
miliarité des  grands  tableaux  de  la  nature  n’épuife 
pas  fon  admiration  ; 8c  lorfqu’il  parle  de  lui- même 
avec  orgueil , c’eft  toujours  i ce  qu’il  y a de  plus 
aaturcUcmcût  noble  qu’il  fe  compare*  Toutes  nos 
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figures  de  Khctoiique,  tous  nos  mouvements  ora- 
toires , il  les  invente , il  les  emploie , mais  à 
propos  j 6c  c’eft  îou jours  le  fentiment  qui  les  lui- 
inlpirc.  Il  aurefle  la  parole  aux  abfenls  , aur 
morts;  il  croit  les  voir  & les  entendre;  il  parle 
aux  choies  inknübles , üc  il  croit  en  être  entendu  t 
mais  c’eft  iorlquc  Ion  âme  eft  fortement  émue  Sc 
Ion  imagination  exaltée  ; c’eft  ic  délire  de  la  paf- 
lion,  mais  d'une  pafiiou  véritable  & finccrc  dan* 
tes  erreurs.  Ecoutez  - le  au  moment  qu’il  a perdu 
Ion  ami , qu’il  pleure  fon  fils  ou  fon  pèrif,  qu’iL 
vient  de  recevoir  une  injure  6c  qu’il  en  médite 
la  vengeance,  ou  qu’il  rend  grâce  d’un  bienfait; 
il  lent  tout  ce  qu’il  doit  (eulir,il  le  fent  au  degré 
ou  il  doit  le  lentir  ; 5c  , autant  que  fa  langue 
peut  le  permettre  , il  le  dit  comme  il  doit  le 
dire,  l'as  un  tour  qui  ne  rende  le  mouvement  de 
la  penfee  ; pas  une  épithète  ambiiieule  ou  fu- 
pcifiuc  ; pas  une  hyperbole  exccflive  ; pas  une 
facile  métaphore , quoique  tout  y foit  en  image  9, 
pas  un  trait  de  fcnlibiiité  qui  ne  foit  jufte  5c  pé- 
nétrant. Pourquoi  cela  ? parce  que  la  nature  eft: 
toujours  vraie , 6c  que  tout  ce  qui  eft  exagéré 
maniéré  , forcé , mis  hors  de  fa  place  , eft  de 
l'art. 

Dans  les  harangues  des  fauvages,  qui  (ont  leur* 
difeours  phares , on  aperçoit,  il  eft  vrai,  des- 
formules  traditionnelles  ; mais  la  manière  même, 
en  eft  encore  décente  & noble:  leur  laconifmc  a- 
de  la  dignité  ; leurs  figures , de  la  juftefle  ; leur 
éloquence  , de  la  frauchifc  & quelquefois  de 
l’élévation.  On  voit  bien  qu’ils  ont  peu  d’idées  9 
mais  cette  pauvreté  meme  a je  ne  lais  quoi  d'im- 
pofaut.  On  rcconnoît  ce  caractère  de  limplicité 
6c  de  nolileflc  dans  la  pocfic  des  bardes  6c  de  tous 
les  peuples  du  Nord , pris  dans  les  temps  où  leur 
génie  , comme  leurs  mœurs  , étoit  encore  i de  mi 
fauvage  ; 6c  lorfqu'on  les  a fait  parler , il  n’a  fallu  , 
pour  les  rendre  éloquents  à leur  manière , que 
leur  prêter  fidèlement  le  langage  de  la  nature- 
Voyez,  dans  Tacite,  la  harangue  du  breton  Gal- 
gacus;  dans  Quintc-Curcc , la  harangue  des  dé- 
putés des  feythes  à Alexandre  ; dans  la  Fontaine  y 
celle  du  payfan  du  Danube  au  Sénat  romain. 

Comment  fe  pourroit-il  en  effet  que  l’homme* 
ui  ne  parle  que  pour  exprimer  ce  qu’il  lent 
ît  autre  chofe  que  ce  qu’il  fent,  & ne  le  dit 
pas  comme  ileonvient  à fon  âge,  â fon  caractère ,. 
à fa  filuation  ? Son  langage  n’eft  que  l’etfufiorv 
.ou  l’explofion  de  fon  âme.  Pourquoi , dans  fes  ré- 
cits , dans  fes  deferiptions , cmploicroit-il  des  dé- 
tails fuperfius,  des  circonftancfs  inutiles»  11  ne 
Congé  i dire  que  ce  qu’il  a vu  ; & dans  ce  qu’il» 
a vu,  que  ce  qui  l’a  frapé.  En  un  mot,  il  ne 
veut  pas  être  fpirituel , lingulier,  merveilleux  9 
il  veut  être  vrai , ou  plus  tôt  il  l’eft  fans  le  vou- 
loir & fans  longer  à l’être. 

Pourquoi  nous  - mêmes  avons-nous  donc  aujour- 
dhui  tant  de  peine  à être  (impies  & naturels  ? 
C'cft-  que  nos  iüftkuùons  nous  ont  pliés  & 
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repliés  de  cent  manières  totales  contraintes  ; qu'a  prés 
avoir»  comme  diroit  Montaigne  , aritalift  la  ua- 
turc , bous  fo  mines  obliges  de  ntlxunilifer  l'art.' 
Je  dis  l'art , dans  nos  habitudes  les  plus  fami- 
lières fit  les  plus  libres , 6c  à plus  forte  rai  lou 
dans  nos  comportions , dans  nos  imitations  » dans 
notre  poéfie  inventive , dans  notre  éloquence  fac- 
tice , dans  nos  peintures  étudiées  , dans  nos  pallions 
de  commande  , où  il  falit  prendre  à chaque  lut- 
tant une  âme  étrangère  fit  nouvelle  , croue  voir 
ce  qu’où  ne  voit  pas , penfer,  6c  fentir,  6c  parler  , 
non  comme  foi , mais  comme  un  autre  » en  un 
mot , fe  faire  à foi  - meme  l'illufion  qu’on  veut 
répandre  , 6c  fe  tromper  h bien  dans  les  propies 
me  n longes  que  tout  le  monde  y fuit  trompé. 
C’cft  là  fur- tout  qu’il  cil  difficile  de  retrouver  en 
loi  ccs  mouvements  naturels , ccs  accents  » ces  tours 
d’expreffien  » qui  cchapcnt  à l’homme  fauvage  fans 
qu’il  y pente  , & mieux  que  s'il  y avoit  pente. 

Voyez  les  grâces  de  l'Enfance  » la  facilité  » la 
foupleflc  , le  charme  de  fes  altitudes  6c  de  fes 
mouvements  ; bientôt  vient  l'éducation  » qui  dé- 
truit tout  cela  & qui  met  i 1a  place  la  gêne  fit 
l'atfc&ation.  Alors , que  l'on  regrette  ces  grâces 
fugitives  1 que  de  foins , que  de  peines  ne  fe 
donne  t-on  pas  pour  en  retrouver  quelques  traces! 
Ce  n’cft  de  même  qu’à  force  d’art  que  l’ait  peut  fe 
rcfülier. 

Mais  la  grande  difficulté  poux  accorder  l’art  avec 
la  nature  » c’eil  que  le  naturel  » comme  nous 
l’entendons , n’cft  pas  celui  de  l’homme  inculte. 
.Aux  convenances  uaivcrfeües , qui  feroiem  des 
règles  confiantes,  les  infiitutioos  locialcs,  la  cou- 
tume , l'opinion  , la  fantaifie  en  ont  niélé  d'arti- 
ficielles fie  de  changeantes  prame  leurs  çaufes  ; 
fit  c’crt  à l’égard  de  celles-ci  que  le  Goût,  n'ayant 
plus  de  type  inaltérable  , efi  devenu  lui  - même 
vaùable  éc  divers-  Les  idées  de  bienfeance  , de 
noblefte  , de  dignité,  de  politefte,  d’élégance, 
d’agrément , de  délicatefte , enfin  tous  les  raffine- 
ments de  l’art  de  plaire  fie  de  joujr , étant  venus 
fucceffivement , fie  puis  en  foule,  folliçiter  l’at- 
tention  du  Goût , il  en  a été  comme  étourdi  ; fie 
au  milieu  de  cette  multitude  de  lois  nouvelles  6c 
fantafques  , il  s'eft  trouvé  comme  un  jurifconfulte , 
que  fes  études  même  6c  fon  habileté  rendent  en- 
core plus  incertain  fie  plus  irréfolu  dans  fts  opi- 
nions. 

A raefure  donc  que  l'art  de  plaire  efi  devenu 
plus  compliqué,  le  Goût , qui  en  efi  le  juge,  le 
confeil , fie  le  guidq,  a du  être  plus  indécis.  La 
nature  n'a  qu’une  route  , l’habitude  a mille  feotiers 
tortueux  fie  entrecoupés.  Audi  l’art  le  moins  corn- 
pofé  eft-il  toujours  le  plus  infaillible  ; fie  l'avantage 
des  arts  naifîants,  comme  des  focictés  naiflanles , 
f’efi  leur  grande  fimplicité. 

Homère  , en  comparaifou  de  Virgile  & de  Ra- 
cine, étoit  prcfquc  un  fauvage.  Encore  tout  près 
lie  la  nature , les  convenant»  qu’elle  avoit  établies 


ét oient  prefque  les  feules  dont  il  eût  ISdée  fit  le 
feinunent.  Je  fuis  loindcpcofer  qu’il  fût  né  dans 
un  ficelé  abloliuncnt  inculte,  fit  qu’il  eût  lui  fcul 
invente  fes  tables , tes  dieux  , les  héros  , fa  langue 
poétique  j mais  on  te  tromperoit , fi  , par  un  faccle 
uc  culture,  on  entendoit,  en  parlant  du  fien,uc 
ficelé  de  lumière  pareil  i "ceux  qui  l’ont  luivû 
11  u’y  avoit  de  fon  temps  rien  de  femblable  aux 
feus  qu’on  cclcbroit  du  temps  de  Pértclès  , fit  aux 
fpcéUdes  qu’ou  y douno»  i toute  la  Grèce  af- 
fciubice.  U n’y  avoit  aucune  ville  comme  Athènes 
fit  Corinthe  , où  la  Pocfic  fit  l’Éloquence , la  Phi- 
lolôphie  fit  les  Arts,  taÜcmblcs  , cultivés  avec 
émulation  , s’édakaflent  mutuellement.  Mais  dans 
un  climat  où  les  hommes  avoient  reçu  de  la  na- 
ture une  feafibilité  vive , une  imagination  facile 
à exalter,  une  finette,  une  délicatcttc,  une  fub- 
tilité  d’organes,  dont  on  u'a  jamais  vu  d’exeuiplej 
dans  un  climat  où  le  commerce,  l’agriculture  , le 
foin  des  troupeaux,  peu  de  luxe,  allez  d’abon- 
dance , fit , pour  délajjcment  , des  fêtes , des  fa- 
crihces , fie  des  fcfiins  , formoient  le  tableau  de  la 
vie  ; dans  ce  climat , dis-je , de  longues  paix  don- 
noicoi  aux  peuples  fit  aux  princes  un  loifir  que 
les  arts  cmbellifioient  à peu  de  frais  : fit  comme 
les  mœurs  étoient  (impies  fit  que  le  naturel  des  hom- 
mes n’éloit  pas  encore  altéré,  le  Goût  Ce  réduifoit 
au  choix  d’une  nature  intéreflantc. 

La  politette  n’avoit  point  apris  aux  héros  d’Ho- 
mére  à fc  quereller  noblement  ; fit  la  crudité  des 
injures  qu’Achille  dit  à Agamemnon  n'étoient  en- 
core que  de  la  franchife.  Il  o’étoit  pas  encore 
iudigne  d’une  princefle  de  laver  dans  les  eaux  d’ut» 
fleuve  les  turuques  du  roi  fon  père;  il  n’étoit  pas 
indigne  d’un  héros  de  faire  lui-même  griller  la 
chair  des  animaux  qu’il  avoit  immolés  : tout  cela 
peut  bletfcr  notre  délicatcttc;  les  bouffonneries  de 
Vulcain  ne  nous  femblent  pas  plus  déceotes  ; la 
querelle  d’Itus  avec  UlyfTc  ne  nous  choque  pas 
moins;  fit  quant  à ces  formes  locales  , acciden- 
telles fit  mobiles,  Homère  n’étoit  pas  fit  ne  pou- 
voit  pas  être  ce  que , trois-mille  ans  après  lui , 
on  appelle  un  homme  de  Goût.  Mais  la  partie 
clfencicllc  des  mœurs,  qui  jamais  l’a  faille  fit 
exprimée  mieux  que  lui  i Dans  les  trois  harangues 
d’Ulyfle,  de  Phénix,  fit  d*Ajax  , dans  les  adieux 
d’HcÛor  fit  d’Andromaquc,  dans  la  douleur  d’A- 
chillc  fur  la  mort  de  Patrodc  , dans  celle  de 
Priant  fuppliant  aux  genoux  du  meurtrier  de  fes 
enfants,  y a-t-il  un  mot  qui  s'éloigne  des  con- 
venances i Elles  y font  gardées  avec  un  naturel  qui 
étonne  l'art  6c  le  confond.  Pourquoi  cela  ? c’cft 
que  la  mode  , le  caprice  , les  conventions , les 
petites  formules  de  la  fociété  n’ont  prcfquc  point 
touché  aux  grands  objets  de  la  nature.  Nous  Cou- 
rions  en  voyant  Hélène  fit  Ménélas  fi  bien  en- 
femble  dans  leur  palais  après  la  ruine  de  Troie  $ 
fit  Ménélas  nous  ferablc  avoir  bien  doucement  ou- 
blié le  palTé.  Mais  lorfqu'avanê  de  connoître  Té- 
lémaque , Ménélas  lui  parle  d'Ulyûc  avec  une 

cftime 
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«^irae  fi  tendre  , Sc  que  le  fils  , en  entendant 
1 éloge  de  Ton  père  , te  couvre  le  vifage  pour 
cacher  les  fermes  qui  coulent  de  Tes  ieux  ; alors 
nous  trefluiïlons  de  joie  Sc  d'aticndriflcincnt , en 
rcconnoilTant  dans  ce  trait  de  fenfibiiicé  le  maître 
de  Virgile,  le  modèle  de  Fénelon.  Nous  ne  vou- 
lons plus  entendre  dans  la  bouche  d'Achille  , 
entant , le  gazouillement  du  vin  que  Phénix  lui 
fait  boire;  Sc  cette  efpccc  de  naturel  n'a  plus  affez 
de  nobloffe  pour  nous.  Mais  que  Phénix  , pour 
émouvoir  Achille  , faiïc  parler  le  vieux  Pelée  ; 
que,  pour  lui  rendre  la  colère  odieufe  , il  lui 
raconte  incidemment  quuti  jour  lui-méme , dans 
un  accès  de  cette  pafiâon  funefte , il  fut  tenté  de 
tuer  fon  père  ; c’cff  un  genre  de  vérité  que  le  temps 
& la  mode  refpe&crow  toujours. 

Un  fenlimcnt  plus  exalté  de  l’héroïfme  nous 
fait  trouver  mauvais  que  l’ombre  d'Achille  , dans 
rOdyiTce , regrette  h fort  la  lumière,  Sc  qu’il 
'aimât  mieux  vivre  encore  dans  le  pénible  état 
d’un  homme  obfcur,  que  de  régner  aux  enfers  fur 
des  ombres  ; mais  ce  n'cft  pas  nous , c’eft  la  na- 
ture qu’Homère  a consultée  dans  cette  révélation 
naïve  des  foiblciïcs  du  cœur  humain.  Telle  ert  la 
différence  des  nuances  inaltérables  Sc  des  conve- 
nances paflagèrcs  qui  dépendent  de  l'opinion. 

L'analogie  & la  (implicite  étoient  le  grand 
fecret  d’Homère.  Dans  la  compofition  de  les  ca- 
ractères, ce  n’eft  pas  lui,  c’cft  la  nature  même 

ui  en  affortit  les  couleurs  Sc  les  traits.  S’il  donne 

Ulyffe  la  prudence,  il  l’accompagne,  non  pas 
i la  manière  des  temps  modernes , de  qualités 
purement  nobles  Sc  louables;  mais,  comme  la 
nature  même,  de  dilltmulation  , d’artifice,  de  pa- 
tience à tout  endurer,  juf^u'aux  dernicics  humilia- 
tions ; d’un  courage  dont  le  fang  froid  prévoit  tout , 
ne  hafaede  rien , ne  craint  pas  de  (ë  montrer  ti- 
mide , met  fa  gl  >ire , non  pas  i braver  le  péril  , 
mais  à voir  dans  le  péril  même  les  moyens  de 
s’y  dérober  & d’y  engager  fon  ennemi  , ne  compte 
la  force  pour  rien,  tant  que  la  rufe  peut  agir, 
lailîe  l’audace  à l’homme  à qui  manque  l’adreffe  , 
le  ne  regarde  la  témérité  que  comme  la  reffourcc 
du  défefpoir. 

Si , dans  Achille  , c’cft  la  colère  dont  il  veut 
faire  craindre  les  funeftes  effets  ; la  fenfibilité , la 
bonté,  la  droiture  , la  valeur  au  plus  haut  degré  , 
uhc  fierté  que  l’orgueil  irrite  , une  équité  que 
l'injure  foulève  , fuit  les  éléments  de  ce  cà* 
xafkcre  à la  fois  aimable  & terrible  ; & par  un 
trait fublirac  de  vérité  donné  par  la  nature,  il  fait , 
de  l’ennemi  le  plus  inexorable  dans  fes  redent i- 
jnents , l’ami  le  plus  doux  , le  plus  tendre  , le 
plus  paflîonné  dans  fes  affections.  Voilà  le  Goût 
par  excellence  , le  fentiment  jufte  Sc  profond  de  ce 
qui  doit  plaire  , attacher  , intereffer  dans  tous  les 
femps. 

C’cft  i ce  meme  fentiment  des  convenances  im- 
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muables  , qu'Euripidc  & Sophocle  ont  du  ce  long 
fucccs  que  leurs  beautés  ont  encore  parmi  nous. 
Du  PbiloCkcte  de  Sophocle , notre  délicatedc  n’a 
retranché  que  l’appareil  rebutant  de  la  plaie  : le* 
deux  Œdipes  & lesdeux  Iphigénics  font  d’un  Goût 
aufft  pur  que  les  belles  fccncs  d’Homère  : enfin  , 
dans  aucun  temps  , le  Goût  n’a  été  plus  fain  que 
lorfqu’en  s’abreuvant  aux  fourccs  de  cette  anti- 
quité , voifinc  encore  de  la  nature,  clic  y a puifé 
le  fentiment  des  convenances  inaltérables  , & de  ces 
vciitcs  de  moeurs  qui  (ont  univeifcllemcnt  inhérentes 
au  coeur  humain. 

La  fimplicité , qui  fut  toujours  le  caraCtère  de 
la  nature  , cft  auifi  très  - diffinctcmcnt  le  caraCtère 
du  Goût  antique  , & le  vrai  fymbolc  des  grecs. 
En  Sculpture  , en  Architecture  , en  Poélie  , leurs 
comportions  étoient  fimplcs  , leurs  formes  étoient 
fimpics,  leurs  ornements  même  étoient  fimples; 
on  n’y  voyoit  rien  de  compliqué,  tien  de  confus 
rien  de  péniblement  compofé,  furtout  rien  qui 
ne  fût  cnfcmblc  , Sc  qui , dans  les  rapoits  de  la  caufe 
i l’effet,  ne  fût  réduit  i l’unité. 

Dt nique  Jit  quoivi*  f.mplex  duntaxet  & unum.  Hor. 

C’étoit  la  devife  , la  règle  , Sc.  la  magie  de 
leurs  arts. 

Mais  ce  caraCtère  de  fimplicité  étoit  lui-même 
pris  dans  les  mœurs  : car  les  mœurs  des  gtec* 
et  oient  fimplcs  , li  on  les  compare  avec  les  nôtres. 
D’abord  , elles  étoient  plus  libtes  Sc  plus  généra- 
lement populaires,  par  cela  fcul  quelles  étoient 
républicaines.  Elles  étoient  auffî  moins  façonnées 
& moins  polies  , parce  que  l’abfcnce  des  femmes 
laifloit  au  naturel  des  hommes  fa  franchilë  Sc  fon 
abandon. 

Qu’on  veuille  donc  fai*  attention  à cette  foule 
de  nouvelles  idées , de  nouveaux  fentiments  , de 
manières  nouvelles,  de  bicnféances  multipliées, 
qu’ont  du  introduire  dans  nos  mœurs  le  commerce 
des  femmes,  la  galanterie,  le  point  d’honneur  , 
le  manège  des  Cours  ; à ces  raffinements  de  l*a:C 
de  rîalter  Sc  de  feindre  , de  taire  ce  qu’on  veut 
faire  entendre,  de  voiler  à demi  ce  qu’on  veut 
laiffer  entrevoir,  de  dire  Sc  de  ne  dire  pas;  .i 
toutes  ces  lois  de  décence  , de  ménagement , Sc 
d’égards  qu’impofe  une  focictc  où  les  deux  fexeS 
vivent  cnlcmblc  , où  l’inégalité  des  conditions  & 
des  rangs  doit  fc  laiffer  fentir  fans  que  la  vanité 
ait  i Ce  plaindre  de  l’orgueil,  où  la  pudeur  , 
l'innocence  même  , admife  aux  plaifirs  de  Vefprit , 
n’y  doit  rien  trouver  qui  la  bieffe  : on  ne  fera 
plus  étonné  que  l’opinion  , la  coutume , l’exem- 
ple , &,  plus-que  tout , la  métaphyfique  de  l’a- 
mour & de  l’amour-propre  , ayant  fucccffïvement 
Sc  diverferaent  affocié  aux  convenances  immaablcs 
de  la  nature  une  foule  de  convenances  acciden- 
telles Sc  faéttccs , qu’il  a fallu  fentir  , démêler  , 
obfervcr,  la  théorie  du  Goût  foit  devenue  fi  com- 
pliquée , fi  lavante,  Sc  enfin  fi  problématique. 
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Le  Goût  r chez  les  romains,  fut  d\:bord  ans-  f tournées,  ces  demi- jours , ces  demi  - teintes  , Gt 
logue  à la  rudefle  de  leurs  moeurs,  à l'iprctédè  uo  mot , ces  délicatclfcs  Se  ccs  fine  fie*  de  langage  , 

leur  » * l’état  d'inculture  de  leur  locié.é  ; qui  rendent  aujourd’hui  ti  difficile  l'*rt  d écrire 

& fi  , de  cet  état , il  part*  tout  i coup  Se  (ans  avec  Goût  les  choies  de  pur  agrément.  Et  coin- 

gradation, à un  fi  haut  degré  de  politcfle  3c  d’élé-  bien  cet  art  d’éluder,  de  voiler,  de  diflimulcr  ,, 
gance  , c’eft  qu’il  leur  vint  tout  formé  de  la  de  rendre  l’cxprcffion  timide  & modcrtc , lors  même 

l*rècc  , d’otl  le  prirent  les  Scipions , & d’où  Mé-  que  la  penfée  ne  l'eft  pas,  combien  cet  art  a dil 

nandre  le  tranfuiit  à Tcrence.  Mais  ce  ne  fut  ji-  le  raffiner  dans  une  langue  où  la  galanterie  Se 

nuis , dans  Home , que  le  Goût  des  hommes  Tamour  ont  été  fi  futilement  Se  U lavarotnent- 

infiruits  ; celui  du  peuple  fc  refientoit , môme  analyfcs  ! De  combien  de  nuances  devoit  être  af- 

du  temps  d’Horace,  de  fôn  ancienne  grollièreté.  (ortie  la  palette  d’un  peintre  comme  Racine  , pour 

Cette  nation  politique  S:  guerrière  ne  ht  jamais  exprimer  le  caractère  de  Phèdre  , de  manière  que 

aflez  de  cas  dis  arls  purement  agréables  , d’honnêtes  femmes  pufi’cnt  l'admirer  fans  rougir  !' 
pour  y appliquer  une  attention  férieufe  : le  ca-  Ainfi  i le  défir  de  leur  plaire,  le  devoir  de  les 

raétère  de  fon  génie  n’étoit  pas  la  délicatcfic  ; Se  ménager  , l'avantage  que  la  nature  leur  a donné 

fi  elle  montra  un  dilccrnemcnt  jurtc  Se  lin  , ce  ne  fur  nous  pour  la  tineUc  des  organes  Se  l’extrême 
lut  qu’en  fait  cTÉloqucncr,  le  feui  des  talents  de  déiicatefic  de  perception  dans  les  détails,  enfin 

l’efprit  qu’elle  edi  ma  fincércmcnt , Se  dont,  par  un  droit  aquis  & a(Tcz  légitime  de  juger  les  arts 

un  long  exercice  , elle  devint  un  excellent  juge.  d’agrément , une  influence  continuelle  fur  L’efprit 

Mais  les  écoles  de  l’Eloquence  furent  des  écoles  de  locicté , & un  empire  prcfque  abfolu  fur  l’opi- 

de  Goût;  Se  l’Hiftoirc  Se  la  Poéiîc  profitèrent  de  ninn  & l’ufage , ont  érigé  les  femmes  en  arbitre» 

fes  leçons.  du  Goût  ; Se  il  leur  doit  en  même  temps  les  finettes 

Ce  fut  fur-tout  à la  Cour  d’Augufte  & dans  lcs  plus exquifes , la  mobilité  perpétuelle,  Se  fon 

1 élite  des  cfprits  cultivés  , que  le  Coût  des  athé-  exceftîve  timidité. 

niens  fe  conicrva  Se  le  polit  encore , comme  il  Apres  avoir  confidéré  le  Coût  dans  lès  deux- 
elt  naturel  au  Goût  républicain  de  raffiner,  en  grandes  relations,  d’un  côté  avec  la  nature,  de 

pafîant  par  l’oifive  Cour  d’an  monarque.  Seule-  f autre  avec  la  fociété,  il  fera  aifé  de  concevoir 

meut  pour  les  bienfcanccs , les  romains , ainfi  que  ce  qu’il  a du  (oûtfrirdela  dépravation  deseiprits 

les  grecs , furent  toujours  moins  févcrcs  que  nous.  & des  âmes  dans  des  fiécies  de  barbarie  ; à quelle 
On  a dit  que  leur  langue  étoit  moins  charte  perfeftion  il  a pu  s’élever  dans  des  temps  de  culture 

que  la  nôtre.  C’étoi|leur  polilefic  qui  étoit  moins  &d  émulation;  & quelles  ont  été  depuis  les  caufes 

délicate.  La  langue  de  Térencc,  de  Cicéron,  Se  delà  décadence.- 

de  Virgile  cioic  charte  quand  on  vouloit , Se  tant  Entre  l’état  de  l'homme  fauvage  Se  l’état  dfe 
qu’on  vouloit  : l'Enéide  en  ert  bien  la  preuve  ; l’honune  civiiifé  , Se  dans  le  partage  de  l’un  à 

mais  l’Éncide  devoit  être  lue  dans  le  lalon  de  l’autre  , cft  l’état  de  l’homme  barbare.  Le  faevage , 

Livie  , & x’etoit  poulie  cabinet  de  Julie  que  comme  je  l’ai  conçu , feroit  l’homme  de  la  na- 

l’Art  d'aimer  étoit  écrit.  Virgile  & Ovide , Tacite  turc;  le  barbare  , au  contraire  , ert  un  homme 

& Pétrone,  Sénèque  Se  JuvenaL  parloicnt  la  même  dénaturé:  fa  raifon  , fes  moeurs,  fes  idées  , fes 

langui,  & non  pas  le  même  langage.  Horace  fcutimenls  font  pervertis  par  des  conventions  Se 

étoit  févère  Se  charte  le  matin,  licencieux  le  foir,  par  des  habitudes  , tout  aurti  artificielles  que  le» 

f Ion  qu’il  écrvoit  pour  le  lever  d’Augulfc  ou  pour  modes  du  luxe  &:  delà  vanité, 
le  foupé  de  Mécène.  Lorfque  des  hommes  vagabonds  , incultes  , cf- 

Si  donc  le  Goût  moderne  a des  lois  plus  auf-  fre’nés  le  réunifient  pour  vivre  enfemble  , leur» 

téres , c’crt  dans  l’efprit  de  la  fociété  , non  dans  partions  ne  tardent  pas  à fermenter  ; Se  d.-  leur 

le  génie  de  1a  langue , qu’en  cil  la  véritable  caule  ; mélange  s’exhalent  des  opin  ons  infenfées , d’ab- 

c’eft  parce  que  l’Imprimerie  donne  aux  écrits  t int  furdes  fupcrrtitions  , des  moeurs  bizarres  ou  atroces, 

de  publicité,  que  la  licence  n’a  pim  de  voile  j C’eft  par  ccs  dégradations  qu’on  a vu  paficr  , 

c'eft  parce  qu’un  fiyle  trop  libre  manqueroit  aur  dans  tous  les  temps  , l’elpèce  humaine  , avant  de 

égards  que  l’ufage  preferit  ; c’cfi  que  tout  ce  recevoir  les  formes  régulières  de  la  civilila  - 

qu’on  met  au  jour  doit  pouvoir  palier  fous  les  tion. 

ieux  de  ce  fexe  aimable  & difficile,  dont  le  point  Or  on  fent  bien  que,  dans  cet  état,  toutes 
d’honneur  cft  dans  la  dcccnce,  & qui  ne  ccnfent  les  idées  de  convenances  doivent  être  obfcurcies  y 

à venir  animer,  adoucir , embellir  la  trille  fociété  que  toutes  les  lources  des  pla.lixs  intcllcélucls  font 

des  hommes,  qu’à  condition  que  leur  liberté  tcf-  corrompues;  & que  l’homme  , ainfi  dépravé , n’cft 

peétcr'à  fii  fière  modcftic.  Ainfi,  la  première  des  plus  fufceptiblc  d’aucun  difeemement  dans  les 

Grâces  i laquelle  nos  écrivains  doivent  facrificr,  prédilections  du  fc  miment  Se  de  la  portée. 

< ert  la  pudeur.  Tirer  les  hommes  de  la  barbarie , c’eft  donc 

De  là  tous  ces  ménagements  , toutes  ces  adrefies  commencer  par  les  rendre  a la  nature,  en  corri- 

de  ftyic  , toutes  ces  çxpre  liions  vagues  ou  dé-  geaut  en  eux  tous  ccs  vices  aquis , tous  ccs  travers 
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le  Fefprit  & de  Finie  ; & à mefure  que  Fan  te 
i autre  fe  relève  te  te  reditie  , le  fentiment  du 
Vrai,  du  Bien,  du  Beau  moral , enfin  touî  les 
îaports , Toit  de  l'homme  avec  l’homme,  foit  de 
Fhommc  avec  la  nature , fe  rctabliilcnt  par  de- 
grés. 

Mais  dans  ce  partage,  il  doit  y avoir  un  temps 
oïl  les  opinions , les  merurs , les  formes  focia- 
lcs,  à demi  dégagées  de  leur  ancienne  rouille  , 
font  un  mélange  de  barbarie  & de  civilifa- 
tion.  D'un  côté , l'on  commence  à retrouver  dans 
Fhommc  les  traits  d'une  belle  nature  ; & de 
l'autre , on  y voit  les  marques  encore  récentes  dé 
l'abruti tlenient  par  où  il  a p*lTé  , te  d'où  il  com- 
mence à forcir.  Les  nations  alors  reflcmblent  à 
ces  ligures  monftrueufcs  , qu’on  a peut-être  imagi- 
nées pour  exprimer  allégoriquement  Fécal  de 
l'homme  i demi  barbare  , lorfju'il  commence  à 
s’éclairer  de  i reprendre  la  première  uoblefle.  On 
voit,  dans  ces  Timbales,  i'artemblagc  bizarre  de 
la  figure  humaine  & de  celle  des  animaux.  Tel 
a clé  l’etprii  de  Fhommc  & Ion  caraélcre  moral 
dans  de  longues  fuites  de  ficelés  j 5c  la  difcor- 
dancc  de  Tes  idées  & de  fes  lcntiinents  a produit 
celle  de  fes  Goûts.  Les  erreurs  de  Fefprit,  les 
écarts  de  l'imagination  , les  fidions  abfurdes  , les 
compofitions  déréglées,  n'ont  pas  été  l’etfet  de 
l’ignorance  , nuis  de  la  dépravation  : car  Figno- 
tance  ne  produit  rien  ; c’cft  la  nuit , le  néant  de 
l'âme  ; la  batbarie  en  cil  le  chaos  : jDiJlordia 
Jttmina  rcrum . Mais  le  propre  de  l’ignorance  cft 
de  faire  tout  admirer.  Les  débauches  les  plus 

frollicrcs , les  produ&ions  les  plus  informes  de 
'art  naifTant  , ¥ ont  paru  meivcillcufes.  Ltfspoé-  I 
lies  de  Ronfard  , les  tragédies  de  Jodellc  ont  etc, 
dans  leur  temps,  des  chef- d’œuvres  inimitables. 
L’art  & le  Goût  ont  fait  un  pas  de  plus,  5c  font 
tombés  dans  une  autre  erreur. 

L’art  s’eft  perfuadé  que  fon  mciite  confiftoit 
dans  des  tours  de  force  5c  d'adrefTe,  dans  de  vaines 
fubtilités,  dans  de  puérils  raffinements,  dans  une 
recherche  pénible  de  fentiments  outrés  , d’expref- 
lions  étranges , d'antithefes  forcées  d’hyper- 
boles extravagantes.  La  danfe  noble  5c  limplc. 
n’cft  venue  que  long  temps  après  les  fauteurs  5c 
les  voltigeurs  : il  en  cft  de  même  de  la  laine 
Éloquence  5c  de  la  belle  Poéfie.  Rapelons  - nous 
ce  qu’on  a raconté  des  lâuvagcs  de  La  Louifiane, 
lorfque , dans  le  butin  fait  fur  les  efpagnols  , 
ayant  trouvé  des  ornements  d’églife  , ils  s’en  firent 
des  vêtements  û ridiculement  bizarres.  C’cft  ainfi 
que  des  écrivains  ignorants  5c  grolfiere  s’ajuftent  par 
lambeaux  la  dépouille  des  anciens  ; 

JPurpurctis , loti  fui  fplcndcût , unut  & alto- 
jf/Tuiiur  pauma; 

Hor. 

le  s’ils  ont  eux-mêmes  quelque  génie  , leurs  pro- 
pres idées  ne  font  encore  qu'un  tUTu  bigarré  de  i 
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quelques  beautés  de  rencontre , fie  d'une  foule  d'inep- 
ties ou  de  gtollicres  abfutdités. 

De  ce  mélange  ,1c5  exemples  fon;  rares  dans  les 
ouvrages  des  Anciens , parce  que  rien  ne  relie  de 
leurs  ficelés  de  barbarie. ‘Parmi  nous,  fiançois  , 
le  comrafte  n'cft  pas  encore  allez  marque  , parce 
que  nos  premiers  arlilics  n'ont  pas  été  ries  homme» 
de  génie,  & que  dans  leur  grolbéreté  on  ne  re- 
trouve rien  du  grand  caraéicre  de  la  nature  ; chers 
nous , le  génie  & le  Goût  font  prefque  nés  en 
même  temps.  Mais  l’Angleterre  nous  préfentc  deux 
exemples  fameux  de  cet  étonnant  alîcmblage  de* 
plus  grandes  beautés  de  l'art  Si  de  fes  plus  bizarre* 
difformités. 

Que  dans  un  extrait , fait  avec  choix  , quelqu’un 
rademblc  tous  les  traits  de  véij^é  , de  naturel  , 
d’Éloqucnce  , Sr  de  force  vraiment  tragique  dont 
le  génie  de  Shakcfpearc  a e'.c  l'inventeur  ; il  n'cft 
pr lionne  qui  ne  s'ecrie  r Voilà  le  peintre  de  la 
nature  , le  confident  de  fes  profonds  fcerels , 1 homme 
de  Goût  de  tous  les  temps.  Mais  que,  dans  fe* 
ouvrages.,  on  trouve  à chaque  inftant  les  plus 
abfurdes  invraifemblanccs , les  plus  dégoûtante* 
horreurs  ; que  les  mœurs  en  loient  un  mélange  de 
bafl'effe  SC  d'atrocité  ; que  l’attion  la  plus  noble  f 
foit  interrompue  par  de  froides  bouffonneries  ; que» 
les  héros  Se  la  canaille  s’y  confondent  ; & cju'a 
côté  d’un  mot  (impie  & fublime  lé  préfente  1 ex- 
prellion  la  plus  outrée  , la  plus  gromére  , la  plus 
rampante;  on  dira  de  lui  : vbili  le  poète  delà 
nature , que  la  barbarie  de  fon  fiëcle  Sr  de  l'on  pays 
a dépravé. 

Milton  cft  d’un  temps  plus  récent  ; Sr  l'on  ne 
lailTe  pas  de  voir  encore  dans  fon  poème , à côté 
des  tableaux  les  plus  touchants , les  plus  fublimes  , 
les  traces  de  cette  barbarie'  qui  dégrade  l’cfprit 
humain.  Quoi  de  plus  fortement  conçu  que  ce 
caraélère  de  Satan,  qu’Homérc  lui  auroit  envié  f 
Quoi  rie  plus  pur , de  plus  aimable , que  la  pein- 
ture de  l'innocence  Sr  de  la  félicité  de  nos  pre- 
miers pères , dans  ce  jardin  , où  1 imagination  du 
poète  a reproduit  l’univers  naiflant  Si  l’ouvrage 
de  la  création  dans  fa  plus  naïve  beauté!  Quoi 
de  plus  abfurdc  Se  de  plus  monftnteux  , que  cet 
amas  de  fichions  dont  il  a chargé  fon  poème  ? Et 
peut-on  ne  pas  reconnoitre  les  rêves  de  la  bar- 
barie dans  la  transformation  de  l'Ange  rebelle  en 
crapaud,  dans  ce  .vilain  amas  d’accouplements  in- 
ceftucux  de  Satan  avec  le  Pcchc  Sr  da  Péché 
avec  la  Mort  , Se  dans  l'atelier  des  Démons 
fabricants  du  canon  pour  foudroyer  les  Anges , Se 
dans  ces  batailles  où  les  Démons  font  cuiraffé». 
Se  où  les  Anges  font  pourfendus , 6c , 6c  | 

Cet  exemple  & mille  autres  prouvent  qua 
l’imagination  cft  la  plus  Corruptible  des  faculté* 
de  l'W.  C’eft  par  elle  que  la  barbarie  fait  pro- 
duire fes  monftrcs  ; la  fuperftition  , fes  fantômes  ; 
l’erreur , fes  fyftèmcs  bizarres  : St.  de  là  toutes  le* 
fantailics  qui  obfcurcilTent  l'entendement  St  cou 
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rompent  le  fens  intime  , foit  Hans  l’opinion  & 
dans  les  mteurs  des  hommes,  foit  dans  les  con* 
copiions  du  génie  & les  productions  vies  arts. 

La  première  caufc  de  ces  écarts  de  l’imagina- 
sion  , c’cft  la  liberté  naturelle.  Feindre  & créer 
lui  fembleêtre  pour  clic  un  privilège  fins  limite  , 
qui  l’aihancbit  de  toutes  les  règles  de  vraif- m- 
blance  & de  convenance.  Aiol»  , plus  la  railon 
s’altère  & le  fentiment  s'obfcurcit . plus  on  voit 
que  l’imugination  cft  hardie  , mais  vagabonde  , 
iu  petueufe  , mais  déréglée  Se  lcrtilc  en  inven- 
tions qui  ne  ditfcrcot  plus  des  lèves  d’un  ma- 
lade. 

V'lut  agri  fumnia  , van* 

Vinguitur  fpteiet.  H or. 

* 

A cet  égard  rectifier  l’efptit,  ce  n’eft  donc  que 
le  ramener  i.  U rai  ion  & à la  nature  ; c'eft  le 
bon  fens  qui  cft  le  prcccrlcur  » le  rclauratcur  du 
bon  Goût. 

Nous  en  voyons  les  effets  dans  la  Grèce  , où, 
trois  licclcs  aprè$  H >mcre  , <8c  plu»  d’un  ficelé 
avant  Sophocle  & Euripide , la  Philofopic  pré- 
céda les  arts  6c  fut  , pour  a nfi  dire  , 1 intli tu- 
trice du  génie.  L’opinion,  les  préjugés,  les  con- 
sentions qui  l’avoicot  devancée , ta  forcèrent  de 
compofer  avec  la  fj  perdition  Se  de  capi'.ulet 
avec  la  barbarie  : de  i.i  une  foule  d’erreurs  qu’elle 
fut  obligée  de  laitier.  (tib-ifter  ; m.iis  dans  tout  le 
domaine  qui  lui  fut  accordé , 6c  jjfques  dans  fes 
hélions  ( car  elle-même  elle  eut  les  tables),  1 a- 
nalogic  & les  convenances  furent  les  règles  & 
fes  lois.  Aulli , dès  la  renaitiunce  des  Lettres 
dans  la  Grèce , au  temps  d’Çfchyle  6c  de  So- 
phocle , le  Goût  fe  trouva- il  forme  ; il  n’y  eut  que 
Thefpis  de  barbare. 

11  n’en  a pas  été  de  même  pour  l’Europe  mo- 
derne , où  la  Philofopic  n’cft  venue  que  très- 
long  temps  après  les  arts;  il  a fallu  que,  par 
ioftinét , le  génie  fe  foit  * rendu  lui  - même  à la 
nature  , Se  que  de  fa  propre  lumière  il  ait  percé 
l’épais  nuage  où  dix  licclcs  de  barbarie  l’avoieut 
enlève  li. 

Mais  à cet  avantage  qu’eurent  fur  nous  les 
grecs,  fe  joint  une  autre  caufe  des  progrès  que  , 
a un  pas  égal , firent  chex  eux  l’art  & le  Goût  ,* 
6c  cette  caulê  fur  l’importance  ferieufe  6c  réelle 
qu'eurent  d'abord  les  talents  de  L’cfprit , & l’clïor 
que  prit  le  génie , animé  par  de  grands  objets. 

Je  ferai  bientôt  remarquer  ailleurs  quel  ctoit 
dans  la  Grèce  l’objet  politique  6c  moral  de  la 
Poéfie  héroïque,  & fur  tout  de  la  Tragédie;  quel 
étoit  le  rôle  ou  pins  tôt  le  miniftère  du  poète 
lyrique  dans  les  confeils  , dans  les  armées  , dans 
les  jeux  folennels , & à la  Cour  des  rois.  On 
verra  de  même  quelle  ctoit  la  for.ttion  de  l’oia- 
teut  .Uns  la  tribune  : il  ctoit  le  confeil  ,1e  guide, 
le  ccnfeur  de  la  république;  il  attaquoitx  il  pro- 
tégcoii  les  premiers  hommes  de  l’Éut» 
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L’hiftoiicn  , avec  moins  de  crcdit,  n’avoit  p» 
moins  de  dignité.  Dépofitaire  de  1j  gloire  , or- 
gane de  1.  renommée,  témoin  permanent  de  ion 
liccle  auprès  de  la  poftérité  , quoi  de  plus  im- 
pofant  pour  une  nation  amoureufe  dc^  la  louange  a 
Et  quel  amendant  de  tels  hommes  n'avoicnl  - il* 
pas  fur  l’opinion  & lut  le  Coût  de  la  multitude  t 
En  cherchant  à lui  plaire  , ils  l'inftrui&icnt  eux- 
mêmes.  Scs  écoles  étoicut  le  théâtre,  la  tribune  , 
les  têtes  olympiques  ; fes  maîtres  éloient  ceux 
qu’eile  y alloit  applaudir.  L’eft  Je  Sophocle, 
d’Euripide,  Je  Peridés,  de  üémofthéne  quelle 
apprenoit  à fenlir  le  prix  Je  1 excellence  de  leur 
art. 

Mais  fi  le  peuple  s’èlcvort  1 la  hauteur  des 
hommes  de  génie  , ceux  - ci  quelquefois  defeen- 
doient  & s’abailfoieot  jufqu'au  niveau  du  peuple. 
C’cft  uue  condition  que  le  Goût  doit  fubir  dan* 
les  États  républicains.  Car  lorsqu'il  s agit  de  re- 
muer une  niuitiludc  alTcmblée,  fi  les  b'scnCéanccs 
y peuvent  moins  qu’une  groriicrc  liberté,  les  lot* 
du  Go.,'»  doivent  dormir  ou  fe  taire  pour  un  mo- 
ment. Les  inventives  don;  s’accabloient  Efehine 
Jt  Déinollhènc  , ne  nous  blcflcnt  pas  moins  que 
les  files  plail'rnicries  St  le*  injures  dégoûtantes 
qu’Aiirtophnne  fcfoit  vomjr  i fes  afteurs.  Mais 
it  n’eft  pas  à nous  que  parlote  Démofthène  , ce 
n’cil  pas  nous  qu’Anftophane  vouloit  ibulcver 
contre  Ciéon  : l’un  & i'aulre  auroienc  manqué 
leur  but,  fi,  à la  place  de  ces  grtflièiclés  ,_  ils 
avoient  mis  ou  la  politclTe  dlfocratc,  ou  1 élé- 
gance de  Ménandre;  ôt  Cicéron  Civoit  , comme 
eux  , ce  qu’il  fcfoit , lorlquc  , pour  accabler  An- 
toine , pour  dégrader  6<  avilir  Fifqji . ti  oublioit 
les  bienféanccs.  Le  peuple  eft  toujours  peuple  p 
& il  cil  des  moments  ou  , poar  s'eo  rendre  maî- 
tre , il  faut  lavoir  lui  rcflcmbler.  Catilina  prenoit 
toute  ctpéce  de  mœurs;  l'Éloquence  républicaine 
prend  toute  cfpéce  de  langage.  Il  cil  itnpo/ïiblc* 
qu’j  Londres  un  poète  comique  foit  un  homme- 
Je  Cutlti  S:  un  orateur  des  communes  perd  fon, 
temps , s'il  s'occupe  à l’être. 

Il  n’en  efi  pas  moins  vrai  qne  ,.  plus  l’art  ça 
hii-mcme  a de  puiflants  moyens,  plus  il  cil  dif- 
penfé  de  ces  indignes  condclcendanccs  : Se  ce  fera- 
toujours  l’avantage  de  la  haute  Littérature  : car 
tandis  que  les  petites  clsofcs  éprouvent  les  révo- 
lutions des  mœurs  locales,  des  modes  fugitives  , 
& attendent  tout  leur  fuccès  des  convenances  du- 
moment;  les  grandes  chofes  participent  de  la  Ha- 
bilité des  principes  de  la  nature  Se  de  fes  raporl*. 
éternels. 

L'art  d’étonner  l'imagination,  d’èlevcr  les  eC- 
prits,  de  ramener  les  âmes,  d’erciret,  dappnifer 
les  pallions  du  coeur  humain  , cil  prefque  le  meme 
aujourdhui  que  du  temps  de  Sophocle  , SC  que 
du  temps  Je  Démolthéne;  au  lieu  que  les  frivole» 
jeux  de  i’cfpiit  de  fociélé  font  fournis  à tous  le* 
caprices  d’un  Coût  fauufquc  & palTager. 
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Chez  les  grecs,  loifque  l’Éloquence  devint 
oifcuiè  , clic  tut  vague  & vainc.  Ii  y avoit  parmi 
les  fophiftes  des  hommes  de  génie  , auxquels  ii 
ne  inanquoit  qu’une  tribune,  un  peuple  libre,  & 
un  Philippe , un  Catilina , un  Verres  pour  les 
émouvoir.  La  preuve  en  efl  que  , lorfque  l’Élo- 
quence, dansées  temps  de  corruption,  rencontra 
des  objets  véritablement  dignes  à elle , on  la  vit 
reprendre  autïi  tôt  fa  fnnpiicitc , fa  vigueur  , & 
(bn  antique  ma  je  fié.  Je  n’en  veux  pour  témoins 
que  Liban i us  St  Thémifte.  Ce  n’elt  doue  jamais 
que  par  l'importance  Je  fes  fonctions  que  l’art 
e(l  averti  de  fa  dignité  naturelle.  Si  fa  propre 
gloire  lui  manque,  il  en  clnrchc  une  autre,-  St 
cciie-ci  n’cft  que  vanité.  Ce  fut  le  vice  d’Jfocratc , 
& de  tous  ceux  qui , comme  lui  , ne  s’occupant 
que  du  foin  de  plaire  , tirent  fèrvir  i diverti:  la 
Grèce  l’art  q jc  Pendes  & Dcmofthénccmployoicnt 
i la  domiiur;  St  ce  que  jc  dis  de  l’Éloquence  , je 
le  dis  des  Lettres  en  general.  L'allaite  du  Goût 
dans  les  petites  chofes,  c’cll  la  parure;  dans  les 
grandes  , c’clk  la  décence  & une  noble  limpliciié. 

Dans  les  arts  intdlc&ucls  , Comme  dans  les  arts 
méchaniqucs  , tout  n'tll  pas  riche  par  le  fond  : 
c’eil  allez  fuuvcnt  le  travail  qui  fait  le  prix  de 
la  matière  ; & ce  prix  cil  fouvenL  aufli  une  va- 
leur de  convention.  Alors  ce  n’elt  pas  la  beauté  , 
mais  la  frugularité  du  travail  qui  obtient  la  faveur 
de  la  mode.  Au  contraire  , quand  la  nature  en 
elle- meme  a fa  beauté,  Ion  éclat  , la  valeur, 
comme  l’or  & le  diamant  j peu  d’induftrie  la  met 
en  oeuvre  j une  forme  Ample,  élégante,  Se  régu- 
lière lui  fu/fi:;  Se  le  génie  , en  p.oduilânl  une 
grande  penfée,  un  grand  caia&èrc  , une  fttuation 
pathétique  , un  femiment  fubiime  & vrai,  un  mou- 
vement de  paflion  entraînant  par  fa  véhémence  , 
déchirant  par  fon  énergie  , défend  en  même  temps 
a l’art  de  le  gâter  de  de  l’embellir.  Le  Goût 
conlîltc  alors  à refpecter  l’ouvrage  de  la  nature  , 
& i la  lailTcr  fc  montrer  dans  la  belle  ingénuité. 
Telle  efl  la  différence  des  pjoduétions  durables  du 
génie,  & des  curiofuésbt illantes  & 1; agiles  qu'on  ap- 
pelle Ouvrages  de  Goût. 

Mais  dans  les  plus  petites  chofes  , la  Grèce 
avoir  encore  le  icnliment  d’un  naturel  aimable. 
Les  modèles  de  la  délicatefle  fe  trouvent  dans 
l’Antologie;  des  grâces  & de  la  volupté,  dans  les 
poclics  d’Anacréon  ; de  la  fcnrtbilité  la  plus  vive  , 
dans  l’ode  de  Sapho  , ainfl  que  dans  les  élégies 
que  les  latins  oflt  imitées  de  Mimnerme  & de 
CalHmaqnc.  Thcocritc  a quelques  détail',  dont  la 

rolfièreté  nous  bleffe  ; mais  il  a des  peintures 

'une  giâce  touchante  8t  d'un  naturel ^p^vckux. 
Enfin  , dès  que  la  Coàiiédie  cefla  d'etfe  (atirique 
Si  mordante  , 5c  qu’au  lieu  d'irriter  le  peuple 
elle  ne  voulut  que  l’inrtruire  en  l’amufant  , rien 
ne  fut  comp Table  i l’élégar.ce  de  Ménandre,  A 
l’on  en  juge  par  celle  de  Térence,  qui  i’avoit  ,nous 
dit  on  , A fidèlement  imité. 

Ainfi,  dans  tous  les  genres  de  littérature,  les 
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romains  eurent  de  bons  modèles  ; & s’ils  ne  furent 
pas  toujours  allez  heureux  pour  les  atteindre  , ils 
le  furent  allez  pour  les  furpafler  quelquefois. 

Ceci  demande  quelques  refluions  fur  les  moyens 
donnés  par  la  nature  , détendre  la  fphere  des 
arts. 

Il  en  eft  du  Gùût  comme  des  mœurs:  ce  n'efl 
pas  en  s’éloignant  du  naturel  que  les  mœurs  fo 
perfectionnent;  c’eft  en  le  redrertant  lui-même, 
en  corrigeant  ce  qu'il  a d’âpretc  , de  groflicrcté , 
de  rudclVe;  en  lui  donnant,  s’il  a trop  de  mol* 
lelîe , plus  de  vigueur  êc  de  rctfort.  De  meme  , 
en  fait  de  Goût , l’art  ne  contiltc  pas  i contrarier 
la  nature , mais  à l’améliorer , i l’cMobeilir  en 
l'imitant  ,«i  faire  mieux  quelle,  en  fefant  comme 
elle,  en  luivant  les  inclinations,  les  directions, 
fes  mouvements  , en  obfcrvant  fes  révolution';  fie 
fes  diverfes  méiainorphofcs,  furtout  en  chciAHant 
en  elle  les  traits  , les  formes , les  afpeéb , le9 
accidents  où  la  vérité  donne-  le  plus  de  charme  i 
l’imitation.  Je  m’explique. 

La  vérité , dans  les  fcicnccs  c^aftes  , n’a  qu’un 
point , ou  »*a  qu’un?  ligne  , que  doit  fuivre  i'obfer- 
valeur.  La  vérité  , dans  les  arts  rf agréments  , a uno 
grande  latitude.  De  là  les  différences  & les  grada- 
tions du  bien  au  mieux,  du  commun  à l’exquis,  du 
médiocre  à l’excellent,  en  fait  de  Goût  comme  en 
fait  de  génie. 

Une  ptnfée , un  fentiment , une  image  , un 
tableau , un  caratlcre  , une  a&ion  a de  la  vérité 
toutes  les  fois  qu’on  y rcconncit  la  natuie  ; 8c 
telle  cft,  comme  je  1 as  dit,  la  vérité  que  l’on 
voit  exprimée  dans  l'Éloquence  des  làuvages.  Mai* 
le  naturel  fe  compofe  de  qualités  Si  d’accidents , 
qui  varient  feion  les  âges  , les  conditions , les 
climats  , les  formes  de  la  fociété  , St  les  plis 
divers  qu’elle  donne  à l'efprit  & au  caraêtcrc. 
Ainfi , la.  vérité  diffère  d’elle -même,  non  feule- 
ment d’un  peuple  i l’autre  , d'un  Aède  à l’autre  , 
mais  dans  le  même  lieu  & dans  le  même  temps  , 
d’un  homme  i l’autic,  St  dans  le  meme  homme  , 
au  eré  des  partions  St  des  événements.  Tout  fe 
reiremble  au  premier  coup  d’oeil  ; mais  bientôt , 
parmi  ces  rcflcroblaftces  génériques  , on  aperçoit 
des  différences  fpécihquis  & locales , & puis  en- 
core des  diifércnces  individuelles  Se  accidentelles 
à l'infini.  De  U mille  pein.urcs  du  même  ca-  * 
radère  , de  la  même  paflion  , du  même  vice , de 
la  même  vertu,  qui  ont  toutes  leur  vérité.  Mais 
cette  vérité  fera  plus  ou  moius  curieufe  & inté- 
te  liante  , plus  ou  moins  finement  faille  ou  ingé- 
nieufement  exprimée  ; elle  attachera  plus  ou  moins 
l’efprit  & l’ime;  elle  aura  plus  ou  moins  d'agré- 
ment & d’attrait , félon  le  choix  de  Ion  objet  Se 
les  coulcuis  dont  ii  fera  peint.  C'eft  ici  que  le.  * 
Goû:  s’exerce  dans  l’invention  & le  difeernement 
du  bien , du  mieux , du  mieux  encore  ; &:  quon 
voit  l’art  réfléchi  far  lui-même  , s’obfnvaul , s'ef- 
favant , déployant  fes  moyens,  creufant  plus  avant 
dans  les  fourccs , colin  fc  corrigeant,  le  furpaÛaoC 
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lui-même,  &,  non  content  de  Tes  fucccs , fe  pro- 
voquant à de  nouveaux  efforts. 

Voyez  cent  élèves  ranges  autour  d'un  modèle 
commun;  leurs  deffîns  lui  reffcmblcot  tous,  & il  n’y 
en  a pas  deux  qui  le  reflembient  : telle  cit  la 
nature  au  milieu  des  orateurs  & des  poètes.  De 
U cette  diverfifé  i né  pu  i fable  dans  les , productions 
de  rcfprit  U du  génie  imitateur. 

Si  donc  chacun  , dans  Ton  point  de  vde , a bien 
faifi  l’objet  &:  l’a  bien  exprimé  , chacun , me 
direz-vous , n’a-t-il  pas  réuffi  ? Non , car  ils  n’ont 
pas  tous  egalement  rempli  l’intention  de  l’art , 
qui  elt  d’intcrelTcr  & de  plaire.  C’eû  un  talent 
que  de  bten  rendre  ce  que  l’on  voit  : mais  tout 
ce  qui  frapc  la  vue  n’cft  pas  digne  de  la  fixer  : 
tous  les  évènements  ne  tout  pas  mémorables , tous 
les  caraicrcs  ne  font  pas  touchants  ; toutes  lts 
fituations  , tous  les  accidents  , tous  les  détails 
de  la  vie  humaine  ne  (oni  pas  curieux  i peindre  ; 
& dans  l’attion  môme  la  plus  intérellunle , toutes 
les  circonftances  ne  le  font  pus.  Une  nature  froide  , 
commune , indifférente  , une  Nature  qui  ne  dit 
rien  à Time  6e  à l’cfpris,  ou  qui  ne  dit  pas  ce 

3 uc  l’objet  de  l’art  veut  qu’elle  dile , ou  qui  le 
it  trop  faiblement , aura  fa  vérité , mais  une 
vérité  fans  énergie  , fans  intérêt,  fans  agrément. 
Trouver  en  foi  ou  dans  la  nature  la  vérité  relative 
à l’effet  que  fe  propofe  l’art,  c’cft  l’invention 
du  génie  : la  choilir  ou  la  compofer , comme  le 
pcintte  fa  couleur , & telle  que  l'art  la  demande  , 
c cft  l’infpiration  du  Goût  , Se  du  Goût  le  plus 
éclaire.  Or  on  fent  bien  qu’il  ne  peut  l'être 
aînfi  que  par  une  élude  affidue  & profondément 
réfléchie  , non  feulement  de  la  fimplc  nature  , non 
feulement  de  la  nature  cultivée  Se  modifiée  , mais 
des  moyens  , des  procédés , Se  des  productions  de 
l’art  , des  tentatives  qu’il  a faites  , des  fucccs 
qu’il  a obtenus  , des  progrès  qu’il  peut  faire  en- 
core : Se  tel  fut  le  Gviit  des  romains. 

Le  mérite  éminent  des  grecs  , & une  gloire 
qui  les  diftingue , cft  d'avoir  été  inventeurs  , & 
de  n’avoir  eu  pour  modèles  Se  pour  objets  de 
comparaifon  que  la  nature  St  leurs  propres  ou- 
vrages. Les  romains  , au  contraire  , furent  imita- 
teurs. La  Grèce  leur  tranfnait  les  arts; ce  fut  (à 
plus  riche  dépouille. 

Greteia  capta  ftrum  viâortm  eepit , Cf  crut 
Jntulu  agrejii  Lat'to.  H or. 

Tous  ces  arts  ne  leur  femblcrcnt  pas  également 
dignes  de  leur  émulation  : mais  dans  celui  de 
parler  Se  d’écrire , apres  avoir  été  les  difciples 
* des  grecs , ils  en  devinrent  les  rivaux  ; Se  en  s’effor- 
ant  de  les  atteindre  , ils  eurent  quelquefois  la  gloire 
e les  furpaffer, 

A ne  regarder  la  Poéfie  Se  l’Éloquence  que  du 
côté  du  naturel,  de  l’énergie,  Se  de  ces  beautés 
principales  que  le  génie  enfante  ; rjeu  fans  doute 
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n’cft  an  ddïus  d’Homère  , de  N phocle  , Se  de 
DémoUheue.  Mais  fi  l’art  réfléchit  aux  nouveaux 
degrés  de  perfection  où  l’on  s’eff  élevé  , toujours 
guidé  par  la  nature  dans  la  Poche  de  Virgile, 
dans  l'Éloquence  de  Cicéron  ; l’on  avouera  que 
l’abondance  , la  variété  , la  Ibuplctlc , l'artifice 
prodigieux  , Se  les  rciïourccs  infinies  de  Ciccrou 
dans  les  harangues  ; que  la  richelle  , 1 économie  , 
la  perfection  des  details  , le  mélange  , & 1 ac- 
cord de  toutes  les  beautés  Se  de  toutes  les  grâce* 
dans  les  deux  poèmes  de  Virgile  , font,  au  moins 
du  cûté  du  Goût,  des  avantages  que  les  imita- 
teurs le  font  donnés  fur  leur  modèle  : Se  ces  deux 
exemples  fuffilcnt  pour  marquer  les  progrès  du 
Goût,  iorlquc  Part  veut  il*  concilier  en  môme 
temps  que  la  nature . voir  [dans  ce  qu’il  a fait  ce 
qui  lui  relie  i faire  , & fe  donner  pour  règle  l’exem- 
ple de  Céfar , 

Ai/  aâum  rrputant  , fiqaid  fupcrcjfet  agenJum.  Lucan. 

J’ai  dit  qu’a  Rome  la  Poéfie  s'étoit  formée  à 
l’école  de  i Éloquence;  & en  effet,  de  l’une  à 
l’autre  Part  d’inlculïcr  Se  de  plaire  a tant  d ana- 
logie & tant  d'affinité  , que  tous  les  grand* 
moyens  en  font  piclque  les  mêmes,  & que  les 
règles  de  vraifembi.mcc  , de  convenance  , de 
bicnicance  , font  prcfquc  abfolumcnt  communes  au 
poète  Se  i l’orateur  : EJl  finhimus  oraiori  yoèia . 
(Cic.) 

Voyez  dans  les  livres  de  Cicéron  , fur  les  pro- 
cédés de  fon  art  , quelles  lont  les  Iburccs  du 
pathétique  , Se  quelle  cfpècc  d’émotion  il  cft  pol- 
fible  de  tirer  de  la  nature  Se  du  fond  de  la  caufc  , 
de  la  condition  , de  l’àge  , du  caraCtcrc , de  la 
fortune  , de  la  fitualion  des  perfonnes  & de  leurs 
relations  divertis  ; c’eft  pour  le  poète  tragique 
la  plus  profonde  des  études.  Voyez  , pour  la 
narration  , lesciiconffancesoù  l’orateur  doit  apuyer , 
celles  qu’il  doit  omettre  ou  fur  lclquellcs  il  doit 
pafier  rapidement , ce  qu’il  dok  relever,  ce  qu'il  doit 
affoiblir  , ce;  qu’il  doit  efquiflcr  ou  peindre  ,•  conv- 
mène  il  peut  rendre  fenhble  l’aétion  <ju  il  décrit , 
Se  de  quels  mouvements  il  la  doit  animer  ; c’eft 
encore  là , pour  l'Épopée  , la  meilleure  des  théo- 
ries. Confultez  enfin  ce  grand  maître  fur  les  ma- 
nœuvres do  plaidoyer  , fur  l’attaque  Se  fur  la 
defenfe  , la  preave  Se  la  réfutation,  l’emploi  des 
moyens  pathétiques;  ce  mêmc^ait,  s’il  eft  ap- 
pliqué à la  fccnc  pallionncc  ( fauf  le  deerc  de 
véhémence  & de  chaleur  qu’elle  doit  avoir  ) , cet 
art,  dis-je  , nous  donnera  le  dialogue  le  plus  na- 
turel , le  fRus  vif,  Se  le  plus  preflant.  # 

Je  ne  doute  pas  que  les  grecs  n’euflcnt  la 
même  théorie;  mais  les  romains  me  femblcnt 
l’avoir  portée  encore  plus  loin;  foit  parce  au  ils 
partaient  du  point  jufqu’où  les  grecs  étoient  allés, 
[bit  parce  qu’ils  étoient  preffes  par^  cette  ingé- 
genieufe  Se  inventive  néccffité  , qui , dans  1 ur- 
gence continuelle  des  grands  péril*  & des  grands 
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oJiofns,  aîguife  l’induftrie  des  hommes  comme  Piaf- 
tinCt  des  animaux. 

Dans  Athènes , comme  dans  Rome  , un  citoyen 
fiait  pont  les  grandes  places  avoit  un  intetôl 
prcHaat  & capital  de  le  rendre  éloquent.  Sa  for- 
tune , fon  rang,  fes  fondions  publiques  l'expo- 
iôient  tous  les  jours  à la  ccnîure  de  la  luine , aux 
délations  de  l’envie  ; il  laiioit  qu’il  lut  en  dé- 
fi:nfe.  Mais  à Home  , il  avoit  à remuer  & d con- 
duire un  peuple  différent  du  peuple  athénien.  11 
sagifloit  pour  lui  de  menacer  , non  feulement 
l’arrogance  républicaine  5c  l’orgueil  des  maîtres 
du  monde,  mais  i’efprit  plus  jaloux, plus  ombrageux 
encore  des  partis  & des  la&ions.  De  ii  cette 
frayeur,  avec  laquelle  Cicéron  regardoit  les  détroits; 
les  écueils,  les  naufrages  de  l'Éloquence  popu- 
laire: de  lices  ptccauliotjs  timides  avec  lefqticJles 
i*  navigroit  fur  cette  mer  h dangereufe,  Jlopulo- 
Jum  atqîlc  infijlum  : précautions  que  Démof- 
thène  ou  négligeoit  ou  prenoir  rarement  avec 
lin  peuple  qui  n'etoit  diriieile  que  fur  l*a:  cscle  de 
lès  oieux  ; qui  fc  lailloit  tout  dire  avec  franchife , 
pourvu  qu’on  dît  tout  avec  grâce;  Se  qu’on  pouvoit, 
en  flattant  fon  oreille  , réprimander  comme  un  en* 
fruit. 

Aiifiï  , comme  pour  la  vigueur  Se  la  hardiefle 
de  l’Éloquence  , Rome  n’avoit  rien  de  fcmblablc 
aux  harangues  de  Dcinofllièue,  la  Grèce  n’eut- 
elle  jamais  , dans  l'Éloquence  infirmante  , rien  de 
pareil  aux  plaidoyers  U.  aux  harangues  de  Cicé- 
ron. L’un  n’eut  befoin  que  du  courage  d’un  ci- 
toyen libre  Se  fincére  ; l’autre  , au  Sénat , Se  devant 
le  peuple , autant  &.  plus  que  devant  Cclar  , eut 
b-.lbin  de  toute  la  fouplclîc  du  plus  habile  cour- 
tiian. 

Or  ces  tours  , ces  détours,  ces  finefTes  de  jftyle  , 
ces  mouvements  fi  mefurés  meme  avec  l’air  de 
l’abandon  , ces  couleurs  fi  bien  ménagées , ces 
touches  quelquefois  fi  fermes  Se  quelquefois  fi 
délicates,  & toujours  au  plus  haut  degré  la  con- 
venance & l’apropos,  furent  aiüant  de  leçons  de 
CoiU  que  la  Poefie  reçut  de  l'Éloquence.  Ajou- 
tons-y l'urbanité , qui  répondoit  à i’auicifmc,  mais 
qui  tenoit  plus  aux  mœurs  qu’au  langage  ; un 
fentiment  de  dignité  , plus  délicat  Se  plus  Exquis  ; 
une  Pfiilolbphie  qui,  dam  les  boas  efprits  ainfi 
que  dans  les  belles  âmes,  avoit  aquis  plus,  de 
maturité  ; enfin  une  connoitfancc  du  cœur  humain  , 
une  analyfe  des  partions  plus  méditée  & plus  pro- 
fonde : & tvous  ne  ferons  plus  furpris  de  trouver, 
écris  ics  ouvrages  des  latins,  des  beautés  , des 
nuances  , des  ^éi'clopemcnts , des  liait  s d’un 
naturel  exquis  , que  les  grecs  ne  connoiftoicnt 
pas.  On  peut  , je  crois  dire  .avec  afTürence , 
que  ni  les  plaidoyers  pour  Lignrius  Se  pour  Mi- 
Ion  , ni  la  harangue  pour  Marcellus , n’avoient  de 
modèle  dans  la  Grèce  ; & l’on  peut  affiner  de 
meme  que  la  Grèce  ne  fut  jamais  en  état  de 
produire  un  poète  galant  comme  Ovide,  folide 
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£r  brîl!»—  conirns  Horace  , 3c  accompli  comme 
Virgile. 

Le  ficelé  même  de  Peridès  ne  concevoit  rien 
au  deflus  d’Hoiucre;  3c  du  côté  de  l’incention  U. 
des  belles  formes  poétiques , il  n'a  point  encore 
ton  égal.  Toutes  les  hautes  conceptions  qui  appar- 
tiennent au  génie , la  grandeur  de  l'aétion , edi* 
des  caraétcrcs  , leur  variété  , leur  contrafie  , leur 
vérité  frapantc  , l’abondance  & l'éclat  des  images  , 
la  rapidité  des  peintures,  le  mouvement , la 'cha- 
leur , & la  vie  lépandue  dans  les  récits  , ont  fait 
d’Homère  le  premier  des  poètes;  & Virgile  lui- 
mème  ne  Ta  point  détrôné.  Alai:  du  côtéd.i  Goût 
combien  u'a-t-il  pas  lut  lui  d’avantages  ! quelle 
dignité  dans  les  mœurs  de  fes  dicui  ’,  quelle  no- 
bleilc  dans  leur  langage,  quel  fentiment  délicat 
& jufte  des  convenances  , des  bienféances  rfaus  les 
harangues  de  fes  héros!  quel  choii  dans  tous  les 
traits  qui  ea priment  la  douleur  de  la  mère  d’Lu- 
ryalc , & les  regrets  d’Évandre  fur  la  mort  de 
i leur  fils  ! quelle  fupériorité  d’intention  & d’intel- 
ligence dans  tous  les  moyens  qu'il  a pris , d’an- 
noncer les  deltins  de  Rome  te  de  flatter  Augufle 
te  les  romains  ! quel  art  dans  1«  bouciicr  d’Enée  v 
que  d'y  taire  tracer  , de  la  main  d’un  dieu  , 1 hif- 
toire  future  de  fa  patrie  , Se  de  manière  à pouvoir 
dire,  iorlqu’Énéea  reçu  de  la  main  de  (à  mère  ce 
divin  bouclier , Se  qu’il  le  ciiarge  fur  fes  épaules  ; 

Attüllau  humera  J amamjue  & fat  a nepetum  ! 

Quel  art  plus  merveilleux  encore,  Se  quel  fublime 
accord  du  géuie  Se  du  Goiit  dans  la  dclcriptioa 
des  enfers  ! F u hlarctUus  tris,  bits  du  ntt  ni 
jura  Catontmt  ne  font  pas  du  fiècie  d'Homère. 

Homère  a pu  trouver  dans  la  nature  la  fccnc 
des  adieux  d Hcélor  Se  d’Andromaque , Se  celle  de 
Piiatn  aux  pieds  d’Achille  : il  auroit  pu  imaginée  ^ . 
de  même  celle  d’Huryale  Se  de  Nifus.  Mais  il  fallut  ’ 1 
toute  1 Éloquence  du  théâtre  & de  la  tribune  pour 
préparer  Virgile  à peindre  le  caractère  de  Didon» 
Luripidc  lui  - même  n’avoit  pas  fait  encore  de» 
études  a (Tcz  lavantes  de  la  pafiion  de  l’amour  pour 
1 exprimer  comme  Virgile.  La  preuve  en  cil  le 
rôle  de  Phèdre  , dans  lequel  Racine  a lai  fie  Eu- 
ripide fi  loin  de  lui.  Virgile  devoit  être  égale  r 
peut- être  lurpaffc  dans  l’art  de  faire  parler  une 
amante  : nuis  ce  ne  pouvoit  être  que  dans  un 
fiéde  otl  le  fentiment  de  l’amour  feroil  encore 
plus  deyciopé  , plus  exalté  que  dans  le  fien  ; Se 
entre  Virgile  Se  Racine  , il  devoit  s’écouler  do 
longs  fiedes  de  barbarie. 

A la  renai (Tance  des  Lerttes  , Htalic  moderne 
eut  le  même  bonheur  qu’avoit  eu  l’Italie  ancienne 
d’être  voifinc  de  la  Grèce,  Se  d’en  tirer  immédia- 
tement fes  lumières  & fes  exemples. 

L’Orient,  (bus  les  empereurs,  jufqu’i  l'invafiorr 
des  turcs  , n’avoit  jamais  étc  barbare.  Les  Mufes* 
y ctoienc  endormies  , tuais  u’cu  éloieut  pas  cü* 
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ltcs*(i).  Les  Lettres  n’y  flcurMToicnt  pas,  mais 
clics  y étaient  cultivées.  Ce  fut  de  là  que  l’ItaJic 
en  tira  comme  les  fcmcnces.  Un  fiéclc  avant  la 
chute  de  l'Empire  , on  voit  déjà  les  grecs  venir 
les  répandre  à Venife  , à Florence  , à Paris  , i 
Home.  Pétrarque  Se  Boccace  lurent  les  ditciples 
d’un  Savant  de  Thcflalonique.  Mais  à la  pii  le  de 
Conftantinoplc  par  Mahomc:  Il  , ce  fut  uuc  émi- 
gration de  gens  de  Lettres  , cchapés  des  ruines  de 
leur  patrie  Se  rétugiés  enToleane,  od  l'immortel 
Laurent  de  JUédicis  les  reçut  comme  dans  Ion 
Icin. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  l’avantage  que 
ritalie  eut , au  quinzième  5c  au  fcizicinc  hcclc  , 
fur  tout  le  rtfte  de  l’Europe.  De  plus , elle  avoit 
eu  celui  d'étre  le  centre  de  i’Églilc,  dont  le  latin 
était  la  langue,  corrompue  a la  vérité,  mais  aficz 
analogue  encore  à celle  du  lieele  d’AuguAc,  pour 
en  faciliter  l’étude  5c  en  accélérer  l’ufage.  L’italien 
lui-même  en  étoit  dérivé  ; & fon  affinité  avec  elle 
la  rendoit  comme  populaire.  Enfin , pour  l’Italie, 
la  lumière  des  Lettres  n’eut  jamais  d’éclipfc  totale. 

Le  commerce  avec  l’Orient  , les  relations  des 
deux  Églifes  , leur  rivalité , leurs  querelles  , le 
mouvement  que  donnoient.  aux  cfprits  les  hérélies 
5c  les  Conciles  , la  Ictlure  habituelle  des  livres 
faints  , l’érude  des  Pères  de  l’Églife  , dont  le  plus 
grand  nombre  étaient  nourris  d une  faine  Littéra- 
ture , & dont  quelques  - uns  ne  manquoient  ni 
d’Él  oquencc  , ni  de  Goût  ,*  d’un  autre  côté»  le 
fouvemr  , l’exemple  de  l’ancienne  Rome  , les 
monuments  de  fes  beaux  arts,  & je  ne  fais  quelle 
ombre’ de  fon  génie  , qui  étroit  toujours  fur  fes 
débris  , n’avoicnc  cclTé  d’entretenir  une  communi- 
cation d’idées  entre  l’Italie  5c  la  Grèce , entre  la 
Home  d’AuguAc , 5c  la  Rome  de  Léon  X.  Ainfi  , 
tout  s’accorda  pour  hâter  les  progrès  des  Lettres 
renai liantes  en  Italie. 

A Rome  , on  couronnoit  Pétrarque  ; Dante  Se 
Boccace  ffeurifloient  ; 8c  nous  en  étions  i Join- 
ville. Jodclle  , Rnnfard  , Se  Garnier  fcloicnt  l’ad- 
miration 5c  les  délices  de  la  France  ; 5c  fes  fculs 
écrivains  en  profe , au  moins  dans  la  langue  vul- 
gaire , étaient  Commine  5c  Rabelais  , tandis  que 
Tltalie  avoit  déjà  produit  Leonard  l’Arctin  , l’hifio- 
rien  de  Florence  , Ange  Politk*n  , Machiavel  , 
Paul-Jove  , Guichardin  , Jovian-Ponlanus  ; & en 

r>cte$ , Fracaftor , Sannazar  , Vida  , l’ArioAc  , 
afca  , le  Rufantc  , Dolcé  ; enfin  le  Tafle  avoit 
précédé  Brébeuf  & Chapelain  de  foixante  i qua- 
tre-vingts ans  ; 5c  le  ficelé  des  Médicis  , qui  fut 
pour  l’Italie  le  règne  le  plus  floriflant  des  Lettres 
& des  Arts  , étoit  pour  nous  â peine  le  foiblc 
crépulculc  d’un  fiéclc  de  lumière. 

Ce  n’eA  pas  qu’il  n’y  eût  en  France  des  hom- 
mes très  - inAruits  5c  très  - judicieux  : dans  aucun 


(i)  Photius  eA  du  neuvième  ficelé,  8c  Suidas  çfi  du 
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temps  on  n*eo  a vu  i côté  defqucls  on  ne  pdf 
nommer  l'Hôpital  , Turnèbe  , Muret,  Amyot , 
Montaigne  , .Bodin  , Chr.ion  , la  Bcétic  , d’Üflat  , 
deThou,  Duvair  , Jeannin,  les  deux  Élicnnes.  Mais 
le  (avoir  était  ifolc  ; la  rail’on , prcfque  foli  taire  : 
ni  l’efprit  de  la  nation  n’étoit  encore  aflez  dé- 
brouillé , ni  fes  mccurs  a lTcz  dégroflics,  ni  fa  lan- 
gue aflez  défrichée,  pour  que  les  Lettres,  uauf- 
plantécs  dans  un  climat  n nouveau  pour  elles , y 
puflent  de  long  temps  profpérer  Si  ftcutir. 

La  France  avoit  Ac  bons  cfprits , d’habiles  po- 
litiques , de  grands  jurîfconfultes  , 5c  même  quel- 
ques philofophcs.  Mais  le  Public  y étoit  encore 
fupcrAiiicux  5c  fanatique. 

L’AArologie , la  Magie  , les  poffédés  , les  reve- 
nants , les  tartiieges  , les  maléfices , les  combats 
judiciaires  , les  lois  qui  les  autorifoient.,  la  Théo- 
logie des  écoles , la  Morale  des  cafuiftcs , le  ba- 
tefige  de  la  Chaire  , les  farces  pieufes  du  Théâtre, 
les  preAiges  religieux  dont  ou  frapoit  la  multi- 
ÜLude  , le  zèle  aveugle  5c  fanguinairc  dont  l'cni- 
vroient  des  impoftvurs  , tout  le  rclTenloit  du  mé- 
lange d’un  peuple  cldavc  des  Druides  5c  du  peuple 
barbare  qui  l’avoit  fubjugué.  Ainfi  du  refte  de  l’nu- 
rope.  Partout  la  lumière  des  Lettres  avoit  à dif- 
(iper  les  ténèbres  de  l’ignorance  ; partout  il  falloit 
enlever  cette  rouille  épaiiTe  5c  profonde  que  dix 
ficelés  de  barbarie  avoient  comme  incruAée  dans 
les  eforits  5C  dans  les  âmes  , rendre  l'entende- 
ment humain  aux  lumières  de  la  nature  , 5c  re- 
donner un  cara&crc  de  noblcfle  5c  de  dignité  aux 
mœurs  publiques  , défigurées  5c  degraaces  juA- 
qu’i  l’abruliiTcmcnt. 

Sans  cette  grande  métamorphofe  , quel  moyen 
d’aflimilation  pouvoit-il  y avoir  entre  le  Coût  des 
nations  antiques^  le  groflier  inAinél  des  nations  mo- 
dernes î Tirer  l’homme  de  cet  état  , 5e  lui  donner 
le  dilccrnement  du  vrai  dans  fes  juftes  rapports  , 
du  bien , du  Beau  dans  fa  juAc  raclure  , ne  pou- 
voit  être  que  l’ouvrage  du  temps. 

Cependant  , comme  il  cA  des  erreurs  compati- 
bles avec  le  génio,  des  Arts  , le-  grand  obAacle  â 
la  régénération  des  Lettres  5c  du  Goût  ne  venoit 
pas  de  certe  caufe  : 5c  en  effet  , au  milieu  même 
des  fuperftitions  5c  des  préjuges  fanatiques,  le  Tafle 
avoit  fait  un  beau  poème,  5c  l’Arioftc  un  poème 
charmant.  Mais  à la  faveur  d’une  langue  déjà 
épurée  & polie  , ils  avoient  fu  tout  ennoblir  * Se 
la  langue  françoife  , quoiqu’aflez  abondante , étoit 
encore"  loin  d’aquérir  ce  cara&èrc  de  noblcfle  , 
d’élégance,  6c  de  pureté,  que  Pétrarque  Se  Machia- 
vel , avant  l’ArioAe  5c  le  Tafle  , avoient  donné  i 
la  langue  tofeane.  C’etoit  cet  inArument  du  génie 
5c  du  Goût  qu’il  falloit  d’abord  façonner. 

Une  langue  répugne  aux  ouvrages  de  Goût , 
non  feulement  lorfqu^clle  eA  pauvre  ,rudc , 5c  grof- 
ficre  , mais  aufli  lorfqu’clle  n’a  qu’un  ton , ou  que 
tous  les  tons  s’y  confondent.  C’eft  la  fouplefle 
5c  la  variété  qui  font  la  grâce  6c  le  charme  du 
ftyle  j c’eft  par  fes  modulations  ^u’il  s'élève  ou 
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Vabaiifc  ïü  gré  de  la  pc nféc , 8c  qu*Sl  Te  met  d’ac- 
cord avec  les  caractères  8c  À Punition  des  lu  jets. 
Or  une  langue  u'clt  lufceptibLe  de  ces  convenances 
du  ftyle  , qu  autant  qu’elle  a des  tons  gradues  & 
diftin&s  , depuis  l'humble  jufqu’au  fubhtnc  , de- 
puis le  populaire  jufqu’â  l'heroique,  8c  qu’elle  a 
de  même  des  modes  analogues  à la  douceur  , à la 
mollette  , â l'énergie,  à tous  les  fcnlimeoU»  à toutes 
Ica  pallions  , à tous  les  mouvements  de  l'imc  , 8c 
c’cft  ce  qui  mauquoit  même  à la  langue  de  Mon- 
taigne. 

Cette  langue  cft  franche  , énergique  , 8c  d’un 
tour  vif  ôc  pittorefque  : mais  elle  tft  trop  fouvent 
ignoble  ; & quoique  , pat  fa  liberté  *,  fa  familiarité 
même,  elle  plaiie  dans  des  écrits  dont  l'abandon 
eft  le  caractère , il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  , 
dans  les  genres  qui  demandent  toutes  les  nuances 
du  ftyle  8c  toutes  (es  délicatcfles  , dans  les  fujets 
furiout  où  la  majefté  du  langage  en  cft  la  bien- 
Jféance  , cette  familiarité  continue  auroit  été  peu 
convenable.  Lorfque  Montaigne  fait  parler  Âu- 
gufte  à Cinna , ou  qu'Amiot  traduit  quelques  vers 
<fEuripidc , il  n'cft  pcrlônnc  qui  ne  fente  combien 
ce  vieux  langage  manque  de  dignité. 

Qu’on  ne  m’accufe  pas  de  vouloir  déprimer  deux 
écrivains  li  recoin nun J ables  : ce  vieux  naturel  de 
leur  ftyle  a fou  attrait , & je  le  fens.  Mais  plus 
il  étoit  convenable  dans  un  récit  naïf  & (impie  , 
& dans  le  libre  épanchement  des  pcnfccs  d'un  phi- 
lofophc  y moins  il  étoit  propre  à la  majefté  de 
l’Éloquence  & de  la  Poélie  : &,  Montaigne  lui* 
même  nous  l’auroit  avoué  , lui  qui  a li  bien  ap- 
précie les  écrivains  de  l'antiquité , même  du  coté 
du  langage  ; lui  qui  avoit  l'oreille  & l'âme  allez 
fenfiblcs  aux  beautés  du  ftyle , pour  avoir  reconnu 
que  le  Poème  des  Georgiques  8c  le  cinquième 
livre  de  l’Enéide  ctoient  ce  que  Virgile  avoit  le 
mieux  écrit.  11  favoit  comme  nous  , fans  doute  , 
uelle  diverfitc  de  couleurs  8c  de  tons  une  langue 
evoit  avoir  , pour  s'élever  i la  hauteur  de  l'Élo- 
quence de  Cicéron  , de  la  Poéfie  de  Lucrèce  , pour 
le  donner  la  dignité  8c  les  grâces  décentes  du 
ftyle  de  Virgile  , & .pour  s abaiffer  noblement 
à l'élégante  familiarité  du  ftvlc  de  Térence  , 
qu’il  appcloil  lui  - meme  la  mignardife  du  lan- 
gage latin . 

Je  dirai  plus  : fi , du  temps  de  Montaigne  , quel- 
qu’un avoit  été  capable  d'aflîgncr  à la  langue  fes 
divers  caractères  , & d’en  daller  les  mois , les 
tours , & les  images , comme  on  a fait  depuis  , pour 
varier  les  tons  8c  les  degrés  du  ftvlc  ; c’eût  été 
Montaigne  lui  - meme.  Mais  fon  inclination  pour 
un  genre  d’écrire  libre,  in  talent,  abandonnai  cou- 
lant de  fource  au  gré  de  fon  humeur  8c  de  fa  fan- 
taific , l'eloignoit  trop  de  ces  recherches.  Tout  dans 
fa  langue  lui  a été  bon , parce  que  tout  lui  étoit 
commode  ; 8c  ce  qu’il  nous  dit  de  fes  études , nous 
pouvons  l'appliquer  à fes  comportions.  «<  Il  n’cft 
» rien  pourquoi  je  me  veuille  rompre  la  tète  , 
G r A MM*  ET  LlTTÉRAT . Tome  UL 
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» non  pas  pou:  la  fcicnce,  de  quelque  grand  p;ix 
u qu'elle  loit  ». 

JVlarot , qui  dans  quelques  épigrammes  eut  un 
peu  de  délicatcflc  , fut  trop  louvcnt  grolficr  Se 
bat.  Les  poètes  du  même  temps  qui  voulurent 
haulTei  le  ton  , donnèrent  dans  l'endure  , & furent 
durs  & guindés  fans  noblcflc.  Malherbe  , le  pre- 
mier , fenlit  quel  heureux  choix  de  mots  pouvoil 
donner  aux  vers  (rançois  de  la  pompe  & de  l’har- 
monie , 8c  jufqu'où  le  ftyle  de  l’Ode  pouvoir  s’é- 
lever fans  effort.  Ce  fut  une  grande  leçon  de  Goût 
pour  les  poètes  à venir. 

Balzac  cflaya  d’ennoblir  de  même  & d’èlever 
la  profe  au  ton  de  l'Éloquence  ; mais  il  Petiayt 
dans  des  lettres , 8c  avec  une  emphafe  Se  une  affec- 
tation toute  oppofëc  au  naturel  Ce  a la  liberté 
du  ftyle  épiftoiaite.  Celte  tentative  ne  lai  lia  pas 
d'avoir  un  fucccs  éclatant  ; & Balzac  parut  ua 
prodige,  pour  avoir  appris  i fon  ficelé  que  notre 
profe  , comme  nos  vers  , pouvoil  êire  nombrcule 
fcc  noble. 

Dès  lors  , le  feerct  de  donner  â la  langue  de 
l’harmonie  fie  de  l'élévation  , cefla  d’être  inconnu. 
Lingende  en  profita  ; & il  fut  le  premier  qui 
mi:  de  la  décence  8C  de  la  dignité  dans  le  lan- 
gage de  la  Chaire. 

Mais  le  grand  apôtre  du  Goût , le  grand  maître 
dans  l’art  aécrire  8c  de  parler  la  langue  fut  tous 
les  tons,  ce  fut  Pafcal. 

Corneille,  qui  l’avoit  devancé  , avoit  brille  d’une 
lumière  plus  éclatante , nuis  moins  pure.  Il  avoit 
créé  les  deux  théâtres  ; il  avoit  donné  , dans  le 
Menteur  , le  modèle  du  bon  comique  i il  avoit 
inventé  un  genre  de  fable  tragique  , qui  n’etoit 
pas  celui  des  grecs  , & qui  étoit  plus  analogue 
i nos  mœurs  ; en  l’inventant  , il  l’avoit  élevé  au 
plus  haut  degré  du  fublime  ; il  en  avoit  pris  le 
vrai  ton  , parlé  louvcnt  le  vrai  langage  ; & fes 
beaux  vers  tant  beaux  li  naturellement , li  fimplc- 
ment  , fi  pleinement  , qu’il  n’y  a rien  de  plus 
accompli.  Petfoooe  enfin  n’a  autant  tait  que  lui , 

our  agrandir  en  nous  l’idée  du  Beau  moral  et» 

oèlic  , 8c  pour  nous  en  faire  éprouver  le  fenti- 
ment  dans  toute  fa  hautenr  : &c  en  cela  le  Goût 
lui  a tiù  infiniment  plus  qu’on  ne  penfe.  Je  dis  le 
Goût , quoique  ce  fut  ce  qui  lui  uunquoit  â lui- 
même  : car  des  infpiralions  lumineufes  & fré- 
quentes lui  en  tenoient  lieu;  & pour  profiier  des. 
exemples  d’un  homme  do  génie , ce  n’eft  pas  à 
fes  fautes  que  les  habiles  gens  s’arrêtent  : ils  s’at- 
tachent à Tes  beautés  ; & iorfqu’il  a fait  le  mieux 
podiblc  , ils  tâchent  de  faire  comme  lui  , aufii 
bien  que  lu»  , mieux  que  lui.  Qu’importoir  x 
Racine  & à Voltaire  que  Corneille  eut  fait  Théo- 
dore, & Pertharite  , Ôc  Sureoa  ? Tout  cela  étoit 
nul  pour  eux  , comme  il  devroi;  l’être  pour  nous. 
Ce  lont  les  belles  fcèties  du  Cid  , de  Cinna , des 
Horaces , de  Policu&e  , de  Rodogunc , qu’ils  mé- 
ditaient dans  icur  jeunette , £c  qui  ctoient  pour 
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eux  des  lcçôn*  de  Goût  dans  ce  qu'il  a de  plus 
rare  , de  plus  difficile  i faifir , le  Seau  idéal  dans 
les  moeurs  , le  fubliuie  dans  lYrprclfion.  Mais  fi 
Corneille  fat  pour  le  Goût  un  merveilleux  inf- 
piutcur  , il  fut  encore  un  plus  dangereux  guide. 
Il  donna  de  hautes  leçons  , nuis  il  donna  de  mau- 
vais exemples  , meme  dans  fes  plus  beaux  ouvra- 
ges ; & la  gloire  d'être  infaillible  étoit  réfcrvcc 
i Pafcal. 

Cet  cfprit,  Ma  fois  original  & naturel , Se  eufit 
fîmplc  que  Iranfpcndant  , fcmbloit  fait  pour  être 
le  lymbolc  , l'image  vivante  du  Goût,  (le  hit  de 
lui  que  fon  ficclc  apprit  à cribler  , fi  j’ôlc  dire , 
& à purger  la  langue  écrite  des  impuretés  de  la 
langue  rituelle  , 3c  à trier  non  feulement  ce  qui 
convenait  au  langage  de  laSatirc  3;  de  la  Corné  lie  , 
mais  au  langage  de  la  haute  Éloquence  , mais  au 
llyle  plus  tempéré  ne  la  faine  rhiiofophic.  Les 
premières  des  Provinciales  furent  des  leçons  pour 
Molière  ; les  dernières , pour  Bofiuct  ; & les  Penfees 
ont  appris  aux  philofophcs  qui  l'ont  fuivi , quelle 
devoit  être  la  pureté  3c  la  dignité  de  leur  langue. 
Jamais  homme  n’a  eu  dans  uu  plus  haut  degré  de 
jatte  fie  le  fciiiment  des  convenances  , fe  des  c >n- 
venances  durables:  au  Mi  voit  - on  qu’il  n'a  point 
vieilli  j 3c  il  ne  vieillira  jamais. 

Avec  tant  de  délicatefie  dans  l'organe  du  Goût , 
îl  put  ne  pas  aimer  Montaigne  ; mais  il  l’cftimoit 
pius  qu’il  ne  croyoit  ou  qu’il  n’qfoit  l’avouer. 
Il  parcourait  ce  champ  fécond  & néglige  en  bo- 
tanillc  habile  3c  fage  : c’ctt  là  qu'il  setoit  en- 
richi *,  3c  ü eft  aufii  vraifemblablc  que  (ans  Mon- 
taigne ou  n’cül  pas  eu  Pafc.ii , qu’il  l’eft  que  fans 
Omcillc  on  n'eut  pas  eu  Racine.  Les  romains  » 
chargés  des  dépouilles  de  leurs  voifïns  , les  nic- 
prifoicnt  : Port  - Royal-  Se  Pafcal  eurent  le  même 
orgueil.  Soyons  plus  juftes  i leur  egard  , Se  rccon- 
noSi fions  qiÉ  le  Goût  févere  & pur  de  celte  école 
conaibüi  grandement  â former  celui  des  gens  de 
Lettres,  Se  celui  du  Public. 

Dans  la  jcuncife  de  Louis  XIV  , l’amour  des 
Lettres  , paffion  nouvelle  , étoit  dans  toute  fa 
ferveur.  L'Académie  Françoife  étoit  fondée  , & 
s’occupoit  aflî  jument  à former  » à fixer  la  langue , 
en  a (lignant  i chaque  mot  fon  vrai  fens , fa  valeur , 
fes  acceptions  diverfes  , & le  caraltcre  de  nobldFe 
ou  de  iamiliarité  qui  devoit  lui  marquer  fa  place. 
En  même  temps  les  mœurs  de  la  fbciélé  le  po- 
Iiflbknt.  La  fleur  de  la  Noblclfc,  attirée  i Paris 
par  le  cardinal  de  Richelieu  , formait  la  Cour  d’un 
roi  jeune  , heureux , galant , magnifique  , pafiîon- 
oément  épris  de  toutes  les  fortes  de  gloire»  dé- 
licat fur  les  bicnféances»  fcnfihle  i tous  les  plai- 
firs  nobles  » fait  pour  être  lui  - même  un  modèle 
de  dignité  , 3c  , par  un  naturel  qui  fnppléoit  en 
lui  aux  lumières  qu’il  n avoit  pas  t jolie  apprécia- 
teur du  mérite  dans  les  Lettres  ffc  dans  les  Arts, 
Autour  de  lui  , 3c  à (on  exemple  , fa  Cour , atten- 
tive «ui  progrès  des  talents  » occupée  de  leurs  tra- 
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vaux  , intérefiée  à leur  rivalité  » à leurs  fuccès,  î 
leurs  querelles  , fe  plaifant  à les  animer  pour  jouir 
de  leur  jalon  lie  Se  Je  leur  émulation;  la  Ville,  i 
l’cnvi  de  la  Cour  , s'étudiant  à Cuivre  tous  les 
Goûu  du  Monarque  ; enfin , foit  l’attrait  de  la 
mode  , foit  l'attrait  de  la  nouveauté  , tout  un 
monde  paffionné  pour  les  produirions  du  génie  t 
s’infiruiUnt  pour  en  mieux  joüK  , ôc  Liant  foule 
avec  la  même  ardeur  autour  des  chaires  de  Bour- 
dttouc  , de  Bofiuct  , 3c  de  Fléchier , & aux  théâtres 
dr  Corneille  , de  Molière , & du  jeune  Racine  r 
telle  lut  , dans  tous  les  cfprits , lafiion  & la  réac- 
tion des  gens  de  Lettres  fur  le  Public , du  Public 
fur  les  gens  de  Lettres  ( 1 ).  Il  failoit  alors,  ou 
jamais , que  le  Goût  fe  perle étionnil. 

On  conçoit  bien  pourtant  qu’il  y eut  d'abord  , 
dans  ce  concours  d’écrivains  3:  de  connoificurs , 
une  infinité  de  prétentions  manquées , & de  ratifies 
lueurs  defprit , de  talent  , fie  de  Goût.  Chaque 
focir.é  eut  les  prédilections;  chaque  bel  - cfprit 
eut'fon  cercle  ; chaque  talent  , fes  ennemis.  Avant 
de  j.igcr  , c'étoit  peu  de  ne  pas  entendre  , on  fe 
paffionnoit.  Les  tribunaux  les  plus  célèbres  ctoient 
tbuvent  les  plus  injufies.  Ici , Pradon  avoit  de» 
Mécènes  ; 3:  Ka:ine  , des  détracteurs  : là  , Chape- 
lain étoit  admit  é,  en  récitant  les  vers  de  la  Pu- 
celle  ; ailleurs , c’étoicnt  les  Scudcri  qu'on  cxal- 
toir , en  déprimant  Corneille  ï Bourfaut  avoit  des 
arlifans  qui  le  preféroient  i Molière.  Tout  fem- 
loil  confondu.  G étoit  dans  ce  moment  de  fermen- 
tation & de  trouble  que  Pefprit  public  s'épuroic 
comme  le  vin  en  jetant  fon  écume.  Tout  ce  que 
demande  l’opinion  pour  fe  reftificr . tout  ce  que 
demande  le  Coût  pour  fe  polir  , c’cft  du  mouve- 
ment. Ce  n’cft  même  qu'l  force  d’agitation  , de 
combats , de  révolutions  en  tous  fens , que  la  vé- 
rité fe  dégage  : car  après  ce  tumulte , les  pallions 
fe  calment , les  partialités  ccffcnt  , les  préventions 
fe  difiipent , l'opinion  fe  fixe  à la  fin  : & regarder 
au  fond  du  creufct  ; la  vérité  y refte  pure  comme 
l’or. 

Ce  n’efi  donc  pas  ce  flux  & ce  reflux  de  fentiments 
contraires  , de  jugements  épars  , d'opinions  hétéro- 
gènes , qni  décident  du  Goût  de  tout  un  ficelé  ; 
ccft  leur  réfultar  , c'cft  l’cnfcmblc  3:  la  fomme 
de  l’opinion  publique.  Or  voyez  fous  Louis  XIV 
quels  furent  les  hommes  vraiment  célèbres  ; Si  i 
leur  tête  vous  trouverez  les  auteurs  de  Cinna,  du 
Mifanthropc , d’iphigeaie  , des  Oraifons  funèbres 


[O  **  C’etoie  un  tempi  «ligne  de  i’atrentton  dei  temp» 
*»  a vMÙr , dit  Voltaire,  que  celui  où  1er  hfroi  de  Cor- 
»*  neiJrc  & de  Racine,  les  perfonrtage»  de  Molicre , 'le* 
»*  voix  de»  Bolluct  A;  dei  Bourdalouc  Te  fetoient  entendre 
«*  à J. oui»  XIV  , à Madame  , G ce  le  are  par  fon  Goût , à 
» un  Coudé,  * un  Tureune  , i un  Coiberr,  & à cette 
•»  foule  d'homme»  fupcrieurr  en  toat  genre.  Ce  tempi  ne 
» fe  trouvera  plu* , où  un  duc  de  I2  Rorhefoucaulr,  !*au- 
» tcur  des  Maxime» , au  forrir  de  la  converfaaon  d'un 
« Pafcal,  d'un  Arnauld  t alîoit  au  theâtre  de  Cotncilie  «. 
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le  Turenne  & du  grandi  Coule  ; vons  y trouverez 
cc  La  Fontaine  , que  la  Cour  Jédaignoit  & mettoit 
en  oubli  ; ce  Fénelon  , que  Louis  XIV  avoit  le 
malheur  de  ne  pas  aimer,  & le  malheur  plus  grand 
de  regarder  comme  un  bel-efprit  chimérique  ; vous  y 
trouverez  cc  Boileau,  oui  s'etoit  fait  tant  d'ennemis; 
Se  ce  Quinault , que  Boileau  lui -meme  s’efforçoit 
inutilement  de  décrier  Se  d'avilir.  Tout  le  monde 
a/oit  eu  fes  torts;  le  Public  feul  enHn  fe  trouva 
iufte.  Concluons  que  le  fiede  du  génie  fut  suffi 
le  tiède  du  Goût  ; ajoutons  , Se  d’un  Goût  plus 
délicat  , plus  tin , plus  éclaire  que  ccLui  de  Rome 
& d'Athènes. 

Les  romains  , je  l’avoue  , ont  , en  fait  d'Élo- 
quencc , l'avantage  d’un  artifice  plus  tarant  plus 
raffiné  : Se  quoique  Bourdalouc  fie  M.irtillon  in’c- 
tonnent  ; l’un  par  l’accord  parfait  de  fon  langage 
avec  fou  minitlcre , fie  par  le  fccrct  merveilleux 
de  concilier  , comme  (ans  art , l’elprit  de  l’Évan- 
gile avec  celui  du  monde  , fie  toutes  les  bien- 
lcaaccs  du  cara3ètc  apoftolique  , avec  le  ton  & 
le  langage  que  la  Cour  la  plus  fpiritneUe  fie  la 

f ins  polie  de  Tunivers  exigeoit  de -fon  orateur  ; 

autre  , pour  avoir  fu  jeter  fur  l'Éloquence  la 
plus  foigncc , la  plus  étudiée  , un  voile  de  décence , 
de  dignité,  de  funplicité  même,  qui  , en  deguifant 
le  foin  de  plaire,  n’y  laide  voir  que  le  don  na- 
turel de  perfuader  fie  de  toucher  ; enfin , dans  l'Elo- 
quence de  Boffuct , toute  inculte  qu’elle  veut  pa- 
roitre  , quoique  je  fois  bien  éloigné  de  prendre 
pour  un  manque  de  Goût  ces  négligences  réflé- 
chie* , ces  licences  préméditées , ces  lavantes  incor- 
rections , qui  lui  donnent  en  môme  temps  plus 
de  force  fie  de  vérité  : cependant , vu  la  différence 
de  la  Tribune  Se  de  la  Chaire  , la  liberté  , l'auto- 
rité , la  fécurité  que  donne  celle  - ci  , & les  dé- 
tredes  continuelles  où  l’autre  engageoit  l'orateur  , 
je  crois  encore  que  du  côté  du  Goûr , comme  de 
l'art  & du  génie , notre  Eloquence  n’a  rien  d'égal 
à l’Éloquence  des  romains.  11  étoit  plus  facile 
d'ex  enfer  Turenoe  devant  un  auditoire  pour  qui 
la  guerre  civile  étoit  un  fonge , que  de  juftiher 
Ligarins  devant  Cefar. 

Mais  d l'égard  de  la  Poéfie , j’ôfcrai  dire  que 
le  génie  antique  n’a  rien  produit , en  fait  de  Goût , 
d’auffi  difficile  fie  d'auffi  parfait  que  nos  chef- 
d’ocuvrcs  dramatiques.  Pour  s’en  convaincre  , il  fuf- 
firoit  de  comparer  la  Phèdre  fie  l'Iphigénie  de 
Racine  â celles  d'Euripide  ; il  fuffiroit  de  mettre 
Ariftophanc,  Plaute  fie  Térence  lui -meme,  à côté 
de  Molière.  Ce  beau  tiflù  de  l’aétion  , où  tout  eft 
h bien  a fa  place  , fi  bien  lié  , lï  bien  d’accoid 
enfemble;  ces  gradations , ces  nuances  dans  la  pein- 
ture des  cara&ères  ; cette  profonde  intelligence  des 
affections  de  l’âme  fie  de  fes  partions  ; tous  ces 
(ècrcts  que  nos  deux  poètes  ont  dérobes  â la  na- 
ture fie  fi  fubtilement  tirés  du  fond  du  cœur  hu- 
main ; tout  cela  , dis -je  , aurojt  pcut-ctre  fort 
étonné  Ménandre  & Euripide.  Le  rôle  de  Joad  , 
jsi  celui  de  Roxane , ai  celui  d’Hermiooe , ai  ceux 


G O U ffS7 

de  Ncron,  d’ Agrippine,  fie  de  Nasille  , Se  de  Eue* 
rhus  , quoique  tracés  d’aptes  Tacite  , ne  font  pat 
«(quittes  à la  manière  antique  ; ils  font  peints  fie 
finis  d’un  Goût  que  les  Crées  ne  connoilToicot 
pas. 

S< ulT.cz  quelques  froideur*  fan*  les  faire  relater, 

£t  n’a  ve  entiez  pas  la  Cour  de  voui  quictfr, 

font  des  vers  faits  au  retour  de  Vcrfaillcs.  Il  j 
en  a mille  dans  Racine  qui  n’auroicm  jamais  pu 
venir  i un  poète  grec  ou  latin.  Ce  font  des*  fruits 
uniquement  propres  au  climat  qui  les  a fait  naître, 
je  veux  dire  les  fruits  d’une  (ocHlé  continuelle- 
ment occupée  i démêler  tous  les  mouvements , tous 
les  intérêts  , tous  les  rc (Torts  du  coeur  humain  , 
à épier  toutes  fes  foiblcfles , fie  i fzifir  , dans  les 
cara&crcs  , tous  les  reflets  des  vertus  fur  les  vices 
& des  vices  fur  les  vertus.  Cc  fit  cc  monde  , plus 
raffiné  que  le  peuple  d'Athènes  fie  que  celui  de 
Rome , qui  fut  l’école  de  Racine. 

Les  mœurs  comiques  (ont  plus  locales  que  celles 
de  la  Tragédie.  Mais  l'idée  que  nous  avons  du 
Comique  ancien  , ne  cous  y fait  lien  voir  ,d'un  dis- 
cernement aurti  vif , d’une  feience  auffi  profonde 
fie  de  l’homme  Se  des  hommes  , que  le  Comique 
de  Molière  ; fie  dans  leur  genre , le  Tartuffe  , le 
MUhnthrope  , les  Femmes  lavantes  , ne  font  pas 
moins  , comme  ouvrages  de  Goût  que  comme 
ouvrages  de  génie  , cc  qu'il  y a de  plus  raie  au 
monde.  Molière  a fu  , comme  les  Anciens  , faire 
parler  des  valets  fourbes  , des  vieillards  chagrins 
ou  crédules  ; mais  lc<i  utl  des  Anciens  auroil  fait 
parler  comme  lui  un  Alccfte , une  Célimène  , un 
Tartuffe  , une  Agnès , un  Chrifalc  ? Ariftophane 
fie  Plaute  ne  font  que  des  farceurs  auprès  d'un 
Comique  fi  vrai  , fi  fin , fi  naturel.  Tércncc  eft 
plus  délicat , il  eft  vrai  ; mais  cft-il  auflî  péné- 
trant ? Son  Comique  a-t-il  le  relief  fie  la  vigueur 
de  celui  de  Molière  ? Térence  a-t-il  cc  coup  d’oeil 
à la  fois  phUofophique  fie  poétique  , auquel  un 
ridicule  n’a  jamais  échappé  î Cette  pénétration  , 
me  direz- vous  , eft  du  génie.  Oui,  j’en  conviens  ; 
maïs  cette  ju  dette  cft  du  Goût. 

L’art  dramatique  n’eft  pas  le  feul  où  la  fine  (Te 
du  Cens  du  Gode  foit  plus  marquée  dans  les  Mo- 
dernes. Athènes  fie  Rome  non:  jamais  eu  rien  de 
comparable  au  naturel,  ingénieux,  fenfible  , animé, 
plein  de  grâces , de  madame  de  Sévigné  ; au  na- 
turel , plus  précieux  encore,  de  ce  bon  La  Fon- 
taine, qui  a laide  Phèdre  li  loin  de  lui.  Dans  les 
lettres  de  Sévigné , l'on  voit  diftintfement  cc  que 
l’cfprit  de  fociétc  avoit  aquis  de  politclfc , d’élé- 
gance , de  mobilité,  de  fouplcfle  , d’açrément  dans 
la  négligence , de  fine  de  dans  fa  malice  , de  no- 
blette  dans  fa  gaîté , de  grâce  fie  de  dcccncc  dan* 
fon  abandon  même  fl e dans  toute  fa  liberté;  on 
y voit  les  ptogict  rapides  que  le  bon  cfprit  avoit 
fait  faire  au  Goût  depuis  le  temps  peu  éloigné 
où  Balzac  & Voiture  étoient  les  merveilles  •du 
Sfiïi  • 
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flccle.  Dans  les  fables  de  La  Fontaine  , on  voit 
tout  ce  que  l’art  avoit  apris  i faire,  fans  fc  dé- 
celer un  moment,  5c  fan»  ce  (1er  de  reflembier  au 
pur  initiiict  de  la  nature.  Madame  de  Scvignc  a 
lailTe  douter  fi  clic  avoit  le  Goût  des  grandes 
chofes  : mais  celui  des  petites  ne  lut  jamais  plus 
pur  , plus  délicat  que  dans  fes  lettres  ; elles  en 
ibnt  un  modèle  achcc.  La  Fontaine  a perfuaJé 
t;  /il  n’y  avoit,  dan»  Ion  talent,  qu’une  (implicite 
n.  j/c  ; & jamais  la  fagacité  de  l'intelligence  5c 
de  Foblovation  n’a  été  i un  plus  haut  point.  Le 
Gout\  dans  Sévigné  , ctoit  le  fentiment  crquis 
des  convenances  fociales  : le  Goui , dans  La  Fon- 
taine , étoit  le  fentiment  profond  des  con/enances 
naturelles  ; & ce  fentiment , il  t’avoit  appliqué  , 
non  feulement  aux  moeurs  des  hommes , mais  i 
celtes  dei  animaux.  Phèdre  elk  (impie , élégant, 
précis*  : c’eft  beaucoup  ; ce  n’cft  rien  au  prix  de 
La  Fontaine.  Celui-ci  eft  riche  , abondant , va- 
rié , brillant  d’invention  dans  les  idées  , de  coloiis 
dans  1ers  images,  & d’un  bonheur  fi  imprévu,  fi 
fingulier  dans  tout  ce  qu’il  invente , qu’on  croit 
toujours  que  c’eft  une  rencontre;  tant  ce  qu’il  a 
de  plut  ingénieux  paroit  fimplc  «5c  peu  réfléchi  I 
L’Ariofte  a méic  le  plailant  avec  le  fublimc  ; 
mais  on  voit  que  ce  n’cft  qu’un  jeu:  on  dit, 
L’Arioik*  s'égaye  ; & l’on  veut  bien  s’égayer  avec 
lui.  La  Fontaine  a mêlé  le  fublimc  avec  le  naïf; 
il  a changé  de  ton  Sc  de  couleur  aulfi  hardiment 
uc  l’Ariofte , plus  fouvent  même  & plus  rapi- 
cment  ; non  pas  en  poète  folâtre , «5c  qui  fc  joue 
de  fon  art,  nuis  faus  y entendre  finefle , 5c  de 
l’air  de  la  bonne  foi  : cependant  telle  cft  la 
md?‘c  » que  ce  mélange  eft  d’un  Goût  exquis  , 
parce  que  l'apropos  en  fait  la  vraiicmblancc,  5c 
ouc  , fur  tous  les  tons,  il  confcrvc  Ion  naturel. 
Examinez  bien  les  peintures  où  il  a mis  le  plus 
de  Pocfie  , vous  n’y  trouverez  pas  un  trait  que 
l*4r(  fc  l’oit  permis  comme  pur  ornement  de  luxe. 
L’clprit,  le  génie  y étincelle, -fans  qu’une  feule 
fois  on  le  foupconne  d’avoir  voulu  bt  illcr.  Ce 
ca'il  a dit , il  talloit  le  dire  ; 5c  pour  le  dire 
le  mieux  poflible  5c  le  plus  naturellement , il 
falioit  le  dire  comme  il  l’a  dit , quoiqu’il  (bit  , 
da  is  l’exprcifion , le  plus  hardi  de  tous  nos  poètes. 
A-Uircmcnt  cet  art  de  dillimuler  l’art  , n ctoit  pas 
connu  des  anciens. 

Le  Goût  en  ctoit  li , lorfque  Boileau  compola 
l’Art  poétique  : cct  ouvrage,  qui  mit  le  comble 
à fa  célébrité  3c  à l’autorité  qu’il  avoit  dans  les 
Lettres,  fur  donc  un  peu  tardif  ; il  ne  laiila  pas 
d’ètrc  utile.  Il  n'aprit  rien  aux  maîtres  de  l’art  ; 
mais  il  groflit  le  nombre  de  leurs  juftes  appré- 
ciateurs. Il  ache/a  d’apprendre  à la  multitude  à 
n’eftimer  que  des  beautés  réelles;  il  acheva  de 
la  guéiir  de  fes  vieilles  admirations  pour  des 
poèmes  fans  pocfie  , & pour  des  romans  fans 
vraisemblance  ; il  acheva  de  décrier  ce  faux  bei- 
efprit,  dont  Molière  avoit  fait  jufticc  en  plein 
thdSuc,  5:  qui  ne  laiflbi;  pas  encore  de  fc  pro-  i 
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duire  dans  le  monde.  Ainfi  , Boilcaa , Ciiliqa* 
peu  (cufible  , mais  judicieux  5c  iolidc  , ne  fut 
pas  le  fctlauratcur  du  Goût  » il  en  fut  le  vengeur 
ôc  le  coufervatcur.  il  n’aprit  pas  aux  poètes  de 
Ion  temps  i bien  faire  des  vers  ; car  les  belles* 
fccncs  de  Cintu  5c  des  Horace  s , ces  grands  mo- 
delés de  la  vérification  françoife  , ctoienl  écrite# 
iotique  lioiicau  ne  fclbil  encore  que  d’aflez  mau- 
vailc»  , foires  j 5c  ic  Ait'.aïuJuope  , le  .Tartuffe, 
les  Femmes  lavantes,  Biitanuicus,  Andromaque  r 
Iphigénie,  5c  les  Irablcs  de  La  Fontaine  avoient 
précédé  l'An  poétique  : mais  il  lit  la  guerre  aux 
mauvais  écrivains,  5c  déshonora  leur*  exemples; 
il  ht  fentir  aux  jeunes  gens  les  bien  fca  ne  es  de 
tous  les  Ifcylcs;  il  donna  de  chacun  des  genres 
une  idee  nette  K piccife  : 5c  s’il  n’eut  pas  cette 
delicattfie  de  fentiment  qui  démêle,  comme  dit 
Voltaire  , une  butiné  parmi  des  défauts , un 
défaut  parmi  des  beautés  ,*  s’i»  mit  Voiture  à 
côté  d'Horace  ; s’il  confondit  Lucain  avec  Biébcuf 
dans  fin  mépris  pour  la  Pharfale  ; s’il  ne  Tut 
point  aimer  Quinault  (i);  s’il  ne  fut  point  ad- 
mirer Le  Talle;  li,  dans  l’Art  poétique,  il  ou- 
blia ou  dédaigna  de  nommer  La  Fontaine;  il 
connut  du  moi  us  ces  vérités  premières  , qui  font 
des  règles  éternelles;  il  les  grava  dans  les  cfprits 
avec. des  traits  ineffaçables  : 5c  c’eft  peut  - être  , 
grâce  aux  lumières  qu’il  nous  trurdmit  dans  fa. 
vitilleffc  , que  la  génération  luivame  a été  plus  jufte 
que  lui. 

Je  vas  hafarder  un  paradoxe  , que  je  tâcherai 
d’expliquer  : c’cû  que  notre  ficelé  a été  en  même 
temps  i époque  de  la  perfection  du  Goût  5c  de 
fa  décadence.  II  s'annonça  d’abor.1  fous  de  mauvais 
aufpices,  par  la  trop  célébré  difpute  fur  les  An- 
ciens 5c  les  Modernes.  Je  crois  avoir  fait  voir 
ailleurs  que  , dans  cette  querelle  , tout  le  monde 
avoit  tort.  Mais  ce  qu'on  y aperçoit  bien  claire- 
ment , du  côté  des  Modernes  , c’c(t  que  le  GoCu 
des  Lettres  avoit  perdu  de  Ion  attrait  ; que  , dans  un 
grînd^  nombre  de  bons  elprits,  une  raifon  analy- 
tique avoit  éteint  l’imagination  ,•  5t  que , dans  des 
ans  où  elle  domine,  le  charme  étoit  prefque 
détruit  5c  l'illufion  dilfipéc.  Alors  on  donna  dans 
l’excès  oppofé  à l’cnthoufiafmc.  La  Critique  de- 
vint fubtilc  , & fut  sèche  & minutieufe.  L’cfprit 
pour  juger  le  genie,  fc  mit  a la  place  Je  l ime» 
On  voulut  tout  affujétic  aux  lois  de  nos  ufàges 
fugitifs,  ne  rien  céder  a la  nature,  ne  rien  palier 
aux  mœurs  antiques,  rien  à l’cffor  de  l’imagina- 
tion 5c  aux  élans  de  la  penfee  ; réduire  la  Poefie 
à la  précifion  des  idées  métaphyfiques , & la  con- 
traindre à rationner  ce  qui  n’cft  fait  que  pour  étie 


(i>  Si  on  trouvoit  dans  ('antiquité  un  poème  comtftc 
Aitr.uie  ou  comme  Aty* , a*rc  quelle  idolàtiic  il  leioit 
r*su  ■ Mai*  Quir.ault  éîo:t  moderne  ....  Il  manqu&ic  4 
Boileau  d'avoir  facrih'é  aux  Grâces.  Jl  chercha  en  vain 
toute  fa  vie  4 humilier  un  homme  qui  n’étoic  connu  que 
par  cil».  { yoiTAlKE.) 
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fcntî.  C'en  ctoit  fait  du  Goue , fi  ce  fvffécne  edt 

prévalu.  J 

C'en  étoit  fait  encore  , fi  la  domine  du  parti 
des  Anciens  avoit  cté  prife  à la  lettre  : car  pour 
avoir  la  loi  que  dcniandoicat  leurs  zélateurs  , il 
suroît  fallu  renoncer  aux  lumières  du  fciw  intime  , 
tout  admirer , julqu’au  lommeil  & aux  rêveries  du 
h-n  Ho  mère  j & au  moyen  des  commcutaires  , 
des  autorités , des  exemples,  il  n’etoit  rien  qu’on 
n eut  fait  palier  pout  êt ter  beau  3c  dans  le  GJïic 
antique.  Le  poème  de  Chapelain , avec  des  no.es 
i la  Dacicr , eut  été  une  ccuvre  admirable. 

Heureuicment  il  s'éleva  un  homme  digne  d’ap- 
précier 3c  les  Anciens  îk  les  Modernes , qui  com- 
“cnça  par  les  étudier  avec  l'avidité  d’une  jeune  ffc 
ardente  , 3t  qui , bientôt  s'égalant  lui  - même  aux 
plus  illurtres  , aquit  le  droit  de  les  juger. 

Jamais  homme  de  Lettres , dans  aucun  fiècle  , 

■ a efluyé  autant  de  contradictions  & d’iniquités , 
que  Voltaire  en  éclairant  le  lien.  Mais  tout  fen- 
hble  qu’il  étok  i l’icjarc  , il  eut  le  courage  de 
la  fouttrir  ; 3c  après  avoir  Imitante  ans  lutté  contre 
l’envie,  il*  a fini  par  l'étouffer.  Cette  gloire  > fi 
long  temps  dilpulée  à celui  qui  fcfoit  celle  de 
fon  fièclc,  eff  venue  enfin,  aux  acclamations  de 
tout  un^pciiplc  recoimoiilant  3c  jufte , couronner  la 
v:cilletle  de  ce  graud  homme  3c  environner  (on 
tombeau. 

C’étoit  fous  lui  que  s’etort  formée  .celte  école 
de  Goût , qui  , fans  diffinttion  ni  de  temps  ni 
de  lieux , fans  partialité  , fans  envie  , & l’cfprit 
également  iibre  de  fiipcrffition  pour  les  Anciens , 
de  coraplaifance  pour  les  Modernes , les  pela  tous 
dans  la  même  balance  , en  connut  le  fort  & le 
foible  , & jjUnant  un  juffe  milieu  entre  une  admi- 
rr..ion  follet  un  dénigrement  encore  plus  in# 
«icufé  , reçut  les  impreffmns  de  l’art  , comme  celles 
«L*  la  nature,  avec  cette  bonne  foi  fimple  que  doit 
toujours  avoir  la  confciencc  du  Goût. 

Ce  fut  alors  que  les  beaux  fiècles  de  Péridès , 
d* Alexandre , 3c  d’Auguftc  , de  Léon  X 3c  de 
Lojis  XIV  eurent  de  vrais  cfîimatcurs.  Ce  fut 
fi[uc  ccl  Homère  , qui  fait  fon  époque  à 
lui  feul,  fut  admiré,  non  pas  comme  un  dieu 
inraillibie , mais  comme  un  génie  étonnant  ; & 
qu’en  faveur  de  fes  grandes  beautés , on  lui  paffa 
fes  contes  puérils , les  comparailons  exubérantes  , 
fes  harangues  hors  de  faifon,  fes  combats  trop 
accumules , les  loibleffcs,  6c  fes  longueurs.  Vir- 
ciic  , fon  rival , fut  apprécié  de  même  6c  avec 
l.i  mè  ne  équité.  Jamais  admiration  plus  pure  que 
celle  dont  jouit  encore  cette  belle  moitié  de 
l’f.ncide  qu’il  avoit  perfectionnée  ; 3c  dans  celle 
qo  il  a l.iiilce  imparfaite  en  mouranr , s’il  n*y  a 
jns  uo  défaut  que  l’on  n’ait  aperçu  3c  modeffement 
oblervé  , y a - 1 - il  une  feule  beauté  qu'on  n’ait  pas 
vivement  fentic  > 

Quelques  faux  brillants  dans  Le  Tafie  ont  - ils 
dclruk  pour  nous  l'effet  de  fes  peintures  î Tau- 
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crèdc  , Hcrroinie  3c  Clorindc  , Renaud  & Armirte, 
ne  font-ils  pas  aufii  préfents  à nos  cfpriis  qu'Hcc- 
tor , Achille  , Andromaquc  , 3c  Didon  ? 3C  dans 
les  combats  qu’il  décrit,  dans  les  iccncs  attendrir- 
Tantes  qu'il  y mêle  avec  tant  de  charme , dans  ccs 
tableaux  fi  variés , dans  ccttc  Poéfte  aimable  3c 
belle  encore  auprès  de  celle  de  Virgile  , cft- 
cc  par  du  clinquant  que  nous  nous  laiffoiu 
ébloui;  ? 

U en  cil  de  la  Tragédie  comme  de  l’Épopée. 
Dans  les  Anciens,  la  limplictté  , la  vérité  , 1© 
pathétique,  le"  naturel  dans  le  dialogue;  chez 
les  Modernes  , la  belle  ordonnance  de  l'action  9 
le  tillu  de  l'intrigue , l’art  , plus  favant  qu'il  ne 
le  tut  jamais  , d'amener  les  fituatiens  3c  d’en 
préparer  les  effets  , le  jeu  des  partions  attire»  , 
leurs  dcvelopeincnts  3c  leurs  gradations  , la  grande 
manière  de  tondre  IHiffoire  dans  la  Pocfie  , tout  a 
été  fenti  3c  juAemcnt  apprécié. 

Quels  monuments  de  Goût  que  les  éloges  de 
Fénelon  , de  Molière  , de  La  Fontaine  , que  nous 
avons  vus  couronnes  i Quels  monuments  de  Goût 
que  les  éieges  de  Boffuct,  de  Mafliilon  , de 
Deftouchcs,  par  d’Alcmbcrt  1 Quel  monument  de 
Goût  que  cet  ouvrage  que  Thomas  a eu  la  mo- 
deftie  d intituler , Ejfais  Jur  les  Éloges , 3c  auquel 
nul  ouvrage  de  Critique,  foit  ancien  foit  mo- 
derne , à la  referve  »'u  livre  de  Ciccron  fur  les 
illuffres  orateurs  , n'eff  digne  d’être  comparé  ' 
Fèr.hn  quel  monument  de  Goût  que  les  notes 
de  Voliaire  fur  le  théâtre  de  Corneille  î 

Mais  . ce  qui  eff  plus  rare  encore  que  ce  Goûc 
de  Critique  & de  fpécttlation  , quel  modèle  de 
Coût  dans  les  écrits  de  ce  grand  homme  ! Depuis 
le  ton  le  plus  familier  jufqu’au  ton  le  plus  hé- 
roïque, qui  jamais  a eu,  comme  lui,  ce  fenti- 
ment  délicat  3c  fin  des  propriétés  du  ffyle  3c  de 
fes  ditlérenccs  ? 3c  qui  jamais,  arec  plus  de  jufi- 
telle  , nous  en  a marque  les  degrés  ? Quelle  élé- 
gance 3c  quelle  aiûncc  noble  dans  tes  poches 
tugrlivcs!  Quelle  belle  funplicité  dans  le  ffyle 
attrayant  dont  ii  écrit  l’Hiffoire  î Quelle  grâce  Sz 
quel  enjouement  il  prête  a la  Philofophic  f Quelle 
majeffe  , quel  éclat , quelle  diverfilé  de  tons  3c  de 
couleurs  il  donne  au  langage  tragique  î moins 
fini  que  Racine,  moins  châtié,  moins  pur,  moins 
attentif,  ou,  fi  l’on  veut,  moins  aJroit  i lier 
er.femble  tous  les  refforts  de  l’attion  > mais  plus 
véhément,  plusfcconJ,  plus  varié,  plus  profon- 
dément pathétique,  & plus  fidclc  aux  moeurs  lo- 
cales, auxquelles  Racine  quelquefois  avoit  trop 
mêle  de  nos  mœurs. 

Je  ne  dis  pas  que,  dans  le  Poème  épique,  du 
côté  de  l’invention,  il  ait  égalé  fes  rivaux.  Le 
deffin  de  la  Hcciiadc  avoit  été  conçu  dans  un 
âge  où  la  penfée  n’a  pas  encore  aquis  tout  fora 
accroiffcment  , ni  le  génie  toutes  fes  forces  ; 
l’ouvrage  s’en  eff  ï c fient  j.  Mais,  du  côté  du  Goût  , 
y a-t-il  rkn  de  plus  achevé  ? Récits  , dtfcriptioos  , 
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images  , comparaifons , portraits , détails  de  toute 
efpcce , emploi  du  merveilleux  & de  l’allégorie, 
diieours  & feenes  dramatiques  , tout  , dans  ce 
poème  , cft  au jourdhui, d'une  corrc&ion  prefque  irré- 
préhenliblc.  S'il  n’a  pas  l'intérêt  du  Tafle  , le  charme 
de  Virgile,  la  magnificence  d’Homère,  au  moins 
n*a-t-il  aucun  de  leurs  defauts. 

Mus  le  Goût  de  Voltaire  a-t-il  etc  le  Goût 
du  fiècie  où  Voltaire  a fleuri  ? D’abord  il  a etc 
le  Coût  de  prefque  cous  les  écrivains  célèbres  t & 
fi  on  mioppofe  cette  foule  de  critiques  ineptes  , 
de  fatires  obicures,  de  productions  éphémères , dont 
le  Public  a été  inondé  ; je  répondrai  qu’une  dou- 
zaine de  bons  auteurs  ont  «keide  le  caractère  Se 
la  réputation  du  fieele  de  Louis  XIV  ; qu’il  n’en 
refie  pas  même  autant  du  beau  fiècie  d’Augufte  , 
ni  de  celui  de  Périclcs  ; qu’il  en  refte  encore 
moins  du  temps  des  Médicis  ; & qu’il  eft  jufle  de 
ne  compter  de  même,  du  fieele  où  nous  vivons , que 
ce  qui  clt  digne  de  mémoire. 

Si , de  loin,  nous  jetons  les  ieux  fur  une  prairie 
émaillée  , nous  n’en  voyons  que  1a  furface  ; elle 
nous  paroit  toute  en  fleurs  : fi  nous  la  tuer- 
ions, nous  y trouvons  à chaque  pas  des  chardons 
herifles  Se  des  ronces  rampantes;  les  flcjits , plus 
clair  fcnlées,  ne  nous  enchantent  plus.  C’efl  là 
notre  façon  de  voir  les  fiêcles  palTés  Se  le  notre. 
JVIaisfuppofons-nous  à la  même  diltancc,  où  feront 
nos  neveux , de  ce  champ  que  nous  parcourons  ; 
Se  de  ce  champ,  fi  décrié  par  des  gens  qui  fc 
vantent  de  n’êtrc  d’aucun  fiècie  & qui  en  effet 
ne  feront  d’aucun , ne  voyons  plus  que  ce  qui 
domine  Se  ce  qui  feul  en  refiera  : au  Barreau  , 
les  Cochin  , les  le  Normand,  les  de  Gènes,  Se 
les  élève*,  qu’ils  ont  formés  : en  Chaire  , non  pas 
des  émules  de  Bofluel  Se  de  Maflillon,  mais  des 
hommes  qui,  par  le  Goût,  & quelques-uns  par 
l’Éloquence  , (ont  dignes  d’être  appu  ies  leurs  dis- 
ciples : fur  la  Scène  tragique,  un  Voltaire  ( j’ajoû- 
terois  un  Crébillpn  , fî  je  parlois  feulement  de 
génie  ),  &,  fur  les  traces  de  Voltaire  , d’heu- 
reux talents  qu’il  a cultivés  de  les  mains  : fur  le 
Théâtre  de  Molière  , le  Philofophe  marié , le 
Glorieux , la  Métromanie  , les  Dehors  trompeurs , 
le  Méchant  , Se  un  grand  nombre  de  petites  pièces 
comiques  d’une  touche  fine  & légère  ; riants 
tableaux  , qui  attelleront  des  mœurs  frivoles , 
mais  un  Goût  épuré  : dans  le  genre  lyrique  , 
un  RoufTeau  , auflî  harmonieux  que  Malherbe  , Se. 
fupéricur  â lui  pour  l’éclat  des  images , la  ri- 
che (Te  , la  majefté,  Se  la  pompe  de  lcxprcfTion: 
dans  le  Didaétiqne  , des  poèmes  d’un  ftyle  pur , 
mélodieux  , fenuble  , d’un  coloris  brillant  Se  vrai  , 
tels  que  Racine  les  eût  écrits  , tels  que  Boileau 
eut  voulu  les  écrire , s’il  eut  célébré  la  cam- 
pagne Se  les  faifons , s’il  eut  enfeigné  Par:  d’em- 
bellir les  jardins , s’il  eût  traduit  les  Géorgi- 
ques  : des  poéfies  familières  , du  tour  le  plus 
ingénieux,  du  naturel  le  plus  aimable»  moins 
négligées  que  celles  de  Chaulieu  , Se  d’un  fcl 


plus  fin,  plus  piquant  que  les  poéfies  de  De fhoa- 
licrcs  Se  que  celles  de  Pavillon  : des  romans 
d’un  Goût  aufli  pur  que  ceux  de  la  Fayette  , Se 
dun  ftyle  plus  animé  ; les  uns  brillants  d’un  co- 
loris qui  étoit  inconnu  à la  Proie  , les  autres 
brûlants  de  paflion  Si  d’un  intérêt  déchirant  : des 
morceaux  d’Hiftoiie  , auflî  dignes  d’être  comparés 
à Sallufte  , que  le  chef-d’œuvre  de  Saint-Réal  : 
des  Traductions  , dont  quelques-unes  ont  effacé 
les  originaux  : enfin  , dans  prefque  tous  les  genres., 
des  ouvrages  du  meilleur  ton  Se  du  meilleur 
efprit  : voilà , du  côté  des  gens  de  Lettres , ce 
qui  marquera  notre  fiècie  ; & je  n’en  ai  pas  dit 
allez. 

Voltaire  a loué  Bofluct  d’avoir  appliqué 
l'Éloquence  à l’Hiftoirc  : ne  peut-on  pas  le  louer 
lui-même  , & un  grand  nombre  d’ccrivains  apres 
lui,  d’avoir #airocie  l'Éloquence  avec  la  Philoib- 
phic  , Se  celle-ci  avec  l’art  des  versî  Dam  quel 
autre  ficelé  a-t-on  vu  1rs  idées  morales  Se  politi- 
ques fi  abondammeot  répandues  , fi  éloquemment 
exprimées?  La  Proie  avoit  - elle  autrefois  cette 
précifion,  cette  rapidité,  cr  mouvement  , cette 
couleur , cette  âme  enfin  qu’elle  a teçue  de  nos 
modernes  écrivains  ? Le  ficelé  de  Louis  XIV 
a - t - il  un  ouvrage  philofophique  à mettre  à côté 
de  l’Émile  ? Et  ü le  Goût  par  excellence  confifte 
à réunir  l’utile  Se  l'agrCable  , dans  quel  temps 
l’un  a-t-il  donné  à l’autre  plus  d’atirait  Se  plus 
d’influence  ? Les  fcicnccs , même  les  plus  abiirailes , 
ne  doivent-elles  pas  au  Goût  celte  facilité  d’accès 
qui  nous  les  rend  familières , ce  charme  qui 
de  leur  étude  nous  a fait  un  amufement  ? Le  fiècie 
de  Louis  XIV  a-t-il  entendu  parler  des  lois  avec 
une  précifion  auflî  énergique  & auflî  lumineufe 
^que  1 a -'tait  Moutcfquicu  ? de  l’homme  Se  de  les 
facultés  intcllc&uciles  avec  un  intérêt  plus  doux  , 
plus  attrayant  que  Vauvenargue  ? avec  une  faga- 
cilé  plus  pénétrante  qu  Helvétius  ? avec  une  clarté 
plus  limpide  que  ConJillac  ? A-t-il  entendu  parler 
de  la  nature  avec  la  verve , l’élégance  , & la  ma- 
jefte  de  Buftbn  ? des  piogrcs  de  l’cfprit  lumvin 
dans  les  Icienccs,  avec  la  fupériorité  de  lumières 
& la  noble  fimplicité  d’elocution  de  d’Alcm- 
bert  ? des  talents  , des  travaux  , des  vertus  i\cs 
grands  hommes  avec  la  (plendeur , l’abondance , 
fa  force  Se  l’élévation  de  l’Éloquence  de  Thomas  ? 
des  qualités  , des  fondions  , des  devoirs  de  l’homme 
public , avec  la  chaleur , la  noblcfle  , l’ingénuité 
d’âme  Se  de  langage  de  celui  qui  a loué  Colbert , 
& qui  nous  a rappelé  Sully.  F.t  quel  cft  de  cet 
écrivains  celui  qui , pour  la  pureté  du  Goût , n'cft 
pas  digne  d’être  ciaflîque  f 

Or  dans  l'hommage  que  je  leur  rends,  je  ne 
fuis  que  l’écho  de  la  voix  publique;  leur  réputa- 
tion eft  dès  à ptéfent  auflî  unanimement  établie , 
qu’elle  peut  jamais  l’être;  Se  ils  ont  trouvé  dan* 
leur  fieele  cette  juftice  impartiale  qu’on  ôfe  à 
peine  efpérer  d’obtenir  d’uqc  tardive  pofterité.  Cela 
prouve  que  le  Goûs  du  Publie  a fuivi  de  prêt 


G O U 

celui  des  gens  de  Lettres  ; Sc  ce  qui  le  prouve 
encore  mieux  , c’eft  la  docilité  avec  laquelle  fon 
opinion  cil  tant  de  foi»  revenue  fur  elle  - même 
6c  a reconnu  les  erreurs.  Pour  relever  Brutus  , 
Oreite  , Sémirarais,  Adélaïde  du  Guefelin,  il  n'a 
pas  fallu  , comme  pour  Phèdre  Sc  Athaiie  , at- 
tendre un  lièdc  plus  équitable  : le  même  Public, 
qui  , entraîne  par  les  radions  littéraires  Sc  dans 
des  moments  de  vertige,  avoit  reprouve  ces  ou- 
vrages , a ftn.i  rio|uillce  de  les  arrêts  & les 
a venges.  Enfin  qu’un  examine  quel  choix  il  a 
fait  des  écrits  que  lui  laitToit  le  lîccle  précèdent  , 
&la  préférence  éclairée  qu'il  a donnée  aux  beautés 
durables;  on  avouera  que  , dans  aucun  temps , ce 
dite  ornement  n'a  été  atiifî  Julie,  aulli  délicat,  auiii 
fin.  Ce  n’cft  dore  pas  ( & je  l'ai  déjà  dit  en  par- 
lant du  ficelé  de  Louis  XJ  V ) fur  l'opinion  tu- 
roultucufc  , précipitée , 6c  paifagere , qui  s'élève  & 
qui  fe  ditîipc  du  jour  au  lendemain  , qu’il  faut 
juger  le  Goût  de  tout  un  fiècle  ; mais  fur  i'epinion 
rédcchic  6t  dominante  , qui  fe  fixe  & q*ii  s'affermit 
quand  tous  les  débats  de  1 envie,  de  la  rivalité, 
delà  malignité,  des  partialités  pour  & contre, 
font  apparie;  dans  les  dp: iis  , & que  le  Public, 
calme  6c  délintéicdc  , le  confultc  foi-même  de  ne 
juge  que  d'après  foi. 

Comment  donc  fe  peut- il  qae  ce  même  lemps 
o il  le  Go:ît  femble  n perfectionné , foie  le  temps 
de  fa  décadence  ? c’cft  que  le  Goût  perfectionné 
eft  un  Goût  de  fpéculation  , Sc  que  le  Goût  de 
fentiment  ne  tient  pas  aux  mêmes  principes.  L'un  cft 
•l’amour  de  la  beauté  réelle  , l’autre  eft  l'amour  de 
la  nouveauté. 

« Quiconque  approfondit  la  théorie  des  arts 
» purement  de  génie,  doit  lavoir,  dit  Voltaire, 
» s'il  a quelque  génie  lui- meme,  que  ces  pic- 
v micrcs  beautés,  ces  grands  traits  naturels  qui 
» appartiennent  à ces  arts , 6c  qui  conviennent  i 
» la  nation  pour  laquelle  on  travaille , font  en 
» petit  nombre.  Les  fujets  Sc  les  embellilTerocntS 
» propres  aux  fujets  ont  des  bornes  bien  plus  fer- 
*>  rées  qu'on  ne  penfe.  Il,  ne  faut  pas  croire  que 
» les  grandes  pallions  tragiqtfcs  & les  grands  fen- 
» timents  puiüent  fe  varier  à l'infini.  Il  n’y  a , 
» dans  la  nature  humaine , qu’une  douzaine , tout 
n au  plus , de  caractères  vraiment  comiques,  & 
n marqués  à grands  traits.  Les  nuances , à la 
» vérité  , fon:  innombrables  ; mais  les  couleurs 
» éclatantes  font  en  petit  nombre  : & ce  font  ces 
» couleurs  primitives  qu’un  grand  artifte  ne  manque 
*>  pas  d’employer  ». 

Voilà , dans  tous  les  temps , une  première  caufe 
de  la  décadence  des  Lettres  après  un  règne  flo- 
ri  fiant.  On  diroic  que  chaque  climat  n'ait  pit 
donner  qu’une  (cule  moi  (Ton  , Sc  que,  le  fol  épuifé 
une  fois  par  fa  propre  fécondité,  il  ait  fallu  des 
iièclcs  de  repos  pour  le  renouveler  Sc  le  rendre 
fertile. 

En  effet,  ce  qui  rajeunit  l'cfpxit  humain  Se  donne 
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lieu  â de  oouucllcs  générations  de  penfees , ce 
fout  les  grandes  révolutions,  les  grands  change- 
ments arrivés  dans  les  Empires,  dans  les  lois , 
dans  les  moeurs  , dans  le  cuite  , dans  les  ufages  , 
dans  les  idées  morales,  dans  les  opinions  rcli- 
gieufes,  dans  la  guerre  6c  la  Politique,  dans  les 
icienccs , Se  dans  les  arts.  Voyez  ce  que  les  diffé- 
rences de  la  Henriade  6c  de  l'Énéidc , du  poème 
duTalTe  Se  de  ceux  d’Ho  mère,  fuppofent  dcdivcrfitc 
dans  le  cours  des  choies  humaines. 

Après  un  ficelé  de  culture  Se  de  grande  abon- 
dance , il  fcmblcroit  donc  qu’il  fâudroil  laitier  le 
temps  & la  nature  reproduire  les  germes  de  la 
fécondité.  Mais  au  lieu  de  jouir  modérément  des 
biais  aqtis , ce  qui  feroit  fage , on  en  veut  tou- 
jours de  nouveaux  , rciolu  même  i perdre  au  change, 
plus  tôt  que  de  ne  pas  charger  ; & c’ett  ici  1a  grande 
caufe  de  la  corruption  du  Goût, 

Un  exercice  continuel  de  notre  fenfibilité  fur 
des  objet»  du  meme  genre  a deux  effets  contraires  : 
d’abord  il  aiguife  nos  Goûts  ,*  mais  bientôt  il  les 
ulc , & finit  par  les  émou  fier.  L'âifie  fe  lafîc  de 
fes  plaifirs,  comme  elle  s'endort  fur  fes  épines; 
c’cft  par  foiblcfic  qu’elle  a befoin  , dans  fes  émo- 
tions, de  nouveauté  & de  variété*  Suppofez  donc 
les  arts  d'agrément  à leur  plus  haut  degré  de 
charme  , il  n’y  a qu'un  fcul  moyen  d’en  perpétuer 
les  joui iTaucc s , c’eft  de  les  rendre  peu  frequentes. 
Si  elles  font  communes,  elles  s’attiédiront  & n’au- 
ront plus  aucun  attrait. 

Dans  la  Grèce  , ou  la  Tragédie  ctoit  refervée 
pour  les  grandes  fêtes,  le  Goût  d’une  belle  fim- 
plicité  pouvoit  fe  confetver  toujours.  Dans  l’in- 
tervalle d’un  fpcétaclc  i l’autre  , la  fenfibilité  re*. 
pofée  avoit  le  temps  de  fe  ranimer;  Se  le  Goûr9 
le  temps  de  reprendre  fa  fugacité  naturelle.  Mais 
dans  une  ville  eu  , depuis  cent  cinquante  ans  , Le 
même  genre  de  fpcctacle  fe  reproduit  fans  ccfl’c  , 
oïl  une  habitude  journalière  en  a rendu  tous  les 
moyens  familiers  , tous  les  tableaux  préfents  ; 
comment  veut  on  que  le  Otûg  confervc  quelque 
vivacité  , à moins  qu’il  ne  vatie  & que  l’art  ne 
change  avec  lui  ? Or  varier  fans  celle , eft  un 
moyen  fans  doute  de  faire  une  fois  le  mieux  peffi- 
ble,  mais  un  moyen  plus  infaillible  encore  de  faire 
mal  mille  autres  fois. 

J’entends  dire  ciue  telle  6c  telle  des  plus  belle» 
pièces  de  Corneille  , 6c  meme  de  Racine , au- 
roient  atijourdhui  peu  de  fucccs , fi  on  les  dormoit 
pour  la  premièré  fois  ; que  le  tragique  en  pa- 
roitroit  tropjoiblc;  & que  l’Éloquence  qui  les 
anime  fupplécroit  mal  aux  mouvements  6c  aux 
coups  de  théâtre , qu’on  demande  i prefent  pour 
être  ému  comme  on  fe  plaît  à l’ctre.  Cela  cft 
affligeant  à croire;  mais  cela  n’cft  que  trop  croya- 
ble. Voltaire  , qui  l’a  preflenti,  a mis  dans  l’ac- 
tion théâtrale  plus  de  chaleur  & d'énergie  ; il  a 
donné  aux  pâmons . furtout  à c:lle  de  l’amouc 
dans  les  hommes,  plus  de  force  Se  de  véhémence; 
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il  a trouve  dans  les  liens  du  fang  de  nouvelles 
loin ccs  de  pathétique  ; il  a (u  prendre  habile- 
ment , du  théâtre  anglais  , des  moyens  de  rendre 
la  teneur  plus  profonde  & la  pitié  plus  déchi- 
rante; & par  lui,  lè  Tragique  a fait  fur  notre 
Scène  tin  pas  de  plus  vers  la  perfection.  Mais 
après  ces  nouveaux  rellorts,  qu'il  a fu  manier 
avec  tant  d’art  Si  de  génie  , apres  ccs  nouvelles 
combinaifons  d'intérêts  Si  de  caraftctes,  li  l'on 
demande  encore  du  nouveau  & du  plus  tragique  ; 
doit  le  tirer  , fi  ce  n’eft  du  milieu  des  tortures 
Si  des  fupplices?  Et  lorfquc  l'habitude  nous  aura 
refroidis  lur  les  fpeltacles  de  Tancrcde  , de  Ma- 
homet , & de  Semiramis  , que  nous  rcftcra-t-jl 
que  les  dernières  atrocités  du  crime  & les  hor- 
reurs de  l'échafaud:-  Ün  commence  en  effet  i les 
rifqucr  fur  le  théâtre  : de  li  notre  ienfioilité  y 
répugne  encore , ce  n’eft  pas  pour  long  temps  ; 
l'habitude  l’y  endurcira. 

Obfervez  ce  qui  arrive  à nos  Trimalcions  dans 
les  délices  du  leur  table.  Nul  ait  d’affaifonucr  les 
mets  ne  peut  fur  monter  les  dégoûts  d'une  longue 
fatiélé;  & ni  les  fels  les  plus  Simulants  , ni  les 
liqueurs  les  plus  brûlâmes  ne  réveillent  plus  les 
langueurs  d’un  fens  blâfé  i force  de  jouir.  C’eft 
ainti  que  l'intempérance  des  pl.lifirs  de  l’cfprit  nous 
les  rendra  tous  infipides  ; & l’art  même  aura  beau 
s’epuifer  en  recherches  5c  en  raffinements  pour  ra- 
nimer le  Goût,  La  (bbriété  feule  auroit  pu  le 
fauver  de  cette  cfpece  de  paralific  ; & aux  excès 
qui  en  font  la  caufe  , s’il  cft  quelque  remède  , 
ccft  l’abitinence  & le  befoin.  Mais  ce  feroit  de- 
mander l'impoffible.  Le  Public  veut  jouir , au  rif- 
que  même  de  détruire  tout  ce  qu’il  peut  avoir  de 
lenfibiliié. 

On  va  me  dire  qu’à  la  génération  dont  le  Goût 
s’affoiblit  & s’altère  de  jour  en  ÿoftr  , en  fuccéde 
vne  dont  le  Goût  fera  jeune  5c  ingénu  comme 
elle  , & que  d’un  âge  1 l’autre  le  Public  cft  re- 
nouvelé. Je  conviens  en  effet  qu’au  premier  effor 
de  la  Jcuneffe  dans  le  monde  , elle  fe  livre  , avec 
une  lenfibiliié  vive  & neuve  encore  , i tous  les 
plaifirs  de  l’efprit  ; mais  dans  l'ufage  de  ccs  plai- 
lirs,  comme  de  tous  les  autres  , ne  voit  - on  pas 
avec  quelle  impatience  les  jeunes  gens  fc  preffent 
de  vieillir?  avec  quelle  rapidité  la  contagion  de 
l’exemple  Se  de  l’opinion  les  gagne  ? fie  comme  , 
à peine  arrivés  dans  le  monde  , iis  en  ont  déjà  pris 
les  Goûts  Si  les  dégoûts  ? Ne  les  entendez  -vous 
pas  dire  qu’on  fait  Racine  & Molière  par  cœur  ? 
que  , grâce  au  Ciel  , on  ne  lit  plus  Virgile  ? qu’on 
a été  bercé  avec  Télémaque  ? qu’ils  laifirnt  Maf- 
filiou  aux  dévotes  , Paic.il  aux  janlcrilles , La 
Fontaine  aux  enfants  ? qu’on  ne  lit  pas  deux  fois 
la  Henriadc  ? & que  le  Goût  des  vers  cil  uo  Goût 
furanné  ? 

Leurs  pères  au  moins  fc  fouviennent  d’avoir 
aimé  ce  qu'ils  n’aimeat  plus;  & en  le  négligeant, 
ils  l’cftimcnt  encore  fi:  l’admirent  de  fouvenir. 
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Ton  ai  ru  quelquefois  qui  fcfoient  l’aveu  de 
Médde  : 

Vïdco  mtliora , prvbojirt  , 

Détériora  Jcjuor.  Ovide. 

Mais  la  Jcuucffc  érige  tous  fes  Goûts  en  fyf- 
teme  , & ne  connoit , dans  l'art  de  l’amener  , d’au- 
tre règle  que  fon  plaifir.  Effayez  de  lui  faire  en- 
tendre que  ce  qui  lui  plait  n’eil  pas  digne  de  lui 
plaire  ; clic  vous  répondra  par  un  fourirc  dédai- 
gneux. *Que  veut  - on  qu’elle  eflime  , fi  ce  n’cfl 
pas  ce  qui  lui  plait  , fie  ce  qui  plait  à la  fociété 
qu’elle  fréquente  obLurémenl  ? C’eft  li  que  fe* 
idées  & fes  fentiments  fc  dégradent  ; c’cft  li  que 
fon  Goût  s’avilit , 5c  que  , perdant  toute  pudeur  5c 
toute  délicateffc  , elle  habitue  fon  oreille  & fon 
âme  â la  baffe fle  , i l’indécence  , a la  groffièreté 
de  mœurs  & de  langage  qui  caraétcrifc  le  nou- 
veau genre  dont  clic  tait  les  ainufeinens. 

Ce  qui  fonde  un  Êut  Je  peut  f«ul  conferver  ï 

c’cft  une  maxime  applicable  à la  culture  de 
tous  les  arts  , & finguiièrcment  au  Goût,  Or  , 
dans  tous  les  temps  ou  il  a fleuri , comment  s’eft- 
il  formé  i Par  l’inftruction  5c  l’exemple  , de  proche 
en  proche  , à la  laveur  d’une  communication  ha- 
bituelle des  clprits  cultivés  Si  des  efptits  qui  dc- 
mandoicnl  â l'étrc.  Ceux-ci  daignoient  écoule^.  3c 
s'inftruîrc;  ou  fi  la  déférence  pcrfonnelle  éloit  dii- 
Kcilc  pour  l’amour-propre  , au  moins  rcccvoit-on 
des  morts  les  inlpirations  de  Goût  qu'on  eut 
rougi  de  prendre  des  vivants.  On  lifoit  de  bon* 
livres , on  ctudioit  ceux  qui , de  l’aveu  des  gens 
inftruits  , étoient  les  modèles  de  l’art.  Le  temps 
en  cft  pafle.  Depuis  qu’une  culture  fuperfic:elic 
a établi  entre  les  clprits  une  apparence  d’égalité  , 
tout  le  monde  décide  , perfonne  ne  con&ltc  On 
ne  lit  plus  ; 5:  pourquoi  liroit-on  ? Déformais  la 
Littérature  , je  dis  l’ancienne  5:  la  plus  exquife  , 
n'étant  plus  dans  la  focicté  un  objet  d’entretien  od 
l’on  puilTe%  briller; ùa  vanité,  le  grand  mobile  de 
l'émulation , n’eft  plus  iotcrelîéc  à donner  i l’étude 
îles  moments  qu’elle  croit  pouvoir  mieux  em- 
ployer. 

Ce  n’eft  pas  que,  dans  celle  focicté  renaiffante  , 
il  n’y  ait  une  élite  de  jeunes  gens  très  - cultivés  t 
liés-écUircs  , Se  d’un  Goût  délicat  Si  pur.  Mais 
je  parle  ici  du  grand  nombre  , & dans  tous  les 
temps  le  grand  nombre  ne  cultive  de  fon  cfprit 
que  les  facultés  ufuelles.  Les  lumières  & les  ta- 
lents , qui  le  foir  trouveront  leur  place , font  l’oc- 
cupation du  malin.  On  n’entendra  parler  dans  le 
monde  où  Ton  vit , ni  d’Euripide,  ni  de  Tércnce, 
ni  de  Virgile  , ni  d’Horace , ni  de  Boffuct , ni  de 
Maffillon  , 5:  rarement  de  la  Bruyère.  On  aura 
lu  la  brochure  du  jour , on  va  voir  la  pièce  nou- 
velle i Si  fi  de  l’une  ou  de  l’autre  on  ne  fait  que 
penfer , on  fait  du  moins  où  en  prendre  un  juge- 
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ment  très-décidé  : feulement  qu’on  ait  parcouru 
à U toilette  une  feuille  volante  , on  a fou  mot  à 
dite , ou  s’eft  mi;  au  courant , on  cil  au  pair  de 
tout  le  moule. 

Il  cil  difficile  de  motiver  un  fentiment  que  l'on 
cnipruute  , de  qu’on  adopte  fans  examen  ; mais 
dans  un  monde  où  rien  ne  fe  rai  forme  , Se  dont 
la  mobilité  perpétuelle  ne  lai  (Te  aucun  îepos  X 
la  penfée  , l’opinion  ii’cil  jimais  compromitc.  Un 
mot  tranchant  tuffit  pour  éviter  tonte  cfpece  de  di  1— 
Cüffion  ; & fî  ce  mot  cil  un  trait  piquant  , il  cft 
difpcnfc  d’èlrc  jufte. 

L'amour  des  Lettres , dans  fa  première  ardeur , 
fefoit,ciu  jugement  des  ouvirtes  de  Goût , ufic 
occupation  fècieufe  ; aujourd’hui  c’eft  à peine  un 
jeu.  L’avis  courant  pille  de  bouche  en  bouche  ; 
on  le  reçoit  &:  on  1~  donne  avec  la  même  indiffé- 
rence ; ou  li  deux  fentiment*  fe  croifcnt , c’eft  en 
gliftant  l'un  à côté  de  l’autre  , & tout  au  plus 
avec  un  choc  léger  , d’où  ne  fort  aucune  lumière. 
Pcrlonne  n’a  befoin  «l'examiner  ce  qu’un  autre 
penfe  : chacun  prétend  fe  fufftrc  à foi  - même  ; 
& celle  fuffilânce  clt  ce  qu’il  y-  eut  jamais  de 
plus  funefte  pour  le  Goût  : car  l’ignorance  tonte 
huiplc  fe  laiiïe  guider  par  la  narurc , & le  ien- 
ti. ment  lui  tient  lieu  fvjvcnt  des  lumières  qu’elle 
n’a  pas  ; nuis  avec  de  faulfes  luc.it s , la  vanité  qui  le 
croit  éclairée»  s’egate  , Se  ne  revient  jamais. 

J’ai  ouï  dire  plus  d’une  fois  a une  a&ricc  tns- 
cèlcbre  , que  les  jours  de  réjoui  fiance  , où  les 
(peéticlcs  lont  ouverts  gratuitement  au  peuple  , 
elle  avoit  peine  à concevoir  la  promptitude  , la 
juftefle , la  rapide  unanimité  avec  laquelle  , non 
feulement  les  endroits  frappants  d'une  tragédie  , 
mais  le  fublime  limple  , ies  mots  touchants  , les 
vers  de  filiation  , les  traits  de  lcnfîbilité  les  plus 
délicats , étoient  faitis  par  cette  multitude  inculte. 
Et  c’eft  précifémcnt  parce  qu’elle  eft  inculte, 
qu’en  elle  au  moins  rien  n'eft  faéjice  ; qu’elle  fe 
livre  de  bonne  foi  a l'impuHion  qu'elle  reçoit  ; 
Se  que  tont  ce  qui  cft  naturellement  beau  , la  tou- 
che Se  h ravit.  Eüe  n’a  pas  ce  Goîlt  de  relation 
& de  comparaifon -,  qui  fait  apercevoir  les  findïcs 
de  l’art  Ce  les  adrefles  de  l’artifte  ; qui  démêle 
dans  un  ouvrage  ce  qu’il  y a de  rare  & d’exquis  , 
d’avec  ce  qu'it  y a de  commun  $ qui  mcfurc  & 
la  difficulté  & le  talent  qui  l’a  vaincue  , Se  con- 
fidere  les  effets  dans  leur  rapport  avec  les  moyens  : 
elle  n’a  pas  non  plus  ce  Goût  d’éducation,  qui  , 
comme  je  l’ai  dît,  peut  fcul  juger  des  convenances 
d’opinion  & de  fantailie  : mais  aulli  n’a-t-ellc  pas 
ce  Goût  de  perfonnalilc  , qui  , dans  l'ouvrage , ne 
confilère  que  l’auteur  ; ce  Goût  de  vauité  & de 
malignité  , qui  s’attache  i des  minuties  , Se , parmi 
des  beautés  qui  ne  le  touchent  point  , attend  avec 
impatience  quelque  ridicule  à faifîr  ou  quelques 
défauts  i reprendre  ; ce  Goût  de  parodie  Se  de 
dénigrement , qui  s’applaudit  d’avoir  trouvé  le  faux 
jour  d’une  alluiion  ou  d’une  groffiére  équivoque  , 
Gramm.  et  LirrCRArPTome  IU . 
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l’apropos  d’un  méchant  bon  mot  , et!  quelque 
moyen  de  traveftir  un  caractère  noble  ou  une* 
fcéne  intéreflantc.  Elle  a ce  le  ns  drok  Se  naïf 
des  convenances  de  l.t  nature  , qui , dans  V.éropc  , 
da  is  iJamé , dans  lues  , dans  Zaïre , faifit  avide- 
ment la  Vvritc  des  mouvements  du  cœur  humain.  . 

Pourquoi  donc , me  dira  quelqu’un  , les  gens  du 
monde  n'auroient- ils  pas  au  moins  ce  Goût  na- 
turel, qui  cft  donné  même  au  peuple?  Parce  que 
le  Goût  naturel  cil  réfervé  i des  â ncs  neuves  , 

Se  que  les  leurs  ne  le  font  pas  ; qu'en  eux  le 
Goût  cft  aull»  fuéVice  que  les  manières  Se  les 
moeurs;  que  leur  efpiit  n ayant  aucune confiftancc , 
il  obéit  comme  une  cire  molle  aux  impreffions 
de  l'exemple  ; S:  qu'l  moins  de  s’inftruirc  Se  d? 
ié  munir  de  lumières  & de  principes  qui  donnent 
a leur  jugement  un  p?u  de  retfitude  & de  ibli- 
ditc  , ils  feront  toujours  i la  merci  de  l’opiniou 
du  moment. 

Cependant , au  nvlieu  de  tant  de  variations  , de 
contrariétés  , & d’incuntéquenccs  , que  deviendra 
le  Goût  des  gens  de  Lettres  ? Dans  quelques-uns 
il  reliera  fidèle  à la  nature  & aux  vrais  modèle* 
de  l’art , au  rifquc  ir.c.ne  de  n'obtenir  que  les 
futfrages  du  petit  nombre  : dans  tous  les  antres 
il  fera  incertain,  étourdi,  égalé,  variable  au  gré 
de  la  mode  , Se  fe  contentera  de  fuccès  paftugers. 

Ce  qui  rend  l’art  fi  difficile  , comme  l’a  dît 
Voltaire , c’eft  que  dans  le  temps  même  où  l’on 
eft  le  plus  avide  de  nouveautés  , il  femble  qu'il 
n’v  ait  prefque  plus  rien  de  nouveau  à produire 
dans  aucun  genre.  Environné  de  toutes  puts  de 
modèles  inimitables  , chacun  veut  être  original. 
Mais  l'originalité  doit  cire  dans  le  génie  & non 

ras  dans  le  Goût.  C’eft  l'idée  , le  fentiment  t 
image,  la  penfee,  qui  doit  diftingucr  l’écrivain; 
c’eft  l'invention  des  traits  de  caractère  , des  mou- 
vements de  l'ame  , de  lacccnt  des  pallions  , des 
moyens  d’inftruire  Se  de  plaire  , de  féduire  Se 
d’inténdîcr , de  petfuadcr  & d’émouvoir  ; c’eft  aulli 
l’invention  du  mot  piquant , du  mot  fenfible , du 
mot  iufte  dans  U nuance  , du  mot  rare  & propre 
à la  fois  , du  tour  élégant  & précis,  de  l’cxpicf- 
fion  vi  e Ce  fai  liante  , fouvene  inattendue,  mais 
toujours  naturelle;  enhn  c’eft  l’invention  du  ftylc, 
niais  d’un  ftylc  analogue  au  fujet  que  l’on  traite,. 
& dont  le  ion  & la  couleur  répondent  à l’objet 
que  l’on  peint. 

C’eft  ainfi  que , fans  rien  outrer  , fan»  forcer  l'art 
ni  la  nature  , Virgile  a lu  le  rendre  original  apres 
Homère;  Horace,  après  Pindarc;  Cicéron,  apres 
Démofthène  ; Racine,  après  Euripide  Se  Corneille  ; 
Voltaire  , aptes  Racine  ; & que  Molière , La  Fon- 
taine , Se  la  Bruyère  ont  paiîé  de  fi  loin  tout  ce 
qui  dans  leur  genre  les  avoit  précédés.  Aucun 
d’eux  ne  s’eft  donne  la  peine  de  fortir  de  fon  ca- 
raéïere  : chacun  a obéi  à fon  propre  génie?;  & 
par  la  tailbn  même  qu’ils  étoient  nature  ls  , ils  ne 
le  font  point  rciTembié.  C’eft  ce  qui  n’eft  donne 
T 1 1 1 
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qu’au  vrai  talent  ; mais  c’cft  cc  que  le  vrai  talent 
lera  fiîr  d’obtenir  toujours , s'il  rciifte  à l’ambition 
d élie  mieux  que  naturel  & ftmple  : 

JL'cfprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu’ou  a, 

• é 

Cc  vers  dit  cc  qui  cA  arrivé  partout  à la  dé- 
cadence des  Lettres  : chez  les  grecs  , du  temps  des 
fnphirtcs  ; chez  les  romains  , aptes  le  beau  ficelé 
ci’Àuguftc  i en  haiic  , apres  le  tiède  de  Leon  X; 
en  France  , des  la  tin  du  règne  de  Louis  XIV ; 
& je  n’ai  pas  bqfbin  d?  rappeler  i combien  d'ex- 
cellents cfprits  a nui  l’envie  de  renchérir  fur  les 
autres  ut  lur  eux- memes. 

Mais  c’cft  fur  tout  lorfqu’on  n’a  pas  à foi  uo 
talent  propre  & véiitabic , & qu’on  veut  fir  donner* 
à force  dnrt , une  originalité  laétice; c’clt , dis-je, 
alors  qu’il  faut  que  i’on  epuilè  les  raffinements 
d’un  faux  Goût  Si  les  inventions  d’une  fanffi;  in- 
du fis  je. 

De  là  ce  fard  , ce  vernis , cette  enluminure  du 
ftyle  , qu’on  donne  pour  du  coloiis  ; cette  ma- 
nière de  contourner  une  idée  commune  , ou  de 
l’entortiller  d’une  expretfion  fui  fie  , qu’on  app  Ue 
de  la  tinciTe  ; ce  van*  fracas  de  mots  incohérents 
te  tic  métaphores  outrées  , qu’on  fait  palier  pour 
de  l'Élo  qucnce  ; enlin  cette  prétention  de  ciévr  des 
genres  uouveaiix  & de  pafT.r  pour  iovcurcur , en 
ramalîant  tout  cc  qui  jufqu’i  nous  avoit  été  le 
icbut  de  l’art. 

Mon  de  (Te  in  n’eft  pas  de  faire  une  Cuire.  J'ob- 
ferve  feulement  qu’il  n’cft  aucune  de  ces  reffourcos 
des  hommes  fan*  talent , qui  n’ait  eu  & qui  n’ait 
encore  des  parttlans  & des  fuccès  ;3c  c’eft  cî  qui 
les  encourage.  Par  exemple  , pitifque  Molière  ne 
cous  attire  plus  ou  ne  nous  fait  que  foiblc— 
ment  fourire,  qui  lait  fi  quelques  facéties , quel- 
que grollicre  caricature  , quelque  (cène  bouffonne 
Se  triviale  , ne  nous  fera  pas  rite  avec  le  peuple 
des  guinguettes  ? li  un  Publie  , dès  long  temps 
latigué  de  fon  admiration  pour  les  beautés  fu- 
blimcs , ne  daignera  pas  s’occuper  d’un  amas  d’in- 
cidents pris  dans  les  moeurs  des  halles?  fi  le  ta- 
bleau de  l’indigence  , de  la  mendicité  , n’aura  pas 
qrtclque  attrait  ? I*  le  pathétique  des  galetas , des 
, priions, & des  hôpitaux  n’aura  pas  fes  fuccès  comme 
de  viles  bouffonneries  ? On  n’ôfcra  pas  dire , on 
ne  croira  pas  même  que  ces  fpeélades  {oient  pré- 
férable» à ceux  qu’on  aura  déferles  pour  y comrr 
en  foule  trois  mois  de  fuite  , & avec  plus  d’ardeur 
qu’on  ne  courut  jamais  i Cintra  , au  Tartuffe,  à 
Biitannieus  ,’  au  Glorieux  , i Zaïre  , i Méropc  : 
mais  on  dira  que  ce  font  li  des  amufemenis  d une 
autre  cfpèce  ; qu’il  ne  faut  rien  exclure  ; qu’.V  la 
fin  tout  vieillit;  que,  dans  les  plaifus  du  Pu- 
bl  c , il  faut  de  la  variété;  Se  que  , fans  renoncer 
aux  Goûts  fie.  aux  palTe-temps  de  nos  pères  , on 
K permet  d’en  avoir  fa  nouveaux.  Eu  un  mot  , 
toutes  les  râlions  dont  l’homme  blàie  s’autorife 
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pour  exeufer  de  mauvaifes  mœurs,  il  les  alléguer» 
de  même  pour  juffider  de  mauvais  Goûts. 

Voilà  comment  s’explique  bien  naturellement 
cette  foudainc  roctamoipholè  du  Publie,  en  patlaiR 
d’un  lieu  dans  un  autre.  On  n'a  qu’i  l'obfcrvcr  lorf- 
qu’il  va  quelquefois  encore  admirer  d'ancienne* 
beautés.  Aucun  trait  de  génie  , aucune  iûu-ffe  de 
l’art,  aucune  délicate  lie  de  penfée,  de  fenliuicnt, 
ou  d’exprcflion  ne  lui  échapc  ; il  en  là»  fît  la  vérité 
dans  lés  éclairs  les  plus  rapides;  &e  j’ôfcrois  bien 
alîiircr  que  , de  leur  temps,  Corneille,  Racine,  Se 
Molière  auroient  été  doues  d’avoir  uq  Parterre  aulU 
clairvoyant» 

Eft-ce  donc  là  , me  direx-vous,  le  même  Pu-* 
blic  qui  va  fe  déiedter  cent  fois  de  fuite  à des 
fpeéUclcs  fi  différents  de  ceux-là  ? C'eft  le  même  s 
mais  fon  Coût  change,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  a deux  Goûts.  Là  , c'eft  un  Goût  traditionnel  , 
qui  s’il  épuré  d’âge  en  âge,  & qui  fe  rcud  sévère 
£c  JiiHciL*  jufqu’au  dernier  fcrupule  , lo:iqu*on 
lui  donne  à juger  des  ouvrages  qui  prétendent  i 
fon  eftime.  1er,  c’clt  un  Goût  de  compLnance 
& d’iululgence  r qui  s’interdit  tout  examen,  qui 
réduit  l’âme  à l’uUgc  des  fens , en  intercepte  1» 
lumière  , met  en  oubli  toutes  les  règles  de  bicn- 
fcaoce  Se  de  vraüèmbiauce  , & ne  veut  que  de 
l’émotion.  Que  fi  l’on  demande  pourquoi  cette 
délicaîetTe  qu’on  témoignoit  hier  n’a  plus  lieu 
aujourd’hui  : c’eft  que  la  vanité  du  fpefctatcur  n'y 
eff  plus  iutéreffee  ; on  ne  veut  que  le  divertir  , 
fans  tien  prétendre  à fes  éloges  : Ion  amour- propre 
cil  à fon  aife  ; même  en  applaudiffaat , il  pourra 
mépriJer. 

Il  s’agit  maintenant  de  voir  lequel  de  ces  deux 
Goiiis  nous  voulons  préférer  : car  les  concilier 
cnLcmblc , Se  laitier  germer  le  mauvais  fans  qu’à 
la  dn  le  bon  foie  étouffé;  c'eft  ce  que  je  crois 
impoflibie.  Il  n’eft  que  trop  ailé  de  voir  dès  i* 
prefent  cc  qui  rcfultc  de  leur  mélange,  li  fut 
un  temps  où  le  petit  nombre  influoit  fur  la  mul- 
titude ; alors  le  progrès  de  l’exemple  ctoit  eit 
fa  . cur  cîu  bon  Coiit  i aujourdhui  c’eft  la  multi- 
tude qui  domine  le  petit  nombre,  & la  contagion 
du  mauvais  Goût  (c  répand  dans  tous  les  états. 
Que  la  révolution  s’acheve , c’en  efl  fait  des  Arts 
Se  des  Lettres  ; tous  les  foins  que  l’on  aura  pris  de 
ks  faire  fl.-urir  & prolpércr  feront  perdns  r c’cft 
ce  que  leur  patrie  ne  peut  voir  lans  quelque 
regret. 

Pour  tout  le  refte , la  France  a des  émules  t 
c’eft  dans  les  arts  d'agrément  & de  Goût,  c’cft 
furtout  dans  les  Belles  - Lettres  qu’aucune  nation 
ne  lui  difputc  cette  fupérioritéj celte  célébrité  bril- 
lante , qui , d'un  côté  , répand  fa  langue  , fes 
ufage* , les  productions  induftrieufes  aux  extrémités 
de  l'Europe  ; & qui  > de  l’autre , attire  dans  fon 
ftin  ces  étrangers  , dont  l’affluence  ajoute  à fa 
richcfle  & contribue  i fa  fplcndeur.  Il  feroit  donc 
inlércflànt  pour  elle  d’ex  aminci  comment  ce  Goût 
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national , ce  Goût  du  Beau  , du  vrai , de  l'exquis 
en  tous  genres,  fe  pnuiroit  ranimer  encore,  5c 
fc’ii  feroit  poilible  de  le  peipétuer. 

Ce  Goût  exifte  en  fcc  liment  dans  la  plus  faine 
partie  du  Public  , te  il  exifte  en  fpcculation  dans 
la  partie  la  plus  nombreufe.  Peut-être  même  cft-il 
encore  au  fond  des  âmes , comme  ces  germes  de 
vertu  que  le  vice  ccvclopc  5c  qu'il  ne  peut  dé- 
truire. 

Mais  l’habitude  eft  comme  un  ruilîeau  auquel 
il  faut  tracer  fou  cours , fi  l’on  ne  veut  pas  qu’il 
s'égare  ; 5c  les  moyens  de  diriger  nas  inclinations 
& nos  Goûts y fe  îêduifcnt  prefque  à deux  points: 
l’uo,  de  nous  prclcntcr  l'attrait  du  bien}  l’autre, 
plus  cffcncicl  encore  , de  ne  jamais  nous  expofer 
a la  tentation  du  mal.  Ce  fl  l'abrégé  de  l’cduca- 
tioo  des  peuples,  comme  de  celle  des  enfants;  & 
<’cft  d’abord  par  celle  des  enfants  que  commence 
celle  des  peuples.  I a fou;  ce  du  Goût  fera  donc 
la  même  que  celle  des  meettr*  publiques  , une 
première  inftitution  ; & le  fiicccs  dépend  du  loin 
de  pourvoir  les  écoles  de  profctîcurs  habiles  , 5c 
de  les  y attacher  par  de  lolides  avantages.  Un 
Purée,  un  Rolliu,  un  Le  Beau  , font  des  hommes 
dont  il  eft  jufte  d’honorer  la  vieillcfTc  8c  de  cou- 
ronner les  travaux. 

Une  école  plus  folennelle  eft  celle  du  Théâtre  : 
car  il  y a pour  les  efprits  une  électricité  rapide  , 
dont  chacun  , au  (ortie  d’ur.c  grande  afifembléc  , 
remporte  chez  foi  l’imprcflion  , & dont  il  eft 
preique  impoflible  que  le  fens  intime , le  fens 
du  Goût , ne  fuit  pas  habituellement  5c  profondé- 
ment affefté.  Si  donc  un  monde  poli  s'accoutume 
aux  diverliftements  du  peuple,  il  eft  à craindre 
qu’il  ne  finilîc  par  devenir  peuple  lui-même.  Heu- 
reufement , ce  qui  peut  le  fauver  de  la  contagion 
eft  aufii  fimple  que  falutaire  : c'cft  de  rendre  ex- 
clufivement  populaires  les  fpe&acles  faits  pour  le 
peuple  ; de  ne  les  donner  que  les  jours  de  repos , 
nhn  furtout  que  la  diffipation  ne  prenne  rien  fur 
le  travail  ; de  les  tenir  à un  prix  très  - modique  ; 
enfin  de  n’y  lai  (Ter  aucune  diJlinétion  de  places  , 
5c  de  réduire  les  gens  du  monde  , ou  à s en  abf- 
tenir  , ou  i s’y  voir  mélés  & confondus  avec  la 
foule  ; moyen  que  je  crois  infaillible  pour  les  en 
éloigner  Uns  violence  & fans  retour. 

Quant  aux  fpc&ades  deftinés  pour  un  Public  au 
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JcAtt  Ju  peuple,  ce  Public  Iri-mème  y fera  j.;ftice 
de  ce  q i bleiïera  le  Goût  ôc  la  décence;  & l’on 
peut  >’cn  fier  i lui , iorfqu’ii  ne  viendra  plus  de 
voir  8c  d’applau  !ir  ai  lieu:  s l'indécence  & le  mauvais 
Goût.  Mais  en  attendant  qu’il  ait  perdu  des  habi- 
tudes qui  le  dégradent , le  plus  sur  , à ce  qui  me 
fcmble  , feroit  il’cxclure  de  nos  grands  théâtres  ce 
qui  eft  indigne  d'y  paroitre  ; 5c  furtout  de  ne  pas 
loufirir  que , pour  favori  fer  des  genres  méprifa- 
blcs , on  y prodiguât  fans  inclure  tout  ce  qui 
peu:  les  décorer.  Car  en  déguifer  la  baflefTe  & la 
grofliùreié  par  toute  cl’pècc  o embellilTcment , c’cft, 
pour  nous  faire  avaler  à longs  traits  un  poiion  qui 
nous  abruti lfc  , renouveler  l’art  de  Circé. 

Enfin  la  fauve  - garde  5c  en  même  temps  le 
fléau  du  Cou; , c’cft  la  Critique.  Impartiale,  jjftr  ♦ 
5c  décente , rien  de  plus  utile  fans  doute  ; auitf 
modefte  |dans  fesceofurcs  que  mcforéc  dans  tes  éloges, 
elle  éclaire  fins  olfeofer.  Mais  paflîonnce , inlul- 
tantc , fans  difeernement  , fans  pudeur , clic  lait 
plus  qu’importuner  5:  que  rebuter  les  talents;  clic 
accrédite  la  fotile  ; elle  ôte  au  Goût  naturel  du 
Public  fa  candeur  5c  fa  reétitude  ; 5c  à la  plaça 
d’un  fentiment  naïf  6c  jufte , qu’il  autoit  eu  s'il 
n’eut  confulté  que  lui-même , il  reçoit  d’cllc  une 
impreflion  faufTc , qui  lui  altère  le  Cens  intime 5C 
lui  déprave  le  jugement. 

Mais  comme  le  remède  à ce  mal  eft  encore  in- 
faillible lorfqu’on  daignera  l’employer , rien  n’efb 
défefoéré  pour  le  falut  du  Goût  fit  la  prnfpcrhé 
des  Lettres  ; 5c  fi  , depuis  près  de  deux  ficelés  , 
la  Pocfie  & l’Éloquence  fcmblent  avoir  tari  les 
fources  du  génie , au  moins  ce  règne  peut  il  être 
celui  d’une  raifon  folide  & lumineufe  , parée  des 
fleurs  de  l’imagination  , 5c  revctuc  avec  deccncc  de 
toutes  les  grâces  du  ftyle. 

Peut-être  même  y aura-t-il  encore  dans  cette  mine, 
que  l’on  croit  épitiféc  , quelques  veines  d’or  ccha- 
pccs  aux  recherches  5c  aux  travaux  de  ceux  qui  nous 
ont  devancés  ;Sc  le  jeune  homme  que  la  nature  aura 
doué  d’un  cfprit  pénétrant , d’une  âme  active  , clevée, 
5c  fenfible,fe  fouviendra  de  ces  vers  de  Voltaire  : 

Ea  nature  eft  incpuîfiblei 
Ec  le  trayait  infatigable 
Eft  un  dieu  qui  U rajeuni;. 
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H f ST  O I RE , f.  f.  Ciccron  l'a  «Wfiûc: 
iv-j  témoin  des  teafps , la  lumière  de  la  vérité  » 
h vit  de  lit  mémoire , tecoU  de  la  vie,  la  mef* 

J\ r.v  v de  V antiquité  (i).  Ce  n’eft  U que  le  dc- 
. vcnpement  de  ridée  que  nous  avens  tous  au 
moins  contufément  , de  rc  grand  moyen  de  lier 
par  le  fouvenir  les  générations  Se  les  5 ’cs.  Mais 
combien  ccttc  idée  ue  devient  - elle  pas  plu^  Icn- 
îLûc  à tons  les  efprits,  & de  quelle  icc-nuoif- 
i\ace  »’cft-nn  pat  enta  pour  les  fervices  q .c  les 
Lettres  rendent  au  gente  humain,  lorfqu’on  jette 
les  ieux  fur  le  tableau  de  fou  c;dftrncc  ? 

On  voit  d’abord  le  monde  entier  couvert  de 
ténèbres  impénétrables;  Si  les  nations  lépan lues 
lue  la  fuiface  de  la  tare  , non  feulement  inconnues 
l’une  i l’autre , iccis  inconnues  à elles  - mêmes  , 
palier  fans  laitier  de  veftiges  , & fe  précipiter  fuc- 
ccfltvcmcnt,  d’âge  en  lige  , dans  cet  immeufe  abîme 
de  l’oubli. 

Vient  le  temps  où  l'Égypte  , la  Phnicie,  la 
Chaliéc  inventent  l’art  «le  conktver  de  leur  exif- 
tencc  patîcc  quelques  traces  de  fouvenir.  Le  petit 
peuple  de  la  PaLftinc  porte Je  aullî,  dans  les  li- 
vres l’aiats  , les  titres  Je  fon  oiiginc  ficjc  rccit  de 
fes  aventures.  M is  ces  premières  lueurs  de  1 *Ilif- 
toire  n’éclairent  fà  ü que  quelques  points  ifolés 
de  l’cfpacc.  Ce.u’tft  que  cinq  ou  lû  cents  ans 
après  Moïfe  Si  Jolué  , que , dans  les  poèmes 
d'Homère,  Y Hïfloire  commence  à répandre  qui- 
que  ciarté  foible  Si  douteufe  fur  la  Grèce  , fur 
la  Plvrygic  , & fur  les  côtes  de  l’Orient  ; & cinq 
ficelés  saouleront  encore , avant  que  dans  la  Grèce 
mè  ne  elle  brille  avec  plus  d'éclat. 

C’eft  là  qu’elle  paroît  enfin  comme  tin  aftre 
d r.:  les  rayons  s’étendent  fur  des  régions  éloi- 
g.,èes.  C cil*  par  les  grecs  que  l’Égypte  cft  con- 
nue ; & en  même  temps  que  leurs  aimées  pénè- 
trent dans  l’Aüe,  Y Hijloire  y qui  les  accompagne  , 
révèle  au  monde  le  fecrct  de  l’cxiftencc  des  lim* 
pires,  qui,  du  Nil  au  fond  de  i'Euxin , fe  font 
luccédé  l'un  à l’autre,  G**  que  ni  leur  (plaideur 
ni  le  bruit  de  leur  chute  ail  encore  averti  l'Europe 
de  ces  grandes  révolutions.  Mais  tandis  que  les 
entreprîtes  de  Xerccs , la  campagne  de  Xénephon  , 
les  guerres  d'Alexandre  font  connoître  la  Paie 
Si  lïnde.  le  vafte  continent  du  Nord  rçftc  cou- 
vert d’uae  profonde  nuit;  & les  bretons,  les  ger- 
main-* les  gaulois  ne  lavent  du  parte  que  ce  qui 
leur  en  eft  tranfmis  dans  les  chanfons  de  leurs 


<i)  Hy?o«4  tejiis  tempomm  t lux  rrritatig  , rira  tr.e - 
moi.*,  mfgijir*  ym , vttufiatit,  De  Dr,  1.  2, 


poètes.  Carmir.ibits  antiquij  , dit  Tacite  , quoi 
unum  apud  illas  me  maria:  O antuilium  genus  ejl . 
De  monb.  germ. 

Les  Lettres  partent  en  Italie.  Les  conquérants 
du  inonde  aprennent  à dépeindre  les  utages , lc9 
moeurs  , la  diteipline  , le  génie  des  nations  : Se 
non  feulement  l'Italie,  le  liège  de  leur  domina- 
liou  , devient  illuftrc  dans  leurs  annales  ; mais 
tout  ce  qui  leur  cft  loumis  a du  moins  le  trille 
avantage  de  participer  à leur  célébrité.  Ils  rava- 
gent fie  iis  décrivent  : & à mefure  que  les  ici- 
pions  renverfent  Numance  fie  Carthage  , que  Ma- 
rins bal  les  numides,  que  Lucuilus  & Pompée  • 
étendent  les  conquêtes  des  romains  en  Afie , que 
Cefarfubjague  les  Gaules , que  les  armées  d’Au- 
gullc  redu rient  le  dace  & le  patihc  & foumet- 
tent  la  Germanie  , que  celles  de  Titus  fous 
la  conduite  Agricole  vont  forcer  les  bretons 
dans  leurs  derniers  aliles  ; Yliijtoire , qui  (cmble 
marcher  x la  fuite  des  armées , éclaire  les  champs 
de  bataille  , 3c  parmi  les  ravages  Si  les  débris, 
oblervc  les  moeurs  des  nations  vaincues,  ficramafle 
les  monuments  qui  attellent  leur  antiquité. 

Lorfqu’â  fort  tour  Rome  fuccombe  3c  qu’elle  cft 
la  proie  des  barbares  , Y Hijioire  éprouve  une 
longue  écliple  ; fie  les  ténèbres  de  1 ignorance  , 
où  tout  le  globe  cft  replongé,  femblcnt  avoir  éteint 
tous  les  rayons  de  fa  lumière.  Mais  à la  renaît* 
tance  des  Lettres,  on  retrouve  fous  les  ruiues  du 
bas  Empire  les  étincelles  du  feu  {aciér  ies  grecs 
ont  confcrvé  le  fouvenir  des  révolutions  dont 
l’Orient  a été  le  théâtre;  & en  meme  temps 
tous  les  peuples  du  Couchant  & du  Nord  , moins 
abiutis  fie  plus  curieux  de  l'avoir  ce  qu’ils  ont  été, 
commencent  i fe  demander  i tux-mêmes  qu’elle 
a été  leur  origine,  par  quelles  fortunes  di  ver  fes 
lents  aïeux  on:  parte,  & a chercher,  dans  les  ar- 
clii.  es  de  leurs  pattes  Si  de  leurs  lois,  les  traces  de 
leur  cxiftetice. 

Dès  lors  on  voit  lç  flambeau  de  YHifloirt 
éclairer  tout  notre  hémifphèrc , Se  bientôt  porter 
fa  lumière  fur  un  hémifphèrc  inconnu.  La  Chine 
fi;  l’Inde  tnnfoictlcnt  d l’Europe  les  preuves  de 
c<  :îc  antiquité  attî  fiée  dan?  leurs  annales  , fie  qui  le 
perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Ainfi  , la  guerre  fie  le  commerce , les  con- 
quê. es  fie  les  voyages,  l’ambition  fit  l’avaiicc  ont 
lucceifïvcmcnt  étendu  fur  le  globe  les  découvertes 
de  Y Hijlaire  i Si  l’on  peut  dire  que  c elt  en  train 
de  fa;.*g  qu’cllea  trace  fa  ma  ppc- monde.  Mais  ou- 
blions ce  qu’il  en  a coûté , & ne  longeons  qu’a 
rendre  utile  fie  fa  Ua  taire  aux  hommes  cette  expé- 
rience héréditaire  que  le  prefent  dépofe  & lègue 
aux  Gèdes  â, venir. 
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Dans  tous  Ici  arts,  la  première  règle  cft  d’en 
bien  comte  are  l’objet  : car  fi  l'intention  de  l’ar- 
lillc  cil  une  fois  bien  .décidée  6c  dirigée  dioil  à 
Ion  but , elle  fera  Ton  guide  dan  . le  choix  des 
moyens  & dans  l’ufage  qu'il  en  doit  faire.  L’objet 
immédiat  de  la  Poche  cil  de  fëduirc  ; celui  de 
l'Éloquence  tft  de  perfuider  j celui  de  la  Phi- 
lofofophic  eft  de  chercher  la  vérité  dans  la  na- 
ture 6c  l’eflencc  der  chofei  ; celui  de  VHijloirc 
cl’t  dç  la  démêler  dans  les  faits  dignes  de  mé- 
moire , fie  d’en  perpétuer  le  fouvenic  eu  ce  qu’il  a 
d’jntcrclTant. 

* De  tous  les  attributs , le  plus  cftcncicl  à 
l’ Hijloirc  % c'eft  don:  la  vérité,  6c  la  vérité  in- 
tcrcftanle.  Mais  la  vérité  fuppofe  l’indruclion  , le 
difccrncmcnt , la  Itntcriié,  icquité.  Or  i’ù.ftruc- 
tion  cil  iucc:jaiiic  , le  difecriK. lient  difiîcilc  , la 
fincé.ité  rare;  6c  ce  délin  1ère  (Te  ment  ablolu , cette 
liberté  de  l'efpriî  & de  l’àatc  , cette  pleine  im- 
pariUlité  qui  caraétérilè  un  témoin  fidèle  , ne  le 
trouve  prcfquc  jamais.  Avili  voit  - on  VHijloirc 
altérer  li  fi  uvent  Si  ii  divcrlcincnt  la  vérité  de  les 
révits  , qu’on  cit  tenté  de  la  définir  comme  on  a 
déliai  la  Renommée, 

La  mdTjgC*re  indî&reme 

Dci  vente»  fie  des  cireurs. 

Dfs  temps  reculés  te  obfcnrs,  elle  aura  peu  de 
choie  à dire  , (i  elle  veut  être  digne  de  foi  ; mais 
la  reflburce  eft  le  lilcnce.  Des  temps  moins  cloi- 
gnéj  & plus  connus,  du  prêtent  même , clic  a 
louve nt  bun  de  la  peine  à découvrir*  foit  dans 
les  faits  lôic  dans  les  hommes  , la  vérité  qui  Tin* 
téiclie;  mais  ta  fauve-garde  cit  le  doute,  llcft  tou- 
jours fi  décent  de  paroiire  ignorer  ce  qu’en  ne  lait 
pas  ! 

A l’égard  du  difeerneraent , il  feroit  injufte 
d’imputer  i l 'Hijlotrt  les  erreurs  où  elle  cft  in- 
duite par  l’impolanie  gra.itë  des  témoignages  & 
des  indices  : l'on  fait  bien  que  le  plus  fou.-ent  , 
foit  dans  l’intéiieur  des  Coufeils  , foit  dans  le  tu- 
multe des  aimes  , foit  dans  le  labyrinthe  des  in- 
trigues de  Cour,  foit  au  fond  de  l'âme  des  hom- 
mes , en  obllivant  n^me  avec  foin  les  redotts 
des  événements,  elle  ne  peut  guère  aquérb  une 
certitude  infaillible  ; lî  , nans  le  calcul  dis  pro- 
babilités , dms  l'examen  des  vraifciublancrs,  elle 
a ciioili  du  moins  le  pins  croyable  des  polliblcs  , clic 
a fait  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  la  prudence 
humain:  en  faveur  de  la  vérité.  \. 

Mais  il  eft  des  encurs  qu’aucune  apparence  de 
vérité  n’cx eu fc  , & que  VHijloirc  ne  1 aille  pas 
de  recueillir  fie  de  neipétuer.  Tiîc-Llve  d ou  voit 
avoir  à refpctter  1 opinion  publique  fur  les  au- 
gures & les  préGtges,  & fur  quelques  vieux  contes 
qu'elle  aaoit  contactés  , comme  le  bouclier  tombé 
du  ciel , l'aventure  de  C<«rvinus,  le  rafoir  deTar- 
quin  , la  ceinture  dç  la  Ycftaic.  Tacite  avoit  aulii 
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quelque  raifen  de  ne  pas  décrier  les  miracles  do 
Vcfpalieu  6c  les  cracics  de  Se  tapis  : mais  qui 
l’obiigeoit  , fous  Nerva , de  croire  au  devin  de 
Tibère  fie  aux  leçons  qu'il  en  avoit  reçues  dans 
l’art  de  prévoir  l’avenir  ? Qui  obljgeoit  Plutar- 
que , tous  Trajan , de  croire  aux  longes  de  S)  lia 
6c  à l'horofcopc  de  Pyrrhus  ? qui  1 obligeoit  du 
croire  que  les  têtes  des  bœufs  que  Pyrrhus  venoit 
d’immoler,  après  aVoir  etc  coupées , avoient  tiré 
la  langue  6c  avoient  léché  leur  propre  far  g i 
qui  i’obligccit  de  croire  que  des  corbeaux  étoient 
tombes  des  nues , par  la  commotion  de  l’air , aux 
acclamations  de  la  Grèce  afl.  mbléc , dans  le  mo- 
ment que  Fia  minius  lui  annonça  la  liberté  ? qui 
l’obl  igeoit  de  croire  au  courage  fur  naturel  de  cet 
enfant  de  Sparte , qui  s'etoit  huile  ronger  le  ventre 
par  un  petit  renard  fans  le  lâcher  ni  jeter  un  feui 
cri  ? 6v  , 6v.  • 

Nos  bons  hiJJorUns  modernes  ont  eu  moins  da 
rcfpcél  pour  la  chronique  roerveiilcufe  : 6c  cela 
vient  de  ce  que,  les  forces  de  la  nature  6c  leurs 
limites  fout  mieux  connues.  Cela  vient  aufli  de 
ce  que  VHijloirc  , chez  les  anciens,  cloiten  meme 
temps  religieufe  6c  politique  : au  lieu  que  pariu» 
nous , lors  même  que  des  fanatiques  ou  des  tourbe* 
ont  prétendu  atfocicr  les  choies  tain  les  Se  les  pro- 
fanes, impliquer  Dieu  dans  leurs  querelles,  l'at- 
tacher à leurs  Parlions , s’en  faire  un  allié  , l’en- 
gager dans  leuis  guerres  & chacun  fous  fes  éten- 
dards , en  un  mot , le  rendre  complice  de  leurs 
partions  & de  leurs  crimes;  une  faine  Philosophie 
cil  parvenue  à démêler  les  interets  du  Ciel  d’arec 
ceux  de  la  Terre  ; & i 'liijtoirt  a , pour  a uni  dire  , 
juftifié  la  Providence  , en  réduifant  les  homme* 
à n’accufer  qu’eux-a  èraes  des  maux  qu’ils  fe  font  s 
laits  entre  eux. 

Quant  à la  vanité  des  origines  fcbuleufcs,  VHifl» 
toire  moderne  s’en  cil  gueiie;  6c  c’eft  encore  un 
de  fes  avantages.  Les  italiens  n’ont  pas  eu  befoin 
de  fe  donner  des  aïeux  chimériques  pour  en  avoir 
d’illuftres;  les  autres  peuple»  s’cn  font  pâlies.  II 
a f.iffi  aux  cfpagnois  6:  aux  anglois  de  favoir  qu  au- 
trefois la  CDuragcuie  réfirtance  des  ibéics  6c  des 
bretons  a long  temps  fatigué  les  armées  romaines  ; 
les  germains  le  font  contentés  des  titres  d’honneur* 
fe  de  gloire  que  leur  a confcrvcs  Tacite  ; le* 
françoi»  n’ont  point  appelé  du  témoignage  de 
Céût  : tous  ont  mis  en  oubli  le  merveilleux  ab- 
futdc  dont  fe  repaiftoient  leurs  ancêtres  ; tous  ont 
reconnu  qu’ils  avoient  pris  naiflance  dans  le  fein 
de  la  bai  bar  ie  , qu'ils  n’avoient  été  qu’un  mé- 
lange de  brigands  etrangers  & d’indigencs  aflcjfvis  5 
é<  tous  font  convenus  que,  jufqu’au  temps  où  la 
difciplioc  les  a rendus  réciproquement  redouta- 
bles , jufqu’nu  temps  où  la  Politique  a combiné 
fie  divifé  leurs  forces  pour  les  cgaÜfcr  & pour 
les  contenir,  leurs  plus  grandes  icvolulions  ont 
toutes  eu  Unième  caufe  : lavoir,. que,  dans  le* 
climats  les  plus  rudes,  la  nature  avant  commencé 
par  cüduitir  les  hommes  i 1a  fatigue  6c  au  dau- 
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£*r , par  les  remît  c ro  lut  fl  es  » patients,  coura- 
| ci  le  leur  4 lait  lent  u enfui  le  l’avantage  o’un 
ciel  plus  doux  6c.  dune  terre  plus  fertile  , & les 
y a poulies  en  foule  te  par  torrents.  Ainli  , le 
Nord  a toujours  pcfé  &.  deLordé  fur  le  Midi  ; 
ainli  , les  danois  , les  Taxons , les  normands , les 
cinabres , les  gotht,  les  lombards,  les  vcniales 
ont  inondé  l'tuiope  jainfi , les  feythes  ont  inondé 
l’Afic  ; ainli,  les  tarlarcs  ont  inonde  la  Chine* 
Tout  s’clt  réduit  de  même  , dans  les  temps  éloi- 
gnés, au  mcchanifmc  naturel  des  eau  lis  morales  Si 
phyhqucs;  & il  n'y  a plus  eu  dcuiiracles , que  ceux 
du  génie  & de  la  vertu. 

Il  eft  bien  vrai  que  cette  partie  reculée  de  notie 
Jiijloïrt  eft  d’une  fcchcreÜc  extrême , en  com- 
paraifon  de  Y Hifloirt  fabulcufc  des  anciens  temps  : 
mais  ce  n'eft  ni  pour  les  enfants  , ni  pour  le 
peuple  qu’elle  eft  écrite  ; & du  moins  ce  qui  nous 
eu  refte  , on  peut  le  croire  fans  rougir. 

Mais  il  eft  pour  Y Hifloirt  un  autre  genre  de 
fupcrllition  , nationale  ou  pe.lbmiellc  , dont  elle 
n’a  jamais  allez  écarté  les  Ululions.  Un  hiflo- 
ritn  , pour  être  impartial  & jufte,  devroit  n'êtrc, 
comme  on  l’a  dit,  d’aucun  pays,  d’aucun  (yftême 
politique  , d’aucun  parti  religieux.  Celui  qui  fe 
paflionne , ou  pour  les  intérêts  de  fa  feéle  ou  de 
la  pa'uie,  ou  pour  la  teftion  qu’il  embralTe  , ou 
pour  le  ca rafle rc  du  perfonnage  qu’il  met  en 
letne  ; celui  qa;  fe  laide  éblouit  par  des  talents, 
par  des  exploits  , ou  par  des  qualités  brillantes; 
celui  dont  l'admiration  fe  range  du  cédé  de  la 
bonne  fortune  , & pardonne  tout  au  fuccès  j celui 
qui,  dans  le  foiblc  , ne  voit  que  le  jouet  du  fort , 
Se  qui  , dans  les  événements , oublie  le  jufte  Si 
l’honnête , pour  tout  accorder  à l'utile  ; celui  enfin 
qui  n’a  pas  droit  d'écrire  , comme  Tacite  à la 
tète  de  les  Annales , fine  irà  & Jiudio , n'eft  pas 
digne  de  la  confiance  de  la  poftérité  : & il  en 
erf  peu  d’aflez  libres  de  toute  efipccc  de  préven- 
tions ou  d'afxcâions  pcrfonneiles , pour  fe  rendre 
ce  témoignage.  La  Politique  a fes  préjugés  ; l’cf- 
prit  de  parti , fon  délire;  îes  intérêts  de  l’ambi- 
tion, de  l’orgueil , de  la  îaufte  gloire,  la  paflion 
de  dominer  Si  n’envahir  , enfin  le  zèle  du  bien  pu- 
blic , l’amour  de  la  cité  , l'efprit  de  corps  , ont 
aulli  leurs  préjugés  fupcrftitieux  & leurs  maximes 
fanatiques  , dont  Yhiflorien  doit  être  dégage  pour 
être  impartial  & jufte.  lîh  qui  l'eft  parmi  les  mo- 
dernes > qui  le  fut  parmi  les  anciens  ? 

Partout  YHijloire  s’eft  plicc  aux  mœurs  & à 
l’efpjit  du  temps.  Un  peuple  a-t-il  voulu  primer 
dans  fon  pays  comme  les  athéniens , fe  rendre 
uniquement  guerrier  comme  les  fpartiates,  con- 
quérant comme  les  romains,  maître  de  la  mer 
Se  du  commerce  comme  les  carthaginois  > YHif- 
toire  a trouvé  jufte  Se  grand  tout  ce  qu'il  a fait 
pour  atteindre  au  but  de  fon  ambition.  Le  fyftcme 
de  fon  gouvernement , fes  lois , fa  Politique  , (à 
Morale  même;  tout  a été  fournis  à la  raifon d’État. 
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Les  crimes  néceflaircc  , ou  feu  le  ir.cn  t utiles  à fa 
giandcur , à fa  puiilance , fe  font  exigés  en  ver- 
tus. L'M foire , ainli  que  les  nations  dépréda- 
trices éc  conquérantes  , fembie  avoir  piis  pour  réglé 
d'équité  le  mot  de  B: ennui  : k'a  vi3is . 

A l’égard  des  Modernes,  je  veux  bien  m’inter- 
dire toute  cfpèce  d'application  : mais , i paiicr 
librement  des  Anciens , voyez  , dans  YHijloire  ro- 
maine, fi  jamais  le  droit  de  conquête  Si  de  rapine 
cfr  mis  en  doute  ; fi  aux  dévaftateurs  du  monde  on 
a reproche  d’autre  crime  que  le  pcculat  , c’eft  1 
dire  , le  brigandage  pcrfonnel  ; Si  s’il  y a rien 
de  plus  honorable  que  le  pillage  militaire  Si  que* 
les  dépouillés  des  nations  portées  en  triomphe  au 
Capitole , & cntalîées  dans  ce  gouftre  qu'on  ap- 
pelait le  trefor  de  Saturne , pour  exprimer  tans 
doute  qu’il  devoroit  tout  commè  le  Tgrnps.  Voyez, 
lutfqu’ii  s’agit  des  dj  (le  niions  du  Sénat  Si  du  peu- 
ple ; voyez , dis  - je  , de  quel  côte  fe  rangera 
Yhijiorien . il  avouera  les  torts  des  Grands,  ic 
ddpotifme  Si  l'arrogance  du  Sénat  , fes  ufures  , 
les  injuiliccs , fou  avarice  infatiable  , fon  luxe  Se 
fou  fafte  infulent , l’état  de  misère  & d’oppreflîon 
o il  il  tenoir  ic  peuple , la  roauvaife  foi  des  pro- 
mettes qu'il  lui  fcfoit  pour  le  calmer  , fa  haine 
& fes  rcllcnliments  contre  ‘ceux  qui  le  protc- 

f voient  : mais  il  en  reviendra  toujours  à louer  ( 
ans  ce  Sénat  même  , fa  confiance  , fa  dignité  , 
fa  fermeté  inébranlable  i maintenir  ce  quil  ap- 
pellera fa  grandeur  Si  fa  majefté.  Les  vrais  ro- 
mains feront  pour  lui  ceux  des  patriciens  qui 
auront  eu  le  plus  éminemment  l’ctprit  du  corps  , 
le  dcfpotifme  aristocratique  ; Se  vous  le  Itirprcn- 
drez  làns  celte  à regarder  comme  les  détenteur? , 
les  vengeurs  de  la  liberté  , & les  pères  delà  pa- 
trie, ceux  qui  en  éloient  les  tyrans. 

Dans  YHijloire  grenue  on  ne  trouve  pas  la 
même  déférence  pour  1 aiiftocratie  : mais  dans  les 
guerres  inteftines  que  la  mifcrable  .vanité  de  la 
préfcancc  alluma  entre  ces  républiques  , on  voit 
Yhiforien,  tout  occupé  de  leur  conduite  militaire  , 
de  leurs  conférences  politiques  , de  l’Éloquence 
de  leurs  députés,  de  l’habileté  de  leur1,  capi- 
taines, de  leurs  combats,  de  leurs  fuccès  divers, 
oublier  la  futilité  du  point  d’honneur  qui  les 
divife,.  Se  y attacher  la  memé  importance  qu'a* 
péril  aont  la  Grèce  a été  menacée  à l'in-ahon 
de  Xcrccs  ; fans  même  trouver  infca^rc  une  guerre 
de  vingt  huit  ans,  qui,  pour  de  folles  jaloufîes 
entre  deux  villes  ambilieufes , vient  d’épuifer  de 
fang  toutes  les  veines  de  la  Grèce  , & va  ia  li- 
vrer à demi  vaincue  au  tyran  de  la  Macédoine  , 
à ce  Philippe , qui  , mieux  qu’homme  du  monde  9 
favoit  divilcr  pour  réduire  Se  corrompre  pour 
afïervir. 

Dès  qu'un  écrivain  s’eft  frapé  d’admiration  pour 
un  peuple  ou  pour  un  perfonnage  iltoftre  , il 
n’eft  rien  qu’il  ne  lui  accorde  : l’enthoufiafte 
d’Alexandre  , Quinte  - Curce , ne  veut  • il  pas  faire 
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admirer  jufqu'à  (à continence  au  milieu' de  cent  Fem- 
mes qu'il  tucnoii  avec  lu»  ? 

Rien  de  plus  conséquent  que  les  lois  de  Ly- 
curgue , relativement  au  projet  de  maintenir  fou 
peuple  litre.  Mais  tout  ce  qui  cft  injuitc  fie  loua- 
ble dans  Fou  objet  ,,i‘c lui  dans  les  moyens?  Eh 
que  n'a  pas  loué  Y Hijioire  dans  les  lois  cle 
Lycurgue?  Plutarque  ne  vante- 1- il  pas  la  pudeur 
des  hiles  de  Sparte  , qui  danfoient  nues  devant 
les  hommes  ? ne  dit  - »1  pas  même  que  Spatte 
étoit  le  trône  de  Ja  pudeur  ? n’y  trouve-t-il  pas 
l’adultère  mervcilleufcment  établi,  pour  fe  donner 
de  beaux  entants  ? & n’ajodic-l»ii  pas  qu’il  étoit 
imposable  qu’à  Spatte  il  y eût  des  adultères? 
blâme -t -il  l'ufage  inhumain  de  jeter  dans  les 
-fondrières  les  entants  délicats  & faibles  ? n’exeufe 
& n’approuve  -t-  il  pas  ce  qu’il  y a de  plus  in- 
fâme dans  les  mœurs,  en  nous  difant  que,  dans 
Purs  amours  , Us  rivaux  ne  penfoient  qu'à 
chercher , en  commun , Us  moyens  de  rendre 
la  perfonne %aimét  plus  venueuje  & plus  aima- 
Hi  1 de  s’il  a coudauné  la  periidie  des  fpauliates 
dans  1;  ma  il  acre  des  ilotes  , a-t-il  eu  le  moindre 
fciupule  fur  le  dur  cfclavage  où  ils  étoient  ré- 
duits ? en  un  mot , tout  ce  que  Lycurgue  ivoit 
inllitué  pour  dénaturer  l’homme,  ne  lui  icmble- 
t-il  pas  le  chef-d  oeuvre  de  la  lageflc? 

Combien  de  fois  n’a-t  - on  pas  répété  qu’A- 
lexan  ire  , en  portant  la  guerre  dans  i’Alic  , n’avoit 
lait  que  venger  la  Giécc  fie  que  la  mettre  en 
sûreté?  On  a pu  le  dire  i l’égard  de  la  Perfe  ; 
mais  l'Inde  qu’a/ojc-elle  Fait  i la  Grèce  ? mais 
les  le  y thés  qu'avoicnt-ils  fait  i Alexandre?  quel 
droit  ou  quel  bd’oin  avoit  - il  de  les  attaquer  ? 
prctendoit-il  régner  du  Nil  au  Tanaïs,  du  Tanaïs 
au.  G ange?  fie  ncft-ce  pas  du  moins  une  ambi-t 
lion  inienfte  , comme  une  lionne  femme  le  diloit 
à Philippe , que  l’ambition  d'envahir  ce  que  l’on 
ne  peut  gouverner  ? \J  Hijioire  reproche  à Alexan- 
dre le  meurtre  de  fan  favori;  mais  lui  rcproche- 
t-  elle  d’avoir  verfé  le  4a  ng  de  tant  de  nations 
pailibles,  cn’jl  ht  égorger  à plaifir  pour  fe  faire 
louer  des  fôphiftes  d Athènes,  & faire  dirci  Lacé- 
démone , P uij'qu  Alexandre  veut  tire  dieu,  quil 
j'oie  dieu  / 

Cependant  l’on  conçoit  comment , dans  un 
homme  extraordinaire  , le  génie  des  grandes  choies, 
l'audace  , la  valeur , la  confiance  dans  les  travaux, 
en  un  mot,  cette  force  d’âme  qui  juflifie  en  quel- 
que forte  l’ambition  de  dominer,  ont  pu  en  im- 
poier  à des  hijloriens  fufccplibics  d’cnlhoufiafme; 
& dans  Quinte  - Curce  , on  pardonne  à i’illufîon 
ou’il  s’eli  faite  fur  fon  héros  : comme  elle  étoit 
fans  intérêt , elle  cft  exempte  du  foupfon  de  hafiefTe  ; 
il  a manqué  de  phiiofaphie , & non  pas  de  finec- 
ritc.  Mais  qui  condannoit  Veileïus  - ratcrculus  à 
la  plus  lâche  proflituliou  où  puifTe  être  réduit  le 
plus  vil  des  délaves  ? Ceft  lui  qui  nous  a dit , 
Souper  magnes  fortunes  cornes  cjl  adulatio  ; & 
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il  fcmble  avoir  voulu  le  prouver  par  fon  exem- 
ple , en  rampant  aux  pieds  de  Tibère  : encore 
Tibère , ce  monilrueux  rrolhee  , par  la  diverfité 
de  fes  mœurs  & de  la  conduite , & par  le  mé- 
lange impofantdc  quelques  grandes  qualités  parmi 
des  vices  detcftablcs,  dounoh-il  prife  â la  flatterie. 
Mais  quel  prétexte  peut -elle  avoir,  lorfqu’eile 
veut  liouvcr  de  l’héroifme  dans  un  orgueil  fans 
courage  , & dans  une  arrogance  oifive  fie  molle 
ui  ne  fait  qu'ordonner  le  crime  & le  malheur  ? 
ainais  un  dcfpolc  indolent , qui  du  fa  in  des  fes 
voluptés  envoie  â fes  voilins  1 tftïoi , la  dét’ola- 
tion,  le  ravage,  devroit-il  entendre  Y Hijioire 
dire  de  lui  qu'il  a dompté  des  nations , remporté 
des  viftoires  ? La  valeur  de  fes  troupes , l'habi- 
leté de  fes  Generaux  , quelques  milliers  d'hommes 
de  plus  , qui , du  côte  de  1 ennemi , ont  péri  Jans 
une  campagne,  quelques  champs  dévaftés  6c  inondés 
de  fang,  dont  il  cft  refte  poîrcflcur  jufqu’au  pre- 
mier revers  : voilà  les  titras  de  fa  gloire  ; & 

des  guerres  injulles  , qui  ont  ruiné  les  peuples  , 
lui  ont  obtenu  la  meme  place  que  fi  , au  péril 
de  fa  vie  te  au  mépris  de  Ion  repos  , il  avo-tl  piis 
& porté  les  armes  pour  le  lalul  de  fou  pays. 

Ainfî , fans  fe  croire  coupable  d’adulation  , Se 
feulement  lcduite  St  entrainée  par  l’opinion  do- 
minante fie  par  l'ivre  fle  populaire , Y Hijioire  n’a 
prclque  jamais  apprécié  ni  les  faits  ni  les  hommes  à 
leur  tuite  valeur. 

Il  y a cependant  quelque  chofe  de  plus  vil  Se 
de  plus  lâche  que*  l'adulation  dans  un  écrivain  ; 
c’eft  la  calomnie;  Se  les  hijioriens , animes  de 
l’elpiit  de  parti  , n’en  ont  été  prcfquc  jamais 
exempts.  Sort  pailîon  , fait  complaifance  , loin  de 
fe  faire  «n  fcrupule , unedronte,  de  noircir  oit  la 
fefikc  ou  la  faction  contraire , ils  femblcnt  s’en 
faire  un  devoir.  Louis  XIV  avoit  pu  mériter  l’a- 
ve rtion  des  proteftants  ; mais  les  hijioriens  pro- 
leftant*  fa  font  déshonorés  en  outrageant  Louis  XIV. 
Je  m’étonne  comment  des  nations  genéreufes  ont 
applaudi  à la  bafTeffe  des  écrivains  qui , pour 
plaire  , fe  font  faits  calomniateurs.  .On  pardonne 
l'injure  aux  malheureux  en  qui  l’opprcfltnn  Si  la 
fouflrance  ont  exalte  les  haines  & les  reffenti- 
ments;  mais  que  les  opprefleurs  eux  - memes  ca- 
lomnient les  opprimés  ; que  le  dcfpotifmc  , in- 
digné d’une  réüftance  légitime,  s’en  venge  en  ou- 
trageant ceux  qu’il  n’aura  pu  afTervir;  c’eft  un 
genre  d’indignité  que  les  Anciens  ne  connoifîoicnt 
pas.  Le  fanatifmc  national  en  cft  l’excufe  dans  la 
populace  ; rien  ne  peut  l’excufer  dans  un  kijio - 
rien  : la  iituaiion  de  fan  âme  cft  le  calme  Se  1a 
liberté. 

Celui-là  feu!  eft  donc  impartial,  dont  on  ne 
peut  deviner , en  lifant  , quels  étoicat  fon  pays  , 
ta  religion,  fan  cU  yi’i  létoit  giec  ,oa  romain,  ou 
famnite,  françois , auglois,  ou  américain;  s’il 
étoit  de  l’ordre  des  fénatcurs , ou  du  college  des 
pontifes , ou  de  la  dalle  des  plébéiens  ; s’il  tenoit 
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pour  l’oligarchie , ou  pour  le  gouvernement  po- 
pulaire; celui  enfin  qui,  ne  lailfant  voir  l’ctprit 
5c  l'intérêt  d'aucun  corps  ni  d’aucune  fede  , pa- 
xoît  n'avoir  d’auirc  par li  que  le  parti  de  la  vé- 
rité. 

Mais  fi  on  exige  de  YHlJloire  un  délnlércflc- 
rnent  abfolu  , une  impartialité  confiante  ; de  quel 
fcnlimcnt  fera  t-elle  animée  ? Demanderai  - |c  à 
l'cai.-ain  une  tranquile  5c  froide  in  iificrenec  entre 
le  crime  & la  vertu  , une  infcnlibiliié  fi.ipidc  pour 
fies  a&hns  ou  de*  événements  qui  décident  du 
fort  des  peuples?  Non,  certes:  Si  un  hijloricn 
apathique  me  fcm.blc  un  homme  dénaturé.  Mais 
rimétct  don:  il  doit  être  ému,  n’efi  ni  celui  de 
la  vanité  d’un  Sénat  ou  d’un  Souverain,  ni  celui 
des  ptofpcrilcs  5c  de  la  grandeur  d’ua  Empire  , 
ni  exelulivement  celui  de  ù patrie  ; nuis  celui 
de  l’humanité,  de  l’innocence,  de  la  foiblcflc, 
de  la  vertu  dans  le  malheur,  de  les  fcmblables, 
quels  qu’ils  foient  Si  quelque  pays  qu’ils  habi- 
tent , lorfqu’ils  faufilent  des  maux  qu’ils  n’ont 
point  mérites.  Ce  n’cfl  pas  que  je  vouluiTe' voir 
dans  Yhiflorien  les  émotions  , les  pafiions  de 
l’orateur  ou  du  poète  ; tout,  dans  tes  fentiments 
comme  dans  Ion  langage  , diit  être  grave  & mo- 
déré : mais  il  elt  une  manie,  c d’êtse  aficélc  qui 
convient  â fon  caractère,  5:  qui  clic  - même  en 
continue  la  dcccuce  Si  la  dignité.  Tout  lc&:er 
qui  n’a  poiut  perdu  le  (enliuner.t  de  la  droiture  Sc 
de  l’équité  naturelle,  ne  peut  fouftrJr  qu’un  hlf- 
torlcn  décrire  froidement  des  proferiptions  5c  des 
xuatîacres  ; encore  moins  peut  - il  le  voir  , fans 
indignation  , abjurer  le  nom  d'homme  , pour  n’ètre 
pins  ce  qu’on  appelle  patriote  ou  républicain.  Il 
ii’cft  rien  qu’on  ne  doivg  à fon  pays  , excepté  fon 
aveu  pour  des  aétions  injuftes  ; & s’il  eff  honteux 
d’y  donner  fon  confcntcmcnt , à plus  forte  raifon 
Tell  - il  d’v  proflitucr  fes  éloges.  Le  crime  na- 
tional , comme  leciimc  pcrfouncl , doit  être  crime 
(ous  la  plume  comme  fous  les  ieux  de  l’homme  de 
bien.  S’il  manque  de  courago,  il  peut  ne  ras  éctirc: 
mais  s'il  écrit  , aucun  devoir  ne  peut  le  forcer  à 
trahir  la  Vérité,  1a  nature  , & fon  âme;  & ce  qui 
confiitue  l'intégrité  , la  fincérilé , & la  dignité  de 
VHiflolrc , contribue  aufii  naturellement  a rendre 
intérciîantc  la  vérité  qu’elle  Iran  fine  t. 

On  peut  diftinguer  , dans  1* Hiftùire , un  in- 
térêt d'inAniétion5c  un  intérêt  d’afteétion.  Quant 
à l’intlrudion , il  n’eft  pas  difficile  , foit  dans  les 
faits  foit  dans  les  hommes,  de  difeerner  ce  que 
l 'Hifloiu  doit  prendre  foin  de  recueillir;  il  fu/fit 
de  iedemander  quels  font,  parmi  les  événements 
6i  les  exemples  du  palTc  , ceux  qui  peuvent  être 

Îour  l’avenir  des  avis  falutaircs  , ou  de  fages 
cf  o ns. 

Ce  qui  , d'un  ficelé  à l'autre,  peut  inftruirc 
les  hommes,  ce  font  d’abord  les  diverfites de  l’ef- 
pcce  humaine  clle-mcme , fi  bizarrement  variée 
Si  dans  fon  naturel  & dans  les  accidents  qui  l’ont 


modifiée  : les  premières  agrégation*  ; la  condi- 
tion primitive;  les  manières  de  vivre;  les  moyens 
d'erilter  ; le  mélange  des  colonies  avec  ics  peu- 
ples aborigènes;  l’organiiaiion  >c  la  fociété;  les 
(iiHérenccs  do  génie  5:  de  cara&ère  des  peuples  ; 
les  vices  &•  les  avantages  des  contiituion,  & des 
toTincs  que  la  focicic  s'efl  données , tes  mœurs  , 
tes  coutumes,  fes  lois,  les  progrès  de  fon  in- 
dufirie  3:  de  fa  civilifation  , *cs  loorccs  plus  ou 
moins  fécondes  de  ta  force  Si  de  fa  riche  tic  ; ce 
qui  a le  plus  contribué  A ton  accroificment  & à 
ta  décadence  ; ics’cau'.cs  des  évènements  qui  ont 
marqué  fa  durée  & des  changements  qu’ciie  a 
fubis  ; furtout  le  caractère,  le  génie,  les  talents, 
les  vertus , les  vices  des  hommes  qui  ont  le  plut 
agi  ôiprk  fur  1rs  ddtmécs  : tels  feront,  au  premier 
coup  d'a-ii,  les  objets  d’une  cuti  utile  tcricule , digne 
de  la  poitciitc. 

Les  points  principaux  fur  Iefqucls  fcmble , dans 
tous  les  temps , avoir  toulé  le  morale  , font  1^ 
Religion  & la  Politique  : les  premiers  mobiles 
furent  le  b c foin  , l’inquiétude  du  malaifc  , 5c 
l’cfpérance  d’un  meilleur  tort  : les  fruits  de  fa 
civilifation  ont  çlé  l’Agriculture,  le  Commerce  , 
la  Police,  la  difeipline,  les  mœurs,  les  lois, 
les  arts,  l’abondance  , Si  la  sûreté  : les  fe  me  ne  CS 
de  fes  difcoides , l’ambition  , l’avarice  , 5c  l’envie  : 
fes  fléaux , la  guerre  5c  le  luxe,  la  fipcrfiition 
5c  le  fanatisme  , les  di  (Tentions  dumcfiiques  , le* 
Jaloufies  nationales,  les  rivalités  pcrfonnclles,  ics 
intérêts  5c  l’afeendant  de  quelques  hommes  ex- 
traordinaires, 5c  la  docilité  ftupidc , l’ardeur  aveugle 
de  la  multitude  à fervir  les  pallions  ou  d’un  (cul 
ou  d’un  petit  nombre.  C’cfi  donc  là  bien  évidesn- 
dcmmcql  ce  que  le  préfent  Si  l’avenir  ont  intérêt 
de  favoir  du  paflé,  pour  en  tirer  les  fiuits  d’uic 
expérience  anticipée,  de  fe  rendre,  s’il  eft  pofiibfc , 
meilleurs  , plus  fages  Si  plus  heureux. 

Réduite  i ces  points  principaux  , Y'Hljloira 
feroit  dégagée  d’une  multitude  de  détails  oifeur  v 
fl  cri les  , Si  frivoles  , que  la  vanité  feule  , ou  d’une 
ville,  ou  d’une  province  , ou  d'un  corps  , ou  d’une 
famille  , rend  importants  pour  clic  , Si  qui,  pour 
le  refte  du  monde  , ne  font  dignes  que  de 
l’oubli. 

Mais  il  cft  dans  les  caufes  des  évènements  mé- 
morables un  intérêt  d’ulLction  , qui  cA  comme 
l’âme  de  Y Hiftoirc  , fie  qui  raprochc  5c  réunit 
tous  les  lieux  , tous  les  temps , tous  les  peuples 
du  monde , parce  qu’il  les  mut  en  fociété  de 
périls  Si  de  craintes  , Si  que,  dans  le  paflé , il 
leur  fait  voir  l'image  du  prefent  5c  de  l’avenir, 
Pofteri , PqJîctÏ)  \cftra  us  agitur , cfl  la  de- 
vife  de  Y Hi  faire  : c’eft  par  ces  relations  & par 
ces  reflembiances , quelle  nous  xeud  , comme  ou 
la  dit , 

Contemporains  de  ton*  les  âges, 

£t  citoyens  de  tous  les  lieux. 

Or 
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Or  fi  ccl  intctct  tient  efTcnciellement  à la  na- 
ture &:  d«  faits  & des  hommes,  il  tient  aufli  à 
la  manière  dont  les  hommes  font  pauts  fie  dont 
les  laits  ton!  ra.ouUi.  Le  même  événement  , re- 
tracé  païudcux  écrivains  egalement  jaftruiis , nuis 
inegarcmctu  doues  de  knlibililc , de  chai eui  , 
d’Eloqucncc,  lcra.  fiéiile  U f.oiJ  fous  la  plume 
de  l'un , féconJ  A pathétique  foas  la  plume  de 
1 autre;  A c’tii  ici  que  te  fait  l’cmir  la  ditté- 
rcnce  que  j’ai  déjà  marquée  cuire  un  témoin 
Comme  Scéionc , Si  un  témoin  comme  Tacite. 
Uhijioncn  , je  le  répète , n’eft  ni  poète  ni  ora- 
teur ; Ion  fl  y le  ne  tera  donc  ni  aullï  coloré  ni 
auifi  véhément  que  le  ftyle  oratoire  Si  que  le 
Ayle  poétique  : ce  n’efi  ni  l’imttgiaation  ni  la 
pailton  qui  le  doit  dominer,  c’efi  la  vérité  (impie; 
mais  la  vérité  (impie  a fa  couleur  comme  elle 
a fa  lumière,  Si  ia  lumière  n’eft  dénuée  ni  «!e 
force  ni  de  chaleur.  h:  florlen  cil  un  témoin 

Ülèlc,  grave  , ingénu,  mais  fenfiblc;  Si  fou  ftyle 
n’en  cft  que  plus  finctrc  , lorftrj'il  porte  l’impref- 
hon  que  les  objets  cm  dû  laider  daus  Ton  efprit 
& dans  fon  âme.  Or  ces  impreilions  fe  font  femir  , 
ou  1 chaque  trait,  comme  dans  Tacite,  ou  feu- 
lement par  des  traits  échapés , comme  dans  cet 
exemple  cité  par  Montcfquicu  à la  louange  de 
Suétone.  Suétone  , après  avoir  froidement  dcciic 
les  atrocités  de  Néfon  , change  de  ton  tout  i 
coup,  Se  dit:  « L univers  entier,  ayant  (butter  l 
» ce  mon  Are  pendant  quarante  ans , enfin  l’aban- 
» donna  •».  Taie  monjlrum  pet  quatuor  d:citn 
an.no  s perpeffus  ter  rat  um  orbis  , tandem  défit* 
ruit.  Ce  changement  de  fcylc  , cette  decouverte 
foudaine  de  la  manière  de  penfer  de  l'écri/ain  , 
celte  façon  de  rendre  en  au  (Il  peu  de  mots  une  fi 
grande  révolution,  excite  (ans  doute  dans  l’âme, 
comme  l’obfervc  Monteiquieu,  l’émotion  de  la  fur* 
prife. 

Mais  quelque  franants  que  foient  de  pareils 
traits  répandus  dans  V Hifloire  , ce  contraiie  d’une 
froideur  continue  avec  un  mouvement  de  fcnfibilité 
foudain,  rapide  , Si  pallagcr  , ne  par oitroit  pas  allez 
naturel  , s’il  ctoit  trop  héquent  ; Se  s’il  éloit  tare  , 
il  feroitpeu  d’honneur  au  caraétète  de  i’éctivain  , 

9 ^.c  ,*an£  ^ro*d  » pourrait  décrire  un  long  tiflu 
d atrocités  ians  aucun  ligne  d’émoi  ion.  J'ain.e  donc 
mieux  la  manière  iifgénue  Se  (impie  de  Tacite  , 
qui  , â chaque  trait  cic  burin  , nous  fait  fentir  ce 
qu  il  a éprouvé  lui  même  ; comme  lorfqu’il  décrit 
les  commencements  infcnfiblcs  de  la  domination 
d’Augofte  : Pojito  Triumviri  nomint , confu le m 
Je  ferais  , & ad  tuenJam  plebcm  iribunitio  jure 
consentant  : ubi  militent  donis  , populum  an- 
notai , c un  cl  os  dulcedine  otu  pellexit  ; infurgere 
paulatim  ; munia  Senatus  , magifiraruum  , U- 
gum  in  Je  trahere  , nullo  adverfante  : quum  Je- 
roc  i fit  mi  per  aides  aut  proferiptione  cecidijfent , 
ceteri  A' ob  ilium  , quanta  quis  ferait io  prompt ior , 
opibus  & honoribus  extolUrentur , ac  no  vis  ex 
rebus  audi  , tutu  O preefentia  quant  vetera  & 
Gramm . et  Littékai,  Tome  11L 


H I S 701 

péri  eu  lofa  mallent.  Neque  provlnclcv  ilium  rcrur.i 
fatum  abnuebant , JuJpedo  Senatùs  populique 
imperia  ob  certamina  poteruium  O avait  uani 
mapijiratuum  , invalida  legum  auxilio , quee  vi  , 
ambitu  , pofirema  pecunia  turbabantur  ^i).  Dans 
ce  peu  de  mois , le  caractère  d’un  opprefleuradtoit, 
d’un  peuple  avili,  d’un  Séuat  corrompu,  & l'im- 
prcilîon  que  cct  état  de  Rome  fait  lur  l’itue  de 
V hijloiien , percent  dV.ulant  plus  vivement  , qx 
l’énergie  de  l'éxprcflîon  n’en  eft  que  la  vérité  pure. 

De  même,  ioit  qnc  Tacite  mus  dévoile  les 
profondes  noirceurs  de  l’a.ne  de  Tibère  , les  tur- 
pitudes d’Àgiippine,  ia  férocité  de  Néron;  foie 
qu’il  nous  repLcfente  la  flupide  iufci.fibilité  de 
Claude  ; foit  qu’il  nous  décrive  la  mort  jphilo(b- 
phique  de  Scncque,la  mort  héroïque  dcTrafcas, 
ia  mort  plus  ph  lolophiquefiC  plus  héroïque  d’Oilron, 
oit  celle  de  Pétrone  , n finçulièrcmenl  mêlée  d’vue 
indolence  épicur.enne  Si  d’une  confiance  fioiquc  : 
le  vice , le  crime , la  vertu  , leur  mclaugc  , tout  dans 
fon  fiyle  porte  le  double  caraitcre  de  l’objet  Sc  île 
l’écrivain.  Il  fcmble  avoir  un  fer  brûlant  peur  flé- 
trir le  vice  & le  crime  , & les  couleurs  les  plus 
fuaves  pour  reprefenter  la  vertu.  Voyez  fur  un  même 
tableau  la  peinture  de  l'âme  de  Domiticn  & de  celle 
d’Agtiéob. 

Nero  fubtraxit  oculos  ; jujptque  fctlera  , non 
fpeüax  it.  Preccipua  fub  Domitiano  miferiarunt 
pars  erat  videre  lr  afpici  ; quum  fufpiria  noftra 
Jubfcriberentur ; quum  denoiandis  tôt  hontinum 
palloribus  JuJfceret  ftrvus  illc  vultus  , Ce  rubor 
d quo  Je  contra  pu  dore  m+snunie  bat.  Tu  vero  , 

fcltx  Agricola  . non  tantum  vitcv  elariuue  , fui 

J O . • o- 

oportunttate  monts  . . . . o/  quis  piorunt  ma- 

nibus  locus  ; fi  , ut  fapientibus  p Lie  et , note 
cum  eorpore  exfiingumttr  magna  animes  : fia-' 
eide  quufias  ; nofque  , domum  tuant,  ab infirma 
de  fuie  r io  & mulitbribus  lame  mis  ad  coniempla- 
tionem  virtutum  tua  mm  voces , quas  neque  lu  péri 

neque  plangi Jds  efl îd  fine  quoque  t exotique 

precceperim , fie  pat  ris  , Jij  mûrit  i memvri.im  vé- 
nérait , ut  otnnia  fada  didaqae  ejus  fecum  revol* 


( i ) « Augufte  ayant  dipolc  le  nom  de  Triumvir,  fie 
*»  n’jfTeifHrit  que  celui  de  Confu!,  parut  d'aho  d fc  con- 
» tenter  rie  1 autorité  de  Ttibuu , afin  de  p toteger  le  peu- 
» pic.  Mais  dès  qu’d  eut  pigne  les  foldats  par  des  dons, 
i»  U multitude  par  ralondae.ee,  tout  pat  l'attrait  d’un 
n doux  repos,  on  le  vit  s'élever  iuienlil lcr.ent , en  atti- 
» ram  i lui  le  pouvoir  du  Sénat , drs  manitlrm,  A des 
n lois  , fans  que  perfonne  y mit  oN tracé-  Les  plus  iotrai- 
» uHcs  a/oient  péri  dins  tes  combats , ou  dai  s la  foule 
» des  profcrjtî.  Le  relie  des  Noblci  voyoit  que  les  richcH'ca 
» & le*  honneurs  fc  mefuroient  i rcnifreflemeiK  que 
» chacun  témoignoit  pour  la  (ervirude;  & aprand’s  par  le 
u nouvel  état  des  choies,  ils  piélércici  t , à li  petulcufe 
» incertitude  de  leur  fituation  jallce  , « ci  bicn-<  aflûtc*  3c 
n prefenn.  Ce  changemer.t  ne  détlaifoit  pas  même  aux 
>»  provinces,  i qui  les  diftentiors  de*  Grand*  & l'avarice 
* des  magidrat*  «voient  rendu  fulpefie  a domination  du 
» Sénat  Sc  «lu  peuple , fie  q.:i  n’aucudoient  plus  aucun  fccoura 
» des  lois , que  la  fqrce  , la  brigue  , 3c  ta  cupidité  avoicut 
«•  anéanties  ». 

V v v v 
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' ant  » famamque  ac  figurant  animi  ma  fis  qtum 

ttorporis  compleflantur forma  mentis 

erterna  , quant  tenere  & exprimerc , non  per 
aliénant  nia  te  riant  ts  artem , J'ci(  mis  ipfennu- 
bus  potes . {fui<i qui  J ex  sigricolâ  a nui  ti  mus  , 
quiifquid  misait  Jumus , manet , tnanfurumque  eft 
tn  anirnis  hominum , in  a ternit  a te  temporum, farad 
rtntm  (*). 

Ce  rc  fut  que  par  de  lcnls  progrès  que  VHif- 
toire  ancienne  parvint  i ce  degré  de  perfection 
inimitable*  Les  premières  annales  des  romains 
n'étoicnl  qu’un  regiftre  public , oïl  ctoient  inlcrits, 
fans  aucun  art , les  événements  de  l’année.  C’cft 
d'après  cc  modèle  qu’écrivirent  Y Htjloire  Fabius- 
Piilor  & Pifoû  (')•  il  en  avoii  été  de  même 
r-'imi  les  grecs;  fie  c’étoit  ainli  que  Phirécide  , 
Heil.inicus,  Ar.fiiasavoient  écrit.  Mais  au  lieu  que 
dans  Rome  , jufqu’au  temps  de  Sallulie , YHifioire 
fut  réduite  À cette  sèchcrclTc , à cette  nudité  d'ex- 
prcfiions  , od  l’écrivain  ne  rechrrehoit  pour  toute 
ujoirc  que  la  brièveté  & la  clarté  ($)$  dans  la 
Grèce  , elle  avoit  de  bonne  heure  forme  fen  génie 
ic  fon  «vie  aux  écoles  de  l’Éloquence  «Se  à celles 
de  la  I'hilofophie.  Cctoit  de  là  qu'étoit  forti 
cet  Hérodote  , dont  l’élocution  raviUoit  Cicéron 
lui-même  : cc  Thucydide  , qui , dans  l’art  de  par- 
ler, ralia  de  loin  , dit- il  , tous  fes  rivaux  ; dont 
le  ftylc  cil  fi  plein  de  ckofcs , que  le  nombre  des 


(i)  **  Néron  du  moin^dcro'jrnoir  les  ieux.  Il  ordon- 
•*  nuit  |ç  crime , il  ne  le  trgn.iu»  pas.  Sous  Domicicn  , 

*»  un  (urcroit  de  fiipf-Uce  qour  les  mourant*  êtoit  de  le 
u voir  fle  d’en  être  vus.  Il  tenoic  reliure  de  no*  foupirs  ; 

» 6c  pour  épier'' & noter  tant  de  nu  ! heureux  , il  lumfjit 
*»  de  ce  vrfape  atroce  , que  fa  rougeur  ptémumfioii  comte 
* celle  de  la  pudeur. 

»»  Vous,  Agrlcoli  , vous  avez  été  heureux,  8c  par  l'éclat 
•*  de  votre  vie,  &:  par  une  tno:c  «qui  vous  a ép.tigiK  le 
” tpe«aclc  de  tant  de  maux.  SM  eft  un  aille  pour  les 
*»  minet;  <î , comme  ledt.cm  les  Sages,  lesg  anccs  imes 

ne  font  y>.  * éteintes  au  îr.ênu;  inftaiu  que  pi  rident  Ici 
**  corpt  : Homa.c  jufte  , reposez  en  pair-,  i:  nous,  votre 
»»  famille,  enfeignez-nouc  à vous  regretter  fans  roiblcfîe, 
à letfcr  He  vai^ea  plaintes,  en  cornet:  plant  ces  rares 
» vertus  qui  nous  défendent  de  vous  pleurer.  Ce  que  vous 
*»  doivent  aujourdhui  9c  voue  File  Se  vorr:  ipuuK,  c'c.l 
n de  confcrver  11  prefeme  Se  de  révérer  Ci  t .dremcot  Sa 
■»  nirwoire  d’un  pcrc  & d’un  epoux , qu’c. les  rotent  fini 
» colle  occupées  de  fes  actions  &:  «le  le»  paroles  j c’eft 
" d'etnbratl’cr  plus  tôt  l'Image  de  fon  âme  que  celle  de 
* lun  corps.  L'âme  eft  douée  d’une  forme  immortelle , que 
» nul  objet  materiel , nul  art  etranger  ne  peur  rendre-, 

«•  h vdere  a nu  lea  c fc  peindre  da  u vot  meeurs. 
" Tour  cc  que  nous  avons  aimé,  tout  ce  que  nous  avons 
» admiré  dans  Acricola,  noua  relie  & revivra  fans  celle 
“ danj  l'éternité  des  temps  ^ dans  1a  mémoire  des  hom- 
*»  mes  <*. 

tîl  liane  fmilitud:nem  feribendi  rnulti  fyuuti  funet  qui 
fne  ullu  vrn-itnentis  , monument*  fatum  temporum  , ho- 
tnrnhm  , loeœum , gtjtarumque  rcrum  rtliautruta,  (iic.  de 
Or.  1.  a. 

(1)  f.t  Jum  int  Jligatnr  quid  disant  , unam  diewdi  h uàcm 
puiaœ  etfc  brifuutna.  Li>i«i* 
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penfé«  y égale  prefque  le  nombre  de  paroles  ; fie 
qui  réunit  tant  de  precifion  avec  tant  de  (ufteiTe  » 
que  l’on  ne  Ça  h fi  c’cft  l’cxprclfion  qui  ortie  la 
pcnlée , ou  la  p en  fée  l’cxpreriion  f i ).  De  la 
même  école  fonirent  Éphore  6c  Thccfponipe  , 
dcui  hommes  de  génie , tous  deux  difcipics  d’ifo- 
cra  le.  Enfin  parut,  aj-tlte  Cicéron  , le  digne  élève 
de  Socrate,  le  piince  des  hijloriens  , Xeno- 
phon  (x). 

Le  premier  des  latins  qui  appliqua  l’Éloquence 
à 1 ' Htjloire ' cc  fut  Saliufte.  Tite-Live  1 y dé- 
ploya» 6c  avec  autant  de  magnificence  que  Thu- 
cydide & Xenophon  lui-même  ; mais , comme 
eux , avec  la  itierve  convenable  au  témoin  des 
temps.  Dans  les  récits , comme  dan>  les  harangues  , 
il  cil  toujours  près  des  limites  qui  doivent  féparcc 
VhJJlorien  de  l'orateur  fie  du  poète  ; mais  il  ne 
les  palTe  jamais  : & pour  le  charme  & la  dignité 
du  llylc  de  YHifioire , pour  le  decre  d’cLévalioi» 

6c  de  couleur  qui  lui  convient  , îamplcar  , la 
pompe,  & l'harmonie  dont  il  eft  fuùcplible,  je  ne 
crois  nas  qu’il  y ail  de  modèle  plus  accompli  que 
Tite-Live. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout  , ce  n'cft  pas  même  aflez 
pour  YHifioire  d’être  éloquente  : il  lui  eft  lurtout 
recommandé  d’être  philol’ophique  i & pour  ce 
rhrnicr  caradlère,  mie  j'appellerai  (â  vertu,  rien 
n’eft  comparable  â Tacite.  Élus  prrfté  , plus  concis, 
plus  vigoureux  que  Tite-Live  di  côîé  de  l’cx- 
preftion,  il  eft  aulîi,  du  côlé  de*  penfées  , plux 
énergique  & plus  profond  , 6c  du  côté  des  mœurs  , 
plus  grave  & plus  aoftere.  Qu’un  peintre  , d’après 
leur  génie  , effaye  de  fc  figurer  fie  de  nous  peindre 
leur  image  , il  va  donner  a Tite-  Live  un  air  calme 
Se  majeftneux  ; mais  à Tacite  un  air  mélancolique  , 
mêle  de  fenlibilité  , de  féverite , de  bonté. 

n Qu'on  ne  compare  pas,  die -il,  nos  annale* 
« avec  ces  anciennes  Hijloires  de  la  République: 
» romaine.  Là  , des  guerres  & des  travaux  im- 
« inenfcs,  des  rois  vaincus  & captifs;  fie  au  dc- 
» dans , des  dilTcnlions  des  confuls  avec  les  tri- 
» buns , des  lois  pour  le  partage  des  terres  ou 
» pour  a «Virer  l’abondance  , les  débats  des  Grands 
» ùc  du  peuple  , font  décrits  avec  liberté.  Ici  » 
n c'cft  un  travail  obfcur  & rcftcrrc  dans  des  bornes 
n étroites  ».  Et  cependant  c’cft  cette  obfcurité  d'une 
paix  trifte  fie  foinbrc  , intérieurement  troublée  par 
la  fermentation  de  tous  les  vices  fie  de  toutes  les 
pallions  d’une  foule  de  mauvais  princes  , envi- 
ronnés d’une  Cour  dépravée  , c'cft  là  le  grand  in- 
| té:èt  de  Tacite.  Son  Htjloire  même  ,od  il  annonce 


(l)  Çu*  ita  crebtr  rerw n frtqtttnûA  , of  rcrbormn  propn 
numeium  ftntentijrvm  numéro  eonftquûtur  ; ita  porto  vtrBur 
apius  6 prejfus , ut  nefras  utrum  rct  orutiont,  an  veiba  fin- 
tcrzt::j  iilujtrtntur.  Ibid. 

(l)  DeinJe  eC;jm  j PMlofophiA  profit  ut  princept  Xzno- 
pbon  , Soerat  'uui  HU , 
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de  fi  tragiques  événements  (i),  n’cft  pas  aufiî 
attachante  que  fes  Annales  , par  la  raitun  que  , 
dans  celles  - ci , ce  font  les  hommes  encore  plus 
O ne  les  choie*  qu’il  cccnté  & qu'il  approfondit. 
Avec  miels  traies  il  peint  la  violence  &:  l’atrocité 
de  ce  Mélellus  , l’accufateur  de  Thraféas  ! quel 
charme  il  prête  à l’Éloquence  de  la  fille  de  Sé- 
ranus  ! comme  il  eft  toujours  l’ami  ardent  de  la 
vertu,  l’ami  tenlre  de  l’innocence  dans  le  malheur, 
& l'ennemi  aulférc  & inflexible  ,du  aime  heu- 
reux i 

Or  c’eft  ce  caractère  de  moralité  répand»  dans 
Yliifloirt , 3c  lurlout  dans  les  Annales  de  Tacite  , 
ui  en  fait  le  prix  ineilimable.  Nul  homme  , 
epuis  que  l’on  a peint  le  fentiment  Se  la  peufee  , 
n’a  plus  profondément  gravé  dans  fes  écrits  l’em- 
preinte de  fon  iraç.  L’eff  , félon  moi,  de  lui 

Ju'on  doit  aprendre  à quel  degré  de  chaleur  de 
'intérêt  le  ityle  de  Y H Gloire  peut  être  poulie, 
fans  rien  perdie  de  (on  impartialité,  & (ans  rien 
ôter  a l’écrivain  de  fon  intégrité  de  juge.  Dans  fes 
harangues,  nulle  emphale;  dans  les  poitrails, 
nulle  manière;  dans  les  déferlerions , nul  appa- 
reil ; dans  les  réflexions,  même  les  plus  profondes, 
nulle  oileatation  depenfee;  dan»  fes  expre (lions 
les  pins  hardies  & les  plus  énergiques , nulle  con- 
tentiou,  nul  effort  : partout,  la'  vérité  fans  fard, 
de  toujours  ce  qu’un  témoin  attentif  3c  févère  , un 
obfcrvatcur  ferieur  5c  pénétrant  a vu  de  plus  caché 
dans  le  fond  de  l’âme  des  hommes,  lorique  les 
fituations  3c  les  évènements  lui  en  ont  révéle  le 
fccrct.  Liiez  le  règne  de  Tibère , ou  celui  de 
Néron  ; ces  deux  terribles  & longues  tragédies, 
dont  Rome  cil  le  théâtre,  3c  où  Tacite  a porté 
fi  loin  l’art  d’émouvoir  : l’Éloquence  artificielle  , 
le*f->in  d’orner  de  d’agrandir  n’y  entre  pour  tien. 
Mais  en  même  temps  qu’il  eff  impofiîble  d'y 
apercevoir  un  trait  exagéré  ou  fuperfl  i , il  cil  im- 
pofiible  d’y  délirer  un  trait  fenfibie  de  intérclTant 
qu’il  ait  manque  ou  qu’il  ait  affoibii. 

Je  fuis  cependant  très  - éloigné  de  vôuloir  que 
YHlfloirt  n ait  qu’un  modèle , ou  que  le  meme 
foit  toujours  préférable  ; Ce  je  commcfice  par  dif- 
tinguer  deux  nypothefes  qui  demandent  deux  ma- 
nières trés-ditlc-ieotes  : l’une  , où  Yhijioricn  fuppofe 


(!)  Opus  aggredior  epimum  eajlbus,  atrvx  prteliis  , difeors 
ftditiontbus  , ipsâ  ttiam  paee  ftxvutn  : quatuor  principes 
ftrrp  mtertmpti  : tria  bclla  cïvdta , plura  extema , ac 
plerumque  permixta  ....  Italia  novis  c ladibus  , vtl  pofi 
longam  Jenulorum  feriem  repentis  , affliâa  : haujiee  aut 
obruux  urbes  fteun.Itjfimâ  Campaniat  oiâ  : urbs  ineenJiu 
vajiata,  confumptts  anùquijjimis  dtlubria,  ipfo  Capiiolio 
minibus  civrum  meenfo  : polliit*  etnmaniee  : magna  adul- 
tt/ia  : plénum  exilus  mare , infeSi  cadibus  fcopali  : atro- 
£tùs  in  urbe  fievitum  ; nobilitas  , opes , onùjft  gèjlique  hono- 
rtt  pro  crimine , & o&  virilités  csrtijjimum  exihum  : née 
minùs  pramia  adulatorum  invifa  quant  fe  titra.  . , . adio 
& terrore  corrugti  in  dominos  fervi  t in  patronat  libtrti;  & 
ftubus  deerat  inimicus , per  arnicas  opprtjfi.  Hift.  liv,  I, 
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des  leâeurs  qui  ne  favent  rien  de  ce  qu’on  va 
leur  raconter;  de  l'autre  , qui  fuppofe  des  le  Heurt 
vaçuemcnt , confufémcnt  inflruits  des  évènements 
qu’ou  rappelle.  A la  première  doit  s’appliquer 
la  jpéthode  que  Ciccron  nous  trace  (l)  pour  VHif- 
taire  dévelopce  ; ce  R la  manière  de  Tite-Live  : 
i la  féconde  , il  convient  de  ferrer  le  ttllu  des 
événements,  d’approfondir  au  lieu  d’éîendre;  c’eft 
la  manière  de  Tacite.  Que  tous  les  hiftoriens 
romains  euffent  péii  dans  un  incendie , & que 
Tite-Live  lui  fcul  eut  etc  conlcrvc  ; nous  aurions 
lu  Yhljlolre  romaine.  Mais  qu'un  écrivain  comme 
Tacite  nous  fut  relié  feul  â la  place  de  Tite- 
Live  ; ces  faits  indiques  d’un  fcul  trait, ces  détails 
fi  rapidement,  fi  brièvement  accumulés , 1er  oient 
i chaque  infl  int  des  énigmes  inexplicables. 

Le  ftylc,  fi  je  l’ôle  dire,  lubffanciel  de  con- 
denfé , qui  convient  à des  faits  déjà  connus , 6C 
011  la  penféc  aide  à la  lettre  , n’eft  donc  pas 
celui  qui  convient  à des  récits  dont  le  fond,  les 
détails , les  circonilaaces , tout  eff  nouveau. 

Deux  autres  bypothèfes , relatives  aux  temps , 
peuvent  encore  exiger  de  YHiJloire  plus  ou  mcins 
de  dérails  : ce  font  les  points  de  perfptflive  que 
les  éciivains  fe  propofent.  Plus  la  pofféritc  pour 
laquelle  on  écrit  eff  reculée  , plus  l'intérêt  des 
détails  diminue;  & fi,  i chaque  trait,  Yhijiorien 
fe  demande  : Qu  importe  <i  V avenir , â un  avenir 
éloigné}  le  volume  des  faits  qu’il  aura  recueillis, 
fe  réduira  Couvent  i peu  de  chofe.  11  n’y  a que 
les  peuples  célèbres  & les  hommes  vraiment  il- 
luffres,  dont  les  partiailarités  domeffiques  foient 
iotéreflantes  encore  i une  certaine  diltance.  Mais 
ce  qui  pour  une  poftérité  éloignée  n’a  rien  de 
curieux , le  temps  auquel  on  touche  , le  pays  où 
l’on  eff  peut  défircr  de  le  favoir.  C’cll  là  , pour 
le  difcctnemcnl  3c  pour  le  choix  de  l’écrivain  , 
l’une  des  grandes  difficultés.  Il  ell  prcfque  affûté 
d’être  prolixe  â l’égard  des  fièclcs  i venir , s’il 
accorde  au  ficn  les  détails  qu’il  a droit  de  lui 
demander:  & s’il  néglige  ces  détails,  il  s'expofe 
au  reproche  de  n’avou  pas  rempli  fa  tâche  ; car 
ces  détails  ne  font  pas  tous  frivoles,  de  la  proxi- 
mité des  temps  peut  leur  donner  une  influence 
de  des  taports  d’utilitc  qui  les  rendent  iudilpen* 
fables.  ^ 

L’hijlorien  qui  ne  s’occupera  que  de  fa  propre 
aloirc,  évitera  ai  Cément  cet  écueil , en  choim&nt, 
parmi  les  ficelés  écoulés,  celui  qui  lui  prefente 


(1)  In  rébus  magnis  mtmoriâjue  dignis , confilia  nrimtrm  , 
de.ndc  a H a \ pojiea  eventus  txfpedantur  : & de  oonfilio figni- 
ficari  quid  feriptor  probe  i : & in  rebus  gejitt  declarari , 
non  folum  quid  ailum  aut  diâtum  fit , ^ fed  ttiam  quomodo  ; 
O quant  de  cveniti  dica'ur,  ut  caufr  expheentur  omnes  , 
\el  caftls  , vtl  fapienti <x  , vtl  tenuriratis  ; àominumque  ip - 
forum  non  folum  res  gejlae  , fed  efram  qui  famâ  ae  no- 
ir.iae excellant,  de  ue  vilâ  atque  natuiâ.  Ve  Or, 

1.  Z* 
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le  plus  de  fora  rai  tés  b ri  L Unies  Se  d'évcneraents 
fufceptibles  d’un  intérêt  univerfel.  L ‘Hiftoire  des 
révolutions  aura  toujours  cct  avantage.  Mai»  s’il 
fe  borne , pour  être  utile , à raconter  fidèlement 
ce  qu'il  a vu  de  près  , on  doit  s'attendre  q^n 
écrivant  YHifijirc  de  ion  ficelé,  il  n'aura  ni  U 
prëciàon  ni  l\  rapidité  d’un  écrivain  qui  , dans 
l’éloignement,  ne  cherche  que  des  p .mis  émi- 
nents i tracer  Se  que  de  grand*  tableaux  à 
peindre. 

Enfin,  dans  l'hypotbèfe  la  plus  commune,  il 
peut  arriver  que  te  nombre  des  objets  importants 
d )Rt  Y Hiftoire  cft  chargée  ; que  il  difficulté  de 
les  lier  cnlcmblc  , de  les  difhiojer,  de  les  mêler 
l'a  ns  les  confon  !re  i que  la  difficulté  plus  grande 
encore  de  d >nnor  d chacun  tome  Ion  étendue  , 
lus  ralentir  , fufpenhc,  intervertir  le  cours  Se 
l'ordre  des  évènements  ; eu  un  mot,  eue  la  com- 
plication de  la  machine  politique  oblige  1 ii  f- 
fKfc  à la  dvcompofer , a le  divjfer  elle  - même 
en  autant  do  parties  quelle  a d'obju  divers  : Se 
c\  fl  ce  qu’cJic  a fait  fou/ent.  Ainii,U  guerre, 
les  Kndc.cci  , le  commerce , les  arts,  hs  lois , 
les  négociations  ont  eu  leur  Hïftohe  difthnftc  f 
Ce  de  «cette  di/ilioo  naît  la  différence  des  lijitx  con- 
venables à leur  objet. 

L’art  militaire  , la  marine  , l'économie  , le 
commerce  , les  lois  ont  une  langue  lève  rement 
exacte.  Celle  de  la  Politique  tld  plus  afii.ee  6c 
plus  fubtile  : dans  Us  allaites  de  cabinet , elle 
tft  vague  » myrt.neufe  & réfervéc  , Montaigne 
dirait  ttaunUiifc.  Celle  des  iutrigics  de  t our  tft 
plis  raffinée  encore  de  plus  flexible.  Mais  lorfqttc  , 
dans  les  L&ious , les  troubles  do.ucftiqucs  , Us 
révolutions  , les  dcbftrci,  on  a de  grands  carac- 
tères 1 dèveloper.de  gran.’es  paflîm.  à faite  a«ir, 
de  grau  Us  feu  tes  \ décrire  ; la  langue  de  YHif- 
toïrc  devient  prcfque  Celle  de  l’Éloquence  ou  de 
la  Poéfle.  Voyez  , dans  Tacite,  1 meut. lie  de 
Home  ; dans  Titc-Live*  le  combat  des  Horaccs 
& la  conjuration  de*.  Gracches  ; dans  Plutarque, 
le  triomphe  de  Paul- Emile  : c'eft  tour  à tour  Ho- 
jiaèâC  ou  Corneille  qu’on  croit  cntcuiic. 

Ainfi,  lors  meme  que  l'écrivain  s’impofe  la  ti- 
che  pénible  (fenib -aller* d'un  coup  d’ori!  tout  ce 
qu’un  ficelé  lui  pre fente  d'intéreflant  pour  l’avenir , 
& qu’il  conti  1ère  le  corps  politique  , dont  il 
dcc:it  les  révolutions,  comme  une  machine  dont 
le  mouvement  cft  le  réfuliat  d’une  foule  d’im- 
ulfions  données  par  différents  rclTorts  liésék  com- 
inés  rnfvmblc  -,  «lors  même  » non  feulement  il 
n’cft  pas  permis  à Ion  ftyle  d’être  uniforme,  niais 
il  a beforn  d’être  fou  pic  Se  varié  plus  que  jamais. 
Une  négociation,  une  campagne  militaire,  une 
intrigue  de  Co;rr  , une  conlpiration  , un  detail 
iim*»rtant  de  police  ou  de  Jilciplinc,  un  code  de 
lcgnlation,  demandent  un  efpri;  & une  plume 
différente;  Se  Yhift.irîen , dont  le  génie  auroit 
cette  heureufe  facilite  à recevoir  l’empreinte  des 
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objets  dui  s'offriraient  a fa  mémoire  , ferait  peut- 
c;ie  de  tous  les  écrivains  le  plus  rare  & le  plus  mer- 
veilleux dans  fa  perfection. 

Pour  en  aprocher  autant  qu'il  cft  pofîible  , ^ le 
vrai  moyen  , à ce  qu'il  me  (érable  , cft  de  n af- 
fecter auci'ti  ftyle , de  ne  jamais  fe  tendre  & le 
roi.hr , Se  de  livrer  Ion  cfpiît  Se  fon  âme  i lira- 
pr'Jlioa  des  objets  qui  doivent  fucccffivemcnt  agir 
lur  1a  penfée  , modiher  le  fentiroent , Se  s'approprie* 
l'cxprethon. 

Ainfi,  Y Hiftoire  diffère  d'elle- même  par  (et 
tons,  fes  couleurs,  fes  caractères  différents,  félon 
les  objets  qu’elle  exprime.  Quelqu'un  a dit  que  r 
pour  Yhtflorien  , le  meilleur  llyie  étoit  celui  qu» 
reflcmbloit  à une  eau  limpide.  Mais  s’il  n’a  point 
de  couleur  à loi  , il  prendra  naturellement  celle 
de  fon  fujet , comme  le  ruiffeau  prend  la  teinture 
du  fable  qui  forme  fon  lit.  UHiftoin  politique 
& morale  , la  plus  féconde  en  réflexions*  1 Hi  ftoire 
des  Cours , la  plus  cuti  eu  fe  dans  les  détails  ; celle 
des  révolutions,  la  plus  dramatique  de  toutes, 

, 1 'Hiftoire  générale,  ou  celle  d’un  pays;  celle 
d’un  Empire  ou 'd'un  règne;  des  annales  ou  de» 
Mémoires  demandent  plus  ou  moins  de  dèvelo- 
pemrnt  ou  de  piccifion^  d’ampleur  ou  de  rapii.tc  , 
de  Philofophic  ou  d’F.loquence  : Se  prclcrire  a 
Yhiftoricn  d avoir  toujours  un  même  ftyle  , ce  ferait 
comme  preferire  au  peintre  de  n’avoir  jamais  quuo 
meme  pinceau.  # 

Je  n'ajoûlerai  plus  qu'une  obfervatioo  qui  inté- 
rcflè  les  écrivains  modernes;  c'eft  qu'on  fe  mé- 
prend  quelquefois  au  caraftère  de  fimplicité  & de 
'»*a.'ité , qui  convient  en  effet  au  ftyle  de  1 Hif- 
ioirt.  Simple  ü grave , dan*  et  fcns-li,  figwllï 
éloigné  de  toute  affectation  dans  la  manière  » de 
toute  recherche  dans  la  parure.  Mais  comme  en 
Peinture,  en  Sculpture,  l’expie  If  on  de  la  force, 
de  la  fierté,  de  la  majefté  , peu:  être  Ample,  Se 
c’eft  réellement  lorfqu'cllc  a toute  fa  beauté;  il 
en  cft  de  même  dans  l'art  d’ccrirc.  La  gravité 
n’exclut  otie  les  mouvements  paffionnés.  C cft  dans 
le  fourcil  de  Jupiter,  c’eft  dans  le  regard  de  Nep- 
tune , que  4a  colère  cft  exprimée  ; cen  dans  les 
traits,  oon  dans  le  gefte  , que  larliftc  fera  fentir 
le  caraélcre  ou  de  Laton  ou  de  Hrutus , & U 
ii  tuât  ion  de  leur  âme  » foit  au  moment  que  1 un  a 
ré fol u fa  mort,  foit  au  moment  que  1 autre  dé- 
libère d'aflaflîner  fon  ami  , peut  - être  fon  père. 
Telle  cft  l'exprelfiou , prcfquj?  immobile  , du  ftyle 
grave.  Aucun  des  grands  mouvements  oratoires  ne 
lui  convient;  mais  dans  fa  chaleur  concenlice  & 
retenue,  il  a fon  énergie  : nulle  emphafe,  nulle 
figure , nulle  épithète  ambitieufe  ;*mais  le  mot  pro- 
pre, le  plus  vif  de  le  plus  pénétrant , lu»  communique 
la  vigueur. 

Le  trihun  oui  vient  de  poignarder  Meüaline 
paraît  devant  Claude  au  moment  qu’il  eft  i table  , 
& lui  dit  qu’elle  cft  morte  Tacite  , en  traçant  le 
tcbicau  de  cette  fccac  , n'y  ajoûiC  lien  qui  marque 
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ftntpreffinfi  qu'elle  fait  fur  lui  ; & (Km  l'énoncer , 
tout  l'exprime.  A umtatum  Cl  .uMo  tpulnnti  pt - 
rîjfe  AleJJ'alinam  , non  difiiniïo  fua  tin  aliéna 
manu  : nec  il/e  quafivit  ; popojc tique  poculum, 
O Jolita  .0  ivivio ce.ebravit.  Hec  fequutts  quidem 
diebus  , odii  , gaudii  , ir<r  , irijlitiæ  , uilius 
dt  nique  humant  a fie  cl  us  figna  dédît , non  quum 
•1er tantes  accufutorts  ajp'uetet  , ro.7  quum  jilios 
ma  rentes  (1  ). 

Le  même  hijlorien  nous  prnt  le  deuil  de  Rome 
à la  morl  de  Germanicus  ; et  fans  qu'un  mot  de 
plainte  ou  de  regret  indique  la  tri^ficiTe  dont  ce 
tableau  l’aiFcôL , on  voit  qa’ii  en  cft  pcnctré.  Cun- 
fuies.  ...  O Sénat  us,  uc  magna  pars  poptiii 
t-îam  ecmpUierc  , disjeSii  , <V  , a/  ciûqitatn 
libitum  , fientes  } obérât  quippe  adulait o , g r.a  ris 
omnibus  latum  liberia  Gtnnanici  mort  cm  ma  U 
àiljimulari . Tiberius  atqu:  Augujla  publiât} 
abjiinuere  , infants  majejiate  fud  rati  fi  palam 
lamcntarentur  , tin  ne  omnium  oculïs  vuitutn 

ec.rum  jerutantibui  fil  fl  inulligereniur 

Vis  quo  tel: quiet  tumu'.o  Augttjli  inferebantur t 
modo  per  JtUmium  vajlus  , modo  ptoraiihus 
inepties  : pLna  u/bis  , itincra  ; conlucetues  per 
cunpum  Munis  /dits  : iilic  miles  cutn  a- mis, 
fine  injignibus  magijlrutus  , populus  per  tribus, 
cecidiiie  rempubiicam  , nihil  (pci  rcliquuiu  cla- 
piimbant  f prompt! ils  apertiiijque  quum  ut  me- 
miniffe  imperitantium  aederes.  biihil  rumen 
Tiberium  mugis  pena  ravit  quam'  Jhidia  honù • 
rttim  accenfa  tn  slgrippinam  ; quum  «tcus  pa- 
trj.*  , foluin  Augufii  fauguinem,  unicum  arriejui- 
tatis  fpeeimen  appcllarent , verfique  ad  Codant 
uc  dcos  intégrai»  illi  fobulcm  » zc  (iipcrituem 
iniqudeum  precarentur  (s).  Voili  le  modèle  du 
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ftyle  grave , & loutefois  d’uo  ft/lc  fi  pittorefqne 
& fi  haut  en  couleur  , que  le  poète,  avec  les 
hardie  (Tes , 3c  i'otaicur , avec  fes  figures,  atteinciioknfc 
diflicilcmcnt  à ce  degré  d’expreflion.  Or  il  me 
fetubic  que  ce  qu’un  itcs- grand  nombre  à'hijlo- 
riens , parmi  les  modernes , ont  négligé  de  le 
donner,  c’cft  cette  précilion  nombreufe  , cette  (im- 
plicite énergique  , celte  plénitude  de  penfccs  & 
d’afteftions  piofondrs,  celte  gravité  plus  éloignée 
cu.orc  de  la  froideur  que  de  l’emportement.  On 
a écrit  iioiplemcnt  YHiJloire  ; mais  trop  fouvent 
ccttc  (implicite  a été  négligée  , inculte  , & fans 
noblefle,  Tantôt  on  a voulu  prendtc  un  ftyle  dè- 
vclcpe ; il  a été  foible  , traînard,  & lâche:  tantôt 
un  ftvlc  concis  3c  fené;  & il  a été  lcc  3c  dur: 
tantôt  un  ftylc  abondant  U pompeux  , & il  a clé 
emphatique  : tantôt  un  ftylc  familier,  3c  il  a été 
rampant.  On  s’eft  dit  que  YHiJloire  n’étoit  pas 
riîioqucnce  ; on  s’eft  trompé  : c’cft  l'Eloquence 
meme  , mais  retenue  comme  un  courtier  iougueux 
que  le  frein  réduiroit  au  pas , 3c  qui , dans  Ion 
allure  , confcrvcroit  encore  & fa  vigueur  3c  la 
braulé.  C’cft  ainfi  que  , dans  Thucydide  , dans 
Xcnophon,  dans  Tite-Live,  dans  Tacite  , 3c  parmi 
nous  dans  Bcfluct  3c  dans  Voltaire  , on  iccormoît 
toujours  une  abondance  qui  Ce  menace,  une  cha- 
leur qui  fc  tempère  , une  force  qui  le  contient  3c 
oui  réglé  tes  mouvements  ; au  lieu  que  , dans  les 
écrivains  à qui  manquent  Jes  nerfs  3c  la  vigueur 
de  rEloquer.ee  , ce  qu’ils  appellent  fobriéte  dans 
l’eipieftion  n'cft  que  de  l'indigence,  ce  <m 'ils 
appellent  retenue  ntl!  (bavent  rien  que  molictic  3c 
langueur. 

Le  vt ai  mérite  du  ftylc  de  YHiJloire  fera  donc 
de  s’accommoder  à fon  fujet  & à (on  objet.  Ces 
details  fi  iulérefîants  des  Vies  de  Plutarque  feraient 
infoutenables  dans  une  Hifloire  générale  de  la 
Grèce  ou  de  l'Ilalrc.  Cette  belle  (împiicilé  des 
Commentaires  de  Céfarautoit  clé  de  la  sécher  elle 
dans  les  Décales  de  Tite-Live.  La  fompluofiré 
du  langage  de  Titc  Livc  auroit  été  du  faite  dans 
les  Mémoires  de  Céfar.  Le  carJinal  tic  Relz  eut 
été  ridicule,  s’il  rut  pris  le  ton  grave  & fenfen* 
cieux  du  prclidcnt  de  T hou  , ou  s’il  nous  ait  décrit 
la  Fronde  du  ftylc  qui  convient  aux  révolutions  ro- 
maines. 

Fn  un  mot  , dans  fon  tiftii  môme  le  plus  uni  , 
lt  ftyle  de  YHiJloire  doit  cire  (impie  avec  dignité, 


» y croient  foût  les  arniei  ; te*  ir.*piftrats  fanr  le*  marques 
» de  leur  dignité  •,  le  peuple  , dmft  par  triHus  j mus 
•v  erioicnr  que  la  République  rtoit  perdue  / qu’il  tre  refloic 
»>  plui  d’efpèunce  ; éc  CCI  cri*  éclaroient  ajfiï  Ouverremc.ic 
».  aulîî  ubitment  que  ti  on  rut  oublié  que  l’on  avoir 
n des  maîtres.  Rica  cependant  ne  pôicrra  fi  vivement  ’li- 
».  b été  que  le  te  le  callaiiiiuc  qu'on  cémoignoit  pour  j^prip- 
•»  pi;\c  • on  r.ippc’o:t  l'unique  f<Rtf  du  Ui»£  d'ôupuftc  0 îo 
» (cul  exemple  de»  uurms  antiques , & , lei  iw»  levés  au 
» Ciel , on  fupplicû  les  dieux  de  con(ctv«i  U race  U de  U 
w faite  far  vivre  aux  méchant*  », 


(i>  Cia -j de  éroi*  encore  ’i  nhle  lorsqu'on  vint  lui  an- 
noncer que  McflâJinc  tioir  morte , fans  lui  dire  fi  elle 
avoir  pin  de  fa  propre  main  ou  de  celle  d'un  autre  ; te 
it  ne  s'en  inUrma  point.  11  demanda  i l uire  J &c  il 
acheva  , comme  de  coutume . fon  tepas  avec  fes  convive^ 
Les  jours  fuivant» , il  ne  donna  aucun  figue  de  haine  , i.i 
de  joie,  ni  de  colère  , ni  c ijliuicn  , ni  d’aucun  fe.iti- 
tnent  dumain , foir  en  voyant  Ici  accufaccara  de  MciTaline 
fc  rejouïr  , fdit  en  voyaut  la  douteur  oc  les  larmes  de  fus 
en  ram*. 

(î)  « let  confult , fe  Sénat,  6e  la  plus  grande  partie 
*>  du  peupie  remplirent  te  chemin  ou  ie  convoi  deveit 
» pafltr,  d ii perles  qà  Je  *U  uns  ordre,  6c  pleurant  tou* 
» en  liberté  j cur  il  n’y  avoit  dans  leur  douleur  aucuiie 
*.  tfpJ-cr  d’adulation  , tout  le  monde  ctar.t  bien  in  H luit 
» < ne  ia  mort  de  Germanisj*  croit  agréable  à Tibcrc. 
» Tit  'cre  & i.tvie  i^ghitiitrcnt  de  f<  montrer,  fou. qu’il* 
»»  crjfier.t  indigne  dî  la  maie  lté  de  fe  lamenter  en  public  , 
- tou  de  jKiir  que  tant  de  regards  pénrrrams,  ûLTervanr 
*•  leur  vitale , n’y  dccouvrifient  Ja  faufietc  «le  leur  afliie- 
•»  tior  ....  le  jo«tr  q ie  l<*s  tefie*  de  Gern»aniai*  furent 
m portes  dars  e tombeau  d'Acputte,  c.n  vit  Rome  , 
»»  muât  fcDiblal  le  à une  fo.irude  où  lèptmit  un  vafte 
» filence  , tantôt  icmp  ie  de  trau:»le  3c  de  ggmiflcmcnti  t 
*»  toute*  les  r.ics  de  la  vi'.ic  étuicm  rempli'  s j des  flarn- 
n beaux  lut.cbic*  édaaount  le  champ  de  Mars:  les  lokLus 
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& d'un  naturel  egalement  éloigné 'de  l’affcflation 
A:  de  la  négligence,  de  l4enflure  & de  la  bafleffe  r 
Se  autant  U lejelte  ces  hyperboles  de  Florus  » 
lorfqu’il  nous  dit  que  les  vaiileaux  d'Antoine  te- 
foicut  gémir  la  mer  & fatiguoient  les  vents  (i)  j 
Se  de  Célar , que  l’Océan  , plus  tranquile  Se  plus 
favorable , l’avoir  l^iflc  palier  d’Angleterre  aux 
bords  de  la  Gaule,  comme  en  rcconnoiflant  qu’il 
ne  pouvoit  lui  réfifter  (a)  ; A:  de  Lucullus,  qu’il 
fembloit  qu’ayant  fait  alliance  avec  la  mer  & Tes 
lcmpcles,  il  leur  eut  donné  la  flotte  de  Mithri- 
datc  à combattre  A:  à difperfcr  (j)  ; & de  Ca- 
mille , que  l’inondation  du  fâng  gaulpis  avoir  éteint 
dans  Rome  tous  les  relies  de  l’incendie  (4)  : au- 
tant, dis -je,  la  gravite  du  ftyle  de  YHifioire  re- 
jette ces  extravagances;  autant  fa  dignité  rebute 
le  langage  commun  , le  ton  bourgeois , les  phrates 
roverbtâles  des  écrivains  t qui  parmi  nous  fem- 
lcnt  avoir  travefti  YHifioire  à deflein  de  la  dé- 
grader, comme  dans  ces  cxprelfions  que  Voltaire 
a notées  : Le  General  pourfuit  fa  pointe.  Les 


(1)  Non  fine  gemitu  maris  & labore  ventorvm  fertban - ■ 
tur. 

(2)  Ipfo  quoque  Oceano  tranquille  mugit  & propitio , quafi 
impsrem  fefateretur. 

(;)  Plane  quaft  Lucullus,  quodam  quttm  fuâibus  proceU 
lifque  commercio  t debtUanSum  tradïdtjje  rtgtm  venus  vide- 
rttur . 

(4)  Ut  omnia  incendiorum  vejligia  gallicifmg  uinis  inon- 
dation e deleret. 
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ennemis  furent  battus  â plate  couture . Ils  s en- 
fuirent à vaude  route.  U fe  prêta  *1  des  propo- 
sitions de  paix  après  a*,  oit  chante  victoire.  Les 
légions  vinrent  au  devant  de  Drujus  par  ma- 
nière d'aquit.  Un  Joldat  romain  fe  donnott  d 
dix  as  par  jour  , corps  & âme.  Certes^,  ce 
n’étoit  pas  ainfi  que  les  Anciens  écrivaient  1 Hif- 
toitd  : non  feulement  dans  les  choies  les  plus 
communes  ils  s’énonçoient  avec  décence  ; mai* 
fouvent  , dans  les  grandes  chofes  , folliciies  par 
le  bcloin  d’exprimer  vivement  un  trait  de  carac- 
tère , une  pcnlëc  neuve  A:  hardie  , leur  ftyleselc- 
voit  juiqu’au  ton  le  plus  haut  : c eft  ainlï  que 
Tacite  a peint  l’cflroi  de  Caligula,  lorfque  Ti- 
bère , que  l’on  croyoit  mourant , revint  un  mo- 
ment à la  vie  : Cctfar  in  jilcntio  fixas  à fummâ 
fpe  novifjima  exfpcfiabat.  C'eft  ainfi  quil  a 
peint  le  deuil  de  Rome  aux  funérailles  de  Ger- 
maniais  : Dies  modo  per  filentium  vaflus,  modo 
ploratibus  inquies.  Plutarque  a de  même  exprime 
en  poète  l’extrémité  où  Rome  étoit  réduite  à l ar- 
rivée de  Camille  : Rome  étoit  dans  la  balance 
avec  Vêpée  de  Brennus  ; A : la  révolution  qu  opéra 
fon  retour  : Il  ramena  Rome  dans  Rome. 

Je  ne  me  latte  point  de  citer  ces  modèles,  tout 
dcfcfpcrants  qu’ils  me  femblcnt;  & a commencer 
par  moi-même , je  ne  ceffcrai  de  dire  à ceux  qui 
veulent,  en  écrivant  YHifioirt*  fe  rendre  intercl- 
fants  pour  la  pofterité,  ce  qu’Hcrace  difoil  aux 
poètes  latins  en  parlant  des  grecs  : 

' Rofiumâ  verfate  manu , verfate  êiumâ. 

( M.  M ARMONT  EL . ) 
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IrONIE,  f.  f.  C’eft  un  tour  d’expreflion  fi 
familier  6c  fi  commun,  qu’il  eft  prefque  inutile 
d'expliquer  en  quoi  il  confiftc.  Chacun  fait  que 
l’on  parie  par  Ironie , lorfque  d’un  air  moqueur 
eu  badin  on  dit  le  contraire  de  ce  que  l’on  penfe. 
L * Ironie  où  l’on  blâme  en  louant,  où  en  admirant 
on  déprife,  revient  à chaque  inftant  dans  la  lan- 
gage ordinaire. 

Oh  ! oh  ! Y homme  de  tien , tout  m'en  vouliez  donner  ! 

( Orgon  à Tartuffe.  ) 

J-ci  gens  que  vous  tue{  Ce  portent  allez  bien» 

( Le  Valet  du  Menteur.  ) 

Un  moine  difoit  fon  bréviaire} 

Il  prenait  bien  fon  temps  I 
( La  Mouche  du  Coche.) 

C’étoit  un  beau  fujet  de  guerre  , 

Qu’un  logis  où  lui-même  il  nemroie  qu’en  rampant. 

{ La  Belette  au  Lapin*  ) 
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Mais  ce  qu'il  eft  int  ère  (Tant  d’obfeiver , c eft 
que  ccttc  elpècc  de  contre-vérité  , en  dé  ri  non  , 
n’cft  pas  fi  cxclufivemcnt  propre  au  ftyle  pmlant 
ou  comique , A:  au  ton  de  la  fociété , qu  il  loit 
indigne  d e la  haute  Éloquence  8e  de  la  haute 
Poénc  , Se  qu’il  n’exprime  *vec  autant  de  no- 
blefic  que  d’amertume  le  mépris  ou  l’indignation 
qui  fe  mêle  au  refientiment,  au  dépit  , à la  co- 
lère, à la  fureur  même.  Rien  de  plus  énergique, 
dans  la  bouche  d’Orcfte  que  cette  apoftrophe  iro- 
nique r 

Grâce  iux  dieux,  mon  malheur  paflemon  efpérance» 

Et  je  te  loue  , ô Ciel  î de  u perfêvérance. 

Rien  de  plus  fanglant  que  l’Ironie  dans  la  bouchai 
d’Hcrmionc  , en  parlant  à Pyrrhus: 

Eft- il  jufte,  apres  tout,  qu’un  conquérant  s’abaiiTe 

So  us  U ferviic  loi  de  garder  fa  protudlè  î 
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Non  , non , fa  perfidie  a de  quoi  vous  tenter  j 
Et  vous  ne  me  chercher  que  pour  vous  en  vanter. 

Quoi  ! fars*  que  nî  ferment  ni  devoir  vou*  retienne , 
Rechc.chet  une  grèque  , amant  d’une  troyenne» 

Mc  quitter,  me  reprendre  , te  retourner  encor 
De  la  fille  d’HéIcnc  à la  veuve  d’Hector; 

Couronner  tour  i tout  TcfcUve  & la  princcfle  ; 

Immoler  Troie  aux  grecs , au  fils  d’Hcûot  la  Grèce  i 
Tout  cela  part  d’un  coeur  toujours  maître  de  foi, 

D un  hcros  qui  n-’eft  point  cfclave  de  fa  foi. 

Pour  plaire  à votre  epoufe,»!  vous  faudroit  peut-être 
Prodiguer  les  doux  noms  de  Parjure  te  de  Traître, 

Votre  grand  coeur  fans  doute  attend  après  me.  pleur». 
Pour  aller  dan»  les  bru  jouïr  de  mes  douleurs  : 

Charge  de  tant  d’honneur  , il  veut  qu’on  le  renvoie  : 
Mais , Seigneur , en  un  jour  ce  feroit  rrop  de  joie  j 
Et  fans  chercher  ail'curs  des  titres  empruntés , 

Ne  vous  fuffrt-il  pas  de  ceux  que  vous  portez  .* 

Du  vieux  pète  d'He&or  la  valcur  abattue 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  i la  vue , 

Tandis  que  dans  fan  fein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  relie  de  fang  que  l’âge  avoir  glacé; 

Dans  des  ruifîcauxde  fang  Troie  ardente  plongée; 

De  votre  propre  main Poli*éneégorgéc 
A usa  ieux  de  tous  les  grecs  indignés  contre  vous» 

Que  peur-on  tcfu.er  â ce»  généreux  coups  ! 

On  voit , dans  le  neuvième  livre  de  l'Iliade , 
un  bel  exemple  à* Ironie , à travers  la  francbile 
avec  laquelle  Achille  répond  à Ulyflc,  qui,  de 
la  pari  d’Agauiemnoti , vient  (olliciicr  fou  retour. 
v QVii  nclpère  pas  me  tromper  encore  , lui 
dit  il;  » je  le  connojs  trop  , de  ji  ne  viendra  pas 
»>  à bout  de  me  perluader.  Il  n*a  qu'a  chercher 
» avec  vous,  prudent  Ulyflc  , & avec  les  autres 
» rois  , les  moyens  de  garantir  Tes  vaiflcaux  des 
» flammes  dont  ils  font  menacés.  Sans  moi  il  a 
» déjà  tait  de  ti  grandes  chofes  1 II  a fermé  fon 
*»  camp  d’une  grande  muraille  ; il  a environné 
i»  celle  muraille  d’un  large  folle;  il  a fortifié  ce 
» fone  d’une  borne  palitîade  : & avec  tous  ces 
n retranchements,  il  ne  peu:  encore  re pou  (Ter  l’hom* 
v micidc  Hector  » 1 

Les  ficelés  les  plus  raffinés  n’ont  certainement 
rien  de  plus  adroit  que  cette  manière  de  rcpiocher 
au  fier  Agamcmnon  les  timides  foins  qu’il  Ce  donne 
pour  fc  tenir  renfermé  dans  fou  camp. 

C’eft  une  chofe  digne  d’admiration  , que  les  di- 
verfes  tentatives  qu’a  faites  le  génie  de  Corneille 
en  créant  parmi  nous  la  Tragédie  , pour  en  étendre 
te  varier  le  genre.  Il  a tout  ôfé  , julqu’à  rif- 
quer  au  Théâtre  un  héros  moqueur  : te  fi,  dans 
b:  langage  ironiane  qu’il  a mis  dans  la  bouche 
de  N ico  mode,  il  a louvcnt  manque  de  go  fit  ; il 
n'en  cft  pas  moins  vrai  que  l’invçûüon,  le  deflein 
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la  phyfionomte  de  ce  caraélere  ont  quelque  chofi: 
de  furprenant  dans  leur  originalité. 


A T A X.  E à Laodice. 

Rome,  qui  m’a  nourri , vou»  parlera  pour  moi, 

N X c O M È D E, 

Rome,  feigneur  ? 

A T A t F. 

Oui  , Rome.  En  ère»  vous  en  doute  I 
N 1 c o m L D Et 

Seigneur  , je  craint  pour  vous  qu’un  romain  vous  écoute; 
Et  fi  Roue  fi  voit  de  quel»  feux  vou»  brûlez. 

Bien  loin  de  vou»  prerert’appui  dont  vou»  parle*  , 

Elle  s'indignerait  de  \oir  fa  créature 
A l’éclat  de  fon  nom  faire  une  relie  injure  , 

Et  vojs  dégrade  raie,  peut-être  dès  demain. 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

N ou»  l’a-t-cllc  donné  pour  mériter  fit  haine , 

En  le  déshonorant  par  l’amour  d'une  reine  î . . . 
Reprenez  un  orçueil  digne  d’elle  & de  vou». 

Remplirez  mieux  un  nom  fou»  qui  nous  trerubion»  tour; 
Et  fan»  p.us  l’abaifTer  i tant  d’igr.ominie  , 

D’idolâtrer  en  vain  U reine  d’ Arménie  , 

Songea  qu’il  faut  du  moins  , pour  toucher  votre  coeur, 

La  fille  d'un- tribun  , Ou  celle  d’un  préteur. 

Forcez,  rompez,  brilcz  de  fi  honteufes  chaînes  ; 

Aux  rois  qu’elle  méprise  abandonnez  le»  reine». 

Et  confcrvct  enfin  de»  vceux  plu*  élevés  , 

Pour  mériter  les  biens  qui  vous  fonc  ré  terré». 

Ce  qui  relève  te  ennoblit  ce  fon  de  V Ironie 
dans  le  rôle  de  Nicomcde  , c’cfl  la  hauteur  avec 
laquelle  il  reprend  le  ton  férieux  ; de  c'efl  du 
mélange  de  ces  deux  tons  que  fc  forme  un  des  ca- 
ractères les  plus  finguliers  & lcsplus  nobles  qui  loksrt 
au  Théâtre, 


K icom  fnE  à Prujtas , tn  parlant  d'AîaU» 
Si  j’avoi»  donc  vécu  dans  ce  même  repas 
Qu’il  a vécu  dan*  Rome  auprès  de  f«  héros. 

Elle  me  laificroit  fa  Bithynie  entière. 

Telle  que  de  tou*  temps  l’aîné  la  tient  d’un  pète  . , , 
Il  faut  la  divifer  , te  dans  ce  beau  projet , 

Ce  prince  cft  trop  bien  ne  pour  vivre  mon  fujet, 
Puîfqu’il  peut  ia  fervir  â me  faire  defeendte , 

Il  a plut  de  vertu»  que  n’en  eut  Alexandre  f 
Et  je  lui  dois  quitter  , pour  le  mettre  en  mon  rang , 
Le  bien  de  me»  aïeux  , ou  le  prix  de  mon  fang. 
Grâce;  aux  immortels , l’effort  de  mon  courage 
Et  ma  grandeur  future  qm  mis  Rome  en  ombragé. 
Vous  pouvez  l’en  guérir.  Seigneur  ,6c  promptement  ; 
Mais  n’exigez  d’un  fils  aucun  confcntcmcnc. 

Le  maicre  qui  prit  foin  de  former  ma  jeunefîc. 

Ne  m’a  jamais  apris  à faire  une  balfclti*. 
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Ce  font  c«  traits  de  cara&ètc  qui  fcfoîent  dire 
à la  célébré  Clairon,  qu’elle  ne  rcgrctioit  rien 
tant  que  de  ne  pouvoir  pas  jouer  le  rôle  de  Nico- 
înèdc. 

A l'egard  de  Y Ironie  en  éloge , elle  cft  incom- 
patible avec  le  ftyle  furieux  & noble  : au  moins 
n’en  fais-je  aucun  exemple , & ne  vois  je  aucune 
façon  de  les  concilier  cnlcmble.  i\l.iis  Hans  U Ityle 
familier»  elle  peut  avoir  de  la  grâce  » li , dus  le 
tour  de  pUiûntcric  qu’on  donne  à la  louange  , on 
fait  éviter  la  fadeur.  (â*cft  ce 'qu’a  faii  Voituic  , dans 
une  lettre  au  duc  d'Enghicn , lut  la  bataille  de 
Rocroi. 

« Monfeigneur,  lui  dit-il,  a cette  heure  que 
» je  luis  loin  de  V.  A.  , & qu’elle  ne  ine  peut 
» pas  faire  de  charge  , je  fuis  icloJu  de  lui  dire 
» tout  ce  que  je  penfe  d’elle  il  y a long  temps  , 
» 5:  que  je  n’avois  ôfc  lui  déclarer  . • • • Oui , 
p Monfeigneur,  vous  en  faites  trop  pour  le  pou- 
» voir  foutfrir  en  filencc  ; & vous  feriez  injufte  , 
» li  vous  penficz  faire  les  allions  que  vous  faites, 
» fins  qu’il  en  fût  autre  chofe  ni  que  l'on  prît 
» la  liberté  de  vous  en  parler.  Si  vous  faviez  de 
v quelle  forte  tout  le  momie  cil  déchaîné  dans 
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» Paris  à difconrir  de  vous , je  fuis  afluré  que 
u vous  en  auriez  honte  » fit  que  vous  feriez  étonné 
> de  voir  avec  combien  peu  Je  refpeû  Se  peu  de 
» crainte  de  vous  déplaire  , tout  le  monde  s’en- 
» tt client  de  ce  que  vous  avez  fait.  A dire  la  vc- 
» rite,  jMonfeieneur,  je  ne  lais  à quoi  vous  avez 
» penfé  ; & va  etc  , lias  mentit , trop  de  har- 
as die  [le  & une  extrême  violence  i vous , d'avoir  a 
» votre  àje  choqué  detrx  ou  trois  vieux  capitaines, 
o que  vous  deviez  reipect: r , quand  ce  n eut  été 
p que  pour  leur  ancienneté  j (ail  tuer  le  pauvre 
n comte  de  Fontaines , qui  étoit  un  des  meilleurs 
» hommes  de  Flandres,  Se  à qui  le  prince  d’O- 
» tange  n’avoit  jamais  été  toucher  ; ^ pris  feize 
p pièces  de  canon  , qui  apparlenoient  à un.  prince 
» qui  cft  oncle  du  roi  Se  trère  de  la  reine  , avec 
» qui  vous  n’aviez  jamais  eu  de  différend  ; & mis 
» en  détordre  les 'meilleures  troupes  des  clpagnols 
» qui  vous  avoicut  iailfe  pafter  avec  tant  de 
» boute  »».  1 

Celte  efpèce  A' Ironie  , agréable  le  fl  itteufe  , 
s’appcloit  Afliifnl  chez  les  Anciens.  Ou  peut 
l’employer  une  lois  en  fa  vie  J mais  pour  peu  que  le 
tour  en  liait  fréquents  il  cft  ufé.(  AJ.  M.4R.TOTT  LI-) 
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M A D R I G A L , f.  m.  C’eft  dans  la  Poelîe 

moderne  , italienne  , espagnole  , françoife , une 
petite  pièce  ingénieufe  & galante  , édite  en  vers 
libres:  elle  le  borne  quelquefois  à un  (impie  dif- 
tique  ; elle  s’étend  fouvent  julqti’i  douze  vers  ; ra- 
rement va-t-elle  au  delà. 

D’où  vient  le  mot  de  Madrigal  f Ce  feroit  ici 
une  belle  occasion  d’étaler  une  érudition  également 
vaine  & fafndieufc  : lai  lions  à Ménage  cette  do&c 
dilculTion , & bornons-nous  à ce  qui  cara&crife  la 
nature  de  ce  petit  poème. 

Le  Madrigal  approche  de  l’Épi  gramme  ( voyt\ 
É|p  i g R a m m f.)  : cependant  la  chute  en  cft  moins 
Taillante;  elle  furprend  moins  , & fatisfiit  davan- 
tage. « L’Épigramme  , dit  l’abbé  Bntteux  ( Cours 
de  Belles-Lettres , II*  Part . jv.  fcéfc.  ait.  iij  , 
n*.  iij  ) , »>  peut  être  douce,  polie,  modefte  , 
» maligne , w ; pourvu  qu’elle  foit  vive , c’cfl 
» allez.  Le  Madrigal , au  contraire  , a'nnc  pointe 
» toujours  douce  , gracieufe  , qui  n’a  de  piquant 
» que  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  n’èlrc  pas  tade.  Sa 
» naïveté  cft  plus  tôt  dans  le  tour  meme  que  dans 
p la  penfee  , laquelle  a toujours  une  certaine  fleur 
n d’elpiit.  En  voici  un  qu’on  cite  ordinaiiemcnt 
o pour  exemple,  & qui  peut  fervir  de  modèle; 
» il  cft  de  Pradon,  de  ce  poète  ji  fouvent  op- 
»j>rimé  des  fifflets  du  Parterre  : c’cftunc  réponfe 
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» i quelqu'un  qui  lui  avoit  écrit  as'cc  beaucoup 
» d’elpril.t 

« Vous  n’écrivez  que  pour  écrire  , 

„ C'elé  pour  vous  un  atnufement  : 

. Moi  . qui  vous  ai. re  tendrement, 
u Je  n’écris  que  pour  vous  le  dire. 

n II  y a de  l’efprit  dam  ce  Madrigal:  mais  il 
si  n’y  en  a qu’au  tant  qu’il  en  faut  pour  alfaifonuer 
n le  fenlimcnt  :1e  tout  eli  délicat  , il  eft  (impie, 
o il  eft  doux.  C'eft  tout  ce  qu’on  peut  fouhaiter 
D dans  uu  Madrigal  bien  fait  o. 

La  Poéfie  a de  tout  temps  été  le  langage  de 
la  Galanterie.  Les  vers  d’Anacréon  & du  Sapho 
n’ont  point  d’autre  objet  : on  fait  qu'Ovi  le  , Ti- 
bulle  , & Catulle  ont  écrit  les  choies  les  plus  paf- 
fionnces  ; en  forte  que  la  plupart  de  leurs  penlées, 
prifes  féparément , formeraient  des  Madrigaux. 
Rien, par  exemple  n’eft  plus  tendre  ni  plus  dé- 
licatement exprimé , que  cette  Epigram.ne  de 
Catulle  , qui  n’a  pas  reçu  le  nom  de  Madrigal, 
parce  que  ce  nom  étoit  ignoré  des  Anciens  : 

Odt  ù dfliv  r quart  U faciamfortagt  rtquirii  l 
Hrftio;  Jtd  Jieri  fiatiu,  6r  txeniciat. 

Quoi  qu’on  penfe  ridez  communément  du  Ma- 
drigal 
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drigal , & quelque  poids  qu'ait  donné  x l'opinion 
commune  ce  jugement  de  Defprcaux  , le  Icgiilatcur 
du  Famafic  ( Art  prit.  Ch.  II  j ; 

Le  Madrigal , plui  (impie  & plut  noble  en  fon  tour, 
R.cipic%  la  douceur  , la  tendrcllc  , & l'amour  : 

je  crois  pourtant  que  quelques  auteurs  ont  judi- 
cieufcmcnt  remarqué  , que  le  Madrigal  peut  le 
faifir  d'un  fu  jet  ratlonnabie , gracieux,  ou  noble  , 
d'une  pcnlèc  obligeante , ou  d’une  louange  déli- 
cate. 

C’cft  d’après  l’opinioa  commune  fur  la  nature 
du  Madrigal , que  Diderot , dan?  Ion  Difcours 
De  la  Poéjie  dramatique  , a rifqué  l’adj  .élit  Ala- 
drigalifé , pour  dire  Imitant  le  Madrigal , Tourné 
en  Madrigal  t Monté  au  ton  doucereux  delà  ten- 
dre fie  ou  au  ton  aftcélc  d’une  delicatefie  ingénieufe. 
Ce  mot«  énergique  en  foi  & touti  fait  dans  l'ana- 
logie 4e  notre  langue,  pourroit  même  amener  le 
verbe  Madrigalifer  dans  le  même  fens.  Mais’, 
pour  en  mieux  juger,  voyons  l’effet  qu’il  produit 
dans  le  ga  liage  dont  il  s’agit. 

« Il  y a peu  de  galanterie  dans  ces  mœurs  ( deYAn- 
drienne  & de  VEcutontimoruménos  de  Tércnce  ) i 
'n  mais  elles  font  bien  d’une  autre  énergie  que 
p les  nôtres,  Ce  d’une  autre  rcilourcc  pour  ic 
» poeje  : c’eft  la  nature  abandonnée  à les  mouve- 
» ments  effrénés.  Nos  petits  propos  madrigalifes 
© auroient  bonne  grâce  dans  la  bouche  d’un"  Cliuia 
w ou  d’un  Chéréa  ! Que  nos  rôles  d’amants  font 
» froids  » i ( AL  BtiAUZÉE.  ) 

MÉMOIRES , f.  m.  pi.  Si  chacun  écrivoit  ce 
u’il  a vu  , ce  qu’il  a lait , ce  qui  lui  eft  arrivé 
e curieux , & dont  le  fouvenir  mérite  d’être  con- 
/ervé  ; il  n’eft  perfonne  qui  ne  put  lailTer  quel- 
ques lignes  intéreflantes.  Mais  combien  peu  de 
gens  ont  droit  de  faire  un  livre  de  leurs  Mé- 
moires ? 

Ce  n’cft  pas  que  , fi  nous  voulions  en  croire 
# notre  vanité  , les  chofcs  meme  les  plus  communes 
ne  nous  panifient  mémorables  , dès  qu’elles  nous 
{croient  perfonncllcs  : mais  c’efi  la  première  illu- 
fion  dont  il  faut  favoir  fc  pré  fer  ver , en  écrivant  ou 
en  parlant  de  foi. 

Il  n’y  a que  des  traits  de  caraélèrc  piquants  6c 
rares , des  fituations  , des  aventures  d une  fingu- 
larité  marquée  ou  d’une  moralité  frapante  , qui 
puiflent  mériter  la  peine  qu’on  fe  donne,  de  ra- 
conter fciiculement  cc  qu’on  a fait  ou  ce  qu’on 
a été. 

L’un  des  plus  miférables  travers  & des  plus 
indignes  manèges  de  l’amour-propre  , c’clf  d’af- 
fc&cr , en  parlant  de  foi  , une  (incérité  cynique  , 
6c  de  mettre  une  forte  d’oftentation  6c  d’honneur 
a révéler  fa  propre  honte  : foit  pour  faire  dire 
v.1  on  a ôfc  ce  que  nul  autre  n’avoit  ôfc  encore  ; 
ioit  pour  accréditer , par  quelques  aveux  huiui- 
Gkamm,  et  LlTTÉRAT.Tomellir 


M É M 709 

liants , les  éloges  qu’on  fc  rclcrve  &c  par  lef- 
q«cls  en  fc  dédommage  ; foit  pour  s’autorifer  i 
dire  impudemment  d’autrui  encore  plus  de  mal 
que  de  loi- même.  Obfervcz  attentivement  celui 
qui  emploie  cet  artifice  : vous  verrez  que,  dune 
les  principes , il  attache  p u d’importance  a ces 
fautes  dont  il  s’accufc;  qu'il  les  fait  dériver  d’un 
fond  de  cara&cre  dont  il  fe  glorifie  ; qu’il  les  ‘ 
attribue  a des  qualités  dont  il  le  pique  & dont  il 
s’applaudit  ; qu’c  i les  avouant , il  les  environne 
de  cuconitauccs  qui  les  colorent;  qu’il  les  rejette 
fur  un  âge  , ou  l'ur  quelque  fituation  qui  follicite 
l’indulgence^  qu’il  fe  garde  bien  de  confcflcr  de 
même  des  torts  plus  graves  ou  des  vices  plus 
odieux  ; qu’en  feignant  de  s’arracher  le  voile , il 
ne  fait  que  le  loulever  adroitement  6c  par  un 
coin;  qu’a  près  avoir  exercé  fur  lui  - même  une 
fé.erité  hypocrite  , il  en  prend  droit  de  ne  rien 
ménager,  de  révéler , de  publier  les  confidences 
les  plus  intimes , de  trahir  les  fecrcts  les  plus 
inviolables  de  l’amour  & de  l’amitié , de  percer 
même  les  bienfaiteurs  des  traits  de  1%  fai  ire  Si 
de  la  calomnie  ; & que  le  réfultat  de  fes  aveux 
fera,  qu’il  cft  encore  cc  qu’il  y a de  meilleur 
au  inonde.  11  n’y  a point  de  fucccs  plus  affiîré 
que  celui  d’un  pareil  ouvrage  : mais  il  ne  laifiera 
pas  d’être  une  tache  ineffaçable  pour  fon  auteur  ; 

6c  il  faut  cfpérer  que  ce  moyen  d’amufer  la  ma- 
lice humaine  , ne  fera® jamais  employé  deux 
fois. 


Il  en  eft  un  moins  odieux  d’égayer  le  tableau 
d’une  vie  ordinaire  î celui  qu’Hamilton  a 

pris  dan;  les  Mémoires  de  Grammont.  Mais  , 
s’il  m’eft  permis  de  le  dire  , plus  le  badinage  en 
eft  léger  6c  féduifant  , plus  il  cfi  immoral.  Il  ne 
falloit  pas  moins  que  le  mini  {1ère  de  Mazarin 
pour  mettre  l’cfcroquerie  à la  mode;  8c  l’on  a 
peine  à concevoir  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV’, 
qui  fu:  celui  des  bècnféanccs  ûc  du  point  d’hon- 
neur le  plus  délicat  , Hamilton  ait  eu  l’ait  de 
faire  paner  comme  des  centillclTcs  les  friponne- 
ries de  fon  héros.  Le  luccès  de  ce  livre  fut  uu 
avis  pour  les  gens  du  bel  air  , qu’ils  feroient  dif- 
penfés  d’avoir  des  mœurs -,  s’ils  avoient  de  l’audace 
&de  la  bravoure,  de  l’efprit  & de  l’cnjoiimcnt  ; 6c 
rien  nctoit  plus  dangereux. 

Les  Mémoires  de  madame  de  Slaal  font  d’un 
caraélcrc  plus  eftimablc  , mais  mains  léger,  moins 
naturel , Sc  moins  piquant.  La  plume  a’Hamilton 
fe  joue;  celle  de  madame  de  Staal  s’étudie  : fes 
récits  ont  de  l’agrément , mais  cet  agrément  a 
de  la  manière  ; on  voit  qu’elle  a vécu  dans  une 
Cour  où , fans  ccfic  Sc  i toute  force  , il  falloil  avoir 
de  l’efprit. 

Du  relie,  ni  les  Mémoires  du  comte  de  Gram- 
mont, ni  ceux  de  madame  de  Staal , n’ont  l’in- 
térêt qu’ils  pouvoient  avoir  , liés  comme  ils 
ietoient  avec  les  circonflances  des  temps  auxquels 
ils  appartiennent  ; & en  les  lifant , on  regrette 
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qu’une  foule  de  pcrft  nnalitcs  futiles  y tiennent  Ta 
p.acedes  de, ails  mliruttifs  qu’auroicat  pu  nous  don- 
ner, fur  les  affaires  de  ccs  temps-  là , deux  témoins 
aillt  clair-voyants.  C’eft  là  le  mérite  férieux  fie 
durable  qu’out  les  Mémoires  de  madame  de 
Motteviilc  , dont  l'cfpiit  n’cft  que  du  bon  fens  , fie 
dont  le  naturel  ne  laifle  délirer  ni  plus  d art  ni  plus 
de  parure. 

Si  lou  confïdèrc  le  monde  politique  fie  moral 
commeun  fpc&acle , on  y diftinguc  deux  parties; 
ce  qui  fe  pafle  fur  la  fcène  fie  ce  qui  le  pâlie 
derrière  la  toile  , les  évènements  fie  leurs  eaufés 
vilîblcs , les  premiers  mobiles  fie  leurs  relions 
cachés.  Ces  deux  objets  de  la  curiofité  fie  de  l'at- 
tention de  l’obfervatcur  ne  font  pas  fi  ablolumcnt 
diftinéts  dans  le  partage,  entre  celui  qui  cciit 
l’hiftoire  de  fon  temps  45c  celui  qui  écrit  fes  Mé- 
moires , que  ce  qui  eft  propre  à 1 un  foit  étranger 
à 1 autre  : celui  - ci , quoique  plus  occupé  des 
épifodes  que  de  l'action , fie  des  détails  que  de 
licofcmblc , ne  laifle  pas  de  lier  fes  récits  aux 
grands  événements  par  tous  les  points  qui  l’înlc- 
xelTent  ; l’autre,  en  fuivant  le  cours  des  fortunes 
publiques , ne  néglige  pas  d’obferver  la  médianf- 
que  inlétieure  du  jeu  des  paillons  humaines,  dans 
les  mouvements  qu’il  décrit  : ainlî , l’Hilloire  gé- 
nérale fie  les  Mémoires  particuliers  fe  communi- 
quent & s’entremêlent , foules  les  fois  que  l’in- 
térêt publie  fie  l’intérêt  prive  ont  des  rnporis  com- 


Mais  ces  deux  intérêt#  occupent  inégalement 
l’homme  qui  écrit  l’Hiftoire  fie  celui  qui  écrit  tes 
Mémoires.  Le  dernier  ne  fonge  qu’à  dire  ce  qu’il 
a fait  ou  ce  qu’il  a vu  ; & Fobjet  qui  l’occupe 
le  plus  cffcncicllcmcnt , c’eft  lui- même  : le  pre- 
mier , au  contraire , ne  fe  compte  pour  rien  dans 
cette  longue  fuite  d’événements  publics  qui  en- 
traînent Ion  attention.  L’un  s’afteéte  fui-touc  de 
fes  relations  avec  les  homme?  de  ,fon  temps  ; & 
de  li  fa  pénétration  i démêler  le  caraétere,  le 
génie,  les  talents,  les  vertus  , les  vices,  en  deux 
mots , le  fort  & le  foiblc  de  ceux  qu’il  a vus 
autour  de  lui  & de  plus  prés , en  aétion  ou  en 
fi:uat»on  : l’antre  cmbratïc  tout  le  fyftême  de  l’in- 
térêt public  dans  fes  raports  les  plus  étendus  , Se 
au  dedans  fie  au  dehors , fie  ne  coufidère  la  Morale 
elle-même  que  dans  fes  liaifons  avec  la  Politique; 
de  là  fon  attention  profonde  pour  tout  ce  qui  in- 
flue cflencicllcment  fur  le  cours  des  évènements  , 
fie  fa  négligence  pour  tous  les  détails  qui  n’ont 
qu’un  intérêt  de  pcrfonnalité  ou  de  ibeiété  privée. 


Parmi  les  Angularités  qui  diflinguent  les  Mé- 
tnoires  écrits  par  des  femmes,  il  en  cft  une  qui 
leur  cft  naturelle  , & qu’on  retrouve  dans  leurs 
moeurs;  ceft  que  le  plus  {bavent  ce  n’eft  ni  l’in- 
térêt publie  , ni  leur  interet  propre  qui  les  a do- 
minées, mais  un  intérêt  d’afteftion.  Un  homme, 
en  parlant  des  affaires  au  milieu  dcfquclics  il  s’eft 
fxouvc  ÇQinmc  acteur  ou  comme  témoin , s’oublie 


rarement  lui- même , pour  ne  s’occuper  que  d’un 
autre:  une  femme,  au  contiaire,  s attache  A un 
objet  qui  n’cft  pas  elle  , tuais  qui , dans  ce  mo- 
ment, cft  tout  pour  elle  ; 6c  c’eft  de  lui , c’eft 
d’après  lui , c’eit  poûr  lui  qu’elle  écrit.  Les  grands 
événements  ne  la  touchent  que  par  des  rapoits  in- 
dividuels ; &c  dans  les  révolu lious  de  la  fphète  du 
inonde , elle  ne  voit  que  les  mouvements  du  tour- 
billon qui  l’environne  : fon  cfptit  fie  fon  âme  ne 
s’étendent  point  au  delà.  11  cft  poflibie  que  la, 
paflion  l’enivre  : mais  la  paffion  meme  cft  rare- 
ment aulli  aveugle  que  l’amour-propre  ; & connue 
il  arrive  fouvçpt  que  le  (e aliment  dont  une  femme 
cft  préoccupée,  cft  allez  calme  pour  luk  1 ailler 
la  liberté  de  fa  raifon  & fon  équité  naturelle,  il 
ne  fait  qu’animer  fon  ftyle  , fans  en  altérer  la 
candeur.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  Mémoires 
de  madame  de  Motte-ville  & de  Madame  de  La 
Fayette.  Aladcmoifellc  de  Montpenfier , toujours 
occupée  d’elle  - même , ne  iaiflè  pas  de  peindre 
au  vif  le  prince  de  Coudé,  Gafton  , Mazarin  , la 
Régente,  tout  l’intérieur  de  la  Cour,  l'cfpiit  fie  les 
mœurs  de  fon  temps*.  * 

AinA,  la  préoccupation  d’un  intérêt  particulier 
parmi  les  affaires  publiques  , loin  de  diminuer  la, 
valeur  fie  le  poids  des  Mémoires  dont  nous  par- 
lons, ne  fait  que  les  rendre  plus  précieux  encore 
à qui  fait  comme  on  doit  les  lire.  De  deyx  té- 
moignages , le  moins  fufpeét  n'cft  pas  celui  que 
l'on  dépote  , mais  celui  qu’on  laifle  cchaper.  Ce 
'n’cft  pas  à ce  qu’on  nous  dit , ou  de  foi  ou  des 
autres,  directement,  expreflement  , fie  de  propos 
délibéré,  que  nous  donnons  le  plus  de  foi  ; mais 
à ce  qu’on  nous  dit  fans  y avoir  réfléchi , fans 
meme  vouloir  nous  le  dire.  Or  c’eft  ainfl  que  , 
dans  fes  Mémoires  , une  femme , en  fuivant  fon 
objet  pcrfonncl , indique  involontairement  les  mo- 
tifs, les  arrière  - cautes  des  révolutions  les  plus 
inexplicables  , & nous  révèle  quelquefois  des  myf- 
tcrcs,  dont  fes  liaifons,  fes  relations,  les  confi- 
dences  qu’elle  a reçues , la  familiarité  od  elle 
a été  admtfc,  l’intimité  de  l’intérieur  dont  elle 
a vu  les  mouvements , le  befbïn  qu’on  aura  eu 
d’elle  pour  fe  plaindre  ou  fe  confolcr,  s’affliger 
ou  fe  réjouir  , les  caractères  que  fa  poAtiou  lui  a 
fait  eonr.onre  jufqucs  dans  leurs  replis , n’auront  bieo 
infrruit  qu’elle  feule.  les  cabinets  des  rois  font 
des  théâtres  où  fe  jouent  continuellement  des 
pièces  qui  occupent  tout  le  monde  : il  y en  a 
qui  font  fimplement  comiques  ; il  y en  a aujt 
de  tropiques  , dont  les  plus  grands  événements 
font  toujours  caufes  par  des  bagatelles»  ( Mot- 
levillc  ).  C’eft  de  li  que  s’éch-apcnt  les  grande 
fecrcts;  ceft  li  que  les  inquiétudes  , les  craintes  „ 
les  déftrs , les  cipcranccs  , les  pallions  enfin  n« 
craignent  pas  de  fe  trahir  ; fie  c’cil  ii  qu’elles  fe  tra- 
hi flent. 

La  première  place  entre  les  Mémoires  exprc£- 
fcmcul  écrits  pour  fervir  i l’Hiftoirc  , me  feir.ble 
duc  a^eux  de  Commincs , pour  leur  lbliditi* 
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leur  ingénuité , 6c  leur  vérité  lumincufe.  Ce  fc- 
* roi  eut  des  tréfors  pour  les  hiftoriem  qu’une  fuite 
complète  de  pareilles  inlLu&ions.  Cornalines  cil 
le  Thucydide  des  françois , comme  de  Thou  en 
cil*  le  Titc-Live.  Le  cardinal  de  Retz  fombloit 
ne  pour  en  être  le  Tacite  , s’il  avoit  eu  des  moeurs , 
& li  fon  temps  lui  eut  préfenté  des  faits  d’une 
importance  plus  ferieufe.  Comme  écrivain , on  le 
voit  s’élever  , entre  tous  ceux  du  même  genre , 
• avec  une  originalité  de  génie  & de  ilylc  qui  les 
efface  tous.  Mais  la  chaleur  6c  l’cnergie  de  fes 
récits  & de  fes  peintures,  ne  teuoicnl-cllcs  pas  i 
celle  inquiéta^  & à cette  fougue  de  caractère  , 
qui , dans  fiiMiguc  Se  les  fartions , ne  cherchoit 
que  le  bruit  ?&  tel  qu’il  s’eft  dépeint  lui- même, 
eut-il  été  plus^grani  fur  un  plus  grand  théâtre, 
comme  arteer  6c  comme  écrivain?  C’elt  de  quoi 
j’ùfcrois  douter.  La  Tragi-comédie  de  la  Fronde 
aroît  avoir  été  faite  exprès  pour  ce  catartèrc 
éroï-co  inique  : Tu  renne  & Condé  y étoient  dé- 
places; de  Retz  s’y  trouvoit  dans  fon  centre.  Il 
lalloit  aux  aaglois  un  fartieux  comme  Cromwcl  ; 
aux  parifiens , il  en  falloit  un  comme  le  cardinal 
de  Retz.  Chacun  derdeux  fut  le  Catilina  de  fon 
temps  6c  de  fon  pays , Cujujlifet  ni  fimuldior 
oc  diffimuLitor  ,4  mais  chacun  des  deux  i fa  ma- 
nière : Cromwcl , en  politique  fombre , en  trifte 
6c  profond  hypocrite  ; de  Retz,  en  intrigant  adroit, 
hardi,  déterminé,  habile,  prompt  à changer  de 
tiUe , & jouant  toujours  au  naturel  celui  qui  con- 
vencit  le  mieux  au  lieu  , au  moment , i la  fccne, 
nu  caraÜère  des  cfprits,  6c  au  genre  d’iîiufion  6c 
d'émotion  qu’il  avoit  à répandre.  Je  ne  ferois 
donc  pas  furpris  d’entendre  dire  que  fon  carartcrc 
s’éloit  accommodé  aux  meeurs  de  fon  Théâtre  ; 6c 
qu’avec  fon  ardeur , fon  habileté , fon  courage  , 
loti  audace , 6c  fon  éloquence , la  prodigieufe  ac- 
tivité 6c  la  fouplclTe  de  Ion  âme , il  auroit  été , 
dans  d’autres  circonftanccs , le  premier  homme  de 
fon  fiècie  dans  l’art  de  remuer  & de  dominer  les 
cfprits.  Quoi  qu’il  en  foit,  ce  (êra  de  lui  qu’on 
. aprendra  comme  tout  s’anime  fous  la  plume  d'un 
écrivain  , qui , principal  afieur  fur  la  fccne  du 
monde,  dans  des  temps  de  crife  & de  trouble,  ne 
fait  que  peindre  ce  qu’il  a vu  6c  raconter  ce  qu’il 
a fait. 

D’un  genre  abfolument  contrai^  à l’cfpiit  des 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz  , fut  celui  des  Mé- 
moires du  fage  & vertueux  Sully.  Ce  livre,  que 
l’abbé  de  l’Éclufe  a rajeuni  6c  faiV revivre , n'a 
pw  moins  contribué  que  la  Henrfcflt  i rendre  le 
fouvenir  du  bon  roi  Henri  IV  préfent  & cher  à 
tous  les  françois.  Mais  Us  Économies  royales  & 
les  Servitudes  royales  ( c’etoit  le  titre  de  ces 
Mémoires  ),  néglige mnient  écrites  6c  dans  on 
vieux  langage , (croient  reliées  enfevelies  dam  la 
pouftière  des  cabinets  ; &lcs  Lettres  n’ont  peut-être 
rien  fait  de  plus  utile , que  de  rendre  la  lerturc 
de  ce  précieux  ouvrage  facile  6c  attrayante  pour 
floas  les  bons  cfprib.  Avec  quelle  joie  n*y  vqü-oh 
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pas  le  meilleur  des  minjftres  & le  meilleur  des 
rois  fc  rencontrer  dans  l’cfpacc  des  temps  , fe  * 
reconnoitre , & , pour  ainfi  dire  , s’embrafler  6c  fc 
réunir  pour  travailler  au  bonheur  des  Peuples! 

Un  Ancien  a dit  que,  fi  la  vertu  fe  rendoit  viliblc 
aux  hommes  dans^oulc  fa  beauté , elle  gagneroit 
tous  les  coeurs  : c’eft  li  ce  qu'on  éprouve  i la 
lcrture  de  ces  Mémoires  ,*  & la  Minerve  du  Té- 
lémaque fe  prefente  en  réalité  daus  les  Mémoires 
de  Sully. 

Les  Mémoires  de  Torcy  , comme  leçons  de 
Politique , ne  font  guère  moins  inlércfiants  que 
les  Mémoires  de  Sully  , comme  leçons  d’Éco- 
nomic.  Torcy  fut  chargé  du  fardeau  des  malheurs 
de  Louis  XIV;  6c  dans  des  temps  de  calamité  & 
d’humiliation  , il  fit  parler  & agit  fon  maître  avec 
modération , mais  avec  courage  6c  avec  dignité  j 
Se  le  compte  qu’il  a.  rendu  de  fa  conduite  dans  les 
Confeils  Se  dans  les  négociations, honore  également 
& le  mini  lire  6c  le  monarque.. 

Les.  Mémoires  de  Villars  ont  répondu , par  le 
récit  des  faits,  i l’envieufc  malignité  de  ceux  qui 
de  fon  temps  ne  vouloicnt  voir  en  lui  que  jac- 
tance & que  vanité  ; 6c  l'on  a enfin  reconnu  que 
ce  n’étoit  pas  fans  de  grands  talents  que  Villars 
avait  eu  le  bonheur  de  fauver  la  France.  Mais  ce 
qui  donne  encore  plus  de  valeur  à fes  Mémoires 9 
ccft  d’avoir  fait  connoîtrc  le  fond  de  l’âme  deçà 
grand  roi  , que  l’orgueil  & la  dureté  de  quelques- 
uns  de  Tes  miuiftrcs,  comme  le  Tcilicc  & Louvois  , 
calomnioicnt  aux  ieux  de  la  poftérilé. 

Les  Mémoires  du  maréchal  de  Noailies  ont  auffi 
ce  mérite;  mais  il  leur  manque  cflenciellemcnt 
celui  d’avoir  été  rédigés  par  lui-mcme.  Ç’cfk  une 
obfervalion  qui  n’a  point  échappé  i l’homme  de 
Lettres  crtimablc  qui  a fait  l’éloge  de  l’abbé 
M illot.  « Il  manquoit , dit  - il , a cet  écrivain 
» une  difpofition  fans  laquelle  des  Mémoires  par- 
>»  ticulicrs  ne  fauioicnt  avoir  le  mérite  qui  leur 
» eft  propre.  Cette  difpofition  cft  i’iutérêt  , qui 
» ne  peut  fe  trouver  que  dans  l'artcur  ou  le  té* 

» moin.  Depuis  les  Commentaires  de  Cefar, 
ajoute  M.  l’abbé  Morellet,  » que  (ont  tous  les 
» Mémoires  connus , finon  les  fouvenlrs  de  celui 
o qui  les  a écrits?  & pour  ne  citer  que  ceux  qui 
o appartiennent  i notre  nation,  Commines,  Monl- 
» lue  , Rohan,  La  Rochefoucault , Jlctz  , Vil» 
o leroy , Torcy  , ont  tous  vécu  au-  milieu  des 
» évènements  qu’ils  racontent.;  ils  nous  interet- 
» fent , parce  qu’ils  fe  peignent  eux-mêmes  , Se 
» ne  retracent  que  des  objets  dont  ils  ont  été 
d condamnent  entourés.  Leurs  regards  ont  etc 
« frapés , leur  imagination  faifie,  leur  âme  émue: 
n loifqu’ils  entreprennent  d’écrire  , ils  trouvent 
V»  toutes  leurs  idées  prefentes  , toutes  leurs  paf- 
» fions  encore  vives  , tous  leurs  fentiments  eo 
*>  artivitc  ; 6c  communiquant  â leur  Ayle  l’intérêt 
n dont  ils  font  remplis  , il  peignent  toujours 
i)  avec  énergie  ; & ceux  même  qui  r.ous  lardent 
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faînes  y malgré  la  diftance  des  lieux  & la  dlffé- 
rcDcc  des  temps,  Toit  du  *c6tc  des  hommes  foit  • 
du  cote  des  armes  : combien  plus  lumineufe  n’eût 
pas  été  pour  eux,  par  fa  proximité,  l'expérience 
des  Généraux  , qui,  dans  les  mêmes  temps  , avec 
les  mêmes  armes,  fur  le  même  lerrcm  , leur 
avoienl  comme  tracé  leurs  camps  , leurs  routes ,« 
.leurs  campagnes;  leur  avoient  indiqué  les  polies 
les  plus  sûrs  ou  les  plus  périlleux  , & le  plus  ou 
moins  d’avantage  des  portions  qu’ils  aveient  prîtes,  * 
des  lieux  qu’ils  avoient  occupés  ? 

Dans  cette  partie  , l'Hiiloirc  générale  ne  peut 
jamais  qu'imparfaite  ment  luppléjb'aux  Mémoires 
particuliers;  & c’eft  iurtout  passes  détaiiSj  dont 
elle  ieioic  furchaigcc,  que  les  exemples  de  les  leçons 
d’un  art  fi  complique  peuvent  avoitroute  leur  étendue 
& toute  leur  utilité. 


712  M É M 

•»  entrevoir  la  partialité  des  pallions,  nous  attachent 
» encore  à leurs  récits,  loi  (que  nous  les  foupçou- 
v nons  d’altérer  la  vérité  m. 

Ce  n'cll  donc  qu’avec  défiance  Se  beaucoup  de 
précaution  que  l’hiftorien  doit  lire  & confu lier  les 
A îé, moires  qu'on  lui  tranfmet.  Ils  font  écrits  par 
des  témoins , mais  pai  des  témoins  in:éi  elles  Se 
louve  nt  reçu  fables.  Les  confronter  avec  eux  memes, 
les  uns  avec  les  autres , & chacun  avec  tous  ; en 
étudier  le  caractère  Se  l’art;  choifir  avec  difccr- 
nernent  les  mieux  nftruils  Se  les  plus  finccrcs  ; 
examiner  quel  fentiment , quelle  opinion  les  do- 
mincit,  de  quel  œil  ils  ont  vu  les  hommes  U 
Jes  chofes,  en  quoi  leur  jug.mcnt  a etc  libre 
de  faveur  Se  de  haine  , en  quoi  il  a été  prévenu 
i:  féhiit;  quels  motifs  d'adulation,  d'inclination, 
d amour  propre,  ils  pouvoienl avoir  d’altérer  , de 
«I  : gui  1er  les  faits,  de  colorer  les  uns  Se  de  noircit 
les  autres,  d’atténuer  ou  de  crollîr  le  mal  , d'ex.v 
g/.er,  de  dcpiifcr  le  bien,  de  gliller , d’appuyer 
i:»r  le  blâme  ou  fur  la  .louange  : c'eft  1 unique 
moyen  de  n’étre  pas  furpris , nu  de  l’cttc  plus 
rarement  par  des  relations  infidèles.  On  doit 
prendre  garde  {lirteut  de  ne  pas  fc  laiffcr  féduire 
par  cet  air  de  fiicérité,  qui  accule  quelques  torts 
légers  pour  en  pallier  de  pins  graves , & qui 
accorde  ail  mérite  quelques  éloges  vains  pour 
fe  donner  le  droit  de  le  calomnier.  Enfin,  lors 
même  qu’on  n’a  pas  d douter  de  la  bonne  foi 
de  l’écrivain,  Ion  doit  fans  ccffc  épier  en  lui  cet 
intérêt  pcrfoimcl  Se  furtif,  qui  fouvent  fc  cache 
aux  ieux  même  de  celui  qu’il  obsède  , Se  qui  le 
rend  injufle  à fon  infu.  J’ai  vu  des  Mémoires 
ou  uu  homme  religieux  , Se  qui  fè  croyoit  la  vé- 
rité même  , malheureufement  dominé  par  des  aver- 
fions  personnelles,  a répandu  des  Bots  de  fiel  Se  de 
venin. 

C'eft  une  fraude  répréhcnfible  que  de  publier  , 
fous  le  nom  des  perfonnages  les  plus  iliullres,  ce 
que  l’on  ofe  appeler  leurs  Mémoires  ; & il  feroit 
bien  i fouhaiter  que  le  foin  de  leur  renommée 
leur  fit  prendre  celui  de  les  ré  îiger  de  leur  pro- 
pre main.  Combien  ceux  de  Turenne  , par  exem- 
ple , Se  d’Eugcnc  feroient  précieux , s’ils  étoient 
authentiques  ! Se  quel  prêtent  le  grand  Coudé , 
Luxembourg  , Ctëqiii,  Câlinât,  n'auroicnt-ils  pas 
fait!  la  poftetilé,  fi,  comme  xMontluc  & Rohan, 
Mootécuculii  Se  Barwick,  ils  avoient  décrit  leurs 
campagnes  ! Si  nos  Généraux  ont  étudié  avec  tant 
de  fruit  les  relations  de  Polybe  & les  Mémoires 
de  Céfar  ; fi,  dans  la  tactique  de  dans  la  difei- 
plinc  , ils  ont  profilé  de  l'expérience  des  grecs  Se 
des  romains  ; s’ils  ont  favamment  employé  les  ma- 
nœuvres d’Aratus , de  Cimon  , de  Philoprmcn  , 
d'Êpaminondas  , de  Pyrrhus , de  Sylla , de  Fa- 
bius , & d’Annibal  ; h , dans  les  campements  , 
les  marches,  l’ordre  Se  l'appareil  des  batailles, 
les  mouvements  Si  les  évolutions  des  armées,  fi, 
dans  tous  les  details  enfin  de  la  fcicncc  militaire  , 
Us  fc  font  inüiuits  à l’école  de  ces  grands  capj- 


S’il  eft  vrai , comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de 
l’Hiiloirc  , qu’elle  n’a  point  de  ftyie  qui  lui  foit 
exciulivement  propre,  Se  lifon langage  varie  comme 
les  fujels  qu’elle  traite  ; à plus  forte  raifon  le  ftyie 
des  Mémoires  particuliers  Se  perfonnels  n’aura-t-il 
point  de  ton  ni  de  couleur  invariable. 

Les  Commentaires  de  Céfar  font  rexprefliqn 
la  plus  naïve  du  caraflèrc  de  fon  âme.  Il  s’y 
montre  fi  fupéricur  à toute  vanité,  fi  etranger  & 
fa  propre  gloire  , qu’on  a peine  i croire  que  ce 
foit  lui  qui  ait  parlé  de  lui-même  avec  tant  de 
/implicite.  Dans  les  périls  les  plus  preffant*  , dans 
les  réfolutions  les  plus  audacicufes , dans  les  mo- 
ments oit  il  y va  de  fa  fortune  & de  celle  du, 
monde , il  a l’air  impaffible  Si  inaltérable  d un 
Dieu.  C'eft  li  le  Jlyle  qui  convient  *à  des  Mé- 
moires militaires  : car  celui  qui  , dans  fes  rela- 
tions, n’cft  pas  capable  de  ce  fang  froid  > l’au  z 
eu  difficilement  dans  l’attaque  & dans  la  mclcv?*- 
Raconter  fi  m pic  ment  Se  modeftement  de  grandes 
choies  ; parler  de  fes  fautes  Se  de  fes  revers  avec 
la  même  ingénuité  que  de  fes  plus  heureux  ex- 
ploits , & de  fon  ennemi  avec  autant  d’impartia- 
lité que  de  foi-meme  ; laiflcr  douter  lequel  des 
deux  a fait  le  récit  de  l’aôion , ou  plus  tôt  donner 
à penfer  que  ce  récit  ne  vient  ni  de  l’un  ni  de 
l’autre  , mais  d’uu  témoin  fidèle  Se  dciînléreffé  : 
tel  eft  le  mérite  éminent  des  Mémoires  d’un  homme 
de  guerre.  * * 

Il  en  eft  à peu  près  de  meme  des  relations 
ou’un  homme  d’Élal  nous  fait  de  fa  conduite  ou 
des  évènemclR  qui  fc  font  paffes  fous  fes  ieux. 
Tout  y doit  refpircr  cette  modération  qui  eft  la 
dignité  d’un  miniftre.  Au  milieu  de  ‘l'agitation  Se 
du°  tumulte  des  affaires , on  aime  d voir  dans  fon 
cfprit  le  même  calme  que  fur  le  front  d’un  bon 
pilote  au  milieu  des  orages  ; Se  c’eft  à lui  fuiloutdc 
s’appliquer  ce  précepte  d Horace  : 

A' quant  mémento  rebus  in  arduit 

S marc  mentent,  non  fccùs  in  bonist 
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Mais  ce  que  j*ai  dit  de  la  gravité  de  l’hifto- 
*kn  ♦ je  le  dirai  tic  même  de  la  dignité  de  l'homme 
d État  : clic  n’exclut  ni  le  fur.  micnt , ni  l’cx- 
prcilion  modérée  de  l'intérêt  public  ; & l’cqui!*, 
l'humanité  , l'amour  du  bien  , comin:  infus  dans  Ton 
ftyie  , en  feront  l'attrait  Ce  le  charme. 

A l’egard  des  Mémoires  , ou , fans  attention 
pour  ces  convenances  de  mœurs , l'auteur  n’aura 
voulu  qu’obéir  a Ion  pre  pic  génie  ; le  ton  , le 
Hylc  , la  couleur  , tout  doit  s’y  reflentir  & de 
fon  caractère  & delà  filuaiion  où  étaient  ton  cfprit 
fie  fon  àme.  De  ià  une  variété  infinie  dans  ce 
genre  d’écrits  , lorfqu’iis  fout  naturels  ; fie  ils  le 
lont  prefquc  toujours,  par  une  raîfon  bien  fen- 
libic  : on  y parle  de  foi  ; & c’cil  dans  l’amour- 
propre  que  le  naturel  fc  décèle  , lors  meme  qu’il 
veut  fe  cacher*  Rico  donc  ne  fera  plus  facile  que 
de  dcmcler , dans  des  Mémoires  , quel  clprit  les 
aura  aides , quel  motif  les  aura  fait  écrire  , fie 
quel  fentiment  , quelle  palfton  aura  domine  dans 
1 écrivain.  Si  c cil  la  vanité  , il  attachera  de  l’im- 
portance aux  intérêts  les  plus  futiles , dès  qu’ils 
lui  teront  pc; formels  : fi  c’cfl  l'orgueil,  il  ra- 
baitTera  tout  ce  qui  peut  lui  faire  ombrage,  fi; 
réfexvcra  fes  éloges  pour  la  médiocrité  dont  il 
n’a  rien  i craindre  , ou  pour  un  mérite  qui  n’entre 
avec  le  ficn  dans  aucune  rivalité  : fi  c’en  l’envie , 
toute  efpèce  de  gloire , de  fucccs  , de  profpérité 
lui  fera  importune;  il  ne  fouffrira  point  que  de 
belles  actions  fuient  fans  tache;  il  clurchera,  ou 
dans  le  fond  de  l’âme  , ou  dans  l’intérieur  de  la 
vie  privée  «fun  homme  illuflre,  des  foibleffes  â 
révéler;  & dans  tout  ce  qu’il  y a de  plus  généreux 
fie  de  plus  magnanime  , il  épiera  quelque  motif 
fecre:  de  perfor.ru li te  fie  d’intérêt  qui  le  ravale; 
il  voudrort  ternir  le  folcil  : fi  c’eft  la  haine  ou 
la  vengeance , on  le  verra  tantôt  flatter  Ce  parer 
fa  vidime  avant  de  l’immoler,  vanter  quelque 
foiblc  mérite,  quelque  talent  fans  importance  , 
» quelques  formes  fuperficiellcs , fi:  puis , fous  * ces 

dehors , montrer  les  qualités  les  plus  aviliffantes , 
les  vices  les  plus  odieux  ,•  tantôt , plus  violent  Ci 
moins  perfide  , infultcr,  outrager  la  cerdrc  de 
fon  ennemi,  fi:  fecouer  toute  pudeur  pour  dé- 
mentir les  faits  , la  renommée , fie  l’opinion  de 
tout  un  fiêcle.  Avec  la  même  facilité  on  rccon- 
noitra  l’homme  qui  aura  porté  i la  Cour  un  génie 
étroit  fie  une  âme  ferviie  ; on  le  rcconnoitra  , 
#dis-je  , à fon  attention  pour  les  menus  détails 
de  l’étiquette  fie  de  l’intrigue  s ou  rcconnoitra 
l’homme  chagrin  que  la  Cour  aura  rebute , â la 
fombre  raifanthropie , qui  lui  fera  déprifer  ou 
blâmer  tout  ce  qu’on  aura  fait  fans  lui  , 8c  n’at- 
tribuer les  malheurs  du  temps  qu’aux  artiüàns 
de  fon  propre  malheur  fi:  aux  caufes  de  fa  difi- 
grâce.  Au  contraire , l’homme  vendu  au  crédit  Se 
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à la  fortujie  fe  trahira  par  toutes  les  baffe  (Tes  de 
la  complaifance  fie  de  l'adulation.  Enfin  l’homme 
immoral , aux  ieux  duquel  ricu  n’cft  important 
que  l'utile,  fi:  qui  regarde  fie' le  j ftc  fi:  l’hon- 
nétc  comme  des  règles  i preferire  fie  à ne  s’inv* 
pofer  jamais , décèlera  fon  caraétere  par  fon  mé- 
pris pour  la  (impie  droiture  , fie  par  ion  admiration 
pour  l’adreffe  fie  l’habileté.  Ecoutcx-lc  , fie  voyez 
quel  fera  l'objet  qui  aura  captivé  fon  eftime  : ce 
lcra  le  fourbe  profond  qui  aura  fu  le  mieux  in- 
triguer a la  Cour  ou  gr.gçcr  la  faveur  du  peu- 
ple , en  impofer  aux  gens  de  bien , tromper  les 
plus  hzbiles , furprcnd.e  les  plus  fages , s’infinucr* 
fie  s’introduire  dans  la  confiance  des  Grands , en 
abufer  â fon  profit,  envoyer  à propos  li  baf- 
fefle  fie  l'audace  , la  calomnie  ou  l’adulation  , fi; 
no  rougir  de  rien,  que  d’échouer  dans  les  entre - 
priles  devant  un  plus  fourbe  que  lui. 

Si  des  Mémoires  prennent  l'empreinte  d'un 
cara&èrc  vicieux , ils  ne  reçoivent  «pas  moins 
celle  d’une  âme  honnête  Ce  verlueuie  ; & le  com- 
mun fymbole  de  ceux-ci  fera  la  probité.  Mais 
quoique  la  probité  foit  une  , elle  le  modifie  en- 
core félon  la  trempe  de  l’efprit  & de  l'ame. 
L’homme  de  bien,  dans  fon  témoignage , ne  dira 
que  ce  qu’il  aura  vu  ; mais  lef  témoins  même  les 
plus  fidèles  n’auront  pas  vu  la  même  chofe , ou 
ne  l’auront  pas  vue  avec  les  mêmes  ieux.  Le  mo- 
ment ou  la  poiilion  , telle  circonftance  échapée 
ou  faifie , un  mot  bien  ou  mal  entendu , peut 
faire  fcul  que  deux  témoins  different.  Rien  de 
plus  irgéou  que  les  Mémoires  de  Aîompcrificr; 
lien  de  plus  lincére  que  ceux  de  Mottcville;  fie  fou- 
vent  l’une  blâme  ce  que  l’autre  a loué. 

Dans  la  manière  de  s'affcéler  de  ce  qu’on  voit , 
les  différences  ne  font  pas  moins  fc n fiblcs  ; fie  chlfc 
la  principale  caufe  de  la  diverfité  des  ftyles.  Sup- 
polez  des  témoins  également  lincèrcs  , également 
* inffruits  , mais  divcrlcmcnc  oreanifés  : le  même 
évènement  conflcrnc  i’un , foulcvc  l’autre  ; n’inf- 
pirc  à celui-ci  qu’une  molle  triftefle , pénètre 
cclui-li  d’une  douleur  vive  & profonde  ; fie  leur 
manière  de  le  raconter  fc  reffent  de  ces  imprefiîons. 
Je  crains  bien  moins  ceux  qui  rougifl'ent  que  ceux 
ui  pàliffcnt,  difoit  Célar.  Celui  qui  aura  rougi 
e colère  fera  véhément  dans  fa  narration  , celui  qui 
aura  pâli  d’horreur  fera  terrible  dans  fes  peintures, 
J\lai$  chacun  aura , dans  fon  rtyle , l’intérêt  de  la 
vérité»  fi,  librement  fie  de  bonne  foi,  il  a laiffé 
couler  fa  plume  , fi  fon  langage  porte  l’empreinte 
de  fon  efprit  fie  de  fon  carattèrc , fie  fi , dans  toutes 
les  filuations,  il  fe  peint  tel  qu’il  a etc  , ne  difant 
que  ce  qu’il  a vu  , Ce  fans  vouloir  nous  affeéler  de 
(es  récits  , plus  que  l’objet  préfent  n’aura  du  l’affç^cx 
lui-même,  (M.  Mj4Ki\sox  tel.  ) 
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Oraison  funèbre;  r. f. Lefcmi- 

ment  ti'intcrct  qui  attache  l'homme  à l'opinion  de 
la  pofiéritc  , Se  qui  le  fait  jouir  d'avance  du  fou- 
venir  qui  reliera  de  lui  quand  il  ne  fera  plus  , 
l'émulation  qu'infpircnt  aux  vivants  les  clogcs 
qu'on  donne  aux  morts , & l’imprcflion  que  font 
# iur  les  âmes  de  grands  exemples  retraces  avec 
une  vive  éloquence  , font  les  principes  d’utilité 
fur  lcfqncb  a été  fondé  dans  tous  les  temps  l’ufage 
des  Oraifons  funèbres:  il  fut  inftituc,  chez  ies 
grecs,  par  Solon  ; chez  les  romains,  par  Valérius- 
FoMicola. 

L 'éloge  funèbre , en  Égypte  , étoit  pcrfonncl , 
comme  il  Je  fut  à Rome.  Dans  la  Grèce , il  fut 
consacré  à la  gloire  commune  des  citoyens  qui 
avoitnt  péri  dans  les  combats  pour  la  defenfe  de 
la  patrie.  Cette  inllilutio»  le  tendoit  en  même 
4cmps  plus  pur  , plus  jufte  , Si  plus  utile  : plus 
' pur,  parce  qu’il  étoit  exempt  de  l'adulation  per- 
ibimclle , à laquelle  ne  manque  pas  de  donner 
lieu  , même  à 1 egard  des  morts  , la  complaifance 
pour  les  vivants  ; plus  jufte,  en  ce  qu'il  em- 
brafToit  tous  ceux  qui  l’avoicnt  mérité  ; plus  utile, 
en  ce  que  l'exemple  de  la  vertu  &r  de  la  gloire 
regardoit  tous  les  citoyens,  Se  pouvoit  être  éga- 
lement pour  tous  un  objet  d'cfpérance  Se  d’ému- 
lation. De  là  i’cfpècc  d'enivrement  que  les  athé- 
niens rapportoient  de  l’affcmbléc , où  leurs  enfants , 
leurs  pères  , leurs  frères  , leurs  amis  venoient 
d’être  fblcnncllcmcnt  honorés  des  regrets  Se  des 
éloges  de  la  Patrie.  A Rome,  fous  les  empereurs, 
on  vit  à quel  degré  de  bdïcflc  Se  de  fervîtude  Y O rai  - 
fort  funèbre  pouvoit  être  réduite,  lorfquc  l’orgueil 
la  commandoit.  Voye\  Démonstratif. 

Parmi  nous , elle  eft  perfonnelle  & réfervée 
pour  la  haute  naiflancc  , ou  pour  les  premières 
dignités;  Se  quoique  moins  fcrvilc  Se  moins  adu- 
latrice qu’elle  ne  le  devint  à Rome , elle  n’a  pas 
été  exempte  du  reproche  de  corruption.  L’on  a 
quelquefois  entendu  célébrer  en  Chaire  des  hommes 
que  la  voix  publique  n’avoit  jamais  loues  de 
meme,  Se.  qu’elle  étoit  loin  de  bénir.  Mais  fans 
infifter  fur  l'abus  que  l'on  a fait  fouvent  Se  “que 
l’on  fera  peut-être  encore  de  ces  éloges  de  bien- 
séance , confierons  ce  qu’ils  auroient  d’utile  , fi 
l’orateur , en  s’inter  Jilant  le  menfonge  Se  la  flatterie, 
fe  propofoit  pour  règle  & pour  objet  la  décence  Se 
Ja  vérité. 

En  premier  lieu  , on  ne  loticroit  que  des  morts 
cignes  de  mémoire.  En  fécond  lieu.,  comme  tous 
les  hommes , même  les  plus  recommandables  , 
y pt  éltf  Va  mélange  de  force  & de  foiblcflc  , de 
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vertus  Se  de  vices  , ce  feroit  le  côté  vraiment 
louable  que  l’Éloquence  expoferoit  i la  lumière  £ 
Se  au  lieu  de  donner  du  luftre  aux  vices  qui  font 
fu&eptiblcs  du  fard  de  la  louange  , elle  les  laif- 
lcroit  dans  l’ombre,  Se  l’on  filcncc  cxprimeroit.ee 
que  fa  voix  ne  diroit  pas.  En  troiftème  lieu , elle 
s attachcroit  aux  traits  de  caraétérc  , aux  vertus  , 
aux  talents  dont  la  peinture  auroit,  non  pas  le 
plus  d’éclat,  mais  le  plus  d’influence;  & la  vé- 
ritable deftination  de  la  gloire  feroit  remplie  , 
puifqu'cllc  feroit  réfervéc  aux  quaLiiés  & aux  ac- 
tions qui  auroient  le  plus  contribue  au  bien  pu- 
blic Se  au  bonheur  des  hommes.  En  quatrième  lieu, 
les  vertus  privées  Se  domeftiques  obtiendroient  aufli 
le  tribal  de  louanges  dont  elles-  feroient  dignes  ï 
mais  ces  peintures  de  fautai  fie,  ces  lieux  cpm- 
muns  d'adulation  , où  l’aiircfic  3»:  l’cfprit  de  l*bra- 
teur  s’ép. lient  pour  tout  défigurer  «Se  pour  tout 
embellir  , (croient  exclus  de  Yüraifon  funèbre; 
Se  s'il  ctoit  permis  à l’orateur  de  ne  pcindic  fou 
modelé  que  de  profil , du  côte  le  plus  favorable  , 
fie  avec  des  couleurs  plus  vives  que  celles  de  la 
vérité  , au  moins  feroil-il  obligé  d’en  bien  faifir 
la  rell’cinblaucc.  Enfin  l’utilîtc'  publique  , qui  eft 
le  fruit  de  l’exemple , élan:  le  feui  objet  moral 
de  ces  trilles  foicunités,  l’Éloquence  s'attacheront 
aux  réfultats  que  lui  prclcnlcroient  les  details 
d’une  vie  habituellement  occupée  des  interets  do 
la  fociélc;  Se  de  ces  particularités  de  mœurs,  de 
fortune,  d’empiois  , db  fondions,  de  devoirs , de 
conduite  , qu’il  auroit  à dcvelopcr , il  auroit 
foin  de  s’élever  à des  principes  lumineux  & fé- 
conds, qui  donneroient  plus  d’étendue  à l’inftruc- 
tion  publique.  Par  ce  moyen  , l’ Qraifon  funèbre , 
au  lieu  d eue  une  école  de  flatterie , feroit  une  leçon 
ou  de  Politique  ou  de  moeurs. 

On  voit  dès  lors  combien  lui  feroient  etrangers 
& fuperflus  tous  ces  ornements  d’un-langage  fleuri , 
maniéré , futile.  Dés  que  la  vérité  porte  avec  elle 
fon  caractère  de  candeur , de  dignité , d’utilité 
folidc  , un  vain  luxe  d’expreflions  lui  devient  inu- 
tile, & l’Éloqucuce  peut  fe  montrer  avec  une 
majefté  fimplc , comme  une  vierge  pure  Se  mo- 
defte  , belle  de  fa  feule  beauté.  Grandis  0 , u ? 
ira  die  am , pu  JL  a O ratio  non  eft  maculofa  , 
née  turgiia  tfe4  naturali  puLhritudint  exurgit . 

( Pétrone.  ) 

Mais  fi  l’objet  de  YOraifon  funèbre  n’eft  peint 
que  rclTcmblant  Se  d’apres  la  vérité  même  , (ï 
l'homme  qu’elle  doit  louer  fut  véritablement  loua- 
ble, & fi  fa  renommée  aulorifc  d’avance  l’éloge 
qu’on  va  prononcer  ; quel  combat  l’Éloqucuce 
aura-t-elle  i livrer  ? quel  obftadc  aura- 1 -elle  g 
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Vaincre  du  côté  de  l'opinion  ? quelle  affelHon  , 
Quelle  inclination , quelle  rcfolucion  à changer 
eu  côté  de  i’i.nc  î de  quoi  veut-elle  perfuader  ou 
difljiader  un  auditoire  , qui  lait  déjà,  qui  croit  d’a- 
vance ce  qu’elle  vient  lui  rappeler  ? 

Il  eft  certain  qu’elle  n’a  pas  les  mômes  révo- 
lutions à produire  que  l’Éloquence  de  la  Tribune, 
la  meme  réfi fiance  à vaincre  , les  mômes  affauls 
à livrer  ou  à foutenir  que  l'Éloquence  du  Bar- 
reau ; & que  fouvent  , plus  comparable  i l'Élo- 
quence poétique , elle  ne  femble  faire  confiner 
les  fucccs  qu’a  émouvoir  pour  émouvoir.  Mais  au 
delà  de  l’cmotion,  nous  venons  de  voir  qu’il  cft 
pour  elle  un  but  d’utilitc  publique,  qui  coniacrc  les 
ton&ions  8i  la  rend  digne  de  la  Chaire. 

Dam  YOraifon  funèbre , comme  dans  les  fer- 
mons, l’auditoire  cfi  perfuadé  avant  que  l’orateur 
commence;  mais  cette  perfuafinn  froide  & vague 
n’eft  pas  celle  que  l'Éloquence  doit  opérer , & 
qu’elle  opère  : celle-ci  doit  être  profonde  , ani- 
mée , active  , entraînante  ; elle  doit  reffeinbler  à 
celle  qui  , dans  le  genre  délibératif,  produit  des 
révolutions  , foulève  tout  un  peuple , lui  fait 
brifer  fa  chaîne  , lui  fait  prendre  les  armes  pour 
la  défenfc  de  fes  foyers , de  fes  femmes  , de  fes 
enfants.  Ici  l’cfict  n’en  cft  pas  fi  fcnfibïc  , parce 
qu’elle  n’a  point  ' d’objet  prêtent  & décidé.  Mais 
/qu’j  l’ouverture  d'une  campagne  Se  à la  tetc  d’une 
armée  un  homme  éloquent  fit , comité  Périclcs , 
l’éloge  des  guerriers  qui  feraient  morts  pour  leur 
patys  , & qui  1 parlât  Je  la  valeur  avec  un  digne 
enthoufiafmc;  que  cet  éloge  , par  exemple  , eût 
etc  prononce  à la  tête  de  la  Nobleffe  françoife , 
au  moment  que  Louis  XIV  l'aurait  affemblée  , 
comme  il  y é:oit  refolu  avant  la  vidtoirc  de 
Dcuain  : & que  chacun  fe  demande  à foi -môme 
fi  cette  Éloquence  eut  été  far.s  ctTcf.  Or  cet  effet 
foudain  , rapide,  éclatant,  que  l’occafion  lui  eut 
fait  produire  , elle  l’opère  avec  moins  d'énergie  , 
mais  trcs-fenfiblerocnt  encore  par  les  imprewons 
qu'elle  laiffe  dans  les  efprits  fie  dans  les  cœurs  ; 
fie  fi  vous  en  doutez , voyez  ce  qui  fc  pafie  , 
lorfque  ces  femmes  rcfpcfitablcs  qui  parmi  nous 
font  les  tutrices  des  pauvres  orphelins,  veulent 
en  leur  faveur  ranimer  la  piété  publique.  Quel 
cft  l’innocent  artifice  qu'elles  y emploient  le 
plus  communément  ? Élles  convoquent  les  fidèles 
dans  un  temple;  elles  y font  prononcer  l'éloge 
de  celui  des  hommes  qui,  après  l’hommc-Dicu  , 
a cté  fur  la  terre  le  plus  parfait  modèle  de  la 
miféricorde  & de  la  charité  , l'cloge  de  Vincent 
de  Paulc  ; & l'orateur  , en  defeendant  de  Chaire  , 
voit  répandre  dans  le  tréfor  des  pauvres  l’argent  Sc 
Tor  à pleines  maius. 

L'effet  confiant  8c  infaillible  du  digne  éloge 
des  vertus  héroïques  , Ici  a toujours  d’t  lever  nos 
efprits  par  la  fublimiré  des  penfccs  fie  des  images  ; 
d’agrandir , d’ennoblir  nos  âmes  par  les  émotions 
qu'elles  reçoivent  des  grauds  exemples , & par  cet 
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atlendriffcmcnt  fi  doux  qu'excite  en  nous  la  magna- 
nimité. 

L’Éloquence  de  YOraifon  funèbre  a donc  au/C 
fes  cticts  i produire  ; fie  ce  n'eft  pas  tans  diffi- 
culté qu’elle  obtient  les  iuccès  d'où  dépend  fa 
^loiie.  Elle  n’a  pas  â vaincre  la  prévention  , 

1 aliénation  des  efprits;  mais  leur  froideur,  leur 
nonchalance  , leur  molle  iriéfolution  : elle  n'a 
pas  â vaincre  , dans  les  âmes,  des  ave r fions  , des 
refientiments  ; mais  une  langueur  plus  funefte  â 
la  vertu  que  les  partions  mêmes , fie  tous  les 
vices  qui  dégradent  en  nous  ce  naturel  qu'elle 
veut  ennoblir.  La  volonté  ne  lui  oppofe  ni  les 
transports  de  la  colère  , ni  les  mouvements  du 
dépit , de  la  haine  , fie  de  la  vengeance  ; mais 
une  forte  d’inertie  qui  rétifte  â fes  mouvements  , 
mais  une  lâcheté  qui  fc  refufe  â fes  impulfions  , 
mais  des  inclinations  que  l’habitude  a eu  tout  le 
temps  de  former  fie  de  rendre  comme  invincibles. 

Captiver,  fixer,  attacher,  fur  l'image  de  la  vertu, 
des  ieux  diftrails  , des  efprits  légers , des  ima- 
ginations mobiles  , des  caractères  indécis;  les 
forcer  d’en  prendre  l'empreinte  j les  renvoyer 
avec  une  plus  haute  idée  de  leur  dignité  natu- 
relle fie  de  celle  de  leur  devoir  ; leur  en  Infpircr 
le  courage,  fie  du  moins  pour 'quelques  moments 
i’cnthourt&fme  8c  la  paillon  : tel  cfi  le  genre  de 
pcrfjafion  de  l'Éloquence  des  éloges  ; & fi  on 
demande  encore  quels  fout  les  ennemis  quelle 
fc  propofe  de  vaincre  , je  répondrai,  tout  ce  que 
la  nature  fie  l'habitude  ont  de  vicieux  8c  d’incom- 
patible avec  cette  vertu  qu’elle  vient  nous  recom- 
mander. 

Le  procédé  le  plus  raifbnnable,  fie  , je  croîs, 
le  plus  infaillible  de  ce  genre  d’Éioquence , fe- 
rait de  montrer  l'homme  dans  le  héros , en 
môme  temps  que  le  héros  daus  l’homme  : car  fi 
je  ne  vois  pas  en  lui  mon  femblable  du  côté 
foible  , fon  exemple  ne  m'infpirera  ni  lcfpcrancc  , 
ni  le  courage  de  lui  rcffcmbler  du  côté  fort  ; S: 
ce  feroit  pour  YOraifon  funèbre  une  raifon  de  fe 
détendre  fie  de  s'abaiiTer  quelquefois  jufqu’â  nous 
laiffer  voir,  dans  le  modelé  de  vertu  & de  gran- 
deur qu’elle  nous  préfente  , quelques  traits  de 
fragilité.  Un  feul  exemple  va  me  faire  entendre. 
Dans  le  plus  accompli  5c  le  plus  intéreffant  de 
nos  héros  modernes,  Fiéchier  avoit  deux  fautes  â 
confefter  , ou  â diilimulcr  : en  avouant  l'une  des 
deux  il  a mis  toute  l'adrcffe  de  l’Élocution* 
fie  tout  le  preftige  des  figures  â le  couvrir  comme 
d'un  nuage;  fie  celle  qu'il  n'aurait  pu  attribuer  à 1* 
fatalité  des  circonftanccs , il  n’a  pas  meme  ôfc  la 
laiffc x entrevoir. 

A l’égard  de  l’une  & de. l'antre  , j’ôferai  dire 
que  la  ciainte  qu'il  eut  d'affaiblir  l’admiration 
ue  l'on  dorait  a fon  héros,  n’etoit  pas  fondée, 
on  filcpcc  n'a  fait  oublier  â perfonne  ce  moment 
de  foible  ffe , où  Turcnnc  crut  dépofer  dans  le  feir* 
d’un  auU»  lui-même  le  feexet  important  qui  lui 
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et j it  confié  ; mai*,  en  meme  tem^s  que  l'aven  de 
celte  faute  , dans  la  bouche  de  1 oiatcur , auroit 
été  une  grandé  leçon  , il  lui  auroit  donne  lieu 
«Je  publier  un  trait  de  magnanimité  qui  compenie 
bien  cette  faute  , Se  qui  tait  prcfque  dire  à ceux 
qui  l'entendent  , Félix  culpa  ! ce  fut  l’aveu  qu’il 
en  fit  au  roi.  Il  n'étoit  pas  temps  encore  de  ré- 
véler toute  la  gloire  «le  cet  aveu  : Louvois  étoit 
vivant  ; mais  aujourdhui  combien  ce  trait  de  vertu  , 
dans  l'éloge  ce  Turenue , ue  feroit  - il  pas  élo- 
quent ! 

Louvois  étoît  fon  ennemi  : le  projet  du  lîcgc 
de  Gand  n’avoit  pour  confidents  que  ces  deux 
Hommes.  Louis  XI V,  qvri  ne  douloit  pas  de  la 
prudence  & de  la  diferétio»  de  Turenue,  lui  dit; 
« Mon  fccrct  n’a  etc  confié  qu’à  vous  Se  à Al.  de 
Louvois  ; Se  ce  n’ell  pas  vous  qui  l’avez  trahi  ». 
Turenne  n’avoit  qu'à  lailTer  croire  à Louis  XIV 
ce  qu’il  penfoit  déjà  , Louvois  doit  perdu.  Par- 
donne\-moi , Sire  , dit-il , cefl  moi  qui  fuis  cou- 
pable i & Louvois  fut  iauve. 

Sa  rébellion  dans  la  guerre  civile  aroit  été  ré- 
parée par  tant  de  fi  belles  a fiions , que  l’orateur 
pouvoit  ^l’avouer  ingénument  fans  répugnance  : & 
au  lieu  de  l’art  ingénieux , mais  inutile  , dont  il 
fc  fert  pour  l’cnveloper  dans  le  tourbillon  des 
malheurs  publics,  il  ne  tenait  qu’à  lui  de  tirer 
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de  la*  mémoire  de  ces  temps-là  & de  l’efprit  de 
trouble  & de  vertige  qui  s'étoit  emparé  des  têtes 
les  plus  fages,  de  fol  ides  iuftruitions.  Ce  n’cft 
meme  qu'en  le  donnant  cette  importance  politi- 
que Se  morale , que  l'Eloquence  des  éloges  pdut 
remplir  dignement  fa  tâche.  Mais  il  faut  avouer 
auffi  que  ia  proximité  des  temps , & les  égards 
auxquels  l’orateur  cil  fournis , ne  le  permettent 
pas  toujours.  Un  point  de  vue  plus  éloigne  lui 
cft  infiniment  plus  favorable  ; & cet  avantage  n'a 
pas  échapé  à l'Académie  françoife  , lorfqu'cllc 
s’eft  déterminée  i donner  pour  fujet  de  (es  Prix 
d’Eloquence  l’éloge  des  hommes  illuilres  qu’ont 
produits  les  lïcclcs  palks  Mais,  dans  ces  éloges , 
on  doit  fc  fouvenir  qu®  ce  ne  font  pas  de  froids 
détails,  de  longues  analyfes,  ni  des  récits  ina- 
nimés que  demande  l’Académie  ; mais  des  tableaux  , 
des  mouvements,  des  peintures  vivantes  , de  l’Élo- 
quence enfin,  dont  le  pioprc  eft  d’agir  fur  les 
cfprits  Se  fut  les  Ames  , d'infpircr  _plus  tôt  que 
d’inftruire  , de  répandre  encore  plus  de  chaleur 
que  de  lumière  , d’animer  la  raifon  encore  plus 
que  de  l'embellir  , de  péter  à la  vérité  le  charme 
& l’intérêt  du  fentimenty  & de  ne  chercher  dans 
le  ftylc  que  les  moyens  à la  fois  les  plus  limples , 
Us  plus  surs,  & Us  plus  pui liants  , d’cœouvoit 
pour  perfuader,  ou  de  pciluadcr  pour  émouvoir, 
(A/.  Marmok tel.) 
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!P OÊTE  , f.  m.  D’apres  l’idée  qu’Homère 
nous  donne  de  fon  art , & de  l'cftime  qu’on  y 
attachoit  dans  les  temps  qu’il  a rendus  célébrés , 
on  voit  que  les  Poètes  étoient  des  philofophes  ou 
des  théologiens  qui  fe  donnoient  pour  infpirés,  Se 
auxquels  on  crovoit  que  les  dieux  avoient  révélé 
des  fecrets  inconnus  au  relie  des  hommes.  Ainfi , 
lorfqu’ils  fcloicnt  aux  peuples  des  récits  merveil- 
leux , ou  qu’ils  expiiquoient , par  dw*s  fables  , les 
phénomcucs  de  la  nature,  on  ne  demandoit  pas 
od  ils  avoient  pris  cette  fcicncc  myftérieufe ; le 
chantre  ou  le  devin  fe  difoit  prêtre  d’Apollon  , 
favori  des  Mules , confident  de  leur  mère  , la  dédie . 
Mémoire:  que  ncdevoit-jl  pas  favoirî 

Ce  ne  fut  que  long  temps  après,  Si  lorfque  les 
peuples  plus  éclairés  s’aperçurent  que  , dans  le 
génie  des  Poètes  , il  n'y  avoit  rien  de  furuaturel; 
qu'à  l’idée  d’inlpiration  fuccéda  celle  d’invention 
Se  de  fitlion  poétique.  Mais  alors  meme  , en  per- 
dant le  crédit  de  la  prophétie  , les  Poètes  furent 
conlcrver  le  pouvoir  de  Vülufion  ; Se  quoique  re- 
connus pour  des  menteurs  ingénieux  , Us  foulin- 
rent  leur  perfonnage.  De  là  ces  formules  d^invoca- 
lion  , d’infpiration , & d’cnthoufiafmc  , qu’ils  ne 
enflèrent  daflcétcrjde  là  ce  ftyle  figuré,  ce  lan- 
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gage  myftcrieux , qu’ils  retinrent  de  lent  ancienne 
divination  ; de  là  cette  élévation  d’idées  , cette 
nujeftë  de  langage , qui  leur  fut  nécefiaire  pour 
imiter  le  dieu  dont  ils  fc  difoient  les  orgaues. 

Du  temps  même  d’Horace  , on  ne  méritoit  le 
nom  de  Pôète  qu’au  Uni  qu'on  avoit  les  moyens  de 
remplir  ce  grand  carattère  : 

Iugen'mm  eut  fa  , cui  mens  dirinior  , atquc  os 

Magna  fonaturum  , des  naminis  hujus  honorem, 

Ai»mcfure  que  l'amour  du  menfonge  eft  devenu 
moins  vif,  &i  qirc  le  go  il  t des  arts  &:  l’cfprit  qui 
les  juge  a pris  quelque  teinte  de  Philofopbie,  le 
rôle  de  Poète  s cft  modéré  *'  l’Ode  a perdu  f* 
vtaifemblancc  ; l’Épopée  , fon  merveilleux  : au. 
don  de  feindre  des  chimères  a fuccédé  le  talent  de 
peindre , d’embellir  des  réalités;  l’enthoufîafmc  s'eft 
réduit  à la  chaleur  d'une  imagination  (âge ment 
exaltée  , d’une  âme  profondément  émue;  & l'Elo- 
quence du  Poète  n’a  plus  dftFéré  de  celle  de  l'ora- 
teur que  par  un  peu  plus  de  hardiefle  dans  les 
tours  & dans  les  images  , par  un  peu  plus  de  li- 
berté fie  d’cinphafc  dans  l’cxprclTioo  : en  forte  qu'il 
efl  plus  vrai  que  jftmr.is  que,  du  côte  d# l'élocu- 
tion , 
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tio*,  le  talent  de  l'orateur  & celui  du  Poète  fe 
touchent  : Eft  fînitimus  oratori  Pocta  : numeris 
tidjiriflïor  pauïo , vtrborutn  autan  Itcentia  libe- 
riorl  multis  veto  ornandi  generibus  foetus  ac  penè 
par,  ( Cic.  de  Orat.) 

Mais  tout  réduit  que  nous  fcmble  i prêtent  l'an* 
cicn  domaine  du  Poète  , je  ne  penfe  pas  que  , 
du  coté  de  l'invention,  celui  de  l’orateur  ait  ja- 
mais eu  cette  étendue  illimitée  qui  s'enfonce  dans 
les  poffibles  , & dans  laquelle  , non  feulement  le 
vrai,  mais  le  vraisemblable , eft  compris.  11  me 
femblc  donc  que  Cicéron  a exagéré,  lorfqu’il  a 
dit  de  l'orateur  comparé  au  Poète  : ln  hoc  qui - 
dent  certê  prope  idem , nu Ui  s ut  terminis  cir- 
cumfcribtu  aut  definiat  jus  Juutn,  ( Ibid.  ) 

Coufidéront  ici  le  Poète  i peu  près  comme  Ci- 
céron a confidéré  l'orateur  ; 8c  pour  nous  former 
une  idée  de  Parti  Ac  , remontons  i celle  de  l'art. 

Si  je  dis  , comme  Simoni  Je  , que  la  Peinture 
eft  une  Poéiic  muette  , je  crois  la  definie  complè- 
tement ; fi  je  dis  que  la  Poéfic  eft  une  peinture 
animée  8c  parlante  , aurium  pittura  , je  fuis  en- 
core fort  au  deftous  de  l'idée  qu’on  en  doit 
avoir. 

C’cft  peu  de  préfenter  fon  objet  i l’cfprît , 
elle  le  rend  fans  ccftc  comme  préfent  aux  ieux  avec 
fes  traies  Ac  fes  couleurs  ; 8c  cela  fcul  l’cgale  i la 
Peinture. 

* 

Furor  imptus  intùs, 

Sava  fedtnt  fuper  arma  , & centurn  vinâut  ahenit 

Pojl  Urgum  modis  , Jrtmtt  horridut  ort  eruento  (r>, 

Virg. 

Rubens  lpi- même  auroit-il  mieux  peint  la  DiÊ 
corde  enchaînée  dans  le  temple  de  Janus  ? 

La  Peinture  fàifit  fon  objet  en  adlion , mais  ne 
le  prefente  jamais  qu’en  repos.  En  exprimant  ces 
vers  de  Virgile, 

Ilia  vtl  intadm  ftgetis  per  fumma  volant 

Gramina , rue  rentras  curfu  lajijftt  arijîas  (a)  j 

le  peintre  repréfentera  Camille  élancée  fur  la 
pointe  des  épis , mais  immobile  dans  cette  atti- 
tude , au  lieu  qu’en  Poéflc  l’imitation  eft  pro- 
reflîve  8c  aufli  rapide  que  l'aétion  même.  La 
oéfic  n’cft  donc  plus  le  tableau , mais  le  miroir  de 
la  nature. 

Dans  le  rftiroir  , les  objets  fc  fuccèdent  8c 
s'effacent  l'un  l'autre.  La  Pocfi^  eft  comme  un 


(i)  « Au  fond  du  temple  la  Fureur  impie,  aflife  fur 
u un  monceau  d'irme  meurtrière* , 8c  Ici  brti  enchaîné* 
•»  derrière  Je  do*  avec  cent  nœuds  d'airain  , frémira  d’un 
a»  air  horrible  8c  d’une  bouche  rcumance  de  fang  ». 

(a'  m Elle  voleroi'  fur  la  cime  dei  jeune*  mo:flon*  fan* 
►»  le*  fouler  , 6c  les  tendres  épi*  ne  feroient  pas  bicffti  de 
p»  fa  courfe  lcgcre«*. 

Gramm.  CT  LittSrat.  Tome  lit. 
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fleuve  qui  ferpente  dans  1rs  campagnes  , & qui , 
dans  fon  cours  , répète  i la  foi»  tons  les  tbjett 
répandus  fur  fes  boids.  Il  y a plus  : cct  clpace 
que  parcourt  la  Poche  , eft  dans  l’étendue  fuccemve, 
comme  dans  l'étendue  permanente;  ainfr , le  même 
vers  prefente  à l’cfpritdeux  images  incompatibles  , 
les  étoiles  8c  l'aurore  , le  prefent  & le  paifi  : 

Jamqtte  rubefeebat  Jlellis  Atirora  fugatït. 

Dans  les  exemples  du  tableau  , du  miroir , Se 
du  fleuve  , on  ne  voit  qu'une  (urface  ; la  Poéiic 
tourne  autour  de  fon  objet  comme  la  Sculpture,  & 
le  préfente  dans  tous  les  fens. 

Elle  fait  plus  que  répéter  l’image  & l'aélion 
des  objets  : cette  imitation  fidèle  , quelque  talent  , 
quelque  foin  qu’elle  exige  , eft  (a  partie  la  moins 
cftimable  : la  Poéfic  Invente  & compofe  ; elle 
choifit  5c  place  fes  modèles  ; arrange , afTbrtie 
elle-même  tous  les*  traits  dont  elle  a fait  choix; 
ôfe  corriger  la  nature  dans  les  détails  & dans 
l’enlemblc;  donne  de  la  vie  ôc  de  l’àme  aux  corps, 
une  forme  6c  des  couleurs  i la  pcnléc  ; étend  les 
limites  des  chofes,  Sc  fe  fait  des  mondes  nou- 
veaux. 

Dans  cette  manière  de  feindre , la  Peinture  la 
fuit  , mais  de  loin  Si  dans  ce  qu'il  y a de  plus 
facile  : car  ce  n’cft  pas  dans  le  phyhquc , mais 
dans  le  moral,  qu'il  eft  difficile  de  nuJre  , par  la 
fiéïion , ce  qui  treft  pas  , comme  s’il  éloit  : Non 
folum  qu<t  ejfent , verumtamen  qitee  non  effent , 
quafi  ejjènt.  ( Jul.  Seal.  ) C'cft  li  ce  qui  s élève 
au  oefTus  de  l’Éloquence  & de  tous  les  arts. 

L'objet  .des  arts  eft  infini  en  lui- même  ; il  n'eft 
borne  que  par  leurs  moyens.  Le  modèle  univerfel, 
la  nature , eft  piéfent  i tous  les  artiftes  ; nuis  le 
peintre  , qui  n'a  que  les  couleurs , ne  peut  en 
imiter  que  ce  qui  tombe  fous  le  fens  de  la  vûc. 
Le  pinceau  de  Vcmct  ne  rendra  jamais,  dans  une 
tempête , le  cri  des  matelots  & le  bruit  des  cor- 
dages  ; 

Clamorqae  virum  , Jlridorque  rudentûm. 

Le  Titien  n'exprimera  pas  les  parfums  exhales  des 
cheveux  de  Vénus; 

Ambrojiaqae  coma  divinum  vtrtice  odortm 

Spiravêrt. 

Le  muficicn  , qui  n'a  que  des  fons , ne  peut  rendre 
que  ce  qui  aftcéte  le  fens  de  l’ouïe  ; & pour  forme* 
ce  tableau  des  effets  de  la  lyre  d'Orphée  9 

At  cantu  commota  Ertbi  de  fedibus  irais»  • 

Umbra  ibant  tenues, 

l'harmonie  appellera  la  pantomime  i fon  (ecourf* 
Aiufî,  les  arts  tont  obligés  de  fe  réunir  pour  faire  face 
à la  Poéfic,  Mais  ni  aucun  des  arts,  ni  tous  les  arts 
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cnfemble  n’imiteront  ce  qu’elle  exprime*  Elle 
feule  pénètre  au  fond  de  l ame , & en  dcvelope 
à no*  ieux  les  replis.  Ni  les  douces  gradations 
des  teutiir.euts  , ui  les  violents  accès  de  la  paflion 
ne  lui  cchapent.  Les  degrés  d’élévation  St  cte  tert- 
fibilité , d'éneigis  Se  de  relTort,  de  chaleur  Si 
d'ailivité , qui  varient  & diftinguent  les  cauétères 
à l'infini  ; toutes  ces  qualités,  dis-je,  U les  qua- 
lités oppofées  font  exprimées  par  la  Poche.  La 
meme  valu,  le  même  vice,  la  meme  palTion  a 
Jtr.hlie  nuances  dans  la  nature  ; la  Poche  a mille 
couleurs  pour  graduer  toutes  ces  nuances,  C'eft 
peu  d clic  aulii  variée  , aulG  féconde  que  la  nature 
même j la  Poéfic  compote  des  âmes,  comme  la 
Peinture  imagine  des  corps  : c’cft  un  allcinblage 
de  traits  pris  fi  & il  de  diHerents  modèles  , Si 
dont  l’accord  fait  la  vraisemblance.  Scs  per  ton  nages 
ainfi  foimés , elle  les  oppofe  6c  les  met  en  ac- 
tion : aétion  plus  vive , pins,  touchante  qu’on  ne 
la  voit  dans  la  nature  -,  aétion  varice  dans  fou 
unité,  foircnuc  dans  fa  dotée  , liée  dans  toutes  fes 
parties , & fans  celle  animée  dans  les  progrès  par  les 
©bftaclcs  6c  les  combats. 

C’cft  ici  fjrtout  qnc  l’art  de  l’orateur  me  fcmble 
le  céder  à celui  du  Poète»  Ir.ftruite  , intérdfcr  , 
émouvoir  font  leur  objet  commun  : mais  la  tâche 
de  l’orateur  eft  de  petiitader  la  vérité  ; celle  du 
j Poète y le  menfonge  , 6c  le  menfonge  connu  pour 
tel.  L’un,  pour  remuer  fon  auditoire,  a des  inté- 
rêts ferieux  , réels,  Se  prêtent*;  l’autre  n’a  que  des 
fables  ou  des  fouvenirs  éloignés  : l’un,  u j'oie 
le  dire  , produit  fes  effets  avec  de*  corps  ; & l'au- 
tre , avec  des  ombres. 

Que  Cictron  terre  dans  fes  bras,  ni  préface 
des  juges,  Planais,  fon  ami,  fou  bienfaiteur , & 
l’on  client,  & qu’il  le  baigne  de  tes  larmes;  il  en 
fera  répandre,  rien  de  plus  naturel.  Qu’il  prclfe 
dans  fon  foin  le  fils  de  Fiaccus  encore  enfant; que  , 
dans  fes  bras,  il  le  prclcntc  aux  juges  , fie  qu’il 
s'écrie  d’une  voix  déchirante  : Mtferemini  /ami- 
ll(X  , Judices  , miferemini  fortijfimi  pat  ris , mi- 
Je'cniini  Jilii  : l’attendriftement  , la  douleur  dont 
il  eft  pénétaé , parfera  dans  toutes  les  âmes  ; fie 
voilà  le  dernier  effort  de  l’art  oratoire.  Mais 
qü’avcc  le  fantôme  d’Orefte  & de  Pilade  , d’An- 
«fromaque  fie  d’Aftianax  , le  Poète  obtienne  le 
meme  effet,  fie  un  ctfcl  plus  grand  : voilà  le  mer- 
veilleux de  l’art  du  Poète  ; & il  feroit  ineom- 
prehenfible,  fi  l’on  ne  favoit  pas  quel  eft  fur  nous 
l'empire  de  l’imagination  , une  fois  frapéc  fie  fe- 
duite. 

Ce  fut  pour  donner  à l'imitation  tous  les  dehors 
de  la  réalité,  qu’on  inventa  le  genre  dramatique, 
où  tout  n’cft  pas  illufion  comme  dans  un  tableau , 
où  tout  n’çft  pas  vrai  comme  dans  la  nature , mais 
où  le  mélange  de  la  fiction  fie  de  la  vérité  pro- 
duit cette  illufi  m tempérée  qui  fait  le  charme 
du  fp^ftaclc.  Il  eft  faux  que  l’adlticc  que  je  vote 
pleurer  & que  j'culendf  gémir,  Lc.it  Ariane  ; mais 
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il  eft  vrai  qu'elle  pleure  fie  gémit  : mes  ieux  & 
mes  oreilles  ne  font  pas  trompes  ; tout  ce  qui  les 
frape  eft  réel;  l'illulnn  n'eft  que  dans  ma  pentec. 
Tel  eft  l'art  de  la  Poefie  dramatique,  le  plus 
feduifant , le  plus  ingénieux  4e  lous  les  arts  d imi- 
tation. 

Ainfi,  me  dira-t-on , fi  l'Eloquence  a pour  elle 
toute  l.i  force  de  la  vérité,  au  moins  peut -elle 
reprocher  à la  Poéfic  d’y  luppiéer  pur  luus  les 
ch.'.rmes  du  menfonge.  Oui,  j en  conviens  : nuis- 
quel  que  foil  réciproquement  l'avantage  de  leurs 
moyens,  il  fera  toujours  vrai  que  la  mobilité  r 
la  i’otiplcrfe , la  force  d’imagination , que  deman- 
dent ies  transformations  du  Poète  pour  revêtir  a- 
chaque  inftanl  un  nouveau  carailère , fie  dans  la 
ni  me  teénc  des  caractères  oppofès  ; que  le  génie 
pour  les  créer  , les  combina , fie  les  faire  agir 
comme  dans  la  nature  même  ; que  cette  faculté 
de  concevoir,  de  combiner  uu  grand  deffein  , de 
conduire  une  aétion  vafte  , Se  d en  -graduer  i in- 
térêt, font  rcfcivcs  au  Poète  : Se  le  talent  de 
produire,  dans  fon  enfemble  & dans  fes  details  t 
Cinna,  Britannica*,  Zaïre,  le  Mifanthropc  , ou 
le  Tartuffe  , me  temblc  encore  fupericur  au  ta- 
lent de  tirer  d’un  fujet  oratoiie  tous  les  moyens 
de  perluafion,  d’émotion  dont  il  eft  fufceptibie  r 
au  talent,  dis- je  , tout  merveilleux  qu'il  eft,  de 
compofer  ou  la  harangue  pour  la  couronne  , ou 
le  plaidoyer  pour  Milon , ou  loraifon  funèbre  de 
Condc. 

De  l’idée  que  nous  venons  de  nous  former  de 
la  Poéfic,  dérive  immédiatement  celle  qu'on  doit 
avoir  du  Poète  ; fi:  par  l'objet  qu’il  te  propoic  r 
on  peut  juger,  Se  des  talents  dont  il  a befoia 
d’èlrc  douéf  Si  des  études  qui  lui  font  propres. 

Les  trois  facultés  de  l’âme  d’où  léfultent  tous 
les  talents  littéraires  , font  l’efpiil , l’imagination, 
fi:  le  fentiment;  fi : dans  leur  mélange,  c'ell  le  plus- 
ou  le  moins  de  chacune  de  ces  facultés  qui  produit 
la  diverfité  des  génies. 

Dans  le  Poète , c’eft  l’imagination  fl:  le  fen- 
timent  qui  dominent  : mais  fi  l’efpril  ne  les 
éclaire,  ils  s’égarent  bientôt  l'un  S:  l’autre.  L’cfprit 
eft  l’œil  du  génie  , dent  l’imagination  fie  le  fentiment 
font  les  aîics. 

Toutes  les  qualités  de  l’cfprit  ne  font  pas  crfen- 
cicllcs  â tous  1«  genres  de  Puéfie  : il  n’v  a que 
la  pénétration  Se  la  jufterfe  dont  aucun  d’eux  ne 
peut  fe  palTct.  L’cfprit  faux  gâte  teus  les  talents  r 
l’cfprit  (uperficicl  ne  tire  avantage  d'aucun. 

Tout  n’eft  pas  image  fie  fentiment  dans  un  poème. 
Il  y a des  intervalles  où  la  prnléc  brille  feule  fie 
de  fon  éclat  : il  faut  même  fe  fouvenir  que  ia  plus 
belle  image  n’en  eft  que  la  parure;  fl:  lors  meme 
que  la  p en  fée  eft  colorée  par  l’imagination  , ou 
animée  par  le  fentiment , elle  nous  frap#  d’autant 
plus  , qu’elle  eft  plus  foirittiellc , c’cft  â dire  , 
plus  vive  , plus  finement  faille.  Si  d’une  combi- 
naifon  à la  fois  plus  jufte  Se  plus  nouvelle  dans 
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Tes  raports.  L’cfprjt  n’cft  Jonc  pas  moins  cttVncicl 
aa  Poêle  qu’au  philofophc , i i'hiftoricn,  à l'ora- 
teur. # 

Mais  chacune  Jes  qualités  de  l’cfprit  a fon 
genre  de  Pocfic  où  elle  domine  : par  exemple , la 
iun-fTe  a l'Épigramme  en  partage;  la  dclicagefle, 
l’Élégie  & le  Madrigal  ; la  légèreté  , l’Kpitrc 
familière  ; la  naïveté  , la  Table  ; Pingcnuï.c  , 
l'Idylle;  l’éiévation , l’Ode,  la  Tragédie  , i'É- 
popee. 

11  cil  des  genres  qui  demandent  pluficurs  de  ces 
qualités  réunies  : la  Comédie , par  exemple  , 
exige  i la  lois  la  fugacité , la  pénétration  , la 
fouplcfTc , la  force  , la  légcrctc  , la  finette.  La 
Tragédie  &l  l'Épopée  ne  demandent  pas  moins 
de  profondeur  que  d'élévation  , & de  force  que 
«féiendue.  froye\  Génie  , Im  süInai ion  , Inven- 
tion , Pathétique,  t/c. 

Un  don  qui  ftVtt  guère  moins  cftenciel  au  Poète 
que  ceux  de  l’clptit  3c  de  rime  , c’ett  une  oreille 
délicate.  Celui  à qui  le  (cru  i ment  Je  l'harmonie  cft 
inconnu , doit  renoncer  ila  Poéfie,  Poye^  Harmo- 
nie dk  Style. 

Mais  tous  ces  talents  réunis , ou  périroient  de 
sèchcrclîc  , ou  ne  produiruient  que  des  fruits  (au - 
vages  , s’ils  o cioicnt  pas  noums,  fécondes  par 
l’étude. 

Ici , comme  dans  tous  les  arts , la  première 
étude  cft  celle  de  foi- me. ne.  Si  iimagitulio*  fe 
frapfe  ; (i  le  coeur  s'aifcéfe  aifement  ; s'il  y a de 
l’une  i l’autre  une  correfpondancc  mutuelle  & 
rapide  ; (i  l’oreille  a pour  le  nombre  & l'harmonie 
une  délicate  fenfibilité  ; fi  l’on  ett  vivement  tou- 
ché des  beautés  de  la  Pocfic;  ft  lame,  échauffée 
i 1a  vùe  des  grands  modèles,  fe  (cot  élevée  au 
deftus  d'cllc-mémc  par  une  noble  cmtiUtj^n;  fi, 
dès  qu’on  a conçu  l’idée  cflencicilc  & primitive 
d’un  lujct , on  la  voit  au  dedans  de  (oi-mctne  fe 
deveioper , fe  colorer  , s’animer  , de  devenir  fé- 
conde ; fi  l'on  éprouve  ce  befoio , cette  impa- 
tience de  produire , qui  vient  de  l’abondance  & 
de  la  chaleur  des  cfpriis  ,•  fi  i'on  fallu  facilement 
le  rapcm  des  idées  abftraitcs , avec  les  objets  len- 
fiblcs  dont  elles  peuvent  revêtir  les  couleurs  ; 
ou  plus  tôt  fi  ces  idées  nailleut  dans  i’cfprit  re- 
vêtues de  ces  images  ; fi  les  objets  fc  préfentent 
deux  mêmes  fous  la  face  la  plus  intérettante  , la 
plus  favorable  à la  peinture  ; fi  (urtour , i l’idée 
d’un  objet  pathétique  , les  fentiuieuts  naittent  en 
foule  U fe  preftent  dans  l’ème  , impatients  de  fc 
répandre  : on  peut  fe  croire  né  Poète  ; 

Jluic  J Mufit  indulge/u  omnes  , hune  pof.it  A polio. 

Vida. 

A moins  de  ces  difpofitions  naturelles  , on  fera 
peut-être  des  vers  pleins  d’cfprit , mais  dénués  de 
Poéfie, 

A l’étude  de  ces  moyens  pcrfonncls  doit  fuc- 
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céder  l’étude  des  moyens  étrangers.  L’infliument 
de  la  Pocfic  c’cft  la  langue  : & fi  tout  homme 
qui  fe  mêle  d'écrire  doit  commencer  par  bien 
connoitrc  les  règles  , le  génie  , & les  rcttourccs 
de  la  langue  daus  laquelle  il  écrit;  celte  con* 
noittance  tft  encore  mille  fois  plus  ncccttiure  au 
Poète  , dans  1rs  mains  duquel  la  langue  doit 
avoir  la  docilité  de  la  cire  , à prendre  la  forme 
u’il  voudra  lui  donner.  Les  variétés,  les  nuances 
u ftylc  font  infinies,  3c  leurs  degrés  inappré- 
ciables : le  goût,  ce  fentinunt  délicat  de  ce  qui 
doit  pilaire  ou  déplaire , cft  fcnl  capable  Je  les 
faifir.  Orlc  g>ut  ne  s’enfeigne  point;  il  s’aquiert 
par  l’ufagc  frequent  du  monde  , par  l’étude  alfidue 
méditée  du  petit  nombtc  des  bons  écrivains  ; 
encore  fuppofe-t-il  une  finette  de  perception  qui 
n'eft  pas  donnée  à tous  les  hommes  : la  nature 
fait  l'homme  de  génie,  3c  commence  l’homme  Je 
goût. 

Comme  elle  cft  le  premier  modèle  St  le  grand 
livre  du  Poète , c’tft  clic  furtout  qu’il  importe 
d’ctuJier  ; & l’objet  le  plus  inteteftant  qu'elle 
préfentc  à l'homme , c’tft  l’homme  même.  Mais 
dans  l’homme , il  y a l’ctudc  de  la  nature , celle 
de  i’habitude  , celle  de  l’habitude  & de  la  nature 
combinée  , ou,  fi  l’on  veut , de  la  nature  modifiée, 
par  les  mœurs.  Poyc\  Moiurs. 

Le  phyfique  a deux  branches  comme  le  moral  ; 
la  (impie  nature  # & la  nature  modifiée  par  les 
arts. 

Le  tableau  de  la  nature  phyfique  cft  lui  fcul 
d’une  richcfle,  d’une  variété,  dune  étendue  à 
occuper  des  liècles  d’étude  ; mais  tous  les  détails 
n’en  font  pas  favorables  i la  Poéfie:  tous  les  genres 
de  Poéfie  ne  font  pas  fufceptibles  des  mêmes 
détails.  Ainfi , le  Poète  n’cft  pas  oblige  de  fuivre 
les  pas  du  naturalifte.  On  exige  encore  moins  de 
lui  les  méditations  du  phyficicn  St  les  calculs  de 
l’aftronomc.  C’cft  a l’oofervatcnr  i déterminer  Pal- 
traélion  3c  les  mouvements  des  corps  célcftes  ; # 

c’cft  au  Poète  i peindre  leur  balancement  , leur 
hjrmonie  , & leurs  immuables  révolutions.  L’un 
diftinguera  les  dattes  nomlueulès  d’êtres  organifes 
ui  peuplent  les  éléments  divers;  l’autre  décrira, 

’un  Irait  hardi,  lumineux,  & rapide,  cette  échelle 
♦ immenfc  & continue  , où  les  limites  des  régnes 
fe  confondent  , où  tout  fcmble  placé  dans  l’ordre 
confiant  & régulier  d’une  gradation  univcrfclle , 
entre  les  deux  limites  du  hni,  Sc  depuis  le  bord 
de  l’abîme  qui  nous  féparc  du  néant,  jufqu’au 
bord  de  l’abîme  oppofé  qui  nous  fcparc  de  l’être 
par  elTcncc.  Les  reflorts  de  la  nature  & les  lois 
qui  règlent  fes  mouvements , ne  font  pas  de  ces 
objets  qu’il  cft  aifé  de  rendre  fcnfibles  ; & la  Poéfie 
peut  les  négliger.  Les  caufes  l’intéreflent  peu  ; 
c’cft  aux  effets  qu’elle  s’attache.  Taudis  que  le 
phyficicn  analyfc  le  fon  3c  la  lumière  , le  Poète 
fera  donc  entendre  a i’âine  l'explofion  du  ton- 
nerre 3c  ccs  loues  reieoüftements  qui  icmblcnt, 
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de  montagne  en  montagne,  annoncer  la  chute  du 
monde.  11  lui  fera  voir  le  feu  bleuâtre  des  éclairs 
fc  brifer  en  lames  étincelantes  > Se  fendre  i filions 
redoublés  celle  mafïc  obfcure  de  nuages  qui  fcrable 
aftaiffer  l'horizon.  Tandis  que  l’un  tâche  d’expli- 
ejuer  l’émanation  des  odeurs,  l’autre  rend  ce  j Itc- 
sioméne  vifiblc  i lVfprit , en  feignant  que  les  Zé- 
phyrs agitent  dam  l’air  leurs  ailes  humcéices  des 
larmes  de  l’Aurore  & des  doux  parfums  du  malin. 
Que  le  confident  de  la  nature  déveiope  le  prodige 
de  la  greffe  des  arbres  ; c'eft  aflea  pour  Virgile  de 
Texprrmex  en  deux  beaux  vers  : 

f ’riit  ad  cxlum,  ramie  fehàhus,  erbot , 

Miraturjue  notas  frondes  fir  non  faa  porno* 

On  voit , par  ces  exemples  , que  les  études  du 
Poète  ne  font  pas  celles  du  philofophc.  Celui-ci 
étudie  la  nature  pour  la  connoîlre  \ Se  celui  - li , 
pour  l’imiter  : l'un  veut  expliquer , Si  l’autre  veut 
peindre.  11  faut  avouer  cependant  que,  fi  les  profondes 
recherches  du  philosophe  ne  font  pas  elfcncielles 
au  Poète  , au  moins  lui  fcroîent-elUs  d’une  grande 
utilité  ; 8c  celui  que  la  nature  a initié  dans  les 
my Acres,  aura  toujours,  fur  des  hommes  fuperfi- 
ciellement  inftruits , un  av  antage  ptodigieux.  La 
Phyfique  cil  i la  Poéfie  ce  que  l’Anatomie  cil  i 
la  Peinture  : elle  ne  doit  pas  s’y  faire  trop  fentir; 
mais  revêtue  des  grâces  de  la  fiétîon,  elle  y joint 
le  charme  de  la  vérité. 

La  fimple  nature  eft  donc  pour  fa  Poéfie  une 
mine  abondante  ; la  nature  modifiée  par  l'indul- 
lric*  n'a  pas  moins  de  quoi  l’enrichir. 

La  théorie  de  l'Agriculture,  des  mcchaniqucs  , 
de  la  Navigation  , tous  les  arts  de  décoration , 
d’agrément  , & tous  ceux  des  arts  utiles  dont  les 
détails  ont  quelque  noblcfTe , peuvent  contribuer 
â la  colle éliou  des  lumières  du  Poète»  11  doit  en 
être  allez  inftruit  pour  en  tirer  à propos  des  images, 
des  comparaifoos  , des deferiptions  même,  s’il  y cft 
amené  : 

Jïul la  fit  îngenîo  qnam  non  Uhaverit  artnn. 

Vida. 

C’eft  par  là  qu'on  évite  la  sèchercflc  Se  la  ftc- 
rilitc  dans  les  chofes  les  plus  communes  , Se  qu'on 
peut  erre  neuf  en  un  fujet  qui  paroîtufé  : 

Tantum  de  media  fumpùs  accedit  honoris 
H or. 

Dans  l'étude  de  la  nature  modifiée  eft  comprife 
celle  des  productions  de  l'efprit , de  fes  dcvclopc- 
mcots , & de  fes  progrès  eu  Eloquence,  en  Mo- 
rale , en  Poéfie , &C. 

Que  l'étude  des  Poètes  fort  eflcncielle  à un 
Poète , c’cftcc  qui  n’a  pas  befoin  de  preuve  : 

Jiinc  ptliore  rwmen 

£ontipiunt  rates* 
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Mais  on  n'cft  pas  allez  perfuadé  que  les  philo- 
fophes , les  orateurs  , les  hiftoriens  prof  mis  ; que 
Tacite  , Platon  , Montaigne,  Démofthéne  , Maf- 
fiilon  , Botifuet , & ce*  rafcal  qui  ne  lavoit  pas 
combien  il  étoit  Poète  Imlqu’il  inépriloil  la 
Poéfie,  en  font  eux-mêmes  des  four  et  * inepuifa- 
fcles.  Il  cft  cependant  bien  aifé  de  rcconnokre , i 
la  plénitude  &.  i l’abondance  des  fenlimenls  fie  des 
idées  , un  Poète  nourri  de  ces  études.  Il  en  cft 
une  -furtout , que  j’appellerai  la  compagne  du 
travail  & la  nourrice  du  génie  ; c’eft  la  lcéhire 
habituelle  de  quelque  auteur  excellent,  dont  le 
fl  y le  & fa  couleur  foient  analogues  au  fujet  que 
l’on  traite.  D’une  féance  à l’autre  , Pâme  fe  dé- 
range par  le  mouvement  Se  la  difiîpation  : il  faut 
la  remonter  au  ton  de  la  nature  ; & l'auteur  du- 
quel je  confcille  de  faire  ufage , cft  comme  un 
infrrument  fur  lequel  on  prélude  avant  de  chanter. 

Il  y a des  moments  de  langueur  où  le  génie  fcmblc 
épuilé  j 

Crtdas  ptnitùt  migrajfe  C amenas  x 
Vida* 

on  fe  perfuadé  qu’il  eft  prudent  d'attendre  alorff  » 
dans  le  repos  , que  le  feu  de  l’imagination  fe  ral- 
lume y 

Adientumquc  del  & ficrum  exfpeâart  calorem  t 
Ibid*' 

on  fe  trompe  j cet  abandon  de  foi- meme  fc  changé 
en  habitude  , Se  l’âme  infenfiblcmcnl  s'accoutume 
à une  lâche  oifivelé.  Il  faut  avoir  recours  i des- 
études qui  raniment  la  vigueur  du  génie  \ Se.  lorf- 
que  , par  celte  nourriture  , il  aura  réparé  fes  forces  r 
le  dé"  de  produire  va  bientôt  l'exciter  avec  de  nou- 
veaux aiguillons. 

La  Théologie  des  philofophcs  cft  encore  un 
champ  vafte  & fertile , où  le  génie'  peut  moif- 
fonner.  On  di fringue  les  frétions  qui  ont  prisnaif- 
fance  au  fcin  de  fa  Philo fo phi e ; on  les  diftingue 
des  fables  vulgaires  , i la  juftefie  des  rappris  , Se 
à certain  air  de  vérité  que  celles-ci  n’ont  jamais. 
La  raifon  même  applaudit  , dans  les  poèmes  de 
Virgile  , toutes  les  fables  qu’il  a empruntées 
d’Épicure , de  Pythagore,  Se  de  Platon.  L'imagi- 
nation Ce  repofe  avec  délices  fur  un  merveilleux  pleirv 
d’idées;  elieglille  avec  dédain  firr  un  menfonge  vide 
de  fens. 

Que  l’on  compare , Jans  Homère , la  chaîne 
d’or  attachée  au  trône  de  Jupiter,  la  ceinture  de 
Venus , l’allégorie  des  Prières  , l’ordre  que  le  dieu 
Mars  donne  a la  Terreur  & i la  Fuite  d'atteler 
Ton  char;  que  l’on  compare  , dis  - je,  le  plaifir 
pur  & plein  que  nous  caulent  ces  belles  idées  , 
ces  idées  philofophiques  , avec  l'imprcflton  foible 
Se  vague  que  fait  fur  nous  la  parole  accordée  aux 
chevaux  d'Achille  > le  préfeat  qu’Éolc  fait  à Ulyfle 


Digitized  by  Google 


POE 

des  vents  enfermés  dans  une  outre  , le  foin  que 
prend  Minerve  de  prolonger  la  première  nuit  que 
ce  héros  , à ton  retour  , palTc  'avec  Pénélope  fa 
femme , &c  : on  fentira  combien  la  vérité  donne 
de  valeur  au  menfonge  , 4:  combien  la  feinte  cft 
puérile , infipide  , lorlqu’elle  n'cft  pas  fondée  en 
raifon.  Je  l’ai  .déjà  dit , & je  le  répéterai  fouvent  , 
plus  un  Poète  , J génie  égal,  fera  philofophe  ,pius 
il  fera  Poète , 

Le  plan  d’études  que  je  viens  de  tracer  , propofe 
a un  fcul  homme , feroit  fans  doute  effrayant  , 
quoique  notre  liéele  ait  l'exemple  d'un  génie  qui 
la  rempli..  Mais  on  a dû  voir  que»  pour  éviter 
la  ditlributno  des  études  , j’ai  tuppoié  le  Poète 
univerfel.  11  eik  évident' que  celui  qui  fe  renferme 
dans  le  genre  de  l’Ægloçtie,  n'a  pas  befoin  îles 
études  relatives  à l'Épopée.  Je  pjrlc  doue  en  gé- 
néral j & je  iaillc  à chacun  le  foin  de  choifîr  l*cf- 
pccc  d’aliment  qui  convient  à la  nature  de  fon 
génie  : 

sttjuc  fuit  prudent  gtnus  eligt  virihus  aptum. 

Vida. 
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J'obfcrveraî  feulement  qu'il  en  cft  des  connoif- 
fatues  du  Poète  comme  des  couleurs  du  pciulrc  , 
qui  doivent  être  fur  la  palette  avant  qu’il  prenne 
le  pinceau.  C'eft  par  un  recueil  beaucoup  plus 
ample  que  le  fujet  ne  l'exige  , qu’il  fe  met  en 
étal  de  le  ouitiücr  & de  l’agrandir.  Le  plus  beau 
fu jet  , réduit  a fa  fubftance,  cil  peu  de  choie ; il 
ne  s’étend  , ne  s'embeLit  que  par  les  lumières  du 
Poète  ; 8t  dans  une  tête  vide  , il  périra  comme 
le  grain  jeté  fur  le  fable  : au  lieu  que,  dans  une 
imagination  pleine  & féconde,  un  lujet  qui  icm- 
bioit  11  -râle  ne  devient  qt.e  trop  abondant  ; & cet 
excès,  dans  un  homme  de  goût*,  ne  fût -il  pas 
tout  i fait  fans  danger  , il  feroit  encore  vrai  qu'à 
l’egard  de  l’cfprit,  rien  n’cft  pire  que  l’indi- 
gence. 

UH  qui  tument  & abundantiâ  lahorant , plus 
hâtent  furor'ts  , fed  etiam  plus  corporij . Sesaper 
etutem  ad  fanitatem  proclivités  cji  quod  potejî 
detraflionc  lurari,  ïlti  fuc^urri  non  pote  il  qui 
fimul  ts  infanit  O déficit.  Scncc.  ( M.  Marmun- 
tel . ) 
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S O N N E T , f.  m.  Le  Sonnet  eft  nn  petit 

f»oco*e  qui  femblc  avoir  la  fupétiotité  fur  toutes 
es  autres  petites  pièces  de  Poéfie,  à caulc  de 
l’cxaélitude  qu’on  exige  dans  les  quatorze  vers 
dont  il  cil  cotnpofé  : la  nioiudre  négligence  y 
pafle  pour  on  cri  ire;  8c  on  exige,  avec  une  élé- 
gance continue,  que  le  Sonnet  foit  vif  6:  naturel. 
Loilcau  ( Artpoct . Ch.  Il,  w.  8î— o4)  dit  qu’un 
jour  Apollon, 

Vou’ant  pouffer  1 bouc  roui  Ici  rimeuri  François  , 
Inventa  du  Sonnet  Ici  rigoureufes  îoi*i 
Voulut  qu’en  deux  Quatrains  de  me  Cure  pareille, 
la  Rime  avec  deux  fons  Frappât  huit  fois  Porcille  ; 

Bt  qu'eu  fut  te  fix  vers,  axtiftement  rangés , 

Fuflent  en  deux  Tercets  par  le  Fer  s partages. 

Surtout  de  ce  Poème  i!  bannit  ta  licence  : 

Lui-même  en  mefurale  nombre  Sc  la  cadence; 

Défendit  qu'un  vers  foible  y put  jamais  entrer  , 

Mi  qu’un  mot  déjà  mis  osât  s’y  remontrer. 

Du  refte , il  l'enrichit  d’une  beauté  lupréroe  1 
UnSonnrt  Uns  défaut  vaut  fcul  un  long  Poème. 

Les  quatorze  vers  du  Sonnet  doivent  donc  ren- 
fermer deux  Quairains  & deux  Tercets,  ayant 
chacun  an  fens  parfait  8c  féparc,  quoique  le  fens 
total  du  Sonnet  doive  être  un  ; d’où  réfultc  un 
repos  marqué  apres  le  quatrième  , le  huitième  , 8c 
l'onzième  i,ers. 

Dans  un  Sonnet  régulier , les  deux  Quatrains 
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doivent  n’avoir  que  deux  rimes,  & placées  fem- 
bliblemcnt  dans  chacun.  Le  premier  Tercet  com- 
mence par  deux  rimes  Icirbiablcs , & les  rigides 
exigent  que  le  tfoifiéine  vers  de  ce  Tercet  rime 
avec  le  fécond  du  fuivant  : ils  veulent  encore , 
fi  le  Sonnet  commence  par  une  rime  féminine  , 
qu’il  finifîe  par  une  malculine  ; 6C  au  contraire  r 
s il  commence  par  une  rime  mafculinc,  qu’il  finiffe 
par  une  féminine.  Voici  donc  un  exemple  d’ua 
Sonnet  régulier,  de  la  façon  du  lcgiîlateu:  même, 
de  Boileau. 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante, 

Et  r>oo  moins  par  le  ctrur  que  par  le  £àng  lié , 

A Tes  jeux  innocents  enfant  aflociè  , 

Je  goulots  les  douceurs  d’une  amitié  charmante  : 

Quand  un  faux  F.lculapc,  i cervelle  ignorante, 

A la  fin  d’un  long  mai  vainement  pallié , 

Rompant  de  fes  beaux  jours  îe  fit  trop  délié  , 

Pour  jamais  me  ravie  mon  aimable  parente . 

O qu’un  fi  rude  coup  me  fit  verfer  de  pleurs  î 
Bientôt  la  plume  en  main  fignalant  mes  douleurs. 

Je  demandai  raifon  d’un  aile  fi  perfide  ? 

Oui,  j’en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  i l’univers  j 
Et  l’ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  tn’infpira  des  vers# 

* La  loi qui  exige  que  la  lime  finale  foit  i’am 
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autre  jn-nre  que  h lime  initiale,  a pourtant  été 
viuléc  dans  le  célèbre  Sonnet  de  Des  bameapx  : 

Grand  Dieu,  tel  jugcturmi  font  rempli,  dVtjurre  : 
Toujours  tu  prends  plailir  i nous  être  propice  » 

Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  » qj«  jamais  ta  honte 
Isc  me  pardonnera  fans  blçlTcr  u juitice. 

Ouï , mon  Dieu,  la  grandeur  de  mon  impiété 
Ne  latiîe  a ton  pouvoir  que  lecîioixda  lupplice: 

Ton  intérêt  s'oppofe  à ma  félicité  , 

Et  ta  clémence  me. ne  attend  je  pér  iiîc. 

Contente  ton  déitr , puisqu'il  t’eft  glorieux  t 
Offcnfc  toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  ieux; 

Tonne  , frape  , il  eh  temps;  rends-moi  guerre  pout  guerre  : 

J’adore  en  péri  flanc  ta  raifon  qui  t’aigrît; 

Mais  deflus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre. 

Qui  ne  ioit  cour  couvert  du  fang  de  JÉSUS-CHRIST? 

Les  Sonnets  graves  3c  héroïques  ne  doivent 
ôtre  qu'en  vers  alexandrins  : mais  dans  des  fujets 
moins  férieui  on  peut  employer  des  vers  de  dix 
ou  de  huit  fyllabcs  ; on  peut  même  faire  ufage 
de  vers  de  différentes  roefurcs  , 3c  prendre  dans  le 
fécond  Quatrain  d'autres  rimes  que  dans  le  pre- 
mier. Tel  eft  le  Sonnet  de  Y Avorton  , jparHc- 
naut,  que  j’ai  cite  à Y article  Antithèse  ( Tom.  I, 
pag.  104.) 

Le  Sonnet  peut  devenir  Épigsamme  : en  voici 
un  exemple  fourni  par  Sarrazin  , qui  fcmblc 
n’ avoir  point  fongé  à faire  un  Sonnet , tant  il  y 
a de  douceur  , de  facilite , de  naturel  , comme 
l’exige  toutefois  U ftruéturc  du  Sonnet,  Celui-ci 
cfl  en  vers  de  dix  lyllabcs. 

Lorfqu’Adam  vie  cette  jeune  Beauté 
Faite  pour  lui  d’une  main  immorre  !c. 

S’il  l’aima  fort  ; e!le  de  fon  côté , 

Donc  bien  nous  prend,  ne  lui  fut  pas  cruche. 

Cher  Cliarleval , alors  en  vérité 
3e  crois  qu’il  fut  une  feimuc  fidèle. 

Mais  comme  quoi  ne  l’auroit-clSe  été ? 

Elle  n’avoir  qu’un  feul  homme  avec  elle. 

Or  en  cela  nous  nous  trompons  tous  deuxt 
Car  bien  qu’Adam  fût  jeune  & vigoureux  , 

Bien  fait  de  corps , 6c  d’elprit  agréable  » 

Elle  aima  mieux,  pour  s’en  faire  conter, 

Fréter  L’oreille  aux  fleurettes  du  Diable  , 

Que  d’étte  femme  5c  ne  pas  coqueter. 

11  eft  bon  d’obfcrvcr , i°.  que  cc  Sonnet  com- 
mence & finit  pat  nne  rime  mafculinc  ; q ne 


les  rimes  des  deux  premiers  Q lalrains  font  mêlées 
dans  l’un  3c  dans  1 autre  , comme  dans  le  Sonnes 
de  Des  Barreaux*,  quoique  dans  le  Sonnet  de 
Boileau  il  y ail  à chaque  Quatrain  deux  rimes 
plates.  ( M.  JJ eauzêe.  ) 

SITUATION,  fi  f.  En  Poéfie.,  on  appelle 
Situation  , un  moment  de  l'aétion  épique  ou  dra- 
matique , où  de  la  feule  pofition  des  perfonnages 
refuite  pour  le  fpcélateui  u«i  faifilfement  de  crainte 
ou  de  pitié,  fi  la  Situation  cil  tragique}  dc- 
curiofité  , d’impatience  , ou  de  maligne  joie  , fi 
la  Situation  eft  comique.  C'eft  dans  l’un  3c  dans 
l'autre  genre  le  plus  infaillible  moyen  de  l'art. 

Pour  bien  juger  d’une  Situation , il  faut  fup- 
pofer  les  aéleurs  muets  dans  cc  moment  critique , 

3c  ic  demander  i foi -même  : Quel  mouvement 
excitera  dans  le  Ipeébicle  la  feule  vue  de  la  fccnc  ? 

Si  le  fpcâatcur  , pour  être  ému  , doit  attendre 
qu'on  ait  parlé , il  n'y  a plus  de  Situation . } 

Le  pcrc  de  Rodrigue  outrage  dit  i fon  fils  , 

0 J’ai  reçu  un  fouiHet;  mon  bras,  affoibli  par  les 
»>  ans , n il  pu  me  venger  ; voili  mon  épée , venge- 
» moi.  — De  qui?  — Du  perç  de  Chimènc  ». 
Rodrigue  , dès  cc  moment , n a qu'à  refter  immo- 
bile 3c  muet  d'étonnement  3c  de  douleur  : nous 
Ternirons , avant  qu’il  le  dife , le  coup  terrible  qui 
l'accable. 

Ce  même  Rodrigue  fe  préicnlc  aux  ieux  de  Chi- 
roene , l’épée  nue  & (anglante  à la  main  : l’impref- 
fionde  cet  objet  n'a  pas  befoin,  pour  être  fentie  , des 
paroles  qui  vont  la  luivre. 

Chimènc , à fon  tour , va  Te  jeter  aux  pieds  du 
roi  & demander  vengeance  contre  un  coupable 
qu'elle  adore:  ces  mots,  Sire , Sire  t jujlice  f 
nous  en  difent  alTcz  *,  3c  tous  les  cœurs  , comme 
le  fien  , font  déchirés  dans  cc  moment. 

La  Situation  tragique  eft  tantôt  ce  que  les 
latins  appcloicnt  rerum  angu/liœ  , un  détroit  dans 
lequel  1 a&cur  fc  voit  comme  entre  deux  écueils 
ou  fur  le  bord  de  deux  abîmes  : telle  eft  la  Si- 
tuation du  Cid  } telle  cft  celle  de  Zamorc  , lorf- 
qu’on  lui  propofe  le  choix,  ou  de  renoncer  i fes 
iiieux , ou  de  voir  périr  fa  mairrefle ; telle  eft 
celle  de  Méropc , réduite  à l’alternative  , ou  de 
donner  fa  main  au  meurtrier  de  fon  époux , ou  de 
voir  immoler  fon  fils;  telle  eft  la  fameuie  Situa- 
tion de  Phocas  dans  Hcraclius  , lorfqu’emre  fon 
fils  3c  fon  ennemi , 3c  ne  pouvant  difeetner  l’un  de 
l'autre,  il  dit  ces  vers  u beaux  3c  tant  de  fois 
cités  : 

O malheureux  Phocas’  ô trop  heureux  Maurice! 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi  , 

Et  je  n’en  puis  trouver  pour  régner  aptes  moi. 

Tantôt  elle  rcflcmble  i la  pofition  d’unvaifTeait 
battu  par  deux  vents  oppofés , ou  au  combat  de 
deux  vents  contraires  ; c’eft  le  choc  de  deux  paf- 
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fans  eu  de  deux  pu  i (Tant*  intérêts  î tel  cft,  dans 
l’ime  d’Agamemnen  , Le  co.jibat  de  l’an. bi (ion  Se 
de  la  nature , Ht  la  tci  didlc  Ce  de  l'orgueil  : tel 
ell , dans  Pinte  d’Orofmanc  , le  combat  <k  l'amour 
U de  la  vengeance  : tel  cft , entre  Ocdle  Ce  Py- 
a i n coni^il  X**milié  ; entre  Agamemnon  6e 
Achille , Celui  de  l'orgueil  irrité;  entre  Zanui  & 
l 'ù.nc  , celui  de  l'héroiüne  & de  l'amour  ma- 
ternel. 

Tanr6t,  c'eft  un  (impie  danger,  mais  prêtant , 
terrible  , inconnu  i Cviui  qui  en  eft  menacé  ; l’ac- 
teur icfleuiblc  alors  au  voyageur  qui  va  marcher 
lur  un  ferpent,  ou  qui,  la  naît  , va  tomber  dans 
u;‘  précipice  f telle  cft  la  Situation  de  Pritan- 
nicus  , lnfqu’ilfc  confie  i Narciflc;  telle , &.  plus 
edroyablc  encore,  eft  la  Situation  n Œdipe  , clier- 
chant  le  meurtrier  de  Laïust  telle  cft  la  Situation 

0 0 Méropc  Se  d Iphigénie  , lur  le  point  d’immoler  , 

1 une  fon  fils , l'autre  Ion  frère. 

f Tantôt  c cft  comme  un  orage  qui  gronde  f.ir  la 
tcie  du  pt’rlbnn^ç  intéreftant , ou  comme  un’nau- 
r: âge  au  milieu  duquel  il  eft  au  moment  ce  pé- 
my  1 horreur  du  danger  lui  eft  connue,  mais  fans 
clpoir  d y échaper:  tcile  cft  la  Situation  d’Hccubc  , 
, AnJromaquc  , de  Clytemneftrc  , à ’qui  ou  arrache 
leurs  enfants. 


^_'fs  Situât  ion  J .comiques  font  les  moments  de 
1 action  qui  mettent  le  plus  en  évidence  l’adrcflc 
des  fripons, *la  lo'.tile  des  dupes,  le  Icible  , le 
travers,  le  ridicule  enfin  du  peilorn.igc  q j’on  veut 
jouer.  Pour  exemples  de  ces  Situations  comiques, 
le  préfentent  en  Joule  les  (cènes  de  Molière  ; Ce 
- ces  exemples  (ônl  la  preuve  que  le  comique  des 
Situations  eft  prelquc  indépendant  des  details  Se 
du  ftylc  : pour  rire  aux  celais,  il  fuffit  de  fe  rap- 
peler, meme  confia  le  ment , les  Situations  de  P£- 
l®  , nutr/s  , du  Tartuffe  f de  Y vivait  , des  deux 
SoJu-j  , de  G^rçc  D andin  , &c. 

Le  premier  foin  du  poète , dans  l'un  ou  l’autre 
genre  , doit  donc  être  de  former  fon  intrigue  de 
Situations  touchantes  ou  plaifantes  par  "elles- 
mêmes  , fans  fe  flatter  que  les  details,  l’efprit, 
le  lent  i ment , & l’Éloquence  même  puiiTent  jamais 
y luppiécr.  Son  a&ion  ainlï  difpofêe,  qu'il  prenne 
loin  d y joindre  les  dcvelopcmcnis  que  la  Situa- 
lion  demande  , Se  que  la  nature  lui  indique  ; qu'il 
y employé  le  langage  propre  aux  caractères , aux 
merurs,  à la  qualité  des  perfonnes  ; il  aura  prel- 
^uc  atteint  le  bal  de  l'art:  mais  ce  n’cft  pas  allez, 
s U n'a  de  plus  obfervc  les  palfages  , les  gradations 
d une  Situation  i l'autre  ; Se  c’eft  la  grande  diffi- 
culté. 


On  réuffit  plus  communément  i inventer  des 
Situations  , qu’à  les  bien  amener  & à les  bien  lier 
enlcinble.  La  crainte  d'être  froid  &e  langui  (Tant 
fait  quelquefois  qu’on  les  brufque  & qu  on  les 
entafle  alors  le  naturel , la  vraifemblance  , l'in- 
teret même  n y cft  plus.  Ce  n'eft  point  par  1c- 
coulles  que  l’âme  des  fpcébatcurs  veut  être  ernue  : 
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• 

un  conp  de  fondre  imprévu  les  étonne  , mais  ne 
fait  que  les  étourdir  ; pour  que  l’otage  imprime 
fa  terreur , il  faut  qu'il  vienne  ientunert,  qu'on 
l’ait  vu  fe  former  de  loin  , & qu'on  l’ait  entendu 
gronder. 

C'eft  peu  même  de  favoir  amener  les  Situa- 
tions avec  vtaifcmblance  , Se  les  graduer  avec 
ait  ; quand  Je  per  Tonnage  y cft  engagé,  il  faut 
lavoir  l'tn  (aire  lortir  , toit  pour  le  tirer  de  péiil 
ou  d;*  peine  au  moment  que  l'aflion  l'exige,  l’oit 
pour  i engager  dans  une  Situation  ou  plus  tragiquo 
ou  plus  nlibic  encore. 

Lot  (que  , dans  le  Philofiêtt  de  Sophocle  , 
Nécptojcmo  a rendu  à Phiioclètc  fis  aimes; 
on  le  demande  : Comment  , par  la  feule  pcrfi:?.- 
hon,  ce  corur  ulcéré  fera  t-il  adouci?  & ou  attend 
ce  pro lige,  ou  de  la  vertu  de  Néopioième,  ou 
de  l'éloquence  d'ülyfle.  Mais  dans  la  pièce  de 
Sophocle  , ni  l'un  ni  l’autre  ne  l'opère  : voilà 
une  Situation  avortée.  Dans  Cinna , RoJogune  , 
Alyre , lorfqu’Lmilie  Se  Ciima  font  convaincus 
de  ’rahifon  , lorfqu:  Zarnore  a tue  Gufman  Ce 
qu'il  cft  pris  , lcrfqu'Antinchus  a le  poifen  fur 
l e lèvres , on  fe  demande  : Par  quels  prodiges 
échnpcïonl  iis  a la  mort  ? A la  clémence  d‘Au- 
guftv  > la  religion  de  Gufman,  l'idée  qui  fe  pré- 
urne  à Ro.iogunc  de  faire  faire  l’cflai  de  la  co.  pc, 
viennent  d/nouer  tout  naturellement  ce  qui  paioif- 
foiî  infolublc. 

Q innt  aux  Situations  paffagùes,  la  reponfe 

d'Én.ilic  ; 

Qu’il  dégiçe  fa  foi  , 

E:  qu'il  choiiîüe  apres  «nue  la  mort  & moi: 

la  réponfc  de  Curiace  ; 

Dis  lui  que  l’amitié,  l’alliance , Ce  l'amour 

Ne  poutront  cmpécbtr  que  le*  croi*  Curiaccs 

Ne  fervent  leur  pays  contre  1er  trois  Horace:: 

la  reponfe  de  Chimène; 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  troublent  ma  colère. 

Je  ferai  ip  i * n pi/.wbie  à bien  venger  mon  pricÿ 

Mais  maigre  la  rigueur  d'un  fi  cruel  devoir. 

Mon  unique  fotûuic  cft  de  se  ticu  pouvoir  t 

la  réponfc  d’Alzire  ; 

Ta  probité  te  parle  , il  faut  n’ecouter  qu’dle: 

font  des  modèles  accomplis  de*  plus  heureufes  folu- 
tions. 

Dans  le  Comique,  un  excellent  moyen  de  fortir 
d’une  Situation  qui  paroit  fans  relTource,  c'cft  la 
rufe  qu’emploie  la  femme  de  George  Dandin  , 
loijuu’ellc  fait  fcmblant  de  fe  tuer,  & qu’elle 
réuffit , par  la  frayeur  qu’elle  lui  caufc  , à le  mettre 
dehors  & à rentrer  chez  elle.  • 
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Le  moyen  qu'emploie  Ifibsile  dans  i h-* oit  des 
maris  , pour  empêcher  Sganarclie  d'ouvrir  fa 
lettre  i 

Lui  voulez-  vou*  donner  â ctoirequc  c'cft  moi» 

n'cft  ni  moins  naturel  ni  moins  ingénieux , & il  cft 
d'un  plus  fin  comique. 

Mais  le  prodige  de  l'art  pour  fe  tirer  d’une 
Situation  difficile , c’eft  ce  liait  de  cauaéce  du 
Tartuffe  : 

Oui , man  Frère , je  fuis  un  méchant , un  coupable  , • 

Un  ma  heureux  pcchcur,  tout  plein  d’iniquité. 

Le  plusgiaud  fcélérat  qui  janu.s  ait  été. 

Ce  feroit  U le  dernier  degré  de  perfeftion  du  Co- 
mique , jfi  , dans  la  meme  pièce  & après  cette 
Situation,  on  o*en  trouvoit  une  encore  plus  éton- 
nante , je  parie  de  celle  de  la  table  , au  delà  de 
laquelle  on  ne  peur  rien  imaginer.  ^ 

STANCE,  f.  f.  En  parlant  de  l’Ode  mo- 
derne , Stance  & Strophe  font  fynonymes.  Mais 
comme,  dans  Y article  Strophe  > je  m'occuperai 
fpécialemcnt  de  la  forme  de  l'Ode  antique  , je 
diftingue  ici  , fous  le  nom  de  Stance , la  coupe 
de  rOde  françoife. 

La  Stance  eft  une  période  poétique  fymétri- 
quement  compofée.  Il  cft  bien  vrai  qu  allez  louvent 
elle  contient  plufieurs  Cens  finis,  fie  qu'aufli  quelque- 
fois le  fens  n'en  eft  que  fufpcndu  ; mais  je  la 
prends , pour  la  définir  , dans  fa  forme  la  plus 
régulière  : & au  gré  de  l'oreille  comme  au  gré 
de  l'cfpnt , la  S tance  la  mieux  arrondie  cft  celle 
dont  le  cercle  embrafle  une  penléc  unique  , 8c  qui 
fe  termine  comme  elle  de  avec  elle  par  un  plein 
repos. 

J'ai  dit  quelle  ctoit  la  mcfurc  da  la  période 
oratoire  ( Voye\  Période  ).  Celle  de  la  Stance 
eft  à peu  près  la  meme  : & comme  la  moindre 
étendue  qu'elle  ait  pu  fe  donner  , cft  celle  de  quatre 
petits  vers  ; la  plus  grande  eft  celle  de  dix  vers  de 
huit  fyllabes,  ou  de  ftx  vers  alexandrins,  y.  Période. 

Des  diftiques , accolés  l'un  i l’autre  , ne  fauroient 
former  une  Stance  harmonieufe  : & cct  exemple  de 
Malherbe  , 

H nVft  rien  ici  bas  d’ctenielle  durée  5 
Une  chofe  qui  plaît  n’eft  jamais  allurée  ; 

L’épine  fuit  la  rofei  & ceux  qui  font  contenu. 

Ntic  font  pas  long  temps;  . * 

cet  exemple  lui-méme  fera  fentir  que  la  rime  piale 
foutiendroit  mal  le  ton  de  l’Ode  , & manqueroit 
de  grâce  dans  les  Stances  légères.  L'oreille  y 
veut  au  moins  quelque  entrelacement  de  rîmes  , 8c 
permet  tout  au  plus  un  diftique  ifolé  à la  fin  de 
Ja  Stance , comme  dau$  l’oftave  italienne  j encore 
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l'eiïai  qu'en  a fait  Malherbe  n’a-t-ü  rien  de  biea 
feduifaot  ; « 

Lailfe-moi,  Raifon  imponamej 
Ccftc  ü’aiHigcr  mon  repos. 

En  me  fefanc  , nui  i propos , 

Défclpérei  de  ma  fortune  : , 

Tu  perds  temp  de  me  fecourir  , 

Puifque  je  ne  veux  point  guérir. 

R ou  (Te  an  n'a  pas  laifle  d’employer  une  fois  celte 
forme  de  Stance ; mais  pour  donner  au  diftique  final 
une  cadence  harmonieulc,  ill'afoimc  de  deux  vers 
héroïques. 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable , 

Quel  mortel  eft  digne  d’entrer? 

Qui  pourra  , grand  Dieu,  pénétrer 
Ce  fanétuaire  impénétrable , 

Où  tes  Saints  inclinés,  d’un  oeil  refpeâueux  , 

Contemplent  de  ton  front  l’éclat  majeftueux  t 

En  indiquant  le  vers  mafeulin  par  une  m , 8c 
le  féminin  par  une  f , je  vas  figurer  les  diverfes 
combiuaifons  dont  cft  fufoeptible  la  Stance.  Mais 
je  dois  faire  obfervcr  d'abord  que  la  clôture  n'en 
cft  bien  marquée  que  par  un  vers  mafeulin  * 8c  qu’une 
défincncc  muette  ne  la  termine  jamais  bien.  Auffi  , 
dans  le  haut  ton  de  l'Ode,  nos  poètes  ont -ils 
évité  cette  cadence  molle  de  foibic.  Rouf- 
feau , dans  fes  odes  facrées , fe  l’eft  permife  une  feule 
fois  : 

Peuples,  élevez  vos  concerts  1 
Pouffez  "des  cris  de  joie  & des  cirants  de  victoire. 

Voici  le  Roi  de  l’univers , 

Qui  vient  faire  éclater  l'on  triomphe  & fa  gloire  ; 

& une  fois  dans  fes  odes  profanes  : # 

Trop  heureux  qui  du  champ  par  fc-  pères  laiflé 
Peut  parcourir  au  loin  les  tint  tes.  antiques. 

Sans  redouter  les  cris  de  l’orphciin  diafll 
Du  fein  de  les  dieux  domeftiques. 

Ce  n’eft  que  dans  l’Ode  familière  8c  badine,' 
dont  la  grâce  cft  la  nonchalance , qu'il  lied  de 
donner  i la  Stance  ce  caraétère  de  mollefte  j conjm* 
dans  l’ode  à l’abbé  de  Chaulieu. 

3c  ne  prends  point  pour  vertu 
Les  noirs  accès  de  triftefle 
D’un  loup-garou  revêtu 
Des  habits  de  la  Sagetfe. 

Plus  légère  que  le  vent. 

Elle  fuit  d’un  faux  Savant 
La  (ombre  mélancolie , 

Et  Ce  faute  bien  foutent 
Pan#  le*  bus  de  U Folie. 

Je 
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Je  dois  faire  obfervcr  encore  que  les  poéfies 
régulières  n’admettent  guère  , d’une  Stance  à 1 autre , 
la  fiicceilion  de  deux  vers  mafculins  ou  féminins 
de  pime  différente.  C'cft  une  difl'onnancc  qui  dé- 
plaît i loreille  j 6c  fi  Malherbe  fe  l'eft  permife 
dans  des  Stances  libres  & négligées , comme  daus 
ccllc-ci , 

Tel  qu’au  foir  on  voit  le  foleil 
Se  jeter  aux  bras  du  fommeil , 

Tel  au  matin  il  ton  de  l’onde. 

Lci  affaires  de  l’homme  ont  un  autre  defiin  : 

Après  qu’il  cil  parti  du  monde  , 

La  nuit  qui  lui  fument  n’a  jamais  de  matin. 

Jupiter,  ami  des  morte!*. 

Ne  rejette  de  fes  autels 
Ni  requêtes , ni  facri£ces.  Ce. 

m ce  poète,  ni  Roufleau  n’ont  pris  fouvent  cette 
licence  dans  le  Ûyle  pompeux  de  l’Ode.  Ils  ont 
bien  fenti  l’un  8c  l'autre  que  la  fucceflion  de  deux 
finales  du  même  genre  & de  différent  fon , comme 
matin  6c  mortels , éloit  déplaçante  à l’oreille  , 8c 
que  , dans  un  poème  qui  par  eflenccdoit  être  harmo- 
nieux , ilfalloit  l’éviter. 

Parmi  les  Stances  que  je  vas  figurer , on  diftin- 
gucra  aifement  celles  qui  n'ont  aucun  de  ces  deux 
vices  , & ce  feront  les  feules  dont  je  donnerai 
4c s exemples. 

Stances  de  quatre  vers . 

F , m,  f , m. 

M , f , a , f. 

M,  f,  f,  ». 

F,  ta  , m , f, 

La  première  coupe  eft  la  feule  qui  convienne 
également  à la  Poéfie  légère  & i la  Poche  ma- 
jeftueuiè, 

Votre  défert  eû  faurage; 

Pans  un  plus  fauvage  encor, 

Angélique,  ficre  & fage. 

Rencontra  k beau  Mc  J or. 

Dethauliirts, 

Combien  nom  avons  vti  d’éloges  unanimes. 

Condamnés,  démentis  par  un  honteux  retour; 

Et  combien  de  héro*  , glorieux , magnanimes. 

Ont  vécu  trop  d’un  jour  1 , 

Rovffetuu 

Stances  de  cinq  vers , # 

Dans  la  Stance  de  cinq  vers.  Tune  des  deux 
G±4>ik-  kt  Littérat.  Tome  lll,  * 
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rimes  eft  triple,  comme  dans  tous  les  nombres 

impairs  : 

F,  m , î , £t  ». 

F , m , m , f , m. 

M , t,  m , m , f. 

M , f , f , m , f, 

M , f , m , f , tu. 

F , m,  f,  m,  f. 

Dans  ces  combioaifons , les  deux  premières  font  Ici 
feules  qui  conviennent  X l’Ode. 

O que  ne  puis-je  fur  les  allé* 

Dont  Dédale  fut  pofïcUcur  , 

Voler  aux  lieux  où  tu  m'appelle*. 

Et  de  tes  chantons  immortelle* 

Patuget  l’aimable  douceur  ! 

RouJfeM. 

Pardonne  , Dieu  puifTânr , pardonne  ï ma  foiblefTe, 

A l’afpect  des  méchants,  confus,  épouvanté, 

Le  trouble  m’a  faifi , mes  pas  ont  héfiié  t 
Mon  zèle  m'a  trahi,  Seigneur,  je  le  confcfic. 

En  voyant  leur  profpcrité. 

RouJJeaa. 

s 

Stances  de  fix  vers . 

Elle  fc  divife  de  deux  en  deux  vers , rimes  croi- 
fées \ ou  en  un  Quatrain  & uq  Diftiquc  , ou  mieux 
encore  eu  deux  Tercets. 

F,  m,  f,  m,  f,  nu 

Ce  n’eft  point  par  effort  qu’on  aime) 

L’amour  eft  jaloux  de  fes  droits  : 

21  ne  dépend  que  de  lui-même  , 

On  ne  l’obtient  que  par  fon  choix  : 

Tout  rcconnoît  la  loi  fupreme , 

. Lui  feul  ne  connote  point  de  loi*. 

Roujfcau. 

F , m , m , ( , m , m. 

Soit  que  de  fes  douces  merveille* 

Sa  parole  enchante  les  lenj  , 

Soit  que  fa  voix,  de  fes  accents, 

F tape  les  cœurs  par  les  oreille*  ; 

A qui  ne  fait-elle  avouer 
Qu'on  ne  la  peut  aflex  louer  t 

Malherbe, 

F , f,  m : f , f , m. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illuftret  têtes; 

Et  voui  pourriez  encore  , infenfé*  que  von*  cte«. 

Ignora  le  tribut  que  l’on  doit  à la  mort  ! 

Z Z 7.  Z 
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Non,  non,  tout  doit  franchir  ce  terrible  paflage  t 
le  riche  A'  l'indigent , l'imprudent  & le  Gage, 

Sujcu  1 meme  loi,  fubiflent  même  fort. 

RvvJJean, 

Cet  enlacement  eft  celui  que  Malherbe  & Ronf- 
feau,jdans  la  Stance  de  ftx  vers,  ont  le  plu* fré- 
quemment employé  , comme  le  plus  harmonieux. 

Les  autres  coupes  du  Sixain  ont  c;é  comme  re- 
but ces. 

M,  f,  m>  f,  m , f. 

M , in , f : m , nt , f. 

M,  f,  f:  ni , f , f. 

F , m , m : f , m , m. 

M , ni  , f : m , f , m ; 

& la  dernière  cilla  feule  qu’on  trouve  dans  Rouf- 
feau,  encore  n’cll-cc  qu’une  fois. 

Renonçons  au  ftétilc  appui 

Des  Granit  qu'on  implore  aujourdhur. 

Ke  fondons  point  fur  eux  une  efpérancc  folle  ; 
leur  pompe,  indigoc  de  noa  vœux  , 

N'ell  qu'un  limulacre  frivole  , 

Et  les  folidw  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Stance j de  fept  vers . 

La  Stance  de  fept  vers  eft  compofee  d’un  Qua- 
train Sc  d’un  Tercet,  en  forte  que  l’une  des  deux 
rimes  de  la  première  partie  eft  redoublée  dans  la 
leçon  le. 
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t'aura  foavt  t l'alba  rvgiodofa  , 

L'aejua  e la  terra  al  fuo  Javor  s'inchlna  { 

Giovani  vaghi , e donne  inemorate 
Ornano  avtrne  t f<ni  t ictr.p.t  ornait , 

Mais  la  coupe  la  pins  naturelle  de  la  Stance 
de  huit  vers,  etf  celle  qui  la  dinfc  en  deux  Qua- 
trains , ou  fur  des  rimes  redoublées  , comme  dans  ce 
chœur  de  Cyclopes , 

Travaillons,  Vénus  nous  l'ordonne  t 
Exe  t ».  s ccs  feux  allumés  , 

Déduirions  ces  venu  enfrraici| 

Que  la  Qa:iii».c  nous  envhonnc  , * 

Que  la-rain  écume  Sc  bouillonne. 

Q e uiille  dards  <n  (oient  fouv.és  | 

Que  foc»  not  marteaux  enflammes , 

A grand  bruit  l'enclume  refonne. 

RouJJeju. 

ou  fur  deux  rimes  différentes,  comme  dans  ces 
vers  ; 

la  campagne  a perdu  les  fleur*  qui  l'embelliflcac  } 

Les  oticaux  ne  font  plus  d'agréables  concerts } 

Les  bois  font  dipouiilct  de  leurs  feuillages  verts: 

N'efl-il  point  encor  temps  que  mes  craintes  fini  lient  ? 

Qui  peut  empêcher  le  retour 
De  ce  jeune  béros , ü ebet  a ma  mémoire  ? 

Hélas  ! n'a-t-il  donc  point  aller  fait  pour  la  gloire» 

Et  ne  doit-il  rien  à l’amour  ? 

Dtshoul  tires 


F,  m , m , f : m , f , m. 

L’hypocrite  , en  fraudes  fertile  , 

Dès  l'enfance  «fl  pétri  de  lard  : 

Il  fait  Cu'orcr  avec  art 
Le  bel  que  fa  bouche  diHilcj 
Et  îa  morfuredu  ferpem 
Efl  moins  aigac  & moins  fubtilr  , 

Que  le  Ycuin  caché  que  là  langue  rcpaiid. 

Rohjjcau. 

Dans  la  troificinc  & la  huitième  du  troisième 
livre  des  odes  de  Rouffeau,  l'entrelacement  cft 
encore  le  même  ; de  en  etfet  c’cft  la  feule  façon 
de  rendre  harmonieule  la  Stance  de  fept  vers. 

Stances  de  huit  vers. 

Les  italiens  divifent  leur  oétave  en  un  Sixain  & 
un  Diftique. 

J.a  verginella  l fimile  alla  rofa , 

Ch‘  in  bel  giardm  , fui  la  nse.va  fpir.a  , 

Mcntre  fola  e jtcura  Jt  ripofa , 

Ni  giege  ni  pajlorftlt  arrUitut; 


Stances  de  neuf  vers • 

Elle  fe  divife  en  un  Quatrain , 5 e une  Stance  de 
cinq  vers. 

F,  »n , f,  m : f , f,  m,  f,  m. 

De  la  veuve  de  Sichét 
L’hifloirc  nous  a fait  peur  : 

Didon  mourut  attachée 
Au  char  d'un  amant  ttompeox. 

Mais  l'imprudente  mortel  e 
N’eut  i fe  plaindre  que  d’elle  j 
Ce  fat  fa  faute , en  un  mot  s 
A quoi  tongeou  cette  Belle 
De  ptendre  un  amant  dévot* 

Roujfeaa, 

M , f , m , f : ro , m , ,f , m , f. 

Homère  adoucit  nies  moeurs 
Par  fet  riantes  images  ; 

Sénèque  aigrit  mes  humeur* 

Pa»lcs  préceptes  fau  rages. 

En  vain , d’un  ton  de  rhéteur  , 
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fcp iflète  i fon  leâcur 
Prêche  !e  bonheur  fuprèthe  i 
J’y  trouve  un  confolateur 
Plus  affligé  que  moi-même. 

Roujfeatu 

Dans  le  genre  gracieux  & badfn  , celte  forme  a 
quelque  chofe  de  plus  libre  & de  plus  léger  que 
le  Dizain,  doit  je  vas  parler  tout  i l'heure. 

Stances  de  dix  vers . 

C‘cft  ici  la  forme  la  plus  harmonieufe  de  la 
Stance  fiançoife  : clic  fe  couftruit  régulièrement 
de  deux  manières* 

F , m , f,  m : f , f,  m : f , f,  m. 

F,  m , m,  f : m,  m,  f : m,  f,  m. 

La  première  eft  en  même  temps  la  plus  fymélri- 
que  & la  plus  majeitueufe. 

Héros  cruels  0c  fanguinairet  « 

Ceflez  de  vous  enorgueillir 
De  ces  lauriers  imaginaires 
Que  ficllone  vous  fit  cueillir  : 

En  vain  le  dedruéteur  rapide 
De  Marc-Atuoine  0c  de  Lépide 
RemplilToic  l’univers  d'horreurs} 

Il  n’eût  point  eu  le  nom  d’Augufle  « 

Sans  cec  empire  heureux  0c  jufte 
Qui  fit  oublier  (es  fureurs. 

Roujfcau. 

La  fécondé  coupe  eft  encore  belle  ; mais  elle 
n’a  ni  la  meme  pompe  , ni  la  même  impulflon. 
On  en  voit  un  exemple  dans  l’Ode  oïl  ce  même 
poète  nous  peinflcs  vertus  d’un  bon  toi. 

Son  trône  deviendra  l’a  fi  le 
De  l’orphelin  perfircuré; 

Son  équitable  auftericé 
Soutiendra  le  foible  pupille* 

Le  pauvre , fous  ce  défenfeur  , 

Ne  craindra  plus  que  l’opprcfleur  * 

Lui  ravi  (Te  fon  héritage  ; 

Et  le  champ  qu’il  aura  ffmé 
Ne  deviendra  plus  te  partage 
De  l’ufurpateur  affamé. 

Le  vers  qui  donne  le  plus  de  nombre  de  de 
majefte  i cette  grande  période , c’ert  le  vers  de 
huit  fyllabes  ; te  dans  Malherbe , on  en  voit  des 
exemples  que  Rouffeau  n’a  pas  furpaffés.  Quelque- 
fois même  le  vieux  poctc  a je  ne  lais  quoi  de  plus 
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antique  dam  fes  tours  & dans  fes  mouvements  , & do 
plus  approchant  de  la  verve  d'Horace. 

La  Difcordc,  aux  crins  de  couleuvre  « 

Pelle  fatale  aux  potentats  , 

Ne  finit  fes  tragiques  œuvres 
Qu’i  la  fin  même  des  Etats. 

D'elle  naquit  la  frénéfic 
De  la  Grèce  contre  l’Afie  j 
Et  d'elle  prirent  le  flaoibea* 

Donc  ils  dcfolèrcnt  leur  terre  0 
Les  deux  frères  de  qui  la  guerre 
Ne  ccfla  point  dan»  le  tombeau. 

C’eli  en  la  paix  que  toutes  choies 
Succèdent  félon  nos  defirs. 

Comme  au  printemps  nai lient les  rôle*. 

En  la  paix  nailîcnt  les  plaifirs. 

Elle  met  les  pompes  aux  villes. 

Donne  aux  champs  les  moilTon s fertiles} 

Et  4e  la  majefté  des  lois 
Appuyant  les  pouvoirs  fuprêmes  * 

Fait  demeurer  les  diadèmes 
Fermes  fur  les  têtes  des  rois. 

Ce  fut  encore  Malherbe  qui  donna  le  modHo 
de  la  Stance  de  dix  vers  de  fept  fyllabes , fie  qui 
nous  apprit  quel  noble  caractère  le  nombre  pouvok 
lui  imprimer,  comme  dans  l*ode  au  roi  Henri  le 
Grand. 

Tel  qu’aux  vagues  éperdues 
Marche  un  fleuve  impérieux  , 

De  qui  les  neiges  fondues 
Rendent  le  cours  furieux  i 
Rien  n’eft  sûr  en  fon  rivage  ; 

Ce  qu’il  trouve  , il  le  ravage  i 
Et  traînant  comme  huilions 
Les  chênes  0c  leurs  racines , 

Ote  aux  campagnes  voifince 
L’clpr  tance  des  moifloas  : 

Tel,  & plus  épouvantable 
S'en  alloic  ce  conquérant , 

A fon  pouvoir  indomptable 
Sa  colère  mefurant  i 
Son  froor  avoir  une  audace 
Telle  que  Mars  en  U Thracej 
Et  les  éclairs  de  fes  ieux 
Etoicnc  comme  d’un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la  terre , 

Quand,  elle  a fichu  les  deux. 

On  voit  que  la  marche  de  ce  vers  peut  lire  t 
la  fois  rapide  8c  ferme , lorfqu'on  fait  donner  i 
Tes  nombres  du  poids  0c  de  i’impulfioii;  mais  il 
Zc  z z x 
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a une  propriété  qui  le  diftingae  'du  ver»  de  Huit 
fyllabes  ; c’eft  fa  légèreté  dans  les  chofes  badines , 
lorfqu’il  faifit  le  rhyihrae  du  vers  d'Auacruon,  dont 
‘ la  raefure  efï  ion  modelé. 

La  divifian  fymétrique  de  la  Stance  de  dix 
vers , eft  en  un  Quatrain  te  deux  Tercets  ; te 
Roufteau  l’a  prcfquc  toujours  obfcrvée.  Mais  Mal- 
herbe ne  s’y  éloit  pas  affujéti  ; te  dans  les  exemples 
que  j’en  ai  cites , l'on  peut  voir  ce  qui  lui  arrive 
le  plus  Couvent  , fa-'oir , de  marquer  le  repos  au 
fîxiême  vers  , 5c  Ve  lier  le  Ce  p tic  me  avec  les  trois 
autres  : quelquefois  même  il  fait  couler  rapide- 
ment les  iix  derniers  fans  aucuue  paufe , comme  dans 
Iode  à la  Régente. 

Que  fturoit  enfrigner  aux  prince* 

Le  grand  Démon  qui  Ici  couduir  f 
Donc  ta  figclTe , en  nos  provinces, 

* Ciuqje  jour  n’epaude  le  fruit  t 
Et  qui  juücnicnt  ne  peut  dire, 

A te  voir  régir  cet  Empire, 

Que,  (î  ton  heu;  était  pareil 
A cet  admiiaS'es  mérites. 

Tu  ferais,  dedans  les  limites. 

Lever  & coucher  le  foicil  1 

Ce  rbythme  indécis  te  irrégulier  peut  trouver 
fon  exeufe  , en  ce  que  d’une  haleine  on  prononce 
aifetuetU  & ian;  fatigue  Itx  vers  de  h. tri  fyllabes; 
mais  les  poètes  qui  auront  l’oreille  fcrupulcufc  , pré- 
féreront la  coupe  de  Rondeau.  * 

Quelques  poètes  ont  fait  le  Dixam  en  vers  de 
douze  me  les  de  vers  de  huit  : nuis  la  pétiole  me 
l'cmblc  alors  trop  étendue  ; 5c  fa  marche  , pénible  5c 
lente.  Ce  II  i la  Stance  de  quatre  ou  de  lixvers  au 
plus  que  convient  le  vcrshéioïquc. 

Pour  qui  compte  les  jours  d'une  vie  inutile, 

I âge  du  vieux  Priant  pjfie  celui  d’He&or. 

Pour  qui  c mpre  les  Lits , les  ans  du  jeune  Achille 
L’égalent  i Ncllor. 

Le  Ciet  cou*  vend  roujoun  les  biens  qu’il  nous  prodigue. 

Vainement  un  mortel  fe  plaint  fie  le  fatigue 
De  f«  cris  fuperflus  : 

L'ime  d’un  vrai  hrros , uanquile,  courageufe. 

Sait  comme  «1  faut  (buffrir  d’une  vie  oragculc 
Le  flux  & le  reflux. 

Tantôt  voui  tracerét  la  courfe  de  votre  onde  ; 

Tantôt  d'ua  ici  couthe  dirigeant  vo»  ormeaux. 

Vous  ferez  ccotonter  leur  »cve  vagabonde 
Dam  de  plus  utiles  carneaux. 

L’on  /oit  dans  ces  exemples,  non  feulement 
l’art  d'entremêler  au  gré  de  l’oreille  les  petits 
vers  avec  les  grands,  mais  cqcotc  quels  foui  les 
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petits  vers  que  l'oreille  a choifls  pour  bien  àfîoritr 
ce  mélange.  Le  ver»  de  fix  fyllabes  doit  naturel- 
lement s’allier  avec  celui  de  douze  , puifqu'il  et» 
eft  un  hémiftiche.  Celui  de  fept  , dont  la  inclure 
eft  tronquée  te  le  rhythme  précipite  , ne  s’ac- 
commode pas  dx  même  au  caradK-re  du  vers  hé- 
roïque. Celui  de  Huit  fyllabes,  dont  la  marche 
eft  plus  ferme  , lui  eft  au  contraire  très-analogue  ; 
te  une  chofe  remarquable  , c’cft  que  leur  alliance 
répond  à celle  de  Pafclépiade  U du  vcis  giicooi- 
que , dont  Horace  a forme  une  fi  belle  ftiophc. 

Ergo  Quintilium  perpétuas  fipor 
l/rgtt  • Cu't  Pudtr , & Jàjtiua  fiiror 
haerrupt a Elit»,  ttudafuc  Vtiïtat, 

Qusndv  ullum  inventent  parem  i 

Tant  il  eft  vrai  que  les  principes  de  l’harmonie 
font  immuables  en  Poche  comme  en  Muftquc  ; 6c 
que  , dans  tous  les  temps,  une  oreille  jufte  te  len- 
hbie  aura  la  même  jxcdilc&ion  pour  des  nombre» 
heureux  que  pour  dneureux  accords. 

STROPHE , f.  f.  Dans  la  Tragédie  grcque , 
les  perfonnages  qui  compofoient  le  choeur  exé- 
cutoient  une  efpèce  de  inarche  , d'aborJ  à droite , 
te  puis  i gauche-,  te  ces  mouvements,  qui  figu- 
roient , dit-on  , ceux  de  la  terre  d’un  tropique  i 
l'autre  , fe  lcrminoicnt  par  une  dation.  Or  la  patrie 
du  chant  qui  répondoit  au  mouvement  du  chœur, 
allant  i droite,  s’appeloit  Strophe  ; la  partie  dix 
chant  qui  répondoit  à fon  retour  , s’appcloit  Ami - 
ftrophe  } Se  la  troifîcme  , qui  répondoit  à fon 
repos , s'appelait  Ê.pode  ou  Clôture.  11  cncioit  de 
même  des  chants  religieux. 

C’cft  vrai  fêmblabie  ment  de  là  que  la  Poéfïe 
lyrique  avoit  pris  le  nom  de  Strophe  , qu’elle  a 
donné  à ces  couplets  de  vers  dont  l’Ode  ancienne 
étoit  compoféc  , au  moins  le  plus  fouvent , comme 
on  le  voit  dans  celles  de  Pindacc  % te  dans  les  deux 
qui  rcftentdc  Sapho. 

Lorfque  j’ai  dit  Bue,  dans  la  Poéfie  lyrique  des 
Anciens , la  Période  poétique  , ou  la  Strophe  t 
avoit  clé  moulée  fur  la  période  mufîcale , je  n’ai 
pas  entendu  que  chaque  poète  n’eût  jamais  qu’m» 
chant  te  qu’une  même  coupe  de  vers,  ni  que 
l’Ode  eût  toujours  cette  ftruchire  fÿmélrique.  Le 
vers  d’Aflacréon  eft  toujours  le  meme;  mais  on 
n’aperçoit  dans  fes  odes  aucune  coupe  régulière  , 
aucune  égalité  d’intervalle  entre  les  repos.  Peut- 
être  en  ctoit-il  de  même  d’Alcraan  , d’AIcée,  €te* 

Horace,  dans  fes  odes  , fcmble  s’être  joué,  noix 
feulement  à les  imiter  tour  à tour , en  employant 
les  vers  qu’ils  «voient  inventés,  mais  à mêler  ces 
vers  de  vingt  manières  ditferentes,  en  leur  aiTo- 
ciant  tantôt  riainbe , te  tantôt  l'héroïque  : il  les 
a même  décompofés;  & de  leurs  éléments  il  a fait 
à fon  gré  de  nouvelles  combinations , pour  en  varie* 
l’harmonie. 
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Cependant , ni  toutes  les  odes  d’Horace  ne  font 
écriies  envers  mêlés  , ni  elles  ne  font  toutes  divi- 
sées en  Strophes. 

Il  y en  a trois  en  vers  afclépiaics  fans  mélange 
& tans  autres  divisons  que  les  repos  mêmes  du  fens. 
Il  y eu  a trois  encore  en  une  clpéce  de  vers  alcai- 
quel  , qui  ne  diffèrent  de  l’alclépiadc  que  par  un 
choriainbc  , — v w — , intercalé  après  la  céfure. 

Comme  cet  article  eft  cxprcffcmrnt  deftiné  aux 
jeunes  gens  curieux  de  connoître  le  méchanîlme 
de  la  Pocfic  ancienne  , je  crois  devoir  pour  eux  en 
figurer  les  éléments. 

Vers  aflépiade. 

Cens  hum  and  ruît  per  vêtît  um  néfets. 

Grand  aUa'ique . 

S eu  plTcres  kïcmcj  5 feû  trïbuit  Jupiter  ûltïnuïm. 

Horace  a de  plus  un  grand  nombre  d’odes  qui 
terabimt  coupées  en  diftaques  , & qui  cependant 
ne  le  font  pas.  Elles  font  compilées  chacune  de 
deux  cfpcces  de  vers,  alternativement  croifés  6c 
comme  accouplés  l’un  i l’autre  ; mais  vainement 
y ch  Tcheroit-on  des  dieilons  régulières  Remarquées 
par  des  repos. 

Il  eft  bief  vrai  que  par  la  coupe  du  dialogue , 
l’ode  Donc j gratus  erarrt  tibi  cil  divifee  en  par- 
tics  égales  j il  eft  vrai  aufli  que  dans  les  odes  , 
Mater  fetva  cupidinum  , ïntermijfa  Venus  diu , 
6c  dans  quelques  autres  encore  , la  même  coupe 
eft  obfervéc  : mais  dans  les  odes,  S te  te  diva  po- 
te ns  Cy p ri  ; Quetn  tu  , Melpomene  tfcmel;  (Quan- 
tum dijlet  ett  lnacho  j hua  ch  s opulentiari  Çuo 
me  , Bacche  , rapis ; icc,  les  cfpaccs  & les  repos 
n'ont  plus  aucune  lymctiic. 

Qucm  ta,  Mtlpcnenc  t ftmet 
B oftenlttn  placdo  lumine  videris  , 

Ilium  non  lubor  ijlhmiut 
Clsrubi:  pu  g,  i cm  ; non  t juus  impiger 
Curru  du: et  Achalo 
ViHorrm  ; neque  rtt  bellica  délits 
Oraatum  folia  duc  an  , 

Quod  i cgvm  tumidos  contuJsrit  minas , 

OJltudct  Capitolio  t 
Sed  qti<x  Tibiir  aquee  fertile  perjluunt , 

Et  fr'jT<*  ntmorum  eotnx, 

Fingent  ocolio  carminé  nobilem. 

Dans  cctle  continuité  de  fens , dont  le  repos 
n’eft  qu’au  douaicme  vers  , on  voit  une  période 
foutenue  6c  dcvclopce,  mais  nullement  celle  coupe 
en  diftiques  dont  les  érudits  ont  parle. 

Dans  Horace , les  feules  de  fes  odes  qui  (oient 
réellement  divifées  en  Strophes  , font  celle*  où 
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la  période  eft  compofée  de  quatre  vers  d’efpèce 
datferente,  mais  les  mêmes  dans  leur  retour,  6c 
toujours  combines  de  même.  Ces  odes  font  su 
nombre  de  foixante  dix  neuf,  & de  quatre  formes 
diverfes. 

Dans  les  unes  , la  Strophe  eft  celle  de  Saylio, 
compofée  de  trois  tàphiques  & du  petit  vers  ado- 
nique. 

O d/t  iis  Phoebl , et  ddpïbûs  suprèmï 

Gràtà  tejîùdo  jovïs  , o Itïborûm 

Dülcé  lênimcn , mïhï  cünqüe  salve 
Bâté  vStànté. 

Celles- li  font  au  nombre  de  vingt-fix  , & c’cft  le 
rbythme  du  Carmen  fceculare. 

Dans  quelques  autres , ce  font  deux  vers  af- 
dépiades  , un  vers  hémihexamètre  6c  un  glico- 
nique. 

Vh  a s hinndléo  me  sïmitîs  , Chléé, 

Qücerc/iti  pdvïdâm  montïbus  invtts 

AI  à 1 rem  , non  sïné  vâno  - 

Aùràrum  et  si  liiez  métu . 

Celles-ci  font  au  nombre  de  fept;  6c  le  rbythme  en 
eft  agréable. 

D’aulics  font  compofées  de  trois  afelépiades  6c 
d’un  gliconique.  Elles  tout  au  nombre  de  neuf;  6c  . 
rien  de  plus  harmonieux. 

' Quàntô  quif  qu'c  sïbi  plurÜ  n'égàvérït , 

A dis  plùrit  férct • h 'il  cüpïén(tum 

Nûdûs  cdflrd  peto  f êt  trânsfügîï  divïtum 
Paries  h tique  re  geJlïiS, 

Mais  la  forme  qu’Horace  paroît  avoir  le  plus 
aimcc,  & qui  lui  eft  la  plus  familière , eft  celle 
où  deux  vers  alcatques  , divifés  comme  l’afclé-  * 
piade , 6c  terminés  de  meme , mais  ayant  une 
Ïambe,  o — , i la  place  du  premier  dactyle  , font 
fuivis  d’un  vers  ïamoique  de  quatre  pieds  6c  demi , 

& d’un  alciùque  forme  de  deux  daétyles  6c  de  deux 
chorées. 

Fortes  crcàntûr  fortïbiis  et  bSnïs  : 

EJl  in  jüvcnciJ , èjl  ïn  équïs  piïirum 
Vinus  i née  imbê lie m féroces 

Prôgcnérânt  aquïUc  colümbam • 

Ces  odes  fant  au  nombre  de  trente  fept.  Le 
rbythme  en  eft  majeftueux,  & le  poète  y a ré- 
pandu les  penfccs  6c  les  images  avec  la  plus  riche 
abondance.  Ainfi , dans  les  odes  d'Horace  , la 
Strophe  eft  compofée  de  quatre  façons  dilfér entes , 
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& avec  la  plus  légère  attention  de  l'oreille,  on  en 
diilingucra  le  rhythme. 

Il  en  fera  Je  même  des  odes  en  diftjques  ; 6c  fi  , 
parmi  les  formes  qu’Horaçe  leur  a données  , il 
en  eft  quelques-unes  dont  l’harmonie  n’cft  pas 
icnfiblc  i notre  oreille,  le  plus  grand  nombre  a 
pout  nous  encore  une  cadence  aller  marquée  : celles, 
pat  exemple  , qui  font  mêlées  d’un  vers  gliconique 
éc  d’un  afciépiadc  : 

Virtutem  incolumem  odimui  ; 

Sublaum  ex  ocul'ia  quetrimus  invidi. 

Celles  aulTiqui  font  compofées  d’un  hexamètre  6c 
d’un  fragment  d’hcxamcirc. 

J.IiJia  fenum  ae  juvenum  denfantur  funera  : nulltan 
Serra  caput  Profcrpina  fugit. 

Ou  d’un  hexamètre  6c  de  fon  premier  héroiftiche  en 
dadylc  : 

Immortalu i ne  fperes  monet  annut  , & almum 
Quœrapit  hora  diem. 

Ou  d’un  vers  ïambique  de  fix  mefures,  6c  d’un  vers 
ïambique  de  quatre  : 

Videre  fcffo*  vomerem  inverfum  bores 
Collo  trahentes  languide . 

Ou  d’un  hexamètre  6c  d’un  ïambique  de  quatre 
pieds  : 

Hox  erat , Gr  cerlo  fulgebat  luna  ferma  , 

Inter  minera  Jidera. 

Ou  d’un  hexamètre  6c  d’un  ïambique  pur  : 

Bartarus  fieu  e ineret  injijiet  viâor , 6r  urbem 
Eques  fanante  verbirabit  unguli.  % 

Mais  ce  qui  ne  laifle  pas  d’être  une  énigme  pour 
nous  , & ce  qui  nous  fcmblc  une  négligence  inex- 
plicable dans  un  poète  auflî  attentif  qu*Horace  , 6c 
auflî  habile  1 donner  à fes  vers  lyriques  tous  les 
charmes  de  l'harmonie  i c’eft  de  voir,  même  dans 
les  odes  qu’il  a divifees  en  quatrains,  le  fens  en- 
jamber i tout  moment  d’une  Strophe  à l’autre  , 
fans  qu’il  ait  cru  devoir  fe  donner  aucun  foin  de  les 
couper  par  des  repos. 

Tantôt  la  phrafe  commence  à la  fin  ou  au 
milieu  d’une  Strophe  ,6c  v a fe  terminer  au  milieu 
ou  à la  fin  de  l’autre.  Tantôt  le  vers,  & quelque- 
fois le  mot , qui  devroit  elorre  en  même  temps  la 
penfée  & le  rhythme,  6c  qui  manque  a la  Strophe 
pour  en  fixer  le  fens , fe  trouve  jeté  6c  ifolé  au 
commencement  de  la  J trophe  fu ivante  : 

, . • • . Valet  ima  fummit — . 
jîxtan,  Cr  inftgnem  atténuai  Dette  t 


STR 

Obfcura  pr ornent  : bine  apicem  tapa* 

Fortuna  , cum  Jlridore  acuta  , 

Sujlulit ; hic  pofuijfe  gaudet.  L.  x , Od.  |j. 

• •••..  Quûf  nos  dura  refugimus 
Ætas  ! quid  intadum  nefajli 
Liquvnus  f Undc  manum  j ment  us  — 

Metu  deorum  continuit  i quitus  — 

Pepercit  cris  / L.  t , Od.  |{. 

A tifs  ejl  jacente m viftre  regiam 
Vultu  fereno,  fortis  & afieras 
Traüare  ferpentes , ut  atrtun 
Cvrpore  combibcret  venenum,  — 

Délibérât!  morte  ferocior,  L.  x,  Od,  jf. 

Olim  jurent  as  & patrius  labor 
Si  do  labontm  propulit  infcivm  t 
Vemique  jam  nantis  renia lis  , 

Infolitos  docucrt  nifus  — 

Venti  pavtatct.  L 4,  Od.  4, 

t 

Dans  les  odes  même  od  la  Strophe  eft  cora- 
pofée  de  trois  vers  afclcpiadcs  & d’un  gliconique  , 
6c  dont  par  conséquent  ta  coupe  cfl  fi  marquée 
par  le  rnythmc , le  fens  ne  laifle  pas  d’enjamber 
d’une  Strophe  à l’autre  fans  aucune  fufpenfion. 

Vos  , Agrippa  , neque  hetc  dicere  nec  gravtn 
Pchdce  jlomaduim  cedert  nefeii  , — 

Tenues  grandia.  L.  1 , Od.  6, 

Quan » virgâ  femel  kerriiâ 

Son  Itn  is  precibus  fat  a reeludere  , 

J Sigro  eompulerit  JUercuruu  grtgi.  L.  1 , Od.  2$. 

Enfin  , jufques  dans  l’Ode  faphique,  od  la  Str&~ 
pke  eft  encore  plus  détachée  par  la  clôture  de 
l’adonique,  vous  trouverez  le  même  enjambement. 

, , , , Quorum  Jimul  alba  nautis 
Stella  rtfulfit , — 

De  fuit  faxis  agitants  kumar  , , • » L,  X , Od,  !$• 

, , , , Ego  apis  matines 
More  modoque — 

Grata  carpe ntis  thyma  per  labertm 
Plurimum  t &c.  L,  4,  Od.  2. 

CeJJit  mimant*  tibi  bla.ndienti 
Janitor  aulat 

Ctrberus • L ) , Od.  IX, 

Seve  te  nofirït  vitiit  iniquum 
Otior  aura  — 

Tollat . 1**  r . Od.  2. 

J’ai  cru  expliquer  ailleurs  cette  négligence  , cm 
difant  qu'Horacc  ne  chantoit  pas  fes  odes,  6c  que 
l’enjambement  ne  blefloit  pas  Torcille  dans  la 
fimplc  récitation.  Mais  il  eft  bien  sur  que  Pindare 
6c  dapho  chantoient  leurs  odes  fur  la  lyre  -,  & ils 
s’y  font  permis  ce  même  enjambement.  Il  ©ft  i 
croire  que,  dans  les  retours  périodiques  de  l’air , 
la  liaifon  étoit  fi  facile  6c  IcpaiTage  fi  rapide  , qu’il 
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n*y  faîloit  turrn  repos.  Quoiqu'il  enfoil,  1 Ode 
franco  lie  ne  s’clt  point  donné  celle  licence;  fie  à 
U tin  dc>  Strophes  t le  Uni  t il  terminé.  Voye\ 
Stance. 

Une  autre  énigme  pour  noire  oreille,  c’eft  l'é- 
trange divuluc  des  nombres  dont  les  vers  lyriques 
anciens  «Soient  cowpcftsj  Zi  le  nwiarg.*  non 
moins  finguficr  qu'on  Jtfoit  dcccs  vers,  fi  différents 
de  inclure  & de  iliythmc. 

On  vient  de  voir , dans  les  mêmes  ver*  , le 
fpnndéc  , l'i  an.be  , le  du&yle  , le  choriambe  , 
pèle-  mêle  employés.  Comment  des  mcluits  de 
trois,  de  quatic  , de  fir  temps , pouvoient  - elles 
aller  enfemble  & formtr  un  chant  régulier  ? On 
vient  de  voir  tics  Strophes  con-polées  de  vtrsdac- 
tyiîques  & de  vers  lambiques  ; comment  le  mou 
ventent  de  l’un  nVtoit-ii  pas  rompu  , contrarié  par 
lautre  ? Les  Anciens  n’avoiem  - ils  donc  pas  le 


Centime  ut  de  la  mefurc  & du  mouvement  comme 
nous?  Ilsravoicot  fi  bien,  eue  leur  vers  héroïque 
en  cft  un  modelé  accompli*  Ne  «ou;-  fatiguons  pas 
à vouloir , de  it  loin  *Jc  à travers  tant  du  nuages  , 
expliquer  comment  s'aliioicat  leur  Pocfie  i.  leur 
Mnfiijue*  Celle-ci  nous  ifi  inconnue  ; Si  J 'autre  , 
par  le  vice  d'unt:  prononciation  exccfüvemeiU  al- 
térée , ne  peut  eue  feulie  que  tics  contuîémer.l  du 
: côié  du  n .uibrc  fie  du  mèlre.  Ce  qu'il  nous  importe 
de  connoilre  d'Horace,  & d'imiter,  s'il  cft  pofiibic , 
c'cA  la  piccifi  *n  , 1& rapidité,  laplcnitoHc  de  fou 
Avle;  celle  curttuU  facitUC’,  comme  dit  Quiuii- 
lien  , dam  le  choix  ocs  mois  qu'il  emploie  ; Je 
té  ci  eux  de  fa  couleur,  toujours  vraie  & toujours 
ri  liante  ; & funout  cette  mervrilleufe  afihtcocc 
de  prnfées  , d;  fcnUmcnis , d'images,  de  tableaux 
varies,  qui  font  de  fes  poéfics  lytiques  i'un  rttf 
plus  beaux  Zi.  des  plus  riches  mouuûrtnls  de  l'auti- 
quké.  {A I.  MstRMONTiiL.) 
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MÉTHODE 

Pour  diriger  les  Lecteurs  dans  l’etude  de  la  G RA  m ma  ire  & de 
la  Ll  T T É RA  T V R E. 

I. 


Tableau  méthodique  pour  la  Grammaire. 


« 1 i n’y  a rien  , dit  Quintilien , par  où  le  Dica 
*>  fuprcme , pcrc  de  U nature  & créateur  du  monde , 
n nous  air  plus  djftingués  du  refte  des  animaux  , 
» que  par  le  don  de  la  parole  , 8c  conféquemment 
i»  par  la  raifon  furtout , qui  nous  alloue  avec  la 
» Divinité  »>.  Deus  Ole  peinceps , parens  rerum 
fabricatorque  mundi  , nullo  rr.agis  hominem  fe- 
paravii  ri  cexuris  . . . . animalibus , quant  di - 

cendi  faeuhate Rationem  igitur  nobis 

pracipuam  dédit,  ejujqua  nos  focios  ejfe  cum 
dits  immortalibus  voluït.  (Inft.  orat.  II.  16.) 

Mais  cette  raifon  , dont  la  pofTeftion  feule  nous 
élève  fi  fort  au  deiTus  des  brutes,  dont  Tahus, 
malheureufement  trop  fréquent , nous  ravale  & nous 
met  bien  au  dclfous  de  ccs  ftupides  animaux  , 8c 
dont  le  bon  ufage  nous  égale  prcfque  aux  efpiits 
céleftes , à quoi  nous  fervitoit  elle , comment  fc 
m2nifefteroit>elle  en  nous  , fi  nous  n'avions  la  fa- 
culté d'exprimer  nos  penfëcs  par  la  parole  f Sed 
ipfa  ratio  ne  que  tam  nos  juvaret  , ne  que  tant 
effet  in  nobis  manifejla , nifi , quec  concepif- 
Jentus  mente,  promere  etiam  loquendo  pojfemus ... 
H o mine  s quibus  negata  vox  ejl  quantulum  ad- 
j u t at  animus  Ole  coelejlis  ! ( Ibid.  / 

Et  cette  faculté  précieufe  de  la  parole , com- 
ment les  hommes  viendront-ils  à bout  de  la  mettre 
en  exercice  ? comment  imagineront- 
leurs  penfées , d'y  dillinguer  ditfér 
d’idées,  d'en  difeerner  les  diverfes 
defigner  tous  ccs  afpcéb  par  autant  d'cfpèces  de 
mots , de  convenir  unanimement  des  lignifications 
néceflaircmcnt  arbitraires  qu'ils  jugeront  à propos 
d’y  attacher  ? C’cft  une  cjueOion  que  Quintilien 
réfout  en  deux  mots  très- énergiques  : « Car  qui 
» doute,  dit -il,  que  les  hommes,  des  l’inAaat 
>»  de  leur  création , n’aycnt  reçu  un  langage  de  la 
» nature  meme  ? » Et  il  en  conclut  que  c’cft  à la 


ils  d'analyfer 
entes  cfpeces 
relations  . de 


natare  qu'eft  due  la  première  langue.  Nam  cul 
dubium  ejl , quin  fermonem  , aS  ipsâ  rerum, 
naturâ  geniti , protinùs  homincs  acctoennt 
Initium  ergo  dicendi  dédit  natura.  (Ibid.) 

La  nature  & le  Dieu  fouverain  , créateur  du 
monde , font  évidemment  la  même  chofc  dans  le 
langage  de  Quintilien.  Mais  comment  ect  ‘homme  , 
rhéteur  de  profcflîon  & feulement  philofophe  par 
une  forte  a inftinâ , a-t-il  pu  , à travers  les  jllu- 
fions  St  les  ténèbres  du  paganifme , pénétrer  en 
quelque  manière  dans  le  Confcil  de  Dieu  ? com- 
ment a-t-il  pu  y découvrir  la  véritable  origine  du 
langage,  que  des  phiiofophes  modernes  ont  mé- 
connue i la  clarté  même  des  lumières  de  la  Révé- 
lation ? 

Une  remarque  importante  à faire , c'eft  que  ce 
don  précieux  de  la  parole  a cté  accordé  à l’homme 
cxclufivcmcnt  : quelque  sûr  que  paroide  l’iaftinél 
des  autres  animaux;  quelque  pcrfpicacité , quel- 
que finefle  , quelque  rufe  , quelque  tenue  même 
qu'il  nous  fcmble  voir  dans  leurs  procédés  ; des 
li  qu’ils  ne  peuvent  fe  communiquer  leurs  pen- 
fccs,  dés  li  qu’ils  fout  muets,  ils  font  privés  de 
la  raifon  : Quia  curent  fermant  qua  id  faciunt , 
muta  atque  irrationabilia  vocantur.  ( QuintiL 
ibid.  ) L’aHjeclif  a”ai>«  a cette  double  figoification  , 
prive' de  la  parole  St  privé  de  la  raifon  , mutusSc 
irrationalis ; parce  que  le  même  mot  A*>*r  fignifioit 
en  grec  Parole  & Raifon  : ch  qu’cft-cc  en  effet 
que  la  Parole,  fi  ce  neft  1a  Raifon  rendue  fen- 
fiblc  ? 

Mais  quelle  a été  l’intention  du  Créateur,  en  accor- 
dant exclusivement  i l’homme  le  don  delà  Parole  t 
Il  n’eft  pas  pofliblc  de  s’y  méprendre  , i moins  de 
fermer  volontairement  les  ieux  i la  lumière.  Outre 
que  la  Parole  ne  convient  St  ne  peut  convenir 
qu'à  des  êtres  doués  de  raifon,  cette  faculté  feroit 

même 
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même  inutile  à un  être  raifonnable  qui  ne  com- 
nvjniqucroit  avec  aucun  autre  ÿ il c A inutile  de  parler 
quand  on  eft  feul  : l’homme  n’eft  donc  pas  fait 
pour  vivre  fcul  & ifolé  , 8c  c’cft  ainfi  que  Dieu 
lai-même  en  a jugé.  « Il  n’eft  pas  bon  que  l’homme 
» foit  fcul,  fefons  - lui  un  aide  Icmblablc  à Ihi  » ; 
Non  ejl  bonum  ejfe  hominem  folum , faciamus  et 
adjutorium  Jimile  *fibi.  ( Gencf  ij.  1 8.  ) Voilà 
notre  deftination  bien  marquée  j la  fociabilité  , Sc 
l’obligation  de  nous  cntr’^cr. 

Ils  étoient  donc  en  délire  , les  philofophes  qui 
ont  recherché  avec  tant  de  peine  , dans  des  hy- 
polhèfes  plus  abfurdcss  les  unes  que  les  autres  , 
l'origine , le  fondement,  5c  les  commencements 
de  la  fociétc  parmi  les  hommes  : ^volonté  du 
Créateur  en  eft  l’origine  , le  befoin  qu’a  l’homme 
du  lccours  de  fes  ferablables  eu  eft  le  fondement  , 
les  commencements  en  remontent  jufqu'à  la  créa- 
tion du  premier  homme  & de  la  première  femme , 
la  charité  en  eft  le  lien  ncccflaiie  , le  langage 
donné  exclusivement  à l’homme  en  eft  tout  à la 
fois  rinftrument  8c  la  preuve. 

L'inftrument  de  la  charité  univcrfclle,  du  boa- 
heur  des  hommes  dans  la  fociété  1 Nous  avons 
donc  le  plus  grand  iutérét  d’approfondir  la  nature 
du  langage  , d’en  étudier  le  mécbanifme,  d’en 
reconnoître  les  principes  fondamentaux  & les  règles 
eflenciclles.  On  a tâché , dans  ce  Dictionnaire , 
de  les  dèveloper  d’une  manière  lumineufe , de  les 
difeuter  avec  exactitude , 5c  de  les  apprécier  avec 
juftcile.  Mais  l'ordre  alphabétique  n’ayant  pas 
permis  de  les  préfenter  (ous  le  point  de  viîe  lu- 
mineux d’une  difpofition  fyftémaiique,  on  va  y 
fiipplécr  ici  par  un  Tableau  méthodique  , qui  in- 
diquera la  manière  de  lire  de  fuite  , comme  un 
Traité  didactique , tous  les  Articles  relatifs  à la 
Grammaire  : les  principales  divifions  y feront 
marquées,  de  manière  à diftinguer  nettement  les 
diverfes  parties  du  fyftême  grammatical  , à indi- 
quer la  fubordination  des  uns  à l’égard  des  autres , 

Sc  à former  un  cnfemble  d’od  rélultera  une  plus 
grande  malle  de  lumière. 

POINT  DE  VUE  GÉNÉRAL. 

GRAMMAIRE.  On  trouvera  dans  cet  Article  un 
tableau  analytique  de  cette  fcicnce,  qui^fijffi- 
roit  peut-être  pour  .diriger  les  Lecteurs  dans 
l'étude  raifoütjéç  de  fes  principes  , fi  la  com- 
pofition  des  Articles  fuivants  n'avoit  pas  agrandi 
lcsvûes  & augmenté  la  matière.  Le  Tableau 
qui  va  Cuivre  fera  plus  exact  Sc  plus  complet  *, 
mais  il  eft  toujours  bon  de  jeter  fur  celui-ci  ui\ 
coup  d’cpil  préliminaire.  Tom,  II,  pag.  i8$ 
GRAMMAIRIEN  15*8 
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I.  DIVISION. 

Parole  prononcée  ou  écrite. 

• 

VOIX.  Mùhanlfme  délit  parole , Tom,  UI,  p> 

Voix  des  animaux. 

*19 

Voix  df.s  oiseaux. 

64% 

Vois  des  quadrupèdes. 

641 

I.  Éléments  de  la  parole. 

VOIX. 

VOYELLE* 

6,7 

A. 

I.  1 

E. 

6,6 

T. 

n.  v7j 

T. 

iu.  «î» 

O. 

11.  «77 

AU* 

1.  *7* 

EAU. 

650 

EU. 

II.  38 

U. 

III.  JSU 

ARTICULATION. 

L 15S 

MOUILLÉ. 

IL  ;8< 

CONSONNE. 

I.  47« 

Nasale. 

11.  619 

Nasalité. 

«»} 

M. 

n.  5” 

H. 

<19 

Liquide. 

47Ï, 

L. 

V>i 

R. 

in.  i7i 

Labiale. 

IL  3S>« 

b. 

1.  187 

p.  , 

IL  744 

▼.  • • 

III.  <17 

p. 

IL  «♦ 

Linguale. 

' 474 

D. 

I.  734 

T. 

III.  487 

G. 

U.  »3», 

K. 

390 

III.  i<7 

, 

C. 

*•  337 

Z. 

UL  6 Sf 

s. 

37» 

J. 

IL  380 

GüTtURALli  f 

100 

SiaiAtiTE* 

III.  46a 

1 A a a a a 

I 

y 

i 
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Tom. 

P“S' 

Muer  ( art.  I.  ) 

II. 

lot 

Schéva. 

• III. 

1Z4 

Paragucique 

II. 

75» 

Euphorique. 

43 

LETTRES. 

Ail 

Majuscule. 

üA 

Minuscule. 

DJ 

Uncialf.  ^ 

ni. 

L2i 

CARACTÈRE. 

i. 

}*» 

Ruse  ou  runique. 

ni. 

112 

Samaritain. 

U1 

- Anti-flgma. 

L 

too 

Alpha. 

140 

ALPHABET. 

14» 

. Alphabétique. 

111 

METHODIQUE. 


Tom. 

w 

Cryptographie. 

I. 

m 

Chiper  e. 

3*2 

CLEF. 

40  A 

. déAiiftrer. 

îal 

IV.  Le  Aura. 

LIRE. 

n 

ilA 

Épeler. 

L 

716 

Epellation. 

HZ 

AbécÉ. 

T 

Abécédaire. 

lo 

SvLLABAI^i. 

ni. 

4<  É 

II.  DIVISION. 


Parties  d’Oraifon. 


II.  CombioaifoQ  de  ces  Éléments. 


SYLLABE. 

m. 

466 

Diphthonc.ue. 

1. 

6r< 

Auriculaire . 

uz 

Oculaire. 

11. 

680 

TumiTHONGUE. 

iii. 

122 

BÂILLEMENT. 

L. 

lM 

HIATUS. 

•H. 

ut 

ÉLIDER,  ÉLISION. 

L 

63t 

ÉcHTLIPSE. 

élï 

SïKAtiPHE. 

m. 

474 

Euphonie. 

11. 

il 

PROSODIE. 

m. 

lîl 

Quantité. 

ia8 

Accpnt. 

L 

4* 

Aprt. 

m 

Circonflexe  (art.  I.) 

lîl 

Grave. 

II. 

199 

ProJbdique  ( art.  Lj 

III. 

158 

. III.  Parole  écrile. 

1*  • • 

ECRITURE. 

L 

6JA 

Écriture  chinoise. 

6<6 

Écriture  des  égyptiens. 

*12 

Hiéroglyphe. 

II. 

\A1 

Bustrophe. 

L 

U4 

TACHÉOGRAPH1E , ou  TACHYGRAPHIE , 

ni. 

ii? 

Signes.  ( écriture  par  ) 

40  6 

Brachygraphie. 

L 

no 

POLYGRAPHIE.  t . 

111. 

167 

S tégano  graphie. 

S. 

41* 

ORAISON.  (Grimai.) 

n.  zi» 

MOT. 

122 

Monosyllabe, 

<66 

Monojyllabique . 

DiSsyllabe. 

L 6y* 

Trissyllabe,  tkissyu-abique. 

ur.  mz 

Polysyllabe. 

1*7 

Homonyme. 

II.  ii6 

Synonyme. 

III.  480 

Paronyme. 

II.  7 66 

Négatif  (<irr.  II  ) 

*i± 

MOT,  TERME.  Leur diffïrence. 

î*i 

MOT,  TERME,  EXPRESSION. 

Leur  dirfe- 

rencc. 

iü 

TERME. 

III.  5SR 

L Mots  déclinable!. 

DÉCLINABLE  (poyez  Mot  , art. 

D n.  îh 

NOM. 

6<y. 

Substantif  {art.l.) 

ni.  m 

• Suhftaniifier. 

44i 

Subflaniivement . 

ibid • 

Abstractip. 

L uS 

. WbflraAion . 

*7, 

Abflraire. 

31 

Abflniire  , Faire  etbflraüion 

Leur  diffé- 

rencc. 

ibid. 

Abflrait. 

ibid. 

Concret. 

414 

. Appellatif. 

»!2 

Collectif. 

• 4Q7 

Augmentât^ 

*77 

Diminutif. 

ici 
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T • 

J E reprendrai  encore  les  réflexions  de  Quinli- 
licn.  « Si  les  dieux  , dit  ce  fige  rhéteur  , nè 
p nous  ont  rien  donné  de  meilleur  que  l’ufagp  de 
p la  parole  ; que  pouvons  - nous  trouver  de  plus 
n digue  de  notre  application  u:  de  nos  travaux  , 
pou  en  quoi  aimerions  - uous  mieux  remporter 
p fur  les  hommes , qu'en  ce  qui  ics  rend  eux- 
p mêmes  fu  péri  eut  s aux  autres  animaux  » ? Si 
nihil  à diis  oraùont  mcüus  accepimus  ,•  quid 
tam  dignum  cultu  ac  laborc  ducamus  , nui  in 
Uo  malimus  pr<vjhire  ho  mi  ni  bu  s , quant  quoipfi 
omines  ceteris  animalibus  pnvjlant  ? ( Inftit. 
*>rat.  II.  ié.  ) Car  faos  parler  de  bien  d'autres 
avantages,  « n'eft-cc  pas,  dit  il,  une  belle  chofe  , 
de  pouvoir  , par  la  /acuité  de  pen fer  & de  parler 
p commune  à tous  les  hommes  , vous  elever  i 
p un  tel  degré  de  mérite  St  de  gloire,  que , fem- 
*>  blable  i Pcriclcs , vous  paroimez  moins  parler 
u & difeourir  que  lancer  des  iclairs  Je  des  foutues  o ? 
Jfonne  pulchrum  vel  hoc  ipfum  tfty  ex  c ommuni 
inttUc&ii  verbifque  quibus  utuntur  çmnes  tan - 
funt  ajfcqui  taudis  0 gloriœ , ut9  non  loqui  & 


ordre , fed , quod  Peridi  contlgit , fulgurare  at 
tonare  videaris  ? ( Ibid.  ) 

Ajoutons  i%i  Télogc  que  Cicéron  fait  des  Let- 
tres dans  ton  beau  frifeours  pour  le  poète  Ar- 
chias  ( vij.  1 6. ) « Les  Lettres  , dit-il,  font  l'ali- 
» ment  de  la  Jeune  (Te  , le  charme  de  la  VieillelTc  ; 
tt  un  ornement  dans  la  profpérité  , une  reflource 
» & une  confolation  dans  l’adverfitéj  elles  nous 
p recréent  dans  nos  maifons,  clics  ne  nous  embar- 
u raflent  point  au  dehors  \ elles  veillent  la  nuit 
» avec  nous , clics  nous  fuivent  dans  nos  voyages  , 
12.  elles  nous  accompagnent  aux  champs».  Hi xc 
ftudia  Adolefcentiam  aluni , Scneflujem  oblec - 
tant  \ fecundas  res  ornant  * adverjis  perfugiu/n 
ac  folaiium  pretbent ; de  levant  domi , non  im- 
pediuni  forts  ; pemoftant  nobifeum  , peregri - 
nantur , ruflicaniur . 

Voilà , ce  femblc , des  motifs  fuffifants  pour 
faire  déflrer  un  Tableau  méthodique  des  Articles 
relatifs  à la  Littérature  compris  dans  les  trois 
volumes  de  cec  ouvrage.  Nous  allons  tâchée  de 
(atisfaife  ce  jufte  deflr. 
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